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Métaphysique  , ,r.  f.  u Logique  étant 

l'infttument  general  des  fcicnces  8c  le  flambeau 
qui  doit  nous  y guider , voyons  préfentement 
fuivant  quel  ordre  8 c de  quelle  manière  nous  de- 
vons porter  ce  flambeau  dans  les  differentes  par- 
ties de  b Philofophie. 

Nos  idées  font  le  principe  de  nos  connoif- 
fances  , 8c  ces  idées  ont  cués-mêmes  leur  prin- 
cipe dans  nos  fenfations»  c'eft  une  vérité  d'expé- 
rience. Mais  comment  nos  fenfations  ptoduiient- 
elles  nos  idées  ? prcipicre  queffion  que  doit,  fe 
propofer  le  philofophe  , 8c  fur  laquelle  doit  por- 
ter tout  le  fyftême  des  élémens  de  Philofophie. 

La  génération  de  nos  idées  appartient  à la  hli- 
tapbyfique , c'eft  un  de  fes  objets  principaux,  8c 


Îieut-étre  devroit-elle s'y  borner;  prefque  toutes 
es  autres  queftions  ou'elle  fepropofe  font  info- 
Jubles  ou  frivoles  ; elles  font  1 aliment  des  efprits 


téméraires  ou  des  efprits  faux , 8c  il  ne  faut  pas 
être  étonné  fi  tant  de  queftions  fubtiles  , tou- 
jours agitées  8c  jamais  réfolues,  ont  fait  mépri- 
ser par  les  bons  efprits  cette  fciance  vuide  3c 
.conrentieufe  qu'on  appelle  communément  Me'ta- 
phyfiquc.  Elle  eût  été  à l'abri  de  ce  mépris  , fi 
elle  eût  fu  fe  contenir  dans  de  juftes  bornes,  8c 
ne  toucher  qu'à  ce  qui  lui  eft  permis  d'attein- 
dre ; or  ce  qu'elle  peut  atteindre  eft  bien  peu  de 
choie.  On  peut  dire  en  un  fens  de  la  Métaphy- 
fique  que  tout  le  monde  la  fait  ou  perl'onne  ; 
ou , pour  parler  plus  exactement , que  tout  le 
monde  ignore  celle  que  tout  le  monde  ne  peut 
Savoir.  ' Il  en  eft  des  ouvrages  de  ce  genre 
comme  des  pièces  de  théâtre  ; l'imprcffion  eft 
manquée , quand  elle  n'eft  pas  générale.  Le  vrai 
en  Métapkyfiqae  reffemble  au  vrai  en  matière  de 
goût;  c'eft  un  vrai  dont  tous  les  efprits  ont  le 
germe  en  eux-mèmes,  auquel  la  plupart  ne  font 
point  d'attention  , mais  qu'ils  rcconnoiffent  dès 
qu'on  le  leur  montre.  11  femble  que  tout  ce  qu'on 
leur  apprend  dans  un  bon  livre  de  Mctaphypque  ne 
l'oit  qu'une  efpèce  de  réminifcence  de  ce  que 
notre  ame  a déjà  fu  ; l’obfcurité , Quand  il  y en 
a,  vient  toujours  de  la  faute  de  l'auteur,  parce 
que  la  fcience  qu'il  fê  propofe  d'enfeigner  n'a 
point  d'autre  langue  que  la  langue  commune.  Aufli 
peut  - on  appliquer  aux  bons  auteurs  de  Mita- 
phyfiqut  ce  qu'on  a dit  des  bons  écrivains , qu'il 
n'v  a perfonne  qui , en  les  lifant , ne  croie  pou- 
voir en  dire  autant  qu'eux.  » 

Mais  fi  dans  ce  genre  tous  font  faits  pour  en- 
tendre, tous  ne  font  pas  faits  peur  ioftruire.  Le 
mérite  de  faire  cnrrcr  dans  les  efprits  des  no- 
tions vraies  Sc  fimples , eft  beaucoup  plus  grand 
qu'on  ne  penfc  , puifquc  l'expérience  nous  prouve 
combien  il  cil  rare;  les  famés  idées  mttaphy- 
Encydoptdit . Logique  Çr  mltafhyjîque,  Tom. 


fiques  font  des  vérités  communes  que  chacun  faifir,’ 
mais  que  peu  d'hommes  onde  talent  de  déve- 
lopper, tant  il  eft  difficile,  dans  quelque  fujet 
que  ce  puiife  être,  de  fe  rendre  propre  ce  qui 
appartient  à tout  le  monde.  Je  ne  crains  point 

3 ui.ccs  réflexions  blcffcnt  nos  métaphyficiensmo- 
ernes  ; ceux  qui  n’en  font  pas  l'objet  y applau- 
diront ; ceux  qui  pourront  l'ètre  croiront  qu  elle* 
ne  les  regardentpus;  mais  les  lecteurs  fautont  bien 
diftingucr  les  uns  des  autres. 

L'ex.itnen  de  l'opération  de  l'efpric  qui  confifto 
a paffer  de  nos  fenfations  aux  objets  extérieurs  , 
eli  évidemment  le, premier  pas  que  doit  faire  U 
Met aphy fique . Comment  notre  ame  sclance-t-ellc 
hors  d elle-même , pour  s'affurer  de  i'exiftence  de 
ce  qui  n'eft  pas  elle?  Tous  les  hommes  frali- 
chiflent  ce  paffage  immenfe,  tous  le  franchiffent 
rapidement  6c  de  la  meme  manière  ; il  fuffit  donc 
de  nous  étudier  nous-mêmes,  pout  trouver  en 
nous  tous  les  principes  qui  fendront  à réfoudre  la 
grande  queftion  de  I'exiftence  des  objets  extérieurs. 
Elle  en  renferme  trois  autres  qu'il  ne  faut  pas 
confondre.  Comment  concluons-nous  de  nos  fen- 
fations I'exiftence  de  ces  objets  ? Cette  conclufion 
ell-clle  démonftrative  ? Enfin  comment  parvenons- 
nous  , par  ces  mêmes  fenfations , à nous  former 
une  idee  des  corps  8c  de  l'étendue  ? 

La  première  de  ces  queftions  ayant  pour  objet 
une  vérité  de  fait,  c'eli-à-dire,  la  conclufion  que 
nous  tirons  de  nos  fenfations  à I'exiftence  des 
objets  , la  folution  en  eft  fufccptible  de  toute 
l'évidence  poflible.  Cette  Conclufion  eft  une  ope- 
ration de  l'efprit  dont  les  philofophes  feuls  s’é- 
tonnent , mais  dont  ils  ont  bien  droit  de  s'éton- 
ner ; & le  peuple , qui  rit  de  leur  furprife . la 
partage  bientôt , pour  peu  qu'il  réflcchifle.  Pour 
expliquer  cette  opération  , it  eft  néceffaire  de  fe 
mettre  en  quelque  forte  à la  place  d'un  enfant 
qui  vient  de  naitre,.8c  de  fuivre  le  développe- 
ment de  fes  idées.  Ce  caurs  d'ignorance,  fi  on 
peut  l'appeller  de  la  forte  , eft  beaucoup  plus 
utile  que  ce  qu'on  appelle  fi  gratiutement  cours  de 
fcience  dans  nos  écoles. 

Nous  ne  prétendons  point  blâmer  l'analyfe 
' qu'un  philofophe  moderne  a fille  de  nos  fens  , 
en  examinant  ce  que  chacun  d’eux  , pris  Ifpa- 
rément,  peut  nous' apprendre  , 8c  ce  qu'ils  nous 
apprennent  étant  réunis.  Nous  croyons  feulement 
que  cette  méthode  feroit  trop  longue 
élémens.  On  doit  y prendre  l'homme 
eft  , 8c  non  tel  qu'à  la  rigueur  il  auroit  pi^WJft 
Mais  pour  prendre  l'homme  tel  qu'il  eft,  il 
n’eft  pas  néceffaire  de  le  coufidércr  avec  tou» 
fes  feus  ; il  fuffit  de  lui  fuppofer  celui  qui  paroit 
efieutiellement  attaché  à I'exiftence  de  nos  corps  , 
II.  A 
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celui  dont  aucun  homme  n'cft  jamais  abfolument 
privé  , le  toucher  en  un  mot.  Le  phüofophe  Cui- 
vra donc  l'intention  de  la  nature  , en  s'attachait 
au  toucher  comme  à celui  de  nos  Cens  qui  nous  fait 
vraiment  connoitre  l’exiflencc  des  objets  exté- 
rieurs. D'ailleurs  l'impénétrabilité  , cette  qualité 
efTentielle  des  corps,  ne  nous  ell  connue  que  par 
le  toucher  ; nouvelle  obfervation  qui  indique  le 
toucher  au  métaphyficien , comme  le  fer»  dont  il 
«oit  s'aider  dans  une  pareille  recherche. 

La  cnnnoiffance  des  objets  extérieurs  étant  ac- 
quife  dès  l'enfance  par  tous  les  hommes  , le  Phi- 
tofophe  doit  avoir  uniquement  pour  but  de  dé- 
montrer comment  elle  s'acquiert.  Il  peut  donc 
employer  le  langage  commun  qui  eft  fondé  fur 
cette  connoiffancj  acquife  | il  peut  fe  fervir  , par 
exemple , du  terme  de  corps  extérieurs  , avant 
que  d'avoir  démêlé  comment  nous  en  connoiffons 
l’cxiilence.  Cette  manière  de  s'énoncer  n’entraî- 
nera ni  équivoque  ni  fuppofîtioa  de  ce  qui  eft  Cn 
qucllion  ; parce  qu'il  s'agit  uniquement  d’expli- 
quer un  fait  inconteffablc , 8c  non  pas  de  le 
prouver. 

Une  obfervation  très-fréquente  8c  très-fimplc 
nous  fert  à dilfmguer  notr  corps  de  ceux  qui 
l'environnent.  Quand  quelque  partie  de  notre  pro- 
pre corps  en  touche  un  autre , notre  fenfation 
eft  double  i elle  eft'fittiple  8c  fans  réplique  , quand 
nous  touchons  un  corps  étranger.  Én  voilà  affez 
pour  dillinguer  le  nous  , & pour  reconnoître  d'a- 
bord en  général  ce  qui  cil  nôtre  d'avec  ce  qui 
ne  l’cll  pas.  Le  metaphyficien , en  étendant  8c 
en  développant  cette  obfervation , répondra  d’une 
manière  fatisfiifame  à la  première  des  trois  quef- 
tions  fur  l'exiilencc  des  objets  extérieurs. 

Mais  la  conclufion  qu’il  tire  de  fes  fenfations 
à l'cxiilence  des  objets  eil  - elle  démonllrative  ? 
Les  philofophes  fe  partagent  fur  ce  point , quoi- 
que tous  conviennent  que  notre  penchant  à juger 
de  l'cxiilence  des  corps  eil  invincible.  Ceux  qui 
regardent  nos  fcnfatiotis  comme  une  preuve  dé- 
monfrative  de  l’exillence  des  objets,  prétendent 
que  Dieu  nous  tromperoit , fi  nos  fenfations  ne 
nous  repréfentoient  que  des  êtres  fantailiques. 
Ces  Philofophes  ^ en  raifonnant  ainfi  , tombent 
dans  deux  inconvcnicns.  Le  premier  ell  de  prou- 
ver une  vérité  direéte  8c  primitive  par  une  vé- 
rité réfléchie  i tandis  que  c'ell  au  contraire  dans 
lexiflcnce  des  corps  qu’il  faut  chercher  les  preu- 
ves de  l'cxiilence  de  Dieu  les  plus  folides,  celles 
que  toutes  les  écoles  de  Philofophie  ont  géné- 
néralement  admifes.  Le  fécond  inconvénient  ell 
de  croire  pouvoir  convaincre  par  le  raifon- 
nement  un  philofophe  opiniâtre  , que  Dieu  le 
tromperoit , s’il  n'y  avoir  point  de  corps.  « Je 
» reconnois  comme  vous,  dira-t-il,  l'exillence 
« d'un  premier  être  ) mais  c'ell  lui  faire  injure 
•>  que  de  lui  attribuer  vos  erreurs.  Pour  ne  pas 
* les  regarder  comme  fon  ouvrage , il  fuffit  de 
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» petifer  qu’il  ell  affez  puiflant  pour  exciter  es 
» nous  des  fenfations , uns  qu  il  y ait  rien  au 
» dehors  qui  lui  ferve  à les  produire.  Il  ne 
» tiendra  qu’à  vous  de  vous  abftcnir  comme  moi , 
« par  cette  réflexion  û Ample,  de  toute  affettion 
» précipitée.  Vous  avouez  que  mes  fenfations  me 
»*  trompent  fouvent  ; pourquoi  ne  me  trompe- 
» raient -elles  pas  toujours?  Cette  vivacité,  cet 
» accord , ces  nuances  , ces  affeftions  involon- 
» taires  qui  vous  font  plfftr  fi  légèrement  de  ta 
>>  réalité  de  la  fenfation  a celle  de  l'objet,  ne  les 
» ai- je  pas  fouvent  éprouvées  dans  le  fommeil  ? Et 
.•pourquoi  la  vie  feroit-elle  autre  chofe  qu’un 
>>  fommeil  plus  contigu  8c  plus  profond , qui  a 
» feulement  le  trille  avantage  de  fe  biffer  de  temps 
>>  en  temps  apperccvoir  i Quand  je  confidère 
» d'ailleurs  quels  font  les  objets  de  mes  fenfations, 
” que  de  contradiélions  je  rencontre  dans  l'idée 
» que  je  m'en  forme  ! Deux  fubftances  auflî  dif- 
» parates  que  l'cfprit  8c  b matière,  réparées l'une 
•>  de  l’autre  par  un  intervalle  immcnle  , peuvent- 
» elles  agir  l'une  fur  l'autre  , ce  qui  ell  pourtant 
» néceffaire  , pour  que  celui  là  ait  l'idée  de  celle- 
ci  ? D'ailleurs , qu  ell  ce  que  cette  matière  dont 
>>  vous  prétendez  que  mes  fens  me  procurent  une 
» notion  fi  dillinéle  ? qu'eft-ce  que  les  élémens 
"ou  particules  premières  des  corps?  Vous  ne 
" pouvez  pas  dire  que  ce  foient  des  corps  ; car 
" ils  auraient  eux-mêmes  des  élémens , 8c  parcon- 
» fcquent  ne  feraient  pas  ceux  que  nous  cher- 
" clions  : 8c  fi  ce  ne  font  pas  des  cotps , comment 
" concevez-vousquc  l'affembbge  de  ces  élémens 
" non  matériels  puiffe  former  cet  être  que  vous 
•'  appeliez  matière?  direz- vous  qu'un  corps  eft 
" compofé  d'autres  corps  à l'infini  ? Mais  n ell  ce 
» pas  une  chimcre  qu'un  être  compofé  dont  on 
” ne  peut  jamais  retrouver  les  compofans , ou 
» plutôt  dont  réellement  les  compofans  n’exillent 
” pas,  putfqu'on  ne  fauroit  fuppofer  qu'ils  exif- 
" tent  feuls  , & puisqu'ils  ne  tiennent  leur  exif- 
" tence  que  de  leur  union  avec  d'autres  êtres  à 
» qui  ils  h donnent  aufli  ? Plutôt  que  d'avoir  à 
» dévorer  cette  multitude  de  contradictions,  n'cfl- 
” il  pas  plus  fimple  8c  plus  raifonnable  de  penfer 
» que  b matière  n'ell  qu'un  phénomène , une 
" pure  illufion  de  nos  fens , 8c  qu'il  n'y  a rien 
” hors  de  nous  de  femblable  à ce  qu’elles  nous 
" repréfentent  ? Je  ne  puis  reconnoître  dans  l'uni- 
» vers  qu'une  feule  elpèce  de  fubftancc , je  n’y 
» vois  que  Dieu  & quelques  êtres  penfans  , ou 
» peut-être  que  Dieu  8c  moi.  » 

La  meilleure  reponfe  à ce  pyrrhonien  décidé 
ell  celle  de  Diogène  à Zénon  : il  faut  ou  l'aban- 
donner à fa  bonne  foi , ou  le  biffer  vivre  8c 
raifonner  avec  des  fantômes.  Ce  qu'il  y a de  fin- 
gulier , c'ell  que  des  philofophes  trcs-ellimables  , 
tels  que  Mailebranche  , ne  fe  foient  abilenus 
de  nier  l'cxiilence  de  b matière  que  par  b crainte 
i de  contredire  1a  révélation  ; comme  fi  la  révé- 
lation n’étoit  pas  appuyée  fur  ceue  exillence  : 
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réâuifA  un  Incrédule  à nier  qu'il  v ah  des  corps , 
il  aura  bientôt  honte  de  l'être  , s'il  n’ell  pas  tout* 
à-fait  infenfê.  Chez  le  commun  des  philolôphes 
chrétiens , c'ell  U rai  (cm  qui  défend  la  foi  t ici  , 
par  une  difpolition  d'elprh  lingulièce  , c'ell  la  foi 
de  Mallebranche  qui  a mis  à couvert  fa  raifon , 
8c  qui  lut  a épargné  l'abfurdité  la  plus  infoute- 
tenable-  L'imagination  de  ce  philofophe  . fouvent 
malheureufe  dans  les  principes  qu'elle  lui  faifoit 
adopter  , mais  prefque  toujours  julle  dans  les 
«onféquences  qu'elle  en  tiroir , l'entraînoit  quel- 
quefois bien  au-delà  du  point  oïl  il  auroit  voulu 
aller.  Les  principes  de  religion  dont  il  étoit  pc- 
ttétré  le  retenoient  alors  fur  le  bord  du  préci- 
pice ; fa  philofophie  touchoit  au  pyrrhonifme 
. d'une  part , 3c  au  fpinofifme  de  l'autre. 

La  feule  réponfe  raifonnable  qu'on  puiffe  op- 
pofer  aux  objeélions  des  feeptiques  contre  l'extf- 
tence  des  corps , eft  celle  - ci  : les  mêmes  effets 
naiffem  des  nfoncs  caufes  ; or  fuppofant  pour  un 
moment  l'cxiilence  des  corps , les  fenfations  qu'ils 
nous  feroient  éprouver  ne  pourroient  être  ni  plus 
vives,  ni  plus  confiantes,  ni  plus  uniformes  que 
celles  que  nous  avons  i donc  nous  devons  fup- 
pofer  que  les  corps  exiilenr.  Vorll  jufqu'od  le 
raifonnement  peut  aller  en  cette  matière,  8c  od 
il  doit  s'arrêter.  L'illufion  dans  les  fonges  nous 
frappe  fans  doute  auffi  vivement  que  fi  les  objets 
étoient  réels  ; mais  nous  parvenons  à décoavrir 
Cette  ittufion,  lorfqu'à  notre  réveil,  nous  nous 
appercevons  que  ce  que  nous  avons  cru  ijoir,' 
toucher  ou  entendre , n’a  aucun  rapport  m au- 
cune liaifon , foit  avec  le  lieu  oà  nous  Tommes  , 
fort  avec  ce  que  nous  nous  fouvenons  d'avoir 
fait  auparavant.  Nous  dillinguons  donc  la  veille 
du  fonimeil  pat  cette  continuité  d’aélions  qui , 
pendant  la  veiUe  , fe  fuivent  8:  s'occafionnent  les 
unes  les  autres  j elles  forment  une  chaîne  conti- 
nue que  les  fonges  viennent  tout-à-ceup  brifet 
8c  interrompre  , 8 C dans  laquelle  nous  remar- 
quons fans  peine  les  lacunes  que  le  fommeil  y 
a faites.  Parces  principes  , on  peut  distinguer  dans 
les  objets  l'exiftence  réelle  de  l'exillence  fup- 
pofée. 

La  troifiùme  queflion , comment  nous  parve- 
nons à nous  former  l'idée  des  corps  8c  de  l'é- 
tendue , renferme  des  difficultés  encore  plus 
réelles,  8c  même  en  un  certain  fers  mfolubles. 
Le  toucher  nous  apprend  fans  doute  à drftmguer 
ce  qm  ell  nôtre  d'avec  ce  qui  nous  environne  } 
il  nous  fait , pour  ainfi  dire  , etteonfertre  l'univers 
i nous-mêmes  ; mais  comment  nous  donne-t-il 
l'idée  de  cette  contiguïté  des  patries , en  quoi 
confille  proprement  la  notion  dcVétenduc?  Voilà 
fur  quoi  la  Philofophie  ne  peut  nous  fournir. 
Ce  me  femblc , que  des  lumières  fort  imparfaites. 
C'ell  que  nous  ne  pouvons  remonter  jufqu'aux 
perceptions  les  plus  (impies  qui  font  les  élémens 
de  cette  perception  multiple  , comme  nous  ne 
pouvons  remonter  aux  élémens  de  la  matière  i 
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c'ell  que  toute  perception  primitive,  unique  & 
élémentaire  , ne  peut  avoir  pour  objet  qu'un  ctré 
(impie  •,  8c  qu'il  nous  cil  auffi  impoffiblc  de  con- 
cevoir comment  l'affèmblage  d’un  nombre  fini  ou 
infini  de  perceptions  fimples  produit  une  percep- 
tion compofée,  que  de  concevoir  comment  un 
étte  compofé  peut  fc  former  d'êtres  fimples.  En 
un  mot  , la  fenfation  qui  nous  fait  cormoître  l'é- 
tendue , dt  par  fa  nature  auffi  incompréhenfibtê 
que  l'étendue  même.  Ainfi  l'efTence  de  la  mat  èrè 
8c  II  manière  dont  nous  nous  en  formons  l'idée, 
reliera  toujours  couverte  de  nuages.  Nous  pou- 
vons conclure  de  nos  fenfations,  qu'il  y a des 
êtres  hors  de  nous;  mais  cet  être  que  nous  ap- 
pelions minière , eft-ii  fembtable  à l'idée  que  nous 
nous  en  formons  ? c’ell  ce  que  nous  devons  nous 
réfoudre  à ignorer.  11  ell  dans  chaque  fcience 
des  principes  vrais  ou  fuppofés  , qu'on  faifit  pat 
une  efpccc  d’inilinél  auquel  on  doit  S'abandon- 
ner fans  réfiftance  i autrement  il  faudroir  admet- 
tre dam  les  principes  un  progrès  à l'infini  , qui 
feroit  auffi  abfurde  qu’un  progrès  à l’infini  dans 
les  êtres  6c  dans  les  caufes  , îc  qui  renJroit  tout 
incertain  , faute  d'un  point  fixe  d’od  l'on  pdc 
partir.  C'ell  ponr  fatisfaire  nos  befoins  Sc  non  pas 
notre  curiofitc  , que  les  fenfations  nous  (ont  don- 
nées i c'ell  pour  nous  faire  connoître  le  rap- 
port que  les  êtres  extérieurs  ont  au  nôtre  , 8c 
non  pour  nous  faire  connoître  ces  êtres  en  eux- 
mêmes.  Que  nous  importe  au  fond  de  pénétrée 
dans  l'efferce  des  corps  , pourvu  que  la  matière, 
étant  lûppofée  telle  que  nous  la  concevons , nou* 
puiffions  déduire  des  propriétés  que  nous  y re- 
gardons comme  primitives , les  autres  propriétés 
fecondairesque  nous  appercevons  en  elle,  8c  qué 
le  fy  firme  général  des  phénomènes  , toujours 
uniforme  8c  continu , ne  nous  préfente  nulle 
part  de  contradiction  ? Arrêtons-nous  donc,  Sc 
ne  cherchons  pas  à diminuer  par  des  fophilmei 
fubtils  le  nombre  déjà  ttop  petit  de  nos  connoil- 
fances  claires  8c  certaines. 

Mais  quand  la  matière  , telle  que  nous  la  con- 
«evons , ne  feroit  qir' tm  phénomène  fort  diffèrent 
de  ce  qu'elle  ell  en  elle-même  , quand  nous  n’au- 
rions pas  d'idée  nette , ni  peut-être  même  d'idté 
julle  de  fa  natare  , l'expérience  journalière  nous 
démontre  que  cet  aflemblage  d'êtres  , quel  qu’il 
foit , que  nous  appelions  matière  , eft  par  lui- 
même  incapable  d’action,  dé  vouloir,  de  fen- 
timent  8c  de  penfèc.  C'en  eft  aflex  pour  con- 
clure que  cet  affiénlbtage  d'êtres  ne  forme  poir.c 
en  noirs  le  principe  penfant.  Le  rage  fe  borne  à 
cette  vérité  inconteilable , fans  chctcher  à ren- 
dre raifon  de  la  plupart  des  phénomènes  qni 
accompagnent  nos  fenfations  ; il  n’entreptendr» 
point  d’expliquer  pourquoi  nous  rapportons  le 
toucher  aux  extrémités  de  notre  corps,  6c com- 
ment le  principe  f-ntanc  qui  eft  en  nous , prin- 
cipe fimpte  8c  indivifible  de  (a  nature , fe  ttanf- 
potte , u on  peut  parler  ainfi , tantôt  fucceffi- 
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vement , tantôt  à-la-fois , dans  toutes  les  extré-  ; 
mités  du  principe  matériel  qui  font  affeêtées  pat 
les  objets  extérieurs.  Nous  avons  déjà  obfervé 
co  «bien  U multiplicité  instantanée  de  nos  fen- 
fations  elt  incompréhensible  ; l'erreur  par  laquelle 
nous  rapportons  toutes  nos  fenfations  aux  parties 
de  notre  corps , l’clt  peut-être  davantage.  Mais 
une  erreur  encore  plus  étrange , c’ell  l'applica- 
tion que  nous  Tairons  de  la  couleur  fur  la  furface 
des  objets-  La  fenfation  de  couleur  ne  pouvant 
être  que  dans  notre  ame,  il  elt  bien  extraor- 
dinaire que  l'ame  tranfporte  cette  fenfation 
fimple  à un  être  qui  ne  lui  elt  uni  en  aucune 
manière  , 8c  que  de  plus  elle  étende  cette  fen- 
fation fut  cet  être  compofé  qui  n'eu  cft  nulle- 
ment fufceptiblc  , tant  par  fa  multiplicité  que  par 
fou  incapacité  de  fentir.  Nouveau  problème  mé- 
taphyfique , plus  difficile  que  les  précédens , & 
qu:  nous  binerons  à réfoudre  à notre  pyllémé, 
qui  le  biffera  de  même  à la  Tienne. 

Ainfi  , plus  on  approfondit  les  différentes  quef- 
tious  qui  font  du  relforc  de  la  Miuphyjiqut , plus 
on  voie  combien  leur  folution  elt  au-deffus  de 
nos  lumières  , 8e  avec  quel  foin  on  doit  les  ex- 
clure desélémens  de  Philofophic.  On  demande, 

Ear  exemple , fi  l'ame  parle  ou  fent  toujours  ? 

'énoncé  feul  de  cette  quellion  doit  faire  fentir 
l'impoflibilité  d'y  répondre.  La  connoiffance  de 
la  nature  de  l’ame  ne  peut  fervit  à la  réfoudre, 
puisque  cette  connoiffance  nous  manque  j aiufi  les 
philofophes  qui  ont  prétendu  que  l’ame  ne  penfc 
pas  toujouis,  ne  peuvent  fe  fonder  que  fur  l’ob- 
fervation  qu’ils  en  ont  faite.  Or  c'cltpcnfcrqu’ob- 
ferver  qu'on  ne  penfc  pas  ; & à l'égard  de  ces 
înomens  fi  fréqtrcns  & fi  fugitifs,  oïl  l'on  n’a 
tien  obfervé , 8c  dont  on  ne  juge  que  par  ré- 
minifcencc  , cette  réminifcence  peut-elle  être  aflez 
furc  pour  nous  perfuader  que  nous  n’avons  point 
penfc  dans  ces  momens?  Ceux  au  contraire  qui 
foutiennent  que  l’ame  penfc  toujours  , ne  le  peu- 
vent prétendre  que  d'après  l’attention  continuelle 
qu’ils  ont  faite  à chacune  de  leurs  penfees  ; & 
tout  le  monde  fait  que  la  rapidité  des  pen(èe| 
qui  fe  fuivent  en  nous  ne  nous  permet  pas  cette 
attention  foutenue. 

Il  en  eft  de  même  d’une  infinité  d’autres  quef- 
tions  dont  on  doit  abandonner  la  folution  aux 
métaphyficiens  téméraires  : en  quoi  confille  l’u- 
nion du  corps  8c  de  rame.’ 8c  leur  influence  ré- 
ciproque ? En  quel  temps  l’ame  eft  unie  eu 
corps ? Si  les  habitudes  font  dans  le  corps  ou 
dans  l'ar.re  feulement  ? En  quoi  confifte  l’inéga- 
lité des  efprits?  Si  cette  inégalité  eft  dans  les 
âmes , ou  dépend  uniquement  des  difpofitions  du 
corps,  de  l'éducation,  des  circonftances  , delà 
fociété  ? Comment  ces  differens  objets  peuvent 
influer  fi  différemment  fui  des  âmes  qui  feroient 
toutes  égaies  d'ailleurs , ou  comment  des  fubf- 
tances  Simples  peuvent  être  inégales  parleur  na- 
> Comment  les  animaux , avec  des  organes 


pareils  aux  nôtres , avec  .des  fenfation»  ftmbla-* 
blet,  8c  fouvent  plus  vives,  relient  bornés  à 
ces  mêmes  fenfations  , fans  en  tirer,  comme 
nous  , une  foule  d idées  abftrattes  8 C réfléchies  , 
les  notions  métaphyfiques,  les  langues  > les  loix  , 
les  fciences  8c  les  arts  i Enfin  jufqu’od  la  réflexion 
peut  porter  les  animaux , 8c  pourquoi  elle  peut 
les  porter  au-delà  ) Les  idées  innées  font  une 
chimère  que  lexpériqnce  réprouve  , mais  la  ma- 
nière dont  nous  acquérons  des  fenfations  8c  des 
idées  réfléchies,  quoique  prouvée  par  la  meme 
expérience,  n’eftpas  moins incomprehenfrble. Sut 
tous  ces  objets  l'intelligence  fupréme  a mis  au- 
devant  de  notre  foible  vue  un  voile  qu:  nous 
voudrions  arracher  en  vain.  C’elt  un  trille  fort 
pour  notre  curiofité  8c  notre  amour-propre , mais  . 
c'cll  le  fort  de  l'humanité.  Nous  devons  du  moins 
en  conclure  que  les  fyllémcs,  ou  plutôt  les  rêves 
des  philofophes  fur  la  plupart  des  quellrons  mé- 
taphyfiques, ne  méritent  aucune  place  dans  un 
ouvrage  uniquement  deftiné  à rentermer  les  con- 
noifianccs  réelles  acquifes  par  l’cfprit  humain. 

L'exittcnce  des  objets  de  nos  fenfations,  celle 
de  notre  corps  8c  celle  de  l’être  parfont  qui  exille 
en  nous,  conduit  le  philofophe  à la  grande  vérité  de 
l'exiftcnce  de  Dieu.  Cette  vérité  ne  pouvant  être 
l’objet  de  la  révélation,  puifque  la  révélation  la  fup- 
pole.on  ne  fauroit  trop  s'étonner  que  l’antrquitéatt 
été  partagée  fur  ce  fujet , que  des  feücs  entières 
de  philofophes  n'aient  reconnu  d’autre  Dieu  que 
le  rrmndci  8c  que  d’autres  , en  admettant  un  être 
fouvîrain  , aient  eu  des  idées  aflez  imparfaites  8c 
aflez  fauflès  de  la  nature  de  cet  être  , pour  don- 
ner à leurs  adverfaires  de  l'avantage  fut  eux.  11 
a fallu  que  Dieu  fe  manifeftàt  drreâement  aux 
hommes  , pour  leur  faire  connoitre  évidemment 
cette  vérité  qu'ils  portoient  tous  au-dedans  d’eux- 
mêmes , nuis  que  les  uns  n‘y  avoient  pas  re- 
connue, 8c  que  les  autres  n'y  voyoient  qu’à  tra- 
vers un  nuage.  L'intelligence  fupréme  a déchiré 
le  voile,  8c  s’ett  montrée;  fans  ajouter  rien  aux 
lumières  de  notre  raifon  par  rapport  aux  preuves 
de  Ton  exiftence , elle  n'a  fait  que  nous  donne» 
pleinement  l'ufage  8c  l’exercice  de  ces  facultés. 

La  pteuve  de  l'exiftcnce  de  Dieu,  qui  fe  tiré 
du  confentement  de  tous  les  peuples,  a paru 
d’une  grande  force  à plusieurs  philofophes  de  l’an- 
tiquité, Perfuadés  qu'ils  ctoient  de  rimpeStibilicé 
de  fe  former  des  ideej  claires  de  la  nature  divine, 
il  leur  fuffifoic  que  tous  les  peuples  admiffent  fen 
exiftence  ; la  différence  des  opinions  fur  la  nature 
de  cet  être  étoit  peu  propre  à les  frapper , parce 
qu’ils  regardaient  cette  différence  comme  une 
preuve  de  la  foibleffe  de  l’efprrt  humain,  8c  l’uni- 
formité de  fentiment  fut  l’exiftcnce  d’une  intel- 
ligence fupérieure  comme  une  efpèce  d'aveu  que 
le  fpeûacle  de  l'univers  arrachoit  aux  hommes, 

8c  comme  un  hommage  que  cette  intelligence 
inconnue  les  forçait  à lui  rendre.  Mais  la  Phi- 
iofophie  éclairée  parla  révélation,  ayant  acquit 
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ies  idées  plus  faines  de  U divinité , ne  répare 
plus  ces  idées  de  fan  exiltence.  Croire  Dieu  ce 
qu'il  n'eli  pas,  eltpour  le  fage  à peu  près  la  même 
chofe  que  de  ne  pas  croire  qu'il  exille.  Atnû  la 
preuve  de  l’exillence  de  Dieu,  tirée  du  confen- 
temenc  des  peuples,  ne  pouvoit  avoir  toute  fa 
force , tant  que  ['univers  a été  privé  des  lumières 
de  l'Evangile.  Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné 
que  cette  preuve  n’ait  pas  alors  produit  le  même 
effet  fur  tous  les  efprus. 

Une  autre  raifon  des  idées  obfcures  ou  infor- 
mes que  les  anciens  phijofophes  ont  eues  de  l'exif- 
teuce  de  Dieu , c’dt  que  parmi  les  objeétions  de 
l'antiquité  païenne  contre  cette  vérité,  il  en  ell 
plufieurs  auxquelles  la  révélation  feule  à l’avantage 
de  répondre.  Ces  difficultés  font,  la  misère  de 
l’homme  qui  ne  paroic  pas  devoir  être  l’ouvrage 
d'un  être  infiniment  bon  8c  infiniment  julle;  les 
détordre!  de  l’univers  dans  l'ordre  moral;  l’iné- 
galité monlfrueufe  en  apparence  dans  la  dillrtbu- 
tion  des  biens  & des  maux  ; le  triomphe  trop  fré- 
quent du  vice  fur  la  vertu;  la  difficulté  de  fup- 
pofer  qu’un  être  infiniment  puilïant  8c  infiniment 
làge  n’ait  pas  créé  le  meilleur  des  mondes  polli- 
bies  , 8c  l’impoflibilité  de  concevoir  que  ce  monde , 
tel  qu’il  cil , foit  le  meilleur  que  Dieu  ait  pu  créer  ; 
enfin  l'incompatibilité  apparente  de  la  lciciicc  de 
Dieu , de  fj  fagcfTe  8c  de  fa  toute  - puillai.ee  , 
avçc  la  liberté  de  l'homme. 

Les  philofophes  de  l’antiquité  .qui  regardèrent 
comme  un  problème  l’exilfence  du  premier  être, 
furent  coupables , il  cil  vrai  , de  ne  point  fentir 
en  cette  matière  la  fupérioriié  des  preuves  dircâes 
fur  les  objedlions  ; mais  ils  avoient  du  moins  la 
bonne  foi  de  fentir  aufTi  l'infutfifancc  des  réponfes 
que  fournit  à ces  objections  la  feule  lumière  na- 
turelle. Dans  cette  incertitude  , ils  prenoient  le 

rarti  du  fcepticifme , perfuadés , difoient-ils , que 
être  fupteme  ne  pouvoit  les  punir  de  ne  l'avoir 
pas  mieux  connu,  puifqu'il  avoir  couvert  pour 
eux  fon  exiilence  d'obfcuriié.  Mais  fans  doute 
l’obfcurité  n’étoit  pas  fuffifiint#  pour  les  rendre 
cxcufablcs;  ils  étoient  dam  le  cas  de  ces  peuples 
que  Dieu,  par  un  jugement  impénétrable,  pu- 
nita  éternellement  d’avoir  ignoré  les  dogmes  du 
chriliianifme  ; vérité  effrayante  , que  la  foi  nous 
oblige  de  croire. 

Les  fophifmes  par  lefquels  l'exiffcncë  de  Dieu 
peut  eue  attaquée,  ne  feront  point  ombrage  au 
métaphyficien  aidé  des  lumières  de  la  religion.  Il 
établira  d’abord  , ce  qui  cft  évident  par  foi-même , 
qu’il  ell  néceffaire  qu’il  exille  un  ctre  éternel  i il 
montrera  de  plus  que  l’être  étemel  ell  dlffeient 
du  monde  ; que  l’arrangement  phytîque  de  l’uni- 
vers ne  peut  être  l’ouvrage  d'une  matière  brute 
& far.s  intelligence  ; il  n’entreprendra  point  de 
concilier  avec  la  liberté  oc  1 homme  la  toutc-ptiif- 
fance  de  Dieu , fa  providence  8c  la  Iciencc  éter- 
nelle, parce  que  l’oracle  de  Dieu  même  lui  ap- 
prend que  l’accord  de  ces  vérités  cil  -au-dcffiis  de 
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la  raifon  ; 11  n’imitera  pas  la  philofophie  orgueil» 
leufe  qui  a entrepris  de  fonder  cet  abime , 8c  n> 
fait  que  s’y  perdre;  mais  il  n’en  reconr.oitrapxs 
moins  l'une  8c  l’autre  de  ces  vérités.  Il  avouera  , 
par  les  memes  raifons , fans  chercher  I l'expli- 
quer, la  différence  établie  par  les  théologiens  en- 
tre l’infaillible  8c  le  néceffaire  ; il  n’admettra  point 
en  Dieu,  pour  fauver  la  libeité  de  l'homme,  une 
prévoyance  des  actions  libres,  indépendantes  de 
l'es  decrets,  parce  qu’une  telle  prévoyance  ell  im- 
poflible;  il  ne  dira  point  avec  d'autres,  pour  fan- 
ver  la  jultice  de  Dieu,  que  cet  être  fi  bon,  fi 
parfait  8c  fi  fage  produit  tout  le  phyfique  des  tri- 
mes, fans  produite  le  moral,  qui  n’cll  autre  chofe 
qu’une  privation  ; il  renvoie  aux  rêveries  des  feho- 
laltiques  cette  diilinélion  extravagante,  8c  fe  cqn- 
tenre  de  leur  demander , pour  leur  fermer  la  bou- 
che, commeut  Dieu,  apres  avoirproduit  lephyfique 
des  crimes , punit  enfuite  le  moral , effet  néceffaire 
de  ce  phyfique.  Ainfi,  au  lieu  de  faire  des  dé- 
tours inutiles  pour  fe  trouver  au  point  d’où  il  ell 
parti,  au  lieu  de  fe  couvrir  de  quelques  raifonne- 
mens  fubtils  8c  frivoles , pour  revenir  enfuite  preffé 
pat  les  objeélions , à la  profondeur  des  décrets 
étemels , il  reconnoit  dès  le  premier  moment  cette 
profondeur  Sc  fon  ignorance.  Mais  poûr  oter  aux 
athées  tout  fujet  de  triomphe  , il  remarque  8c  fait 
voir  fans  peine  que  les  objections  contre  la  liberté 
ne  font  pas  moins  foites  dans  le  fyllême  de  l’é- 
ternité Sc  de  la  ncceflitc  de  la  matière,  que  dans 
celui  d’une  intelligence  toute  - puiffante  8c  éter- 
nelle. Enfin  aux  obieilions  fur  la  misère  de  l’hom- 
me , fur  les  défordres  de  l’ordre  moral  8c  fur  les’ 
impcrfeâions  de  ce  monde,  il  oppofera  les  dog- 
mes qui  nous  apprennent  que  l’homme  a péché 
avant  que  de  naître , qui  nous  promettent  des  rc"- 
compenfes  8c  des  peines  dans  une  vie  future  , 8c 
qui  nous  font  voir  le  plus  parfait  des  mondes 

fioflibles  dans  celui  où  il  a fallu  que  Dieu  prit 
a forme  humaine.  Mais  ces  différentes  matières 
étant  l’objet  de  la  révélation,  le  philofophe  pour 
ne  point  en  ^urper  les  droits  , faille  aux  théo- 
logiens à lcèfltaiter  avec  le  foin  8c  les  détails 
qu’elles  exigent , Sc  fe  contente  de  renvoye  r les 
incrédules  aux  ouvrages  où  elles  font  difctitées. 

Du  relie,  comme  la  meilleure  réponfe  aux  ob- 
jeflions  des  athées  confilte  dans  les  preuves  di- 
reélcs  de  la  vérité  qu’ils  combattent , le  philofo- 
phe  s’appliquera  principalement  au  choix  de  ces 
preuves  : il  éviter  > fur-tout  d'en  employer  aucune 
qui  puiflc  être  fujette  à conteftation.  llien  n’cll> 
on  ofe  le  dire , plus  indécent , plus  fcaudalcux 
mèmp , 8c  ne  feroit  plus  nuifible  à cette  grande 
vérité  , fi  quelque  choie  pouvoit  y nuire,  que  la 
licence  avec  laquelle  les  febolalliqucs  s’atta- 
uent  réciproquement  fur  leurs  démouffrations 
e l’exilleiKe  de  Dieu , qui  hc  méritent  plus 
ce  nom,  dès  qu’elles  ne  font  pas  hors  d'atteinte. 
L’école  de  Scot  rejette  celle  des  thomilles , les 
thomilles  ceiic  tic  bcot , De  fautes  celle  de  Scot 
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8c  des  thomiftes , les  péripatéticicns  celle  de  Def- 
«artes.  Il  fuftit  qu'une  opinion  foit  combattue  , 
comme  celle  des  idées  innées , pour  qu’on  ne  doi- 
vejpasen  faire  la  bafed'un  argument  de  l'exiftence 
de  Di  eu.  C'eft  alors  moins  prouver  un  premier  être 
que  l'outrager.  Le  philofophe  fe  bornera  donc  aux 
preuves  qui  font  communes  à toutes  les  feâes , 
aux  feuls  argumens  qui  font  fondes  fur  des  prin- 
cipes avoués  par  tous  les  ficelés  & par  tous  les 
hommes.  11  cherchera  l’exiftence  de  Dieu  dans 
les  phénomènes  de  l'univers,  dans  les  loix  admi- 
rables de  la  nature , non  dans  ces  loix  métaphy- 
fiques , ùijettes  aux  exceptions,  8c  que  chacun 
peut  étendre,  modifier  & refferrer  à fou  gré  , 
mais  dans  les  loix  primitives  fondées  fur  les  pro- 
pretés invariables  des  cotps.  Cef  loix  fi  (impies , 
qu'elles  paroiffent  dériver  de  l'exiftence  même  de 
la  matière , n'en  dévoilent  que  mieux  l'intelligence 
fuprême  i par  la  manière  dont  elle  a confirait  les 
différentes  patries  de  notre  univers,  elle  femble 
n'avoir  eu  befoin  que  de  donner  à cette  grande 
machine  la  première  impulfion , pour  en  régler  à 
jamais  les  différais  phénomènes , 8c  pour  pro- 
duire , comme  par  un  feul  aile  de  fa  volonté , l'or- 
dre conftant  8c  inaltérable  de  la  nature  i impul- 
tion  trop  admirable  8c  trop  raifonnée  pour  être 
l’effet  d'un  hafard  aveugle.  C'eft  dans  ces  loix  gé- 
nérales, plutôt  que  dans  les  phénomènes  parti- 
culiers , que  le  philofophe  cherchera  l’être  fu- 
prême. Ce  n'eft  pas  que  les  procédés  d'un  in- 
feéle,  qui  occupe  en  apparence  fi  peu  de  place 
dans  l'univers,  découvrent  moins  à un  efprit  at- 
*tentif  l’intelligence  infinie  que  les  phénomènes  gé- 
néraux : mais  ce  dernier  (peâacle  ell  bien  plus 
fait  que  le  premier  pour  frapper  tous  les  yeux  : 
8c  les  meilleurs  argumens  en  ce  genre  font  ceux 
qui  peuvent  convaincre  le  plus  grand  nombre. 

De  toutes  les  vérités  métaphyfiques,  celle  qui 
nous  iméreffe  le  plus,  après  l'exiftence  de  Dieu, 
8c  fans  laquelle  même  l'exiftence  de  Dieu  nous 
iitércffcroit  beaucoup  moins , eft  l’immortalité  de 
l'ame.  Comme  cette  vérité  tient  ça  même  temps 
à la  Philofophie  8c  à 11  révclatioi^il  eft  nécef- 
Ciirc  de  diltinguer  ce  qu'elle  emprunte  de  l'une 
8c  de  l'autre. 

La  Philofophie  fournit  des  argumens  preffans  de 
la  réalitéd'une  autre  vie.  Nous  avons  de  très-fortes 
raifons  de  croire  que  notre  aine  fubfiftera  éter- 
nellement, parce  que  Dieu-ne  pourrait  la  détruire 
fans  l'anéantir  ; que  l'anéantiffeinent  de  ce  qu'il 
a produit  une  fois  ne  paraît  pas  être  dans  les  vues 
de  fa  fageffe , 8c  que  les  corps  même  ne  fe  dé- 
truifent  qu'en  fa  transformant.  Mais  d'un  autre 
côté  , l’exemple  des  animaux,  dans  lefquels  la 
fubftance  immatérielle  périt  avec  eux,  8c  ce  grand 
principe  que  rien  de  tout  ce  qui  eft  créé  n'eft 
immortel  de  fa  nature , fuffifent  pour  nous  faire 
fentir  que  Dieu  pouvoir  ne  créer  notre  ame  que 
ponr  un  temps  ; amfi  l'impénétrabilité  des  décrets 
éternels  nous  Uifferoit  toujours  quelqu'efpèce  d’in- 


certitude fur  cet  important  objet , fi  la  religion 
révélée  ne  venoit  au  fecoursde  nos  lumières , non 

Iiour  y fuppléer  entièrement,  mais  pour  y ajouter 
e peu  qui  leur  manque.  D'un  côté  , la  vertu  fou* 
vent  malheureufe  en  ce  monde  , exige  de  L juftice 
de  l'être  luprême  des  técompenfes  après  la  morts 
de  l'autre,  la  révélation  nous  fait  connoitre  pour- 
quoi Dieu , qui  doit  des  récompenfes  i la  vertu  , 
ne  les  lui  accorde  pas  dès  cette  vie  même , 8e 
fouffre  qu'elle  foit  malheureufe , fans  paroitre  l'a- 
voir mérité.  La  religion  feule , dit  Pafeal , cm  • 
pèche  l'état  de  l’homme  en  cette  vie  d’être  une 
énigme.  Voilà  ce  que  le  philofophe  ne  doit  point 
perdre  de  vue , en  traitant  la  queftion  de  l'im- 
mortalité de  l’ame,  pour  diftinguer , comme  dans 
l'exiftence  de  Dieu  , les  preuves  directes  qui  font 
du  nelfort  de  la  raifon , d'avec  les  objection»  dont 
la  révélation  fournit  ta  réponfe. 

Il  eft  néanmoins  alliez  (urprenant  que  plufieurs 
anciens  philofophes , quoique  privés  du  fecours 
de  cetie  même  révélation , aient  cru  lame  im- 
mortelle , tandis  que  la  fpiriluilitc  de  Came , qui  eft 
une  vérité  purement  philofophiquc  n'a  été  connue 
diftinûemcnt  d'aucun  d'eux.  La  vanité  des  hom- 
mes , qui  aime  à fe  flatter  d’une  exiftence  éternelle, 
a fait  taire  ce  pas  aux  fages  du  paganifine  i 8c , s'il 
eft  permis  de  le  dire  , leur  erreur  lur  la  nature  de 
l'ame  fervoic  à les  confimer  dans  la  croyance  de  ton 
immortalité.  Us  ne  voyoient  aucune  différence  en- 
tre dire  que  l'ame  netoit  rien,  K'  la  dépouiller 
abfolument  'de  toute  efpèce  de  matière  ; perfuadés 
d'ailleurs  qu'aucune  particule  de  matière  ne  pou- 
voit  périr  , 8e  qu'une  matière  douce  de  fentiment 
8e  de  penféc.  Se  par  con  équent , félon  eux,  très- 
déliée  8e  très-fubtile  , ne  pouvoit  perdre  cette  pro- 
priété fans  «lier  d'etre,  ils  en  concluoient  que  la 
(ubttance  de  l'ame  étoit  immortelle  s ils  fe  parta- 
geoient  feulement  fur  le  fort  de  cette  tubftince 
après  la  mort  , 8e  leurs  fyftêmes  fur  ce  point  étoient 
autant  de  queftions  d'aveueles  fur  la  lumière.  Nous 
avons  l'avantage  d'être  plus  éclairés  8e  plus  inf» 
traits.  Les  difficultés  que  l'ame  des  bêtes  femble 
fournir  contre  la  fpiritualité  8c  contre  l'immorta- 
lité de  l’ame,  n'ébranlentni  la  ratfon  ni  la  croyance 
du  fage.  Il  n'y  répond  point , avec  certains  feho- 
laftiques , pat  cette  abfutdité  ridicule , que  l'ame 
des  bêtes ^ft  matière,  parce  qu'elle  eft  bornée  à 
fentir  , 8e  qu’elle  ne  penfepas  ; tl  reconnoît  que  les 
fenfations8ela  penfée  ne  peuvent  appartenir  qu'au 
même  principe;  8e  l’expérience  lui  prouve  d’ailleurs 
que  les  bêtes  ne  font  pas  bornées  aux  fenfations  pu- 
res. Il  convient  donc  que  l'ame  des  bêtes  eft  de 
même  nature  que  celle  de  l’homme,  quant  à la 
fpiritualité , parce  qu’il  ferait  abfurde  de  fourcnir 
que  la  matière  fent  8e  penfe  dans  les  animaux  8e 
non  dans  l'homme.  Mais  il  avoue  en  même  temps 
que  la  différence  de  l'ame  humaine  8e  de  celle  des 
bêtes , quant  à l'immortalité , vient  uniquement  de 
ce  que  Dieu  a voulu  que  l'ame  des  animaux  périr 
avec  le  corpi , 6c  qu'au  contraire  celle  de  l'homme 
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ftibllftit  éternellement.  Si  on  lui  propofe  d'expli- 
quer pourquoi  les  bâtes  fouffrenr , fans  l'avoir  mé- 
rité comme  nous  par  le  péché  d'un  premier  pere , 
8t  fans  aucun  efpotr  de  récompenfe  dans  une  au- 
ne vie , il  n'éludera  point , avec  Defcartes  , cette 
objeâion,  enfoutenant,  contre  la  raifon  & l'ex- 
périence, que  les  bêtes  font  de  purs  automates, 
il  fe  contentera  de  répondre  que  fi  les  bêtes  ont 
des  fenfations  cruelles , elles  en  ont  auflt  d' agréa- 
bles qui  les  en  dédommagent  i que  la  nature  de 
tout  ce  qui  a des  fenfations  eft  d'être  également 
fufceptibte  de  douleur  & deplaifir;  que  c'ell  une 
fuite  de  l'union  du  corps  8t  de  l'ame  8e  de  l'aâion 
que  les  autres  corps  exercent  fur  les  corps  animés  ; 
aâion  qui  dépend  elle-même  delà  eontlitution  im- 
muable de  l'univers  8e  des  !oix  invariables  que  fon 
auteur  a établies.  Enfin  il  fe  contentera  d'avoir 
tiré  delà  PliilofopKie  foutes  les  lumières  qu'elle  peut 
fournir  fur  ce  faiet , 8c  fe  taira  fur  ce  qu'il  ne  peut 
CO :r .prendre  ( EUm.  de  Philo/,  de  d’Alimiiit'). 

Du  opérations  de  t ame. 

L‘ attention.  On  nomme  en  général  oBjet  tout  ce 
qui  s'offre  aux  fens  8e  à l'efprit.  Lorfque  vous  je- 
ter indifféremment  les  yeux  fur  tous  les  objets  qui 
fe  préfentent  1 vous , vous  ne  remarquerez  pas 
plus  les  uns  que  lej  autres.  Mais  fi  vous  fixez  les 
yeux  fur  l'un  d'eux , vous  remarquez  plus  par- 
ticulièrement les  fenfations  qu'il  fait  fur  vous , 8e 
vous  ne  vous  appercevez  plus  des  fenfations  que 
les  autres  vous  envoient.  Or  les  fenfations  quevous 
remarquez  plus  particulièrement , vous  font  con- 
noitre  ce  qui  fe  pafle  en  vous , lorfque  vous  dou- 
tiez votre  attention. 

L'attemion  fuppofe  donc  deux  chofes  , l'une  de 
la  part  du  corps , l'autre  de  la  part  de  l'ame.  De 
la  part  du  corps  , c'eft  la  direftion  des  feus  ou  des 
organes  fur  un  ob|et  ; de  la  part  de  l’ame , c'eft 
la  fenfation  même  que  cet  objet  fait  fur  vous  8e 
q je  vous  remarquez  plus  particuliérement. 

La  direâion  des  organes  qui  fait  que  vous  re- 
marquez plu*  particuliérement  une  fenfation , n'eft 
que  fa  caufe  de  l'attention.  C'ell  uniquement  dans 
votre  ame  que  l’attention  fe  trouve,  8e  elle  n'ell 
que  la  fenfation  particulière  que  vous  éprouvez. 

Ainfi  , lorfque  de  plufieurs  fenfations  qui  fe  font 
est  même  temps  fur  vous,  la  direâion  des  organes 
vous  en  fait  remarquer  une , de  minière  que  vous 
ne  remarquez  plus  les  autres  , cette  fen  ation  de- 
vient ce  que  nous  appelions  ration. 

L'attention  peut  le  porti  fur  un  objet , fur  une 
partie  ou  feulement  fur  une  qualité  Dans  tous 
ces  cas,  elle  n'eft  jamais  qu’une  fenfation  qui  fe 
fair  remarquer  , 8e  qui  fait  difparcirrr  les  autres. 

Comme  l'attention  donnée  a un  ob'er  j.réfent 
n'eft  que  la  fenfation  plus  particulière  qu’il  fait  fur 
vous  j l'attention  donnée  a un  objet  abfent,  n'eft 
que  le  fouvenir  des  fenfations  qt'il  a Jaues  :fou- 
venir  qui  eft  affez  vif  pour  fe  fai te  remarquer  , 


&r  qui  n’eft  lut  même  qu'une  fenfation  plus  ou 
moins  diilinâe. 

La  comparai/on.  Donner  tout-à-la-fois  votre  at- 
tention i deux  objets , c'eft  les  remarquer  en  même 
temps.  Or  les  remarquer  en  même  temps , c'eft  les 
comparer.  La  comparaifon  n’eft  donc  que  l'atten- 
tion  donnée  d deux  chofes. 

Vous  pouvez  comparer  deux  objets  préfens , 
deux  objets  abfens  , ou  un  objet  préfent  avec  un 
objet  abfent.  Dans  tous  ces  cas , la  comparaifon 
n'eft  jamais  que  l'attention  donnée  aux  idées  que 
vous  avez  de  deux  chofes  ; c'eft-i-dire , aux  fen- 
farions  que  les  objets  font  fur  vous,  s'ils  font  pré- 
fens , & au  fouvenir  des  fenfations  qu'ils  ont  faites , 
s’ils  font  abfens.  * 

Dire  que  nous  donnons  notre  attention  à deux 
chofes , c'eft  dire  qu'il  y a en  nous  deux  atten- 
tions. La  comparaifon  n'eft  donc  qu'une  double 
attention. 

Nous  venons  de  voir  que  l'attention  n’eft  qu'ur.e 
fenfation  qui  fe  fait  remarquer.  Deux  attentions 
ne  font  donc  que  deux  fenfations  qui  fe  font  re- 
marquer également;  8t  par  conféquenr,  il  n'y  a 
dans  la  comparaifon  que  des  fenfations. 

Mais , pourroit-on  demander, fi l'atttention  n’eft 
que  fenfation,  comment  donnons-nous  notre  at- 
tention? que  lignifie  même  ce  langage  donner  fon 
attention  ? 

Il  lignifie  que  fi  l’objet  eft  préfent,  nous  diri- 
geons nos  fens  fur  lui , pour  recevoir  d'tme  ma- 
nière plus  particulière  les  fenfations  qu'il  fait , 8c 
pour  les  recevoir  ; en  quelque  forte , à l'exclufmn 
de  toute  autre.  Aufli  avons-nous  remarqué  que  la 
direâion  des  fens  eft  la  caufe  de  l'attention. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  diriger  nos  fens  fur 
un  objet  abfent , comment  donc  alors  donnons- 
nous  notre  attention  ? 

Je  réponds  que  nous  ne  donnons  notre  atten- 
tion à un  objet  abfent , qu'autanr  que  le  fouvenir 
qui  s'en  retrace  à notre  efprit , a prévenu  notre 
attention  ; car  nous  n'y  penferions  pas  , fi  nous  ne 
nous  en  fouvenions  point  du  tout.  Or,  quand  le 
fouvenir  s'en  retrace , il  fuffit , pour  y donner 
notre  attention , que  nous  ne  la  donnions  pas  à 
autre  chofe  ; car  alors  ce  fouvenir  fera  la  fenfa- 
rion  que  nous  remarquerons  plus  particulièrement. 

Le  jugement.  Lorfque  vous  comparez  deux  objets, 
vous  voyez  qu'ils  font  fur  vous  les  memes  fenfa- 
tions ou  des  fenfations  différentes  ; vous  voyez 
donc  qu'ils  fe  reflemblent  ou  qu'ils  diffèrent  : or 
c'eft-li  juger.  La  comparaifon  renferme  donc  le 
jugement;  8c,  par  conféquent,  ii  n'y  a dans  le 
jugement,  comme  dans  la  comparaifon,  que  ce 
que  nous  appelions  fenfation 

Les  chofes  ne  peuvent  que  fe  reflembler  ou  diffé- 
rer. Nos  juqcmens  ne  découvrent  donc  dans  les 
objets  que  des  reffemblances  ou  des  différences  , 
des  égalités  ou  des  inégalités.  Vous  mettez  une 
feuille  de  papier  fur  une  autre , St  vous  jugez  fi 
elles  font  égales  ou  inégales  en  grandeur.  Vous 
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1»  placez  l-'une  à côté  de  l’autre»  8c  vous  jugez 
fi  elles  fe  reflemblent  par  la  couleur , ou  ü elles 
diffèrent.  Or , les  rapprocher  ainfi  pour  juger  de 
leur  égalité  ou  de  leur  inégalité , de  leur  teflem- 
blance  ou  de  leur  différence . c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle les  rapporter  l’une  à l’autre;  8c  en  consé- 
quence t on  dit  qu’elles  .ont  des  rapports  de  rclïem- 
blance  ou  de  différence  , d’égalirc  ou  d'inégalité. 
Voilà  les  rapports  les  plus  généraux  fous  lefquels 
on  peut  conftdérer  les  chofes. 

Li  réflexion.  Vous  pouvez  conduire  fuccefhve- 
mrnt  votre  attention  fur  plufieurs  chofes , fur  plu- 
■tieurs  parties  de  la  même  ou  fur  plufieurs  qua- 
lités ; 8c  à tneüire  que  vous  la  conouifcz  ainfi , 
vous  pouvez  comparer  tes  chofes  , ces  parties  , 
ces  qualités , 8c  en  juger.  Lorfque  l'attention  lait 
de  la  forte  une  fuite  de  comparaifons,  8c  porte 
•une  fuite  de  jugement,  vous  remarquez  quelle 
réfléchit  en- quelque  forte  d’une  choie  fur  une 
autre , d'une  partie  fur  une  partie , d’une  qua- 
lité fur  une  qualité.  Alors  elfe  prend  le  nom  de 
réflexion.  La  réflexion  n'ctl  donc  que  l'attention  , 
qui  va  8c  revient  d’une  idée  à une  autre , jufqu'à 
ce  que  nous  ayons  a fiez  obfervé  8c  allez  comparé 
pour  juger  de  la  chofe  que  nous  voulons  con- 
noître- 

1. imagination.  Mon  attention  peut  fc  ponerfur 
le  fouvenir  d'un  objet  abfent,  & me  le  repréfen- 
ter  comme  préfent.  Elle  peut  auflî  fe  porter , par 
exemple  , d’un  côté  fur  l'idée  de  l’homme , 8c  de 
l'autre  fur  l’idée  de  cent  coudées , 8c  faire  des 
deux  une  feule  idée.  Dans  l'un  8c  l'autre  cas,  l'at- 
tention prend  le  nom  & imagination.  C'eft  pour- 
quoi on  dit  qu'un  homme  à imagination  eft  un 
efprit  créateur.  En  effet , de  plufieurs  qualités  que 
l'auteur  du  la  nature  a répandues  dans  différens 
objets , il  en  fait  un  feul  tout , 8c  il  crée  des 
chofes  qui  n’exiftent  que  dans  fon  efprit. 

Le  raifonnement.  Un  homme  vertueux  mérite 
d'être  récoinpenfé.  Pierre  ell  un  homme  vertueux  : 
donc  Pierre  mérite  d'être  récompenfé.  Voilà  un 
raifonnement  : il  eft  formé  de  trois  jugemens  qu'on 
«ppelle  proportions. 

Or , puifqu’un  jugement  n’eft  que  l’attention 
mit  compare  8c  qui  apperçoit  un  rapport,  il  eft 
évident  qu'un  raifonnement  ne  peut  etre  que  l’at- 
tentio:-.  même , puifqu'il  n'eft  formé  que  de  juge- 
mens. Il  nous  relie  a confidérer  ce  qu'il  y a de 
particulier  dans  les  jugemens  dont  un  raifonne- 
ment eft  compofé. 

D'après  l'exemple  que  ieviensd  apporter,  nous 
voyons  que  ce  qui  conuitue  un  raifonnement , 
c'eft  que  le  troilîeme  jugement  eft  renfermé  dans 
les  deux  premiers  ; car  lorfque  je  dis , Pierre  eft 
un  homme  vertueux  8c  un  homme  vertueux  mérite 
d’être  récompenfé , c'eft  dire  que _ Pierre  mérite 
d'être  récompenfé , la  chofe  eft  meme  fenfïble  à 
l'oeil.  Voila  pourquoi  celui  qui  a apperçu  la  vé- 
rité des  deux  premiers  jugemens , ne  oeur  ne  pas 
jlTijrer  le  jroifième. Il  infère  donc  que  Picneméme 
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d'être  récompenfé  ; 8c,  en  i i rant  cette  confoquence, 
il  ne  fait  qu'énoncer  explicitement  ce  qu’il  a déjà 
dit  implicitement. 

D'après  cet  explication , je  dis  qu'un  raifon- 
nement  n’eft  que  [‘attention  qui  eft  déterminée  à 
porter  un  troilicme  jugement,  parce  qu'elle  la 
voit  renfermé  dans  deux  jugemens  qu'elle  a faits. 

L‘ entendement . Comme  l'oreille  entend  les  fons , 
l’ame  entend  les  idées,  Sc  on  dit  l'entendement 
de  l'amc.  Or  comment  l'amc  entend-elle  les  idées  i 
C'eft  en  donnant  fon  attention  Hen  comparant  * 
en  jugeant,  en  réfléchiffant , en  imaginant , en  rat- 
ionnant. L'entendement  embraffe  donc  toutes  les 
opérations  : il  n'en  eft  que  le  réfultat. 

On  donne  à ces  opérations  le  nom  de  facultés, 
8c  alors  oii  ne  veut  pas  dire  qu'elles  font  aâucl- 
lement  dans  l'ame , on  veut  dire  feulement  que 
l ame  en  cil  capable.  Ce  nom  fc  donne  auflî dans 
le  même  fens  aux  adtions  du  corps.  Nous  avons 
la  faculté  de  voir  , de  marcher,  de  comparer  8s 
de  juger  ; parce  que  nous  Tommes  capables  de 
marcher , de  comparer  8c  de  juger. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'expofer  dans  cet 
article , on  peut  conclure  que  les  opérations  de 
l’entendement  ne  font  que  la  fenfation  même, qui 
fe  transforme  en  attention,  en  coniparaifqn  , en 
jugement , en  réflexion. 

Le  defir.  La  privation  d’une  chofe  que  vous  ju- 
gez vous  être  néccffaire  ; produit  en  vous  un  mal. 
aife  ou  une  inquiétude  , enforte  quevous  foutfrez 
plus  ou  moins.  C'eft  ce  qu'on  nomme  befoin. 

Le  mal-aifc  détermine  vos  yeux  , votre  toucher, 
tous  vos  fens  fur  l’objet  dont  vous  êtes  privé.  Il 
détermine  encore  votre  ame  à s’occuper  de  toutes 
les  idées  qu’elle  a de  cet  objet  8c  du  plaifir  quelle 
pourroit  en  recevoir.  Il  détermine  donc  l'aétiou 
de  toutes  les  facultés  du  corps  8c  de  l’amc. 

Cette  détermination  des  facultés  fur  l'objet  dont 
en  cil  privé,  ell  ce  qu'on  appelle  defr.  Le  défit 
n’eft  donc  que  la  dircélion  des  facultés  de  l'ame,  fï 
l'objet  eft  at>fcnt  ; il  enveloppe  encore  la  direction 
des  facultés  du  corps  , fi  l'objet  cil  préfent. 

Les  defirs  font  plus  ou  moins  vifs , à proportion 
que  l'inquiétude , caufée  par  la  privation , eft  plus 
ou  moins  grande  ; car  plus  nous  fouffrons  de  la 
privation  efune  chofe  , plus  il  y a de  vivacité  dans 
la  direction  des  facultés  de  l'ame. 

Les  defirs  prennent  le  nom  de  paflîons  , lorf- 
qu'ils  font  vire  8c  continus)  c’eft-à-dire,  lorfqtie 
nos  facultés  fc  dirigent  avec  force  8c  continuent 
fur  le  même  objet. 

* Si , au  delir  de  la  chofe  dont  on  eft  privé  , on 
ajoute  ce  jugement  je  l'obtiendrai , alors  naît  l’ef» 
pérance.  Auflî  l'efpérance  fuppofe  la  privation  de 
la  chofe,  le  jugement  qu'elle  nous  eft  néceflaire, 
8c  le  jugement  qu'on  ['obtiendra. 

Si,  à ce  |uqement , je  t obtiendrai , on  fubftituc , 
je  ne  dois  point  trouver  tTobflacle  , rien  ne  peut  me 
pif  (1er  ; le  delir  ell  alors  ce  qu'on  nomme  volonté. 
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Neveux  lignifie  donc  je  itftre  , & je  ptnfe  que  rien 
ne  peut  contrarier  mon  defir. 

La  votante  confia  rie  comme  faculté.  Dans  un  fens 
plus  general , la  volonté  fe  prend  pour  une  fa- 
cilité , qui  embraffe  toutes  les  operations  qui  naif- 
fent  du  befoin,  comme  l'entendement  cil  une 
faculté  qui  embraffe  toutes  les  operations  qui 
Baillent  de  l'attention. 

La  faculté  de  / enfer . Ces  deux  facultés  , la  vo- 
lonté te  l'entendement,  fe  confondent  dans  une 
faculté  plus  générale  , qu'on  nomme  la  facu'té  de 
penfer.  Avoir  des  fenfations  , donner  Ion  atten- 
tion , comparer,  8cc.  c’eft  penfer: éprouver  un 
Vefoin,  délirer,  vouloir,  c'elt  encore  penfer i 
enfin , !e  mot  penj'ée  peut  fe  dire  en  général  de 
toutes  les  opérations  de  l'ame  , & de  chacune  en 
particulier , comme  le  mot  mouvement  s'applique 
a toutes  les  aélions  du  corps. 

Le  mot  penfer  vient  de  penftre , qui  lignifie  pe- 
J‘r  : on  a voulu  dire  que,  comme  on  pèfe  des 
corps  , pour  favoir  dans  quel  rapport  le  poids  de 
1 un  cil  au  poids  de  l'autre,  l'ame  péfe  en  quelque 
forte  les  idées  , lorfque  nous  les  comparons  pour 
lavoir  dans  quels  rapports  elles  font  entr ‘elles. 

Par  là  vous  voyez  que  le  mot  penfer  a eu  deux 
acceptions  : dans  la  première,  qui  eft  celle  de  pe- 
fer , il  s'cll  dit  du  corps,  & il  étoit  pris  au  pro- 
pre; dans  la  féconde,  qui  eft  celle  que  nous  lui 
donnons  aujourd'hui , il  a été  tranfporté  à l'ame, 
8c  il  fe  prend  au  figuré,  ou,  comme  on  dit  en- 
core, métaphoriquement.  Les  latins  exprimoient 
la  penfee  par  une  autre  métaphore.  Ils  fe  fer- 
voient  d’un  mot  qui  lignifie  raffembler , mettre  en. 
font  é , parce  qu'en  effet  les  opérations  de  l'en- 
tendement 8c  de  la  volonté  demandent  que  l'ame 
raflemble  des  idées. 

_Cet  article  eft  un  peu  plus  difficile  fjue  le  pre- 
mier , j’en  conviens  j cependant  je  me  borne  à 
faire  obferver  à un  enfant  ce  qu’il  fait  continuelle- 
ment : le  grand  point  eft  de  lui  faite  comprendre 
ce  que  c’eff  que  l'attention  ; car  dès  qu’il  le  com- 
prendra , tout  le  relie  fera  facile. 

Des  habitudes. 

Le  mot  agir  fe  dit  du  corps  8c  de  l’ame  : or  que 
fait  le  corps , quand  il  agit?  il  fe  meut;  le  mouve- 
ment eft  donc  l'aéfion  du  corps , 8c  autant  on  dif- 
tingue  de  mouvemens  dans  le  corps,  autant  on 
difiinguc  d’actions  différentes. 

Parmi  les  a étions , les  unes  font  naturelles , parce 
qu'elles  fe  font  par  une  fuite  de  notre  conformation 
& fans  être  dirigées  par  notre  volonté.  Tels  font 
les  mouvemens  qui  font  le  principe  de  la  vie. 

D'autres  aélions  du  corps  fe  font  parce  que  nous 
les  voulons  faire  , parce  que  nous  dirigeons  nous- 
mêmes  nos  mouvemens.  Vous  vous  promenez  , 
parce  que  vous  voulez  vous  promener  : ces  aétions 
le  nomment  volontaires. 

Lorfqu’on  fait  fouvent  faire  aux  corps  les  mêmes 
Encyclop.  Logique  le  Maaphyfique.  Tome  IL, 
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aélions , il  arrive  fouvent  qu’il  les  fait  avec  tant 
de  facilité,  que  nous  n'avons  plus  befoin  d'en 
diriger  les  mouvemens  : il  agit  alois  comme  s'il 
y étoit  déterminé  par  la  feule  organifation.  Ces 
fortes  d’aélions  font  ce  qu’on  nomme  des  habi- 
tudes: il  ell  aifé  d'en  trouver  des  exemples. 

Mais  quoique  les  aélions  tournent  en  habitudes, 
elles  ont  été  volontaires  dans  le  commencement, 
8c  elles  ne  font  devenues  habitulles,  que  parce 
que  notre  corps  les  a fouvent  répétées.  Pour  en 
contraâer  l'habitude,  il  faut  qu'elles  foient  di- 
rigées par  l'attention  ; 8c  quand  l'habitude  en  eft 
contractée,  elles  préviennent  la  volonté,  8c  fe 
font  fans  nous  ; c’eft-à-dire , fans  que  nous  foyons 
obligés  d'y  penfer.  Nous  avons  , par  exemple  , eu 
beaucoup  de  peine  à apprendre  à lire,  8c  au- 
jourd'hui nous  lifons  comme  fi  nous  n'avions  pas 
eu  befoin  d’apprendre. 

Les  aétions  de  l’ame  , c’cft- à-dire,  les  opéra- 
tions de  l'entendement  8c  de  la  volonté  , de- 
viennent habituelles  ainfi  que  les  aélions  du  corps. 
Il  y a des  chofes  que  nous  n’aurions  pas  entenJ 
dues  dans  notre  enfance , 8c  fur  lefquelles  nous 
raifonnons  aujourd'hui  avec  la  même  facilité  que 
fi  nous  les  avions  toujours  fues.  Une  multitude 
de  jugemens  d'habitude  fe  décèlent  dans  l'ufage 
que  nous  faifons  de  nos  lens  : de  pareils  jugemens 
fe  montrent  encore  d'une  manière  plus  fenfible 
dans  ces  liaifons  d’idées,  qui  font  tout  à-Ia-foi$ 
le  principe  de  nos  égaremens  8c  de  notre  intelli- 
gence. Souvent  nous  ne  nous  trompons , que  parce 
que  nous  obéift'ons,  fans  nous  en  douter,  à de 
fauffes  liaifons , qui  nous  font  devenues  habituelles 
8c  c’cft  alors  que  nous  nous  opiniâtrons  davan- 
tage dans  nos  erreurs.  D’autrefois  nous  ne  con- 
cevons avec  facilité , que  parce  que  nous  jugeons 
d'après  les  liaifons  qui  ont  été  mieux  faites.  Plus 
ces  liaifons  nous  font  habituelles , moins  nous  les 
remarquons,  8c  plus  auffi  notre  conception  eft  ra- 
pide. Notre  cfprit  n'ell  même  étendu  qu'à  pro- 
ortion  que  nous  avons  eu  occafion  de  former 
eaucoup  de  liaifons  de  cette  c fpèce  : ces  exem- 
ples ne  font  pas  a ta  portée  d'un  enfant  ; mais 
il  fera  facile  d'en  trouver  dans  les  jugemens  qu’il 
portera  lui-même,  8c  on  lui  fera  remarquer  ce 
que  fes  jugemens  d’habitude  ont  de  vrai  ou  de 
faux. 

Lorfque  les  habitudes  font  une  fois  contrac- 
tées , nous  paroiffons  faire  les  chofes  naturelle- 
ment , parce  que  nous  les  faifons  avec  la  même 
facilité  que  fi  la  nature  feule  nous  les  faifoit  faire  : 
mais  fi  l'on  nous  dit  que  de  pareilles  aélions  font 
naturelles  , on  parle  improprement;  8c  pour  nous 
affurer  qu'elles  font  un  effet  des  habitudes  que 
nous  avons  contraélées , il  fuffit  de  nous  rappeler 
que  nous  avons  appris  a les  faire. 

Nous  pouvons  augmenter  le  nombre  de  nos 
habitudes,  parce  que  nous  n’avons  qu’à  faire  fou- 
vent une  chofe , 8c  nous  contraélerons  l’habitude 
de  la  faite  : nous  pouvons  auûi  diminuer  le  nombre 
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de  nos  habitudes  ; car  & nous  celions  de  Faire 
une  chofe , il  arrivera  que  nous  la  ferons  avec 
moins  de  facilité  , 8c  que  nous  aurons  même  de 
la  peine  à la  faire.  Alors , bien  loin  de  la  faite 
par  habitude , il  nous  fera  difficile  de  la  faire  , 
même  lorfque  nous  le  voudrons. 

De  là  il  reluire  que  nous  pouvons  acquérir  de 
bonnes  habitudes  , 8c  nous  corriger  des  mauvaifes. 

Que  r ame  ejl  une  fuifiance  differente  du  corps . 

Lorfque  nous  touchons  , nous  ne  pouvons  re- 
marquer , dans  les  organes  du  taéf , que  des  mou- 
veinens  qui  varient  comme  les  impreffions  qui 
fc  font  fur  les  fibres  j 8c  ces  mouvemens  occa- 
fionnent  en  nous  des  fenfations  de  folidité  ou  de 
fluidité , de  dureté  ou  de  mollcfle , de  chaleur  ou 
de  froid . 8cc. 

Lorfque  nous  voyons  des  couleurs  , les  rayons 
de  lumière  qui  téfléchiffent  de  defius  les  objets 
viennent  frapper  les  fibres  d’une  membrane  qui 
eft  au  fond  de  1 oed  , 8c  y caufent  un  ébranlement. 

Lorfque  nous  entendons  des  fons,  les  vibra- 
tions du  corps  fonore  fe  communiquent  à l'ait , 
8c  de  l’air  au  tympan. 

En  un  mot , il  ne  peut  y avoir  que  du  mou- 
vement dans  les  organes , 8c  cependant  une  fen- 
fation  , quoique  produite  à l’occafton  du  mou- 
vement , n’eft  pas  ce  mouvement  même  : les  fen- 
fations ne  font  donc  pas  dans  les  organes. 

Elles  font  pat  conféquent  dans  quelque  chofe 
gui  cft  dtifércnt  de  tout  ce  qui  «là  corps  ic'elt 
a-dire , dans  une  fubftancc  où  il  y a autre  chofe 
que  du  mouvement;  c'cft  ce  qu’on  nomme  amc , 
tfprit  ou  fubjlance  fpirituelle.  Elus  nous  réfléchirons 
fut  les  propriétés  de  cette  fubftancc  , plus  nous 
nous  convaincrons  qu  elle  cil  tout- à- fait  différente 
du  Corps. 

L’amc  compare  les  fenfations  qui  lui  font  tranf- 
mills  par  ditférens  organes  : toutes  les  fenfations 
fe  /rcumifent  donc  en  elle  comme  dans  une  feule 
fubftance  ; car  fi  les  cinq  efpêces  de  fenfations 
appartenoient  à cinq  fubltances , comme  les  mou- 
vements qui  les  occaliorment , appartiennent  à 
cinq  organes  différens  , aucune  de  ces  fubfiances 
lie  les  pourrait  comparer. 

En  quoi  donc  conlilf  e l’unité  de  l’ame  ? eft-elle 
une  dans  le  même  fens  que  notis  difons  qu'un 
corps  eft  un?  Mais  Un  corps  cft  compofé  de  deux 
moitiés,  8c  chaque  moitié  left  de  deux  autres; 
cnfortc  que  pour  arriver  à une  fubftancc  qui  foit 
une  , il  faudrait  arriver  à une  fubftance  qui  n'eût 
pas  deux  moitiés,  qui  n’eût  pas  plufieurs parties, 
qui  ne  fût  point  compofée  ; c'eft-à-dire , à une 
fubftance  fimple. 

Si  l'ame  eft  une  dans  le  même  fens  que  le  corps  , 
file  n'eft  pas  une  proprement;  elle  eft  au  •con- 
traire une  collection  de  plulieurs  fubltances. 

Dans  ce  cas , ou  les  fenfations  fc  partageraient 
entre  les  fubtlanccs  , cnfortc  que  l’une  en  aurait 
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que  l’autre  n’suroit  pas,  ou  chaque  fenfation  ap» 
partiendroit  egalement  à toutes  les  fubltances  Be 
à chacune.  Si  les  fenfations  fe  partageoietit  entre 
toutes  les  fubltances»  il  n’y  en  autoit  aucune  en 
nous  qui  pût  les  comparer  ; cette  fuppofition  ne 
peut  donc  pas  avoir  lieu. 

Si  toutes  les  fenfations  fe  réunifient  dans  cha- 
cune également , c’cll  une  conféqucnce  que  chaque 
fubftance  foit  une  proprement  8c  abfolument,  fans 
compofition.  Voudra-t-on  fuppofer  qu’elles  font 
compofées?  Je  répéterai  le  même  raifonnement , 
8c  je  dirai  : ou  les  fenfations  fe  partagent  entre 
ces  fubltances  , ou  elles  fe  raflemblent  tout»», 
dans  chacune:  on  fera  donc  obligé  de  reconnoitre 
enfin  qu'elles  ne  peuvent  fe  trouver  enfemble  que 
dans  une  fubftance  qui  n'eft  pas  compofce  de 
plufieurs  autres  , que  dans  une  fubftance  fimple  » 
i'ame  eft  donc  fimple  8c  fans  compofition. 

Nous  voyons  la  fubftance  étendue,  nous  la 
touchons  ; cefl-à-dire  que  nous  en  appercevons 
les  qualités,  telles  que  la  folidité,  la  figure,  le 
mouvement  : nous  voyons  également , 8c  nous 
touchons  en  quelque  forte  la  fubftance  inétendue 
ou  l'ante  ; car  nous  appercevons  des  opérations 
qui  n’appartiennent  qu’à  elle  , 8c  que  nous  avons 
comprîtes  fous  le  nom  général  de  ptnfie.  Mais 
comme  nous  n'appercevons  pas  ce  qui  eft  dans 
le  corps  le  fujet  de  la  folidité , de  1a  figure  Br 
du  mouvement , nous  n’appercevons  pas  non  plus 
ce  qui  eft  dans  l'ame  le  fujet  des  operations  de 
l’entendement  8c  de  la  volonté.  En  un  mot,  foit 
que  nous  obferviooj  la  fubftance  étendue , foit 
que  nous  obfervions  la  fubftancc  fimple , nous 
ne  pouvons  appercevoir  que  les  qualités  qui  leur 
appartiennent  ; , dans  l’un  3c  l’autre  cas , ce  que 

nous  nommons  fubftance , t‘eft-i-dire,  fuict  ou 
foutien  deS'qualités  , nous  eft  également  inconnu. 

Les  corps  ne  font  donc  figurés . mobiles  , 8cc. 
que  parce  au  ils  font  étendus:  l’étendue  ell  donc 
la  propriété  qui  les  diltingue;  toutes  les  autres 
qualités  fuppofent  cette  propriété  , 8c  elles  n’en 
font  que  des  modifications. 

De  même  l’ame  ne  juge  8c  ne  raifonne  que 
parce  quelle  a des  fenfations  : la  faculté  de  fentir 
eft  donc  la  propriété  qui  la  diftingue  , 8c  toute» 
fes  opérations  ne  font  que  des  différentes  ma- 
nières de  fentir. 

On  peut  donc  définir  le  corps  une  fubftance 
étendue  , 8c  l ame  une  fubftance  qui  fent.  Or 
il  fuffit  de  confidérer  que  l’étendue  8c  la  fenfa- 
tion font  deux  propriétés  incompatibles,  pour 
être  convaincu  que  la  fubftance  de  l'ame  8c  la 
fubftance  du  corps  font  deux  fubftances  abfolu- 
ment différentes. 

Comment  nous  nous  élevons  ù la  connoiffance  d* 
Dieu. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  diffimuler  combien 
, nous  fommes  toibles  : à chaque  inllant  nous  foutou» 
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l'impatffance  où  nous  fommes  d’avoir  ou  de  faire 
ce  que  nous  délirons  ; & noire  bonheur , comme 
notre  vie , eft  au  pouvoir  de  tout  ce  qui  nous 
environne. 

Mais  les  corps , dans  la  dépendance  defquels 
nous  fommes,  ont  - ils  deffein  d’agir  fur  nous? 
non  fans  doute  : ils  dépendent  eux-mêmes,  8c 
iis  obéiffcnt  au  mouvement  qui  leur  eft  donne. 

L’aiguille  de  votre  montre  marque  tes  heures: 
elle  n’a  pas  la  volonté  de  les  marquer;  elle  obéit 
au  rcffort  qui  elt  dans  la  montre.  L’horloger  a 
fait  l’aiguille  8c  le  reiTort  : il  elt  la  caufe,  8e  la 
montre  elt  l’effet. 

Vous  voyez  dans  une  montre  une  fubordina- 
tion  d’effets  8e  de  caufes  : l'aiguille  elt  mue  > voilà 
un.  effet  ; le  mouvement  lui  elt  donné  par  une 
roue  qui  agit  fur  elle  immédiatement,  8e  cette 
roue  elt  la  caufe  du  mouvement  de  l’aiguille: 
le  mouvement  de  cette  roue  eft’un  effet  par  rap- 
port à une  autre  roue  qui  la  fait  mouvoir , 8c  ainli 
luccellîvement.  Par  là  , depuis  le  mouvement  du 
premier  reffort  jufqu’à  celui  de  l’aiguille,  il  y a 
une  fuite  de  mouvemens , qui  font  tout-à-la-fois 
effets  8c  caufes  fous  differens  rapports. 

Un  exemple  plus  familier  vous  tendra  la  chofe 
encore  plus  fenuble  : lorfque  vous  faites  une  pro- 
ceffion  avec  des  cartes  , vous  voyez  qu’en  fai- 
fant  tomber  la  première  , toutes  les  autres  tom- 
bent ; 8c  vous  remarquez  que  la  chùte  de  la  fé- 
condé elt  l’effet  de  la  chûte  de  la  première,  8c 
en  même  tems  la  caufe  de  la  chùte  de  la  troi- 
lièmc.  C’eli-ià  ce  que  j’appelle  une  fuite  de  caufes 
, & d’effets  fubordonnés. 

Or  il  eft  évident  que  dans  une  fuite  de  caufes 
8c  d'effets,  il  faut  néceffairement  qu’il  y ait  une 
première  caufe  : s’il  n’y  avoit  point  d'horloger , 
il  n’y  auroit  point  de  montre. 

Refléchiffez  fur  vous-mcme;  8c  vous  ferez  con- 
vaincu qu’il p a en  vous,  comme  dans  une  mon- 
tte  , une  fuite  de  caufes  8c  d’effets  fubordonnés. 
Réfléchiffez  fur  l’univers  : ce  fera  à vos  yeux  une 
grande  montre,  où  il  y a encore  une  fubordina- 
tion  de  caufes  8c  d’effets. 

Nous  venons  de  voir  que , lorfqu’il  y a une 
fubordination  de  caufes  8c  d’effets  , il  y a nécef- 
fairement  une  première  caufe  : il  y a donc  une 
première  caufe  qui  a fait  l’univers. 

Pour  établir  cette  fubordination  entre  lescho- 
fes  , il  en  faut  connoître  parfaitement  tous  les 
rapports  , il  faut  avoir  l'intelligence  de  toutes  les 
parties  : un  horloger  ne  fera  pas  capable  de  faire 
une  montre , s’il  y a une  feule  partie  dont  il  ne 
fâche  pas  les  proportions  ; l’horloger  qui  a lait 
d’univers  a donc  néceffairement  de  l’intelligence. 

Comme  l’intelligence  de  l’horloger  doit  em- 
braffer  toutes  les  parties  d'une  montre  , l’intelli- 
gence de  la  première  caufe  doit  embraffer  tout 
l'univers  : fi  quelque  partie  échappoit  à fa  con- 
noiffance  , il  ne  lui  ferait  pas  poflible  de  la  mettre 
dans  l’ordre  où  elle  doit  être  ; 8c  cependant  fon 
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ouvrage  ferait  détruit , fi  une  feule  étoît  hors  de 
fa  place.  Or,  une  intelligence  qui  embraffe  tout 
eft  une  intelligence  infinie.  L’intelligence  de  la 
première  caufe  eft  donc  infinie. 

Mais  pour  faire  une  montre  , il  ne  fuffît  pas 
d’en  avoir  l’intelligence  , il  faut  encore  en  avoir 
l’adreffe  ou  le  pouvoir  : la  puiffance  de  la  pre- 
mière caufe  cft  donc  aufli  étendue  qüe  fon  in- 
telligence ; elle  embraffe  tout , elle  cft  infinie. 

Puifque  cette  première  caufe  embraffe  tout, 
elle  eft  par-tout  ; elle  eft  donc  immenfe. 

Dés  que  cette  caufe  eft  première  . elle  eft  in- 
dépendante : fi  elle  dépendoie , il  y auroit  une 
caufe  qui  feroit  avant  elle  ; mais  puifqu'il  faut 
néceffairement  qu’il  y ait  une  caufe  qui  foit  pre- 
mière , c’eft  une  conféquence  que  cette  meme 
caufe  foit  indépendante. 

Cette  premièrecaufe  étant  indépendante,  toute- 
puiffante  8c  fouverainemenc  intelligente , elle  fait 
tout  ce  qu’elle  veut  ; elle  eft  donc  libre. 

Elle  ne  peut  pas  acquérir  de  nouvelles  con- 
noiffances , car  fon  intelligence  feroit  bornée  : elle 
voit  donc  tout-à-la-foiS  le  paffé , le  préfent  8c 
l’avenir.  Elle  ne  peut  pas  non  plus  changer  de 
réfolution  ; car  , fi  elle  en  changeoit , elle  n’ au- 
rait pas  roue  prévu;  elle  eft  donc  immuable. 

C’eft  une  fuite  de  fon  indépendance  qu’elle 
n’ait  pas  commencé  6c  qu’elle  ne  puiffe  pas  finir  : 
fi  elle  «voit  commencé,  elle  dépendrait  de  celle 
qui  lui  auroit  donné  l’être;  8c  fi  elle  pouvoic 
finir,  elle  dépendrait  de  celui  qui  pourrait  ceffec 
de  la  conferver  ; elle  eft  donc  éternelle. 

Comme  intelligente , elle  difeerne  le  bien  8c 
le  mal , juge  le  mérite  8c  le  démérite  : comme 
libre,  elle  agit  en  conféquence;  c’eft-à-dire,  quelle 
aime  le  bien  , hait  le  mal  , récompenfe  la  vertu  , 
punit  le  vice , 8c  pardonne  à celui  qui  fe  repent 
8c  fe  corrige.  Dans  tout  cela  elle  ne  fait  que  ce 
qu’elle  veut  ; parce  qu’elle  veut  le  bien , 8c  ne 
veut  que  le  bien. 

Les  qualités  de  cette  caufe  s'appellent  attri- 
buts , 8c  on  donne  à l'attribut  par  lequel  elle 
punit,  le  nom  de  jufticc  ; à celui  par  lequel  elle 
récompenfe  , le  nom  de  bonté  ; à celui  pat  lequel 
elle  pardonne,  le  nom  de  mifcricorde. 

La  puiffance  qui  fait  tout  , l’intelligence  qui 
règle  tout . la  bonté  qui  récompenfe , la  juftice 
qui  punit,  la  miféricorde  qui  fait  grâce,  s'expri- 
ment' par  un  feul  nom  celui  de  providence  : il  vient 
d’un  mot  latin  qui  lignifie  pouvoir  ; c’eft  en  effet 
par  ces  attributs  que  cette  première  caufe  pour- 
voit à tout. 

Une  première  caufe  toute  intelligente , toute- 
puiffante  , indépendante  , libre,  immuable,  éter- 
nelle, immenfe  , jufte,  bonne,  milericordieufe, 
8c  dont  la  providence  embraffe  tout,  voilà  l’idée 
que  nous  devous  avoir  de  Dieu. 

Si  vous  réfléchiffez  fur  les  attributs  de  Dieu 
vous  verrez  dans  quel  ordre  nous  les  concevons  : 
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vous  remarquerez  premièrement  que  ta  liberté  eft 
le  réfultat  de  l'intelligence  , de  la  toute-puiflance 
8e  de  l'indépendance.  En  fécond  lieu , que  la 
toute-puiflance  8e  l'intelligence  infinie  embraflent 
l’éternité  8e  l’immenfité  ; car  il  faut  que  Dieu  voie 
Se  agiffe  dans  tous  les  tems  8e  dans  tous  les 
lieux.  En  troifième  lieu , vous  jugerez  qu’une 
caufe  qui  eft  par-tout , 8e  qui  voit  tout  , doit 
Etre  immuable.  Vous  verrez , en  quatrième  lieu, 
que  de  fa  connoiflance  8e  de  fa  liberté  naiffent 
fa  jullice , la  bonté  8e  fa  miféricordc.  Enfin , 
lorfque  vous  réunirez  tous  ces  atttibuts , vous 
vous  ferez  l’idée  de  la  providence.  C CoKDixzac , 
Cours  d'étude  , premier  vo/ume.  ) 

MÉTHODE, f.  f.  On  fait  que  l’efprit  de 
l’homme  eft  extrêmement  fujet  à l'erreur , que 
les  illufious  de  fes  fens  , les  vifions  de  fon  imagi- 
nation 8e  les  abftraélions  de  fonefprit  le  trompent 
ù chaque  moment  ; que  les  inclinations  de  fa  vo- 
lonté 8e  les  pallions  de  fon  coeur  lui  couvrent 
prefque  toujours  la  vétité,  8e  ne  la  laiflent  pa- 
roître  que  lorfqu’elle  eft  teinte  de  ces  faufl’es  cou- 
leurs qui  11.. tient  la  concupifcence  ; en  un  mot, 
l’on  connoit  en  partie  les  erreurs  de  l'efprit  8e 
les  caufes  de  fes  erreurs  : il  eft  tems  préfcnte- 
ment  de  rechercher  les  chemins  qui  conduifcnt 
à la  connoiflance  de  la  vérité,  8c  de  donner  à 
l'efprit  toute  la  force  8e  toute  l’adrefle  que  l'on 
pourra , pour  marcher  dans  ces  chemins  fans  fe 
fatiguer  inutilement  8e  fans  s’égarer. 

Mais  afin  que  l’on  ne  fe  donne  point  une  peine 
inutile  à la  leélure  de  cet  article , je  crois  de- 
voir avertir  qu’il  n’eft  fait  que  pour  ceux  qui 
veulent  chercher  férieufement  la  vérité  pat  eux- 
mêmes,  8e  fe  fervir  pour  cela  des  propres  forces 
de  leur  efprit-  Je  demande  qu’ils  méprilcnt  pour 
un  tems  toutes  les  opinions  vraifemblables , 8e 
tous  les  foupçons  qu’ils  peuvent  avoir  de  la  vé- 
rité des  choies  ; qu’ils  négligent  l’autorité  de  tous 
les  phtlolophes  , qu’ils  foient , autant  qu'il  leur 
fera  poflible , fans  préoccupation  , fans  intérêt , 
fans  paflion  , 8e  dans  une  entière  défiance  de  leurs 
fens. 

Le  deflein  de  cet  article  eft  d’effayer  de  ren- 
dre à l'efprit  toute  la  pcrfeébon  dont  il  eft  na- 
turellement capable,  en  lui  foumiflam  les  fecours 
néceffaires  pour  devenir  plus  atttentif  8e  plus 
«rendu  , 8e  en  lui  prefcrivaiit  les  règles  qu’il  doit 
obfcrver  dans  la  recherche  de  la  vérité  pour  ne 
fc  tromper  jamais  , 8 : pour  favoir  , avec  le  tems, 
tout  ce  que  l'efprit  eft  capable  de  favoir. 

Si  on  pouffoit  ce  deflein  jufques  dans  fa  dernière 
perfeétion  , ce  que  l’on  ne  prétend  pas , car  ceci 
n’eft  qu'un  effai , on  pourroit  dire  qu’on  auroit 
donné  une  fcicnce  univerfelle , 8c  que  ceux  qui 
la  pénétreroient , 8c  qui  en  fauroient  faire  ufage 
feraient  véritablement  favans  , puifqu’ils  auraient 
le  fondement  de  toutes  les  feiences  particulières, 
8c  qu’ils  les  acquerraient  à proportion  de  l’ufage 
qu'ils  feraient  de  cette  fcier.cc ; car  on  tâche. 
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par  ce  traité,  de  rendre  les  efprits  capables  de 
former  des  jugemens  aflurés  fur  les  queftionsqui 
leur  feront  proportionnées , fans  qu’ils  aient  fujet 
de  craindre  qu’ils  fe  trompent. 

Comme  il  ne  fuffit  pas  , pour  être  bon  géo- 
mètre , de  favoir  par  mémoire  toutes  les  démonf- 
trations  d'Euclide , de  Pappus , d'Archimède  , 
d’Appollonius , 8c  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de 
la  Géométrie , ainfi  ce  n’eft  pas  allez  , pour  être 
favant  philofophe , d'avoir  lu  Platon,  Arillote, 
Defcartes  , 8c  de  favoir  parfaitement  leurs  fcn- 
timens  fur  la  nature  8c  lur  les  autres  queftions 
de  la  Philofophie.  La  connoiflance  de  toutes  les 
opinions  8c  de  tous  les  jugemens  des  autres  hom- 
mes , philofophes  ou  géomètres , n'eft  pas  tant 
une  fciencc  qu’une  hiftoire;  car  la  véritable 
fcience , qui  feule  peut  rendre  à l’efprit  de  1 homme 
la  pcrfedlion  dont  il  eft  préfentement  capable  , 
confille  dans  une  certaine  capacité  de  juger  foli- 
dement  de  toutes  les  chofes  qui  lui  font  propor- 
tionnées. Mais  afin  de  ne  point  perdre  de  tems, 
8c  de  ne  préoccuper  perfonne  par  des  jugemens 
précipités , commentons  à traiter  de  la  chofe  qu’il 
nous  eft  d’une  extrême  cnnféquence.  de  favoir. 

Il  faut  fe  reflouvenir  d'abord  de  cette  règle, 
parce  qu’elle  eft  le  fondement  8c  le  premier 
principe  de  tout  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  : 
*•  On  ne  doit  jamais  donner  un  confentement  en- 
•>  tier  qu’aux  propofitions  qui  paroiflent  fi  évi- 
» demment  vraies,  qu’on  ne  peut  le  leur  réfuter, 
>>  fans  ternir  une  peine  intérieure  8c  des  reproches 
>>  fecrets  de  fa  raifon  ; c'elt  a-dire . fans  que  l’ors 
>>  connoifle  clairement  qu’on  ferait  mauvais  ulage 
>>  de  fa  liberté  , li  on  ne  vouloit  pas  confentir»’. 
Toutes  les  fois  que  l'on  content  à des  vraifem- 
blances  , on  fe  met  certainement  en  danger  de 
fc  tromper,  8c  l'on  te  trompe  en  effet  prefque 
toujours , ou  enfin  fi  l’on  ne  fe  trompe  pas,  ce  n’eft 

?[ue  par  hafard  8c  par  bonheur.  Ainfi  la  vue  con- 
ufcd’un  grand  nombre  de  vraifcmblancesnerend 
point  notre  raifon  plus  parfaite . 8c  il  n'y  a que 
la  vue  claire  de  la  vérité  oui  lui  puiffe  donnée 
quelque  perfeétion  8c  quelque  fatisfaûion  fo- 
liée. 

Il  eft  donc  facile  de  conclure  que  n’y  ayant 
que  l’évidence  qui , félon  notre  première  règle, 
nous  affure  que  nous  ne  nous  trompons  point, 
la  feule  chofe  qui  eft  à faire,  eft  de  contenter 
cette  évidence  dans  toutes  nos  perceptions  , afin 
que  nous  puiflions  faire  des  jugemens  aflurés  des 
chofes  qui  font  foumifes  à notre  raifon , 8c  dé- 
couvrir ainfi  toutes  les  vérités  dont  nous  fommes 
capables. 

Les  chofes  qui  peuvent  apporter  8c  conferver 
cette  évidence  font  de  deux  fortes  : il  y en  a qui 
font  en  nous , ou  qui  dépendent  en  quelque 
manière  de  nous , d autres  qui  n'en  dépendent 
point  ; car  de  même  que  pour  voir  évidemment 
Sc  diftinélement  les  objets  vifiblcs  , il  eft  néccf- 
fairc  d'avoir  la  vue  bonne,  8c  de  l’arrêtet  fixé- 
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ment  fur  ces  objets  , qui  font  deux  cbofes  quî 
font  en  nous  ou  qui  dépendent  de  nous  en  quelque 
minière  , il  faut  suffi  avoir  l'efprit  bon  8e  appor- 
ter une  attention  férieufe  pour  pénétrer  le  tond 
des  choies  intelligibles  , qui  font  deux  chofes 
qui  fout  aulli  en  nous  , ou  qui  dépendent  de  nous 
en  quelque  manière. 

Mais  de  même  encore  que  les  yeux  ont  befoin 
de  lumière  pour  voir,  8c  que  cette  lumière  dé- 
pend de  caules  étrangères  , l'efprit  auffi  a befoin 
d'idées  pour  concevoir,  8c  cfcs  idées,  comme 
l'on  a prouvé  ailleurs,  ne  dépendent  point  de 
nous,  mais  d'une  caufe  étrangère  qui  nous  les 
fournir.  S’il  arrivoit  donc  que  les  idées  des  chofes 
ne  fuffent  pas  préfentes  à notre  efprit  toutes  les 
fois  que  nous  fouhaitons  de  les  avoir , 8c  fi  celui 
qui  éclaire  le  monde  nous  les  vouloir  cacher  , il 
nous  feroit  impoffible  d'y  remédier  8c  de  con- 
noitre  ancune  choie  , de  meme  qu'il  ne  nous 
eft  pas  pollible  de  voir  les  objets  vifibles , 
lorfque  la  lumière  nous  manque;  mais  c'eft  ce 
u'on  n'a  pas  fujet  de  craindre , car  la  préfence 
es  idées  à notre  efprit  étant  naturelle  8c  dépen- 
dante de  la  volonté  générale  de  Dieu,  qui  eft 
toujours  confiante  8c  immuable,  elles  ne  nous 
manquent  jamais  pour  découvrir  les  chofes  qui 
font  naturellement  fujettes  à la  raifon  ; car  le 
foleil  qui  éclaire  les  efprits  n'eft  pas  comme  le 
foleil  qui  éclaire  les  corps;  il  ne  s'éclipfejamais , 
8c  il  pénètre  toutes  chofes , fans  que  fa  lumière 
Toit  partagée. 

Les  idées  de  toutes  chofes  nous  étant  donc 
continuellement  préfentes , dans  le  tems  même 
que  nous  ne  les  confïdérons  pas  avec  attention  , 
il  ne  refie  autre  chofe  à faire,  pour  conferver 
l'évidence  dans  toutes  nos  perceptions  , qu'à 
chercher  les  moyens  de  rendre  notre  efprit  plus 
attentif  8c  plus  étendu;  de  même  que  pour  bien 
dillinguer  les  objets  vifibles  qui  nous  font  préfeni  , 
il  n'elt  néceffaire  de  notre  part  que  d’avoir  bonne 
vue  8c  de  les  confidérer  fixément. 

Mais  parce  que  les  objets  aue  nous  confïdérons 
ont  fouvent  plus  de  côtés  8c  de  rapports  que  nous 
nïen  pouvons  découvrir  tout  d'une  vue  par  un 
fimple  effort  d’efprit , nous  avons  encore  befoin 
de  quelques  règles  qui  nous  donnent  l'adreffe  de 
développer  fi  bien  toutes  les  difficultés,  8c  dans 
un  ordre  fi  naturel , qu'étant  aidés  des  recours 
qui  nous  rendront  l'cfprit  plus  attentif  8c  plus  éten- 
du , nous  puiffions  découvrir  tout  d'une  vue  , 
avec  une  entiète  évidence  tous  les  rapports  de  la 
chofe  que  nous  examinons , 8c  reconnoître  ainfi 
la  vérité  que  nous  cherchons. 

Nous  diviferons  donc  cet  article  en  deux  parties  : 
nous  traiterons  dam  la  première  des  fecours  dont 
l'efprit  fe'peut  fervir  pour  devenir  plus  attentif 
8c  plus  étendu  , 8c  dans  la  fécondé  nous  donne- 
rons les  règles  qu'il  doit  fuivre  dans  la  recherche 
des  vérités  pour  former  des  jugemeus  fohdes  8c 
fans  crainte  de  fe  tromper. 
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dence dans  nos  connoijfances.  Que  les  modifications 
de  /'  ame  la  rendent  attentive , mais  qu'elles  partagent 
trop  la  capacité  quelle  a d‘ dppercevoir. 
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Nous  avons  montré  que  l'entendement  ne  fait 
feulement  qu’appercevoir  , 8c  qu'il  n'y  a point  de 
différence  de  la  part  de  l'entendement  entre  les 
limples  perceptions  , les  jugemens  8c  les  raifonne- 
mens  , fi  ce  n'eft  que  les  jsgemens  8c  les  raifon-! 
nemens  font  des  perceptions  beaucoup  plus  com- 
pofées  que  les  Amples  perceptions , parce  qu'ils 
ne  reprefentent  pas  feulement  plufieurs  chofes, 
mais  même  les  rapports  que  plulieurs  chofes  ont 
entre  elles  ; car  les  fimples  perceptions  ne  repré- 
fentent  à l’efprit  que  les  chofes  ; mais  les  juge- 
mens repréfentent  a l'efprit  les  rapports  qui  font 
entre  les  chofes  8c  les  raifonnemens  repréfentent 
les  rapports  qui  font  entre  les  rapports  des  chofes  , 
fi  ce  font  des  raifonnemens  fimples  ; mais  fi  ce  font 
des  raifonnemens  compofés  , ils  repréfentent  les 
rapports  des  rapports,  ou  les  rapports  compofés  qui 
font  entre  les  rapports  des  chofes,  8c  ainfi  àl'infini; 
car  , à mefure  que  les  rapports  fc  compofent , les 
raifonnemens  qui  repréfentent  à l'efprit  ces  rapports 
deviennent  auffi  plus  compofés.  Mais  les  jugemens, 
les  railonnemens  limples  8c  les  raifonnemens  com- 
pofés ne  font  que  de  pures  perceptions  de  la  part 
de  l’entendement  , parce  que  l'entendement  ne 
fait  Amplement  qu'appercevoir. 

Les  [ugemens  8c  les  raifonnemens  n'étant,  du 
côté  de  l'entendement , que  de  pures  perceptions, 
il  eft  vifible  que  l'entendement  ne  tombe  jamais 
dans  l'erreur,  puifque  l'erreur  ne  fe  trouve  point 
dans  les  perceptions , 8c  quelle  n'eft  pas  même 
intelligible.  Car,  comme  nous  avons  déjà  dit  plu- 
fieurs  fois , elle  ne  confille  que  dans  un  consen- 
tement précipité  de  la  volonté , qui  fe  foumec 
à quelque  fauffe  lueur , 8c  qui,  au  lieu  de  con- 
ferver  fa  liberté  autant  qu'elle  le  peut  , fe  repofe 
avec  négligence  dans  l'apparence  de  ta  vérité. 

Mais  cependant  , parce  qu'il  arrive  ordinaire- 
ment que  l'entendement  n'a  que  des  perceptions 
confufcs  8c  imparfaites  des  chofes,  il  eil  véri- 
tablement une  caufe  de  nos  erreurs  , que  l’on  peut 
appeler  occafionnelte  : car  de  même  que  la  vue 
corporelle  nous  jette  fouvent  dans  l'erreur , parce 
qu'elle  nous  repréfente  les  objets  de  dehors  con- 
fufément  8c  imparfaitement  : confiifément . lorf- 
qu’ils  font  trop  éloignés  de  nous  ou  faste  de  lu- 
mière ; 8c  imparfaitement,  parce  qu'elle  ne  nous 
repréfente  que  les  côtés  qui  font  tournés  vers 
nous.  Ainfi  l'entendement  n'ayant  fouvent  qu'une 
perception  confufe  8c  imparfaite  des  chofes,  parce 
•quelles  ne  lui  font  pas  affez  préfentes,  8c  qu'il 
n’en  pénètre  pas  toutes  les  parties  ; il  eft  vérita- 
blement caufe  que  la  volonté  tombe  dans  un  très- 
grand  nombre  d'erreurs,  en  fe  rendant  volontaire- 
ment à ces  perceptions  obfcurcs  8c  fans  évidence. 
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Il  eft  donc  néceffaire  de  chercher  les  moyens 
d'empêcher  que  nos  perceptions  ne  fuient  con- 
fufes  8c  imparfaites.  Et  parce  qu'il  n'y  a rien  qui 
les  rende  plus  claires  8e  plus  diftinétes  que  l'at- 
tention, comme  tout  le  monde  en  eft  intérieu- 
rement convaincu , il  faut  tâcher  de  trouver  dei 
moyens  dont  nous  puiflions  nous  fervir  pour  de- 
venir plus  attentifs  que  nous  ne  fommcs  dans 
nos  perceptions  , c'eft  ainfi  que  nous  pouvons  con- 
ferver  l'évidence  dans  nos  raifonnemens  , 8c  voit 
même  tout  d'une  vue , comme  par  un  mouvement 
fubit  de  l'imagination  , une  connexion  néceffaire 
entre  toutes  les  parties  de  nos  plus  longues  dé- 
duirions. 

Pour  trouver  ces  moyens , il  eft  néceffaire  de 
bien  confidérer  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs, 
que  l'efprit  n'apporte  pas  une  égale  attention  à 
toutes  les  chofes  qu'il  apperçoit  ; car  il  s'applique 
intiniment  plus  à celles  qui  le  touchent,  qui  le 
modifient  & qui  le  pénétrent , qu'à  celles  qui  lui 
font  prefentes,  mais  qui  ne  le  touchent  pas  8c 
qui  ne  lui  appartiennent  pas  : en  un  mot,  il  s'oc- 
cupe beaucoup  plus  de  fes  propres  modifications 
que  des  fimples  idées  des  objets , lefquelles  font 
quelque  chofc  de  différent  de  lui-même. 

C'eft  pour  celaque  nous  ne  confidérons  qu’avec 
dégoût  8c  fans  beaucoup  d'application  , les  idées 
abftraites  de  l'entendement  pur  ; que  nous  nous 
appliquons  beaucoup  davantage  aux  chofcs  que 
nous  imaginons,  principalement  lorfque  nous  avons 
l'imagination  forte , 8c  qu'il  fe  trace  de  grands 
veftiges  dans  notre  cerveau  : enfin , c'eft ^ à caufe 
de  cela  que  nous  nous  occupons  entièrement 
des  qualités  fcnfibles,  fans  pouvoir  même  nous 
appliquer  aux  idées  putes  de  1 efprit , dans  le  tems 
que  nous  Tentons  quelque  choie  de  fort  agréable 
ou  de  fort  pénible  ; car  la  douleur  , le  plaifir  8c 
les  autres  fenfations  n'étant  que  des  manières  d'être 
de  l'efprit , il  n’cft  pas  poflible  que  nous  foyons 
fans  les  appercevoir , 8c  que  la  capacité  de  notre 
efprit  n'en  foit  occupée  , puifque  toutes  nos  fen- 
fations ne  font  que  des  perceptions  8c  rien  autre 
chofe. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  idées  des 
chofes , 8c  nous  pouvons  les  avoir  intimement 
unies  à notre  efprit , fans  les  confidérer  avec  la 
moindre  attention  ; cafquoiquc  Dieu  foit  très-inti- 
mement uni  à nous  , cependant  ces  idées,  quoique 
préfentes  8c  au  milieu  de  nous-mêmes , nous  font 
cachées , lorfque  le  mouvement  des  efprits  n’en 
réveille  point  les  traces , ou  lorfque  notre  volonté 
n'y  applique  pas  notre  efprit  ; c'eft-à-dire , lors- 
qu'elle ne  forme  point  les  a des  auxquels  la  re- 
préfentatiou  de  ces  idées  eft  attachée  par  l’auteur 
de  la  nature.  Ces  chofes  font  le  fondement  de 
tout  ce  que  nous  allons  dire  des  fecours  qui  peu- 
vent nous  rendre  l’efprit  plus  attentif;  ainfi  ces 
fecours  feront  appuyés  fur  la  nature  même  de 
l'efprit  ; 8c  il  y a lieu  d'cfpérer  qu'ils  ne  feront 
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pas  chimériques  8c  inutiles , comme  beaucoup 
d'autres , qui  embarraffent  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  fervent.  Mais  enfin  s'ils  n'ont  pas  tout  l'ufage 
que  l’on  fouhaite,  on  ne  perdra  pas  tout-à-lait 
fon  tems  à lire  ce  que  l'on  en  dira,  puifqu'on 
en  connoitra  mieux  la  nature  de  fon  efprit. 

Les  modifications  de  lame  ont  trois  caufes , 
les  fens,  l'imagination  8c  les  pallions.  Tout  le 
monde  fait  par  fa  propre  expérience  que  les  plaifirs, 
les  douleurs , 8c  généralement  toutes  les  fenfations 
un  peu  fortes  , que  les  grandes  pallions  occupent 
fi  fort  notre  cfprit.quM  n eft  pas  capable  d'attention 
dans  le  tems  que  ces  chofes  le  touchent  trop  vi- 
vement , parce  que  fa  capacité  ou  fa  faculté  d'ap- 
percevoir  en  eft  toute  remplie:  8c  meme,  quoique 
ces  modifications  foient  modérées,  elles  ne  lailTent 
pas  de  partager  en  quelque  forte  cette  capacité  de 
l’efprit , 8c  il  ne  peut  employer  tout  ce  qu'il  eft 
pour  confidérer  la  vérité  des  chofcs  un  peu  abf- 
traites. 

Il  faut  donc  tirer  cette  conclufion  impor- 
tante , que  tous  ceux  qui  veulent  s’appliquer  fé- 
rieufement  à la  recherche  de  la  vérité,  doivent 
avoir  un  grand  foin  d'éviter , autant  que  cela  fc 
peut , les  fenfations  trop  fortes,  comme  le  grand 
bruit,  la  lumière  trop  vive,  le  plaifir,  la  dou- 
leur, 8cc.  Qu'ils  doivent  veiller  tans  cédé  à U 
pureté  de  leur  imagination  , Sc  qu’il  ne  fe  trace 
point  dans  leur  cerveau  de  ces  veftiges  profonds  , 
qui  inquiètent  8c  qui  diffipent  continuellement 
1 efprit  ; enfin  qu’ils  doivent  fur  toutes  chofes 
arrêter  les  mouvemens  des  paffions , qui  font  dans 
le  corps  8c  dans  l’ame  des  impreflions  fi  puiffan- 
tes , qu’il  eft  d’ordinaire  comme  impoflible  que 
l’efprit  penfe  à autre  chofe;  car  encore  que  les 
idées  pures  de  la  vérité  nous  foient  toujours  pré- 
fentes  , nous  ne  les  pouvons  confidérer , lorfque 
la  capacité  que  nous  avons  de  penfer  eft  remplie 
de  ces  modifications  qui  nous  pénètrent. 

Mais  parce  qu’il  n’eft  pas  poflible  que  l’ame 
foit  fans  paflion  , fans  fentiment , ou  fans  qucl- 
qu'autre  modification  particulière  , il  faut  faire  de 
néceflité  vertu , 8c  tirer  meme  de  ces  modifica- 
tions des  fecours  pour  fe  rendre  plus  attentif; 
mais  il  faut  bien  de  l'adtefTc  8c  de  la  circonf- 
pcûion  dans  l'ufage  de  ces  fecours  pour  en  tirer 
quelqu’avantagc.  Il  faut  bien  examiner  fai-même 
le  befoin  que  l’on  en  a , 8c  ne  s'en  fervir  qu'au- 
tanc  que  la  néceflité  de  fc  rendre  attentif  nous 
y contraint. 

De  r uftge  que  l'on  peut  faire  des  pajjions  & des 
fens  pour  conferver  f attention  de  C efprit. 

Les  partions  auxquelles  il  eft  permis  de  s’ex- 
citer dans  la  recherche  de  la  vérité  , font  celles 
qui  donnent  la  force  8c  le  courage  de  furmonter 
la  peine  que  l’on  trouve  à fe  rendre  attentif.  Il 
y en  a de  bonnes  8c  de  mauvaîfes  :de  bonnes. 
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Comme  le  défît  de  trouver  la  vérité  , d'acquérir 
allez  de  lumière  pour  fe  conduire  , de  fe  ren- 
r Utili  au  prochain  , & quelques  autres 
femblables  ; de  mauvaises  ou  de  dangereufes  , 
comme  le  delîr  d'acquérir  de  la  réputation  , de 
iê  taire  quelque  établilTement  , de  s'élever  au- 
dclius  de  fes  femblables  , 8c  quelques  autres  en- 
core plus  déréglées  dont  il  n'etl  pas  néceflaire 
de  parler. 

Il  arrive  fouvent  dans  le  malheureux  état  oïl 
nous  fommes,  que  les  pallions  les  moins  raifon- 
nables  nous  excitent  davantage  à la  recherche 
de  la  vérité  , & nous  confolent  plus  agréablement 
dam  les  peines  que  nous  y trouvons , que  celles 
qm  font  les  plus  juftes  8c  les  meilleures.  La  va- 
nite  par  exemple  , nous  agite  beaucoup  plus 
que  l'amour  de  la  vérité,  8 c l'on  voit  tous  les 
jours  que  des  perfonnes  s'appliquent  continuelle- 
ment à l'étude  , lorfqu  ils  trouvent  des  gens  I qui 
ris  puilTent  dire  ce  qu'ils  ont  appris,  & qu'ils  l'aban- 
donnent entièrement , lorfqu'ils  ne  trouvent  plus 
perfonne  qui  les  écoute.  La  vue  confufe  de  quel- 
W gloire  qui  les  environne  , lorfqu'ils  débitent 
leurs  opinions  , leur  foutient  le  courage  dans  des 
études , toutes  llériles  8c  toutes  ennuyeufes  qu'elles 
foient  par  elles-mêmes.  Mais  fi,  par  hafard,  ou 
par  la  nccefliré  de  leur  condition  , ils  fe  trouvent 
éloignés  de  ce  petit  troupeau'  qui  leur  applaudif- 
loit , leur  ardeur  fe  refroidit  incontinent  : les  étu- 
des, même  les  plus  folides,  n'ont  aucun  attrait 
pour  eux;  le  dégoût,  l’ennui , le  chagrin  les 
prend , ils  quittent  tout.  La  vanité  triomphoit 
de  leur  parelfe  naturelle,  mais  la  pareffe  triomphe 
à fon  tour  de  l'amour  de  la  vérité  : car  la  vanité 
ïéfille  quelquefois  à la  pareffe  , mais  la  pareffe  eft 
prefque  toujours  viétorieufe  de  l'amour  de  la  vé- 
rité. 

Cependant  la  pallion  pour  la  gloire  fe  pouvant 
rapporter  à une  bonne  fin , puifqu'onpcut  fe  fervir 
utilement  de  la  réputation  que  l'on  a acquife  pour 
la  gloire  de  Dieu  & pour  l'utilité  des  autres  , il 
femble  qu'il  foie  permis  de  fe  fetvir  de  cette  pallion 
comme  d'un  fecours  pour  rendre  l'efprit  plus  at- 
tentif; mais  il  faut  bien  prendre  garde  ae  n’en 
faire  ufage  que  lorfque  les  paffions  raifonnables, 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  fuffifent  pas. 
Premièrement  parce  que  cette  paffion  ell  tres-dan- 
gereufe  pour  la  confcience  : fecondement,  parce 
qu'elle  engage  infenfiblement  dans  de  mauvaifes 
études  , Si  qui  ont  plus  d’éclat  que  d'utilité  & 
de  vérité,  & enfin  parce  qu'il  eft  très-difficile  de 
la  modérer. 

Car  on  doit  confidérer  que  cette  pallion  s'aug- 
mente , fe  fortifie  8c  s'établit  dans  le  coeur  de 
l’homme  d'une  manière  infenfible , 8c  que , lorf- 
u'elle  eft  trop  violente  , au  lieu  d'aider  l'efprit 
ans  la  recherche  de  la  vérité , elle  le  confond 
étrangement , 8c  lui  fait  fouvent  croire  que  les 
chofe*  font  comme  il  foubaite  qu'elles  foient. 
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H eft  fans  doute  qu'il  ne  fe  trouvetoit  pas  tant  _ 
de  fauffes  inventions  Si  tant  de  découvertes  ima-» 
ginaires , fi  les  hommes  ne  fe  laiffoient  point  étour- 
dir par  les  defirs  ardens  de  paroître  inventeurs . 
car  la  perfuafion  ferme  8c  obftinée  oû  ont  été 
plufieurs  perfonnes,  qu'ils  avoient  trouvé,  par 
exemple  , le  mouvement  perpétuel  8c  le  moyen 
d'égaler  le  cercle  au  quarté  , 8c  de  doubler  le 
cube  par  ta  Géométrie  ordinaire,  leur  eft  venue 
apparemment  du  grand  defir  qu'ils  avoient  de 
paroître  avoir  exécuté  ce  que  plufieurs  perfonne» 
avoient  tenté  inutilement. 

Il  eft  donc  bien  plus  à propos  de  s'exciter  à 
des  pallions  qui  font  d'autant  plus  utiles  pour  la 
recherche  de  la  vérité , qu’elles  font  plus  fortes, 
8c  dans  lefquelles  l'excès  n'eft  pas  fort  à crain- 
dre , comme  font  les  defirs  de  faire  bon  ufage 
de  fon  efprit , d'acquérir  allez  de  lumières  pouc 
fc  conduire  dans  l'état  dans  lequel  on  eft  , de  fe 
tendre  l'efprit  plus  vif,  plus  pénétrant  8c  plus  pro- 
pre à difeerner  la  vérité  d'avec  la  vraifemblance  , 
de  fe  délivrer  de  fes  préjugés  8c  de  fês  erreurs  , 
8c  d'autres  pallions  femblables  qui  ne  nous  en- 
gagent point  dans  des  études  inutiles , 8c  qui  ne 
nous  portent  point  à faire  desjugemens  trop  pré- 
cipites. 

Quand  on  a commencé  i goûter  le  plaifirqus 
fe  trouve  dans  l’ufage  que  l'on  fair  de  fon  efprit, 
que  l'on  a reconnu  l'utilité  qui  en  revient,  8c  que 
l'on  s'eft  défait  des  grandes  paffions  8c  des  plai- 
firs  des  fens , qui  font  toujours  , lerfqu'on  s'y 
abandonne  indiferettement , les  maîtres  8c  les  ty- 
rans de  la  raifbn  : on  n'a  pas  befoio  d'autres  paf- 
fions que  de  celles  donc  on  vient  de  parler,  pour 
fe  rendre  entièrement  attentif  aux  chofes  que  l'on 
veut  méditer. 

Mais  la  plupart  des  hommes  ne  font  pointers 
cet  état  : ils  n'ont  du  goût  , de  l'intelligence  8e 
du  ra finement  que  pour  ce  qui  touche  les  fens  f 
leur  imagination  eft  corrompue  d'un  nombre  pref- 
qu'infini  de  traces  profondes , qui  ne  réveillent 
que  de  fauffes  idées;  car  ils  tiennent  à tout  ce 
qui  tombe  fous  tes  fens  8c  fous  l'imagination  , Sc 
ils  en  jugent  toujours  félon  l'impreflîon  qu'ils  en 
reçoivent,  c'eft-û-dire  , par  rapport  à eux.  L'or- 
gueil, la  débauche,  les  engagemens,  les  defirs 
inquiets  de  faire  quelque  fortune,  b communs 
dans  les  gens  du  monde,  empêchent  en  eux  U 
vue  de  la  vérité , comme  ils  étouffent  en  eux  les 
fentimens  de  piété  , parce  qu'ils  les  détachent  de 
Dieu  , qui  -peut  feul  nous  éclairer,  comme  il 
peut  feul  nous  régler  ; car  nous  ne  pouvons  aug- 
menter notre  union  avec  les  chofes  fenfibles , fan* 
nous  détacher  de  celles  qui  font  intelligibles  , 
puifquc  nous  ne  pouvons  dans  un  même  rems  te- 
nir étroitement  a des  choies  fi  différentes  8c  lî 
oppo  fiées. 

Ceux  donc  qui  ont  l'imagination  pure  8c  charte, 
je  veux  dire , dont  le  cerveau  n'clt  point  rempli 
de  traces  profonde»  qui  attachent  aux  choies 
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vi (ib!e$ , peuvent  facilement  s'unir  à Dieu  (c  fe 
rendre  attentifs  à la  vérité  qui  leur  parle;ils  peuvent 
fe  pafter  des  pallions  les  plus  juftes  & les  plus  rai- 
fonnables.  Mais  ceux  qui  font  dans  le  grand  monde, 
qui  tiennent  à trop  de  choies,  dont  l'imagination  eft 
toute  falie  8c  toute  déréglée  par  les  idées  faufles 
& obfcures  que  les  chofes  fenübies  qui  les  en- 
vironnent ont  excitées  en  eux,  ils  ne  peuvent 
s'appliquer  à la  vérité , s'ils  ne  font  foutenus  de 
quelque  paillon  aile  a forte  pour  contrebalancer 
le  poids  du  corps  qui  les  entraîne  , 8c  pour  ex- 
citer dans  leur  cerveau  des  traces  capables  de  faire 
révullîon  dans  les  efprits  : mais  parce  que  toute 
paflion  r.e  peut  par  elle-même  que  confondre  les 
idées  des  chofes , ils  ne  doivent  s'en  fervir  que 
dans  la  néceflité , 8c  qu'autant  que  la  nécelfitc  le 
demande  -,  fie  tous  les  hommes  doivent  s'étudier 
eux-mêmes , afin  de  proportionner  leurs  partions 
à leur  foibleffe. 

11  n'cll  pas  difficile  de  trouver  les  moyens  d'ex- 
citer en  foi  même  les  partions  que  l'on  fouhaite. 
La  connoiflance  que  l'on  a de  l’union  de  l'ame 
avec  le  corps , donne  affez  d'ouverture  pour  cela  i 
car  en  un  mot , il  fuflït  de  penfer  avec  attention 
aux  objets  fenfibles  qui  les  caufent , félon  l'infti- 
tution  de  la  nature  : ainfi  l'on  peut  prefque  tou- 
jours faire  naître  dans  Ton  cœur  les  partions  dont 
on  a befoin  ; mais  fi  l'on  peut  prefque  toujours 
les  faire  naitre  , on  ne  peut  pas  toujours  les  faire 
mourir,  ni  remédier  aux  délordres  quelles  ont 
caufés  dans  l'imagination  : on  doit  donc  en'  ufer 
avec  beaucoup  de  modération. 

Il  faut  fur-tout  prendre  garde  à ne  pas  juger 
des  chofes  par  paflion,  mais  feulement  dans  la  vue 
claire  de  la  vérité , ce  qu'il  eft  prefqu'impoflible 
de  faire , lorfque  les  partions  font  un  peu  vives. 
La  paflion  ne  doit  fervir  qu'à  réveiller  l'atten- 
tion ; mais  elle  produit  toujours  fes  propres  idées, 
& elle  incline  puiflamment  la  volonté  à juger  des 
chofes  par  ces  idées  qui  la  touchent  , plutôt  que 
par  les  idées  pures  8c  abftraites  de  la  vérité  qui 
ne  la  touchent  pas  > de  forte  que  l'on  forme  fou- 
vent  des  jugemens  qui  ne  durent  qu'autant  que 
la  paflion  , parce  que  ce  n’efl  point  la  vue  claire 
de  la  vérité  immuable , mais  la  circulation  dufang 
qui  les  produit. 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  font  étrangement 
obftinés  dans  leurs  erreurs,  8c  qu'ils  en  foutien- 
nent  la  plupart  toute  leur  vie  ; mais  c'eft  que  ces 
erreurs  ont  fouvent  d’autres  caufes  que  les  par- 
lions , ou  bien  elles  dépendent  de  certaines  par- 
lions durables  qui  viennent  de  la  conformatiou 
du  corps , de  l'intérêt  ou  de  quelque  chofe  de 
fubfiftant.  L'intérêt,  par  exemple,  durant  tou- 
jours , il  produit  une  paflion  qui  ne  meurt  jamais  , 
& les  jugemens  que  cette  paflion  nous  fait  por- 
ter font  allez  durables  j mais  tous  les  autres  fen- 
timens  des  hommes  , qui  dépendent  des  pallions 
particulières , font  aufli  inconftansque  le  peut  être 
^fermentation  de  leurs  humeurs ■;  ils  drtent  tantôt , 
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d’une  façon,  tantôt  d'une  autre,  8c  ils  le  penfent 
affez  fouvent  comme  ils  ledifent.  Comme  ils  cou- 
rent d'un  faux  bien  à un  autre  faux  bien  par  le 
mouvement  de  leur  paflion  , 8 c qu’i's  s’en  dégoû- 
tent lorfque  ce  mouvement  certe  : ils  courent  auflî 
de  faux  fyftême  en  faux  fyftcmc , ils  embraflént 
un  faux  fenriment  ; 8c  lorfque  la  paflion  qui  le 
rendoit  vraifemblable  s'eft  évanouie,  ils  l'aban- 
donnent. Ils  goûtent,  parles  partions  , de  tous  le* 
biens,  fans  rien  trouver  de  bon  : ils  voient  par 
les  mêmes  partions  toutes  les  vérités  fans  rien  voir 
de  vrai,  quoique  dans  le  teins  que  la  paflion 
duie  , ce  qu’ils  goûtent  leur  paroifle  le  feul  vrai 
bien,  8c  que  ce  qu'ils  voient  leur  paroifle  une 
vérité  inconteftable. 

La  feconce  fource  d'oû  l'on  peut  tirer  quelque 
fecours  pour  rendre  l’efprit  attentif,  font  les  feus. 
Les  fcni'ations  font  les  propres  inod  fie  .rions  de 
l’ame  , les  idées  pures  de  ï'efprit  font  tout  autre 
chofe  : les  fenfations  réveillent  donc  notre  atten- 
tion d’une’  manière  beaucoup  plus  vive  que  les 
idées  pures  i air.fi  il  eft  vilible  que  l’on  peut  Re- 
médier à l'inapplication  de  Ï’efprit  aux  objets  qui 
ne  le  touchent  pas , en  les  couvrant  8c  en  les 
exprimant  par  des  chofes  fenfibles  qui  le  touchent. , 

C'eft  pour  cela  que  les  Géomètres  expriment 
par  des  lignes  fenfibles  les  proportions  qui  font 
entre  les  chofes  qu'ils  veulent  confidéret  : en  tra- 
çant ces  lignes  fur  le  papier,  ils  tracent,  pour 
ainfï  dire  , dans  leur  cfprit  les  idées  qui  y répon- 
dent : ils  feles  rendent  plus  familières , parce  qu’ils 
les  fentent  en  meme  rems  qu’ils  les  conçoivent. 
C'eft  de  cette  manière  que  l'on  peut  apprendre  aux 
«■fans , qui  ne  font  pas  capables  des  vérités  abf- 
traites à caufe  de  la  délicateffe  des  fibres  de  leur 
cerveau,  plufieurs  chofes  affez  difficiles.  Ils  ne 
voient  de*  yeux  que  des  couleurs , des  tableaux, 
des  images , mais  ils  confidèrent  de  Ï’efprit  les 
idées  qui  répondent  à ces  chofes. 

Il  faut  prendre  garde  fur  toutes  chofes  à ne 
point  couvrir  les  objets  que  l'on  veut  conlîdérer 
ou  que  l'on  veut  faire  voir  aux  autres , de  tant 
de  fenfibilitc  , que  Ï'efprit  en  foit  plus  occupé 
ue  de  la  vérité  de  la  chofe  , car  c'eft  un  défaut 
es  plus  confidérables  Se  des  plus  ordinaires.  Oq 
voit  tous  les  jours  des  perfonnes  qui.  ne  s'atta- 
chent qu'au  fenlible , 8c  qui  s'expriment  d’une 
manière  fï  fenlible  , que  la  vérité  eft  comme 
é-touffée  fous  les  vains  omemens  de  leur  éloquence  , 
de  forte  que  ceux  qui  les  écoutent,  étant  beau- 
coup plus  touches  de  la  mefure  de  leurs  périodes 
8c  par  les  mouvemens  fenfibles  de  leurs  figures,' 
que  par  les  raifons  qu'ils  entendent,  fe  laiflent 
perfuader  fans  favoir  feulement  ce  qui  les  per- 
fuade  , ni  la  chofe  même  dont  ils  font  perfuadés» 

11  faut  donc  bien  prendre  garde  à tempérer 
d'une  telle  maniât  la  fenfibiiité  dont  on  exprime 
les  chofes , qu'ç/c  ne  falie  que  rendre  Ï’efprit. 
plus  attentif  : il  n'y  a rien  de  fi  beau  que  la  vé- 
rité , il  ne  faut  pas  prétendre  qu'on  la  «puiffe 
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rendre  plue  belle  en  la  fardant  de  quelques  cou- 
leurs fenlibles  qui  n'ont  rien  de  folide  & qui  ne 
peuvent  charmer  que  fort  peu  de  tems  : on  la 
rendroit  peut  - être  plus  délicate  , mais  on  lui 
oteroit  autant  de  1a  torce.  On  ne  doit  pas  la  re- 
vêtir de  tant  d'éclat  & de  brillant , que  l'efprit 
s'arrêter  davantage  à Tes  ornemens  qu'à  elle-même, 
car  ce  feroit  la  traiter  comme  certaines  perfonnes 
que  l'on  charge  de  tant  d'or  8c  de  pierreries,  qu'elles 
parodient  enfin  la  partie  la  moins  confidérablc  du 
tout  qu’elles  compofent  avec  leurs  habits.  Il  faut 
revêtir  la  vérité  comme  certains  magillrats,  qui 
font  obligés  de  porter  une  robe  8c  upc  toque 
toute  limple  qui  ne  fait  que  les  dillinguer  du  com- 
mun des  hommes , afin  qu'on  les  regarde  au  vi- 
rage avec  attention  St  avec  refpeâ , & qu'on  ne 
s'arrête  pas  à leur  chaulfure.  Enfin  il  faut  prendre 
garde  à ne  lui  pas  donner  une  trop  grande  fuite 
de  choies  agréables  qui  diflipent  l'efprit,  & qui 
l’empêchent  de  la  reconnoître,  de  peur  qu'on  ne 
rende  à quelqu’autre  les  honneurs  qui  lui  font  du?^ 
comme  il  arrive  quelquefois  aux  princes  qu'on  né 
peut  reconnoître  dans  le  grand  nombre  des  gens 
de  cour  qui  les  environnent , 8c  qui  prennent  trop 
de  cet  air  grand  8c  majeftueux  qui  n'eil  propre 
qu'aux  fouverains. 

Mais  afin  de  donner  le  plus  grand  exemple  qui 
fe  puiife  en  cette  matière . je  dis  qu'il  faut  expo- 
fet  aux  autres  la  vérité,  comme  la  vérité  elle- 
même  s'eftexpofée.  Lej  hommes,  depuis  le  pé- 
ché de  leur  père , ayant  la  vue  trop  foible  pour 
confiderer  la  vérité  en  elle-même  , cette  fouve- 
raine  vérité  s'eft  rendue  fenfible  en  fe  couvrant 
de  notre  humanité  , afin  d'attirer  nos  regards,  de 
nous  éclairer,  8c  de  fe  rendre  aimable  à nos  yeux. 
Ainfi  on  pçut , à fon  exemple , couvrir  de  quel- 
que chofe  de  fenfible  les  vérités  que  nous  vou- 
lons comprendre  8c  enfeigner  aux  autres,  afin 
d’arrêter  l'efprit  qui  aime  le  fenfible  , 8c  qui 
ne  fe  prend  aifément  que  pat  quelque  chofe  de 
fenfible.  La  fageffe  étemelle  s'eft  rendue  fenfible, 
mais  non  dans  l'éclat  : elle  s’ell  rendue  fenfible , 
non  pour  nous  arrêter  au  fenfible , mais  pour  nous 
élever  à l’intelligible  : elle  s'eft  rendue  fenfible, 
pour  condamner  8c  facrifier  en  fa  perfonne  toutes 
les  ihofes  fenlibles.  Nous  devons  donc  nous  fer- 
vir  , dans  là  connotHaqice  de  la  vérité  , de  quel- 
que chofe  de  fenfible  qui  n'ait  point  trop  d’éclat, 
8c  qui  ne  nous  arrête  point  trop  au  fenfible;  mais 
qui  puiffe  feulement  foutenir  la  vue  de  notre  ef- 
prit  vers  les  vérités  purement  intelligibles.  Nous 
devons  nous  fervit  de  quelque  chofe  de  fenfible , 
que  nous  puiflions  difliper  , anéantir,  facrifier 
avec  plaifir  à la  vue  de  la  vérité  vers  laquelle  elle 
nous  aura  conduits.  La  fageffe  éternelle  s'eft  pré- 
lentée  hors  de  nous  d'une  manière  fenfible , non 
pour  nous  arrêter  hors  de  nous , mais  afin  de  nous 
faire  rentrer  dans  nous-mêmes , 8c  que , félon 
l'homme  intérieur , nous  U publions  confiderer 
d'une  manière  ttieeüügible.  Nous  devons  aulü , 
Encyclopédie.  Logique  6 r nUtaphyfique , Tom.  . 
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dans  fa  recherche  de  la  vérité,  nous  fervir  de 
quelque  chofe  de  fenfible,  qui  ne  nous  arrête 
point  hors  de  nous  par  fon  éclat , mais  qui  nous 
taffe  rentrer  dans  nous-mêmes  , qui  nous  appli- 
que 8c  qui  nous  unifie  à la  vérité  éternelle,  la- 
quelle feule  préfide  à l'efprit , 8c  le  peut  éclairer 
fur  quelque  fujet  que  ce  puiife  être. 

De  t ufage  de  l’imagination  pour  conftmr  f atten-  , 
tion  l'efprit , et  de  futilité  de  la  Géométrie. 

Il  faut  ufer  de  grande  circonfpeétion  dans  le 
choix  8c  dans  l'ufagt  des  fecours  que  l’on  peut 
tirer  de  fes  fens  3c  de  fes  paffions  pour  fc  rendre 
attentif  à la  vérité,  parce  que  nos  paffions  8c  nos 
fens  nous  touchent  trop  vivement , 8c  qu’ils  rem- 
pliffent  de  telle  forte  la  capacité  de  l'efprit , qu'il 
ne^toit  fouvent  que  fes  propres  fenfations,  lorf- 
qu'il  penfe  découvrir  les  chofes  en  elles-mêmes. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  fecours  que 
l'on  peut  tirer  de  fon  imagination  : ils  rendent 
l'efprit  attentif  fans  en  partager  inutilement  la 
capacité,  8c  ils  aident  ainfi  mcrveitleufemenc  à 
apperccvoir  clairement  8c  diftinâement  les  chofes: 
de  forte  qu'il  eft  prefque  toujours  avantageux  de 
s'en  fervir. 

On  peut  exprimer  par  lignes  8c  repréfentCT  ainfi 
à l'imagination  la  plupart  ae  nos  idées,  8c  la  Géo- 
métrie , qui  apprend  à faire  toutes  les  comparai- 
fons  ndeeffaires  pour  connoître  les  rapports  def 
lignes  , eft  d’un  ufige  beaucoup  plus  étendu 
*qu'on  ne  le  penfe  ordinairement  ; car  enfin 
l'Aftronomie , la  Mufîque , les  Méchaniques , 8s 
généralement  toutes  les  fciences  qui  traitent  des 
chofes  capables  de  recevoir  du  plus  8c  du  moins, 

8c  par  conféquenc  que  l'on  peut  regarder  comme 
écendues,  c'eft- à-dire  toutes  les  fciences  exaétes, 
fe  peuvent  rapporter  à la  Géométrie , parce  que 
toutes  les  vérités  fpéculatives  ne  confortant  que 
dans  les  rapports  des  chofes  8c  dans  les  rapports 
qui  fe  trouvent  être  leurs  rapports , elles  fe  peu- 
vent toutes  rapporter  à des  lignes  : on  en  peut 
tirer  géométriquement  plulieurs  conféquences  ; 

8c  ces  conféquences  étant  rendues  (cnftbles  par 
les  lignes  qui  les  repréfentent , il  n'eft  prefque 

fias  poffible  de  fe  tromper , 8c  l'on  peut  pouffer 
es  fciences  fort  loin  avec  beaucoup  de  facilité. 

La  raifon  , par  exemple , pour  laquelle  on  re- 
connoît  très-diftinélement  8c  que  l'on  marque  pré- 
cifément  dans  la  mufique  une  oétave , une  quinte  , 
une  quarte , c'eft  que  l’on  exprime  les  fons  avec 
d#s  cordes  exaâement  divifées , 8c  que  l'on  fait 
que  la  corde  qui  fonne  l'oâave  eft  en  proportion 
double  avec  1 autre  avec  laquelle  fe  fait  f odtave 
qus  (a  quinte  eft  en  proportion  fefquialtère  ou  de 
trois  à deux  , 8c  ainfi  des  autres  ; car  T oreille  feule 
ne  peut  juger  des  fons  avec  la  précifion  8c  la 
jufteffe  neceffaire  à une  fcience.  Les  plus  habiles 
praticiens , ceux  qui  ont  l’oreille  la  plus  fine  Se. 
la  plus  délicate , ne  font  pas  encore  allez  fenlibles 
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pour  reconnoître  la  différence  qu’il  y a «titre  cer- 
tains font , & ils  fe  perfuadent  faufferaenr  qu'il 
riy  en  a point , parce  qu  ils  ne  jugent  des  choies 
que  par  le  fentimeot  qu'il»  en  ont  j il  y en  a qui 
ne  mettent  point  de  différence  entre  une  oélave 
& trois  ditons  ; quclqaes-uns  même  s'imaginent 
que  le  ton  majeur  n’ett  point  différent  du  ton  mi- 
neur , de  forte  que  le  commi  qui  en  cft  la  diffé- 
♦ rence  leur  eft  inl'enfible , 8c  à plus  forte  raifori 
le  fchifma  qui  n’eff  que  la  moitié  du  comma. 

Il  n'y  a donc  que  la  raifon  qui  nous  faffe  ma- 
nifcffement  voir  qual’cfpacc  de  la  corde  qui  tait 
la  différence  entre  certains  fons  , étant  divifible 
en  plufieuis  parties,  il  peut  y avoir  encore  un 
nombre  très-grand  de  différens  fons  utiles  8c  inu- 
tiles pour  la  mufique , lefquels  l’oreille  ne  prut 
difeemeri  d’oft  il  ell  clair  que  fans  l'Anthmét.oue 
8c  la  Géométrie , la  Mufique  régulière  8c  exacte 
nous  feroit  inconnue , 8c  que  nous  ne  pourrions 
réuffir  en  cette  fcience  qu:  par  hafard  8c  par  ima- 
gination ; c’cft-à-dire  , que  la  Mufique  ne  feroit 
plus  une  fcience  fondée  fur  des  démonftrations 
incor.tJUbles  j quoique  les  airs  que  l’on  compofe 
par  la  force  d:  l'imagination  foient  plus  beaux  8c 
plus  agréables  aux  fens  que  ceux  que  l'on  com- 
pofe par  les  règles. 

De  même  dans  les  Mcchaniques  , la  pefantcur 
de  quelque  poids  8c  la  diltance  du  centre  de  gra- 
nité de  ce  poids  d'avec  le  fouticn  , étant  capa- 
ble du  plus  8c  du  moins , l'une  8c  l'autre  fe  peu- 
vent exprimer  par  des  lignes.  Ainfi  l’on  fe  fett 
utilement  de  la  Géométrie  pour  découvrir  8c  pour 
démontrer  une  infinité  de  nouvelles  inventions 
très-utiles  à la  vie,  8c  même  très  - agréables  à 
j’elbrit , àcaufe  de  lcvidence  qui  les  accompagne. 

Si , par  exemple , on  a un  poids  donné , comme 
de  fix  livres , que  l’on  veuille  mettre  en  équilibre 
avec  un  poids  de  trois  livres  feulement , 8c  que 
ce  poids  de  fix  livres  foit  attaché  au  bras  d'une 
balance  éloigné  du  fouticn  de  deux  pieds,  fachant 
ieu!ement  le  principe  général  de  toutes  les  mé- 
thaniques , que  les  poids , pour  demeurer  en 
équilibre , doivent  être  en  proportion  réciproque 
avec  leurs  diffances  de  foutien  ; c'eft-i-dire , qu’un 
poids  doit  être  à l'autre  poids  comme  la  dillance 

3ui  eft  entre  le  dernier  8c  le  foutien  eft  à la  dillance 
û premier  d’avec  le  même  foutien  : il  fera  facile 
de  trouver  par  la  Géométrie  quelle  doit  être  la 
dilhnce  du  poids  de  trois  livres , afin  que  tout 
demeure  en  équilibre  ,en  trouvant ,( félon  la  dou- 
ticme  propofition  du  fixiêlne  livre  d'Euclide,  une 
quatrième  ligne  proportionnelle  qui  fera  de  quati» 

Îiedss  .Je  forte  que  fachant  feulement  le  principe 
bndameutil  des  Mcchaniques  , on  peut  découvrit 
avec  évidence  toutes  les  vérités  qui  en  dépendent, 
yn  appliquant  ta  Géométrie  à la  méchanique  j 
e’eft-à-dire  , en  exprimant  fenfiWemènt  par  des 
lignes  toutes  les  chofes  que  l'on  confidète  dans 
les  méchanique*. 

Les  lignes  8c  les  figures  de  Géométrie  fout  donc 
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très-propres  pour  repréfenter  à l'fmigfnition  les 
rapports  qui  font  entre  les  grandtuis,  ou  entre 
les  chofes  qui  diffèrent  du  plus  8c  du  moins, 
comme  lesefpaces,  les  tems  , les  poids,  8cc.  tant 
pa-ce  que  ce  font  des  objets  très- fimples , qu  i 
caufe  qu’on  les  imagine  avec  beaucoup  de  facilité, 
8c  qu’ils  conferve  t ainfi  mcrveillrulcmenc  l'at- 
tention de  l'cfprit , qui  fe  prend  8c  qui  s'attache 
facilement  aux  chofes  qui  tombent  fous  l’imagi- 
nation. On  pourrait  même  dire  i l’avantage  de 
la  Géométrie,  que  les  lignes  peuvent  repréfenter 
i l’imagination  plus  de  chofes  que  l’elprit  n’en 
peut  connoitre , puifque  les  lignes  peuvent  expri- 
mer les  rapports  des  grandeurs  incommenfurables, 
c’eft-i-dire  des  grandeurs  dent  on  ne  peut  con- 
noiire  les.  rapports  à cmfe  quelles  n’ont  aucune 
commune  mefure  par  laquelle  on  en  puiffe  (aire 
la  comparaifon;  mais  cet  avantage  n’cft  pas  fort 
confidérable  pou-  la  recherche  de  la  vérité , puif- 
q\je  ces  expreffions  fcnfiblcs  des  grandeurs  in- 
cpmmenfurables , ne  découvrent  rien  i l'cfprit.  . 

La  Géométrie  eft  donc  très-utile  pour  rendre 
l'cfprit  attentif  aux  chofes  dont  on  veut  décou- 
vrir les  rapports,  mais  il  faut  avouer  qu’elle  nous 
eft  quelquefois  occafion  d’erreur  , i caufe  que  nous 
nous  occupons  fi  fort  des  démonftrations  éviden- 
tes 8c  très-agtéables  que  cette  fcience  nous  four- 
nit , que  nous  ne  confidérons  pas  affez  1a  nature. 
Oeil  principalement  pour  cette  raifon  que  toutes 
les  machines  que  l'on  invente  ne  réuflifferit  pas, 
que  toutes  les  compofitions  de  mufique  les  plus 
agréables  , 8c  que  les  fupputations  les  plus 
cxaéics  , 8c  o il  les  proportions  des  confonances 
font  les  mieux  obfervées , ne  font  pas  les  plu* 
exaéles  dans  l'Aftronomie,  ne  prédilênt  quelque- 
fois pas  mieux  la  grandeur  8c  le  tems  djs  cclipfes.. 
La  nature  n'eft  pas  abftraite  | les  leviers  8c  les 
roues  des  méchaniques  ne  font  pas  des  lignes  8c 
des  cercles  mathématiques  ; nos  goûts  pour  les 
airs  de  mufique  ne  font  pas  toujours  les  mêmes 
dans  tous  les  hommes  ni-uans  les  mêmes  hommes- 
en  différens  tems  , ils  changent  dans  les  litfférenres 
émotions  des  efprits.,  8c  il  n'y  a rien  de  fi  bi-’ 
zarre.  Enfin  , pour  ce  qui  regarde  l’Aftronomie, 
il  n’y  a point  de  parfaite  régularité  dans  le-  cours 
des  planètes  : lès  lignes  qu’elles  décrivent  ne  font 
pas  régulières  ; 8c  nageant  daps  cesgra  ids  efpaccs^ 
ils  font  emportés  irrégulièrement  par  le  cours  de 
la  matière  qui  les  environne.  Ainfi  les  erreurs  où 
l'on  tombe  dans  l’Aftronomie,  les  Méchaniques, 
la  Mufique  8c  dans  toutes  les  feiences  auxquelles 
on  applique  la  Géométrie , ne  viennent  point  de 
la  Géométrie  qui  cft  une  fcience  inconteftjble  , 
mais  de  la  fauffe  application  qu’on  en  fait. 

On  fuppofe  , pat  exemple,  que  les  planètes 
décrivent  par  leurs  mouvcniens  des  cercles  8c  des 
éclipfcs  parfaitement  régulières  , ce  qui  n’eft  point 
vrai.  On  fait  bien  de  le  fuppofer  afin  de  r-iifonncr, 
8c  aufli  parce  qu’il  s’en  faut  peu  que  cela  ne  foit 
vrai  j mais  on  doit  toujours  fi:  souvenir  que  le 
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principe  fur  lequel  on  rii  Tonne  eft  une  fuppofi- 
tion:  de  mime,  dans  tes  Méchaniques , .on  fuppofe 
que  les  roues  & tes  leviers  font  parfaitement  durs 
& fcmblables  à des  lignes  & à des  cercles  ma- 
thématiques, fans  pefanteur  & fans  frottement  i 
ou  plutôt  on  ne  confidère  pas  allez  leur  pefan- 
teur , leur  frottement , leur  matière,  ni  le  rapport 
que  ces  chofes  ont  entre  elles.  Que  la  dureté  ou 
la  grandeur  augmente  la  pefanteur  ; que*  la  pe- 
fanteur  augmente  le  frottement  ; que  le  frottement 
diminue  la  force  8c  arrête  la  machine , ou  bien 
qu'elle  la  rompt  ou  l'ufe  en  peu  de  tems  , & qu'ainfi 
ce  qui  réulîit  prefque  toujours  en  petit  ne  rculfit 
prefque  jamais  en  grand. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  l’on  fe  trompe , 
puifque  Ion  veut  raifonner  fut  des  principes  qui 
ne  font  pas  exaâcmcnt  connus  : 8c  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  la  Géométrie  foit  inutile  , à caufc 
qu'elle  ne  nous  délivre  pas  de  toutes  nos  erreurs. 
Les  fuppofitions  établies,  elle  noue  fait  raifonner 
confcquerçmcnt  : nous  rendant  attentifs  I ce  que 
nous*  confidérons , elle  nouf  les  fait  connoître 
évidemmeat  -,  nous  reconnotflons  même  par  elle 
lorfque  nos  fuppofitions  font  fauiTcs  ; car  étant 
toujours  certains  que  nos  raifonnemens  font  vrais  , 
8c  l’expérience  ne  s'accordant  point  avec  eux  , 
nous  découvrons  que  nos  principes  font  faux. 
Mais  on  ne  peut  rien  découvrir  dans  les  lciences 
exacte?  qui  foit  un  peu  difficile  fans  la  Géomé- 
trie 8c  l'Arithmétique,  quoique  l'on  ait  des  prin- 
cipes certains  8c  inconte  fiables  ; 8c  lorfqu'on  rai- 
fonne  (ur  une  faulfe  fuppofition , ce  qui  efi  fort 
ordinaire , on  tire  éterncllemeut  de  faufles  con- 
dufions  , fans  reconnoitre  jamais  clairement  la 
fauffetc  du  principe.  * 

On  doit  donc  regarder  la  Géométrie  comme 
une  efpcce  de  fcience  univetfelle  qui  ouvre  l'ef- 
pric , qui  le  rend  attentif  t 8c  qui  lui  donne  ra- 
ckette de  régler  fon  imagination , 8c  d'en  tirer 
tout  le  fecours  qu’il  en  peut  recevoir:  car  parja 
Géométrie  I'efprit  règle  le  mouvement  de  l'ima- 
gination, 8c  l'imagination  étant  réglée  , elle  fou- 
tient  la  vue  8c  l'application  de  l'cfpnt. 

Mais  afin  que  l'on  farte  un  ufage  réglé  de  la 
Géométrie  , il  faut  remarquer  que  tomes  les  cho- 
fes qui  tombent  fous  l’imagination  , ne  peuvent 

Îias  s'imaginer  avec  une  égale  facilité  , car  toutes 
es  images  ne  remploient  pas  également  la  capa- 
cité de  i'efprit.  11  efi  plus  difficile  d'imaginer  un 
folide  qu'un  plan,  8c  un  plan  qu’une  fimple'Iigne; 
car  il  y a plus  de  penféc  dans  la  vue  claire  d'un 
folide  , que  dans  la  vue  claire  d'un  plan  8c  d'une 
ligne  : il  en  eft  de  meme  des  différentes  lignes , 
il  faut  davantage  de  penfées,  c'eft-à-dirc  davan- 
tage de  capacité  d'efprit  ,•  pour  fe  repréfenter 
une  ligne  parabolique  , ou  elliptique , ou  quel- 
ques autres  plus  compolccs , que  pour  fe  repré- 
fenter  la  circonférence  d'un  cercle  , 8c  davantage 
pour  la  circonférence  d'un  cercle  que  pour  une 
ligne  droite  , parce  qu'il  *efi  plus  difficile  d'ima- 
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giner  des  lignes  qui  Ce  décrivent  par  dés  mou- 
vemens  fort  compofés  8c  qui  ont  plufieurs  rap- 
ports -pue  celles  qui  fe  décrivent  par  des  mou- 
vement très-fimples  , ou  qui  ont  moins  de  rap- 
ports ; car  les  rapports  ne  pouvant  être  claire- 
ment apperçus  fans  l'attention  de  I'efprit  à plu- 
fieurs chofes,  il  faut  d'autantplus  de  penfée  pour 
les  appcrcevoir  , qu'ils  font  en  plus  grand  nom- 
bre. Il  y a donc  des  figbtcs  fi  compofécs , que 
I'efprit  n‘a  point  allez  d'étendue  pour  les  imir 
giner  difiinélement  i mais  il  y en  a aufti  d'autres 
que  I'efprit  imagine  avec  beaucoup  de  facilité. 

Il  faut  aufli  confidérer  que  de  trois  efpèces 
d'angles 'rcâilignes , l’aigu,  le  droit,  8c  l’obtus, 
il  n'y  a que  le  droit  qui  réveille  dans  I'efprit  une 
idée  diftiné^e  8c  bien  terminée.  Il  y a une  infi- 
nité d'angles  aigus  qui  diffèrent  tous  entr’eux  : 
il  en  efi  de  même  de  ceux  qui  font  obtus  ; ainfi 
lorfqu'on  imagine  un  angle  aigu  ou  un  angle  obtus, 
on  n’imagine  rien  d'afturé  ni  rien  de  diltir.û  : 
mais  lorfqu'on  imagine  un  angle  droit,  on  ne  peut 
fe  tromper , l'idée  en  cil  bien  terminée , 8c  l'i- 
mage même  que  l'on  s'en  forme  dans  le  cerveau 
efi  d'ordinaire  aflez  julle.  . 

Il  efi  vrai  qu'on  peut  aufli  déterminer  l'idée 
vague  d’angle  aigu  à l'idée  particulière  d'uir  an- 
gle de  tjeorc  degrés,  8c  que  ridée  d'un  angle  de 
trente  degrés  eft  aufU  exaéle  que  celle  d'un  angle 
de  quatre-ving»-dix , c’efi-à-direa'ün  angle  droit  ; 
nuis  l'image  fjue  l’on  tàcheroit  de  s'en  former 
dans  le  cerveau  ne  feroit  point , à beaucoup  près  , 
fi  jufte  que  celle  d’un  angle  étroit.  On  n'cft  point 
accoutumé  à fe  repréfenter  cette  image,  & on 
ne  peut  la  tracer  qu'en  penfant  à un  ceicle  ou  à 
une  partie  terminée  «l'un  cercle  divifé  en  patries 
égales  j mais  pour  imaginer  un  angle  droit , il 
n'cft  point  néceffaire  de  penlcr  il  cette  divifion  de 
cercle  , la  feule  idée  de  perpendiculaire  fuffic  à 
l’imagination  pour  en  tracer  l'image  , 8c  l'on  ne 
fent  aucune  difficulté  de  fc  repréfenter  toutes 
chofes  debout?  8c  par  confcqueqt  à angle  dtoit. 

Il  efi  donc  facile  de  voir  que  pour  avoir  un 
objet  fimple  , dillinél , bien  termine , propre  pour 
être  imaginé  avec  facilité  , 8c  par  confcquent  pour 
rendre  1 efprit  attentif  3c  lui  confetver  l’évidence 
dans  les  vérités  qu'il  cherche , il  faut  rapporter 
toutes  les  grandeurs  que  nous  confidérons  à des  • 
fimplcs  furfaces  terminées  par  des  lignes  8c  par 
des  angles  droits,  tomme  font  les  quairés  parfaits 
& les  autres  figures  reétanglcs,  ou  bien  à des 
(impies  lignes  droites  ; car  ces  figures  font  celles 
dont  on  connoît  plus  facilement  la  nature. 

Ce  n’eft  pas  que  l'on  prétende  ici  que  toutes 
les  chofes  dont  on  recherche  la  connoifiance  fe 
jmifTent  exprimer  par  des  lignes  St  par  des  figures 
de  Géométrie  : il  y en  a beaucoup;  que  l’on  ne 
peut  8c  que  .l'on  ne  doit  pas  affujettir  à cette 
règle.  La  connoifiance  , par  exemple , que  l'on  a 
d’un  Dieu  infiniment  puifl’ant,  infiniment  jufte, 
de  qui  toutes  chofes  dépendent  en  toutes  mamc- 
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rcs , qrti  veut  que  toutes  fes  créatures  exécutent 
fes  ordres  pour  fc  rendre  capables  de  quelque 
félicité , eft  le  pringpc  de  toute  la  magfle , 8c 
on  peut  en  tirer  une  infinité  de  conféqnenccs  cer- 
taines & indubitables  > 8c  cependant  on  ne  peut 
exprimer  par  des  figures  de  Géométrie  ni  ce  prin- 
cipe ni  fes  conféaucnces..  11  n'ell  pas  poflible  aufli 
de  terminer  ou  de  reprefenter  par  des  lignes  une 
infinité  de  notions  de  Plfyffque  , qui  peuvent  tou- 
tefois nous  faire  cornoitre  évidemment  pluficurs 
vérités  ; mais  cependant  il  eft  vrai  de  dire  qu'il 
y a une  infinité  de  chofes  que  l'on  peut  examiner 
& que  l'on  peuf  apprendre  par  cette,  manière 
géométrique,  & qu'il  eft  toujours  avantageux  de, 
s'en  ferfir , à caufe  qu'elle  accoutume  l’efprit  à 
le  rendre  attentif  par  l’ufage  réglé  que  Ion  y 
fait  de  fon  imagination , Se  que  les  chofes  que 
l’on  apprend  de  cette  manière  paroiffent  plus  clai- 
rement démontrées,  8e  fe  retiennent  avec  plus 
de  facilité  qüe  les  autres. 

J'aurois  pu  attribuer  aux  fens  le  fccours  que 
l’on  tire  de  la  Géométrie  pour  conferver  l'atten- 
tion de  l’efprit  ; mais  l'ai  cru  que  la  Géométrie 
appartenoit  davantage  à l'imagination  qu’aux  fens , 
uoique  les  lignes  foient  quelque  chofe  de  fen- 
ble  : il  feroit  allez  inutile  de  déduire  ici  les  rai- 
•fons  que  j'ai  eues,  puisqu'elles  ne  ferviroient  qu'à 
juftifier  l’ordre  que  j'ai  gardé  dans  ce  que  je  viens 
de  dire  , ce  qui  n’ell  point  une  thofe  cflcntielle. 
Je  n'ai  point  aufli  parlé  d'ArithméSquc  ni  de  f Al- 
gèbre , parce  que  les  chiffres  8c  les  lettres  de 
l'alphabet  dont  <Jh  fe  fert  dans  ces  fciences  , ne 
font  pas  fi  utiles  pour  augmenter  l'attention  de 
l’efpnt  que  pour  en  augmenter  l’étendue  , ainfî 
que  nous  expliquerons  danî  le  chapitre  fuivant. 

Voilà  quels  font  les  fecours  généraux  qui  peu- 
vent rendre  l’efprit  plus  attentif,  on  n’en  fait  point 
d’autres , fi  ce  n’eft  la  volonté  d’avoir  de  l'atten- 
tion , de  quoi  on  neparlc  pas  , parce  qu’on  fup- 
pofe  que  tous  ceux  qui  étudiçnt  veulent  être  at- 
tentifs à ce  qu'ils  étudient.  * 

11  y en  a cependant  encore  pluficurs  qui  font 
particuliers  à certaines  perfennes , comme  font 
certaines  boiffons  , certaines  viandes,  certains 
lieux , certaines  difpofitions  du  corps  , defquels 
Tecours  on  doit  s'inftruire  par  fa  propre  expé- 
• rience  : on  doit  obferver  l'état  de  fon  imagination 
après  le  repas , & confidérer  quelles  font  les  chofes 
qui  entretiennent  ou  qui  diffipent  l’attention  de 
fon  cfprit.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  général , 
c'eft  que  l'iifage  modéré  des  chofes  qui  font  beau- 
coup d’cfprits  animaux  eft  très-propre  pour  aug- 
menter l'attention  de  l’efprit  8c  la  force  de  l'ima- 
gination dans  peux  qui  l'ont  foible  8c  languiffante. 

• 

Des  moyen*  tf  augmenter  l'étendue  & la  capacité  de 
Cefprit  y que  1‘  Arithmétique  & £ Algèbre  y font 
abfolument  nécejfaires. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  d’abord  que  l’on  piaffe 
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jamais  augmenter  véritablement  la  capacité  tt 
retendue  de  fon  efprit.  L'ame  de  l'homme  eft 
une  portion  de  penfée  qui  a des  bornes  qu'elle 
ne  peut  outre  palier  : elle  ne  peut  devenir  plus 
grande  ni  plus  étendue  qu'elle  eft  i elle  ne  s'enfle 
3c  ne  s'étend  pas  de  même  qu'on  le  croit  des 
liqueuts  8c  des  métaux  : enfin  elle  n'apperpoit 
jamais  davantage  dans  un  tems  que  dans  un  autre. 

Il  eft  vrai  que  cela  femble  contraire  à l’expé- 
rience : fouvent  o«  penfe  à beaucoup  d'objets , 
fouvent  on  ne  penfe  qn'à  une  feule  chofe , 8c 
fouvent  même  on  dit  que  l'on  ne  penfe  à rienî 
mais  cependant  fi  l'on  confidére  que  1a  penfée  eft 
à l'ame  ce  que  l'étendue  eft  au  corps  , on  recon- 
noîtra  manifeftement  que  de  même  qu'un  corps 
ne  peut  véritablement  être  plus  étendu  en  un  tems 
u'en  un  autre , ainfî  l'ame  ne  peut  jamais  penfer 
avantage  en  un  tems  qu'en  urf  autre , à le  pren- 
dre comme  il  feut  ; foit  qu'elle  apperçotvc  plufieurs 
objets  , foit  qu'elle  n’apperçoive  qu'une  feule  cho- 
fe , foit  même  dans  le  tems  que  l'on  dit  que  l'on 
ne  penfe  à rien. 

Mais  la  caufe  pour  laquelle  on  s’imagine  que  l’on 
penfe  plus  en  un  tems  qu'en  un  autre  , c’ell  qu’on 
ne  diltingue  pas  afl'ex  entre  appercevoir  confu- 
fément  8c  appercevoir  diftinélement  : il  faut  fans 
doute  avoir  davantage  de  penfée,  ou  remplir  da- 
vantage la  capacité  qu’on  a de  penfer , pour  ap. 
percevoir  plufieurs  chofes  diftinélement  que  pour 
n’en  appercevoir  qu'une  feules  mais  il  ne  faut 
as  davantage  de  penfée  pour  appercevoir  plu- 
enrs  chofes  confufcment , que  pour  en  apper- 
cevoir une  feule  diftinélement.  Ainfi  il  n'y  a pas 
plus  de  penfée  dans  l'ame  lorfqu'elle  penfe  à plu- 
fieurs chofes , que  lorfqu'elle  ne  penfe  qu'à  une 
feule,  puifque  fi  elle  ne  penfe  qu'à  une  feule, 
elle  l'apperçoit  toujours  beaucoup  pins  clairement 
que  lorfqu'elle  s'applique  à pluficurs. 

Car  il  faut  remarquer  cu'une  perception  toute 
fimple  renferme  quelquefois  autant  de  penfée, 
je  veux  dire  qu'elle  remplit  autant  de  la  capacité 
que  l'efprit  a de  penfer , qu'un  jugement  & même 
qu'un  raiforinement  compofé  , puifque  l'expérience 
apprend  qu’une  perception  fimple , mais  vive , claire 
8c  évidente  d'une  feule  chofe , nous  applique  8c  nous 
occupe  autant  qu’un  raifonnement  compofé , ou 
que  la  perception  obfcure  8c  confufe  de  plufieurs 
rapports  entre  plufieurs  chofes. 

Cv  de  même  qu’il  y a autant  & plus  de  fen- 
timent  dans  la  vue  fenfible  8c  «rentive  d'un  ob- 
jet que  je  tiens  tout  proche  de  mes  yeux , 8c  que 
j'examiije  avec  foin  , que  dans  la  vue  d'une  cam- 
pagne entière  que  j'examine  avec  négligence  8c 
fans  attention  i enforte  que  la  netteté  du  fentiment 
que  j’ai  de  l'objet 'qui  eft  tout  proche  de  mes 
yeux  , rccompenfc  l'étendue  du  fentiment  confus 
que  j'ai  de  plufieurs  chofes  que  je  vois  fans  at- 
tention dans  une  campagne  : ainfi  ia  vue  que  l’ef- 
prit  a d'un  fcul  objeé  eft  quelquefois  fi  vive  8c  fi 
diftinâe , qu'elle  renferme  autant  8c  même  plus 
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«U  penfée , que  la  vue  des  rapports  qui  font  entre 
plufieurs  choies. 

Il  ell  vrai  qu‘en  de  certains  tems , il  nous  fem- 
ble  que  nous  ne  penfons  qu'à  une  feule  chofc , 
& que  cependant  nous  avons  de  la  peine  à la 
bien  comprendre  , 8c  que  dans  d’autres  tems  nous 
comprenons  cette  chofe  8e  plufieurs  autres  avec 
une  tres-grande  facilite;  dou  nous  nous  imaginons 
que  l'ame  a plus  d'ctenduc,  je  veux  dire  une  plus 
grande  capacité  de  penfer  en  un  tems  qu'en  un 
autre  ; mats  il  ell  vifible  que  nous  nous  trompons. 
La  raifon  pour  laquelle,  .en  de  certains  tems  , 
nous  avons  de  la  peine  à concevoir  les  chofes  les 
plus  faciles,  n’ell  pas  que  la  penfée  de  l'ameou 
la  capacité  pour  penfer  foit  diminuée  , mais  c'elt 
que  cette  capacité  ell  remplie  par  quelque  fen- 
fation  vive  de  douleur  ou  de  plaifir,  ou  par  un 
très-grand  nombre  de  fenfations  foibles  8c  obfcu- 
res,  qui  font  un  efpècc  d ctourdiflement  ; l'étour- 
diflement  n'étant  d'ordmaire  qu'un  fentiment  con- 
fus d'un  très-grand  nombre  de  chofes. 

Un  morceau  de  cire  ell  capable  d'une  figure 
bien  diltinéte:  il  n’en  peut  recevoir  deux  que  l'une 
ne  confonde  l'autre  ; car  il  ne  peut  être  entière- 
ment rond  & quarre  dans  le  même  tems  ; enfin 
s'il  en  reçoit  un  million,  il  n’y  en  aura  aucune 
de  dillinâc.  Or  fi  ce  morceau  de  cire  étoit  ca- 
pable de  connoitre  fes  propres  figures,  il  ne  pour- 
roit  toutefois  favoir  quelle  figure  le  termincroit, 
fi  le  nombre  en  étoit  trop  grand.  Il  en  ell  de  même 
dé  notre  ame,  lotfqu'tm  très-grand  nombre  de 
modifications  la  rcmpliffent , elle  ne  les  peut  ap- 
percevoir  diftinélemcnt,  purce  qu'elle  ne  les  fent 
point  féparément , & elle  penfe  ainfi  qu'elle  ne 
fent  rien  : elle  ne  peut  dire  qu'elle  fente  de  la 
douleur,  du  plaifir,  de  la  lumière,  du  fon,  des 
faveurs , ce  n’ell  rien  de  tout  cela  , 8c  cependant 
ce  n'ell  que  cela  qu'elle  fent. 

Mais  quand  nous  fuppoferions  que  l’ame  ne  fc- 
roit  point  foumife  au  mouvement  confus  8c  dé- 
réglé des  efprits  animaux  , 8c  quand  nous  la  dé- 
tacherions de  fon  corps  de  telle  forte  que  fes  pen- 
fées  ne  dépendraient  point  de  ce  qui  s'y  palfc  , 
il  pourrait  encore  arriver  que  nous  comprendrions 
avec  plus  de  facilité  certaines  chofes  en  un  tems 
qu'en  un  autre,  fdon  l'application  que  nous  y 
aurions , fans  que  la  capacité  de  notre  ame  fe 
diminuât  ni  s’aagmentât , mais  alors  nous  pen 
ferions  à d'autres  chofes  en  particulier  ou  à 1 être 
indéterminé  8c  en  général. 

L'idée  générale  ae  l'jnfini  ell  infcparable  de 
l’efprit,  & elle  en  occupe  entièrement  la  capa- 
cité , lorfque  nous  ne  penfons  point  à quelque 
chofe  de  particulier  ; car  quand  nous  difons  que 
nous  ne  penfons  à rien,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
nous  ne  penfions  pas  à cette  idée  générale,  mais 
Amplement  qfle  nous  ne  penfons  point  à quelque 
chofe  en  particulier. 

Certainement  fi  cette  idée  ne  rempliffoit  pas 
notre  efprit,  nous  ne  pourrions  pas  penfer  à toute 
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forte  de  chofc  comme  noufle  pouvons,  puifqu'on 
ne  peut  penfer  aux  chofes  dont  on  n’a  aucune  con- 
noilfance  ; 8c.  fi  cette  idée  n'étoit  pas  plus  pré- 
fente  à l'efprit,  lotfqu’il  nous  femble  que  nous 
ne  penfons  à rien,. que  lorfque  nous  penfons  à 
uelque  chofe  en  particulier , nous  aurions  autant 
e facilité  à penfer  à ce  que  nous  voudrions  , 
lorfque  nous  ibmmes  fortement  appliqués  à quel- 
que vérité  particulière,  que  lorfque  nous  ne  fom- 
mes appliqués  à rien , ce  qui  clt  contre  l'expc- 
rience  ; car  lorfque  nous  fommes  fortement  appli- 
qués à quelque  propofition  de  Géométrie,  par  exem- 
ple , nous  n'avons  pas  tant  de  facilité  à penfer  à 
toutes  choies,  que  lorfque  nous  re  fommes  occupés 
d'aucune  penfée  particulière.  Ainfi  on  penfe  da- 
vantage à l'être  général  8c  infini , quand  on  penfe 
moins  aux  êtres  particuliers  8c  fini^,  8c  l'on  penfe 
toujours  autant  en  un  tems  qu'en  un  autre. 

On  ne  peut  donc  augmenter  l'étendue  8c  la 
canadrc  de  l'éfprit  en  l'enflant , pour  ainfi  dire,  8c 
en  lui  donnant  plus  de  réalité  qu'il  n'en  a naturel- 
lement , mais  feulement  en  la  ménagnant  avec 
adrefle,  ce  qui  fe  fait  parfaitement  par  l'Arithmé- 
tique 8c  par  l'Algèbre  ; car  ces  fcienccs  appren- 
nent le  moyen  d'abréger  de  telle  forte  les  idées., 
8c  de  les  confidcrer  dans  un  tel  ordre,  qu’encore 
que  l'efprit  ait  peu  d'étendue  , il  ell  capable  , 
par  Je  fecours  de  ces  fcienccs,  de  découvrir  des 
vérités  très-compofées,  8c  qui  paroilfent  d'abord 
incompréhenfibles  ; mais  il  faut  prendre  les  chofes 
dans  leur  principepour  les  expliquer  avec  plus*de 
folidité  & de  lumière. 

La  véritén'eft  rien  autre  chofe  qu'un  rapport 
rAI , foit  d'éçalité , foit  d'inégalité  : la  faufleté 
n’cil  que  la  négation  de  la  vérité  , ou  un  rapport 
faux  8c  imaginaire  ; la  vérité  eft  ce  qui  ell  , la 
faulTeté  n'ell  point , ou  fi  on  le  veut , elle  eft  ce 
qui  n'ell  point.  On  ne  fe  trompe  jamais,  lorfqu’on 
voit  les  rapports  qui  font , puifqu'on  ne  fe  trompe 
jamais , lorfqu'on  voit  la  vérité!  On  fe  trompe  tou- 
jours , quand  on  juge  qu'on  voit  certains  rapports, 
Sc  que  ces  rapports  ne  font  point  ; car  alors  on 
voit  la  faufleté , on  voit  ce  qui  n'eft  point,  ou 
plutôt  on  ne  voit  point.*  Quiconque  voit  le  rap- 
portd'égalité  entre  deux  fois  i Se  4 voit  une  vérité, 
parce  qu'il  voit  un  rapport  d'égalité  qui  eft  tel 
qu'il  le  voit.  De  meme  quiconque  voit  un  rap- 
port d'inégalité  entre  deux  fois  1 8c  y voit  une 
vérité  , parce  qu’il  voit  un  rapport  d’inégalité  qui 
eft.  Mais  quiconque  juge  qu'il  voit  un  rapport 
d'égalité  entre  deux  fois  1 8c  J , ft  trompe , parce 
qu'il  voit , . ou  plutôt  parce  qu'il  penfe  voir  un 
rapport  d'égalitc  qui  n'eft  point.  Les  vérités  ne 
font  donc  que  des  rapports  , 8c  la  connoiflance 
des  vérités  la  connoiflance  des  rapports;  mais  les 
faufletés  ne  font  point,  8c  la  connoiflance  de  la 
faufleté  ou  d’une  connoiflance  faufle  eft  la  con- 
noiflance  de  ce  qui  n'eft  point,  fi  cela  fe  peut 
, dire , car  comme  l'on  ne  peut  connoitre  ce  qui 
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n'elt  point  que  par  rapport  à cc  qui  cil , on  ne 
reconnoit  l’erreur  que  par  la  vérité. 

On  peut  dillmgucr  autant  de  genres  de  fauffetés 
que  de  vérités  : 8c  comme  il  y a des  rapports  de 
trois  fortes  , d’une  idée  à une  autre  idée , d’une 
chofe  à fon  idée  , ou  d’une  idée  a fa  chofe,  enfin 
d’une  cliofc  à une  autre  chofe  : il  y a des  vérités 
8i  des  fauffetés  dq  trois  fortes  ; il  y en.  a entre  les 
idées , entre  les  choie*  & leurs  idées  8e  entre 
les  chofes  feulement.  II  cil  vrai  que  deux  fois  i 
font  4:  il  cil  faux  que  dïux  fois  a font  f , voilà 
pne  vérité  & une  iiulfoté  entre  les  idées,  il  ell 
vrai  qu’il  y a un  foleil  : il  cil  faux  qu’il  y en  ait 
deux  ; voilà  une  vérité  Br  une  faulfeté  entre  les 
chofes  & leurs  idées.  Il  cil  vrai  enfin  que  la  terre 
elt  plus  grande  que  la  lune  : 3:  il  cil  taux  que  le 
foleil  foit  plus  petit  que  la  terre  ; voilà  une  vé- 
rité 8c  une  fafufcté  qui  cil  feulement  entre  les 
chofes. 

De  ces  trois  fortes  de  vérités,  jelles  qui  font 
entre  les  idées  forte  éternelles  Se  immuables  t Se 
à taule  de  leur  immutabilité,  elles  font  aufli  les 
règles  8e  les  mefurcs  de  toutes  les  autres  î car 
toute  règle  ou  route  mefuredoit  être  invatiable. 
Se  .(fell  pour  cela  que  l’on  ne  confidere  dans 
l'Arithmétique  , l’Algèbre  Se  la  Géométrie , que 
ces  fortes  de  vérités  , pirce  que  ces  fciences  gé- 
nérales règlent  Se  renferment  toutes  les  fciences 
particulières.  Tous  les  rapports  ou  toutes  les  vé- 
rités qui  font  entre  les  chofes  créées  ou  entre  les 
idées  Se  les  chofes  créées,  font  fujettes  au  chan- 
gèrent dont  toute  créature  ell  capable.  Il  n’y  a 
que  les  feulês  vérités  qui  font  entre  nos  idées  8e 
l’être  fouverain,  qui  fo:ent  immuables  comme 
celles  qui  font  entre  les  feules  idées , parce  auc 
Dieu  n’efl  point  fujet  au  changement , non  plus 
que  les  idées  qu’il  renferme. 

Il  n’y  a aufli  que  les  vérités  qui  font  entre  les 
idées,  que  l’on  tâche  de  découvrir  par  le  feul 
exercice  de  l’efprit  t car  on  fe  fert  prefquc  tou- 
jours de  fes  fens  pour  découvrir  les  autres.  On 
fe  fert  de  fes  yeux  Sc  de  fes  mains  pour  s'affurer 
de  lexiflence  des  chofes  , S c pour  reconnoitre 
les  rapports  d'égalité  ou  d'inégalité  qui  font  entre 
elles.  Il  n’y  a que  les  .feules  idées  dont  l’efpric 

fluide  connoitre  infailliblement  les  rapports  par 
ui-mème  8c  fans  J’ufage  des  fens.  Mais  non-leu- 
• Icment  il  y a rapport  entre  les  idées  , mais  encore 
entre  les  rapports  qui  font  entre  les  idées , entre  les 
rapports  des  rapports  des  idées  , 8e  enfin  entre  les 
affcmblagesde  plufieurs  rapports , Se  entre  les  rap- 
ports Je  ces  aflcmblages  de  rapports  , 8e  ainli  à 
l’infini  ; c‘cfl-à-8ire , squ'il  y a des  vérités  iimples 
8c  des  vérités  eompofées  à l’infini.  On  appelle  en 
termes  de  Géométrie  une  vérité  fimplc,  c’ell-à- 
dire  le  rapport  d’une  idée  touce  entière  à une 
autre , le  rapport  de  4 à 1 ou  à deux  fois  1 , une 
jaifon  géométrique  ou  fimplement  une  raifon , 
car  l’excès  ou  le  défaut  d’une  idée  , ou  pour  me 
fer  vit  des  termes  ordinaires , l’exccs  ou  le  défaut 
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d’une  grandeur  n'ell  pas  proprement  nne  raifon, 
ni  les  excès  ou  les  défauts  égaux  des  raifons  égales. 
Lorlque  les  idées  ou  les  grandeurs  font  égales  , 
c’ell  une  raifon  d’égalité  , lorfqu'dlcs  font  iné- 
gales , la  radon  etl  d’inégalité. 

Le  rapport  qui  cil  entre  les  rapports  Hes  gran- 
deurs," c cil- à- dire  entre  les  railons  , s'appelle 
raifon  cotr.poftc  , parce  que  c’ell  un  rapport  com- 
pote : le  rapport  qui  ell  entre  le  rapport  de  6 
a 4 & de  y a 1 etl  une  raifon  comp.néc  ; 8c  tori- 
que les  railonscompofantes  font  égales  , cette  rai-, 
loncompofée  s’appell c proportion  ou  raijon  doubler. 
Le  rapport  qui  elt  entre  le  rapport  de  8 à 4 , 6c 
le  rapport  de  6 à j , ell  une  proportion , parce 
que  ccs  deux  rapports  font  égaux. 

Or  il  faut  remarquer  que  tous  les  rappotts  oil 
toutes  les  tairons,  tant  Iimples  que  eompofées, 
font  de  véritables  giandeurs,  & que  le  terme 
même  de  grandeur  elt  un  terme  relatif  qui  marque 
nêcellairement  quelque  rapport  > car  il  n’y  a rien 
de  grand  par  foi-même  Se  fans  rapport  a toute 
autre  chofe  que  l’infini  ou  l’unity.  Tous  les  nom- 
bres qptiers  font  même  des  rapports  aufli  véri- 
tablement que  les  nombres  rompus  ou  que  les 
nombres  comparés  à un  aurre  , ou  divilcs  par  qucl- 
u’autre  ; quoique  l'on  puilfe  n’y  pas  faire  de  ré- 
exion , à caufe.que  ces  nombres  entiers  peuvent 
s’exprimer  par  un  leul  chiffre.  4 , par  exemple , 
ou  • ell  un  rapport  aufli  véritablement  que  -j  ou 
| i l'unité  à laquelle  4 à rapport  n’ell  pas  expri- 
mée i mais  elle  cil  fousemttidue  , car  4 ell  un 
rapport  aufli  bien  que  ‘ ou  * , puifquc  4 cil  égal 
à ê ou  à |.  Toute  grandeur  étant  donc  un  rap- 
port , ou  tout  rapport  une  grandeur , il  ell  vi- 
lible  qu’on  peut  exprimer  tous  les  rapports  par 
des  chiffres.  Se  les  repréfenter  à l'imagination  par 
des  lignes. 

Puifque  coures  les  vérités  ne  font  que  des  rap- 
ports pour  connoitre  exactement  toutes  les  vé- 
rités tant  Iimples  que  eompofées , il  fuffit  de  con- 
noitre exactement  tous  les  rapports  tant  Iimples 
que  compofés.  11  y cn-a  de  deux  fortes  , comme 
on  vient  de  dire , rappotts  d’égalité  & d'inégalité: 
il  elt  vilible  que  tous  les  rapports  d’égalité  font 
femblables  , 6c  que  dès  qu'on  connoit  qu’une 
chofe  elt  égale  à une  autre  connue , l'on  en  con- 
noit  exactement  le  rapport.  Mais  il  n’en  ell  pas 
de  même  de  l'inégalité  : on  fait  qu’une  tour  eit 
plus  grande  qu’une  toife , 8c  plus  petite  que  mille 
toifes , Se  cependant  on  ne  fait  point  au  jullc  fa 
grandeur  , 8e  le  rapport  qu’elle  a avec  une  toife. 

Pour  comparer  les  chofes  entre  elles,  ou  plu- 
tôt pour  mefurer  exactement  les  rapports  d’iné- 
galité , il  faut  une  mefure  cxaCte  , il  laut  une  idée 
fimplc  6c  infiniment  intelligible  , une  mefure  uni- 
verselle , & qui  puilfe  s'accommoder  à toute  forte 
de  ft jets:  cette  mefure  ell  l’unité;  c’ell  par  elle 
qu’on  mefure  exactement  toutes  chofes,  8c  fans  eUe 
il  eit  impoflible  de  rien  connoitre  avec  quelque 
exactitude.  Et  parce  que  tous  les  nombres  ne  font 
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compotes  que  de  l'unité,  il  cil  déjà  évident  que 
fans  les  idées  des  noniores  , 8c  fans  la  manière 
de  comparer  8c  de  mefurcr  ces  idées,  c'efl-à- 
dire  lansrArithinécique,  il  ell  impoffiblc  d'avancer 
dans  la  connoilfance  des  vérités  compofées. 

Les  idées  ou  lc%  rapports  entre  les  idées.,  en 
un  mot  les  grandeurs  pouvant  être  plus-grandes  8c 
plus  petites  que  d'autres  grandeurs,  on  ne  peut 
les  rendre  égales  que  par  le  plus  8c  par  le  moins 
jo-nts  avec  l'unité  répétée  autant  de  fois  qu’il  ell 
néccllaire  : ainli  ce  n'ell  que  par  l'addition  & la 
foullraCtion  de  l'unité,  8c  des  parties  de  l'unité, 
lorlqu'on  la  conçoit  divifée,  que  l’on  mefure  exac- 
tement toutes  les  grandeurs  , 8c  que  l'on  découvre 
toutes  les  vérités  ) 8c  parce  que  de  toutes  les 
fcienccs , l'Arithmétique  8,  l’Algèbre  principale- 
ment font  celles  qui  nous  apprennent  à faire  ces 
opérations  avec  adreffe,  avec  lumière,  8c  avec 
un  ménagement  admirable  de  la  capacité  de  l'ef- 
prit , ces  deux  fcienccs  font  les  feules  qui  don- 
nent à l'efprit  toute  la  perfection  8c  toute  l'éten- 
due dont  il  ell  capable , puifquc  c’ell  par  elles 
feules  que  l'on  découvre  toutes  les  vérités  qui  fc 
peuvent  çpnnoitre  avec  une  entière  exaélitude. 

Car  la  Géométrie  ordi.iaire  ne  perfectionne  pas 
tant  J'clprit  que  l imagination , 8c  les  vérités  que 
l'on  découvre  par  cette  fcicnce  ne  font  pas  tou- 
jours fi  évidentes  que  les  géomètres  s'imaginent  : 
ils  penfent,  par  exemple  , avoir  exprimé  la  valeur' 
de  certaines  grandeurs,  lorfquils  ont  prouvé  qu  el- 
les font  égales  à certaines  lignes  qui  font  les  foU- 
tendues  d'angles  droits  dont  les  cotés  font  exacte- 
ment connus , ou  a d'autres  qui  font  déterminées 
par  quelqu'une  des  feétions  coniques  ; mais  il  ell 
vilible  qu'ils  fe  trompent , car  ces  foutcnducs  , 
par  exemple,  font  elles-mêmes  inconnues.  L'on 
connoit  plus  exaâement  V%  ou  V lo  qu’une  ligne 
que  l'on  s’imagine  ou  que  l'on  décrit  fur  le  pa- 
pier , pour  fervir  de  l'outcndue  à un  angle  droit 
dont  les  côtés  font  deux  , ou  dont  on  côté  ell  a 
& l’autre  4.  On  fait  au  moins  que  KJ  approche 
fort  de  j , 8c  que  K 10  ell  environ  4 8c  } , 8c 
l’on  peut  par  certaines  règles  approcher  toujours 
à l’infini  de  leur  véritable  grandeurs  8c  fi  l’on  ne 
peut  y arriver,  c’eft  que  l'efptk  ne  peut  compren- 
dre l’infini.  Mais  on  n a qu’une  idée  fort  confule  de 
la  grandeur  des  foutendues , & on  cil  meme  obligé 
de  recourir  à K8  ou  V 20  pour  les  exprimer  : ainli 
les  conitruétions  géométriques  dont  l'on  fe  fert 
pour  exprimer  les  valeurs  des  quantités  inconnues, 
ne  font  pas  fi  utiles  à régler  l'efprit  8c  à décou- 
vrir les  rapports  ou  les  vérités  que  l’on  cherche  T 
qu'à  régler  l'imagination.  Mais  pJrce  qu’on  fe 
plaît  beaucoup  plus  à faire  ufage  de  fon  imagi- 
nation que*dc  fon  efprit,  les  perfonnes  d'étude 
ont  d'ordinaire  plus  d'ellime  pour  la  Géométrie 
que  pour  l'Aritnmctique  8c  pour  l'Algcbre. 

Pour  faire  parfaitement  comprendre  que  l'Arith- 
métique 8c  l'Algèbre  font  enfemble  la  véritable 
Logique  qui  feit  à découvrit  U vérité  à donner 
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à l’efprit  toute  l’étendue  dont  il  ell  capable,  il 
luffit  de  faire  quelque  réflexion  fur  les  réglés  de 
ces  fcienccs. 

On  vient  de  dire  que  toutes  les  vérités  n‘é- 
toient  que  des  rapports , que  le  plus  fimple  tic 
le  mieux  connu' de  tous  les  rappoits  étoit  celui 
d'égalité  , qu'il  étoit  le  commencement  d'où  il 
falloir  me  fuie  ries  autres  pour  avoir  une  idée  exaéle 
de  l'inégalité,  que  celte  mefure  étoit  l'unité,  8c 
qu'il  falloir  l'ajouter  ou  l'ôtcr  autant  de  fois  qu'il 
cto:t  néceflairc  , pour  mefurer  l'excès  ou  le  délaut 
de  l'inégalité  de  tes  grandeurs. 

D où  il  dt  clair  que  toutes  les  opérations  qui 
peuvent  fervir  à découvrir  les  rapports  d'égalité 
ne  font  que  des  additions  & des  foullraélions  : 
additions  de  grandeurs  pour  égaler  des  grandeurs,  • 
additions  de  rapports  , pour  égaler  des  rapiwrts 
ou  pour  mtitre  les  grandeurs  en  proportion  , en- 
lin  additions  de  rapports  de  rapports  pour  égaler 
êtes  rapports  de  rapports  ,ou  pour  mettre  les  gran- 
deurs en  proportion  compnfée. 

Pour  égaler  4 avec  a,  il  n'y  a qu'à  ajouter  1 
avec  2 ou  retrancher  » de  4 , on  enfin  ajouter 
l’tinitc  à z 8e  la  retrancher  de  4 i cela  cil  clair.' 

Pour  égaler  le  rapport  ou  la  raifon  de  8 à i 
au  rapport  de  6 à 3 , il  ne  faut  pas  ajouter  5 à 1 
ou  retrancher  3 de  S,  enforte  que  l’excès  d’un 
nombre  à l’autre  foit  égal  à 3 qui  ell  l'excès  de  6 
fur  3 i ce  ne  feroit  qu'ajouter  8c  qu'égaler  des 
grande ui  s (impies.  11  faut  voif  d'abord  quelle  ell 
la  grandeur  du  rapport  Je  8 à 2 , ou  ce  que  vaut 
| , 8c  fort  trouve  , en  divifant  8 par  2 , que  l cx- 
pofant  de  ce  rapport  ell  4,  ou  que  f el)  égala 

3.  11  but  de  meme  voir  quelle  cil  la  grandeur 
u rapport  de  6 à 3 , 8:  l'on  trouve  qu'elle  ell 
égale  a : . Ainli  l'on  reconncît  que  ces  deux  rap- 
ports , ’ égal  à 4 , 8c  f égal  à 2 , ne  font  diffé- 
rens  que  de  deux  ; de  forte  que  , pour  les  égaler, 
on  peut*,  ou  bien  ajouter  à f encore  f égal  à 2 , 
car  l'on  aura  Y qui  fera  un  rapport  égal  à ■}  ou 
bien  retrancher  f égal  à 2 de-{,  car  l’on  aura  ? 
qui  fera  un  rapport  égal  à f , ou  enfin  ajouter 
lunité  à f 8c  la  retrancher  de  f , car  l'or*  aura  f 
8c  y qui  font  des  rapports  égaux , car  9 ell  à 3 
comme  6 à 2.  • 

Enfin  , pour  trouver  la  grandeur  de  l'inégalité  - 
entre  les  rappotp  qui  réfultcnt  , l'un  de  la  raifon 
compofée  ou  du  rapport  de  rapport  de  1 2 à 1 8c 
8c  de  3 à 3 , 8c  l'autre  de  la  raifon  conrpolée  ou 
du  rapport  de  rapport  de  8 à 2 & de  2 à f , la 
gramieuc.de  la  raifon  <bg  12  à 3 fe  marque  par  4, 
où  4 ell  l'expofant  de  la  raifon  de  la  à 3 , 8c 
trois  ell  l'expofant  de  3 à 1 , 8c  l’expolam  de  la 
raifon  des  expofans  4 8c  3 cil  f.  De  même  Tex- 
pofant  de  8 à t ell  4 , 8c  de  2 à 1 «il  2 , 8q 
l’expofant  des  expofans  4 8c  2 cil  2 ; ainli  1 illé- 
galité entre  les  rapports  qui  réfultcnt  des  rapport» 
de  rapports  ell  la  différence  entre  f 8c  2 , 
c'ell- à-dire  -j.’Donc  •}  ajouté  au  rapport  des  rai- 
fons  12  à 3 îc  } à 1 ou  retranché'  du  rapport 
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des  autre*  niions  8 à 2 & 2 à i met  en  égalité 
ces  rapports  de  rapports , 8c  produit  une  propor- 
tion compo[ce.  Audi  on  peut  le  l'ervir  d'additions 
Sc  de  fouftraéfiom  pour  égaler  les  grandeurs  8c 
leurs  rapports  tant  (impies  que  compoi'cs  , 8c  pour 
avoir  une  idée  exaite  de  U grandeur  de  leur  iné- 
galité. 

Il  eft  vrai  que  l'on  fe  fert  de  multiplications 
8e  de  divifions  tant  (impies  que  compotées,  mais 
ce  ne  font  que  des  additions  & des  loultraCtions 
compofées.  Multiplier  4 par  j , c'ell  taire  autant 
d'additions  de  g que  $ contient  d'additions  «le 
l'unité  , ou  trouver  un  nombre  qui  ait  même  rap- 
port à 4 que  a avec  l'unité  ; 8c  divifer  ; 2 par  4, 
c’eft  (ouliraire  4 de  12  autant  de  fois  qiril  fe 
• peut , c’eft  à-dire  , trouver  un  rapport  à limite 
cgal*à  celui  de  1 2 à 4 j car  4 , gui  en  fera  l expo- 
fant , a meme  rapport  à l'unitc  que  1 2 à 4.  Les 
extradions  des  racines  quarrées , cubiques  , &c, 
ne  font  que  des  divilions  par  Icfquelles  on  cherché 
une,  deux  ou  trois  moyennes  proportionnelles. 

11  ell  évident  que  l'efprit  de  l'homme  ell  (i 
petit , fa  mémoire  C peu  fidelle , Si  Ion  imagi- 
fion  li  peu  étendue  , que  , fans  Tufage  des  chiffres 
& de  l'Ecriture  , Bc  fans  l'adreffe  dont  on  fe  fert 
clans  l'Arithmétique , il  feroit  impoffible  de  faire 
les  opérations  ne'ccffaires  pour  connoitre  l'inéga- 
lité des  grandeurs  8c  de  leurs  rapports.  Lorfqu'il 
y aurait  plulîeurs  nombres  à ajouter  ou  à fouf- 
traire,  ou  , ce  qui  eft  la  meme  chofe,  lorlque 
ces  nombres  font  grands , Bc  qu'on  ne  les  peut 
ajouter  que  par  parties , on  en  oublierait  tou- 
jours quelqu'une.  Il  n'y  a point  d'imagination  alTer 
étendue  pour  ajouter  enfemble  les  fradi^ns  un 
peu  grandes,  comme  jjrf  tîîtHH  0,1  pour  l'ouf- 
traire  l’une  de  l'autre. 

Les  multiplications , les  divilions  & les  ex- 
tradions de  racines  des  nombres  entiers  font  inti- 
ment plus  embarraffantes  que  les  (impies  additions 
ou  fouttradions  : l'efprit  fcul , fans  le  fecoursdc 
l'Arithmétique , eft  trop  petit  8c  trop  foible  pour 
les  faire , 8c  il  eft  inutile  que  je  m'arrête  ici  à 
le  faire  voir. 

Cependant  l'analyfe  ou  l'Algèbre  eft  encore 
toute  autre  chofe  que  l'Arithmétique  : elle  par- 
tage beaucoup  moins  la  capacité  de  l'efprit  > elle 
abrège  les  idées  de  h manière  l^plus  (impie  8c 
la  plus  facile  qui  fe  puiffe  concevoir;  ce  qui  fe 
fait  en  beaucoup  de  rems  par  l’Arithmétique , 
fe  fait  en  un  moment  par  l’Algèbre,  fans  que 
l'efpnt  fe  brouille  pat  le  changement  de  chiffres 
8c  par  b longueur  des  opérations.  Enfin  il  y avoit 
des  chofes  nui  fe  pouvoient  favoir  , 8c  qu’il  étoit 
néceffaire  de  favoir , dont  on  ne  pouvoit  avoir 
lagonnoiffance  par  l'ufage  de  l' Arithmétique  feule  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  rien  qui  foit  utile, 
8c  que  les  hommes  puiffent  favoir  avec  exadi- 
tude  dont  ils  ne  puiffent  avoir  b connoiffance  par 
l'Arithmétique  8c  par  l'Algèbre,  de  forte  que  ces 
deux  fcicnces  font  le  fondement  de  toutes  1er 
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autres,  8c  le  véritable  inftrument  de  favoir,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainli , parce  qu’on  ne  peut 
iffcnager  davantage  la  capacité  de  l'efprit  que  l'on 
le  fait  par  l'Arithmétique  Bc  principalement  par 
l’Algèbre. 

Dca  réglés  qu'il  faut  obfervcr  dans  la  recherche  de  /a 
, vérité. 

Après  avoir  explique  les  moyens  dont  il  faut 
le  fervir  pour  rendre  l'efprit  plus  attentif  8c  plus 
étendu , qui  font  les  feuls  qui  peuvent  le  rendre 
plus  pariait , je 'veux  dire  plus  éclairé  8c  plus  pé- 
nétrant : il  ell  tems  de  venir  alix  règles  qu’il  eft 
abfolument  néceffaire  d'obferver  dans  b réfolu- 
tion  de  toutes  les  queffions.  Et  c’eft  à quoi  je 
m'arrêterai  beaucoup  , 8c  que  je  tâcherai  de  bien 
expliquer  par  plulîeurs  exemples,  afin  d'en  faire 
mieux  connoitre  U ncceffité  , Bc  d'accoutumer 
l'efprit  à les  mettre  bien  en  ufage  : parce  que  le 
plus  néceflaire  8c  le  plus  difficile  n’etl  pas  de  le* 
bien  favoir  , mais  de  les  bien-  pratiquer. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  ici  d'avoir  quelque 
chofe  de  fort  extraordinaire , qui  furprenne  8c 
qui  applique  beaucoup  l'efprit  : au  contraire , afin 
que  ces  règles  foient  bonnes  , il  faut  qu'elles 
foient  fimples  Bc  naturelles,  en  petit  nombre  , 
très  - intelligibles  , 8c  dépendantes  les  unes  des 
autres.  En  un  mot , elles  ne  doivent  que  conduire 
notre  efprit  , 8c  régler  notre  attention  fans  la 
partager  : car  l’expérience  fait  allez  connoitre 
que  la  Logique  d'Atillote  n’eft  pas  de  grand 
ufage  , à caufe  qu'elle  occupe  trop  l'efprit , 8c 
qu'effe  le  détourne  de  l'attention  aux  chofes  qu’il 
devrait  confidéter  pour  les  pénétrer.  Que  ceux 
donc  qui  n’aiment  que  les  myftères  8c  les  chofes 
extraordinaires  , quittent  pour  quelque  tems  cette 
humeur  , Bc  qu'ils  apportent  toute  l'attention 
dont  ils  font  capables  , afin  d'examiner  fi  les  rè- 
gles , que  l'on  va  donner , fuffifent  pour  confer- 
ver  toujours,  l'évidence  dans  les  perceptions  de 
l'efprit , 8c  pour  pénétrer  les  choies  les  plus  ca- 
chées. S'ils  ne  fe  préoccupent  point  înjulleraent 
contre  la  {implicite  8c  contre  la  facilité  de  ces 
règles,  j'efpère  qu'ils  reconnoîtronr  par  l'ufage 
qu'ils  en  feront  8c  que  nous  montrerons  dans  la 
fuite  qu'on  en  peut  faire  , que  les  principes  les 
plus  clairs  Bc  les  plus  limples  font  les  plus  féconds, 
8c  que  les  chofes  extraordinaires  8c  difficiles  ne 
font  pas  toujours  aulfi  utiles  que  notre  vainc  cu- 
riofitd  nous  le  fait  croire. 

*Le  principe  de  toutes  ces  règles  eft  qu'il  faut 
toujours  conferver  l'évidence  dans  fes  raifonne- 
mens , pour  découvrir  la  vérité  fans  crainte  de  fe 
tromper.  De  ce  principe  dépend  cette  règle  géné- 
rale qui  regarde  le  fujet  de  toutes  nos  études  , fa- 
voir , que  nous  ne  devons  raifonner  que  fur  des 
chofes  dont  nous  avons  des  idées  claires,  8c  par 
une  fuite  néceffaire,  que  nous  devons  toujours 
commencer  par  les  chofes  les  plus  Amples  fie  les 
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plus  faciles  , & nous  y arrêter  fort  long  - tems 
avant  que  d’entreprendre  la  recherche  des  plus 
compofées  8c  des  plus  difficiles. 

Les  règles  qui  regardent  la  manière  dont  il  s’y 
faut  prendre  pour  refoudre  les  queffions  , dépen- 
dent suffi  de  ce  même  principe  : & la  première  de 
ces  règles  eit  qu'il  faut  concevoir  tres-dilbnCte- 
ment  l'ctat  de  la  queffion  qu’on  fe  propofe  de 
refoudre  , 8c  avoir  des  idées  de  fes  termes  affee 
diftinCtes  pour  les  pouvoir  comparer , 8c  pour  en 
teconnoitre  ainfi  les  rapports  que  l’on  cherche. 

Mais  , lorfqu'on  ne  peut  reconnoitre  les  rap- 
ports que  les  chofes  ont  entr’elles  , en  les  com- 
parant immédiatement,  la  fécondé  règle  eft qu’il 
faut  découvrir  par  quelqu’effort  d’efprit  une  ou 
pluûeurs  idées  moyennes  qui  puiflfent  fervir  comme 
de  mefure  commune  pour  reconnoîtte  par  leur  I 
moyen  les  rapports  qui  font  emr’clles.  Et  il  faut 
obferver  inviolablemcnt  que  ces  idées  foient  claires 
8e  diitinâes  , à proportion  que  l’on  tache  de  dé- 
couvrir des  rapports  plus  exafts  8c  en  plus  grand 
nombre. 

Mais,  lorfque  les  queffions  font  difficiles  8c  de 
longue  difeuflion  , il  faut  par  la  troifième  réglé 
retrancher  avec  foin  du  fujet  que  l'on  doit  con- 
iidérer,  toutes  les  chofes  qu’il  n’est  point  né- 
ccllaire  d’examiner  pour  découvrir  la  vérité  que 
1 on  cherche  : car  il  ne  faut  point  partager  inu- 
lcment  la  capacité  de  l'efprit,  8c  toute  fa  fijrce 
doit  être  employée  aux  chofes  feules  qui  le  peu- 
vent éclairer.  Les  chofes  que  l’on  [veut  aînn  re- 
trancher , font  toutes  celles  qui  ne  touchent  point 
la  qucltion , 8c  qui  étant  retranchées , la  queffion 
fublilic  dans  ion  entier. 

Lotfque  la  queffion  eff  ainiî  réduite  aux  moin- 
dres termes , il  faut , par  la  quatrième  règle  , di- 
vifer  le  tujet  de  fa  méditation  par  parties , 8c  les 
conlïdérer  toutes  les  unes  aptes  les  autres  félon 
l’ordre  naturel , en  commençant  par  les  plus  Am- 
ples , c’eû-à-dire , par  celles  qui  enferment  moins 
de  rapports  j 8c  ne  pafl'cr  jamais  aux  plus  com- 
pofées avant  que  d’avoir  reconnu  diftinitement 
les  plus  Amples  , Scfe  !•  être  rendu  familières. 

Lorfque  ces  chofes  font  rendues  familières  par 
la  méditation  , on  doit , félon  la  cinquième  rè- 
gle , en  abréger  les  idées , 8c  les  ranger  ainA 
dans  fon  imagination  , ou  les  écrire  fur  le  papier, 
afin  qu'elles  ne  rcn-pliflent  plus  la  capacité  de 
l’efprit.  Quoique  cette  règle  foit  toujours  utile, 
elle  n’eff  abfolument  néceflaire  que  dans  les 
queffions  très-difficiles  , 3c  qui  demandent  une 
grande  étendue  d’efprit , puilqu’on  n'étend  l’ef- 
prit qu’en  abrégeant  fes  idées.  L’ufagc  de  cette 
xègle,  8c  de  celles  qui  fuivent,nc  fe  reconnoit 
bien  que  dam  l'Algèbre. 

Les  idées  de  toutes  les  chofes  qu’il  eft  abfo- 
lumeut  néceflaive  de  conAdèrer  , étant  claires  , 
familières  , abrégées,  8c  rangées  pat  ordre  dans 
l'imagination,  ou  exprimées  fur  le  papier;  il  eft 
Occcflaire  de  les  comparer  toutes  altcrnative- 
Encyclop.  Lexique  Ù MétaphyJIqut.  Tome  II. 
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ment  les  unes  avec  les  autres  félon  les  règles  de- 
combinaifons , ou  par  la  feule  vue  de  l’efprit  , 
ou  par  le  mouvement  de  l’imagination  accoms 
pagné  de  la  vue  de  1 efprit , ou  pat  le  calcul  de  la 
plume,  joint  à l’attention  de  l’efprit  8c  de  l’imagi- 
nation. 

Si  de  tous  les  rapports  qui  télultent  de  toutes 
ces  comparaifons , il  n'y  en  a aucun  qui  foit  ce- 
lui que  l’on  cherche,  if  faut  de  nouveau  retran- 
cher de  tous  ces  rapports  ceux  qui  font  inutiles  à 
la  réfolution  de  la  queffion  , l*e  rendre  les  autres 
familiers , les  abréger  , 8c  les  ranger  par  ordre 
dans  Ion  imagination  , ou  les  exprimer  fur  le  pa- 
pier , les  comparer  enfemble  félon  les  règles  des 
combinailbns  , 8c  voir  A le  rapport  compol’é  , que 
1 on  cherche , cil  quelqu'un  de  tous  les  rapports 
compofés  qui  réfultent  de  ces  nouvelles  compa- 
rai Ions. 

S’il  n’y  a pas  un  de  ces  rapports  que  l'on  a dé- 
couverts qui  renferme  la  réfolution  de  la  quef- 
tion  , il  faut  de  tous  ces  rapports  retrancher  les 
inutiles  , fe  rendre  les  autres  familiers  , 8 ce  .... 
8c  en  continuant  cette  manière  d'agir  , on  dé- 
couvrira la  vérité  ou  le  rapport  que  l'on  cherche  , 

A compofé  qu'il  foit  : pourvu  que  l’on  puiffe 
étendre  fuflïiamment  la  capacité  de  l’elpric  par 
l'abrégement  des  idées , 8c  que  dans  toutes  ces 
opérations  l’on  ait  toujours  en  vue  le  terme  où 
l'on  doit  tendre , car  c'eff  la  vue  continuelle  de 
la  queffion  qui  doit  régler  toutes  les  démarches 
de  l’efprit , puifqu'il  faut  toujours  favori  où  l'on 
va. 

11  faut  fur  toutes  chofes  prendre  garde  à no  pas 
fe  contenter  de  quelque  lueur  ou  de  quelque 
vraifemblance , & recommencer  A fouvent  les 
comparaifons  qui  fervent  à découvrir  la  vérité 
que  l'on  cherche , que  l’on  ne  puiffe  s'empêcher 
de  la  croire  fans  fentir  les  reproches  fecrcts  du 
maitre  qui  répond  à notre  demande  , je  veux 
dire  à notre  travail  , à l’application  de  notre 
efprit , 8c  aux  dcArs  de  notre  coeur  : 8c  alors 
ccttc  vérité  pourra  nous  fervir  de  principe  in- 
faillible pour  avancer  dans  les  fciences. 

Toutes  ces  règles,  que  nous  venons  de  don- 
ner , ne  font  pas  néceffaires  généralement  dans 
toute  forte  de  queffions  ; car , lorfque  les  quef- 
tions  font  très  - faciles , la  première  règle  fuffit  : 
l’on  n’a  befoin  que  de  la  première  8c  de  la  fé- 
condé dans  quelques  autres  queffions.  En  un 
mot , puifqu'il  faut  faire  ufage  de  ces  règles  iuf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  découvert  la  vérité  que  l'on 
cherche  , il  cil  néceflaire  d'en  pratiquer  d'autant 
plus  que  les  queffions  font  plus  difficiles  à ré- 
foudre. 

Ces  règles  ne  font  pas  en  grand  nombre  , clics 
dépendent  toutes  les  unes  des  autres  , eUesfont 
naturelles  , Sc  on  fe  les  peut  rendre  A familières , 
u’il  ne  fêta  point  néceflaire  d'y  penfer  beaucoup 
ans  le  tems  qu’on  s’en  voudra  fervir  ; en  un 
mot  » elles  peuvent  régler  Intention  fans  la  par* 
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tager , c’efl -à-dire  , quelles  ont  une  partie  de 
ce  qu'on  fouhaite.  Mais  elles  paroiuenc  fi  peu 
conuJérables  par  elles-mêmes,  qu'il  eftoéccflaire , 
pour  les  rendre  recommandables  > que  je  fade 
voir  que  les  philofophes  lont  tombes  dans  un 
très-grand  nombre  d’erreurs  & d'extravagances, 
à caufe  qu’ils  n’ont  pas  feulement  obfervé  les 
deux  premières , qui  font  les  plus  faciles  & les 
principales;  8c  que  c’eft  aufli  par  l’ufage  que  Dcf- 
cartcs  en  a fait , qu’il  a découvert  toutes^  ces 
grandes  & fécondes  vérités  donc  on  peut  s inf- 
truire  dans  fes  ouvrages. 

De  la  règle  générale  qui  regarde  le  fujet  de  nos  éludés. 

Que  Us  phiïojophes  de  l’école  ne  l'oifervent  point , 

ce  qui  ejl  canfe  de  plujîeurs  erreurs  dans  la  Phy- 

fique. 

La  première  de  ces  règles  , 8c  celte  qui  re- 
garde le  fujet  de  nos  études  , nous  apprend  que 
nous  ne  devons  railbnnrr  que  fur  des  idées  claires: 
de  laquelle  on  tire  cette  conféqucnce  que  , pour 
étudier  par  ordre  , on  doit  commencer  par  les 
chofes  les  plus  (impies  8c  les  plus  faciles  a com- 
prendre , 8c  s’y  arrêter  meme  long-tems  avant 
que  d'entreprendre  la  recherche  des  plus  com- 
pofées  8c  des  plus  difficiles. 

Tout  le  inonde  tombera  facilement  d accord 
de  lanéccffité  de  cette  règle  générale  ; car  on  voit 
affez  que  c’eft  marcher  dans  les  ténèbres  que  de 
taifonner  fur  des  idées  obfcurcs  8c  fur  des  princi- 
pes incertains  : mais  on  s'étonnera  peut-être  fi  je 
dis  que  l’on  ne  l’obferve  prefque  jamais , 8c  que  la 
plupart  des  fciences  qui  font  encore  i préfent 
Je  lujct  de  l’orgueil  de  quelques  faux  favans , ne 
font  appuyées  que  fur  des  idées  ou  trop  confufcs 
ou  trop  générales,  pour  être  utiles  à la  recherche 

de  la  vérité.  . . .... 

Arillotc , qui  mente  avec  jufttcc  la  qualité  de 
prince  de  ces  philofophes  dont  je  parte  , parce 
qu’il  eft  le  père  de  cette  Philofophie  qu’ils  cul- 
tivent avec  tant  de  foin  , ne  raifonne  prefque 
jamais  que  fur  les  idées  confufcs  que  l’on  reçoit 
par  les  fens , 8c  que  fur  ces  autres  idées  vagues, 
générales  3c  indéterminées  , qui  ne  «préfentent 
tien  de  particulier  à l’efpril.  Car  les  termes  or- 
dinaires à ce  philofophe  ne  peuvent  fervir  qu  a 
exprimer  confufément  aux  fens  8c  à l’imagination 
les  fentimens  confus  que  1 on  a des  chofes  fen- 
fiblcs  t ou  à faite  parler  d’une  manière  fi  vague 
8c  lî  indéterminée  , que  l’on  n'exprime  rien  de 
diftinét.  Prefque  tous  fes  ouvrages , mais  princi- 
palement fes  huit  livres  de  Phyfique , dont  il  y 
autant  de  commentateurs  ddfércns  qu  il  y-  a de 
régens  en  Philofophie , ne  font  qu'une  pure  Lo- 
gique. Il  y parle  beaucoup , 8c  il  n'y  dit  rien. 
Ce  n'cft  pas  qu'il  foit  diffus  , mais  c eft  qu’il  a 
le  fecret  d'être  concis  8c  de  ne  rien  dire.  Dans 
fes  autres  ouvrages  il  ne  fait  pas  un  fi  fréquent 
ulage  de  fes  termes  vagues  8c  généraux  i mats 
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ceux  dont  il  fe  fert  ne  réveillent  que  les  idées 
confuics  des  fens  : 8c  c'eft  par  ces  idées  qu’il 
prétend  dans  ces  problèmes  refoudre  en  deux 
mots  une  infinité  de  qudlions  , dont  on  peut 
donner  dcmonftratiou  qu’elles  ne  fc  peuvent  ré- 
foudre. 

Mais , afin  que  l’on  comprenne  mieux  ce  que 
je  veux  dire , on  doit  fe  fouvenir  de  ce  que  fai 
prouvé  ailleurs , que  tous  les  termes  qui  ne  ré- 
veillent que  des  idées  fenfibles , font  tous  équi- 
voques , mais  ( ce  qui  eft  i confidéter  ) équi- 
voques par  erreur  8c  par  ignorance , 8c  par  con- 
féquent  caufe  d’un  nombre  infini  d'erreurs. 

Le  mot  de  be lier  eft  équivoque , il  fignifie  un 
animal  qui  rumine , 8c  une  confiellation  dans  la- 
quelle le  foleil  encre  au  piintcms  ; mais  il  eft 
rare  qu’on  s’y  trompe  : cat  il  faut  être  aflrolo- 
gue  dans  l'excès  pour  s’imaginer  quelque  rap- 
port entre  ces  deux  chofes , S:  pour  croire  par 
exemple  qu'on  eft  fujet  à vomir  en  ce  teins 
les  médecines  que  l'on  prend  , à caufe  que  le 
bélier  rumine.  Niais  , pour  les  teimes  des  idées 
lenfibles , il  n’y  a prefque  perfonne  qui  recon- 
noill'e  qu'ils  foient  équivoques.  Ariftore  8c  les 
anciens  plulofophes  n'y  ont  pas  feulement  penfé  , 
8c  l’on  en  tombera  d'accord  , iï  on  lit  quelque 
chofe  de  leurs  ouvrages , 8c  fi  l’on  lait  aillinc- 
tement  la  caufe  pour  laquelle  ces  termes  font 
cqjjjvoques  : car  il  n’y  a rien  de  plus  évident  que 
les  philofophes  ont  cru  fur  ce  fujet  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’il  faut  croire. 

Lorfque  les  philofophes  difent,  par  exemple, 
que  le  feu  eft  chaud  , l'herbe  verte  , le  fucre 
doux , 8cc.  ils  entendent  comme  les  enfans  , 8c 
comme  le  commun  des  hommes  , que  le  feu  a 
ce  qu’ils  fentent  lorfqu’ils  fe  chauffent  , que 
l'herbe  a fur  elle  les  couleurs  qu’ils  y croient  voir  , 
que  le  fucre  renferme  la  douceur  qu’ils  fentent 
en  le  mangeant , 8c  ainfi  de  toutes  les  chofes  que 
nous  voyons  ou  que  nous  fentons  : il  eft  impof- 
lible  d'en  douter  en  lifant  leurs  écrits.  Ils  parlent 
des  qualités  fenfibles  comme  des  fentimens , iis 
prennent  de  la  chaleur  pour  du  mouvement , 8c 
ils  confondent  ainfi  , à caufe  de  l’équivoque  des 
termes , les  manières  d’être  des  corps  avec  celles 
des  cfprits. 

Ce  n’cft  que  depuis  Defcartes , qu’à  ces  quef- 
tions  confufcs  8c  indéterminées  , fi  le  feu  eft 
chaud , fi  l’herbe  eft  verte  , fi  le  fucre  eft  doux , 8cc. 
on  répond  cil  dillinguant  l’équivoque  des  termes 
fenfibles  qui  les  expriment  : fi  par  chaleur , cou- 
leur , faveur,  vous  entende/,  un  tel  ou  un  tel 
mouvement  de  parties  infenfibles  , le  feu  eft 
chaud,  l'herbe  verte  , le  fucre  doux;  mais,  lî 
par  chaleur  8c  les  autres  qualités  , vous  entendez 
ce  que  je  fens  auprès  du  feu , ce  que  je  vois  lorf- 
que je  vois  de  l'herbe  , 8cc. , le  leu  n'eft  point 
chaud , ni  l’herbe  verte  , 8cc. , car  la  chaleur  que 
l’on  font , 8c  les  couleurs  que  l'on  voit  ne  font  que 
dans  l’aine.  Mais , parce  que  les  hommes  penCent 
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«pie  ce  qu’ils  fentent,  8c  ce  qui  eft  dans  l’objet 
cil  la  même  chofc , ils  croient  avoir  droit  de  ju- 
ger des  qualités  des  objets  par  les  fentimens  qu'ils 
en  ont , 8c  ainli  ils  ne  dirent  pas  deux  mots  fans 
«lire  quelque  chofc  de  faux  , &r  ils  ne  difent  ja- 
mais rien  fur  cette  matière  qui  ne  foit  obfcur  8c 
confus. 

i.  Parce  que  tous  les  hommes  n’ont  point  les 
mêmes  fentimens  des  memes  objets , ni  un  même 
homme  en  différons  tems , ou  lorfqu’il  fcnt  ces 
mêmes  objets  par  différentes  parties  du  corps. 
Ce  qui  femble  doux  à l’un , femble  amer  à l'au- 
tre : ce  qui  eft  chaud  à l’un  , eft  froid  à l’autre  : 
ce  qui  femble  chaud  à une  perfonne  , quand  elle 
a froid  , femble  froid  à cette  même  perfonne 
quand  elle  a cha«d  , ou  lorfqu’elle  fent  par  dif- 
férentes parties  de  fon  corps.  Si  l’eau  femble 
chaude  par  une  main  , elle  femble  fouvent  froide 
par  l'autre  , ou  fi  on  s'en  lave  quelque  partie 
proche  du  coeur.  Le  fel  femble  falé  à la  langue  , 
& cuifant  ou , fi  on  le  veut  , douloureux  à une 
plaie  ; le  fucte  eft  doux  1 la  langue  „ 8c  l’aloès 
extrêmement  amer  , mais  rien  n’cft  doux  ni  amer 
par  les  autres  fens.  Ainfi , lorsqu'on  dit  qu’une 
telle  chofc  eft  froide  , douce , amère , cela  ne 
lignifie  rien  de  certain. 

a.  Parce  que  différons  objets  peuvent  faire  la 
même  fenfation  : le  plâtre , le  pain  , la  neige  , 
le  fucre  , le  fel  , 8;c. , font  même  fentiment  de 
couleur  : cependant  leur  blancheur  eft  differente, 
fi  l’on  en  juge  autrement  que  par  les  fens.  Ainfi  , 
lorfqu’on  dit  que  la  farine  etl  blanche , on  ne 
dit  rien  de  diftinéh 

j.  Parce  que  les  qualités  des  corps  , qui  nous 
caufent  des  fenfationi  tout  - à - fait  différentes  , 
font  prefque  les  mêmes  : 8c,  au  contraire,  celles, 
dont  nous  avons  prefque  les  mêmes  fenfations , 
font  fouvent  très  - differentes.  Les  qualités  de 
douceur  8c  d’amertume  dans  les  objets  ne  font 
prefque  point  différentes , & les  fentimens  de 
douceur  3c  d’amertume  font  cffenticllemcnt  diffé- 
férens.  Les  mouvemens  qui  caufent  de  la  dou- 
leur S;  du  chatouillement  , ne  different  que  du 
plus  Sc  du  moins,  8c  cependant  les  fentimens  de 
chatouillement  8c  de  douleur  font  cffentiellement 
differens.  Au  contraire , l’âpreté  d'un  fruit  ne 
femble  pas  au  goût  fi  différente  de  l’amertume 
que  la  douceur , 8c  cependant  cette  qualité  eft 
la  plus  éloignée  de  l’amertume  qu'il  puifle  y avoir. 
Lorfque  les  fruits  font  mûrs , ils  femblent  doux  ; 
Sc , lorfqu'ils  le  font  un  peu  trop  , ils  femblent 
amers.  L’amertume  8c  la  douceur  dans  les  fruits 
ne  different  donc  que  du  plus  8c  du  moins:  8c 
c'eft  pour  cela  qu’il  y a des  hommes  qui  les  trou- 
vent doux  lorfque  d’autres  les  trouvent  amers  , 
car  il  y en  a même  qui  trouvent  que  l’alocs  clt 
doux  comme  du  miel.  C’eft  la  même  chofe  de 
toutes  les  idées  fenfibles , les  termes  de  doux  , 
d’amer , de  falé  , d’aigre  , d’acide , Scc. , de  rouge  , 
de  vert , de  jaune  , 8cc. , de  telle  ou  telle  odeur , 
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faveur  , couleur , Scc. , font  donc  tous  équivo- 
ques , 8c  ne  réveillent  point  dans  l’efprit  d’idée 
claire  8c  diftin&e.  Ht  cependant  les  philofophe* 
de  l’école  8c  le  commun  des  hommes  ne  jugent 
de  toutes  les  qualités  fenfibles  des  corps , que. 
par  les  fentimens  qu’ils  en  reçoivent. 

Non  - feulement  ces  philofophes  jugent  des 
qualités  fenfibles  par  les  fentimens  qu’ils  en  re- 
çoivent , ils  jugent  des  chofes  mêmes  par  les 
taux  jugemens  qu’ils  ont  fait  touchant  les  quali- 
tés fenfibles.  Car  de  ce  qu’ils  ont  des  fentimens 
effentiellement  differens  de  certaines  qualités  , 
ils  jugent  qu’il  y a génération  de  formes  nouvel- 
les qui  produifent  ces  différences  imaginaires  de 
qualités.  Du  bled  paroit  jaune  , dur , 8tc. , la 
farine  blanche,  molle  , 8cc.,  8c  de-!i  ils  concluent 
fur  le  rapport  de  leurs  yeux  8c  de  leurs  mains  que 
ce  font  des  corps  effentiellement  différent , fup- 
ofé  qu’ils  ne  penfent  pas  à la  manière  dont  le 
led  eft  change  en  farine.  Cependant  de  la  fa- 
rine n'eft  que  du  bled  ftoiffé  8c  moulu  s comme 
du  feu  n'eft  que  du  bois  divifé  8c  agité  ; comme 
de  la  cendre  n’eft  cjue  le  plus  groflier  du  bois  di- 
vifé fans  être  agite  ; comme  du  verre  n'eft  que 
de  la  cendre  dont  chaque  partie  a été  polie  8c 
quelque  peu  arrondie  par  le  froiffement  caufé  par 
le  teu , 8c  ainfi  des  autres  tranfmutations  des  corps. 

Il  eft  donc  évident  que  les  termes  8c  les  idées 
fenfibles  font  entièrement  inutiles  pour  propofet 
nettement  & pour  réfoudre  clairement  les  quef- 
tions , c'cft-à-dire  , pour  découvrir  la  vérité.  Ce- 
pendant il  n'y  a point  de  queftions , fi  embarraf- 
fées  qu’elles  puiflent  être  par  les  termes  équi- 
voques des  fens , pu'Ariftote  8c  la  plupart  des 
philofophes  ne  prétendent  réfoudre  dans  leurs 
livret  fans  ces  dillinétions  que  nous  venons  de 
donner  ; parce  que  ces  termes  font  équivoques 
par  erreur  8c  par  ignorance. 

Si  l'on  demande  , par  exemple  , à ceux  qui  onc 
paffé  toute  leur  vie  dans  la  leélure  des  anciens 
philofophes  ou  médecins,  8c  qui  en  ont  entiè- 
rement pris  l'efprit  8c  les  fentimens  : fi  l'eau , par 
exemple,  eft  humide,  fi  le  feu  eft  fec  , fi  le  vin  eft 
chaud , ii  le  fane  des  poiffons  eft  froid  , fi  l'eau 
eft  plus  crue  que  le  vin  , fi  l'or  eft  plus  parfait  que 
le  vif-argent , fi  les  plantes  8c  les  bêtes  ont  des 
âmes  , 8:  un  million  d’autres  queftions  indéter- 
minées ; ils  y répondront  imprudemment  fans 
confultet  autre  chofe  que  les  impreffions  que  ces 
objets  ont  fait  fur  leurs  fens , ou  ce  que  leur  lec- 
ture a laiffé  dans  leur  mémoire.  Ifs  ne  verront 
point  que  ces  termes  font  équivoques.  Ils  trou- 
veront étrange  qu’on  les  veuille  définir  , 8c  ils 
s'impatienteront  fi  l'on  tâche  de  leur  faire  con- 
noitre  qu'ils  fe  précipitent  un  peu  trop  8c  que 
leurs  fens  les  féduifent.  Ils  ne  manquent  point 
de  diflinguo  pour  confondre  les  chofes  les  plus 
évidentes  ; 3c  dans  ces  queftions  , où  il  eft  fi  né- 
ceffaire  d'oter  l'équivoque , ils  ne  trouvent  rien 
à diftinguer. 
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Si  l’on  confidère  que  II  plupart  des  queftions 
des  philofophes  & des  médecins  renferment 
uriques  termes  équivoques  fcmblables  à ceux 
ont  nous  parlons  , on  ne  pourra  douter  que  ces 
Java  ns  , qui  n'ont  pu  les  définir,  n'ont  pu  auffi 
rien  dire  de  folidc  dans  les  gros  volumes  qu'ils 
ont  compol'és , Sc  ce  que  je  viens  de  dire  fuifit 
pour  renverfer  presque  toutes  les  opinions  des 
anciens.  11  n'en  et!  pas  de  même  de  Delcartes, 
il  .1  lu  parfaitement  difimguet  ces  choies.  Il  ne 
refont  aucune  qu  Jiion  par  les  idées  fenfiblcs  ; 
& i;  l'on  prend  b peine  de  le  lire  , on  verra  qu'il 
explique  d'une  manière  claire  , évidente  , & pref- 
que  toujours  démonllrative  par  les  feules  idées 
dillindles  d'étendue  , de  ligure  & de  mouvement, 
les  principaux  effets  de  la  nature. 

L'autre  genre  de  termes  équivoques  , dont 
les  philolophcs  fc  fervent,  comprend  tous  ces 
termes  generaux  de  Logique  , pat  lcfquels  il  cil 
facile  d'expliquer  toutes  choies,  fans  en  avoir 
aucune  connoiflance.  Arillote  elt  'celui  qui  en 
a le  plus  fait  d'tifage  , tous  fes  livres  en  fout 
remplis,  & il  y en  a quelques-uns  qui  ne  font 
que  pure  Logique.  Il  propole  & réfout  toutes 
choies  par  ccs  beaux  mots  digtnn,  à'efpeee,A‘aite  , 
de  puijfuncc  , de  nature  , de  forme  , rie  facuhtt  , 
de  qualités  , de  caufe  par  foi , de  taufe  pur  acci~ 
dent,  $c%  fcClateurs  ont  île  la  peine  à comprendre 
que  ces  mots  ne  fignifient  rien  , & qu'on  n'ell 
pas  plus  lavant  qu'on  i toit  auparavant , quand  on 
leur  a oui  dire  que  le  feu  dillout  les  métaux  , 
arce  qu’il  a la  facilite  de  difloudre  : Sc  qu'un 
omme  ne  digéré  pas  , parce  qu'il  a l'etlomac 
foible , ou  que  fa  faculté  concodtrice  ne  fait  pas 
bien  fes  fondrions. 

Il  eft  vrai  que  ceux  , qui  ne  fe  fervent  que  de 
ccs  termes  Sc  de  ces  idées  generales  pour  expli- 
quer toutes  choies  , ne  tombent  pas  d'ordinaire 
dans  un  fi  grand  nombre  d'erreurs  , que  ceux 
qui  fe  fervent  feulement  des  termes  qui  ne  ré- 
veillent que  les  idées  confufes  des  fens.  Les  phi- 
lofophes fcholalliqucs  ne  font  pas  fi  fujets  à ('er- 
reur que  certains  médecins  qui  dogmatifent , & 
ui  font  des  fyllêmcs  fut  quelques  expériences  , 
ont  ils  ne  connoiflfent  point  les  niions  , parce 
que  les  fcholalliques  parlent  fi  généralement , 
qu'ils  ne  fe  hafardent  pas  beaucoup. 

Le  feu  échauffe  , sèche  , durcit  & amollit , 
parce  qu'il  a la  faculté- de  produire  ces  effets.  Le 
lcnc  pure;  par  fa  qualité  purgative  , le  pain  même 
nourrit  , li  on  le  veut,  par  fa  qualité  nutritive 
ou  nourriffame  : ces  propofitions  ne  font  point 
finettes  à l’erreur.  Une  qualité  cl!  ce  qui  fait  que 
l’on  appelle  une  chofe  d'un  tel  nom  , on  ne  peut 
le  nier  à Arillote,  car  enfin  cette  définition  ell 
încomeftable.  1 elles  ou  fcmblables  manières  de 
parler  ne  font  point  faufles  , mais  c'eit  qu'en 
effet  elies  ne  fignifient  rien.  Ces  idées  vagues  & 
indéterminées  n'engagent  point  dans  l'erreur  , 


M É T * 

mais  elles  font  entièrement  inutiles  à la  décou- 
verte de  la  vérité. 

Car  encore  que  l'on  tache  qu’il  y a dans  le 
feu  une  forme  fubllantielle  accompagnée  siuri 
million  de  facultés  ou  de  qualités  fcmblables  a 
celle  d'échaurter  , de  dilater  , de  fondre  l'or  , 
l'argent  & tous  les  métaux , d'éclairer  , de  hui- 
ler , de  cuire  , dcc. , fi  l’on  me  propofoit  cette  dif- 
ficulté à rcfoudte,  (avoir,  fi  le  leu  petit  durcir 
de  la  boue  & amollir  de  la  cite  , les  idées  de  for- 
mes fubftanrielles  , & des  facultés  de  produire 
la  chaleur,  la  lumière  , la  raréfaction  , la  fluidi- 
té , Set:. , ne  me  ferviroient  de  rien  .pour  tccon- 
noitre  fi  le  feu  feroit  capable  de  durcir  de  la  lu  ue 
8e  d’amollir  de  la  cire  ; car  il  n’y  a aucune  liaifou 
entre  les  idées  de  dureté  tic  1g  boue  8f  de  mol- 
lelTc  de  1a  cite  , & celles  de  forme  fubllantielle  du 
feu  , & des  qualités  de  produire  la  chaleur  , la  lu- 
mière , la  ran  ! action  , la  fluidité.  C’efi  la  même 
chofe  de  toutes  les  idées  générales,  ainfi  elles  fout 
entièrement  inutile!  pour  réfoudre  aucune  ques- 
tion . 

Mais  fi  l’on  fait  que  le  feu  n'ell-  autre  chofe 
que  du  bois , dont  toutes  les  parties  font  en  con- 
tinuelle agitation  i & que  c'elt  feulement  par 
cette  agitation  qu’il  excite  en  nous  le  fentiment 
de  chaleur.  Si  l'on  fait  en  même  tems  que  la 
moilefle  de  !a  boue  ne  confifte  que  dans  un  mé- 
lange de  terre  & d’eau  : comme  ces  idées  ne  font 
point  confufes  8e  générales  , mais  diflinétes  & 
particulières  , il  ne  fera  pas  difficile  de  voir  que 
la  chaleur  du  feu  doit  durcir  la  boue  : parce  qu'il 
n’y  a rien  de  plus  facile  à concevoir  qu’un  corps 
en  peut  remuer  un  autre,  fi , étant  agite  , il  le  ren- 
contre. (fil  voit  fans  peine  que  , puifquc  la  cha- 
leur que  l'on  reffent  auprès  du  feu  ell  camée  par 
le  mouvement  des  part:. s infenfibles  du  bois  qui 
heurtent  contre  les  mains,  fi  l’on  expofe  de  la 
boue  à la  chaleur  du  feu , les  parties  d'eau  qui 
font  jointes  à la  terre  étant  plus  déliées,  Sc  par 
conféquent  plutôt  agitées  par  le  choc  des  petits 
corps  qui  forcent  du  feu  , que  les  parties  groffiè- 
res  de  la  terre  , elles  doivent  s’en  réparer  S;  la 
lai  fier  sèche  & dure.  On  verra  de  même  avec 
évidence  que  le  feu  ne  doit  point  durcir  la  cire, 
lï  l’on  fait  que  les  parties  qui  la  compofent  font 
branchues  Se  à- peu  près  de  même  grofleur.  Ainfi  , 
les  idées  particulières  font  utiles  à la  recherche 
de  la  vérité  , dé  les  idées  vagues  St  indéterminées 
n'y  peuvent  de  rien  fervir , & engagent  cepen- 
dant infenfiblemcnt  dans  l'erreur. 

Cm  les  philofophes  ne  fe  contentent  pas  île  fc 
fervir  de  termes  généraux  8e  des  idées  générales 
qui  y répondent  : iis  veulent,  outre  cela  . que  ces 
termes  fignifient  de  certains  êtres  particuliers. 
Ils  prétendent  ordinairement  qu'il  y a quelque 
fubitance  dillinguéc  Je  la  mat’ere  qui  en  etl  la 
forme,  & une  infinité  de  petits  t-tres  réels,  qui 
font  leurs  qualités  Sc  leurs  facultés , diflingués 
réellement  de  la  forme  Sc  de  la  matière  ; Sc  iis 
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en  fuppofcnt  d'ordinaire  autant  qu’ils  ont  de 
foliations  différentes  dos  corps,  8c  qu'ils  pen- 
fent  que  ces  corps  produifent  d'effets  différens. 

Cependant  il  eft  vifible  à tout  homme  capable 
de  quclqu’attention  que  tous  ces  petits  êtres  dif- 
tingués  du  feu  , par  exemple , & que  l’on  fup- 
pofe être  contenu»  dans  le  feu  pour  produire  la 
chaleur  , la  lumière  , la  fécherelTe  , la  dure- 
té , la  fluidité  , &c. , ne  font  que  des  fidtions 
de  l’imagination  qui  fe  révolte  contre  la  rai- 
fort} car  la  raifon  n’a  point  d'idée  particulière 
qui  repréfente  ccs  petits  êtres-  Si  l’on  demande 
aux  phdofophes  quelle  forte  d’entité  c’cfl  que 
la  faculté  qu’a  le  feu  d’éclaircr , ils  ne  répondent 
autre  chofe  fi  ce  n'ell  que  c'efl  un  être  qui  eft 
la  caufe  que  le  feu  ell  capable  de  produire  la 
lumière.  Ainfi  l’idcs  qu’ils  ont  de  cette  faculté 
d’éclairer  n'eft  pas  différente  de  l'idée  générale 
de  caufe , & de  celle  de  l’effet  qu’ils  voient. 
Ils  n’ont  donc  point  d’idée  claire^  de  ce  qu’ils 
dilènt  lorfqu’ils  admettent  de  ces  êtres  particu- 
liers , Sc  ils  difent  ainli  ce  qu'ils  ne  conçoivent 
pas , 8c  ce  qu’il  cil  même  mapoffible  de  conce- 
voir. 

De  r erreur  la  plus  dangereufe  de  la  Philofophie  des 
Anciens. 

Non-feulement  les  philofophes  difent  ce  qu’ils 
ne  conçoivent  point  , lorfqu'ils  expliquent  les 
effets  de  la  nature  par  de  certains  êtres  dont  ils 
n’ont  aucune  idée  particulière  } ils  tournaient 
trente  un  principe  dont  on  peut  tirer  directe- 
ment vies  conCéquenccs  trés-faufles  Sc  très-dan- 
géreufes. 

Car  (î  l’on  fuppofe  , félon  leur  femimer.t , 
qu’il  y a dans  les  corps  quelques  entités  diliin- 
guées  de  la  matière  ; n’ayant  point  d’idée  dif- 
tinile  de  ces  entités  , on  peut  facilement  s'imagi- 
ner qu'elles  font  les  véritables  ou  les  principa- 
les caufes  des  effets  que  l’on  voit  arriver  , 8c  c et! 
même  le  fentimcnt  commun  des  philofophes 
ordinaires  : car  c’eft  principalement  pour  ex- 
pliquer ces  effets  , qu'ils  penfent  qu’il  y a des 
formes  fubllantielles  , des  qualités  réelles  , 8c 
d’autres  femblablcs  entités.  Énfuite  en  confiée  - 
tant  attentivement  l'idée  que  l’on  a de  caufe 
ou  de  puiflance  d'agir  , on  ne  peut  douter  que 
cette  idée  ne  rcprclènte  quelque  chofe  de  divin  : 
car.  l’idée  d’une  puiflance  fouveraine  eft  l’idée  de 
la  fuprême  divinité , 8c  l’idée  d’une  puifTance 
fubalterne  ell  l’idée  d'une  divinité  inférieure  , 
mais  d'une  véritable  divinité  , au  moins  félon 
la  penfée  des  payens , fi  la  puitTance  ou  la  caufe 
ell  véritable.  On  admet  donc  quelque  chofe  de 
divin  dans  tous  les  corps  qui  nous  environnent , 
lorfqu’on  admet  des  tonnes  , des  facultés , des 
qualités  , des  vertus,  8c  des  êtres  réels  capables 
de  produire  certains  effets  par  la  force  de  leur 
nature } Sc  l'on  entre  aiuii  infcnliblcnicnt  dans 
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le  fentiment  des  payens  par  le  refpeft  que  l’on 
a pour  leur  Pbilofophie.  Il  eft  vrai  que  la  foi 
nous  redrefle  , mais  peut-être  que  l'on  peut  dire 
que  , (i  le  cœur  eft  chrétien , le  fond  de  l’efprit 
eft  payen. 

De  plus  , il  eft  difficile  de  fe  perfuader  que  l’on 
ne  doive  point  craindre  Sc  que  l’on  ne  doive 
point  aimer  f 8c  puifque  l'amour  8c  la  crainte 
font  la  véritable  adoration  de  l'efprit , il  eft  diffi- 
cile de  fe  perfuader  que  l'on  ne  doive  point  ado- 
rer les  choies  qui  peuvent  agir  fur  nous  , qui 
peuvent  nous  punir  par  quelque  douleur  , ou 
dous  récompenfer  par  quelque  plaifir.  Car  tout 
ce  qui  peut  agir  fur  nous,  comme  caufe  véri- 
table 8c  réelle,  eft  nétellairemenc  au-detfus  de 
nous , félon  faint  Auguftin  8c  félon  la  raifon } Sc 
félon  le  même  Saint  Sc  la  même  raifon,  c’eft 
une  loi  immuable  que  les  choies  inférieures  fer- 
vent aux  fuperieures  : 8c  c’eft  pour  ces  railons 
que  ce  grand  faint  reconnoic  que  le  corps  ne 
peut  agir  fur  l’ame , 8c  que  rien  ne  peut  être  au- 
dctTus  de  l’ame  que  Dieu. 

Dans  les  faintes  écritures , lorfque  Dieu  prouve 
aux  ifraélites  qu’ils  le  doivent  adorer  , c’eft  à- 
dire , cju'ils  le  doivent  craindre  8c  qu'ils  le  doi- 
vent aimer  ■ les  principales  raifons  qu’il  apporte 
font  tirées  Je  fa  puilfance  pour  les  récompenfer 
Sc  pour  les  punit.  11  leur  représente  les  bienfaits 
8c  les  punitions  qu’ils  ont  reçues  de  lui  , 8c  qu’il 
a encore  la  même  puiflance.  11  leur  défend  d’ado- 
rer les  dieux  des  payons , parce  qu’ils  n'ont  au- 
cune puifTance  fur  eux  , 8c  qu’ils  ne  peuvent  leur 
faire  ni  bien  ni  mal.  Il  veut  que  l'on  n'honore 
que  lui  , parce  qu'il  n'y  a que  lui  qui  -foie  la 
véritable  caufe  du  bien  8c  du  mal , Sc  qu’il  n’en 
arrive  point  dans  leur  ville  félon  le  prophète, 
qu'il  tie  talfe  lui  - meme  ; parce  que  les  caufes 
naturelles  ne  font  poinc  les  véritables  caufes  du 
mal  qu’elles  fcmblent  nous  faire  ; Sc  comme  c’eft 
Dieu  feul  qui  agir  en  elles  , c'eft  lui  fcul  qu'il  faut 
craindre  & qu’il  faut  aimer  en  elles , fou  üeo  ho. 
nor  Si  gloria. 

Enfin  ce  fentiment  , qu’on  doit  craindre  Sc 
qu’on  doit  aimer  , ce  qui  peut  être  véritable  , 
caufe  du  bien  Sc  du  mai , fc-mblc  il  naturel  8c  fi 
jufte , qu’il  ne  paroit  pas  poflible  de  s’en  défaire. 
De  forte  que  , fi  l’on  fuppofe  cette  faulfe  opi- 
nion des  philofophes  , fcc  que  nous  tâchons  ici 
de  détruire  , que  les  corps  qui  nout  environ- 
nent , font  les  véritables  caufes  des  plailirs  Sc 
des  maux  que  nous  fentons  ; la  raifon  établit 
une  religion  femblable  à celle  des  payens  , Sc 
va  à prouver  le  dérèglement  univerfel  des  moeurs. 

Il  eft  vrai  que  la  raifon  n’enfeigne  pas  qu’il 
faille  adorer  les  oignons  8c  les  porreaux , par 
exemple , comme  la  fouveraine  divinité  , parce 
qu'ils  ne  peuvent  rendre  les  hommes  entièrement 
heureux  lorfqu'ils  en  ont , ou  entièrement  mal- 
heureux lorfqu'ils  n'en  ont  point.  Les  payens 
aufli  ne  leur  ont  jamais  rendu  tant  d’honneuf 
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qu'm  grand  Jupiter  , duquel  toutes  leurs  divini- 
tés dependoient , ou  qu'au  foleil  que  nos  feus 
nous  repréfentent  comme  la  caufe  univerlélle  , 
qui  donne  la  vie  & le  mouvement  à toutes  chofes; 
& que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
comme  la  fouverame  divinité , li  l'on  fuppofe  , 
comme  les  plnlofophes  payens  , qu'il  rentêrme 
dans  Ton  être  les  caufes  véritables  de  tout  ce 
qu'il  femble  produire  non  - feulement  fur  notre 
corps  & fur  notre  efprit , mais  encore  fur  tous 
les  ctres  qui  nous  environnent. 

Mais  fi  l'on  ne  doit  pas  rendre  un  honneur 
fouverain  aux  porreaux  8c  aux  oignons , on  peut 
toujours  leur  rendre,  quelqu’adoration  particu- 
lière , je  veux  dire  qu'on  peut  y penfer , 5;  les 
«imer  en  quelque  manière  , puifqu'ils  peuvent 
rendre  les  hommes  heureux  en  quelque  maniè- 
re , 8c  qu'on  doit  leur  rendre  honneur  à pro- 
portion du  bien  qu'ils  peuvent  faire.  Ht  certai- 
nement les  hommes  penfent  que  ces  légumes 
font  capables  de  leur  faire  du  bien  , car  Tes  if- 
raclitcs  , par  exemple  , ne  les  auroient  pas  regret- 
tés dans  (c  defert , ils  ne  fe  feroient  point  con- 
fidétés  comme  malheureux  fans  eux  > s’ils  n'euf- 
fent  été  en  quelque  façon  heureux  avec  eux. 
Voilà  les  dérèglement  où  nous  engage  la  raifon, 
lorfqu'elle  cil  jointe  aux  principes  de  la  I’hilo- 
fophie  payenne  , 8c  lorfquclle  fuit  les  impreiTions 
des  feus. 

Afin  que  l’on  ne  puiffe  plus  douter  de  la  fauf- 
feté  de  cette  iniférable  Phdofophie , 8c  que  l'on 
reconnoiffe  avec  évidence  la  (oiidité  des  princi- 
pes 8c  la  netteté  des  idées  dont  on  fe  fert  , il 
cil  néceffaire  d'établir  clairement  Sc  démonltra- 
tivement  les  vérités  qui  font  oppofées  aux  erreurs 
des  anciens  philofophcs , 8c  de  prouver  en  peu 
de  mots  qu’il  n’y  a qu’un  vrai  Dieu , parce  qu’il 
/l’y  a qu’une  vraie  caufe  : que  la  nature  ou  la  force 
de  chaque  chofe  n’eft  que  la  volonté  de  Dieu  : 
que  toutes  les  caufes  naturelles  ne  font  point  de 
véritables  caufes , mais  feulement  des  caufes  oc- 
©afionnelles  , 8c  quelques  autres  vérités  qui  fe- 
ront des  fuites  de  celles-ci. 

Il  cil  évident  que  tous  les  corps  grands  8c 
petits  n’ont  point  la  force  de  fe  remuer.  Une 
montagne . une  maifon  , une  pierre  , un  grain 
de  fable  , enfin  le  plu/  petit  ou  le  plus  grand 
des  corps  que  l'on  puiffe  concevoir , n'a  point 
1a  force  de  fe  remuer.  Nous  n’avons  que  deux 
fortes  d'idées  , idées  d'cfprits  8c  idées  de  corps  ; . 
8c  ne  devant  dire  que  ce  que  nous  concevons  , 
nous  ne  devons  raifonner  que  (uivant  ces  deux 
idées.  Ainfi  , puifque  l’idée  que  nous  avons  de 
tous  les  corps  nous  fait  connoitre  qu’ils  ne  fe 
peuvent  remuer , il  faut  conclure  que  ce  font  les 
cfpriis  qui  les  remuent.  Mais  , quand  on  exa- 
mine l’idée  que  l’on  a de  tous  les  efprits  finis, 
on  ne  voit  point  de  liaifon  néedfaire  entre  leur 
volonté  8c  le  mouvement  de  quelque  corps  que 
ce  foie  e on  voit , au  contraire  , qu’il  n’y  en  a 
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point , Sc  qu’il  n'y  en  peut  avoir.  On  doit  done 
autfi  conclure , fi  l'on  veut  raifonner  félon  fts 
lumières  , qu’il  n’y  a aucun  efprit  créé  qui  puiffe 
remuer  quelque  corps  que  ce  l'oit  comme  caufe 
véritable  ou  principale  , de  même  que  l’on  a 
dit  qu’aucun  corps  ne  fe  pouvoit  remuer  foi- 
mème. 

Mais  , lorfqu’on  penfc  à l'idée  de  Dieu  , c’eft- 
à-dire , d'un  erre  infiniment  parfait  8c  par  con- 
léquenc  tout  puiffant  , on  reconnoit  qu’il  y a 
une  telle  liaifon  entre  fa  volonté  8c  le  mouve- 
ment de  tous  les  .cotps,  qu'il  ell  impoffible  de 
concevoir  qu’il  veuille  qu'un  corps  foit  mû  8c 
que  c;  corps  ne  le  foit  pas.  Nous  devons  donc 
dire  qu’il  n'y  a que  la  volonté  de  Dieu  qui  puiffe 
remuer  les  corps , fi  nous  voulons  dire  les  cho- 
fes comme  nous  les  concevons  , Sic  non  pa» 
comme  nous  les  fentons.  La  force  mouvante  des 
corps  n'elt  donc  point  dans  les  corps  qui  fe  re- 
muent , puifque  cette  force  mouvante  n’eft  au- 
tre chofe  que  la  volonté  de  Dieu.  Ainfi  les  corps 
n'ont  aucune  action , 8c  lorfqu’une  boule  qui  le 
remue  en  rencontre  & en  incut  une  autre  , elle 
ne  lui  communique  rien  qu’elle  ait  ; car  elle  n’a 
pas  elle  - meme  l’impreflion  qu’elle  lui  commu- 
nique. Cependant  une  boule  cft  caufe  naturelle 
du  mouvement  qu’elle  communique  , une  caufe 
naturelle  n’ell  donc  point  une  caufe  réelle  8c 
véritable  , mais  feulement  une  caufe  occafionnclle , 
8c  qui  détermine  l'auteur  de  la  nature  à agir  de 
telle  8c  telle  manière  en  telle  rencontre. 

II  eft  confiant  que  c’eft  par  le  mouvement  des 
corps  fenfibles  ou  infenfibles , que  toutes  chofes 
fe  produifent  : car  l'expérience  nous  apprend  que 
les  corps  , dont  les  parties  fenfibles  ou  infenfi- 
blcs  ont  plus  de  mouvement , font  toujours  ceux 
qui  agiffent  davantage  , 8c  qui  produifent  plus 
de  changemens  dans  le  monde.  Toutes  les  for- 
ces de  la  nature  ne  font  donc  que  la  volonté  de 
Dieu.  Dieu  à créé  le  monde  , parce  qu’il  l’a 
voulu  , dixit  & fada  funt  : 8c  il  remue  toutes 
chofes , 8c  produit  ainfi  tous  les  effets  que  nous 
voyons  arriver , parce  qu'il  a voulu  aufit  certai- 
nes loix  , félon  lefquclles  les  mouvemens  fe 
communiquent  à la  rencontre  des  corps  : 8c , 
parce  que  ces  loix  font  efficaces , elles  agiffent , 
8c  les  corps  ne  peuvent  agir.  Il  n’y  a donc  point 
de  forces  , de  puiffanccs  , de  caufes  véritables 
dans  le  monde  matériel  8c  lenfiblc  ; 8 C il  n'y 
faut  point  admettre  de  formes , de  facultés,  & 
de  qualités  réelles  pour  produire  des  effets  que 
les  corps  ne  produifent  point , 8c  pour  partager 
avec  Dieu  la  force  8c  la  puiffance  qui  lui  cft  ef- 
fentielle. 

Mais  non  - feulement  les  corps  ne  peuvent  être 
caufes  véritables  de  quoi  que  ce  foit  , les  efprirs 
les  plus  nobles  font  dans  une  femblablc  impuif- 
fance.  Ils  ne  peuvent  rien  connoitre  fi  Dieu  ne 
les  éclaire.  Ils  ne  peuvent  rien  fentir  fi  Dieu  ne 
les  modifie  ; 8c  ils  ne  font  capables  de  vouloit 
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quelque  chofe , que  pareeque  Dieu  les  agite  vers 
lui.  Ils  peuvent  déterminer  l'impreflion  que  Dieu 
leur  donne  pour  lui , ver»  autre  chofe  que  lui , 
je  l'avoue  , mais  je  ne  fai  fi  cela  fe  peut  appel- 
lcr  puiffance.  Si  pouvoir  pécher  ell  une  puiffance, 
ce  fera  une  puiffance  que  le  tout-pffilïant  n'a  pas, 
dit  quelque  part  faint  Augullin.  Si  les  hommes 
tenoient  deux-  mêmes  la  puilfance  d'aimer  le 
bien  , on  pourroit  dire  qu'ils  auraient  quelque 
puiffance  , mais  les  hommes  ne  peuvent  aimer 
que  parce  que  Dieu  veut  qu’ils  aiment , 8c  que 
fa  volonté  elt  etlicacc.  Les  hommes  ne  peuvent 
aimer  que  parce  que  Dieu  les  poulie  fans  celle 
vers  le  bien  en  général  , c’eil  à-dire , vers  lui  , 
car  Dieu  ne  les  crée  8c  ne  les  conferve  jamais 
fans  les  tourner  8c  fans  les  pouffer  vers  lui.  Ce 
ne  font  pas  eux  qui  fe  meuvent  vers  le  bien  s 
en  général  , c’ell  Dicufui  les  meut.  Us  fuivent 
feulement  par  un  choix  entièrement  libre  cette 
impreflion  félon  la  loi  de  Dieu  , où  ils  la  dé- 
terminent vers  de  faux  biens  , mais  ils  ne  peuvent 
la  déterminer  que  par  la  vue  du  bien  : car , ne 
pouvant  que  ce  que  Dieu  leur  fait  faire , ils  ne 
peuvent  aimer  que  le  bien. 

Mais  , quand  on  fuppoferoit , ce  qui  cil  vrai 
en  un  fens  , que  les  efprits  bnt  d'eux  - memes  la 
puiflance  de  connnitre  la  vérité  8c  d'aimer  le 
bien  , fi  leurs  penfecs  8c  leurs  volontés  ne  pro- 
duifoient  rien  au  - dehors , on  pourroit  toujours 
dire  qu'ils  ne  peuvent  rien.  Or  , il  me  parait 
très-certain  que  la  volonté  des  efprits  n'ell  pas 
capable  de  mouvoir  le  plus  petit  corps  qu'il  y ait 
au  monde  : car  il  cil  évident  qu  i!  n'y  a point 
de  liaifon  néceffaire  entre  la  volonté  que  nous 
avons  , par  exemple  , de  remuer  notre  bras  8c  le 
mouvement  de  notre  bras.  Il  cil  vrai  qu'il  fe 
remue  lorfque  nous  le  voulons , que  nous  Tom- 
mes ainfi  la  caufe  naturelle  du  mouvement  de 
notre  bras  : mais  les  caufes  naturelles  ne  font 


point  de  véritables  caufes  , ce  ne  font  que  des 
caufes  occafionnellcs  , qui  n'aciflent  que  par  la 
force  8c  l'efficace  de  la  .volonté  de  Dieu  comme 
je  viens  d'expliquer. 

Car  comment  pourrions  - nous  remuer  notre 
bras  ? pour  le  remuer  il  faut  avoir  des  efprits 
animaux  , les  envoyer  par  de  certains  nerfs  vers 
de  certains  mufcles  pour  les  enfler  8c  les  ra- 
courcir  ; car  c'ell  ainfi  que  le  bras  qui  y ell  at- 
taché fe  remue  , ou  , félon  le  fentiment  de  quel- 

?ucs  autres , on  ne  fait  encore  comment  cela  fe 
ait  : 8c  nous  voyons  que  les  hommes  qui  ne 
favent  pas  feulement  s’ils  ônt  des  efprits , des 
nerfs  8c  des  mufcles , remuent  leurs  bras  , 8c  les 
remuent  même  avec  plus  d’adreffe  8c  de  facilité, 
«lue  ceux  qui  favent  le  mieux  l’anatomie.  C’ell 
«lonc  que  les  hommes  veulent  remuer  leur  bras,  8c 
qu’il  n'y  a que  Dieu  qui  le  jiuilfe  8c  qui  le  fâ- 
che remuer.  Si  un  homme  ne  peut  pas  renver- 
fer  une  tour , au  moins  fait  il  bien  ce  qu’il  faut 
faire  pouc  la  renverfer  ; mais  il  n’y  a point  d hom- 
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me  qui  fâche  feulement  ce  qu'il  faut  faire , pour 
remuer  un  de  fes  doigts  par  le  moyen  des  ef- 
prits animaux.  Comment  «lotie  les  hommes  piur- 
roient-ils  remuer  leurs  bras  ? Ces  choies  me  pa- 
roiffent  évidentes  & à tous  ceux  qui  veulent 
per.ler  , quoiqu'elles  foient  peut  - être  ir.com- 
préhenfibles  à tous  ceux  qui  ne  veulent  que  ; cn- 
tir- 

Mais  non-feulement  les  hommes  ne  font  point 
les  véritables  caufes  des  mouvemens  qu'ils  pro- 
duifent  dans  leurs  corps  , il  femble  même  qu'il 
y ait  contradidlion  qu'ils  le  puiffent  être.  Caufe 
véritable  cft  une  caufe  entre  laquelle  8c  fon  effet 
l'efprit  apperçoit  une  liaifon  néceffaire , c'elt  air.fi 
que  je  l'entens.  Mais  il  n'y  a que  l'être  infini-' 
ment  parfait,  entre  la  volouté  duquel  le?  ef- 
fets 1 efprit  apperçoive  une  liaifon  néceffaire.  Il 
n'y  a donc  que  Dieu  qui  foit  véritable  caufe  J 8c 
qui  ait  véritablement  la  puiflance  de  mouvoir  l<  s 
corps.  Or  , on  ne  conçoit  pas  que  Dieu  puiffe 
communiquer  à un  homme  ou  à un  ange  cette 
puiffance:  ou  fi  l’on  veut  dire  qu’il  le  puiffe  , on 
doit  dire  aulfi  qu’il  pourra  leur  donrer  celle  de 
créer  , d'anéantir , de  faire  toutes  les  chofes  pofii- 
bles  , en  un  mot , qu'il  pourra  les  rendre  tout 
puilfans , comme  je  le  vas  faire  voir. 

Dieu  n'a  pas  befoin  d inllrumens  pour  agir  , 
il  fuflit  qu’il  veuille  afin  qu'une  chofe  foit , parce 
qu'il  y a contradiélion  qu'il  veuille  , & que  ce 
qu'il  veut  ne  foit  pas.  Sa  puiffance  ell  donc  fa 
volonté,  8c  communiquer  fa  puiffance,  commu- 
niquer fa  volonté.  Mais  Dieu  communiquer  fa 
volonté  à un  homme  ou  à un  ange  , ne  peut  fi- 
gniner  autre  choie , que  vouloir  que  , Inrfqu'un 
homme  ou  qu'un  ange  voudra  qu'un  tel  corps 
par  exempjc  , foit  mû  , que  ce  corps  foit  effecti- 
vement mû.  Or , en  ce  cas , je  vois  deux  volontés 
qui  concourent  torfqu'un  ange  remuera  un  corr? , 
celle  de  Dieu  8c  celle  de  l'ange  : Se  , afin  dé 
connnitre  laquelle  des  deux  feu  la  véritable  caufe 
du  mouvement  de  ce  corps , il  faut  favoir  quelle 
cil  celle  qui  cil  efficace.  Il  y a une  liaifon  né’- 
ceffairc  entre  1a  volonté  de  Dieu  8e  la  chofe  qu’il 
veut.  Dieu  veut , en  ce  cas , que  , Jlorfqu'un  ange 
voudra  qu’un  tel  corps  foit  mü  , que  ce  corps 
foit  mû.  Donc  il  y a une  liaifon  néceffaire  entre 
la  volonté  de  Dieu  & le  mouvement  de  ce  corps } 
donc  c’ell  Dieu  qui  efl  véritable  caufe  du  mou- 
vement de  ce  corps  , 8c  la  volonté  de  large  n'ell 
que  caufe  occafiotmelle. 

Kt , poiir  le  faire  voir  encore  plus  clairement , 
fuppofons  que  Dieu  veuille  qu'il  arrive  le  con- 
traire de  ce  que  v.,ul  oirnt  quelques  efprits, 
comme  on  le  peut  peiner  des  démons  ou  de  quels 
autres  efprits  qui  méritent  cette  punition  ; on  ne 
pourroit  pas  dire  , en  ce  cas  que  Dieu  leur 
communiquerait  fa  puiffance  , puifou'ils  ne  pour- 
raient rien  faire  de  ce  qu'ils  fouhaiteroient.  Ce- 
pendant les  volontés  de  ces  efprits  feraient  des 
caufes  naturelles  des  effets  qui  fe  ptoduiioicnr. 
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Tels  corps  ne  feroient  mis  à droite  , que  parce 
que  ces  efprits  voudraient  qu'ils  fuflent  mus  à 

Î;auche  ; & les  defirs  de  ces  efprits  détermineraient 
a volonté  de  Dieu  à agir , comme  nos  volontés 
de  remuer  les  parties  de  notre  corps , détermi- 
nent la  première  caufe  à les  remuer»  de  forte 
que  toutes  les  volontés  des  efprits  ne  font  que 
des  caufes  occafionnelles. 

Que,  fi  , après  toutes  ces  raifons , l'on  vouloir 
encore  foutenir  que  la  volonté  d un  ange  qui 
remuerait  quelque  corps  , ferait  une  véritable 
caule  8c  non  pas  une  caufe  occafionntlle  ; il  cil 
évident  que  ce  même  ange  pourroit  être  véri- 
table caufe  de  la  création  & de  l'anéantilTement 
de  toutes  chofes.  Car  Dieu  lui  pourroit  commu- 
niquer fa  puiflancc  de  créer  de  d'anéantir  les  corps 
comme  celle  de  les  remuer  , s'il  vouloit  que  les 
chofes  fuflent  crées  & anéanties , en  un  mot , 
s’il  vouloir  que  toutes  chofes  arrivafl'ent  comme 
l'ange  le  fouhaiteroit  , de  meme  qu'il  a voulu 
uc  les  corps  ftiffent  mils  commme  l'ange  le  vou- 
roit.  Si  l'on  prétend  donc  pouvoir  dite  qu'un 
ange  Se  qu'un  homme  foient  véritablement  mo- 
teurs , à caufe  que  Dieu  remue  les  corps  lorf- 
qu’ils  le  fouhaitent  : il  faut  dire  aulli  qu'un  homme 
Ce  qu'un  ange  peuvent  être  véritablement  créa- 
teurs , puifquc  Dieu  peut  créer  lorlqu  ils  le  vou- 
dront. Peut-être  meme  qu'on  pourroit  dire  que 
les  plus  vils  des  animaux  ou  que  la  matière  toute 
feule  ferait  efteûivcment  caufe  de  la  création  de 
quelque  lubltance  , fi  on  fuppofoit  , comme 
les  philofophcs  , qu'à  l'exigence  de  la  matière 
Dieu  produifit  les  formes  lubftamiclles.  Et  enfin 
parce  que  Dieu  a réfolu  de  toute  éternité  de  créer 
en  de  certains  teins  certaines  chofes , on  pour- 
roit dire  aulli  que  ces  tems  feroient  caufes  de  la 
création  de  ces  êtres  ; de  marie  qu’on  prétend 
qu’une  boule  qui  en  rencontre  une  autre , cil  la 
véritable  caufe  du  mouvement  qu’elle  lui  com- 
munique , à caufe  que  Dieu  a voulu  , par  fa  vo- 
lonté générale  , qui  fait  l'ordre  de  la  nature  , que 
lorfque  deux  corps  fe  rencontreraient , il  fe  fit 
une  telle  8:  telle  communication  de  mouvement. 

Il  n'y  a donc  qu'un  feul  vrai  Dieu  8e  qu'une 
feule  caufe  qui  foit  véritablement  caufe  , 8c  l'on 
ne  doit  pas  s'imaginer  que  ce  qui  précédé  un  effet 
en  foit  la  véritable  caufe.  Dieu  ne  peut  même 
communiquer  fa  puiflancc  aux  créatures , fi  nous 
fuivons  les  lumières  de  la  raifon  ; il  n'en  peut 
faire  de  véritables  caufes . il  n’en  peut  faite  des 
dieux  i mais  , quand  il  le  pourrait , nous  ne  pou- 
vons concevoir  pourquoi  il  le  voudrait.  Corps  , 
efprits , pures  intelligences , vous  ne  pouvez  donc 
rien.  Ceft  celui  qui  vous  a faits,  qui  vous  éclaire. 
Se  qui  vous  agite  : c’cfl  celui  qui  a créé  le  ciel 
8c  la  terre  qui  en  règle  les  mouvemens  : enfin  , 
c’ell  l’auteur  de  notre  être  qui  exécute  nos  vo- 
lontés , fimtl  jujjit  t femper  pjrtt.  11  remue  même 
notre  bras  lorfque  nous  nous  en  fervons  contre 
(es  ordres , car  il  fe  plaint  par  fes  prophètes 
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que  nous  le  faifons  fervir  à nos  defirs  injufles  8c 

criminels. 

1 outes  ces  petites  divinités  des  payens  , 8c 
toutes  ces  caufes  particulières  des  philolophes  ne 
font  donc  que  des  chimères  que  l’efprit  malin 
tache  d établir  pour  ruiner  le  culte  du  vrai  Dieu. 
Ce  n cil  point  la  l’hilofophie  que  l'on  a reçue 
d Adam  qui  apprend  ces  chofes  , c'cll  celle  que 
l'on  a reçue  du  terpent  ; car,  depuis  le  péché  , 
l'ciprit  de  l'homme  eit  tout  payen.  C'etl  cette 
Phllolophic  qui , jointe  aux  erreurs  des  fens  , a 
tait  adorer  le  ipleil i 8c  qui  cil  encore  aujourd'hui 
la  caule  univerfelle  du  dérèglement  de  l'cfprit  8c 
de  la  corruption  du  cœur  des  hommes.  Pourquoi 
difent  - ils  par  leurs  actions , 8c  quelquefois  même 
par  leurs  paroles  : n'aimerons-nous  pas  les  corps , 
puifque  les  corps  font  capables  de  nous  combler 
de  plailirs  i 8c  pourquoi e moque -t-  on  des  if- 
raélitcs  qui  tegrettoient  les  choux  Si  les  oignons 
de  1 Egypte  , puisqu'ils  étoient  cffeûivcmcnt  mal- 
heureux étant  prives  de  ce  qui  étoit  capable  do 
les  tendre  en  quelque  manière  heureux  i mais  la 
l’hiiofophie  que  l'on  appelle  r.ouvtUe  , que  l’on 
re préfente  comme  un  fpeélre  pour  effaroucher 
les  efprits  foibles , que  l'on  méprife  8c  que  l'on 
condamne  fans  l'cnteiidte , contre  laquelle  tant 
de  gens  combattent , 8c  par  laquelle  aulli  tant 
de  gens  font  vaincus  ; car  il  efl  jutic  que  la  vé- 
rité triomphe  : la  l’hilofophic  nouvelle  , dis-je  , 
puifqu’on  fe  plaît  a l'appeller  ainfi  , ruine  toutes 
ies  railons  des  libertins  par  l'établifTcmcnt  du  plus 
grand  de  fes  principes  , qui  s'accorde  parfaite- 
ment avec  le  fondement  8c.ic  premier  principe  do 
la  religion  chrétienne  , qu'il  ne  faut  aimer  8c 
craindre  qu'un  Dieu  , puisqu'il  n’y  a qu’un  Dieu 
qui  nous  puilfe  rendre  heureux. 

Car , fi  la  religion  nous  apprend  qu'il  n’y  a 
qu'un  vrai  Dieu  , cette  Pliilolophie  nous  fait 
connoitrc  qu'il  n'y  a qu'une  véritable  caufe.  Si 
la  religion  nous  apprend  que  toutes  les  divinités 
du  pagamfme  ne  font  que  des  pierres  8c  des 
métaux  fans  vie  8c  fans  mouvement , cette  i’hi- 
lofophie  nous  découvre  auflï  que  toutes  les  caufes 
fécondés  ou  toutes  les  divinités  de  la  faillie  Philo- 
fophie , ne  font  que  de  la  matière  8c  des  volon- 
tés inefficaces.  Enfin  , fi  la  religion  nous  apprend 
u’il  ne  faut  point  fléchir  le  genou  devant  les 
ieux  qui  ne  font  point  dieux  , cette  Philofo- 
phie  nous  apprend  aulli  que  notre  imagination  8c 
notre  efprit  ne  doivent  peint  s'abattre  devant  la 
grandeur  8c  la  puifla' ce  imaginaire  des  caufes 
qui  ne  font  point  caufes  : qu'il  ne  faut  point  les 
aimer  j qu'il  ne  les  faut  point  craindre  ; qu'il 
ne  faut  point  s'en  occuper  : qu’il  ne  faut  penlcr 
qu'à  Dieu  feul , voir  Dieu  en  toutes  chofes , 
adorer  Dieu  en  toutes  chofes  , craindre  8c  ai- 
mer Dieu  en  touegs  chofes. 

Mais  ce  n'efl  pas  là  l’inclination  de  quelques 
philofophcs , ils  ne  veulent  point  voit  Dieu  , ils 
ne  veulent  point  panier  à Dieu,  car,  depuis  le 

péché  » 
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péché , il  y a une  Gscrette  oppofition  entre  l'hom- 
me & Oieu.  Ils  prennent  plaifir  à Te  fabriquer 
des  dieux  à leur  tanrailie , 8c  ils  aiment  8c  crai- 
gnent volontiers  les  fi  frions  de  leur  imagination , 
comme  les  payens  les  ouvrages  de  leurs  mains. 
Ils  reflemblent  aux  enfans  qui  tremblenc  devant 
leurs  compagnons  après  qu'ils  les  ont  barbouil- 
lés. Ou  , fi  l'on  veut  une  comparaifon  plus  noble, 
quoiqu'elle  ne  foit  peut-être  pas  fi  jufte  , ils 
xefiemblent  à ces  fameux  romains  qui  avoient  de 
la  crainte  8e  du  refpefr  pour  les  fifrions  de  leur 
efprit , & qui  adoroient  fortement  leurs  empe- 
reurs , après  avoir  Jâché  l'aigle  dans  leurs  apo- 
théofes. 

Explication  de  la  fécondé  partie  Je  la  régit  générale. 

Que  les  pkUofophes  ne  l'okfervent  point , li  que 

M.  Defcants  l'a  fort  exiSement  oifervie. 

On  vient  de  faire  voir  dans  quelles  erreurs  on 
eft  capable  de  tomber , lorfqu'on  raifonne  fur 
les  idées  confufes  des  feus  , 8c  fur  les  idées 
vagues  8c  indéterminées  de  la  pure  Logique  : 
Ce  l'on  reconnoît  aflea.  par  - là  que  , pour  con- 
ferver  l’évidence  dans  fes  perceptions , il  eft  ab- 
folument  nécefiaire  d’oblerver  exactement  la  rè- 
gle que  nous  venons  de  preferire  , 8c  d’exami- 
ner quelles  font  les  idées  claires  & diftinfres  des 
chofes , pour  ne  raifonner  que  fur  ces  idées. 

Dans  cette  même  règle  générale  , qui  regarde 
le  fujet  de  nos  études,  il  y a encore  cette  cir- 
conftancc  à bien  remarquer , favoir  , que  nous 
devons  toujours  commencer  par  les  chofes  les 
plus  fimples  8c  les  plus  faciles , 8c  nous  y arrêter 
même  long-tems  avant  que  d'entreprendre  la  re- 
cherche des  plus  compoices.  Car  , ii  l’on  ne  doit 
raifonnet  que  fur  des  idées  claires  8c  diftinfres  , 
pour  conferver  toujours  l’évidence  dans  fes  per- 
ceptions , il  eft  clair  qu'il  ne  faut  jamais  palier 
à la  confidération  des  chofes  compofées , avant 
que  d'avoit  confidété  avec  beaucoup  de  foin  8c 
s'être  rendu  fort  fimilières  les  fimples  dont  elles 
dépendent , puifque  les  idées  des  chofes  com- 
pofées ne  font  point  claires  , 8c  ne  le  peuvent 
etre , lorfqu'on  ne  connoît  que  confufément  8c 
qu’imparfaitetnent  les  plus  fimples  qui  les  com- 
pofenr. 

On  connoît  les  chofes  imparfaitement , lorf- 
qu'on n'eft  point  afiuré  que  l’on  en  a conlideré 
toutes  les  parties  : 8c  on  les  connoît  confufé- 
ment , lorfqu’elles  ne  font  point  affet  familières  à 
l’efprit , quoique  l'on  foit  alluré  que  l’on  en  a 
confidérc  toutes  les  parties.  Lorfqu'on  ne  les 
connoit  qu’imparfairement , on  ne  fait  que  des 
raifonnemens  vraifemblables.  Lorfqu’on  les  ap- 
perçoit  confufément , il  n’y  a point  d’ordre  ni 
de  lumière  dans  les  dedufrions  : on  ne  fait  fou- 
vent  où  l'on  en  eft  , 8c  où  l’on  va.  Mais  , lorfqu'on 
les  connoît  imparfaitement  & confufément  tout 
enfembte , ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  j on  ne 
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fait  jamais  clairement  ni  ce  qu’on  recherche  ni 
les  moyens  de  le  rencontrer.  Dé  forte  qu’il  eft 
abfolument  nécefiaire  de  garder  inviolablement  cet 
ordre  dans  fes  études , de  commencer  toujours  par 
les  chofes  les  plus  fimples , en  examiner  toutes  les 
parties , 8c  fe  les  rendre  familières  avant  que  de 
paffçr  aux  plus  compofées  dont  elles  dépendent. 

Mais  cette  règle  ne  s'accorde  point  avec  l'in- 
clination des  hommes , ils  ont  naturellement  du 
mépris  pour  les  chofes  qui  femblent  faciles , 8c 
leur  efprit , qui  n'eft  pas  fait  pour  un  objet  borné 
8c  qu’il  foit  aifé  de  comprendre  , ne  peut  s'arrêter 
long-tems  à la  confidération  de  ces  idées  fimples, 
qui  n'ont  point  le  carafrère  de  l'infini  pour  le- 
quel ils  font  faits.  Ils  ont,  au  contraire,  8c  par 
la  même  raifon , beaucoup  de  refpefr  & d'em- 
preflement  pour  les  chofes  grandes  8c  qui  tien- 
nent de  l'infini , 8c  pour  celles  qui  font  obfcurei 
8c  myftétieufes.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  aiment  les 
ténèbres , mais  c'eft  qu’ils  efpèrent  trouver  dans 
les  ténèbres  un  bien  6c  une  vérité  capable  de  les 
fatisfaire. 

La  vanité , qui  eft  toujours  de  toutes  les  mé- 
chantes affaires  , donne  aufli  beaucoup  de  branle 
aux  efprits  pour  les  jetter  d’abord  dans  le  grand 
8c  l’extraordinaire,  & une  fotte  efpérance  de  bien 
rencontrer  les  y fait  courir.  L'expérience  ap- 
prend que  la  connoiflance  la  plus  exacte  des  chofes 
ordinaires  ne  donne  point  de  réputation  dans  le 
monde , 8e  que  celles  des  chofes  peu  communes, 
fi  confufe  8c  fi  imparfaite  qu'elle  puifle  être  , at- 
tire toujours  leftime  8c  le  refpefr  de  ceux  qui 
fe  font  volontiers  une  haute  idée  de  ce  qu'ils  n’en- 
tendent pas  : 8c  cette  expérience  détermine  tous 
ceux  qui  font  plus  fenfibles  à la  vanité  qu'à  U 
vérité  ( qui  font  certainement  le  plus  grand  nom- 
bre ) à une  recherche  aveugle  de  ces  connoif- 
fances  fpécieufes  8c  imaginaires  des  chofes  grandes 
8c  obfcures. 

Combien  de  gens  rejettent  la  Philofophie  de 
M.  Defcartes  par  cette  plaifante  raifon  que  les 
principes  en  font  trop  fimples  8c  trop  faciles.  H 
n'y  a point  de  termes  obfcurs  8c  myftérieux  dans 
cette  Philofophie  : des  femmes  8c  des  perfonnes 
qui  ne  favent  ni  grec  ni  latin , font  capables  de 
rapprendre  : il  faut  donc  que  ce  foit  peu  de  chofe , 

&r  il  n'eft  pas  jufte  que  ac  grands  génies  s'y  ap- 
pliquent. Ils  s’imaginent  que  des  principes  fi  clairs 
8c  fi  fimples  ne  lont  pas  aflex  féconds , pour 
expliquer  les  effets  de  la  nature  qu’ils  fuppofent 
obfcure  8c  embarraflee.  Ils  ne  voient  point  d’a- 
bord l'ufage  de  ces  principes  , 8c  ils  font  trop 
fimples  Se  trop  faciles  pour  retenir  leur  attention 
autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour  en  reconnoitre 
l'ufage  8c  l'étendue.  Ils  aiment  donc  mieux  ex- 
pliquer des  effets  , dont  ils  ne  comprennent  point 
la  caufe  , par  des  principes  qu’ils  ne  conçoivent 
point , 8:  qu’il  eft  abfolument  impofiible  de  con- 
cevoir , que  par  des  principes  fimples  8c  intelligi-  • 
blés  tout  enfcmble  ;car  ces  phdofophes  expliquent 
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des  chofes  obfcures  pif  des  principes  qui  n«  font 
pis  feulement  obfcurs  , miis  entièrement  incom- 
préhenfibles. 

Lorfque  quelques  perfonnes  prétendent  expli- 
quer par  des  principes  clairs  & connus  de  tout 
le  monde  des  choies  extrêmement  embarraflees , 
il  eft  facile  de  voir  s'ils  y réunifient  , parce  que , 
fi  l'on  conçoit  bien  ce  qu'ils  difent  , l'on  peut 
reconnoitre  s'ils  difent  vrai.  Ainfi  les  faux  favans 
ne  trouvent  point  leur  compte  , je  veux  dire  qu’ils 
ne  fe  font  point  admirer  comme  ils  le  fouhaitent, 
lorlqu'its  fe  fervent  de  principes  intelligibles  > 
parce  que  l’on  rcconnoît  évidemment  qu'ils  ne 
difent  rien.  Mais  , lorfqu’ils  fe  fervent  de  prin- 
cipes inconnus  8c  qu'ils  parlent  des  chofes  fort 
compofées , comme  s'ils  en  connoifioient  exac- 
tement tous  les  rapports , on  les  admire , parce 
qu'on  ne  conçoit  point  ce  qu'ils  difent , & que 
nous  avons  naturellement  du  rcfpeét  pour  ce  qui 
paife  notre  intelligence. 

Mais , parce  que  les  chofes  obfcures  8c  incom- 
préhenfibles femblent  mieux  fe  lier  les  unes  avec 
les  autres  , que  les  chofes  obfcures  avec  celles  qui 
font  claires  8c  intelligibles , les  principes  incom- 
préhenlïblcs  font  d'un  plus  grand  ufage  que  les 
principes  intelligibles  dans  les  queltions  très- 
compofécs.  Il  n'y  a rien  de  fi  difficile  dont  les 
philofophes  8c  les  médecins  ne  rendent  railon 
en  peu  de  mots  par  leurs  principes , car  Irais 
principes  étant  encore  plus  incompréhenfibles 
que  toutes  les  quellions  que  l'on  peut  leur  faire  , 
lorfqu'on  fuppofe  ces  principes  pour  certains , 
il  n'y  a point  de  difficulté  qui  puilfe  les  embar- 
raJTer. 

Ils  répondent , par  exemple , hardiment  8c  fans 
héfiter  à ces  quellions  obfcures  ou  très -difficiles  j 
d'où  vient  que  le  foleil  attire  les  vapeurs , d'où 
vient  que  le  kinquina  arrête  la  fièvre  quarte , 
que  la  rhubarbe  purge  la  bile  , 8c  le  fel  polycrcfte 
les  phlcemes  , 8c  à d'autres  quellions  fembla- 
bles.  Et  la  plupart  des  hommes  font  a (Ter  fatif- 
faits  de  leurs  réponfes  , parce  que  l'obfcur  8c 
l'incompréhcnfible  s'accommodent  bien  l'un  avec 
l'autre.  Mais  les  principes  incompréhenfibles  ne 
s'accommodcrt  pas  facilement  avec  les  quellions 
que  l'on  expofe  clairement,  8c  qu'il  cil  facile 
de  rcfoudrc  , parce  qu'on  rcconnoît  évidemment 
qu'ils  ne  lignifient  rien.  Les  Philofophes  ne  peu- 
vent par  leurs  principes  expliquer  comment  des 
chevaux  tirent  un  chariot . comment  la  pouflière 
arrête  une  montre  , comment  le  tripoli  nettoie 
les  métaux , 8c  les  broffes  les  habits.  Car  ils  fe 
rendroient  ridicules  à tout  le  monde  s'ils  fuppo- 
foient  un  mouvement  d’attraétion  8c  des  facultés 
attraélivcs , pour  expliquer  d'où  vient  que  les 
chariots  fuivent  les  chevaux  qui  y font  attelés  , 
8c  une  faculté  déterfive  dans  des  brofles  pour 
nettoyer  des  habits  , 8c  ainfi  des  autres  quellions. 
Pc  forte  que  lcius  grands  principes  ne  font  utiles 


MET 

que  pour  les  quellions  obfcures,  parce  qu'ils  font 
incompréhenfibles. 

Il  ne  faut  donc  point  s'arrêter  à aucun  de  tous 
ces  principes  , que  l'on  ne  connoît  point  claire- 
ment 8c  évidemment , 8c  que  l'on  peut  penfer 
uc  quelques  nations  ne  reçoivent  pas  : 8c  con- 
dércr  avec  attention  les  idées  que  l'on  a d'éten- 
due , de  figure  8c  de  mouvement  local , 8c  les 
rapports  que  ces  chofes  ont  entr'elles.  Si  l'on 
conçoit  dillinélement  ces  idées  , Sc  fi  on  les 
trouve  fi  claires  , qu'on  foit  perfuadé  que  toutes 
les  nations  les  ont  reçues  dans  tous  les  tems,  il 
faut  s'y  arrêter  8c  en  examiner  tous  les  rapports: 
mais  fi  on  les  trouve  obfcures , il  en  faut  cher- 
cher d'autres  fi  l'on  en  peut  trouver  : car , fi  , 
pour  raifonner  fans  crainte  de  fe  tromper,  il  eft 
nécefiaire  de  conferver  toujours  1 évidence  dans 
tes  perceptions  , il  ne  faut  raifonner  eue  fur  des 
idées  claires  8c  fur  leurs  rai  port*  clairement  con- 
nus. 

Pour  confidérer  par  ordre  les  propriétés  de 
l'étendue  , il  faut,  comme  a fait  M.  DcfcartesP 
commencer  par  leurs  rapports  les  plut  (impies , 8c 
paffer  des  plus  limples  ,ux  plus  rompofés  , non- 
feulement  parce  mis  cette  manière  elr  naturelle, 
8c  qu'elle  aids  l'eiprit  dans  tes  opérations  : mais 
ensore  parse  que  D'cu  aeilfant  toujours  avec 
ordre , c cil-à-dire  , par  les  voies  les  plus  (im- 
pies , cette  manière  d'examiner  r.os  idées  8c  leurs 
rapports  nous  fera  mieux  connoitre  fes  ouvrages. 
Et  , (i  l'on  confidère  que  les  rapports  les  plus  (im- 
pies font  toujours  ceux  qui  fe  préfenrent  les  pre- 
miers à l'imagination  , lorfqu'elle  n'eft  point  dé- 
terminée à penfer  plutôt  à une  chofe  qu'à  une 
autre  ; on  rcconnoitra  qu'il  fuffit  de  regarder  les 
chofes  avec  attention  8c  fars  préoccupation , pour 
entrer  dans  cet  ordre  que  nous  preferivons , & 
pour  découvrir  des  vérités  très-compofées,  pourvu 
qu'on  ne  veuille  point  courir  trop  vite  d'une  chofe 
à une  autre- 

Si  l'on  confidère  donc  avec  attention  l'éten- 
due , on  conçoit  fans  peine  qu'une  partie  peut 
être  féparce  d'une  autre  , c'eft-à-dire , que  l'on 
conçoit  fans  peine  le  mouvement  local  , 8c  que 
ce  mouvement  local  produit  une  figure  dans 
l’un  8c  dans  l'aune  des  corps  qui  font  mûs.  Le 
plus  (impie  des  mouvemens  , 8c  celui  qui  fe  pre- 
fente  le  premier  à l'imagination  , eft  rc  mouve- 
ment en  ligne  droite.  Si  l'on  fuppofe  donc  qu'il  y 
ait  quelque  patrie  d’étendue  qui  fe  meuve  par 
un  mouvement  en  ligne  droite  , il  eft  nécefiaire 
que  celle  qui  fe  trouve  dans  le  lieu  où  cette  pre- 
mière étendue  fe  va  rendre , fe  meuve  cireulaire- 
ment  pour  prendre  la  place  qu'elle  quitte , 8c  ainfi 
qu'il  fe  fane  un  mouvement  circulaire.  Et , fi  l'on 
conçoit  une  infinité  de  mouvemens  en  ligne  droite 
dans  line  infinité  de  femblables  parties  de  cette 
étendue  immenfe  que  nous  confidérons  , il  eft 
encore  néceffaire  que  tous  ces  corps  s'empêchant , 
les  uns  les  autres  , compilent  tous  par  leur  mu- 
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tuelle  aÛion  & réaéfion  , ja  veut  dire  pif  leur 
mutuelle  communication  de  tous  leurs  mouvemens 
particuliers , à fe  mouvoir  pat  un  mouvement  cir- 
culaire. 

Cette  première  confidération  des  rapports  les 
plus  (impies  de  nos  idées , nous  fait  déjà  recon- 
noître  la  néceffité  des  tourbillons  de  M.  Defcartes  : 
que  leur  nombre  fera  d'autant  plus  grand  , que 
les  mouvemens  en  ligne  droite  de  toutes  les  par- 
ties de  l'étendue  ayant  été  plus  contraires  les  unes 
*ux  autres , ils  auront  eu  plus  de  difficulté  à conf- 
jsircr  en  un  même  mouvement  : & que , de  tous 
ces  tourbillons , ceux  - là  feront  les  plus  grands 
où  il^y  aura  plus  de  parties  qui  auront  confpiré 
au  meme  mouvement , ou  dont  les  parties  auront 
eu  plus  de  force  pour  continuer  leur  mouvement 
en  ligne  droite. 

Mais  il  faut  prendre  garde  à ne  pas  diffiper 
l'attention  de  fon  efprit  à la  confidération  du 
nombre  8c  de  la  grandeur  des  tourbillons.  Il 
faut  d'abord  s'arrêter  quelque  temps  à quel- 
qu'un de  ces  tourbillons  ,#8c  rechercher  avec 
attention  tous  les  mouvemens  de  la  matière 
qu'il  renferme  , 8c  toutes  les  figures  dont  tou- 
tes les  parties  de  cette  matière  fe  doivent  re- 
vêtir. 

Comme  il  n'y  a que  le  mouvement  en  ligne 
droite  qui  foit  (impie , il  faut  d’abotd  confidé- 
rer  ce  mouvement  comme  celui  félon  lequel  tous 
les  corps  tendent  fans  ceffe  à Ce  mouvoir , pulf- 
que  Dieu  agit  toujours  félon  les  voies  les  plus 
(impies , 8c  qu’en  effet  les  corps  ne  fe  meuvent 
circulaircment  que  parce  qu'ils  trouvent  des  op- 
pofïtions  continuelles  dans  leurs  mouvemens  di- 
reâs.  Ainü  , tous  les  mouvemens  n'étant  pas 
d'une  égale  grandeur,  8c  ceux  qui  font  les  plus 
grands  ayant  plus  de  force  à continuer  leur  mou- 
vement en  ligne  droite , que  les  autres  ; on  con- 
çoit facilement  que  les  plus  petits  de  tous  les 
corps  doivent  être  vers  le  centre  du  tourbillon , 
& les  plus  grands  vers  la  circonférence  j puif- 
que  les  lignes , que  l’on  conçoit  être  décrites 
par  les  mouvemens  des  corps  qui  font  vers  la 
circonférence , approchent  plus  de  la  droite  , 
que  celles  que  décrivent  les  corps  qui  lont  vers 
le  centre. 

Si  l'on  penfe  de  nouveau  que  chaque  partie 
de  cette  matière  n'a  pu  fe  mouvoir  d’abord , 8c 
trouver  fans  celle  quelqu'oppofition  à fon  mou- 
vement fans  s'arrondir  éc  fans  rompre  fes  angles; 
on  reconnoîtra  fans  peine  rjue  toute  cette  éten- 
due ne  fera  encore  compofec  que  de  deux  fortes 
de  corps  ; de  boules  rondes  qui  tournent  fans 
ceffc  fur  leur  centre  en  plufieurs  façons  différen- 
tes , 8r  qui , outre  le  mouvement  pariculier , font 
encore  emportées  par  le  mouvement  commun  du 
tourbillon  ; 8c  d'une  matière  très-fluide  8c  très- 
agtrée  , qui  aura  été  engendrée  par  le  froiffement 
des  boules  dont  on  vient  de  parler,  laquelle, 
outre  le  mouvement  circulaire  commun  à toutes 
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fes  parties  du  tourbillon  , aura  encore  un  mou- 
vement particulier  en  ligne  prcfque  droite  du 
centre  du  tourbillon  vers  la  circonférence , par 
les  intervalles  des  boules  qui  leur  laiffeiit  le  paf- 
fage  libre , de  forte  que  leur  mouvement  com- 
pofé  de  ces  mouvemens  fera  en  ligne  fpirale. 
Cette  matière  fluide , que  M.  Defcartes  appelle 
le  prtmitr  élément  , étant  divifée  en  des  parties 
beaucoup  plus  petites , 8c  qui  ont  beaucoup  moins 
de  faK:e  pour  continuer  leur  mouvement  en  ligne 
droi™ , que  les  boules  ou  le  fécond  élément  ; il 
eft  évident  que  ce  premier  clément  doit  êrre  dans 
le  centre  du  tourbillon  , 8c  dans  les  intervalles 
qui  font  entre  les  parties  du  fécond  , 8c  que  les 
parties  du  fécond  doivent  remplir  le  refle  du 
tourbillon  , 8c  approcher  de  fa  circonférence  à 
proportion  de  la  groffeur  ou  de  la  force  qu'ils  ont 

Ïiour  continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite, 
’our  la  ligure  de  tout  le  tourbillon  , on  ne  peut 
douter  pat  les  chofes  que  I on  vient  de  dire,  que 
l’éloignement  d'un  pôle  à l’autre  ne  foit  beau- 
coup plus  petit  que  la  li^ne  qui  traverfe  l'cqua- 
teur  ; 8c  , fi  l'on  conlidcre  que  les  touibillons 
s'environnent  les  uns  les  autres  8c  fe  pteffent  iné- 
alement  , on  verra  encore  clairement  que  leur 
quateur  cil  une  ligne  courbe  iirégulière  , 8c  qui 
petit  approcher  de  l'ellipfe. 

Voilà  les  chofes  qui  le  préfentent  naturellement 
à l’efprit  , lorfque  l'on  confidère  avec  attention 
ce  qui  doit  arriver  aux  parties  de  l’étendue  qui 
tendent  fans  crfTe  à fc  mouvoir  en  ligne  droite, 
c’eft-à-dire , par  le  plus  (impie  de  tous  les  mou- 
vemens. Ht  fi  l'on  veut  luppofer  une  chofe  qui 
femble  très-digne  de  la  fageffe  8c  de  la  puiffance 
de  Dieu  , favoir  qu’il  a formé  tout  d'un  coup 
toutes  chofes,  comme  elles  fe  feroient  arrangées 
avec  le  tems  Colon  les  voies  les  plus  (impies,  8c 
qu'il  les  conferve  aufli  par  les  mêmes  loix  natu- 
relles , 8c  faire  amfï  l'application  de  nos  penfées 
avec  les  chofes  que  nous  voyons  ; nous  pourrons 
juger  que  le  foleil  eft  le  centre  du  tourbillon  : 
que  la  lumière  corporelle  qu'il  répand  de  tout 
côtés  , n'eft  auce  chofe  que  l'effort  continuel  des 
petites  boules,  qui  tendent  à s'éloigner  du  centre 
du  tourbillon  ; 8c  que  cetre  lumière  doit  fe  com- 
muniquer en  un  inftant  par  des  efpaces  immen- 
fes , parce  que,  tout  étant  plein  de  ces  boules,  on 
ne  peut  en  preffer  une  qu'on  ne  preffe  toutes  les 
autres  qui  lui  font  oppofées. 

On  pourra  encore  déduire , de  ce  que  je  viens 
de  dire , plufieurs  autres  chofes  ; car  les  princi- 
pes les  plus  (impies  font  les  plus  féconds  pour 
expliquer  les  ouvrages  de  celui  qui  açir  toujours 
félon  les  voies  les  plus  lïmples  : mais  on  a be- 
foin  de  confidérer  encore  certaines  chofes  qui 
doivent  arriver  à la  matière.  Nous  devons  donc 
penfer  qu'il  y a plufieurs  tourbillons  fcmblables 
à celui  que  nous  venons  de  décrire  en  peu  de  pa- 
roles : que  les  centres  de  ces  tourbillons  font 
les  étoiles , lesquelles  font  autant  de  foleils  : que 
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Us  tourbillons  s'environnent  les  uns  les  autres  , 
& qu'ils  font  ajullés  de  telle  manière  qu'ils  fe 
Buifent  le  moins  qu'il  fe  peut  dans  leurs  mouve- 
mens  : mais  que  les  chofes  n'ont  pu  en  venir 
lf  que  les  plus  foiblcs  des  tourbillons  n'aient 
été  entraînes  8e  comme  engloutis  par  les  plus 
forts. 

Pour  comprendre  ceci  , il  n'y  a qu'â  penfer 
ue  le  premier  clément , qui  elt  dans  le  centre 
'un  touibillon  , peut  s'échapper  tic  s’é^appe 
fans  cefTe  par  les  intervalles  des  boules  Wi  U 
circonférence  du  meme  touibillon  ; 8c  que  dans 
le  tems  que  ce  centre  ou  cette  étoile  fe  vuide  par 
fon  équateur , il  doit  y rentrer  d'autre  premier 
élément  par  fes  pôles  ; car  cette  étoile  ne  fe  peut 
vuider  d’un  côté , qu  elle  ne  fe  rempliflie  de  l’autre, 
puifqu'il  n'y  a point  de  vuide  dans  l'étendue. 
Mais , parce  qu'il  peut  y avoir  une  infinité  de 
caufes  qui  peuvent  empêcher  qu'il  n’entre  beau- 
coup du  premier  élément  dans  cette  étoile  dont 
nous  parlons , il  cli  néceflaire  que  les  parties  du 
premier  élément  , qui  font  obligées  de  s'y  arrê- 
ter , s'accommodent  pour  fe  mouvoir  dans  un 
même  fens,  8c  ainfi  s'attachent  8c  fe  lient  les 
uns  aux  autres  , forment  des  taches  qui  s'épaiflif- 
fent  en  croûtes,  couvrent  peu-à-peu  ce  centre, 
8e  fa/Tent  une  matière  folide  8 c gioflièrc  du  plus 
fubtil  8c  du  plus  agité  de  tous  les  corps.  G 'eft 
cette  matière  grolficre  que  M.  Defcartes  appelle 
le  troifi'tme  iltmcnt  ; 8c  il  faut  remarquer  que  , 
comme  elle  ell  engendrée  du  premier  , dont  les 
figures  font  infinies , elle  doit  eue  revêtue  d'une 
infinité  de  formes  ditférentes. 

Cette  étoile  , ainfi  couverte  de  taches  8c  de 
Croûtes , 8c  devenue  comme  les  autres  planètes  , 
n'a  plus  la  force  de  foutenir  8c  de  défendre  fon 
tourbillon  contre  l'effort  continuel  de  ceux  qui 
l’environnent  : ce  tourbillon  diminue  donc  peu-à- 
peu  ; la  matière  qui  le  compofe  fe  répand  de 
toutes  parts  , 8c  le  plus  fort  de  ces  tourbillons 
environnans  en  entraîne  une  plus  grande  partie , 
8c  il  enveloppe  enfin  la  planète  qui  en  eft  le  cen- 
tre. Cette  planète  fe  trouvant  toute  environnée 
de  la  matière  de  ce  grand  tourbillon  , elle  y nage 
en  confervant  avtc  quelque  peu  de  la  matière  de 
fon  tourbillon  le  mouvement  circulaire  qu'elle 
avoir  auparavant , 8c  elle  y prend  enfin  une  ficua- 
tion  qui  la  met  en  équilibre  avec  un  égal  volume 
de  la  matière  dans  laquelle  elle  nage.  Si  elle  a 
peu  de  folidité  8c  de  grandeur  , elle  defeend  fort 
proche  du  centre  du  tourbillon  qui  l’a  envelop- 
pée : parce  qu’ayant  peu  de  force  pour  continuer 
fon  mouvement  en  ligne  droite , elle  doit  pren- 
dre dans  le  tourbillon  une  fituation  où  un  égal  vo- 
lume du  fécond  élément  a autant  de  force  qu'elle 
pour  s'éloigner  du  centre  du  tourbillon , puif- 
qu'elle  ne  peut  être  en  équilibre  qu'en  cet  en- 
droit. Si  cette  planète  eft  plus  grande  ou  plus 
folide  , elle  doit  fe  mettre  en  équilibre  dans  un 
lieu  plus  éloigné  du  centre  du  tourbillon.  £t 
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enfin  , s’il  n‘y  a dans  le  tourbillon  aucun  lieu  on 
un  égal  volume  de  fa  matière  ait  autant  de  foli- 
dicé  que  cette  planète  , 8c  par  conféquent  autant 
de  force  pour  continuer  fon  mouvement  en  li- 
Çne  droite , à caufe  que  cette  planète  fera  peut- 
etre  fo«  grande  8c  couverte  de  croûtes  fort 
folides  Sc  fort  épailTes  s elle  ne  pourra  s'arrêter 
dans  ce  tourbillon  , puifqu’elle  ne  pourra  s’y  met- 
tre en  équilibre.  Elle  pafTera  donc  dans  Ici  au- 
tres : 8c  , fi  elle  ne  trouve  point  fon  équilibre  dans 
les  autres , elle  ne  s'y  arrêtera  point  aufli  : de 
forte  qu'on  la  verra  quelquefois  pafTer  comme 
les  comètes  , lorfqu'elle  fera  dans  notre  tour- 
billon 8c  aflee  proche  de  nous  pour  cela  ; 8c  l'on 
fera  long  - tems  fans  la  revoir , lorfqu’elle  fera 
dans  les  autres  tourbillons  ou  dans  l'extrémité  du 
nôtre. 

Si  l'on  penfe  préfentement  qu'un  feu!  tour- 
billon par  fa  grandeur  , par  fa  force  8c  par  fa 
fituation  avantageufe  , peut  miner  peu  - à - peu  , 
envelopper  8c  entraîner  enfin  plusieurs  tourbil- 
lons , 8c  des  tourbillons  même  qui  en  auraient 
furmonté  quelques  autres  > il  fera  néceflaire  que 
les  planètes  qui  fe  feront  faites  dans  les  centres 
de  ces  tourbillons  , étant  entrées  dans  le  grand 
tourbillon  qui  les  aura  vaincues  , s'y  mettent  en 
équilibre  avec  un  égal  volume  de  la  matière  dans 
laquelle  elles  nagent.  De  forte  que  , fi  ces  pla- 
nètes font  inégales  en  folidité , elles  feront  dans 
une  dillance  inégale  du  centre  du  tourbillon  dans 
lequel  elles  nageront.  Et  s’il  fe  trouve  que  deux 
planètes  aient  à-peu-pres  la  même  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite  , on 
qu'une  planète  entraîne  dans  fon  petit  tourbillon 
une  ou  plufieurs  autres  plus  petites  planètes  qu’elle 
aura  vaincues  félon  notre  manière  de  concevoir 
la  formation  des  chofes  , alors  ces  petites  pla- 
nètes tourneront  à l'entour  de  la  plus  grande  , 

8c  la  plus  grande  fur  fon  centre  , 8c  toutes  ces 
planètes  feront  empottées  par  le  mouvement  du 
grand  tourbillon  dans  une  dillance  prefqu'égale 
de  fon  cenire. 

Nous  fommes  obligés  , en  fuivant  les  lumières 
de  la  raifon  , d'arranger  ainfi  les  parties  qui  com- 
pefent  le  monde , que  nous  imaginons  fe  former 
par  les  voies  les  plus  fimp'es  : car  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire  n’.lt  appuyé  que  fur  l'idée  que  l'on 
a de  l'étendue  dont  on  a fuppofé  que  les  pattiès 
tendent  à fe  mouvoir  par  le  mouvement  le  plus 
fimple,quieft  le  mouvement  en  ligne  droite.  Et 
lorfque  nous  examinons  pat  les  effets  fi  nous  ne 
nous  fommes  point  trompés,  en  voulant  expliquer 
les  chofes  par  leurs  caufcs  , nous  fommes  comme 
furpris  de  voir  que  les  phénomènes  des  corps  # 
céleftes  j’accommodent  parfaitement  avec  ce 
qu’on  vient  de  dire  Car  nous  voyons  que  toutes 
les  planètes  , qui  font  dans  le  centre  d'un  petit 
tourbillon,  tournent  fur  leur  propre  centre  comme 
leur  foleil  : qu'elles  nagent  toutes  dans  le  tour- 
billon du  foleil  8c  à l'cntour  du  foleil } que  les 
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pim  petites  ou  les  moins  folides  font  les  plus  tourbillons , ou  qu'elles  font  étoiles.  Elles  font 
proches  du  centre  du  tourbillon  ou  du  foleililes  toutes  éclatantes  comme  de  petits  foleils,  parce 
plus  folides  , les  plus  éloignées  , & qu’il  y en  a qu’elles  font  comme  lui  les  centres  de  quelques 
auflî,  comme  les  comètes  , qui  ne  peuvent  s’y  tourbillons  qui  ne  font  point  encore  vaincus.  Elles 
arrêter  : qu’il  y a plufieurs  planètes  qui  en  ont  font  toutes  inégalement  disantes  de  la  terre  , 
encore  une  ou  plufieurs  autres  petites  qui  tour-  quoiqu’elles  paroiifent  aux  yeux  comme  attachées 
nent  à l'entout  d'elles  , comme  la  lune  à l’en-  à une  voûte  ; car  fi  l’on  n a point  encore  remar- 

tour  de  la  terre.  Mars  en  a une  , Jupiter  fix,  Se  que  la  parallaxe  des  plus  proches  avec  les  plus 

Saturne  en  a peut-être  un  fi  grand  nombre  de  fi  éloignées , par  la  différente  fituation  de  la  terre 

petites , qu'elles  font  le  même  effet  qu'un  cercle  de  fix  mois  en  fix  mois , c’ett  que  cette  différence 

continu  , qui  femble  n’avoir  point  d’épaiffeur  à de  fituation  n’ell  pas  allez  grande , eu  éRard  à 

caufe  de  fon  gtand  éloignement.  Ces  planètes  l'éloignement  où  nous  fommes  des  étoiles , pour 
étant  les  plus  grandes  que  nous  voyons , on  peut  rendre  cette  parallaxe  fenfible  : peut-être  que  par 
les  confidérer  comme  ayant  été  engendrées  de  le  moyen  des  télefeopes  on  y pourra  remarquer 
tourbillons  affez  grands  pour  en  avoir  vaincu  d’au-  quelque  chofe.  Enfin  , tout  ce  qu'on  peut  re- 
tres  , avant  que  d'avoir  été  enveloppées  dans  le  marquer  dans  les  étoiles  par  l’ufage  des  fens  8c 
tourbillon  où  nous  fommes.  par  ('expérience , n’eft  point  différent  de  ce  qu’o» 

Toutes  ces  planètes  tournent  fur  leur  centre,  vient  dé  découvrir  par  l'efprit  en  examinant  les 
la  terre  en  vingt-quatre  heures  , Mars  en  vingt-  rapports  les  plus  (impies  8c  les  plus  naturels  qui 

cinq  ou  environ  , Jupiter  en  dix  heures  ou  en-  fe  ttouvent  entre  les  parties  8c  les  mouvement  de 

viron , 8ec.  Elles  tournent  à l'entour  du  foleil , l’étendue. 

Mercure  qui  en  eft  U plus  proche , environ  en  Si  l'on  veut  examiner  la  nature  des  corps  qui 

quatre  mois  , Saturne  qui  ell  la  plus  éloignée  en-  font  ici  - bas  , il  faut  d’abord  fe  repréfenter  que 

viron  en  trente  années  , 8c  celles  qui  font  entre  le  premier  élément  étant  compofe  d'un  nombre 
deux  en  plus  ou  moins  de  tems  , mais  non  pas  infini  de  figures  différentes  , les  corps,  qui  auront 
tout-à-fait  dans  la  proportion  de  leur  diffance  : été  formés  par  l'alfemblage  des  parties  de  cet 

car  toute  la  matière  dans  laquelle  elles  nagent  fait  élément , feront  de  plufieurs  fortes.  Il  y en  aura 
fon  tour  plus  vite  lorfqu'elle  ell  plus  ffflbche  du  dont  les  parties  feront  branchues  : d'autres  dont 

foleil  , parce  que  la  ligne  de  fon  mouvement  eft  elles  feront  longues  : d'autres  dont  elles  feront 

plus  petite.  Lorfque  Mats  eft  oppofé  au  foleil , comme  rondes  , mais  irrégulières  en  toutes  fa- 
il  eft  affez  proche  de  la  terre  , & il  en  eft  ex-  çons.  Si  leurs  parties  branchues  font  affez  grof- 
trémement  éloigné  lorfqu'il  lui  eft  joint  : c'efl  la  «ères , ils  feront  durs,  mais  flexibles  8c  fans  ref- 
même  chofe  des  planètes  fupérieures  Jupiter  8c  fort  comme  l’or  : fi  leurs  parties  font  moins  grof- 
Satume  , car  les  inférieures . comme  Mercure  Sc  fes , ils  feront  mous  ou  fluides  comme  les  gom- 
Vénus  , ne  font  jamais  oppofées  au  foleil  à pro-  mes  , les  graiffes , les  huiles  > mais , fi  leurs  parties 
prement  parler.  Les  lignes , que  toutes  les  pla-  branchues  font  extrêmement  délicates , ils  feronc 
nètes  femble  ne  déciire  à l'entour  de  la  terre , ne  femblables  à l'air.  Si  les  parties  longues  des  au- 
font  point  des  cercles  , mais  elles  approchent  fort  très  corps  font  greffes  8c  inflexibles  , ils  feront 
des  ellipfés , 8c  toutes  ces  ellipfes  font  différen-  piquans,  incorruptibles  , faciles  à diffoudre  comme 
tes  à caufe  de  leurs  difféienres  fituations  à fon  les  fels  : fi  ces  mêmes  parties  longues  font  flexi- 
égatd.  Enfin  , tout  ce  qu'on  remarque  dans  les  blés  , ils  feront  infipides  comme  les  eaux  : s’ils 
cicux  avec  certitude  touchant  le  mouvement  des  ont  des  parties  grodîères  8c  irrégulières  en  toutes 
planètes  , s'accommode  parfaitement  avec  les  façons , ils  feront  femblables  à la  terre  8c  aux 
chofes  que  l'on  vient  de  dire  de  leur  formation  pierres  : enfin  , il  y aura  des  corps  de  plufieurs 
félon  les  voies  les  plus  (impies.  différentes  natures  , 8c  il  n'y  an  aura  pas  deux  qui 

Pour  les  étoiles  fixes  , l'expérience  apprend  foient  entièrement  femblables  , parce  que  le  pre- 
qu'il  y en  a qui  diminuent  8c  qui  difparoiffent  mier  élément  eft  capable  d'une  infinité  de  figures, 
entièremei.t , 8c  qu'il  y en  a auflî  qui  paroiflent  8c  que  toutes  ces  figures  ne  fe  combineront  ja- 
touies  nouvelles , 8c  dont  l'éclat  8c  la  grandeur  mais  de  la  même  manière  dans  deux  différens 
augmentent  beaucoup.  Elles  augmentent  ou  dî-  corps.  Quelles  figures  qu'aient  ces  corps  , s'ils  ont 
minuent  félon  que  les  tourbillons  , dont  elles  des  pores  affez  grands  pour  laifftr  pafler  le  fécond 
font  les  centres , reçoivent  plus  ou  moins  du  pre-  élément  en  tout  fens  , ils  feront  tranfparens  comme 
mier  élément;  8c  l'on  ceffe  de  leî  voir,  ou  bien  l'air  , l’eau , le  verre  , 8cc.  Et  quelles  figures 
l’on  commence  à les  découvrir , lorfqu'il  s'y  qu'aient  ces  corps , fi  le  premier  élément  en  en- 
forme  des  taches  8c  des  croûtes,  ou  lorfque  ces  vironnne  entièrement  quelques  parties  , 8c  les  agite 
chofes  qui  en  empêchent  l'éclat  fe  diflipent  en-  affez  fort  8c  affez  promptement  ponr  repouffer 
tièrement.  Toutes  ces  étoiles  gardent  entr'elles  le  fécond  élément  de  tous  côtés  . ils  feront  lu- 
i-peu  près  la  même  diftance  , puifqu'elles  font  mineux  comme  la  flamme.  Si  ces  corps  repouffent 
les  centres  des  tourbillons  ; 8c  qu'elles  ne  font  tout  le  fécond  élément  qui  les  choaue  , ils  fe- 
point  entraînées  tant  qu'elles  réfiftent  aux  autres  ront  très-blancs  ; s'ils  le  reçoivent  fans  le  repouffer. 
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Us  feront  très-noirs  s ?i  enfin , s’ils  le  «pouffent 
en  le  modifiant  divcrfemeut  , ils  paroitront  de 
differentes  couleurs. 

Pour  leur  fituation  les  plus  pefants  ou  les  moins 
légers  , c’ell-à-dire  , ceux  qui  auront  moins  de 
force  pour  continuer  leur  mouvement  en  ligne 
droite  , feront  les  plus  proches  du  centre  t comme 
les  métaux.  La  terre  , l'eau  , l’air  en  feront  plus 
éloignés , fie  tous  les  corps  garderont  ia  fituation 
où  nous  les  voyons , parce  qu'ils  doivent  s'être 
placés  d’autant  plus  loin  du  centre  de  la  terre  , 
qu’ils  ont  plus  de  mouvement. 

Et  l’on  ne  doit  pas  être  furpris  fi  je  dis  préfen- 
teinent  que  les  métaux  ont  moins  de  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite,  que 
la  terre , l’eau  , 8c  d'autres  corps  encore  moins 
folides  i quoique  j'aie  dit  auparavant  que  les  corps 
les  plus  folides  ont  plus  de  force  i continuer  leur 
mouvement  en  ligne  droite , que  les  autres  : car 
la  railon  , pour  laquelle  les  métaux  ont  moins  de 
force  pour  continuer  leur  mouvement  que  de  la  terre 
ou  des  pierres  , ell  que  les  métaux  ont  beaucoup 
moins  de  mouvement  ; car  il  cil  toujours  vrai  que 
deux  corps  inégauxen  folidité  étant  mus  d’une  égale 
vîteffe  , le  plus  folidc  a plus  de  force  pour  aller 
en  ligne  droite  , parce  qu'alors  le  plus  folidc  a 
plus  de  mouvement , 8c  que  c’cll  le  mouvement 
qui  fait  la  force. 

Et , fi  l’on  veut  favoir  la  raifon  pourquoi  vers 
les  centres  des  tourbillons  , les  corps  greffiers 
font  pefants  , 8c  qu'ils  font  légers  lorfqu’ils  en  font 
éloignes  , on  doit  penfer  que  les  corps  grofiiers 
reçoivent  leur  mouvement  de  la  matière  fubtile 
qui  les  environne , 8c  dans  laquelle  ils  nagent.  Or, 
fette  matière  fubtile  fe  meut  actuellement  en 
ligne  circulaire  , 8c  tend  feulement  à fe  mouvoir 
en  ligne  droite , 8c  elle  communique  aux  corps 
greffiers  qn'clle  tranfporte  dans  fon  cours  ce  mou- 
vement circulaire  , fans  leur  communiquer  fon 
effort  pour  s'éloigner  en  ligne  droite , qu’autant  que 
cet  effort  eft  une  fuite  du  mouvement  qu'elle 
leur  communique.  Mais,  parce  que  la  matière 
fubtile  , qui  eu  vers  le  centre  du  tourbillon  , a 
beaucoup  plus  de  mouvement  que  celui  qu’elle 
emploie  à circuler , qu'elle  ne  communique  aux 
corps  greffiers  qu'elle  entraîne  , que  leur  mou- 
vement circulaire  ou  commun  t toutes  leurs  par- 
ties , 8c  que  fi  les  corps  greffiers  avoienc  d ail- 
leurs plus  de  mouvement  que  celui  qui  ell  comme 
Un  tourbillon , ils  le  perdraient  incontinent  en  le 
communiquant  aux  petits  corps  qu’ils  rencontrent; 
il  ell  évident  que  les  corps  greffiers  , vers  le 
centre  du  tourbillon  n’ont  point  tant  de  mouve- 
ment que  la  matière  dans  laquelle  ils  nagent , 
dont  chaque  partie  fe  meut  en  piufieurs  laçons 
différentes  outre  leur  mouvement  circulaire  ou 
commun  : mais  fi  les  corps  greffiers  ont  moins  de 
mouvement  , ils  font  certainement  moins  d’ef- 
fort pour  aller  en  ligne  droite  : 8c  , s'ils  font  moins 
d’effort , ils  font  obligés  de  céder  à ceux  qui  çn 
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font  davantage  , 8c  par  conféquent  de  fe  rappro- 
cher vers  le  centre  du  tourbillon , c’ell-à  aire  , 
qu’ils  font  d'autant  plus  pefants  qu’ds  font  plus 
lolides. 

Mais  , lorfque  les  corps  greffiers  font  fort  éloi- 
gnés du  centre  du  tourbillon  ; comme  le  mouve- 
ment circulaire  de  la  matière  fubtile  ell  alors 
fort  grand , à caufe  qu’elle  emploie  prefque  tout 
fon  mouvement  à tourner  i l'entour  du  centre 
du  tourbillon , les  corps  ont  d’autant  plus  de  mou- 
vement qu'ils  font  plus  folides , puifqu’ils  vont 
de  la  même  vitefle  que  la  matière  fubule  dans 
laquelle  ils  nagent  : amfi  ils  ont  plus  de  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite.  De 
forte  que  les  corps  grofliets  dans  une  certaine  dif- 
tance  du  centre  du  tourbillon  font  d'autant  plut 
légers  qu'ils  font  plus  folides. 

Cela  fait  donc  voir  que  la  terre  ell  métallique 
vers  le  centre  : qu'elle  n'ell  pas  fort  folide  vers 
fa  circonférence  : que  l’eau  8c  l'air  doivent  de- 
meurer dans  la  fituation  où  nous  les  voyons , mais 
que  tous  ces  corps  font  péfants , l’air  auffi  bien 
que  l'or  8c  le  vif-argent , parce  qu’ils  font  plus 
folides  8c  plus  greffiers  que  le  premier  8c  le  fé- 
cond élément  : que  la  lune  étant  un  peu  trop  éloi- 
gnée du  centre  du  tourbillon  de  la  terre  , n’ell 
point  pefante  quoiqu’elle  foit  folide  , que  Mer- 
cure, Wfnus  , la  Terre  , Mars,  Jupiter  8c  Sa- 
turne ne  peuvent  tomber  dans  le  foleil , 8c  qu'ils 
ne  font  point  a (Ter.  folides  pour  fortir  de  leur 
tourbillon  comme  les  comètes  : qu’ils  font  en 
équilibre  avec  la  matière  dans  laquelle  ils  na- 
gent , 8c  que  fi  l’on  pouvoir  jetter  affex  haut  «me 
balle  de  moufquct  ou  un  boulet  de  canon , ces 
deux  corps  deviendraient  de  petites  planètes , ou 
bien  ils  feraient  affez  folides  pour  devenir  comme 
de  petites  comètes  qui  ne  pourraient  plus  s'arrêter 
dans  les  tourbillons. 

Je  ne  prétens  pas  avoir  fuffifamment  expliqué 
toutes  les  chofes  que  je  viens  de  dire , ou  d’a- 
voir déduit  tout  ce  que  l'on  peut  déduire  des 
principes  Amples  d’étendue , de  figure,  8c  de  mou- 
vement dont  je  me  fuis  fetvi.  Je  veux  feulement 
faire  voir  la  manière  dont  M.  Defcartes  s’ell  pris 
pour  découvrir  les  chofes  naturelles  , afin  que 
l’on  puiffe  comparer  fes  idées  & fa  méthode  avec 
celles  des  autres  philofophes.  Je  n’ai  point  eu 
ici  d'autre  deffein  : mais  je  ne  crains  point  d'af- 
sùrer  que  , fi  l’on  veut  ceffer  d'admirer  la  vertu 
de  l’aiman , les  mouvemens  réglés  du  flux  8c  du 
reflux  , le  bruit  du  tonnerre,  la  génération  des 
météores  : enfin  , fi  l’on  veut  s’inllruire  à fond 
delà  Phyfique'i  comme  l'on  ne  peur  mieux  faire 
que  de  lire  8c  de  méditer  fes  ouvrages , l’on 
ne  fauroit  rien  faire  fi  l'on  ne  fuit  fa  méthode  , je 
veux  dire  fi  l’on  ne  raifonne  comme  lui  fur  les 
idées  claires  > en  commençant  toujours  par  les 
plus  Amples. 

Ce  n’ell  pas  que  cet  auteur  foit  infaillible  , 8c 
je  crois  pouvoir  démontrer  qu’il  s'eit  trompé  en 
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pTufieurs  endroits  de  fes  ouvrages  : mais  il  eft 
plus  avantageux  à ceux  qui  le  lifent  de  croire 
qu'il  s'ell  trompé  , que  s'ils  croient  perfuadés 
que  tout  ce  qu  il  dit  fût  vrai.  Si  on  le  croyoit 
infaillible  , on  le  liroit  fans  l'examiner , on  croi- 
roit  ce  qu'il  dit  fans  le  favoir , on  apprendrait  fes 
fentimens  comme  on  apprend  des  hiftoircs  , 8c 
l’on  ne  fe  feroit  point  l'efprit.  11  avertit  lui- 
même  qu’en  lifant  fes  ouvrages  , on  doit  pren- 
dre garde  s'il  ne  s’eft  point  trompé , 8c  qu'on 
ne  doit  rien  croire  de  ce  qu'il  dit , que  ce  que 
l'évidence  oblige  d’eu  c oire.  Car  il  ne  relfera- 
ble  pas  i ces  taux  favans  qui  dominent  injufte- 
ment  fur  les  efprits  , qui  veulent  qu’on Jat  croie 
fur  leur  parole  , 8e  qui,  au  lieu  de  rendrflbs  hom- 
mes difciples  de  la  vérité  qui  habite  en  eux  , en 
ne  leur  propofant  que  des  idées  claires  , ils  les 
foumetrem  i l’autorité  des  payens  , 8e  ils  les 
obligent  à croire  des  opinions  qu'ils  ne  peuvent 
comprendre  par  des  raifons  qu'ils  n'entendent 
point. 

La  principale  chofe  que  l'on  trouve  à redire 
dans  la  manière  dont  M.  Defcartes  fait  naître  le 
foleil , les  étoiles , la  terre , 8e  tous  les  corps 
qui  nous  environnent , eft quelle  femble contraire 
à ce  que  dit  l'écriture  - fsinte  de  la  création  du 
monde  , & qu’elle  porte  à penfer  que  toutes  les 
chofes  fe  font  pu  faire  d’elles  - mênffcs  , comme 
nous  les  voyons  ptéfentement  : à quoi  l’on  peut 
donner  pluiieurs  réponlès. 

La  première  , que  ceux  qui  dirent  que  Def- 
cartes ell  contraire  à Moifc  n’ont  peut-être  pas 
tant  examiné  l'écriture- fainte  8c  Defcartes  , que 
ceux  qui  ont  fait  voir  par  leurs  écrits  publics  que 
ia  création  du  monde  s'accommode  parfaitement 
avec  les  fentimens  de  ce  philofophe. 

Mais  ta  principale  eft  que  Defcartes  n’a  jamais 
prétendu  que  les  cliofcs  fe  foient  faites  peu-à- 
peu , comme  il  les  décrit.  Car , dans  le  premier 
article  de  la  quatrième  partie  de  fa  Philofophie, 
qui  eft  que  , pour  trouver  les  vraies  caufes  de  ce 
qui  eft  fur  la  terre  , il  faut  retenir  l'hypothèfe  déji 
prife  nonobftant  qu’elle  foit  faufle , il  dit  pofiti- 
vemert  le  contraire  en  ces  termes  : 

«*  Bien  que  jç  ne  veuille  point  qu’on  fe  per- 
fuade  que  les  corps  qui  compofent  ce  monde 
vifilde  aient  jamais  été  produits  en  la  façon  que 
j'ai  décrite  , atuli  que  j’ai  ci-deflus  averti  , je  fuis 
néanmoins  obligé  de  retenir  encore  ici  la  même 
hypothèfe  pour  expliquer  ce  qui  eft  fur  la  terre, 
afin  que  , fi  je  montre  , évidemment  amfi  que 
j’efpère  faire , qu’on  peut  par  ce  moyen  donner 
des  raifons  très  - intelligibles  8c  certaines  de 
toutes  les  chofes  qui  s’y  remarquent,  8c  qu’on 
ne  puifle  faire  le  femhlabl*  par  aucun  autre  in- 
vention , nous  ayons  fujet  de  conclure  que  bien 
que  le  monde  n’ait  pas  été  fait  au  commence- 
ment en  cette  façon , & qu’il  ait  été  immédia- 
tement créé  de  Dieu  , toutes  les  chofes  qu’il 
contient,  ne  biffent  pas  d'êttc  maintenant  de 
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[ même  nature  que  fi  elles  avoient  été  ainfi  pron 
[ duites». 

Defcartes  favoit  que,  pour  comprendre  bien 
la  nature  des  chofes , il  les  falloit  confidércr  dans 
leur  origine  8c  dans  leur  naiffance  : qu'il  falloi* 
toujours  commencer  par  celles  qui  font  les  pius 
fimples , 8c  aller  d’abord  au  principe  : qu'il  ne 
falloit  point  fe  mettre  en  peine  fi  Dieu  avoit  for- 
mé toutes  chofes  peu-à-peu  parles  voies  les  plus 
fimples  , ou  s’il  les  avoit  étiblies  tout  d'un  coup. 
Mais  que,  de  quelque  manière  que  Dieu  les  eût 
formées  , pour  les  bien  connoitrc  , il  falloir  les 
confidérer  d'abord  dans  leurs  principes , 8c  pren- 
dre garde  feulement  dans  la  fuite  , fi  ce  qu'on 
avoit  penfé  s'accordoit  avec  ce  que  Dieu  avoit 
fait.  Il  favoit  que  les  loix  de  1a  nature  , par  lef- 
cjueiles  Dieu  conferve  tous  fes  ouvrages  dans 
1 ordre  8c  dans  la  fituation  où  ils  fubfiftent , font 
les  mêmes  que  celles  pour  lefqucllcs  il  a pu  les 
former  8c  les  arranger  i car  il  eft  évident  i tous 
ceux  qui  confidèrent  les  chofes  avec  attention  , 
que  3 fi  Dieu  n'avoit  arrangé  tout  d'un  coup  toutes 
chofes  de  la  manière  qu'elles  fe  feraient  arrangées 
avec  le  tems  , tout  l'ordre  des  chofes  fe  renver- 
feroit  , puifque  les  loix  de  la  coDi'ervatàon  feraient 
contraires  à celtes  de  la  première  création.  Si 
toutes  les  chofes  demeurent  dans  l'ordre  , comme 
nous  les  voyons , c'eft  que  les  loix  des  mouve- 
mens  , qui  les  confervent  dans  cet  ordre  , euf- 
fent  été  capable  de  les  y metne  i 8c , fi  Dieu  les 
avoit  mis  dans  un  ordre  différent  de  celui  où  elles 
fe  fuirent  mifes  par  ces  loix  du  mouvement,  toutes 
chofes  fe  renverferoient  8c  fe  mettraient  par  1» 
force  de  fes  loix  dans. l'ordre  où  nous  les  voyons 
préfentemenr. 

Un  homme  vent  découvrir  la  nature  d'un  pou- 
let : pour  cela , il  ouvre  tous  les  jours  des  œufs 
qu'il  avoit  mis  couver , il  y examine  ce  qui  fe  meut 
8e  ce  qui  croit  le  premier  , il  voit  bientôt  que 
le  cœur  commence  à battre  8c  à pouffer  de  tous 
côtés  des  canaux  de  tang  qui  font  les  artères  , 
que  ce  fang  retourne  vers  le  cœur  par  les  veines, 
que  le  cerveau  paroit  auffi  d'abord  , 8c  que  le» 
os  font  les  dernières  parties  qui  fe  forment.  Il 
fe  délivre  par-li  de  beaucoup  d’erreurs  , 8c  il  tire 
même  de  ces  obfervations  plufieurs  conféquences 
d’un  très  - grand  ufage  peur  la  connoiftance  des 
animaux.  Que  peut-on  trouver  à redire  dans  la 
conduite  de  cet  homme  ? Peut-on  dire  qu'il  pré- 
tende pcrftiader  que  Dieu  a formé  le  premier  pou- 
let en  créant  d'abord  nn  nuf,  8c  en  lui  donnant 
un  certain  degré  de  chaleur  pour  le  faire  éclorre, 
à caufe  qu'il  tache  de  découvrir  la  nature  des  pou- 
lets dans  leur  formation  ? 

Pourquoi  donc  accufer  M.  Defcartes  d'étre con- 
traire à l'écriture  , à caufe  que  , voulant  exami- 
ner la  nature  des  chofes  vifibles  , il  en  examine 
la  formation  par  les  loix  du  mouvement  qui  s’ob- 
fervent  irwiolablemenc  dant  routes  rencontres  i il 
n'a  jamais  douté  que  le  monde  n'air  été  crée  an 
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commencement  avec  autant  de  perfe&ion  qu’il 
en  a,  en  forte  que  le  foleil , la  terre , 1a  lune  , 
les  étoiles  ont  été  dés-lots  , Si  que  la  terre  n’a 
pas  eu  feulement  en  foi  les  femences  des  plan- 
tes , mais  que  les  plantes  même  en  ont  couvert 
une  partie  , & qu'Adam  8c  Eve  n'ont  pas  été 
créés  enfans  , mais  en  âge  d'hommes  parfaits.  La 
religion  chrétienne,  dit-il  ,|veut  que  nous  le  croyions 
ainfi,  8c  la  raifon  naturelle  nous  perfuade  ablo- 
lument  cette  vérité  , parce  que  , confidérant  la 
toute-puiffance  de  Dieu , nous  devons  juger  que 
tout  ce  qu'il  a fait  a eu  toute  la  pcrfeétion  qu'il 
devoir  avoir.  Mais  , continue  - 1 - il  , comme  on 
«onnoitroit  beaucoup  mieux  quelle  a été  la  na- 
ture d'Adam  8c  celle  des  arbres  du  paradis  , fi 
on  avoit  examiné  comment  les  enfans  fe  forment 
peu-d-peu  dans  le  ventre  de  leur  mcre  , 8c  com- 
ment les  plantes  fortent  de  leurs  femences , que 
fi  on  avoit  feulement  confidéré  quels  ils  ont  été 
quand  Dieu  les  a créés  : tout  de  même  nous  fe- 
rons mieux  entendre  quelle  eft  généralement  la 
nature  de  toutes  les  chofes  qui  font  au  monde  , 
fi  nous  pouvons  imaginer  quelques  principes  qui 
foient  fort  intelligibles  8c  fort  (impies , defquels 
nous  fartions  voir  clairement  que  les  ailres  , la 
terre , 8c  enfin  tout  le  monde  vifiblc  aurait  pu 
être  produit  ainfi  que  de  quelques  femences , 
bien  que  nous  fâchions  qu'il  n'a  pas  été  produit 
en  cette  façon , que  fi  nous  lui  décrivions  feule- 
ment comme  il  elt , ou  bien  comme  nous  croyons 
qu'il  a été  créé  : 8c  , parce  que  je  penfe  avoir 
trouvé  des  principes  qui  font  tels , je  tâcherai  ici 
de  les  expliquer. 

M-  Defcartes  a penfé  que  Dieu  avoit  formé 
le  monde  tout  d’un  coup  , mais  il  a cru  aufii 
que  Dieu  l’avoit  formé  dans  le  même  état , dans 
le  même  ordre  , 8c  dans  le  même  arrangement 
de  parties  où  il  aurait  été , s’il  i'avoit  formé 
peu-a-peu  par  les  voies  les  plus  (impies.  Et  cette 
penfée  eft  digne  de  la  puilTance  8c  de  la  fagefle  de 
Dieu  : de  fa  puilTance , puifqu'il  a fait  en  un  mo- 
ment toutes  chofes  dans  leur  plus  grande  per- 
fcélion  ; de  fa  fagefle , puifqu'il  a fait  connoitre 
par-là  qu’il  prévoyoit  parfaitement  tout  ce  qu'il 
étoit  ncceffaire  qu'il  arrivât  dans  la  matière  fi 
elle  étoit  agitée  par  les  voies  les  plus  Amples  ; 
8c  encore  parce  que  l’ordre  des  chofes  n'eût 
pu  fubfiftcr , fi  le  monde  eût  été  produit  par 
des  voies , c'eft  - à - dire  , par  des  loix  de  mou- 
vement contraires  à celles  par  lefquelles  il  cil 
confervé. 

Il  eft  ridicule  de  dire  que  Defcartes  a cru  que 
le  monde  fe  foit  pu  former  de  lui  - même  , puif- 
qu'il a reconnu  , comme  tous  "ceux  qui  fuivenr 
les  lumières  de  la  raifon  , qu’aucun  corps  ne  peut 
même  fe  remuer  par  fes  propres  forces;  8c  que 
toutes  les  loix  immuables  de  la  communication 
des  mouvemens  ne  font  que  des  fuites  des  vo- 
lontés immuables  de  Dieu , qui  agit  fans  cefTe 
d’une  même  manière.  Ayant  prouve  qu'il  n'y  a . 


que  Dieu  qui  donne  le  mouvement  à la  matière  » 
8c  que  le  mouvement  produit  dans  tous  les  corps 
toutes  les  différentes  formes  dont  ils  font  revê- 
tus , il  avoit  alTex  prouvé  aux  libertins  qu'ils  ne 
pouvoient  tirer  aucun  avantage  de  fon  fyftème. 
Au  contraire , fi  les  athées  faifoient  quclqüc  ré- 
flexion fur  les  principes  de  ce  philofophe  , ils 
fe  trouveroienc  bientôt  contraints  de  reconnoitre 
leurs  erreurs  : car , s'ils  peuvent  foutenir , comme 
les  payens  , que  la  matière  foit  incréée , ils  ne 
peuvent  pas  de  même  foutenir  qu’elle  ait  jamais 
été  capable  de  fe  mouvoir  par  fes  propres  for- 
ces. Ajjiff  , les  athées  feraient  au  moins  obligés 
de  redBioitre  le  véritable  moteur  , s'ils  ne 
vouloiflr  pas  rcconnoître  le  véritable  créateur. 
Mais  la  Philofophic  ordinaire  leur  fournit  aflèx 
de  quoi  s'aveugler  8c  de  quoi  foutenir  leurs  er- 
reurs : car  elle  leur  parle  de  certaines  vertus  im- 
prefles  , de  certaines  facultés  motrices , d'une  cer- 
taine nature  dont  ils  n'ont  aucune  idée  diftinflc, 
8c  qu'ils  font  bien  aifes  à caufe  de  la  corruption 
de  leur  coeur,  de  mettre  à la  place  du  véritable 
Dieu , en  s'imaginant  qu'il  y a une  autre  nature 
que  lui , qui  fait  toutes  les  merveilles  que  nous 
voyons. 

Explication  des  principts  de  la  Philofophic  iArif- 
totc  , lamelle  ftrt  à faire  voir  qu'il  n'a  jamait 
obfervé  la  fécondé  partie  de  la  réglé  générale  , 6 r 
b de  fes  quatre  élément , b de  fes  qualités  élé- 
mentaires. 

Afin  que  l'on  puifTe  faire  quelque  comparaifon 
de  la  Philofophie  de  Defcartes  avec  celles  d'A- 
riltote  , il  eft  a propos  que  je  repréfente  en  abtégé 
ce  que  celui-ci  a penfé  des  élémens  8c  des  corps 
naturels  en  général , ce  que  les  plus  favans  croient 
qu'il  a fait  dans  ces  quatre  livres  du  ciel.  Car  les 
huit  livres  de  Phyfique  appartiennent  plutôt  à la 
Logique  , ou  , fi  on  le  veut , à la  Métaphyfique 
qu'a  la  Phyfique  , puifque  ce  ne  font  que  des 
mots  vagues  8c  généraux  qui  ne  repréfentent 
point  à l'efprit  d'idée  diftinût  8c  particulière. 
Ces  quatre  livres  font  intitulés  du  ciel , parce  que 
ie  ciel  eft  le  principal  des  corps  ^fimples  dont  il 
traite. 

Ce  philofophe  commence  cet  ouvrage  par  prou- 
ver que  le  monde  eft  parfait  , 8c  voici  fa  preuve  : 
tous  les  corps  ont  trois  dimenfions , ils  n'en  peu* 
vent  pas  avoir  davantage  ; car  le  nombre  de  crois 
comprend  tout  , félon  les  pythagoriciens  : or , le 
monde  eft  l'affemblage  de  tous  les  corps  ; doue 
le  monde  eft  parfait.  On  pourrait , pat  cette 
plaifante  preuve  , démontrer  auffi  que  le  monde 
ne  peut  être  plus  imparfait  qu'il  eft  , puifqu'il  ne 
peur  être  compofé  de  parties  qui  aient  moins  de 
trois  dimenfions. 

Dans  le  fécond  chapitre , il  fuppofe  d'abord 
certaines  vérités  péripacétiques.  Premièrement , 
que  tous  les  corps  naturels  ont  dans  eu-mémes 
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une  rature , c’eft-à-dire , une  force  capable  de  les 
icmuer  ; ce  qu'il  prouve  point  ni  ici  ni  ailleurs. 
11  affûte  , au  contraire  , dans  le  premier  chapitre 
du  fécond  livre  de  Phylique  , que  c'ell  une  cnofç 
ridicule  de  s’efforcer  de  le  prouver  ; parce  que  , 
dit-il , c'ett  une  chofe  évidente  par  elle-même  > 
& il  n’y  a que  ceux  qui  ne  peuvent  difçerner  ce 
qui  elt  connu  de  foi  - même  de  ce  qui  ne  l’eft 
pas  > qui  s'arrêtent  à prouver  les  chofes  éviden- 
tes par  celles  qui  font  obfcures.  Mais  on  a (ait 
voir  ailleurs  qu’il  eff  abfolument  faux  que  les 
corps  naturels  aient  dans  eux  mêmes  la  force  de 
fe  remuer  , 8c  que  cela  ne  paroît  évident  qu'à 
ceux  qui , comme  Ariftotc , fuivent  les  impref- 
fions  de  leurs  fens  , 8c  ne  font  aucun  ufage  de 
leur  raifon. 

Il  dit  en  fécond  lieu  que  tout  mouvement  lo- 
cal fe  fait  en  ligne  ou  dro'te  ou  circulaire , ou 
compofée  de  la  droite  8c  de  la  circulaire  : mais , 
«’il  ne  vouloit  pas  penfer  à ce  qu’il  avance  in- 
diferctement , il  devoir  au  moins  ouvris  les  yeux  , 
& il  auroit  vu  qu’il  y a des  mouveinens  d'une 
infinité  de  façons  différentes  , qui  ne  font  point 
compofés  du  droit  Sf  du  circulaire,  ou  en  ligne 
fpiralc  ou  en  cycloide.  Op  plutôt , il  devoit  pen- 
fer que  les  mouvemens  compofés  des  mouvemens 
en  ligne  droite  peuvent  être  d'une  infinité  de 
•façons  , (ï  l’on  fuppofe  que  les  mouvemens  com- 
pofans  augmentent  ou  diminuent  leur  viteffe  en 
une  infinité  de  façons  différentes  , comme  l’on 
peut  voir  par  ce  qu’on  a dit  auparavant.  11  n'y  a , 
dit-il , que  ces  deux  mouvemens  (impies , le  droit 
8c  le  circulaire  , donc  tous  les  mouvemens  (ont 
compofés  de  ceux  - là  : mais  il  fe  trompe  ,*le 
mouvement  circulaire  n’eff  point  (impie  , on  ne 
peut  le  concevoir  fans  penfei  à Un  point  au- 
quel il  I rapport,,  8c  tout  ce  qui  enferme  un 
rapport  , elt  relatif  8c  non  pas  limpie  : 8c  cel% 
eu  fi  vrai,  qu’on  peut  concevoir  le  mouvement 
circulaire  , comme  engendré  de  deux  mouvemens, 
en  ligne  droite  , dont  la  vîccffe  eff  inégale  fé- 
lon une  certaine  proportion  ; car  un  mouvement 
compote  de  deux  autres  qui  fe  fonc  en  ligne 
droite  , 8c  qui' augmentent  qu  qui  diminuent 
différemment  leur  viteffe , ne  peuvent  être  Am- 
ples. 

U dit  en  troifième  lieu  que  tous  les  mouve- 
ment Amples  font  de  trois  fortes  : l’un  du  cen- 
tre : l’autre  vers  le  centre  : le  trotfiogie  à l'enjour 
du  centre.  Mais  il  eff.  fauic  que  le  dernier  loir 
Ample , comme  l’on  a déjà  dit.  Et  il  eff  encore  ceux 
faux  qu’il  n'y  ait  de  mouvemens  Amples  que 
qui  vont  de  bas  en  haut  8c  de  haut  en  bas  ; car 
t»us  les  mouvemens  en  ligne  droite  font  Amples, 
foit  qu’ils  s’approchent  ou  s’éloignent  du  centre, 
foit  qu’ils  s'approchent  ou  s'éloignent  des  pôles, 
ou  de  quelqu’autre  point  qu'on  voudra  s’imagi- 
ner. Tout  corps,  dit  - il , eff  compofé  de  trois 
dimenfions  : donc  , le  mouvement  des  mêmes 
corps  doit  avpir  trois  mouvemens  Amples.  Quel 
Encyciuptiit.  Logique  &>  mecaphyjique.  Tom.  j 
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rapport  de  l’un  à l'autre  , des  mouvemens  Am- 
ples avec  des  dimenfions.  De  plus , tout  corps 
a crois  dimenfions  , & nul  corps  n'a  tiois  mou- 
vemeus  Amples. 

En  quatrième  lieu  , il  fuppofe  que  les  corps 
font  ou  Amples  ou  compotes  , 8c  fl  dit  que  les  * 
corps  Amples  font  ceux  qui  ont  en  eux  - mêmes 
quelque  force  qui  les  remue , comme  le  feu , la 
terre,  8cc._,  8c  que  les  compofés  reçoivent  leur 
mouvement  de  ceux  qui  les  compofent.  Mais  , 
en  ce  fens , il  n'y  X point  de  corps  Ample  , car 
il  n y en  a point  qui  aient  eu  eux-mêmes  quel- 
que choTc  qui  les  remue.  Il  n’y  a point  de  corps 
compofés  , puifque  les  compofés  fuppofent  les 
Amples  qui  ne  font  point  \ ainfi  , il  n’y  aurbit 
pefint  de  corps.  Quelle  imagination  de  définir 
la  Amplicité  des  corps  par  une  puiffance  de  (c 
remuer  f quqjies  idées  diftinétes  peut  - on  atta- 
tacher  à ces  mots  de  corps  Amples  8c  de  corps 
compofés  , fi  les  corps  Amples  ne  font  définis  que 
■par  rapport  à une  force  de  fe  remuer  imaginaire  > 
mais  voyons  les  confcquences  qu’il  rire  de  ces 
principes.  Le  mouvement  circulaire  eff  un  mou- 
vement Ample  : le  ciel  fe  meut  tirculairement  ; 
donc  fon  mouvement  eff  Ample.  Mais  le  mouve- 
ment Ample  ne  peut  être  que  d’un  corps  Ample, 
c’eft-i  dire  , d’un  corps  qui  fe  meut  par  (es  proprçs 
forces  : donc  le  ciel  eff  un  corps  Ample  diffingué 
des  quatre  élémens , léïquels  (e  njeuyent  par  des 
lignes  droites.  Il  eff  allez  évident  que  tour  ce 
raifonnement  ne  contient  que  des  propofitions 
fauffes  8c  abfurdes.  Examinons  ces  autres  preu- 
ves , car  il  en  apporte  beaucoup  de  méchantes 
pour  prouver  une  chofe  auffi  inutile  qu’elle  cft 
nulle. 

Sa  fécondé  raifon  , pour  prouver  qtfe  le  ciel 
eff  un  corps  Ample  diffingué  des  quatre  élémens, 
fuppofe  qu’il  y a deux  fortes  de  mouvemens,  l’un 
naturel  , 8c  l’autre  contre  la  nature  ou  violent.  Il 
eff  allez 'évident  , à tous  ceux  qui  jugent  des 
chofes  par  des  idées  claires  , que  les  corps  n’ayant 
point  en  eux  - mêmes  de  frfree  pour  fc  remuer  , 
comme  l’entend  Arirtote  , iWy  a point  de  mou- 
vement violent,  ou  contre  la  nature,  puifqu’i! 
cft  indiffèrent  à tous  les  corps  d’etre  mus  ou  de 
ne  l'être  pas  t, d'être  mûs  d’un  côté  , \u  de 
l’être  d’un  autre  : ma:s  Ariftote  , qui  juge  des 
chofes  par  les  impreffions  fentibles  , s’imagine 
que  les  corps  , qui  fe  mettent  toujours  par  les 
loix  de  la  communication  des  mouvemens  en  une 
telle  fituation  au  regard  des  autres, .s’y  mettent 
par  eux-mêmes,  parce  qu’ils  s’y  trouvent  mieux, 

& que  cela  eff  plus  conforme  à leur  natute. 
Voici  donc  le  raifonnement  d’Afiftote.  _ 

Le  mouvement  circulaire  du  ciel  eff  narurel 
ou  violent.  S'il  lui  cft  naturel , tomme  on  vient 
de  dire  le  ciel  eff  un  corps  Ample  diffingué 
des  élémens  , puifque  «les  éjemens  ne  le  meu- 
vent point  fcutiiUiieinent  par  leur  m«u\ cmçr.r 
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naturel.  Si  le  mouvement  circulaire  eft  contre 
la  nature  du  ciel , ou  bien  le  ciel  fera  quelqu'un 
des  clémens  , comme  le  fqp  , ou  quelqu'autre 
chofe.  Ce  ne  peut  être  aucun  des  clémens  j car, 
fi  c croit  le  jeu  , par  exemple , fon  mouvement 
naturel  étaHt  de  bas  en  haut  , d auroit  deux 
mouvemens  contraires  , le  circulaire  8c  celui  de 
haut  en  bas  , ce  qui  ne  fe  peut , puifqu’un  mou- 
vement n’en  peut  avoir  deux  qui  lui  /oient  con- 
traires. Si  le  ciel  eft  quelqu'autre  corps  qui  ne 
fe  meuve  pas  circulairement,par  fa  nature , il  fc 
remuera  par  fa  nature  de  quelqu'autre-  maniéré  , 
ce  qui  ne  peut  être.  Car , s'il  fe  meut  par  fa  na- 
ture de  bas  en  haut , ce  fera  du  feu  ou  de  l’air  , fi , 
de  haut  en  bas , ce  fera  de  l'eau  ou  de  la  terre  : 
donc , 6cc. , je  ne  m'arrête  point  à faire  retn'ar- 
quer  en  particulier  les  abfurdités  de  ces  raifon- 
nernens  , je  dis  feulement  en  généjal  que  ce  que 
dit  ici  Arillotc  , ne  fipnifie  rien  de  diftinâ  , & 
qu'il  n'y  a rien  de  vrai  , ni  même  de  concluant. 
Voici  fa  troifième  raifon. 

Xe  premier  8c  le  plus  parfait  de  tous  les  mou- 
vemens (impies  doit  être  le  mouvement  d'un 
corps  fimple  , 8c  même  du  premier  3e  du  plus 
parfait  des  corps  fiinples  : mais  le  mouvement  cir- 
culaire eft  le  premier  & le  plus  parfait  des  mou- 
vemens (impies  > car  toute  ligne  circulaire  eft 
parfaite  , S c il  n'y  en  a aucune  droite  qui  le  foit. 
Car  , fi  ellj  eft  finie  , oB  lui  peut  ajouter  quel- 

?iuc  chofe  ; fi  infinie  , elle  n’eft  point  encore  par- 
aite  , puifqu'elle  n'a  point  de  fin  , 8c  que  les 
chofcs  ne  font  parfaites  que  lorfqu'clles  font  finies  : 
donc  , le  mouvement  circulaire  eft  le  premier  8c  le 
plus  parfait  des  mouvemens.  Donc  , le  corps  , 
qui  fe  meut  citculairement , eft  fimple  , 8c  c'eft 
1-i  premier  8c  le  plus  divin  des  corps  fiinples.  Voici 
fa  quatrième  raifon. 

Tout  mouvement  eft  naturel  ou  ne  l'eft  pas  , 
Sc  tout  mouvement , qui  n'eft  point  naturel  à 
quelque  corps , eft  naturel  à quelqu'autre.  Nous 
voyons  que  les  mouvemens  de  haut  en  bas  8c 
de  bas  en  haut  , qui  ne  font  peint  naturels  à quel- 
ques cotps , font  naturels  à d'autres  > car  le  feu 
ne  defeend  point  naturellement  , mais  la  terre 
defeend  naturellement.  Ot  , le  mouvement  cir- 
culairon'eft  point  naturel  aux  quatre  êlémens  : il 
faut  donc  qu'il  y ait  Un  corps  (impie  , auquej  ce 
mouvement  foit  naturel.  Donc,  le  ciel,  qui  fe 
meut  circuliircmenr , eft  un  corps  fimple  dillin- 
gué  des  quatre  éicinens. 

Enfin  , le  mouvement  circulaire  eft  naturel 
ou  violent  à quelque  corps  s'il  eft  naturel  , il 
eft  évident  que  ce  corps  doit  être  des  (impies 
8c  des  plus  parfaits  : s’il  n’eft  point  naturel , c'eft 
une  chofe  bien  étrange  que  ce  mouvement  dure 
toujours  i puifque  nous  voyons  que  toi»  les  mou- 
vcmens , qui  ne  font  point  naturels , ne  durent 
que  fort  peu.  Il  faut  donc  croire , après  toutes 
ces  raifons',  qu'il  y a qaelqu'autre  corps  féparé 
de  tous  ceux  qui  nous  environnait  , dont  la 
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nature  eft  d’autant  plus  parfaite  , qu'il  eft  plus 
éioigné  de  ncus.  Voilà  connu#  raifdnne  Ariftote , 

8c  je  défie  le  plus  intelligent  de  fes  interprètes 
de  donner  des  idées  diltinéies  des  termes  dont 
il  fe  fert , 8c  de  faire  voir  qu’il  commence  par 
les  chofes  les  plus  (impies , avant  que  de  parler 
des  plus  compofées  , comme  tout  philofophe  y 
eft  obligé , félon  les  règles  que  nous  venons  d’e- 
tablir. 

Si  je  ne  craignois  point  de  fatiguer  le  lefteur, 
je  traduirais  encore  quelque  chapitre  d'Arirtote. 
Mais  , outre  qu'on  ne  prend  guères  plaifir  à le 
lire  en  françois  , ( c'eft-à-dire  , lorfqu'on  l'en- 
tend) j'ai  fait  a (fe  z voir,  par  le  peu  que  j'ai  ex- 
pofé  , que  fa  manière  de  philofopher  eft  entière- 
ment inutile  pour  la  recherche  de  la  vérité.  Car, 
puifqu’il  dit  lui-même  , dans  le  cinquième  cha- 
pitre de  ce  livre , que  ceux  qui  fe  trompent  d'a- 
bord en  quelque  cliofe  , fc  trompent  dix  mille 
fois  davantage  , s'ils  avancent  beaucoup  , ayant 
fait  voir  qu'il  ne  fait  ce  qu'il  dit  dans  les  deux  pre- 
miers chapitres  de  fon  livre  , 8c  qu’il  s'y  trompe  en 
tomes  manières  : on  doit  croire  tju'il  n‘y  a pas  de 
sûreté  à fe  rendre  à fon  autorité , fans  examiner  . 
Tes  raifons.  Mais  , afin  qu'on  en  foit  encore  plus 
perfuadé  , je  vas  faire  voir  qu'il  n'y  a point  de 
chapitre  dans  ce  premier  livre  , où  il  n'y  ait 
quclqu'impertincnce. 

Dans  le  troifième  chapitre  , il  dit  que  les  ciçnx 
font  incorruptibles  , Sc  incapables  d'aucune  alté- 
tération  , il  en  apporte  plufieurs  preuves  allez 
bagnes , comme  que  c'en  la  demeure  des  dieux 
immortels , & que  Ton  n'y  a jamais  remarqué  de 
changemdit.  Ces  preuves  feraient  allez  bonnes  , 
s'il  difoit  que  quelqu'un  en  fûr  revenu  , ou  qu’il 
eût  été  alfez  proche  des  corps  célelles  .pour  en 
remarquer  les  changcmens  : mais  je  ne  (ai  même 
& à préfent  Ton  fe  rendrait  à fon  autorité , à 
caufe  que  les  lunettes  d'approche  nous  appren- 
nent le  contraire. 

Dans  le  quatrième  chapitte  , il  prouve  aflez 
au  long  que  le  mouvement  circulaire  n'a  point 
de  contraire.  Mais  on  voit  a (Te  g.  que  le  mouve- 
ment d’orient  erw  occident  eft  contraire  à celui 
qui  fe  fait  d’occident  en  orient. 

Dans  le  cinquième  chapitte  , il  prouve  mal  que 
les  corps  ne  font  point  infinis  , parce  qu’il  tire  fa 
preuve  des  mouvemens  des  corps  fiinples.  Car  , 
qui^empêch^qu'au-deflùs  de  fon  premier  mobile, 
il  n y ait  encore  quclqu'étenduc  qui  foi:  fans  mou- 
vement ? 

Dans  le  fixième , il  s’amufe  inutilement  à prou- 
ver que  les  démens  ne  font  point  infinis.  Car , 
qui  en  peut  douser , lorfqu'on  fuppofe  , comme 
' lui , qu  ils  font  compris  dans  le  cid  qui  les  en- 
vironne. Mais  il  fe  rend  ridicule  , lorfqu'il  s'avife 
de  le  prouver  par  leur  pefanteur  8 c par  leur  lé- 
gèreté. Si  les  démens  étoient  infinis  , dit-il  , il 
y auroit  une  pefanteur  8c  une  légèreté  infinie  , cela 
, ne  peut-être.  Donc , 8cc.  Ceux  qui  veulent  favoir 
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plus  lu  long  fi  preuve , la  liront , s’il  leur  plaît* 
dans  U fource. 

Dans  le  feptième , il  continue  de  prouver  que 
les  corps  ne  font  pas  infinis  , 8c  fa  première  preuve 
fuppofe  qu'il  eft  néce  (Taire  que  tout  corps  foit 
en  mouvement , ce  qu'il  ne  plouve  point , Si  ce 
qui  ne  fe  peut  prouver. 

Dans  le  huitième , il  prétend  qu'il  n'y  a point 
pluficurs  mondes  de  même  cfpèce  , par  cttte 
plaifante  raifon  , que  , s'il  y avoit  une  autre  vrre 
que  celle  que  nous  habitons , comme  la  terre  ell 
pefante  par  fa  nature , cette  terre  devfoit  tomber 
(ur  la  notre , parce  que  la  nôtre  ell  le  centre  oû 
doivent  tomber  tous  les  corps  pefans.  11  a appris 
cela  de  fes  fens. 

Dans  le  neuvième , il  prouve  qu'il  n’ell  pas 
même  polfible  qu'il  y ait  pluficurs  mondes  , parce 
que  , s'il  y avoit  quelque  corps  au-deffus  du  ciel , 
il  feroit  fimple  ou  compofe  , ou  dans  fin  eut  na- 
ture! ou  violent,  ce  qui  ne  peut  être  pat  des  rai- 
fons qu'il  tire  des  trois  efpèces  de  mouvement 
dont  il  a déjà  été  parlé. 

Il  allure  dans  le  dixième  que  le  monde  eft  éter- 
nel , parce  qu'il  ne  fe  peut  faire  qu'il  ait  com- 
mencé d'être  , & qu'il  dure  toujours  , puifque 
nous  voyons  que  tout  ce  qui  fe  fait  fe  corrompt 
avec  le  tems.  Il  a appris  ceci  de  fes  fens.  Mais 
qui  lui  a appris  que  le  monde  durera  to'ujours  ! 

11  emploie  l'onzième  chapitre  à explique%ce 
que  l'on  entend  par  incorruptible  , comme  fi 
1 équivoque  étoit  fort  à craindre  , & qu'il  dût 
faire  un  grand  ufage  de  fon  explication.  Mais 
ce  terme  incorruptible  eft  fi  clair  par  lui-même , 
qu'Ariftotc  ne  fe  met  point  en  pesne  d'expliquer 
en  quel  fens  il  le  faut  prendre , ni  en  quel  fens 
il  le  prend.  Il  auroit  été  plus  à propos  qu'il  eût 
défini  une  infinité  de  termes  dont  il  fe  fert , qui 
ne  réveillent  que  des  idées  fenfibles  ; car  on  au- 
roit peut-être  appris  quelque  chofe  en  lifant  fes 
ouvrages. 

Enfin  , dans  le  dernier  chapitre  de  ce  premier 
livre  du  ciel , il  prouve  que  le  rrtonde  elt  incor- 
ruptible , & qu’il  ne  fe  peut  pas  faire  qu'il  ait 
commencé  , 8e  qu'il  dure  éternellement , parce 
que  , dit-il , toutes  chofe?  fublillent  durant  un. 
rems  fini  ou  infini  ; mais  ce  qui  n'eft  infini  qu'en 
un  fens  n’eft  ni  fini  ni  infini.  Donc , rien  ne  peut 
fubfiftcr  en  cette  manière. 

Voilà  .de  quelle  manière  raifonne  le  prince  dc^ 
philofiphes  8c  le  génie  de  la  nature  , lequel , au 
fieu  de  faire  connoitre , par  des  idées  claires  8: 
diftinétes  , la  véritable  caufe  des  choies  , établit 
une  Philofophie  payenne  far  les  idées  fauffes  8c 
confufes  des  fens  , ou  trop  générales  pour  être 
utiles  à la  recherche  de  la  vérité. 

Je  ne  reprends  pas  ici  Ariftate  de  ce  qu’il  n’a 
pas  fu  que  le  monde  a été  créé  dgps  le  tems  , 
& que  Dieu  l'a  fait  ainfi  pour  faire  connoître  fa 
puilfance  8c  la  déjtendanfc  des  créatures  : 8c  qu'il 
ne  le  détruira  jamais , afin  que  l'on  fâche  auilj 
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qu’il  eft  immuable  8e  qu'il  ne  fe  repetit  jamais  de 
fes  ouvrages.  Mais  je  crois  pouvoir  le  reprendre 
de  ce  qu'il  prouve , par  des  raifons  .qui  n'ont  au- 
cune force , que  le  monde  eft  de  toute  éternité.’ 
S'il  eft  quelquefois  excufable  dans  les  fentimens 
qu'il  foutient,  il  n’eft  prefque  jamais  excufable  dans 
les  raifons  qu'il  apporte  , lorfqu'il  traite  des  choies 
qui  enferment  quelque  difficulté.  On  en  ell  peut- 
être  déjà  perfuadé  par  les  chofes  que  je  viens  de 
dire  , quoique  je  n'aie  pas  rapporté  toutes  les 
erreurs  que  j'ai  rencontrées  dans  le  livre  dont  je 
les  bi  extraites  , 8c  que  j'aie  tâché  de  le  faite 
parler  plus  clairement  qu'il  «n'a  de  coutume. 

Mais , afin  que  l'on  foit  pleinement  convaincu 
que  le  génie  de  la  nature  n'en  découvrira  jamais 
aux  hommes  les  fecrets  ni  les  refl’orts , il  ell  à 
propos  qut>  je  fade  voir  que  les  principes  fur 
Icfquels  ce  philofophc  raifonne  pour  expliquer  les 
effets  nituicls  nTeit  aucune  folidité. 

dl  eft  évident  qu'bn  ne  peut  rien  connoître 
dans  la  Phyfique  , fi  l’on  ne  commence  par  les 
corps  les  plus  (impies , c'cll-à-dire , par  les  éle- 
m:ns , car  les  elémens  font  les  corps  dans  lef- 
quels  tous  les  autres  fe  rcfolvent  , parce  qu'ils 
font  contenus  en  eux  ou . actuellement  ou  en 
puiffance-,  c'eft  ainfi  qu  Arillote  les  définit.  Mais  * 
on  ne  trouvera  point  dans  les  ouyrages  d'Arif- 
tote  , qu'il  ait  expliqué  par  une  idée  diftinéle 
ces  corps  fimples  dans  lelquels  les  autres  fe  ré- 
folvcnt  j & , par  conféquent  fes  elémens  , n'é-» 
tant  point  chèrement  connus  , il  eft  impofiible  de 
découvrir  la  nature  des  corps  qui  en  font  compo- 
fés. 

Ariftote  dit  bien  qu'il  y a quatre  élémens,  le 
feu  , l'air,  l^eau  8c  la  terre  :*mais  il  n'en  fait 
point  clairement  connoître  la  rature  , il  n'en 
donne  point  d’idée  diilinflc  , il  ne  veut  pas 
même  que  ces  élémens  foient  le  feu  , l'air,  l'eau , 

& la  terre  que  nous  voyons  ; car , enfin  , fi  cela 
étoit , nous  en  aurions  au  moins  une  connoiflancc 
fenfible.  Il  eft  vrai  qu’en  plufieurs  endroits  de 
fes  ouvrages  , il  tâche  de  les  expliquer  par  les 
qualités  de  chaleur  8c  de  froideur  , d'humilité 
& de  fécherefte , de  pefanteur  8c  de  légèreté  ; 
mais  cette  matière  eft  fi  impertinente  8c  fi  ridi- 
cule , qu’on  ne  peut  concevoir  comment  tant  de 
favans  s'en  font  contentés.  C’eft  ce  que  je  vais 
faire  voir.  , 

Arillote  prétend  , dans  fon  livre  du  ciel , que 
la  terre  eft  au  centre  du  monde  , fie  que  tous  les 
corps  qp’il  lui  plaît  d'appeller  fimpies  , parce 
qu'il  fuppofe  qu  ils  fe  meuvent  par  ieur  nature, 
doivent  fe  remuer  par  des  mouvemens  (Impies. 
Qu'outre  Iç  mouvement  circulaire  qu’il  prétend 
être  fimple , 8e  par  lequel  il  prouve  que  le  ciel , 
qu'il  fuppofe  fe  mouvoir  circulairement  . eft 
un  corps  fimple  , il  n'y  en  a que  deux  qui  foient 
fimples  ; l'un  de_  haut  en  bas , ou  de  la  circonfé- 
rence vers  le  centre  ; l'autre  de  bas  en  haut  ou 

du  centre  vers  la  circonférence  : que  ces  mou- 
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vemens  (impies  conviennent  à des  corps  (impies, 
6c  , par  conféquent , que  la  terre  8c  le  feu  font 
des  corps  (impies  , dont  l'un  cil  tout- à-fait  pe- 
fant , 8c  l'autre  tout-à-fait  léger.  Mais , parce 
que  la  pefanteur  8c  la  légéreté  peuvent  conve- 
nir à un  corps , ou  tout-à-fait  en  partie,  il  con- 
clut qu'il  y a encore  deux  él^ptens  ou  deux  corps 
Amples,  dont  l'un  eft  léger  Ch  partie,  8c  l'autre 
pelant  en  partie  , ou  , félon  quelque  chofe  , fa- 
voir  l'eau  Sc  l'air.  Voilà  comnjf  il  prouve  qu'il' 
y a quatre  élémens  , 8c  qu'il  n’y  en  a pas  davan- 
tage. 

Il  cil  évident  à ceux  qui  examinent  les  opi- 
nions des  hommes  par  leur  propre  raifon  que 
toutes  ces  propofitions  font  faunes  , ou  , pour 
le  moins  , il  eft  évident  qu  elles  ne  peuvent  p ilier 
pour  des  principes  clairs  Sc  inconteliaWes , dont 
on  ait  des  idées*  très-claires  8c  tfès-dillinites , 8c 
cui  puiffent  fervir  de  fondement  à la  l’hjlieuc. 
Il  elt  évident  qu'il  n'y  a rien  de  plus  abfurde 
que  de  vouloir  établir  le  nombre  des  élémens 
par  des  qualités  imaginaires  de  pefanteur  8c  de 
légéreté , en  d’fant , fans  aucune  preuve , qu'il  y 
a des  corps  qui  font  pefans  , Sc  d'auttes  qui  font 
« légers  par  leur  nature:  C«r , s'il  n'y  a qu'a  parler 
fans  preuve  , on  pourra  dite  que  tous  les  corps 
font  pefans  par  leur  nature.,  8c  qu'ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  s'approcher dn  centre  du  monde, 
comme  du  lieu  de  leur  repos  : 8c  l'on  pourra  fou- 
fcnir , au  contraire  , que  tous  les  corpv  font  légers 
par  leur  nature,  8c  qu'ils  tendent  tous  à fe  ren- 
dre dans  le  ciel  comme  dans  le  lieu  de  leur  p’us 
grande  perfection.  Car , fi  l'on  objeite  à celui 
qui  dira  que  toqs  les  corps  font  pelanj  , que 
Pair  8c  le  feu  font  légers , il  n'auri  qu'à  répon- 
dre que  le  feu  8c  l'air  ne  font  point  légers , mais 
qu’ils  font  moins  pefans  que  l'eau  8c  la  terre  , 
8c  que  c'eft  à caufe  de  cela  qu'ils  femblent  lé- 
gers : par  la  même  raifon  qu'un  morceau  de 
bois  femble  léger,  dans  l'eau , non  qu'il  foit  lé- 
ger de  lui  - même  , puifqu'il  tombe  en  bas  lorf- 
qu'il  eft  dans  l’air , mais  à caufe  que  l’eau , qui 
eft  Çlus  pefante  , prend  le  deffous  8c  le  fait  mon- 
ter. , N . 

Si  l’on  objeéte  , au  contraire , à celui  à qui  il 
plaira  de  foutenir%jue  tous  les  corps  font  legets 
par  leur  nature  , que  la  terre  8c  l’eau  font  pe- 
fantes  , il  répondra  de  même  qfle  ces  corps  fem- 
blent pefans  à caufe  qu'ils  ne  font  pas  u légers 
que  les  autres  qui  les  environnent.  Que  du  bois, 

Par  exemple  , fcmble  pefant , lorsqu'il  tft  Hans 
air  , non  qu’il  foit  pelant , puifqu’il  monte  lorf- 
qu’il  eft  dans  l’eau , mais  parce  qu’il  n'eft  pas  fi 
léger  que  l’air.  Il  eft  donc  ridicule  de  fuppofe», 
comme  des  principes  incomeftables , que  les  corps 
font  légers  ou  pefans  par  leur  nature  : 8c  il  eft , 
au  contraire  , évident  que  tout  corps  n’a  point 
en  lui  - même  la  force  de  fe  remuer  , 8c  qu'il 
lui  eft  indifférent  d'être  mû  de  haut  en  bas , ou 
de  bas  eti  haut , d'orient  eu  occident , ou  d’oc- 
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eident  en  orient , du  pôle  méridional  au  fepten- 
triunal , ou  de  quclqu'autre  manière  qu’on  le  vou- 
dra concevoir. 

Mais  accordons  à Ariftote  qu'il  y a quatre  élé- 
mens tels  qu'il  le  fouhaire . dont  il  y en  a deux 
pefans  8c  deux  autres  de  légers  par  leur  nature , 
làVoir  , le  feu , l'air , l'eau  , 8c  la  terre.  Quelle  * 
eonféquence  en  pourra  - 1 - on  tirer  pour  la  con- 
noiffance  de  la  nature  ? Ces  quatre  életochs  ne 
foi#  point  le  feu  , l'air , l'eau , 8c  la  rerre  que 
nous  voyons , c'elt  toute  autre  chofe.  Nous  ne 
les  connoufons  point  par  les  fens , 8c  encore 
moins  par  *la  raifon  , car  nous  n’en  avons  au- 
cune idée  diftincte.  Je  veux  que  nous  fâchions 
que  tous  les  corps  naturels  en  font  cOhipofés 
puifqu'Ariftote  l'a  dit  t mais  la  nature  de  ces 
corps  compofés  nous  eft  inconnue  , 8c  nous  ne 
les  pouvons  connoître  qu’en  connoiffant  les  qua- 
tre élémens  ou  les  corps  Amples  qui  les  Compo- 
fent  s car  on  ne  connoit  le  compofé  que  par  le 
(impie. 

Le  feu , dit  Ariftote  , eft  léger  par  fa  nature, 
le  mouvement  de  bas  en  haut  eft  un  mouvement 
fimple  , le  feu  eft  donc  un  corps  (impie , puifqne 
le  mouvement  doit  être  proportionné  au  mo- 
bile. Les  corps  naturels  font  compofés  des  corps 
fmiplcs  : donc  , il  y a du  (en  dans  tous  les  corps 
naturels*:  mais  un  feu  qui  n'eft  pas  fcmblable  à 
cctti  que  nous  voyons  ; car  le  feu  n'eft  fouvent 
qu'en  puiiïance  dans  les  corps  qui  en  font  corn-  , 
pofés.  Quell-ce  que  ces  difeours  péripatéliques 
nous  apprennent  ; qu'il  y a du  feu  dans  tous 
, les  corps  foit  actuel , foit  potentiel , c’eft-à-dire  , 
que  tous  les  corps  font  compofés  de  quelque 
cnofe  fju'on  ne  voit  point , &r  dont  on  ne  con- 
noît  point  la  nature.  Nous  voilà  donc  fort  avan- 
cés. 

M ais , fi  Ariftote  ne  nous  fait  point  connoître 
la  nature  du  feu  8c  des  autres  élémens  dont  tous 
1rs  corps  font  compofés  , on  pourroit  peut-être 
s’imar/'ner  qu'il  nous  en  découvre  au  moins  les 
qualités  8c  les  principales  propriétés.  11  faut  en- 
core examiner  ce  qu’il  en  dit. 

Il  nous  déclare  quül  y a quatre  qualités  prin- 
cipales qui  appartiennent  au  toucher , la  cha- 
leur , la  froideur  , l’humidité  8c  la  féchereffe  , 
defqueffes  toutes  les  autres  (ont  compofécs , Sc 
il  diftribue  en  cette  forte  ces  qualités  premiè- 
res au  quatre  élémens.  11  donne  au  feula  cha- 
leur 8c  la  féchereffe  . à l’air  la  chaleur  8c  l’hu- 
midité , à l'eau  la  froideur  Sc  l'humidité,  8c  àja 
rerre  la  froideur  8c  la  féchereffe^  Il  affure  que 
la  chaleur  “8c  la  froideur  font  des  qualités  aÜi- 
ves  , comme  la  féchereffe  8c  l’humidité  des  qua- 
lités paftives.  Il  définit  la  chaleur , ce  qui  affem- 
ble  les  chofes  de  même  genre  j la  froideur , ce 
qui  affemble*  toutes  chofes  , foit  de  même  , foit 
de  différent  genre  > l'humide  , c^qui  ne  fe  cdntient 
pas  facilement  dans  fet  propres  bornes  , mats 
dans  des  bornes  étrangères , 8c  le  fec , ce  qui 
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fe  contient  facilement  dans  fe*  propres  bornes  , 
& ne  s'accommode  pas  facilement  aux  bornes  des 
corps  qui  l'environnent. 

Ainii  , félon  Ariftote  , le  feu  eft  un  élément 
chaud  3f  fec  , c'eft  donc  on  élément  qui  af- 
femble les  choies  de  même  nature , & qui  fe 
contient  facilement  dans  fes  propres  bornes  , 8c 
difficilement  dans  des  bornes  étrangères.  L'air 
eft  un  élément  chaud  8c  humide  , c'eft  donc  un 
élément  qui  affemble  les  chofes  de  même  genre  , 
Si  qui  ne  fe  coudent  pas  facilement  dans  fes 
propres  bornes  . mais  dans  des  bornes  étrangères. 
L'eau  eft  un  clément  froid  8c  humide  , c’eft  donc 
un  élément  qui  ralfemble  les  chofcs  de  même  8c  de 
différente  nature  , 8e  qui  ne  fe  contient  pas  facile- 
ment dans  fes  propres  bornes  , mais  dans  des 
bornes  étrangères.  Et  enfin  , la  terre  cil  froide 
& sèche  , c’eft  donc  un  élément  qui  raffemble 
les  chofes  de  même  Si  de  différente  nature,  qui 
fe  contient  facilement  dans  fes  propres  bornes, 
& qui  ne  s'accommode  pas  facilement  à des  bor- 
qps  étrangères. 

Voila  les  élémens  expliqués  félon  le  fendirent 
d’Ariftote  , Si  parce  que,  félon  ce  philofoph», 
les  démens  font  les  corps  fimples  dont  tous  les 
autres  font  compofés.,  3c  leurs  qualités  des  qua- 
lités fimples  dont  toutes  les  autres  font  compo 
ftes  : la  connoiffance  de  ces  élémens  Si  de  leurs 
qualités  doit  être  très  - claire  gc  tiè.  - dilîinâe  , 
puifqüe  toute  la  Phvfique  , c'eft-à  dire  , la  con- 
moiflance  des  ccrps  lenfil.Ies  , qui  en  font  com- 
potes , en  doit  être  déduite. 

Voyons  donc  ce  qui  peut  manquer  à ccs  prin- 
cipes. Ariftote  n'attacnc  point  d'idée  diftmiie 
au  mot  de  qualité.  Il  eft  vrai  que , dans  le  hui- 
tième chapitre  des  Catégories , il  définit  la  qua- 
lité . ce  qui  fait  que  les  choies  font  appellées  telles, 
mais  ce  n'eft  pas  tout-à  fait  ce  qa'on  demande. 
On  ne  fait  fi  par  qualité  il  entend  un  être  réél 
diftingué  de  la  matière  , ou  feulement  la  modi- 
fication de  la  matière  j il  femble  quelquefois  qu’il 
l'entende  en  un  fens  , 8c  quelquefois  en  un  autre. 
De  plus , les  définirions  qu'il  donne  des  qnatre 
prem’ères  qualités  , ia  chaleur  , la  froideur  , l’hu- 
miditc  8:  la  féchercffe  font  toutes  fauffes  , ou 
inutiles.  La  chaleur  , dit-il , c'eft  ce  qui  affemble 
les  chofes  de  meme  nature. 

Premièrement , on  ne  voit  pas  que  cette  défi 
nirion  explique  parfaitement  la  nature  de  la  cha- 
leur , quand  meme  if»  (croit  vrai  que  la  chaleur 
sffetnuleroit  toujours  les  chofcs  de  même  na- 
mr,-. 

Secondement , il  eft  faux  que  la  chaleur  aflem- 
blc  les  chofcs  de  même  nature.  La  chaleur  n'af- 
feniblc  point  les  parties  de  l'eau  , elle  les  diflïpe 
plutôt  en  vapeur.  Elle  n 'affemble  point  les  par- 
ties du  vm  , ni  celles  de  toute  autre  liqueur  ou 
corps  fluide  qu’il  vous  flaira , même  celles  du 
vif  aident.  Elle  réfouc  , au  contraire  , 8c  elle  fe- 
pare  rôtis  les  corps  folidcs  8c  fluides  de  même 
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8f  de  differente  nature  ; 8c  , s’il  y en  i quelques- 
uns  dont  le  feu  ne  puiffe  difliper  les  parties  , ce 
n’eft  point  qu'elles  foietit  de  même  nature  , mai* 
c'eft  qu’elles  font  trop  grôlies  de  trop  folidcs 
pour  être  enlevées  par  le  mouvement  des  partie* 
du  feu.  * 

En  troifième  lieu  , la  chaleur , félon  la  vérité  , 
ne  peut  alfijmblcr  ni  difliper  les  parties  d'autun 
corps  de  meme  ou  de  différente  nature.  Car, 
pour  aflcmbler,  pour  fépater,  pour  difliper  les 
Parties  de  quelque  corps,  il  fautjes  remuer.  Or 
la  chaleur  ne  peut  rien  remuer , au  moins  il  n'eft 
pas  évident  que  la  chaleur  puiflc  remuer  les  corps, 
quoique  l'on  f penfe  avec  route  l'attention  pof- 
fible.  On  voit  bien  que  le  feu  remue  8c  fépare 
les  parties  des  corps  qui  lui  fonttxpofes , il  eit 
VTai , mais  ce  n'eft  peut-être  point  par  fa  cha- 
leur , car  fl  n'eft  pas  même  évident  qu’il  en  ait. 

C'eft  plutôt  par  1 aétion  de  fes  parties  qui  font 
vifiblement  dans  un  mouvement  continuel.  Il  eft 
évident  que  les  parties  du  leu , venant  i heur- 
ter contre  quelque  corps  , lui  doivent  commu- 
niquer une  partie  <!e  leur  mouvement  : Toit  qu'il 
y ait  de  la  chaleur  dans  le  feu  , foit  qu'il  n'y  en 
ait  point.  Si  les  parties  de  ce  corps  font  peu  fé- 
lidés , le  feu  les  doit  difliper  i fi  elles  font  fore 
fohdes  8c  fort  grofliêres , le  feu  ne  peut  que  les 
remuer , 8c  les  faire  gliffer  les  unes  fur  les  au- 
tres : enfin  , fi  elles  font  mêlées  de  fubtiles  Si  de 
grtifftères  , le  feu  ne  doit  difliper  aue  celles  qu'il 
peut  pouffer  affez  fort , pour  les  féparer  entiè- 
rement des  autrgs.  Ainfi  , le  feu  ne  peut  que  ré- 
parer, 8c  , $ il  affemble  , ce  n'eft  que  par’acci- 
dent.  Mais  Auftote  prétend  tout  le  contraire. 
Séparer , dit-il  , que'  queloues-uns  attribuent  ait 
leu , n'eft  que  raffembler  les  chofes  qui  font  de 
même  genre  i car  ce  n'eft  que  par  accident  que 
le  feu  enlève  les  chofes  ‘de  différent  genre. 

Si  Ariftote  avoit  d’abord  diftingué  le  t'entimene 
de  chaleur  d'avec  le  mouvement  des  petiies  par- 
ties , dont  font  compofés  les  corps  qu'on  ap- 
pelle chauds  , Se  qu’il  eftt  enfuite  défini  la  cha- 
leur prife  pour  le  mouvement  des  parties  , en 
dilant  qire  la  chaleur  eft  ce  qui  agite  8c  qui  fé- 
parc  tes  parties  invifibles  dont  les  corps  vifiMe* 
font  compofés,  il  aurait  donné  une  définition  aller 
fupportable  de  la  chaleur  : mais  on  n en  ferait  pas- 
encore  a fiez  content , parce  quelle  ne  ferait  point 
connoinc  précifément  Ta  nature  des  mouvement 
des  corps  chauds. 

Ariftote  définit  la  froideur , ce  qui  affi  môle 
les  corps  de  même  ou  de  différente  nature.  Cecfti  . 
définition  ne  vaut  encore  rien  , car  il  eft  faux 
qtc  la  froideur  affemble  les  corps.  Pour  les  af- 
femblcr , il  faut  les  remuer  ; mais , fi  l'on  inter- 
roge fa  raifon  , il  ell  évident  que  le  froid  ne 
peut  rien  remuer.  Car , par  la  froideur  , en  en- 
tend, ou  ce  que  l'on  fent  quard  on  a fioid  , ou  * 
re  qui  caufe  le  fcritiment  de  froideur  : or  il  ell 
évident  que  le  ûutimeut  de  froideur  ne  peut  tuai 
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remuer , poifqu’il  ne  peut  rien  pouflcr.  Pour  ce 
qui  caufe  le  fentiment  , on  ne  peut  douter , lorf- 
qu'on  examine  les  choies  par  la  raifon  , que  ce 
n'eft  que  le  repos  ou»la  ceffation  du  mouvement. 
Ainfi  , la  froideur  dans  les  corps  n'étant  que  la 
ceffation  de  cette  forte  de  mouvement  qui  accom- 
pagne la  chaleur , il  cil  évident  que  , fi  la  cha- 
leur fcpare,  la  froideur  ne  fépare  pas.  Ainfi  , la 
froideur  n'affcmble-  ni  les  choies  de*niérr.e  ni  de 
différente  nature;  car  ce  qui  ne  pegt  rien  pouffer, 
ne  peut  riefi  affembler;  en  un  mot,  comme  elle 
ne  fait  rien , élit  ne  fépare  rien. 

Arillctc  jugeant  des  thofes  par  les  fens , s'ima- 
gine que  la  froideur  cft  auffi  pofnjve  que  la  cha- 
leur , parce  que  les  fentimens  de  chaleur  & de 
froideur  font  fun  8c  l'autre  réels  Se  pofitifs.  Et 
il  penfe  que  ces  deux  qualités  fonfaûives , & l'hu- 
midité 8c  la  féchercffe  paflives  ; car,  en  effet , en 
ftiivant  les  importions  des  fens , on  a raifon  de 
croire  que  le  froid  cil  une  qualité  fort  aélive  , 
puifque  l'eau  froide  congèle  , raffemble  8e  dur- 
cit en  un  moment  l'or  8c  le  plomb  fondus , après 
u'on  les  a verfés  d'un  ’crçufet  for  quelque  peu 
'eau  , quoique  la  chaleur  de  ces  métaux  l'oit 
encore  affca  grande  pour  féparcr  les  parcies  des 
corps  qu’ils  touchent. 

Il  elt  évident , par  les  chofes  auc  l'on  a dites  des 
erreurs  des  fens  dans  le  premier  livre,  que  , fi  l'on 
ne  s'appuie  que  fur  les  fens  pour  juger  des  qua- 
lités des  corps  fenfiblcs , il  cil  importible  qu'on 
découvre  quelque  chofe  de  certain  8c  d’incon- 
tellable,  qui  putffe  fervir  de  principe  pour  avan- 
cer dans  la  connoiflance  de  la  future.  Car  on 
ne  peut  pas  feulement  découvrir  par  cette  voie 
quelles  font  les  chofes  qui  font  chaudes  , 8c  quel- 
les font  celles  qui  font  froides.  De  plufieurs  per- 
fonnes  qui  touchent  à de  l'eau  un  peu  tiède,  les 
uns  la  trouvent  chaude , 8c  les  autres  froide  ; 
ceux  qui  ont  chaud  la  trouvent  froide , Se  ceux 
qui  ont  froid  la  trouvent  chaude.  Et , fi  l'on  fup- 
pofe  que  les  poiffons  foient  capables  de  fenri- 
ment , il  y a toutes  les  apparences  qu'ils  la  trou- 
vent encore  chaude , lorsque  tous  les  hommes  la 
trouvent  froide.  C'cll  la  même  chofe  de  l'air , il 
femble  chaud  ou  froid  , félon  les  différentes  difpo- 
filions  du  corps  de  ceux  qui  y font  expofés.  Arif- 
tote  prétefld  qu'il  eil  chaud , mais  je  ne  penfe 
pas  que  ceux  qui  habitent  vers  le  nord  foient  de 
l'on  fentiment,  puifque  plufieurs  habiles,  gens , 
dont  le  climat  n elt  pas  moins  chaud  tjue  celui 
de  la  Grèce  , ont  foutenu  qu'il  elt  froid.  Mais 
cgtte  queltion  , qui  a toujours  été  confidérable 
dans  l’école  , ne  fe  réfoudra  jamais  tant  que  l'on 
n'attachera  point  d’idée  diilinéte  au  mot  de  cha- 
itur. 

Les  définitions  qu'Ariltore  donne  de  la  cha- 
leur 8c  de  la  froideur , ne  peuvent  auffi  en  fixer 
l'idée.  L'air  , par  exemple  , 8c  l'eau  même  , fi 
chaude  8c  fi  brûlante  qu  elle  foit , raffemblent  les 
parties  du  plomb  fondu  avec  celles  de  quelqu'autçe 


métal  que  ce  foif  : l'air  raffemble  toutes  le*  graif- 
fes  jointes  aux  refines  , 8c  à tous  les  autres  corp* 
folides  qu'on  voudra.  Et  il  faudrait  être  bien 
péripatéticien  pour  s'avifer  a'expofer  à l'air  du 
rnallic  , par  exemple  , pour  féparcr  la  cendre  d'a- 
vec la  pour , ou  quelques  autres  corps  compofés 
pour  les  décompofer.  L'air  n'eil  donc  pas  chaud 
félon  la  définition  que  donne  Arillot:  de  la  cha- 
leur. L air  fépare  les  liqueurs  des  corps  qui  en 
font  imbibés  , il  sèche  , par  exemple  , la  beue  8c 
des  linges  étendus  , quoiqu'Arillote  le  faffe  hu- 
mfde  , 1 air  ell  donc  chaud  fclon  cette  même 
définition.  On  ne  peut  donc  déterminer  par  cette 
définition  , fi  1 air  ell  chaud  ou  s'il  n'eft  pas 
chaud.  On  peut  bien  aflurer  que  ijâir  cft  chaud 
au  regard  de  la  bouc  , puifqu'il  fépare  l'eau  de  la 
terre  qui  lui  ell  jointe.  Mais  faudra-t-il  expéri- 
menter tout  ce  que  l'air  peut  faire  à tous  les  corps, 
pour  lavoir  s'il  y a de  la  chaleur  dans  l'air  que 
nous  refpirons  : fi  cela  elt , on  n'en  faura  ja- 
inais  rien.  De  forte  que  le  plus  cotirt  ell  de  ne 
point  philofopher  fur  l'air  que  nous  refpirons  ; 
mais  fur  un  certain  air  pur  Sc  élémentaire  qtfl 
nç  fe  trouve  point  ici-bas  ; 8c  alfiirer  pofitive- 
ment  , comme  Arîftote,  qu'il  ell  chaud  , fans 
preuve,  ni  meme  fans  favoir  diftinilement  ce 
qu  on  entend  8c  par  ce  feu  8c  par  fa  chaleur.  Car 
c'cll  ainfi  qu'on  donnera  des  principes  que  l'on  ne 
pourra  pas  facilement  reuverfer  , non  à caufe  de 
leur  évidence  8c  de  leur  folidité,  mais  parce  qu'ils 
font  obfcurs  , 8c  femblablcs  aux  fpedtres  8c  aux» 
phantômes  qu'on  ne  peut  bleffcr  , parce  qu'ils 
n'ont  point  de  corps- 

Je  ne  m'arrête  point  aux  définitions  de  l'hu- 
midité 8c  de  la  féchereffe  , parce  qu'il  cft  affet 
évident  qu'elles  n’rti  expliquent  point  la  nature: 
car , félon  les  définitions  qu'Arillote  en  donne  , le 
feu  n'eft  point  fcc , p'uifqu'il  ne  f«  contient  pas 
facilement  dans  fes  propres  bornes  ; 8c  la  glace 
n’eft  point  humide,  pulfqu'elle  fe  contient  dans 
fes  propres  bornes  , 8c  qu'elle  ne  s'accommode 
pas  facilement  à des  bornes  étrangères.  Il  ell 
vrai  que  la  glace  n'eft  point  humide  , fi  par  hu- 
, mide  l'on  entend  fluide  : mais  fi  on  l'entend  ainfi  , 
il  faut  dire  que  la  flamme  ell  fort  humide , auffi 
bien  que  l’or  8c  le  plomb  fondus.  Il  ell  vrai  en- 
core que  la  glace  ell  humide , fi  par  humide  l'on 
entend  ce  qui  s'attache  facilement  aux  chofes  qui 
en  font  touchées  : mais  en  ce  fens  la  poix  , la 
grajffe  8c  l'huile  font  beaucoup  plus  humides  que 
Peau,  puifqu’ils  s'attachent  plus  fortement  que 
l'eau.  En  ce  fens  , le  vif  - argent  ell  humide , 
puift|u’il  s'attache  aux  métaux , 8c  l'eau  même 
n'eft  point  parfaitement  humide , puifqu’clie  ne 
s'attache  point  à la  plupart  des  métaux.  11  ne 
fauwdonc  point  recourir  au  témoignage  des  fens 
pour  défendre  les  fentimens  d'Arillote. 

* Mais  n'examinons  point  davantage  les  mer- 
veilleufes  définitions  qué  ce  philofophe  nous  a 
donné  des  quatre  qualités  élémentaires  : 8c  fup- 
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pofons  suffi  que  ce  que  les  fens  nous  spprennent 
de  ces  qualités  eft  inconcevable.  Excitons  encore 
notre  foi , 8c  croyons  que  toutes  ces  définitions 
font  très  - juites.  Voyons  feulement  s'il  eft  vrai 
que  toutes  les  qualités  des  corps  fenfiblcs  font 
compofées  de  ces  qualités  élémentaires.  Ariftote 
,1e  prétend  , 8e  il  doit  le  prétendre  , puifqu’il  re- 
garde ces  quatre  premières  qualités  , comme  les 
principes  des  choies  qu'il  veut  nous  expliquer 
dans  les  livres  de  Phyfique. 

Il  nous  apprend  dorit  que  les  couleurs  s'engen- 
drent du  mélangé  des  quatre  qualités  élémentaires) 
que  le  blanc  fe  fait  lorfque  l'humidité  furiponte 
la  chaleur , comme  les  cheveux  dans  les  vieillards 
qui  blanchifTent  ; le  noir  lOrfque  l'humidité  fe  fèche, 
comme  dans  les  murs  de  citernes , & toutes  les 
autres  couleurs  pat  de  femblables  mélanges.  Que  les 
odeurs  8c  les  faveurs  fe  font  aufii  par  le  différent 
mélange  du  fec  8c  de  l'humide , caufe  par  la 
chaleur  8c  pat  la  froideur  -,  que  la  pefanteur  même 
8c  la  légéretc  en  dépendent  ; en  un  mot  il  ell 
nécelfaire , félon  Ariltote  , que  toutes  les  lenfiblts 
foieot  produites  par  les  deux  qualités  aétives , la 
chaljur  8c  la  froideur , 8c  foient  compofées  des 
deux  paffives  , l'humidité  8c  de  la  fécherelTe  , afin 
qu'il  y ait  quelque  connexion  vraifetpblable  entre 
fes  principes  8c  les  confcqucnces  quil  en  déduit. 

Cependant  il  eft  encore  plus  difficile  de  fe 

Îierfuader  de  toutes  ces  chofes  que  de  toutes  cèl- 
es qu'on  a rapportées  jufqu'ici  d'Ariftote  , quoi- 
que l'on  ait  la  meilleure  intention  du  monde.  On 
a de  la  peine  à croire  que  la  terre  8c  les  autres 
élémens  ne  feroient  point  colorés , ni  par  confié - 

3uent  vifibtes  , s'ils  étaient  dans  leur  pureté  8c 
ans  leur  fimplicité  naturelle  fans  mélange  des  qua- 
lités élémentaires  , quoique  les  habiles  commen- 
tateurs de  ce  Philosophe  nous  en  affûtent.  On  a 
de  la  peine  à comprendre  ce  que  veut  dire  Arif- 
tote , torfqu'il  affine  que  la  blancheur  des  che- 
veux eft  produite  pat  l'humidité,  à caufe  que  l'hu- 
midité des  vieillards  «ft  plus  forte  que  leur  chaleur, 
quoique  pour  tâcher  de  s'éclaircir  de  fa  penfée , 
on  mette  la  définition  à la  place  du  défini  : car  il 
Semble  que  ce  foit  un  galimathias  incompréhenfible 
de  dite  que  les  cheveux  blanchilfent  aux  vieillards, 
à caufe  que  ce  qui  ne  fe  contient  pas  facilement 
dans  fes  propres  bornes  , mais  dans  les  bornes 
étrangères  , furmonte  ce  qui  alfemble  les  chofes  de 
mçme  nature.  On  a de  la  peine  à croire  que  la  fa- 
veur fort  bien  expliquée , lorfqu’il  aflurc  qu’elle 
confifte  dans  un  mélange  de  la  fécherefie,  de  l'hu- 
midité 8c  de  la  chaleur,  principalement  lorfqu'on 
fubftitue  à la  place  de  ces  mots  les  définitions 
qu'Ariftote  leur  donne  , comme  il  feroir  utile  de 
le  faire  fi  ces  définirions  étoient  bonnes  ; 8c  peut- 
être  même  qu’on  ne  pourroit  s'empêcher  de  tire  , 
fi,  au  lieu  des  définitions  de  la  faim  8c  d%!a  fuifque 
donne  Ariftote  , en  dilant  que  la  faim  eft  le  delir 
du*  chaud  8c  du  fcc  , 8c  la  foif  le  défit  du  feoid 
& de  l'humide , on  fubftituoit  les  définitions  de 
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ces  mots. -En  définiflant  la  faim , le  défit  de  ce  qui 
alfemble  les  chofes  de  même  nature  , 8c  de  ce  qui 
fe  contient  facilement  dans  fes  propres  bornes , 
8c  difficilement  dans  des  bornes  étrangères  ; 8c 
en  difant  que  la  foif  eft  le  défit-  de  ce  qui  alfemble 
les  chofes  de  meme  8c  de  différente  nature , &e 
de  ce  qui  ne  fe  pouvant  contenir  facilement  dans 
dans  fes  propres  bornes  , fe  contient  facilement 
dans  des  botnes  étrangères.  « 

Certainement  c'eft  une  réglé  fort  utile  pour  re- 
connaître fi  l'on  a bien  défini  lqj  termes  , 8c 
pour  ne  fe  point  tfomper  dans  fes  raifonnemens  , 
de  mettre  fouvent  la  définition  à la  place  du  dé- 
fipi  : car  on  reconnoît  par-là  fi  les  termes  fonc 
équivoques , 8c  les  melurcs  des  rapports  faufles  ou 
imparfaites  , ou  fi  l'on  raifonne  conféquemment. 
Cela  étant,  que  peut-on  dire  des  raifonnemens 
d'Ariftote,  qui  deviennent  un  galimathias  imperti- 
nent 8c  ridicule  , lorfqu’on  fe  fert  de  cette  réglé  ? 
Et  que  doit-on  dire  aufii  de  tous  cetlx  qui  ne  rai- 
fonnent  que  fur  les  idées  fauffes  8c  confufes  des 
fens  , puilque  cette  réglé  qui  conferve  la  lu- 
mière 8c  l'évidence  dans  tous  les  raifonnemensjuftcs 
8c  folides , n'apporte  que  la  confufion  dans  leur 
difeours. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  poflible  que  d’expofet 
la  bizarrerie  8c  l'extravagance  des  explications  que 
donne  Ariftote  fur  toute  forte  de  matières.  Lorf- 
que  les  fujets  qu'il  traite  font  (impies  8c  faciles , 
fes  erreurs  font  (impies,  8c  il  eft  affez  facile  de 
les  découvrir  ; mais  lorfqu'il  prétend  cxpliquer'dcs 
chofes  compofées  8c  qui  dépendent  de  plufieurs 
caufes , ces  erreurs  font  pour  le  moins  autant  com- 
pofées que  les  fujets  qu’il  traite , 8c  il  eft  impofli- 
ble  de  les  développer  toutes  pour  les  expofer  aux. 
autres.  - * 

Ce  grand  génie  que  l'on  prétend  avoir  fi  bien 
réufii  dans  les  règles  qu’il  a données  pour  bien 
définit,  ne  fait  pas  feulement  quelles  foflt  les  cho- 
fes qui  peuvent  être  défiaie* , parce  que  ne  met- 
tant point  de  diilinéf ion  entre  une.connçiffance 
claire  8c  diftinéte  , 8c  une  connoiflance  fcnfible  , 
il  s'imagi*e  pouvoir  connoîtte  8c  expliquer  aux  au- 
tres des  chofes.  donc  il  n'a  pas  feulement  d'idée 
diltinétc.  Les  définitions  doivent  expliquer  la  na- 
ture des  chofes,  8c  les  termes  qui  !es„compofent 
doivent  réveiller  dans  l'efprit  des  idées  diitinétes 
8c  particulières  ; mais  il  eft  impefiibte  de  définir 
de  cette  forte  les  qualités  fenfibles  de  chaleur , de 
froideur , de  couleur , de  faveur , 8 ec.  lorfque  l'on 
confond  la  caufe  avec  l'effet , le  mouvement  des 
‘corps avec  la  fenfation  qui  l'accompagne,  parccque 
les  fenfations  étant  des  modifications  de  l ame, 
lefquelles  on  ne  connoît  point  par  des  idées  clai- 
res Se  diftinétes  , mais  feuleqjent  par  confcicuce, 
■ainfi  que  fai  expliqué  dans  le  troifieme  livre,  il 
eft  impoflîble  d’attacher  à des  mots  des  idées  que 
l'on  n'a  point. 

Comme  l'on  a des  idées  diftinétes  d’un  ccrtle, 
d'un  quatre , d’un  triangle,  8c  qu’ainfi  l’on  en  con- 
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noit  'dllfinftcmem  la  nature,  l'on  en  peut  donner 
de  bonnes  définitions  ; on  peut  même  déduire  des 
idées  que  l'on  a de  ces  figures  , toutes  leurs  pro- 
priétés 8c  les  expliquer  aux  aunes  par  des  ternies 
auxquels  on  attache  ces  idées.  Mais  on  ne  peut  dé- 
finir la  chaleur  ni  la  froideur  entant  que  qualités 
fenlîbles  , car  on  'ne  les  connoit  point  diliinite- 
ment , on  ne  les  connoit  point  par  idée  , mais 
par  confidence  on^aar  un  fentinient  confus. 

On  ne  doit  point  aufli  définit  la  chaleur  qui 
elf  hors  de  nous  par  quelques  effets  ; car  fi  1 on 
•fubllitue  la  définition  qu‘on  lufcdonnera  à fa  place, 
on  verra  bien  que  cette  définition  ne  fera  propre 

3u’à  nous  jetter  dans  l'erreur.  Si  par  exemple  on 
éfinit  la  chaleur  ce  qui  affeinble  les  chofies  de 
meme  genre  fans*  rien  dire  davantage  , on  pourra , 
en  fuivant  cette  définition  , prendre  pour  de 
la  chaleur,  des  chofes  qui  n’y  ont  aucun  rap- 
port. On  pourra  dire  que  l’aiman  affemble  la  !i- 
ruure  de  fer  K la  féparc  de  celle  de  l'argent, 
parte  qu'il  elf  chaud  ; qu'un  pigeon  mange  le  chc- 
nevi  & lai  (Te  l'autre  grain  , parce  qu'un  pigeon 
elf  chaud  t qu'un  avare  fépare  les  louis  d'or  d’a- 
5TCC  Ton  argent  , parce  qu  il  ert  chaud.  Enfiit , il 
n'y  a point  d'extravagance  où  cette  définition 
n 'engagerait , fi  l’on  etoit  affu  ftupide  pour  la 
fuivre.  Cette  définition  n'explique  donc  point  la 
nature  de  la  chaleur  , & l’on  ne  peut  s«n  fer- 
vir  pour  en  déduire  toutes  les  propriétés  , puif 
qut  û Ton  s'arrête  précifément  à les  termes , on 
conclue!  des  impertinences  , & que  fi  Ton  la  me: 
à la  place  4u  Jéfini , l’on  tombe  dan$  le  galima- 

Cêpendant  fi  l‘on  a foin  de  diflinguer  la  cha- 
leur de  ce  qui  la  caiîfe,  quoique  l’on  ne  puitle 
pas  îa  définir , puifqu’eUe  cil  une  modification 
de  l'ame  dont  on  n'a*  point  didee , on  peut  en 
définir  I4  caufe  , puifqu'on  a une  idée  diflmâe  du 
mouvement.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  la 
chaleur  prife  pour  tut  tel  mouvement,  ne  caufe 
pas  toujours  le  fentîment  de  chaleur  en  nous,  car 
i*eau  par  exemple  eil  chaude  , puilque  f-s  parties 
font  fluides  Se  en  mouvement  , qu'appuremment 
les  poiffons  la  trouvent  chaude  , Sc  qu  elle  elt  au 
moins  plus  ihaucfe  que  la  glace  dont  les  parties 
font  plus  en  repos  ; mais  elle  eft  froide  par  rap- 
pott  à nous , parce  qu'elle  à moins  de  mouve- 
ment que  les  parties  de  notre  corps > car  ce  qui 
a moins  de  mouvement  qu’un  autre  eft  en  quel- 
que manière  en  repos  à fon  égard.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  définir  la  caufe  de  la  chaleur  ou  le  moite 
veinent , par  rapport  à celui  des  fibres  de  notre 
corps  , mais  abfoltfment  Sc  en  lui-même,  ôc  alors 
les  définitions  qu'on  en  donnera  pourront  fervir 
pour  en  faire  couuoitTe  la  nature  & les  pro- 
priétés* * • t . 

Je  ne  mecrois  pas  obligé  d’examiner  davantage 
la  Pbilofophie  d'Arilfote,  & de  démêler  les  er- 
rSirs  extrêmement  confufes  & embarraflert  de 
cct  auteur.  J'ai , ce  me  femble  , fait  voit  qu'il 
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ne  prouve  point  les  quatre  élément , & qu'il  le* 
définit  mal  s que  fes  qualités  élémentaires  ne  font  m 
point  telles  qu'il  le  prétend,  qu'il  n’cti  connoit 
point  la  nature,  & que  toutes  ies  qualités  fécon- 
des n’en  font  point  compofées  : 8e  enfin  , qu’en- 
corc  qu'on  lui  accordai  que  tous  les  corps  fuf- 
fent  compofés  des  quatre  élémens  , cbmme  les.» 
qualités  fécondés  des  premières  , tout  fon  fyltène 
feroit  inutile  à latecherche  de  ia  vérité,  puilque 
fes  idées  ne  font  point  afTcz  claires  pour  être  re- 
çues comme  des  principes  mcbntdfables  , & pour 
conferver  toujours  l'évidence  dans  nos  connoif- 
fancas. 

Si  l’on  ne  croit  pas  que  j’aie  expofé  les  vérita- 
bles opinions  d'Arillote  , on  peut  s'en  éclaircit 
dans  les  livres  qu’il  a faits  du  ciel  8e  de  la  géné- 
ration & corruption  : car  c’ell  de  - là  que  j'ai 
pris  prefque  tout  ce  que  j'en  ai  dit.  J q n’ai  t eu 
voulu  rapporter  de  ces  huit  livres  de  Yhyfiaue, 
parce  qu'il  y a quelques  habiles  gens  qui  préten- 
dent que  ce  n'ett  qu’une  Logique,  & il  y a bien  de 
1 apparence  , puilque  l'on  n y trouve  que  des  mot* 
vagues  8c  indéterminés. 

Comme  Ariftote  fe  contredif  fouvent , Rr  que 
l’on  peut  appuyer  prefque  toutes  fortes  de  fen- 
timens  par  quelques  paffages  tirés  de  lui  , je  ne 
doute  point  que  l’on  ne  puilfe  prouver  par  Arif- 
tote même  quelques  fentimens  contraire?  à ceux 
que  je  lui  ai  attribués  ; mais  je  n’en  fuis  pas  ga- 
rant. Il  fuffit  que  j’aie  les  livres  que  je  viens  de 
citer  pour  preuve  de  ce  que  j’ai  dit.  Et  même  , 
je  ne  me  mets  gucres  en  peine  de  difcutei  fi  ces 
livres  font  d’Atilfdte  An  non  , je  le  prends  tel 
qu’il  elf , 8c  qu’on  le  reçoit  ordinairement  : car 
on  ne  doit  pas  fe  meme  fort  en  peine  de  favoir 
la  généalogie  véritable  des  dmfes  dont  on  n’a  pas 
grande  eltime. 

Avis  généraux  qui  font  néctffaires  pour  fe  conduire 

par  ordre  dans  la  rccherclù  de  la  vérité  b dans 

le  choix  des  fciences , 

• 

Afin  qu’on  ne  dife  pas  que  nous  ne  faifons  que 
détruire  fans  rieq  établir  de  certain  8c  d’incon- 
tellablc  dans  cet  ouvrage  , il  elf  à propos  cjue 
j’cxpole  ici , en  peu  de  mots , l'ordre  que  1 on 
doit  garder  dans  fes  études , pour  ne  le  point 
tromper  j 8c  que  je  marque  même  quelques  vé- 
rités 8c . quelques  fciences  très  - nécelfaires  qui 
ont  déjà  etè  démontrées  par  d'autres  perfonnes, 

8c  dans  lefquelles  il  fe  rencontre  une  évidence, 
telle  qu'on  ne  peut  s’empêcher  d'y  confentir  fans 
fouffrir  les  reproches  fecrets  de  fa  raifon  Je  n’ex- 
, pliquerai  pas  ces  vérités  8c  ces  fciences  fort  au 
long , c'en  une  chofe  déjà  faite , 8c  je  ne  pré- 
tends parfaire  imorimer  de  nouveau  les  ouvrages 
des  »utres , mais  je  renvoierai  à ceux  qni  les  ont 
compofés  , 8c  je  montrerai  feulement  l'ordre  que 
■ l'on  doit  tenir  dans  l'étude  qu'on  en  voudra  faire , 

. pour 
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■|»ur  conferver  toujours  l'évidence  dans  fes  per- 
ceptions. 

La  première  de  toutes  nos  connoiffances  eft 
l'cxiitence  de  notre  amc , toutes  nos  penfées  en 
font  des  démonilrations  incontellables  : car  il  n’y 
a rien  de  plus  évident  que  ce  qui  penfe  actuelle 
ment , ell  actuellement  quelque  chofe.  Mais , s'il 
eil  facile  de  connoitre  Texillence  de  fon  amc,  il 
n’ell  pas  également  facile  d'en  connoitre  Tcficnce 
& la  nature.  Si  l'on  veut  favoir  ce  qu’elle  ell , il 
faut  fur  toutes  choies  bien  prendre  garde  à ne 
pas  prendre  pour  elle-même  les  choies  auxquelles 
elle  ell  unie.  Si  l’on  doute,  (i  l'on  veut,  fi  l’on 
rationne , il  faut  feulement  croire  que  lame  cil 
une  choie  qui  doute , qui  veut , hui  raifonne  , 8c 
rien  davantage  , fi  l’on  n'a  point  éprouvé  d’autre 
choie  en  elle  ; car  on  ne  connoit  ion  ame  que  par 
le  fentiment  intérieur  qu'on  en  a.  Il  ne  faut  pas 
prendre  ion  ame  pour  ion  corps  , ni  pour  du 
iang  , ni  pour  des  cfprits  animaux  , ni  pour  du 
feu  , ni  pour  une  infinité  d’autres  choies  pour 
leiquelles  les  philofophes  l’ont  prife.  11  ne  faut 
croire  de  l’amc  que  ce  qu’on  ne  fauroit  s’empê- 
cher d’en  croire  , 8c  dont  on  cil  pleinement  cou  • 
vaincu  par  le  fentiment  intérieur  que  l’on  a de 
foi- même,  car  autrement  on  fe  tromperait.  Et 
ainfi  on  connoitra  par  fimpje  vue  ou  par  conf- 
cience  tout  ce  que  l’on  peut  connoitre  de  l’amc , 
fans  être  obligé  à faire  des  raiionnemens  dans 
leiquels  l’erreur  fe  pourrait  trouver  j car , lorf- 
que  l'on  raifonne , la  mémoire  agit , 3c  , où  il 
y a mémoire  , il  peut  y avoir  erreur  , fi  l’on  fup- 
pofe  quelque  mauvais  génie  de  qui  nous  dépen- 
dions dans  nos  connoilfances , & qui  fe  dis  ert, fie 
à nous  tromper. 

Si  je  fuppolbis  , par  exemple  , un  Dieu  qui  fe 
pl dt  à me  réduire , je  fuis  très  perfuadé  qu'il  ne 
pourvoit  me  tromper  dans  mes  connnoifiances  de 
fimplc  vue  , comme  dans  celle  par  laquelle  je 
connois  que  je  fuis  de  ce  que  je  penfe , ou  que 
2 fois  i font  4.  Car , quand  même  je  fuppoferois 
e/fcélivemcnt  un  tel  Dieu,  fi  puiiïant  que  je  me 
le  puilTe  feindre  , je  fens  que , même  dans  cette 
fuppoiition  extravagante  t je  ne  pourrais  douter 
que  je  fulTe , ou  que  a fois  a ne  fulfent  égaux  à 4 , 
parce  que  j’apperçois  ces  chofcs  de  (impie  vue 
fans  l’ufage  de  la  mémoire. 

Mais , lorfque  je  raifonne , ne  voyant  point  évi- 
demment les  principes  de  mes  raifonnemens  , mais 
feule mène  me  fouvenant  que  je  les  ai  vues  évi- 
demment. Si  ce  Dieu  trompeur  joignoit  ce  fou- 
venir  à de  faux  principes  , comme  il  parait  évi- 
dent qu’il  le  pourrait  faire  , s’il  le  vouloir  , je 
ne  ferais  que  de  faux  raifonnemens.  De  même 
que  ceux  qui  font  de  longues  fupputations , s’ima- 
ginent fe  bien  fouvenir  qu’ils  ont  connu  que  9 
fois  9 font  72 , ou  que  11  ell  un  nombre  pre- 
mier , ou  quelque  feinblabte  erreur  de  laquelle  ils 
tirent  de  fiuifrs  conduirons. 

Ainfi  , il  eil  nccelTaire  de  connoitre  Dieu,  8c 
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de  favoir  qu’il  n’eil  point  trompeur , fi  l'on  veut 
être  pleinement  convaincu  que  les  fciences  Ici 
plus  certaines,  comme  l'Arithmétique,  & la  Géo- 
métrie , font  de  véritables  fciences;  car , fans  cela, 
l’évidence  n’étant  point  entière , on  peut  retenir 
fon  confentement.  Et  il  cil  encore  néceflaire  de 
favoir  que  Dieu  n’cll  point  trompeur , par  (im- 
pie vue,  & non  point  par  raifonnement , puif- 
que  le  rayonnement  peut  toujours  être  faux  , fi 
on  le  fuppofe  trompeur. 

Toutes  les  fciences  ordinaires  de  l’ex'ftence  8c 
des  perfeélions  de  Dieu,  tirées  de  l’cxiilence  8c 
des  perfeélions  de  fes  créatures  , ont , ce  me  fem- 
ble , ce  défaut , qu’elles  ne  convainquent  point 
l’cfprit  par  (impie  vue-  Toutes  ces  preuves  font 
des  raifonnemens  qui  font  convaincans  en  eux- 
mêmes  : mars  , étant  des  raifonnemens , ils  ne 
font  point  convaincant  dans  la  fuppofition  d’un 
mauvais  génie  qui  nous  trompe.  Ils  convainquent 
fuffifamment  qu’il  y a une  puiflance  fupérieure  à 
nous  , car  même  cette  fuppofition  extravagante 
l’établit  : mais  ils  ne  convainquent  pas  pleine- 
ment qu’il  y a un  Dieu  ou  un  être  infiniment  par- 
fait. Ainfi  , dans  ces  raifonnemens  , la  conctufion 
eil  plus  évidente  que  le  principe.  . ' 

Il  ell  plus  évident  qu’il  y a une  puiiTanc:  (u* 
périeure  à nous  , qu’il  n'elt  évident  qu’il  y a un 
monde , puifqu’il  n’y  a point  de  fuppofition  qui 
puiiTe  empêcher  qu’on  11e  démontre  cette  puii- 
fance  fupérieure  , 8c  que  , dans  la  fuppofition  d’un 
mauvais  génie  qui  fe  plaifc  i nous  tromper , il  cil 
impoifible  de  prouver  qu’il  y ait  un  monde.  Car 
on  pourrait  toujours  concevoir  que  ce  mauvais 
génie  nôus  donnerait  les  fentimens  des  chofes  qui 
ne  font  point  , comme  le  fommeil  8t  certaines 
maladies  nous  font  voir  des  chofes  qui  ne  furent 
jamais  ; 8c  nous  font  même  fentir  effeétivemenc 
de  la  douleur  dans  des  membres  imaginaires  que 
nous  n'avons  plus  , ou  que  nous  n’avons  jamais 
eus. 

Mais  les  preuves  de  l’exiilcnce  8c  des  perfeélions 
de  Dieti  , tirées  de  l’idée  que  nous  avons  de  l'in- 
fini , font  preuves  de  (impie  vue.  On  voit  qu’il 
y a un  Dieu  , dès  lors  que  l’on  voit  l’infini , parce 
que  l’cxiitence  nécclfaire  ell  enfermée  dans  l’idée 
de  l’infini  ; 8 : qu’il  n’y  a rien  que  l’infini  qui 
nous  puiiTe  donner  l'idée  que  nous  avons  de  lui. 
Et  l’on  voit  que  Dieu  n’ell  point  trompeur  , paice 
que , voyant  qu’il  cil  infiniment  parfait , 1 infini 
ne  pouvant  pas  manquer  de  quelque  petfeâion , 
on  voit  clairement  qu'il  ne  peut  nous  feduire  , 
8c  qu’il  ne  peut  même  pofitivement  nous  féduirc  , 
parce  qu’il  ne  peut  que  ce  qu'il  veut , ou  que 
ce  qu'il  ell  capable  de  vouloir.  Ainfi  , il  y a un 
Dieu  8c  un  Dieu  véritable  qui  ne  nous  trompe 
jamais,  quoiqu'il  ne  nous  éclaire  pas  toujours  , 
8c  que  nous  nous  trompions  fouvént  lorfqu’it  ne 
nous  éclaire  pas.  Toutes  ces  chofes  fe  voient  de 
fimple  vue  par  des  cfprits  attentifs  , quoiqu’il 
femble  que  nous  Jalfious  ici  des  raiionncmuis 
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pour  les  expofer  tux  autres*  On  peut  les  fuppo- 
fer  comme  des  principes  inconteftables  fur  lef- 

Îuels  on  peut  raifonner  ; car  . ayant  reconnu  que 
Heu  ne  le  plaît  point  à nous  tromper , il  nous 
efl  alors  permis  de  raifonner. 

11  cil  évident  que  la  certitude  de  la  foi  dépend 
auffi  de  ce  principe  i qu'il  y a Un  Dieu  qui  n'eft 
point  capable  de  nous  tromper.  Car  l'cxiftence 
d'un  Dieu  8c  l'infaillibilité  de  l'autorité  divine 
font  plutôt  des  connoiflances  naturelles,  8c  des 
notions  communes  à des  efprits  a fier  épurés  pour 
fe  rendre  attentifs  , que  des  articles  de  foi  j quoi- 
ùe  ce  foie  un  don  particulier  de  Dieu  , que 
'avoir  I'efprit  afTcx  pur  8c  capable  d'une  atten- 
tion fuflifante  pour  comprendre  comme  il  faut 
ces  vérités  , 8c  pour  vouloir  bien  les  comprendre. 

De  ce  principe  que  Dieu  n’eft  point  trompeur, 
on  pourroit  aulfi  conclure  que  nous  avons  effec- 
tivement un  corps  auquel  nous  fommes  unis  d'une 
manière  particulière,  8c  que  nous  fommes  envi- 
ronnés de  pluficurs  autres.  Car  nous  fommes  in- 
térieurement convaincus  de  leur  exiftence  par  des 
fentimens  continuels  que  Dieu  met  en  nous , & 
que  nous-nç,  pouvons  corriger  par  la  raifon  s quoi- 
que nous  puiffions  corriger  par  la  raifon  les  fen- 
timens qui  nous  les  repréfentent  avec  certaines 
qualités  8c  certaines  porterions  qu’il#  n’ont  point. 
De  forte  que  nous  ne  devons  pas  croire  qu'ils 
font  tels  que  nous  les  voyons , ou  que  nous  les 
imaginons  , mais  feulement  qu'ils  exiftent , 8c 
qu'ils  font  tels  que  nous  les  concevons  par  la 
rajfnn. 

Mais  ; afin  de  raifonner  par  ordre  , nous  ne 
devons  point  encore  examiner  li  nous  avons  un 
corps  , & s'il  y en  a d’autres  autour  de  nous  , ou 
li  nous  en  avons  feulement  les  fentimens  quoi- 
u’ils  ne  foient  point.  Cette  qucllion  enferme 
e trop  grandes  difficultés  , 8c  il  n'eft  peut-être 
pas  fi  néccflaire  de  la  réfoudre  pour  perfection- 
ner fes  connoiflances , qu'on  pourroit  fe  l'imagi- 
ner , ni  même  pour  avoir  une  connoiflance  exaite 
de  la  Phyfiqüe , de  la  morale  , 8c  de  quelques 
autres  fciences- 

Nous  avons  en  nous  les  idées  des  nombres  8c 
de  l’étendue  , delquelles  l’exillence  cft  incontef- 
table  8:  la  nature  immuable  , qui  nous  fourni- 
raient éternellement  de  quoi  penl'er , fi  nous  en 
voulions  conmmre  tous  les  rapports.  Et  il  eft 
néccflaire  que  nous  commencions  à faire  ufage 
de  notre  efprit  fur  ces  idées  avant  toutes  chofes, 
pour  des  tuions  qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'expo- 
fer.  11  y en  a trois  principales. 

I.a  première  eft  que  ces  idées  font  les  plus 
claires  8c  les  plus  évidentes  de  routes.  Car,  fi, 
pour  éviter  l'erreur , on  doit  toujours  conferver 
l'évidence  .dans  fes  raifonnemens  , il  eft  clair  que 
l’ondoie  plutôt  raifonner  fur  les  idées  des  nom 
lires  8c  de  l’étendue,  que  fur  les  idées  confu- 
fes  ou  compofécs  de  Phyfiqüe  , de  Morale  . de 
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Méchmique  , de  Chymie  , 8c  de  toutes  les  autre# 

fciences. 

La  fécondé  eft  que  ces  idées  font  les  plus  dif* 
tînéles  8c  les  plus  exaâes  de  toutes  » principale- 
ment celles  des  nombres.  De  forte  que  l'habi- 
tude que  l'on  prend  dans  l'Arithmétique  8c  dans 
la  Géométrie , de  ne  fe  point  contenter  qu'on  ne 
connoifle  précifément  les  rapports  des  chofes  , 
donne  à I'efprit  une  certaine  exaâitude  , "que 
ceux-là  n'ont  point  qui  fe  contentent  des  vrai- 
semblances , dont  les  autres  fciences  font  rem- 
plies. 

La  troifième  8c  la  principale  eft  que  ces  idées 
font  les  règles  immuables  8c  les  mefures  com- 
munes de  toutes  les  autres  chofes  que  nous  con- 
naîtrons 8c  que  nous  pouvons  connoitrc.  Ceux 
qui  connoiflent  parfaitement  les  rapports  des  nom- 
bres 8c  des  figures , ou  plutôt  l'art  de  faire  les 
comparai fons  néceflaires  pour  en  connoitre  les 
rapports , ont  une  efpèce  de  feience  univerfelle  , 
8c  un  moyen  très-afluré  pour  découvrir  avec  évi- 
dence 8c  certitude  tout  ce  qui  ne  pafle  point  les 
bornes  ordinaires  de  I'efprit.  Mais  ceux  qui  n'ont 
point  cet  art  , ne  peuvent  découvrir  avec  évi- 
dence 8c  certitude  les  vérités  un  peu  compofées, 
quoiqu'ils  aient  des  idées  très  claires  des  chofes 
dont  ils  tachent  de  reconnoitrc  les  rapports  com- 
pofés. 

Ce  font  ces  raifons  ou  de  fembiables  qui  ont 
porté  quelques  anciens  à faire  étudier  l’Arithmé- 
tique , l'Algèbre  8c  la  Géométrie  aux  jeunes  gens. 
Ils  favoient  que  l'Arithmétique  8c  l’Algèbre 
donnent  à I'efprit  une  exactitude  8c  une  certaine 
pénétration  qu'on  ne  peut  acquérir  par  d'autres 
études  ; & que  la  Géométrie  règle  l'imagination  , 
8c  la  conduire  de  telle  manière  dans  le  mouve- 
ment , par  lequel  elle  fe  repréfente  les  figures  de 
toutes  chofes  , qu’elle  ne  fe  brouille  8c  ne  fe  con- 
fond pas  facilement  : 8c  qu'elle  acquiert , au  con- 
traire , par  l’ufage  une  certaine  étendue  de  juf- 
tefle  , qui  poulie  8c  qui  fmitient  !a  vue  claire  de 
I'efprit  )ufques  dans  les  difficultés  les  plus  em- 
barralfécs. 

Si  l’on  veut  donc  conferver  toujours  l’évidence 
dans  fes  perceptions , 8c  découvrir  la  vérité  toute 
pure  8c  fans  mélange  de  quelqu'cbfcurité  ou  de 
quelqu'errcur  , on  doit  d'abord  étudier  l’Arith- 
mérique  , l'Algèbre  8c  la  Géométrie  , après  avoir 
acquis  au  moins  quelque  connoiflance  de  foi- 
même  8c  de  l'être  fouverain.  Et , fi  l'on  veut  avoir 
quelque  livre  qui  facilite  ces  fciences  , je  crois 
ne  , comme  l'on  a dd  fe  fervir  des  méditations 
e M.  Defcartes  pour  la  connoiflance  de  Dieu 
8c  de  foi-même,  on  peut , pour  apprendre  l'Arith- 
métique 8c  l'Algèbre , fe  fervir  des  élémens  des 
Mathématiques  tout  nouvellement  imprimés)  8c, 
pour  la  Géométrie  ordinaire , des  nouveaux  élé- 
mens de  Géométrie  imprimés  en  1667  , ou  des 
élémens  du  P.  Taquet  , Jéfuite  , imprimés  à 
| Anvers  en  166J  i 3c  pour  les  ferions  coniques 
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des  élément  des  lignes  courbes  de  M.  Voith  , 
imprimes  en  Hollande  en  1661  , & enfin  de  U 
Géométrie  de  M.  Defcartrs. 

Je  ne  conreillerois  pas  les  élémens  des  Ma- 
thématiques pour  l'Arithmétique  8c  pour  l'Al- 
gèfcte  , fi  je  iavois  que  quelqu'auteur  eût  clai- 
rement démontré  ces  fciences  ; mais  la  vérité 
m oblige  à une  choie  à laquelle  quelques  gens 
trouveront  peut  - être  à redire.  L'Algèbre  6c 
1 analyfe  étant  abfolument  néceffaires  pour  dé- 
couvrir les  vérités  compolées  , je  crois  devoir 
donner  de  l'eftime  pour  un  livre  qui  pouffe  ces 
fciences  affei  loin  , 8c  qui  , félon  le  fentiment 
de  quelques  favans,  les  explique  plus  nettement 
que  perfonne  n'a  encore  fait. 

Lorfque  l'on  aura  étudié  avec  foin  8c  avec 
application  ces  fciences  générales  , on  connaîtra 
avec  évidence  un  très  - grand  nombre  de  vérités 
fécondes  pour  toutes  les  fciences  exaltes  8c  par- 
ticulières. Enfuite  l’on  pourra  étudier  la  Phyfî- 
que  8c  la  Morale  à caufc  de  leur  grande  uti- 
lité , quoiqu’elles  ne  foient  pas  fort  propres  pour 
rendre  l'efprit  jufle  8c  pénétrant.  Et , fi  l'on  veut 
toujours  confcrver  l’évidence  dans  fes  percep- 
tions, on  doif  bien  prendre  garde  à ne  fe  pas 
laiffer  entêter  de  quelqu'idée  ou  de  quelque  prin- 
cipe qui  ne  foit  pas  évident  : c'elt-à  dite  , de 
quelque  principe  , dont  on  peut  concevoir  que 
Us  Chinois  ne  tomberoient  point  d'accord  après 
qu’ils  l'auroient  bien  confideré. 

Amfi  , pour  la  Phyfique  , il  ne  faut  admettre  que 
les  notions  communes  à tous  les  hommes,  c’eit  i- 
dire , les  axiomes  des  Géomètres  , 8c  les  idées 
claires  d’étendue  , de  figure  , de  mouvement , 8c 
de  repos  , 8c  s’il  y en  a d’autres  aufli  claires  que 
celles  là.  On  dira  peut-être  que  l’effence  de  la 
matière  n’eft  point  l’étendue  ; mais  qu’importe  ? 
il  fuffit  que  le  monde  que  nous  concevons  être 
formé  d’étendue  , paroiffe  femblable  à celui  que 
•tous  voyons  , quoiqu'il  ne  foit  point  matériel  de 
cette  matière  qui  n’clt  bonne  à rien  , dont  on  ne 
connoit  rien  , 8c  de  laquelle  cependant  on  fait 
tant  de  bruit. 

II  n’eft  pas  abfolument  néceffairc  d'examiner 
s’il  y a effeôivement  au-dchors  des  êtres  qui  ré- 
pondent à ces  idées  ; car  nous  ne  raifonnons 
pas  fur  ces  êtres,  mais  fur  leurs  idées.  Nous  de- 
vons feulement  prendre  garde  que  les  raifoone- 
mens  , que  nous  faifons  fur  les  propriétés  des 
thofes,  s'accordent  avec  les  fentimens  que  nous 
en  avons,  c'eft-à-dire,  que  ce  que  nous  pen- 
fons  s'accorde  parfaitement  avec  l'expérience  , 
parce  que  nous  tâchons  dans  la  Phyfique  de 
découvrir  P ordre  8c  la  liailon  des  effets  avec 
leurs  caufes , ou  dans  les  chofes  s'il  y en  a , ou 
dans  les  fentimens  que  nous  en  avons , fi  elles 
ne  font  point. 

Ce  n’eft  pas  que  l’on  puiffe  douter  qu'il  y ait 
usuellement  des  corps  , loifque  l'on  ccnfidèrc 
que  Dieu  n'eft  point  trompeur  , 8c  l'ordre  réglé 
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qui!  met  dans  nos  fentimens , foit  dans  les  ren. 
contres  naturelles , foit  dans  celles  qui  n'arrivent 
que  pour  nous  faire  croire  ce  que  nous  ne  pou- 
vons naturellement  comprendre  : mais  c'cft  qu'il" 
n'eft  pas  fort  néceffaite  d’examiner  par  de  gran- 
des réflexions  unechofe  dont  perionne  ne  doute, 
& qui  ne  1ère  pas  de  beaucoup  à la’  connoiffance 
de  la  Phyfique  confidérée  comme  une  véritable 
fciencc. 

Il  ne  faut  point  aufli  fe  mettre  en  peine  de  fa- 
voir  s’il  y a,  ou  s'il  n'y  a pas  dans  les  corps, 
qui  nous  environnent  , quelqu'aucre  chofe  que 
celles  dont  on  a des  idées  claires , car  nous  ne 
devons  raifonner  que  félon  nos  idées  ; 8c  , s'il  y 
aquelqu’atme  chofe  doue  nous  n’ayons  point  d’idée 
claire  , difti.iéte  8c  particulière  , jamais  nous 
n'en  connoiuons  rien , 8c  jamais  nous  n'en  rai- 
fonnerons  julte.  Peut-être  qu’eu  taifonnant  fé- 
lon nos  idées  , nous  raifonr.erons  fclon  la  na- 
ture , 8c  que  nous  reconnoitrons  qu'elle  n’eft 
point  fi  cachée  , qu’on  fe  l'imagine  ordinaire- 
ment. _ _ • 

De  même  que  ceux  qui  n’ont  point  étudié  les 
propriétés  des  nombres  s’imaginent  fouvcnc  qu’il 
n’eft  pas  poflible  de  réfoudre  certains  problèmes 
•quoique  très-fimples  8c  très-faciles  ; amfi  , ceux 
qui  n’ont  point  médité  fur  les  propriétés  de 
l’étendue,  des  figures  8c  des  mouvemens  , font 
extrêmement  portés  à croire  8c  à foutenir  que 
les  queftions  que  l’on  forme  dans  la  Phyfique 
font  inexplicables.  Il  ne  faut  point  s’anéter  aux 
fentimens  de  ceux  qui  n’ont  tien  examiné  , ou 
qui  n'ont  rien  examiné  avec  l’application  nécef- 
faite. Car  encore  qu'il  y ait  peu  de  vérités  tou- 
chant les  chofes  de  la  nature  qui  foient  pleine- 
mtnt  démontrées  , il  eft  certain  qu’il  y en*  a 
quelques  - unes  de  générales  dont  il  n’eft  pas 
poflible  de  douter  , quoiqu’il  foit  foit  poflible 
de  n'y  pas  penfer , de  les  ignorer , 8c  de  les 
nier. 

Si  l’on  veut  méditer  par  ordre  , 8c  avec-  tout 
le  ternis  8c  toute  l'application  nécc3aire  , on  dé- 
couvrira beaucoup  de  ces  vérités  certaines  dont 
je  parle.  Mais  , afin  qu'on  les  puiffe  découvrir 
avec  plus  de  facilité , il  eft  néctflaire  de  lire  avec 
foin  les  principes  de  la  Philofophie  de  M.  Def- 
cartes  , fans  rien  recevoir  pour  vrai  que  ce  que 
la  force  8c  l’évidence  de  la  raifon  contraindront 
d'en  croire.  >• 

Comme  la  Mofale  eft  la  plus  neceffaire  de 
toutes  les  fciences  , il  faut  aufli  l'étudier  avec 
plus  de  foin  : car  c’eft  principalement  dans  cette 
feience  qu’il  eft  dangereux  de  fuivre  les-  opinions 
des  hommes.  Mais  afin  de  ne  s'y  point  trom- 
per , 8c  de  confervet  l'évidence  dans  fes  per- 
ceptions , il  ne  faut  méditer  que  fur  des  pim- 
cipcs  inconteftables  pour  tous  ceux  dont  le  cœur 
n'eft  point  corrompu  par  la  débauche , 8c  dont 
l'efpnt  n’eft  point  aveuglé  par  l’orgueil  : car  il 
n'y  a point  de  principe  de  Morale  incoutcftablc 
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poor  les  efprits  de  chair  S:  de  fang  8e  qui  afpi-  ' veaux  Philofophes  , qui  les  féduifent  ou  par  l’obf- 
rent  la  qualité  d'efprit  fort.  Ces  fortes  de  gens  cutité  de  leurs  paroles , ou  par  le  tour  de  leurs 
, ne  comprennent  pas  les  vérités  les  plus  fimples  s expédiions , ou  par  la  vraifemblance  de  leurs  rai* 
ou  , s'ils  les  comprennent , ils  les  tonteftent  tou-  fons. 

jours  par  eiprit  de  contradièlion  , 8c  pour  con-  | Depuis  le  péché  du  premier  homme  , nous  n’ef- 
ferver  leur  qualité.  | timons  que  ce  qui  a du  rapport  à la  confetya- 

Quclques  uns  de  ces  principes  de  Morale  les  tion  du  corps  & à la  commodité  de  la  vie,  8c 
plus  généraux  font  que  Dieu  ayant  fait  toutes  J parce  que  nous  découvrons  ces  fortes  de  biens 
chofes  pour  lui,  il.  a fait  notre  efpric  pour  le  par  le  moyen  des  fens  , nous  en  voulons  taire 
connoitre  , 8c  notre  coeur  pour  l'aimer.  Qu'é-  ufage  en  toutes  rencontres.  La  fageffe  éternelle 
tant  atilii  jufte  8c  auffi  puiffant  qu'il  ell , on-  n«  qui  cil  notre  véritable  vie  , 8 : la  feule  lumière' 
peut  être  heureux  fi  l'on  ne  fuit  fes  ordres,  ni  qui  puiffe  nous  éclairer  , ne  luit  fouvent  qu’à  des 
malheureux  fi  on  les  fuit.  Que  notre  nature  ell  aveugles  , 8c  ne  parle  fouvent  qu’à  des  fourds, 
corrompue  , que  notte  efpru  dépend  de  notre  lorfqu’elle  ne  parle  que  dans  le  fecret  de  la  rai- 
corps , notre  raifon  de  nos  fens  , notre  volonté  fon , car  nous  fommes  prefque  toujours  hors  de 
de  nos  pillions.  Que  nous  fommes  dans  l’impuif-  chex  nous.  Interrogeant  fans  celle  toutes  les 
funce  de  faire  ce  que  nous  voyons  Clairement  créatures  pour  apprendre  quelque  nouvelle  du 
que  nous  devons  faire  ; 8c  que  nous  avons  befoin  bien  que  nous  cherchons  , il  falloir  , comme  j'ai 
d'un  libérateur.  Il  y a encore  plufieurs  autres  déjà  dit  ailleurs  , que  cette  fagefie  lé  préfentât 
principes  de  Morale , comme  que  la  retraite  8c  devant  nous  fans  fortir  hors  de  nous , afin  de 
- la  pénitence  font  néceffaires  pour  diminuer  notte  nous  apprendre  par  des  paroles  fenfibles  , &:  par 
xinion  avec  les  chofes  fenfiblc; , 8c  pour  augmen-  des  exemples  convaincans  , le  chemin  pour  ar- 
ter  celle  que  nous  avons  avec  les  chofes  mtelli-  river  à la  vraie  félicité.  Nous  avons  un  amour 
giblcs  : qtf on  ne  peut  goûter  de  plaifir  violent  fans  naturel  que  Dieu  imprime  fans  ceffe  en  nous  , 
en  deveivr  efclave  : qu'il  ne  faut  jamais  rien  en-  afin  que  nous  l’aimions  fans  ceffe  , 8c  , par  ce 
treprendre  par  paillon  : qu'il  ne  faut  point  cher-  même  mouvement  d'amour  , nous  nous  éloi- 
cher  d'ét.ibfiffement  en  cette  vie  , 8cc.  Mais  , gnons  fins  ceffe  de  lui  , en  courant  de  toutes 
parce  que  ces  derniers  principes  dépendent  des  les  forces  qu'il  nous  donne  vers  les  chofes  fen- 
précédens  8c  de  la  connoiffince  de  l'homme  , libles  qu'il  nous  défend  : il  falloit , voulant^ être 
ils  ne  doivent  pas  être  confidérés  comme  des  aimé  de  nous  , qu’il  fe  rendit  fenfiblc  8c  fe  préfen- 
principes  incontellables.  Si  l'on  médite  fur  ces  ràt  devant  nous  , pour  arrêter  par  la  douceur  de 
principes  avec  ordre  8c  avec  autant  de  foin  & fa  grâce  toutes  nos  vaines  agitations  , 8c  pour 
«l'application  que  la  grandeur  du  fujet  le  mérite , commcncerjiotre  gnérifon  par  des  fentimens  ou 
Se  , (i  l'on  ne  reçoit  pour  vrai  que  les  conclu-  des  délégations  femblables  à celles  qui  avoient 
fions  tirées  conféquemment  de  ces  principes,  on  commencé  notre  maladie, 
rffira  une  Morale  Ceitaine  , 8c  qui  s'accordera  Ainlï  , je  ne  prétends  pas  que  les  hommes 
parfaitement  avec  celle  de  l'évangile  , quoiqu'elle  puiffent  facilement  découvrir  par  la  force  de 
ne  fuit  pas  fi  achevée  ni  fi  étendue.  leur  efprit  toutes  les  règles  de  la  Morale  qui  font 

Il  ell  vrai  que  dans  les  raifonnemens  de  Mo-  néceffaires  au  faluc,  8c  encore  moins  qu'ils  puif- 

rale  , il  n’elt  pas  fi  facile  de  conferver  l'évidence  fent  agir  félon  leur  lumière  , car  leur  coeur  eik 
8c  l'exaélmide  , que  dans  quelques  antres  feien-  encore  plus  corrompu  que  leur  efprir.  Je  dis 
ces , 8c  que  la  connoiffance  de  l'homme  cil  ab-  feulement  que , s’Hs  n'admettent  que  des  princi- 

folitment  néceffaire  à ceux  qui  veulent  pouffer  pes  évidens,  8e  que  , s’ils  raifonnent  confequem- 

un  peu  cette  fiiencei  Et  c’cll  pour  cela  que  la  ment  félon  ces  principes*,  ils  découvriront  les 

plupart  des  hommes  n’y  tcuffiifent  pas.  Ils  ne  mêmes  vérités  que  celles  que  nous  apprenons  dans 

veulent  pas  fe  confulter  eux  - mêmes  pour  re-  «'évangile  : parce  que  c'eil  la  même  fageffe  qui 
connoitre  les  foibles  de  leur  nature.'  lis  fe  laf-  parle  immédiatement  par  elle-même  à ceux  qur 

fent  d'interroger  le  maître  qui  nous  enfeigne  in-  découvrent  la  vérité  «fans  l’évidence  des  raifon- 

térieuretnent  fes  propres  volontés,  lefquclies  font  nemens  , 8c  qui  parle  par  les  faintes  écritures  à 
les  loix  immuables  8c  éternelles",  8c  les  vrais  prin-  ceux  qui  en  prennent  bien  le  fens,  . * 

cipes  de  la  Morale-  Ils  n'écoutent  point  avec  II  faut  donc  étudier  la  Morale  dans  l’évangile 
plaifir  celui  qui  ne  parle  point  à leurs  fens , qui  pour  s'épargnéf  le  travail  de  la  méditation , 8e 
ne  répond  point  félon  leurs  délits , qui  ne  flatte  pour  apprendre  avec  certitude  les  loix  félon  lef- 
point  leur  orgueil  fecret  : 8c  ils  n'ont  point  de  quelle*  nous  devons  régler  nos  mfpurs.  Et  ceux 
rcfpeél  pour  des  paroles  qui  n'abattent  point  qui  ne  fe  contentent  point  de  la  certitude  , à 
l'imagination  par  leur  éclat  , qui  fe  prononcent  raufe  qu'elle  ne  fait  que  convaincre  l'efprir  fans 
fans  bruit , Se  que  l'on  n'enteud  jamais  claire-  l'éclairer  , doivent  méditer  avec  foin  fur  ces  loix 
ment  que  dans  le  filc-ce  de  toutes  choies.  Mais  8e  les  déduire  de  leurs  principes  naturels , afin  de 
ils  confulcenr  avec  p'.iilïr  8e  avec  rîfpeét  tout  en-  reconnoitre  avec  évidence  ce  qu’ils  favoient 
femble  , Arillote  , beneque  , ou  quelques  ncu-  déjà  par  la  foi  avec  uue  entière  certitude  ; fa- 
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voir  que  l’évangile  eft  le  plus  Iplide  de  tbus  les 
livres;  que  Jcfus-Chrifl  connoilToit  parfaitement 
la  maladie  8c  le  défordre  de  la  nature , & qu'il 
y a remédié  de  la  manière  la  plus  utile  pour  nous, 
& la  plus  digne  de  lui  qui  fe  puiffe  concevoir  : 
mais  que  les  lumières  des  philofophes  ne  font 
ue  d'épaiffes  ténèbres  , que  leurs  vertus  les  plus 
datantes  ne  font  qu'un  orgueil  infupportablc . 
en  un  mot , qu'Ariitote  , Séneque  , 8c  les  au- 
tres ne  font  que  des  hommes  pour  ne  rien  dire 
davantage. 

Di  tufag»  îr  Je  la  première  règle  qui  regarde  les 
quejlio/ts  particulières. 

Nous  nous  fommes  fuffifamment  arrêtés  à ex- 
pliquer la  règle  générale  de  la  mithode , qui  re- 
garde principalement  le  fujet  de  nos  études , & 
à faire  voir  que  M.  Delcartes  l’a  fuivie  exailc- 
ment  dans  fon  fyilème  du  monde  , Si  qu'Arillote 
Si  les  feitareurs  ne  l'ont  point  obfervée.  11  cil 
préfenremenr  à propos  de  defeendre  aux  règles 
particulières  , qui  font  nécelfaires  pour  réfoudre 
toute  forte  de  quellions. 

Les  quellions , que  l'on  peut  former  fur  toute 
forte  de  fujets  , font  de  plulieurs  efpèces , dont 
il  n'elt  pas  facile  de  faire  le  dénombrement  : mais 
voici  les  principales.  Quelquefois  on  cherche  les 
caufes  inconnues  de  quelques#ffets  connus  ; quel- 
quefois on  cheiche  les  effets  inconnus  par  leurs 
gaules  inconnues.  Le  feu  brille  & diflipe  le  bois, 
on  en  cherche  la  catife  : le  feu  confille  dans  un 
très-grand  mouvement  de  fes  parties  , on  veut 
favoir  quels  effets  ce  mouvement  ell  capable 
de  produire  , s'il  peut  durcir  la  boue , fondre  le 
fer  , & c. 

Quelquefois  on  cherche  la  nature  d'une  chofe 
par  fes  propriétés  : quelquefois  on  cherche  les 
propriétés  d une  chofe  , dont  on  connoit  la  na- 
ture. On  fart  que  la  lumière  fe  tranfmet  en  un 
inllant , que  cependant  elle  fe  réfléchit  Se  fe  réu- 
nit par  le  moyen  d'un  miroir  concave  , en  forte 
* quelle  diflipe  ou  qu’elle  fond  les  corps  les  plus 
folides , Si  l’on  veut  fe  fervir  de  ces  propriétés 
pour  en  découvrir  la  nature.  On  fait , au  con- 
traire , que  tous  les  efpaces,  qui  font  depuis  la  terre 
jusqu'au  ciel  , font  pleins  de  petits  corps  fphé-> 
tiques  extrêmement  agités , Si  qui  tendent  fans 
celfe  à s'éloigner  du  Toleil  | & l'on  veut  favoir 
li  l'effort  de  ces  petits  corps  fe  pourra  tranfmet- 
tre  en  un  inftant  ; 8c  , s'ils  doivent , en  fe  ré- 
fléchiflanc  d'un  miroir  concave , fe  réunir  , 8c 
dilfiper  ou  fondre  les  corps  les  plus  folides.  Quel- 
quefois on  cherche  toutes  les  parties  d'un  tout: 
quelquefois  on  cherche  un  tout  pat  fes  parties. 
Ün  cherche  toures  les  parties  inconnues  d'un 
tout  connu  , lorfque  l'on  cherche  routes  le»  par- 
ties aliquotes  d'un  nombre,  toutes  les 'racines 
d'une  équation  , tous  les  angles  droits  que  con- 
tient une  figure , &c.  Et  l'on  cherche  un  tout 
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inconnu  dont  toutes  les  parties  font  connues , lorf- 
qu’on  cherche  la  fomme  de  plulieurs  nombres  , 
faire  de  plulieurs  figures  , la  capacité  de  plulieurs 
vafes  : ou  dont  une  partie  ell  connue  , 8c  dont 
les  auwes  , quoiqu'inconnues , renferment  quelque 
rapport  connu  avec  ce  qui  ell  inconnu  ; comme 
lorsqu'on  cherche  quel  ell  le  nombre  donc  on  a 
une  partie  connue  i y , 8c  dont  l'autre , qui  le 
compofe  , eli  la  moitié  ou  le  tiers  du  nombre  in- 
connu : ou  lorlqu'on  cherche  un  nombre  inconnu 
qui  foie  égal  à i y , 8c  à a fois  la  racine  de  ce  nom- 
bre inconnu.  ' 

Enfin  , l'on  cherche  quelquefois  fi  cerraiaes 
chofes  font  égales  ou  fcmblables  à d'autres,  ou 
de  combien,  elles  font  inégales  ou  différentes.  On 
veut  favoir  fi  Saturne  eil  plus  grand  que  Jupiter, 
ou  à - peu  - près  de  combien  : fi  l'jir  de  Rome 
ell  plus  chiûd  que  celui  de  Marfeille,  ou  de 
combien. 

. Ce  qui  ell  général  dans  toutes  les  quellions  , 
c'ell  t^u'on  ne  les  fait  que  pour  connoitre  quel- 
que vérité  : 8c  , parce  que  toutes  les  vérités  ne 
font  que  des  rapports , on  peut  dire  généralement 
que  , dans  toutes  les  quellions , on  ne  recherche 
autre  chofe  que  la  connoiffance  de  quelques  rap- 
ports , foij  de  rapports  entre  les  chofes  , foit  de 
rapports  entre  les  idées , foit  de  rapports  entre 
les  chofes  8c  leurs  idées. 

Il  y a des  rapports  de  plulieurs  efpèces,. il  y 
en  a eutre  la  nature  des  chofes  , entre  leur  gran- 
deux,  entre  leurs  paities,  enrre  leurs  attributs, 
entre  leurs  qualités , entre  leurs  effets  , entre  leurs 
caufes  8cc.  Mais  oit  peut  les  réduite  tous  à 
deux  , faéfcir  , à des  rapports  de  grandeur , 8c 
à dçs  rapports  de  qualité  ; en  appelfant  rappoits 
de  grandeur  tous  ceux  qui  font  entre  les  chofes, 
comme  capables  du  plus  8c  du  moins , 8c  rap- 
ports de  qualité  tous  les  autres.  Ainfi,  l’on  peut 
dire  que  toutes  les  quellions  tendent  à découvrit 
quelques  rapports  , foit  de  grandeur , foit  de 
qualité. 

La  première  8c  la  principale  de  toutes  les  rè- 
gles ell  qu'ij  faut  connoitre  très  - difiinflement 
P état  d*  la  queftion  que  l'on  fe  propofe  à réfou.lre, 
8c  avoir  des  idées  de  fes  termes  affet  dillinftes, 
pour  les  pouvoir  comparent  pour  en  reconnoitre 
ainfi  les  rapports  inconn™ 

11  faut  donc  premièrement  appercevoir  très- 
clairement  le  rapport  inconnu  que  l'on  y cher- 
che : car  il  ell  évident  que , fi  l’on  n'avoit  point 
de  marque  certaine  pour  reconnoitre  ce  rapport 
inconnu , torfqu’on  le  chercheroit , ou  lorfqu'on 
l’auroit  trouvé  , ce  ferait  en  vain  qu'on  le  cher- 
cherait. 

Secondement , il  faut, autant  qu'on  le  peut,  le 
rendre  les  idées  qui  répondent  aux  termes  de 
la  qucllion  , dillindes  , en  ôtant  l'équivoque  des 
termes  ; Si , claires  en  les  conlidérant  avec  toutfc 
Pattcntion  podiblc  , 8c  en  fe  les  rendant  ainfi 
très-familières  : car , fi  ces  idées  font  fi  confufc* 
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& fi  obfcntes  , qu'on  ne  puiffe  faire  les  eompa- 
raifons  néceffaires  pour  découvrir  le»  rapport»  que 
1 on  cherche , l'ou  n'eft  point  encore  en  état  de 
(éfoudre  la  queftion. 

E*>  troilîéme  lien  , il  faut  confidérer  avec  toute 
1 attention  .poflible  les  conditions  exprimées  dans 
une  queftion  , s’il  y en  a encore  quelques-unes  : ! 
parce  que  , fans  eda  , on  entend  que  confusé- 
ment l'état  de  cette  queftion  ; & encore  parce 
que  les  conditions  marquent  ordinairement  la  voie 
pour  la  réfoudre*  De  forte  que  , lorfqu'on  a 
une  fois  bien  conçu  l'état  d'une  queilion  8c  fes 
conditions  on  fait  8c  ce  qu'on  cherche , 8c  quel- 
quefois même  par  où  il  faut  s'y  prendre  pour  le 
découvrir. 

Il  ell  vrai  qu'il  n'y  a pas  toujours  quelques 
conditions  exprimées  dans  les  qtiel'ions  ; mais 
c'eft  que  ces  quellions  font  indéterminées , 8c 
que  l'on  peut  les  réfoudre  en  plufieurs  manières, 
comme  fi  l'on  demandoit  un  nombre  quarré , un 
triangle  , Sec. , fans  rien  fpécifier  davantage  -,  ou 
bien  c’ell  que  celui  qui  les  prftpofe  ne  fait  point 
Us  moyens  de  les  réfoudre  , ou  qu'il  les  cache 
ù defiein  d'embarraffer  : comme  fi  l'on  demandoit 
que  l'on  trouvât  deux  moyennes  proportionclles 
entre  deux  lignes  , fans  ajouter  par  l'tBterfcâion 
du  cercle  8c  de  la  parabole  , ou  du  cercle  8c  de 
l’ellipfe , 8cc. 

Il -cil  donc  abfolument  néctffiire  que  la  mar- 
che ,par  laquelle  on  connoit  ce  qu'on  cherche, 
foit  fort  diitinâc  i qu'elle  ne  foit  point  équivo- 
que • 8c  qu'elle  ne  puiffe  marquer  que  ce  que 
1 on  cherche  ; autrement  • on  ne  pourvoit  s'ami- 
rcr  d'avoir  téfolu  la  queftion  propofee.  De  mê- 
me , il  faut  avoir  foin  d'ôter  de  la  queftion  tou- 
tes les  conditions  qui  l'embarralTent  , 8c  fans  lef- 
quelles  elle  fubfille  dans  fon  entier  ; car  elles 
partagent  inutilement  la  capacité  de  l’efprit.  Et 
meme  on  ne  connoit  point  encore  diftirtélement 
l'état  d’une  queftion  , 3r  ce  que  l'on  doit  trou- 
‘ver  , lotfque  les  conditions  font  inutiles. 

Si  l'on  propofoit , par  exemple , une  queftion 
en  ces  termes  : faire  en  forte  qu’un  homme  , 
étant  arrofé  de  quelques  liqueurs  , 8c  touvert 
d’une  couronne  de  fleurs  , ne  puifte  demeurer 
en  repos , quoiqu'il  voie  rien  qui  foit  capa- 
ble de  l'agiter  II  faut  favoir  fi  le  mot  d ‘homme 
n’eft  point  métaphorique  s fi  le  mot  de  repos 
n'eft  point'  équivoque  ; s’il  n’eft  point  pris  par 
rapport  au  mouvement  local  , ou  pat  rapport 
aux  paffions  , comme  ces  paroles  , quoiqu'il  ne 
voie  rien  qui  foit  capable  de  l’agiter  , femblent 
le  marquer.  11  faut  favoir  fi  les  conditions  , étant 
arrofé  de  quelque  liqueur  , 8c  couvert  d'une 
couronne  de  fleurs  font  effentielles.  Enfuite  l'état 
de  cette  queftion  ridicule  8c  indéterminée  étant 
clairement  connu  , on  pourra  facilement  la  ré- 
foudre  , en  difant  qu'il  n’y  a qu'à  mettre  un 
homme  dans  un  vaiffeau  félon  les  conditions  ex- 
primées dans  ta  queftion. 
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L'adrefTe  de  ceux  qui  propofent  de  femblable» 
quellions , elt  d'y  joindre  des  conditions  qui  fem- 
blent nécelfaires  , quoiqu'elles  ne  le  foient  pas  , 
afin  de  coumet  l'efprit  de  ceux  i qui  ils  les  pro- 
pofent , vers  des  enofes  inutiles  pour  la  rélou- 
drc.  Comme  dans  cette  queftion  , qui  eft  allez, 
commune  : j'ai  vu  , dit  - on  , des  chaffcurs  , ou 
plutôt  des  pécheurs  qui  emportoient  avec  eux 
ce  qu'ils  ne  prenoient  pas  , 8c  qui  jettoient  dans 
l'eau  ce  qu'ils  ptenoient.  L’efprit  étant  préoc- 
cupé de  l'idée  «le  pêcheurs  qui  pêchent  du  poif- 
fon  , il  ne  peut  concevoir  ce  que  l'on  veut  aire, 

8 c toute  la  difficulté  qu'il  y a pour  réfoudte  la 
queftion  , vient  de  ce  qu'on  ne  la  conçoit  pas 
clairement  , 8c  qu'on  ne  penfe  pas  que  des  chaf- 
feurs  8c  dei  pêcheurs  aufti  - bien  que  d’ autres 
hommes  cherchent  quelquefois  dans  leurs  habits 
certains  petits  animaux  qu'ils  rejettent  s'ils  les  at- 
trapent , 8c  qu'ils  emportent  avec  eux , s'ils  ne 
peuvent  les  attraper.  Quelquefois  aufli  on  ne  met 
, pas  dans  ces  quellions  touces  les  conditions  né- 
cefTaires  pour  la  refoudre  : 8c  cela  la  rend  pour 
le  moins  aufli  difficile  que  lorfque  l’on  en  joint 
d’inutiles , comme  dans  celle-ci  : tendre  un  homme 
immobile  fans  le  lier  ni  le  blelfer  , ou  plutôt 
ayant  mis  le  petit  doigt  d'un  homme  dans  l'oreille 
de  cet  homme  , le  rendre  par  cette  polture  comme 
immobile , en  forte  qu'il  ne  puiffe  fortir  du  lieu 
où  on  l’aura  mis  .«jufqu’à  ce  qu'il  ôte  fon  petit 
doigt  de  fon  oreille.  Cela  paroit  impoflible  d’a- 
bord , 8c  cela  l'eil  en  effet  s car  on  peut  fort 
bien  marcher  quoique  l'on  ait  le  petit  doigt  dans 
l'oreille  : aufli  faut  - il  encore  une  condition  qui 
fait  toute  la  difficulté  , 8c  cette  condition  eft 
que  l’on  doit  faire  embralfer  quelque  colonne 
de  lit  ou  quelque  chofc  de  femblable  â celui  qui 
met  fon  petit  doigt  dans  fon  oreille  , en  forte 
que  eette  colonne  foit  enfermée  entre  fon  bras 
8c  fon  oreille  ; car  il  ne  piourra  fortir  de  fa  place 
fans  fe  dcbarrafTer  8c  tirer  fon  doigt  de  fon  oreille. 

L'on  n'ajoute  point , pour  une  condition  de  la 
queftion  , qu'il  y a encore  quelqu' autre  chofe 
à faire  , afin  que  l'on  ne  s'arrête  point  à le  * 
chercher , 8c  qu'on  ne  puiffe  ainfi  le  découvrir- 
Mais  ceux  qui  entreprennent  de  réfoudre  ces 
forces  de  quellions  , doivent  faire  toutes  les  de- 
mandes néccffaires  p>our  s'éclaircir  du  point  où 
confifte  la  difficulté. 

Ces  quellions  arbitraires  femblent  badines , 8c 
elles  le  font  en  effet  dans  un  fens  , car  on  n'ap- 
prend rien  lorfqu'on  les  réfout.  Cependant  elles 
ne  font  pas  fi  différerttes  des  quellions  naturel- 
les , qu'on  pourroit  peut  - être  fe  l'imaginer.  H 
faut  faire  à-peu-pres  les  mêmes  choies  pour  ré- 
foudre les  unes  8c  les  autres , car  fi  l'adreffe  ou 
la  malice  des  hommes  Tend  les  quellions  arbitrai- 
res eTnbarraffjntes  8c  difficiles  à réfoudre  , les 
effets  naturels  font  aufli , par  leur  nature , envi- 
ronnés d'obfcurités  8c  de  ténèbres  , 8c  il  faut  dif- 
fipet  ces  ténèbres  par  l'attention  de  l'efprit , 8c 
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par  des  expériences  qui  font  des  efpèces  de  de- 
mande que  l'on  fait  a l'auteur  de  la  nature  ; de 
même  qu'on  ôte  les  équivoques  8c  les  circonf- 
tances  inutiles  des  queltions  arbitraires  par  l'at- 
tention de  l efprit , & par  les  demanderadroites 
que  l'on  fait  i ceux  qui  nous  les  propofem.  Ex- 
pliquons cependant  ces  chofes  par  ordre  8c  d'une 
manière  plus  férieufe  S:  plus  inllrudtive. 

Il  y a un  très-grand  nombre  de  queltions  qui 
femblent  très-difficiles , parce  qu'on  ne  les  en- 
tend par , 8c  qui  devroicnt  plutôt  palier  pour 
des  axiomes  , qui  autoienr  cependant  befoin  de 
quelque  explication , que  pour  de  véritables  quef- 
tions , car  il  me  femble  qu'on  ne  dort  pas  met- 
tre au  nombre  des  que  liions  , certaines  propofi- 
tions  qui  font  inconteftables,  lorfqu'on  en  conçoit 
dillintiement  les  termes. 

On  demande  par  exemple  comme  une  queftion 
difficile  à réfoudre , fi  l’ame  eft  immortelle , parce 
ue  ceux  qui  font  cette  quettion  ou  qui  tachent 
e la  réfoudre  , n'en  conçoivent  point  dillinéte- 
nient  les  termes.  Comme  les  mots  d'aune  8c  d ‘im- 
mortel lignifient  différentes  chofes  , 8c  qu'ils  ne 
fivent  comment  ils  l'entendent , ils  ne  peuvent 
réfoudre  fi  l'ame  ell  immortelle  ; car  ils  ne  favent 
précifément  ni  ce  qu'ils  demandent , ni  ce  qu'ils 
cherchent. 

Par  ce  mot  unie,  on  peut  entendre  une  fub- 
flance  qui  penfe , qui  veut  , qui  fent , 8cc.  On 
peut  prendre  l'ame  pour  le  mouvement  ou  la  cir- 
culation du  fang  8c  la  configuration  des  parties 
du  corps  : enfin  , on  peut  prendre  l'ame  pour  le 
fang  même  8c  les  efpnts  animaux.  De  même  que 
par  ce  mot  immortel , on  entend  ce  qui  ne  peut 
périr  par  les  forces  ordinaires  de  la  nature  , ou 
bien  ce  qui  ne  peut  changer  , ou  enfin  ce  qui  ne 
peut  fe  corrompre  ou  fe  dilfiper  comme  une  va- 
peur ou  de  la  fumée.  Ainfi  , fuppolé  que  l'on 
prenne  les  mots  d'ame  8c  d'immortel  en  quel- 
qu'une de  ces  lignifications , la  moindre  atten- 
tion de  l'cfprit  fera  juger  fi  elle  ell  immortelle,  ou 
fi  elle  ne  l'eft  pas. 

Car  premièrement  il  ell  clair  que  l'ime  prife 
dans  le  premier  fens , c'cfl  à-dire  , pour  une  fubf- 
tance  qui  penfe  , ell  immortelle , en  prenant 
aufli  immortel  dans  le  premier  fens  , 8c  pour  ce 
qui  ne  peut  périr  par  les  fo.ces  ordinaires  de  la 
nature  : car  il  n'eu  pas  même  concevable  qu'au- 
cune fubltance  puilfe  devenir  rien  ; il  faut  recou- 
rir à une  puiffance  de  Dieu  toute  extraordinaire 
pour  concevoir  que  cela  fuit  polfible. 

Secondement  l'ame  eft  immortelle , en  pre- 
nant immortel  dans  le  fécond  fens  , 8c  pour  ce 
qui  ne  peut  fe  corrompre  ou  fe  réfoudre  en  va- 
peur ou  en  fumée  ; car  il  eft  évident  que  ce  qui 
ue  peut  fe  couper  du  fe  divilcr  en  une  infinité  de 
parties , (le  peut  fe  corrorftpre  ou  fe  réfoudre  en 
vapeur. 

g°.  L'ame  n’ell  point  immortelle  , en  prenant 
immortel  dans  le  tioifièmc  fens , 8c  pour  cc  qui 
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ne  péut  changer  j car  nous  avons  alTez  de  preu" 
ves  convaincantes  des  changemlns  de  notre  ame  , 
que  tantôt  elle  fent  de  la  douleur , 8c  tantôt 
du  plaifir  i quelle  veut  quelquefois  certaines  cho- 
fes, 8c  qu'elle  celTedc  les  vouloir  t.qu'étant  unie 
au  cotps  , elle  en  peut  être  féparée  , 8cc. 

Si  ^pn  prend  le  mot  d'ame  dans  quelqu'autre 
lignification , il  fera  de  même  très-facile  dt  voir 
fi  elle  cil  immortelle , en  prenant  le  mot  d'im- 
mortel en  un  fens  fixe  8c  arrêté  : de  forte  qu'il 
évident  que  ce  qui  rend  ces  queftions  diffi- 
ciles , eft  qu'on  ne  les  conçoit  pas  dillmâement 
û:  que  les  termes  qui  les  expriment  font  équivo- 
ques , 8c  ainfi  elles  ont  plutôt  befoin  d'explication 
que  de  preuve. 

Il  ell  vrai  qu'il  y a quelques  perfonnes  aflez 
ftupides.Se  quelqu'autres  aflez  imaginatives,  pour 
prendre  fans  celle  l'ame  pour  une  certaine  con- 
figuration des  parties  du  cerveau  8c  pour  le  mou- 
vement des  eiprits  , 8c  il  ell  certainement  im- 
poilible  de  prouver  à ces  fortes  de  gens  que  l ame 
ell  immortelle  8c  qu'elle  ne  peut  périr,  car  il  eft 
au  contraire  évident  que  l’ame  prife  au  fens  qu'ils 
l'entendent  eft  mortelle.  Ainfi,  ce  n'ell  poinc 
une  queftion  qu'il  foit  difficile  de  réloudro,  mais 
c'eft  une  propofition  qu'il  eft  difficile  de  faite  en- 
tendre à des  gens  qui  n'ont  point  les  mêmes 
idées  que  nous  , 8c  qui  font  mus  leurs  efforts 
pour  ne  les  point  avoir  8c  pour  s’aveugler. 

Lorfqu'on  demande  donc  fi  l'ame  eft  immor- 
telle, ou  quelqu'autre  queftion  que  ce  foit,  il 
faut  d'abord  ôter  l'équivoque  des  termes  , 8c  fa- 
voir  en  quel  fens  on  les  prend  , afin  de  conce- 
voir dillmâement  l'état  de  la  queftion,  8c  fi 
ceux  qui  la  propofem  ne  favent  comment  ils  les 
entendent,  il  faut  les  interroger  pour  les  éclairer 
8c  pour  les  déterminer.  Si  en  les  interrogeant  on 
reconnoit  que  leurs  idées  ne  s'accommodent  point 
avec  les  nôtres , il  ell  inutile  de  leur  répondre  ; 
car  que  répondre  par  exemple  à ua  homme  qui 
s'imagine  qu'un  delir  n'ell  autre  chofe  que  le  mou- 
vement de  quelques  cfprits  i qu'une  per.fée  n'ell 
qu'une  trace  ou  qu'une  image , que  les  objets  ou 
les  efprits  ont  formé  dans  le  cerveau  , 8c  que 
tous..L s raifonnemens  des  hommes  ne  confident 
que  dans  la  différente  fituation  de  quelques  pe- 
tits corps  qui  s'arrangenf  diverfement  dans  fa  tète? 
Lui  répondre  que  l'ame  prife  dans  le  fens  qu'il 
l'entend  ell  immortelle  , c'eft  le  tromper  ou  fe 
rendre  ridicule  dans  fon  efptit  : mais  lui  répon- 
dre quelle  eft  mortelle  , c'eft  en  un  fens  le  con- 
firmer dans  une  erreur  de  très-grande  confèquence. 
Il  ne  faut  donc  point  lui  répondre , mais  feule- 
ment tacher  de  le  faire  rentrer  dans  lui-méme, 
afin  qu'il  reçoive  les  mêmes  idées  que  nous  , de 
celui  qui  ell  feul  capable  de  l'éclairer. 

C'eft  encore  une  queftion  qui  paroît  allez  dif- 
ficile à réfoudre , de  favoir  fi  les  bêtes  ont  une 
ame  : cependant  lorfqu'on  ôte  l'équivoque  , elle 
ne  parptt  plus  fort  difficile  ; 8c  la  plupart  de  ceux 


s S MET 

"qui  penfent  qu'elles  en  ont , font  du  fefltlment 
de  ceux  qui  penftnt  qu'elles  n'en  ont  pas. 

Par  ame  on  peut  entendre  quelque  chofe  de 
corporel  répandu  par  tout  te  corps  qui  lui  donne 
le  mouvement  8c  la  vie  , ou  bien  quelque  choie 
de  fpirituel.  Ceux  qui  difent  que  les  animaux  n ont 
point  d'ame  , l'entendent  dans  le  feconifens  , 
car  jamais  homme  ffe  nia  qu'il  y eût  dans  Tes  ani- 
maux quelque  cliofe  de  corporel  , qui  lut  te  prin- 
cipe de  leur  vie  ou  de  leur  mouvement  , f>Ui<- 
qu'on  ne  peut  meme  le  nier  des  montras.  Ceux 
au  contraire  qui  affurent  que  les  animaux  ont  des 
«mes  , l'entendent  dans  le  premier  lens,  car  il 
y en  a peu  qui  estrient  que  les  animaux  aient  une 
ame  fpirituelle  8c  indivilible.  Ainlî  les  Péiipatéti- 
ciens  8c  les  Cartéfiens  croient  que  les  bêtes  ont 
une  ame , c'cft-à-dire  , un  principe  corporel  de 
leur  mouvement,  8c  les  uns  8c  les  autres  croient 
qu'elles  n'en  ont  point , c'eft-i-dire  , qu'il  n'y  a 
rien  en  elles  de  fpirituel  8c  d'indivifible. 

Ainlî  la  différence  qu'il  y a entré  les  Pétipa- 
téticiens  8c  ceux  que  l'on  appelle  Cartéfiens,  n cil 
pas  en  ce  que  les  premiers  croient  que  les  betes 
ont  des  âmes , 8c  que  les  autres  ne  le  croient  pas  ; 
mais  feulement  en  ce  que  les  premiers  croient 
que  les  animaux  font  capables  de  fentir  de  la  dou- 
leur , du  plaifir  ,de  voir  les  couleurs  , d'entendre 
les  fous  , 8c  d'avoir  généralement  toutes  les  fenfa- 
tions  8:  toutes  les  pallions  que  nous  avons , & 
que  les  Cartéfiens  croient  le  contraire.  Les  Car- 
téfiens diftiuguent  les  mots  de  fentiment  pour  en 
ôter  l’équivoque  , car  ils  difent  que  lorfqu  on  ell 
trop  proche  du  feu  , par  exemple  , les  parties  du 
bois  viennent  heurter  contre  la  main,  qu'elles  en 
ébranlent  les  fibres  • que  cet  ébranlement  fc  com- 
munique jufqu'au  cerveau , qu'il  détermine  les  ef- 
prits  animaux  qui  y font  contenus  à fe  répandre 
dans  les  parties  extérieures  du  corps  d'une  ma- 
nière propre  pour  fe  retirer  > 8c  enfuite  dans  le 
cœur  8c  dans  les  vil'ccres,  afin  de  fournir  les  ef- 
prits  animaux  nécelfaires  pour  mettre  le  corps 
dans  la  difpofition  où  il  doit  être  par  rapport  à 
l'objet  préfent.  Ils  demeurent  d'accord  que  tou- 
tes ces  chofes,  ou  de  femblables , fe  peuvent  ren- 
contrer dans  le*  animaux  ,8c  qu’elles  s'y  rencon- 
trent effcûivement  , parce  que  toutes  ces*  chofes 
font  des  propriétés  des  corps , 8c  les  Péripacéri- 
piens  y çonfement. 

Les  Cartéfiens  difent  de  plus  que  dans  les  hom- 
mes l'ébranlement  des  fibres  du  cerveau  ell  ac- 
compagné du  fentiment  de  chaleur  , 8c  que  le 
cours  des  efprits  animaux  vers  le  cœur  8c  vers 
Jes  vifeères  eft  fuivi  de  la  paffion  de  haine  ou 
d’averfion  ; mais  ils  nient  que  ces  fentimens  8c 
ces  pallions  de  l'ame  fe  rencontrent  dans  les  bê- 
tes. Les  Péripatéticiens  alfurent  au  contraire  que 
les  bêtes  fentent  aufli  bien  que  nous  cette  cha- 
leur , quelles  ont  comme  nous  de  l'averfion  pour 
Jcs  chofes  qui*lcs  inçommodcnt , & généralement 
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qtéelles  font  capables  de  tous  le*  fentimens  8a 
de  toutes  les  pallions  que  nous  relie  liions.  Les 
Cartéfiens  ne  penfent  pas  que  les  bêtes  fen- 
tent de*  la  douleur  ou  du  plaifir  , qu'elles  ai- 
ment ou  qu'elles  haiftent  aucune  chofe  i parce» 
qu'ils’  n’admettent  rien  que  de  matériel  dans  les 
bêtes  , 8t  qu'ils  ne  penfent  pas  que  les  fentimens 
ni  les  partions  foient  des  propriétés  de  U matière 
telle  qu  elle  puilTe  être.  Quelques  Péripatéticiens 
au  contraire  penfent  que  la  matière  cil  capable  du 
fentiment  8c  de  paflion , lorfqu'elle  ell , difent  ils; 
fubtilifée,  que  les  bêtes  peuvent  fentir  par  le  moyen 
des  efprits  animaux , c'ell  à dire  , par  le  moyen 
d'une  matière  extrêmement  fubtile  8c  délicate  , 
8c  que  l'ame  même  n'elt  capable  de  fentiment 
8c  ae  paflion  qu'à  caufe  qu’elle  eft  unie-à  cette 
matière. 

Ainfi  pour  réfoudre  la  queftion  fi  les  bêtes  ont 
une  ame  , il  faut  rentrer  dans  foi-même  , 8c  con- 
lidérer  avec  toute  l'attention  dont  on  eft  capable  , 
l'idée  que  l’on  a de  la  matière.  Et  fi  l'on  conçoit 
que  de  la  matière  figurée  d'une  telle  maniéré  , 
comme  en  quarté  , en  rond  , en  ovale  , foit  de 
la  douleur , du  plaifir  , de  la  chaleur  , de  la  cou- 
leur , de  l'odeur  , du  fon  , 8cc.  on  petit  affurer 
que  l'ame  des  bétes  , toute  matérielle  quelle  foit, 
eft  capable  de  fentir.  Si  on  ne  le  conçoit  pas  , 
il  ne  le  fauc  pas  dire  ; car  il  ne  faut  alîurer  que 
ce  que  l'on  conçoit.  De  même , (i  l'on  conçoit 
que  de  la  matière  extrêmement  agitée  de  bas  en 
haut,  de  haut  en  bas,  en  ligne  circulaire,  fpï- 
rale  , parabolique,  elliptique  , 8cc.  foit  un  amour, 
une  haine  , une  joie,  une  triftefle,  8cc.  on  peut 
dire  que  les  bêtes  ont  les  mêmes  partions  que 
nous  ,li  on  ne  le  voit  pas,  il  ne  le  faut  pas  dire, 
fi  l'on  ne  yeut  parler  fans  favoit  ce  qu'on  dit. 
Mais  je  penfc  pouvoir  alfurer  qu'on  ne  croira  ja- 
mais qu'aucun  mouvement  de  matière  puilfe  être 
un  amour  ou  une  joie  , pourvu  que  l’on  y pente 
fe'rieufement.  De  forte  que , pour  réfoudre  cette 
queftion  , fi  les  bêtes  fentent , fi  l'on  a.  foin  d'en 
ôter  l’équivoque  , comme  font  ceux  qu'on  fe  plaît 
dappeller  Cartéfiens,  on  la  réduira  à une  quef- 
tion li  fimple  , qu’une  médiocre  attention  d'efprit 
fulfira  pour  la  réfoudre. 

Il  eft  vrai  que  S.  Auguftin  fuppofant  , félon 
le  préjugé  commun  à tous  les  hommes , que  les 
bêtes  ont  une  ame  , au  moins  n'ai-je  point  lu 
qu'il  l'ait  jamais  examirv  férieuletnent  dans,  fes 
ouvrages  ni  qu'il  l'ait  révoqué  en  doute  , 8c  s'ap- 
percevant  bien  qu’il  y a contradiélion  de  diro 
qu'une  ame  ou  une  fubftance  qui  penfe  , qui  fent, 

ui  délire , 8cc. , foit  matérielle  , a cru  que  l'ame 

es  bêtes  étoit  effeétivement  fpirituelle  8c  indi- 
vifible-  Il  a prouvé  par  des  raifons  très-évidentes 
que  toute  ame  , c'cft-à-dire’ tout  ce  qui  fent, 
qui  imagine  , qui  craint , qui  defirç  , 8cc.  eft  né- 
ceffairement  fpirituelle  ; mais  je  n'ai  point  remar- 
qué qu'il  ait  eu  quelque  rai  fon  d'alfurer  que  les 
bêtes  ont  des  aipes,  11  n«  fe  mec  pas  même  en 
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Peine  de  le  prouver , parce  qu'il  y a bien  de 
apparence  que  personne  n'eu  doutoit  de  fon 
tems. 

Mais  préfentement  qu'il  y a des  gens  qui  fà- 
ehrnt  en  coures  chofes  de  fe  délivrer  de  leurs 
préjugés  Se  de  rélifter  à l'impreflion  de  leurs  fens, 
& qui  metrent  en  doute  toutes  les  opinions  qui 
ne  font  point  appuyées  fur  des  raifonnemens  clairs 
& démonftrarits , celles  que  celle  qui  donne  aux 
animaux  une  ame  capable  des  mêmes  fentimens 
& des  mêmes  pallions  que  les  nôtres  ■,  il  fe  trouve 
suffi  quelques  défenfeurs  des  préjugés  qui  préten- 
dent prouver  que  les  bêtes  fentenc , veulent  pen- 
-fent  Sc  raifonnent  mime  comme  nous,  quoique 
d'une  manière  beaucoup  plus  imparfaite. 

Les  chiens  , difent-ils  , connojflènt  leurs  maî- 
tres , ils  les  aiment , ils  fouffrenc  avec  patience 
les  coups  qu'ils  en  reçoivent , parce  qu'ils  ju- 
gent qu’il  leur  cft  avantageux  de  ne  les  point 
abandonner  : mais  , pour  les  étrangers  , ils  les 
haiflfent  de  telle  forte  qu'ils  ne  peuvent  même 
fouffrir  d'en  être  careflcs.  Tous  les  animaux  ont 
de  l'amour  pour  leurs  petits , & ces  oifeaux  , qui 
font  leurs  nids  à. l'extrémité  des  branches  , font 
affet  connoîtrc  quils  appréhendent  que  certains 
animaux  ne  les  dévorent  : ils  jugent  que  ces  bran- 
ches font  trop  foiblcs  pour  portrr  leurs  ennemis, 
& aflex  fortes  pour  foutenir  leurs  petits  & leurs 
nids  tout  enfemble.  11  n'v  a pis  jufqu'aux  arai- 
gnées 8c  jufqu'aux  plus  vils  infeftes  qui  donnent 
des  marques  qu'il  y a quclqu'intelligcnce  qui  les 
anime  ; car  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
conduite  d'nn  animal  qni , tout  aveugle  qu’il  eft , 
trouve  moyen  d'en  Yurprendre  d'autres  qui  ont 
des  ailes  , & defquels  les  plus  gros  ne  peuvent 
fe  défendre. 

11  eft  vrai  que.  toutes  les  aâions  que  font  les 
bêtes  , marquent  qu'il  v a une  intelligence  -,  car 
tour  ce  qui  eft  réglé  le  marque.  Une  montre 
même  le  marque , il  eft  impoffihle  que  le  hafard 
en  compofe  les  roues  , 8c  il  faur  que  ce  foit  une 
intelligence  qui  en  ait  réglé  le»  mouvement.  On 
plant:  une  graine  à contre  fens  , les  racines , qui 
fortoient  hors  de  la  terre,  fe  détournent  8c  s'y. 
enfoncent  j Sc  le  germe  , qui  croit  tourné  vers  la 
ferre  , le  détourne  auffi  pour  en  fotrir  : cela  mar- 
que intelligence.  Cette  plante  fe  noue  d'efpace 
en  efpace  pour  fe  fortifier  ; elle  couvre  fa  graine 
d'une  p.*au  qui  la  conferve  ; elle  l’environne  de 
piquans  pour  h défendre  : cela  marque  I intelli- 
gence. Enfin  , tout  ce  que  nous  voyons  que  font 
les  plantes,  auffi -bien  que  les  animaux  , marque 
certaînement»une  intelligence  : tous  les  véritables 
cartéfiens  l'accordent  ; mais  tous  les  véritables 
cartéfiens  diflinguent,  car  ils  ôtent,  autant  qu'ils 
peuvent  , l'équivoque  dev  termes. 

Les  moilvemcns  des  bêtes  8c  des  plantes  mar- 
quent une  intelligence  ; niait  cette  inrelligence 
' n'cft  point  de  la  matière  ; elle  eft  diftinguée  des 
bêtes , comme  celle  qui  arrange  les  roues  d'une. 
Encyclop.  Logique  6’  Métaphyfiqut.  Tome  il. 


MET  y7 

montre  , eft  diftinguèe  dé  la  montre  : car  enfin 
cette  intelligence  paroit  infiniment  fige  , infint- 
ment  puiffante , 8c  la  même  qui  nous  a formés 
dans  le  fein  de  nos  mères , 8c  qui  nous  donne  l'ac- 
croilTeinent  auquel  nous  ne  faurions  , par  tous  les 
efforts  de  notre  efprit  Sc  de  notre  volonté , ajou- 
ter une  coudée,  airifi , dans  las  animaux  , il  n'y 
a ni  intelligence , ni  ame,  comme  on  .l’entend  or- 
dinairement. Us  mangent  fans  plaifir,  iis  crient 
fans  douleur , ils  croifler  t fins  le  favoir , ils  ne  dé- 
firent rien  , dyne  craignent  ritm , ils  ne  connoifa 
fent  rien  ; 8c  s'ils  «giflent  avec  adrtfTc  8c  d'une 
maniéré  qui  marque  de  l'intelligence  , c'eft  que 
dieu  les  ayant  faits  pour  les  conferver , il  a con- 
formé leur  corps  de  telle  maniéré,  qu’ils  évitent 
machinalement  8c  fans  le  favoir-  , tout  ce  qui  eft 
capable  de  les  détruire  Sc  qu'ils 'fembîent  craindre. 
Autrement  il  faudrait  dire  qu'il  y a plus  d'intel- 
ligence dans  le  plus  peut  des  animaux,  ou  même 
dans  ube  feule  graine , que  dans  le  plus  fpirituel 
des  hommes  i car  il  eft  confiant  qu'il  y a plus  de 
différentes  parties , 8c  qu'il  s'y  produit  plus  de 
mouvemens  réglés  , que  nous  ne  tommes  capables 
d'en  coimoitre. 

Mais  comme  les  hommes  font  accoutumés  i 
confondre  toutes  chofes,  8c  qu'ils  s'imaginent  que 
leur  ame  produit  dans  leur  corps  prefque  tous  les 
mouvemens  8c  tous  les  changemers  qui  lui  arri- 
vent , ils  attachent  fauflement  au  mot  d’ame  l'i- 
dée de  produflrice  SC  de  confcrvatrice  du  corps  ; 
& penfarrr  ainfi  que  leut  ame  produit  en  eux  tout 
ce  qui  eft  absolument  néceflaire  à la  conferva- 
tion  de  leur  vie  , quoiqu'elle  ne  fâche  pas  feu- 
lement comme  le  corps  qu'elle  anime  ell  compnfé  ; 
ils  jugent  qu'il  eft  néceffaire  qu’il  y air  dans  les 
bêtes  une  ame  pour  y produire  tous  les  mouve- 
mens 8c  tous  les  changemens  qui  leur  arrivent, 
lefquels  font  afTer.  femblables  à ceux  qui  fnm  dans 
notre  corps.  Car  les  bâtes  s’engendrent  comme 
notre  corps , elles  fe  forment  comme  lui , elles 
croiffent  8c  fe  fortifient  comme  lui , elles  boivent , 
elles  mangent , elles  dorment  comme  lui , parce 
que  nous  fommes  entiér*ment  femblables  aux  bê- 
tes par  le  corps , 8c  que  toute  la  différence  qu'il 
y a entre  nous  8c  elles  , eft  que  nous  avons  une 
ame  Se  qu'elles  n’en  ont  pas  i non  une  ame  'qui 
forme  le  corps  , qui  digère  les  alimenc , cui  les 
diftribue  , qui  donne  le  mouvement  8c  la  chaleur 
au  fang  , mais  une  ame  qui  fent , qui  veut , qui 
raifonne  , 8c  qui  penfe  en  toutes  manières  , 8c 
dont  les  penfées  ont  rappdét  au  corps  qu'elle 
anime , 8c  qu'elle  n'anime  que  par  fes  penfées  , 
comme  le  corps  i rapport  à l'ame  par  tous  les 
mouvemens  qui  lui  arrivent , 8c  non  par  des  fen- 
limens  dont  il  n'eft  pas  capable.  Ainfi  la  raif.in 
pour  laquelle  on  ne  peut  réfoudre  la  plupart  des 
quellions  de  cette  nature  , c'cll  qu'on  ne  n llingue 
pas , 8c  qu'on  ne  penfe  pas  même  à dillmgucc 
différentes  chofes  qu'un  même  mot  fran  fie. 

Ce  n'cft  pas  que  l'on  ne  s'avife  quelquefois 
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de  distinguer  5 mais  Couvent  ©n  le  fait,  G mal , 
qu'au  lieu  d'ôter  l'équivoque  des  termes  pat  les 
oiftinétions  que  l’on  donne , on  ne  fait  que  les 
rendre  plus  obfcurs.  Lorfqu'on  demande  pat  exem- 
ple (î  le  corps  vit , comment  il  vit , 8c  de  quelle, 
manière  l'ame  raiConnable  l’anime , fi  les  efprits 
animaux , le  Cang  , Se  les  autres  humeurs  vivent , 
fi  tes  dents,  les  cheveux,  les  ongles  font-aniinés, 
&c  : on  dillingue  les  mots  de  vivre  6c  d’être 
animé,  en  vivre  ou  être  animé  d’une  ame  railon- 
nable,  ou  d'une  ame  fenfitivu,  ou  d’une  aine  vé- 
gétative ; mais  cette  difiinétion  ne  fait  que  con- 
fondre l’ctat  de  la  queftion  , car  ces  mots  ont  eux- 
raèmes  befoin  d’explication,  & peut  être  même 
que  les  deux  derniers  , ame  végétative  , ame  fcn- 
fitive  , font  inexplicables  Se  mcompréhenfibles 
dans  la  minière  dont  on  l’entend  ordinairement. 

Mais  fi  l’on  veut  attacher  quelque  idée  claire 
& difiinéte  au  mot  de  vie , on  peut  dire  que  la 
vie  de  l'ame  efi  la  connoilîance  de  la  vérité , l’a- 
mour du  bien  , ou  plutôt  que  fa  penfee  cil  fa 
vie  : & que  la  vie  du  corps  confifie  dans  la  circu- 
lation du  fang . le  Julie  tempérament  des  hu- 
meurs, ou  plutôt  que  la  vie  du  corps  efi  le  mou- 
vement de  fes  parties,  propre  pour  fa  confcrvation. 
Et  alors  les  idées  attachées  au  mot  de  vie  étant 
claires , il  fera  a fiez  évident , 1°.  que  l’ame  ne  peut 
communiquer  fa  vie  au  corps,  car  elle  ne  peut  le 
faire  penfer  ; i°.  qu'elle  ne  peut  lui  donner  la  vie 
par  laquelle  il  fe  nourrit  , il  croit  , Scc.  puif- 

3 u 'elle  ne  fait  pas  même  ce  qu’il  faut  faire  pour 
igérer  ce  que  Von  mange  ; qu’elle  ne  peut 

le  faite  fentir,  puifque  la  matière  efi  incapable 
de  fenriinent.  Sec.  On  peut  enfin  refoudre  fans 
peine  Toutes  les  autres  queftious  que  l’on  peut 
laite  fur  ce  fqjct , pourvu  que  les  termes  qui  les 
énoncent  réveillent  des  idées  claires , 8c  il  efi  im- 
poflible  de  les  réfoudre  , fi  les  idées  des  termes 
qui  les  expriment  font  confufes  8c  obl'curcs. 

Cependant  il  n’eft  pas  toujours  abfolumcnt  né- 
ceffaire  d’avoir  des  idées,  qui  reprefentent  parfai- 
tement les  chofes  dont  on  veut  examiner  les  rap- 
ports : il  fufiit  fouvent  d’en  avoir  une  connoif- 
lance  imparfaite  8c  commencée , parce  que  fou- 
vent  l'on  ne  recherche  point  d’en  connoîtrc  exac- 
tement les  rapports. 

Il  y a des  vérités  ou  des  rapports  de  deux  for- 
tes, il  y en  a d’exaétement  connus , d'autres  que 
l’on  ne  connoit  qu’imparfaitement.  On  connoit 
exaétement  le  rapport  entre  un  tel  quarré  8c  un  tel 
triangle  j mais  on  se  connoit  qu’imparfaitement 
le  rapport  qui  efi  entre  Paris  8c  Orléans  : on  fait 

3ue  le  quarré  efi  égal  au  triangle , ou  qu'il  en  efi 
ouble,  triple,  Scc.  mais  on  fait  feulement  que 
Paris  efi  plus  grand  qu’Orlcans,  fans  favoiraujufte 
de  combien. 

De  plus  entre  les  connoiflances  imparfaites  , il 
y en  a d’une  infinité  de  degrés  , Sc  même  toutes 
ces  connoiflances  ne  font  imparfaites  que  par  rap 
.port  aux  connofiEuaces.  plus  parfaites  î car,  pu 
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exemple , on  fait  parfaitement  que  Paris  efi  plu* 
grand  que  la  place  royale  , 8c  cette  connoiflance 
n’eft  imparfaite  que  par  rapport  à une  connnif» 
fance  exacte  , félon  laquelle  on  fauroit  au  jufiede 
combien  Paris  efi  plus  grand  que  cette  place  qu’il 
renferme.- 

Amfi  il  y a des  queftions  de  plufieurs  fortes  : 
1°.  il  y en  a dans  lefquelles  on  recherche  une 
connoiflance  parfaite  de  tous  les  rapports  exaéts , 
que  deux  ou  plufieurs  chofes  ont  entr’elles. 

a”.  11  y en  a dans  lefquelles  on  recherche  la  con- 
noiflancc  parfaite  de  quelque  rapport  exaét  qui  efi 
entre  deux  ou  plufieurs  chofes. 

Il  y en  a dans  lefquelles  on  recherche  une 
connoiflance  parfaite  de  quelque  rapport  allez  apr 
prochant  du  rapport  exaét  qui  efi  entre  deux  ou 
plufieurs  chofes. 

4°.  11  y en  a dans  lefquelles  on  recherche  feu- 
lement de  rcconnoîtrc  un  rapport  affez  vague  8c 
indéterminé. 

Et  il  efi  évident  1°.  que  pour  réfoudre  des 
quefiions  du  premier  genre  , 8c  pour  connoitre 
parfaitement  tous  les  rapports  exaéts  de  grandeur 
8c  de  qualité  qui  font  entre  deux  ou  plufieurs  cho- 
ies , il  faut  avoir  des  idées  diflinétes  qui  les  re- 
ptéfement  parfaitement,  8c  comparer  ees  chofes 
félon  toutes  les  manières  pofliblcs.  On  peur , par 
exemple,  réfoudre  toutes  les  quefiions  qui  tendent 
à découvrir  les  rapports  exacts  qui  font  entre  Z 
8c  8 , parce  que  a 8c  8 étant  exaaement  connus, 
on  peut  les  comparer  cnfemble  en  toutes  les  ma- 
nières nfeeflaires  pour  en  rcconnoitre  les  rapports 
exacts  de  grandeur  ou  de  qualité-.  On  peut  favoic 
que  S clt  quadruple  de  i , que  s 8c  deux  font  des 
nombres  paiis  , que  8 8c  a ne  font  point  des  nom- 
bres quarrés. 

11  cil  clair , en  fécond  lien , que  pour  refoudre 
des  quefiions  du  fécond  genre , 8c  pour  connoitne 
exactement  quelque  rappott  exaét  de  grandeur  ou 
de  aua'itc  qui  efi  entre  deux  ou  plufieurs  chofes-, 
il  efi  néceffairc  8c  il  fufiit  d’cü  connoitre  très- 
dittinétemem  les  faces , félon  lefquelles  on  les  doit 
comparer  pour  en  reconnoître  le  rapport  que  l'on 
cherche.  Par  exemple  pour  réfoudre  quelques-unes 
des  quefiions  qui  rendent  à découvrir  quelques 
rapports  exaéts  entre  4 8c  16,  comme  que  4 8c 
16  fom  des  nombres  pairs  8c  des  nombres  quat- 
rés,  il  fufiit  de  favoir  exactement  que  4 Sc  16  fe 
peuvent  divifer  fans  fraétion  par  la  moitié , 8c  que 
l’un  8c  l’auire  efi  le  produit  d’un  nombre  multi- 
plié par  lui-même,  fans  fe  mettre  en  peine  decon- 
uderer  leur  véritable  grandeur  : parce  qu’il  efi 
évident  que  pour  reconnoître  les  (apports  exaéts 
de  qualité  qui  font  entre  les  éhofes  ,. il  fufiit  d’a- 
voir ur.c  idée  très  dillir.Cte  de  leur  qualité  , fans 
penfer  1 leur  grandeur  ; 8c  que  pour  reconnoîtie 
leurs  rapports  exaéts  de  grandeur  ,•  il  fufiit  de 
connoitre  exaétement  leur  grandeur  fans  fe  me»- 
tre  er.  peine  de  leur  véritable  qualité. 

11  efi  clair  en  trwfiémc  fieu  que  pour  refoudre  dus 
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queftions  du  troifième  genre  , 8c  pour  connoître 
quelque  rapport  allez  approchant  du  rapporc  exaâ 
qui  eft  entre  deux  ou  plufieurs  choies  , il  futfit 
d’en  connoître  à peu  près  les  faces  ou  les  côtes, 
félon  lefquels  on  les  doit  comparer  pour  décou- 
vrir le  rapport  approchant  auc  l'on  cherche  , foit 
de  grandeur , Toit  de  qualité.  Par  exemple  je  puis 
fivoir  évidemment  que  f il  elt  plus  grand  que 
x , parce  que  je  puis  favoir  à peu  près  la  véri- 
table grandeur  de  f 8 ; mais  je  ne  puis  connoî- 
tre de  combien  ^8  cil  plus  grand  que  l,  parce 
que  je  ne  puis  connoître  exactement  la  véritable 
grandeur  de  f 8. 

Enfin  il  eft  évident  que  pour  réfoudre  des  ques- 
tions du  quatrième  genre  , 8c  pour  connoître  les 
rapports  vagues  8e  indéterminés  des  chofes.it 
foffit  de  les  connoître  d'une  manière  proportionnée 
au  befoin  que  l'on  a de  les  comparer  pour  recon- 
noitre  les  rapports  qu'on  cherche.  De  (orte  qu'il 
n'elt  pas  toujours  néceffaire  , pour  réfoudre  toute 
forte  de  qucltions  , d'avoir  des  idées  très  - dif- 
tfnûes  de  fes  termes,  c'eil  à-dire , de  connoître 
parfaitement  les  chofes  que  ces  termes  fignifient  ; 
mais  il  elt  néceffaire  de  [es  connoître  d'autant 
plus  traitement , que  les  rapports  que  l'on  tâche 
de  découvrir  , font  plus  exacts  8c  en  plus  grand 
nombre  s car , comme  nous  venons  de  voir , il  fuf- 
ftt , dans  les  queftions  imparfaites  , d'avoir  des 
idées  imparfaites  des  chofes  que  l'on  confidère , 
afin  de  réfoudre  ces  quellions  parfaitement  , 
c'eft-â-dire , (elon  tout  ce  qu'elles  contiennent. 
Et  l'on  peut  même  réfoudre  très-bien  des  quef- 
tio<is,  quoique  l’on  n'ait  aucune  niée  diftiniledes 
termes  qui  l'expriment  : car  lorfqu'on  demande 
ii  le  feu  elt  capable  de  tondre  du  fel , de  durcir 
de  la  boue  , de  faire  évaporer  du  plomb  8c  mille 
autres  femblablcs  , on  entend  parfaitement  ces 
queftions^  8c  l'on  peut  très-bien  les  réfoudre  , 
quoiqu'on  n'ait  aucune  idée  diftinfle  du  feu , du 
fel , de  la  boue  , Sec.  parce  que  ceux  qui  font 
ces  demandes  veulent  feulement  favoir  u l'on  a 
quelque  expérience  fenfiblc  que  le  feu  aie  fait  ces 
chofes , 8c  on  leur  répond  félon  les  connoiflan- 
ces  que  l'on  a tirées  de  fes  fens , d'une  manière 
capable  de  les  faiisfaire. 

Après  avoir  eflayé  de  découvrir  les  erreurs  dans 
leurs  caufcs  , 8c  de  délivrer  l’efprir  des  préjugés 
auxquels  il  elt  fujet  , ]’ai  cru  qu'enfin  il  croit 
tems  de  le  préparer  à la  recherche  de  la  vérité. 
J’ai  donc  expliqué  dans  le  fixième  livre  le»  moyens 
qui  me  femblent  les  plus  naturels , pour  augmenter 
l'attention  8c  l'étendue,  de  l'efprit  , 8c  montrant 
l'ufage  que  l'on  peut  faire  de  fes  fens  , de  fes 
pallions  6c  de  fon  imagination  , pour  lui  donner 
toute  la  force  8c  toute  la  pénétration  dont  il 
eft  capable.  Enfuite  j'ai  établi  certaines  règles  , 
qu'il  faut  néceflairement  o*iferver  pour  décou- 
vrir quelque  vérité  que  ce  foit  : je  ks  ai  expli- 
quées par  plufieurs  exemples , pour  les  rendre 
plus  fenfib.es  ; 8c  j’ai  choifi  ceux  qui  m’ont  paru 
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les  plus  utiles , ou  qui  renfermoîent  des  véricés 
plus  fécondes  8c  plus  générales , afin  qu'on  les 
lût  avec  plus  d'application , 8c  qu'on  fe  les  ren- 
ditplus  fcnfibles  8c  plus  familières. 

Peut-être  que  l'on  rencontrera  par  cet  effai  de 
méthode  que  j'ai  donné , la  ncceŒté  qu'il  y a de- 
ne  raifanner  que  fur  des  idées  claires  8c  évi- 
dentes , 8c  dont  on  eft  intérieurement  convaincu 
que  toutes  les  nations  conviennent , 8c  de  ne  pafler 
jamais  aux  chofes  compofées , avant  que  d'avoir 
fuffifamment  examiné  les  limples  dont  elles  dé- 
pendait. 

Et , fi  l'on  confidcre  qu’Ariftote  8c  fes  feéta- 
-teurs  n'ont  point  obfervé  les  règles  que  j'ai  expli- 
quées , comme  l’on  en  doit  être  convaincu  par 
les  preuves  que  j’en  ai  apportées  , 8c  par  le  rap- 
port que  l'on  peut  avoir  avec  les  plus  zélés  dé- 
teufeurs  de  ce  philofophe  : peut-être  que  l'on  mé- 
prifera  fa  doârine  malgré  toutes  les  impreflion* 
qui  perfuadent  ceux  qui  fe  lailTent  étourdir  pac 
des  mots  qu'ils  n'entendent  point. 

Mais  , fi  l'on  prend  garde  à la  manière  de  phi- 
Iofopher  de  M.  Defcartes,  on  ne  pourra  douter 
de  la  folidité  de  fa  Phtlofophie  : car  j'ai  fuffifam- 
menc  montré  qu'il  ne  raifonne  que  fur  des  idées 
claires  8c  évidentes  , 8c  qu'il  commence  par  les 
chofes  les  plus  fimplet,  avant  que  de  paner  aux 
plus  compofées  qui  en  dépendent.  Ceux  qui  li- 
ront les  ouvrages  de  ce  favant  homme  fe  con- 
vaincront pleinement  de  ce  que  je  dis  de  lui  , 
pourvu  qu'ils  les  lifent  avec  toute  l'application  né- 
cclfaire  pour  les  comprendre  ; 8c  ils  fentiront  une 
fecrette  joie  d’être  nés  dans  un  siècle  8c  dans  un 
pays  aflez  heureux  , pour  nous  délivrer  de  la  peine 
d'aller  chercher  dan*  les  fièc'.es  pafles  parmi  les 
payens , 8c  dans  les  extrémités  de  la  terre  parmi 
les  barbares  ou  les  étrangers  , un  doétcur  pour 
nous  inftruirc  de  la  vérité. 

Mais  , comme  on  ne  doit  pas  fe  meme  fort  en 
pejne  de  favoir  les  opinions  des  hommes  , quand 
même  on  ferait  convaincu  d'ailleurs  qu'ils  au- 
raient découvert  la  vérité  j je  ferais  bien  fâché 
que  l'eftime , que  je  parois  avoir  ici  pour  M.  Def- 
cartes , préoccupât  perfonne  en  fa  faveur  , 8c 
que  l’on  fe  contentât  de  lire  8c  de  retenir  fes 
opinions  ûns  fe  mettre  en  peine  d'être  éclairé  de 
la  lumière  de  la  vérité.  Ce -ferait  alors  préférer 
l'homme  â Dieu  , le  confulter  â la  place  de 
Dieu  , 8c  fe  contenter  des  réponfes  obfcures  d'un 
philofophe  qui  ne  nous  éclaire  point , pour  évi- 
ter la  peine  qu'il  y a d'interroger  par  la  médi- 
tation celui  qui  nous  répond  8c  qui  nous  éclaire 
tout  enfemble. 

C'eft  une  chofe  indigne  que  de  fe  rendre  par- 
tifan  de  quelque  feéte  que  ce  foit , & que  d'en 
regarder  les  auteurs  comme  s'ils  étoient  infailli- 
bles. Audi , M.  Defcartes , voulant  plutôt  ren- 
dre les  hommes  difciples  de  la  vérité  que  de* 
fcéhteurs  entêtés  de  les  fentimens  , avertit  ex- 
preflement  qu'on  n'ajoute,  point  du  tout  de  foi 
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à ce  qu’il  i écrit , & que  l’on  n’en  reçoive  qqe 
ce  que  la  Force  8c  l'évidence  de  1a  raifon  pourra 
contraindre  d'en  croire.  U ne  veut  pat , comme 
quelques  philosophes , qu'on  le  croie  lur  fa  parole: 
il  fe  fouvient  toujours quil  ell  homme  ; Sc  que  , 
ne  répandant,  b lumière  que  par  réflexion  , il 
doit  tourner  les  efprits  de  ceux  qui  veulent  être 
éclairés  comme  lui , vers  celui  qui  Seul  peut  les 
rendre  plus  parfait»  par  le  don  de  l'intelligence- 
La  principale  utilité  , mie  l’on  peut  tirer  de  l’ap' 
plicanon  à l’étude  , elt  de  fe  rendre  l elpnt  plus 
julle  , plus  éclairé  , plus  pénétrant , 8c  plus  propre 
3 découvrir  toutes  les  vérités  que  l’on  foubairc 
de  favoir  : mais  ceux  qui  lifent  les  philofophes 
pour  en  retenir  les  opinions  ïc  pour  les  débiter 
aux  autres  , ne  s’approchent  point  de  celui  qui 
eft  b vie  St  b nourriture  de  l ame  ; leur  efpnt 
s’afforblit  8c  s’aveugle  par  le  commerce  qu’ils  ont 
avec  ceux  qui  ne  peuvent  les  éclairer  ni  les  for- 
tiricr.  Iis  fe  rempliflcr.t  d'une  truffe  érudition 
dont  le  poids  les  accable  , 8c  dont  l’éclat  les 
éblouit  , 8c  . s’imaginant  devenir  fort  favans , 
Jotfqu'iis  fe  remplilîent  b tète  des  opinions  des 
anciens  , ils  ne  penfent  pas  qu’ils  fe  rendeut  dif- 
ciples  de  ceux  que  faint  Paul  dit  être  devenus 
foui  en  s’attribuant  le  nom  déjuger  : dicentts  je 
ejfe  J.ipier.tes  fatti  fur.t.  • 

La  métkodt  que  j’ai  donnée  peut , ce  me  fem- 
hle  , beaucoup  fervir  à ceux  qui  veulent  faire 
ufage  de  leur  raifon  , ou  cecevoir  de  Dieu  les 
réponfes  qu’il  donne  à tous  ceux  qui  favent  bien 
l’interroger  : car  il  me  femble  que  j’jr  ai  dit  les 
principales  chofes  qui  peuvent  fortifier  Sc  con- 
duire l'attention  de  l'efprit , laquelle  elt  la  prière 
naturelle  que  l'on  fait  au  véritable  maître  de  tous 
les  hommes , pour  en  recevoir  quclqu’iuftruc- 
tien.  . 

Mais  , parce  que  cette  voie  naturelle  de  recher- 
cher b vérité  eft  tort  pénible  • 8 : qu’elle  n'ell  or- 
dinairement utile  que  pour  réfoudre  des  quef- 
tions  de  peu  d’ufage  , 8c  dont  b connotlfance  natte 
fouvent  davantage  notre  orgueil , qu'elle  ne  fett 
à perfectionner  notre  efprit  : je  crois , pour-finir 
■tilcment  cet  ouvrage  , devoir  dire  que  b mr- 
thod:  1a  plus  courte  8c  b plus  affûtée  pour  dé- 
couvrir b vérité  , 8c  pour  s'unir  à Dieu  de  la 
manière  b plus  pur»  8c  la  plus  parfaite  qui  fe 
uilfe  , c’eft  de  vivre  en  véritable  r hrétien  ; c’eft 
e fuivre  exatlemei  t les  préceptes  de  b vérité 
éternelle  , qui  re  s’eft  unie  avec  nous  que  pour 
nour  réunir  avec  elle  ; c’ell  d’écouter  plutôt  notre 
foi  que  notre  raifon  , 8c  tendre,  à Dieu  non  tant 
par  nos  forces  naturelles , qui , depuis  le  péché, 
font  toutes  bnguiffantes  , que  par  le  fecours  de 
b foi , par  laquelle  feule  Dieu  veut  nous  con 
duire  dans  cette  lumière  immenfe  de  b vérité 
qui  diflipera  toutes  nos  tf  nebres  : car , enfin  , il 
vaœ  beaucoup  mieux  , comme  les  gens  de  bien  , 
palfer  quelques  années  dans  l’ignorance  de  cer- 
taines chofes  , 8c  fe  trouver  en  un  moment  ccbi- 
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1 rés  pour  toujours , que  d’acquétir  pif  les  vote» 
naturelles , avec  beaucoup  d'application  8c  de 
peine  , une  fciencc  fort  imparfaite , 8c  qui  nou* 
laide  dans  les  ténèbres  pour  toute  l'éternité. 

MODES  , f.  f.  Des  modes  fin-pfts.Ç.  i.  Quoi- 
que les  idées  (impies , qui  font  , en  effet  les  ma- 
tériaux de  toutes  nos  tonnoiffances , foient  plu- 
tôt confidcrccs  par  rapport  i la  manière  dont 
elles  font  introduites  dans  l’efprit  , qu'en  tant 
qu’elles  font  diltirâcs  des  autres  idées  plus 
compnfées , il  ne  fera  peut  être  pas  hors  de  pro- 
pos d'en  examiner  quelques  - unes  fous  ce  rap- 
port , Si  de  voir  Ces  différentes  mod.fications  de 
la  meme  idée  , que  l’efprit  trouve  dans  les  tho-, 
lès  mêmes  , ou  qu’il  ell  capable  de  former  en 
lui-même  fans  le  fi  cours  d’aucun  objet  extérieur  , 
ou  d'aucune  caufc  étrangère. 

Ces  modifications  d'une  idée  (impie  , quelle 
qu’elle  foit , auxquelles  je  donne  le  nom  de  modtt 
jimplis , font  des  idées  auffi  parfaitement  dillinc- 

•tes  dans  l’efprit , que  celles  entre  lefquelles  il  y 
a le  plus  de  ddlance  ou  d’oppofitionj  car,  l’idée 
de  deux  , ptr  exemple  , ell  aufti  différente  de  celle 
d’un , que  l’idce  ou  bleu  diffère  de  celle  de  b 
chaleur , ou  que  l'une  de  ces  idées  ell  ditlinéle 
de  celle  de  quclqu’ autre  nombre  que  ce  foit.  Ce* 
pendant  deux  n’ell  compote  que  de  l’idée  (im- 
pie de  l'unité  répétée  ; Sc  ce  font  les  répétition» 
de  ctttt  efpèce  d’idées  qui  , jointes  cnfemble  , 
font  les  id.es  dillinétes  ou  les  modes  (impies  d’une 
douzaine  , d’une  g rodé  , d’un  million  , Sic.  , 

$.  a.  Je  commencerai  par  l'idée  limple  d.e  I’ïf- 
pace.  Nous  acquérons  l’idée  de  l’efpace  8t  par 
ta  vue  8c  par  l’attouchement  ; ce  oui  eft  , ce  me 
femble,  d'une  telle  évidence,  qu’il  feroit  aufli 
inutile  de  prouver  que  les  hommes  apperçoivent 
par  b vue  b diftance  qui  eft  entre  des  corps 
de  diverfes  couleurs  , ou  entre  les  parties  du 
même  corps  , qu’tl  le  feroit  de  prouver  qu’il* 
voient  les  couleurs  mêmes.  11  n’eft  pas  moins  aife 
de  fe  convaincre  que  l'on  peut  appercevoir  l’ef- 
pace  dans  les  ténèbres  par  le  moyen  de  l’attou- 
chement. 

Ç.  a.  L’efpcce  corlïdéré  Amplement  par  rap-  • 
port  a b longueur  qui  fépare  deux  corps , fans 
oonlidércr  aucune  autre  cnofe  entre-deux  , s'ap- 
pelle diftdnce.  S’il  eft  confidéré  par  rapport  à b 
longueur  , à b targeur  8c  à b profondeur  , on 
peut , d mon  avis  , le  nommer  ctspuité.  Pour  le 
Terme  A' (teneur  , on  l’applique  ordinairement  i 
l’cfpace  de  quelque  manière  qn’on  le  conlidère. 

5.  4.  Çhaque  diftance  dillinâe  cil  une  diffe- 
rente modification  de  l’efpace  , 8c  chaque  idée 
d’une  diftance  diftinfte , ou  d’un  certain  efpace  , 
ell  un  mode  limple  de  cette  idée.  Les  hommes, 
pour  leur  ufage  , 8-  par  la  coutume  de  irefurer 
qui  s'y  elt  introduite  patrri  eux  , ont  établi  dstr» 
leur  efprit  les  idées  de  certaines  longueurs  dérer- 
ruiuées  , comme  font  , un  pouce  , un  pied  , une 
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lune  , une  (h  de  , un  mille , !e  diamètre  de  la 
terre , 8cc. , qui  font  tout  autant  d'idées  diftinc- 
tes  , uniquement  comportes  d'cfpace.  Lorfque  ces 
fortes  de  longueurs  ou  mefures  d'cfpace  leur 
font  devenues  familières,  ils  peuvent  les  «-péter 
dans  leur  efprit  aurti  Couvent  qu'il  leur  plaît  , fans 
y joindre  ou  mêler  l'idée  du  Corps  ou  d'aucune 
autre  chofe  -,  Se  fe  faire  des  idées  de  long , de 
quarré  , ou  de  cubique , de  pieds , d’aunes  ou 
de  ftades , pour  les  rapporter  «fans  tet  univers  aux 
corps  qui  y font , ou  au-delà  des  dernières  li- 
mites de  tous  les  corps , 8e  en  multipliant  ainfi 
ces  idées  par  de  continuelles  additions  , ils  peu- 
vent étendre  leur  idée  de  i efpace  autant  qu’ils 
veulent.  C ell  par  cette  puiffance  de  répéter  ou 
de  doubler  l’idée  que  nous  avons  de  quelque  dif- 
tance  qnc  ce  foit  , St  de  l’ajouter  à la  précé- 
dente aulli  Couvent  que  nous  voulons , fans  pou- 
voir être  arretés  nulle  part , que  nous  nous  for- 
mons l’idée  de  l'immenlité. 

S-  f.  II  y a une  autre  modification  de  cette 
idée  de  l'cfpace  , qui  n’ell  autre  ebofe  que  la 
relation  qui  eft  entre  les  parties  qui  terminent 
I étendue-  C’etl  ce  que  l’attouchement  découvre 
dans  les  corps  fenfibles  , lorfque  nous  en  pou- 
vons toucher  les  extrémités  , ou  que  l’oei!  apper- 
çoit  par  les  corps  mêmes  8c  par  leurs  couleurs, 
lorfqu'il  en  voit  les  bornes  : auquel  cas  venant 
à obferver  comment  les  extrémités  fe  terminent 
ou  par  des  lignes  droites  qui  forment  des  angles 
dtliinéls  , ou  par  des  lignes  courbes,  où  l’on  ne 
peut  appcrcevoir  aucun  angle  , & les  confidérant 
dans  les  rapports  qu’elles  ont  les  unes  avec  les 
autres  dans  toutes  les  parties  des  extrémités  d’un 
corps  ou  de  l’efpace  , nous  formons  l’idée  que 
nous  appelions  figure  t qui  fe  multiplie  dans  l’ef- 
rit  avec  une  infinie  variété.  Car,  outre  le  nom- 
re  prodigieux  de  figures  différentes  , qui  exifléhc 
réellement  en  diverfes  maffes  de  matière , l'ef- 
prit  en  a un  fonds  abfolument  inéptiifable  par 
la  puiiTance  qu’il  a de  divetfificr  l’idée  de  I ef- 
pace  , & d’en  faire  par  ce,  moyen  de  nouvelles 
compofitions  en  répétant  rts  propres  idées  , & 
les  afîemblant  comme  il  lui  plaît.  C’cft  ainfi  qu’il 
peut  multiplier  les  figures  à l'infini. 

< 6.  En  effet , l’efprit  ayant  la  puiffance  de 
répéter  l’idée  d une  certaine  ligne  droite,  & d'y 
en  /oindre  une  autre  toute  rtmblable  fur  le  meme 
plan  , c'eft-à-dire  , de  doubler  la  longueur  de 
cette  ligne  , ou  bien  de  la  joindre  à une  autre 
avec  telle  inclination  qu'il  juge  à propos , 8c 
ainfi  de  faire  telle  forte  d'angle  qu'il  veut , notre 
efprit  , dis- je  , pouvant  , outre  cela  , accourcir 
une  certaine  ligne  qu'il  imagine  en  ôtant  la  moi- 
tié rie  cette  ligne  , un  quart  on  telle  partie  qu’il  lui 
plaira  , fans  pouvoir  arriver  à la  fin  de  ces  fortes 
de  divifions , il  peut  faire  un  angle  de  telle  gran- 
deur qu'il  veut.  1!  peut  faire  suffi  les  lignes  qui 
en  conflituer.t  les  côtés  de  telle  longueur  qu'il 
le  juge  à propos  , 8c  les  joindre  cocote  à d'autres 
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lignes  de  différentes  longieure  Sc  j différens  an- 
gles , jufqu'à  ce  qu'il  ait  entièrement  fermé  un 
certain  efpace  : d'où  il  s'enfuit  évidemment  que 
nous  pouvons  multiplier  les  figures.à  l’infini,  tant 
a 1 egard  de  leur  configuration  particulière , qu'à 
1 egard  de  leur^  capacité  > & toutes  ces  figures  ue 
font  autre  choie  que  des  modes  /impies  de  l*ef- 
pace  , différens  les  uns  des  autres. 

Ce  que  l'on  peut  frire  avec  des  lignes  droites, 
on  peut  le  faire  atilfi  aTec  des  lignes  courbes  , 
ou  bien  avee-des  lignes  courbes  & droites,  mê- 
lées enrtmble  : Se  ce  qu’on  peut  faire  fur  des 
lignes , ou  peut  le  faire  fur  des  furfaccs  ; ce  qui 
peur  nous  conduiie  à la  connoiffancc  d’ime  dr- 
verlitc  infinie  de  figures  que  l'efprit  peut  fe  for» 
mer  à lui  - même  , & par  où  il  devient  capable 
de  multiplier  fi  fort  les  rr.ccts  fimplcs  de  l’cfpace. 

? ■ 7'  Une  autre  idée  , qui  fe  rapporte  à cce 
article  , c clt  ce  que  nous  appelions  la  p-'ace  ou’ 
Comme  dans  le  fimplc  efpace  nous  éon- 
Iidcrons  le  rapport  de  diftancc  qui  cfl  entre  deux 
corps  ou  deux  points  ; de  même  dans  l’idée  que  . 
nous  avons  du  lieu  , nous  confiderons  le  rapport 
de  dillance  qui  cil  entre  une  certaine  choie  , Sc 
deux  points  ou  plus  encore  , que  l’on  confidère 
comme  gardant  la  mé-me  dillance  de  l'un  à l'égard 
de  I autre , 8c  que  l’on  fuppofe  par  conféquenc 
en  repos  : car  , lorfque  nous  trouvons  aujourd'hui 
une  chofe  a la  même  dillance  qiuelle  croît  hier, 
de  certains  points  qui  depuis  u’ont  point  changé 
de  fituation  les  uns  à l'égard  des  auties  , 8c  avec 
Icic^ucis  nous  la  comparions  alors  , nous  difons 
qu  elle  a gardé  la  même  place.  Mais,  fi  la  dif- 
tance,  à I égard  de  l’up  de  ces  points  , a changé 
rtnhbiement  , nous  difoiis  quelle  a change  de 
plaça.  Cependant  , à parler  vulgairement , 8c  fe- 
on  la  notion  commune  de  ce  que  l'on  nomme 
le  litu  , ce  n'efl  pas  roujeurs  de  certains  points 
précis  que  nous  prenons  exactement  la  dillance, 
mais  de  quelques  parties  confidcrables  de  cei  tains 
objets  fenfibles  , auxquels  nous  rapportons  h 
chofe , dont  nous  obfetvons  la  place  Se  dont  nous 
avons  quelque  raifon  de  remarquer  la  diftancs  qui 
cil  cntr’el’es  3c  ces  objets. 

5-  8.  Ainfi , dans  !q  jeu  des  échecs  , quand  nous 
trouvons  toutes  les  pièces  placées  fur  les  mêmes 
cafés  de  l’échiquier  où  nous  les  avions  laiffées  , 
nous  difons  qu’elles  font  tomes  dans  la  meme 
place  , fans  avoir  été  remuées  , quoique  peut- 
être  l'échiquier  ait  été  iranfporté,  dans  le  même 
tems  , d'une  chambie  dans  une  autre  : parce  que 
nous  ne  confiderons  les  pièces  que  par  rapport 
aux  parties  de  l'échiquier  qui  gardent  la  même 
dillance  entr 'elles.  N<  us  difor.s  aulli  que  l’échi- 
quier cfl  dans  le  même  lieu  qu'il  était,  s'il  relie 
dans  le  même  endroit  de  la  chambre  d'un  vaif- 
rtau  où  il  avoir  élé  mis , quoique  le  Vaiffeau  ait 
fait  voile  pendant  tout  ce  tems  là.  On  dit  aulli 
que  le  vaiffeau  eff  dans  le  même  beu , fuppofe 
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qu’il  garde  la  mime  dlftfhce  à l'égard  des  parties 
des  pays  voifins , quoique  la  terre  ait  peut  - être 
tourné  tout  autour , & qu'iinli  les  échecs  , 1 échi- 
quier Sc  le  vaiffeau  aient  changé  de  place  par  rap- 
port à des  corps  plus  éloignés  , qui  ont  gardé  la 
même  dilhnce  l’un  à l'égard  de  l'autre.  Cepen- 
dant , comme  la  place  des  échecs  eft  détermi- 
née par  leur  diftance  de  certaines  parties  de  l'échi- 
uier  : comme  la  diftance  où  font  certaines  parties 
xes  de  la  chambre  d'un  vaiffeau  à l’égard  de 
l'écbiquier  , (ert  à en  déterminer  la  place  , Sc 
que  c’eft  par  rapport  a certaines  parties  fixes  de 
la  terre  que  nous  déterminons  la  place  du  va:[fc au , 
on  peut  dite  , à tous  ces  différons  égards  , que 
les  échecs  , l’échiquier  8c  le  vaiffeau  font  dans 
la  même  place , quoique  leur  diftance  de  quel- 
ques autres  chofes  , auxquelles  nous  ne  failonj 
aucune  réflexion  dans  ce  cas -la  * ayant  changé, 
il  l'oit  indubitable  qu'ils  ont  auffi  changé  de  place  à 
cet  égard  , 8c  c'eft  ainfi  que  nous  en  jugeons 
nous-mêmes , lorfque  nous  les  comparons  avec 
ces  autres  chofcs.  . 

• S.  9.  Mais , comme  les  hommes  ont  inftitue  pour 
leur  ul'age  cette  modification  de  dillance , que  l'on 
nomme  lieu  , afin  de  pouvoir  défigner  la  pofition 
particulière  des  chofcs  , lorfqu’ils  ont  befoin  d’une 
telle  dénotation  , ils  confiderent  8c  déterminent 
la  place  d'une  certaine  chofe  par  rapport  aux 
chofes  adjacentes  qui  peuvent  le  mieux  fervir 
à leur  préfent  Keffein  , far.s  fonger  aux  autres 
chofes  , qui  , dans  une  autre  vue,  feroient  plus 
propres  à déterminer  le  lieu  de  cette  même  chofe. 
Ainfi  , l'ufare  de  la  dénotation  de  la  place  , que 
chaque  échec  doit  occuper , étant  déterminé  par 
les  différentes  calés  tracées  fur  l’échiquier,  ce 
feroit  s’embarraffer  inutilement , par  rapport  à cet 
ul'age  particulier  que  demcfurerlaplace  des  échecs 
par  quclqu’autre  chofe.  Mats  , lorfque  ces  mêmes 
cchccs  font  dans  un  fac  , fi  quelqu'un  demandoit 
où  eft  le  roi  noir , il  faudroit  en  déterminer  le 
lieu  par  certains  endroits  de  la  chambre  où  il  fe- 
roit , & non  pas  par  l'échiquier  : parce  que  l’u- 
lage , pour  lequel  on  défigne  la  place  qu'il  oc- 
cupe préfentement  , eft  différent  de  celui  qu'on 
en  tire  en  jouant  , lotfqu'il  eft  fur  l'échiquier  i 
8e  , par  confcquent , la  pl^ce  en  doit  être  dé- 
terminée par  d'autres  corps.  De  même  , fi  l'on 
demandoit  où  font  les  vers  qui  contiennent  l'avan- 
ture  de  Nifus  8e  d’Euryalus , ce  feroit  en  déter- 
miner fort  mal  l’endroit , que  de  dire  qu'ils  font 
dans  un  tel  lieu  de  la  terre  , ou  dans  la  bibliothèque 
du  roi  ) mais  la  véritable  détermination  du  lieu, 
où  fout  ces  vers  , devroit  être  prife  des  ouvrages 
de  Virgile  s de  forte  que  , pour  bien  répondre 
à cette  qucilion , il  faudroit -dire  qu'ils  font  vers 
le  milieu  du  neuvième  livre  de  fon  éneide,  8c 
qu’ils  ont  toujours  été  dans  le  même  endroit 
depuis  que-  Virgile  a été  imprimé  , ce  qui  eft 
toujours  vrai  , quoique  le  livre  lui  - même  ait 
(jungé  mille  fois  de  place  : l'ufage  que  l'oo  fait 
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en  cette  rencontre  de  l'idée  du  lieu,  confiftant 
feulement  à reconnoitre  en  quel  endroit  du  livre 
fe  trouve  cette  hilloire  , afin  que  dans  l'occafion 
nous  puiffions  favoir  où  la  trouver,  pour  y re- 
courir §uand  nous  en  aurons  befoin. 

i.  10.  Que  l’idée  que  nous  avons  du  lieu  , ne 
foie  qu'une  telle  pofition  d'une  chofe  par  rapport 
i d’autres  , comme  je  viens  de  l'expliquer , cela 
eft  , à mon  avis,  touc-à-fait  évident  ; 8c  nous  lere- 
connoitrons  fans  peinc,fi  nous  confidérons  que  nous 
ne  fautions  avoir  aucune  idée  de  la  place  de  l'u- 
nivers , quoique  nous  piaillions  avoir  une  idée 
de  la  place  de  toutes  fes  parties  , parce  qu'au- 
delà  de  l'univers  nous  n'avons  point  d'idée  de 
certains  êtres  fixes  , diftinâs  8c  particuliers  aux- 
quels nous  puiffions  juger  que  l'Univers  ait  au- 
cun rapport  de  diftance  , n‘y  ayant  au-delà  qu'un 
efpace  ou  étendue  uniforme  , où  l'efprit  ne  trouve 
aucune  variété  ni  aucune  marque  de  diftinâion. 
Que  fi  l’on  dit  que  l'univers  eft  quelque  part , cela 
n'emporte  dans  le  fond  autrechofe , fi  ce  n'eft  que 
l'univers  exifte;  car  cette  expreftion  , quoique  em- 
pruntée du  lieu , lignifie  Amplement  fon  exiftence 
8c  non  fa  fituation  ou  location  , s'il  m'eft  per- 
mis de  parler  ainli.  Et  quiconque  pourra  trouver 
Sc  fe  repréfenter  nettement  8c  diftinéêement  la 
place  de  l’univers  , pourra  fort  bien  nous  dire  fi 
i'univers  eft  en  mouvement  ou  dans  un  conti- 
nuel repos , dans  cette  étendue  infinie  du  vuide 
où  1’  on  ne  (aurait  concevoir  aucune  diftinâion. 
Il  eft  pourtant  vrai  que  le  mot  de  place  ou  de 
lieu  fe  prend  fouvent  dans  un  fens  plus  confus , 
pour  cet  efpace  que  chaque  corps  occupe  ; 8c 
dans  ce  fens , l’univers  eft  dans  un  certain  lieu. 

Il  eft  donc  certain  que  nous  avons  l'idée  du 
lieu  par  les  mêmes  moyens  que  nous  acquérons 
celle  de  l’efpace  dont  le  lieu  n'eft  qu’une  confi- 
dention  particulière  , bornée  à certaines  parties  : 
je  veux  dire  par  la  vue  8c  l'attouchement  qui  font 
les  deux  moyens  par  lefquels  nous  recevons  les 
idées  de  ce  qu’on  nomme  étendue  ou  diftance. 

$.  11. Il  y ades  gens  qui  voudraient  nous  per- 
fuader  que  le  corps  8c  l'étendue  font  une  même 
chofe.  Mais  ou  ils  changent  la  lignification  des 
mots,  de  quoi  je  ne  voudrais  pas  les  foupçon- 
ner,  eux  qui  ont  fi  fevérement  condamné  la  Phi- 
lofophie  qui  étoit  en  vogue  avant  eux  , pour 
être  trop  fondée  fur  le  fens  incertain  ou  fur  1 obf- 
cutiré  illufoire  de  certains  termes  ambigus  , ou 
ui  ne  fignifinient  rien  : ou  bien . ils  confondent 
eux  idées  fort  différentes,  fi  par  le  corps  8c 
l'étendue  ils  entendent  la  même  chofe  que  les 
autres  hommes , favoir , par  le  corps  ce  qui  eft 
folide  8c  étendu  , dont  les  parties  peuvent  être 
divifées  Sc  mues  en  différentes  manières;  8c  pat 
l’étendue  , feulement  l'efface  que  ces  parties  fo- 
lides  jointes  enfemble  occupent , 8c  qui  eft  entre 
les  extrémités  de  ces  parties.  Car  j'en  appelle  à 
ce  que  chacun  juge  en  foi-même  , pour  favoir 
fi  l’idée  de  l'cfpace  n’eft  pas  aufli  diftinâc  de 
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celle  de  la  folidité  , que  de  l'idée  de  la  couleur 
qu  on  nomme  écarlate.  Il  eft  vrai  que  la  folidité 
ne  peut  fubfifter  fans  l'étendue , ni  l'écarlate  ne 
fauroù  exiller  non  plus  fans  l’étendue , ce  qui 
n'empêche  pas  que  ce  ne  foient  des  idées  diftinc- 
tes.  il  y a pluficurs  idées  qui , pour  exiller , ou 
pour  pouvoir  être  conçues,  ont  abfolument  be- 
ioin  d autres  idées  dont  elles  font  pourtant  très- 
dificrentes.  Le  mouvement  ne  peut  être  , ni  être 
'conçu  fans  l'efpace;  & cependant  le  mouvement 
n elî  poinf  l'efpace,  ni  l'elpace  le  mouvement: 
l'efpace  peut  exiller  fans  le  mouvement  , 8c  ce 
font  deut  idées  fort  d ftinétes.  11  en  cil  de  même , 
à ce  que  je  crois,  de  l'efpace  8e.de  la  folidité. 
La  folidité  eft  une  idée  fi  inféparable  du  corps , 
Çue  c'eft  parce  que  le  corps  eft  folide  qu'il  rem- 
plit l'efpace , qu'il  touche  un  autre  corps,  qu'il 
le  poulie  , 8c  par  - là  lui  communique  du  mou- 
vement. Que  fi  l'on  peut  prouver  que  l'ef- 
prit eft  different  du  corps  , parce  que  ce  qui  penfe 
n'enferme  point  d'idée  de  l'étendue  : fi  cette  rai- 
fon  eft  bonne  , elle  peut , à mon  avis , fetvir 
tout  auffi-bien  à prouver  que  l'efpace  n'eft  pas 
corps  , parce  qu’il  n'eijfcrme  pas  l'idée  de  la  foli- 
dite  , l'efpace  8c  la  folidité  étant  des  idées  aullî 
différentes  entre  elles  que  la  penfée  8c  l'étendue; 
de  forte  que  l'efprit  peut  les  réparer  entièrement 
l’une  de  l'autte.  Il  eft  donc  évident  que  le  corps 
8c  l'étendue  font  deux  idées  dillinétcs. 

$.  II.  Car , premièrement , l'étendue  n’enferme 
ni  folidité  ni  réfiftance  au  mouvement  d'un  corps, 
comme  fait  le  corps. 

• S . i).  En  fécond  lieu , les  parties  de  l'efpace 
pur  font  inféparables  l'une  de  l'autre , enforte 
que  la  continuité  n'en  peut  être  ni  réellement  ni 
mentalement  féparée  , car  je  défie  qui  que  ce  fort 
de  pouvoir  écarter , même  par  la  penfée  , une 
partie  de  l'efpace  d'avec  une  autre.  Divifcr  8c 
féparer  aéluellenftnt , c'eft  , i ce  que  je  crois , 
faire  deux  fuperficies  en  écartant  des  parties  qui 
faifoient  auparavant  une  quantité  continue  ; 8c 
divifer  mentalement , c'eft  imaginer  deux  fuper- 
ficies où  auparavant  il  y;  avoir  continuité , 8c  les 
confidcrer  comme  éloignées  l'une  de  l'autre  , ce 
qui  ne  peut  fe  faire  que  dans  les  chofcs  que  I cfprit 
cor.fidére  comme  capables  d'être  divifêes , 3c  de 
recevoir  par  la  divifion  de  nouvelles  furfacesdif- 
cinÛes , qu'elles  n'ont  pas  alors,  mais  qu'elles 
font  capables  d'avoir.  Or , aucune  de  ces  fortes 
de  divifions , foit  réelle  ou  mentale , ne  fauroit  con- 
venir , ce  me  femble  . à l’efpace  pur.  A b vérité  , 
un  homme  peut  confidérer  autant  d'un  te!  efpace  , 
qui  réponde  ou  foit  commcnfurable  i un  pied , fans 
penferau  relie,  ce  qui  eft  bien  une  confidération 
de  certaine  portion  de  l'efpace  , mais  n'eft  point 
une  divifion  même  mentale,  parce  qu'il  n'eitpas 
plus  poffible  à un  homme  de  faire  une  divifion 

rat  l'efprit,  fans  réfléchir  fur  deux  furfaces  réparées 
une  de  l'autre,  que  de  divifer  aûuellement,  fans 
faire  deux  furfaces  écartées  i’une  de  l'autre.  Mau 
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confidérer  des  parties»  ce  n'eft  point  les  divifer. 
Je  puis  confiderer  la  lumière  dans  le  foleil , fans 
faire  réflexion  à fa  chaleur  , ou  la  mobilité  dans 
•e  corps,  fanspenferà  fon  étendue,  mais  par-là 
je  ne  fonge  point  à féparer  la  lumière  d’avec 
la  chaleur , m la  mobilité  d’avec  l'etendue.  La 
première  de  ces  chofes  n’eft  qu'une  fimplc  confi- 
deration  d'une  feule  partie  , au  lieu  que  l’autre  eft 
une  confidération  de  deux  parties  en  tant  qu’elles 
exiftent  féparément. 

S.  14.  En  troificme  lieu  , les  parties  de  l'çfpacc 
pur  font  immobiles  , ce  qui  fuit  de  çe  qu'elles 
font  indivifibles  j car  comme  le  mouvement  n'eft 
qu  un  changement  de  diftancé  entre  deux  dhofes, 
un  tel  changement  ne  peut-  arriver  entre  des 
parties  qui  font  inféparables  ; car  il  faut  quelles 
foient  par  cela  même  dans  un  perpétuel  repos 
1 une  à l'égard  de  l'autre. 

Ainfi  l'idée  déterminée  de  l'efpace  pur  le  dis- 
tingue évidemment  & fuffifamment  du  corps , 
puiique  fes  parties  font  inféparables  , immobiles 
& fans  réfiftance  au  mouvement  du  corps. 

, if*  Que  fi  quelqu'un  me  demande  ce  que 
c eft  que  cet  efpace  dont  je  parle,  je  fuis  prêt 
a le  lui  dire , quand  il  me  dira  ce  que  c'eft  que 
1 étendue.  Car  de  dire,  comme  on  fait  ordinaire- 
ment , que  l'étendue  eft  d'avoir partes  extra  partes, 
c^eft-à-dire  Amplement  que  l'étendue  ell  étendue. 
Car  je  vous  prie,  fuis  je  mieux  inftruit  de  la  na- 
ture de  l'étendue  lorfqu'on  me  dit  qu'elle  con- 
fifte  à avoir  des  parties  étendues , extérieures  i 
d autres  parties  étendues  , c'eft-à-dire,  que  l'é- 
tendue ell  compofée  de  parties  étendues  ; fuis-je 
mieux  inftruit  fur  ce  point , que  celui  qui  me 
demandant  ce  que  c'eft  qu’une  fibre , recevroic 
pour  reponfe  que  c’eft  une  chofe  compofée  de 
pluficurs  fibres  ? Entendroit-i!  mieux  , après  une 
telle  reponfe  , ce  que  c'eft  qu'une  fibre,  qu’il  ne 
renrendoit  Auparavant  ? Ou  plutôt  n'auroit  il  pas 
ralfon  de  croire  que  j'aurois  bien  plus  en  vue  de 
me  moquer  de  lui,  que  de  l’inftiuire  ? 

L i«.  Ceux  qui  foutiennem  que  l’efpace  & le 
corps  font  une  même  choie , fe  fervent  de  ce  di- 
lème  : ou  l'efpace  eft  quelque  chofe,  ou  ce  n'eft 
rien  : s il  n'y  a rien  entre  deux  corps , il  faut 
neceftai rement  qu’ils  fe  touchent  : ’8c  fi  l'on  dit 
ue  l'efpace  eft  quelque  chofe  , ils  deman- 
ent  fi  c eft  corps,  ou  cfprit  ? à quoi  je  répond* 
par  une  autre  quellion  : qui  vous  a dit,  qu’il  n y 
a , ou  qu'il  11e  peut  y avoir  que  des  êtres  folide* 
qui  ne  peuvent  penfer,  8e  que  des  êtres  penfans 
qui  ne  font  point  étendus?  Car  c'eft  là  tout  ce 
qu'ils  entendent  pat  les  termes  de  corps  8e  d'ef- 
prit. 

S.  17.  Si  l'on  demande , comme  on  a coutume 
de  faire , fi  l’efpace  fans  corps  eft  fubftance  ou 
accident , je  répondrai  fans  héfiiet  que  je  n'eu 
fais  rien  , 8e  je  r. 'aurai  point  de  honte  d’avouer 
mon  ignorance  , jufqu’a  ce  que  ceux  qui  font 
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cette  qoeftion,  me  donnent  une  idée  ehire  8c 
diftuufte  de  ce  qu'on  nomme  J*h flanc  t. 

j.  18.  Je  tâche  de  me  délivrer,  autant  que  je 
puis  , de  ce»  illufions  que  nous  fommes  fujets  à 
nous  faire  à nous-mêmes,  en  prenant  des  mots  pour 
«les choies.  Il  ne  nous  1ère  de  rien  de  faire  femblant 
de  lavoir  ce  que  nous  ne  favons  pas,  en  prononçant 
certains  fons  qui  ne  lignifient  rien  de  diltinCt  8c  de 
pofitif.  C'eft  battre  l'air  inutilement  i car  des  mots 
faits  à plaifir  ne  changent  point  la  nature  des 
Choies  , fie  ne  peuvent  devenir  intelligibles  qu'en 
tant  que  ce  font  des  lignes  de  quelque  choie  de 
pofitif,  8e  qu'ils  expument  des  idées  dillinCies 
& déterminées.  Je  fouhaitetois  au  relie  , que  ceux 
oui  appuient  fi  fort  fur  le  fon  de  ces  trois  fyl- 
labes  iubitance  , ptilfent  la  peine  de  confidcrer 
H l'appliquant , comme  ils  font , a Dieu  > cet 
être  infini  8e  incompréhenfible  aux  écrits  finis 
8e  aux  corps  , ils  le  prennent  dans  le  meme  fens  j 
8e  fi  te  mot  emporte  la  même  idc*  lorfqu'on  le 
donne  à chacun  de  Ces  trois  êtres  fi  dilférens. 
S'ils  difent  qu'oui  , je  les  prie  de  voir  s’ils  ne 
s'enfuivra  point  de  là , que  Dieu  , les  écrits 
finis,  8e  ks  corps  participant  en  commun  a la 
même  nature  de  fubllances , ne  différent  point 
autrement  que  par  la  différente  modification  de 
cette  fubtlance  , comme  un  arbre  8e  un  caillou 
qui  étant  corps  dans  le  même  icns  , 8c  partici- 
pant également  à la  nature  du  corps,  ne  different 
que  dans  U (impie  modrfication  de  cette  matière 
commune  dont  ils  font  compofés , ce  qui  ferait 
un  dogme  bien  difficile  a digérer.  S ils  dilent  qu  ils 
appliquant  le  mot  de  fubllance  a Dieu,  aux  ef- 
pnrs  finis  8e  à la  matière  en  trois  differentes  ligni- 
fications : que  lorfqu'on  dit  que  Dieu  cil  une 
fubftance  , ce  mot  marque  une  certaine  idee  , 
qu'il  en  fignific  une  autre  lorfqu’on  le  donne  à 
lame  8e  une  troifième  lorfqu'on  le  donne  au 
corps’:  fi  , dis  je,  le  terme  de  Manet  a trois 
differentes  idées  , abfolumcnt  dillinttes  , ces 
meilleurs  nous  rendroient  un  grand  fervice  s'ils 
vouloient  prendre  la  peine  de  nous  taire  connoi- 
tre  ces  trois  idées*  ou  du  moins  de  leur  donner 
trois  noms  diftinfts  , afin  de  prévenir , dans  un 
fujet  fi  important  , la  confulion  8e  les  erreurs 
que  caufera-  naturellement  lufage  d’un  terme  II 
ambigu  , fi  on  l'applique  indifféremment  8e  fans 
diftitidion  à des  chofes  fi  différentes  ; car  a peine 
a-t-il  une  feule  lignification  claire  8:  déterminée . 
tant  s'en  faut  que  dans  Pillage  ordinaire  on  foup- 
çonne  qu'il  en  renferine  trois.  Et  du  refte,  s'ils 
peuvent  attribuer  trois  idées  diftinctes  a la  fubl- 
unce , qui  peut  empêcher  qu'un  autre  ne  lui  en 
attribue  une  quatrième  ? . 

5.  i>>  Ceux  qui  les  premiers  fe  font  a viles  de 
regarder  les  aceidens  comme  une  efpèce  d'êtres 
réeis  qui  ont  befoin  de  quelque  choie  à quoi 
-ils  fo;ent  attachés  , ont  été  contraints  d'inventer 
Je  mot  de  fubftance  , pour  fervir  de  foutien  aux 
accidem,  Si  un  pauvre  philofophe  indienqui  s'ima- 
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gine  que  la  terre  a aufli  befoin  de  quelque  appui , 
fe  fût  avifé  feulement  du  mot  de  fubftance  , il 
n'auroit  pas  eu  l'embarras  de  chercher  un  élément 
pour  foutemr  la  terre  , 8c  une  tortue  pour  loutenir 
fon  éléphant , le  mot  de  fubftance  autoit  entière- 
ment fait  fon  affaire.  Et  quiconque  demanderont 
après  ceta , ce  que  c'eft  qui  foutient  la  terre  , de- 
vrait être  aufli  content  de  la  réponfe  d un  philo- 
fophe indien  qm  lui  dirait  que  c'eft  la  fubftance  , 
fans  Içavoir  ce  qu’emporte  ce  mot , que  nous  le 
foinmcs  d’un  philofophe  européen  qui  nous  cit 
que  la  fubtlance,  terme  dont  iln'rtitend  pas  non 
plus  la  lignification,  cil  ce  qui  foutient  les  aceidens. 
toute  l'idée  que  nous  avons  de  la  fubftance  , 
c'eft  une  idée  obfcure  da  ce  qu'elle  fait , 8c  non 
une  idée  de  ce  qu'elle  cil. 

5-  io.  Quoi  que  pût  faire  un  Sçavant  en  pa- 
reille rencontre , je  ne  crois  pas  qu'un  Améri- 
cain d’un  efprit  un  peu  pénétrant  qui  voudrait 
s'iuliruirc  de  la  nature  des  chofes  , fût  fort  fatis- 
fait , fi  délirant  d'apprendre  notre  manière  de  bâ- 
tir, on  lui  difoit  qu  un  pilier  eft  une  chofe  fou- 
tenue  par  une  baie , 8c  qu’une  baie  cl!  quelque 
chofe  qui  foutient  un  pilier.  Ne  croiroit-il  pas 
qu'en  lui  tenant  un  tel  difeours  , on  aurait  envie 
de  fe  moquer  de  lui , au  lieu  de  fonger  à l'tnf- 
truire  ? Et  fi  un  étranger  qui  n'auroit  jamais  vu  des 
livres  j vouloit  aprendre  exaüement  comment  ils 
font  faits  , 8c  ce  quils  contiennent  , ne  fe- 
roit-ce  pas  un  plaifant  moyen  de  l’en  inftruire 
que  de  lui  dire  qbe  tous  les  bons  font  com- 
pofés de  papier  8c  de  lettres  , que  les  lettres 
font  des  chofes  inhérentes  au  papier  , 8c  le  pa- 
pier une  chofe  qui  foutient  les  lettres?  n'au- 
roit - il  pas  après  cela  des  idées  fort  claires  des 
lettres  8e  du  papier  ? mais  fi  les  mots  latins  , 
Mânntia  8c  faeflantia  , étoient  rendus  nettement 
en  français  par  des  termes  qui  exprimaffent  l'aétion 
de  s'attacher  8c  l'aélion  de  foutenir , ( car  c'eft 
ce  qu'ils  lignifient  proprement  ) nous  verrions  bien 
mieux  le  peu  de  clarté  qu’il  y a dans  tout  ce 
qu'on  dit  de  la  fubftance  8:  de»  aceidens , 8c  de 
quel  ufage  ces  mots  peuvent  être  en  Philofophie 
pouf  décider  les  queftions  qui  y ont  quelque  rap- 
port. 

$.  h.  Mais  , pour  revenir  à notre  idée  de 
l’efpace  , fi  l'on  ne  fuppofe  pas  le  corps  infini  , 
ce  que  perfonne  , n'ofera  faire  à ce  que  je  crois, 
je  demande  fi  un  homme  , que  Dieu  auroit  placé 
à l'extrémité  des  êtres  corporels  , ne  pourrait 
point  étendre  fa  main  au-delà  de  fon  corps.  S'il 
ie  pouvoit  , il  mettroit  donc  fon  bras  dans  un 
endroit  où  il  y avoit  auparavant  de  l’efpace  fans 
corps  ; 8c  fi  , fa  main  étant  dans  cet  efpace  , il 
venoit  à écarter  les  doigts  , il  y auroit  encore 
entre  - deux  de  l’efpace  fans  corps.  Que  s'il  ne 
pouvoit  étendre  fa  main , ce  devrait  être  à caufe 
de  quelque  empêchement  extérieur  ; car  je  fuppofe 
que  cet  homme  ait  envie  avec  la  même  puiffance  de, 
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mouvoir  le»  parties  de  fon  corps  qu'il  a prélen- 
tement  , ce  qui  de  foi  n'cll  pas  jmpoflible  , Il 
Dieu  le  veut  ainfi  , ou  du  moins  ell  - il  certain 
que  Dieu  peut  le  mouvoir  en  ce  fens  : 8c  alors 
je  demande  fi  ce  qui  empêche  fa  main  de  fe  mou- 
voir en-dehor»  et!  fubltance  ou  accèdent , quel- 
que chofe*  ou  rien?  Quand  ils  auront  fatisfait 
à cette  qucllion , ils  feront  capables  de  déterminer 
d'eux-mèmes  ce  que  c’ell  qm,  fuis  être  corps  8c 
fans  avoir  aucune  folidité  , efl  , ou  peut  être 
entre  deux  corps  éloignés  l'un  de  l'autre.  Du 
relie  , celui  qui  dit  qu'un  corps  en  mouvement 
peut  fe  mouvoir  vers  où  rien  ne  peut  s’oppoler 
a fon  mouvement,  comme  au-delà  de  l'efpace 
qui  borne  tous  les  corps , raifonne  pour  le  moins 
aufli  conféquemment  que  ceux  qui  difent  que 
deux  corps  , entre  lefquds  I n'y  a rien  , doivent 
fe  toucher  néceffairemc  t.  Car , au  lieu  que  l’ef- 
pace  , qui  elt  entre  deux  corps , fuflît  pour  em- 
pêcher leur  contaél  mutuel,  l'efpace  pur,  qui 
le  trouve  fur  le  chemin  d'un  corps  qui  fe  meut,' 
ne  fuffit  pas  pour  en  arrêter  le  mouvement.  La 
vérité  cil  qu’il  n'y  a que  deux  partis  à prendre 
pour  ces  Meffieurs  , ou  de  déclarer  que  les  corps 
font  infinis  , quoiqu’ils  aient  de  la  répugnance  à 
le  dire  ouvertem^  , ou  de  reconnoitre  de  bonne 
foi  que  l'efpace  n’eli  pas  corps.  Car  je  voudrois 
bien  trouver  quelqu'un  de  ces  efprits  profonds 
qui  par  la  penfée  pût  plutôt  mettre  des  bornes 
à l'efpace  , qu'il  n'en  peut  mettre  à la  durée  , ou 
qui  , à force  de  penfer  à l'étendue  de  l'efpace 
& de  la  durée , pût  les  épuifer  entièrement , 8c 
arriver  à leurs  dernières  bornes.  Que  , iî  fon 
îdée  de  l’éternité  eft  infinie  , celle  qu'il  a de  I'im- 
menfité  l’eff  aufli  , toutes  deux  étant  également 
finies  ou  infinies. 

S.  ii.  Bren-plus  , non-feulement  il  faut  que 
ceux  qui  fouticnnent  que  l'exiftencc  d'un  efpace 
fans  matière  eft  impoflible  , rcconnoiflent  que  le 
corps  cft  infini  ; il  faut , outre  cela  , qu'ils  nient 
ue  Dieu  ait  la  puiflance  d’annihiler  aucune  partie 
e la  matière.  Je  fuppofe  que  perfonne  ne  me 
niera  que  Dieu  ne  puiflc  faire  ceflcr  tout  le  mou- 
vement qui  eft  dins  la  matière  , 8e  mettre  tous 
les  coms  de  l’univers  dans  un  parfaic  repos,  pour 
les  laitier  dans  cet  état  tout  aulfi  long-tems  qu'il 
voudra.  Or  , quiconque  tombera  d'accord  que , 
durant  ce  repos  univerfel  , Dieu,  peut  annihiler 
ce  livre  , ou  le  corps  de  celui  qui  le  lit, ne  peut 
éviter  de  reconnoitre  la  pofïibilité  du  vuide-  Car 
il  eft  évident  que  l'efpace , qui  étoit  rempli  par 
les  parties  du  corps  annihilé  , reliera  toujours , 
3c  fera  un  efpace  fans  corps  ; pirce  que  les  corps 
qui  font  tout  autour , étant  dans  un  parfait  re- 
pos , font  comme  une  muraille  de  diamaut , 8c 
dans  cet  état  mettent  tout  autr*  corps  dans  une 
parfaite  impoflibilité  d'aller  remplir  cet  efpace. 
En  effet , ce  n’efl  que  de  la  fuppofition  que  tout 
•ft  plein  , qu’il  s'enfuie  qu’une  partie  de  matière 
doit  néceftairement  prendre  la  place  qu'une  autre 
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parti»  vient  de  quitter.  Mais  cefte  fuppofition 
devrait  être  prouvée  autrement  que  par  un  fait 
en  quellion  , qui , bien  loin  de  pouvoir  être  dé- 
montré par  l’expérience , cft  vifibkment  contraire 
à des  idées  claires  8c  diftinéles  , qui  nous  con- 
vainquent évidemnjenu  qu'il  n’y  a point  de  liailon 
néceftaire  entre  l'efpace  8c  la  folidité , puifqu» 
nous  pouvons  concevoir  l'un  fans  fonger  à l'autre. 
Et , par  conféquent  , ceux  qui  difputent  pour 
ou  contre  le  vuide  , doivent  reconnoitre  qu'ils 
ont  des  idées  dillinétes  du  vuide  8c  du  plein  ; 
c'cft.à-dire  qu'ils  ont  une  idée  de  l'étendue  exempte 
de  folidité  , quoiqu'ils  en  nient  l’cxiilence , ou  bien 
ils  difputent  fuqle  pur  néant.  Car  ceux  qui  chan- 
gent fi  fort  la  lignification  des  mou,  qu'ils  don- 
nent à l'étendue  le  nom  de  co/pa^t  qui  rédui- 
sent, par  conféquent , toute  l'cflcnce  du  corps 
à n’ètre  rien  autre  chofe  qu'une  pure  étendue  fans 
folidité , doivent  parler  d’une  manièrg  bien  ab- 
furde  , lorfqu’ils  raifonnent  du  vuide  , puifqu'il 
eft  impoflible  qjie  l'ctendue  foit  fans  étendue.  Car 
enfin , que  l'on  reconnoiffe  ou  que  l'on  nie  l'cxif- 
rence  du  vuide  , il  ell  certain  que  le  vuide  ligni- 
fie un  efpace  jans  corps  -,  8c  toute  perfonne  qui 
ne  veut  ni  fuppefer  1a  matière  infinie  , ni  ôter  à 
Dieu  la  puiflance  d'en  annihiler  quelque  parti- 
cule, ne  peut  nier  la  poflibilité  d’un  tel  efpace. 

fi.  xi.  Mais  , fans  forcir  de  l'univers  .pour  al- 
ler au-delà  des  dernières  bornes  des  corps , fans 
recourir  à la  toute-puiflanpe  de  Dieu  pour  établir 
le  vuide  , il  me  femble  que  le  mouvement  des 
corps  que  nous  voyons  , S:  dont  nous  fommes 
environnés  , en  démontre  clairement  l’exiftence. 
Car  je  voudrois  bien  que  quelqu’un  eflayit  de 
divifer  un  corps  folide  de  telle  dimenfion  qu’il 
voudrait . enfortc  qu'il  fît  que  ces  parties  folides 
puflent  fe  mouvoir  librement  en -haut,  en- bas, 
8c  de  tou*  côtés  dans  les  bornes  de  la  fuperficie 
de  ce  corps  , quoique  dans  l’ctendue  de  cette 
fupecficie  il  n’y^ût  point  d'efpace  vuide  aufli 
rand  que  la  moindre  partie  dans  laquelle  il  s 
ivifé  ce  corjÿ  folide.  Que  , fi  , lotfque  la  moin- 
dre partie  du  corps  divifé  ell  aufli  grofle  qu'un 
grain  de  femencc  de  moutarde  , il  faut  qu'il  y 
air  un  efpace  vuide  qui  foit  égal  à la  zroffeur 
d’un  grain  de  moutarde , pour  faire  que  les  par- 
ties de  ce  corps  aient  de  la  place  pour  fe  mou- 
voir librement  dans  les  bornes  de  fa  fuperficie  : 
il  faut  aufli  que , lorfque  les  parties  t je  la  ma- 
tière font  cent  millions  de  fois  plus  petites  qu'un 
grain  de  moutarde , il  y ait  un  cfoacc  vuide  de 
matière  folide,  qui  foit  aufli  grand  qu’une  partie 
de  moutarde  cent  millions  de  fois  plus  petite 
qu’un  grain  de  cette  femcnce.  Et  fi  ce  vuide  pro- 
portionnel eft  nécelfaire  dans  le  premier  cas  , il 
doit  l’être  dans  le  fécond  , 8c  ainfi  à l'infini.  Or, 
que  cet  efpace  vuide  foit  fi  petit  ou'on  voudra, 
cela  fuffit  pour  détruire  l'hypothèfe  qui  établit 
que  tout  ell  plein.  Car,  s’il  peut  y avoir  un  ef- 
pace vuide  de  corps , égal  à la  plus  petite  partie 


« 


6 S M O D 

diftin&e  de  niaticre  qui  exifte  préfentement  dans 
le  monde,  c’cfl  toujours  un  efpace  vuidc  de  corps, 
& qui  met  une  aulli  grande  différence  entre  1 ef- 
pace pur  & le  corps  , que  li  c'étoit  un  vuidc 
immenfe  , hh“  xAefsa.  Par  conféquent , fi  nous 
fuppofons  que  l’efpace  vinde-,  qui  eft  néceflaire 
pour  le  mouvement , n'eff  pas  égal  à la  plus  pe- 
tite partie  de  la  matière  folide  , aéhiellementdi- 
vifée  , mais  i^fiua  de  cette  partie  , il  s’en- 
fuivra  toujours  également  qu’il  y a ae  l’efpace  fans 
matière. 

i.  24.  Mais  comme  ici  la  queftion  cft  de  fa- 
voir  fi  l'idée  de  l'efpace  ou  de  l’étendue  elt  la 
meme  que  celle  du  corps  , il  n'eft  pas  néceffaire 
de  prouver  Jàcxiftence  réelle,  du  vuidc  , mais  feu- 
lement de  irromrer  que  l’on  peut  avoir  l'idée  d’un 
efpace  fans  corps.  Or , je  dis  qu’il  cft  évident 
que  les  hommes  ont  cette  idée,  puifqu'ils  cher- 
chent 8c  députent  s'il  y a du  vuide  ou  non.  Car, 
s'ils  n’avoient  point  l’idée  d’un  efpace  fans 
corps , ils  ne  pourraient  pas  mettre  en  quefiion 
fi  cet  efpace  exilte  ; 8c  fi  l’idée  qu’ils  ont  du 
corps  n’aifcrme  pas  en  foi  quelque  chofe  de  plus 
que  l’idée  (impie  de  l'efpace  , ils  ne  peuvent  plus 
douter  que  tout  le  monde  ne  foit  parfaitement 
plein.  Et  , en  ce  cas -là,  il  ferait  aufli  abfurdc 
de  demander  s'il  y aurait  un  efpace  fans  corps, 
que  de  demander  s’il  y auroit  un  efpace  fans  efpace, 
ou  un  corps  fans  corps  ; puifque  ce  ne  ferait  que 
différens  noms  d’une  même  idée. 

§ Zf.  Il  eff  vrai  oue  l’idée  de  l’étendue  eff 
fi  inféparablement  jointe  à tomes  les  qualités  vi- 
fibles  , 8c  à la  plupart  des  qualités  taiàiles , que 
nous  ne  pouvons  voir  aucun  objet  extérieur,  ni 
en  toucher  fort  peu  , fans  recevoir  en  meme 
tems  quelqu’impreflion  de  l'étendue.  Or,  parce 
que  l'étendue  fe  mêle  fi  conftamment  avec  d’au- 
tres idées , je  conjcilure  que  c'eil  ce  *|ui  a donné 
occafion  à ctttaines  gens  de  dÿcnniner  que  toute 
l’effence  du  corps  confifte  dans  l’étendue.  Ce 
n’elt  pas  une  chofe  fort  étonnante  j puifque  quel- 
ques uns  fe  font  fi  fort  rempli  l’#fprit  de  l'ifRei 
de  l’étendue  pat  le  moyen  de  la  vue  8c  de  l'wé* 
touchemtnt , ( les  plus  occupés  de  tous  les  feus) 
qu'ils  ne  (auraient  donner  de  l exiilcncc  à ce  qui 
n'a  point  d’étendue  , cette  idée  ayant , pour  ainfi 
dire,  rempli , toute  la  capacité  de  leur  amc.  Je  ne 
prétends  pas  dilputer  préfentement  comte  ces 
perfonnes , qui  renferment  la  mefure  & la  pof- 
nbilité  de  tous  les  êtres  dans  les  bornes  étroires 
de  leur  imagination  groflière  i mais  , comme  je 
n’ai  à faire  ici  qu’à  ceux  qui  concluent  que  l’ef- 
fencc  du  corps  confifte  dans  l’étendue , parce 
qu’ils  re  fauroient , di  fient  ils  , imaginer  aucune 
qualité  fcnfible  de  quelque  corps  que  ce  foit  fans 
étendue  , |e  les  prie  de  confidcrer  que  , s’ils  enf- 
lent autant  réfléchi  fur  Ls  idées  qu’ils  01»  des 
goûts  8c  des  odeurs,  que  fur  celles  de  la  vu  • 8- 
«e  l'attouchement , ou  qu  ils  enflent  exai.  iné  les 
idées  que  leur  caufc  U faim  , la  foif,  8c  plufieurs 
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autres  incommodités  , ils  auraient  compris  çtre 
toutes  ccs  idees  ne  renferment  en  elics  - mêmes 
aucune  idée  d’étendue , qui  n’eft  qu’une  affeâion 
du  corps , comme  tout  le  refte  de  ce  qui  peut 
être  découvert  par  nos  fens  , dont  la  pénétration 
ne  peut  guères  aller  jufqu’à  voir  la  pure  cffencc 
des  chofes.  • 

§.  16.  Que  fi  les  idées,  qui  font  conllamment 
jointes  à toutes  les  autres , doivent  paffer  dès-là 
pour  l’effence  des  chofes  auxquelles  ces  idées  fe 
trouvent  jointes,  8c  dont  elles  font  inféparables. 
L’unité  doit  donc  être,  fans  contredit,  l’eflence 
de  chaque  chofe.  Car  il  n’y  a aucun  objet  de 
fenfation  ou  de  réflexion  , qui  n’emporte  l’idée 
de  l’unité.  Mais  c’eft  une  forte  de  raifonnement 
dont  nous  avons  déjà  montré  fuÆfamment  la  foi- 
blcffc. 

b 27.  Enfin  , quelles  que  foienr  les  penfées 
des  hommes  fur  l’exiftence  du  vuide , il  me  pa- 
rait évident  que  nous  avons  une  idée  aufli  claire 
de  l'efpace  diftinÛ  de  la  fohdité , que  nous  en 
avons  de  la  folidité  diftinûe  du  mouvement , ou 
du  mouvement  diftinél  de  l’efpace.  Il  n’y  a pas 
deux  idées  plus  diftinéles  que  celles-là , 8c  nous 
pouvons  concevoir  aulfi  affinent  l’efpace  fans 
folidité  , que  le  corps  ou  I’efpWe  fans  mouvement; 
quoiqu’il  foit  très-certain  que  le  corps  ou  le  mou- 
vement ne  fauroient  exifter  fans  l'efpace.  Mais 
foit  qu'on  ne  regarde  l’efpace  que  comme  une 
relation  qui  réfulte  de  l’exiftcnce  de  quelques  êtres 
éloignés  les  uns  des  autres,  ou  que  l'on  croit 
devoir  entendre  littéralement  ces  paroles  du  fage 
Roi  Salomon  : les  deux  b /es  deux  des  deux  §e 
te  peuvent-  contenir  ; où  celles  - ci  de  faint  Paul , 
ce  philofophc  infpiré  de  Dieu  , lefquelles  font 
encore  plus  emphatiques  : c'eft  en  lui  que  nous 
avens  is  vie  , le  mouvement  b l'être  '■  je  lafffe 
examiner  ce  qui  en  cil , à quiconque  voudra  en 
prendre  la  peine  , 8c  je  me  contente  de  dire  que 
l'idée  , que  nous  avons  de  l’efpace , eft  , à mon 
avis  , telle  que  je  viens  de  la  teprefenter,  8c  en- 
tièrement diftinéle  de  celle  du  corps.  Car , foit 
que  nous  confidérions  dans  la  matière  même  la 
diftance  de  fes  parties  folides  , jointes  enfemble, 
Sr  que  nous  lui  donnions  le  nom  détendue  par 
rapport  à ces  parties  folides  ; ou  que  , confidé- 
raut  cette  diftance  comme  étant  entre  les  extré- 
mités d’un  corps  , félon  fes  différentes  dimenfions  , 
nous  l’appellions  longueur  t largeur  & profondeur  5 ou 
foit  que  , la  conlidcrant  comme  étant  entre  deux 
corps,  ou  deux  êtres  pofitifs,  fans  penfer  s’il  y 
a entre  - deux  de  la  matière  ou  non  , nous  la 
nommions  di  fiance  : quelque  nom  qu’on  lui  donne, 
ou  de  quelque  manière  qu’on  la  confidère  , c’eft 
toujours  la  même  idée  fimpîe  8c  unifoime  de 
l'efpace , qui  nous  eft  venue  pir  le  moven  des 
objets  dont  no*  fer.s  ont  été  occupés  ; de  forte 
qu’en  ayant  établi  des  idées  dans  notre  eiprit  , 
nous  pouvons  les  réveiller,  les  répéter  8c  les  aiou- 
ter  I une  à l’autre  aufli  fouvent  que  nous  voulons*. 


* 


Digit 


Google 


MOD 

Sc  ainfî  confidérer  l'efpace  ou  la  didance  , foit 
comme  remplie  de  parties  fotides , etiforte  qu'un 
autre  corps  n’y  pulffe  point  venir  fans  dépla- 
cer Sc  châtier  le  corps  qui  croit  auparavant  i 
foit  comme  vuide  de  toute  chofe  folide , enforte 
qu'un  corps,  d'une  dimenfion  égale  à ce  pur  ef- 
face , puiffe  y être^lacé,  fans  en  éloigner  ou 
châtier  aucune  chofe  qui  y foit  déjà.  Mais , pour 
éviter  la  confufion  en  traitant  cette  matière,  il 
feroit  peut  être  à fouhaiter  qu’on  n'appliquât  le 
nom  a étendue  qu’à  la  matière  ou  à la  diilance 
qui  ell  entre  les  extrémités  des  corps  particuliers, 
& que  l’on  donnât  le  nom  d'expanfion  à l'efpace 
en  général , foit  qu’il  fut. plein  ou  vuide  de  ma- 
tière folide  ; de  forte  que  l'on  dit , l'efpace  a de 
l'expanfion  , & le  corps  eft  étendu.  Mais  , en  ce 
point , chacun  ell  maître  d’en  ufer  comme  il  lui 
plaira.  Je  ne  propofe  ceci  que  comme  un  moyen 
de  s'exprimer  plus  clairement  & plus  ditlinâe- 
ment. 

§.  18.  Pour  moi , je  m’imagine  que  dans  cette 
occalïon  , aulli  - bien  que  dans  plulieurs  autres  , 
toute  la  difpute  feroit.  bientôt  terminée  , fi  nous 
avions  une  tonnoiffance  précifc  8c  dillinéle  de 
la  lignification  des  termes  dont  nous  nous  fervons. 
Car  |e  fuis  porté  à croire  que  ceux  qui  viennent  à 
rtfiéchir  fur  leurs  propres  penfées , trouvent  qu'en 
général  leurs  idées  fimples  conviennent  enfemble, 
quoique  , dans  les  difcouis  qu’ils  ont  enfemble  , 
ils  les  confondent  par  dilférens  noms  : de  forte 
que  ceux  qui  font  accoutumés  à faire  des  abf- 
traclions , & qui  examinent  bien  les  idées  qu’ils 
ont  dans  l’efprit , ne  fauroient  penfer  fort  diffé- 
remment , quoique  peut-être  ils  s cmbarrafTent  par 
des  mots  , en  s’attachant  aux  façons  de  parler 
des  académies  ou  des  lèâcs  dans  Iefquelles  ils 
ont  été  élevés.  Au  contraire , je  comprends  fort 
bien  que  les  difpuces , les  cnailtcries  8c  les  vains 
galimachias  doivent  durer  fans  fin  parmi  les  gens  , 
qui  , n’étanc  point  accoutumés  à penfer  , ne  fe 
font  point  une  affaire  d’examiner  fcrupuleufement 
8c  avec  foin  leurs  propres  idées  , 8c  ne  les  dif- 
tinguent  point  d'avec  les  lignes  que  les  hommes 
emploient  pour  les  faire  connoitre  aux  autres  , 
8c  , fur-tout  , fi  ce  font  des  favans  de  profeffion 
chargés  de  leélure , dévoués  à certaines  feétes  , 
accoutumés  au  langage  qui  y ell  en  ufage  , 8c  qui 
fe  font  fait  une  hamfcide  de  parler  après  les  au- 
tres , fans  favoir  pourquoi.  Mais  enfin  , s'il  ar- 
rive que  deux  perfonnes  fenfées  8c  judicicufcs  aient 
des  idées  différentes  , je  ne  vois  pas  comment  ils 
peuvent difeourir  ou  raifonner  enfemble.  Au  relie, 
ce  feroit  prendre  fort  mal  ma  penfée  que  de  croire 
que  toutes  les  vaines  imaginations  , qui  peuvent  en 
trer  dansJe  cerveau  des  hommes,  foient  précifémcnt 
de  cette  efoece  d'idées  dont  |e  parle.  11  n’ell  pas 
facile  à l'elptit  de  fe  débarraffet  des  notions  cun- 
fufes  , 8c  des  préjugés  dont  il  a été  iinbu  par  la 
coutume , par  inadvertance  , ou  par  les  conver- 
fations  ordinaires.  11  faut  de  la  (ntine  , 8c  une 
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longue  Sc  férieufe  application  pour  examiner  fes 
propres  idées  , jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  réduites  à 
toutes  les  idées  fimples  , claires  8c  diltinétes  dont 
elles  font  compofées , 8c  pour  démêler,  parmi  ces 
idees  fimples  , celles  qui  ont  ou  qui  n'ont  point 
de  liaifon  8c  de  dépendance  néccffaire  entr 'elles; 
car  , jufqu'à  ce  qu'un  homme  en  foit  venu  aux 
notions  premières  8c  originales  des  chofes  , il 
ne  peut  que  bâtir  fur  des  principes  incertains  , 
8c  tomber  fouvent  dans  de  grands  mécomptes. 

De  lu  duree  & de  fes  modes  fimples . 

$•  I.  Il  y i un:  autre  efpèce  de  diftance  ou 
de  longueur , dont  l'idée  ne  nous  ell  pas  four- 
nie par  les  parties  permanentes  de  l'efpace  , mais 
par  les  changemens  perpétuels  de  la  fuccellîon , 
dont  les  parties  dépérillent  incelfamment  : c'clî 
ce  que  nous  appelions  durée.  Et  les  modes  fim- 
ples de  cette  durée  font  toutes  fes  différentes  par- 
ties i dont  nous  avons  des  idées  diltinétes  ; comme 
les  heures , les  jours , les  années , Sec. , le  tems 
8c  l'éternité. 

$.  a.  La  réponfe  qu'un  grand  homme  fit  à ce- 
lui qui  lui  demandoit  ce  que  c'étoit  que  le  tems  : 
fi  non  rogas  , intel/igo  : je  comprends  ce  que  c’ell, 
lorfque  vous  ne  me  le  demandez  pas , c'ell-ù- 
dire  , plus  je  m'arrête  à en  découvrir  la  nature, 
moins  je  la  coj^rends  : cette  réponfe , dis  - je  , 
pourroit  pcut-eW  faire  croire  à certaines  per- 
fonnes que  Je  tems,  qui  découvre  toutes  chofes, 
ne  fauroit  être  connu  lui-même.  A la  vérité , ce 
n’ell  pas  fans  raifon  que  l'on  regarde  la  durée  , 
le  tems  8c  l'éternité  , comme  des  choies  dont  la 
nature  ell , à certains  égards  , bien  difficile  à 
pénétrer.  Mais  , quelqu'éloignées  qu'elles  paroif- 
fent  être  de  notre  conception  , cependant , fi 
nous  les  rapportons  à leur  véritable  origine,  je 
ne  doute  nullement  que  l'une  - des  fources  de 
toutes  nos  connoiffances  , qui  font  la  fenfiuion  Sc 
la  réflexion , ne  puifle  nous  en  fournir  des  idées 
auffi  claires  8c  aulfi  dillinilcs , que  plufieurs  au- 
tres qui  partent  pour  beaucoup  moins  obfcures; 
8c  nous  trouverons  que  l'idée  de  l'éternité  elle- 
mcme  découle  de  la  même  fource  , d’où  vien- 
nent toutes  nos  autres  idées. 

$.  ; . Pour  bien  comprendre  ce  que  c'cft  que 
le  tems  8c  l’éternité  , nous  devons  confidérer  avec 
attention  quelle  ell  l’idée  que  nous  avons  de  la 
durée , 8c  comme  elle  nous  vient.  11  cil  évident 
à quiconque  voudra  rentrer  en  foi-inêmè,  8c  re- 
marquer ce  qui  fe  paffe  dans  fon  efprit  , qii’il  y 
a dans  fon  entendement  une  fuite  d'idées  qui  le 
fuccèdent  conllamment  les  unes  aux  autres  pen- 
dant qu'il  veille.  Or  , la  réflexion  , que  nous  fai- 
fons  fur  cette  fuite  de  différentes  idées  , qui  pa- 
roiffent  l’une  après  l'autre  dans  notre  efprit,  cil 
ce  qui  nous  donne  ‘idée  de  la  fuccefiion  ; 8c  nous 
appelions  duiée  la  diilance  qui  cil  encre  quelques 
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parties  -le  cette  fucceffion , ou  entte  Ici  appa- 
rences de  deux  idées  qui  fe  préfentent  à notre 
cfpric.  Car,  tandis  que  nous  penfons  , ou  que 
nous  recevons  fuceeffivement  plufieurs  idées  dans 
notre  efprit,  nous  connoiiTons  que  nous  exilions) 
8c  ainfi  la  continuation  de  notre  être  , c'eft- à- 
dire , notre  propre  exifteuce , 8c  la  continuation 
de  tout  autre  être  , laquelle  eit  commenfurable  à 
la  fucceffion  des  idées  qui  paroiflitnt  8c  difpa- 
roiflent  dans  notre  efprit , peut  être  appellée  du- 
rée de  nous -même,  8c  durée  de  tout  autre  être 
coexiliant  avec  nos  penfées. 

à.  4.  Que  la  notion  que  nous  avons  de  la  fuc- 
cefiion  8 c de  la  durée  nous  vienne  de  cette  fource, 
je  veux  dire  de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur 
c-f  r ite  d'idées  que  nous  voyons  paroitre  l'une 
après  l'autre  dans  notre  efprit  , c'ell  ce  qui  me 
fcinble  Cuivre  évidemment  de  ce  que  nous  n'a- 
vons aucune  perception  de  la  durée  , qu'en  con- 
fidérant  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccèdent  les 
unes  aux  autres  dans  notre  entendement.  En  effet , 
dès  que  cette  fucceffion  d'idées  vient  à celfer , 
la  perception  , que  nous  avions  de  la  durée  , ceffe 
aulli  ; comme  chacun  l'éprouve  clairement  par 
lui-même  , lorfquM  vient  à dormit  profondément: 
car  , qu'il  dorme  une  heure  ou  un  jour , un  mois 
ou  une  année , il  n’a  aucune  perception  de  la  du- 
rée des  chofes , tandis  qu'il  dortjou  qu'il  ne  fonge 
à rien.  Cette  durée  eft  alors  tôut-à-fait  nulle  à 
fon  égard  j it  lui  femble  qu'il  n'y^ucune  dillance 
entre  le  moment  qu'il  a ceffé  de  penfer  en  s'en- 
dormant , Se-  celui  auquel  il  eft  réveillé.  Et  je  ne 
doute  pas  qu'un  homme  éveillé  n'éprouvai  la 
même  chofe  , s'il  lui  étoit  potlible  de  n'avoir 
qu’une  feule  idée  dans  l'efprit , fans  qu'il  arrivât 
aucun  changement  à cette  idée , 8e  qu’aucune 
autre  vînt  fe  joindre  â elle.  Nous  voyons  tous 
les  jours  que , lorfqu'une  perfonne  fixe  fes  pen- 
fées avec  une  extrême  application  fur  une  feule 
chofe  , enforte  qu'il  ne  fonge  prefque  point  à 
cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux 
autres  dans  fon  efprit  . il  lailfe  échapper , fans 
y faire  réflexion  , une  bonne  partie  de  la  durée 
qui  s'écoule  pendant  tout  le  tems  qu’il  eft  dans 
cette  forte  de  contemplation  , s’imaginant  que 
et  tems  li  eft  beaucoup  plus  court  , qu'il  ne  l’eft 
effectivement.  Que  , fi  le  fommeil  nous  fait  re- 
garder ordinairement  les  parties  diftantes  de  la 
durée  comme  un  (eut  point  , c'eft  parce  que  , 
tandis  que  nous  dormons , cette  fucceffion  d'idées 
ne  fe  préfente  point  à notre  efprit.  Car  , fi  un 
homme  vient  à fonger  en  dormant , 8c  que  fes 
fonges  lui  préfentent  une  fuite  d’idées  différentes , 
il  a , pendant  tout  ce  tems  • là  , une  perception 
de  la  durée  8c  de  la  longueur  de  cette  durée.  Ce 
qui  , à mon  avis  , prouve  évidemment  que  les 
hommes  tirent  les  idées  qu'ils  ont  de  la  durée  , 
de  la  réflexion  qu'ils  font  fur  cette  fuite  d’idées 
dont  ils  obfervent  la  fucceffion  dans  leur  propre 
entendement;  fans  quoi  , ils  ne  fauroient  avoir 
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aucune  idée  de  la  durée , quoi  qu'il  pût  arriver 
dans  le  monde. 

S.  f.  En  effet  , dès  qu'un  homme  a une  fois 
acquis  l'idée  de  la  durcp  par  1a  réflexion  qu'il  a 
faite  fut  la  fucceffion  8c  le  nombre  de  fes  propres 
penfées , il  peut  appliquer  cette  notion  à des  chofes 
qui  exiftent  tandis  qu'il  ne  pgnfie  point  ) tout  de 
même  que  celui  à qui  la  vue  ou  l'attouchement 
ont  fourni  l'idée  de  l'étendue  , peut  appliquer 
cette  idée  à différentes  diftances  où  il  ne  voit  ni 
ne  touche  aucun  corps.  Ainfi  , quoiqu'un  homme 
n'ait  aucune  perfeélion  de  la  longueur  de  la  du- 
rée qui  s'écoule  pendant  qu'il  dott  ou  qu’il  n'a 
aucune  penfée  ; cependant  , comme  il  a obfervé 
la  révolution  des  jours  8c  des  nuits  , 8c  qu'il  a 
trouvé  que  la  longueur  de  cette  durée  eft , en 
apparence,  régulière  8c  confiante  , des  là  qu'il 
fuppolc  que , tandisqu’il  adormi  ouqu'il  a penfé  à 
autre  chofe , cette  révolution  s'eft  faite  comme 
à l'ordinaire  , il  peut  juger  de  la  longueur  de  la 
durée  qui  s’eft  écoulée  pendant  fon  fommeil.  Mais, 
lorfqu'Adam  8c  Eve  ctoicnt  feuls  , fi , au  lieu  de 
ne  dorinir  que  pendant  le  tems  que  l'on  emploie 
ordinairement  au  fommeil , ils  eufient  dormi  vingt- 
quatre  heures  fans  interruption  , cet  efpace  de 
vingt-quatre  heures  auroit  été  abfolument  perdu 
pour  eux  , 8c  ne  feroit  jamais  entté  dans  le  compte 
qu'ils  faifoient  du  tems- 

f.  6.  C'eft  ainfi  qu'en  réfléchiffant  fur  cette 
fuite  de  nouvelles  idées  qui  fe  préfentent  à nous 
l’une  après  l'autre  , nous  acquérons  l’idée  de  la 
fucceffion.  Que  , fi  quelqu'un  fe  figure  qu  elle 
vient  plutôt  de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur 
le  mouvement  par  le  moyen  des  fois , il  chan- 
gera peut  - être  de  fentiment  pour  rentrer  dans 
ma  penfée, s'il  confidère  que  le  mouvement  même 
excite  dans  fon  efprit  une  idée  de  fucceffion  , 
jullement  de  la  même  manière , qu'il  y produit 
uae  fuite  continue  d'idée*  diftinâes  les  unes  des 
autres.  Car  un  homme , qui  regarde  un  corps  qui 
fe  meut  aéluellement , n'y  apperçoit  aucun  mou- 
vement, à moins  que  ce  mouvement  n’excite  en 
lui  une  fuite  confiante  d’idées  fucccffives  : pat 
exemple , qu'un  homme  foit  fur  1a  met,  lorfqu'elle 
eft  calme  , par  un  beau  jour  8c  hors  de  la  vue 
drs  terres,  s'il  jette  les  yeux  vers  le  foleii , fut 
la  mer  , ou  fur  fon  vaiffeau , une  heure  de  fuite , 
il  n'y  appcrcevra  aucun  lAuvemcnt  ..quoiqu'il 
Toit  affûre  que  deux  de  ces  corps , 8c  peut-ctre 
tous  crois , aient  fait  beaucoup  de  chemin  pen- 
dant tout  ce  tcmslà  : mais  s'il  appel  \oit  que  l'un 
de  ces  trois  corps  ait  change  de  dillance  a l'égard 
de  quelqn'autre  corps , ce  mouvement  n'a  pas 
plutôt  produit  en  lui  une  nouvelle  idee  , qu'il 
reconnoit  qu’il  y a eu  du  mouvement.  Mais , 
quelque  part  qu’un  homme  fe  trouve  , toutes 
chofes  étant  en  repos  amour  de  lui  , fans  qu'il 
apperçoive  le  moindre  mouvement  durant  l'cfpace 
d'une  heure  , s'il  a eu  des  penfées  pendant  cette 
heure  de  repos , il  appercevca  les  différentes  idées 
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Je  fes  propres  penfées , qui,  tout  d'une  fuite  , 
ont  paru  les  unes  après  les  autres  dans  fon  cf- 
prit  ; 8c  par-là  il  obfervera  & trouvera  de  la  fuc- 
celTion-  où  il  ne  fauroit  remarquer  aucun  mou- 
vement. 

f.  7.  Et  c'ell  là  , je  crois , la  raifon  pourquoi 
nous  n'appcrcevons  pas  des  mouvemens  fort  lents  ; 
quoique  conltans , parce  qu'en  partant  d’une  partie 
feiifible  à une  autre  , le  changement  de  diltauce  cl) 
li  lent , qu'il  ne  caufe  aucune  nouvelle  idée  en 
nous  , qu'apres  un  long-tems  écoulé  depuis  un 
terme  jufqu'à  l'autre.  Ot , comme  ces  mouvemens 
fucceflifs  ne  nous  frappent  point  par  une  fuite 
confiante  de  nouvelles  idées  qui  fe  fuccèdent  im- 
médiatement l'une  à l'autre  dans  notre  efpru , nous 
n'avons  aucune  perception  de  mouvement  : car , 
comme  le  mouvement  confifle  dans  une  fuccef- 
fion  continue  , nous  ne  faurions  appercevoir  cette 
fuccefTion , fans  une  fucceflion  conllante  d'idées 
qui  en  proviennent. 

f.  8.  On  n'apperçoit  pas  non-plus  les  cliofes 
qui  fe  meuvent  fi  vite  , qu’elles  n'affeûent  point 
les  fens  , parce  que  les  différentes  dillances  de 
leur  mouvement  ne  pouvant  frapper  nos  fens 
d'une  manière  diflinûe  , elles  11e  produifent  au- 
cune fuite  d'idées  dans  l'efprit.  Car  , lorfqu'un 
corps  fe  meut  en  rond  , en  moins  de  tems  cju'il 
c'en  faut  à nos  idées  pour  pouvoir  fe  fucccder 
dans  notre  efprit  les  unes  aux  autres , il  ne  pa- 
roit  pas  être  en  mouvement  , mais  femble  être 
un  cercle  parfait  & entier,  de  la  même  matière 
ou  couleur  que  le  corps  qui  eil  en  mouvement, 
UC  nullement  une  partie  d'un  cercle  en  mouve- 
ment. 

§■  9.  Que  l'on  juge  , après  cela  , s’il  n’eft  pas 
fort  probable  que  , pendant  que  nous  femmes 
éveillés , nos  idées  fe  fuccèdent les  unes  aux  autres 
dais  notre  efprit  , à- peu  près  de  la  même  ma- 
tière que  ces  figures  difpofées  en  rond  au- de- 
dans d'une  lanterne  , que  la  chaleur  d'une  bou- 
gie fait  tourner  fur  un  pivot.  Or , quoique  nps 
idées  fe  fuivent  peut-être  quelquefois  up  peu  plus 
vite , 8c  quelquefois  un  peu  plus  lentement , elles 
vont  pourtant , à mon  avis , prefquc  toujours  du 
même  train  dans  un  homme  éveillé  ; & il  me 
femble  même  que  la  vittffe  8c  la  lenteur  de  cette 
fucceflion  d'idées  ont  certaines  bornes  qu'elles 
ne  faur.nent  pafl’er. 

6.  10.  Je  fonde  la  raifon  de  cette  conjeélure 
fut  ce  que  j’obferve  que  nous  ne"  faurions  ap- 
perrevoir  de  la  fucceflion  dans  les  impreflions 
ui  fe  font  fur  nos  fens , que  lorfqu’elles  fe  font 
ans  un  certain  degré  de  vîtelfe  ou  de  lenteur; 
fi  , p...  exemple  , l’impreflion  ell  extrêmement 
prompre  , nous  n’y  fentons  aucune  (ucccflion  , 
dans  les  cas  mêmes  où  il  ell  évident  qu'il  y a 
une  fucceflion  réelle.  Qu'un  boulet  de  canon 
patte  au  travers  dune  chambre,  8c  que  dans 
fon  chemin  il  emporte  quelque  membre  du  corps 
d'un  homme  , c'ell  une  chofe  aufli  évidente  qu’au- 
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cune  démonftration  puiffe  l'être , que  le  boulet 
doit  percer  fucceflivemeut  les  deux  côtés  oppo- 
fés^  de  la  chambre.  11  n’eil  pas  moins  certain 
qu'il  doit  toucher  une  certaine  partie  de  la  chair 
avant  l’autre , 8c  ainfi  de  fuite  ; 8c  cependant  je 
ne  penfe  pas  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  jamais 
fcnti  ou  entendu  un  tel  coup  de  canon,  qui  ait 
percé  deux  murailles  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre , ait  pu  obfcrver  aucune  fucceflion  dans  la 
douleur  , ou  dans  le  fon  d’un  coup  fi  prompt. 
Cette  portion  de  durée  où  nous  ne  remarquons 
aucune  fucceflion  , c’eft  ce  que  nous  appelions 
un  influât , portion  de  durée  qui  n'occupe  julle- 
ment  que  le  tems  auquel  une  feule  idée  ell  dans 
notre  efprit  fans  qu'une  autre  lui  fuccèdc , 8c  où, 
par  conléquent , nous  ne  remarquons  abfolument 
aucune  fucceflion. 

4.  1 1 . La  même  chofe  arrive , lorfque  le  mou- 
vement ell  fi  lent,  qu'il  ne  fournit  point  à nos  fens 
une  fuite  confiante  de  nouvelles  idées , dans  le 
degré  de  viteffe  qui  crt  requis  pour  faire  que  l'ef- 
prit  foit  capable  d'en  recevoir  de  nouvelles.  Et 
alors , comme  les  idées  de  nos  propres  penfées 
trouvent  de  la  place  pour  s'introduire  dans  notre 
efprit  entre  celles  que  le  corps  , qui  eft  en  mou- 
vement , préfente  à nos  fens , le  fentiment  de  ce 
mouvement  fe  perd  ; 8c  le  corps , quoique  dans 
un  mouvement  aélucl , femble  être  toujours  en 
repos,  parce  que  fa  dirtancc  d’avec  quelques  autres 
corps  ne  change  pas  d’une  manière  vifible , aufli 
promptement  que  les  idées  de  notre  efprit  fe 
fuivent  naturellement  l’une  l'autre.  C’ell  ce  qui 
paroît  évidemment  pat  l’aiguille  d’une  montre  , 
par  l’ombre  du  cadran  à loleil , & par  plufieurs 
autres  mouvemens  continus  , mais  fort  Icms  , où 
apres  certains  intervalles  nous  appercevons , par 
le  changement  de  diltauce  qui  atrivc  au  corps  en 
mouvement  , que  ce  corps  s'elt  mû,  mais  fans 
que  nous  avons  aucune  perception  du  tnouvoment 
aâuel. 

§.  il.  C’ell  pourquoi  il  me  femble  qu’une  conf- 
iante 8c  régulière  fucceflion  d’idées  dans  un  homme 
éveillé  ell  comme  la  mefute  8c  la  règle  de  toutes 
les  autres  fucccfiions.  Ainfi , lorfque  certaines 
chofes  fe  fuccèdent  plus  vite  que  nos  idées  , 
comme  quand  deux  Tons  ou  deux  fenfations  de 
douleur , 8cc.  n’enferment  dans  leur  fucceflion 
que  la  durée  d’une  feule  idée , ou  lorfqu'un  cer- 
tain mouvement  ell  li  lent  qu'il  ne  va  pas  d'un 
pas  égal  avec  les  idées  qui  roulent  dans  notre  ef- 
prit , je  veux  dire  , avec  la  même  viteffe  que  ces 
idées  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres , comme 
lotfque  , dans  le  cours  ordinaire  , une  ou  plu- 
fieuis  idées  viennent  dans  l'efprit  entre  celles  qui 
s'offrent  à la  vue  par  les  differens  changemens  de 
diltance  qui  arrivent  à un  corps  en  mouvement, 
ou  entre  des  fons  8c  des  odeurs  dant  la  percep- 
tion nous  frappe  fucceflivétnent  ; dans  tous  ces 
cas , le  fentiment  d'une  conllante  8c  continuelle  fuc- 
ccflion  fe  perd , de  forte  q*c  nous  ne  nous  en  apper- 
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cevons  qu'A  certains  intervalles  de  repos  qui  s’é- 
coulent entre-deux. 

J.  15.  Mais,  dira-t-on  , « s’il  eft  vrai  que, 
as  tandis  qu'il  y a des  idées  dans  notre  efprit , 
„ clics  fc  fuccèJent  continuellement  ; il  elt  im- 
„ poffible  qu'un  homme  penfe  long  - tems  à une 
» feule  chofe  ».  Si  l’on  entend  par-là  qu’un  homme 
ait  dans  î’clprit  une  feule  idée  qui  y relie  loug- 
tcms  purement  la  même , fans  qu’il  y arrive  au- 
cun changement  , je  crois  pouvoir  dire  qu’en  effet 
tcl.1  n’cli  pis  poflible.  Mais  , comme  je  ne  fai 
pas  de  quelle  manière  fc  forment  nos  idées , de 
quoi  elles  font  compofces  , d'où  elles  tirent  leur 
lumière  , 8c  comment  elles  viennent  à paraître  , 
je  ne  faurois  rendre  d’autre  raifon  de  ce  fait , 
que  l’expérience,  8c  je  fouhaiterois  que  quelqu’un 
voulût  clfayer  de  fixer  fon  efprit  , pendant  un 
tems  considérable  , fur  une  feule  idée  qui  ne  fût 
accompagnée  d’aucune  autre , Sc  fans  qu'il  s’y  fit 
aucun  changement. 

S.  14.  Qu’il  prenne,  par  exemple,  une  cer- 
taine fisurc  / un  certain  dégrc  de  lumière  ou  de 
blancheur , ou  telle  idée  qu’il  voudra  , 8c  il  aura, 
je  m’affùrc,  bien  de  la  peine  à tenir  fon  efprit 
vu: Je  de  toute  autre  idée  , ou  plutôt  il  éprou- 
vera qu’effcékivement  d’autres  idées  d’une  efpcce 
différente  , ou  diverfes  conddcrations  de  la  même 
idée  , ( chacune  defquelles  cil  une  idée  nouvelle  ) 
viendront  fe  prèfenter  inceflamment  à fon  efprit 
les  unes  apres  les  autres , quelque  foin  qu’ü 
prenne  pour  fe  fixer  à une  feule  idée. 

S.  xj.  Tout  ce  qu’un  homme  peut  faire  en 
cette  occafion , c’ell  , je  crois , de  voir  8c  Je 
confidérer  quelles  font  les  idées  qui  fe  fuccèdent 
dans  fon  entendement , ou  bien  de  diriger  fon 
efprit  vers  une  certaine  cfpèce  d'idées , 8c  de 
rappeller  celles  qu’il  veut , ou  dont  il  a befoin. 
Mais  , d’empêcher  une  confiante  fucccffion  de 
nouvelles  idées,  c’efi,  à mon  avis,  ce  qu'il  ne 
fauroit  faire  , 'qiioiqu'ordinairement  il  fait  en  fon 
pouvoir  de  fe  déterminer  à les  confidérer  avec 
application  , s'il  le  trouvé  à propos. 

V.  16.  De  fayoir  fi  ces  différentes  idées,  qpe 
nous  -avons  dans  l’efpnt  , font  produites  par 
certains  mouvemens  , c’eft  ce  que  je  ne  prétends 
pas  examiner  ici  i mais  une  chofe  dont  je  fuis 
certain , c’eft  quelles  n’enferment  aucune  idée 
de  mouvement  en  fe  montrant  à nous , 8c  que 
celui  qui  n’auroit  pas  l’idée  du  mouvement  par 
quelqu’autrc  voie  , n’en  auroit  aucune  à mon 
avis  i ce  qui  fuffit  pour  le  deffein  que  j’ai  pré- 
fentement  an  vue  , comme  aufli  , pour  faire 
voir  que  c’eft  par  ce  changement  perpétuel  d'idées 
que  nous  remarquons  dans  notre  efprit , &:  par 
cette  fuite  de  nouvelles  apparences  qui  fe  pré- 
fentent  à lui  , que  nous  acquérons  les  idées  de 
la  fuccdfion  8c  de  la  durée  ; fans  quoi , elles  nous 
feraient  abfolument  i «connues.  Ce  n’eft  donc  pas 
le  mouvement,  mais  une  fuite  confiante  d idees  qui 
fe  ptéf«ntçnc  à notre  ffprit  pendant  que  nous 
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veillons  , qui  nous  donne  l’idée  de  la  durée , la- 
quelle idée  le  mouvement  ne  nous  fait  apperce- 
voir  qu’en  tant  qu'il  produit  dans  notre  efprit 
une  confiante  fucccffion  d'idées , comme  je  l’ai 
déjà  montré  j de  forte  que  , fans  l'idée  d'aucun 
mouvement  , nous  avons  une  idée  auffi  claire 
de  la  fucccffion  8c  de  la  durée  par  cette  fuite 
d'idées  qui  fe  préfenrent  à notre  efprit  les  unes 
après  les  autres  , que  par  une  fucccffion  d’idées 
produites  par  un  changement  fcnlible  8c  continu 
de  difiance  entre  deux  corps,  c'efi-à  dire,  par 
des  idées  qui  nous  viennent  du  mouvement.  C ell 
pourquoi  nous  aurions  I idée  de  la  durée  , quand 
bien  nous  n'aurions  aucune  perception  de  mou- 
vement. 

5.  17.  L’efprit  ayant  ainlï  acquis  l’idée  de  la 
durée , la  première  chofe  qui  le  préfente  natu- 
rellement à faire  après  cela  , c’efi  de  trouver  uns 
mefure  de  cette  commune  durée  , par  laquelle 
on  puiffe  juger  de  les  différentes  longueurs  , 8c 
voir  l’ordre  diftinâ  dans  lequel  pluficurs  chofes 
exi  lient  ; car , fans  cela  , la  plupait  de  nos  con- 
noiffances  tomberaient  dans  la  confufion  , 8t  une 
grande  partie  de  l'hilloire  deviendrait  entièrement 
inutile.  La  durée  ainfi  difiinguée  en  certaines  pé- 
riodes , 8c  défignée  par  certaines  mefures  ou  épo- 
ques , c'eft , à mon  avis  , ce  que  nous  appelions 
plus  proprement  le  tems. 

f.  18.  Pour  mefurer  l’étendue  , il  ne  faut 
qu’appliquer  la  mefure  dont  nous  nous  fervons  , 
à la  chofe  dont  nous  voulons  favoir  l’étendue.  Mais 
c’eft  ce  qu'on  ne  peut  faire  pour  mefurer  la  durée  ; 
parce  que  l’on  ne  fauroit. joindre  enfemble  deux 
différentes  parties  de  fuccefiion , pour  les  faire 
fervir  de  mefure  l’une  à l’autre.  Comme  la  durée 
ne  peut  être  mefurée  que  par  la  durée  même  , 
non-plus  que  l’étendue  par  autre  chofe  que  par 
l'étendue  , nous  ne  faurions  retenir  auprès  de  nous 
une  mefure  confiante  8c  invariable  de  la  durée, 
qui  confiftc  dans  une  fucceffion  perpétuelle,  comme 
nous  pouvons  garder  des  mefures  de  certaines 
longueurs  d'étendue , telles  que  les  pouces , les 
pieds  , les  aunes , 8cc. , qui  font  compofces  de 
parties  permanentes  de  matière.  Auffi  n’y  a-t-il 
rien  qui  puiffe  fervit  de  règle  propre  à bien  me- 
furer le  tems,-t|ue  ce  qui  a divifé  toute  la  lon- 
gueur de  fa  durée  en  parties  apparemment  égales 
par  des  périodes  qui  fe  fuivent  conftammcnt.  Pour 
ce  qui  ell  des  parties  de  la  durée  qui  ne  font  pas 
diftinguées  ,ou  qui  ne  font  pas  confidcrces  comme 
di (Imites  8c  mefurées  par  ne  femblables  périodes, 
elles  ne  peuvent  pas  être  comprifes  fi  naturelle- 
ment fous  la  giotion  du  tems  . comme  il  parait 
par  ces  fortes  de  phrafes , avant  tous  les  tems , 
8c  lorfqu’il  n'y  aura  plus  de  tems. 

5.  19.  Cnmme  les  révolutions  diurnes  8c  an- 
nuelles du  foleil  ont  été  , depuis  le  commence- 
ment du  monde  , confiantes  , régulières  , géné- 
ralement obfervccs  de  tout  le  genre-humain  . 8c 
fuppofees  égales  cntt'dles  , on  a eu  raifon  de 
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s'en  fervir  pour  mefurer  U durée.  Mais , parce 
que  la  diltinétion  des  jours  Sc  des  années  a dé- 
endu  du  mouvement  du  foleil  , cela  a donné 
eu  i une  erreur  fort  commune , c'eft  que  l'on 
s'ell  imagine  que  le  mouvement  8c  la  durée  étoient 
ta  mefure  l'un  de  l'autre.  Car  les  hommes  étant 
accoutumés  à fe  fervir  , pour  mefurer  la  longueur 
du  tems  , des  idées  de  minutes , d'heures  , de 
jours . de  mois , d’années  , &c.  , qui  fe  préfen- 
tent  à l'efprit  dès  que  ton  vient  à parler  du  tems 
ou  de  la  durée  , & , ayant  mefuré  différentes 

Ïiarties  du  tems  par  le  mouvement  des  corps  d- 
effes  , ils  ont  été  portés  à confondre  le  tems  8c 
le  mouvement , ou  du  moins  à penfer  qu'il  y a 
une  liaifon  néceffaire  entre  ces  deux  chofcs.  Ce- 
pendant toute  autre  apparence  périodique , ou  al- 
tération d'idées  qui  arriverait  dans  des  rfpaces  de 
durée  équidillans  en  apparence , 8c  qui  feroit  conf- 
tamment  & univerfellcment  obfervée  . ferviroit 
aufli  - bien  à dillinguer  les  intervalles  du  tems , 
qu'aucun  des  moyens  que  l’on  ait  emoloyé  pour 
cela.  Suppofons  , par  exemple  , que  le  foleil  , 
que  quelques  - uns  ont  regardé  comme  un  feu , 
eût  été  allumé  à la  même  dillance  de  tems  qu'il  pa- 
toit  maintenant  chaque  jour  fur  le  même  méri- 
dien , qu’il  s’éteignit  eu  fuite  douze  heures  après, 
& que , dans  l’efpacc  d une  révolution  annuelle, 
ce  feu  augmentât  fenfiblcment  en  éclat  & en 
chaleur , 8c  diminuât  dans  la  même  proportion  ; 
une  apparence  ainiï  r gl  fe  ne  ferviroit-elle  pas 
à tous  ceux  qui  pourraient  l'obferver , à mefurer 
les  dillances  de  la  durée  fans  mouvement,  tout 
aulE  bien  qu'ils  pourraient  le  faire  à l'aide  du  mou- 
vemnet  ? Car , fi  ces  apparences  étoient  confiantes , 
à portée  d'être  univerfellement  obfervées  , & 
dans  des  périodes  équtdiftantes  , elles  ferviroient 
également  au  genre-humain  à mefurer  le  tems , 
quand  bien  il  n’y  aurait  aucun  mouvement. 

$.  10.  Car , fi  la  gelée  ou  une  certaine  efpèce 
d»flcurs  revenoient  rêelément  dans  tontes  les  par- 
ties de  la  terre  à certaines  périodes  équidiftantes, 
les  hommes  pourraient  auffi-bien  s’en  fervir  pour 
compter  les  années , que  des  révolutions  du  fo- 
ieil.  Et , en  effet , il  y a des  peuples  en  Amé- 
rique qui  comptent  leurs  années  par  la  venue  de 
certains  oifeaux  qui , dans  quelques-unes  de  leur 
faifons , paroiffent  dans  leurs  pays  , 8c  dans  d'au- 
tres fe  retirent.  De  même  , un  accès  de  fièvre , 
un  fentiment  de  faim  ou  de  foif  , une  od  ’ur, 
une  certaine  faveur  , ou  quelqu’autre  idée  que 
ce  fût  , qui  revînt  conffamment  dans  des  "périodes 
équidiltantes , 8 c fe  fit  univerfellement  fentir,  tout 
cela  feroit  également  propre  à mefurer  le  cours 
de  la  fucrelfion , & à dillinguer  les  diffances  du 
tems.  Ainfi  , nous  voyons  que  les  aveugles  - nés 
comptent  affez  bien  par  années  , dont  ils  ne  peu- 
vent pourtant  pas  dillinguer  les  révolutions  par 
des  mouvemens  qu'ils  ne  peuvent  apperceyoir. 
Sur  quoi  , je  demande  fi  tin  homme  , qui  dif- 
éngue  les  années  par  la  chaleur  de  l'éré  8c  par 
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je  froid  de  l’hiver , par  l’odeur  d'une  fleur  dans 
le  pnntems  , ou  par  le  goût  d'un  fruit  dans  l'au- 
tomne j je  demande  fi  un  tel  homme  n'a  point 
Une  meilleure  mefure  du  tems , que  les  romains 
ayant  la  réformation  de  leur  calendrier  par  Jules 
l_.clar , ou  que  plufieurs  autres  peuples  dont  les 
années  font  fort  irrégulières  malgré  le  mouve- 
ment du  foleil , dont  ils  prétendent  faire  ufage. 
, ,s  P,  grands  embarras , que  l’on  rencontre 
•ai  ci,ronologie , vient  de  es  qu'il  n'ell  pas 
aile  de  trouver  exactement  la  longueur  que  cha- 
que nation  a donné  à fes  années  , tant  elles  dif- 
ferent les  unes  des  autres  , & toutes  cnfemble  , 
du  mouvement  précis  du  foleil , comme  je  crois, 
pouvoir  1 aflûrer  hardiment.  Que  , fi  , depuis  la 
création  ju (qu'au  déluge , le  fohul  s’cfl.mu  conf- 
tamment  lur  1 équateur  , 8c  qu'irait  atnfi  répandu 
egalement  fa  chaleur  8c  fa  lumière  far  toutes  les 
parties  habitables  de  'a  terre,  izifiut  tous  les  jours 
d une  meme  longueur,  fans  s'écarter  vers  les  tro- 
piques , dans  une  révolution  annuelle  , comme 
la  luppofc  un  (avant  8c  ingénieux  auteur  de  ce 
tems  , je  11e  vois  pas  qu’il  foit  fort  aifé  d’imagi- 
ner , malgré  le  mouvement  du  foleil  , que  tics 
hommes  , qui  ont  vécu  avant  le  déluge  , aient 
compté  par  années  depuis  le  commencement  du 
monde,  ou  qu'ils  aient  mefuré  le  tems  par  pé- 
riodes , puifque  dans  cette  fuppufition  ils  n'a- 
voient  point  de  remarques  fort  naturelles  pour  les 
dillinguer. 

1,1  Mais , dira-t  on  , peur-ctre  , le  moven 
que , (ans  un  mouvement  régulier , comme  celui 
du  foleil  , ou  quclqu’jutre  fcmbbhle  , on  pût 
jamais  connoitre  que  telles  périodes  fuffent  égales? 
A quoi  je  réponds  que  légalité  de  route  autre 
apparence,  qui  reviendrait  à certains  intervalles,, 
pourrait  être  connue  de  la  même  manière  qu’au, 
commencement  on  connut , ou  que  l’on  s'imagina 
de  connoitre  l'égalité  des  jours  , ce  que  les  hotn- 
nc  firent  qu 1 en  jugeant  de  leur  lonîueur  par 
cette  fuite  d idées  , qui , durant  les  intervalles  , 
leur  pjffcrent  dans  l'efprit.  Car  , venant  à-  re- 
marquer par-la  qu’il  y avoit  de  l'inégalité  dans 
les  jours  artificiels , Sc  qu'il  n'y  en  avoit  point 
dans  les  jours  naturels , qui  comprennent  le  jour 
& la  nu't , ils  conjeélurèrent  que  ces  derniers  jouis 
étoient  égaux  , ce  qui  fufiifoit  pour  les  faite  fer- 
vir de  mefure,  quoiqu’on  ait  découvert,  apiès 
une  exaéte  recherche  , qu'il  y a cffcélivemcnt  de 
1 inégalité  dans  les  révolutions  diurnes  du  foleil; 
S:  nous  ne  lavons  pas  fi  les  téyolutions  annuelles 
ne  font  point  aulû  inégales.  Cependant  , pat 
leur  égalité  fiippnfée  8c  apparente,  elles  fervent 
tout  auffi-bien  i mefurer  le  tems  , que  li  l’on 
pouvoir  prouver  qu'elles  font  exactement  éga- 
les ; cjuoiqu’au  relie  tllcs  ne  puiffenr  point  nie- 
furer  les  parties  d:  la  durée  dans  la  dtimére 
exactitude.  Il  faut  donc  prendre  garde  à dtlli.i- 
puer  foiçneufcmenr  entre  la  durée  en  elle-même, 
81  cime  ks  mtfurcs  que  nous  employons  pou; 
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juger  de  la  longueur.  La  duree  en  elle-même  doit 
être  conlidérce  comme  allant  d’un  pas  conllam- 
ment  égal  8c  tout-à-fait  uniforme.  Mais  nous  ne 

f>ouvons  point  favoir  qu'aucune  des  mefures  de 
a durée  ait  la  même  propriété  , ni  être  alliirés 
que  les  parties  ou  périodes  qu'on  leur  attribue 
foiene  égales  en  durée  l’une  à l'autre  : car  on  ne 
peut  jamais  démontrer  que  deux  longueurs  fuc- 
ccffivcs  de  durée  foient  égales , avec  quelque  loin 
qu’elles  aient  été  mefurecs.  Le  mouvement  du 
foleil  , dont  les  hommes  fe  font  fervis  li  long- 
ue ms  , & avec  tant  d’affûrance  , comme  d’une 
mefure  de  durée  parfaitement  exacte  , s'eft  trouvé 
inégal  dans  fcs  différentes  parties  , comme  je 
viens  de  le  dire.  Et,  quoique,  depuis  peu,  l’on 
ait  employé  le  pendule  comme  un  mouvement 
plus  confiant  9 plus  régulier  que  celui  du  foleil , 
ou.  pour  mieux  dire  , que  celui  de  la  terre  ; ce- 
pendant , fi  l’on  demandait  à quelqu’un  , com- 
ment il  fait  certainement  que  deux  vibrations  fuc- 
ceflives  d’un  pendule  font  égales,  il  aurait  bien 
de  la  peine  à fe  convaincre  lui-même  quelles  le 
font  indubitablement , parce  que  nous  ne  pouvons 
point  être  affûtés  que  la  caufe  de  ce  mouvement, 
qui  nous  ell  inconnue  , opère  toujours  également , 
& nous  favons  certainement  que  le  milieu  , dans 
lequel  le  pendule  fe  meut , n’cll  pas  conllamment 
le  même.  Or  , l’une  de  ces  deux  chofcs  , ve- 
nant à varier  , l’égalité  de  ces  périodes  peut 
changer  , 8c , par  ce  moyen  , la  certitude  & la 
jullefTe  de  cette  mefure  du  mouvement  peut  être 
tout  auffi-bien  détruite  que  la  jullefTe  des  périodes 
de  quelqu’autre  apparence  que  ce  foit.  Du  refie , 
la  notion  de  la  durée  demeure  toujours  claire  8c 
ditlinéle  , quoique  , parmi  les  mefures  que  nous 
employons  pour  en  déterminer  les  parties  , il  n'y 
en  ait  aucune  dont  on  puiffe  démontrer  qu  elle 
ell  parfaitement  exaéle.  Puis  donc  que  deux  par- 
ties de  fucceflion  ne  fauroient  être  jointes  en- 
semble , il  ell  impoffible  de  pouvoir  jamais  s’af- 
sdrer  qu’elles  font  égales.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons faite  pour  mefurer  le  tems  , c’ell  de  prendre 
certaines  parties  qui  fcmblent  fe  fuccéder  conf- 
tamment  à diflances  égales  : égalité  apparente 
dont  nous  n’avons  point  d'autre  mefure  que  celle 
que  la  fuite  de  nos  propres  idées  a placé  dans  notre 
mémoire  ; ce  qui , avec  le  concours  de  quelques 
autres  raifons  probables , nous  perfuade  que  ces 
périodes  fon:  effectivement  égales  entr’elles. 

$.  2a.  Une  chofe  qui  me  parait  bien  étrange 
dans  cet  article , c’efl  que  pendant  que  les  hom- 
mes mefurent  vifiblement  le  tems  par  le  mouve- 
ment des  corps  célelles , on  ne  laifle  pas  de  dé- 
finir le  tems , la  mefure  du  mouvemet-t  -,  au  lieu 
qu’il  cil  évident  i quiconque  y fait  la  moindre 
réflexion  , que  pour  méfurer  le  mouvement  , il 
n'efl  pas  moins  néceflaire  de  confidércr  l’efpace 
que  le  tems  : 8c  ceux  qui  porteront  leur  vue  un 
peu  plus  loin,  trouveront  encore  , que  pour  bien 
juger  du  mouvement  d’un  corps,  8c  en  faire  une 
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jufle  db’mation , il  faut  nécefTairement  faire  en- 
trer en  compte  la  grofTeur  de  ce  corps,  et  dans 
le  fond  le  mouvement  ne  fert  point  autrement  À 
mefurer  la  durée , qu’en  tant  qu'il  ramène  conf- 
tamment  certaines  idées  fenfibles , par  des  pério- 
des qui  paroitfcnt  également  éloignées  l'une  de 
l'autre.  Car  fi  le  mouvement  du  foleil  étoit  auffi 
inégal  que  celui  d'un  vailTeau  pouffé  par  des  vents 
inconflàns  , tantôt  toibles,  tantôt  impétueux,  8e 
toujours  tore  irréguliers  ; ou  fi  érant  conllamment 
d une  égale  vitcllc,  il  n’étoit  pourtant  pas  circu- 
laire , 8c  ne  produiloit  pas  les  memes  apparences  , 
nous  ne  pourrions  non  plus  nous  en  frrvir  à mefu- 
rer le  tems  que  du  mouvement  des  comètes  , qui 
ell  inégal  en  apparence. 

4-  15.  Les  minutes  , les  heures , les  jours  8c  les 
années  ne  font  pas  plus  néceffaires  pour  mefurer 
le  tems  ou  la  duree  , que  le  pouce , le  pied  , 
l’aune  ou  la  lieue  qu’on  prend  fur  quelque  portion 
de  matière  , font  neeeffaires  pour  mefurer  l’éten- 
due. Car  quoique  par  l’ufage  que  nous  en  fai- 
fons  conllamment  dans  cet  endroit  de  I univers, 
comme  d’autant  de  périodes  , déterminées  par 
les  révolutions  du  foleil  , ou  comme  de  por-' 
tions  connues  de  ces  fortes  de  périodes  , nous 
ayons  fixe  dans  notre  efprit  les  idées  de  ces  difé- 
rentes  longueurs  de  duree  , que  nous  appliquons 
à toutes  les  parties  du  tems  dont  nous  voulons 
confîdérer  la  longueur  ; cependant  il  peut  y avoir 
d’autres  parties  de  l’univers  où  l’on  ne  fe  fert 
non  plus  de  ces  fortes  de  mefures,  qu'on  fe  fert 
dans  le  Japon  de  nos  pouces  , de  nos  pieds,  ou 
de  nos  lieues.  Il  faut  pourtant  qu’on  emploie  par- 
tout quelque  chofe  qui  ait  un  rapport  à ces  me- 
fures : Cat  nous  ne  faurions  mefurer  ni  faire  con- 
noicre  aux  autres,  la  longueur  d’aucune  durée, 
quoiqu'il  y eût  dans  le  même  tems  autant  de  mou- 
vement dans  le  monde  qu’il  y en  a préfentement , 
fuppofé  qu’il  n'y  eût  aucune  partie  de  ce  mou- 
vement qui  fe  trouvât  difpofée  de  manière  à hire 
des  révolutions  régulières  8c  apparemment  équi— 
dillanres.  Du  refie  les  différentes  mefures  dont 
on  peut  fe  fervir  pour  compter  le  tems  , ne  chan- 
gent en  aucune  manière  la  notion  de  Ia  durée, 
qui  ell  la  chofe  à mefurer , non  plus  que  les  dif- 
férons modèles  du  pied  8c  de  la  coudée  n'altcrent 
point  l’idée  de  l’étendue  , à l’égard  de  ceux  qui 
emploient  ces  différentes  mefures. 

§.  24-  L’efprit  ayant  une  fois  acquis  l’idée 
d’une  mefurf  de  tems  , telle  que  la  révolution 
annuelle  du  foleil , ne  peut  appliquer  cette  me- 
fure i une  certaine  durée , avec  laquelle  cette  me- 
fure ne  coexifle  point , 8c  avec  qui  elle  n’a  au- 
cun rapport  confidérée  en  elle-même.  Car  dire 

fiar  exemple  , qu’Abraham  naquit  l’an  1712  de 
a période  julienne  , c'ell  parler  auffi  intelligible- 
ment que  fi  l'on  comptoit  du  commencement  du 
monde  , bien  que  dans  une  diflance  fi  éloignée, 
il  n'y  eût  ni  mouvement  du  foleil , ni  aucun  autre 

mouvement. 
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mouvement.  En  effet , quoique  l’on  fuppofe  que 
U période  Julienne  a commencé  plufieuis  centai- 
nes d’années  avant  qu'il  y eût  des  |ours , des 
nuits  ou  des'années  défignccs  par  aucune  révolu- 
tion fola  te , nous  ne  Ui fions  pas  de  compter  Oc 
de  mefurer  aufli  bien  la  durée  par  cette  époque , 
que  fi  le  foleil  eût  Tellement  exifté  dans  ce  tetns- 
là,  8c  qu'il  fe  fût  mu  de  la  meme  manière  qu’il 
fe  meut  préfentemenr.  L’idée  d’une  durée  égale 
à une  révolutiou  annuelle  dujoleil , peut  cire 
a u dt  aifémenc  appliquée  dans  notre  efprit , à la 
% durée  , quand  il  ai’y  auroit  ni  foleil  ni  mouvement , 
que  l'idée  d’un  pied  ou  d’une  gune  , prife  fur 
les  corps  que  nous  voyons  fur  la  terre  , peut 
être  appliquée  par  la  penfée  , à des  dilhnce  qui 
fuient  an-dclà  des  limites  du  monde  , où  il  n’y  a 
aucun  corps. 

S-  îy.  Car  fuppofé  que  de  ce  lieu  jufqu’au 
corps  qui  borne  l'univers  il  y eût  {6)9  lieues  ou 
millions  de  lieues  , ( car  le  monde  étant  fini  , fes 
bornes  doivent  être  à une  certaine  diftance  ) 
comme  nous  fuppofons  qu’il  y a jfijp  annéesde- 
puis  le  tems  préfent  jufqu'à  la  première  exiftence 
d’aucun  corps  aans  les  commencement  du  monde  , 
nous  pouvons  appliquer  dans  notre  efprit  cette 
mefure  d'une  année  à la  durée  qui  a cxillé  avant 
la  création  , au-delà  de  la  duree  des  corps  ou  du 
mouvement , tout  de  même  que  nous  pouvons 
appliquer  la  mefure  d'une  lieue  à l'elpace  qui  eft 
au-delà  des  corps  qui  terminent  le  monde  ; 8c 
ainfi  par  l'une  de  ces  idées  , nous  pouvons  auffi 
bien  mefurer  la  durée  là  où  il  n’y  avoir  point  de 
mouvement  , que  nous  pouvons  par  l'autre  , me- 
furer en  nous-mêmes  l’efpace  là  où  il  n'y  a point 
de  corps. 

S . 16.  Si  l’on  m’objeûe  ici , que  de  la  manière 
dont  j’explique  le  tems , je  fuppofe  ce  que  je  n'ai 
pas  droit  de  fuppofer  , favoir  . que  le  monde  n’ell 
ni  éternel  ni  infini , je  réponds  qu'il  n'eft  pas  né-' 
cdTaire  pour  mon  deflein  , de  prouver  en  cet  en- 
droit que  le  monde  eft  fini , tant  à l’égard  de 
fa  duree  que  de  fon  étendue.  Mais  comme  cetre 
dernière  fuppofition  eft  pour  te  moins  aufii  facile 
à concevoir  que  celle  qui  lui  eft  oppofée  , j’ai  fans 
contredit  la  liberté  de  m’en  fervir  aufii  bien  qu’un 
autre  a celle  de  pnfer  le  contraire  ; 8c  je  ne  doute 
pas  que  quiconque  voudra  faire  réflexion  fur  ce 

f joint,  ne  puilfe  aifément  concevoir  en  lui-même 
e commencement  du  mouvement  , quoiqu’il  ne 
puilfe  comprendie  celui  de  la  durée  prife  dans 
toute  fon  étendue.  Il  peut  aufii  y en  confidcrant 
le  mouvement , venir  à un  dernier  point , fans 
u'il  lui  foit  poflible  d'aller  plus  avar.r.  Il  peur 
e même  donner  des  bornes  au  corps  8c  à reten- 
due qui  appartient  au  corps  ; mais  c’ell  ce  qu’il 
ne  fauroit  faire  à f égard  de  l’elpace  vuide  de  corps 

fiarce  que  les  derniè-es  limites  de  t'efpace  Se  de 
a durée  font  au  delfus  de  notre  conception  , tout 
ainfi  que  les  dernières  bornes  du  nombre  partent 
la  plus  valle  capacité  de  l’c  liant , ce  qui  eit  fondé, 
Bncyclopéùit.  Logique  ù"  métjpityfiqut^  Tom, 
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à l’un  8e  à l'autre  égard , fur  les  mêmes  rai  fon  s, 
comme  nous  le  verrons  ailleurs. 

y.  17.  Ainfi  de  la  même  lourcc  que  nous  vient 
1 idée  du  tems , nous  vient  aulli  celle  que  nous 
nommons  éternué.  Car  ayant  acquis  l’idée  de  la 
fucceflion  8e  de  la  durée  en  réfléchifiatit  fur  cette 
fuite  d'idées  qui  fe  fuccédent  en  nous  les  unes 
aurf  autres  , laquelle  eft  produite  en  nous  , ou 
par  les  apparences  naturelles  de  ces  idées  qui 
■d'elles-mcmes  viennent  fe  prclenter  conftammcnt 
à notre  efprit  pendant  que  nous  veillons  , ou  par 
les  objets  extérieurs  qui  affeciem  fuccertivement 
nos  fens  ; ayant  d’ailleurs  acquis  , par  le  moyen 
des  révolutions  du  foleil , les  idées  de  certaines 
longueurs  de  durée , nous  pouvons  ajouter  dans 
notre  efprit  ces  fortes  de  longueurs  les  unes  aux 
autres , auflï  fouvent  qn'il  nous  plait  ; 8c  après 
les  avoir  ainfi  ajoutées , nous  pouvons  les  appli- 
quer à des  durées  paffèes  ou  à venir  , ce  que 
nous  pouvons  continuer  de  faire  fins  jamais  arri- 
ver à aucun  bout , pouffant  ainfi  nos  penfées  à l’in- 
fini, Sc  appliquant  la  longueur  d’une  révolution  an- 
nuelle du  foleil  à une  durée  qu'on  fnppofe  avoir 
été  avant  l’exiftence  du  foleil , ou  de  quelque  au- 
tre mouvement  que  ce  foit.  11  n’y  a pas  plus  d'ab- 
furdité  ou  de  difficulté  à cela,  cu  à appliquer  la 
notion  que  j’ai  du  mouvement  que  fait  l’ombre 
d'un  cadran  pendant  une  heure  du  jour  , à la 
durée  de  quelque  chofe  qui  foit  arrivée  la  nuit 
palTée.pas  exemple  la  à fl  mime  d'une  chandelle 
ni  aura  brûlé  pendant  ce  temps-!à , car  cette 
mime  étant  préfentemenr  éteinte  , eft’entiére- 
ment  féparée  de  tout  mouvement  aituel;  8e  il  eft 
aufti  tmpoflible  que  la  dutée  de  cette  flamme , qui 
a paru  pendant  une  heure  ! t nuit  palfée,  coexifte 
avec  aucun  mouvement  qui  exifte  préfentemenr  ovï 
qui  doive  exillcr  à l'avenir,  qu'il  cil  impoflible 
qu’aucune  portion  de  durée  qui  ait  exifté  avant  le 
commencement  du  monde , coexifte  avec  le  mou- 
vement ptéfent  du  foleil  : mais  cela  n’empêche 
pourtant  pas  que  , li  j’ai  l’idce  de  la  longueur 
du  mouvement  que  l’ombre  fait  fur  un  cadran  , 
en  parcourant  l'efpace  qui  marque  une  heure  , je 
ne  puilfe  mefurer  auflt  diftinélement  en  moi-même 
la  durée  de  cette  chandelle  qui  a brûlé  la  nuit 
paflec  ,que  je  puis  mefurer  la  durée  de  quoique 
ce  foit  qui  exilte  préfentemenr  : 8c  ce  n’eft  pas 
faire  dans  le  tond  autre  chofe  que  d'imaginer 
que  fi  le  foleil  eût  éclairé  de  fes  rayons  un 
cadran  , 8c  qu'il  fe  fût  mu  avec  le  même  déeré 
de  vitelfe  qu’à  cette  heure  , l'ombre  auroit 
parte  fur  c8  cadran  depuis  une  de  ces  divi- 
fions9|ui  marquent  les  heures  jufqu'à  l'autre,  pen- 
dant le  tems  que  la  chandelle  auroit  continué  de 
brûler. 

18.  La  notion  que  j'ai  d’une  heure,  d’un 
jour  ou  d'une  année  , n’étant  que  l’dée  que  |e 
me  fuis  formée  de  la  longueur  de  certains  mouve- 
mens  réguliers  8c  périodiques,  dont  il  n’y  en  a 
aucun  qui  cxille  tout  i-la-fuis , mais  fe.ikmcnc 
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dans  les  idées  que  j’en  conferve  dons  ma  mémoire , 
& qui  me  font  venues  pat  voie  de  fenfation  ou 
de  réflexion  | je  puis  avec  U même  facilité , pat  la 
même  raifon  , appliquer  dans  mon  efprit  la  notion 
de  toutes  ces  différentes  périodes  à une  durée  qui 
ait  précédé  toute  forte  de  mouvement  , tout  aulli- 
bien  qu'à  une  chofe  qui  n'ait  précédé  que  d'un^mi- 
oute  ou  d‘un  jour  , le  mouvement  où  fe  trouve  le 
foleil  dans  ce  moment-ci  Toutes  les  chofes  paliers 
fbnt'dans  un  égal  8c  parfait  repus  j & à les  confidé- 
rer  dans  cette  vue . il  eft  indifférent  qu’elles  aient 
exifté  avant  le  commencement  du  monde  , ou 
feulement  hier.  Car  pour  bien  mefuret  la  durée 
d’une  chofe  par  un  mouvement  particulier , il  n’eft 
nullement  néceffairequc  cette  cnofe  coexilie  réel- 
lement avec  cemouveireot-là,  ou  avec  quelqu’au- 
tre  révolution  périodique  ; mais  feulement  que 
j'aie  dans  mon  efprit  une  idée  claire  de  la  lon- 
gueur de  quelmic  mouvement  périodique , ou  de 
quelque  autre  intervalle  de  durée  , 8c  que  je  l'ap- 
plique à la  durée  de  la  chofe  que  je  veux  inc- 
liner. 

S.'  19.  Audi  voyons-nous  que  certaines  gens 
comptent  que  depuis  I4  première  exittence  du 
monde  jufqu'à  l’année  1689.  il  s’eft  écoulé  5659 
années  , ou  que  la  durée  du  monde  ell  égale  à 
5659  révolutions  annuelles  du  foleil , & que  d'au- 
tres l'étendent  beaucoup  plus  loin , comme  les 
anciens  Egyptiens  qui , du  tems  d’Alexandre  , 
coroptoicnt  rqoeo  années  depuis  le  règne  du  foleil, 
& les  Chinois  d’aujourd'hui  qui  donnent  au 
monde  5,169,000  années  , ou  plus.  Quoique  je 
ne  croie  pas  que  les  Egyptiens  8c  les  Chinois 
aient  raifon  d'attribuer  une  li  longue  durée-à  l’u- 
nivers , je  puis  pourtant  imaginer  cette  durée  tout 
suffi  bien  qu’eujf  , 8c  dire  que  l’une  eft  plus 
grande  que  l’autre  , de  la  même  manière  que  je 
compresis  que  la  vie  de  Mathufalem  a été  plus 
longue  que  celle  d’Enoch.  Et  fuppofé  que  le  cal- 
cul ordinaire  de  {659  années  l'oit  véritable  , 
qui  peut  l'êire  auffi  bien  que  tout  autre  , cela 
ne  m'empêche  nullement  d’imaginer  ce  que  les 
autres  penfent  lorfqu'ils  donnent  au  monde  mille 
ans  de  plus , parce  que  chacun  peut  auffi  aifé- 
taient  imaginer  , ( ja  ne  dis  pas  croire  ) que  le 
Inonde  a duré  foooo  ans  , que  5659  années  , par 
la  raifon  qu'il  peut  auffi  bien  concevoir  la  duiée 
de  50000  ans  que  de  5659  années.  D'où  il  paroit 
que  pour  mefurer  la  durée  d'une  chofe  par  le  rems, 
îl  n'cft  pas  ncceflaire  que  la  chofe  toit  coexif- 
tante  au  mouvement , ou  à quelqu’autre  révolu  - 
tion périodique  que  nous  employon!  pour  en  me- 
furer la  durée  : il  lulfit  pour  cela  que  nou^ ayons- 
l'idée  de  la  longueur  de  quelque  apparence  régu- 
lière 8c  périodique,  que  nous  publions  appliquer 
*n  nous-mêmes  à cette  durée  , avec  laquelle  le 
mouvement  ou  cette  apparence  particulière  n'aura 
pourtant  jamais  exifté. 

y 50  Car  comme  dans  l’hiftoire  de  la  création 
telle  que  Moife  nous  la  rapportée  , je  puis  una- 
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giner  que  la  lumière  a exifté  trois  jours  avant 
qu'il  y eût  ni  foleil  ni  aucun  mouvement , 8c  cela 
limplement , en  me  repréfentant  que  la  durée  de 
la  Inmière  qui  fut  crée  avaut  le  foleil  fut  fi  lon- 
gue, qu  elle  auroit  été  égale  à trois  révolutions 
diurnes  du  foleil  , fi  alors  cet  aftre  fe  fût  mu 
comme  à ptéfent  ; je  puis  avoir , par  le  même 
moyen,  une  idée  du  cahos  ou  des  Anges, com- 
me s'ils  avoient  été  créés  une  minute , une  heure, 
un  jour,  une  année  ou  mille  années  avant  qu’ri 
y eût  ni  lumière  , ni  aucun  mouvement  con- 
tinu. Car  fi  je  puis  feulement  confidérer  la  durée 
comme  égale  à une  minute  avant  l'exittcnce  ou 
le  mouvement  d'aucun  corps , je  puis  ajouter  une 
minute  de  plus  , 8c  encore  une  autre , jufqu'à  ce 
que  j’arrive  à 60  minutes  j 8c  en  ajoutant  de  cette 
forte  des  minutes  , heures  ou  des  années,  c’eft» 
à-dire  , telles  on  telles  parties  d’une  révolution  fo- 
laire  , ou  de  quelqu’autre  pérvode  dont  j'ai  l’idée  , 
je  puis  avancer  à rinfihi  , 8c  fuppofer  une  durée 
qui  excède  autant  de  fois  ces  fortes  de  périodes  ; 
que  j’en  puis  compter  en  les  multipliant  auffi  fou- 
vent  qu’il  me  plaît  5 8c  c’eft  - là  t à mon  avis  , 
l’idée  qut  nous  avons  de  l'éternité  , dont  l'infi- 
nité ne  nous  paroit  point  différente  de  l’idée  que 
nous  avons  de  l'infinité  des  nombres  , auxquels 
nous  pouvons  toujours  ajouter , fans  jamais  arri- 
ver au  bout. 

§.  îl.  Il  eft  donc  évident,  à mon  avis,  que 
les  idées  8c  les  mefures  de  la  durée  nous  vien- 
nent des  deux  fourecs  de  toutes  nos  connoi (Tances, 
dont  j'ai  déjà  parlé , favoir , la  réHexion  8c  la  fen- 
fation. 

Car  , premièrement , c’eft  en  obfervant  ce  qui 
fe  paffe  dans  notre  efprit  , je  Veux  dire , cetre 
fuite  confiante  d’idées  , dont  les  unes  parodient 
à inclure  que  d'autres  viennent  à difparoitre , que 
nous  nous  formons  l’idée  de  la  fucccflion. 

Nous  acquérons  , en  fécond  lieu  , l’idée  de  fa 
durée  , en  remarquant  de  la  dillançe  dans  les 
parties  de  cette  fucceffion. 

En  troificme  lieu , venant  à obferver  , par  le 
moyen  des  fens  , certaines  apparences  diftinguées 
par  certaines  périodes  régulières,  8c  en  appa- 
rences équidiftantes  ; nous  nous  formons  l’idée  de 
certaines  longueurs  ou  mefures  de  durée,  comme 
font  les  minutes , les  heures , les  jours , les  an- 
nées , 8cc. 

En  quatrième  lieu  , par  la  faculté  que  nous 
avons  de  répéter  , auffi  fouvent  qut  nous  voulons  , 
ccs  mefures  dm  tems  , ou  ces  idées  de  longueur 
8c  de  durée  déterminées  dans  notre  efprit , nous 
pouvons  venir  à imaginer  la  durée , là-même  où 
rien  n’exifte  réellement.  C’eft  ainfi  que  nous  ima- 
ginons demain , l’année  fuivante  , ou  fept  années 
qui  doivent  fuccéder  au  tems  ptéfent. 

En  cinquième  lien  , par  ce  pouvoir  que  nous 
avons  de  répéter  telle  ou  telle  idée  d'une  certaine 
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longueur  de  tems , comme  d'une  minute , d’une 
année  ou  d un  fiécle  , aufli  Couvent  qu’il  nous 
{Jait , en  les  ajoutant  les  unes  aux  autres  , fans 
jamais  appiothcr  plus  près  de  la  fin  d'une  telle 
addition,  que  de  la  fin  des  nombres  auxquels  nous 
pouvons  toujours  ajouter,  nous  nous  formons  à 
nous  - memes  l’idée  de  l’éternité,  qui  peut  être 
aufli  - bien  appliquée  à l’éternelle  dutéc  de  nos 
<J.u’à  l’éternitc  de  cet  être  infini  qui  doit 
neceffairement  avoir  toujours  exillé. 

Enfin  , en  fixième  lieu  , en  confidérant  une 
«naine  partie  de  cette  durée  infinie  en  tant  que 
defignée  par  des  mefures  périodiques  , nous  ac- 
quérons l’idée  de  ce  que  l’on  nomme  générale- 
ment le  tenu. 

De  la  durée  & de  ['expanfion  ccnfdérées  enfemble. 

j- 1.  Quoique  je  me  fois  arreté  affez  lo*g-tems  à 
confidéter  refpace&  la  durée  ; cependant , comme 
ce  font  des  idées  d'une  importance  générale,  & 
qui  , de  leur  nature,  ont  quelque  chofe  de  fort 
particulier , je  vais  les  comparer  l'une  avec  l’autre, 
pour  les  faire  mieux  connoître  , perfuadé  que 
nous  pourrons  avoir  des  idées  pins  nettes  8c  plus 
diftinétes  de  ces  deux  chofes , en  les  examinant 
jointes  enfemble.  Pour  éviter  ta  confufion  , je 
donne  à la  diftance  ou  à l'efpace  confidéré  dans 
une  idée  fimple  & abilraite  , lç  nom  d’ expansion , 
afin  de  le  diftinguer  de  l'étendue,  terme  qu* 
quelques-uns  n’emploient  que  pour  exprimer  cette 
diftance  en  tant  qu'elle  eft  dans  les  parties  fo- 
lides  de  la  matière  : auquel  fens  il  renferme  ou 
defigne  du  moins  l'idée  du  corps  ; au- lieu  que 
1 idee  d’une  pure  diftance  n’enferme  rien  de  fem- 
blable.  Je  préfère  aufli  le  mot  A'txpanfion  à ce- 
lui d ‘efpact , parce  que  ce  dernier  eft  fouvent  ap- 
pliqué à la  diftance  des  pâmes  fucceflives  8c  tran- 
sitoires , qui  n’exiftent  jamais  enfemble  aufti-bien 
qu’à  celles  qui  font  permanentes. 

Pour  venir  maintenant  à la  cotnparaifon  de 
l’expanfion  & de  la  durée , je  remarque  d’abord 
que  l’efprit  y trouve  l’idée  commune  d’une  lon- 
gueur continuée  , capable  du  plus  ou  du  moins  ; 
car  on  a une  idée  aufli  claire  de  la  différence , 
ou’il  y a entre  la  longueur  d’une  heure  8c  celle 
d’un  jour , que  de  la  différence  qu’il  y a entre 
un  pouce  8c  un  pied. 

f.  a.  L'efprit  s’étant  formé  l’idée  de  fa  lon- 
gueur d’une  certaine  partie  de  l’expanfion  , d'un 
ampan , d’un  pas , ou  de  telle  longueur  que  vous 
voudrez , il  peut  répéter  cette  idée , comme  il 
a été  dit  , 8c  ainû  en  l'ajoutant  à la  première , 
étendre  l’idée  qu’il  a de  la  longueur  , 8c  l'égaler 
à deux  ainpans  , ou  à deux  pas  , 8r  cela  aufli 
fouvent  qu’il  veut , jufqu’à  ce  qu’il  égale  la  dif- 
tance de  quelques  parties  de  la  terre  qui  (oient 
à tel  éloignement  qu’on  voudra  l'une  de  l’autre , 
8c  continuer  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  parvienne  à 
remplir  la  diftance  qu’il  y a d’ici  au  folcil , ou. 
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aux  étoiles  les  plus  éloignées.  Et  par  une  telle 
progteflîon  , dont  le  commencement  Mit  pris  de 
l'endroit  où  nous  fommes  , ou  de  quclqu’autre 
que  ce  foie  , notre  efprit  peut  toujours  avancer 
8c  palier  au-delà  de  toutes  ces  diftances  i en- 
lbrte  qu'il  ne  trouve  rien  qui  puiffe  l’empccher 
d’aller  plus  avant , foie  dans  le  lieu  des  corps  , 
ou  dans  l'efpace  vuide  des  corps.  11  eft  vrai  que 
nous  pouvons  aifément  parvenir  à la  fin  de  l’éten- 
due folide,  8c  que  nous  n'avons  aucune  peine  à 
concevoir  l’extrémité  8c  les  bornes  de  tout  ce 
que  l’on  nomme  corps  ; mais  , lorfque  l’efprit  eft 
parvenu  à ce  terme , il  ne  trouve  rien  qui  l'em- 
pêche d’avancer  dans  cette  expanfion  infinie  qu’il 
imagine  au-delà  des  corps  , 8c  où  il  ne  fauroit  ni 
trouver  ni  concevoir  aucun  bout.  Et  qu’on  n’op- 
pofe  point  à cela  qu’il  n'y  a rien  du  tout  au-delà 
des  limites  du  corps,  à moins  qu’on  ne  prétende 
renfermer  Dieu  dans  les  bornes  de  la  matière  , 
Salomon,  donc  l’entendement  étoit  rempli  d’une 
fageffe  extraordinaire  qui  en  avoit  étendu  8c  per- 
fectionne les  lumières  , feroble  avoir  d’autres  pen- 
lécs , lorfqu’il  dit  en  parlant  à Dieu  : les  cieux 
8c  les  cieux  des  cieux  ne  peuvent  te  contenir. 
Et  je  crois  pour  moi  que  celui-là  fe  fait  une 
trop  haute  idée  de  la  capacité  de  fon  propre  en- 
tendement , qui  fc  figure  de  pouvoir  etendre  fes 
penfées  plus  loin  que  le  lieu  où  Dieu  exifte , ou 
imaginer  une  expanfion  où  Dieu  n'cft  pas. 

$.  ).  Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’expanfion, 
convient  parfaitement  à la  duree.  L'efprit , ayant 
conçue  l'idée  d'une  certaine  durée  , peut  la  dou- 
bler , la  multiplier,  8c  l’étendre  non-feulement  au- 
delà  de.fa  propre  exlftence  mais  au-delà  de  tous  les 
êtres  corporels , 8c  de  toutes  les  mefutes  du  tems  , 
prifes  fur  les  corps  céleftcs  8c  fur  leurs  mouvemens. 
Mais,  quoique  nous  faflions  la  durée  infinie , comme 
elle  l’eft  certainement,  perfonne  ne  fait  difficulté  de 
reconnoitre  quenousne  pouvons  pourtant  pas  éten- 
dre cette  durée  au-delà  de  tout  être  ; Car  Dieu 
remplit  l’éternité , comme  chacun  en  tombe  ai- 
fement  d’accord.  On  ne  convient  pas  de  même  que 
Dieu  reinpliffe  l'immenfité  ; mais  il  eft  mal-aifé 
de  trouver  la  raifon  pourquoi  l’on  douterait  de  ce 
dernier  point , pendant  qu’on  afture  le  premier  ; 
car  certainement  fon  être  infini  eft  aufli  Bien  fans 
bornes  à l'un  qu’à  l’autre  de  ces  égards  ; 8c  il 
me  fcmble  que  c’ell  donner  un  peu  trop  à la 
matière  que  de  dire  qu’il  n’y  a tien  là  où  il  n'y 
a point  ac  corps. 

f.  4.  De  là  nous  pouvons  apprendre  , à mon 
avis  , d’où  vient  que  chacun  parle  familièrement 
de  l'éternité , 8c  la  fuppofe  fans  héfiter  le  moins 
du  monde  , ne  faifant  aucune  difficulté  d'attribuer 
l’infinité  à la  durée , quoique  plufieurs  n’admettent 
ou  ne  fuppofent  l’infinité  de  l’efpace  qu'avec 
beaucoup  plus  de  retenue  8c  d’un  ton  beaucoup 
moins  affirmatif.  La  raifon  de  cette  difféfence  vient, 
ce  me  femble  , de  ce  que  les  termes  de  durée  8c 
d'étendue  étant  employés  comme  des  noms  de 
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qualités  qui  appartiennent  à d'autres  ccres , nous 
concevons  fans  peine  une  durée  infinie  en  Dieu , 
fi  ne  pouvons  même  nous  empèsher  de  le  faire. 
Mais  , comme  nous  n’attribuons  pas  l'étendue  d 
Dieu  , ma  s feulement  à ta  matière  qui  cil  infinie , 
noos  femmes  plus  Sujets  à douter  de  l’exiilence 
d'une  expattfion  fans  matière  , de  laquelle  Seule 
nous  fuppofons  communément  que  l'expanfion  cil 
Un  attribut.  Voilà  pourquoi , lorfque  les  hommes 
fuivent  les  penlees  qu'ils  ont  de  l'efpace  , ils 
font  portés  a s arrêter  fur  les  limites  qui  termi- 
ne u les  corps,  comme  Si  l'efpace  croit -là  aufli 
fur  les  fins  , & qu'il  ne  s'étendit  pas  plus  loin  : 
on  fi  , confidétant  la  chofe  de  plus  près  , leurs 
idées  les  engagent  à porter  leurs  penlees  encore 
plus  avant,  ils  r.e  laifTent  pas  d'appelltr  , tout 
ce  oui  cil  au-delà  des  bornes  de  l'univers , <■/- 
p ..ne  imaginaire  , comme  fi  cet  efpace  n'étoit  rien, 
dès-là  qu'il  11e  contient  aucun  corps.  Mais , à 
l'égard  de  la  durée  qui  précède  tous  les  corps 
& les  mouvemens  par  lesquels  on  la  mcfurc  , ils 
railnnnent  tout  autrement  ; car  ils  ne  la  nomment 
jamais  imaginaire  , parce  qu'elle  n’elt  jamais/up- 
pofé  vuide  de  quelque  fujet  qui  exille  réellement. 
Que  , fi  les  noms  des  chofes  peuvent  nous  con- 
duire en  quelque  manière  à l'origine  des  idées  des 
hommes  , ( comme  J a fuis  tenté  de  croire  qu’elles 
y peuvent  contribuer  beaucoup  )■  , le  mot  de 
dur.  1-  peut  donner  fu|et  de  penl'er  que  les  hommes 
crurent  qu'il  y avoit  quelqu  analogie  entre  une 
continuation  d'exigence  qui  enferme  comme  une 
espèce  de  réfillar.ce  à toute  force  dcllruétive , 8c 
entre  une  continuation  de  .Solidité  ,'(  propri  :té  des 
corps  que  l'on  eil  Couvent  porte  à confondre  avec 
la  durée  , be  que  l'on  trouvera  efteâivemenc  n'en 
être  pas  fort  différente  , fi  l'on  confidère  les  plus 
petit»  atomes  de  la  matière  ) , 8c  que  cela  don- 
nât occafiou  à la  formation  des  mots  dorer  gc 
ét  é dur , qui  ont  une  fi  étroite  affinité  enfemblc. 
Cela  parmi  fur-tout  dans  la  langue  latine  , d’où 
ces  mots  ont  paffé  dans  nos  langues  modernes  y 
car  le  mot  latin  durare  eft  aufli  • bien  employé  , 
pour  lignifier  l'idée  de  la  dureté  , proprement 
dite  , tjuc  l'idée  d'une  cxiflcrce  continuée,  comme 
il  parott  par  cet  endroit  d'Horace  , ( Epod-  x vi.  ) 
ferra  dur., vit  ftrcula.  Quoi  qu'il  en  foil  , il  cil 
certain  que  , quiconque  fuit  fes  propres  penfées, 
trouvera  qu'elles  fe  portent  quelquefois  bien  au- 
delà  de  l’ctendue  des  corps  , dans  l’infinité  de 
l'efpace  ou  de  l'expanfion , dont  l'idée  ell  ditlinéle 
du  corps  & de  toute  autre  chofe  ; ce  qui  peut 
fournir  la  matière  d'une  plus  ample  méditation  à 
qui  voudra  s'y  appliquer. 

%■  f En  général  , le  tems  eft  à la  durée , ce 
que  le  lieu  cil  à l'expanfion.  Ce  font  autant  de 
portions  de  ces  deux  océans  infinis  d'éternité  Sc 
d'iimnenfité^,  dillingucs  du  refte  comme  par  au- 
tant de  bornes,  & qui  fervent  en  effet  à mar- 
quer la  pefition  des  erres  réels  & finis , félon  le 
rapport  qu'ils  ont  ct.tr 'eux  dans  cette  uniforme 
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& infinie  étendue  de  durée  8c  d’efpace.  Ainfi , i 
bien  confidcrer  le  tems  tk  le  lieu  , ils  ne  font 
rien  autre  chofe  que  des  idées  de  certaines  dif- 
tances  déterminées,  prifts  de  certains  points  con- 
nus 8c  fixes  dans  les  chofes  fenfiblcs , capables 
d être  diftinguées  , 8e  que  l'on  luppofe  carder 
toujouis  la  même  dill.ince  les  unes  à l'égard  des 
autres.  C’ell  de  ces  points  fixes  dans  les  êtres 
fenfiblcs  que  nous  comptoms  la  durée  particu- 
lière , 8c  que  nous  mefurons  la  diftance  de  di- 
verfes  poïtions  de  ces  quantités  infinies  i 8c  ces  « 
dillir.Ctions  obfervces  font  ce  que  nous  appelions 
le  eems  6c  le  Heu,  Car  la  durée  8c  1 efpace  étant 
uniquement  de  leur  nature  , fi  l’on  ne  jettoit  ta 
vue  fur  ces  fortes  de  points  fixes  , on  ne  pour- 
voit point  obier  ver  dans  la  durée  ïc  dans  l’ef- 
pacc  l'ordre  8c  la  pofition  des  chofes  i 8c  tout 
(croit  dans  un  confus  cntalfcment  que  rien  11e 
feroit  capable  de  débrouiller. 

ç.fi.  Or , à confidérer  ainfi  le  tems  8c  le  lieu 
comme  autant  de  portions  déterminées  de  ces 
abîmes  infinis  d’efpace  8c  de  durée  , qui  font 
féparées  , ou  que  l’on  fuppofe  ditlinguées  du 
relie  par  des  marques  8c  des  bornes  connues  , 

011  leur  fait  fignifiet  à chacun-  deux  chofes  dif- 
férentes. 

Et  premièrement  , le  tems  , confidère  en  gé- 
néral , fe  prend  communément  pour  cette  portion 
de  durée  infinie  , qui  ell  mefurée  par  l'cxitlence 
8c  le  mouvement  des  corps  célelles  , 8c  qui 
coexille  à cette  exillence  8c  à ce  mouvement , * 
autant  que  nous  en  pouvons  jujet  par  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  de  ces  corps.  A prendre 
la  chofe  de  cetie  manière  , le  tems  commencer 
8c  finit  avec  la  formation  de  ce  monde  fenfiblc, 

8c  c'ctl  le  fens  qu'il  faut  donner  à ces  expref- 
fions  que  j’ai  déjà  citées , avant  tout  le  teins , ou 
lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  tems.  Le  lieu  fe  prend 
aufli  quelquefois  pour  cette  portion  de  l'efpace 
infini  qui  ell  comprife  8c  renfermée  dans  le  monde 
matériel  , 8c  qui  par  - là  ell  dillinguce  du  relie 
de  l'expanfion  ; quoique  ce  fût  parler  plus  pro- 
prement de  donner  à une  telle  portion  de  l'ef- 
pace  le  nom  d 'étendue  plutôt  que  celui  de  Heu, 
C'elt  dans  ces  bornes  que  font  renfermés  le 
tems  8c  le  lieu , pris  dans  le  fens  que  je  viens 
d'expliquer  ; & ce#  par  leurs  parties  capables 
d'être  obfcrvées  , que  l'on  raefure  8c  que  l'on 
détermine  le  tems  ou-Ia-  durée  particulière  de  tous 
les  êtres  corporels  , aufli  bien  que  leur  étendue 
8c  leur  place  particulière. 

S.  7.  En  fécond  lieu  , le  tems  fc  prend  quel- 
quefois dans  un  fens  plus  étendu  , 8c  cil  appli- 
qué aux  parties  de  la  durée  infinie  , non  à celles 
qui  font  réellement  dillinguées  8c  mefurées  pat 
l'exiilencc  réelle  3c  par  les  mouvemens  périodiques 
des  corps  qui  ont  été  dctlmés  dés  le  commence- 
ment à fervir  de  figne,  8c  àmarquer  les  faifons, 
les  jours  Sc.Ies  années,  8c qui  , fuivant  cela  , 
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Houe  fervent  à mefurer  le  feras  ; mais  à d’autres 
portiers  de  cette  durée  infinie  & uniforme  que 
fous  fuppofons  égale  , dans  quelques  rencontres, 
à cerrauies  longueurs  d uo  tems  précis , 8c  que 
mus  considérons  par  cor.léquent  comme  détermi- 
nées par  certaines  bernes.  Or , finousluppofiors, 
par  exemple,  que  la  création  des  anges  ou  leur  chiite 
lût  arrivée  au  commencement  de  la  période  ju- 
lienne , nous  parlerions  allez  proprement  & nous 
nous  ferions  fort  bien  entendre  , fi  nous  difions 
que  , depins  la  création  des  anges  , il  s'ell  écoulé 
794  ans  de  plus  que  depuis  la  création  du  monde, 
l’ar  où  nous  drlignenons  tout  autant  de  cette 
dorée  imiillinéte  , que . nous  foppoferions  égaler 
794  révolutions  annuelles  du  lolcit  i de  loite 
cu’c'les  auraient  été  renfermées  dans  cette  por- 
tion . l'uppofé  que  le  foleil  fc  tùt  mû  de  la  même 
manière  qu'à  préfer.t.  De  même  nous  fuppofons 
quelquefois  de  la  place  , de  la  dillance  ou  de  la 
grandeur  dans  ce  vuide  immenfc  qui  ell  au-delà 
des  bornes  de  l univers  , lorfque  nous  conlidérons 
une  poition  de  cet  efpace,  qui  fuit  égale  a un 
corps  d'une  certaine  dinienlïon  déterminée, comme 
d’un  pied  cubique  , ou  qui  foit  capable  de  le 
recevoir  : ou  , lorfque,  dans  cette  salle  e.span- 
fion  , vuide  de  corps , nous  concevons  un  point 
à une  diltance  prccifc  d’une  certaine  partie  de 
l’univers. 

§.  8.  Où  & quand  font  des  quellions  qui  appar- 
tiennent à toutes  les  cxillences  finies , uclque.les 
nous  déterminons  toujours  le  lieu  Sc  le  teins,  par 
rapport  à quelques  parties  connues  de  ce  monde 
fenuble  , & à certaines  époques  qui  nous  font 
marquées  par  les  mouvemens  qu’on  y peut  cb- 
fervtr.  bans  ces  fortes  de  périodes  ou  parties  fixes, 
l’ordre  des  choies  fe  trouverait  anéanti  , eu 
égard  à notre  entendement  borné  dans  ces  deux 
valles  océans  de  durée  8c  d’expanfion  , qui , in- 
variables 8c  fans  bornes  , renferment  en  eux- 
mêmes  tous  les  êtres  finis  , 8c  n'appartiennent 
dans  toute  leur  étendue  qu'à  la  divinité.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  nous  ne  publions  nous 
former  une  idée  complerte  de  la  durée  8c  de 
l'expanfion  , 8c  que  notre  offrit  fe  trouve , pour 
ainfi  dire  , fi  fouvenr  hors  de  route  , torique  nous 
venons  à les  confidérer , ou  en  elles-mêmes  par 
voie  d’abllraétion  , ou  comme  appliquées  en  quel- 
que manière  à l’être  fuprêrae  8c  incomprénen- 
fiblc.  Mais  , lorfque  l'expanfion  8c  la  durée  font 
appliquées  à quelqii’être  fini , l'étendue  d’un  corps 
ell  tout  autant  de  cet  efpace  infini , que  la  grof- 
feur  de  ce  corps  en  occupe  ; St  ce  que  i'on  nomme 
le  lieu,  c'ell  la  pofition’d'im  cotps  conlidéré  à 
une  certaine  diitancc  de  queiqu'autre  corps.  Lt , 
comme  l’idée  de  la  durée  particulière  d'une  chofe 
ell  l'idce  de  cette  portion  de  durée  infinie , qui 

Ïialfe  durant  l’cxiftence  de  cette  chofe;  de  même, 
e tems  , pendant  lequel  une  chofe  caille  , ell 
1 ’iiUc  de  cet  efpace  de  durée  qui  S'écoule  entre 
quelques  périodes  de  duiée,  connues  8c  détci- 


M O D 77 

minces  , &r  entre  l’exillence  de  cette  chofe.  La 
première  de  ces  idées  montre  la  dillance  des  ex- 
tivimiés  de  la  grandeur  ou  des  extrémités  de 
l'exiflence  d’une  feule  8c  même  chofe  , comme 
que  cette  chofe  ell  d'un  pied  en  quarré , ou 
qu  elle  duce  deu*  années  ; I autre  fait  voir  la  dic- 
tante de  fa  location,  ou  de  fou  exillentc  ri'avrc 
certains  autres  points  tires  d'efprce  ou  de  du- 
ree, comme  qu'elle  exiile  au  milieu  de  la  place 
royale  , ou  oans  le  premier  degré  du  taureau  , 
ou  dans  1 année  1971  , ou  l'an  icco  de  la  période 
Julienne  ; toutes  diilanccs  que  nous  mcfiirnns  par 
les  idées  que  nous  avons  conçues  auparavant  de 
certaines  longueurs  d efpace  ou  de  durée  , comme 
font , à l'égard  de  l'cfpace  , les  pouces , les  pieds, 
les  lieues,  les  degrés  s 8c  à l'égard  de  la  durée, 
les  minutes  , les  jours  St  les  années , 8cc. 

§.  9.  Il  y a une  autre  chofe  fur  quoi  l'efpace 
8c  la  durée  ont  enlemble  une  grande  conformité, 
c ell  que  , quoique  nous  les  mettions  avec  raifon 
au  nombre  île  nos  idées  fimplcs  , cependant , de 
toutes  les  idées  diftinétes  que  nous  avons  de  l'efi- 
pace  8c  de  la  durée , il  n’y  en  a afteune  qui  n'air 
quelque  forte  de  compolition.  Telle  cil  la  nature 
de  ces  deux  chofes  d’être  cotnpofées  de  parties. 
Mais,  comme  ces  parties  font  toutes  de  ja  même 
efpêce  , 8c  fans  mélange  d’aucune  autre  idée , elle» 
n 'empêchent  pas  que  l’efpace  8c  la  durée  ne 
fuient  du  nombre  des  idées  (impies.  Si  l’efprit 
pouvoir  arriver  , comme  dans  les  nombres  , ài 
U petite  partie  de  l'étendue  ou  de  la  durée,  qu  elle 
ne  pût  et  e divtiée,  ce  ferait , pour  ainfi  dire  , 
une  idée , ou  une  idee  indivifible  , par  la  répé- 
tition de  laquelle  1 cfpric  pourrait  fc  former  les 
plus  valles  idées  de  l'étendue  8c  de  la  durée  qu’il 
puifie  avoir.  Mais , parce  que  notre  efprit  n’eit 
pas  capable  de  fe  reprefenter  l'idée  d'un  efpace 
lans  parties  , on  fc  fett , au  lieu  de  cela  , des 
mefutes  communes  qui  s'impriment  dans  la  mé- 
moire par  l'ufage  qu’on  en  fait  dans  chaque  pays  , 
comme  font , à l'égard  de  l’efpace  , les  pouces , 
les  pieds  , les  coudées  8c  les  parafanges  ; 8c  à 
l'égard  de  la  durée , les  fécondés , les  n.inures  , 
les  heures  , les  jours  8c  les  années  : notre  efprit, 
dis-je , regarde  ces  idées,  ou  autres  femblablts, 
comme  des  idées  fimples  dont  il  fc  fert  pour 
compofer  des  idées  plus  étendues  , qu'il  forme 
dans  l'occafion  par  l'addition  de  ces  fortes  de 
longueurs  qui  lui  font  devenues  familières.  D'un 
autre  côté  , la  plus  petite  mefure  ordinaire  qui 
nous  ayons  de  f’une  8c  de  l'autre  , cil  regardée 
comme  l'unité  dans  les  nombtes  , lorfque  l’ef- 
prit veut  réduire  l'efpace  ou  la  duree  en  pï$.» 
petites  fractions  par  voie  de  divifion.  Du  relie  , 
dans  ces  deux  opérations  , je  veux  due  dans  l’ad- 
dition 8c  la  divifion  de  l’efpace  on  de  la  durée  , 
8c  lorfque  l’idée  en  qneltion  devient  fort  ren- 
due , ou  extrêmement  tefTerrée  , (a  quantité  pre- 
cife  devient  fort  obfcurc  St  fort  conlwfc  ; CV  rl 
n'y  a plus  que  le  nombre  de  ces  additions  ci» 
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divisons  répétées  qui  foit  clair  & diilinél.  C'e fl 
de  quoi  l'oti  fera  aitcment  convaincu  , fi  Ton 
abandonne  Ton  efprit  à la  contemplation  de  cette 
vafle  expanfion  de  l'efpace  ou  de  la  divifibilité 
de  la  matière.  Chaque  partie  de  la  durée  cil 
durée  , & chaque  partie  de  l'extenfion  ell  ex- 
tenfion  ; Si  l une  & l'autre  font  capables  d'ad- 
dition ou  de  divifion  à l’infini.  Mais  il  cft , peut- 
être  , plus  d propos  que  nous  nous  fixions  à la 
confidération  des  plus  petites  parties  de  lune 
& de  l'autre  , dont  nous  ayions  des  idées  clai- 
res & dillinétes  , comme  à des  idées  fimples 
de  cette  efpècc  , defquelles  nos  modes  complexes 
de  l'efpace . de  l’étendue  8c  de  la  duree  , font 
formés  , 8c  auxquelles  ils  peuvent  être  encore 
diltinélemenc  réduits.  Dans  la  durée  , cette  pe- 
tite partie  peut  être  nommée  un  moment  , c cil 
le  tems  qu'une  idée  relie  dans  notre  efprit , dans 
cette  perpétuelle  fucceffion  d idées  qui  % y fait 
ordinairement.  Pour  l'autre  petite  portion  que 
l’on  peut  remarquer  dans  l'efpace , comme  elle 
n'a  point  de  nom  , je  ne  fai  fi  1 on  me  permet- 
tra de  l'appeller  point  fenjible  , par  où  j entends 
la  plus  petite  particule  de  matière  ou  d efpace 
que  nous  publions  difeemer  , & qui  cil  ordinai- 
rement environ  une  minute  > ou  aux  yeux  les 
plus  pénétrant  rarement  moins  que  trente  fécon- 
dés d'un  cercle  dont  l'oeil  cil  le  centre. 

S.  io.  L'expanfion  8c  la  durée  conviennent  dans 
cet  autre  point  ; c'ell  que  bien  qu'on  les  confi- 
dere  l'une  & l'autre  comme  ayant  des  parties  , 
cependant  leurs  parties  ne  peuvent  eue  lcparées 
l'une  de  l'autre . pas  même  par  la  penfée  j quoi- 
que les  parties  des  corps  d'ou  nous  tirons  la  me- 
ttre de  l’expanfion  8c  celle  du  mouvement,  ou 
plutôt  de  la  fucceffion  des  idées  dans  notre  ef- 
prit , d'où  nous  empruntons  la  mettre  de  la  du- 
rée , puiflent  être  divifées  8c  interrompues  ; ce 
qui  arrive  aflez  fouvent  , le  mouvement  étant 
terminé  par  le  repos , 8c  la  fucceffion  de  nos  idées 
pat  le  fommeil , auquel  nous  donnons  suffi  le  nom 
de  eepoi. 

fi.  1 1 . Il  y a pourtant  cette  différence  vifibleentre 
l’efpace  8c  la  durée  que  les  idées  de  longueur  que 
nous  avons  de  l’expanfion  peuvent  être  tournées  en 
tout  fens , 8c  font  ainfi  ce  que  nous  nommons  figure, 
largeur  8c  épaiffeur  ; au-lieu  que  la  durée  n'ell  que 
comme  une  longueur  continuée  à l'infini  en  ligne 
droite , qui  n'eft  capable  de  recevoir  ni  multipli- 
cité , ni  variation  , ni  figure  ; mais  ell  une  com- 
mune mefure  de  tout  ce  qui  exifle  , de  quelque 
nature  qu'il  foit , une  mefure  à laquelle  toutes 
chofes  participent  également  pendant  leur  exif- 
tence.  Car  ce  moment-ci  ell  commun  d toutes 
les  chofes  qui  exillent  préfentement  , 8c  renferme 
également  cette  partie  de  leur  exiltence  , tout 
de  même  que  fi  toutes  ces  chofes  n'étoient  qu'un 
feul  être  ) de  forte  que  nous  pouvons  dire  avec 
vérité  que  tout  ce  qui  cft  , exille  dans  un  feul 
& meme  moment  de  tems.  De  favoii  fi  la  na- 
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ture  des  anges  & des  efprirs  a de  même  quet- 
qu'analogie  avec  l'expanfion  j c'ell  ce  qui  ell 
au-dclTus  de  ma  portée  : 8c  peut-être  que , par 
rapport  à nous , dont  l'entendement  ell  tel  qu'il 
nous  le  faut  pour  la  confervation  de  notre  être, 
& pour  les  fins  auxquelles  nous  fommes  dcllinés , 
8c  non  pour  avoir  une  véritable  8c  parfaite  idée 
de  tous  les  auttes  êtres , il  nous  ell  prefqu'aulfi 
difficile  de  concevoir  quelqu'exillence , ou  d'a- 
voir l’idée  de  quelqu  ctrc  réel , entièrement  privé 
de. route  forte  d'expanfion  , que  d'avoir  l'idée  de 
quelqu'exillence  réelle  , qui  n'ait  abfolument  au- 
cune efpcce  de  durée.  C’ell  pourquoi  nous  ne 
favons  pas  quel  rapport  les  efprits  ont  avec  l’ef- 
pace , ni  comment  ils  y participent.  Tout  ce 
que  nous  favons  , c'ell  que  chaque  corps  , pris 
à part , occupe  fa  portion  particulière  de  l'efpace, 
félon  l'étendue  de  (es  parties  folides  ; 8c  que  pat- 
là  il  empêche  tous  les  autres  corps  d'avoir  aucune 
place  dans  cetce  portion  particulière  , pendant 
qu'il  en  ell  en  poUcffion. 

S.  la.  La  durée  elt  donc  , auffi  bien  que  le  temr 
qui  en  fait  partie  , l'idée  que  nous  avonsd’uaq  dif- 
tance  qui  périt, 8c  dont  deux  partûsn'exilleront  ja- 
mais enfcmble,  mais  fe  fuivent  fucteffivement  l’une 
8c  l’autte  ; 8c  l'expanfion  ell  l'idée  d'une  dütance 
durable  dont  toutes  les  parties  exillent  enfemble 
8c  font  incapsbles  de  fucceffion.  C'ell  pour  cela 
ue , bien  que  nous  ne  puiffions  concevoir  aucune 
urée  fans  fucceffion  , ni  nous  mettre  dans  l'ef- 
prit  qu'un  être  coexille  préfentement  à demain , 
ou  pollede  à la  fois  plus  que  ce  moment  pré- 
fent  de  duiée  j cependant  nous  pouvons  conce- 
voir que  la  durée  éternelle  de  l'être  infini  ell  foit 
différente  de  celle  de  l’homme , ou  de  quclqu'autre 
être  fini  : cependant  la  connoilfance  ou  la  puif- 
fancc  de  l'homme  ne  s’étend  pas  i toutes  les 
chofes  paffées  8c  à venir;  fes  penfées  ne  font, 
pour  ainfi  dire  , que  d'hier , 8c  il  ne  fait  pas  ce 
que  le  jour  de  demain  doit  mettre  en  évidence. 
Il  ne  fauroit  rappeller  le  paffé  , ni  rendre  pré- 
fent  ce  qui  ell  encore  à venir.  Ce  que  je  dis  de 
l'homme , je  le  dis  de  tous  ,les  êtres  finis , qui  , 
quoiqu’ils  puifienc  être  beaucoup  au  - deffus  de 
l'homme  en  connoilfance  8c  en  puifiance  , ne 
font  pourtant  que  de  foibtes  créatures  en  compa- 
raifon  de  Dieu  lui-inêmc.  Ce  qui  ell  fini , quel- 
que grand  qu'il  foit , n'a  aucune  proportion  avec 
l'infini.  Comme  la  durée  de  Dieu  infini  ell  ac- 
compagnée d'une  connoilTance  8i  d'une  puifiance 
infinies , il  voit  toutes  les  chofes  pafices  8c  à 
venir  ; enforte  qu'elles  ne  font  pas  plus  éloignées 
de  fa  connoilfance  , ni  rtioins  expofées  à fa  vue 
que  les  chofes  prefentes.  Elles  font  toutes  éga- 
lement fous  fes  yeux  ; 8c  il  n'y  a rien  qu’il  ne 

fuifle  faire  cxillcr  chaque  moment  qu'il  veut.  Car 
exillence  de  toutes  chofes  dépendant  unique- 
ment de  fon  bon  plaifir , elles  exiltenc  toutes 
dans  le  meme  moment  qu'il  juge  à propos  de 
leur  demies  l'exillence. 
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$.  Ij.  Enfin,  l'expanfion  8c  U durée  font  ren- 
fermées l’une  dans  l'autre  , chaque  portion  d’efpace 
étant  dans  chaque  partie  de  la  durée , & chaque 
portion  de  durée. dans  chaque  partie  de  l’expan- 
fion.  Je  crois  que , parmi  toute  cette  grande  variété 
d’idées  que  nous  concevons  ou  pouvons  concevoir , 
on  trouverait  à peine  une  telle  combinaifon  de  deux 
idéts  diftinOes  , ce  qui  peut  fournir  matière  à de 
plus  profondes  fpéculations. 

De  quelques  autres  modes  J Impies . 

§.  i.  J’ai  fait  voir,  dans  les  paragraphes  précé- 
dons , comment  l’efprit , ayant  reçu  des  idées  (im- 
pies par  le  moyen  des  Cens  , s’en  fert  pour  s'éle- 
ver jufqu’à  l’idée  même  de  l'infinité  , qui  , bien 
qu’elle  paroiffe  plus  éloignée  d’aucune  perception 
fenfilalc , que  quelqu'autre  idée  que  ce  foit , ne 
renferme  pourtant  rien  qui  ne  foit  compofé  d’idées 
Amples  qui  nous  font  venues  par  voies  de  fen- 
fation  , 8c  que  nous  avons  enfuite  jointes  enfemble 
par  le  moyen  de  cette  faculté  que  nous  avons 
de  répéter  nos  propres  idées.  Mais  , quoique  les 
exemples  que  j’ai  donnés  jufqu'ici  de  modes  iimples 
formées  d’idces  qui  nous  font  venues  par  les  fens , 
puiffent  fuftire  pourmontrer  comment  l’efprit  vient 
à connoitrt  ces  modes , cependant , en  couftdéra- 
tion  de  l’ordre  , je  parlerai  encore  de  quelques 
autres  , mais  en  peu  de  mots  : après  quoi  , je 
paflerai  aux  idées  plus  compofées. 

S-  a.  Il  ne  faut  qu’entendre  le  français  pour 
comprendre  ce  que  c’ell  que  glijfer  , rouler , pi- 
rouetter , ramper  J fe  promener , courir  , dan  fer  , fau- 
ter , voltiger  , 8c  plufieuts  autres  termes  tyre  l'on 
pourrait  nommer  ; car  , dès  ou'on  les  entend  , on 
a dans  l’efprit  tout  autant  a'idées  dilHnttes  de 
différentes  modifications  du  mouvement.  Or,  les 
modes  du  mouvement  répondent  à ceux  de  l’c- 
tendue  ; car  vite  8c  lent  font  deux  différentes  idées 
du  mouvement , dont  les  mefutes  font  prifes  des 
dtftances  du  teins  8c  de  l’efpace  jointes  enfemble , 
de  forte  que  ce  font  des  idées  complexes  qui 
comprennent  teins  & efçace  avec  du  mouvement 

S-  j.  La  même  divetlité  fe  rencontre  dans  les 
fons.  Chaque  mot  articulé  efl  une  différente  mo- 
dification du  fon  : d'où  il  paroit  qu’à  la  faveur 
de  ces  modifications  l'ame  peut  recevoir , par  le 
fens  de  l’ouie  , des  idées  dillinCtes  dans  une 
quantité  ptefqu’infinie.  Outre  les  cris  diftinéls  qui 
font  particuliers  aux  oifeaux  3c  aux  autres  bêtes , 
ks  fons  peuvent  être  modifiés  par  le  moyen  de 
divqrfes  notes  de  différente  étendue  jointes  en- 
femble ; ce  qui  fait  cette  idée  complexe  que 
nous  nommons  un  air , 8c  qu'un  mufteien  peut 
«voit  préfente  à l'efptit , lors  même  qu’il  n'en- 
tend ni  ne  forme  aucun  fon  , en  rcfléchilTant  fur 
les  idées  de  ces  fons  qu'il  affemble  ainfi  tacite- 
ment en  lui-mcme  8c  dans  fa  propre  imagination. 

S-  a.  Les  moaes  des  couleurs  font  auffi  fort 
différens.  Il  y en  a quelques-uns  que  nous  re- 
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gardons  Amplement  comme  divers  dégrés  , ou  , 
pour  pailer  en  terme  de  l'art , comme  des  nuan- 
ces d’une  même  couleur.  Mais , parce  que  nous 
faifons  rarement  des  alfemblages  de  couleurs  pour 
I’ufage  ou  pour  le  plailir  , fans  que  la  figure  y 
ait  quelque  part , comme  dans  la  peinture  , dans 
les  ouvrages  de  tapifferie  , de  broderie , 8c c.  , 
les  aflembbges  de  couleurs  les  plus  connus  ap- 
partiennent pour  l’ordinaire  aux  modes  mixtes  , 
parce  qu'ils  font  compofés  d'idées  de  différentes 
efpèces  , favoir  de  figure  8c  de  couleur,  comme 
font  la  beauté  , l’arc-en-ciel , 8cc. 

§-  y.  Toutes  les  faveurs  8c  les  odeurs  compo- 
rtes font  auffi  des  modes  compofcs  des  idés  (im- 
pies de  ces  deux  fens.  Mais  on  y fait  moins  de 
réflexion , parce  qu’en  général  on  manque  de  noms 
pour  les  exprimer  ; 8c  , par  la  même  raifon , il 
n’efl  pas  polfible  de  les  deflfener  en  écrivant.  C'eft 
pourquoi  je  m'en  rapporte  aux  penfées  8c  à l'ex- 
périence de  mes  lecteurs  , fans  m’arrêter  à en 
faire  l’énumération. 

$.  6.  Mais  il  efl  bon  de  remarquer  en  général- 
que  ces  modes  fsmples  , qui  ne  font  regardés  que 
comme  différens  degrés  de  b même  idée  Ample, 
quoiqu’il  y en  ait  pluneurs  qui  en  eux  mcmu  font  des 
idées.fort  dillinCles  de  toute  autre  mode,  nxmt  pour- 
tant  pas  ordinairement  des  noms  diftinâs  , Sc  ne 
font  pas  fort  confidérés  comme  des  idées  diftinc- 
tes , lorfqu’il  n’y  a entr'eux  qu’une  très  - petite 
différence.  De  favoir  fi  les  hommes  ont  négligé 
de  prendre  connoilTance  de  ces  modes  , 8 c de 
kur  donner  des  noms  particuliers  , pour  n'avoir 
pas  des  mefures  propres  à les  distinguer  exacte- 
ment , ou  bien  , parce  qu’apres  qu’on  les  auroit 
ainfi  diftiagués  > ccrre  connoiifance  n’auroit  pas 
été  fotMÉcefTaire , ni  d'un  tifage  général , j’en 
biffe  iMHlfion  à d'autres.  Il  fuffit  pour  mon 
delfein  que  je  faffe  voir  que  toutes  nos  idées 
Amples  ne  nous  viennent  dans  l’efptit  que  par 
fenfation  8c  par  réflexion  , 8c  que  , lorfqu’elles 
y ont  été  introduites,  noue  efprit  peut  les  ré- 
péter -8c  combiner  en  différentes  manières  , 8c 
faire  ainfi  de  nouvelles  idées  complexes.  Mais, 
quoique  le  blanc , le  rouge  , ou  le  doux , 8cc. , 
n’aient  pas  éic  modifiés , ou  réduits  à des  idées 
complexes  par.  différentes  combinaifons  que  l'on 
ait  défigné  par  certains  noms  8c  rangé  après  cela 
en  différentes  efpèces , il  y a pourtant  quelques 
autres  idées  Amples  , comme  l'unité , la  duree , le 
mouvement  dont  nous  avons  déjà  parié,  la  puif- 
fance  8c  la  penfée , defquelles  on  a formé  une 
grande  diverfité  d’idées  complexes  , que  l'on  a 
eu  foin  de  dillinguer  par  différens  noms. 

$.  7.  Et  voici  , à mon  avis  , 1a  raifon  pour- 
quoi on  a ufc  ainA  : c’eft  que , comme  le  grand 
intérêt  des  hommes  roule  fur  la  fociété  quils 
ont  entr’eux  , rien  n’etoit  plus  néceffaire  que  la 
connoiffauce  des  hommes  8c  de  leurs  actions  , 
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jointe  au  moyen  de  s'inilruire  les  uns  les  autres 
de  ces  aéfions.  C'eil  pour  cela , dis  - je  , qu'ils 
ont  formé  des  idées  d'actions  humaines  , modi- 
fiées avec  une  extrême  précifion  ; 8e  qu’ils  ont 
donné  , à chacune  de  ces  idées  complexes , des 
noms  particuliers  , afin  qu'ils  pulient  plus  aifé- 
ment'  conl'crver  le  fouvenir  de  ces  chofcs , qui 
fe  préfentoient  continuellement  à leur  efprir , en 
difcourir  fans  de  grands  détours  St  de  longues 
circonlocutions , 8c  les  comprendre  plus  tacilemi  nr 
■8c  plus  promptement,  puifqu'ils  des  oient  à toute 
heu.-e  en  inlliuire  les  autres  , Sc  en  être  inltrtits 
eux-mêmes.  Que  les  hommes  aient  eu  cela  en  vue  , 
je  veux  dire  qu'ils  aient  été  principalement  portes 
à former  différentes  idées  complexes , 8c  à leur 
donner  des  noms  , pour  le  but  général  du  lan- 
gage, l'un  des  plus  prompts  8c  des  plus  courts 
moyens  que  l’on  ait  pour  s entrecommuniquer  fes 
penfées , c’eft  ce  qui  paroit  évidemment  par  les 
noms  que  les  hommes  ont  inventés  dans  plu* 
fleurs  atts  ou  métiers,  pour  les  appliquer  à dif- 
férentes idées  complexes  de  certaines  actions  com- 
pofées  , qui  appattiennent  à ces  différens  métiers  , 
afin  d’abréger  le  difeours , lorfqu’ils  donnent  des 
ordres  concernant  ces  aciions-li  , ou  qu'ils  en 
parlent  entr’eux.  Mais  , puce  que  ces  idées  ne 
fe  trouant  point  en  général  dans  refprit.de  ceux 
à qui  ces  occupations  font  étrangères , les  mots 
qui  expriment  ces  a£tions-l.à  font  inconnus  à la 
pluparc  des  hommes  qui  parlent  la  meme  langue. 
Tels  font  les  mots  d c frijfër  , amalgamer , Jubü- 
mation  , eohobation  ; car  ces  mots  étant  employés 
pour  défigner  certaines  idées  complexes , qui  font 
rarement  dansj’cfprit  d’autres  perfonnes  que  de 
ceux  à qui  elles  font  fuggérées  de  rems  en  tems 
par  leuts  occupations  particulières  , ils  ne  font 
entendus  en  général  que  des  imprimeurs  ou  des 
chvmiffcs , qui  , ayant  formé  dans  Içiit  efprir  les 
idées  complexes  que  ces  termes  fignimffit  , 8c  leur 
ayant  donné  des  noms , ou  ayant  repu  ceux  que 
d’auties  avoient  déjà  inventes  pour  les  exprimer, 
ne  les  entendent  pas  plutôt  prononcer  par  les 
perfonnes  de  leur  métier , que  ces  idées  fe  pré- 
Icntcnt  à leur  efprit.  Le  terme  de  cohobation , par 
exemple , excite  d’abord  dans  l’efprir  d’un  chy- 
mitle  toutes  les  idées  (impies  de  dillillarion  , 8c 
le  mélange  que  l'on  fait  de  la  liqueur  diftillce 
avec  la  matière  dont  elle  a été  extraite  pour  la 
diftiller  de  nouveau.  Ainfi  , nous  voyons  qu’il  y 
a une  grande  diverfité  d’idées  Amples  , de  goûts  , 
d’odeurs  , Sec.  ,qui  n’ont  point  de  nom;  8c  en- 
core plus  de  modes  , qui  , ou  n'ayant  pas  été 
allez  généralement  obfervés  , ou  n’etant  pas  d’un 
alTei  arand  ufage  pour  que  les  hommes  s’avifent 
d’en  prendre  connoiff.mce  dans  leurs  affaires  & 
dans  leurs  entretiens  , n’ont  point  été  délignés  par 
des  noms,  8c  ne  pailent  pas  par  conféquent  pour 
des  efpcces  particulières.  Mais  j’aurai  occafion  dans 
la  fuite  d'examiner  plus  au  long  cette  matière  , 
dorique  je  viendrai  à parier  des  mois. 


Dis  modes  qui  regardent  la  penfée. 

§.  r.  Lorfque  l’efprit  vient  à réfléchir  fur  foi- 
même  , 5c  à contempler  fes  propres  aéfions,  la 
penfee  cil  la  première  choie  qui  le  ptéfente  à 
lui  i il  y remarque  une  grande  variété  de  modi- 
fications , qui  lui  foutnident  différentes  idées  dif- 
tinifes.  Ainfi  , la  perception  ou  penfée  qui  ac- 
compagne aûuellement  les  impreflions  faites  fur 
le  cotps , 8c  y elf  comme  attachée  , cette  per- 
ception , dis-je  , étant  diltinête  de  toute  autre  mo- 
dification de  la  penfée  , produit  dans  l’efprit  une 
idée  dillinéfe  de  ce  que  nous  nommons  Jertfaiion9 
qui  elf  , pour  ainfi  dite  , l'entrée  actuelle  d;s 
idées  dans  l'entendement  par  le  moyen  des  feus. 
Lorfque  la  même  idée  revient  dans  l’cfprit  ,_f>ns 
que  l’objet  extérieur  , qui  l’a  d’abord  lait  naître, 
agifle  fut  nos  fens,  cet  a été  de  l’efprit  le  ncmtne 
mémoire.  Si  l'efprit  tâche  de  la  rappeller  , Sc 
qu’enfin  , après  quelques  efforts , il  la  trouve^  8c 
fe  la  rende  préfente  , c'eft  rcminifcence.  Si  l'ef- 
prit l'envifage  long -tems  avec  attention,  c’eft 
contemplation.  Lorfque  l’idée  que  nous  avons  dans 
l’efprit  y Hotte  , pour  ainfi  dire  , fans  que  l’en- 
tendement y falfe  aucune  attention  , c'en  ce  que 
l’on  appelle  rêverie.  Lorfqu’on  réficchit  fur  les 
ici-é«B qui  fepréfentent  d’ellcs-même  ( car , comme 
j’ai  remarqué  ailleurs,  il  y a toujours  dans  notre 
efprit  une  fuite  d’idées  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autKS  tandis  que  nous  veillons  ) 8c  qu’on  les 
enregiltrc , pour-ainli  dire , dans  fa  mémoire  , c'eft 
attention.  Et , loifque  l’efprit  fe  fixe  fur  une  idée 
avec  beaucoup  d'application , qu’il  la  confidère  de 
tous  cités , & ne  veut  point  s’en  détourner  malgré 
d'autres  idées  qui  viennent  à la  traverfe  , c’ell  ce 
que  l’on  nomme  étude  ou  contention  d'efptit.  Le 
fommeil , qui  n'elf  accompagné  d'aucun  fonge , 
elf  une  collation  de  toutes  ces  chol'e?  ; 8c  fon- 
ger , c'elf  avoir  des  idées  dans  t’cfprrr  pendant 
que  les  fens  extérieurs  font  fermés  , enforre  qu’ils 
ne  reçoivent  point  l’imprelTmn  des  objets  exté- 
rieurs avec  cette  vivacité  qui  leur  cil  ordinaire  i 
c'eft  , dis-je , avoir  des  idées  fans  qu'elles  nous 
fuient  fuggérées  par  aucun  objet  de  dehors  , ou 
par  aucune  occafion  connue , Se  fans  être  choi- 
lies  ni  déterminées  en  aucune  manière  par  l’en- 
tendement. Quant  à ce  que  nous  nommons  ex- 
tafe  , je  lailTe  juger  à d’autres  fi  ce  n’elf  point 
fonger  Us  yeux  ouverts 

5.  2..V0Ü.I  un  petit  nombre  d-exemples  de  di-  • 
vers  modes  de  penfer , que  l’ame  peut  obfcrver 
en  elle-même  , 8c  dont  elle  peut , par  conféquent, 
avoir  des  idées  aulïi  diltinétes  que  celles  cu’elle 
a du  blanc  & du  rouge , d’un  quarré  ou  d’un 
cercle.  Je  ne  prétends  pas  en  faire  une  énumé- 
ration complctte  , ni  traiter  au  long  de  cette  fuite 
d’idées  qui  nous  viennent  par  la  réflexion.  Ce 
feroit  la  matière  d’un  volume.  Il  me  fuffi:  , 
pour  le  delïèin  que  je  me  ptopofe  ptéfentement , 
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d'avoir  montré , par  ce  peu  d'exemples , de  quelle 
efpèce  font  ces  idées,  8c  comment  l'efprit  vient 
d les  acquérir,  d'autant  plus  que  j'aurai  occaiion 
dans  la  fuite  de  parler  plus  au  long  de  ce  qu'on 
nomme  raifonner  , juger , vouloir  8c  connoiere , qui 
font  du  nombre  des  plus  confidérables  modes  de 
penfer  , ou  opérations  de  l'efprit. 

S.  }.  biais  peut-être  m'excufera-t-on  fi  je  fais  ici 
en  partant  quelque  réflexion  fur  le  différent  état 
où  fe  trouve  notre  amc  lorfqu’clle  penfe.  Ce  II 
une  digreflîon  qui  Terrible  avoir  affez  de  rapport 
à notre  préfent  dcifein  ; 8c  ce  que  je  viens  de  dire 
de  l'attent  on  , de  la  rêverie  8c  des  fonges.  Sec., 
nous  y conduit  afiez  natut  ellement.  Qu'un  homme 
éveillé  ait  toujours  des  idées  préfentes  à l'efprit , 
quelles  qu'elles  foient,  c'ell  de  quoi  chacun  cil 
convaincu  par  fa  propre  expérience  , quoique  l'ef- 
prit les  contemple  avec  différens  degrés  d'atten- 
tion. En  effet , 1 eCptit  s'attache  quelquefois  à confi- 
dérer  certains  objets  avec  une  fi  grande  appliéltion, 
qu’il  en  examine  les  idées  de  tous  côtés,  en  remarque 
les  rapports  & les  circonftances,&  en obferve cha- 
que partie  fi  exactement , 8e  avec  une  telle  conten- 
tion, qu’il  écarte  toute  autre  pen  fée,_&  ne  prend  au- 
cune connoiffance  des  impreflions  ordinaires  qui 
fe  font  alors  fur  les  fens , 8e  qui , dans  d'autres 
tenu,  lui  auraient  communique  des  perceptions 
extrêmement  fenfibles-  Dans  d'autres  occafions 
il  obferve  la  fuite  des  idées  qui  fe  fuccèdent  dans 
fon  entendement , fans  s'attacher  particulièrement 
à aucune  j 8e  , dans  d'autres  rencontres , il  les 
laiffe  palier  fans  prefque  jetter  la  vue  deffus, 
comme  autant  d:  vaincs  ombres  qui  ne  font  au- 
cune impreffion  fut  lui. 

§.  4.  Je  crois  que  chacun  a éprouvé  en  foi- 
même  cette  contention  ou  ce  relâchement  de 
l'efprit , lorfqu’il  penfe  , félon  cette  diverfiré  de 
degrés  qui  fe  rencontre  entre  la  plus  forte  ap- 
plication & un  certain  état  où  il  e(f  fort  près  de 
ne  penfer  à rien  du  tout.  Allez  un  peu  plus 
avant , 8e  vous  trouverez  l'ame  dans  le  fommeil , 
éloignée  , pour  ainfi  dire , de  toute  fenfation , 8c 
à l'abri  des  mouvemens  qui  fe  font  fur  les  or- 
ganes des  fens , & qui  lui  tarifent  dans  d'autres 
tems  des  idées  fi  vives  8c  fi  fenfibles.  Je  n'ai  pas 
befoin  de  cirer  pour  cela  l'exemple  de  ceux  qui, 
durant  les  nuits  les  plus  orageufes  , dorment  pro- 
fondément fans  entendre  le  bruit  du  tonnerre  , 
fans  voir  les  éclairs  , ou  fentir  le  fecouement 
de  la  maifon  , toutes  chofes  fort  fenfibles  à 
ceux  qui  font  éveillés.  Mais  dans  cet  état  , où 
Came  fe  trouve  aliénée  des  Cens  > elle  conferve 
fopvent  une  manière  de  penfer,  foible  8c  fans 
liaifon , que  nous  nommons  fonger  : 8c  , enfin , un 
profond  fommeil  ferme  entièrement  la  fcène,  8c 
met  fin  ù toute  forte  d’apparences.  C’eft , je  crois, 
ce  que  prefque  tous  les  nommes  ont  éprouvé  en 
eux-mêmes , de  forte  que  leurs  propres  obferva- 
tions  les  conduifent  fans  peine  jufques-là.  Il  me 
relie  à tirer  de-là  une  conféquence  qui' me  pa- 
Encyctopédie.  Logique  (t  Métaphysique.  Tome  II. 
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roh  afiez  importante  : car , puifque  l’ame  peut 
fcnlîblcment  fe  faire  différens  degrés  de  penfée 
en  divers  tems , 8c  quelquefois  fe  détendre , pour 
ainfi  dire  , mèmasdans  un  homme  éveillé  a un 
tel  point  , qu'elle  n'ait  que  des  penfees  foibles 
8c_  obfcutes,  qui  ne  font  pas  fort  éloignées  de 
n'être  rien  du  tout  ; 8c  qu'enfin  dans  le  ténébreux 
recueillement  d'un  profond  fommeil  , elle  perd 
entièrement  de  vue  toutes  fortes  d'idées  quelle» 
qu'elles  foient;  puis,  dis  je,  que  tout  cela  ell  évidem- 
ment confirmé  par  une  confiante  expérience , je 
demande  , s'il  n'cft  pas  fort  probable  que  la  penfée 
ell  l'aétion , 8c  non  l'effence  de  l'ame  , par  la 
.raifon  que  les  opérations  des  agens  font  capable* 
du  plus  8c  du  moins  ; mais  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir que  les  effences  des  chofes  foient  lujettes 
à une  telle  variation  : ce  qui  foit  dit  en  partant. 
Continuons  d'examiner  quelques  autres  modes 
fimples. 

Des  modes  du  plaijir  ti  de  la  douleur.  • 

f.  i.  Entre  les  idées  fimples  que  nous  recevons 
par  voie  de  fenfation  8c  de  réflexion , celles  du 
plailir  8c  de  la  Auteur  ne  font  pas  des  moins  con- 
iidcrables.  Cot^mc  , parmi  les  fenfations  du  corps, 
il  y en  a qui  font  purement  indifférentes , 8c  d'au- 
tres qui  font  accompagnées  de  plailir  ou  de  dou- 
leur ; de  meme , les  penfees  de  l'efprit  font  ou 
indifférentes  , ou  fuivies  de  plailir  ou.de  douleur  , 
de  fatisfaéüon  ou  de  trouble  , ou  comme  il  vous 
plaira  de  l'appeller.  ©n  ne  peut  décrire  ces  idées, 
non-plus  que  coures  les  autres  idées  fimples , ni  don- 
ner  aucune  définition  des  mots  dont  on  fe  fert  pour 
les  défigner.  La  feule  chofe  qui  ptiiffe  nous  les 
faire  connoîtrc , aufli-bien  que  les  idées  fimples 
des  fens;  c'cft  l'expérience.  Car,  de  les  définir  par, 
la  préfence  du  bien  ou  du  mal , c’ell  feulement 
nous  faire  réfléchir  fur  ce  que  nous  Tentons  en 
nous  mêmes  i l’occafion  de  diverfes  opérations 
que  le  bien  ou  le  mal  fait  fur  nos  âmes  , félon 
qu'elles  agiffent  différemment  fur  nous , ou  que 
nous  les  confidérons  nous-mêmes. 

§.  i.  Donc  , les  chofes  ne  font  bonnes  ou  mau- 
vaifes  que  par  rapport  au  plailir,  ou  à la  dou- 
leur. Nous  nommons  iieg,  tout  ce  qui  eft  propre 
à produire  8c  à augmenter  le  plaiGr  en  nous,  ou 
à diminuer  8c  abréger  la  douleur  ; ou  bien  i noos 
rocurcr  ou  conferver  la  porté  filon  de  tout  autre 
ien , ou  l'abfence  de  quelque  mal  que  ce  foit. 
Au  contraire , nous  appelions  mal  ce  qui  efl  propre 
à produire  ou  augmenter  en  nous  quelque  dou- 
leur , ou  à diminuer  quelque  plaiftr  que  ce  foit; 
ou  bien  à nous  caufer  du  mal  ou  à nous  priver 
de  quelque  bien  que  ce  foit.  Au  refte , je  parle 
du  plaifir  8c  de  la  douleur  comme  appartenant 
au  corps  ou  i l'ame  éuivant  la  diffinâion  qu'on 
en  fait  communément , quoique  dans  la  vérité 
ce  ne  foit  que  différens  états  de  l'ame , produits 
quelquefois  pat  le  défordre  qui  arrive  dans  1* 
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corps  , Se  quelquefois  par  les  penfées  de  l'efprit. 

fj.  j.  Le  plaifir  & b douleur , £t  ce  qui  les  pro- 
duit , faveur , la  bien  Si  le  mal  , font  les  pivots 
fut  lcfiguels  roulent  toutes  noa  pallions , dont 
nous  pourrons  aifément  nous  former  des  idées  , 
fi,  rentrant  en  nous-mêmes  j nous obfervdns  com- 
ment le  plaifir  8t  la  donleur  agilfent  fut  notre 
ime  fous  diffétens  égards;  quelles  modifications 
ou  difpofitions  d’efprit  , & quelles  feniations  in- 
térieures , fi  j'ofe  ainfi  parler  , ils  produifenc  en 
nous. 

$.  4.  Ainfi,  en  réfléchiffant  fur  le  plaifir  qu'une 
chofe  préfente  ou  ablente  peut  produire  en  nous, 
nous  avons  l'idée  que  nous  appelions  amour.  Car, 
lorfque  quelqu'un  dit  en  automne  , quand  il  y a 
des  radins  , ou  au  printems  quand  il  n'y  en  a point, 
qu'il  Us  aime  , il  ne  veut  dire  autre  chofe  , linon 
que  le  goût  des  rain.is  lui  donne  du  plaifir;  Mais 
fi  l'altération  de  fa  fanté  ou  de  fa  conllitution 
ordinaire  lui  ôte  le  plaifir  qu'il  trouvoit  à man- 
g(r  des  railtns  , on  ne  pourra  plus  dire  de  lui 
qu'il  les  aime. 

5.  f.  Au  contraire,  la  réflexion  du  défagré- 
ment  ou  de  la  douleur  qu’une  chofe  prefente  ou 
abfcme  peur  produire  en  nous  , nfffcdonne  l'idée 
de  ce  que  nous  appelions  hainc.^w  c 'croit  ici  le 
lieu  de  porter  mes  recherches  au-delà  des  (im- 
pies idées  des  pallions , en  tant  qu'elles  dépen- 
de't  des  différentes  modifications  du  plaifir  8c 
de  la  douleut  , je  remarquerais  que  l'amour  8c 
la  haine  que  nous  avons  pour  les  choies  inani- 
mées S c infenfibles  , font  ordinairement  fondées 
fur  le  plaifir  & la  douleur  que  nous  recevons  de' 
leur  ufa-’e , Si  de  l'application  qui  en  efl  faite 
fur  nos  Ions  de  quelque  manière  que  ce  foit , bitn 
que  c;  schofes  fuient  détruites  par  cet  ufage  même. 
Mais  la  haine  ou  l’amour  qui  ont  pour  objet  des 
êtTCS  capables  de  bonheur  ou  de  malheur,  c'elt 
Couvent  un  déplaifir  ou  un  contentement  que  nous 
l’entons  en  nous  , procédant  de  la  çonlidération 
meme  de  leur  exitlence  ou  du  bonheur  dont  ils 
fouillent.  Aii.fi  , Cexiltence  Si  la  profpérité  de  nos 
enfans  onde  nos  amis , nous  donnant  conflamment 
du  pla  tir  ,'nous  difonsque  nous  les  aimons  conf- 
tammenr.  Mais  "il  fulfit  de  remarquer  que  nos 
idées  d amour  8 1 de  hai*e  ne  font  que  des  dif- 
politums  de  l'amc  par  rapport  au  plaifir  & à la 
douleur  en  général , de  r-uclqUe  manière  que  ces 
difpofitions  foient  produites  en  nous. 

$.  6 L'inquiétude  qu'un  homme  reffem  en  lui- 
même  pouf  l'abfence  d'une  chofe  qui  lui  don- 
nerait du  plaifir  fi  elle  étoit  préfente  , c'ell  ce 
que  l'on  nomme  dtfir , qui e fl  plus  ou  moins  grand, 
félon  que  cette  inquiétude  efl  plus  ou  moins  ar- 
de  te.  Et  ici  il  11e  fera  peut  être  pas  inutile  de 
«ntaïquer  en  partant  que  l'inquiétude  cil  le  prin- 
cipal , pour  ne  pas  dire  le  ftiul  aiguillon  qui  ex- 
cite l'indullrie  ScVaâivité  des  hommes.  Car  quel- 
que bien  que  l’on  propofe  à l'homme , fi  Cab- 
fixice  tic  ce  bien  n'eit  fuivia  d’aucun  déplaifir , 
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ni  d’aucune  douleur  , 8c  eue  celui  qui  en  eft  privé, 
puiff:  être  content  Sc  à l'on  aife  fans  le  poffé- 
der  , il  ne  s’avife  pas  de  le  defirer , 8c  moins 
encore  de  faire  des  efforts  pour  en  jouir.  Il  ne 
fer.t  pour  cette  cfpece  de  bien  qu'une  pure  velléité, 
terme  que  l'on  emploie  pour  lignifier  le  plus  bit 
degré  du  délit , Si  ce  qui  approche  le  plus  de 
cet  état  où  fe  trouve  l'anse  à l'égard  d'une  chofe 
qui  lui  elt  tout-  à - fait  indifférente  , Si  qu'elle 
r.e  délire  en  aucune  manière  , lorfque  le  déplai- 
lir  que  caule  l'ablcnce  d'une  chofe  efl  fi  -peu 
coufidérable  8c  h mince  , pour  ainfi  dire  , qu'il  ne 
porte  celui  qui  en  efl  prive  , qu'à  former  quel- 
ques foibleS  fouhaitx  fans  fe  mettre  autrement  en 
peine  d’en  rechercher  la  poll  'fion.  Le  defir  efl 
encore  éteint  ou  rallenti  par  l'epi.don  où  l’on  efl, 
que  le  bien  fouhaité  ne  peut  être  obtenu  , à 
proportion  que  1 inquiétude  de  Came  efl  diflipée 
ou  diminuée  par  cette  çonlidération  particulière. 
C efl  tbie  réflexion  qui  poiirroic  porter  ncs  pen- 
tées  plus  loin , fi  c'en  éteit  ici  le  lieu. 

5.  7-  La  joie  cil  un  p!  ifir  que  l'ante  retient, 
lurfqu'elle  coniidcre  la  p<  Üèlfion  d’un  b'en  pré- 
lent  8c  fui  ur , pomme  affûrée  ; 8c  nous  forme tff 
en  poileftion  d'un  bien  , loifqu'il  efl  de  telle  forte 
en  notre  pouvoir  .que  nous  pouvons  en  iouir  quand 
nous  vouions.  Ainfi  , un  nomme  i demi  - mort 
relient  de  la  joie  , lorfqu’il  lui  arrive  du  fecours, 
avant  même  qu'il  ait  le  plaifir  d'en  éprouver  l'ef- 
fet. Et  un  pere  , à qui  la  profpérité  de  fes  en- 
tans  donne  de  la  joie  , efl  en  porteflion  de  ce 
bien , aufli  long-tems  que  fes  ervfans  font  dans 
•cet  état  : car  il  n'a  befoin  que  d'y  penfer  pour 
fentir  du  plaifir. 

S-  8.  La  triflefle  efl  une  inquiétude  de  Came, 
Iorfqu'elle  penfe  i un  bien  perdu  , dont  elle 
autoit  pu  jouir  plus  long  - tems  , ou  quand  elle 
efl  tourmentée  d'un  nul  aâuellement  prefenr. 

5.  9.  L’efpésance  efl  ce  contentement  de  Came 
que  chacun  trouve  en  foi-même  , lorfqu'il  penfe 
à la  jouiflance  qu’il  dottprobablemenr  avoir  d'une 
chofe  qui  efl  propre  à lui  donner  du  plaifir. 

S-  10.  La  crainte  efl  une  inquiétude -de  notre 
ame,  lorfque  nous’penfons  à un  mal  futur  qui 
peut  nous  arriver. 

S 11.  Le  défefpoir  efl  la  penfée  que  l'on  a 
qu'un  bien  ne  peut  être  obtenu  : penfée  qui  agit 
différemment  dans  Cefprit  des  hommes  ; car  quel- 
quefois elle  y produit  l'inquiétude  8c  CafHiétion, 
8c  quelquefois  le  repos  Si  Cindolonc*. 

•S.  la.  La  colère  ctt  cette  inquiétude  ou  ce 
defordre  que  nous  reffentons  après  avoir  reçu 
quelqu'injure  ; Se  qui  efl  accompagné  d'un  defir 
prêtent  de  nous  venger. 

5.  i).  L'envie  efl  une  inquiétude  de  Came  , 
caufée  par  la  çonlidération  d'un  bien  que  nous 
délirons  i lequel  elt  poffédé  par  une  autre  per- 
sonne i qui , à notre  avis  , n ‘aurait  pas  dû  l’avoir 
préférablement  à nous. 

§•  14.  Comme  ces  deux  dernières  pallions , Cen- 
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♦te  8c  Il  colère , ne  font  pas  Amplement  produite* 
en  elles-mêmes  par  la  douleur  ou  par  le  plaifîr  ; 
mais  qu 'elles  renferment  certaines  confidérations 
de  nous-mêmes  6c  des  autres  jointes  enfemble  , 
elles  rie  fe  rencontrent  point  dans  tous  les  hommes, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  cette  cftime  de  leur 
propre  mérite , ou  ce  defir  de  vengeance  , qui 
font  partie  de  ces  deux  pallions.  Mais , pour  toutes 
les  autres  qui  fe  terminent  purement  à la  douleur 
& au  plaifir , je  crois  qu’elles  fe  trouvent  dans 
tous  tes  hommes  ; car  nous  aimons  , nous  défi- 
ions , nous  nous  réjouiffons  ,.nous  elpérons  feu- 
lement par  rapport  au  plaifîr  ; au  contraire  , ccd 
uniquement  en  vue  de  la  douleur  que  nous  hatf- 
foos  , que  nous  craignons  & que  nous  nous  «ffli- 
eeons  , & ces  partions  ne  font  produites  que  par 
les  ehofes  qui  paroiffent  être  les  caufes  du  piai- 
iir  & de  la  douleur,  de  forée  "que  le  platfir  ou 
la  douleur  s'y  trouvent  joints  d’une  manière  ou 
d’autre.  Ainli , nous  étendons  ordinairement  notre 
haine  fur  le  fujer  qui  nous  a caufé  de  la  douleur , 
du  moins  fi  c'erl  un  agent  fenfible  ou  volontaire  , 

Îiarce  que  la  crainte  qu'il  nous  laide  cil  une  dou- 
cur  confiante.  Mais  nous  n'aimoas  pas  fi  conf- 
tamment  ce  qui  nous  a fait  du  bien  , parce  que 
le  plaifîr  n'agit  pas  fi  fortement  fur  nous  que  la 
douleur  5 8c  parce  que  nous  ne  fommes  pas  fi  dif- 
pofes  à efpérer  qu'une  autre  fois  il  agira  fur  nous 
de  la  même  manière  : mais  cela  foie  dit  en  par- 
lant. 

S.  if.  Je  prie  encore  un  coup  mon  leéleur 
de  remarquer  que  j’entends  toujours  par  plaifîr 
& douleur  , par  contentement  8c  inquiétude  , 
non  - feulement  un  plaifîr  6c  une  douleur  qui 
■viennent  du  corps , mais  quelqu'efpcce  de  fattf- 
faâion  & d’inquiétude  que  nous  fendons  en 
nous- mêmes  , foit  qu’elles  procèdent  de  quelque 
fenfation  ou  de  quelque  réflexion  agréable  ou 
défagréablr. 

S.  16.  Il  faut  confidérer  , outre  cela  , que  , par 
rapport  aux  paffions , l’éloignemenc  ou  la  diminu- 
tion de  la  douleur  efl  canfidéré  8c  agit  effective- 
ment comine  plaifîr  ; Sc  que  la  privation  ou  la 
diminution  d’un  plaifîr  cil  confidcrée  8c  agit  comme 
douleur. 

§.  17 ■ On  peut  remarquer  auflî  que  la  plupart 
despiffinns  font  en  pluueurs  perfonnes  des  im- 
premons  fur  le  corps  , 8c  y caufent  diverfes  alté- 
ration*. Mais  , comme  ces  altérations  ne  font  pas 
toujours  fenfibles  , elles  ne  font  point  une  partie 
nécefTaire  de  l’idée  de  chaque  prffion.  Car,  par 
exemple  , la  honte  , qui  ell  une  inquiétude  de 
lame . que  l’on  rclfent  quand  on  vient  à confi- 
dérer que  l'on  a fait  quelque  chofe  d'indécent, 
ou  qui  peut  diminuer  l'ellime  que  les  autres  font  j 
de  nous , n'eit  p.s  toujours  accompagnée  de  rou- 
geur. 

Ç.  18.  Je  ne  voudrois  pas.au  relie  qu'on  allât 
t'imaginer  que  je  donne  ceci  pour- un  traité  des 
pillions.  11  y en  a beaucoup  plus  que  celles  que 
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] je  viens  de  nommer , 8e  chacune  de  «elles  que 
j’ai  indiquées  , auroit  befoin  d’être  expliquée  plu* 
au  long  , 8c  d’une  manière  beaucoup  plus  exaéle. 
Mais  ce  n'ell  pas  mon  defTein.  Je  n'ai  propofé 
ici  celles  que  l'on  vient  de  voir  , que  comme  des 
exemples  de  modes  du  plaifîr  ïe  de  la  douleur  qui 
réfultent  en  nous  de  différentes  confidérations  du 
bien  8c  du  mil.  l’eut-ctre  aurois-je  pu  propofer 
d'autres  modes  de  plaifîr  8c  de  douleur  plus  (im- 
pies que  ceux-là  , comme  l'inquiétude  que  cau- 
fenr  la  faim  8c  la  foif,  & le  plaifîr  de  manger 
8c  de  boire  , qui  fait  celler  ces  deux  premières 
fenfations , la  douleur  que  l'on  fent  quand  on  a 
les  dents  agacées  , le  charme  de  la  Mufique  , le 
chagrin  que  caufe  un  ignorant  chicaneur  , & le 
plaifîr  que  donne  la  cnnverfation  raifonnable  d’un 
ami , ou  une  étude  bien  réglée  qui  tend  à la  re- 
cherche & à la  découverte  de  la  v-rité.  Mais  , 
comme  les  partions  nous  intéreflrnt  beaucoup  plus, 
j’ai  mieux  aimé  prendre  Je  là  des  exemples , pour 
faire  voir  comment  les  idées  que  nous  avons  rirent 
leur  origine  de  la  fenfation  8c  de  la  réflexion. 

MONADES,  f.  f.  Rcfutiiion  du  fyfiême  des 
monades.  J’ai  cru  devoir  expofer  au  long  le  fyf- 
tême  des  monades , foit  parce  qu’il  ell  affe».  cu- 
rieux pour  mériter  qu’on  le  farte  connoitre  , foit 
parce  que  c’étoit  un  moyen  propre  à mxn  affil- 
ier à moi-même  l'intellig'-nce.  Si  j'avof?  voulu 
me  borner  aux  feuls  principes  que  jq  me  propofe 
de  critiquer , je  n'aurois  pas  combine , autant  que 
je  l'ai  fait , les  différentes  parties  de  fyfiême  , 8c 
je  me  f-rois  fouvenr  écarté  de  la  penfée  de  fon 
auteur.  C'efl  ce  qui  arrive  ordinairement  à ceux 
qui  entreprennent  de  réfuter  les  opinions  des  au- 
tres. M.  Julli  en  cil  un  exemple.  Il  expofe  à I* 
vérité  le  principe  qui  fert  (je  fondement  à tout 
le  fytlémc  de  Lcibniti  ; mais  , parce  q%il  n’a 
pas  eu  la  précaution  de  fuivre  ce  philofophe  dans 
t’ufage  qu'il  en  fait , il  lui  fuppofe  des  idées  qu'il 
n'a  jamais  eues , 8c  fait  une  critique  qui  ne  tombe 
point  fur  le  fyflcme  des  monades. 

Article  premier. 

Sur  quels  principes  de  et  fyfiême  ta  critique  doit 
s'arrêter. 

Il  jr  a deux  inconvéniens  à "éviter  dans  an  fyf- 
teme  ; l’un  de  fuppofer  les  phénomènes  que  l'on 
entreprend  d’expliquer , l'autre  d'en  rendre  rai- 
fon  par  des  principes  qui  ne  fè  conçoivent  pa* 
mieux  que  les  phénomènes.  Les  cartéliens  tom- 
bent dans  le  premier  , lorfqu'ils  difent  qu'une  fubf- 
rance  n’ell  étendue  que  parte  qu'elllc  ell  compofce 
de  Alliances  étendues  : mais  les  léibnitiens  tombent 
dans  le  fécond , fi , lorfqu'ils  difeqt qu'une  fubflance 
n'ell  étendue  que  parce  quelle  cil  l'aggrégat  de 
plufieurs  fubltanccs  inétendues , ils  ne  conçoivent 
pas  mieux  la  fublfance’inétendue  . que  celle  que 
l’on  fuppofe  réellement  étendue.  En  eff  t , fe- 
roit-oa  plus  avancé  de  dire  avec  eux  que  le  phé- 
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aomêne  de  l'étendue  a lieu  , parce  que  les  pre- 
miers élémens  des  chofes  font  inétendus  , que  de. 
dire  avec  les  cartéfiens  qu'il  y a de  l'étendue , 
parce  que  les  premiers  des  chofes  font  élémens 
étendus  ? 

Je  conviens  que  le  compofé  , toujours  com- 
pofé  jufques  dans  fes  moindres  parties , ou  plu- 
tôt jufqu'd  l’infini  , cil  une  chofe  où  l'efprit  fe 
perd.  Plus  on-  analyfe  cette  idée  , plus  elle  pa- 
roit  renfermer  de  contrat!  ldi  Ions.  Remonterons- 
nous  donc  à des  êtres  Amples  ? Mais  comment 
les  imaginerons-nous?  Sera- ce  en  niant  d’ctut  tout 
ce  que  nous  favons  du  compofé  ? En  ce  cas , il 
eft  évident  que  nous  ne  les  concevons  pas  mieux 
que  le  compofé.  Si  l'on  ne  conçoit  pas  ce  que 
c'ell  qu’un  corps , on  ne  conçoit  pas  davantage 
un  être  dont  on  ne  peut  dire  autre  chofe  , finon 

?iu'aucune  qualité-  du  corps  ne  lui  appartient.  11 
aut  donc  , pour  concevoir  les  monades , non- 
feulement  favoir  ce  qu’elles  ne  font  pas,  il  faut 
encore  favoir  ce  qu’elles  font.  Léibnitz  a bien 
lenti  que  c’étoit  une  obligation  pour  lui  de  rem- 
plir ce  double  objet.  Aufli  a-t-il  fait  tous  les  efforts 
dont  il  étoit  capable  , dans  la  vue  de  faire  con- 
noîtte  fes  monades  par  quelques  qualités  pofitives. 
Il  a cru  y découvrir  deux  chofes  , une  force  Sc 
des  perceptions  donc  le  caractère  cil  de  repré- 
fentcrTunivcrs.  S’il  donne  une  idée  de  cette 
force  & dq  ces  perceptions  , il  fera  concevoir 
fes  monades  , & il  Jera  fondé  à s’en  fervir  pour 
Texplication  des  phénomènes.  Mais , fi  cette  force 
ces  perceptions  font  des  mots  qui  n'offrent 
Tien  à l’efprir  , fon  fyllême  devient  tout-à-fait 
frivole.  11  fe  réduit  à dire  qu'il  y a de  l'étendue, 
parce  qu’il  y a quelque  chofe  qui  n'efl  pas  étendu  ; 
qu’il  y a nés  corps#  par  ce  qu’il  y a quelque 
chofe, qui  n'eft  pas  corps  , 8rc.  Je  vais  donc 
me  borner  à examiner  ce  que  difent  les  léibni- 
tiens , pour  établir  la  force  & les  perceptions  des 
êtres  ûmples. 

Article  II. 

Qu'on  ne  fiurÿt  fe  faire  d'idée  de  ce  que  Lcibnitq 
appelle  la  force  .des  monades. 

Pour  juger  fi  nous  avons  l’idée  d’une  chofe , il 
ne  faut  fouvent  que  confulrer  le  nom  que  nous 
lui  donnons.  Le  nom  d’une  caufe  connue  la  dé- 
figne  toujours  direélement  : tels  font  les  mots  de 
balancier , roue , &c.  Mais , quand  une  caufe  eft 
inconnue  , la  dénomination  qu'on  lui  donne  n'in- 
dique jamais  qu’une  caufe  quelconque  avec  un 
rapport  1 l’effet  produit , 8c  elle  fe  forme  tou- 
jours des  noms  qui  marquent  l’effet.  C'cft  ainfi 
que  l’on  a imagine  les  termes  de  fotee  centrifuge , 
centripète , yive , motte , de  gravitation  , d’attrac- 
tion , d’impulfiori  , &c.  Gcs  mots  font  fort  com- 
modes ; mais  , pour  s’appercevoir  combien  ils 
font  peu  propres  à donner  une  vraie  idée  des 
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caufes  que  l’on  cherche , il  n'y  a qu’i  les  com- 
parer'avec  les  noms  des  caufes  connues.  . 

Si  je  difois  : la  poflibilité  du  mouvement  de 
l'aiguille  d'une  montre  a fa  raifon  fuliifante  dans 
l’ellence  de  l'aiguille  » mjtis  de  ce  que  ce  mou- 
vement eft  poflible , il  n’eft  pas  aétuel  ; il  faut 
donc  qu'il  y ait  dans  la  montre  une-raifon  de  foa 
actualité  : or , cette  raifon  , je  l'appelle  roue,  ba- 
lancier : fi  , dis- je-,  je  m’expliquois  de  la  forte  , 
donnerais-  je  une  idée  des  refforts  qui  font  mou- 
voir l’aiguille  ? 

Une  lubllance  change.  11  y a donc  en  elle  une 
raifon  de  fes  changemens:  j'en  conviens  ; je  con- 
fient encore  que  l’on  appelle  cette  raifon  du  nom 
de  force  , pourvu  qu'avec  cc  langage  on  ne  s'ima- 
gine pas  m’en  donner  la  notion. 

J’ai  quelque  forte  d'idée  de  ma  propre  force  , 
quand  j’agis,  jd  la  connois  au  moins  par  conl- 
cience.  Mais  , lorfque  j’emploie  ce  mot  pour 
expliquer  les  changemens  qui  arrivent  aux  aunes 
fubltances,  ce  n'eft  plus  qu'un  nom  que  je  donne 
à la  caufe  inconnue  d'un  effet  connu.  Ce  lan- 
gage nous  fera  connoîue  l'elfence  des  chofes  , 
uand  les  notions  imparfaites  que  j'ai  données 
es  roues,  balanciers , 8cc. , formeront  des  hor- 
logers. 

Si  notre  ame  agiiToit  quelquefois  fans  le  corps , 
peut-être  nous  ferions-nous  une  idée  de  la  force 
d’une  monade  : mais  toute  fimple  qu’elleeft , elle  dé- 
pend fi  fort  du  corps  , que  Ion  aétion  eft  en  quel- 
que forte  confondue  avec  celle  de  cette  fubftance. 
La  force  que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes  , 
nous  ne  la  remarquons  point  comme  appartenant 
à un  être  fimple  , nous  la  fentors  comme  ré- 
pandue dans  un  tout  compofé.  Elle  ne  peut  donc 
nous  fervir  de  modèle  pour  nous  repréfenter  cell* 
que  l’on  accorde  à chaque  monade. 

Mais  fouvent  c’cft  allez  de  donner  à une  chofe 
que  nous  ne  connoiftons  point  le  num  d’une  chofe 
connue  , pour  nous  imaginer  les  connoitte  éga- 
lement. Rien  ne  nous  eft  plus  familier  que  la 
force  que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes  ; e'eft 
pourquoi  les  léibmtiens  ont  cru  fe  faire  une  idée 
du  principe  des  changemens  de  chaque  fubftance 
en  lui  donnant  le  nom  de  force.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  s'ils  s'embarralfent  de  plus  en  plus, 
à proportion  qu’ils  veulent  pénétrer  davantage 
la  nature  de  cette  force.  D’un  coté  , ils  difent 
qu’elle  eft  un  effort , 8e  de  l'autre  , qu'elle  ne 
trouve  point  d’obftaclcs.  Mais  , par  la  notion  que 
nous  avons  de  ce  que  l'on  nomme  effort  & obflacle , 
l'effort  eft  inutile  dès  qu’il  n’y  a point  d’obftade 
i vaincre.  Par  conféquent  , s'il  n’y  a point  de 
réfillance  dans  les  êtres  fimples , il  n'y  a point 
de  force  ; ou  , s’il a une  force  , il  y aulu  une 
réfillance. 

De  tout  cela  , il  faut  conclure  que  Leibnitz 
n’eft  pas  plus  avance  de  rcconnoitre  une  force 
dans  les  êtres  fimples  , que  s’il  s’étoit  borné  i 
dire  qu’il  y a en  eux  une  raifon  des  changemens 
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■ut  leur  arrivent  , quelle  que  foit  cette  raifon.  de*  perceptions  à un  être  different  de  notre  ame , 

Car  , ou  le  mot  de  force  n'emporte  pas  d'autre  on  me  dira  que  tf  n ef!  pas  a (Te  /.  , pour  en  donner 

idée  que  celle  d'une  raifon  quelconque  , ou,  i une  idée » de  rappeller  à ce  que  nous  éprouvons, 
on  lui  veut  faire  fignifier  quelque  chofe  de  plus,  8c  qu'il  faut  encore  les  faire  connoïtre  en  clles- 
c'eft  par  un  abus  vifible  des  termes  , l'on  ne  marnes.  En  effet , tant  qu'elles  ne  font  connues 

fauroit  faire  connoitre  les  idées  que  l'on  y atta-  que  par  la  confcience  que  nous  en  avons , nous 

che.  On  voit  ici  les  défauts. ordinaires  aux  fyf-  ne  fautions  être  fondés  à en  attribuer  à d'autres 
ternes  abilraits  i des  notions  vagues  , 8c  des  chofes  êtres  qu'à  ceux  que  nous  pouvons  fuppofer  en 
que  l'on  ne  eonnoit  pas,  expliquées  par  d'autres  avoir  confcience. 

que  l'on  ne  eonnoit  pas  davantage.  . Si  je  difois  donc  avec  Leibnitz  que  les  percep- 

tl0!ls  font  les  différons  états  par  où  les  monades 
•Article  III.  paflent , on  m'objeéleroit  que  le  mot  dVrur  cft 

encore  trop  vague.  Si  j'ajoutois , pour  en  déter- 
Qui  Léiinit[  ne  prouve  pas  que  tes  monades  ont  miner  le  fens , que  ces  états  repréfentent  quel- 
det  perceptions.  que  choie , & que  par- là  les  monades  font  comme 

des  miroirs  qui  réfléchiffent  fans  ceffe  de  nouvelles 
Notre  ame  a des  perceptions  j c'eft  - à - dire  , images  : on  mfifteroit  encore.  Quelles  font  , me 
qu'ei  c éprouve  quelque  chofe  , quand  les  objets  demanderoit-on , les  idées  que  ftgnifient  rtpréfen- 
lont  impreflion  fur  les  fens.  Voilà  cc  que  nous  ter , miroir , images  * pris  dans  le  propre  ? Des 
Tentons  : mais  la  nature  de  l'ame  8c  la  nature  de  figures , telles  que  la  peinture  8c  la  fculpture  en 
ce  qu'elle  éprouve  quand  elle  a des  perceptions,  retracent.  Mais  il  ne  peut  rien  y avoir  de  fem- 

nous  font  fi  fort  inconnues  , que  nous  ne  fau-  blable  dans  un  être  fimple.  Par  conséquent , ajou- 

rions découvrir  ce  qui  nous  rend  capables  de  per-  teroit-on  , vous  ne  prenez  pas  ces  mots  dans  le 
«prions.  Comment  donc  l'idée  imparfaite  que  propre,  quand  vous  parlez  des  monades  j mais, 

nous  avons  de  l'ame  pourroit-ellc  nous  faire  com.  li  vous  leur  ôtez  la  première  i'dée  que  vous  leur 

prendre  que  d'autres  êtres  ont  des  "perceptions  avez  fait  fignifier,  quelle  cil  celle  que  vous  pré- 

comme  elle?  Pour  expliquer  la  nature  des  mo-  tendez  y fubllicuer. 

nades  par  la  notion  de  notre  ame  , ne  faudrait-  En  effet , ces  termes  , en  paffant  du  propre  au 
il  pas  trouver  dans  cette  notion  la  nature  même  figuré , n'ont  plus  qu'un  rapport  vague  avec  le 
de  cette  fubftance  ? premier  fens  qu'ils  ont  eu.  Ils  lignifient  qu’il  y a 

Les  monades  8c  les  âmes  font  des  êtres  (impies  : dts  repréfentations  dans  les  êtres  (impies , mais 

voilà  en  quoi  elles  conviennent , c'eft  - à - dire  , des  repréfentations  toutes  différentes  de  celles  que 
qu'elles  conviennent  en  ce  qu'elles  excluent  égale-  nous  connoiffons,  c'eft-à-dirc  , des  repréfentations 
ment  l'étendue  8c  les  qualités  qui  en  dépendent,  dont  nous  n'avons  point  d'idée.  Dire  que  les 
telles  que  la  figure  , la  divilibillté  , 8cc.  Mais  de  perceptions  font  des  états  reprétenratifs,  c'eft  donc 
ce  que  des  êtres  s'accordent  à n'avoir  pas  cer-  ne  rien  dire. 

taines  qualités  , s'enfuit-il  qü'ils  doivent  s'accor-  Qu'eft-ce , en  ™ct , que  repréfente  l'état  d'une 
der  à avoir  à d'autres  égards  les  mêmes  ? Et  monade  ? c’eft  l'état  des  autres  monades.  Ainli , 
cette  confequence  ferait-elle  bien  jufte  : les  ma-  l'état  de  la  monade  A repréfente  ceux  des  mone- 
nades  font  comme  notâmes , en  ce  qu'elles  ne  des  B , C , D , 8cc.  Mais  je  n'ai  pas  plus  d’idée 
fobt  ni  étendues  ni  divifibles  , donc  elles  ont  des  états  de  B , C , D , 8cc. , que  de  celui  d'A. 
comme  elles  des  perceptions  i Par  confcquent , dire  que  l’état  d'A  repréfente 

Concluons  que  , pour  décider  des  Qualités  ceux  de  B , C,  D,  8cc. , c'eft  dire  qu'une  chofe, 
communes  aux  âmes  Sc  aux  monades f c«  n’eft  point  que  je  ne  connois  pas , en  repréfente  d'autres  que 
affez  de  concevoir  ces  fubftances  comme  inéten-  je  ne  connois  pas  mieux, 
dues,  il  faudrait  encore  concevoir  la  nature  des  Ce  font  proprement  les  qualités  abfolues  qui  ap- 
unes  8c  des  autres.  Les  explications  de  Léibnitz  particnoent  aux  êtres , 8c  qui  les  conftituert  ce 

font  donc  encore  ici  défectueufes.  qu'ils  font.  Quant  aux  rapports  que  hous  y voyons, 

ils  ne  font  point  à eux  ; cc  ne  font  que  des  no* 
Article  IV.  ti.ms  que  nous  formons  , lorfque  nous  comparons 

leurs  qualités.  C'eft  donc  par  les  qualités  abfo- 
Que  Léibtiitq  ne  donne  point  i'idte  dts  perceptions  lues  qu'il  les  faut  d'abord  faire  connoitre.  S'v 

tps  ii  attribut  i chaque  monade.  prendre  autrement , c'eft  avouer  tacitement  que 

l'on  n'en  a aucune  notion.  On  parleta  des  rap- 
Qu'eft-ce  qu'une  perception  ? C'eft  , comme  ports  que  l'on  fuppofe  entr’eux  , mais  ce  ne  fera 
je  viens  de  le  dire  , ce  que  l'ame  éprouve  quand  que  d'une  manière  bien  vague.  C’eft  ainfi  qu'on 
il  fe  fait  quelqu'impreffion  dans  les  fens.  Cela  pourrait  prétendre  donner  ridée  de  pltifieurs  ta- 
ell  vague  , 8c  n'en  fait  point  connoitre  la  nature  : blcanx , en  difant  qu’ils  fe  repréfentent  réciproque- 

j'en  conviens  ; 8c  , aptes  cet  aveu  , on  n'a  plus  ment  les  uns  les  autres.  Or , Léibnitz  ne  fait  pis 
de  queftions  à me  faire.  Mais  veux-je  attribuer  connoitre  les  monades  par  ce  qu'elles  ont  d'abfolu. 
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Tous  fes  efforts  aboutiffem  à imaginer  entr 'elles 
des  rapports  qu'il  ne  fauroit  déterminer  qu’avec 
le  fecours  des  termes  vagues  6c 'figures  de  miroir , 
"de  repriftruation.  Il  n'en  a donc  point  d’idée. 

La  méprife  de  ce  philofophe  en  cette  occafion  , 
c'ell  de  n’avoir  pas  tait  attention  que  des  termes, 
qui  dans  le  propre  ont  une  lignification  précité , 
ne  réveillent  plus  que  des  notions  fort  vagues, 
quand  on  s’en  fert  dans  le  figuré.  Il  a cru  rendre 
taifon  des  phénomènes  , lorlqu’il  n’emploie  que 
le  langage  peu  philofophique  des  métaphores  ; 
8c  il  n’a  pas  vu  que  , quand  on  ell  obligé  d’ufer 
de  ccs  fortes  d'expreflions  , c’elt  une  preuve  que 
l’on  n’a  point  d’idée  de  la  chofe  dont  on  parle. 
Ces  méprifes  font  ordinaires  à ceux  qui  font  des 
fyftcmes  abliraits. 

Asticii  V. 

• 

Oui  ton  ne  comprend  pat  comment  il j' aurait  une 

infinité  de  perceptions  dans  chaque  monade  , ni 

comment  elles  repréfenieroicnt  l'univers. 

Plus  Leibnitz  fait  d’effort  pour  faire  compren- 
dre ce  qu'il  croit  entendre  par  le  mot  de  percep- 
tion , plus  il  embarraffe  l’idée  qu’il  en  veut  don- 
ner. 

La  liaifon  , qui  eft  entre  tous  les  êtres  de  l'uni- 
vers , lui  fait  juger  qu'il  n’y  a point  de  raifon 
pour  borner  les  repréfentations  qui  fe  font  dans 
(es  monades.  Chaque  repréfentation  tend , félon 
lui  , A l'infini , 8c  chacune  de  nos  perceptions  en 
enveloppe  une  infinité  d'autres.  Ainfi  , dans  une 
monade , il  y a des  infinis  d’une  infinité  d'ordres 
différens.  Dans  A il  y a une ‘infinité  de  percep- 
tions pour  repréfenter  les  perceptions  de  B , dans 
B une  autre  infinité  pour  reprflfcnter  celles  de  C > 
& ainfi  à l’infini.  A à fon  tour  eft  reprefenté  dans 
B , C , &c. , 8c  de  mci»e  que  cette  monade  repré- 
fenre  toutes  les  autres , elle  eft  repréfentée  dans 
chacune  ; enforte  qu’il  n'y  a pas  de  portion  de 
matière  où  elle  ne  foit  repréfentée  une  infinité  de 
fois  , 8c  qui  ne  lui  fourniffe  une  infinité  de  per- 
ceptions. On  voit  par-là  de  combien  d’infinités 
de  manières  les  perceptions . fe  combinent  dans 
chaque  être. 

Il  y aurait  bien  des  remarques  à faire  fur  l'in- 
fini : pour  abréger,  je  me  bornerai  à dire  que  c’eft 
un  nom  donné  à une  idée  que  nous  n'avons  pas, 
mais  que  nous  jugeons  differente  de  celles  que  nous 
avons.  Il  n'offre  donc  rien  de  politif , & ne  fert 
qu'à  rendre  le  fyftcine  de  Léibnitz  plus  inintelli- 
gible. 

Ce  philofophe  a beau  appuyer  fur  la  liaifon  de 
tous  les  êtres  de  l'univers  , on  ne  comprendra 
jamais  qu’ils  fe  concentrent  tous  dins  chacun 
d’eux  , £c  que  le  tout  foit  reprefenté  fi  parfai- 
tement dans  chaque  partie  , que  , qui  connoitroit 
l’état  aéfuel  d’une  monade , y verrait  une  image 
diiiiiiCle  &c  détaillée  de  ce  qu’eft  l’univers  , de  1 
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ce  qu'il  a été  & de  ce  qu’il  fêta.  Si  cette  rt- 
prckntation  avoit  lieu , ce  ne  ferait  qu’en  vertu 
de  la  force  que  Leibnitz  attribue  à chaque  mo- 
nuat  : mais  ccice  force  uc  peut  rien  produire  de 
icmbkblc.  r 

Ou  les  monades  agifTent  réciproquement  les 
unes  lut  les  autres , enforte  qu'il  y a enir  ellcs 
des  actions  üc  des  pâmons  réciproques  ( fuppo- 
fition  que  quelques  Icibnitiens  ne  rejettent  pas)j 
ou  elles  paroiflcut  feulement  agir  de  la  forte. 

Dans  le  premier  cas , on  voit  dans  une  monade 
toute  Ja  force  active  qui  lui  appartient,  & tout 
ce  qu  elle  peut  produire  , eu  lupjaofant  qu’elle 
ne  trouve  point  d obitacle.  On  voit  encore 
toute  la  rélillance  qu'elle  oppofe  à toute  ac- 
tion qui  viendrait  d’un  principe  externe  , mais 
on  n’y  fauroit  voit  l’état  6c  la  liaifon  de  tous  les 
etres.  Ces  états  & cette  liaifon  confident  dans 
des  rapports  d action  8c  de  paffîon.  La  force  d une 
monade  ne  produit  pas  au;  dehors  tout  l’effet  dont 
elle  feroit  capable  , elle  n'y  produit  qu’un  effet 
proportionné  à la  rélillance  qu’elle  y trouve.  Afin 
de  connome  comment  par  fon  aûion  elle  eft 
liée  avec  le  refte  du  l’univers , il  ne  fiiffit  donc 
pas  de  1 appcrcevoir , il  faut  encore  appercevoir 
toutes  les  antres  fubftanccs.  On  ne  peut  donc  voir 
dans  une  feule  monade  l’état  8c  la  liaifon  de  toutes 
les  monades  , fuppofé  qu'elles  agifTent  ou  paùf- 
fent  réciproquement. 

On  ne  le  peut  pas  davantage  , fi , comme  le 
penfe  Leibnitz  , les  aûions  & les  pallions  ne  font 
qu’apparentes.  Dans  cette  fuppofition  une  monade 
ne  dépend  d'aucun  être  ; elle  eft  pat  elle-même, 
St  , par  un  effet  de  fa  propre  force  , tout  ce 
qu’elle  eft  , 8c  renferme  en  elle  le  principe  de 
tous  fes  changemens.  Celui  qui  n’en  verrait 
qu’une  , ne  devinerait  feulement  pas  qu’il  y eût 
autre  chofe. 

Mais , dira  Leibnitz  , c’eft  une  fuite  de  l’har- 
monie préétablie  , que  chaque  monade  ait  des  rap- 
ports avec  tout  ce  qui  exilfe.  J'en  conviens.  Donc, 
l'état  où  elle  fe  trouve  exprime  8c  repréfente  ces 
rapports , donc  il  repréfente  l'univers  entier.  Je 
nie  la  conféquence. 

Si  je  difois't  un  côté  d’un  triangle  a des  rap- 
ports au<  deux  autres  côtés  8c  aux  trois  angles  ; 
donc , ce  côté  rcpxéfente  la  grandeur  des  deux 
autres , 8c  la  valeur  de  chaque  angle  en  pàrti- 
lier,  on  verrait  fenfiblcment  le  faux  de  cette 
confcquence.  Chacun  fait  que  , pour  fe  repré- 
fenter pareille  chofe , la  connoiffance  d’un  côté 
n'eft  pas  fuffifante.  Je  dis  également  que  la  re- 
préfentation de  l'univers  ne  peut  être  renfermée 
dans  la  connoiffance  d" une  feule  monade.  En  vain , 

I état  de  cette  monade  a des  rapports  avec  l’état 
de  toutes  les  autres;  la  fuprême  intelligence  même, 
fi  elle  ne  connoifloii  qu'elle  , ne  fauroit  rien  dé- 
couvrir au-delà.  Il  faut , à la  connoiffance  d’un 
côté , ajouter  celle  de  deux  augles . fi  l’on  veut 
avoir  une  idée  de  tout  ce  qui  concerne  uu  triangle. 
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de  mime,  pour  pouvoir  découvrir  l’état  aélueî 
de  chaque  être  en  particulier,  il  faut , à la  con- 
noilfance  d'une  monaae  , joindre  celle  de  l'har- 
monie générale  de  i'univcrs.  Une  mariait  ne  re- 
préfente donc  pas  proprement  le  monde  entier  ; 
mais , par.  la  cotnparailon  que  l'on  ftroit  de  fon 
état  avec  l’harmonie  générale , on  poucroit  juger 
de  l'état  de  tout  ce  qui  exifte. 

Dieu  a voulu  créer  tel  monde  j en  confcquence, 
tous  les  êtres  ont  été  fubordonnts  à cette  fin , 
& l’état  de  chacun  a été  déterminé.  11  en  eft 
de  même,  fi  je  forme  le  deffein  d écrire  un  nombre, 
celui  , par  exemple,  113,489  , le  choix  8c  la 
fituation  des  caradtères  fflnt  aqlfi-tôt  déterminés. 
Dieu  a donc  eu  des  raifons  pour  diipofcr  les 
élémens , comme  j'en  ai  pour  arranger  mes  chiffres. 
Mes  raifons  font  fubordonnées  au  deffein  d écrire 
tel  nombre , & quelqu'un  qui  ignoreroit  ce  def’ 
fein , 8c  qui  ne  vetroit  que  le  chiffre  1,  ne  cou- 
noîtroit  aucune  des  autres  parties.  Les  raifons  de 
Dieu  font  fubordonnées  au' deffein  de  créer  tel 
monde  , 8c  celui  qui  ignoreroit  ce  décret ne 
ponrroit  jamais  , avpc  la  conuoiffance  parfaite 
d’une  fubllance , découvrir  sûrement , je  ne  dis 
pas  l'état  du  monde  entier  , mais  de  la  moindre 
de  fes  parties. 

M.  Wolf  n'a  pas  jugé  i propos  d’accorder 
des  perceptions  1 toutes  les  monades  : il  n'en 
a-unet  que  dans  les  âmes.  Mats  tout  cil  fi  bien 
lié  dans  le  fyllême  de  Leibnitz  , qu'il  faut  ou  tout 
recevoir  ou  tout  rejetter.  • 

D'un  cité  , le  difciple  convient , avec  fon  maî- 
tre , que  les  perceptions  de  l'ame  11e  font  que  les 
dilférens  états  pat  oû  elle  pafle  ; 6c  que  ces  états 
font  reprcfentatifs  des  ob|ets  extérieurs  , parce 
qu'on  en  peut  rendre  raifon  par  l'état  même  de 
ces  objets.  D'un  autre  côté , il  admet  dans  cha- 
que fubllance  une  luite  de  changemens  , dont 
chacun  peut  s'expliquer  par  l'état  des  objets  exté- 
rieurs. Pourquoi  donc  ne  reconnoit-il  pas  encore 
que  ces  changement  font  teprélentatifs  ? pour- 
uoi  leur  retufe-t-il  le  nom  de  perception  ? Il  a 
'autant  plus  de  tort , que  c'ett  le  même  prin- 
cipe qui  produit  les  perceptions  de  l'ame  6c  les 
changement  des  autres  êtres  : c'ell  cette  force 
qu'il  croit  être  le  propre  de  chaque  fubllance. 
Si  cette  force  peut  produire  dans  quelques  êtres 
des  changement  qui  ne  foient  pas  des  percep- 
tions , fur  quel  fondement  pourra- t-il  affûter, 
comme  il  le  fait , que  l'ame  a toujours  des  per- 
ceptions ? 

Lcibnirz  plus  confcquent  admet  des  perceptions 
jufques  dans  le  corps.  Il  a en  quelque  forte  des 
perceptions  , dit  il.  L’en  quelque  Jotts  qu'il  ajoute, 
pour  «donc  ir  la  conféquence  , ne.  lignifie  peu. 
Ou  la  force  motrice  , qui  agit  dans’  le  corps  , y 
produit  des  changemens  reptéfentatffs  de  l'uni- 
vers ou  non.  Dans  le  premier  cas , les  percep- 
tions ont  lieu  ; dans  le  fécond  , il  n'y  en  a point. 

Mais,  afin  que  cette  rcptêfentation  fc  tranf- 


MOT  87 

mette  , ftns  qu'il  y ait  d:  défaut , il  faut  que  U 
différence  d un  corps  à l'autre  foit  infiniment. pe- 
tite , que  chaque  corps  orgariifé  foit  compnfc  de 
corps  orgam  (es  j que , jufqu  i l'infini  , les  moindres 
parties  de,  matière  foient  de  véritables  machines} 
Sc  qu  enfin  chaque  corps  ait  une  entéléchie  domi- 
nante , Sc  chaque  monade  un  corps. 

Il  ne  me  paroit  pas. que  l'on  puiffe  ici  fuivre 
Leibnitz}  je  ne  finnois. iur-tout  comprendre  que 
chaque  monade  ait  un  corps.  Celles  d'oû  réfiultent 
les  corps  les  moins  compoles , comment  pourroient- 
elles  en  avoir  ) Je  n'imaginerois  la  choie  qu'en 
employant  les  memes  monudet  à deux  ufages  à 
former  les  compofés  , 8c  à les  animer.  Mats  Lcîb- 
nit7-  n a jamais  riep  dit  de  pareil. 

Ce  philolbphe  ne  donne  aucune  notion  de  U 
force  de  fies  monades  j il  n'en  donne  pas  davan- 
tage de  leurs  perceptions  ; il  n'emploie  à ce  fiujet 
que  des  métaphores  ; enfin , il  le  ptad  dans  l in- 
hm.  Il  ne  lait  donc  poinc  connoitre  les  élémens 
des  chofes,  il  ne  reiid  proprement  raifon  de  rien, 
Sc  c et!  à-peu-pres  comme  s’il  s'étoit  borné  à dire 
qu  il  y a de  1 étendue , parce  qu'il  y a quelque  chofe 
qui  n cil  pas  écendue  , qu'il  y a des  corps , parce 
4^*1  y a quelque  chofe  qui  n'ell  pas  corps,  8cc» 

C cil  ainfi  qu  en  voulant  rationner  fur  des  ob- 
jets qui  ne  font  pas  à notre  pottée  , on  fe  trouve  , 
apres  bien  des  détours  , au  même  point  d'où  l'or» 
étoic  patti. 

MOI  , f.  m.  i.  t.  Dieu  , ayant  fait  l’homme 
pour  Etre  une  créature  fociable  , non- feulement 
lui  a infpirc  le  defir  , 8c  l'a  mis  dans  la  néceffité 
de  vivre  avec  ceux  de  fon  efpcce,mais  de  plus, 
lui  a donne  la  laculté  de  parler  , pour  que  ce 
lût  le  grand  inffrument  fie  le  lien  commun  de 
cette  locietc.  C'eff  pourquoi  l'homme  a natu- 
rellement fes  organes  façonnes  de  telle  manière,' 
qu  ils  font  propres  à former  des  fous  articulés, 
que  nous  appelions  des  mors.  Mais  cela  ne  fuf- 
filoit  pas  .pour  faire  le  langage  : car  on  peut 
dreffer  les  perroquets  8c  plufieurs  autres  oifcaux 
à former  des  fons  articulés  & allez  dillinâs*  ce- 
pendant ces  animaux  ne  font  nullement  capables 
de  langage. 

S.  i.  Il  ctoit  donc  néceffaire  qu-’outre  les  fons 
articules , l'hômme  tût  capable  de  fe  lcrvir  de  fes 
fons  comme  de  lignes  de  conceptions  intérieures  , 
8c  de  les  établir  comme  autant  de  marques  des 
idées  que  nous  avom  dans  l'efprit  ,afm  que  pai-ii 
elles puffent  être manifeltées aux  autres,  & qu  ainfi 
les  hommes  puffent  s'entrecommuiiiquer  les  pen- 
fées  qu’ils  ont  dans  l'effffir. 

§■  }.  Mais  cela  11e  fufiifoit  point  encore  pour 
rendre  les  mots  aUlü  menés  qu’ils  doivent  eue. 
Ce  nott'pas  ai  fer  pou*  la  pcrfeûion  du  langage 
' que  les  Tons  puiffenr  devenir  figues  des  idées , à 
moins  qu'on  ne  puiffe  fe  lervit  de  ces  lignes  ,, 
enforte  qu’ils  comprennent  plufieurs  choies  par- 
ticulières : car  la  multiplication  des  mois  en  au- 
roit  confondu  l'ufugc  , s'il  eût  fallu  un  nom  dtf- 
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tinû  pour  défigner  chique  chofe  particulière.  Afin 
de  remédier  à cet  inconvénient  , le  langage  a été 
encore  perfeélionné  par  l'ufage  des  termes  géné- 
raux , par  où  un  feul  mot  cil  devenu  le  ligne 
d'une  multitude  d'cxillences  particulières  : excel- 
lent ufage  . des  fons  qui  a été  uniquement  pro- 
duit par  la  différence  des  idées  dont  ils  font  deve- 
nus les  lignes  i les  noms  . à qui  l'on  fait  ligni- 
fier des  idées  générales  , devenant  généraux  , & 
ceux  qui  expriment  des  idées  particulières , de- 
meurant particuliers. 

§.  4.  Outre  ces  noms  qui  lignifient  des  idées, 
il  y a d’autres  mots  que  les  hommes  emploient, 
non  pour  lignifier  quclqu'idée  , mus  le  manque  ou 
l'abfence  d'une  certaine  idée  firrple  ou  complexe, 
ou  de  toutes  les  idées  enfemble , comme  font 
les  mots  , rien  , ignorance  8c  ftérilité.  On  ne  peut 
pas  dire  que  tous  ces  mots  négatifs  ou  privatifs 
n appartiennent  proprement  à aucune  idee  , ou 
ne  lignifient  aucune  idée  ; car , en  ce  cas  là , ce 
feroit  des  fons  qui  ne  fîgnifieroicnt  abfolument 
rien  ; mais  ils  fe  rapportent  à des  idées  poGtivcs, 
& en  désignent  l'abfence. 


§.  c.  Une  autre  chofe  qui  nous  peut  appro- 
cher un  peu  plus  de  l'origine  ds  toutes  nos  no- 
tions & connoiffances  , c'ell  d'obfervcr  combien 
les  mots  , dont  nous  nous  fervons  , dépendent  des 
idées  fenfibles  ; & comment  ceux  que  l'on  em- 
ploie pour  fignifierdes  avions  8c  des  nouons  tout- 
à-fait  éloignées  des  fens , tirent  leur  origine  de 
ces  mêmes  idées  fenfibles  , d où  ils  font  rranf- 
férés  i des  fignifications  plus  abllrufes  pour  expri- 
mer des  idées  qui  ne  tombent  point  fous  le  fens. 
Ainû,  les  mots  fuivaus  , imaginer,  comprendre  , 
a- attacher,  concevoir „ inftiUer  , dtgouter  trouble 
tranquillité , 8cc  , font  tous  empruntes  des  ope- 
rations de  chofes  fenfibles , & appliqués  à certains 
modes  de  penfer.  Le  mot  efpnt , dans  fa  première 
fignification  , c'ell  le  fouffle  ; & celui  d ange  ligni- 
fie mefager.  Et  je  ne  doute-  point  que  , fi  nous 
pouvions  conduire  tous  Us  mots  jufqu  a leur  fource, 
nous  ne  trouvaflions  que  , d?ns  t°uJ5s  !£s  j" 
eues  ..les  mots  que  l'on  emploie  pour  lignihcr  des 
chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  lens  .ont 
tiré  leur  première  origine  d idées  fenfibles.  IJ  ou 
nous  pouvons  conjeélurer  quelle  forte  de  notions 
avoient  ceux  qui  les  premiers  parlèrent  ces  lan- 
gues-là-, d'où  elles  leur  venoient  dans  1 cfpm , 8c 


comment  la  nature  fuggéra  inopinément  aux  hom- 
mes l'origine  8c  le  principe  de  toutes  leurs  con- 
noiffances  , par  les  noms  mêmes  qu'ils  donnoient 
aux  chofes  j puifque  , pour  trouver  des  noms  qui 
puflënt  faire  connoître  aux  -autres  les  opérations 
qu'ils  fentoienr  en  eux-mêmes  , ou  quelqu'autre 
idée  qui  ne  tombât  pas  fous  les  fens , ils  furent 
obligés  d'emprunter  des  mots  , des  idées  de  fen- 
fation  les  plus  connues , afin  de  faire  concevoir 
par-là  plus  aiféir.ent  les  opérations  qu’ils  éprou- 
voient  en  eux-mêmes,  8c  qui  ne  pouvoient  être 
repréfentées  par  des  apparences  fenfibles  8c  ex- 
térieures. Après  avoir  ainli  trouvé  des  noms  con- 
nus , 8q  dont  ils  convenofent  mutuellement , pour 
lignifier  ces  opérations  intérieufes  de  l'efprit , ils 
pouvoient  (ans  peine  faire  connoître  par  des  mots 
toutes  leurs  autres  idées  , puifqu’clles  ne  pou- 
voienr  confifler  qu'en  des  perceptions  extérieures 
8c  fenfibles  , ou  en  des  opérations  intérieures  de 
leur  efprit  fur  ces  perceptions  : car  , comme  il 
a élé  prouvé,  nous  n'avons  abfolument  aucune 
idée  , qui  ne  vienne  originairement  des  objets  fen- 
fibles 8c  extérieurs  , ou  des  opérations  intérieures 
de  l'efprit , que  nous  fentons , 8c  dont  nous  fom- 
mes  intérieurement  convaincus  en  nous-mêmes. 

5-  6.  Mais  , pour  mieux  comprendre  quel  cil 
l'ufage  8c  la  force  du  langage  , en  tant  qu'il  fert 
à l’intlruûion  8c  à U connoiffance,  il  ell  b pro- 

fios  de  voir  en  premier  lieu  , à quoi  c'ell  que 
es  noms  font  immédiatement  appliqués  dans  l'ufage 
que  l'on  fait  du  langige- 
Et  puilque  tous  les  noms  ( excepté  les  noms 
propres  ) font  généraux  , 8c  qu'ils  ne  lignifient 
pas  en  particulier  telle  ou  telle  chofe  finguhère, 
mais  les  efpèces  des  chofes  ; il  fera  néceffaire  de 
considérer  , en  fécond  lieu  , ce  que  c’ell  que  les 
efpèces  8c  les  genres  des  chofes  , en  quoi  ils  con- 
fident , 8c  comment  ils  viennent  à être  formés. 
Après  avoir  examiné  ces  chofes  comme  il  faut, 
nous  ferons  mieux  en  état  de  découvrir  le  vé- 
ritable ufage  des  mots  , les  perfeâions  8c  les  im- 
perfeélions  naturelles  du  langage  , 8c  les  remèdes 
qu'il  faut  employer  pour  éviter  dans  la  lignifica- 
tion des  mots  l'obfcurité  ou  l'incertitude  ; fans 
quoi  , il  ell  impofiible  de  difeourir  nettement 
ou  avec  ordre  de  la  connoiffance  des  chofes  qui, 
roulant  fur  des  propoficions  pour  l'ordinaire  uni- 
verfelle»,  a plus  de  liaifon  avec  les  mots,  qu'on 
n'ell  peut-être  porté  à fe  l'imaginer. 


N. 
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Nombre,  cm.  Comme  parmi  toutes  Iss  idées  I excès  de  grandeur  aufli  aifément  que  dans  les 
que  nous  avons , il  n'y  en  a aucune  qui  nous  foit  fug-  nombres  , par  la  raifon  que  dans  l'efpace  nous  ne 
gérée  par  plus  de  voies  que  celles  de  l’unité,  aufli  l'aurions  arriver  par  la  penfée  à une  certaine  pe- 
n’y  en  a-t-il  point  de  plus  (impie.  Il  n'y  a aucune  titefle  déterminée  au-delà  de  laquell Aous  ne  puif- 
apparence  de  variété  ou  de  cqprpofition  dans  cette  fions  aller  , telle  qu'eft  l’unité  dans  le  nombre. 
idée  ; & elle  fe  trouve  jointe  à chaque  objet  qui  C'eft  pourquoi  l'on  ne  fauroit  découvrir  la  quan- 
frappc  nos  Cens  , à chaque  idée  qui  fe  préfente  tité  ou  la  proportion  du  moindre  excès  de  gran- 
à notre  entendement,  3c  à chaque  penfée  de  notre  deur  , qui  d'ailleurs  paroit  fort  nettement  dans  les 
efprit.  Ce  11  pourquoi  il  n'y  en  a point  qui  nous  nombres  , où  , comme  il  a été  dit  , 91  'eft  suffi 
foit  plus  familière  , comme  c'eft  aufli  la  plus  aifé  à diftingucr  de  90  que  9000  , quoique  9a 
univerfelle  de  nos  idées  dans  le  rapport  qu  elle  excède  immédiatement  90.  II  n’en  eft  pas  de 
a avec  toutes  les  autres  chofes  ; car  le  nombre  s’ap-  même  dans  l'étendue,  où  tout  ce  qui  cft.quel- 
plique  aux  hommes , aux  anjes  , aux  aâions , aux  que  chofe  de  plus  qu'un  pied  ou  un  pouce  , ne 

penfées  , en  un  mot , à tout  ce  qui  exille , ou  peut  être  diitingué  de  la  mefure  jufte  d'un  pied 

peut  être  imaginé.  ( ou  d’un  pouce.  Ainfi  , dans  des  lignes  qui  pa- 

§.  1.  En  répétant  cette  idée  de  l'unité  dans  roiffent  être  d'une  égale  longueur  , l'une  peut 

notre  efprit  , 3c  ajoutant  ces  répétitions  enfemb-c,  être  plus  longue  que  l'autre  par  des  parties  in- 

nous  venons  à former  les  modes  ou  idées  com-  nombrables  > 8c  il  n’y  a perforine  qui  purfle  don- 

plexes  du  nombre.  Ainfi  , en  ajoutant  un  à un , ncr  un  angle , qui , comparé  à un  droit , foie 

nous  avons  l'idée  complexe  d'une  couple  ; en  met-  immédiatement  le  plus  grand  , enforte  qu'il  n'y 
tant  enfemble  douze  unités,  nous  avons  l'idée  com-  en  ait  point  d'autre  plus  petit  qui  fe  trouve  plus 
plexe  d’une  douzaine  i Sc  ainfi  d’ime  centaine , grand  que  le  droit. 

d’un  million  , ou  de  tout  autre  nombre.  $.  f . En  répétant  , comme  nous  avons  dit  , 

$.  5.  De  tous  les  modes  (impies  , il  n'y  en  l’idée  de  l’unité  , 8e  la  joignant  à une  autre  unité, 
a point  de  plus  diilinâs  que  ceux  du  nombre  , la  nous  en  faifons  une  idée  colleélive  que  nous  nom- 
moindre  variation,  qui  ell  d'une  unité,  rendant  mons  deux.  Et  quiconque  peut  faire  cela  8c  avan- 
chaque  combinaifon  aufli  clairement  diflinéle  de  cer  en  ajoutant  toujours  un  de  plus  à la  dernière 
celle  qui  en  approche  de  plus  près  que  de  celle  idée  colleétive  qu'il  a d'un  certain  nombre  quel 
qui  en  ell  la  plus  éloigné*  deux  étant  aufli  dif-  qu'il  foit , 8e  à laquelle  il  donne  un  nom  perti- 
tinâs  d'un  que  de  deux  edits  i 8e  l'idée  de  deux  culicr  i quiconque  , dis-je  , fait  cela , peut  comp- 
aulfi  dillinÛe  de  celle  de  trois  , que  la  grandeur  ter , ou  avoir  des  idées  de  différentes  colleâions 
de  toute  la  terre  eft  diftin&e  de  celle  d un  ciron.  d'unité  , diftmétes  les  unes  des  autres , tandis 
Il  n'en  eft  pas  de  même  à l'égard  des  autres  modes  qu'il  a une  fuite  de  noms  pour  déligner  les  nombres 
(impies,  dans  lefquels  il  ne  nous  eft  pas  fi  aifé,  fuivans,  8c  a (fez  de  mémoire  pour  retenir  cette 
ni  peut  être  poflîble  de  mettre  la  dillindlion  entre  fuite  de  nombres  avec  leurs  différons  noms  i car 
deux  idées  approchantes  , quoiqu'il  y ait  une  dif-  compter  n’ell  autre  chofe  qu’ajouter  toujours  une 
férence  réelle  entr'elles.  Car , qui  voudroit  en-  unité  de  plus  , 8c  donner  au  nombre  total  , re- 
treprendre  de  trouver  de  la  différence  entre  la  gardé  comme  compris  dans  une  feule  idée , un 
blancheur  de  ce  papier  8c  celle  qui  en  approche  nom  ou  un  (igné  nouveau  ou  diftindl , par  où  l'on 
d’un  degré  , ou  qui  pourroit  former  des  idées  jruifTe  le  difeerner  de  ceux  qui  font  devant  8c 
dillinâes  du  moindre  excès  de  grandeur  en  dif-  après  , 8c  le  diftingucr  de  chaque  multitude  d’uni- 
férentes  portions  d'étendue  ? tés  , qui  eft  plus  petite  ou  plus  grande.  De  forte 

§.  4.  Or , de  ce  que  chaque  modç  du  nombre  que  celui  qui  fait'ajomer  un  à un  8c  ainfi  à deux, 

fiaroît  fi  clairement  ditlinil  de  tout  autre,  de  ceux-  8c  avancer  de  cette  manière  dans  fon  calcul, 
à même  qui  en  approchent  de  plus  près , je  fuis  marquant  toujours  en  lui-même  les  noms  diftinâs 
porté  à conclure  que  , fi  les  démonftrations  dans  oui  appartiennent  à chaque  jprogreffion  , 8c  qui 
les  nombres  ne  font  pas  plus  évidentes  8c  plus  exac-  d'autre  part  ôtant  une  unité  de  chaque  collec- 
tes  que  ccllesque  l’on  fait  fur  l'étendue, elles  fontdu  tion  peut  les  diminuer  autant  qu'il  vent  i celui- 
moins  plus  générales  dans  l'ufigo.  Si  plus  détermi-  là  eft  capable  d'acquérir  toutes  les  idées  des 
nées  dans  l’application  qu’on  en  peut  faire  ; parce  nombres  dont  les  noms  fpnt  en  ufage  dans  fa  lan- 
que  dans  les  nombres  les  idées  font  8c  plus  pré-  gue  , ou  qti’il  peut  nommer  lui-même  , quoique 
elfes  Sc  plus  propres  à être  diftinguées  les  unes  peut  être  il  n'en  puiffe  pas  connoitre  davantage, 
des  autres  , que  dans  l'étendue  , où  l'on  ne  peut  Car  , comme  les  différent  modes  des  nombres  ne 
point  obferver  ou  mefurer  chaque  égalité  Sc  chaque  font  dans  noue  efprit  que  tout  autant  de  com- 
Encyelop.  Logique  (i  Méiophyfijue.  Tome  II.  , M 
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binaifons  d'unité , oui  ne  changent  point , & ne 
, font  capables  d'aucune  autre  différence  que  du 
plus  ou  du  moins , il  femble  que  des  noms  ou 
des  lignes  particuliers  font  plus  nécclfaires  à cha- 
cune de  ces  combinaifons  dillinétes  , qu'à  au- 
cune autre  efpèce  d'idées.  La  raifon  de  cela  cil 
que  j fins  de  tels  noms  ou  fignts  , à pcme  pou- 
vons-nous  faire  ufage  des  nombres  en  comptant, 
fur  tout  lor^ie  la  cotnbinaifon  ell  compoféc  d'une 
grande  multitude  d'unités  i car  alors  il  ell  diffi- 
cile d'empêcher  que  de  ces  unités  jointes  enfemble, 
fai; s que  l'on  ait  dillingué  cette  colletlion  par- 
ticulière par  un  nom  ou  un  figue  précis,  fl  ne 
s’en  fafl’e  un  parfait  cahos. 

— v$.  6.  Cad  - là  , je  crois  , la  raifon  pourquoi 
certains  Américains , avec  qui  ]e  nie  fuis  entre- 
tenu, & qui  avoiem  d'ailleurs  l'efprit  alfez  vif 
& alfez  raifonnable  , ne  pouvoient  en  aucune 
manière  compter  comme  nous  jufqu'à  mille , 
n'ayant  aucune  idée  dillinéte  de  ce  nombre , quoi- 
qu'ils  puilïent  compter  jufqu'à  vingt-  C’eft  que 
leur  langue  peu  abondante  , & uniquement  ac- 
commodée au  peu  de  befoins  d'une  pauvre  & Am- 
ple vie  , qui  ne  connoilfoit  ni  I*  négoce  ni  les 
mathématiques , n'avoit  point  de  mot  qui  figni- 
fiàt  mille  , de  forte  que  , lorfqu'ils  étoient  obli- 
gés de  parler  de  quelque  grand  nombre  , ils  mon- 
traient les  cheveux  de  leur  tète  , pour  marquer 
en  général  une  grande  multitude  qu'ris  ne  pou 
voient  nombter  ; incapacité  qui  venoit  , fi  je  ne 
me  trompe , de  ce  qu'ils  manquent  de  noms.  Un 
voyageur  , qui  a été  cher,  les  Toupinambous  , 
nous  apprend  qu'ils  n'avoient  point  de  noms  de 
nombre  audeffus  de  cinq  ; & que,  lcrfqu'ils  vou- 
loient  exprimer  quelque  nombre  au-delà  , ils  mon- 
traient leurs  doigts , & les  doigts  des  autres  per- 
fonnes  qui  étoient  avec  eux.  Leur  calcul  n'ai-  ’ 
loit  pas  plus  loin  i & je  ne  doute  pas  que  nous- 
mêmes  ne  publions  compter  dillinftement  en  pa- 
roles une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  nom- 
bris  que  nous  n’avons  accoutumé  de  faire  , fi- 
nous  trouvions  feulement  quelques  dénominations 
propres  à les  exprimer  ; au-iieu  que  , fuivanr  le 
tour  que  nous  prenons  de  compter  par  millions 
de  millions  , de  millions,  &c..,  il  ell  fort  di^ 
Scile  d'aller  fans  cont'ufion  au-delà  de  dix-huit , 
ou  plus  de  vingt  - quatre- progredions  décimales. 
Mais  , pour  faire  voir  combien  des  noms  dif- 
tinéfs  nous  peuvent  fervir  à bien  compter,  ou 
à avoir  des  idées  utiles  des  nombres  , je  vais 
ranger  toutes  les  figures  luivantes  dans  une  feule 
ligne  , comme,  fi  c'étoit  des  figues  d'un  feul 
nombre  r 
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I anglois  ferait  de  répéter  fouvent  de  millions , de  miN 
lions  , de  millions  , &c.  Or  , millions  ell  la  propre 
dénomination  de  la  fécondé  fixaine  36814p.  Selon- 
cette  manière  , il  ferait  bien  mal-aife  d’avoir  au» 
cune  notion  dillinéte  de  ce  nombre  1 mais  qu'en- 
voie fi  , en  “donnant  à chaque  fixaine  une  nou- 
velle dénomination  , félon  l'ordre  dans  lequel 
elle  ferait  placée  , l’on  ne  pourrai^  point  comp- 
ter fans  peine  ces  figures  ainfi  rangées,  & , peut- 
être  plulicurs  autres  , enforte  qu  on  sen  formât 
plus  aifement  des  Mces  diftinttes  à foi  - même  , 
& qu’on  les  fît  connoitre  plus  clairement  aux 
autres.  Je  n’avance  cela  que  pour  faire  voir  com- 
bien des  noms  diltinéls  font  neceffaires  pour  comp- 
ter , fans  prétendre  introduire  de  nouveaux  termes 
de  ma  fa  y-an. 

§.  7-  Ainfi  , les  enfans  commencent  affez  tard 
a compter  , & 11e  compteur  point  fort  avant  , 
ni  d'iinc  manière  fort  affùrée , que  long-tems  après 
qu'ils  ont  l'efprit  rempli  de  quantité  d'autres  idées, 
foit  que  d'abord  il  leur  manque  des  mots  pour 
marquer  les  différentes  progredions  des  nombres  , 
ou  qu  ils  n'aient  pas  encore  la  faculté  de  former 
des  idées  complexes  de  plufieurs  idées  fimples  3c 
Jécathées  les  unes  des  autres , de  les  diipofoc 
dans  un  certain  ordre  régulier , Sc  de  les  rete- 
nir ainfi  da^  leur  mémoire , comme  il  ell  né- 
ceffaire  pour  bien  comprer.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  peut  voit  tous  les  (ours  des  énfans  qui  par- 
lent & raifonnent  affez  bien  , 3c  ont  des  notions 
fort  claites  de  bien  des  chofes  , avant  que  de 
pouvoir  compter  jufqu'à  vingt.  Et  il  y a des  per- 
fonnes  qui , faute  de  mémoire  , ne  pouvant  rete- 
nir différentes  combjgaifons  de  nombres , avec  les 
noms  qu’on  leur  donne  par  rapport  aux  raqgs 
dillinéis  qui  leur  fdfit  a (lignés  , ni  la  dépen- 
dance d'utie  fi  longue  fuite  de  progreflions  numé- 
rales dans  la  relation  qu’elles  ont  les  unes  avec 
les  autres  , font  incapables  durant  toute  leur 
vie  de  compter  on  de  fuivre  régulièrement  une 
affez  petite  fuite  de  nombres.  Car  qui  veut  comp- 
ter vingt  , ou  avoir  une  idée  de  ce  nombrt , doit 
favoir  que  dix-neuf  le  précédé  , 8c  connoitre  le 
nom  ou  le  figne  de  ces  deux  nombres  , félon 
qu  ils  loin  marqués  dans  leur  ordre  , parce  que-,, 
nés  que  cela  vient  à manquer  , il  Te  fait  une 
brèche  i la  chaîne  fe  rompt  , Se  il  n'v  a plus 
aucune  progrelfion.  De  forte  que , pour  bien  comp- 
ter , il  elUnéceffaife  , t°.  que  l'efprit  dilli  igue 
exactement  deux  idées , qui  ne  différent  l'une  de 
l'autre  que  par  l'addition  ou  la  (bullraétion  d’une 
unité.  1”.  Qu’il  confetve  dans  fa  mémoire  les 
noms  ou  les  lignes  des  différentes  combinaifons 
depuis  l'unité  jufou'i  ce  nrmbre  , & eda  non 
d'une  manièic  cTmtufe  & fans  règle  i mais,  fé- 
lon cet  ordre  exait  , dans  lequel  les  nomb-es  k 
fuivent  les  uns  les  autres.  Sri  l’on  vient  à s'éga- 
rer dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  points,  tout 
le  calcul  ell  confondu  , & il  ne  relie  plus  qu'une 
idée  couf'ufe  de  multitude  , fans  qu’il  foit  pof- 
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€b!e  d’attraper  les  idées  qui  font  néceffaires  pour 
compter  diltinétement. 

%.  8,  Une  autre  chofe  qu'il  faut  remarquer  dans 
le  nombre  , c'eft  que  l'efprit  s'en  fert  pour  mefu- 
rer  toutes  les  chofes  que  nous  pouvons  mrfu- 
ter  , qui  font  principalement  Yexpanfion  & la 
durée  ; Se  que  L’idée  que  nous  avons  de  l'infini  , 
lors  même  qu'on  l'applique  à l'efpace  & à la  durée, 
ne  femble  être  autre  chofe  qu'une  infinité  de 
nombres.  Car  , que  font  nos  idées  de  l'éternité 
ic  de  l'immenfité  , (mon  des  additions  de  cer- 
taines idées  de  parties  imaginées  dans  la  durée 
Sc  dans  l’cipaafion  que  nous  répétons  avec  l'in- 
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finité  du  nombre  qui  fournit  à de  continuelles  ad- 
ditions , (ans  que  nous  en  publions  jamais  trouver  le 
bout  ? Chacun  peut  voir  fans  peine  que  le  nombre 
nous  fournit  ce  fonds  incpuifable  plus  nettement 
que  toutes  autres  idées*  Car  , qu'un  homme  af- 
femble  , en  une  feule  fomme  , un  auflï  grand 
nombre  qui!  voudra  , cette  multitude  d'unités  , 
quelque  grande  qu'elle  fott  , ne  diminue  en  au- 
cune manière  la  puiflânee  qu'il  a d'y  en  ajouter 
d'autres  , & ne  rapproche  pu  plus  prés  de  U 
fin  de  ce  fonds  imarilfable  de  nombres  , auquel  il 
telle  toujours  autant  à ajouter  , que  fi  I on  n'eia 
avoir  ôté  atteint. 
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P A SS  ION,  f.  f.  Explication  particuUert  de 
tous  les  changemens  qui  arrivent  au  corps  6'  i l'amt 
dans  les  pallions.  C)n  peut  diftinguer  fept  chofes 
dans  chacune  de  nos  paftons  , excepté  dans 
l'admiration,  laquelle,  en  effet  , n'eft  qu'une paf- 
fio.s  imparfaite. 

La  première  chofe  eft  le  jugement  que  l'ef- 
çrit  porte  d'un  objet , ou  plutôt  c'efl  la  vue  con- 
fufe  ou  diftinéte  du  rapport  qu'un  objet  a avec 
nous. 

La  fécondé  eft  une  nouvelle  détermination  du 
mouvement  de  la  volonté  ven  cct  objet  particu- 
lier , fuppofé  que  cet  objet  foit  un  bien  , ou  qu'il 
fort  eftimé  tel.  Avant  cette  yue  , le  mouvement 
nururcl  de  l'ame  ctoit  indéterminé  , c'eft-à-dire, 
qu'il  étoit  vers  le  bien  en  général  , ou  bien  la 
connoiflance  de  quelqii'autrc  objet  particulier 
i'avoit  déterminé  ailleurs  : mais  , dans  le  moment 
que  l'efptit  apperçoit  le  rapport  que  cet  objet 
nouveau  a avec  lui , ce  mouvement  général  de 
la  volonté  eft  fubitement  déterminé  , conformé- 
ment. à ce  que  l'efprit  apperçoit.  L'ame  s'appro- 
che ainfi  de  cct  objet  par  fon  amour , afin  de 
le  goûter  , & de  reconnoitre  fon  bien  par  le 
remiment  de  douceur , que  l'auteur  de  la  nature 
imprime  en  elle  comme  une  récompcnfe  naturelle 
de  ce  qu'elle  s"y  porte.  Elle  jugeoit  que  cet  ob- 
jet étoit  un  bien  par  une  raifon  abftraite  &.•  de 
peu  ilt  force  ; mais  elle  cil  demeure  convaincue 
par  l'efficace  du  fentiment , & elle  s’y  attache 
d'autant  plus  que  le  fentiment  qu'elle  en  reçoit 
eft  plus  vif. 

Mais  , fi  cet  objet  particulier  eft  confîdéré 
comme  mauvais  ou  comme  capable  de  nous  pri- 
ver de  quelque  bien , il  n'arrive  point  de  nou- 
velle détermination  au  mouvement  de  la  volonté  ; 
mais  feulement  une  augmentattion  de  mouve- 
ment vers  le  bien  qui  lui  eft  oppofé  , d’autant 
plus  grande  que  le  mal  paraît  plus  à craindre. 
Car  , en  effet , on  ne  hait , que  parce  que  l'on 
aime  , & le  mal  qui  eft  hors  de  nous  n'eft  jugé 
tel , que  par  rapport  au  bien  dont  il  nous  prive. 
Ainfi , le  mal  étant  confidéré  comme  la  priva- 
•m  du  bien  ; fuir  le  mal , c'eft  fuir  la  priva- 
tion du  bien  ,'  c'eft-i-dire  , tendre  vers  le  bien. 
11  n’arrive  donc  point  de  nouvelle  détermina- 
tion dans  le  mouvement  naturel  de  la  volonté  à 
la  rencontre  d'un  objet  qui  nous  déplaît  , mais 
feulement  un  fentiment  de  douleur  , de  dégoût, 
ou  d'amertume  , que  l'auteur  de  la  nature  im- 
prime en  l'ame  comme  une  peine  naturelle  de 
ce  quelle  eft  privée  du  bien.  La  raifon  toute  feule 
ne  fuffiloit  pas  pour  l'y  porter  , il  falloit  encore 
ce  fentiment  affligeant  & pénible  pour  1 * réveil- 
ler. Ainfi,  tous  les  mouvement  de  l'ame  vers 


le  bien  dans  toutes  les  paftons  ne  font  que  des 
mouvement  d'amour.  Mais  , parce  que  l'on  eft 
touché  de  différent  fentimens  dans  toutes  les 
différentes  circotlftanccs  qui  accompagnent  la 
vue  du  bien  , 8f  le  mouvement  de  l’ame  vers 
le  bien.  On  confond  les  fentimens  avec  les  émo- 
tions de  l'ame  , & on  imagine  autant  de  diffé- 
rent mouvement  dans  les  paftons  , qu’il  y a de 
différent  fentimens. 

Mais  il  faut  ici  remarquer  que  la  douleur  eft 
un  mal  réel  8f  véritable  , & qu  elle  n’eft  pas  plus 
la  privation  du  plaifir , que  le  plaifir  eft  la  priva- 
tion de  la  douleur  : car  il  y a différence  entre  ne 
point  fentir  de-  plaifir , ou  être  privé  du  fenti» 
ment  de  plaifir  , Se  fouffnr  actuellement  de  la 
douleur.  Ainfi,  tout  mal  n'fcll  pas  tel  piécifément 
à caufe  qu'il  nous  prive  du  bien  , mais  feulement 
comme  je  me  fuis  expliqué , le  mal  qui  cil  hors 
de  nous  , Se  qui  n'eft  point  une  maniéré  d'être 
qui  foit  en  nous.  Mais  , parce  que  par  les  biens 
Se  par  les  maux , on  entend  d'ordinaire  les  cho- 
fes bonnes  Se  nuuvaifes  , 8c  non  pas  les  fenri- 
mens  de  plaifir  Se  de  douleur  , qui  font  plutôt 
les  marques  naturelles  par  lefquelles  l'ame  les  rc- 
conuoît  : H femble  qu'on  peut  dire  , fans  équi- 
voque , que  le  mal  n'eft  que  la  privation  du 
bien  , & que  le  mouvement  naturel  de  l'ame  , 
qui  l’éloigne  du  mal , eft  le  même  que  celui  qui 
la  porte  au  bien.  Car  enfin  tout  mouvement  na- 
turel étant  une  impreffion  de  l'auteur  de  la  na- 
ture , qui  n'agit  que  pour  lui  , & qui  ne  peut 
nous  tourner  que  vers  lui , le  véritable  mouve- 
ment de  l'ame  eft  toujours  efléntieliement  amour 
du  bien  , & feulement  par  accident , fuite  du  mal. 

Il  eft  vrai  eue  la  douleur  fe  peut  conlidérer 
comme  un  mal  ; & , en  ce  fens , le  mouvement 
des  paftons  , qu'elle  excite  , n'eft  point  réel , car 
on  ne  veut  point  la  douleur  : Se  fi  l’on  veut  pofi- 
tivement  que  la  douleur  ne  (oit  pas  , c'eft  que  l’on 
veut  pofitivement  la  confcrvation  de  fon  être,  ou 
de  la  pcrfeflion  de  fon  être. 

La  troificme  chofe  qu'on  peut  remarquer  dans 
chacune  de  nos  gagions  , eft  le  fentiment  qui 
les  accompagne  , fentiment  d’amour  , d’averfion, 
de  défit , de  joie  > de  trifteffe.  Ces  fentimens  font 
toujours  différens  dans  les  différentes  paftons. 

La  quatrième  eft  une  nouvelle  détermination 
du  cours  des  efprits  & du  fang  vers  les  parties 
extérieures  du  corps  & vers  celles  du  dedans. 
Avant  la  vue  de  "objet  de  la  paffion  , les  efprits 
animaux  étoient  répandus  dans  tout  le  corps,  pour 
en  conferver  généralement  toutes  les  parties  ; 
mais  , à la  préfencc  de  cct  objet  nouveau  , toute 
cette  économie  fc  trouble.  La  plupart  des  ef- 
prits font  pouffes  dans  les  mufclcs  des  bras,  des 
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jambes , du  virage , 8c  de  toutes  les  parties  ex- 
térieures du  corps  , afin  de  le  mettre  dans  la 
difpofition  propre  à la  pajjîon  qui  domine  > & 
de  lui  donner  la  contenance  8c  le  mouvement 
néceflaire  pour  l'acquifition  du  bien  ou  pour  la 
fuite  du  mal  qui  fe  prefente.  Et  fi  fes  propres 
forces  ne  lui  fufiîfent  pas  dans  le  befoin  qu'il  en  a, 
ces  cfprits  lui  font  proférer  machinalement  cer- 
taines paroles  & certains  cris , 8c  ils  répandent 
fur  fon  vifage  8c  fur  le  relie  de  fon  corps  un 
certain  air  capable  d'agiter  les  autres  de  la  même 
pafion  dont  il  ell  ému.  Car , comme  les  hommes 
8c  les  animaux  tiennent  enfemble  par  les  yeux 
& par  les  oreilles  ; torique  quelqu'un  ell  agi- 
té, il  ébranle  nécelfaireinent  ceux  qui  le  regar- 
dent & qui  l’entendent  , & il  fait  naturelle- 
ment fur  leur  imagination  une  impreflion  qui 
le  trouble  , 8c  qui  les  intéreflé  dans  fa  confcr- 
vation. 

Pour  le  relie  des  cfprits  animaux  , il  defeend 
avec  violence  dans  le  coeur  , les  poumons , le 
foie , la  rate  8c  les  autres  vifccrcs  , afin  de  tirer 
contribution  de  toutes  ces  parties  , & de  les  hâ- 
ter de  fournir  en  peu  de  tems  les  efprits  néccf- 
faires  pour  conferver  le  corps  dans  l’aétion  ex- 
traordinaire où  il  doit  être. 

La  cinquième  ell  l’émotion  fenfible  de  l’ame 
qui  fe  fent  agitée  par  ce  débord  inopiné  d'efprits. 
Cette  émotion  fenfible  de  l’ame  accompagne 
toujours  ce  mouvement  d'efprits  , afin  qu'elle 
prenne  part  à tout  ce  qui  touche  le  corps  ; de 
même  que  le  mouvement  des  efprits  s’excite 
dans  le  corps  , dès  que  l’ame  ell  portée  vers 
que’.qu’objet.  L’amc  étant  unie  au  corps  , fie  le 
corps  â l’ame , leurs  mouvemens  font  récipro- 
ques. 

La  fiùjme  font  des  femimens  différens  d’a- 
mour , cTaverfion  , de  joie  , de  defir , de  triflefle  , 
caufés  non  par  la  vue  intellectuelle  du  bien  ou 
du  mal,  comme  ceux  dont  on  vient  de  parler, 
mais  par  les  différens  chranlemcns  que  les  efprits 
animaux  caufent  dans  le  cerveau- 

La  feptième  ell  un  certain  fentiment  de  joie  , ou 
plutôt  de  douceur  intérieure  , qui  arrête  lame 
dans  la  r cfion  qui  l'occupe  , 8:  qui  lui  témoigne 
qu'elle  efl  dans  l'érat , où  il  ell  à propos  qu’elle 
foit  par  rapport  à l’objet  qu’elle  confidere.  Cette 
douceur  intérieure  accompagne  généralement  tou- 
tes les  payons  , celles  qui  nailfcnt  de  la  vue  d’un 
mal , aufli-bien  que  celles  qui  nailfent  de  la  vue 
d’un  bien  , la  triflefle  comme  la  joie.  C'ell  cette 
douceur  qui  nous  rend  toutes  nos  payions  agréa- 
bles , & qui  nous  porte  à y confentir.  Enfin  , 
c’ell  cette  douceur  cu’il  faut  vaincre  par  la  dou- 
ceur de  la ‘grâce  , Sc  pat  la  joie  de  la  foi  8c  de 
la  raifon.  Car  , comme  la  joie  de  l’efprit  réfulte 
toujours  de  la  connoilTince  certaine  ou  évidente, 
que  l'on  efl  dans  le  meilleur  état  que  l'on  puifle 
être  par  rapport  aux  chofes  que  l'on  apperçoit  ; 
ainfi  , la  douceur  des  pafioru  ell  une  fuite  natu- 


relle du  fentiment  confus  que  l’on  a , qu’on  ell 
dans  le  meilleur  état  où  l’on  puifle  être  par  rapport 
aux  chofes  que  l’on  fent.  Or , il  faut  vaincre  pat 
cette  joie  de  l'efprit  8c  par  la  douceur  de  la 
grâce  , la  faufle  douceur  de  nos  pajftons  qui  nous 
rend  efclaves  de  biens  fenfibles. 

Toutes  ces  chofes  que  nous  venons  de  dire  fe 
rencontrent  dans  toutes  les  pajfionj  , fi  ce  n’eft 
lorfqu'elles  s’excitent  par  des  fentimens  confus, 
8c  que  l’efprit  n’apperçoit  point  de  bien  ni  de 
mal  qui  les  puifle  caufer  s car  alors  il  ell  évi- 
dent que  les  trois  premières  chofes  ne  s’y  ren- 
contrent point.  On  voit  aufli  que  toutes  ces  cho- 
fes ne  font  point  libres,  qu’elles  font  dans  nous 
fans  nous  , 8c  même  malgré  nous , depuis  le  pé- 
ché : 8c  qu’il  n'y  a que  le  confentemcnt  de  notre 
volonté  qui  dépende  véritablement  de  nous. 

Mais  il  femble  à propos  d’expliquer  plus  au 
long  toutes  ces  chofes , 8c  de  les  rendre  plus 
fenfibles  par  quelques  exemples.  Suppofons  qu’un 
homme  reçoive  aélucllctnent  quelqu'affront , ou 
qu’étant  naturellement  d’une  imagination  forte 
8c  vive , ou  échauffée  par  quelqu’accident , comme 
par  une  maladie , ou  par  une  retraite  de  chagrin 
8c  de  mélancholie  , il  fe  figure  dans  fon  cabinet 
que  tel  , qui  ne  penfe  pas  même  à lui , ell  en 
état  8c  dans  la  volonté  de  lui  nuire.  La  vu: 
fenfible , ou  par  imagination  du  rapport  des  ac- 
tions de  fon  ennemi  avec  fes  deflems , fera  la 
première  caofe  de  fa  pnjfion. 

Il  n'eft  pas  même  abfnlument  néceflaire  que 
cet  homme  reçoive  actuellement  quelqu’affront, 
ou  qu'il  fe  l’imagine  ainfi  , afin  que  le  mou- 
vement de  fa  volonté  reçoive  quelque  nouvelle 
détermination  : il  ftiffit  pour  cela  qu’il  le  penfe 
feulement  par  l’efprit  feu! , & fans  que  le  corps 
y ait  beaucoup  de  part.  Mais  alors  cette  nou- 
velle détermination  ne  fera  pas  une  détermination 
de  paffion  , ce  ne  fera  qu’une  pure  inclination 
très-foible  8c  très-languiflante.  Il  faut  donc  plu- 
tôt fuppofer  que  cet  homme  reçoive  aélucllement 
quelque  grande  oppofition  dans  fes  deflcins , ou 
qu’il  s’imagine  fortement  qu’on  lui  en  doit  faire, 
que  d’en  fuppofer  un  autre  dont  les  l'eus  8c  l'ima- 
gination n'aient  point  ou  prefque  point  de  part 
à la  connoiffancc  qu’il  a de  l'oppofition  qu’un  lui 
peut , ou  qu’on  lui  doit  faire. 

La  fécondé  chofe  que  l’on  peut  confidércr  dans 
la  pajfton  de  get  homme  , cil  une  augmentation 
du  mouvement  de  fa  volonté  vêts  le  bien  , dont 
fon  ennemi  réel  ou  imaginaire  lui  veut  empêcher 
la  poflefTiOn  ; 8c  cette  augmentation  ell  d’autant 
plus  grande  , que  l’oppofition  «ju’on  lui  veut  faire 
lui  paroît  plus  forte.  Il  ne  hait  d’abord  fon  en- 
nemi , que  parce  qu’il  aime  le  bien , 8c  fa  haine 
ell  d'autant  plus  grande  , que  fon  amour  efl  plus 
fort  j parce  que  le  mouvement  de  fa  volonté  dans 
la  haine  n’eft  , en  effet , ici  qu’un  mouvement 
d’amour  , le  mouvement  de  l’ame  vers  le  bien 
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n’étant  pas  différent  de  celui  par  lequel  on  en 
fuit  la  privation  , comme  l’on  a dé|à  dit. 

La  troilîèroe  chofe  cil  le  fentimenc  convenable 
à la  pajjion  , 8c  dans  tclleci  c'cll  un  fentimenc 
de  haine.  Le  mouvement  de  la  haine  cil  le  même 
que  celui  de  l’amour  ; mais  le  l'ciuiment  de  la 
haine  ell  tout  différent  de  celui  de  l’amour . ce 
qu’on  fait  allez  par  foi-même.  Les  mouvemens 
font  des  a étions  de  la  volonté»  Les  fentimens  font 
des  modifications  de  l’cfprtt.  Les  mouvemens  de 
la  volonté  font  des  caufes  naturelles  des  fenti- 
mens  de  l’efprit  , 8c  ces  fentimens  de  l’efprit 
entretiennent  à leur  tour  les  mouvemens  de  la 
volonté  dans  leur  détermination.  Le  fentnncnt  de 
haine,  clt  dans  cet  homme  une  fuite  naturelle  du 
mouvement  de  fa  volonté , qui  s'eil  excitée  à la 
vue  du  mal  , 8c  ce  mouvement  eft  enfuite  en- 
tretenu par  le  fentiment  dont  il  ell  la  caule. 

Ce  que  Hous  venons  de  dite  prefentement  de 
cet  homme  lui  pourroit  arriver,  quand  meme  il 
n'auroit  point  de  corps  : mais  , parce  qu’il  ell 
compofé  de  deux  parties  naturellement  unies,  les 
mouvemens  de  fon  efprit  fe  communiquent  a fon 
corps  . 8c  ceux  de  Ion  corps  à fon  efprit.  Ainfi 
la  nouvelle  détermination , ou  l’augmentation  du 
mouvement  de  fa  volonté , produit  naturellement 
dans  fon  corps  une  nouvelle  détermination  au 
mouvement  des  efprits  animaux , laquelle  déter- 
mination ell  toujours  differente  dans  toutes  les 
pajjïon i , quoique  le  mouvement  de  l’ame  foit 
prcfque  toujours  le  même  dans  toutes  les  paf- 
jïons. 

Les  efprits  font  donc  poufTés  avec  force  dans 
les  bras  , dans  les  jambes  , dans  le  vifage  , pour 
mettre  le  corps  dans  la  difpofiriou  nécclfaire  à 
la  pajfton  , Se  pour  répandre  fur  le  vifage  l'air 
que  doit  avoir  un  homme  que  l’on  offenfe , par 
rapport  à tontes  les  circonllances  de  l'injure  qu'il 
reçoit  . & à la  qualité  ou  à la  force  de  celui  qui 
la  fouffre.  Et  cet  épanchement  des  •efprits  eft 
d'autant  plus  fort,  plus  abondant  8e  plus  prompt, 
que  le  bien  eft  plus  grand , qite  l'oppoütion  ell 
plus  forte,  8c  que  le  cerveau  en  eft  plus  vive- 
pient  frappé. 

Si  donc  la  perfonns  dont  nous  parlons  ne  re- 
çoit que  par  imagination  quelqu'injure  , ou  s'il 
tu  reçoit  une  réelle  , mais  légère  , 8c  qui  ne  falfe 
point  d’ébranlement  confiderable  dans  fon  cer- 
veau , l’épanchement  des  efprits  animaux  fera 
foible  8c  hnguiU'int  ; 8c  il  ne  fera  peut-êtrê  pas 
affez  grand  pour  changer  la  difpofition  du  corps 
ordinaire  8c  naturelle.  Mais  , fi  l’injure  eft  atroce, 
&•  que  fon  imagination  foit  échauffée , il  fe  fera 
«n  li  grand  ébranlement  dans  fon  cerveau  , 8c 
les  efprits  fe  répandront  avec  tant  de  force  , qu'ils 
formeront  en  un  moment  fur  fon  vifage . S c fur 
fon  corpj  l’air  8c  la  contenance  de  la  pajfton  qui 
domine.  S'il  eft  allez  fort  pour  vaincre , fon  air 
fera  menaçant  8c  fier.  S-’il  eft  foible  , 8c  qu’il  ne 
paille  réfilkr  au  mal  qui  va  l’accablet , fon  air 
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1 fera  pitoyable  8c  de  fuppliant.  Ses  gémiffemen* 

I 8c  fes  pleurs  , excitant  naturellement  dans  les 
afliltans,  8c  dans  fon  perfécuteur  même  les  mou- 
vemens de  compaflion  , tireront  le  fecours  qu'il 
ne  pouvoit  cfpérer  de  les  propres  forces.  11  eft 
vrai  que  , fl  les  aftillans  8c  l'ennemi  de  ce  mi- 

| férable  ont  déjà  les  efprits  8c  les  fibres  de  leur 
cerveau , ébranlés  d’un  mouvement  violent,  8c 
contraire  à celui  qui  fait  naître  la  compaflion  dans 
1 amc  , les  gémiflemeHS  de  cet  homme  ne  feront 
que  l'augmenter , 8c  fon  malheur  ferait  inévita- 
ble , s'il  demeurait  toujours  dans  le  même  air, 
8c  dans  la  même  contenance.  Mais  la  nature  y 
a bien  pourvu  ; car  , à la  vue  de  la  perte  pro- 
chaine d'un  grand  bien  , il  fe  forme  naturelle- 
ment fur  le  vifage  des  caraéleres  de  rage  8c  de 
défefpoir  fi  vifs  ûc  fi  lurprenans  , qu’ils  défarment 
les  plus  paftionnes , & les  rendent  comme  immo- 
biles. Cette  vue  terrible  & inopinée  des  traits 
de  la  mort , peints  pat  la  main  de  la  nature  fur 
la  face  d’un  miférable,  arrête  dans  le  perfécu- 
teur  même  qui  en  eft  frappé , le  mouvement  des 
efprits  8c  du  lang  qui  le  portoicnt  à la  vengeance} 
8c  , dans  ce  moment  de  faveur  8c  d’audience , 
la  nature  retraçant  fut  le  vifage  de  ce  miférable 
ui  commence  à cfpérer  à catife  de  l'immobilitc 
e fon  ennemi , l'air  pitoyable  8c  de  fuppliant , 
les  efprits  animaux  du  perfécuteur  reçoivent  U 
détermination  dont  ils  n'étoient  pas  capables  un 
moment  auparavant  : 8c  il  entre  ainfi  machina- 
lement dans  des  mouvemens  de  compaffion  , qui 
inclinent  naturellement  fon  aine  à fe  rendre  aux 
raifons  de  la  charité  8c  de  la  miféricorde. 

Un  homme  paflionné  ne  pouvant , fans  une 
grande  abondance  d'cfprits  , produire  ni  confer- 
ver  dans  fon  cerveau  une  image  alTez  vive  de 
fon  malheur  , 8c  un  ébranlement  allez  fort , pour 
donner  au-dchors  du  corps  une  conteiwfce  for- 
cée 8c  extraordinaire , les  nerfs  , qui  répondent 
au-dedans  du  corps  de  la  perfonne  de  qui  nous 
parlons , reçoivent  à la  vue  de  quelque  mai  les 
fccouflcs  8c  les  agitations  néceflaires  pour  faire 
couler  dans  tous  les  vaifleaux  , qui  ont  commu- 
nication au  cœur  , les  humeurs  propres  pour 
produire  enfuite  les  efprits  que  la  pjffion  demande; 
parce  que  les  efprjts  animaux  fe  répandant  dans 
les  nerfs  oui  vont  au  foie  , à la  rate , an  pancréas, 
8c  généralement  à tous  les  vifeères , ils  les  agi- 
tent 8c  les  fecouent , 8c  expriment  par  ces  agi- 
tations les  humeurs  que  ces  parties  confervent  pour 
les  befoins  de  la  machine. 

Mais  , fi  ces  humeurs  couloient  toujours  de 
la  même  manière  dans  le  cœur , fi  elles  y re- 
cevoient  une  pareille  fermentation  en  différent 
tems , & fi  les  efprits  qui  en  font  formes  mou- 
raient également  dans  le  cerveau  , on  ne  verroit 
pas  des  changemcns  fi  prompts  dans  les  mouve- 
mens des  pyjjîons . La  vue  d’un  Magiftrat , par 
exemple  , n’arrêteroic  pas  eu  un  inllant  l’em- 
portemeat  d’un  furieux  qui  court  à la  vengeance , 
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te  fon  vilige , tout  ardent  de  fang  & d’efprits  , 
ne  deviendrait  pas  tout  d'un  coup  blême  & 
mourant  pu  l’appréhenfion  de  quelque  fuppüce. 

Ainfi  -,  pour  empêcher  que  ces  humeurs  mêlées 
avec  le  lang  , n'entrent  toujours  de  la  même  ma- 
nière dans  le  cœur  , il  y a des  nerfs  qui  en  en- 
vironnent les  entrées  , Ufquels  en  fe  fetrant  8c  en 
fe  relâchant  par  l’impreffion  que  la  vue  de  l'ob- 
jet 8c  la  force  de  l'imagination  produisent  dans 
les  efprus  , ferment  8c  ouvrent  le  chemin  à ces 
humeurs.  Et  , afin  d'empêcher  que  les  mêmes 
humeurs  ne  reçoivent  une  pareille  agitation  , 8c 
une  pareille  fermentation  dans  le  cœur  en  diffé- 
reras tems , il  y a d autres  nerfs  qui  en  caufent 
les  baitemcns  ; Sc  ces  nerfs  , n étant  pas  egale- 
ment agités  dans  les  différent  mouvemens  des 
efpiits  , ne  pouffent  pas  le  fang  avec  la  même 
force  dans  les  ancres.  D'autres  nerfs  répandus 
dans  le  poumon  diflnbuent  l'air  dans  le  cœur  . 
en  ferrant  8c  en  relâchant  les  branches  du  canal 
qui  fert  à la  rcfpiracron,  8c  ils  règlent  ainfi  la 
fermentation  du  fang  par  rapport  aux  ciiconf- 
tances  de  la  pafiîon  qui  domine. 

Enfin  , pour  régler  avec  plus  de  jufteffe  &:  plus 
de  promptitude  le  cours  des  efprits  vers  le  cer- 
veau , il  y a des  netfs  qui  environnent  les  artè- 
res , tint  celles  qui  montent  au  cetveau  , que 
celles  qui  conduifent  le  fang  à toutes  les  autres  par- 
ues du  corps. 

Ainfi , l'ébranlement  du  cerveau  qui  accompa- 
gne la  vue  inopinée  de  quelque  circonftance , fé- 
lon' laquelle  il  ell  à propos  de  changer  tous  les 
meuvemens  de  la  pajjha  , détermine  fubitement 
le  cours  des  efprits  vers  les  nerfs  qui  envi- 
ronnent ces  artères , pour  fermer  par  leur  con  ■ 
traûion  le  pafTage  au  fang  qui  monte  vers  le 
cerveau  , Sc  l'ouvrir  par  leur  relâchement  à ce- 
lui qui  fe  répand  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps. 

Ces  artères,  qui  portent  le  fang  vers  le  cerveau, 
étant  libres  , 8c"  toutes  celles  qui  le  répandent 
dans  tout  le  relie  du  corps , étant  fortement 
liées  par  ces  nerfs  , la  tète  doit  être  toute  rem- 
plie de  fang,  8c  le  vifage  en  doit  être  tout  cou- 
vert. Mais  ,' quelque  circonftance  venant  à chan- 
ger l'ébranlement  du  cetveau  qui  capfoit  cette 
difpofition  dans  ces  netfs  , les  artères  lices  fe  dé- 
lient , & les  autres  , au  contraire , fe  ferrent  for- 
tement. Ainfi  , la  tète  fe  trouve  vuide  de  fang, 
la  pâleur  fe  peint  fur  le  viface  8c  le  peu  de  fang 
qui  fort  du  cœur  , Si  que  les  nerfs , dont  nous 
avons  parlé , y laiifcnt  entrer  pour  entretenir  la 
vie  , defeend  prefque  tout  dans  les  parties  baffes 
du  corps  : le  cerveau  manque  d’cfprits  animaux. 
Si  tout  le  relie  du  corps  cil  fâili  de  foibleife  Si 
Sc  de  tremblement. 

Pour  expliquer  8c  prouver  en  détail  les  chofes 
«ne  nous  venons  de  dire  , il  ferait  néceftaire  de 
donner  une  connoiflancc  générale  de  la  Phvlïqué, 
le  une  particulière  du  corps  humain.  Niais  ces 
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deux  fcienccs  font  encore  trop  imparfaites  pour 
conferver  toute  l’exaftitude  que  je  fouhaiccrois  s 
outre  que  , fi  je  pouflois  plus  avant  cette  matière, 
cela  me  conduirait  bientôt  hors  de*  mon  fu'et  s 
car  il  nie  fufiît  que  je  donne  ici  une  idée  greffiers 
Sc  générale  des  pajfions , pourvu  que  cette  idée 
ne  foie  point  taufte. 

Ces  ébranlemens  du  cerveau-,  Sc  ces  mouve- 
mens  du  lang  Sc  des  e prits  font  la  quatrième  chofe 
qui  fe  trouve  dans  chacune  de  nos  payions  , Sc 
ils  produifent  la  cinquième  , qui  ell  l'émotion 
feniiblc  de  l'ame. 

Dans  l'inllant  que  les  efprits  animaux  font 
poulies  du  cerveau  dans  le  relie  du  corps , four 
y produire  les  mouvemens  propres  à entretenir 
la  paffion , l’aine  ell  pouftee  vers  le  bien  qu  elle 
apperçoit , 8c  cela  d autant  plus  fortement , que 
les  efpiits  fortent  du  cerveau  avec  plus  de  foicc  y 
perce  que  c'ell  le  même  ébranlement  du  cerveau 
qui  agite  l ame  Sc  les  efprits  animaux. 

Le  mouvement  de  l’ame  vers  le  bien  eft  d'au- 
tant  plus  grand  , que  la  vue  du  bien  ell  plus 
fenfible  ; 8c  le  mouvement  des  efprits , qui  for- 
tent du  cerveau  pour  fe  répandre  dans  le  relie 
du  corps , eft  d'autant  plus  violent , que  l'ébran- 
lement des  fibres  du  cerveau  , caufé  par  l'itn- 
prclfion  de  l’objet  ou  de  l'imagination  , ell  plus- 
tort.  Ainfi  , ce  même  ébranlement  du  cerveau 
rendant  la  vue  du  bien  plus  fenfible  , il  ell  né- 
celfaire  que  l'émotion  de  l’ame  dans  les  pafi 
fions  augmente  avec,  la  même  proportion  que  le 
mouvement  des  efprits. 

Ces  émotions  de  l'ame  ne  font  pas  différen- 
tes de  celles  qui. fuivent  immédiatement  de  la  vue 
intelleêtuclle  du  bien  dont  nous  avons  parlé  i elles1 
font  feulement  plus  fortes  8c  plus  vives , à caufe 
de  l’union  de  l'ame  gc  du  corps  , 8c  que  cette 
vue  qui  les  produit  cil  fenfible. 

La  fixième  chofe  qui  fe  rencontre  eft  le  ren- 
timent  de  la  pojjïon  , lentiintnt  d’amour  , d'aver- 
fion  , de  defir , de  joie  , de  ttiftelfe.  Ce  fent:-- 
menr  n'ell  point  différent  de  celui  dont  on  a 
déjà  parlé  } il  eft  feulement  plus  vif  , parce  que 
le  corps  y a beaucoup  de  part  : mais  il  eft  tou- 
jours fuivi  d'un  cettain  fentiment  de  douceur 
qui  nous  rend  toutes  nos  po/fions  agréables-  Et 
c'ell  la  dernière  chofe  qui  fe  trouve  dans  cha- 
cune de  nos  pjjfioru  comme  nous  avons  déjà- 
dit. 

La  caufe  de  ce  dernier  ferttiment  eft  telle.  A 
la  vue  de  l’objet  de  la  poffion  , ou  de  quelque 
circonftance  nouvelle,  une  partie  des  efprits  ani- 
maux font  pouftes  du  cerveau  dans  les  parties  ex- 
térieures du  corps  , pour  le  mettre  dans  la  con- 
tenance que  demande  la  pajfion  \ Sc  quelques  autres 
efprits  defeendent  avec  forte  dans  le  cœur  , les 
poumons  Se  les  vilcères  pour  en  mer  les  re- 
cours néccffatres  , ce  que  nous  avons  déjà  aller, 
expliqué.  11  n'arrive  jamais  que  le  corps  foit  dans 
l'état  cù  il-  doit  eue  , que  l'ame  ti  en  reçoive-' 
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beaucoup  de  fatisfaâion  : & il  n'arrive  jamais  que 
le  corps  foit  dans  un  crac  contraire  à Ton  bien 
& à fa  confervation  , que  Pâme  ne  fouffre  beau- 
coup de  peine.  Ainli , lorfque  nous  fuivsns  les 
mouvemens  de  nos  pajftons  , Se  que  nous  n'arrê- 
tons point  le  cours  des  efprits  ■ que  la  vue  de 
l'objet  de  la  pajfton  caufe  dans  notre  corps  , pour 
le  mettre  dans  l'état  où  il  doit  être  par  rapport 
à cet  objet , l'ame  reçoit  par  les  loix  de  la  nature 
ce  fcntiinent  de  douceur  Se  de  fatisfaâion  inté- 
rieure , à caufe  que  le  corps  elt  dans  l'état  où 
il  doit  être.  Et  , au  contraire  , lorfque  l'ame  , 
fuivant  les  règles  de  la  raifon , arrête  ce  cours 
des  efprits  , Se  réGItc.à  ces  pajftons  , elle  foudre 
de  la  peine  à proportion  du  mal  qui  en  pourrait 
arriver  au  corps. 

Car , de  même  que  la  réflexion  , que  Paine 
Fait  fur  elle  , elt  néceflairement  accompagnée  de 
la  joie  ou  de  la  triltefle  de  l’efpnt , 8e  enfuite  de 
la  joie  ou  de  la  triltefle  des  fens  ; lorfque  , fai  - 
fant  fon  devoir  , 8e  fe  foumettant  aux  ordres  de 
Dieu , elle  reconnoit  qu’elle  elt  dans  Pétat  où 
elle  doit  être , ou  que  s’abandonnant  à fes  pajpons, 
elle  elt  touchée  de  remords  qui  lui  apprennent 
qu’elle  elt  dans  une  mauvaife  dilpofition  : ainlî , 
le  cours  des  efprits  , excité  pour  le  bien  du  corps  , 
elt  accompagné  de  joie  ou  de  trillelTe  fenlîble, 
8c  enfuite  de  joie  ou  de  triltefle  fpirituelle , fé- 
lon que  ce  cours  d’efprits  animaux  elt  empêché 
ou  favorifé  par  la  volonté. 

Mais  il  y a cette  notable  différence  entre  la 
joie  intellectuelle  qui  accompagne  la  connoiflance 
claire  du  bon  état  de  l’ame  , 8c  le  plailir  fenlîble 
ui  accompagne  le  fentiment  confus  de  la  bonne 
ifpofition  du  corps  , que  la  joie  intelleâuelle  elt 
folide , fans  remords , 8c  aufli  immuable  que  la 
vérité  qui  la  caufe , 8c  qyc  la  joie  fenlîble  elt 
ptefque  toujours  accompagnée  de  la  triltefle  de 
Hrçirit  ou  de  remords , qu’elle  elt  inquiété  , 8c  aufli 
inconllante  que  la  pajpon  , ou  l’agitation  du  fang 
qui  la  produit.  Enfin , que  la  première  elt  pref- 
que  toujours  accompagnée  d’une  très  - grande 
joie  des  fens  , lorsqu'elle  elt  une  fuite  de  U con- 
no'flance  d’un  grand  bien  que  l ame  poffède  ; 8c 
que  l’autre  n’elt  prefque  jamais  accompagnée  de 
uelque  joie  de  l'efprit,  quoiqu'elle  foit  une  fuite 
'un  grand  bien  qui  arrive  feulement  au  corps, 
mais  qui  elt  contraire  au  bien  de  l’ame. 

Il  elt  pourtant  vrai  que  , fans  la  grâce  de  Jcfus- 
Chrift  , la  douceur , que  l'ame  goûte  en  s’aban- 
donnant à fes  pajfioru  , elt  plus  agréable  que  celle 

Su’elle  reffent  en  fuivant  les  règles  de  la  raifon. 

t c'c(t-Ià  l’origine  de  tous  les  défordres  qui  ont 
fuivi  le  péché  originel  , 8c  ce  qui  nous  rendrait 
tous  efclaves  de  nos  pajftons , fi  le  fils  de  Dieu 
ne  nous  en  rendoit  libres  par  la  délectation  de  fa 
grâce.  Car  enfin  , les  chofes  que  je  viens  de 
dire  , pour  la  joie  de  l'efprit  contre  la  joie  des 
fens  , ne  font  vraies  que  parmi  les  chrétiens  ; 8c 
elles  «raient  abfolumcnt  faulfes  dans  la  bouche 
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de  Sénèque  , d'Epicure  même , 8c  enfin  de  tous 
les  philoiophes  qui  paroifloient  les  plus  raisonna- 
bles : parce  que  le  joug  de  Jefus-Chrilt  n'elt  doux 
qu’à  teux  qui  appartiennent  à Jefus-Chrilt , 8c  . 
fa  charge  ne  nous  Semble  légère , que  lorfque 
fa  grâce  la  porte  avec  nous. 

Que  les  pluifirs  le. les  mouvemens  des  pajpons  nous 
engagent  dans  l'erreur  au  regard  du  bien  , & qu'il 
faut  y ripfler  fans  cejfe._  Mjniire  de  corflbatvt  le 
libertinage.  • 

Toutes  les  chofes  que  nous  venons  d'expliquer 
des  pajftons  en  général , ne  font  point  libres  ; elles 
font  dans  nous  fans  nous , 8c  il  n'y.  a que  le  Seul 
confentcment  de  notre  volonté  qui  dépende  ab- 
solument de  nous.  La  vue  du  bien  elt  naturelle- 
ment Suivie  du  mouvement  d'amour , du  fentiment 
d’amour  , de  l'ébranlement  du  cerveau  8c  du 
mouvement  des  esprits , d'une  nouvelle  émotion 
de  l’ame  qui  augmente  le  premier  mouvement 
d'amour  , d'un  nouveau  fentiment  de  l'ame  qui 
augmente  le  premier  fentiment  d'amour , 8c  enfin 
du  Sentiment  de  douceur  qui  récompense  l'ame 
de  ce  que  le  eorps  elt  dans  l'état  où  il  doit  être. 
Toutes  ces  chofes  fe  partent  dans  l’ame  8c  dans 
le  corps  naturellement  8c  machinalement  ; je  veux 
dire  fans  qu’elle  y ait  part , 8c  il  n’y  a que  le  feul 
confentcment  qui  foit  vérinblement  de  nous.  C'elt 
aufli  ce  consentement  qu'il  faut  régler  , qu'il  faut 
retenir,  qu'il  faut  confcrver libre  , malgré  tous  les 
ciforts  des  pajftons.  C'elt  à Dieu  feul  à qui  il  faut 
foumettre  fa  liberté  ; il  ne  fe  faut  rendre  qu'à  la 
voix  de  l'Auteur  de  la  nature  , à l’évidence  Inté- 
rieure , aux  reproches  fecrets  de  fa  raifon.  Il  ne 
faut  confentir,  que  lorfqu'on  voit  clairement  que 
l'on  ferait  mauvais  ufage  de  fa  liberté  , fi  l'on  ne 
vouloit  pas  confentir  : c'elt  là  la  principale  régie 
qu’il  faut  obferver  pour  éviter  l'erreur. 

Il  n'y  a que  Dieu  feul  qui  nous  farte  voir  avec 
évidence  , que  nous  devons  nous  rendre  à ce  qu’il 
fouhaite  de  nous  : il  ne  faut  donc  être  efclave  que 
de  lui  feul.  Il  n’y  a point  d'évidence  dans  les  at- 
traits 8c  les  carelfes  , dans  les  mehaces  8c  les 
frayeurs  que  les  pajpons  caufent  en  nous  : ce  ne 
font  que  des  fentimens  confus  3c  obfcurs  auxquels 
il  ne  fe  faut  point  rendre.  Il  faut  attendre  qu'une 
lumière  plus  pure  nous  éclaire  , que  ces  faux  jours 
des  pajftons  fe  dilfipent , 8c  que  Dieu  parle.  11  faut 
rentrer  en  nous-memes  , 8c  chercher  en  nous  celui 
qui  ne  nous  quitte  jamais  , 8c  qui  nous  éclaire 
toujours.  Il  parle  bas , mats  fa  voix  elt  diltinâe  ; 
il  éejaire  peu  , mais  fa  lumière  elt  pure.  Non  , fa 
voix  elt  aufli  forte  qu'elle  elt  diltinâe  ; fa  lumière 
elt  aufli  vive  8c  aufli  éclatante  qu’elle  elt  pure. 

Mais  nos  pajpons  nous  tiennent  toujours  hors  de 
chex  nous , 8c  par  leur  bruit  8c  leurs  ténèbres  . elles 
flous  empêchent  d'être  inftruits  de  fa  voix  8c  écla- 
tes de  fa  lumière.  11  parle  même  à ceux  qui  ne 
* l'interrogent 
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(“interrogent  pis  5 8e  ceux  que  les  pafsoru  ont  em-  ! 

porté  le  plus  loin , entendent  néanmoins  quelques- 
unes  de  fes  paroles  ; mais  des  paroles  fortes , mc- 
naçaijtes  8e  terribles  , plus  perçantes  qu'une  épée 
à deux  rranchans , qui  pénétré  jufqucs  dans  les 
repus  de  l 'une.  Se  qui  dil'ceme  les  penfees  8e  les 
mouvement  du  cœur; car  tout  étant  à découvert 
devant  fes  yeux , il  ne  peut  voit  les  dérèglement 
des  pécheurs  , fans  leur  en  taire  intérieurement  de 
fanglans  reproches.  Il  faut  donc  rentrer  dans  nous’ 
mêmes,  8e  nous  rapprocher  de  lui,  il  faut  l'inter- 
roger, l'écouter,  üe  lui  obéir;  car  ü nous  l'écou- 
tons toujours,  nous  ne  ferons  jamais  trompés,  8c 
fi  nous  lui  obeffms  toujours,  nous  ne  ferons 
jamais  afTujettis  à linconllance  des  poftons  Sc  aux 
miicres  dues  au  péché. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  certains  efprits 
forts  , que  I orgueil  des  pa fions  a réduit  à la  con- 
dition des  bêtes,  & qui,  ayant  long-temps  mé- 
prife  la  loi  de  Dieu  , femblent  enfin  n'en  connoitre 
plus  d’autre  que  celle  de  leurs  pajjioas  intimes.  Il 
ne  faut  pas , dis-je,  s'imaginer  , comme  ces  hom- 
mes de  chair  8c  de  fang  , que  ce  foit  fuivre  Dieu 
8c  obéir  i 1a  voix  de  l'Auteur  de  la  nature , que  de 
fuivre  les  mouvemens  de  fes  pofioas , 8c  obéir  aux 
defirs  fecrets  de  fon  cœur.  C'eft  là  le  dernier  aveu- 
glement ; c'eft  , félon  laint  Paul  aux  Romains,  la 
peine  temporelle  de  l’impiété  8c  de  l’idolitrie  ; 
c’eft-à-dire,  la  punition  des  plus  grands  crimes. 
En  effet , cette  peine  eft  d’autant  plus  grande , 
qu'au  lieu  d'appaifer  la  colère  de  Dieu , comme 
toutes  les  autres  punitions  de  ce  monde  , elle  l’ir- 
rite Sc  l'augmente  fans  ceffe , jufqu'au  jour  terrible 
auquel  cctce  julte  colère  éclatera  fur  les  pécheurs. 

Cependant  lents  raifonneraens  ne  manquent  pas 
de  vraifemblance  ; ils  femblent  fort  conformes  au 
Cens  commun;  ils  font  favorifés  des  pafions , & 
toute  la  Philofophie  de  Zenon  ne  fauroit  fans  doute 
les  détruire.  Il  faut  aimer  le  bien,  difent-ils,  le 
laifir  elt  le  caraâcre  que  la  nature  a attaché  au 
ien , 8f  c'ell  par  ce  canâère  qui  ne  peut  être 
trompeur , puisqu’il  vient  de  Dieu , que  nous  le 
difeemons  du  mal.  Il  faut  fuir  le  mal,  difent-ils 
encore  ; la  douleur  cil  le  caraâère  que  la  nature 
a attaché  au  mal , 8c  c'elt  par  ce  caractère  qui 
ne  peut  être  trompeur,  puisqu'il  vient  de  Dieu, 
que  nous  le  difeernons  au  bien.  On  goûte  du  plai- 
sir , quand  on  s'abandonne  à fes  psfions  : on  fent 
de  la  peine  Sc  de  1a  douleur  quand  on  y réfille  ; 
donc  l'auteur  de  la  nature^veut  que  nous  nous 
abandonnions  à nos  pafions  J 8c  que  nous  n'y  ré- 
futions jamais , puiique  le  plaifir  8c  la  douleur 
qu'il  nous  fait  fentir  dans  ces  rencontres , font 
des  preuves  certaines  de  fes  volontés  fur  nous. 
C'elt  donc  fuivre  Dieu,  que  de  fuivre  les  defirs 
de  fon  cœur  ; 8c  c'ell  obéir  à fa  voix  que  de  fe 
tendre  à cet  inftinâ  de  la  nature  , qui  nous  porte 
i fa tisfaire  nos  fens  8c  nos  pa fions.  C'elt  de  cette 
fane  qu'ils  raifonnent , 8c  qu'ils  fe  confirment 
dans  leurs  opinions  infâmes.  Ils  tâchent  ainfi  de 
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fe  mettre  à couvert  des  reproches  fecrets  de  leur 
raifon  , &c  Dieu  permet  pour  punition  de  leurs 
crimes , qu’ils  s'éblouiifcnt  de  ces  faulles  lumières. 
Trompeufes  lumières  qui  les  aveuglent  au  lieu  de 
les  éclairer  1 mais  qui  les  aveuglent  d'un  aveugle- 
ment qu'ils  nefement  point , 8c  dont  ils  ne  fou- 
haitent  pas  meme  d'être  guéris.  Dieu  les  livre  i 
un  fens  réprouvé , il  les  abandonne  aux  defirs  de 
leur  cœur , ï fies  pafions  honteufes  , à des  aétions 
indignes  de  1 homme  , comme  parle  l'écriture  , 
afin  qu'aptès  s'être  engraiffé  dans  leurs  débau- 
ches , ils  foient  dans  toute  1'étcmitc  les  victimes 
du  facnfice  de  là  colère. 

Mais  il  faut  délier  le  nœud  de  la  difficulté  qu’ils 
propofent.  La  feéte  de  Zenon  n'ayant  pu  le  dé- 
lier l’a  coupé  d'abord , en  niant  que  le  plaifir  fût 
un  bien  , 8c  que  la  douleur  fût  un  mal  ; mais  cette 
défaite  eft  bien  cavalière  pour  des  philofdphes  , 

8c  je  ne  crois  pas  quelle  faffe  changer  de  Genti- 
ment à ceux  qui  reconnoilfent  pat  expérience 
qu'une  grande  douleur  cfl  une  grande  mifère.  Ainfi 
Zenon  8c  toute  la  philofophie  payenne  ne  pouvoir 
réloudre  le  nœud  de  la  difficulté  propofée  par  les 
Epicuriens  , 8c  il  faut  avoir  recours  à une  autre 
l'hilofophie  plus  fohde  8c  plus  éclairée. 

11  cil  vrai  que  le  plaifir  ell  bon  , 8c  que  la  dou- 
leur eft  mauvaife  ; que  c'ell  par  le  plaifir  8c  par  la 
douleur  que  l'auteur  de  la  nature  a attaché  à l'u- 
fage  de  certaines  chofes , que  nous  jugeons  fi  elles 
font  bonnes  ou  fi  elles  font  mauvaises  ; que  nous 
devons  ufer  des  bonnes  8c  fuir  les  mauvaifes , 8e 
fuivre  prcfque  toujours  les  rtlouvemens  des  paf- 
fions  : tout  cela  ell  vrai , mais  celi  ne  regarde  que 
le  corps.  Il  faut  prefque  toujours  fe  tailler  con- 
duire à fes  pof  ans  8c  a fes  defirs  pour  conferver 
fon  corps  , 8c  pour  continuer  long-temps  une  vie 
femblabie  à celle«des  bêtes.  Les  fens  8 c les  pafions 
ne  nous  font  donnés  que  pour  le  bien  du  corps. 
Le  plaifir  fenfible  eft  le  caraâcre  que  la  nature  a 
attaché  dans  l'ufage  de  certaines  chofes  , afin  que 
fans  avoir  la  peine  de  les  examiner  par  la  raifon  , 
nous  nous  en  ferviffions  pour  la  confetvation  du 
corps  , mais  non  pas  afin  que  nous  les  aimaffions  ; 
car  nous  ne  devons  aimer  que  ce  que  nous  recon- 
naîtrons très  - certainement  pat  la  raifon  être  notre 
bien. 

Nous  fommes  raifonnabtes  , 8c  Dieu  qui  eft 
notre  bien  , ne  veut  pas  de  nous  un  amour  aveu- 
gle . un  amour  d’inftinâ , un  amour  pour  ainfi  dire 
forcé;  mais  un  amour  de  choix , un  amour  éclairé, 
un  amour  qui  lui  affojcttilTe  notre  efprit  Sc  notre 
cœur.  Il  nous  porte  i l'aimer , en  nous  failànt 
connoitre  par  la  lumière  qui  accompagne  la  délec- 
tation de  fa  grâce  qu'il  eft  notre  bien  ; mais  il  nous 
porte  au  bien  du  corps  feulement  par  inftinâ,  Sc 
ar  un  fentimem  confus  de  plaifir , parce  que  le 
ien  du  corps  ne  mérite  pas  l’application  de  noue 
efprit , 8c  l'ufage  de  noue  raifon. 

Mais  de  plus  notre  corps  n'eft  pas  nous  ; c'eft 
une  chofc  qui  nous  appartient , fans  laquelle  , ab- 
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folument  parlant , nous  pouvons  fubfiller  : le  bien 
de  notre  corps  n'ell  donc  pas  notre  bien.  Les 
corps  ne  peuvent  être  le  bien  que  des  corps  > nous 
pouvons  en  ufer  pour  notre  corps , mais  nous  ne 
devons  pas  nous  y attacher.  Notre  an  ; e a aufl'r  Ton 
bien  , favoir  ce  bien  feul  qui  cil  au-deffus  d elle  , 
qui  feul  la  confetve . 8c  de  qui  feul  elle  reçoit 
les  impreffians  de  plaifir  ou  de  douleur  : car  enfin 
tous  les  objets  de  nos  fens  font  par  eux* mêmes 
incapables  de  fe  faire  fentir , 8c  il  n y a que  Dieu 
qui  nous  apprenne  qu’ils  font  prclens  , par  les 
femimens  qu'il  nous  en  donne  ; 8c  c cil  ce  que 
les  philofophes  payens  ne  comprënoient  pas. 

Nous  pouvons  8c  nous  devons  aimer  ce  qui  dl 
capable  de  nous  faire  fentir  du  plaifir , je  1 avoue  ; 
nvJs  c'ell  par  cette  raifon-là  que  nous  ne  devons 
aimer  que  Dieu  , parce  qu’il  n'y  a que  Dieu  qui 
puiffe  agir  dans  nocrc  ame,  8c  que  les  objets  fen- 
fibles  ne  peuvent  au  plus  que  remuer  les  organes 
de  nos  feus.  Mais  qu’importe,  direz -vous,  de 
quelle  part  viennent  ces  femimens  agréables  ? je 
veux  les  goûter.  Ingrat  que  vous  êtes , reconnoif- 
fez  la  main  qui  vous  comble  de  biens  ; vous  exigez 
d'un  Dieu  juiie  des  rccompenfcs  iujulles  > vous 
voulez  qu’il  vous  récompenfe  pour  des  crimes  que 
vous  commettez  contre  lui , 8c  dans  les  temps 
mêmes  que  vous  les  commettez  a vous  vous  fervez 
de  fa  volonté  immuable , qui  cil.  1 ordre  8c  la  loi 
de  la  nature  , pour  arracher  de  lui  des  faveurs  que 
vous  ne  méritez  pas.  Car  vous  produifez  avec 
une  adreffe  criminelle  dans  votre-corps , des  mou- 
vemens  qui  l'obligent  , pour  ainlï  dire  , à vous 
combler  de  délices  5 mais  la  mort  corrompu  ce 
corps , 8c  Dieu  que  vops  avez  fait  fervir  a vos 
juftes  defirs  , vous  fera  fervir  a fa  juile  colere  , il 
fe  moatiera  de  vous  à fon  tour.  . 

Il  cil  vrai  que  c'ell  une  clx»fe  bien  facheufe 
que  la  pofhffion  du  bien  du  corps  foit  accompa- 
gnée du  plaifir , 8c  que  la  poffeffion  du  bien  de 
l’ame  foit  fouvent  jointe  à la  peine  8c  i la  dou- 
leur. On  peut  croire  que  c’ell  un  grand  dérè- 
glement , par  .cette  raifon  , que  le  plaifir  étant 
le  caractère  du  bien  , comme  la  douleur  celui 
du  mal  , le  bien  de  l’ame  étant  infiniment  plus 
grand  que  le  bien  du  corps , nous  devrions  fen- 
tir  infiniment  plus  de  douceur  dans  1 amour  de 
Dieu  , que  dans'  l’ufage  des  chofes  fenfrbles.  Cela 
fera  certainement  un  jour  , 8c  il  y a quelqu  ap- 
parence eue  cela  étoit  ainfi  avant  le  prehe.  Au 
moins  cil  il  certain  qu’avant  le  péché  on  ne  fen- 
toit  point  de  douleur  dans  1 exercice  de  fon  dc- 

V°Mais  Dieu  s'cfl  retiré  de  nous  depuis  la  chute 
du  premier  homme.  Il  n'ell  plus  notre  bien 
par  nature  , il  ne  l'eft  plus  que  par  grâce  ; car 
nous  ne  tentons  plus  naturellement  de  douceur 
dans  fon  amour  , 8c  il  ne  nous  porte  plus  à l'ai 
mer.  Au  contraire  , il  nous  éloigne  de  lui  , il 
nous  frappe  forfque  nous  le  fuivons  , 8c  il  nous 
fait  fouvent  foud'ril  des  douions  uè»  - fculibles , 
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lorfque  nous  courons  après  lui.  Mai* , lorfqa’é- 
tant  laffés  de  marcher  dans  les  voies  dures  84 
pénibles  de  la  vemr,  fans  être  foutenus  par  la 
goût  du  bien  , ni  fortifiés  par  quelque  nourrijure , 
nous  nous  re paillons  des  biens  fenfiblcs , il  nous 
y attache  par  le  goût  du  plaifir , 8c  il  femble 
qu'il  nous  veuille  récompenfer  de  ce  que  nous 
lui  tournons  le  dos  pour  courir  après  ces  faux 
biens.  Enfin  . depuis  le  péché  , il  femble  que 
Dieu  ne  veuille  plus  que  nous  l'aimions,  ni  que 
nous  penûons  à lui , ou  que  nous  le  regardions 
comme  notre  feul  8c  unique  bien.  Ce  n'ctl  que 
ar  la  douceur  de  la  giace  de  notre  médiateur 
efus  - Chrill , que  nous  tentons  que  Dieu  eft 
notre  bien.  Car  le  platlit  étant  la  marque  fen- 
fible  du  bien,  nous  l'entons  que  Dieu  dl  notte 
bien,  parce  que,  par  la  grâce  de  Jefus  Chrifl , 
nous  aimons  Dieu  avec  plaifir. 

Ainfi  , l'ame  ne  rcconnoillant  point  fon  bien  , 
8c  n'en  ayant  point  le  fentiment  fans  la  grâce  de 
Jefus-Chrill , elle  prend  celui  du  corps  pour  le 
tien  , elle  l'aune , 8c  elle  s y attache  encore  plus 
étroitement  par  fa  volonté  , qu'elle  n'y  étoit 
attachée  par  la  première  inllitution  de  la  nature. 

Car  le  bieu  du  corps  , étant  demeuré  feul , agit 
néceffairemcnt  fur  l'homme  avec  plus  de  torcc , le 
cerveau  en  dl  plus  vivement  frappé  , 8c  , par  con- 
fequenc  l’ame  le  lent  8c  l'imagine  d'une  manière  plus 
fenfible  : les  efprits  animaux  en  font  agités  avec 
plus  de  violence  , 8c  , par  conféquent , la  volonté 
l'aime  avec  plus  d'ardeur  8 £ avec  pius  de  plaifir. 

L'ame  pouvoit  avant  le  péché  etfaccr  du  cer- 
veau l image  trop  vive  du  bien  du  corps  , 8c  taire 
évanouir  le  plailir  fenfible  qui  accompagnoit  cette 
image.  Elle  pouvoir , en  un  moment  , arrêter 
l'ébranlement  des  fibres  du  cerveau  8c  l'émotion 
des  efprits  par  la  feule  confidération  de  fon  de- 
voir , 8c  parce  que  l’efprit  étoit  fournis  à l’ef- 
prit  : mais  , depuis  le  péché  , cela  n'dl  plus  en 
fa  puiffance.  Ces  traces  de  l'imagination  , & ces 
mouvemens  des  efprits  ne  dépendent  plus  d'elle  ; 
& , par  une  fuite  néccffaire  , le  plailir , qui  dl 
attaché  par  l'ordre  de  la  nature  i ces  traces  & 
i ces  mouvemens  , devient  feul  te  maitre  du 
coeur.  L'homme  ne  peut  réfiller  long- rems  par 
fes  propres  forces  à ce  plaifir , il  n'y  a que  la  grac* 
qui  le  puiffe  vaincre  entièrement , la  raifon  feule 
ne  le  peut  ; parce  qu'en  un  mot  il  n'y  a que  Dieu , 
comme  auteur  de  la  grâce  , qui  fe  puiffe  vaincre 
comme  auteur  de  la  nature , ou  plutôt  qui  fc  puiffe 
fléchircnmme  vaugerîr  de  la  défobéiffance  d'Adam. 

Les  Stoïciens  , qui  n’avoient  qu'une  connoif- 
fance  conlufe  des  défordres  du  péché  originel, 
étoient  dans  l'impuifiance  de  répondre  aux  Epi- 
curiens. Car  enfin  , leur  félicité  n'étbit  qu'une 
idée  , puifqu'il  n’y  a point  de  félicité  fans  plaifir, 
de  qu’ils  ne  pouvoient  goûter  de  plaifir  dans  les 
aétions  d'une  folide  vertu.  Ils  fentoient  bien 
quelque  joie  en  fuivant  les  règles  de  leur  vertu 
imaginaire , parce  que  la  joie  cil  une  fuite  natu- 
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telle  de  la  connoiffance  qu’a  l’ame  de  fes  bon- 
nes actions , 8c  qu'elle  eu  dans  le  meilleur  état 
où  elle  puifle  être.  Cette  joie  de  l'efprit  pouvoit 
leur  foutcnir  le  courage  pour  quelque  temps  , 
mais  elle  n’étoit  pas  affet  forte  f>our  réfiftcr  à la 
douleur  , & pour  vaincre  le  plaifir.  L'orgueil  fe- 
cret , & non  pas  la  joie  , faifoit  bonne  mine  i 8c  , 
lorfqu’ils  n'étoient  plus  en  vue  , ils  perdolent 
toute  leur  fageffe  & toute  leur  force  , comme  ces 
rois  de  théâtre  qui  perdent  toute  leur  grandeur  en 
un  moment. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  chrétiens  qui  fui- 
vent  exactement  les  règles  de  l'évangile.  Leur  joie 
eft  folide,  parce  qu'ils  lavent  très  -certainement 
qu'ils  font  dans  le  meilleur  état  où  ils  puiffent 
être  : leur  joie  eft  grande  , parce  que  le  bien, 
dujls  goûtent  par  la  foi  8c  par  I'efpérance  , eft 
uihni.  Car  I'efpérance  d'un  grand  bien  eft  tou- 
jours accompagnée  d'une  grande  joie  : 8c  cette  joie 
d'autant  plus  vive , que  l'elpcrance  eft  plus  forte; 
parce  qu'une  forre  efpérance  faifant  imaginer  le 
bien  comme  préfent , elle  produit  néceffairement 
la  joie  , Si  même  le  plaifir  fenfible  qui  accom- 
pagne toujours  la  préfence  du  bien.  Leur  joie 
n'eft  point  inquiète , parce  qu'elle  eft  fondée  fur 
les  promelTes  d'un  Dieu  , parce  qu'elle  eft  confir- 
mée par  le  fang  du  (ils  de  Dieu  ■ 8c  parce  qu'elle 
eft  Soutenue  par  la  paix  intérieure  & par  la  dou- 
ceur inexplicable  de  la  charité  que  le  Saint -ef- 

f)rit  répand  en  eux.  Rien  ne  les  peut  féparer  de 
eur  vrai  bien  , lorfqu'ils  le  goûtent  8c  qu'ils  fe 
plaifent  en  lui  par  la  délégation  de  la  grâce.  Les 
plaifirs  des  biens  du  corps  ne  font  point  fi  grands 
que  ceux  qu’ils  reffentent  dans  l'amour  de  Dieu. 
lh  aimen»  les  fouffrances  , ils  fe  nourriflent  d'op- 
probres , 8c  le  plaifir  qu'ils  trouvent  dans  ces 
chofes  , ou  plutôt  le  plaifir  qu'ils  trouvent  en 
Dieu  , lorfqu'ils  méprifept  toutes  chofes  pour 
s’unir  à lui  , eft  fi  violent,  qu'il  les  tranfporte, 
qu'il  leur  fait  parler  un  langage  tout  nouveau  , 
8c  qu'ils  fe  glorifient  même  comme  les  apôtres 
dans  leurs  miferes , 8c  dans  les  injures  qu'ils  ont 
foufFertes.  Mais , pour  les  apôtre» , ils  forcirent 
du  confeil  , dit  l'ccrirure  , tout  remplis  de  joie 
de  ce  qu'ils  avoient  été  jugés  dignes  de  fouffrir 
des  opprobres  pour  le  nom  de  Jefut,  Telle  eft 
la  difpofition  d efprit  des  véritables  chrétiens  , 
lorfqu'ils  ont  reçu  les  derniers  affronts  pour  la 
défenfe  de  la  vérité. 

Jefus-Chrift  étant  venu  rétablir  routes  chofes, 
8c  l'ordre  demandant  que  les  plus  grands  biens 
foient  accompagnés  des  plaifirs  les  plus  folides, 
il  eft  vifible  que  les  chofes  doivent  arriver  comme 
ou  vient  de  ic  dire  : mais , outre  la  raifon , nous 
avons-  encore  l'expérience.  Car  , dès  qu’une  per- 
fonne  forme  feulement  la  rélolution  de  méprifcr 
tout  pour  Dieu  , il  eft  d'ordinaire  touché  d'un 
plaifir  , 8c  d'une  joie  intérieure  qui  lui  font  fen- 
tir  aulfi  vivement  que  Dieu  eft  fon  bien , quil  le 
connoiftbit  clairement. 
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Les  vrais  chrétiens  nous  affûtent  tous  les  jours 
que  la  joie , qu'ils  ont  de  n'aimer  8c  de  ne  fet- 
vir  que  Dieu  , ne  fe  peut  exprimer  , 8c  il  eft  bien 
jnftc  de  les  croire  touchant  ce  qui  fe  pafle  dans 
eux-mèmes.  Les  impies , au  contraire  , font  tou- 
jours dans  des  inquiétudes  mortelles  ; 8c  ceux  que 
le  monde  partage  avec  Dieu  , partagent  aufli  la 
joie  des  juilcs  8c  les  inquiétudes  des  impies  i ils 
fe  plaignent  de  leurs  mifères  ; 8c  il  eft  jultc  aufli 
de  croire  que  leur  plaintes  ne  font  point  feintes  : 
Dieu  bleffe  les  hommes  dans  le  fond  d;  leurs 
coeurs , lorfqu'ils  aiment  autre  chofe  que  lui , 8c 
cette  bleflure  fait  la  véritable  mi  (ère.  Il  répand 
une  joie  exceflive  dans  leurs  efprits  , lorfqu'ils 
s'attachent  uniquement  à lui  , 8c  cette  ioic  fait 
la  lohde  félicité.  L'abondance  des  riche’ffcs , 8c 
l'élévation  des  honneurs  font  hors  de  nousj  ils 
ne  peuvent  nous  guérir  lorfque  Dieu  nous  bleffe. 
La  pauvreté  8c  le  mépris  font  aufli  hors  de  nous, 
8c  ils  ne  peuvent  nous  blcffer  lorfque  Dieu  nous 
défend. 

11  eft  clair  , par  les  chofes  que  nous  venons 
de  dire  , que  l'objet  de  nos  payions  n’eft  point 
notre  bien  : que  nous  ne  devons  en  fuivre  les 
mouvemens , que  pour  la  confervation  de  notre 
vie  : que  le  plaifir  fenfible  eft  à l'égard  de  notre 
bien  ce  que  nos  fenfations  font  à l'égard  de  II 
vérité  ; 8:  que  de  même  que  nos  fens  nous  trom- 
pent touchant  la  vérité  , nos  pajftons  nous  trom- 
pent touchant  notre  bien  : que  l'on  doit  fe  ren- 
dre à la  deleilatioft  de  la  grâce  ; parce  qu'elle 
nous  porte  avec  évidence  à l’amour  du  vrai  bien  , 
qu’elfe  n'eft  point  fuivie  des  reproches  fecrets  , 
de  la  rxifon  , comme  l'inftinét  aveugle  8c  le 
plaifir  confus  des  paffions  : & qu'elle  eft  toujours 
accompagnée  d'une  fecrctte  joie  conforme  à ['état 
dans  lequel  nous  fommes.  Qti'enfin,  n’y  ayant  que 
Dieu  qui  puiffe  agir  dans  l'efprit  de  l'homme  , 
l'hpmme  ne  peut  trouver  de  félicité  hors  de  Dieu  , 
fi  on  ne  fuppofe  ou  que  Dieu  réeompenfe  la  dé- 
fobéiffince , ou  qu'il  commande  d'aimer  davan- 
tage ce  qui  mérite  le  moins  d'ére  aimé. 

Des  partions  en  particulier  , &’  en  gênerai  de  la  ma- 
niéré de  les  expliquer  , (i  les  erreurs  dont  elles 

font  la  caufe. 

Si  l'on  confidère  de  qtiellé  manière  les  rajjiont 
fe  compofent , on  reconnoîtra  vifiblcment  que 
leur  nombre  ne  fe  peut  déterminer , 8c  qu'il  y 
en  a beaucoup  plus  que  nous  n'avons  de  termes 
pour  les  exprimer.  Les  payions  ne  tirent  pas  feu- 
lement leurs  différences  de  la  différente  combi- 
naifon  des  trois  primitives  ; car , de  cette  forte, 
il  y en  aurait  fort'pcu  ; mais  leur  différence  fe 
prend  encore  des  différentes  perceptions  , 8c  des 
ditfércns  jugemens  qui  les  caufenc  ou  qui  les  ac- 
compagnent. Ces  différera  jugemens  que  lame 
fait  des  biens  8c  des  maux  , produisent  de 
mouvemens  djffcsens  dans  les  efprits  animaux  . 

Ni 
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pçur  difpofer  le  corps  par  rapport  i l’objet , 8c 
ils  caufenc , par  conféquent , dans  l'ame  des  fen- 
timens  qui  ne  font  point  entièrement  femblables  : 
ainli  ils  font  eut  que  l’on  remarque  de  la  dif- 
férence entre  certaines  pajjions  , dont  les  émotions 
ne  font  point  différentes. 

Cependant  l'émotion  de  l’ame  étant  la  prin- 
cipale chofe  qui  fe  rencontre  dans  chacune  de 
nos  pajftons  , tl  eft  beaucoup  mieux  de  les  rap- 
porter toutes  aux  trois  primitives  , dans  lefquel- 
ies  ces  émotions  femblent  notablement  differen- 
tes , que  de  les  traiter  confulémcnt  8c  fans  or- 
ilre  , par  rapport  aux  difféyntes  perceptions  que 
,1'on  peut  avoir  des  biens  8e  des  maux  cjtii  les 
caufcnt.  Car  on  peut  avoir  tant  de  differentes 
perceptions  des  objets  par  rapport  au  tems , pat 
rapport  à foi , par  rapport  à ce  qui  nous  appar- 
tient , par  rapport  aux  chofes  ou  aux  petfonnes 
auxquelles  nous  fommes  unis  ou  par  la  nature  ou 
par  le  choix  de  notre  volonté , qu'il  eft  abfolu- 
ment  impoftible  d'en  faire  un  dénombrement 
exaél. 

Lorfque  l’ame  apperçoit  un  bien  dont  elle  peut 
jouir , on  peut-dire  , peut  être  , qu’elle  l'efpère , 
quoiqu'elle  ne  le  déliré  pas  ; mais  il  eft  vilîble  que 
Ion  cfpéranec  n'eft  point  une  pajjion , mais  un 
(impie  jugement  : ainli , c’eft  l'émotion  qui  accom- 
pagne un  bien  , dont  on  juge  que  la  jouiffance 
eft  poffible  , qui  fait  que  llefpérance  eft  une  puf- 
fion  véritable.  Lorfque  l'efpcrance  fe  change  en 
fécurité , c'eft  encore  la  meitie  chofe  : elle  n'eft 
pajjion  qu'à  caufe  de  l'cmotion  de  joie  qui  fe  mêle 
alors  avec  celle  du  délit  ; car  le  jugement  de 
l'ame  , qui  conGdère  un  bien  comme  ne  lui  pou- 
vant manquer , n'eft  une  pajjion  qu’à  caufe  que 
l’avant-gout  du  bien  nous  agite.  Enfin  , lorfque 
l'efpérance  diminue  , 8c  que  le  défcfpoir  lui  fuc- 
cède  , il  eft  encore  vifible  que  ce  défcfpoir  n’eft 
une  pajfnm  qu'l  caufe  de  l'émotion  de  la  triftejïe 
qui  fe  mcle  alors  avec  celle  du  delir  ; car  le  ju- 
gement de  l’ame  , qui  confidere  un  bien  comme 
ne  lui  pouvant  arriver,  n'eft  point  un e pajjion, 
fi  ce  jugement  ne  nous  agite. 

Mais  , parce  que  l'ame  ne  conlidère  jamais 
quelque  bien  ou  quelque  mal  fans  quelqu'émo- 
tion , 8c  fans  qu'il  arrive  même  dans  le  corps 
quelque  changement  : on  donne  fouvent  le  nom 
de  pajjion  au  jugement  qui  la  produit  , à caufe 
que  l'on  confond  tout  ce  qtii  fe  pafle  8c  dans 
lame  8c  dans  le  coms  à la  vue  de  quelque  bien  8c 
de  quelque  mal.  Car  les  mots  d 'efpérance  , de 
crainte  , de  hardiejfc  , de  peur , de  honte  , A' im- 
pudence , de  colère , de  pitié , de  moquerie  , de  re- 
pentir , de  regret , enfin  les  noms  de  toutes  les  autres 
paUions  font  dans  l'ufage  ordinaire  des  abrègement 
de  plulîeurs  termes , par  lefquels  on  peut  expli- 
quer en  détail  tout  ce  que  les  parlons  enferment. 

On  entend  par  le  mot  de  pajjion  la  vue  du 
rapport  qu'une  chofe  a avec  nous,  l’émotion  8c 
le  fentiment  de  l'ame , l'ébranlement  du  cerveau 


& le  mouvement  des  efprits , tme  nouvelle  émoi 
non  8c  un  nouveau  fentiment  de  l'ame , 8c  enfin 
un  fentiment  de  douceur  qui  accompagne  tou- 
jours les  pajjions  , g c qui  les  rend  toutes  agréa- 
bles : on  entend  toutes  ces  chofes , mais  quel- 
quefois on  entend  feulement  pat  le  nom  de  quel- 
que pajjion  , ou  le  jugement  qui. la  caufe,  ou 
l'émotion  feule  de  lame',  ou  le  mouvement  feul 
des  efprits  8c  du  fang , ou  enfin  quelqu'autre  chofe 
qui  accompagne  l'cmotion  de  l'ame. 

C’eft  une  chofe  fort  - utile  à la  connoiffance 
de  la  vérité  , que  d'abréget  les  idées  8c  leurs  ex- 
preffions  : mais  fouvent  cela  eft  caufe  de  quel- 
qu'erreur , principalement  , lorfque  ces  abrége- 
mens  fe  font  pat  un  ufage  populaire.  Car  il  ne 
faut  jamais  abréger  fes  idées  , que  lorfqu'on  feles 
eft  rendu  très  - claires  8c  très  - dillinétes  par  une 
grande  application  de  l’efprit  , 8c  non  point 
comme  l'on  fait  ordinairement  des  pajjions  8c 
de  toutes  les  chofes  fenliblcs  , lorfqu'on  fe  les 
eft  rendu  familières  pai  des  fentimens  confus, 
8c  par  l'aflion  feule  de  l'imagination  qui  trompe 
l’elprit. 

11  y.  a bien  de  la  différence  entre  les  idées  pu- 
res de  l'efprit  Se  les  fenfations  ou  les  émotions 
de  l'ame.  Les  idées  pures  de  l'efprit  font  claires 
8c  diftinûes , mais  il  eft  difficile  de  fe  les  rendre 
familières.  Les  fenfations  8c  les  {émotions  de  l'ame 
font  au  contraire  très-familières  ; mais  il  eft  im- 
poflible  de  les  connoitre  clairement  8:  diftinâe- 
ment.  Les  nombres,  l'étendue  S{  leurs  propriétés 
fe  connoiflcnt  clairement , mais , lotfqu'on  ne  les 
a pas  rendu  lenfibles  par  quelques  caraûères  qui 
les  expriment , il  eft  difficile  de  fe  les  repréfen- 
ter  , car  tout  ce  qui  eft  abftrait  ne  touche  point. 
Les  feniations , au  contraire , 8c  les  émotions  de 
lame  fe  repréfentent  facilement  à l'efprit,  quoi- 
qu'on ne  les  connoiffe  que  d'une  manière  fort  con- 
fufe  8c  fort  imparfaite , 8c  tous  les  termes  qui 
les  excitent  frappent  fortement  l’ame  8c  la  ren- 
dent attentive.  Il  arrive  de-là  que  l'on  s'imagine 
fouvent  bien  comprendre  des  dilconrs  abfolument 
incompréhenfiUles  : 8c , lorfqu'on  lit  certaines  Jef- 
c ri  puons  des  fentimens  8c  des  pajjions  de  l'ame  . 
on  fe  perfuade  qu'on  les  entend  parfaitement , 
parce  qu'on  en  eft  touché  vivement , 8c  que  tous  les 
mots  qui  frappent  les  yeux,  agitent  lame.  Dès 
que  l'on  prononce  devant  nous  le  mot  de  honte, 
de  aéjefpotr , A impudence  , 8cc.  , il  fe  réveille  anfli- 
tôt  dans  notre  efprit  une  certaine  idée  confufc, 
8c  un  certain  fentiment  obfcur , qui  nous  appli- 
que fortement  ; 8c  parce  que  ce  fentiment  nous 
eft  fort  familier,  8c  qu'il  fe  repréfente  à nous  fans 
peine  3c  fans  effort  d’efprit,  nous  nous  petfua- 
dons  qu'il  eft  clair  8c  diftinâ.  Cependant  ces 
mots  font  les  noms  des  pajjions  compofées-,  8c  , 
.par  conféquent  des  expreffions  abrégées  que  l'u- 
fage populaire  à laites  de  plulîeurs  idées  confufes 
8c  obfcures. 

Etant  obligés  de  nous  feivii  des  termes  ap- 
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'prouvas  par  f tifage , on  ne  doit  pu  être  fur- 
pris  de  trouver  de  I'obfcurité  , 8c  quelquefois 
une  efpccc  de  contradiéhon  dans  nos  paroles. 
Et  iï  l'on  fait  réflexion  que  les  fentimens  & les 
émotions  de  l'ame,  qui  répondent  aux  termes  dont 
on  fe  fert  dans  de  fcmblables  difcours , ne  font 
pas  tout-i-fait  les  mêmes  dans  tous  les  hommes, 
a caufe  de  leurs  differentes  difpoûtions  d'elptit  ; 
on  ne  nous  condamnera  pas  facilement  lorfqu'on 
n'entrcrâ  pas  dans  nos  fentimens.  Je  ne  dis  pas 
tant  ces  chofes  pour  me  mettre  à couvert  des 
objeflions  qu'on  me  pourrait  faire,  que  pour  faire 
bien  comprendre  la  nature  des  pajjîons  , & ce 
qu'on  doit  penfer  des  traites  que  l'on  en  corn- 
pofe. 

Après  toutes  ces  précautions , je  crois  pouvoir 
dite  que  toutes  les  pajjîons  fe  peuvent  rapporter 
aux  trois  primitives  ; favoir , au défir,  il  la  joie, 
& à la  trifteffe  ; Sc  que  c'ell  principalement  par 
les  différens  jugemens  que  l'ame  fait  des  biens  8c 
des  maux  , que  celles  qui  fe  rapportent  à une 
même  pajjîon  primitive  font  différentes  entr'ellcs. 

Je  puis  dire  que  l’efpérance  , la  crainte,  & l'ir- 
réfolution  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux , font 
des  efpèces  de  défir  : que  la  hardieffe , le  courage, 
l'émulation,  Bcc.  ont  plus  de  rapport  à l’efpé- 
rance  qu’à  toutes  les  autres;  & que  la  peur, 
la  lâcheté , la  jalouiie  Sec.  fout  des  efpèces  de 
crainte. 

Je  puis  dire  que  l'allegrelïc  & la  gloire  , la  fa- 
veur 8c  la  reconnoiffance  , font  des  efpèces  de 
joie  caufee  par  la  vue  du  bien  que  nous  Ten- 
tons en  nous  , ou  dans  ceux  auxquels  nous  fommes 
unis  : comme  le  ris  ou  la  moquerie  eft  une  ef- 
çcce  de  joie  qui  s'excite  ordinairement  en  nons, 
a la  vue  du  mal  qui  arrive  à ceux  defquels  nous 
fommes  féparés.  Enfin  que  le  dégoût , l'ennui , le 
regret,  la  pitié  8c  l'indignation,  font  des  efpèces  de 
trillefife  caufce  pat  la  vue  de  quelque  chofe  qui 
nons  déplaît. 

Mais  outre  ces  payons  Sc  plafieurs  autres  que 
je  ne  nomme  point,  qui  fe  rapportent  principa- 
lement à quelqu'une  des  pajjîons  primitives  , il  y 
en  a encore  piufieuts  autres  dont  l'cmotion  ell 
prefque  également  compofce,  ou  de  celle  du  défir 
fle  de  la  joie,  comme  l'impudence  , la  colère,  Sc 
la  vengeance  ; ou  de  celle  du  défir  Sc  de  la  trif- 
telTe , comme  la  honte , le  regret  , & le  dépit  ; 
ou  de  toutes  les  trois  enfemble,  lorfqu'il  fe  trouve 
des  motifs  de  joie  8c  de  trifteffe  joints  enfemble. 
Mais  quoique  ces  dernières  pajjîons  n'aient  pas , 
que  je  fâche,  des  r.oms  particuliers,  elles  font 
cependant  les  plus  communes  ; parce  qu'en  cette 
vie  nous  ne  goûtons  prefque  jamais  de  bien,  fans 
quelque  mal , 8c  que  nous  ne  fouffrons  prefque 
jamais  de  mal,  fans  quelqu'efpcrance  d'ep  être 
délivre  Sc  de  jouir  de  quelque  bien;  Et  quoique 
La  joie  foit  .'entièrement  contraire  à la  uifteffe , 
elle  la  fouflre  néanmoins,  Sc  elte  partage  même 
avec  elle  la  capacité  que  l'ame  a d'eue  mue. 
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lorfque  la  vue  du  bien  Sc  du  mil  partagent  U 
capacité  que  l'ame  a d'appercevoir. 

Toutes  les  pajjîons  font  donc  des  efpèces  de 
défit,  de  joie.  Se  de  trifteffe.  Et  la  principale 
différence,  qui  fe  trouve  entre  celles  qui  font 
de  même  efpèce  , fe  tire  des  differentes  percep- 
tions ou  des  différens  jugemens  qui  les  canfenr 
ou  qui  les  accompagnent.  D,e  forte  que  pour  fe 
rendre  favant  dans  les  pajjîons , 8c  pour  en  faire 
le  dénombrement  le  plus  exaét  qui  fe  puiffe , il 
eft  néccffaire  de  rechercher  les  différens  jugemens 
que  l’on  peut  faire  des  biens  8c  des  maux.  Mais 
comme  nous  recherchons  principalement  ici  les 
caufes  de  nos  erreurs , nous  ne  devons  pas  tant 
confidérer  les  jugemens  qui  précèdent  8c  qui  cau- 
fent  les  pajjîons  que  ceux  qui  les  fuivent , Sc  que 
l’ame  forme  des  chofes  lorfque  quelque  pajjîon 
l'agite;  Car  ce  font  ces  derniers  jugemens  qui  font 
les  plus  fujets  à l’erreur. 

Les  jugemens  qui  précèdent  8c  qui  caufent  les 
pajjîons , font  prefque  toujours  faux  en  quelque 
chofe  : ils  font  prefque  toujours  appuyés  fut  les 
perceptions  que  l'ame  a des  objets  par  rapport 
à elle,  Sc  non' point  félon  ce  qu'ils  font  en  eux- 
mêmes.  Mais  les  jugemens,  qui  fuivent  \es pajjîons ^ 
Sc  qui  en  font  des  fuites  naturelles,  font  faux  en 
toutes  manières:  car  les  jugemens  que  forment 
les  pajjîons  toutes  feules , font  uniquement  ap- 
puyés fur  les  pcrcepjions  que  L'ame  a des  objets 
par  rapport  à elle , ou  plutôt  par  rapport  à fon 
émotion. 

Dans  les  jugemens  qui  précèdent  les  pajjîons  , 
le  vtai  8c  le  faux  font  joints  enfemble  : mais  lorf- 
qtte  l'ame  eft  agitée,  8c  qu'elle  juge  félon  toute  I'inf- 
pirarion  de  la  pajjîom  , le  vrai  fe  diflîpe,  8c  le  faux 
lé  conlcrve,  pour  fetvir  de  principe  à d'autant 
plus  de  fauffes  conclufions  que  la  pajjîon  eft  plus 
grande. 

Toutes  les  pajjîons  fe  juflifient:  elles  repré- 
fentent  fans  ceffc  à l'ame  , l’objet  qui  l’agite  de 
la  manière  la  plus  propre  pour  Confervet  & pour 
augmenter  fon  agitation.  Le  jugement  ou  la  per- 
ception qui  la  caufe,  fe  fortifie  à proportion  que 
la  pajjîon  s'augmente;  Sc  la  pajjîon  s'augmente  à 
proportion  que  le  jugement  7 qui  la  produit  à fon 
tour,  fc  fortifie.  Les  faux  jugemens  8c  les  pajjîons 
contribuent  fans  ceflé  à leur  mutuelle  conferva- 
tion.  De  forte  que  fi  le  coeur  ne  ceffoit  point 
de  fournir  les  efprits  propres,  pour  entretenir  les 
vertiges  du  cerveau  8c  l'épanchement  des  mêmes 
efprits,  lelquelles  chofes  font  ncccffaires  pour  con- 
fcrverle  fentiment  Sc  l'cmotion  de  l'ame  qui  accom- 
pagne les  pajfsons  ; elles  augmenteraient  fans  celle  , 
& nous  ne  reconnoîttions  jamais  nos  erreurs.  Mais 
comme  toutes  nos  pajjîons  dépendent  de  Ha  fer- 
mentation Sc  de  la  circulation  du  fang  , 8c  que  le 
cœur  ne  peut  pas  toujours  fournir  des  efprits  pro- 
pres pour  leur  confervation  , il  eft  néceffaire 
qu’elles  cefiént , lorfque  les  efprits  diminuent  8e 
que  le  fang  fe  réfroidtt. 
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- Si  c’eft  une  chofe  fort  facile  que  de  découvrir 
les  jugemens  ordinaires  des  pajfions  , ce  n’eli  pas 
une  chofe  qu'il  faille  négliger.  Il  y a peu  de  choies 
plus  dignes  de  l'application  de  ceux  qui  recher- 
chent la  vérité , qui  tachent  de  fe  délivrer  de 
la  domination  de  leur  corps , & qui  veulent 
juger  de  toutes  choies  félon  leurs  véritables 
idées. 

On  peut  s’inftruire  fur  ce  fujet  en  deux  ma- 
nières i ou  par  la  raifon  toute  pure,  ou  par  le 
fentiment  intérieur  que  l'on  a de  foi-même , loif- 
qu'on  cil  agité  de  quelque  pofilort.  On  fait  par 
exemple  , par  fa  propre  expérience  , que  l’on  cil 
porté  i juger  défavaniageufement  de  ceux  que 
l'on  n'aime  pas , & àjrépandre , pour  ainfi-dire , 
toute  la  malignité  de  fa  haine  pour  en  couvrir 
l'objet  de  fa  pajfion.  On  reconnoît  aufli  pat  la 
pure  raifon  , que  ne  devant  haïr  que  ce  qui  cil 
mauvais  i il  cil  néceflaire  pour  la  confervation 
de  la  haine  , que  l'efprit  fe  repréfente  fon  ob- 
jet par  le  côté  le  plus  mauvais.  Car  enfin  il  fnf- 
fic  de  fuppofer  que  toutes  les  pajfions  fe  jultifienc , 
8c  qu'elles  tournent  l'imagination  8c  enfuite  l’cf- 
prit  d’une  manière  propre  à confervet  leur  propre 
émotion,  pour  conclure  direflement  quels  font 
les  jugemens  que  toutes  les  pajfions  nous  font 
faire. 

Ceux  qui  ont  l’imagination  forte  8c  vive , qui 
font  extrêmement  fenfiblcs  8c  fort  fujets  aux  mou- 
vetnens  des  psjfions , s’inftruifent  parfaitement  de 
ccs  chofes  par  le  fentiment  intérieur  qu'ils  ont 
de  ce  qui  fe  pâlie  en  eux  ; 8c  ils  en  parlent 
même  d'une  manière  plus  agréable,  8c  quelque- 
fois plus  inflruitive  , que  ceux  qui  ont  plus  de 
raifon  que  d'imagination.  Car  on  ne  doit  pas 
penfer  que  ceux  qui  découvrent  le  mieux  les 
relions  de  l’amour-propre , qui  pénètrent  8c  qu> 
dcvelopent  enfuite  d'une  manière  plus  fenfible 
le  coeur  de  l’homme,  fuient  toujours  les  plus  éclai- 
rés. C'efl  fouvent  une  marque  qu’ils  font  plus  vifs , 
plus  imaginatifs , 8c  quelquefois  plus  malins  que 
les  autres. 

Mais  ceux  qui,  fans  confulter  d'autre  maître 
que  leur  raifon,  recherchent  la  nature  des pajfions , 
8c  ce  qu'elles  font  capables  de  produire  , s’ils  ne 
(ont  pas  toujours  auili  pénétrait*  que  les  autres. 
Ils  font  toujours  plus  raifonnablcs  8c  ils  fe  trom- 
pent beaucoup  moins  ; car  ils  jugent  des  chofes 
félon  ce  qu'elles  font  en  etles-mcmes.  Ils  voient  à- 
peu  -près  ce  que  les  paflionnés  peuvent  faire , 
lelon  qu'ils  les  fuppofenr  plus  ou  moins  émus  j 
8c  ils  ne  jugent  pas  témérairement  des  chofes  que 
les  autres  feront  ou  ne  feront  pas  dans  te|les  ren- 
contres , par  celles  qu'ils  ('croient  eux  mêmes  ; 
car  ils  favent  que  tous  les  hommes  ne  font  pas 
également  fenfiblcs  pour  les  mêmes  chofes , ni 
étalement  fufceptiblcs  des  émotions  involontaires. 
Amfi  nous  ne  devons  point  parler  des  jugemens 
pue  les  pajfions  nous  font  faiie,  en  eonfultant  ce 
que  nous  teutons  qu’elles  produifcnt  en  nous , 
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maïs  en  eonfultant  la  raifon  ; de  peur  que  nous 
ne  nous  (allions  connoitre  nous-memes , aulicu 
de  faire  connoicre  la  nature  des  pajfions  en  general. 

Qur  toutes  tes  paffions  fe  jujlifien: , des  jugemens 
guettes  font  pour  teur  jufiifiiatiw. 

Il  n’eft  pas  nécelfire  de  recourir  i des  preu- 
ves éloignées  pour  démontrer  que  toutes  les  paf- 
fions  fe  juflifient:  ce  principe  cil  allée  évident 
par  le  fentiment  ititéiieur  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes,  par  1a  conduite  de  ceux  que  Ion  voit 
agités  de  quelque  pajfion,  8c  il  futfir  de  1 expo- 
fer  afin  qu’on  y faffe  réflexion.  L'efprit  cil  tel- 
lement efclave  de  l'imagination,  qu'il  lui  obéittou- 
jours  lorfqu’clle  ell  échauffée.  Il  n’ofe  lui  répondre 
lorfqu’elle  ell  en  fureur , parce  qu’elle  le  maltraite 
s’il  réfille  , 8c  qu’il  fe  trouve  toujours  récompenfe 
lorfqu’il  s’accommode  à fes  deffeins.  Ceux  même 
dont  l’imagination  ell  ii  déréglée,  qu’ils  penfent 
être  transformés  en  bêtes  , trouvent  des  railons 
pour  prouver  qu’ils  doivent  vivre  comme  elles  i 
qu’ils  doivent  marcher  à quatre  pattes  comme 
elles,  fe  nourrir  des  herbes  de  la  campagne  , 8c 
imiter  routes  les  allions  qui  ne  conviennent  qu  i 
elles.  Ils  trouvent  leur  plaifir  à vivre  lelon  les 
impreflions  de  leur  pajfion  j ils  fe  Tentent  inté- 
rieurement punis  lorfqu’ds  y réfillent , 8c  c ell 
allez  afin  que  la  raifqn , qui  s’accomode  8c  qui 
fert  ordinairement  au  plaifir , raifonne  d’une  ma- 
nière propre  pour  en  défendre  la  caufe. 

S’il  cil  dont  vrai  que  toutes  les  pajfions  fe  jus- 
tifient , il  ell  évident  que  le  defir  nous  doit  por- 
ter par  lui-même  à juger  avantageufement  de  fon 
objet",  fi  c’ell  un  defir  d'amour  ; & défavanta- 
geufement , fi  c'ell  un  défit  d’averfion.  Le  défit 
d’amour  ell  un  mouvement  de  l’ame  excité  par 
les  efprits,  qui  la  difpofent  à vouloir  jouir  ou 
fe  fervir  des  chofes  qui  ne  font  point  en  fa  puif- 
fance:  car,  fi  nous  délirons  même  la  continuation 
de  notre  jouiü-nce , c’ell  que  l’avenir  ne  dépend 
pas  de  nous.  Il  cil  donc  néceflaire  , pour  la  jus- 
tification du  defir,  que  l’objet  qui  le  caufe  foit 
jugé  bon  en  lui-raème  ou  pat  rapport  à quelqu’au- 
tre  ; 8c  il  faut  penfer  le  contraire  du  defir  qui  ell 
une  efpèce  d’averfion. 

II  clt  vrai  qu’on  ne  peut  juger  qu'une  chofe 
foit  bonne  ou  mauvaife,  s'il  n’y  a quelque  rai- 
fon de  le  croire  ; mais  il  n’y  a aucun  objet  de  nos 
pajfi mi  qui  ne  foit  bon  en  un  feus:  ou  fi  l'on 
peut  dire  qu'il  y en  a quelques  uns  qui  ne  ren- 
ferment rien  de  bon  , 8c  qui  par  conféquent  ne 
puilfenr  être  apperçus  comme  bons  par  la  vue 
de  l'efprit,  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  ne  puif- 
fent  être  goûtés  comme  bons  , puifqu'on  fuppofe 
qu'ils  nous  agirent  j 8c  le  goût  ou  le  fentiment 
n’cll  (fur  trop  luffifant  pour  porter  K ame  à juger 
de  fon  objet. 

Si  l’on  juge  fi  facilement  que  le  feu  contient 
en  lui-même  U chalcut  que  l’on  fait,  8c  la  pain. 
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li  faveur  que  l’on  goûte , à canfe  du  {intiment 
que  ccs  corps  excitent  en  nous , quoique  cela 
foit  entièrement  incompréherflible  à l’eiprit , puif- 
que  lcfprit  ne  peut  concevoir  que  la  chaleur  8e 
la  faveur  foieot  des  manières  d'être  d‘un  corps  : 
il  n'y  a point  d’objet  de  nos  paflons , (1  vil  8:  fi 
mérpiTable  qu’il  paroiflê  , que  nous  ne  jugions 
bon  lorfque  nous  Tentons  du  plailïr  par  ion  ap- 
proche. Car  , comme  l’on  s'imagine  que  la  chaleur 
fort  du  feu  , à caufe  qu’on  la  fent  en  fa  préfence  , 
on  croit  aveuglément  que  les  objets  des  pof- 
fions  caufent  le  plailïr  que  l’on  goûte  lorfqu’on 
en  jouit  , 8c  qu’ainfi  ils  font  bons,  puifqu’ils  font 
capables  de  nous  faire  du  bien.  11  faut  dire 
h meme  chofe  des  pafior.s  qui'  ont  le  mal  pour 
objet» 

Mrs  comme  je  viens  de  dire  , il  n’y  a rien  qui 
ne  foit  digne  d’amour  ou  d'averfion,  foit  par 
lui  même  , foit  par  quelque  chofe  à laquelle  il 
tienne  : & lorfqu’on  cil  agité  de  quelque  paflon  , 
on  a bientôt  découvert  dans  fon  objet , le  bien 
& le  mal  qui  la  favorifent.  Ainli  il  cil  très-facile 
de  reconnoitre  par  la  raifon , quels  peuvent  être 
les  jugemens,  que  les  poflont  qui  nous  agitent, 
forment  en  nous. 

Cir^  fi  c ell  un  defir  d’amour  qui  nous  agite  , 
on  comprend  bien  par  les  chofes  que  nous  ve- 
nons de  d re , qu’il  ne  mai  qut  ra  pas  de  fe  julli- 
ficr  par  les  jugemens  avantageux  qu'il  formera 
fur  fon  objet.  On  voit  aifcmcnt  que  ccs  jugement 
auront  d'autant  plus  d’étendue  , que  le  defir  fera 
plus  violent  ; & que  fouvent  ils  feront  entiers  8c 
abfolus , quoique  la  chofe  ne  paroiile  bonne  que 
par  un  très  - petit  endroit.  On  comprend  fa- 
cilement que  ccs  jugemens  avantageux  s’éten- 
dront à toutes  les  chofes  qui  ont  liaifon,  ou 
qui  fembleront  avoir  quelque  liaifon  avec  l’objet 
principal  de  la  paflar.  ; & cela  d’autant  plus  que 
la  paflon  fera  plus  forte , 8c  l’imagination  plus 
étendue.  Mais  (i  le  defir , ell  un  oefir  d'averfion  , 
il  arrivera  tout  le  contraire , par  des  raifons  qu'il 
eft  également  facile  de  comprendre.  L'expérience 
prouve  affez.  ces  chofes , 8c  elle  s'accommode 
en  cela  parfaitement  avec  la  raifon.  Mais  rendons 
ccs  chofes  fenlit  les  pat  des  exemples. 

Tous  les  hommes  défirent  naturellement  de 
favoir  ; car  tout  efprit  eil  fait  pour  la  vérité: 
Mais  le  defir  de  favoir , mut  jufte  8c  tout  rai- 
fonnable  qu’il  (bit  en  lui-même,  devient  fouvent 
nn  vice  tics  dangereux  par  les  faux  jugemens  qui 
l’accompagnent.  La  curiofité  offre  fouvent  à 
l'cfprit  de  vains  objets  de  les  méditations  8c  de  fes 
veilles  : elle  attache  fouvent  J ces  objets,  de  fàufies 
idées 'de  grandeur:  elle  les  relève  par  l’éclat 
trompeur  de  la  rareté  , 8c  elle  les  repréfente 
fi  couverts  de  charmes  8c  d'attraits,  qu’il  cil 
difficile  qu'on  ne  les  contemple  avec  trop  d’at- 
tache St  de  phiffr. 

Il  n’y  a point  de  bagatelles  dont  quelques  ef- 
prits  ne  s'occupent  tout  entiers,  tx  leur  occu-  | 
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patien  fe  trouve  toujours  juflifice  par  les  faux 
jugemens  que  leur  vaine  curiofité  leur  fait  faire: 
Ceux , par  exemple,  qui  font  eufieux  de  mots  , 
s'imaginent  que  c'eft  dans  la  connoiflance  de  cer- 
tains termes  que  confident  toutes  les  fcicnces.  lis 
trouvent  mille  taifons  pour  le  leperfuader  j 8c  le 
tcfpeâ  que  leur  rendent  ceux  qu'un  terme  inconnu 
étourdit  n'cft  pas  la  plus  foibie  , quoi  que  ce  foit 
la  moins  raifonnable. 

Il  y a certaines  gens  qui  apprennent  toute  leur 
vie  à pailer,  8c  qui  devraient  peut-être  fe  taire 
toute  leur  vie  ; car  il  eii  évident  qu'on  doit  fe 
taire  lorfqu'on  n'a  rien  de  bon  à dire  : mais  ils 
n'apprennent  pas  à parler  pour  fe  taire.  Ils  ne 
lavent  point  allée  que  pour  bien  parler , il  faut 
bien  penfer  : qu'il  faut  fe  rendi  e l’efprit  Julie  , dif- 
cernei  le  vrai  du  faux  , les  idées  claires  de  celles 
qui  font  obfcnres , ce  qui  vient  de  l'efpiit,  de  ce 
qui  part  de  l'imagination.  Ils  s’imaginent  être  fort 
habiles,  lorfqu'ils  contentent  l'oreille  par  une  julle 
mefure  , qu'ils  flattent  les  raflons  par  des  figures  8 i 
des  mouvemens  agéables , qu'ils  réjouilTent  L'i- 
magination par  des  expreflions  vives  8c  fenfibles  , • 
pendant  quils  laiilent  l’cfprit  vide  d’idées  fans 
lumière  8c  fans  intelligenge. 

H y a quelque  raifon  de  s'appliquer  toute  fa 
vie  à l'étude  de  fa  langue , puifqu'on  en  fait 
ufage  toute  fa  vie  : cela  ell  capable  de  jullifier 
la  pu  flou  de  certains  efprits-  Mais  j'avoue  qu'il 
ell  difficile  de  jullifier , par  quelque  raifon  a p pa- 
rente, la  paflun  de  ceux  qui  s’appliquent  indif- 
féremment i toutes  fortes  de  langues  Cn  peut 
exeufer  la  paflon  de  ceux  qui  fe-  font  une  biblio- 
thèque entière  de  toutes  fortes  de  diâionnaires  , 
aulli  bien  que  la  curiofité  de  ceux  qui  veulent 
avoir  des  monnoics  de  tous  les  pays  8c  de  tous 
les  tems.  Cela  peut  leur  être  utile  en  quelques 
rencontres  i 8c  fi  cela  ne  leur  fait  pas  grand  bien  r 
au  moins  cela  ne  leur  fait-il  point  de  mal  : iis 
ont  un  magafin  de  curïofités  qui  ne  les  embarraflie 
pas , car  ils  ne  portent  pas  fur  eux , ni  leurs  li- 
vres, ni  Icu-s  médailles.  Mais  comment  jullifier 
la  paflon  de  ceux  qui  font  de  leur  tête  même 
leur  bibliothèque  de  dtûionnaires  ? Ils  perdent 
le  fouvenir  de  leurs  affaires  &:  de  leurs  devoirs 
effcntiels  pour  des  mots  de  nul  ufir.e:  ils  ne  par- 
lenr  de  leur  langue  qu'en  héfitant  -,  ils  mêler  c 
à tous  momens  dans  leurs  entretiens  des  man  ères 
8c  des  rennes , ou  inconnus , ou  chocuans , 8c 
ils  ne  paient  jamais  les  honnêtes  eens  d une  mon- 
noie  qui  ait  coûts  dans  le  pays.  Enfin  leur  raifort 
n'ell  pas  qiieux  conduite  que  leur  langue  , car  tous 
les  recoins  8c  tous  les  replis  de  leur  mémoire  fonr 
tellement  pleins  d'étymologies  , que  leur  efprit  cil 
comme  étouffe  par  la  multitude  innombrable  de 
mots  , qui  voltigent  finis  ceffe  autour  de  lui. 

Cependant  il  faut  tomber  d'accord  nue  le  de- 
fir bifure  des  philologlics  fe  jull.fie.  Mais  com- 
ment ? écoutez  les  jugemens  que  ces  faux  favans 
Motif  des  langues , !)c  vous  le  faurer  : eu  bien 
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fuppofet  «Je  certains  axiomes  qui  pillent  parmi 
eux  pour  incontdlables  : que  tes  nommes , par 
exemple , qui  parlent  pluticurs  langues , font  au- 
tant de  fois  hommes  qu'ils  favent  de  langues , 
puifque  c’eft  la  parole  qui  les  diltingue  des  bo- 
tes : que  l'ignorance  des  langues  cil  la  caufe  de 
l’ignorance  où  nous  fommes  d'une  infinité  de 
chofes , puifque  les  anciens  philofophes  8c  les 
étrangers  font  plus  habiles  que  nous.  Suppofcz 
de  femblablcs  principes  fans  penfer  à d'autres 
chofes j 8e  concluez;  vous  formerez  des  juge- 
metis  propres  à faire  naitre  la  pafion  pour  les 
langues,  lerquel5,parconféquent,femnt  femblablcs 
à ceux  que  la  même  pofion  forme  pour  fc  juf- 
tifier. 

Toutes  les  fciences  les  plus  baffes  8e  les  plus 
méprifables  onc  toujours  quelqu'endroir  qui  brille 
à I imagination,  8e  qui  éblouit  facilement  l'efprit 
par  1 éclat  que  h pafion  y attache.  Cet  éclat  dimi- 
nue , je  l'avoue,  lorfque  les  efprits  8e  le  fana  fe 
léfroiiliffent , 8e  que  la  lumière  de  la  vérité 
commence  à paroitre  : mais  cette  lumière  fe  dif- 
a fipe  auffi , lorfque  l'imagination  fe  réchauffe  ; 8e 
nous  ne  faifons  plus  alors  qu'entrevoit  ces  belles 
railons  qui  pretendoient  condamner  notre  paf- 
fion. 

Au  refte,  lorfque  la  pafon  qui  nous  anime  fe 
fent  mourir , elle  ne  fe  repent  pas  de  fa  conduite. 
On  peut  dire , au  contraire,  qu'elle difpofe  toutes 
chofes  , ou  pour  mourir  avec  honneur,  ou  pour  re- 
vivre bientôt  après  : je  veux  dire  qu'elle  difpofe  tou- 
jours l'efprit  a former  des  jugeniens  qui  la  juf- 
«ifienr.  Elle  contrafle  encore  dans  cet  état  une 
el’pèce  d'alliance  avec  toutes  les  autres  payions  , 
qui  peuvent  la  fecourir  dans  la  foibleffe , la  fournir 
d efprits  8c  de  fang  dans  fou  indigence  , rallumer 
fet  cendres  8c  lui  rendre  la  vie  ; car  les  pafions 
ne  font  point  indifférences  les  unes  pour  les  au- 
tres. Toutes  celles  cjui  fe  peuvent  foutfrir,  con- 
tribuent fidèlement  a leur  mutuelle  confervation. 
Atnfi  les  jugemens  qui  juftifienc  le  délir , par 
exemple  , qu'on  a pour  les  langues  ou  pour  celle 
autre  chofe  qu'il  vous  plaira , font  inceffam- 
ment  follicitcs , 8c  pleinement  confirmés  par 
soutes  les  pafions  qui  ne  lui  font  point  con- 
traires. 

_ Le  faux  favanc  fe  reprefente  à lui-même , tan- 
tôt comme  environné  de  gens  qui  l'écoutent  avec 
refpeâ  , tantôt  comme  viûorieux  de  ceux  qu'il  a 
terrafles  par  des  mots  incompréhenftbles  ; 8c  pref- 
que  toujours  élevé  au-deffus  du  commun  des 
hommes , il  (e  flatte  des  louinges  qu'on  (pi  donne, 
des  établiffemens  qu’on  lui  propofe,  des  recher- 
ches qu'on  fait  de  fa  perfonne.  11  tient  à tous 
les  rems , il  s'étend  à cous  les  pays  : fon  être  ne  fe 
borne  pas,  comme  les  petits  efprits , dans  le  tems 
prefent,  8c  dans  l'enceinte  de  fa  ville,  il  fe  ré- 
pand inceffamment , 8c  fon  épanchement  fait  fon 
plaifir.  Combien  donc  de  pafions  fe  mêlent  avec 
celle  qu'il  a pour  la  fauffe  érudition , lefquejjes 
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travaillent  toutes  à la  juftifier , 8c  folUchent  chau* 
dément  des  jugemens  en  fa  faveur. 

Si  chaque  pafion  ■’agiffoic  que  pour  elle,  fan* 
fe  mettre  en  peine  des  autres , cites  fe  diffipe- 
roient  coures  incontinent  après  leur  naiffance.  Elles 
ne  pourroient  pas  former  affez  de  faux  jugement 
pour  leur  fubliltance,  ni  fouteuir  long-tenu  la 
vue  de  l'imagination  courre  la  lumière  de  la  rat- 
ion. Mais  tout  eft  réglé  dans  nos  po fions  de 
la  manière  la  plus  jufte  qui  fe  puiffe  pour  leur 
mutuelle  coufervacion.  Elles  fe  fortifient  les  unes 
les  autres  ; les  plus  éloignées  fe  fecoure.it  ; 8 c il 
futot  qu  elles  ne  lbient  pas  ennemies  déclarées  , 
pour  fuivre  entr  elles  routes  les  règles  d'uue  fo* 
ciéte  bien  ordonnée. 

ii  la  pajjion  de  defir  fe  crouvoit  feule  „ tous 
les  jugemens  qu'elle  formeroit,  ne  pourroient 
tendre  qu'à  repréfenter  ü poffelfion  du  bien  comme 
poffiblc:  carie  delir  d amour , precifcment  comme 
tel , n'ell  produit  que  par  le  jugement  que  I on 
fait , que  la  jouiffance  de  quelque  bien  eft  polfi- 
ble.  Ainfi , ce  defir  ne  pourrait  former  que  des 
jugemens  fur  la  poiïàbilitc  de  la  jouiffance , puif- 
que les  jugemens  qui  fuivenc  & qui  confcrvcnt 
les  pafions  , font  entièrement  femblablcs  à ceux 
qui  les  précèdent  8c  qui  les  ptoduifent.  Mais  le 
defir  eft  animé  par  l'amour  : il  cft  fortifié  pat 
l'efpérance  : il  eft  confolé  par  la  joie  ; il  cft 
renouvelé  par  la  crainte;  il  eft  accompagné  de 
courage,  d'émulation,  de  colère , d'irrcfolution  , 
8c  de  plulieurs  autres  pafions , qui  forment  à 
leur  cour  des  jugemens  dans  une  variété  infinie, 
lcfquels  fe  fuccèdenr  les- uns  aux  autres  , & lou- 
tiennenc  ce  defir  qui  les  a fait  naître,  il  ne  faut 
donc  pas  être  furpris  fi  le  defir  pour  une  pure 
bagatelle  , ou  pour  une  chofe  qui  nous  eft  ma- 
niteftement  nuifible  ou  inutile,  fc  juftifie  fans 
ceffe  contre  la  raifon pendant  plulieurs  années, 
ou  pendant  toute  la  vie  de  celui  qui  en  eft  agité  , 
puilqu'il  y a tant  de  pafions  qui  travaillent  à fa 
jurtifîcation.  Voici  en  peu  de  mots  comment  les 
pafions  fe  juftifient , car  il  faut  expliquer  les  cho- 
fes par  des  idées  dillmâcs. 

Toute  pafton  agite  le  fang  8c  les  efprits.  Les 
efprics  agités  font  conduits  dans  le  cerveau  pat 
la  vue  fenfible  de  l’objet , ou  par  la  force  de  l'i- 
magination , d’une  manière  propre  à y former  des 
traces  profondes  qui  repréfenteut  cec  objet.  Ils 
ploient  8c  rompent  même  quelquefois  par  leur 
cours  impétueux  les  fibres  du  cerveau,  8c  l'i- 
magination en  demeure  fallie  8 c corrompue.  Car 
ces  traces  n’obéiffent  point  à la  raifon , elles 
ne  s'effacent  pas,  lorfqu'elle  le  fouhaite  : au 
' contraire  , elles  lui  font  violence , 8c  elles  l’obli- 
gent memes  fans  ceffe  à conlidérer  les  objets, 
d'une  manière  qui  l'agite  8c  qui  la  trouble  en 
faveur,  des  pafions.  Ainfi  , les  pafions  agiffent  fut 
l'imagination , 8 c l’imagination  corrompue  fait 
effort  contre  la  raifon  , en  lui  repréfentant 
fans  ceffe  les  chofes , non  félon  ce  quelles  font 
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en  elles-mêmes,  afin  que  l'efprit  prononce  un 
jugement  de  vérité  : mais  félon  ce  qu'elles  font 
par  rapport  à la  pajpon  préfente , afin  qu'il  porte 
un  jugement  qui  la  favorife. 

Les  pajpons  ne  corrompent  pas  feulement  l’i- 
magination 8c l’efprit  en  leur  faveur:  elles  pro- 
duifcnt  encore  dans  le  relie  du  corps  toutes  les 
difpofitions  nécelTaires  à leur  confervation.  Les 
efpriis  qu'elles  agitent  ne  s'arrêtent  pas  dans  le 
Cerveau,  ils  fe  répandent,  comme  j’ai  dit  ailleurs, 
dans  toutes  les  parties  du  corps , dans  celles 
dont  les  mouvement  font  vifibles , 8:  dans  celles 
qui  donnent  la  vie  8c  la  nourriture  à toutes  les 
autres , par  des  mouvemens  invifibles.  Ils  fe  ré- 
pandent principalement  dans  le  cœur , dans  le 
foie , dans  la  ratte , 3c  dans  les  nerfs  qui  envi- 
ronnent les  principales  artères.  Enfin  ils  fe  jet- 
tent dans  les  parties  telles  qu’elles  foient , lef- 
quels  peuvent  fournir  les  efprits  néccflaires  à la 
confervation  de  la  pajpon  qui  domine.  Mais  lorf- 
que  ces  efprits  fe  répandent  ainfi  dans  toutes  les 
parties  du  corps  , ils  y détruilent  peu-à  peu  tout 
ce  qui  peut  refiller  à leurs  cours  8c  ils  y font 
enfin  un  chemin  fi  gliflant  8c  fi  rapide  que  le  plus 
petit  objet  nous  agite  infiniment,  8c  nous  porte 
par  conféquenr  à former  des  jugemens  <pii  fa- 
vorifent  les  palpions.  C’ell  ainfi  qu’elles  s’etablif- 
fent  8c  qu'elles  fe  jullifient.  _ » 

Si  on  confidèrc  maintenant  quelle  peut  être 
la  conllitution  des  fibres  du  cerveau,  l'agitation 
& l’abondance  des  efprits  8c  du  fang  dans  les 
différens  fexes  8c  dans  les  différais  âges:  il  fera  affez 
facile  de  connoitrc  à peu-près  à quelles  pajpons 
certaines  perfonnes  font  plus  fujettes,  & par  confé- 

3 tient  quels  font  les  jugemens  qu’elles  forment 
es  objets.  Et  pour  en  donner  quelque  exemple , 
je  d:s  que  l’on  peut  connoitre  à peu-près  par  l'a- 
bondance ou  par  la  difette  des  efprits  que  l'on 
remarque  dans  certaines  perfonnes,  qu’une  même 
chofe  leur  étant  également  propofée  8c  également 
expliquée , plufieurs  formeront  fur  elle  des  juge- 
mens d cfpérance  8c  de  joie , lorfque  les  au- 
tres en  formeront  de  crainte  8c  de  triileffe. 

Car  ceux  qui  ont  abondance  de  fang  8c  d’ef- 

firits  , comme  font  ordinairement  les  jeûnes  gens  , 
es  fanguins  8c  les  bilieux , étant  de  facile  cfpéran- 
ce , i caufe  du  fentiment’  fecret  qu’ils  ont  de 
leur  force,  il  croiront  ne  trouver  ancuneoppo- 
fition  à leurs  dedans  qu’ils  ne  puiffent  furmon- 
ter  : ils  fe  repaîtront  d’abord  de  l’avant-godt  du 
bien,  dont  ils  efpcrent  de  jouir,  8c  ils  forme- 
ront toutes  fortes  de  jugemens  propres  à juftifier 
leur  cfpérance  3c  leur  joie.  Mais  les  aurres  qui 
ont  difette  d'efprits  agités , comme  les  vieillards  , 
les  mélancoliques  8c  les  phlegmatiques , étant 
portés  i la  crainte  8c  à la  triileffe,  à caufe  que 
leur  amc  fe  croit  foible , étant  dénuée  d'efprits 
qui  exécute  fes  ordres  , ils  formeront  des  jugemens 
tout  contraires:  ils  s'imagineront  des  difficultés 
iafurmoutables , afin  de  jullifier  leur  crainte , 8c 
Encydopidit . Logique  £r  rrUtapkypqtie,  Tom.  II, 
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ils  s’abandoneront  à l'envie,  à la  triileffe,  au 
défefpoir,  8c  .1  certaines  efpècet  d’averfion  dont 
les  foibles  font  les  plus  fufceptiblcs , 8c  ils  en 
formeront  fans  ceffc  les  jugemens. 

PERCEPTION  , f.  1 . ( Métaphypq.  ) la  per- 
ception t ou  l'impreffmn  occafionnée  dans  l’ame 
par  l’aélion  des  l’ens , cil  la  première  opération 
de  l’entendement  : l’idée  en  ell  telle  qu’on 
ng  peut  l’acquérir  par  aucun  difeours;  la  feule 
réflexion  fur  ce  que  nous  éprouvons  quand  nous 
fournies  affeâés  de  quelque  fenfation , peut  la 
fournir.  Les  objets  agiroient  inutilement  fur  les 
fens , 8c  l’ame  n’en  prendroit  jamais  connoiffan- 
ce , fi  elle  n’en  avoit  pas  la  perception.  Ainfi  le 
premier  8c  le  moindre  degré  de  connoiffance, c’ell 
d'appercevoir. 

Mais  puifque  la  perception  ne  vient  qu’i  la  fuite 
des  impreffions  qui  fe  font  fur  les  fens , il  ell 
certain  que  ce  premier  degré  de  connoiffance  doit 
avoir  plus  ou  moins  d'étendue,  félon  qu’oti  ell 
organifé  pour  recevoir  plus  ou  moins  de  fenfationx 
différentes.  Prenez  des  créatures  qui  foient  privées 
de  la  vue , d'autres  qui  le  foient  de  la  vue  8c  de 
l’ouie , 8c  ainfi  fuccqlfivement  ; vous  aurez  bien- 
tôt des  créatures  qui  étant  privées  de  tous  les 
fens , ne  recevront  aucune  connoiffance.  Sup- 
pofez  au  contraire , s’il  ell  polfible  , de  nouveaux; 
feus  dans  des  hommes  plus  parfaits  que  nous 
ne  le  fommes,  que  de  perceptions  nouvelles  ! par 
confisquent  combien  de  connoiffances  à leur  por- 
tée , auxqudles  nous  ne  fautions  atteindre  & fut 
lesquelles  même  nous  ne  faurions  former  des  con- 
jeélures  ! 

Nos  recherches  font  quelquefois  d’autant  plus 
difficiles , que  leur  objet  ell  plus  fimple  i les  per- 
ceptions en  font  un  exemple.  Quoi  ae  plus  facile 
en  apparence  que  de  décider  11  l'a, ne  prend  con- 
noiffance de  toutes  celles  qu’elle  éprouve  ? Faut- 
il  autre  chofe  que  réfléchir  fur  foi -même  ? Pour 
réfoudre  cette  oueilion  , que  les  philofophes  ont 
embaraffée  de  difficultés  qui  certainement  n’y  ont 
pas«té  mifes  par  la  natnre  , nous  remarquerons, 
que  , de  l’aveu  de  tout  le  monde,  il  y a dans 
l’ame  des  perceptions  qui  n’y  font  pas  a fon  infil. 
Or  ce  fentiment  qui  lui  en  donne  connoiffince, 
je  l’appellerai  confcience.  Si  , comme  le  veut  M. 
Locke  , l’ame  n’a  point  de  perception  dont  elle 
ne  prenne  conoiffsnce , enforte  qu’il  y air  con- 
.tradidlion  qu’une  perception  ne  foit  pas  connue, 
la  perception  8c  la  confcience  ne  doivent  être 
prifes  que  pour  une  feule  8c  même  opération. 
Si  au  contraire  le  fentiment  oppofé  étoit  le  vé- 
ritable , elles  feroient  deux  operations  dillinéles  ; 
8c  ce  feroit  à la  confcience  , 8c  non  à la  perception , 
quccommenceroit  proprement  notre  connoiffance,* 

Entre  plufieurs  perceptions  dont  nous  avons  en 
même-tems  confcience  , il  nous  arrive  fouvent 
d'avoir  plus  confcience  des  unes  que  des  autres, 
ou  d’être  plus  vivement  avertis  de  leur  exiflence. 
Plus  même  la  confcience  de  quelques-unes  aug- 
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mente,  plu*  celle  îles  autrcsdiminue.  Que  quelqu'un 
foit  d uts  un  fpciticb:  où  une  multitude  d'objets  pa- 
toiffent  le  dilputer  fes  regards;  fon  amc  fera 
affaillie  de  qoantité  de  (érections  , dont  il  efl 
confiant  qu  elle  prend  connoiffance  ; mais  peu  à- 
peu  quelques  unes  lni  pl  riront  8e  l’ititéreueront 
d ivojuoqe  ; il  s'y  livrera  donc  volontiers.  Dès- 
là  , il  commencera  à être  moins  affetté  par  les 
autres.  L < confcience  en  diminuera  même  iufenfi- 
btcincnf  ju’qu'au  point  que,  quand  il  reviendra 
à lui,  ii  ne  Te  fouviendra  pas  d’en  avoir  pris 
connu  iTmce.  L’illulion  qui  fe  fait  au  théâtre  en 
eft  la  preuve.  11  y a des  momens  où  la  conf- 
ciarncc  ne  paroit  p-s  fe  partrger  entre  l’atlion 
qui  fe  palfe  & le  relie  du  fpeiuek.  11  fembleroit 
d'abord  que  l’illufion  devrait  être  d’autant  plus  vi- 
ve , qu'il  y aurait  moins  d'objets  capables  de  dif- 
traire.  Cependant  chacun  a pu  remarquer  qu’on 
Dell  jamais  plus  porte  à fe  croire  le  feul  témoin 
d'une  fcciic  intércffante,  que  quand  te  fpectacle 
ell  bien  rempli.  C'ell  peut-être  que  le  nombre, 
la  variété  8c  la  magnificence  des  objets  remuent  les 
feus , échauffent , élèvent  l'imagination , 8c  par-là 
nous  rendent  plus  propre*  aux  impreflions  que 
le  poète  veut  faire  naître.  Peut-être  encore  que 
les  fpeüateurs  fe  portent  mutuellement  , par 
l'exemple  qu'ils  fe  donnent,  à fixer  la  vue  fur  la 
fcênc.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  opération  , par 
laquelle  notre  confcience  par  rapport  à certaines 
perceptions  , augmente  ii  vivement, ^qu'elles  pa- 
roiffent  les  feules  dont  nous  ayons  pris  connoif- 
fance, je  l'appelle  attention.  Ainfi  être  attentif  à 
une  chofe , c'ell  avoir  plus  confcience  des  per- 
ception! qu'elle  fait  naître  , que  de  celles  que 
d'autres  produiront , en  agiffant  comme  elle  fur 
nos  fens  ; 8c  l'attention  a été  d'autant  plus 
grande  , qu'on  fe  fouvient  moins  de  ces  der- 
nières. 

Je  dillingue  donc  deux  fortes  de  percep- 
tions parmi  celles  dont  nous  avons  confcience  ; 
1rs  unes  dont  nous  nous  fouvenons  au  moins  le 
moment  fuivant , les  autres  que  nous  oublions 
aurti-tôt  que  nous  les  avons  eues.  Cette  dillinc- 
tion  eft  fondée  fur  l'expérience  <jue  je  viens  d'ap- 
porter. Quelqu’un  qui  s’elt  livre  à l’illulion,  fe 
fouviendra  fort-bien  de  l'impreflïon  qu'a  fait  fur 
lui  une  fcène  vive  & touchante , mais  il  ne  fe 
fouviendra  pas  toujours  de  celle  qu'il  recevoir  en 
nième-tems  du  relie  du  fpcftacle. 

On  pourrait  ici  prendra  deux  fentimens  dif- 
féreras de  .celui-ci.  Le  premier  ferait  de  dire, 
que  l'ame  n'a  point  éprouvé , comme  je  le  fup- 
pofe  , les  perceptions  que  je  lui  fais  oublier  fi 
promptement , ce  qu'on  effayeroic  d'expliquer  par 
des  rotons  phjlïques.  11  eft  certain,  diroit-on, 
que  l'ame  n i des  perceptions  qn'autant  que  l'ac- 
tion des  objets  fur  les  fens  1e  communique  au 
cerveau.  Or  on  pourrait  fuppofer  les  fibres  de 
celui-ci  dans  uue  Ii  grande  contention  par  l’im- 
prdlion  qu'elles  reçoivent  de  la  fcène  qui  caufe  j 
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l’illulion  , qu’elles  réfilleroient  â toute  autre. 
D'où  l'on  conclurait  que  l'ame  n'a  eu  d'autres 
perceptions  que  celles  dont  elle  conferve  le  fou- 
venir. 

Mais  il  n'ell  pas  vraifemblable  que  quand  nous 
donnons  notre  attention  à un  objet , toutes  les 
fibres  du  cerveau  fuient  également  agitées;  en- 
forte  qu’il  n'en  relie  pas  beaucoup  d'autres 
capables  de  recevoir  une  impreflion  différente. 
Il  y a donc  lieu  de  préfumer  qu'il  fe  parte  en 
nous  des  perceptions  dont  nous  ne  nous  fouve- 
nons pas  le  moment  d'après  que  nous  les  avons 
eues. 

Le  fécond  femiment  ferait  de  dire  qu'il  ne 
fe  fa  t point  d'nnprelfion  dans  les  fens  qui  ne 
fe  communique  au  cetveau , 8c  ne  produife  par 
conlequént  une  perception  dans  l'ame.  Mais  on 
ajouterait  qu'elle  cil  fans  confcience  , ou  que 
l'ame  n en  prend  point  connoiffance.  Mais  il  eft 
impoflible  d'avoir  l idce  d'une  pareille  perception. 
J 'aimerais  autant  qu'on  dit  que  j’apperçois  fans 
appercevoir. 

Je  penlê  donc  que  nous  avons  toujours  con- 
fcience des  importions  quife  font  dans  l’ame, 
mais  quelquefois  d’une  manière  fi  légère  , qu'un 
moment  après  nous  ne  nous  en  fouvenons  plus. 
Quelques  exemples  mettront  ma  penlée  dans  tout 
fon  jour. 

Qu'on  rcfléchiffe  fur  foi-même  au  fortir  d’une 
leflurc.  il  fcmblera  qu'on  n'a  eu  confcience  que 
des  idées  qu'elle  a fait  naître;  il  ne  paroîtrapas 
qu'on  en  ait  eu  davantage  de  la  perception  de 
chaque  lettre  , que  celle  des  ténèbres , à chaque 
fois  qu’on  baiffe  involontairement  la  paupière. 
Mais  on  ne  fe  biffera  pas  tromper  par  cette  appa- 
rence , fi  l'on  fait  réflexion  que  , fans  la  conf- 
cience de  la  perception  des  lettres  > on  n'en  au- 
rait point  eu  de  celle  des  mots,  ni  par  conféquent 
des  idées. 

Cette  expérience  conduit  naturellement  à ren- 
dre raifon  d'une  chofe  dont  chacun  a fait  l'épreu- 
ve ; c'ell  la  viteffe  étonnante  avec  laquelle  le  tems 
paroit  quelquefois  s'être  écoulé:  cette  apparence 
vient  de  ce  que  nous  avons  oublié  la  plus  confï- 
dérable  partie  des  perceptions  qui  fe  font  fuccédées 
dans  notre  ame. 

C'ell  une  erreur  de  croire  que  tandis  que  nous 
fermons  des  milliers  de  fois  les  yeux,  nous  ne 
prenions  point  connoiffance  que  nous  Pommes 
dans  les  ténèbres.  Cette  erreur  provient  de  ce 
que  la  perception  des  ténèbres  ell  fi  prompte  , fi 
fubite,  8c  la  confcience  fi  foible,  qu'il  ne  nous 
en  relie  aucun  fouvenir.  Mais  que  nous  don- 
nions notre  attention  au  mouvement  de  nos  yeux  , 
cette  même  perception  deviendra  fi  vive , que  nous 
ne  douterons  plus  île  l’avoir  eut. 

Non  feulement  nous  oublions  ordinairement  une 
partie  de  nos  perceptions  , mais  quelquefois  nous 
les  oublions  toutes , quand  nous  ne  fixons  point 
notre  attention  ; culotte  que  nous  recevons  les 
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perceptions  qui  fs  produifent  en  nous,  fans  être 
plus  avertis  des  unes  que  des  autres:  la  confidence 
«n  cil  fi  légère , que  fi  l'on  nous  retire  de  cet 
état,  nous  ne  nous  fouvenons  pas  d’en  avoir 
éprouvé.  Je  fuppofe  qu'on  me  préfente  un  ta- 
bleau fort  compofé,  dont  à la  première  vue  les 
parties  ne  me  frappent  pas  plus  vivement  les 
unesqueles  autres,  & qu'on  me  l'enleve  avant 
que  l'aie  eu  le  teins  de  le  confidércr  en  détail  -, 
il  ell  certain  qu'il  n'y  a eu  aucune  de  fes  parties 
fenfibles  qui  n'ait  produit  en  moi  des  perceptions  : 
mais  la  confidence  en  a été  fi  foible  , que  je  ne 

Îiuis  m'en  fouvenir:  cet  oubli  ne  vient  pas  de 
eut  durée.  Quand  on  fuppoferoir  que  j’ai  eu 
pendant  long-rems  les  yeux  attachés  fur  ce  ta- 
bleau, pourvu  qu'on  ajoute  que  je  n'ai  pas  rendu 
tour  à-tour  plus  vive  la  confciencc  des  perceptions 
de  chaque  partie,  je  ne  ferai  pas  plus  en  état, 
au  fcout  de  plufieurs  heures,  d'en  rendre  compte  , 
qu'au  premier  inlhnt. 

Ce  qui  fe  trouve  vrai  des  perceptions  qu'occa- 
fionne  ce  tableau  , doit  l'être  par  la  même  rai- 
fon  de  celles  que  produifent  les  objets  qui  m'en- 
vironnent : fi  , agiflant  (ur  les  fens  avec  des  forets 
prefque  égales , ils  produifent  en  moi  des  per- 
ceptions toutes  à-peu-près  dans  un  pareil  degré 
de  vivacité  i 8c  (1  mon  aine  fe  lailTe  aller  à leur 
impreflinn  , fans  chercher  à avoir  plus  confcience 
d'une  perception  que  d'une  autre , il  ne  me  res- 
tera aucun  louvenir  de  ce  qui  s’eil  palTé  en  moi. 
Il  me  femblera  que  mon  ame  a été  pendant  tout 
ce  tems  dans  une  efpèce  d'aiîoupilTcmcnt , où 
elle  n’étoit  occupée  d’aucune  ptnfée  Que  cet 
état  dure  plufieurs  heures , ou  feulement  quel- 

?ues  fécondés  , je  n'en  faurois  remarquer  la  dif- 
érence  dans  la  fuite  des  perceptions  que  j'ai  éprou- 
vées, puisqu'elles  font  également  oubliées  dans 
l'un  8c  l’autre  cas.  Si  même  on  le  faifoit  durer 
des  jours,  des  mois,  ou  des  années  , il  arrive- 
roit  que  , quand  on  en  fortiroit  par  quelque  fen- 
fation  vive  , on  ne  fe  rappellerait  plufieurs  années 
que  comme  un  moment. 

Concluons  que  nous  ne  pouvons  tenir  aucun 
compte  du  plus  grand  nombre  de  nos  perceptions^ 
non  qu’elles  aient  été  fans  confcience  ; mais 
parce  qu'elles  font  oubliées  un  inftant  après.  11 
n'y  en  a donc  point  dont  l'ame  ne  prenne  con- 
noiflance.  Ainfi  la  perception  8c  la  confcience  ne 
font  qu'une  même  operation  fous  deux  noms  ; 
en  tant  qu'on  ne  laconfidère  que  comme  une  im- 
prefiion  dans  l'ame,  on  peut  lui  con lerver  celui 
de  perception  } en  tant  qu'elle  avertit  l'ame  de  fa 
préSence  , on  peut  lui  donner  celui  de  confcience. 
Voyez  VEJfai  fur  l'origine  des  connoiffiinces  ku. 
marnes , d'où  ces  réflexions  font  tirées. 

PROBABILITÉ,  f.  f .De  U probabilité 
Comme  la  démonllration  confille  à montrer  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de  deux  idées, 
l'intervention  d’une  ou  de  plufieurs  preuves  , qui 
ont  entr'clles  un:  haifon  confiante  , immuable , 8c 
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vifible  ; de  même , la  probabilité  n’cll  autre  chnfc 
que  l'apparence  d'une  telle  convenance  ou  dif- 
convenance , par  l’inrei  vention  de  preuves  dont 
la  connexion  n'ell  point  confiante  8c  immuable  , 
ou  du  moins , n’cft  pas  apperçue  comme  telle  ,tnais 
cil , ou  parait  être  ainfi  le  plus  fouvent , 8c  fuffit 
pour  porter  l’efprit  à juger  que  la  propofition  ell 
vraie  ou  faulfe  plutôt  que  le  contraire.  Par  exem- 
ple , dans  la  démonllration  de  cette  vérité,  les 
trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à deux 
droits , un  homme  apperçoit  la  connexion  cer- 
taine 8c  immuable  d'égalité  qui  ell  entre  les  trois 
angles  d'un  triangle  , 8c  les  idées  moyennes, 
dont  on  fe  fert  pour  prouver  leur  égalité  à deux 
droits j 8c  ainfi,  par  une  connoilfance  intuitive 
de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  des 
idées  moyennes,  qu’on  emploie  dans  chaque  de- 
gré de  la  déduélion,  toute  la  fuite  fe  trouve 
accompagnée  d'une  évidence  qu<  montre  claire- 
ment (a  convenance  ou  la  difconvenance  de  ces 
trois  angles , en  égalité  à deux  droits  : 8c  par  ce 
moyen , il  a une  connoilfance  certaine  que  cela 
ell  ainfi.  Mais  un  autre  homme  qui  n'a  jamais 
pris  la  peine  de  confidéter  cette  démonllration  , 
entendant  affirmer  à un  Mathématicien , homme 
de  poids  , que  les  trois  angles  d'un  triangle  font 
égaux  à deux  droits,  y donne fon  confentement, 
c'ell-à-dirc,  le  reçoit  pour  véritable:  auquel  cas, 
le  fondement  de  fon  alfentiment , c'en  la  pro- 
babilité de  la  chofe  : dont  la  preuve , cil  pour 
l’ordinaire  accompagnée  de  la  vérité  , l’homme  , 
fur  le  témoignage , duquel  il  ta  reçoit  n'ayant  pas 
accoutumé  d'alïirmer  une  chofe  qui  (oit  contraire 
à fa  connoilfance , ou  au-delfus  de  fa  connoif- 
fance  , fur-tout  dans  ces  fortes  de  matières.  Ain- 
(i , ce  qui  lui  fait  donner  fon  confeptement  à 
cette  propofition  , que  les  trois  angles  d’un  trian- 
gle font  égaux  à deux  droits , ce  qui  l'oblige  à 
fuppofer  de  la  convenance  entre  ces  idées 
fans  connoître  qu'elles  conviennent  effcélive- 
ment  ; c’ell  la  véracité  de  celui  qui  parle , la- 
quelle il  a fouvent  éprouvée  en  d'autres  rencon- 
tres , ou  qu'il  fuppofe  dans  celle-ci. 

§.  a.  Parce  que  notre  connoilfance  ell  relTcrrce 
dans  des  bornes  fort  étroites,  comme  on  l'a  déjà 
montré  , 8c  que  nous  ne  fommes  pas  allez  heu- 
reux pour  trouver  certainement  la  vérité  en  cha- 
que chofe  que  nous  avons  occafion  de  confidé- 
rcr > la  plupart  des  propofitions  qui  font  l’objet 
de  nos  penfées , de  nos  raifonnemens , de  nos 
difeours , 8c  meme  de  nos  aélions , font  telles 
que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  une  connoifTance 
indubitable  de  leur  vérité.  Cependant,  il  y en 
a quelques-unes  qui  approchent  fi  fort  de  la  cer- 
titude , que  nous  n’avons  aucun  doute  fur  leur 
fujet;  de  forte  que  nous  leur  donnons  notre  afien- 
timent  avec  autant  d'alfurance,  5c  que  nousagif- 
fons  avec  autant  de  fermeté  en  vertu  de  cet  af- 
fentiment,  que  fi  elles  étoient  démontrées  d’une 
manière  infaillible  , 8c  que  nous  en  euflions  une 
• ' O i 


Digitized  by  Google 


io8 


P R O 


connoiffance  parfaite  8c  certaine.  Mats  parce  qu'il 
y a en  cela  des  degrés  depuis  ce  qui  eft  le  plus 
près  de  la  ccititudc  8c  de  la  démonllration  juf- 
qu’à  ce  qui  et!  contraire  à toute  vraifemblance, 
■&  près  des  confins  de  l’impolfible,  8c  qu'il  y a 
auffi  des  degrés  d’affemiment  depuis  une  pleine 
affurance  juiqu’à  la  conjeéture , au  doute,  8c  à 
la  défiances  je  vais  confidérer  préfcntcment , 
( après  avoir  trouvé , fi  je  ne  me  trompe , les 
, bornes  de  la  connoiffance  8c  de  la  certitude  hu- 
maine ) , quels  font  les  différons  degrés  8c  fon- 
demens  de  la  probabilité , 8c  de  ce  qu’on  nomme 
foi  ou  ajfentiment. 

$.  La  probabilité , eft  la  vraifemblance  qu'il  y a, 
qu'une  chofe  ett  véritable  s ce  terme  même  défi- 

Î;nant  une  propofition  pour  la  confirmation  de 
aquelle  il  y a des  preuves  propres  à la  faire 
paffer  ou  recevoir  pour  véritable.  La  manière  dont 
l’efprit  reçoit  ces  fortes  de  propofitions  , eft  ce 
qu’on  nomme  croyance  , ajfcntiment , ou  opinion  ,* 
ce  qui  confifte  i recevoir  une  propofition  pour 
véritable  fur  des  preuves  qui  nous  perfuadent 
aéluellement  i la  recevoir  comme  véritable  , fans 
que  nous  ayions  une  connoiffance  certaine  qu'elle 
le  fuit  effediivement.  Et  la  difftrence  entre  la 
probabilité  8c  la  certitude , entre  la  foi  8c  la  con- 
soiffance , confifte  en  ce  que  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  connoiffance , il  y a intuition  j deforte 
[lie  chaque  idée  immédiate,  chaque  partie  de  la 
léduâion  a une  liaifon  vifible  8 < certaine  s au 
lieu  qu'à  l’égard  de  ce  qu'on  nomme  croyance  , 
ce  qui  me  fait  croire  , eft  quelque  chofe  d'étran- 
ger à ce  que  je  crois , quelque  chofe  qui  n'y 
eft  pas  joint  évidemment  par  les  deux  bouts , 8c 
qui  par-là  ne  montre  pas  évidemment  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  des  idées  en  quef- 
tion.  t 

§.  4.  Ainfi  , la  probabilité  étant  deftince  à 
fuppléer  au  défaut  de  notre  connoiffance  8c  à 
nous  fervir  de  guide  dans  les  endroits  où  la  con- 
soiffance  nous  manque,  elle  roule  toujours  fur 
des  propofitions , que  quelques  motifs  nous  por- 
tent à recevoir  pour  véritables  , fans  que  nous 
connoiffions  certainement  qu'elles  le  font.  Et 
voici  en  peu  de  mots  quels  en  font  les  fondc- 
mens.  ' 

Premièrement , la  conformité  d'une  chofe  avec 
ce  que  nous  connoiffons , ou  avec  notre  expé- 
rience. 

En  fécond  lieu  , le  témoignage  des  autres  ap- 
puyé fur  ce  qu'ils  connoiffer.t,  ou  qu'ils  ont  ex- 
périmenté. On  doit  confidérer  dans  le  témoi- 
gnage des  autres,  I.  le  nombre,  a.  l’intégrité, 
4.  l'habileté  des  témoins,^,  le  but  de  l'auteur, 
lorfquc  le  témoignage  eft  tiré  d’un  livre,  $.  l'ac- 
cord des  parties  , de  la  relation  8c  fes  circonf- 
tances  ,6-  les  témoignages  contraires. 

§.  ç.  Comme  la  probabilité  n'eft  pas  accom- 
pagnée de  cette  évidence,  qui  détermine  l'en- 
tendement d’une  manière  infaillible,,  &t  qui  produit 
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une  connoiffance  certaine , il  faut  que  pour  agir 
raifonnablement,  l’efprit  examine  tous  les  fon- 
demens  de  probabilité , 8c  qu'il  voie  comment  ils 
font  plus  ou  moins,  pour  pu  contre  quelque 
propofition  probable  , afin  de  lui  donner  ou 
refufer  fon  confentement  > 8c  après  avoir  duement 
pefé  les  raifons  de  part  8c  d’autre,  il  doit  la 
rejetter  , ou  la  recevoir , avec  un  confentement 
plus  ou  moins  ferme  , félon  tju’il  y a de  plus 
grands  fondemens  de  probabilité  d'un  côté  plutôt 
que  d’un  autre. 

Par  exemple , fi  je  vois  moi-meme  un  homme 
qui  marche  fur  la  glace , c'ell  plus  que  proba- 
bilité, c'eft  connoiffance:  mais,  fi  une  autre 
perfonne  me  dit  qu'il  a vu  en  Angleterre,  un 
homme,  oui,  au  milieu  d’un  rude  hyver,  mar- 
choit  fur  l’eau,  durcie  par  le  froid,  c’eft  une 
chofe  fi  conforme  à ce  qu'on  voit  arriver  or- 
dinairement, que  je  fuis  difpofc  par  la  nature 
même  de  la  chofe,  à y donner  mon  confente- 
ment  ; à moins  que  la  relation  de  ce  fait  ne  foie 
accompagnée  de  quelque  circonftance  qui  le  rende 
vifiblement  fufpeéb  Mais , fi  on  dit  la  même 
chofe  à une  perfonne  née  entre  les  deux  Tro- 
piques , qui  auparavant,  n’ait  jamais  vu  ni  oiii- 
dire  rien  de  femblable , en  ce  cas , toute  la 
probabilité  fe  trouve  fondée  fur  le  témoignage  du 
rapporteur  : 8c  félon  que  les  auteurs  de  la  rela- 
tion font  en  plus  grand  nombre , plus  dignes  de 
foi  » 8c  qu’ils  ne  font  point  engagés  par  leur  in- 
térêt à parier  contre  la  vérité  , le  fait  doit  trou- 
ver plus  ou  moins  de  créance  dans  l'efprir  de 
ceux  à qui  il  eft  rapporté.  Néanmoins  , à l'égard 
d'un  homme  qui  n'a  jamais  eu  que  des  expériences 
entièrement  contraires  , 8c  qui  n'a  jamais  entendu 
parler  de  rien  de  pareil  à ce  qu'on  lui  raconte  , 
l'autorité  du  témoin  le  moins  fufpeét  fera  à peine 
capable  de  le  porter  à y ajouter  foi , comme  on 
peut  voir  par  ce  qui  arriva  à un  ambaffadeur  hol- 
landois  , qui . entretenant  le  roi  de  Siam  des  par- 
ticularités de  la  Hollande  dont  ce  prinee  s'mfor- 
moit  , lui  dit,  entr'aurres  - chofes  , que  dan» 
fon  pays  , l'eau  fe  durciffoit  quelquefois  fi  fore 
pendant  la  faifon  la  plus  froide  de  l’année , que 
les  hommes  marchoient  deffus  ; 8c  que  cette  eair 
ainfi  durcie  porterait  des  éléphans , s'il  y en  avoit. 
Sur  cela  le  roi  reprit  : «J'ai  cru  jufqu'ici  les  chofes 
» extraordinaires  , que  vous  m'avez  dites , parce 
•>  que  je  vous  prenois  pour  un  homme  d'Han  neuf 
» 8c  de  probité;  mais  préfentement  je  fuis  affûté 
»>  que  vous  mentez  ». 

4.  6.  Ccft  de  ces  fondemens  que  dépend  la 
probabilité  d'une  propofition  ; 8c  une  propofition  eft 
en  elle-même  plus  ou  moins  probable , félon  que 
notre  connoiffance  , que  la  certitude  de  nos  ob- 
fetvations  , que  les  expériences  confiantes , 8c 
fouvent  réitérées  , que  nous  avons  faites  , que 
le  nombre  8c  la  crédibilité  des  témoignages  con- 
viennent plus  ou  moins  avec  elle,  ou  lui  fon* 
plus  ou  moins  contraires.  J'avoue  qu'il  y a une 
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■iutte  chofe  , qui , bien  quelle  ne  foir  pat  par  que  eelui-ci  , en  méditant  les  diverfes  poflibili- 
ellemême  un  vrai  fondement  de  probabilité , ne  tes  , 8c  les  différens  coups  de  h a fard  d’oil  dé- 
laitfe  pas  d'être  fouvent  employée  comme  un  pend  le  derniet  réfuitai.  C'elt  cette  concentra- 
fondement  fur  lequel  les  hommes  ont  accoutumé  tion  de  plufieurs  vues  dans  un  feul  événement 
de  fe  déterminer  & de  fixer  leur  croyance  plus  qui  produit , par  un  mécanifme  inexplicable  de 
que  fur  aucune  autre  chofe  : c'elt  l'opinion  des  la  nature , le  fentiment  de  croyance  • c'eft  par- 
autres  ; quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  dangereux  là  qu'un  événement  triomphe  , pour  ainfi  dire 
ni  de  plus  propre  à nous  jetter  dans  l'erreur  de  fon  antagonille  , qui  a moins  de  ces  vues 
gu'un  tel  appui  , puifqu’tl  y a beaucoup  plus  de  pour  hu , 8c  qui  revient  plus  rarement  à l'elbri» 
faufleté  & d'erreur  parmi  les  hommes  , que  de  61  I on  nous  accorde  que  la  croyance  n’eft  qu'une 
connoiffance  8c  de  vérité.  D'ailleurs , fi  les  fen-  conception  plus  vive  , que  ne  le  font  les  idées 
timens  & la  croyance  de  ceux  que  nous  con-  feintes  de  l'imagination  j nous  pourrons  peut- 
noiflons  8c  que  nous  elhmons  , font  un  fonde-  être , rendre  raifon , jufqu'à  un  certain  point  de 
ment  légitime  d'aflentiment , les  hommes  auront  cet  aéte  intelleâuel.  Ces  vues  répétées  font  au- 
raifon  d'être  payens  dans  le  Japon  , mahemé-  tant  de  filions  lumineux , dont  le  concours  cm- 
tans  en  Turquie  , catholiques-romains  en  Efpa-  preint  les  idées  plus  fortement  dans  l imaeina- 
gne , proteftans  en  Angleterre  , & luthériens  en  tion  , la  monte  fur  un  plus  haut  ton , lui  donne 
Suede.  Mais  j’aurai  occafion  de  parler  plus  au  une  influence  plus  marquée  fur  les  affeéiions  & c 
long , dans  un  autre  endroit , de  ce  faux  prin-  les  pallions , 8c  produit  à la  fin  ce  repos  cette 
cipe  d’affentiment.  <lui  conftitue  Ja  nature  de  la  croyance 

11  n y a point  de  hafard  a proprement  parler  | 8c  de  1 opinion, 
mais  il  y a fon  équivalent  : l'ignorance  où  nous  11  en  ell  de  la  probabilité  des  caufes  comme 
fommes  des  vraies  caufes  des  événemens , a fur  de  celle  du  hafard.  11  y a des  caufes  toujours 
notre  efprit  l'influence  qu'on  fuppofe  au  hafard,  uniformes  & confiantes  dans  leurs  produisions 
elle  y produit  la  même  efpece  de  croyance  ou  & dont  la  régularité  n*a  jamais  été  trouvée  en 
d'opinion.  défaut  : le  feu  a toujours  brûlé  , l'eau  a tou- 

II  y a trcs-allurément  ce  qu  on  appelle  proba-  jours  mouille  , le  mouvement  eft  toujours  pro- 
bibité  ; elle  exifte  lorfque  les  cas  font  en  plus  duit  par  le  choc  & la  pefantcur  : cette  loi  uni- 
grand  nombre  d'un  côté  que  de  l’autre  : à me-  verfelle  n’a  fouffert  julqu’ici  aucune  exception 
fure  que  ces  cas  s'accumulent  8e  furpaflem  les  Mais  d'autres  caufes  ont  été  trouvées  moins  ré- 
cas  oppofés , la  probabiliti  reçoit  des  accroiffe-  gulieres  8e  moins  certaines  : la  rhubarbe  n'a  pas 
ment  proportionnels  , 8e  fait  pencher  de  plus  toujours  été  un  purgatif,  ni  l’opium  un  fopori- 
en  plus  l'affemiment  ou  la  croyance  du  côte  où  fique,  pour  ceux  qui  en  ont  pris.  Il  eft  vrai 
cette  fupériorité  fe  manifefte.  Suppofons  un  dé,  que  , lorfqu'une  caufe  manque  fon  effet  accou- 
dont  quatre  faces  foient  marquées  d'une  même  tumé , les  philofophcs  n’en  accufent  jamais  l'ir- 
figure  ou  d’un  même  nombre  de  points , 8e  les  régularité  de  la  nature  ; ils  s'en  prennent  à quel- 
deux  autres  d’une  figure  ou  d'un  nombre  diffé-  que  défordre  intérieur  dans  la  Itrudurc  des  par- 
lent : il  eft  déjà  plus  probable  que  la  première  des , qui  aura  empêché  l'aaion.  Mais  nos  rai- 
marque  viendra  à tourner , qu'il  ne  l'elt  que  la  fonnements  fur  l'événement  ■ 8c  les  conféquen- 
feconde  tournera.  Mais , s'il  y avoir  mille  faces  ces  que  nous  en  tirons  , n'en  demeurent  pai 
marquées  de  la  même  forte  contre  une  marquée  moins  les  mêmes  que  fi  ce  principe  n'avoit  pas 
différemment , la  probabilité  deviendroit  infini-  lieu.  Nos  indu&ions  fuivant  toujours  l'habitude 
ment  plus  grande  . 8c  l'affurance  avec  laquelle  qui  nous  détermine  à tranfporter  le  paffé  dans 
nous  attendrions  l’événement  , monteroit  à un  l'avenir,  nous  attendons  les  événemens  avec  la 
bien  plus  haut  degré.  Quelque  triviales  que  pa-  plus  ferme  affurance , & en  excluant  toute  fup- 
roiffent  ces  idées  , elles  mènent  à des  fpecula-  pofttion  contraire , par-tout  où  le  paffé  a été  fr- 
ions extrêmement  curieufes  , 8c  fort  intéreffantes  gulier  8c  uniforme.  Lorfqu'au  contraire  on  a vu 
, pour  ceux  qui  veulent  y réfléchir  mûrement.  des  effets  différens  réfulter  de  caufes  femblables 
Il  me  fexnble  clair  que,  lorfque  l'efprit  s'ap- ■ en  apparence,  tous  ces  différens  effets  doivent 
plique  a prévoir  1 evenement  qui  doit  fuivre  fe  repréfenter  à lame  pendant  quelle  eft  occu- 
d'un  pareil  coup  de  dé , une  face  ne  lui  paraît  pée  à fon  aéte  de  tranfport  j ils  doivent  entrer 
pas  devoir  tourner  plutôt  que  l'autre  , 8c  qu'à  en  ligne  de  compte  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
cet  égard  il  trouve  pour  toutes  la  même  proba ■ fixer  la  probabilité  d'un  événement.  6 

bilité.  C'eft  , en  effet,  la  nature  propre  du  hafard  Quoique  nous  réglions  notre  croyance  par 
de  mettre  une  égalité  parfaite  entre  tous  les  cas  rapport  aux  événemens  futurs,  fur  ce  qui  eft  ar- 
qu'il  embrafle.  Mais  l'efprit  trouve  le  nombre  rive  le  plus  fouvent  ; il  ne  nous  eft  pas  permis 
des  faces  dont  chacune  peut  produire  l'événe-  pour  cela  de  négliger  entièrement  les  effets  qui 
ment , plus  grand  dans  le  premier  cas  que  dans  font  exception  : il  faut  donner  à chacun  fon 
le  fécond  : fa  vue  revient  donc  plus  fréquem-  poids  8c  fon  autorité  propre  , félon  que  nous 
ment  à celui  là , 8c  il  le  rencontre  plus  fouvent  l'avons  apperçu  plus  ou  moins  itiéqucmmcni. 
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Dans  chaque  lieu  de  l'Europe  , il  eft  plu»  pro- 
bable qu'on  aura  des  jours  froids  en  Janvier  qu’il 
ne  l'eli  que  le  teins  fera  doux  pendant  tout  le 
cours  de  ce  mois  ; cependant  cette  probabilité 
varie  félon  les  climats , 8c  approche  de  la  certi- 
v tude  dans  les  royaumes  feptentrionaur.  Il  eft 
évident  par-là  que , lorfque  nous  tranfportons  le 
parte  dans  l'avenir , pour  déterminer  l'effet  d'une 
caufe  , nous  tranfportons,  en  même  tcms , tous 
ces  divers  événemens  proportionnellement  au 
nombre  de  fois  qu'ils  ont  delà  paru  i par  exem- 
ple , nous  concevrons  que  l'un  eft  arrivé  ceut 
fois  , l'autre  dix  fois  , un  troifième  une  fois. 
Voici  donc  encore  bien  des  vues  qui  concou- 
rent dans  un  événement,  8e  qui , le  fortifiant  8e 
l'affermiffant  dans  l'imagination  , produifent  ce 
fentiment  que  nous  nommons  croyance.  C'éft  ce 
qui  donne  la  préférence  à tels  événement  fur 
tels  autres  contraires , qui  ne  font  pas  appuyés 
fur  un  nombre  égal  d'expériences  , 8e  qui  ne 
reviennent  pas  auffi  fouvent  à la  penfée , lorfque 
nous  raifonnons  fur  l'avenir  d'après  le  parte.  Pour 
mieux  fentir  combien  il  cil  difficile  d’expliquer 
cette  opération  de  l'ame  , il  feroit  bon  que  cha- 
cun efleyit  d’y  parvenir  par  les  fyilêmes  reçus. 
Pour  moi , il  me  fuffit  d'avoir  donné  ces  ouver- 
tures : je  (yuhaite  qu'elles  puiflent  exciter  l'at- 
tention des  philofophes  , en  leur  montrant  juf- 
qu'où  va  ce  qu'il  y a de  défeéfueux  dans  la  ma- 
nière dont  les  fujets  les  plus  curieux  8c  les  plus 
fublimes  font  traités  dans  les  théories  communes. 

Doutes  & que  [lions  fur  lc  calcul  des  probabilités. 

On  fe  plaint  artez  communément  que  les  for- 
mules des  mathématiciens  , appliquées  aux  objets 
de  la  nature , ne  fe  trouvent  que  trop  en  défaut. 
Perforine  néanmoins  n'avoit  encore  apperçu  ou 
cru  apperccvoir  cet  inconvénient  dans  le  calcul 
es  probabilités.  J'ai  ofé  le  premier  propofer  des 
outes  fur  quelques  principes  qui  fervent  de  bàfe  à 
ce  calcul.  De  grands  géomètres  ont  jugé  ces 
doutes  dignes  d'attention  ; d'autres  grands  géo- 
mètres les  ont  trouvés  abfurdes  : car  pourquoi 
adoucirais-je  les  termes  dont  ils  fe  font  fervis  l 
La  qucllion  eft  de  lavoir  s’ils  ont  eu  tort  de  les 
employer  , 8c  en  ce  cas  ils  auraient  doublement 
tort.  Leur  décifion  , qu'ili  n'ont  pas  jugé  à pro- 
pos de  motiver  , a encouragé  des  mathématiciens 
médiucres  , qui  fe  font  hâtés  d’écrire  fur  ce  fu- 
jet , 8c  de  m'attaquer  fans  m’entendre.  Je  vais 
tâcher  de  m'expliquer  fi  clairement,  que  prefque 
tous  mes  leéteurs  feront  à portée  de  me  juger. 

Je  remarquerai  d'abord  qu'il  ne  feroit  pas  éton- 
nant que  des  formules  , où  l'on  fe  propofe  de 
calculer  l’incertitude  même  , purtent  ( à certains 
égards  au  moins  ) participer  à cette  incertitude, 
8c  tailler  dans  l'efprit  quelques  nuages  fur  la  vé- 
rité rigonreufe  du  réfultat  qu'elles  fourniflent. 
Mais  je  n'iniükrai  point  fur  cette  réflexion , trop 
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vague  pour  qu'on  puifle  en  rien  conclure.  Je 
ne  m'arrêterai  point  non  plus  à faire  voir  que 
la  théorie  des  probabilités  , telle  qu’elle  eft  pré- 
fentée  dans  les  livres  qui  en  traitent , n'eft  fur 
bien  des  points  , ni  aufli  lumineufe  , ni  aufli 
complctte  qu'on  pourrait  le  croire  t ce  détail  ne 
pourrait  être  entendu  que  des  mathématiciens  , 
8e  encore  une  fois  je  veux  tâcher  ici  d'être  en  • 
tendu  de  tout  le  monde.  J'adopte  donc  , ou 
plutôt  j'admets  pour  bonne  dans  la  rigueur  ma- 
thématique , la  théorie  ordinaire  des  probabilités ; 
8e  je  vais  feulement  examiner  fi  les  réfultats  de 
cette  théorie  , quand  ils  feraient  hors  d'atteinte 
dans  l'abfttaélion  géométrique  , ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  reftriaion  , lorfqu'on  applique  ce* 
réfultats  à la  nature. 

Pour  m'expliquer  déjà  manière  la  plus  pré- 
cife  , voici  le  point  de  la  difficulté  qu:  je  pro- 
pofe. 

Le  calcul  des  probabilités  eft  appuyé  fur  cette 
fuppofition  , que  toutes  les  combmaifons  diffé- 
rentes d'un  même  effet  font  également  portibles. 
Par  exemple , fi  l'on  jette  une  pièce  en  l'air  ioo 
fois  de  fuite , on  fuppofe  qu’il  eft  également  pof- 
fible  que  pile  arrive  cent  fois  de  fuite , ou  que 
pile  & croix  ioienc  mêlés , en  fuivant  d'ai  leur* 
entr’eux  telle  fucccrtion  particulière  que  l'on  vou- 
dra , par  exemple  , pile  au  premier  coup , croix 
aux  deux  coups  luivants  , pile  au  quatrième  , 
croix  au  cinquième  , pile  au  fixième  8c  au  fep- 
tième , 8cc. 

Ces  deux  cas  font , fans  doute  , égalemer  t pof- 
fibles  , mathématiquement  parlant  ; ce  n'elt  pas 
là  le  point  de  la  difficulté  , 8c  les  mathématiciens 
médiocres , dont  je  partais  tou:-à-l'heure , ont 
pris  la  peine  fort  inutile  d'écrire  de  longues  dif- 
iertations  , pour  prouver  cette  égale  poüibilité. 
Mais  il  s'agit  de  lavoir  fi  ces  deux  cas  , égale- 
ment portibles  mathématiquement , le  font  aufli 
phyfiquement  8c  dans  l'ordre  des  chofes  i s’il  eft 
phyfiquement  auffi  poffible  que  le  même  effet  ar- 
rive ioo  fois  de  fuite,  qu'il  l’eft  que  ce  meme 
effet  foit  mêlé  avec  d'autres , fuivant  telle  loi 
qu'on  voudra  marquer.  Avant  que  de  faire  li- 
defl'us  nos  réflexions , nous  propoferons  la  quef- 
tioii  fuivante  , très  connue  des  algébriftes. 

Pierre  joue  avec  Paul  à croix  ou  pile  , avec 
cette  condition  que  , fi  Paul  amène  pile  au  pre- 
mier coup, il  donnera  un  écu  à Pierre;  s'iln’amcne 
pile  qu'au  fécond  coup  , a ecus  ; s'il  ne  l'amène 
qu'au  troifième  , 4 écus  , au  quatrième , S crus  j 
au  cinquième  , 16  ; 8c  ainfi  de  fuite  jufqu’â  ce 
que  pile  vienne  : on  demande  l'efpérance  de  Paul  , 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , ce  qu’il  doit  don- 
ner à Pierre  avant  que  le  jeu  commence  , pour 
jouer  avec  lui  à jeu  égal  , ou  , comme  011  s'ex- 
prime d'ordinaire , pour  fon  enjeu. 

Les  formules  , connues  du  catcul  des  proba- 
bilités , font  voir  aifément , 8c  tous  les  mathé- 
maticiens en  conviennent , que , fi  Picire  & Paul 
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ne  jouent  qu’en  un  coup,  Paul  doit  donner  à Pierre 
un  demi  écu  ; a ils  ne  jouent  qu'en  deux  coups, 
deux  demi -écus  , ou  un  écu  ; s'ils  ne  jouent  qu'en 
trois  coups  , trois  demi-écus  ; en  quatre  coups  , 
quatre  demi-ccus  , 8 ce.  , d'où  il  eft  évident  que  , fi 
le  nombre  des  coups  eft  indéfini , comme  on  le 
fuppofc  ici , c'ell-à-d:re , fi  le  jeu  ne  doit  ctffer 
que  quand  pile  viendra  , ce  qui  peut  ( mathéma- 
t quemert  pariant  ) n'arriver  jamais  , Paul  doit 
donner  à Pierre  une  infinité  de  fois  un  demi- 
écu  , c'eft  a-dire  , une  Tomme  infinie.  Aucun 
mathématicien  ne  contefte  cette  conféquence  > 
mais  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  fente  8c  n'avoue 
que  le  rcfultat  en  elt  abfurde , 8c  qu'il  n’y  a 
pas  de  joueur  qui  voulût  à un  pareil  jeu  rifquer 
feulement  jo  écus  , 8c  même  beaucoup  moins. 

Pluliturs  grands  mathématiciens  fe  font  effor- 
cés de  réfoudre  ce  cas  fingulicr.  Mais  leurs  fo- 
lutions  , qui  ne  s'accordent  nullement  , 8c  qui 
font  tirées  de  circonftanccs  étrangères  à la  quef- 
tion , prouvent  feulement  combien  cette  ques- 
tion elt  embarralTante.  Un  d entr'eux  croit  t'avoir 
refolue  , en  difant  que  Paul  ne  doit  pas  donner 
une  fomme  infinie  a Pierre  , parce  que  le  bien 
de  Pierre  n'eft  pas  infini  , 8c  qu'il  ne  peut  don- 
ner ni  promettre  plus  qu’il  n’a.  Mais  , pour  voir 
à quel  point  cette  folution  elt  itlufoire  , il  fufiit 
de  coniïdércr  que  quelques  énormes  richetTes  , 
que  l'on  fuppofe  à Pierre  , Paul , à moins  d'être 
fou  , ne  lui  donnerait  feulement  pas  mille  écus  , 
uoiqu’il  dût  rattraper  ces  mille  écus  St  au- 
elà  , fi  pile  n'arrivoit  qu'au  onzième  coup  ; 
plus  de  deux  mille  écus  , fi  pile  n'arrivoit  qu’au 
douzième  ; quatre  mille  écus  au  treiziéme  , 8c 
ainfi  de  fuite. 

Or , que  l’on  demande  à Paul  pourquoi  il  ne 
donnerait  pas  ces  mille  écus?  C'eft,  répondra-t-il , 
parce  qu'il  n'elt  pas  vraifegiblable  que  pile  n'ar- 
rive qu'au  onzième  coup.  Mais  , lui-dita-t  on  , 
fi  pile  n'arrive  qu'aptès  le,  onzième  coup  , ce 
qui  peut  être  , vous  gagnerez  bien  au-ddà  de 
vos  mille  écus  : j'avoue  , répliquera  Paul , qu'en 
ce  cas  je  pourrais  gagner  conlidéublement  ; mais 
il  elt  fi  peu  probable  que  pile  n'arrive  pas  avant 
le  onzième  coup , que  la  greffe  fomme , que  je 
gagnerais  par  delà  ce  onzième  coup , n'elt  pas 
luffifante  pour  m'engager  à courir  ce  rifque. 

Quand  Paul  s'en  tiendrait  à ce  raifonnetnent , 
c’en  feroit  déjà  affez  pour  faire  voir  que  les  règles 
des  probabilités  foit  en  défaut , lorfqu'elles  pro- 
pofem  , pour  trouver  l’enjeu  , de  multiplier  la 
fomme  efpérée  par  la  probabilité  du  cas  qui  doit 
faire  gagner  cette  fomme  ; parce  que  , quelqu’é- 
norrne  que  fuit  la  fomme  efpétée , la  probabilité 
de  la  gagner  peut  être  li  petite  , qu'on  feroit  m- 
fenfé  de  jouer  un  par.il  jeu.  Par  exemple  , je 
fuppofe  que  fut  deux  mille  billets  de  loterie  , 
tous  égaux  , il  doive  y en  avoir  un  qui  porte  un 
lot  de  vingt  millions  t il  faudrait  , fuivant  les 
règles  ordinaires  , donner  dix  mille  francs  pour  j 
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un  billet  j Se  c'eft  affurém’Sft  ce  que  perfonne  n'o- 
feroit  faire  : s'il  fe  treuvoit  des  hommes  affez 
riches  ou  affez  fous  pour  cela  , mettons  le  lot  , 
à deux  mille  millions  , chaque  billet  alors  fera 
d'un  million  , & je  crois  que  , pour  le  coup  , 
perlonne  n'oferoit  en  prendre. 

Cependant  il  cft  bien  sûr  que  quelqu'un  ga- 
gnerait à cette  loterie , & que  , pjr  confcquent , 
chacun  des  mettans  en  particulier  a l'efperance 
d'y  gagner  ; au  lieu  que  , dans  le  cas  propefe  , 
ou  Paul  feroit  oblige  de  donner  à I ierre  une 
fomme  infinie  , Pierre  feroit  toujours  sûr  de  ga- 
gner , quelque  long-tems  que  le  jeu  durit  ; en- 
forte  que  Pierre  feroit  en  droit  de  fe  plaindre, 
fi , n'ayant  pas  fixé  le  nombre  des  coups  , 8c 
pile  arrivant  enfin  à tel  coup  que  Ion  voudra  , 
par  exemple , au  vingtième  , Paul  fe  contentoit 
pour  fon  enjeu  de  donner  une  fomme  double  ou 
triple  , ou  centuple  de  524,288  écus,  fomme 
que  Pierre  devrait  de  fon  côté  donner  à Paul. 

En  un  mot , fi  le  nombre  des  coups  n'eft  pas 
fixé,  8c  que  Paul  mette  au  jeu  avant  qu'il  com- 
mence , telle  fomme  qu'il  voudra , y mit-il  tout 
l'or  & l'argent  qui  eft  fut  la  terre  , Pierre  eft 
en  droit  de  lui  dire  qu'il  ne  met  pas  affez  , fi  on 
s’en  tient  aux  formules  reçues. 

Or,  je  demande  s'il  faut  aller  chercher  bien 
loin  la  raifon  de  ce  paradoxe , & s'il  ne  faute 
pas  aux  yeux  que  cettte  prétendue  fomme  infinie, 
due  pat  Paul  au  commencement  du  jeu , n'eft 
infinie  en  apparence  , que  parce  qu’elle  eft  ap- 
puyée fur  une  fuppofiùpn  fauffe  ; (avoir  fur  la 
liippofîtion  que  piie  peut  n'arriver  jamais , 8c  que 
le  |eu  peut  durer  éternellement  . 

Il  eft  pourtant  vrai  , 8c  même  évident , que 
cette  fuppolition  eft  polbble  dans  la  rigueur  ma- 
thématique. Ce  n’eft  donc  que  phyfiquement  par- 
lant qu'elle  eft  fauffe. 

Il  eft  donc  faux  , phyfiquement  parlant , que 
pile  puiffe  n’arriver  jamais. 

Il  eft  donc  impoflîble  , phyfiquement  parlant, 
que  croix  arrive  une  infinité  de  fois  de  fuite. 

Donc  , phyfiquement  parlant , croix  ne  peut 
arriver  de  luite  qu'un  nombre  fini  de  fois. 

Quel  eft  ce  nombre  ? C'eft  ce  que  je  n’entre- 
prends point  de  déterminer.  Mais  je  vais  plus 
loin  , 8c  je  demande  par  quelle  raifon  croix  ne 
fauroit  arriver  une  infinité  de  fois  de  fuite , phy- 
fiquement parlant  ? On  ne  peut  en  donner  que 
la  raifon  fuivante  : c'eft  qu'il  n'eft  pas  dans  U 
nature  qu’un  effet  foit  toujours  8c  cOnftammenc 
le  même  ; comme  il  n'eft  pas  dans  la  nature  que 
tous  les  hommes  8c  tous  les  arbres  fe  reffem- 
blent. 

Je  demande  enfuite  s’il  eft  plus  poflible  , phy- 
fiquement parlant,  que  le  même  effet  arrive  un 
très-grand  nombre  de  fois  de  fuite  , dix  mille 
fois  , par  exemple  ■ qu'il  ne  l’eft  que  cet  effet 
arrive  une  infinité  de  lois  de  fuite  ? Pat  exemple  , 
cft-il  poflible , phyfiquement  parlant , que  fi  l'on 
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jette  une  pièce  en  Vét  dix  mille  fois  de  fuite , 
il  vienne  de  fuite  dix  mille  fois  croix  ou  pile  ? 
Sur  cela  , j'en  appelle  i tous  les  joueurs.  Que 
Pierre  8 c Paul  jouent  enfemble  à croix  ou  pile, 
que  ce  foit  Pierre  qui  jette  , 8c  que  croix  ar- 
rive feulement  dix  fois  de  fuite  ( ce  feroit  déjà 
beaucoup  ) , Paul  fe  récriera  infailliblement  au 
dixième  coup  , que  la  chofe  n'ett  pas  naturelle, 
8c  que  sûrement  la  piece  a etc  préparée  de  ma- 
nière à amener  toujours  croix.  Paul  luppoie  donc 
qu'il  n'ell  pas  dans  la  nature  qu'une  pièce  ordi- 
naire , fabriquée  8c  jettée  en  l'air  fans  fuperche- 
rie , tombe  dix  fois  de  fuite  du  même  coté.  Si 
l’on  ne  trouve  pas  aflez  de  dix  fois  , mettons- 
en  vingt  ; il  en  réfultera  toujours  qu'il  n’y  a point 
de  joueur  qui  ne  fade  tacitement  cette  fuppofi- 
tion  .qu'un  même  effet  ne  fauroit  arriver  de  fuite 
un  certain  nombre  de  fois. 

II  y a quelque  tems  qu'ayant  eu  occafion  de 
raifonner  fur  cette  matière  avec  un  favant  Géo- 
mètre , les  réflexions  luivantes  me  vinrent  encore 
à l'appui  de  celles  que  j'ai  déjà  expofées.  On  lait 
que  la  longueur  moyenne  de  la  vie  des  hommes , 
à compter  depuis  le  moment  de  la  naiflance , cil 
d'environ  ty  ans  ; c’elf-à-dire  , que  ico  cnlans , 
par  exemple , venus  en  même  tems  au  monde  , 
ne  vivront  qu'environ  17  ans  l'un  portant  l'autre  ; 
on  a reconnu  de  même  que  la  durée  des  géné- 
rations , fucceffives  pour  le  commun  des  hom- 
mes, ell  d'environ  az  ans,  c'ell- à-dire , que  ao 
générations,  fucceflivcs  plus  ou  moins,  ne  doi- 
vent donner  qu'environ  ao  fois  }Z  ans  ; enfin, 
on  a prouvé  par  toutes  les  lillcs  de  la  durée  des 
règnes,  dans  chaque  partie  de  l'Europe  , que  la 
durée  moyenne  de  chaque  règne  ell  d environ  ao 
i ai  ans  : enforte  que  ty  , 10,  50 , yo  rois  iuc- 
ccflifs  8c  davantage  ne  régnent  qu'environ  ao  à 
a a ans  l'un  portant  l'autre.  On  peut  donc  pa- 
rier , non-feulement  avec  avantage  , mais  à jeu 
sûr,  que  100  enfans  nés  en  même  tems  ne  vi- 
vront qu'environ  17  ans  l'un  portant  l'autre , que 
ao  générations  11e  dureront  pas  plus  de  640  ans 
ou  environ  ; que  ao  rois  fuccefüfs  ne  régneront 
qu'environ  410  ans , plus  ou  moins.  Donc  , une 
combinaifon  , qui  feroit  vivre  les  100  enfans  60 
ans  l'un  portant  l'autre , qui  feroit  durer  les  10 
générations  80  ans  chacune  , qui  feroit  régner  70 
ans , l’un  portant  l'autre , ao  rois  fucccflifs,  feroit 
illufoire  , 8c  hors  des  combinaifons  phyfiquement 
poflibles.  Cependant , à s'en  tenir  a l'ordre  ma- 
thématique , cette  combinaifon  feroit  évidemment 
aufli  poflible  qu'aucune  autre.. Car,  fi  deux  rois 
de  fuite , par  exemple  , «voient  régné  60  ans , 
il  n'y  auroit  nulle  raifon  mathématique  pour  que 
leur  fucccfTeur  ne  régnât  pas  autant  ; celui  - ci 
mort , il  n‘y  auroit  non  plus  nulle  raifon  mathéma- 
tique , pour  que  le  fuivant  ne  fût  pas  dans  le  meme 
cas,  8c  ainfi  de  fuite.  D'oû  il  réfulte  qu'il  y a 
des  combinaifons  que  l'on  doit  exclure , quoique 
mathématiquement  poifibles , lorfque  çes  combj- 
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naifons  font  contraires  d l'ordre  confiant  obferrd 
dans  la  nature.  Or , il  ell  contraire  à cet  ordre 
confiant  que  le  même  elfet  arrive  100  fois , jo 
fois  de  fuite.  Donc  , la  combinaifon,  oû  l'on 
luppoie  que  pile  ou  croix  arrive  100  ou  50  fois  de 
luite , ell  abiolument  à rejeteer , quoique  mathé- 
matiquement aulli  pollible  que  celles  où  croix  8c 
pile  leront  mêlés. 

Autre  réflexion  , car  , plus  on  penfe  à cette 
matière  , plus  elle  en  fournit.  11  n y a point  de 
banquier  de  Pharaon  qui  ne  s’enrichiiTe  a ce  mé- 
“«-‘à  ■ pourquoi  ? C'ell  que  le  banquier  ayant 
de  1 avantage  à ce  jeu  , parce  que  le  nombre  des 
cas  qui  le  font  gagner  eil  plus  grand  que  le  nombre 
des  cas  qui  le  font  perdre , il  arrive  au  bou;  d'un 
cerrain  tems  qu'il  a plus  de  fois  gagne  que  perdu. 
Donc  , au  bout  d'un  certain  tems , il  cil  arrivé 
plus  de  cas  favorables  au  banquier , que  de  cas 
défavorables.  Donc  , puil'qu'il  y a , comme  le 
calcul  le  prouve , 8c  comme  on  le  fuppofe , plus 
de  cas  favorables  au  banquier , que  de  cas  dé- 
favorables , il  ell  clair  qu'au  bout  d'un  certain 
teins , la  luire  des  événemens  a , en  effet , amené 
plus  louvcnt  ce  qui  devoit  plus  fouvent  arriver. 
Donc  les  combinaifons  , qui  renferment  plus  de 
cas  défavorables  que  de  favorables  , font  ( au 
bout  d'un  ceitain  tems  ) moins  poflibles  phylï- 
quement  que  les  autres  , 8c  peut-être  meme 
doivent  être  rejettées  , quoique  mathématique- 
ment toutes  les  combinaifons  foient  également 
poflibles.  Donc , en  général , plus  le  nombre 
des  cas  favorables  ett  grand  dans  un  jeu  quel- 
conque , plus , au  bout  d'un  certain  tems , le  gaia 
cil  sûr  ; 8c  l'on  peut  ajouter  même  que  ce  tems 
fera  d autant  moins  long  , que  le  nombre  des  cas 
favorables  fera  plus  grand.  Donc  , fi  Pierre  Sc 
Paul  font  fuppolés  jouer  à croix  8c  pile  durant 
un  an , par  exemple , celui  qui  pariera  que  pile 
ou  croix  n'arriveront  pas  confécutivement  pen- 
dant toute  l'année  , pendant  un  mois  même  , fera 
physiquement  , c'clï-à-dire  , abfolument  sûr  de 
gagner  8c  de gagner  beaucoup.  Donc,ilfauc  rejecter 
toutes  les  combinaifons  qui  donneroient  croix  ou 
pile  un  trop  grand  nombre  de  fois  de  fuite. 

De  là  , 8c  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , 
il  réluire  encore  une  autre  conféqucnce  { c’ell 
que  fi  l'on  fuppofe  le  tems  un  peu  long  , les  com- 
binaifons de  croix  8c  de  pile  arriveront  de  ma- 
nière qu’au  bout  de  ce  tems  il  y en  aura  à-peu- 
près  autant  des  unes  que  des  autres  i enforte  que, 
ii  la  pièce  ell  marquée  de  ■ au  côté  de  croix , 
8c  de  a au  côté  de  pile  , il  arrivera , au  bout 
de  loo  fois  ou  davantage  , que  la  fomme  des 
nombres  qui  feront  venus  fera  à-peu-près  égale 
à yo  fois  « 8c  yo  fois  1 , c'ctl-à-dire  , à 1 yo. 
Nouvelle  raifon  pour  rejeteer  du  nombre  des 
combinaifons  , phyliquement  poflibles  , celles  qui 
renferment  le  même  cas  un  trop  grand  nombre 
de  fois  de  fuite. 

Voici  une  autre  queftion  , qui  ell  U fuite  de 

celle 
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telle  que  nous  venons  d'agiter.  Qu’un  effet  Coït 
attire  pluficurs  fois  de  fuite  i par  exemple , que 
pile  arrive  de  fuite  trois  fois , eft  • il  «gaiement 
probable  que  croix  ou  pile  arriveront  au  qua- 
trième coup  ? Il  eft  certain  que  , G l’on  admet 
les  réflexions  précédentes  , on  doit  parier  pour 
croix  i 8c  c'ell  , en  effet,  ainfi  que  bien  des  joueurs 
en  ufent.  La  difficulté  ell  de  favoir  combien  il 
y a à parier  que  croix  arrivera  plutôt  qpe  pile; 

8c  c'elt  fur  quoi  le  calcul  n'a  pas  de  prife  futfi- 
fante. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  eft  fondé  fur  la  fup- 
poütion  que  pile  ne  foit  pas  arrivé  de  fuite  un 
très-grand  nombre  de  fois  : car  il  feroit  plus  pro- 
bable que  c'eft  l'effet  de  auelque  caufc  particu- 
lière dans  la  conllru&ion  de  la  pièce , 8c  pour 
lors  il  y auroit  de  l'avantage  i parier  que  pile 
arriverait  encore.  Quoi  qu’il  en  foit , j'imagine 
u'il  n'y  a point  de  joueur  fage  qui  ne  doive 
ans  ce  cas  être  embarralfé  pour  favoir  s'il  pa- 
riera croix  ou  pile , tandis  qu'au  commencement 
du  jeu  il  dira  fans  Ijélîtcr  croix  ou  pile  indiffé- 
remment. 

Je  demande  donc  en  conféquence  : 
i".  Si  , parmi  les  differentes  combinai  fons 
qu'un  jeu  peut  admettre  , on  ne  doit  pas  exclure 
celles  où  le  mé.ne  arriverait  un  grand  nombre 
de  fois  de  fuite  , au  moins  lorfque  l’on  voudra 
appliquer  le  calcul  à la  nature  ? 

i ’.  Suppofons  que  I on  doive  exclure  les  combi- 
naifons  ou  le  même  effet  arrivera,  par  exemple, 
*o  fois  de  fuite  j fur  quel  pied  envifagera- t-on 
les  combinaifnns  où  le  même  arrivera  19  fois, 
18  fois  de  fuite  , 8cc  ? 11  me  paraît  peu  confé- 
quent  de  les  regarder  comme  atifli  polfibles , que 
celles  où  les  effets  feraient  mêlés.  Car , s'il  eft 
au  (là  poflible  , par  exemple  , que  croix  arrive  19 
fois  de  fuite , qu'il  l'eft  que  pile  arrive  au  pre- 
mier coup  , croix  enfuite  , enfuite  pile  deux  fois 
fi  l'on  veut , 8c  ainfi  du  refte  , en  mêlant  croix 
üc  pile  enfemble  fans  les  faire  arriver  long-tems 
de  fuite  l’un  ou  l'autre  ; je  demande  pourquoi 
l'on  exclurait  abfolumcnt,  comme  uedevant  jamais 
arriver  dans  la  nature , le  cas  où  croix  viendrait 
20  fois  de  fuite  , aufli-bien  que  tout  autre  coup  , 
& que  pile  ne  pût  arriver  10  fois  de  fuite  ? 

Pour  moi  je  ne  vois  à cela  qu'une  réponfe  rai- 
fonnable  : c'cft  que  la  probabilité  d'une  combinai- 
fon , où  le  même  effet  eft  fuppofé  arriver  plu- 
fieurs  fois  de  fuite  , eft  d'autant  plus  petite  , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , que  ce  nombre 
de  fois  eft  plus  grand  , enforce  que , quand  il 
eft  très-grand  , la  probabilité  eft  abfolument  nulle 
ou  comme  nulle,  8c  que  , quand  il  eft  abfolu- 
ment  petit , 1a  probabilité  n’eft  que  peu  ou  point 
diminuée  par  cette  confidération. 

D'aflàgner  la  loi  de  cette  diminution  , c'cft  ce 

?|uc  ni  moi  , ni  petfonne  , je  crois  , ne  peut 
aire  : mais  je  penfc  en  avoir  affez  dit  pour  con- 
vaincre mes  leCleurs  , que  les  prioçipes  du  cal- 
Emycloptdie.  Logique  6l  Mélaphyjtque.  Tome  U, 
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cul  des  probabilités  pourraient  bien  avJtr  befoin 
de  quelques  reftriftions , lorfqu'on  voudra  les  en- 
vifaser  phpfiquemcnc. 

Pour  fortifier  les  réflexions  précédentes , que 
l’on  me  permette  d’y  ajouter  celles-ci. 

Je  fuppofe  que  mille  caraûères , qu’on  trou- 
verait arrangés  fur  une  table  , formaflent  un  dif- 
cours  8c  un  fens  i je  demande  quel  eft  l'homme 
qui  ne  pariera  pas  tout  au  monde  que  cct  arran- 
gement n'ell  pas  l offct  du  hafard  ? Cependant  il 
eft  de  la  dernière  évidence  que  cet  arrangement 
de  mots  , qui  donnent  un  fens  , eft  tout  aufli 
poflible  , mathématiquement  parlant , qu'un  autre 
arrangement  de  caractères  , qui  ne  formerait  poinc 
de  fens.  Pourquoi  le  premier  nous  paraît  il  avoir 
incontelUblement  une  caufe  , & non  pas  le  fé- 
cond ! fi  ce  n'eft  parce  que  nous  fuppofons  ta- 
citement qu'il  n'y  a ni  ordre , ni  régularité  dans 
les  chofes  oïl  le  hafard  feul  préfide  ; ou  du  moins 
que  , quand  nous  appercevons  dans  quelque 
chofe  de  l'ordre , de  la  régularité  , une  forte  de 
deflein  & de  projet  , il  y a beaucoup  plus  i 
parier  que  cette  chofe  n'eft  pas  l'effet  du  hafard, 
que  fi  l'on  n'y  appcrcevoit  ni  deflein  ni  régula- 
rité. 

Pour  développer  mon  idée  avec  encore  plus 
de  netteté  8c  de  précifion  , je  fuppofe  que  l'on 
trouve  fur  une  table  de%  caractères  d'imprimerie 
arrangés  en  cette  forte: 

Conftantinopolitin^nfibus, 
ou  aabceiiilnnnnnooopssstttu 
cunbsaeptolnoiauostnisnictn. 

Ces  trois  artangemens  contiennent  abfolument  les 
mêmes  lettres  : dans  le  premier  arrangement  , 
elles  forment  un  mot  connu  5 dans  le  fécond  , 
elle  11e  forment  point  de  mot , mais  les  lettres 
y font  difpofées  fuivant  leur  ordre  alphabétique, 
& la  même  lettre  s’y  trouve  autant  de  fois  de 
fuite  qu’elle  fe  trouve  de  fois  dans  les  2 j ca- 
r a Ct ères  qui  forment  le  mot  conftantir.opoUtar.cn- 
Jibas  ; enfin  , dans  le  troifième  arrangement , les 
caraCtèrei  font  pèle-mcle,  fans  ordre  8c  au  ha-» 
fard.  Or , il  eft  d’abord  certain  que  , mathéma- 
tiquement parlant  , ces  trais  arrangemens  font 
également  poflib'es.  Il  ne  1 eft  pas  moins  que  tout 
homme  fenfé , qui  jettera  un  coup  d'oeil  fur  la 
table  où  ces  trois  atrangemens  font  fuppofés  fe 
trouver , ne  doutera  pas  , ou  du  moins  pariera 
tout  au  monde  , que  le  premier  n’eft  pas  l'effet 
du  hafard , 8c  qu'il  ne  fera  gucres  moins  porté 
à parier  que  le  fécond  arrangemcfit  ne  l’elt  pas 
non  plus.  Donc  , cet  homme  fenfc  ne  regarde 
pas  , en  quelque  manière , les  trais  arrangemens 
comme  également  paffibles  , phyfiquemcnr  par- 
lant , quoique  la  poflibihté  mathématique  foit 
égale  8c  la  meme  pour  tous  les  trois. 

On  eft  étonné  que  la  lune  tourne  autour  de 
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fon  axe%ns  un  tems  précifément  égal  1 celui 
qu'elle  met  à tourner  autour  de  b terre , Bc  l'on 
cherche  quelle  en  cil  U caufe?  Si  le  rapport  des 
deux  tenu  étoit  celui  de  deux  nombres  pris  au 
ha  fard  ; par  exemple  , de  11  à , on  ne  feroit 
plus  furpris  , & on  n'y  chercheroit  pas  de  caufe  : 
cependant  le  rapport  d'égalité  eft  évidemment 
jmfli  poftible  , mathématiquement  parlant , que 
celui  de  11  à 1;  > pourquoi  donc  chercher  une 
caufe  au  premier , 8e  non  n»s  au  fécond  ? 

Un  grand  géomètre  , M.  Daniel  Bernoulli  , 
nous  a donné  un  favant  mémoire  , où  il  cher- 
che par  quelle  raifon  les  orbites  des  planètes  font 
renfermées  dans  une  très-petite  zone  parallèle  à 
l'écliptique  , & qui  n'cft  que  la  dix  - fepticme 
partii;  de  la  fphère  : il  calcule  combien  il  y a 
a paner  que  les  cinq  planètes,  Saturne  , Jupiter, 
Mars  , Vénus  & Mercure  , jettées  au  hafard  au- 
tour du  foleil , s'écarteroient  fi  peu  du  plan  de  l'é- 
cliptique où  tourne  la  fixième  planète  , qui  eft  la 
Terre:  il  trouve  qu'il  y a à parier  plus  de  1 ,400,000 
contre  un  que  la  chofe  n'arriveroit  pas  ainii , d'où 
il  conclut  que  cet  effet  n'eil  point  dù  au  hafard, 
& , en  conféquence  , il  en  cherche  & en  déter- 
mine bien  ou  mal  la  caufe.  Or,  je  dis  que,  ma- 
thématiquement parlant , il  ctoit  également  pof- 
fible , ou  que  les  cinq  planètes  s'écartaient  auffi 
peu  qu'elles  le  font  du  plan  de  l'écliptique , ou 
qu'elles  ptiffent  tout  aime  arrangement,  qui  les 
auroit  beaucoup  plus  écartées  , & difpetlées 
comme  les  comètes  fous  tous  les  angles  poffibles 
avec  l’écliptique  ; cependant  perfenne  ne  s’avife 
de  demander  pourquoi  les  comètes  n’ont  pas  de 
limites  dans  leur  inclinaifon  , & l'on  demande 
pourquoi  les  planètes  en  ont  ? Quelle  peut  en 
etre  la  raifon  ? Sinon  encore  une  fois  , parce 
qu'on  regarde  comme  très  - vraifemblable  , & 
prcfque  comme  évident  , qu'une  combinaifon , 
où  il  paroit  de  la  régularité  & une  efpèce  de 
deffein  , n'eft  pas  l'effet  du  hafard , quoique  ma- 
thématiquement parlant  , elle  foit  auffi  poffible 
que  toute  autre  combinaifon  où  l'on  ne  verroit 
aucun  ordre  ni  aucune  fingularité , 8c  à laquelle, 
par  cette  raifon  , on  ne  penferoic  pas  â chercher 
«une  caufe. 

Si  l'on  jettoir  cinq  fois  de  fuit*  un  dé  â dix-fept 
faces,  Br  que  toutes  ces  dix-fept  fois  il  arrivât 
, M.  Bernoulli  pourrait  prouver  qu'il  y 
avoit  précifément  le  même  pari  à faire  que  dans 
le  cis  des  planètes , que  fonnt[  n’arriveroit  pas 
ainfi.  Or  , je  lui  demande  s’il  chercherait  une 
caufe  â cet  événement , ou  s’il  n’en  chercheroit 
pas  ? S’il  n'en  cherche  point , Br  qu'il  le  regarde 
comme  un  effet  du  hafard  , pourquoi  cherche- 
t-il  une  caufe  à l'arrangement  des  planètes  , qui 
cil  précifément  dans  le  même  cas  ï Et  , s'il  cher- 
che un:  caufe  à ce  coup  de  dé  , comme  il  le 
doit  faire  pour  être  conféquent  -,  pourquoi  ne 
chercherait-il  pas  une  caufe  à toute  autre  coin- 
feùuifoo  particulière  , cù  le  dé  à dix-fept  faces , 
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fetté  cinq  fois  de  fuite  , produirait  des  nombre» 
dtftérens,  fans  ordre  Br  fans  fuites  par  exemple, 
i au  premier  coup , 7 au  fécond  , 1 au  troi- 
lième , Src.  ? Cependant  il  y auroit  autant  â pa  - 
rier  que  cette  combinaifon  n'arriveroit  pas  , qu'il 
y auroit  à parier  que /onnrp  n'arriveroit  pas  cinq 
fois  de  fuite  dans  un  dé  à dix-fept  faces.  Donc 
M.  Bernoulli  regarderait  tacitement  cette  der- 
nière combinaifon  de  fonnt p cinq  fois  de  fuite  , 
comme  étant  moins  poffible  que  l'autre.  11  fup- 
poferoit  donc  qu'il  n'elt  pas  dans  la  nature  que 
le  meme  effet  arrive  dix-fept  fois  de  fuite , lur- 
tout  lorfque  la  combihaifon  totale  des  effets  montre 
que  le  nombre  des  cas  poffibles  eft  égale  â 17 
multiplié  quatre  lois  de  fuite  par  lui- même? 

Allons  plus  loin  , toujours  d’après  les  calculs 
de  M.  Bernoulli.  Si  les  planètes  étoient  toutes 
dans  le  même  plan  , 8c  qu'on  appliquât  à ce 
cas-lâ  les  raifonnemens  de  l'auteur , on  trouve- 
rait qu'il  y a l’infini  à parier  contre  un  que  cet 
arrangement  ne  devrait  pas  arriver  , Br  l'on  con- 
clurait avec  lui  qu'il  y a l'infini  â parier  que  cet 
ai  rangement  eft  produit  par  une  caufe  particu- 
lière Se  non  fortuite  ; c'eft-l-dire , qu'il  eft  im- 
poffible  que  cet  arrangement  foit  l'effet  du  ha- 
fard ; car , parier  l'infini  qu'une  chofe  n'eft  pas, 
c'ell  affurer  qu’elle  eft  impoffible.  Cependant 
tout  autre  arrangement  particulier  8e  arbitraire  , 
qu'on  voudra  imaginer  ( par  exemple , Mercure 
â 10  degrés  d'inclinaifon  , Vénus  à 1 j ,.  Mars  à 
y a , Jupiter  â 40  , Saturne  à 85  ) eft  unique  , 
comme  celui  de  l'arrangement  des  planètes  dans 
le  même  plan  j il  y a de  même  l'infini  contre 
un  â parier  que  ce  cas  n'arrivera  pas  i pourquoi 
donc  M.  Bernoulli  cherche-t-il  une  caufe  dans 
le  premier  cas , lorfqu'il  n'en  chercheroit  point 
dans  le  fécond , fi  ce  n'eft  par  la  raifon  que  nous 
avons  dite  ? 

Ce  qn'il  y a de  fingulier  , c'eft  que  le  grand 
géomètre  , dont  je  parle  , a trouvé  ridicule  , du 
moins  â ce  qu'on  m'affûte , mes  raifonnemens  fur 
le  calcul  des  fniabiliiit.  Pour  toute  réponfc , je 
le  prie  feulement  de  s'accorder  avec  lui-même  , 
Bc  de  nous  faire  entendre  bien  clairement  pour- 
quoi il  ne  chercheroit  pas  un:  caufe  â certaines 
combinaifons  , tandis  qu'il  en  cherche  à d'autres 
qui , mathématiquement  parlant , font  également 
poffibles  ? 

J'ajouterai  encore  une  réflexion  qui  me  pa- 
raît à l'avantage  de  la  thèfe  que  je  foutiens  : c'eft 
qu'il  étoit  peut  être  plus  poffible  , physiquement 
parlant , que  les  planètes  fe  trouvaffent  toutes 
dans  un  même  plan  , qu’il  ne  l’eft  qu'un  même 
effet  arrive  cent  fois  de  fuite  ; parce  qu'il  eft 
peut-être  plus  poffible  qu’un  feul  jet , une  feule 
tmpulfion  produlfe  â la  fois  fur  differens  corps 
un  effet  qui  foit  le  même , qu'il  ne  l'eft  qu'un 
corps  , lancé  fucceffivement  au  hafard  cent  fois 
de  fuite , prenne  en  retombant  la  même  fituation  : 
ainfi  le  raifonnyneut , que  M.  Bernoulli  tire  de 
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f«  calculs  , pourroit  être  faux  , que , peut-être , 
le  nôtre  ferait  encore  Julie.  Ceci  pourroit  me 
conduire  à d’autres  réflexions  fur  certains  cas , 

3 uc  l’on  regarde  comme  femblables  dans  le  calcul 
es  probabilités  , 8c  qui  , phyfiquement  parlant  , 
pourraient  bien  ne  l'etre  pas  ; mais  je  terminerai 
ici  ces  doutes , en  avertiffant  que  , fi  je  fuis 
bien  éloigné  de  les  donner  pour  des  démonllra- 
tions  , je  ne  cefferai  pas  non  plus  de  les  croire 
fondes  , tant  qu’on  n y oppofera  que  des  consi- 
dérations purement  mathématiques  , ou  des  ré- 
ponfes  que  je  favois  avant  qu’on  me  les  eût  fai- 
tes ; en  un  mot , tant  qu'on  ne  réfoudra  pas  d’une 
manière  nette  8c  précife  la  quel! ion  que  j'ai 
propofée  fur  le  jeu  de  croix  8c  pile  , & qu’on 
fc  croira  en  droit  de  chercher  une  caufe  aux 
effets  fymmétriques  8c  réguliers.  1 

Peut-être  , me  dira-t-on  , pour  dernière  ref- 
fource  , que  , fi  l’on  cherche  une  caufe  aux  ef- 
fets fymmétriques  8c  réguliers  , ce  n’ell  pas-qu’ab- 
folument  pariant , ils  ne  puiffent  pas  etre  1 effet 
du  hafard  , mais  feulement  parce  que  cela  n’tll  pas 
vraifemblable.  Voilà  tout  ce  que  je  veux  qu’on 
'm’accorde.  J’en  conclurai  d’abord  que  , fi  les 
effets  réguliers  dus  au  hafard  ne  font  pas  abfo- 
lumcnt  impoffibles  , phyfiquement  parlant  , ils 
font  du  moins  beaucoup  plus  vraifemblablement 
l’effet  d’une  caufe  intelligente  & régulière,  que 
les  effets  non  fymmétriques  & irréguliers  jj’en  con- 
clurai , en  fécond  lieu  , que , s’il  n’y  a à la  ri- 
gueur , 8c  même  phyfiquement  parlant , aucune 
combinaifon  qui  ne  foit  poffiblc  , la  poffibilité 
phyfique  de  toutes  ces  combinaifons  ( tant  qu’on 
les  fuppofera  le  pur  effet  du  hafard  ) ne  fera  pas 
égale  , quoique  leur  poffibilité  mathématique  foit 
absolument  la  même.  Cela  fuffira  pour  répondre 
à toutes  les  difficultés  propofées  ci-deflus , SC, 
entr’auttes  , pour  téfoudre  la  queliion  propofée 
fur  le  jeu  de  croix  8c  pile.  Car , dès  qu’on  fup- 
pofera que  toutes  ces  combinaifons  ne  font  pas 
également  poffibles , fans  même  en  regarder  au- 
cune comme  rigoureufement  impoffibïe  dans  la 
nature  , on  trouvera  que  Paul  peut  n’être  pas 
obligé  de  donner  à Pierre  une  fomme  infinie. 
C’eit  ce  qu’il  feroit  très-aifé  de  prouver  mathé- 
matiquement ; c’clf  même  de  quoi  un  calculateur 
médiocre  pourra  facilement  s’alfuret.  Mais  ce  cal- 
cul feroit  difficile  à faire  entendre  au  commun 
de  nos  leûeurs.  Je  le  fupprimerai  donc  comme 
ne  pouvant  fouffrir  aucune  objeélion  ; 8c  j'atten- 
drai que  des  géomètres , qui  méritent  que  je  les 
life  ou  que  je  leur  réponde  , combattent  ou  ap- 
puient les  nouvelles  vues  que  je  propofe  fur  le 
calcul  des  probabilités. 


P.  S.  En  finiffam  cet  écrit  , je  tombe  pat 
hafard  fur  l’article  Fatalité  du  diâionnairc  en- 
cyclopédique ; article  que  l’on  connoitra  aifément 
pour  l’ouvrage  d’un  homme  d’efprit  8c  d’un  phi- 
lofopbe  i & yoici  ce  que  j’y  trouve  , à propos 
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du  prétendu  bonheur  ou  malheur  dans  le  jeu. 

“ Ou  il  faut  avoir  égard  aux  coups  palfés  pour 
eftimer  le  coup  prochain , ou  il  faut  confidéter 
le_  toup  prochain  , indépendamment  des  coups 
déjà  joués  i ces  deux  opinions  oht  leurs  pattifans. 
Dans  le  premier  cas  , J’analyfe  des  halards  me 
conduit  à penfet  que  , fi  les  coups  précédons 
m ont  été  favorables  , le  coup  prochain  me  fer* 
contraire  ; que , fi  j’ai  gagné  tant  de  coups , 
il  y a tant  1 parier  que  je  perdrai  celui  que 
je  vais  jouer , V vice  verfâ.  Je  ne  pourrai  donc 
jamais  dire  : je  fuis-  en  malheur  , 8c  je  ne 
rifquerai  pas  ce  coup  - là  ; car  je  ne  pourrais 
le  dire  que  d’apres  les  coups  paffes  qui  m’ont 
étc  contraires  ; mais  ces  coups  pâlies  doivent 
plutôt  me  faire  efpérer  que  le  coup  fuivar.t  ma 
fera  favorable-  Dans  le  fécond  cas,  c’ell-à-dire, 
fi  l’on  regarde  le  coup  prochain  comme  tout-à- 
fait  ifolé  des  coups  précédons  , on  n’a  point  de 
raifon  d’effimer  que  le  coup  prochain  fera  favo- 
rable plutôt  que  contraire  , ou  contraire  plutôt 
que  favorable  ; ainfi  , on  ne  peut  pas  régler  fa 
conduite  au  jeu,  d’après  l’opinion  du  deftin.du 
bonheur , ou  du  malheur  ». 

De  ce  pillage  , je  tire  deux  conféquences.  La 
première  , que , fuivant  l’auteur  de  cet  excellent 
article  , on  peut  f;  partager  fur  la  queliion  , s’il 
ell  également  probable  qu'un  effet  arrive  ou  n ar- 
rive pas  , lorfqu’il  ell  déjà  arrivé  plufieurs  fois 
de  fuite.  Or , il  me  fuffit  que  cela  foit  regardé 
comme  douteux , pour  m’autorifer  à croire  que 
l’objet  de  l’écrit  précédent  n’ell  pas  auffi  étrange 
que  d’habiles  mathématiciens  l’ont  imaginé.  L* 
féconde  conféquence  , c’elt  que  l’analvfe  des  ha- 
fards , telle  que  la  conçoit  I auteur  de  l’article, 
donne  moins  de  probabilité  aux  combinaifons  qui 
renferment  la  répétition  fucceffive  du  même  ef- 
fet , qu’aux  combinaifons  où  cet  effet  cil  mêlé 
avec  d’autres.  Or , cela  ne  fe  peut  dire  que  de 
l’analyfe  des  hafards  confidérce  phyfiquement  j 
car  , à l’envifager  du  feul  côté  mathématique  , 

| toutes  les  combinaifons , comme  nous  l’avons  dit , 

| font  également  polfibles.  Je  crois  donc  pouvoir 
regarder  l’auteur  de  l’attitle  Fatalité  comme 
partifan  de  l’opinion  que  j’ai  tâché  d’établir  ; & 
un  partifan  de  ce  mérite  me  perfuade  de  nou- 
veau que  cette  opinion  n’ell  pas  une  abfurdtté. 

PROVIDENCE , f.  f.  ( Melaph.)  La  providence 
ell  le  foffl  que  la  divinité  prend  de  fes  ouvrages  , 
tant  en  les  confervant , qu’en  dirigeant  leurs  opé- 
rations. Les  payens,  tant  poctes  que  phiiofophes, 
fi  l’on  en  excepte  les  hpicnricn<|  l’ont  reconnue , 8c 
elle  a été  admife  par  toutes  les  nations,  du  moins 
policées,  8c  qui  vivoient  fous  le  gouvernement  des 
loix.  Virgile  nous  tiendra  ici  lieu  de  tous  les  poè- 
tes. Il  fait  adrefler  à Jupiter  cette  invocation  par 
Vénus  : 

O qui  res  bominumque  , de  unique 
Ætcrnis  régit  imperiis  & fulmine  terres. 

Æneid.  lib.  I, 
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Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Chaldéens  fou- 
tenoient  que  l’ordre  8c  la  beauté  de  cet  univers 
étoierst  dus  à une  providence  , 8c  que  ce  qui  ar- 
rive dans  le  ciel  tic  fur  la  terre,  n'arrive  point 
de  foi -même  , tic  ne  dépend  point  du  h a fard , 
mais  fe  (ait  par  la  volonté  fixe  tic  déterminée  des 
dieux.  Les  philofophes  barbares  admettoient  une 
providence  générale.  Ils  tomboient  d’accord  qu’un 
premier  mmeur,  que  Dieu  avoit  prcfidé  à la  for- 
mation de  la  terre  , mais  ils  nioiene  une  provi- 
dence particulière  ; ils  difoient  que  les  'chofes , 
ayant  une  (ois  reçu  le  mouvement  qui  leur  con- 
venoit , s'étoient  dépliées  , pour  ainfi  dire , tic 
fc  fuccédoient  les  unes  aux  autres  à point  nommé  : 
c cil  une  folie  de  croire , diloient-ils  , que  chaque 
chofe  arrive  en  détail , parce  que  Jupiter  l’a  ainfi 
ordonné  : tout  au  contraire  , ce  qui  arrive  ell 
une  dépendance  certaine  de  ce  qui  ell  arrivé  au- 
paravant. 11  y a un  ordre  inviolable,  duquel  tous 
les  événement  ne  peuvent  manquer  de  s'enfuivre, 
& qui  ne  iert  pas  moins  à la  beauté  qu’à  l’af- 
fermifiément  de  l'univers. 

Les  philofophes  grecs,  en  admettant  une  pro- 
vidence , étotent  partages  entt’eux  fur  la  ma* 
merc  dont  elle  étoit  adminiflrce.  Il  y en  eut 
qui  n'étendirent  la  providence  de  Dieu  que  juf- 
qu'au  dernier  des  orbes  céldles  , le  genre  hu- 
miin  n'y  avoir  point  de  part.  Il  y en  eut  aufii 
qui  ne  lui  faisaient  gouverner  que  les  affaires  gé- 
ncralcs , la  déchargeant  du  fo’.n  des  interets  parti- 
culiers  , magna  die  curant , parva  ntg/igunl  , difoit 
le  tloicien  Balbus  , ils  ne  croyoienc  pas  qu'elle 
s’abailTàt  jufqu'à  veiller  fur  les  moilTons  tic  fur 
les  fruits  de  la  terre-  Minora  dii  ntgliguni , ne  - 
que  agtUos  finguforum  , nec  vitica/as  perfequuntur , 
nec  fi  uredo  aut  grande  quidpiam  mcuii  , id  Jovi 
animadventnium  fuit.  Nec  in  régnés  quidem  reges 
cmnia  mi  ni  ma  curant.  * 

Il  faut  ici  remarquer  que  la  religion  des  payons, 
ce  qu  ils  difoient  de  la  providence  , leur  crainte 
ac  la  jultice  divine , leurs  efpérances  des  faveurs 
d en  - haut  ctoient  des  choies  qui  ne  couloient 
point  de  leur  do&rine  touchant  la  nature  des 
dieux.  Je  parle  même  de  la  do&rine  des  philo- 
fophes  fur  ce  grand  point.  Cette  dourine  ap- 
profondie  » bien  pénétrée , étoit  l'éponge  de  toute  j 
religion. .Voici  pourquoi  : c’cft  qu’un  dieu  cor- 
porel  ne  feroit  pas  une  fubltance  , maisgun  amas 

r?  j UrS  » c?r  rout  corPs  cil  com- 

po.c  de  parties.  Si  Ion  invoquoit  ce  dieu  , il 
n entendroit  point  les  prières  entant  que  tout , 
puifque  rien  de  compofé  n’exiile  hors  de  noire 
entendement  fous  la  nature  de  tout.  Si  Dieu  / 
entant  que  tout , n’entendoit  point  les  prières, 
du  moins  les  cntendoit  il  quant  J fes  parties  " 
pas  davantage  ; car  ou  chacune  de  ces  parties 
les  entendroit  & les  poutroit  exaucer , ou  cela 
n appartiendrait  qu'à  un  certain  nombre  de  par- 
ties.  Au  premier  cas , il  n’y  aurait  qu'une  par- 
ue qm  fut  iRtdUiïe  au  monde , toutes  les  autres 
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pafferoient  fous  le  raloir  des  nominaux , la  na- 
turc  ne  ioutfrant  riefi  d’inutile.  Bien  plus , cette 
partie  - là  contiendrait  une  infinité  d’inutilités, 
car  elle  feroit  divifible  à l'infini.  On  ne  parvient 
jamais  à l'unité  daas  les  chofes  corporelles.  Au 
fécond  cas  , on  ne  pourrait  jamais  déterminer 
quel  ell  le  nombre  des  parties  exauçantes  , ni 
pourquoi  elles  ont  cette  vertu  préférablement  à 
leurs  compagnes.  Dans  ces  embarras  , on  con- 
clurait pat  n'invoquer  aucun  dieu.  Je  vais  plus 
loin  , & je  raifonne  contre  les  philofophes  an- 
ciens. Le  dieu  que  vous  admette/.  , n'étant  qu'une 
matière  très-fubtilc  tic  très- déliée  ( les  anciens 
n'ont  jamais  eu  d'autre  idée  de  la  fpiritualité  ) , 
n'ell  tour  entier  nulle  part , ni  quanc  à fa  fubf- 
tance  , ni  quant  à fa  force  : donc  il  n'exifte  tour 
entier  en  aucun  lieu  quant  à fa  feience  : donc 
il  n’y  a rien  qui , par  une  idée  pure  tic  fimple 
connoiffe  tout-à-la-lois  le  prefent  , le  pallé  tic 
l’avenir  , les  penfées  tic  les  aérions  des  hommes, 
la  fituation  & les  qualités  de  chaque  corps  , Scc.» 
donc  U fcience  de  votre  dieu  ell  par  tout  bor- 
née ) tic  comme  le  mouvement  , quelqu’infini 
qu’on  le  fuppofe  dans  l'infinité  des  clpèces , ell 
néanmoins  fini  en  chaque  pattie  , tic  modifié  di- 
verlement  félon  les -rencontres  : ainfi  la  fcience» 
quelqu'infinie  qu'elle  puilfe  être  extenfive  par  dif- 
perlion  , tic  limitée  imenfive  quant  à fes  degrés 
dans  chaque  partie  de  1 univers  ; il  n'y  a donc 
point  une  providence  réunie  qui  fâche  tout , tic 
qui  règle  rout:  il  feroit  donc  inutile  d’invoquer 
l’auteur  de  la  nature.  Si  les  anciens  philofophes 
eulfcnt  donc  raifonné  confequemmcnt . ils  auraient 
nié  toute  providence  ; mais  cette  idée  d’une  provi- 
dence eft  fi  naturelle  à l'cfp’rit , tic  fi  fortement 
imprimée  dans  tous  les  cœurs,  que.  malgré  toutes 
leurs  erreurs  fur  la  nature  de  Dieu , erreurs  qui 
la  détruifoient  abfolument , il  ont  néanmoins  tou- 
jours reconnu  cette  providence.  Ils  ont  réuni  er» 
un  feul  point  toute  la  force  tic  toute  la  fcience 
de  Dieu , quoique  dans  leurs  principes  elle  ddt 
être  à part  & défunte  dans  toute  la  nature.  Ils- 
ne  font  redevables  de  leur  orthodoxie  fur  cet 
article , qu'au  defaut  d’exaûitude  qui  les  a em- 
pêchés de  raifonner  conféquemmem.  Ce  font 
deux  quellions  qui , dans  le  vrai , fc  fuppofent 
l’une  tic  l'autre.  Si  Dieu  gouverne  le  monde,  il 
a prcfidé  à fa  formation , & s’il  y a prcfidé , il 
le  gouverne.  Mais  cous  les  anciens  philcfophes. 
n'y  regardoient  pas  de  fi  près  : ils  avouoient  que 
la  matière  ne  devoir  qu’à  elle- même  fon  exillence. 
Il  étoit  tout  fimple  d’en  conclure  que  les  dieu* 
n'agrfToicnt  point  fur  la  matière  , À qu'ils  n'en 
pouvoienr  difpofer  à leur  fantaHie.  Mais  ce  qui 
nous  parait  fi  fimple  8c  fi  naturel , n'entroit  point 
dans  leur  efprit  ; ils  trouvoienr  le  fecret  d’unir 
les  chofes  les  plus  incompatibles  8c  les  plus  dif- 
cordantes.  M.  Bayle  a très-bien  prouvé  que  les 
épicuriens  , qui  nioienr  la  providence , doemati- 
foieut  plus  confequemmcnt  que  ceux  qui  la  te- 


P R O' . 

•onnoiffoient.  En  effet , ce  principe  une  fois  pofé 
que  h matière  n'a  point  etc  créée , il  cil  moins 
abfurde  de  foutenir , comme  faifoient  les  épicu- 
riens , que  Dieu  n'étoit  pas  l’auteur  du  monde , 
& qu'il  ne  fe  méloic  pas  de  le  conduire , que  de 
dire  qu'il  l'avoit  formé , qu’il  le  confetvoit , Si 
qu'il  en  étoit  le  direileur.  Ce  qu'ils  difoient  étoit 
vrai  ; mais  ils  ne  luiffoient  pas  de  parler  incSn- 
féquemment-  C'étoit  une  vérité  , pour  ainii  dire, 
intrufe  , qui  n'entroit  point  naturellement  dans 
leur  fyilctne  ; ils  fe  trouvoient  dans  le  bon  che- 
min , parce  qu'ils  s'étoient  égarés  de  la  route 
qu'ils  avoient  prife  au  commencement.  Voici  ce 
que  l’on  pouvoir  leur  dire  : fi  la  matière  elt  éter- 
nelle , pourquoi  fou  mouvement  ne  le  feroit  - il 
pas  ? Et  si!  l'ell , elle  n'a  donc  pas  befoin  d'être 
Conduite.  L'éternité  de  la  matière  entraîne  avec 
elle  l'éternité  du  mouvement.  Dès  que  la  matière 
enfle  , je  la  conçois  néccflaircment  fufccpuble 
d'un  nombre  infini  de  configurations,  l’eut  - on 
s'imaginer  qu  elle  puiffe  être  figurable  fans  mou- 
vement ? D'ailleurs > qu  ell  ce  que  le  mouvement 
introduit  dans  la  matière  ? Du  moins  quel  cil  il 
félon  vos  idées  î Ce  rielt  qu'un  changement  de 
f tuation  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  matière  , 
e'ell  un  de  fes  principaux  attributs  éternels.  Et 
puis , pourrait  dire  un  épicurien  , de  quel  droit 
Dieu  a t il  ôté  à la  matière  l'état  où  elle  avoit 
fubliffé  éternellement  ? Quel  cil  fpn  titre  ? D'où 
lut  vient  fa  commirtîon  pour  faire  cette  réforme  ? 
Qu'aurait  - on  pu  lui  repondre  ? Eût-on  fondé  ce 
titre  fur  la  force  fupérieure  dont  Dieu  fe  trouvoit 
doué  ; Mais  en  ce  cas-là  ne  l’eût-on  pas  fait  agir 
félon  la  loi  du  plus  fort , 8e  à la  manière  de  qgs 
conquérans  ufurpateurs  , dont  la  conduite  cil  ma- 
nifellement  oppofée  au  droit  i Eût  - on  dit  que 
Dieu  étant  plus  parfait  que  la  matière , il  étoit 
juile  qu’il  la  fournît  à fon  empire  ? Mais,  cela 
même  n et  pas  conforme  aux  idées  de  la  religion. 
Un  philofophe  qu'on  aurait  preffé  de  la  forte , 
fe  feroit  contenté  de  dire  que  Dieu  n'exerce  fon 
ouvoir  fur  la  matière  que  pat  un  principe  de 
onté.  Dieu,  dirait- il  , connoifioit  parfaitement 
ces  deux  chofcs  : l’une  , qujl  ne  faifoit  rien  contre 
le  gré  de  la  matière  , • la  foumettant  à fon 
empire  ; car , comme  elle  ne  fentoit  rien  , elle 
n'étoit  point  capable  de  fe  fâcher  de  la  perte 
de  fon  indépendance  : l’autre  , quelle  étoit  dans 
un  état  de  confufion  8c  d'imperteflion  , un  amas 
informe  de  matériaux , dont  on  pouvoit  faire  un 
excellent  édifice , 8c  dont  quelques-uns  pouvoienç 
être  convertis  en  des  corps  vivans  8c  en  des 
fubftances  penfantes.  II  voulut  donc  communi- 
quer à la  nature  un  état  plus  parfait  8c  plus 
beau  que  celui  où  elle  étoit.  i°.  Un  épicurien 
aurait  demandé  s'il  y avoit  un  état  plus  conve- 
nable à une  chofe  , que  celui  où  elle  a toujours 
été  , 8c  où  fa  propre  nature  8c  la  néceflité  de 
fon  cxillence  l’ont  mife  éternellement.  Une  telle 
condition  r'ell-elle  pas  la  plus  naturelle  qui 


P R O 117 

[ puiffe  s’imaginer  ? Ce  que  la  nature  des  chofes , 
ce  que  la  néceffité  à laquelle  tout  ce  qui  enfle 
de  foi-même  , doit  fon  exiftence  réglée  8c  déter- 
minée , peut-il  avoir  befoin  de  réforme  i i“.  Un 
agent  fage  n'entreprend  point  de  mettre  en  œu- 
,vre  un  grand  amas  de  matériaux  , fans,  avoir  exa- 
miné fes  qualités , 8c  fans  avoir  reconnu  qu'ils 
font  fufceptîbles  de  la  forme  qu’il  voudrait  leur 
donner;  or.  Dieu  pouvoit-il  les  connoitre,  s’il 
ne  leur  avoit  pas  donné  l’être  ? Dieu  ne  peut 
tirer  fes  connoiffances  que  de  lui-même  : rien  ne 
peut  agir  fut  lui  , ni  l'éclaircir  : fl  Dieu  ne  voyant 
donc  point  en  lui  même  , 8c  par  la  connoilTance 
de  fes  volontés , l'exiftence  de  la  matière , elle 
devoir  lui  être  éternellement  inconnue  : il  ne 
pouvoit  donc  pas  l’arranger  avec  ordre , ni  en 
former  fon  ouvrage.  On  peut  donc  conclure  de 
tous  ces  taifonnemens , que  l'impiété  d'Epicure 
couloit  naturellement  8c  philofophiquement  de 
l'erreur  commune  aux  payais  fut  l'exillence  éter- 
nelle de  U matière.  Ses  avantages  auraient  été 
bien  plus  grands,  s'il  avoit  eu  à faire  au  vulgaire, 
qui  croyoit  bonnement  que  les  dieux  mâles  8c 
femelles , iffus  les  uni  des  autres , gouvernoient 
le  monde.  On  peut  lire  fur  l'article  d'Epicure 
dans  le  dictionnaire  de  Bayle. 

Il  y avait  encore  unç  autre  raifôn  qui  aurait 
dû^  empêcher  les  anciens  philofophes  , fuppofe 
qu'ils  euffent  raifonné  conféquemment  , d'ad- 
mettre une  providence  du  moins  particulière  : c’clt 
le  fentiment  où  ils  étoienc  prcfque  tous,  qu'il  n’y 
avoit  point  de  peines  ni  de  récompenfes  dans 
une  autre  vie , quoiqu'ils  enfcignalTcnt  au  peuple 
ce  dogme  à caufe  de  fon  utilité.  L'ancienne  Philo- 
fophie  grecque  étoit  rafinée  , fubtilifée  , fpécula- 
tive  à T'exces  ; elle  fe  décidoit  moins  par  des 
principes  de  Morale , que  par  des  principes  de 
Mécaphyfique  ; 8c  quelqu’abfurdes  qu'en  fuffent  * 
les  conféquenccs , elles  n'étoient  pas  capables  de 
vaincre  l'impreffion  que  ces  principes  faifoient 
fur  leurs  efprits  , ni  de  les,  tirer  de  l’erreur  dont 
ils  étoient  prévénus  ; or  , ces  principes  metaphy- 
fiques  , qui  donnent , dans  leur  façon  de  raifon- 
ner  , néceffiirement  l'exclufion  au  dogme  des 
peines  8c  des  récompenfes  d'une  autre  vie , 
étoient,  i”.  que  Dieu  ne  pouvoit  fe  fâcher,  ni 
faire  du  mal  à qui  que  ce  foit  : a®.  Que  nos  âmes 
étoient  autant  de  parcelles  de  l'ame  du  monde 
qui  étoit  dieu , à laquelle  elles  dévoient  fe  réu- 
nir , après  que  les  liens  du  corps  , où  elles  croient 
comme  enchaînées  , auraient  été  brifes.  Krnc^ 
t article  Ame.  Un  moderne  , rempli  des  idées 
phitofophiques  de  ces  derniers  ficelés  , fera  peut- 
être  furpris  de  ce  que  cette  conféciuence  a fort 
embarraffé  toute  l'antiquité , lorfqu’il  éui  parait 
& qu'il  ell  réellement  fi  facile  de  réfoudre  la 
difficulté  , en  dillinguant  les  partions  humaines 
des  attributs  divins  de  jullice  8c  de  bonté  , fur 
lefquels  ell  établi  d'une  manière  invincible  le 
dogme  des  peines  Si  des  récompenfes  futures. 
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Mais  le*  anciens  étoient  fort  éloigné*  d'avoir 
des  idées  fi  précifes  Bc  fi  diftinâes  de  la  nature 
divine  j ils  ne  favoient  pas  diftinguer  la  colerede 
la  jullice , ni  la  partialité  de  la  bonté.  Ce  n'eft 
cependant  pas  qu'il  n’y  ait  eu  parmi  les  ennemi* 
de  la  religion  quelques  modernes  coupables  de 
U même  erreur.  Milord  Rocheller  croyoit  un 
être  fuprême  ; il  ne  pouvoit  pas  s'imaginer  que  le 
monde  fût  l'ouvrage  du  halard  » & le  cours  rc* 
gulier  de  la  nature  lui  parodient  démontrer  le 
pouvoir  éternel  de  fon  auteur  ; mais  il  ne  croyoit 
pas  que  Dieu  eût  aucune  de  lés  affedions  d'a- 
mour Se  de  haine , qui  caufeiu  en  nous  tant  de 
trouble  ; 8e  , par  conféquent , il  ne  concevoit  pas 
qu'il  y eût  des  récompenfes  8e  des  peines  futures. 

Mais  comment  concilier  • direi-vous  , la  pro- 
vidence avec  l'exclufion  du  dogme  des  peines  &.• 
des  récompenfes  d'une  autre  vie?  pour  .répondre 
à votre  queftion  , il  fera  bon  de  confidérer  quelle 
étoit  l'efpêccde  providence  que  croyoient  les  phi 
lolophcs  therftes.  Les  péripatéticiens  8e  les  ftor- 
ciens  avoient  i-peu  près  les  mêmes  fentimens  fur 
ce  fujet.  On  accufe  communément  Anliote  d'a- 
voir cru  que  la  providence  ne  s'étendoit  point 
an  dcffoüs  de  la  lune  s mais  c'ell  une  calomnie 
inventée  par  Chalcidias.  Ce  qu.Arillote  a pré- 
tendu , c’ell  que  la  providence  particulière  ne 
s’étendoit  point  aux  individus.  Comme  il  était 
fatalité e dans  fes  opinions  fut  les  chofes  natu 
relies , 8e  qu'il  croyoit  en  même  tenu  le  libre 
arbitre  de  l'homme , il  penfoit  que , fi  la  provi- 
dence s’étendoit  jufqu'aux  individus , ou  que  les 
a étions  de  l'homme  ferment  necelfaircs  , ou  qu'é- 
tant contingentes  , leurs  effets  deconcerteroient 
les  de  Ile  ins  de  la  providence.  Ne  voyant  donc  au- 
ciin  moyen  de  concilier  le  libre  arbitre  avec  la 
providence  divine  , il  coupa  le  nœud  de  la  diffi- 
culté , en  niant  que  la  providence  s'étendît  juf- 
qu'aux individus.  Zénon  foutenoit  que  la  provi- 
dence prenoit  foin  du  genre  humain , de  la  meme 
manière  qu’elle  prélide  au  globe  célefta  , mais 
plus  uniforme  dans  fes  opinions  qu  Anftote  > il 
nioit  le  libre  arbitre  de  l'homme  j Se  c eft  en 
quoi  il  différoit  de  ce  philofophe.  Au  relie  > 1 un 
comme  l'autre  , en  admettant  la  providence  gé- 
nérale , rejettoit  toute  providence  particulière. 
Voill  d’abord  un  genre  àtprovidtncc,Qu\  eft  non-feu 
lement  très-compatible  avec  l’opinion  de  ne  point 
croire  les  peines  8:  les  récompenfes  de  l'autre  vie, 
mais  qui  meme  détruit  la  créance  de  ce  dogme. 

Le  cas  des  pythagoriciens  & des  platoniciens 
eft  , à la  vérité  , tout- à - fait  différent  i car  ces 
deux  feéles  croyoient  une  providence  particulière 
qui  s'étendoit  i chaque  individu  j une  providence 
qui  , fuivfflit  les  notions  de  l'ancienne  Philoso- 
phie , ne  pouvoit  avoir  lieu  fans  les  paffions  d a- 
inour  ou  de  haine  : c'eft-là  le  point  de  la  diffi- 
culté Ces  feéles  excluoient  de  la  divinité  tome 
idée  de  paffion  , 8e  particulièrement  l'idée  de 
(otiiç  i en  confçquence  , elles  icjetloient  la 
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créance  du  dogme  des  peines  Si  des  técompenfe* 
d une  autte  vie  j cependant  elles  croyoient  en 
meme  tems  une  providence  adminiftrée  par  le 
fccours  des  pallions.  Pour  éclaircir  cette  oppo- 
sition apparente  , il  faut  avoir  recours  d un  prin- 
cipe dominant  du  paganifme  , c’eft-à  dire  , de 
l'influence  des  divinités  locales  Si  néceffaires. 
Pyfhagore  8 : Platon  enfeignoient  que  les  diffé- 
rentes régions  de  la  terre  avoient  été  confiée* 
par  le  maître  fuprême  de  l'univers  au  gouverne- 
ment de  certains  dieux  inférieurs  8e  fubalte:  nés. 
C'étoit,  long-tcms  avant  ces  philofophes,  1 opi- 
nion populaire  de  tout  le  monde  payen.  Elle 
venait  originairement  des  Egvptiens,  fur  l'auto- 
rité defqucls  Pythagore  8e  Platon  l’adoptèrent, 
i ous  les  écrits  de  leurs  difciples  font  remplis  de 
la  doctrine  des  démons  8e  des  génies  , 8e  d'unê 
manière  fi  marquée  , que  cette  opinion  devint 
le  dogme  caractérifé  de  Uur  Théologie.  Or , 
l’on  luppofoit  que  ces  génies  étoient  fufceptible* 
de  pallions , !e  que  c'etoit  par  leur  moyen  que 
la  providence  paiticulicrc  avoit  lieu.  On  doit 
meme  obferver  ici  que  la  raifon  qui  , fuivaht 
Chalcidias  , falloir  rc/etter  aux  péripatéticiens  la 
créance  d'une  providence  , c'eft  qu'ils  ne  cioyoient 
point  i l'admmulraiion  des  divinités  inférieures  { 
ce  qui  montre  que  ces  deux  opinions  étoient 
étroitement  liées  l'une  i l'autre. 

Il  paroit  évidemment  , par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , -jue  le  principe  , que  Dieu  eft  in- 
capable de  culcre , principe  , qui  , dans  l'idée 
des  payens,  renverfoit  le  dogme  de*  peines  Se 
8ü  des  récompenfes  d'une  autre  vie  , n'attaquoit 
pqjnt  la  providence  particulière  des  dieux  , 8 C que 
la  bienveillance  , que  quelques  philofophes  attrlj 
buoient  à la  divinité  fupreme  n' étoit  point  une 
paffion  fembîable  en  aucune  manière  i la  colère 
qu’il»  lui  refufoient , mais  une  fimplc  bienveil- 
lance , qui  dans  l’arrangement  8e  le  gouverne- 
ment de  l'univers  , dirigeoit  la  totalité  vers  le 
mieux  , fans  intervenir  dans  chaque  fyftême  par- 
ticulier. Cette  bienveillance  ne  provenoit  pas  de 
la  volonté , mais  émanoic  de  l'effence  même  de 
l'être  fuprême.  Prefqqc  tous  les  philofophes  ont 
donc  reconnu  une  pm/idence  , finon  particu- 
lière , du  moins  générale.  Démocrite  8c  Lu- 
cippe  paffent  pour  avoir  été  les  premiers  adver- 
faires  de  la  providence  ; mais  ce  fut  Epicure 
qui  entreprit  d'éablir  leur  opinions.  Tous  les  épi- 
curiens penfoient  de  même  que  leur  maître.  Lu- 
crèce cependant , le  poète  Lucrèce  , dans  le  livre 
même  où  il  combat  la  providence  , l'établit  d’une 
manière  fort  énérgique  , en  admettant  une  force 
cachée  qui  influe  fut  les  grands  événemens. 

Ufqu'e  ûdt  'à  res  hitmmiis  vis  abdita  quidorn 

Obterit  , (d  pulchros  fofies , fsvasque  fecures 

Proculcare  ne  ludibrio  Jibi  habere  videiur. 

Au  fond , Epicure  n’admettoit  des  dieux  que 
par  politique  > & fon  fyftcmc  croit  un  véritable 
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athéifme.  Cicéron  le  dit  d’après  Poflidonius , dan»  ( 
fon  livre  de  la  nature  des  dieux  : Epicurus  re  tollit , 
te  aüione  re/inquit  dioi.  Nous  rèfoudrons  pins  bas 
les  difficultés  qu'il  faifoit  contre  le  dogme  de  la 
providence. 

Tous  les  peuples  policés  reconnoiffoient  une 
providtm t j cela  elt  sûr  des  grecs.  On  pourroit 
en  rapporter  une  infinité  de  preuves  ; je  me  con- 
tenterai de  celle  que  me  fournit  Plutarque  dans 
la  vie  d?  Timoléon  , de  la  traduâion  d Amiot  : 

«<  Mais  artivé  que  fut  Dionifius  en  la  ville  ‘de 
» Corinthe , il  n'y  eut  homme  en  toute  la  Grèce. 

*>  qui  n'eût  envie  d'y  aller  pour  le  voir  8c  par- 
» 1er  à lui , 8c  y alloient  les  uns  très-aifes  de 
« fon  malheur  , comme  s'ils  eulfent  foulé  aux 
» pieds  celui  que  la  fortune  avoit  abattu  , tant 
» ils  le  haifloient  âprement.  Les  autres , amol- 
t»  lis  en  leur  cœur  de  voir  une  fi  grande  muta- 
*>  tion , le  regardoient  avec  un  je  ne  fai  quoi  de 
» compaflion  , confidcrant  la  grande  puiffajrce 
» qu’ont  les  caufes  occultes  & divines  fur  1 5m- 
» bécillité  des  hommes , 8c  fur  les  chofes  qui 
•>  paflent  tous  les  jours  devant  nos  yeux  ”.  11 
eft  vrai , pour  le  dire  en  paffant , que  l'ortho- 
doxie de  Plutarque  n’ell  pas  foutenue , & qu'il 
arle  quelquefois  le  langage  des  épicuriens.  Titc- 
ive  s'exprime  ainfi  fur  le  mülieur  arrivé  à Ap- 
pius  Claudius  : te  dum  pro  fe  quifque  deos  tandem 
ejfc  , te  non  negligere  humana  fremunt , te  fuperhia 
srudtliratique  panas  elfi  feras  , non  levas  tamen  ve- 
ntre panas.  Les  indiens,  les  celtes  , les  égyptiens, 
les  éthiopiens , les  chaldéens , en  un  mot , pref- 
que  tous  les  peuples  qui  croyoient  qu'il  y avoit 
un  Dieu  , croyoient  en  meme  tems  qu'il  avoit 
foin  des  chofes  humaines  : tant  eft  forte  8c  na- 
relle  la  conviâion  d'une  providence  , dès-là  que 
l'on  admet  un  être  fuprême.  L’évidence  de  ce 
dogme  ne  fauroit  être  obfcurcie  par  les  difficultés 
qu’on  y oppofe  en  foule  ; les  feules  lumières  de 
la  raifon  fuffifent  pour  nous  faire  comprendre  que 
le  créateur  de  ce  chef-d’œuvre  , qu’on  ne  peut 
affex  admirer  , n’a  pu  l'abandonner  au  haiard. 
Comment  s'imaginer  que  le  meilleur  des  pères 
néglige  le  foin  de  fes  enfans  ? Pourquoi  les  au- 
roit-il  formés , s'ils  loi  étoient  indifferens  ? Quel 
eft  l’ouvrier  qui  abandonne  le  foin  de  fon  ou- 
vrage ? Dieu  peut-il  avoir  créé  des  fujets  en  état 
de  connoitre  leur  créateur  , 8c  de  fuivre  des  loix, 
fans  leur  en  avoir  donné  ? Les  loix  ne  fuppo- 
fent-elles  pas  la  punition  des  coupables  ? Com- 
ment  punir  fans  connoitre  ce  qui  (e-  paffe  ? Tout 
ce  qui  eft  dans  Dieu , tout  ce  qui  eft  dans  l’homme, 
tout  ce  qui  eft  dans  le  monde , nous  conduit  à 
une  providence.  Dès  que  d’on  fupprime  cette  vé- 
rité, la  religion  s’anéantit  ; l’idée  de  Dieu  s'ef- 
face , 8c  l'on  eft  tenté  de  croire  que  , n'y  ayant 
plus  qu’un  pas  à faire  pour  tomber  dans  l'athéif- 
me  , ceux  qui  nient  la  providence  peuvent  être 
placés  au  rang  des  athées.  Mais , pour  rendre 
ceci  plus  frappant  8c  plus  fcnüblc  , faifons  un 
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i P*tallele  entre  le  Dieu  delà  religion  8c  le  dieu 
de  1 irréligion  ; entre  le  Dieu  de  la  providence  , 
Ce  le  dieu  d'Epicure  j entre  le  Dieu  des  chré- 
tiens , 8c  lt  dieu  de  certains  déiftes.  Dans  le 
lyltcmc  de  l'irréligion  , je  vois  un  dieu  dé- 
daigneux 8c  fuperbe  , qui  néglige  , qui  oublie 
I homme  après  I avoir  fait , qui  le  dégage  de  toute 
dépendance  , de  peur  de  s'abaifier  jufqu'à  veiller 
fur  lui  ( qui  l’abandonne  par  mépris  a tous  les 
egaretnens  de  fon  orgueil , 8c  à tous  les  excès 
de  la  paflion , fans  y prendre  le  moindre  inté- 
rêt ; un  dieu  qui  voit  d'un  oeil  égal  8c  le  vice 
triomphant , 8c  la  vertu  violée  , qui  ne  demande 
d être  aimé  , ni  meme  d'étre  connu  de  fa  créa- 
ture , quoiqu'il  ait  mis  en  elle  une  intelligence 
capable  de  le  connoitre  , 8c  un  cœur  capable  de 
1 aimer.  Dans  le  fyftéme  de  la  providence , je  vois, 
au  contraire  , un  Dieu  fage  , dont  l’immuable 
volonté  eft  un  immuable  attachement  à l'ordre, 
un  Dieu  bon  , dont  l'amour  paternel  fe  plaît  i 
cultiver  dans  le  coeur  de  fa  créature  , les  fe- 
mences  de  vertus  qu'il  y a mifes  ; un  Dieu  jufte, 
qui  récompenfe  fans  mefure  , qui  corrige  fans 
hauteur , qui  punit  avec  règle , 8c  proportionne 
les  chàtimens  aux  fautes  i un  Dieu  qui  veut  être 
connu  , qui  couronne  en  nous  fes  propres  dons  , 
l'hommage  qu'il  nous  fait  rendre  à fes  perfec- 
tions infinies  , 8c  l’amour  qu'il  nous  infpire  pour 
elles.  C'en  au  déifte  , fitué  entre  ces  deux  ta- 
bleaux , à fe  déterminer  pour  celui  qui  lui  pa- 
rait plus  conforme  à fa  raifon. 

Si  nous  pouvions  méconnoitre  la  providence  dans 
le  fpeélacle  de  ce  vafte  univers , nous  la  retrou- 
verions en  nous.  Sans  chercher  des  raifons  qui 
nous  fuient , ouvrons  l'oreille  à la  voix  intérieure 
qui  cherche  à nous  inftruire.  Nous  fommes  l'a- 
brégé de  l'univers , 8c  en  même  tems  nous  fom- 
mes l'image  du  créateur.  Si  nous  ne  pouvons 
contempler  ce  grand  original , contentons  - nous 
de  le  contempler  dans  fon  image.  Nous  ne  pou- 
vons jamais  mieux  le  trouver  que  dans  les  por- 
traits où  il  a voulu  fe  peindre  lui-même.  Si  je 
me  replie  fur  moi  - même  , je  fens  en  moi  un 
principe  qui  penfe , qui  juge  , qui  veut  ; je  trouve 
de  plus  que  je  fuis  un  corps  organifé  , capable 
d’une  infinité  de  mouvemens  variés  , dont  les 
uns  ne  dépendent  point  du  tout  de  moi,  les  autresen 
dépendent  en  partie  , 8c  les  autres  me  font  en- 
tièrement fournis.  Ceux  qui  ne  dépendent  point 
de  moi  , font  , par  exemple  , la  circulation  du 
fang  8c  celle  des  humeurs , d'où  procédé  la  nu- 
trition 8c  la  formation  des  efprits  animaux.  Ce 
mouvement  ne  peut  être  interrompu  par  un  aéte 
de  ma  volonté , 8c  je  ne  puis  fubfifter,  fi  quel- 
que caufc  étrangère  en  interrompt  le  aHirs.  J'rn 
trouve  d'autres  chez  moi  auffi  indépendans  de 
ma  volonté  , que  la  circulation  du  fang  j mais 
que  je  puis  fufpendre  pour  un  moment  , fans 
bouleverfer  toute  la  machine.  Tel  eft , entr'aimes, 
celui  de  la  refpiiatioD , que  je  puis  arrêter  quand 
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il  me  plaît , mais  non  pas  pour  long-tems , par 
un  (impie  a&c  de  mP  volonté  , fans  le  fecours  de 
quelques  moyens  anterieurs.  Enfin  , il  y a en 
mol  certains  fluides  errans  dans  tous  les  divers 
canaux  dont  mon  corps  eft  rempli , mais  dont  je 

Îiiais  déterminer  le  cours  par  un  a été  de  ma  vo; 
onté.  Sans  cet  a été  , ces  fluides  , que  j appellerai 
les  tfprits  animaux , coulent  par  leur  aétivité  na- 
turelle indifféremment  dans  tous  les  vuides  Sc 
dans  tous  les  caniux  qu'ils  rencontrent  ouverts  , 
fans  affréter  un  lieu  particulier  plutôt  qu'un  autre, 
femblables  à des  ferviteurs  qui  fe  promènent  né- 
gligemment en  attendant  l'ordre  de  leur  maître  : 
mais  , félon  mes  délits  , ils  fe  tranfportent  dans 
les  canaux  particuliers  , à proportion  du  befom 
plus  ou  moins  grand , dont  je  fuis  le  juge.  Je  vois, 
dans  ce  que  je  viens  de  trouver  thex  moi  , une 
image  naïve  de  tout  cet  univers.  Nous  y diftin- 
guons  des  mouvemens  réglés  & invariables , d'où 
dépendent  tous  les  autres  , 8c  qui  font  à l'univers 
comme  la_circulation  du  fan*  dans  le  corps  hu- 
main , mouvement  que  Dieu  n arrête  jamais  , non 
plus  que  l'homme  n arrête  celui  de  fon  fang  ; avec 
cette  différence  , que  c'ell  en  nous  un  effet  de 
notre  impuiffance , 8c  en  Dieu  celui  de  fon  im- 
mutabilité. Nous  comparerons  donc  les  mouve- 
mens  généraux  de  nos  corps  qui  ne  dépendent 
point  de  nous , aux  loix  générales  8c  immuab  es 
que  Dieu  a établies  dans  la  matière.  Mais  comme 
nous  trouvons  en  nous  de  certains  mouvemens  , 
quoiqu'indépendans  de  nous  , dont  nous  pouvons 
pourtant  fufpendre  le  cours  pour  quelques  mo- 
mens  , comme  celui  de  1a  refpiration  ; aulli  con- 
çois - je  dans'cet  univers  des  moifi/emens  très- 
réglés  . qui  procèdent  des  mouvemens  généraux , 
que  Dieu  peut  fufpendre  quelque  teins  , fans 
porter  préjudice  à ce  bel  ordre  , mais  dont  il 
changeroit  l'économie  , fl  cette  fufpcnfion  duroit 
trop  long-tems.  Tel  ell  celui  du  foleil  8c  de  la 
lune , que  Dieu  arrêta  pour  donner  le  teins  à 
Jofué  de  remporter  une  entière  viéloire  fur  les 
ennemis  de  fon  peuple.  Enfin  , je  trouve  dans 
la  nature  , auffi  - bien  que  cher,  moi  , une 
quantité  immenfe  de  fluides  de  piufieurs  efpè- 
ces  , répandus  dans  tous  les  pores  8c  les  in- 
terftices  des  corps  , ayant  du  mouvement  en  eux- 
mêmes  mais  un  mouvement  qui  n’ell  pas  entiè- 
rement déterminé  de  tel  ou  tel  côté  pat  les  loix 
générales , qui  font  en  parties  comme  vagues  8c 
indéterminées.  Ce  font  ces  fluides  qui  font  à la 
nature  ce  que  font  les  écrits  animaux  au  corps 
humain  , efprits  néceffaires  à tous  les  mouvemens 
principaux  8c  indépendans  de  nous  , mais  fournis 
outre  cela  à exécuter  nos  ordres  par  cçs  prin- 
cipes qufe  je  viens  de  polèr. 

Il  eft  maintenant  aifé  de  comprendre  comment 
Dieu  a pu  établir  des  loix  fixes  8c  inviolables  du 
mouvement , 8c  gouverner  pourtant  le  monde  par 
fa  providence.  Quoi  I j'aurai  le  pouvoir  de  remuer 
pn  bras , ou  de  ne  pas  le  remuer , de  me  Uanf- 
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porter  dans  un  certain  lieu  ou  de  ne  pas  le  faire  , 
d'aider  un  ami  ou  de  ne  le  pas  aider  j 8c  Dieu  , 
qui  a difpofé  toutes  chofcs  avec  une  fageffe  8 C 
une  puiffance  infinies , 8c  de  qui  je  tiens  ce  pou- 
voir , fe  icra  lui-même  privé  d’agir  par  des  vo- 
lontés parucuiièies  ? Je  puis  aider  me»  enfans  , 
les  punir , les  corriger,  leur  procurer  du  plaiûr, 
ou  les  priver  de  certaines  cnofes  félon  ma  pru- 
dence ; je  puis  par  ma  prévoyance  prévenit  les 
maux  8c  les.  acculens  qui  pcuvenc  leur  arriver , en 
ôtant  de  deflous  leurs  pas  , ce  qui  pourrait  oc- 
caiionner  leur  cbdre.  Ce  que  je  puis  faire  pour 
mes  enfans  , JC  le  puis  aûlii  pour  mes  amis.  Je 
fais  qu'un  ami  fe  difpofe  à taire  une  action  qui 
peut  lui  procurer  de  facheufes  affaires  j le  cours 
lur  les  lieux,  je  le  préviens,  8c  je  l'empcche  par 
mes  lollicitations  d'executer  ce  qu'il  avoit  défit 
de  taire.  Pendant  ma  promenade  , je  vois  devant 
moi  un  aveugle  qui  va  fe  précipiter  dans  un  toile, 
croyant  fuivre  le  chemin.  Je  précipite  mes  pas, 
je  prends  cet  aveugle  par  le  bi as,  8c  je  l'arréto 
fur  le  penchant  de  fa  chute;  n ell  ce  pas  là  une 
providence  en  moi  ? Par  combien  d'autres  réflexions 
pourrai  - je  la  prouver  ? Or  , ce  que  je  fens  en 
moi  , irai je  le  refufer  à la  divinité  ? Notre  pro- 
vidence u'eft  qu'une  nuage  imparfaite  de  la  ftenne. 
Il  ell  le  père  Je  t*r.s  les  hommes  , ainfi  que  leux 
c é^.-.ur  S il  pu-iit , il  cnàtie  , il  prévoit  les  maux, 
il  us  fait  quelquefois  fentit  à fes  enfans.  Il  fe 
tt.  pote  au  châtiment , mais  notre  repentir  calme 
fa  ,olère  , 8c  éteint  entre  fes  mains  la  foudre  qu’il 
étoit  prêt  à biner.  ha  providence  ne  s'eft  pas  bor- 
née à établir  des  loix  de  mouvement , (Uon  les- 
quelles tqut  fe  meut , tout  fe  combine , tout  fe 
varie  , tout  fe  perpétue.  Ce  ne  ferait  U qu'une 
providence  generale.  S'il  n avoir  créé  que  de  la 
matière  , ces  loix  générales  auroient  fuffi  pour 
entretenir  l’univers^  éternellement  dans  le  même 
ordre  , tant  fa  profonde  fageffe  l’a  rendu  harmo- 
nieux ; mais  outre  la  matière  , il  a créé  des  êtres 
intclligens  8c  libres  , auxquels  il  a donné  un  cer- 
tain degré  de  pouvoir  fur  les  corps  : ce  font  ces 
êtres  libres  qui  engagent  la  divinité  à une  provi- 
dence particulière;  c'eft  celle  ci  qui  fait  une  des 
parties  les  plus  intéreffantes  de  la  religion  ; exa- 
minons fi  les  principes  que  nous  avons  pofés  en 
détruilent  l'idée. 

Si  je  conçois  l'univers  corpme  une  machine, 
dont  les  relions  font  engagés  fi  dépendammenc 
les  uns  des  autres  , qu'on  ne  peut  retarder  les 
yns  fans  retardet  les  autres,  8c  fans  boulcverfer 
tout  l’imivers  : alors  je  ne  concevrai  d’autre  provi- 
dence que  celle  de  l'ordre  établi  dans  la  création 
du  monde  , que  j'appelle  providence  générale.  Mais 
j'ai  bien  une  autre  idée  de  la  nature.  Les  hom- 
mes , dans  leurs  ouvrages  même  les  plus  liés  , n« 
biffent  pas  de  les  faire  tels,  qu'ils  peuvent,  fans 
renvetfer  l’ordre  de  leur  machine  , y changer 
bien  des  chofes.  Un  horloger  , par  exemple  , a 
beau  engager  les  roues  d'une  montre  , il  eft 
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pourtant  le  maître  d'avancer  ou  de  reculer  l’ai-  | 
guitle  comme  il  lui  plaît.  Il  peut  faire  fonner  un 
réveil  plutôt  ou  plus  tard  , fans  altérer  les  ref- 
forts , 8c  fans  déranger  les  roues  j ainfi  , volts 
voyez  qu'il  eft  le  inaitre  de  fon  ouvrage  , par- 
ticulièrement fur  ce  qui  regarde  fa  deilination. 
Un  réveil  eft  fait  pour  indiquer  les  heures , 8c 
pour  réveiller  les  gens  dans  un  certain  tems.  C'eft 
rudement  ce  dont  eft  maître  celui  qui  a fait 
la  montre.  Voilà  juftement  l'idée  de  Uprovidcnce 
générale  8c  particulière.  Ces  reflorts  , ces  roues , 
ces  balanciers  , tout  cela  en  mouvement  font 
la  prtnidtr.ee  générale  , qui  ne  change  jamais  8c 
qui  ell  inébranlable  : ces  difpofitions  du  réveil  1 
& du  cadran  , dont  les  déterminations  font  à la 
difpofition  de  l'ouvrier  , fans  altérer  ni  relTort  ni 
rouages  , font  l’emblème  de  la  providence  parti- 
culière. Je  me  repréfente  cet  univers  comme  un 
grand  fluide  , à qui  Dieu  a imprimé  le  mouve- 
v.ement  qui  s'y  conferve  toujours.  Ce  fluide  en- 
traîne les  planètes  par  un  courant  très-réglé,  8c 
par  un  mouvement  fi  uniforme  , que  les  agro- 
nomes peuvent  aifément  prédire  les  conjonâions 
8c  les  oppofitions.  Voilà  la  providence  générale. 
Mais  dans  chaque  planète  les  parties  de  ces  pre- 
miers élémens  n'ont  point  de  mouvement  réglé. 
Elles  ont  , à la  vérité  , un  mouvement  perpétuel, 
mais  indéterminé  , fe  portant  où  les  partages  font 
les  plus  libres , fcmblables  à ces  rivières  qui 
fuivent  conllamment  leur  lit , mais  dont  une  partie 
des  eaux  fe  répand  à droite  & à gauche  , au 
travers  des  pores  de  la  terre  , fuivant  le  plus  ou 
le  moins  de  facilité  du  terroir  qu’elles  pénètrent. 
C'eft  cette  matière  du  premier  élément  que  Dieu 
détermine  par  des  volontés  particulières  , fuivant 
les  vues  de  fa  fagefle  8c  de  fa  bonté.  Ainfi  , fans 
rien  changer  dans  les  loix  primitives  établies  par 
la  divinité  , il  peut  régler  tous  les  événemens 
fublunaires  occafionncllement , félon  les  démar- 
ches des  êtres  libres  qu'il  a mis  fur  la  terre  ou 
dans  les  autres  planètes , s'il  y en  a d'habitées. 
Voilà  ce  qui  concerne  la  providence  par  rapport 
à la  nature  : voyons  celle  qui  regarde  les  elprits. 

En  formant  cet  univers , Dieu  avoit  crée  des 
objets  de  fa  puiflancc  8c  de  fa  fagefle.  Il  voulut 
en  créer  qui  fuflent  l'objet  de  fa  bonté , 8c  qui 
fuflent  en  même  tems  les  témoins  de  fa  puilfance 
8c  de  fa  fagefle.  Cette  pente  générale  & univer- 
felle  des  hommes  à la  flfticité  paroit  une  preuve 
inconteftablc  que  Dieu  les  a faits  pour  être  heu  • 
jeux.  L'écriture  fortifie  ce  fentiment  au-lieu  de 
le  détruire  , en  nous  difant  que  Dieu  eft  charité  ; 
qu'eft-ce  à dire  ? C'eft  que  la  bonté  de  Dieu  eft 
l'attribue  à qui  les  hommes  doivent  leur  exiftence  , 
fie  qui , par  conféquent , eft  le  premier  à qui  iis 
doivent  rendre  hommage. 

L'amour  d’un  fexe  l’un  pour  l'autre  , l'amour 
des  pères  pour  leurs  enfans , cette  pitié , dont 
nous  fommes  naturellement  fufceptiblcs  , font 
trois  moyens  puiflans  par  lefquels  la  fagefle  in- 
tncyclop.  Logique  Ù Mélupliyfique.  iTorr.e  If, 
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finie  fait  tout  conduire  à fes  fins.  i°.  Dieu  n'a 
point  commis  le  foin  de  la  fociété  uniquement  à U 
raifon  des  hommes.  En  vain  auroit-il  fait  la  dil- 
tinétion  des  deux  fexes  ; en  vain  de  cette  diftinc- 
tron  s'en  devroit-il  fuivre  la  propagation  du  genre 
humain  ; en  vain  la  religion  naturelle  nous  aver- 
tiroit-elle  que  nous  devons  travailler  au  bonheur 
de  notre  prochain  r tout  auroit  été  inutile  , le 
penchant  de  l'homme  au  bonheur  l'auroit  tou- 
jours éloigné  des  vues  de  la  providence. 

Quelqu'un  fe  feroitil  marié  s’il  n'y  avoit  eu  que 
la  raifon  feule  qui  l'y  eût  déterminé  ? Le  ma- 
riage le  plus  heureux  entraîne  toujours  après  lui 
plus  de  foucis  8c  d'inquiétudes  que  de  plaifir; 
les  femmes  fut -tout  y font  plus  intereflees  que 
les  hommes.  Suive/,  avec  exactitude  toutes  les 
fuites  d'une  grofleffe  , les  douleurs  de  l'enfan- 
tement , 8cc.  ; 8c  jugez  s’il  y a une  femme  au 
monde  qui  voulût  en  courir  les  rifques  , fi  elle 
n'agifl’oit  qu'en  vue  de  fuivre  fa  raifon  ? Quoi- 
que les  hommes  courent  moins  de  hafsrd  , 8c 
qu'ils  foient  expofés  à moins  de  maux  , il  en 
relie  encore  allez  pour  les  éloigner  du  mariage, 
s'ils  n'y  étoient  poulies  que  par  leur  devoir.  Audi 
Dieu  les  a - 1 - il  engagés  non-fculcmeut  par  le 
plaifir , mais  par  une  impulsion  fecrette , encore 
plus  forte  que  le  plaifir.  z".  Si  nous  examinons 
cette  tendrefle  des  pères  8c  des  mères  pour  leurs 
enfans , nous  n'y  trouverons  pas  moins  les  foins 
attentifs  de  la  providence.  Qu'eft-ce  qui  nous  en- 
gage à avoir  plus  d’amour  pour  nos  enfans,  que 
pour  ceux  de  nos  voifins , quand  même  les  nô- 
tres auroient  moins  de  beauté  8c  moins  de  mé- 
rite ! La  raifon  n’exige  - t - elle  pas  de  nous  que 
nous  proportionnions  notre  amour  au  mérite  ? 
Mais  il  ne  s’agit  pas  d'açir  ici  par  raifon.  Le  père 
partage  avec  fa  tendre  époufe  les  inquiétudes  que 
lui  caufc  l’amour  pour  leurs  enfans.  Tout  leur  tems 
cil  employé  , foit  à leur  éducation  , foit  à tra- 
vailler pour  leur  laitier  du  bien  après  leur  mort. 
Il  leur  en  faudroit  peu  pour  eux-feuls , mais  ils 
ne  trouvent  jamais  qu’ils  en  laiflent  aflez  à leurs 
enfans.  Ils  fe  privent  fouvent  des  plaifirs  qu’il 
faudroit  acheter  aux  dépens  du  bonheur  de  leur 
famille.  En  bonne  foi,  les  nommes,  s'aimant  comme 
ils  s'aiment , prendroient-ils  tous  ces  foins  pour 
leurs  enfans,  s'ils  n’y  étoient  engagés  par  une  forte 
tendrefle  ? 8c  auroient-ils  cette  tendrefle  fi  elle  ne 
leur  étoit  imprimée  par  une  caufe  fupérieure  ? 
Examinons  - les  fous  un  autre  point  de  vue.  Ils 
ont  une  haine  mortelle  pour  tout  ce  qui  s'op- 
pofe  à leur  bonheur.  L’homme  eft  né  parefleux , 
il  fuit  la  peine  , 8c  fur-tout  une  peine  qu'il  ne 
choifit  pas  lui-même.  Voilà  pourtant  des  enfans 
qui  lui  en  impofent  de  telles , qu’il  les  regardc- 
roit  comme  un  joug  infupportable , fi  c'éroient 
d'autres  que  fes  enfans.  L'homme  aime  fa  liberté, 
Sc  hait  quiconque  la  lui  ravit.  Cependant  fes  en- 
fans  lui  donnent  une  occupation  onéreufe  , 8c 
gênent  entièrement  fa  liberté,  Sc  il  ne  les  aime 
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p»  moins  pour  cela;  bien  plus , fi  quelqu'enfanr 
cil  plus  accablé  de  maladies  que  les  autres  , il 
fera  toujours  le  plus  aimé  quoiqu'il  donne  le 
plus  de  peine  , toute  la  tendteffe  femble  fe  ra- 
mifier eu  lui  l’eut.  Admirons  en  cela  la  fageffe 
infime  de  la  providence  , qui , ayant  donne  aux 
hommes  un  penchant  invincible  pour  le  bonheur, 
a pourtant  lu  , malgré  ce  penchant , les  conduire 
à les  fins.  }".  La  providence , toujours  attentive  à 
nos  befoins , a imprimé  dans  l'homme  le  fenti- 
ment  de  la  pitié , qui  nous  fait  Sentir  une  vive 
douleur  à la  vue  du  malheur  d'autrui , & qui 
nous  engage  à le  foulager  pour  nous  Soulager 
nous-mêmes,  il  y a , je  le  fais  , de  l’amour-propte 
dans  le  fecoiirs  que  nous  donnons  aux  milcrables 
& aux  affligés , mais  Dieu  enchaîne  cet  amour- 
propre  par  cette  vive  fenfibilité  dont  nous  ne 
l'ommes  pas  les  maîtres  ; elle  eft  involontaire  , 8c 
ne  pouvant  nous  en  défaire  , nous  trouvons  plus 
d'expédient  d'en  taire  celTec  la  caufc  en  foula 
géant  les  misérables.  Il  Saut  avouet  que  les  lloi- 
cieus  étoient  de  pauvres  philolophcs  , de  préten- 
dre que  la  pitié  étoit  une  paflïon  blâmable,  elle 
qui  fait  l'honneur  de  l'humanité.  Je  ne  puis  com- 
prendre qu'on  ait  été  lï  longtems  entête  de  la 
morale  de  ces  gens  - lâ  ; mais  ils  Sont  anciens  , 
ainfi  fuflent  - ils  mille  fois  plus  ridicules  , ils  Se- 
ront toujours  l'admiration  des  pédans-  La  pitié 
ell  une  paflïon  bien  refpe&able  , elle  cil  l'apa- 
nage des  coeurs  bien  faits , elle  cil  une  des  plus 
fortes  preuves  que  le  monde  efi  gouverné  par  une 
fagefle  infinie  , qui  fait  conduire  tout  à les  fins, 
même  parmi  les  êtres  libres , fans  gêner  leur  li- 
berté. Plus  je  fais'  réflexion  fur  ces  trois  loix  de 
la  providence  générale  , plus  je  fuis  Surpris  de  voir 
tant  d'athées  dans  le  Siècle  où  nous  Sommes.  Si 
nous  n'avions  d'autres  preuves  de  la  divinité  que 
celles  qui  font  métaphyfiques  , je  ne  ferois  pas 
futpris  que  ceux  qui  n'ont  pas  le  génie  tourné 
de  ce  côté-là  , n’y  fuflent  pas  fcnfibles.  Mais 
ce  que  je  viens  de  dire  ell  proportionné  à toutes 
fortes  de  génies  , & en  même  tems  fi  fatisfai- 
fant , que  je  doute  que  tout  homme  qui  voudra 
y faite  attention , ne  reconnoiffe  une  providence. 
Qui  teconnoit  une  providence  reconnoit  un  Dieu  : 
on  a fait  Souvent  ce  raisonnement  , il  y a un 
Dieu  , donc  il  y a une  providence.  Par-là  on  étoit 
obligé  de  prouver  l'exiftence  d'une  divinité  par 
d’antres  voies  que  par  la  providence  : c'efl  ce  qui 
engageoit  les  philofophes  à aller  chercher  des 
raifons  métaphyfiques  , peu  fenlîbles  8c  Souvent 
faulles , au-lieu  que  cet  argument-ci  ell  certain , 
il  y a une  providence  , donc  il  y a un  Dieu  i voici 
quelques  - unes  des  difficultés  qu’on  peut  faire  con- 
tre la  providence. 

Il  v a dans  le  monde  plufieurs  défordres , bien 
des  choies  inutiles  8:  même  nuifibles.  Les  épi- 
curiens prefloient  cette  objeflion  , 8c  elle  cil 
répétée  plus  d’une  fois,  dans  le  poème  de  Lu- 
«tèce  : 


« 

Nequaqujm  nobis  divinitki  ejfe  creatam 

Naturam  mundi  que  tantâ  eji  prédira  culpd 

les  rochers  inacceflîblcs , les  deferts  affreux  , le* 
monllres  , les  poilTons , les  grêles , les  tempê- 
tes , dre. , étoient  autant  d'argumens  qu'on  joi- 
gnoit  aux  précédens. 

Je  réponds  1°.  que  Dieu  a établi  dans  l’uni- 
vers des  loix  générales  , Suivant  lcfquellcs  toutes 
chofes  particulières  , fans  exception  , ort  leur 
ulage  propre  j 8c  , quoiqu’elles  nous  paroiffent 
lacheufes  & incommodes  , les  règles  générales 
n en  font  pas  moins  lages  8c  làlutaiies.  11  ne 
conviendtoit  point  à Dieu  de  déroger  par  des 
exceptions  perpétuelles.  a°.  On  regarde  bien  des 
choies  comme  des  défordres  , parce  qu’on  en 
ignore  la  raifbn  Sc  les  tifagcs  ; 8c  dès  que  l’on 
vient  à les  découvrit,  on  voit  un  ordre  merveil- 
leux. Par  exemple  , ceux  qui  adoptoienc  le  fyf- 
terne  agronomique  de  Ptolémce  , trouvoient  dans 
la  fliuâure  des  deux,  8c  dans  l'arrangement  des 
corps  célelles  , des  efpèces  d'irrégularités  8c  des 
contradictions  même  qui  les  révoltoient.  De-la  , 
cette  raillerie  ou  plutôt  ce  blafphcme  d'Alphonfe, 
roi  de  Callille  8c  grand  mathématicien  , qui  fli- 
foit  que , fi  la  divinité  l'avoit  appelle  à Ton  con- 
leil  , il  lui  auroit  donné  de  bons  avis.  Mais  , de- 
puis que  l’ancien  fyllème  a fait  place  à un  autre 
beaucoup  plus  (impie  8c  plus  commode  , les  em- 
barras ont  dilparu  , 8c  le  monde  s’elt  montré 
Ibus  une  forme  à laquelle  on  délieroit  Alphonfe 
lut-mêine  de  ttouver  à redire.  Avant  qu’on  eût 
découvert  en  Anatomie  la  circulation  du  fang  & 
d autres  vérités  importantes  , le  véritable  ufacc 
de  plufieurs  parties  du  corps  humain  étoit  ignoré, 
au  lieu  qu'a  prêtent  il  s’explique  d'une  manière 
lenfible.  j*.  Quant  aux  chofes  inut'les  , il  ne  faut 
pas  t-tre  li  prompt  à les  qualifier.  Ainfi  , la  pluie 
tombe  dans  la  met  i mais  peut-être  , en  tem- 
père-t-elle la  làlure  , qui  , fans  cela  , deviendroit 
plus  nuilible  aux  poiffons  , 8c  les  navigateurs  en 
tirent  louvcnt  des  rafraichiflemens  bien  effentiels. 
4°.  Enfin  on  trouve  des  utilités  très-confidérables 
dans  les  chofes  qui  paroiffent  difformes  ou  même 
dangereufes.  Les  monllres  , par  exemple  , font 
doutant  mieux  fenrir  la  bonté  des  êtres  parfaits. 
L expérience  a fu  tirer -des  poifons  mêmes,  d’ex- 
cellcns  remèdes.  Ajoutmis  que  les  bornes  de  notre 
efprit  ne  permettent  pas  de  prononcer  décifive- 
ment  fur  ce  qui  ell  beau  ou  laid  , utile  8c  inu- 
tile dans  un  plan  immenfe.  Le  hafard , dites  vous  , 
caufe  aveugle  , influe  fur  une  Quantité  de  chofes, 
8c  Its.fooltrait , par  conféquent , à l’empire  de 
la  divinité.  Mais  qu’ell-ce  que  le  hafard  r Le  ha- 
làrd  n’eft  rien  ; c’ett  une  fiélion  , une  chimère 
qui  n a ni  poflibilité , ni  exillence.  On  attribue 
au  hafard  des  effets  dont  on  ne  connoit  pas  les 
caules  s mais  Dieu  connoiffmt  sic  la  manière  la  plu* 
diilipCic  toutes  les  caules  8c  tous  les  effets,  tant 
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exiftirts  que  pofïîbles , rien  ne  (aurait  être  ha- 
fat<)  par  rapport  à Dieu.  Mais , à l'égard  de  Dieu , 
concinuci-vous , n'y  a • t - il  pas  bien  des  choies 
cafuelles , comme  le  nombre  des  feuilles  d un  ar- 
bre, celui  des  grains  de  fable  de  tel  ou  tel  ri- 
rivage  ? Je  réponds  que  le  nombre  des  feuilles 
n'ell  pas  moins  déterminé  que  celui  des  arbres 
& des  plus  grands  corps  de  l'univers.  Il  n'en  coûte 
pas  plus  à Dieu  de  fe  repréfenter  les  moindres 
parties  du  monde  que  les  plus  confidérables  ; Sc 
le  principe  delà  raifon  fuffifante  n'eft  pas  moins 
efTemicl  pour  régler  leur  nombre  , leur  place,  8c 
toutes  les  autres  circondances  qui  les  concernent, 
que  pour  aifigner  au  foleil  fon  orbite  , 8c  à la 
mer  Ion  lit.  Si  le  hafard  avoit  lieu  dans  les  moin- 
dres chofes  , il  pourrait  l'avoir  dans  les  plus 
grandes.  Du  moins , on  avouera  que  ce  qui  dé- 
pend de  la  liberté  des  hommes  8c  des  autres  êtres 
mtclligens  , ne  fauroit  être  afTujetti  à la  providence. 
Je  réponds  qu'il  ferait  bien  étrange  que  le 
plus  beau  8c  le  plus  excellent  ordre  des  chofes 
crées  , celui  des  intelligences  , fût  faudrait  au 
gouvernement  de  Dieu  , ayant  reçu  l'exiltence 
de  lui  comme  tout  le  relie , 8c  faifant  la  plus 
noble  partie  de  fes  ouvrages-  Au  contraire  , il 
ell  à préfumer  que  Dieu  y fait  une  attention 
toute  particulière.  D'ailleurs  , fi  l'ufage  de  la  li- 
berté dérruifoit  le  gouvernement  divin  , il  ne  ref- 
teroit  prefque  rien  des  chofes  fublunaires  qui  fût 
fous  la  dépendance  de  Dieu  , prefque  tout  ce 
qui  fe  paffe  fur  la  terre  étant  l'ouvrage  de  l'homme 
& de  fa  liberté.  Mais  Dieu  en  dirigeant  les  évé- 
nemens  n'en  détruit  , ni  même  n’en  change  la 
nature  8c  le  principe.  Il  agit  à l’égard  des  êtres 
libres  d'une  façon  , s'il  cil  permis  de  parler  ainfî , 
refpeâueufe  pour  leur  liberté.  S’il  y a quelque 
difficulté  à concilier  cette  aélion  de  Dieu  avec  la 
liberté  de  l'homme  , les  bornes  de  notre  efprit 
doivent  en  amortir  l’impreflion.  Comment  Dieu, 
dit  l'adverfaire  de  la  providence , peut-il  embrafler  la 
connoiffance  Sc  le  foin  de  tant  de  chofes  à ia  fois  i 
Parler  ainfî  , c'efl  oublier  la  grandeur , l'infinité 
de  Dieu.  Y a-t-il  quelque  répugnance  à admettre 
dans  un  être  infini  une  connoiffance  fans  bornes 
8c  une  aélion  univerfelle  ? Nous  -mêmes  , dont 
l'entendement  efl  renfermé  dans  de  fi  étroites 
bçmes , ne  fommes  - nous  pas  témoins  tous  les 
jours  de  l'artifice  merveilleux  qui  raffemble  une 
foule  d'objets  fur  notre  rétine  , 8c  qui  en  tranf 
met  les  idées  à l'ame  ? N'éprouvons  - nous  pas 
pluficurs  fenfations  à la  fois  ? Ne  mettons-nous 
pas  en  dépôt  dans  notre  mémoire  une  quantité 
innombrable  d'idées  Sc  de  mots  qui  fe  trouvent 
au  befoin  dans  un  ordre  8c  avec  une  netteté  mer- 
veilleufe  ? Et  comme  il  y a diverfes  nuances  de 
gradations  entre  les  hommes  , 8c  qu’un  idiot  de 
payfan  a beaucoup  moins  d’idées  qu'un  philofa- 
phe  du  premier  ordre  , ne  peut  - on  pas  conce- 
voir en  Dieu  toutes  les  idées  poffibles  au  plus 
haut  dégrc  de  diftinétion  j N 'cil -il  pas  indigne 
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pieu  d'entrer  dans  de  pareils  détails?  Parler 
ainfî  , c'efl  fc  faire  une  fauflè  idée  de  la  majefl» 
de  Dieu.  Comme  il  n’y  a ni  grand  , ni  petit  pour 
lui , il  n'y  a rien  non  plus  de  bas  Sc  de  mépri- 
fable  a fes  yeux.  Il  cil , au  contraire , parfaite- 
ment convenable  à la  qualité  d’être  fuprême  de 
diriger  l'univers  de  telle  forte  que  les  plus  pe- 
tites chofes  parviennent  à fa  connoiffance,  8c  ne 
s’exécutent  point  fans  fa  volonté.  La  maielté  de 
Dieu  confîltc  dans  l'exercice  de  fes  perfeâions, 
8c  cet  exercice  ne  fauroit  avoir  lieu  fans  fa  pro- 
vidence. Les  afflictions  des  gens  de  bien  font  du 
moins  incompacibles  avec  le  gouvernement 
d un  Dieu  fage  Sc  julle  ? Les  mechans , d'un 
autre  coté  , profpcrcnt  8c  demeurent  impunis. 
Nous  voici  parvenus  aux  difficultés  les  plus  im- 
portantes , qui  ont  exercé  dans  tous  les  âges  les 
payons  , les  juifs  Sc  les  chrétiens.  Les  payens  , 
fur-tout  , toutes  les  fois  qu’il  atrivoit  quelque 
chofe  de  contraire  à leurs  vœux  , 8c  que  leur 
vertu  ne  recevoir  pas  la  récomptnfe  à laquelle 
ils  s'attendoient  ; les  payens  , dis  • je  , formoienc 
auffi-tot  des  foupçons  injurieux  contre  Dieu  Sc 
contre  fa  providence  , Sc  ils  s’exprimoient  d’une 
manière  impie.  Les  ouvrages  des  poètes  tragiques 
en  font  pleins.  Il  fe  préfente  pluficurs  folutions 
que  je  ne  ferai  qu’indiquer,  t*.  Tous  ceux  qui 
paroilfeiit  gens  de  bien  ne  le  font  pas  ; pluficurs 
n'ont  que  l'apparence  de  la  piété  , 8c  lents  a étions 
ne  patient  point  jufqu'à  leurs  coeurs.  i°.  Les  plus 
pieux  ne  font  pas  exemts  de  tache.  ;°.  Ce  que 
les  hommes  regardent  comme  des  maux  ne  mé- 
rite pas  toujours  ce  nom  ; ce  n'ell  pas  toujours 
être  malheureux  que  de  vivre  dans  l’obfcuritc , 
ces  fituations  font  Couvent  plus  compatibles  avec 
le  bonheur , que  l'élévation  Sc  les  richeffes.  4».  Le 
contentement  de  l'efprit  , le  plus  grand  de  tous 
les  biens  , fulfit  pour  dédommager  les  jufles  af- 
fligés de  leurs  traverfes.  f",  L'ifTue  en  efl  avan- 
tageufc,les  calamités  fervent  à éprouver,  8c  font 
totalement  à la  gloire  de  ceux  qui  les  endurent, 
en  adorant  la  main  qui  les  frappe.  6*.  Enfin  , 
la  vie  future  lèvera  pleinement  le  fcandale  appa- 
rent , en  difpenfant  des  dillributions  fupétieurcs 
aux  maux  préfens.  On  trouve  de  trcs-judicieufes 
réflexions  fur  ce  fujet  dans  les  auteurs  payens. 
Séncque  1 confacré  un  traité  exprès  : Quarc  vi- 
ns bonis  mata  décidant , cum  fit  providentia  ? Les 
méchans,  d'un  autre  côté  , profpèrent  8c  demeu- 
rent impunis  , autre  embarras  pour  les  payens. 
De-Ià  ce  mot  impie  de  Jafon  dans  Sénèque , quand 
Médée  s'envole  après  avoir  égorgé  fes  fils  : te/lare 
nutlos  effe  , quia  veheris , dcos.  Mais  perfonne  n'a 
traité  ce  fujet  avec  plus  de  force  , que  Claudien 
dans  fon  poème  contre  Rufin.  Le  morceau  ell  trop 
beau  pour  ne  pas  le  tranferire. 

Sape  mihi  dubiam  traxit  fententia  mentent  f1 

Curarent  fuperi  terras  , an  nu/tus  ineffet 

Reclor  , Ci  incerto  fiucrcnt  morta/ia  cafu. 

Q * 
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Nam  cum  difipofiti  qusfijfem  fadera  mundl  t 
Prsfcriptosquc  mari  fines  , annique  meatus  , 

El  luàs  nodisque  vices  , tune  omnia  rebar 
Cor.fi/io  firmata  Dei  , qui  tege  moveri 
Sidéra  , qui  fruget  divefio  tempere  nafci. 

Qui  vsriam  Pkcebcn  a/icno  jujferit  igné 
L amp  1er  i , folemque  fuo  , porrexcrit  undis 
Littora  , tel/urcm  medio  iibraverit  axe. 

Sed  cum  rcs  hominum  tanta  caligine  volvi 
Refpicerem  , Utofque  diu  fiorere  notentes  , 
Vexariqu  e pios  , rurfus  labefada  cadebat 
Relligia  , confisque  via'm  non  Jponte  fiequebar 
A/terius  , vacuo  qus  currere  fidrra  motu 
Affirmât  , magnumque  novas  per  inane  figuras 
Eortunâ  non  arte  régi  , qus  numina  fienju 
Antbiguo  , vel  nulla  putat , vel  nejcia  veri. 
Abftullt  hune  tandem  Rufini  pana  tumultum 
Abfioivitque  deos  , 8cc. 

, 'Pluficurs  méchans  paroiflent  heureux  fans  l'être  i 
ils  font  le  jouet  des  pallions , 8c  la  proie  des  re- 
mords fans  ceffe  renaiffans.  a®.  Les  biens , dont 
les  méchans  jouilTcnt , fe  convcrtiflcnt  pour  eux 
ordinairement  en  poifon.  5°.  Les  loix  humaines 
font  déjà  payer  à plufieurs  coupables  la  peine  de 
leuis  crimes.  40.  Dieu  peut  fupporter  les  pécheurs, 
£c  les  combler  même  de  bienfaits , foit  pour  les 
ramener  à lui  , foit  pour  recompenfer  quelques 
vertus  humaines  : il  ell  de  fa  grandeur , & ft  j ofe 
ainli  parler  , de  fa  généralité  de  ne  le  pas  ven- 
ger immédiatement  après  l’offenfe.  j°.  Le  teins 
des  dellinées  éternelles  arrivera  , 8c  ceux  qui 
échappent  à préfent  à la  vengeance  divine  , 8c 
qui  jouilïent  en  paix  du  ciel  irrité  , feront  obli- 
gés de  boire  à longs  traits  le  calice  que  Dieu 
leur  a préparé  dans  fa  fureur-  V°ye\  l'article  du 
Manichéisme. 

PUISSANCE,  f.f.  $.  I .De/apuijfimee.  L'efprit 
étant  inllruit  tous  les  jours,  par  le  moyen  des 
fens , de  l'altération  des  idées  (impies  qu'il  re- 
marque dans  les  chofes  extérieures  ; 8c  obfervant 
comment  une  choie  vient  à finit  8c  cefler  d'être , 
8c  comment  une  autre  , qui  n'étoit  pas  aupara- 
vant , commence  d’exillcr  i réftéchilTant  , d’autre 
part,  fur  ce  qui  fe  paflfe  en  lui-même , 8c  voyant 
•un  perpétuel  changement  de  fes  propres  idées , 
caufé  quelquefois  par  l’impreflion  des  objets  ex- 
térieurs fur  fes  fens , 8c  quelquefois  par  la  dé- 
termination de  fon  propre  choix  i 8c  concluant 
de  ces  changcmens  qu’il  a vu  arriver  fi  conilam- 
ment  , qu'il  y en  aura  , 1 l’avenir , de  pareils 
dans  les  mêmes  chofes  i produits  par  de  pareils 
agents  & par  de  femblables  voies  , il  vient  à 
confidércr  dans  une  chofe  la  poflibilité  qu’il  y 
a qu’une  de  fes  idées  (impies  foit  changée  , 8c 
. dans  une  autre  la  poflibilité  de  produire  ce  chan- 
gunent  ; 8c  par  là  l’efprit  fe  forme  l’idée  que 
ixüs  nommons  puijfance.  Aitifi  , nous  difons  que 
le  feu  a la  puijfance  de  fondre  l’or , c’ell-à-dire , 
de  détruire  l’union  de  fes  parties  infcnfiblcs , 8c, 
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par  conféquent , fa  dureté  , 8:  par-U  de  le  rendre 
fluide  ; 8c  que  l'or  a la  puijfance  d'être  fondu  : 
que  le  folcil  a la  puijfance  de  blanchir  la  cire , Sc 
que  la  cire  a la  puijfance  d’être  blanchie  par  le 
foleil , qui  fait  que  la  couleur  jaune  ell  détruite, 
Sc  que  la  blancheur  exitle  en  fa  place.  Dans  ces 
cas  8c  autres  (cmblables , nous  confidérons  la  pu' fi- 
lante par  rapport  auchangcment  desidées  qu’on  peut 
appeteevoir  -,  car  nous  ne  fautions  découvrir  qu'au- 
cune altération  ait  été  faite  dans  une  chofe , ou 
que  rien  y ait  opéré  , fi  ce  n’ell  par  un  changement 
remarquable  de  fes  idees  fenlibles  i 8c  nous  ne 
pouvons  comprendre  qu’aucune  altération  arrive 
dans  une  chofe  , qu’en  concevant  un  changement 
de  quelques-unes  de  fes  idées. 

§.  a.  A prendre  la  chofe  dans  ce  fens  là  , il 
y a deux  fortes  de  puijfiances  : l’une  capable  de 
produire  ces  changcmens,  l'autre  d’en  recevoir. 
On  peut  appeller  la  première  puijfance  adive,  8c 
l’autre  puifiance  pajfivc.  De  favoir  fi  la  matière 
n’elt  pas  entièrement  dcfticuée  de  puijfance  aitive, 
comme  Dieu  fon  auteur  ell , fans  contredit , au- 
dellus  de  toute  puijfance  palfive  ; 8c  fi  les  cfptits 
créés  , qui  font  entre  la  matière  8c  Dieu  , ne 
font  pas  les  (euls  êtres  capables  de  la  puijfance 
active  8c  paflive , c’ell  une  chofe  qui  mériterait 
aller,  d’être  examinée.  Je  ne  prétends  pas  entrer 
ici  dans  cette  recherche , mon  de  liai  n étant  à 
préfent  de  voit  comment  nous  acquérons  l’idée 
de  la  puijfance  , 8c  non  d'en  chercher  l'origine* 
Mais , putfque  les  puijfanccs  aélives  font  une 
grande  partie  des  idées  complexes  que  nous  avons 
des  fubllanccs  naturelles  ( comme  nous  ie  ver- 
rons dans  la  fuite  ) , 8c  que  je  les  fuppofe  acti- 
ves , pour  m'accommoder  aux  notions  qu'on  ea 
a communément  , quoiqu'elles  ne  le  foient  peut- 
être  pas  auffi  certainement  que  notre  cfprit  dé- 
cifif  cil  prompt  à fe  le  figurer , je  ne  crois  pas 
qu’il  foit  mal  iravoit  fait  Ternir,  par  cette  réflexion 
jettée  ici  en  palfant  , qu’on  ne  peut  avoir  l’idée  la 
plus  claire  de  ce  qu’on  nomme  puijfance  adive  t 
qu’en  s'élevant  jufqu’à  la  confidération  de  Dieu 
& des  efprits. 

Ç.  5.  J’avoue  que  la  puijfance  renferme  en  foi 
quclqu’cfgccc  de  relation  à l'adion  ou  au  chan- 
gement. et,  dans  le  fond,  à examiner  les  chofes 
avec  fom  , quelle  idée  avons  - nous , de  quel- 
qu’efpcce  qu'elle  foit  , qui  n’enferme  quelque 
retarion  ? Nos  idées  de  l’étendue  , de  la  durée 
Sc  du  nombre , ne  contiennent  • elles  pas  toutes 
en  elles-mêmes  un  fecret  rapport  de  parties  ? La 
même  chofe  fe  remarque  d'une  manière  encore 
plus  vifiblc  dans  la  figure  8c  le  mouvement.  Et 
ics  qualités  fenfibles  , comme  les  couleurs , les 
odeurs  , 8cc  , que  font-elles , que  des  puijfanccs 
de  dilfcrcns  corps  par  rapport  à notre  percep- 
tion , 8cc  r Et , fi  on  les  coniidère  dans  les  chofes 
mêmes , ne  dépendent-elles  pas  de  la  g rôdeur  , 
de  la  figure  , de  la  contexture  , 8c  du  rnouve- 
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ment  des  parties  ; ce  qui  met  une  efpéce  de  rap- 
port entr'elles  ? Ainfi , notre  idée  de  U puifancc 

fieut  fort  bien  être  placée  , à mon  avis  , parmi 
es  autres  idées  (impies  , 8c  être  conlidérée  comme 
de  la  même  cfpèce  , puilqu'elie  cil  du  nombre 
de  celles  qui  compofent  en  grande  partie  nos 
idées  complexes  des  lubllances  , comme  nous 
aurons  occafion  de  le  taire  voir  dans  la  fuite. 

§■  4.  Il  n'y  a prefque  point  d'efpcces  d’ttres 
fenfibles,  qui  ne  nous  fourmifent  amplement  l'idée 
de  la  putfance  paffive  > car , ne  pouvant  nous  em- 
pêcher d'obferver  dans  la  plupart  que  leurs  qua- 
lités fenfibles  8c  leurs  lubllances  mêmes  font  dans 
un  flux  continuel  , c'elt  avec  railon  que  nous 
confidérons  ces  êtres  comme  conllainmem  fujets 
au  même  changement.  Nous  n'avons  pas  moins 
d'exemples  de  la  puijfance  active , qui  elt  ce  que 
le  mot  de  puijfance  emporte  plus  proprement  : car 
quelque  changement  qu'on  obferve  , l'efprit  en 
doit  conclure  qu’il  y a quelque  part  une  puijjance 
capable  de  faire  ce  changement , aulfi-bie»  qu'une 
difpofition  dans  la  chofe  même  à le  recevoir.  Ce- 
pendant , fi  nous  y prenons  bien  garde  , les  corps 
ne  nous  fourniffent  pas,  par  le  moyen  des  l'ens, 
une  idée  fi  claire  8c  fi  dillinCtc  de  la  puijfance 
a Clive  , que  celle  que  nous  en  avons  par  les  ré- 
flexions que  nous  faifons  fur  les  opérations  de 
notre  efprit.  Comme  toute  puijfance  a du  rapport 
à l'aCtion  i 8c  qu'il  n'y  a , je  crois  , que  deux 
fortes  d'aCtions  dont  nous  ayons  d'idée  , favoir 
penfet  8c  mouvoir , voyons  d'où  nous  avons  l'idée 
la  plus  diltinfte  des  puifances  qui  produilent  ces 
actions.  I.  Pour  ce  qui  elt  de  lapenfée,  le  corps 
ne  nous  en  donne  aucune  idée  ; 8c  ce  n'elt  que 

Far  le  moyen  de  la  réflexion  qqe  nous  l'avons. 

I.  Nous  n'avons  pas  non -plus  , par  le  moyen 
du  corps  , aucune  idée  du  commencement  du 
mouvement.  Un  corps  en  repos  ne  nous  fournit 
aucune  idée  d'une  puijfance  active  capable  de  pro- 
duite du  mouvement.  Et  quand  le  corps  lui-meme 
elt  en  mouvement  , cc  mouvement  cft  dans  le 
corps  une  paflion  plutôt  qu'une  aCtion  , car  , lorf- 
qu'unc  boule  de  billard  cède  au  choc  du  baron, 
ce  n'elt  point  une  aCtion  déjà  parc  de  la  boule, 
mais  une  (impie  paillon.  De  même  , lorfqu'etle 
vient  à pouffer  une  autre  boule  qui  fe  trouve  fur 
fon  chemin , 8c  la  mec  en  mouvement , elle  ne 
fait  que  lui  communiquer  le  mouvement  qu'elle 
avoit  reçu  , 8c  en  perd  tout  autant  que  l’autre 
en  reçoit  ; ce  qui  ne  nous  donne  qu’une  idée  fort 
obfcure  i'urtipuijfanct  aétivc  de  mouvoir  qui  foit 
dans  le  corps  , puifque  dans  ce  cas  nous  ne 
voyons  autre  chofe  qu'un  corps  qui  translère  le 
mouvement , fans  le  produire  en  aucune  manière. 
C'elt , dis-je  , une  idée  bien  obfcure  de  la  puif. 
fancc  que  celle  qui  ne  s'étend  point  jufqu’à  la 
production  de  l'aCtion , mais  elt  une  (impie  con- 
tinuation de  paillon.  Or , tel  cft  le  mouvement 
dans  un  corps  pouffé  par  un  autre  corps  : car 
Ja  continuation  du  changement , qui  cit  produit 
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dans  ce  corps  du  repos  au  mouvement , n'eft 
non-plus  une  aCtion  que  l'elt  la  continuation  du 
changement  de  figuie,  produit  en  lui  par  l'im- 
prclhon  du  meme  coup.  (Juant  à l'idée  du  com- 
mencement du  mouvement , nous  ne  l'avons  que 
par  le  moyen  de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur 
ce  qui  le  P .inc  en  nous  - mêmes  , lorfque  nous 
voyons  par  expérience  qu'en  voulant  Amplement 
mouvoir  des  parties  de  notre  corps  , qui  étoient 
auparavant  en  repos  , nous  pouvons  les  mouvoir. 
De  forte  qu  il  me  femble  que  l’operation  des 
corps  , que  nous  obfervons  par  le  moyen  des 
lens  , ne  nous  donne  qu'une  idée  fort  impar- 
faite 8c  tort  obfcure  d'une  puijfance  adtive , puif- 
que les  corps  ne  labroient  nous  fournir  aucune 
idee  en  eux-mêmes  de  la  puifancc  de  commencer 
aucune  aCtion  , foit  penfée  , foit  mouvement. 
Mais , fi  quelqu'un  penfe  avoir  une  idée  claire  de 
la  puifancc  , en  obfervant  que  les  corps  fe  pouf- 
fent les  uns  les  autres,  cela  fert  également  à mon 
dcllein  ; puifque  la  fenfation  elt  une  des  voies 
par  où  l'efprit  vient  à acquérir  des  idées.  Du 
relie  . j’ai  cru  qu'il  étoit  important  d'examiner 
ici  en  panant  , fi  1 efprit  ne  reçoit  point  une  idée 
plus  claire  8c  plus  diltinCte  de  la  puifancc  aftive, 
par  la  reflexion  qu'il  fait  fur  fes  propres  opéra- 
tions , que  par  aucune  fenfation  extérieure. 

, S-  J-  Une  chofe  qui  du  moins  elt  évidente  , 
a mon  avis  , c elt  que  nous  trouvons  eu  nous- 
memes  la  puifancc  de  commencer  ou  de  ne  pas 
commencer  , de  continuer  ou  de  terminer  plu- 
fieurs  actions  de  notre  efprit  8c  plulïeurs  mou- 
vcmens  de  notre  corps , 8c  cela  Amplement  par 
une  penfée  ou  un  choix  de  notre  efprit , qui  dé- 
termine 8c  commande  , pour  ainfi  dire  , que  telle, 
ou  telle  aCtion  particulière  foit  faite  ou  ne  foit 
pas  faite.  Cette  puifancc  , que  notre  efprit  a die 
difpofcr  ainfi  de  la  préfcnce  ou  de  l'abfence  d'un™ 
idée  particulière  ; ou  de  préférer  le  mouvement 
dc^  quelque  partie  du  corps  au  repos  de  cette 
meme  partie , ou  de  faire  le  contraire , c'elt  ce 
que  nous  appelions  volonté.  Et  fufage  aCtuel  que 
nous  faifons  de  cette  puifancc,  en  produifant  ou 
en  ceflant  de  produire  telle  ou  telle  aCtion  , c'eft 
ce  qu'on  nomme  voiition.  La  ccffation  ou  la  pro- 
duction de  l'aCtion  qui  fuit  d'un  ici  commande- 
ment de  lame  , s'appelle  volontaire  ; & toute  ac- 
tion , qui  elt  faite  fans  une  telle  direction  de 
l ame  , fe  nomme  involontaire . La  puifante  d‘ap- 
percevoir  elt  ce  que  nous  appelions  entendement  ; 
8c  la  perception  que  nous  regardons  comme  un 
aCte  de  I entendement  , peut  être  diftinguée  en 
trois  efpèces.  i°.  II  y a la  perception  des  idées  dans 
notre  efprit.  1».  La  perception  de  la  lignification 
des  lignes.  30.  La  perception  de  la  liaifon  ou 
oppofition  de  la  convenance  ou  difconvenance 
qu'il  y a entre  quelqu’une  de  nos  idées.  Toutes 
ces  différentes  perceptions  font  attribuées  à l'en- 
tendement ou  â la  putfance  dappcrcevoir  que 
nous  fentons  en  nous  - mêmes , quoique  l utage 
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ne  nous  permette  d’appliquer  le  mot  A' entendre , 
qu’aux  deux  dernières  feulement. 

$•  6.  Ces  puijfances  , que  l'ame  a d’apperce- 
voir  & de  préférer  une  chofe  à un  autre , font 
ordinairement  défignécs  par  d’autres  roms  j Se 
l’on  dit  communément  que  l'entendement  8e  la 
volonté  font  deux  facultés  de  l’ame.  Ces  mots 
font  allex  commodes  , fi  l’on  s'en  fert  comme 
on  devroit  fe  fervir  de  tous  les  mots  , de  telle 
manière  qu’ils  ne  üfTent  naître  aucune  confufion 
dans  l’efprit  des  hommes  : précaution  qu’on  a 
ici  un  peu  négligée  , en  fuppofant  , comme  je 
foupçonne  jju’on  a fait , que  ces  mots  fignifient 
quelques  etres  réels  dans  l'ame  , lefquels  produi- 
fent  les  aétes  d' entendre  te  de  vouloir.  Car  , lorf- 
que  nous  difons  que  la  volonté  elt  cette  faculté 
fupérieure  de  l'ame  qui  règle  S c ordonne  toutes 
chofesi  qu’elle  eft  ou  n’eft  pas  libre  ; qu’elle  dé- 
termine les  facultés  inférieures  ; quelle  fuit  le 
diélamen  de  l’entendement , Sec.  -,  quoique  ces 
expreitions  3c  autres  femblables  puiflent  être  en- 
tendues en  un  fens  clair  & diftinél  par  ceux  qui 
examinent  avec  attention  leurs  propres  idées , 8e 
qui  règlent  plutôt  leurs  penfèes  fur  l’évidence  des 
chofes  que  fur  le  fon  des  mots  s je  crains  pour- 
tant que  cette  manière  de  parler  des  facultés  de 
l'ame  n’ait  fait  venir  à plulieurs  perfonnes  l'idée 
confufe  d'autant  d'agents  qui  cxiflent  diitinéle- 
ment  en  nous , qui  ont  differentes  fondions  & 
différens  pouvoirs  . qui  commandent , obéiffent 
8c  exécutent  diverfes  chofes , comme  autant  d'êtres 
diilinûs  : ce  qui  a produit  quantité  de  vaines 
difputes , de  difeours  obfcuts  Sc  pleins  d'incer- 
titude fur  les  queftions  qui  fe  rapportent  à cas 
différens  pouvoirs  de  l’ame. 

§.  7.  Chacun  , je  penfe,  trouve  en  foi-meme 
la  puijfance  de  commencer  différences  aûions,  ou 
•de  s'en  abftenir , de  les  continuer  ou  de  les  ter- 
miner. Et  c'cft  la  confidération  de  l'étendue  de 
cette  puijfance  que  l'ame  a fur  les  actions  de 
l'homme , 8c  que  chacun  trouve  en  fiJi-mcme  , 
qui  nous  fournit  l'idée  de  la  liberté  Sc  de  la  né- 
ceffné. 

§.  8.  Toutes  les  aâions  dont  nous  avons  quel- 
qu'idée , fe  réduifent  à ces  deux  , mouvoir  8c 
penfer  , comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Tant 
qu'un  homme  a la  puijfance  de  penfer  ou  de  ne 
pas  penfer.  de  mouvoir  ou  de  ne  pas  mouvoir, 
conformément  à la  préférence  ou  au  choix  de 
fon  propre  efpnt  , julques-là  U elt  libre.  Au  con- 
traire , Imfqu'il  n’ell  pas  également  au  pouvoir 
de  l'homme  d'agir  ou  de  ne  pas  agir , tant  que 
res  deux  chofes  ne  dépendent  pas  également  de 
la  préférence  de  fon  efprit  qui  ordonne  l’une  ou 
l’autre  , C cet  égard  l’homme  n'elt  point  libre , 
quoique  peuC  - être  l’aélion  qu’il  fait  foit  vo- 
lontaire. Âinfi  , i'.dée  de  la  liberté  dans  un  cer- 
tain agent  , c'ell  l'idée  de  la  puijfance  qu'a  cet 
«gent  de  faire  ou  de  s'abltenir  de  faire  une  cer- 
taine action  , conformément  à la  détermination 
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de  fon  efprit , en  vertu  de  la  laquelle  il  préfète 
l'une  à l'autre.  Mais , lorfque  l'agent  n‘a  pas  le 
pouvoir  de  faire  l'une  de  ces  deux  chofes  eu  con~ 
féquence  de  la  décermination  actuelle  de  la  vo- 
lonté , que  je  nomme  autrement  volition , il  n’y 
a , dans  ce  cas-là  , plus  de  liberté  , 8c  l'agent  elt 
néceOité  à cet  égard.  D'où  il  s'enfuit  que  là  oiï 
il  n’y  a ni  penfee  , ni  volition  , ni  volonté , il 
ne  peut  y avoir  de  liberté  j mais  que  la  penfée, 
la  volonté  8c  la  volition  peuvent  fe  trouver  où 
il  n’y  a point  de  liberté.  Il  ne  faut  que  faire  un 
peu  de  réflexion  fur  un  ou  deux  exemples  fami- 
liers , pour  être  convaincu  de  tout  cela  d'une 
manière  évidente. 

5.  9.  l'erfonne  ne  s'eft  encore  avifé  de  prendre 
pour  un  agent  libre  une  balle  , foit  qu'elle  foit 
en  mouvement  après  avoir  été  pouffée  par  une 
raquette  , ou  qu  elle  foie  en  repos.  Si  nous  en 
cherchons  la  raifon  , nous  trouverons  que  c'ell 
parce  que  nous  ne  concevons  pas  qu’une  balle 
penfe  j ni  qu  elle  ait  , par  conféquent , aucune 
volition  qui  lui  faite  préférer  le  mouvement  au 
repos  , ou  le  repos  au  mouvement.  D’où  nous 
concluons  qu'elle  n’a  point  de  liberté,  qu'elle  n'elt 
pas  un  agent  libre.  Audi  regardons-nous  fon  mou- 
vement 8c  fon  repos  fous  l’idée  d'une  chofe  né- 
ceffaire,  8c  nous  l’appelions  ainfî.  De  meme,  un 
homme  venant  à tomber  dans  l'eau , parce  qu’un 
pont  , fur  lequel  il  marchoit^  s'eft  rompu  fous 
lui  , n’a  point  de  liberté , 8c" n’eft  pas  un  agent 
libre  à cet  égard.  Car  , quoiqu'il  ait  la  volition , 
c'eft-à-dire  , qu’il  préfère  de  ne  pas  tomber  i 
tomber  ; cependant  , comme  il  n’elt  pas  en  fa 
puijfance  d'empêcher  ce  mouvement , la  ceffation 
de  ce  mouvement  ne  fuit  pas  fa  volition  j c'ell 
pourquoi  il  n’elt  point  libre  dans  ce  c s - là.  11 
en  elt  de  même  d'un  homme  qui  fe  frappe  lui- 
même  , ou  qui  frappe  fon  ami  , par  un  mouve- 
ment convulfif  de  fon  bras  , quil  n'eft  pas  en 
fon  pouvoir  d'empêcher  ou  d'arrêter  par  la  di- 
reétion  de  fon  efprit  : perfonne  ne  s’av’fe  de  pen- 
fer qu'un  tel  homme  foie  libre  à cet  égard,  mais 
on  le  plaint  comme  agiftant  par  nécemté  8c  par 
contrainte. 

f.  10.  Autre  exemple  : fuppofons  qu'on  porte 
un  homme  , pendant  qu’il  elt  dans  un  profond 
fominei!  , dans  une  chambre  où  il  y ait  une 
perfonne  qu'il  lui  tarde  fort  de  voir  8c  d'entre- 
tenir , 8c  que  l’on  ferme  à clef  la  porte  fur  lui , 
de  forte  qu'il  ne  foit  pas  en  fon  pouvoir  de  fortir  : 
cet  homme  s'éveille , te  ell  charité  de  fe  trou- 
ver avec  une  perfonne  dont  il  founairoic  fi  fort 
la  compagnie.  Se  avec  qui  il  demeure  avec  plaifir, 
aimant  mieux  être  là  avec  elle  dans  cette  chambre , 
que  d'en  fortir  pour  aller  ailleurs.  Je  demande 
s'il  ne  relie  pas  volontairement  dans  ce  lieu-là  ? 
Je  ne  penfe  pas  que  perfonne  s’avife  d‘en  dou- 
ter. Cependant , comme  cet  homme  eft  enfermé 
à clef , il  eft  évident  qu'il  n’eft  pas  en  liberté 
de  ne  pas  demeurer  dans  cçctc  chambre , & d e* 
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fiwttr  s il  veut.  Et , par  conféquent  , la  liberté 
n'eft  pas  une  idée  qui  appartienne  à la  volition , 
ou  à la  préférence  que  notre  efprit  donne  à une 
aétion  plutôt  qu'à  une  autre  , mais  à la  perfonne 
qui  a la  puijfancc  d’agir  ou  de  s'empêcher  d'agir, 
félon  que  fon  efprit  fe  déterminera  à l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  partis.  Notre  idée  de  la  li- 
bérté  s'étend  aufli  loin  que  cette  puijfancc  ; mais 
elle  ne  va  point  au  delà.  Car  toutes  les  fois  que 

3uelqu'obttacle  arrête  cette  puijfancc  d'agir  ou 
e ne  pas  agir  , ou  que  quelque  force  vient  à 
détruire  l'indifférence  de  cette  puijfancc  , il  n'y  a 
plus  de  liberté  ; St  la  notion  que  nous  en  avons 
dilparoît  tout  aufli-tôt.  » 

S.  ' 1.  C'ell  de  quoi  nous  en  avons  affez  d’exem- 
ple* dans  notre  propre  corps , & fouvent  plus 
que  nous  ne  voudrions.  Le  cœur  d'un  homme 
b it , & fon  fang  circule , fans  qu’il  foit  en  fon 
pouvoir  de  l'empêcher  par  aucune  penfée  ou  vo- 
lition  particulière  t il  n'ell  donc  pas  un  agent  libre 
par  rapport  à ces  mouvemens  dont  la  ceiTatioii 
ne  dépend  pas  de  fon  choix  , ft  ne  fuit  point 
la  détermination  de  fon  efprit.  Des  mouvemens 
convullïfs  agitent  fes  jambes  , de  forte  que  , quoi- 
qu'il veuille  en  arrêter  le  mouvement , il  ne  peut 
le  faire  par  aucune  puijfancc  de  fon  efprit  ; ces 
mouvemens  convullïfs  le  contraignant  de  danfer 
fans  interruption , comme  il  arrive  dans  la  mala- 
die que  l’on  nomme  chorca  fanüi  Viti.  Il  ell  tout 
yifible  que  , bien  loin  d’être  en  liberté  a «et  égard, 
il  ell  dans  une  aufli  grande  nécellité  de  fe  mou- 
voir , qu'une  pierre  qui  tombe  , ou  une  balle 
pouflee  par  une  raquette.  D'un  autre  côté , la 
paralyfie  empêche  que  fes  jambes  n'obéifl’cnt  à 
la  détermination  de  fon  efprit,  s'il  veut  s'en  fervir 

four  porter  fon  corps  dans  un  autre  lieu.  La  li- 
erté  manque  dans  tous  ces  cas  , quoique  dans 
un  paralytique  même  ce  foit  une  chofe  volon- 
taire de  demeurer  aflis  , tandis  qu'il  préfère  d'être 
afiïs  à changer  de  place.  Volontaire  n’elt  donc 
pas  oppofé  a nlccjfairc , mais  à involontaire  ; car 
un  homme  peut  préférer  ce  qu'il  veut  faire  à 
ce  qu'il  n'a  pas  la  puijfancc  de  faire  : il  peut  pré- 
férer l'état  où  il  ell  à l abfcnce  ou  au  change- 
ment de  cet  état , quoique  dans  le  fond  la  né- 
celtité  l'ait  réduit  à 11e  pouvoir  changer, 
f.  12.  11  en  ell  des  penfées  de  l'efprit  comme 
des  mouvemens  du  corps.  Lotfqu’une  penlée  ell 
telle  que  nous  avons  la  puijfancc  de  l'éloigner  ou 
de  la  conferver , conformément  à la  préférence 
de  notre  efprit , nous  fommes  en  liberté  à cet 
égard.  Un  homme  éveillé , étant  dans  la  nécef- 
firc  d'  avoir  conllamment  quelques  idées  dans  l'efi»  J 
prit , n'ell  non  - plus  libre  de  penfer  ou  de  ne 
pas  penfer  qu'il  eu  en  liberté  d'empêcher  ou  de 
ne  pas  empecher  que  fon  corps  touche  ou  11c 
touche  point  aucun  autre  corps.  Mats,  de  tranl- 
porter  fes  penfées  d’une  idée  à l’autre , c’cll  ce 
qui  ell  fouvent  en  fa  difpofition  ; Si  en  ce  cas- 
ià  il  ell  aufli  libre  par  rapport  à fes  idées , qu’il 


l'eft  par  rapport  au  corps  fur  Jefquels  il  s'appuie, 
pouvant  fe  tranfportcr  de  l'un  fur  l'autre  comme 
il  lui  vient  en  lantaific.  Il  y a pourtant  des  idées 
qui , comme  certains  mouvemens  du  corps  , font 
tellement  fixées  dans  l'efprit , que  , dans  certaines 
circonilances  , on  ne  peut  les  éloigner , quclqu’cf- 
fort  qu'on  fane  pour  cela.  Un  homme  à la  tor- 
ture n'ell  pas  en  liberté  de  n'avoir  pas  l'idée  de 
la  douleur  > 3c  de  l'éloigner  en  s'attachant  à d'au- 
tres contemplations.  Et  quelquefois  une  violente 
paflion  agit  fur  notre  efprit  , comme  le  vent  le 
plus  furieux  agit  lur  nos  corps , fans  nous  lailfer 
ia  liberté  de  penfer  à d'autres  chofes  , auxquelles 
nous  aimerions  bien  mieux  penfer.  Mais  , lorf- 
que  l'efprit  reprend  la  puijfancc  d'arrêter  ou  de 
continuer  , de  commencer  ou  d'cloigner  quel- 
qu'un des  mouvemens  du  corps  , ou  quelqu’une 
de  fe  propres  penfées  , félon  qu'il  juge  à pro- 
pos de  préférer  l'un  à l'autre  , dès-lois  nous  le 
confïdérons  comme  un  agent  libre. 

$.  1;.  La  nécellité  a lieu  par-tout  où  la  penfée 
n'a  aucune  part , ou  bien  par-tout  où  ne  fe  trouve 
point  la  puijfancc  d’agir  ou  de  ne  point  agir  en 
conféquence  d'une  dircétion  particulière  de  l'ef- 
prit.  Lorfque  cette  nécelfité  fe  trouve  dans  un 
agent  capable  de  volition  ; & que  le  commen- 
cement ou  la  continuation  de  quelqu'aélion  ell 
contraire  à cette  préférence  de  fon  efpiit,  je  la 
nomme  contrainte  j & longue  l'empêchement  ou 
la  ccffation  d une  aétion  en  contraire  à la  volonté 
de  cet  agent  , qu'on  me  permette  de  l’appeller 
cokibition..  Quant  aux  agens  qui  n'ont  abfolument 
ni  penfée  ni  volition  , ce  font  des  agens  néceffaires 
à tous  égards. 

S.  14.  Si  cela  ell  ainfi , comme  je  le  crois  , 
que  l'on  voie  ii  , en  prenant  la  chofe  de  cette 
manière  , l'on  ne  pourrait  point  terminer  la  quef- 
tion  agitée  depuis  li  long  tems,  mais  très-abfurde, 
à mon  avis  , puifqu'elle  ell  inintelligible  : fi  la 
•volonté  de  l’homme  ell  libre  , ou  non.  Car,  de 
ce  que  je  viens  de  dire , il  s'enfuit  nettement , 
fi  je  ne  me  trompe  , que  cette  quellion  confidérée 
en  elle  même  ell  très  mal  connue  , & que  deman- 
der à un  homme  fi  fa  volonté  ell  libre  , c’ell 
tomber  dans  une  aufli  grande  abfurdité  , que 
fi  on  lui  demandoit  fi  fon  fommeil  eft  rapide, 
ou  fa  vertu  quarrée  ; parce  que  la  liberté  peut 
être  aufli  peu  appliquée  à la  volonté  , que  la 
rapidité  du  mouvement  au  fommeil , on  la  figure 
quarrée  à la  vertu.  Tout  le  monde  voit  l'abfur- 
dité  de  ces  deux  dernières  queilions  ; & qui  les 
entendrait  propofer  férieufement  , ne  pourrait 
s’empêcher  d’en  rire  : parce  que  chacun  voit  fans 
peine  que  les  modifications  du  mouvement  n'ap- 
partiennent point  au  fommeil , ni  la  différence  de 
ligure  à la  vertu.  Je  crois  de  même  que  qui- 
conque voudra  examiner  la  chofe  avec  foin , 
verra  tout  aufli  clairement  que  la  liberté  , qui 
n'ell  qu'une  puijfancc , appartient  uniquement  à 
des  agents  , 8c  ne  fauroit  être  un  attribut  on 
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uns  modification  de  la  volonté  , qui  n'eft  elle- 
même  rien  autre  chofc  qu’une  puifance. 

§.  i f.  La  difficulté  d’exprimer  par  des  fons 
les  a étions  intérieures  de  l’efprit , pour  en  donner 
par-là  des  idées  claires  aux  autres  , cil  fi  grande  , 
que  je  dois  avertir  ici  mon  leétcur , que  les  mots 
ordonner,  diriger  , choifir  t préférer , 8cc. , dont  je 
me  fuis  fervi  dans  cette  rencontre  , ne  font  pas 
comprendre  aflei.  dillinélement  ce  qu  il  faut  en- 
tendre par  volition  s à moins  que  ceux  qui  liront 
ce  que  je  dis  ici  , ne  prennent  la  peine  de  ré- 
fléchir fur  ce  qu’ils  font  eux  - mêmes  quand  ils 
veulent  : par  exemple  , le  mot  de  préférence  , qui 
fcmble  peut  être  le  plus  propre  à exprimer  l’aile 
de  la  volition  , ne  l’exprime  pourtant  pas  pré- 
cifément  ; car  , quoiqu’un  homme  préférât  de 
voler  à marcher,  on  ne  peut  pourtant  pas  dire 
qu'il  veuille  jamais  voler.  La  volition  ej^vifi- 
blement  un  vite  de  l’efprit  exerçant  avec  con- 
noiffance  l’empire  qu'il  (uppofe  avoir  fur  quelque 
partie  de  l’homme  , pour  l’appliquer  à quclqu’ac 
tion  particulière  ou  pour  l’en  détourner.  Et  qu’cfl- 
cc  que  la  volonté  , finon  la  faculté  deproduire 
cet  aéie  ? Et  cette  faculté  n'cll  en  effet  autre 
chofe  que  la  puifance  que  notre  cfprit  a de  dé- 
terminer fes  penfées  à la  produftion  , à la  con- 
tinuation ou  a la  celfation  d’une  aélion  , autant 
que  cela  dépend  de  nous  : car  on  ne  peut  nier 
que  tout  agent  qui  ujU  puifance  de  penfer  a les 
propres  aétions,  & au  préférer  l'exécution  d’une 
chofc  à l’omiflion  de  cette  chofc,  ou,  au  con- 
traire , on  ne  peut  nier  qu’un  tel  agent  n’ait  la 
faculté  qu’on  nomme  volonté.  La  volonté  n’elt 
donc  autre  chofe  qu'une  telle  puifance.  La  li- 
berté, d’autre  part , c’elt  la  puijfanee  qu’un  homme 
a de  faire  on  de  ne  pas  faire  quelqu'aélion  par- 
ticulière , conformément  à la  préférence  aétuelle 
que  notre  efprit  a donnée  à l'aétion  ou  à la  cef- 
fation  de  l’aûion  , qui  ell  autant  que  fi  l'on  di- 
foit , conformément  à ce  qu’il  veut  lui-même. 

S.  ifi.  11  elf  donc  évident  que  la  volonté  n'cft 
autre  chofe  qu’une  pui fonce  ou  faculté  ; 8c  que 
la  liberté  ell  une  autre  puifance  ou  faculté  : de 
forte  que  demander  fi  la  volonté  a de  la  liberté, 
c’eft  demander  fi  une  puifince  a une  autre  puif- 
ftnee  , & fi  une  faculté  à une  autre  faculté  : quef- 
tion  qui  paroit , dès  la  première  vue  , trop  grof- 
fièrement  abfurde  , pour  devoir  être  agitée  , ou 
avoir  befoin  de  réponfe.  Car  , qui  ne  voit  pas 
que  les  pui fonces  n’appartiennent  qu’à  des  agents , 
& font  uniquement  des  attributs  des  fublrances 
& nullement  de  quelqu'autre  puifince  j de  forte 
que  pofer  ainfi  la  queflion  : la  volonté  cil  - elle 
libre?  C'elt  demander,  en  effet  , fi  la  volonté 
çll  une  fubtlance  8c  un  agent  proprement  dit  : 
ou  du  moins  c’etl  le  fuppofer  réellement  ; puif- 
que  ce  n'ell  qu'à  un  agent  que  la  liberté  peut 
être  proprement  attribuée.  Si  l’on  peut  attribuer 
la  liberté  à quelque  puifance , fans  parler  impro- 
prement , on  poutra  l’attribua  à la  puifance  que 
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f I Homme  a de  produire  ou  de  s’empêcher  de  pr<^ 
duire  du  mouvement  dans  les  parties  de  fon 
corps  , par  choix  ou  par  préférence  ; car  C'cll  ce 
qui  fait  qu’on  le  nomme  libre  , c’ell  en  cela  même 
que  confitlc  la  liberté.  Mais  fi  quelqu'un  s’avi- 
fojt  de  demander  fi  la  liberté  ell  libre , il  pafle- 
roit , fans  doute  pour  un  homme  qui  ne  fait  lui- 
même  ce  qu’il  dit  : comme  toute  perfonne  feroie 
jugée  digne  d'avoir  des  oreilles  femblables  à celles 
du  roi  Midas , qui , Cachant  que  la  pofleflion  des 
richefles  donne  à un  homme  la  dénomination  de 
riche  , demanderoit  fi  les  richelTes  elles  - mêmes 
font  riches. 

S.  17.  Quoique  le  mot  de  faculté  , que  les 
hommes  ont  donné  à cette  puifance  qu’on  ap- 
pelle volonté  , 8c  qui  les  a engagés  à parler  de 
la  volonté  comme  d’un  fujet  agiffar.t . puilTe  un 
peu  fervir  à pallier  cette  abfurdité , à la  faveur 
ci  une  adoption  qui  en  déguife  le  véritable  fens, 
il  efl  pourtant  vrai  que  dans  le  fond  la  volonté 
ne  (ïgnific  autre  chofe  qu’une  puifance  , ou  ca- 
pacité de  préférer  ou  choifir  ; 8c  , par  confé- 
quent , fi  , fous  le  nom  de  faculté , on  la  regarde 
hmplcment  comme  une  capacité  de  faire  quel- 
que chofe  , ainfi  qu'elle  ell  effeétivcmenr , on 
verra  fans  peine  combien  il  eil  abfurde  de  dire 
que  la  volonté  efl  ou  n’efl  pas  libre.  Car  s’il  peut 
être  raifonnable  de  fuppofer  les  facultés  comme 
autant  d’êtres  dillinéts  qui  puiflent  agir,  8c  d’en 
parler  fous  cette  idée  , comme  nous  avons  accou- 
tumé de  faire , lorfque  nous  difons  que  la  vo- 
lonté ordonne,  que  la  volonté  efl  libre,  8cc.iil 
faut  que  nous  établirons  auflï  une  faculté  par- 
lante , une  faculté  marchinte  , 8c  une  faculté 
danlànte  , par  lefquelles  foient  produites  les  ac- 
tions de  parler  , de  marcher  , Sc  de  danfer , qui 
ne  font  que  différentes  modifications  du  mouve- 
ment , tout  de  meme  que  nous  faifons  de  la 
volonté  8c  de  l’entendement  des  facultés  par  qui 
font  produites  les  a étions  de  choifir  8c  d’apper- 
cevoir , qui  ne  font  que  différens  modes  de  la 
penfée.  De  forte  que  nous  parlons  aufli  propre- 
ment en  difant  que  c’efl  la  faculté  chantante 
qui  chante  , 8c  la  faculté  danfance  qui  danfe  , 
que  lorfque  nous  difons  que  c’ell  la  volonté  qui 
choifitjou  l’entendement  quiconçoit,ou  , comme 
on  a accoutumé  de  s’exprimer , que  la  volonté 
dirige  l’entendement , ou  que  l'entendement  obéit 
ou  n’obéit  pas  à la  volonté.  Car  qui  diroit  que 
la  puifance  de  parler  dirige  la  puifance  de  chan- 
ter , ou  que  la  puifance  de  chanter  obéit  ou  dé- 
fobéit  à U puifance  de  parler  , s'exprimeroir  d’une 
manière  aufli  propre  8c  aufli  intelligible. 

§.  18.  Cependant  cetce  façon  de  parler  a pré- 
valu , 8c  caufë  , fi  je  ne  me  trompe , bien  du  dé- 
tordre ; car  toutes  ces  chofes  n'étant  que  diffé- 
rentes puifances  dans  l’efprit  , ou  dans  l’hom- 
me , de  faire  diverfes  aétions  , l’homme  les 
met  en  œuvre  félon  qu’il  le  juge  à propos.  Mais 
U puifance  de  faire  une  certaine  action  n’opère 
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point  fut  la  puijfance  de  faire  une  lutte  a&ion. 
Cir  la  puijfance  de  penfer  n'opère  non  plus  fur 
1»  puijfance  de  choilir  , ni  la  puijfance  de  choifir 
fur  celle  de  penfet , que  la  puijfance  de  danfer 
opère  fut  la  puijfance  de  chanter  , ou  la  puijfance 
de  chanter  lut  celle  de  danfer , comme  tout 
homme  qui  voudra  y faire  réflexion  , le  recon- 
noitra  fans  peine.  C'eft  pourtant  là  ce  que  nous 
difons,  lorfque  nous  nous  fevvons  de  ces  façons  de 
parler  : ta  volonté  agit  fur  l'entendement , ou  f en- 
tendement fur  la  volonté. 

$.  19.  Je  conviens  que  telle  ou  telle  penfée 
aétuelle  peut  donner  lieu  à la  volition,  ou  , pour 
parler  plus  nettement  , fournir  à l'homme  une  1 
occafion  d'exercer  la  puijfance  qu'il  a de  choilir  ; 
& , d'autre  part  , le  choix  aétucl  de  l'efprit  peut 
£trc  caufe  qu'il  penfe  aûucllemcnt  à telle  ou 
à telle  chofe , de  même  que  de  chanter  aétuel- 
letnent  un  certain  air  peut  être  l'occafion  de 
danfer  une  telle  danfe  , 8c  qu’une  certaine  danlè 
peut  être  l'occafion  de  chanter  un  tel  air.  Mais 
en  tout  cela  ce  n'eft  pas  une  puijfance  qui  agit  fur 
une  autre  puijfance  ; mais  c'ell  l'efprit  ou  l'homme 
qui  met  en  oeuvre  ces  différentes  puifancet  ; car 
les  puifaneet  font  des  relations  8e  non  des  agents. 
C'eft  celui  qui  fait  l'aÛion  qui  a la  puijfance  ou 
la  capacité  d'agir.  Et  , par  conféqucnt , ce  qui 
a , ou  qui  n'a  pas  la  puijfance  d'agît  , c'eft  cela 
feul  qui  eft  ou  qui  n'eft  pas  libre  , 8e  ^ non  la 
puijfance  elle-même  ; car  la  liberté  ou  l'abfenc* 
de  la  liberté  ne  peut  appartenir  qu'a  ce  qui  a , 
ou  n'a  pas  la  puijfance  d'agir. 

§.  10.  L'erreur  , qui  a fait  attribuer  aux  fa- 
cultés ce  qui  ne  leur  appartient  pas  , a donné 
lieu  à cette  façon  de  parler  > mais  la  coutume 
qu'on  a prüè , en  difeourant  de  l'efprit , d*  parler 
de  fes  differentes  opérations  fous  le  nom  de  fa- 
cultés , cette  coutume , dis  - je,  a , je  crois  , aulfi 
peu  contribué  à nous  avancer  dans  la  connoif- 
fance  de  cette  partie  de  nous  - mêmes  , que  le 
grand  ufage  qu'on  a fait  des  facultés , pour  dé- 
signer les  opérations  du  corps  , a fervi  à nous 
perfectionner  dans  la  connoiffance  de  là  Méde- 
cine. Je  ne  nie  pourtant  pas  qu'il  n’y  ait  des 
facultés  dans  le  corps  8c  dans  l'efprit.  lis  ont 
l'un  8c  l'autre  leurs puijfances  d'opérer:  autrement, 
ils  ne  pourroient  opérer  ni  l'un  ni  1 autre  t car 
rien  ne  peut  opérer  , qui  n'eft  pas  capable  d'opé- 
rer ; 8c  ce  qui  n'a  pas  la  puijfance  d'opérer  , n eft 
as  capable  d'opérer.  Tout  cela  eft  inconteftable. 
e ne  nie  pas  non  - plus  que  ces  mots  8c  autres 
fcmblables  ne  doivent  avoir  lieu  dans  l'ufage  or- 
dinaire des  langues,  où  ils  font. communément 
reçus.  Ce  feroit  une  trop  grande  alfe£tation_  de 
les  rejetter  abfolument.  La  I'hilofophic  elle-mcme 
peut  s'en  fervir  ; car  , quoiqu'elle  ne  s'accom- 
mode pas  d'une  parure  extravagance  , cependant, 
quand  elle  fe  montre  en  public , elle  doit  avoir 
la  complaifance  de  paroitre  ornée  à la  mode  du 
pays , je  veux  dire  fe  fervir  des  termes  ufités  , 
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autant  que  la  vérité  8c  la  clarté  le  peuvent  per- 
mettre. Mais  la  faute  qu'on  3 commife  dans  cet 
ufage  des  facultés  , c'eft  qu'on  en  a parlé  comme 
d'autant  d'agents  , 8c,  qu'on  les  a repréfentées 
effeélivcmcnt  ainfi.  Car  qu'011  vint  d demander 
ce  que  c’étoit  qui  digéroit  les  viandes  dans  l'ef- 
tomac  : c'étoit , difoit-on  , une  faculté  digeftive. 
La  réponfe  étoit  toute  prête  , & fort  bien  re- 
çue. ht  l’on  demandoit  ce  qui  faifoit  fortir  quel- 
que chofe  hors  du  corps  \ on  repondoit  : une  fa- 
culté expulûve  ; ce  qui  y caufoit  du  mouvement  : 
une  faculté  motrice.  De  même  à l'égard  de 
l'efprit  , 011  dilbit  que  c'étoit  la  faculté  intel- 
lectuelle ou  l’entendement  qui  entendoit  , 8c  la 
faculté  éleétive  ou  la  volonté  qui  vouloir  pu  or- 
donnoit  : ce  qui , en  peu  de  mots , ne  fignifie  * 
autre  chofe  , finon  que  la  capacité  de  digérer 
digère  ; que  la  capacité  de  mouvoir  meut  ; 8c 
que  la  capacité  d'entendre  entend.  Car  tous  ces 
mots  de  faculté  , de  capacité  8c  de  puijfance  ne 
font  que  différens  noms  qui  lignifient  purement 
les  memes  chofes.  De  forte  que  ces  façons  de 
parler , exprimées  en  d'autres  termes  plus  intel- 
ligibles , n'emportent  autre  chofe  , à mon  avis , 
finon  que  la  digeftion  eft  faite  par  quelque  chofe 
qui  eft  capable  de  digérer , que  le  mouvement 
eft  produ’t  pat  quelque  chofe  qui  eft  capable  de 
mouvoir  , 8c  l’entendement  par  quelque  chofe 
qui  eft  capable  d'entendre.  Et , dans  le  fond  , il 
feroit  fort  étrange  que  cela  fût  autrement , 8c  , 
tout  autant  qu'il  Te  feroit , qu'un  homme  fût  libre 
fans  être  capable  d'être  libre. 

S-  il.  Pour  revenir  maintenant  à nos  recher- 
ches touchant  la  liberté  , la  queftion  ne  doit 
pas  être  , à mon  avis  , fi  la  volonté  eft  libre  t 
car  c'eft  parler  d’une  manière  fort  impropre  j mais 
fi  l'homme  eft  libre. 

Cela  pofe  , je  dis , I.  , que  tandis  quelqu'un 
peur , par  la  direction  ou  le  choix  de  fon  efprit , 
préférer  l'exiltence  d’une  aélicn  à la  non  - exif- 
tcnce  de  cette  aélion , 8c  , au  contraire,  c'eft- 
à-dire , tandis  qu’il  peut  faire  qu'elle  exifte  ou 
qu'elle  n'exifte  pas  félon  qu'il  le  veut  , jufques- 
la  il  eft  libre.  Car , fi  , par  le  moyen  d'une  penfée 
qui  dirige  le  mouvement  de  mon  doigt,  je  puis 
faire  qu'il  fe  meuve  lorfqu’il  eft  en  repos  , ou 
qu'il  cefTe  de  fe  mouvoir  , il  eft  évident  qu'l 
cet  égard  - là  je  fuis  libre.  Et , fi , en  conféqucnce 
d'une  femblable  penfée  de  mon  efprit,  préférant 
une  chofe  à une  autre  , je  puis  prononcer  des 
mots  ou  n’en  point  prononcer  , il  eft  vifiblc  que 
j’ai  la  liberté  de  parler  ou  de  me  taire  ; 8c , par 
conféquent , aulii  loin  que  s'étend  cette  puijfance 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir  , conformément  à la  pré- 
férence que  l'efprit  donne  à l'un  ou  à l'autre  , 
jufques-là  l'homme  eft  libre.  Car,  quepouvons-nous 
concevoir  de  plus  , pour  faire  qu'un  homme  foit 
libre,  que  d'avoir  la  puijfance  de  faire  ce  qu'il 
veut  I Or  , tandis  qu'un  homme  peut  , en  pré- 
férant la  prcfcncc  d'une  aétion  à fon  abfcnce  , 
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ou  U repos  à un  mouvement  particulier , pro- 
duire cette  aflion  ou  le  repos  , il  eft  évident 
qu'il  peut  à cet  égard  faire  ce  qu  il  veut  j car, 
préférer  de  cette  manière#ne  action  particulière 
à fon  abfence  > c'ell  vouloir  faire  cette  aflion  i 
8c  à peine  pourrions  nous  dire  comment  il  fcroit 
polfible  de  concevoir  un  être  plus  libre  qu'entant 
qu'il  cil  capable  de  faire  ce  qu  il  veut.  Il  femblc 
donc  que  l'homme  cil  aufli  libre , par  rapport  aux 
allions  qui  dépendent  de  ce  pouvoir  qu  il  trouve 
en  lui-même  , qu’il  eft  polfible  à la  liberté  de  le 
rendre  libre  , fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi. 

1.  22.  Mais  les  hommes  , dont  le  genie  clt  na- 
turellement fort  curieux  , délirant  d éloigner  de 
^ leur  efprit  , autant  qu'ils  peuvent , la  pcnfc-c 
d'être  coupables , quoique  ce  (oit  en  fe  teduifant 
dans  un  état  pire  que  celui  d une  fatale  néceflite, 
ne  font  pas  fatistaits  de  cela.  A moins  que  la 
liberté  ne  s'étende  encore  plus  loin  , ils  n'y  trou- 
vent pas  leur  compte  j 8c  fi  1 homme  n a aulli 
bien  la  liberté  de  vouloir , que  celle  de  faire  ce 
qu'il  veut , c'ell  , à leur  avis  , une  fort  bonne 
preuve  que  l'homme  n'eft  point  libre.  C’ell  pour- 
quoi l'on  fait  encore  cette  autre  quellion  fur  la 
liberté  de  l’homme  , fi  l’homme  eli  libre  de  vou- 
loir ; car  c'eil-là  , je  penfc  , ce  qu'on  veut  dire  , 
lorfqu'on  difpute  fi  la  volonté  eil  libre  ou  non. 

$.  2j.  Sur  quoi  je  crois,  II.,  que  vouloir  ou 
ehoifir  étant  une  aflion  , & la  liberté  confillant 
dans  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir , un 
homme  ne  fauroit  être  libre  par  rapport  à cet 
afle  particulier  de  vouloir  une  aflion  qui  eft  en 
fa  put (fonce  , lorfque  cette  aflion  a été  une  fois 
propolée  à fon  efprit , comme  devant  être  faite 
fut  le  champ.  La  raifon  en  eft  toute  vifible;  car 
l'aflion  dépendant  de  fa  volonté  , il  faut  de  toute 
Dcceifté  quelle  exifte  ou  qu'elle  n'exille  pas, 
& fon  exiftence  ou  fa  non-exiftence  ne  pouvant 
manquer  de  fuivre  exaflement  la  détermination 
&:  le  choix  de  fa  volonté  , il  ne  peut  éviter  de 
vouloir  l'exiftence  ou  la  non  exiftence  de  cette 
aflion  : il  eft  , dis -je  , abfolument  néceffaire  qu'il 
veuille  l'un  ou  l'autre  , c'ell-à-dire  , qu’il  préfère 
l'un  à l'autre , puifque  l'un  des  deux  doit  fuivre 
neceffairement , & que  la  chofc  qui  fuit  procède 
du  choix  Sc  de  la  détermination  de  fon  efprit , 
c ell-i  dire  , de  ce  qu'il  la  veut , car  s'il  ne  la 
vouloit  pas , elle  ne  feroit  point.  Et  , par  con- 
féquent  , dans  un  tel  cas , l'homme  n'eft  point 
libre  par  rapport  à l'aile  même  de  vouloir  , b 
liberté  confillant  dans  la  puifjnce  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir  : puifance  que  l'homme  n'a  point  alors 
par  rapport  1 la  volition.  Car  un  homme  cil  dans 
une  neceflité  inévitable  de  choifu  de  faire  ou  de 
uc  pas  faire  une  aflion  qui  eft  en  fa  puifance  , 
lorlqu'clle  a été  ainfi  propofée  à fon  efprit.  Il  doit 
nécellaircment  vouloir  l’un  ou  l’autre  ; Sc  fur  cette 
préférence  ou  volition  , l'aflion  ou  1 abftinence 
de  cette  aflion  fuit  certainement.  Si  ne  biffe  pas 
dette  abfolument  volontaire.  Mais  l’afle  de  vou- 
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loir  ou  de  préférer  l'un  des  deux  , étant  nne 
chofc  qu'il  ne  fauroit  éviter , il  eft  nèeelfité  par 
rapport  à cet  afle  de  vouloir  , 8c  ne  peut , par 
conféquent , être  libre  à cet  égard  , à moins  que 
b nécefiité  8c  b liberté  ne  puiffent  fubfifter  en- 
femble  , qu'un  homme  ne  puiffe  être  libre  8c  lie 
tout-i-la-fois. 

5.  2q.  Il  eft  donc  évident  qu'un  homme  n eft 
pas  en  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloit 
une  chofc  qui  eft  en  fa  puifance  , dans  toutes  les 
occalïons  où  l’aflion  lui  eft  propofée  à faire  fur 
le  champ , la  liberté  confillant  dans  la  pmfanct 
d'agir  ou  de  s'empêcher  d’agir  , 8c  en  cela  feu- 
lement. Car  un  homme  qui  eft  aflis  eft  dit  eue 
en  liberté  , parce  qu'il  peut  fe  promener  s'il  veut. 
Un  homme  qui  fe  promène  eft  aufli  en  liberté  , 
non  parce  qu'il  fe  promène  Si  fe  meut  lui-même, 
mais  parce  qu'il  peut  s'arrêter  s’il  veut.  Au  con- 
traire , un  homme , qui  , étant  aflïs  , n’a  pas  la 
puifance  de  changer  de  place , n’eft  pas  en  li- 
berté. De  même,  un  homme  qui  vient  à tomber 
dans  un  précipice  , quoiqu'il  foiten  mouvement, 
n'eft  pas  en  liberté  , parce  qu'il  nepeut  pas  arrêter 
ce  mouvement , s'il  le  veut  faire.  Cela  étant  ainfi, 
il  eft  évident  qu’un  homme  , qui , fe  promenant, 
fe  propofe  de  ceffer  de  fe  promener , n'eft  plus 
en  liberté  de  vouloir  vouloir , ( permettez  - moi 
cette  expreflion  ) car  il  faut  néceffaireroenr  qu'il 
choififfe  l’un  ou  l'autre  . je  veux  dire  de  fe  pro- 
mener ou  de  ne  pas  fe  promener.  11  en  eft  de 
même  par  rapport  à toutes  fes  autres  allions  qui 
font  en  fa  puifance , Sc  qui  lui  font  ainfi  propo- 
fées  pour  ctre  faites  fur  le  champ  , lefquelles 
font , fans  doute  , le  plus  grand  nombre.  Car , 
parmi  cette  prodigieufe  quantité  d'aliionc  volon- 
taires qui  fe  fuccêdent  1 une  à l'autre  1 chaque 
moment  que  nous  fommes  éveillés  dans  le  cours 
de  notre  vie  , il  y en  a fort  peu  qui  foient  pro- 
pofées  à la  volonté  avant  le  tems  auquel  elles 
doivent  être  mifes  en  exécution.  Je  foutiens  que 
dans  toutes  ces  allions  l'efprit  n'a  pas , par  rap- 
port à 1a  volition  , b puifance  d’agir  ou  de  ne 
pas  agir , en  quoi  confifte  b liberté.  L’efprit , 
dis-je  , n'a  point , en  ce  cas , h puifance  de  s'em- 
pêcher de  vouloir  , il  ne  peut  éviter  de  fe  dé- 
terminer d'une  manière  ou  d'autre  d l'égard  de 
ces  allions.  Que  b réflexion  foie  aufli  courte  , 
Si  la  penfée  aufli  rapide  que  l'on  voudra  , ou 
elle  biffe  l'Homme  dans  l'état  où  il  éroit  avant 
que  de  penfer , ou  elle  le  fait  changer  ; ou  l'homme 
continue  l'aflion , ou  il  la  termine.  D’où  il  pa- 
roît  clairement  qu’il  ordonne  8c  choifit  l’un  pré- 
férablement à l’autre , 8:  que  par-là  ou  b con- 
tinuation ou  le  changement  devient  inévitable- 
ment volontaire. 

Ç.  2j.  Puis  donc  qu’il  eft  évident  que  dans 
la  plupart  des  cas  un  homme  n’eft  pas  en  liberté 
de  vouloir  vouloir , ou  non  ; la  première  chofc 
qu’on  demande  après  cela , c'eft  fi  l'homme  eft 
en  liberté  4e  vouloir  lequel  des  deux  ii  lui  plait. 
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le  nmnvïfnem  mi  le  repos  ? Cette  queflion  e-fl 
fi  viGblement  abfurde  en  elle  - même  , qu'elle 
peut  fulfire  à convaincre  quiconque  y fera  reflexion, 

3ue  la  liberté  ne  concerne  point  la  volonté.  Car 
emander  fi  un  homme  eft  en  liberté  de  vouloir 
lequel  il  lui  plaît  du  mouvement  ou  du  repos , 
de  parler  ou  de  fe  taire  , c'eft  demander  fi  un 
homme  peut  vouloir  ce  qu’il  ,veut , fe  plaire  à 
ce  à quoi  il  fe  plaît  : queftion  qui  , à mon  avis , 
u'i  pas  befoin  de  réponfe.  Quiconque  peut  mettre 
cela  en  queftion  , doit  fuppofer  qu’une  volonté 
détermine  les  aéies  d'une  autre  volonté,  8e  qu'une 
•Jarre  détermine  celle-ci,  8e  ainfi  à l'infini. 

î.  16.  Pour  éviter  ces  abfurdités  8e  autres  fem~ 
blables , rien  ne  peut  être  plus  utile  que  d'éta- 
blir dans  notre  eiprit  des  idées  diftinétes  8C  dé- 
terminées des  choies  en  queftion.  Car , fi  les  idées 
de  liberté  8e  de  volition  étoient  bien  fixées  dans 
Botte  entendement  , 8e  que  nous  les  eufiîons  tou- 

Eirs  préfentes  à l'efptit  telles  qu'elles  font , pour 
appliquer  à toutes  les  queliions  qu'on  a ex- 
citées fur  ces  deux  articles , je  crois  que  la  plu- 
part des  difficultés  qui  embarraffent  8e  brouil- 
lenc  l’efprit  des  hommes  fur  cette  matière,  fe- 
roient  beaucoup  plus  aifement  réfolues  ; 8e  par- 
là  nous  verrions  oïl  c'cft  que  i’obfcurité  procé- 
deroit  de  la  lignification  confufe  des  termes , ou 
de  la  nature  même  des  chofes. 

• $.  17.  Premièrement  donc  il  faut  fe  bien  ref- 
fouvenir  que  la  liberté  confifte  dans  la  dépen- 
dance de  l'exiftcnce  ou  de  la  nonexiftence  d'une 
•étion  d’avec  la  préférence  de  notre  efprit , félon 
ou'il  veut  agir  ou  ne  pas  agir , 8c  non  dans  la 
dépendance  d’une  aâion  ou  de  celle  qui  lui  cil 
oppofèe  d'avec  notre  préférence.  Un  homme 
qui  eft  fur  un  rocher , eft  en  liberté  de  fauter 
vingt  braffes  en  bas  dans  la  mer , non  pas  à caufc 

2u"il  a la  puijfunce  de  faire  le  contraire  , qui  eft 
e fauter  vingt  bradés  en  haut  , car  c’eft  ce  qu’il 
ne  fauroit  faire  ; mais  il  eft  libre  , parce  qu’il 
a la  pwjjtmce  de  fauter  ou  de  ne  pas  fauter. 
Que  fi  une  plus  grande  force  que  la  fieune 
le  retient  , ou  le  pouflé  en  bas  , il  n’eft  plus 
libre  à cet  égard  , jgp  la  raifon  qu’il  n’eft  plus 
en  fa  puîjfance  de  taire  ou  de  s’empêcher  dé- 
faire cette  aâion.  Un  prifonnier  , enfermé  dans 
Une  chambre  de  vingt  pieds  en  quarré  , lorf- 
qu'il  eft  au  nord  de  la  chambre,  eft  en  liberté 
d'aller  l'efpace  de  vingt  pieds  vers  le  midi  , 

ge  qu’il  peut  parcourir  tout  cet  efpace  ou  ne 
as  parcourir  ; mais  dans  le  même  tems  il  n'eft 
en  liberté  de  faire  le  contraire,  je  veux  dite 
ér  vingt  pieds  vers  le  nord. 

.-  Voici  donc  en  quoi  confifte  la  liberté  , c’eft 
en  ce  que  nous  fommes  capables  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir , en  confèquence  de  notre  choix  ou  volition. 

, $.  28.  Nous  devons  nous  fouvenir , en  fécond 
lieu  , que  la  volition  eft  un  aâc  de  l’efprit , di- 
rigeant fes  petifées  à la  production  d’une  cer- 
taine aâion  , & par -là  mettant  en  oeuvre  la 
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puîjfance  qu’il  a de  produire  cette  aâion.  Pour 
éviter  une  ennuyeufe  multiplication  de  paroles , 
je  demanderai  ici  la  permiflion  de  comprendre  , 
fous  le  terme  d 'aâion  , l’abftinencc  même  d'une 
aâion  que  nous  nous  propofons  en  nous  - mêmes , 
comme  être  affis , ou  demeurer  dans  le  filcnce , 
lorfque  l’aâion  de  fe  promener  ou  de  parler 
clt  propofée  i car  , quoique  ce  foient  de  pures 
abftmenccs  d'une  certaine  aâion  , cependant  , 
comme  elles  demandent  auflî  bien  la  détermina- 
tion de  la  volonté  ; 8c  font  fouvent  auflî  impor- 
tantes dans  leurs  fuites  , que  les  aâions  con- 
traires , on  eft  a (fez  autorife  par  ces  confidéra- 
tions-là , à les  regarder  auflî  comme  des  aâions; 
ce  que  je  dis  pour  empêcher  qu'on  ne  prenne 
mal  le  fens  de  mes  paroles  , fi  pour  abréger  je 
parie  quelquefois  ainfi. 

S.  29.  En  troifième  lieu , comme  la  volonté 
n’eft  autre  chofc  que  cette  puijfance  que  l’efptit 
a de  diriger  les  facultés  opératives  de  l’homme, 
au  mouvement  ou  au  repos,  autant  qu'elles  dé- 
pendent d'une  telle  direâion;  lorfqu'on  demande, 
qu'cft-ce  qui  détermine  la  volonté  ? la  véritable 
réponfe  qu’on  doit  faite  à cette  queflion  confille 
à dire  que  c'cft  l'efprir  qui  détermine  la  volonté. 
Car  ce  qui  détermine  la  puijfance  générale  de  di- 
riger à telle  ou  telle  direâion  particulière , n'eft 
autre  chofe  que  l'agent  lui-même  qui  exerce  fa 
puîjfance  de  cette  manière  particulière.  Si  cette 
réponfe  ne  fatisfàit  point  ; il  eft  vifible  que  le 
fens  de  cette  queftinn  fe  réduit  à ceci , « qu'cft- 
ce  qui  pouffe  l'efptit  dans  chaque  occafion  par- 
ticulière à déterminer  à tel  mouvement  ou  tel 
repos  particulier  la  puîjfance  générale  qu'il  a de 
diriger  fies  facultés  vers  le  mouvement  ou  vers 
le  repos  »?  A quoi  je  réponds  que  le  motif  qui 
nous  porte  à demeurer  dans  le  même-  état  ou  à 
continuer  la  même  aâion , c'cll  uniquement  la 
fatisfaâion  préfente  que  l'on  y trouve.  Au  con- 
traire , le  motif  qui  incite  à changer , c'cft  tou- 
jours quelqu'inquictude , rien  ne  nous  portant  à 
changer  d’état  , ou  à quelque  nouvelle  aâion  , 
que  quelqu’inquiétude.  C’ell-là,  dis-je,  le  grand 
motif  qui  agit  fur  l'efprit  pour  le  porter  à quel- 
qu’aâion  , ce  que  je  nommerai , pour  abréger  , 
déterminer  la  volonté  , 8e  que  je  vais  expliquer  plus 
au  long. 

$.  ;o.  Pour  entrer  dans  cet  examen  , il  eft 
nécclfaire  de  remarquer  , avant  toutes  chofes, 
que  , bien  que  j'aie  tâché  d'exprimer  l’aâe  de 
volition  par  les  rennes  de  ehoijir , préférer  , & 
autres  femblables  , qui  fignifient  aufti-bien  le  dejîr 
que  la  volition  , & cela  faute  d'autres  mots,  pour 
marquer  cet  aâc  de  refprit  dont  le  nom  propre 
cil  vouloir  ou  volition  ; cependant , comme  c eft 
un  aâc  fort  fimplc  , quiconque  fouhaite  de  con- 
cevoir ce  rue  c’eft  , le  comprendra  beaucoup 
mieux  en  réfléchilfant  fur  fon  propre  eiprit  , 8c 
obfervant  ce  qu’il  fait  lorfqu’il  veflt  , que  par 
tous  Us  diffétens  fons  articulés  qu’on  peut  em- 
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ployer  pour  l'exprimer.  Et  d'ailleurs  , il  eft  i 
propos  de  fe  çrecaurionnct  contre  l'erreur  où 
nous  pourraient  jetter  des  expreffions  qui  ne  mar- 
quent pas  affez  la  différence  qu'il  y a entre  volonté , 
& divers  aides  de  l'efprit  tout-à-fait  différens  de 
la  volonté.  Cette  précaution  , dis-je , ell  d'au- 
tant plus  néceflaire , à mon  avis , que  j'obferve 
que  la  volonté  eft  fouvent  confondue  avec  dif- 
férentes affeilions  de  1'efprit  , 8c  fur  - tout  avec 
le  deftr  ; de  forte  que  l'un  eil  fouvent  mis  pour 
l'autre,  8c  cela  par  des  gens  qui  feroient  fâchés 
qn’on  les  foupçonnàt  de  n’avoir  pas  des  idées 
fort  dillindi.es  des  chofes  , Sç  de  n'en  avoir  pas 
écrit  avec  une  extrême  clarté.  Cette  méprife  n a 
pas  été  , je  penfe  , une  des  moindres  occalions 
de  l'obfcurité  8c  des  «ire mens  où  l'on  eil  tombé 
fur  cette  matière.  11  faut  donc  tacher  de  l'éviter 
autant  que  nous  pourrons.  Or , quiconque  réflé- 
chira en  lui-même  fur  ce  qui  fe  pafTe  dans  fort 
efprit  , lorfqu’il  veut  , trouvera  que  la  volonté 
ou  la  puijfanct  de  vouloir  ne  fe  rapporte  qu’à  nos 
propres  aidions  , qu’elle  fe  termine-li  , fans  aller 
plus  loin  , & que  la  volition  n’cit  autre  chofe 
que  cette  détermination  particulière  de  l’efprit , par 
laquelle  il  tâche  , par  un  fïmple  effet  de  la  pen- 
fée  , de  produire  , continuer  ou  arrêter  une  ac- 
tion qu’il  fuppofe  être  en  fon  pouvoir.  Cela  bien 
confidéré  prouve  évidemment  que  la  volonté  cil 
parfaitement  diftinile  du  deftr , qui  , dans  la 
même  aüion , peut  avoir  un  but  tout-à-fait  dif- 
férent de  celui  où  nous  porte  notre  volonté.  Par 
exemple , un  homme  que  je  ne  faurois  rclufer  , 
peut  m’obliger  à me  fervir  de  certaines  paroles , 
pour  perfuader  un  autre  homme  fur  l’efprit  de 
qui  je  puis  fouhaiter  de  ne  rien  gagner , dans  le 
même  tems  que  je  lui  parle.  Il  ell  vifible  que , 
dans  ce  cas-là  , la  volonté  Se  le  deftr  fe  trouvent 
en  parfaite  oppofition  j car  je  veux  une  aédion 
ui  tend  d'un  côté,  pendant  que  mon  deftr  tend 
'un autre  direflement  contraire.  Un  homme,  qui, 
par  une  violente  attaque  de  goutte  aux  mains  ou 
aux  pieds  , fe  fent  délivré  d'une  pefanteur  de 
tête  ou  d’un  grand  dégoût  , defire  d’être  aufli 
foulagé  de  la  douteur  qu’il  fent  aux  pieds  ou  aux 
mains  ,(  car,  par-tout  où  fe  trouve  la  douleur, 
il  y a un  defir  d’en  être  délivré  ) cependant , s’il 
vient  à comprendre  que  l’éloignement  de  cette 
douleur  peut  caufcr  le  tranfport  d’une  dangereufe 
humeur  dans  quelque  partie  plus  vitale  , fa  vo- 
lonté ne  fauroit  être  déterminée  à aucune  aélion 
qui  puifle  fervir  à difliper  cette  douleur  : d’où 
il  paroit  évidemment  que  dtfirer  8 c vouloir  font 
deux  ailes  de  l'efprit,  tout  à- fait  dillinéls  i 8f, 

fur  conféquent  , que  la  volonté  , qui  n’ell  que 
a puijfar.ee  de  vouloir  , ell  encore  beaucoup  plus 
dillinâe  du  defir. 

ç.  )i.  Voyons  préfentement  ce  que  c’efl  qui 
détermine  la  volonté  par  rapporc  à nos  a étions. 
Pour  moi  , après  avoir  examiné  la  chofe  une  fé- 
conde fois , je  fuis  porté  à croire  que  ce  qui  dé- 
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termine  la  volonté  à agir , n’eft  pas  le  plus  grand 
bien  , comme  on  le  fuppofe  ordinairement,  mais 
plutôt  quclqu'inquiétude  aéluelle  , 8c  pour  l'or- 
dinaire , celle  qui  cil  la  plus  prenante.  C'ell-là  , 
dis  - je  , ce  qui  détermine  fucceUivement  la  vo- 
lonté , Sc  nous  porte  à faire  les  actions  que  nous 
faifons.  Nous  pouvons  donner  à cette  inquiétude 
le  nom  de  deftr , qui  ell  effectivement  une  inquié- 
tude de  l'efprit , caufée  par  la  privation  de  quel- 
que bien  ahfent.  Toute  douleur  du  corps,  quelle 
quelle  foit , 8c  tout  mécontentement  de  l’efprit, 
ell  une  inquiétude  à laquelle  ell  toujours  joint 
un  defir  proportionné  à la  douleur  ou  à l’inquié- 
tude que  l’on  teflent  , & dont  il  peut  à peine 
être  dtllingué  : car  le  defir  n'étant  que  l’inquié- 
tude que  caufe  le  manque  d’un  bien  ahfent , par 
rapport  à quelque  douleur  que  l’on  relient  ac- 
tuellement , le  foulagement  de  cette  inquiétude 
cil  ce  bien  abfenr,  8c  , jufqu’à  ce  qu’on  obtienne 
ce  foulagement  ou  cette  quiétude  , on  peut  don- 
ner à cette  inquiétude  le  nom  de  defir , parce  que 
perfonne  ne  lent  de  la  douleur  qui  ne  fouhaite 
d'en  être  délivré , avec  un  defir  proportionné  à 
l'impreflion  de  cette  douleur , 8c  oui  en  ell  in- 
féparablc.  Mais  , outre  le  defir  d’être  délivré 
de  la  douleur  , il  y a un  autre  defir  d'un  bien 
pofitif  qui  cil  abfent  ; 8c  encore , à cet  égard, 
le  defir  8c  l'inquiétude  font  dans  une  égale  pro- 
portion : car , autant  que  nous  délirons  un  bien 
abfent  , autant  cil  grande  l'inquictude  que  nous 
caufe  ce  defir.  Mais  il  ell  à propos  de  remarquer 
ici  que  tout  bien  abfent  ne  produit  pas  une  dou- 
leur proportionnée  au  degré  d'excellence  qui  ell 
en  lui . ou  que  nous  y rcconnoiflons , comme 
toute  douleur  caufe  un  defir  égal  à- elle-même  ; 
parce  que  l'abfence  du  bien  n’eil  pas  toujours 
un  mal  , comme  eil  la  préfence  de  la  douleur. 
C'ell  pourquoi  l'on  peut  confidérer  8c  envifager 
un  bien  abfent  fans  defir.  Mais  à proportion  qu'il  y 
a du  defir  quelque  part,  autant  y a t il  d’inquittude. 

S.  j i.  (Quiconque  réfléchit  fur  foi-même  trou- 
vera bientôt  que  le  defir  ell  un  état  d'inquiétudes 
car  qui  cll-ce  qui  n'a  point  fenri  dans  le  defir  ce 
que  ie  fage  dit  de  l'efpéraàkc  , qui  n'cll  pas  fort 
différente  du  defir  , qu'étant  différée  , e le  fait 
languir  le  coeur.  8c  cela  d'une  maniéré  propor- 
tionnée à la  grandeur  du  defir  , qui  quelquefois 
porte  l'inquiétude  à un  tel  point , qu'elle  fait  crier 
avec  Rachel  : donnez  - moi  des  enfans  , donnez- 
moi  ce  que  je  defire  , ou  je  vais  mourir-  ! la  vie 
elle  même  avec  tout  ce  quelle  a de  plus  délicieux, 
ferait  un  fardeau  infupportable  , fi  elle  étoit  ac- 
compagnée du  poids  accablant  d’une  inquiétude 
qui  fe  fit  fentir  fans  relâche , 8c  fans  qu’il  fût 
pofliblc  de  s’en  délivter. 

§.  55.  Il  ell  vrai  que  le  bien  8c  le  mal,  préfent 
8c  abfent,  agifient  fur  l'efprit  : mais  ce  qui  de 
tems  à autre  détermine  immédiatement  la  volon- 
té à chaque  aélion  vokmtaire , c'eft  l'inquiétude 
du  défia , fixé  fur  quelque  bien  abfent , quel  qu'il 
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foït , ou  négatif , comme  la  privation  de  la  dou- 
leur à l'égard  d'une  perfonne  qui  en  cil  •aéluel- 
lement  atteinte , ou  pofitif , comme  la  jouiffance 
d’un  plaifir.  Que  ce  toit  cette  inquiétude  qui  dé- 
termine la  volonté  aux  aâions  volontaires,  qui 
fe  fuccédant  en  nous  les  unes  aux  autres  , occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  notre  vie,  8e  nous 
conduifent  à différentes  fins  par  des  voies  diffé- 
rentes i c'ell  ce  que  je  tacherai  de  faire  voir,  8e 
par  l'expérience.  Se  par  l'examen  de  la  chofe  même. 

à- ag.  Lorfque  l’homme  ell  parfaitement  fatif- 
fait  de  l'état  où  il  elt  , ce  qui  arrive  lorfqu'il  ell 
abfolument  libre  de  toute  inquiétude  ; quel  foin  , 
quelle  volonté  lut  peut -il  relier,  que  de  conti- 
nuer dans  cet  état  r il  n'a  vifiblemcnt  autre  chofe 
à faire  , comme  chacun  peut  s'en  convaincre  par 
fa  propre  expérience.  Amfi  nous  voyons  que  le 
fage  Auteur  de  notre  être  ayant  égard  i notre 
Conflitution  , 8c  Tachant  ce  qui  détermine  notre 
volonté,  a mis  dans  les  hommes  l'incommodité  de 
la  faim  8c  de  la  foif  8c  des  autres  defirs  naturels 
qui  reviennent  dans  leur  temps,  afin  d'exciter  8c 
ae  détjpiiner  leurs  volontés  à leur  propre  con- 
fervation  , 8c  à la  continuation  de  leur  efpece.  Car 
fi  la  (impie  contemplation  de  ces  deux  fins  aux- 

2 utiles  nous  fommes  portés  par  ces  différons  de- 
rs,  eût  fuffi  pour  déterminer  notre  volonté  . 8c 
nous  mettre  en  action  , on  peut , à mon  avis , 
conclure  fûrement  , qu'en  ce  cas-là  , nous  n'au- 
rions été  fujets  à aucunes  de  ces  douleurs  natu- 
relles , 8c  que  peut-être  nous  n'aurions  fenti  dans 
ce  monde  que  fort  peu  de  douleur  , ou  que  nous 
en  aurions  etc  entièrement  exempts.  Il  vaut  mieux, 
dit  S.  Paul  , fe  marier  que  brûler  ; par  où  nous 
pouvons  voir  ce  que  c'elt  qui  porte  principale- 
ment les  hommes  aux  plaifirs  de  la  vie  conjugale. 
Tant  il  ell  vrai  que  le  fentiment  préfent  d'une 
petite  brûlure  a plus  de  pouvoir  fur  nous  que  les 
atrraits  des  plus  grands  plaifirs  confidcrcs  en  éloi- 
gnement. 

f.  j f . C'eft  une  maxime  fi  fort  établie  par  le 
confemement  général  de  tous  les  hommes  , que 
c'eft  le  bien  8c  le  plus  grand  bien  qui  détertçir.e 
la  volonté,  que  je  ne  fuis  millrment  furpris  d'a- 
voir fuppofé  cela  comme  indubitable,  la  première 
fois  que  je  publiai  mes  penfées  fur  cette  matière  ; 
8c  je  penfe  que  bien  des  gens  m'exeuferont  plu- 
tôt d'avoir  d'abord  adopté  cette  maxime  , que  de 
ce  que  je  me  hafatde  préfentement  à m'éloigner 
d'une  opinion  fi  généralement  reçue.  Cependant 
après  une  plus  exaile  recherche  , je  me  fens  forcé 
de  conclure,  que  le  bien  8c  le  plus  grand  bien, 
quoique  jugé  8c  reconnu  tel , ne  détermine  point 
la  volonté  ; à moins  que  venant  à le  defirer  d'une 
manière  proportionnée  à fon  excellence , ce  de- 
fir  ne  nous  rende  inquiets  de  ce  que  nous  en  fom- 
mes privés.  En  effet , perfuadex  à un  homme  , 
tant  qu'il  vous  plaira , que  l'abondance  ell  plus 
avantageufe  que  la  pauvreté  ; fûtes  lui  voir  Sc 
coutelier  que  les  agréables  commodités  de  la  vie 
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font  préfcrablr s à une  fordide  indigence  i s'il  eft 
fitistait  de  ce  dernier  état , 8c  qu'il  n’y  trouve 
aucune  incommodité  , il  y perfilfe  malgré  tous 
vosdifeours  ; fa  volonté  n'cll  déterminée  à aucune 
aélion  qui  le  porte  à y renoncer.  Qu'un  homme 
fou  convaincu  de  l'utilité  de  la  vertu  . jufqu'à  voir 
qu'elle  eil  auùî  nécefTaite  à quiconque  fe  ptopofe 
quelque  chofe  de  grand  dans  ce  monde  , ou  efpere 
d'être  heureux  dans  l'autre  , que  la  nourriture  eft 
néceflaire  au  foutien  de  notre  vie  ; cependant  juf- 
qu'à ce  que  cet  homme  foit  affamé  Sc  altéré  de 
la  juflice,  jufqu'à  ce  qu’il  fe  fente  inquiet  de  ce 
qu'elle 'lui  manque,  fa  volonté  ne  fera  jamais  dé- 
terminée à aucune  action  qui  le  porte  à la  recher- 
che de  cet  excellent  bien  dont  il  reconnoit  1 utili- 
té; mais  quelqu'autre  inquiétude  qu'il  l'cnt  en  Im- 
mense , venant  à la  traverfe  entraînera  fa  volonté 
à d'autres  chofes.  D'autre  part  , qu'un  homme 
adonné  au  vin  confidèrc  , qu'en  menant  la  vie 
qu'il  mène  il  ruine  fa  fanté , dillipe  fon  bien, 
qu'il  va  fe  déshonorer  dan»  le  monde , s'attirer  des 
maladies  , 8c  tomber  enfin  dans  l'indigence  juf- 
qu'à n'avoir  plus  de  quoi  fatisfaire  cette  paflion 
de  boire  qui  le  poffede  fi  fort  : cependant  les 
retours  de  l'inquiétude  qu'il  fent  à être  abfem  de 
fes  compagnons  de  débauche , l'entraînent  au  ca- 
baret aux  heures  qu'il  eft  accoutumé  d'y  aller  , 
quoiqu'il  au  alors  devant  les  yeux  la  perte  de  fa 
fanté  8c  de  fon  bien , 8c  peut-être  même  celle 
du  bonheur  de  l'autre  vie  : bonheur  qu'il  ne  peut 
reçardtr  comme  un  bien  peu  confidérable  en  lus- 
meme  , puifqu'il  avoue  au  contraire  qu'il  eft  beau- 
coup plus  excellent  que  le  plaifir  de  boire , ou 
que  le  vain  babil  d'une  troupe  de  débauchés.  Ce 
n'ell  donc  pas  faute  de  jetter  les  yeux  fur  le  fou- 
verain  bien  qu'il  petfillc  dans  ce  déréglement  ; 
car  il  l'envifage  Sc  en  reconnoit  l'excellence,  juf- 
qucs-là  que  durant  le  temps  qui  s'écoule  entre  les 
heures  qu'il  emploie  à boire  , il  refout  de  s'ap- 
pliquer a la  recherche  de  ce  fouverain  bien  ; mais 
quand  l’inquiétude  d'être  privé  du  plaifir  auquel 
il  ell  accoutumé',  vient  le  tourmenter  , ce  bien 
qu’il  reconnoit  être  plus  excellent  que  celui  de 
boite,  n’a  plus  de  force  fur  fon  efprit;  8c  c'eft 
cette  inquiétude  aâuelle  qui  détermine  fa  volon- 
té ù l'aélion  à laquelle  il  eft  accoutumé  , 8c  qui 
par-là  faifant  de  plus  fortes  imprcflions  prévaut 
encore  à la  première  occafion , quoique  dans  le 
même  tems  il  s'engage  , pour  ïlnfi  dire,  à lui- 
même  , par  de  fecrcttcs  promeffes  à ne  plus  faire 
la  même  chofe,  8c  qu'il' fe  figure  que  ce  fera  là 
en  effet  la  dernière  fois  qu'il  agira  contre  fon  plus 
grand  intérêt.  Ainfi  , il  fe  trouve  de  tems  en  tems 
réduit  dans  l'état  de  cette  mifcrable  perfonne  oui 
foumife  à une  paflion  impérieufe  difoit  : , 
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véritable  , & qui  n’eft  que  trop  confirmée  par 
une  confiante  expérience  , eft  aifce  a compren- 
dre par  cette  voie-là  i ne  1 efi  peut-être  pas , 
de  quelque  autre  fens  qu’on  la  prenne.  . 

$.  i<5  ii  nous  recherchons  la  raifon  de  ce  qu  ter 
l'expérience  vérifie  avec  tant  d'évidence,  &que 
nous  examinions  comment  cette  inquiétude  opéré 
toute  feule  fur  la  volonté  , & la  détermine  a pren- 
dre tel  ou  tel  parti,  nous  trouverons  , que  com- 
me nous  ne  fommes  capables  que  d une  feule  de^ 
termination  de  la  volonté  vers  une  feule  aébon 
à ta  fois , l'inquiétude  préfente  qui  nous  prefie  , 
détermine  naturellement  la  volonté  en  vue  de  ce 
bonheur  auquel  nous  tendons  tous  dans  toutes  nos 
aidions.  Car  tant  que  nous  fommes  tourmentes 
de  quelque  inquiétude , nous  ne  P°uvons  nous 
croire  heureux  ou  dans  le  chemin  du bonheur 
parce  que  chacun  regarde  la  douleur  8c  1 inquic 
tude  comme  des  chofcs  incompatibles  avec  la 
félicité  i 8c  oui  plus  efi , on  en  eft  convaincu  par 
le  propre  fentiment  de  la  douleur  qui  nous  ote 
même  le  août  des  biens  que  nous  pofiedons  ac- 
tuellement i car  une  petite  douleur  ruft,tp°'lr  ‘g*' 
rompre  tous  les  plaifirs  dont  nous  Jou.lTons  I at 
conséquent  ce  qui  détermine  meeffamment  Je 
Choix  de  notre  volonté  à 1 aftion  fu.vante,  fera 
toujours  l'éloignement  de  la  douleur  tand»  que 
nous  en  Tentons  quelque  atteinte  , cet  éloigne- 
ment étant  le  premier  degte  vers  le  bonheur , 8c 
fans  lequel  nous  n'y  fautions  jamais  parvenir. 

S 17  Une  autre  raifon  pourquoi  1 on  peut  dire 
que  l’inquiétude  détermine  feule  la  volonté  ,c  eft 
qu’il  n’y  a que  cela  de  prefent  a 1 efprtt , 8c  que 
c’eft  contre  la  nature  des  chofcs  que  ce  qui  eft 

abtent  opete  où  il  n’eft  pas.  On  dira  peut-être  qu  un 

bien  abfent  peut  être  offert  a 1 efpnt  par  voiede  con- 
templation , 8c  y être  comme  prefent.  U eft  vrai  que 
l’idée  d'un  bien  abfent  peut  «te  dans  1 efpnt , 8c  y 
être  confidérée  comme  prêt  ente  : cela  eft  mcontcfta- 
ble.  Mais  rien  ne  peut  être  dans  I efpnt  comme 
un  bien  prefent , en  forte  qu  il  foit  capable  de 
contrebalancer  l 'éloignement  de  quelqu  inquiétu- 
de dont  nous  fommes  actuellement  tourmenus, 
que  lorfquc  ce  bien  excite  aauellement  quelque 
défit  en  nous  : 8c  l’inquictude  caufee  par  ce  de- 
fir  eft  juftement  ce  qui  prévaut  pour  déterminer 
la  volonté.  Jufqucs  là  , l'idec  d'un  bien  quel  qu  il 
foit,  fuppofée  dans  l'efprit , n’y  eft,  tout  amf. 
que  d’autres  idées  , que  comme  I objet  a une  Am- 
ple fpéculation  tout  à-fait  inaâtve  , qui  n opéré 
nullement  fut  la  volonté  8c  n a aucune  force  pour 
nous  mettre  en  mouvement , de  quoi  je  dirai  la 
raifon  tout  à l’heure.  En  effet  combien  y a t-il 
de  cens  à qui  l'on  a reptefentc  les  |oies  indicibles 
du  paradis  par  de  vives  peintures  qu  ils  rccon- 
noiftent  poiliUes  8c  probables,  «b»,  cependant  Je 
contenteroient  volontiers  de  la  félicité  dont  ils 
rouillent  dans  ce  monde  ? C eft  que  les  lncl“'"“' 
des  de  leurs  préfens  defirs  venant  a prendre  le 
.dçffus  Sf  àfe  forcer  rapidement  vers  les  plaifirs 
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de  cette  vie  déterminent  chacune  i fon  tour  leur  vo- 
lonté 1 rechercher  ces  plaifirs  : 8c  pendant  tout  ce 
cems-là  ils  ne  font  pas  un  feu!  pas , ils  ne  font  por- 
tés par  aucun  defir  vers  les  biens  de  1 autre  vie  9 
quelqu’excellcns  qu’ils  fe  les  figurent. 

§.  jS.  S la  volonté  étoit  déterminée  par  la 
vue  du  bien  , félon  qu’il  paroît  plus  ou  moins  im- 
portant à l’entendement  lorfqu  il  vient  à le  con- 
templer , ce  qui  eft  le  cas  où  fe  trouve  tout  bien 
abfent,  par  rapport  à nous}  fi  dis-je,  la  volonté 
s’y  portoit  8c  y étoit  entraînée  pat  la  confidcra- 
tion  du  plus  ou  du  moins  d’excellence , comme 
on  le  fuppofe  ordinairement , je  ne  vois  pas  que 
la  volonté  pût  jamais  perdre  de  vue  les  délices 
éternelles  8c  infinies  du  paradis  , lorfquc  l efpnt 
les  auroit  une  fois  contemplées  & confidcrces 
comme  poffibles.  Car  fuppofe , comme  on  croit 
communément , que  tout  bien  abfent  propofe  8e 
repréfenté  à l’efprit,  détermine  par  cela  fcul  1* 
volonté,  8c nous  met  en  aâion  par  même  moven: 
comme  tout  bien  abfent  eft  feulement  poffible  , 
8c  non  infailliblement  afluré  , il  s’enfuivroit  inévi- 
tablement de-là  , que  le  bien  poffible  qm  feroit 
infiniment  plus  excellent  que  tout  autre  bien  , de- 
vroic  déterminer  conftamment  la  volonté  par  rap- 
port à toutes  les  avions  fucceffives  qui  dépen- 
dent de  fa  direction  , 8c  qu'ainfr  nous  devrions 
conftamment  porter  nos  pas  vers  le  Ciel , fans  nous 
arrêter  jamais  t ou  nous  déterminer  ailleurs  , puu- 
que  l’état  d’une  éternelle  félicité  après  cette  vie 
eft  infiniment  plus  confidérable  que  l’efperance 
d’acquérir  des  richeffes  , des  honneurs , ou  quel- 
que autre  bien  dont  nous  purifions  nous  propofet 
la  jouiflfance  dans  ce  monde , quand  bien  meme  U 
pofleffion  de  ces  derniers  biens  nous  paroitroit 
plus  probable  ; car,  rien  de  ce  qui  eft  à venir,  n eft 
encore  pofiedé  : 8c  par  conféquent  nous  pouvons 
être  trompés  dans  l'attente  même  de  ces  biens. 
Si  donc  il  étoit  vrai  que  le  plus  grand  bien , of- 
fert i l’efprit , déterminât  en  même-temps  la  vo- 
lonté , un  bien  auffi  excellent  que  celui  qu  on  at- 
tend après  cette  vie , nous  étant  une  fois  pronofe , 
ne  pourroit  que  s’emparer  entièrement  de  la  vo- 
lonté Se  l'attacher  fortement  à la  recherche  de  ce 
bien  infiniment  excellent , fans  lui  permettre  ja- 
mais de  s’en  éloigner.  Car  comme  la  volonté 
gouverne  8c  dirige  les  penfées  auffi  bien  que  les 
autres  avions,  elle  fixeroit  l'efprit  à la  contem- 
plation de  ce  bien , s'il  étoit  vtai  qu  elle  fut  ne- 
ccflairement  déterminée  vers  ce  que  1 efpnt  conh- 
dère  & envifage  comme  le  plus  grand  bien. 

Tel  feroit . en  ce  cas  là  , l'état  de  lame,  8c  (1 
pente  régulière  de  la  volonté  dans  toutes  ces  dé- 
terminations- Mais  c’eft  ce  qui  ne  paroît  pas  fort 
clairement  par  l’expérience  ; puifqu  au  contraire 
nous  négligeons  fouvent  ce  bien  , qui  de  notre 
propre  aveu  , clf  infiniment  au-deffus  de  tous  les 
autres  biens , pour  fatisfarre  des  defirs  mauiers 
qui  nous  portent  fuccelïivement  a de  pures  baga? 
telles.  Mais  quoique  ce  fouvciain  bien  que  nous 
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teconnoiffons  d'une  durée  éternelle  8c  d’une  ex- 
cellence indicible , 8c  dont  même  notre  efprit  a 
. quelquefois  été  touché  , ne  fixe  pas  pour  toujours 
notre  volonté , nous  voyons  pourtant  qu'une  gran- 
de 8c  violente  inquiétude  s'etant  une  fois  empa- 
rée de  la  volonté  ne  lui  donne  aucun  répit  ; ce 
qui  peut  nous  convaincre  que  c'cll  ce  fentiment 
la  qui  détermine  la  volonté.  Ainli  quelque  véhé- 
mence douleur  du  corps , l'indomptable  paflion 
d'un  homme  fortement  amoureux , ou  un  impa- 
tient defir  de  vengeance  arrêtent  8c  fixent  entiè- 
rement la  volonté;  8c  la  volonté  ainfï  déterminée 
ne  permet  jamais  à l'entendement  de  perdre  Ton 
objet  de  vue  ; mais  toutes  les  penfées  de  l'efprit 
8c  tomes  les  puiffances  du  corps  font  portées 
fans  interruption  de  ce  côté-U  par  la  détermi- 
nation delà  volonté)  que  cette  violente  inquié- 
tude met  en  aâion  pendant  tout  le  tems  qu'elle 
dure.  D'où  il  paroit  évidemment  > ce  me  femble  , 
que  la  volonté  , ou  la  puiirance  que  nous  avons 
de  nous  porter  à une  certaine  aâion  préférable- 
ment à toute  autre , cil  déterminée  en  nous  par 
ce  que  j'appelle  inquiétude  ; fur  quoi  je  fouhaite  que 
chacun  examine  en  loi-même  fi  cela  n'eft  point  ainli. 

$■  i>.  Jufqu'ici  je  me  fuis  particulièrement  at- 
taché à conftdérer  l'inquiétude  qui  nait  du  defir, 
comme  ce  qui  détermine  la  volonté;  parce  que  c'en 
cil  le  principal  8c  le  plus  fenCble  reffoit.  En  effet, 
il  arrive  rarement  que  la  volonté  nous  pouffe  à 
quelque  aâion  , ou  qu'aucune  aâion  volontaire 
loir  produite  en  nous , fans  que  quelque  defir  l’ac- 
compagne ; 8c  c'ell  là  , je  penfe  , la  raifon  pour- 
quoi la  volonté  8c  le  defir  font  fi  fouvent  confon- 
dus cnfemble.  Cependant  il  ne  faut  pas  regarder 
l’inquiétude  qui  fait  partie , ou  qui  eff  du  moins 
une  fuite  de  la  plupart  des  autres  paffions  , comme 
entièrement  exclue  dans  ce  cas.  Car  la  haine  , la 
crainte,  la  colere,  l'envie,  la  home,  8cc.  ont 
chacune  leurs  inquiétudes,  8c  pat-là  opèrent  fur 
la  volonté.  Je  doute  que  dans  la  vie  8c  dans  la 
pratique,  aucune  de  ces  paffions  exifte  toute  feule 
dans  une  entiete  fimplicité  , fans  être  mêlée  avec 
d'autres  , quoique  dans  le  difeours  8c  dans  nos  ré- 
flexions nous  ne  nommions  8c  ne  confierions  que 
celle  qui  agit  avec  plus  de  force , 8c  qui  éclate 
le  plus  par  rapport  à l'état  préfent  de  l'ame.  Je 
crois  même  qu'on  aurait  fie  la  peine  à trouver  quel- 
que paffron  qui  ne  fort  accompagnée  de  defir.  Du 
relie  , je  fuis  affuré  que  par  tout  où  il  y a de  l'in- 
quiétude, il  y a du  defir  ; car  nous  délirons  incef- 
fatnment  le  bonheur  ; 8c  autant  que  nous  fentons 
d’inquiétude  « tl  efl  certain  que  c'efl  autant  de 
bonheur  qui  nous  manque  , félon  notre  propre 
opiriion  , dans  quelque  état  ou  condition  que 
nous  foyons  d'ailleurs.  Et  comme  notre  éter- 
nité ne  dépend  pas  du  moment  préfent  ou  nous 
exilions  , nous  potions  noire  vue  au-delà  du  tems 
préfent  , quels  que  foient  les  plaifirs  dont  nous 
jouiffons  aâueflcment  i 8c  le  defir  accompagnant 
ccsregvds  anticipés  fui  l'avenir,  cnuaiue  tou- 


P u i;  13* 

jours  la  volonté  à fa  fuite.  De  forte  qu’au  mi- 
lieu même  de  la  joie  , ce  qui  foutient  l’aâion  d’où 
dépend  le  piaifir  préfent,  c'ell  le  dcür  de  conti- 
nuer ce  piaifir , 8c  la  crainte  d'en  être  privé  : Se 
toutes  les  fois  qu’une  plus  grande  inquiétude  que 
celle-là  , vient  à s'emparer  de  l'efprit , elle  dé- 
termine aufli-tôt  la  volonté  à quelque  nouvelle 
aâion  ; 8c  le  piaifir  préfent  elt  négligé. 

§.  40-  Mais  comme  dans  ce  monde  nous  fem- 
mes afliéges  de  diverfes  inquiétudes  8c  diflraits 
par  dirférens  defirs  , ce  qui  fe  préfente  naturelle- 
ment à rechercher  après  cela , c’efl  laquelle  de  ces 
inquiétudes  eil  la  premiete  à déterminer  la  vo- 
lonté à l'aâion  fuivante  ? A quoi  l’on  peut  ré- 
pondre , qu'ordinaircment  c'ell  la  plus  preffame 
de  toutes  celles  dont  on  croit  être  alors  en  état 
de  pouvoir  fe  délivrer.  Car  la  volonté  étant  cette 
puiffance  que  nous  avons  de  diriger  nos  facultés 
opératives  à quelque  aâion  pour  une  certaine  fin  , 
elle  ne  peut  être  mue  vers  une  ohofe  dans  le 
temps  même  que  nous  jugeons  ne  pouvoir  ab- 
folument  point  l'obtenir.  Autrement , ce  feroic 
fuppofer  qu'un  être  intelligent  agirait  de  deffein 
formé  pour  une  certaine  fin  dans  la  feule  vue  de 
perdre  fa  peine  ; car  agir  pour  ce  qu'on  juge  ne 
pouvoir  nullement  obtenir . n'emporte  précilèmene 
autre  chofe.  C’ell  pour  cela  aufli  que  de  fort  gran- 
des inquiétudes  n’excitent  pas  la  volonté , quand 
on  les  juge  incurables.  On  ne  fait  en  ce  cas-là 
aucun  effort  pour  s’en  délivrer.  Mais  celles-là 
exceptées , l’inquiétude  la  plus  confidétable  8c 
la  plus  preffame  que  nous  fentons  aâueilemcnt , 
efl  ce  qui  d'otdinaire  détermine  fucceflivemenc 
la  volonté  , dans  cette  fuite  d'aâions  volontaires 
dont  notre  vie  ell  compofee.  La  plus  grande  in- 
quiétude aâuellement  préfente  , c ell  ce  qui  nous 
pouffe  à agir  , c’ell  l'aiguillon  qu'on  fem  cons- 
tamment , 8c  qui  pour  l'ordinaire  détetmine  U 
volonté  au  choix  de  l’aâion  immédiatement  fui- 
vante. Car  nous  devons  toujours  avoir  ceci  devant: 
les  yeux  : que  le  propre  8c  le  feul  objet  de  la 
volonté  c'ell  quelqu'une  de  nos  aâions,  8c  rien 
autre  chofe.  Et  en  effet  par  notre  volition  nous 
ne  produirons  autre  chofe  que  quelque  aâion  qui 
eil  en  notre  puiffance.  C’efl  à quoi  notre  volonté 
fe  termine , fans  aller  plus  loin. 

$.•4!.  Si  l’on  demande,  outre  cela,  ce  que 
c’ell  qui  excite  le  defir  : je  réponds  que  c'efl  le 
bonheur,  8c  rien  autre  chofe.  Le  bonheur  8c  la 
mifere  font  des  noms  de  deux  extrémités  dont  les 
dernières  bornes  nous  font  inconnues  : c'ell  cc 
que  l'œil  n'a  point  vu , que  l'oreille  n’a  point  en- 
tendu, 8c  que  le  cœur  de  l’horome  n’a  jamais  com- 
pris. Mais  il  fe  fait  en  nous  de  vives  impreffinns 
de  l’un  8c  de  l'autre , par  différentes  efpcces  de 
fatisfaâion  8c  de  joie  , de  tourment  8c  de  cha- 
grin, que  je  comprendrai , pour  abréger,  fous  le 
nom  de  piaifir  8c  de  douleur , qui  conviennent 
l’un  8c  l’autre  à l'efprit  aufli  bien  qu’au  corps  x 
ou  qui , pour  parier  exaâcment , n'appartiennent 
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qu’à  i’cfprit , quoique  tantôt  ils  prennent  leur  ori- 
gine dans  l'djjrit  à l'occafion  de  certaines  pen- 
fées  , 8c  tantôt  dans  le  corps  à l'occafion  de  cîr- 
taines  modifications  du  mouvement. 

§.  42.  Ainfi,  le  bonheur,  pris  dans  toute  fon 
«tendue  , elt  le  plus  grand  plaiiir  dont  nous  foyons 
capables  , comme  la  misère  , confidérée  dans  la 
meme  étendue , ell  la  plus  grande  douleur  que 
nous  publions  reflentir  ; Se  le  plus  bas  degré  de 
ce  qu'on  peut  appeller  bonheur , c’efl  cet  état , 
où  délivre  de  toute  douleur  on  jouit  d une  telle 
mefure  de  plaifir  préfent,  qu’on  ne  fauroit  être 
content  avec  moins.  Or  , parce  que  c'elt  l’iin- 
preflion  de  certains  objets  fur  nos  cfprits  ou  fur 
nos  corps  qui  produit  en  nous  le  plaifir  ou  la 
douleur  , en  différons  degrés;  nous  appelions  tien , 
tout  ce  qui  ell  propre  à produire  en  nous  du  plaifir  ; 
8c,  au  contraire,  nous  appelions  nuit ce  qui  ell  propre 
à produire  en  nous  delà  douleur  : 8c  nous  ne  les  nom- 
mons ainfi  qu’à  caufe  del’aptitude  que  ces  chofes  ont 
à nous  caufer  du  plaifir  oude  la  douleur, en  quoi  con- 
fille  notre  bonheur  8c  notre  mifère.  Du  relie,  quoi- 
que ce  qui  ell  propre  à produire  quelque  degré  de 
plaifir  foit  bon  en  lui-meme,  8c  que  ce  qui  en  pro- 
pre à produire  quelque  degré  de  douleur  l'oit  mau- 
vais ; cependant  il  arrive  fouvent  que  nous  ne  le 
nommons  pas  ainfi  , lorfque  l’un  ou  l’autre  de  ces 
biens  ou  de  ces  maux  fe  trouvent  en  concurencc 
avec  un  plus  grand  bien  ou  un  plus  grand  mal  ; 
car  alors  on  donne  avec  raifon  la  préférence  à 
ce  qui  a plus  de  degrés  de  bien  ou  moins  de  de- 
grés de  mal.  De  forte  qu’à  juger  exaélement  de 
ce  que  nous  appelions  tien  8c  mal,  on  ttouvera 
qu’il  ronfille  pour  la  plupart  en  idées  de  compa- 
raifon  ; car  la  caufe  de  chaque  diminution  de  dou 
leur  , aulfi  bien  que  de  chaque  augmentation  de 
plaifir  , participe  de  la  nature  du  bien  , 8c  au 
contraire  , on  regarde  comme  mal  la  caufe  de  cha- 
que augmentation  de  douleur , 8c  de  chaque  dimi- 
nution de  plaifir. 

45.  Quoique  ce  foit-là  ce  qu’on  nomme 
tint  8 C mal , Se  que  tout  bien  foit  le  propre  ob- 
jet du  defir  en  général , cependant  tout  bien  , ce- 
lui-là même  qu’on  voit  8c  qu’on  rcconnoît  être  tel, 
n’émeut  pas  néccffurement  le  defir  de  chaque 
homme  en  particulier  : mais  feulement  chacun  dé- 
fit* tout  autant  de  ce  bien  , qu’il  regarde  comme 
faifant  une  partie  néceffaire  de  fon  bonheur.  Tous 
les  autres  biens,  quelque  grands  qu’ils  foient, 
réellement  ou  en  apparence  , 11’exciteBt  point  les 
defirs  d’un  homme  qui  dans  la  difpofition  pré- 
fente  de  fon  efprit  ne  les  confidere  pas  comme 
faifant  partie  du  bonheur  dont  il  peut  fe  conten- 
ter. Le  bonheur  confidéré  dans  cette  vue  , elt 
le  but  auquel  chaque  homme  vife  conltammem  8c 
fans  aucune  interruption  ; 8c  tout  ce  qui  en  fait 
partie  ell  l’objet  de  fes  defirs.  Mais  en  meme- 
tems  11  peut  regarder  d’un  œil  indifférent  d’au- 
tres chofes  qu’il  reconnoïc  bonnes  en  elles-mê- 
mes. 11  peut,  dis- je,  ne  les  polit  defirer,  les 
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négliger , 8c  relier  fatisfait , fans  en  avoir  la  jouif- 
fance.  11  n’y  a perforine  , je  penfe , qui  foit  alfa* 
dellitue  de  lois  pour  nier  qu’il  n’y  ait  du  plaifir 
dans  la  connoiffancc  de  la  vérité  ; & quant  au*  * 
plaifirs  des  fens  , ils  ont  trop  de  feilateurs  pour 
qu'on  puilfe  mettre  en  qucltion  fi  les  hom- 
mes les  aiment  ou  non.  Cela  étant  , fuppo- 
fons  qu'un  homme  mette  fon  contentement  dans 
la  jouiffancc  des  plaifirs  fenfuels , 3c  un  autre 
dans  les  charmes  de  la  fcience  ; quoique  l'un  des 
deux  ne  puific  nier  qu'il  n’y  ait  du  plaifir  dans 
ce  que  l’autre  recherche  ; cependant  comme  nul 
des  deux  ne  lait  confiilcr  une  partie  de  fon  bon- 
heur dans  ce  qui  plaît  à l’auttc , l’un  ne  defire 
point  ce  que  I autre  aime  palfionnément , mais 
chacun  elt  content  fans  jouit  de  ce  que  l’autre 
polfédc  ; 8c  parconféqucnt , fa  volonté  n’cll  point 
déterminée  a le  rechercher.  Cependant , fi  I hom- 
me d étude  vient  à être  prciïc  de  la  faim  8c  de 
la  foif,  quoique  fa  volonté  n’ait  jamais  été  dé- 
terminée à rechercher  la  bonne  chere,  les  fauf- 
fes  piquantes  ou  les  vins  délicieux  , par  le  goût 
agréable  quil  y ait  trouvé , il  cil  d'abord  déter- 
miné à manger  &c  à boire,  par  l’inquiétude  que 
lui  caufenç  la  faim  8c  la  foit  ; 8c  il  fe  repaît  , quoi- 
que peut-être  avec  beaucoup  d'indifference  , du 
premier  mets  propre  à le  nourrir , qu'il  rencon- 
tre- L’Epicurien  , d’un  autre  côté  , fe  donne  tout 
entier  à l'etude  , lorfque  la  honte  de  paffer  pour 
ignorant  , ou  le  defir  de  fe  faire  cllimer  de  fa 
nuitrelfe  , peuvent  lui  faire  regarder  avec  inquié- 
tude le  défaut  de  connoilfance.  Ainfi  avec  quel- 
que ardeur  8c  quelque  perfévéranec  que  les  hom- 
mes courent  après  le  bonheur,  ils  peuvent  avoir 
une  idée  claire  d’un  bien  excellent  en  foi- meme 
8c  qu’il  reconnoififent  pour  tel , fans  s’y  intereffer , 
ou  y être  aucunement  fenfibles  ; ils  croient  pou- 
voir être  heureux  fans  lui.  U n’en  ell  pas  de  même 
de  la  douleur.  Elle  intételTe  tous  les  hommes , car 
ils  ne  fauroient  fetitir  aucune  inquiétude  fans  en 
cite  émus.  Il  s’enfuit  de  - là  que  le  manque  de 
tout  ce  qu’ils  jugent  néceffaire  à leur  bonheur , 
les  rendant  inquiets , un  bien  ne  paroit  pas  plu- 
tôt faire  patrie  de  leur  bonheur,  qu’il  commen- 
cent à le  defirer. 

§.  4^.  Je  crois  donc  que  chacun  peut  obfer- 
ver  en  foi-même  8c  dan»  les  autres , que  le  plus 
grand  bien  vifibîc  n’excite  pas  toujours  les  de- 
firs des  hommes  à proportion  de  l’excellence  qu’il 
paroit  avoir  8e  qu’on  y reconnoît  , quoique  la 
moindre  petite  incommodité  nous  touche  , 8e 
nous  difpofe  actuellement  à tâcher  de  nous  en 
délivrer.  La  raifon  de  cela  fe  déduit  évidemment 
de  la  nature  même  de  notre  bonheur  Sc  de  no- 
tre misère.  Toute  douleur  aûuelle , quelle  qu’elle 
foit,  fait  partie  de  notre  misère  prélente  ; mais 
tout  bien  abfent  n'cll  pas  confidéré  comme  fai- 
fant en  tout  tems  une  partie  néceffaire  de  notre 
préfent  bonheur  ; ni  fon  abfcncc  non  plus  comme 
faifant  une  partie  'de  notie  misère,  il  cela  étoit , 

nous 
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fcôOs  ferions  conftamment  8e  infiniment  mi  ("éra- 
bles, parce  qu'il  y a une  infinité  de  degrés  de  bon- 
heur dont  nous  11e  jouiffons  point.  C'eft  pourquoi 
toute  inquiétude  étant  écartée , une  portion  mé- 
diocre de  bien  fuffit  pour  donner  aux  hommes 
une  fatisfaâion  préfente  » de  forte  que  peu  de 
degré  de  plaiGrs  ordinaires  qui  fe  fuccédent  les 
nns  aux  autres  , compofent  une  félicité  qui  peut 
fort  bien  les  fatisfaire.  Sans  cela  , il  ne  pour- 
roit  point  y avoir  de  lieu  à ces  aûions  indifféren- 
tes 8e  vifiblement  frivoles , auxquelles  notre  vo- 
lonté fe  trouve  fouvent  déterminée  julqu’à  y con- 
fumer  volontairement  une  bonne  partie  de  notre 
vie.  Ce  relâchement , dis  je  , ne  fauroit  s'accor- 
der en  aucune  manière  avec  une  confiante  déter- 
mination delà  volonté  ou  du  delir  vers  le  plus 
grand  bien  apparent.  C’eft  de  quoi  il  eft  aife  de 
le  convaincre  ; 8c  il  y a fort  peu  de  gens , à mon 
avis , qui  aient  befoin  d'aller  bien  loin  de  chez 
eux  pour  en  être  perfuadés.  En  effet , il  n'y  a 
as  beaucoup  de  perfonnes  ici  bas , dont  le  bon- 
eur  parvienne  à un  tel  point  de  perfection  qu'il 
leur  fourniffe  une  fuite  confiante  de  plaifirs  mé- 
diocres  fans  aucun  mélange  d'inquiétude  i 8c  ce- 
pendant , ils  feroient  bien  aifes  de  demeurer  tqu- 
jaurs  dans  ce  monde  , quoiqu'ils  ne  puiffent  nier 
qu'il  eft  pofiible  qu'il  y aura , après  cette  vie  , 
un  état  éternellement  heureux  Se  infiniment  plus 
excellent  que  tous  les  biens  dont  on  peut  jouir 
fur  la  terre  Us  ne  fauroient  même  s'empêcher 
de  voir  que  cet  état  eft  plus  poflible  que  l'acqui- 
firion  8c  la  confervation  de  cette  petite  portion 
d'honneurs,  de  richeffes  ou  de  pUifirs , après 
quoi  ils  foupirent , 8c  qui  leur  fait  négliger  cette 
éternelle  félicité.  Mais  quoiqu'ils  voient  diftinc- 
tement  cette  différence  , 8c  qu'ils  foient  perfua- 
dés de  la  poflibilité  d'un  bonheur  parfait , cer- 
tain , 8c  dans  un  état  à venir , 8c  convaincus  évi- 
demment qu'ils  ne  peuvent  s'en  affurer  icibas  la 
poffcflion  , tandis  qu'ils  bornent  leur  félicité  i 
quelque  petit  plaifir , ou  à ce  qui  regarde  unique- 
uement  cette  vie,  8c  qu’ils  excluent  les  délices 
u Paradis  du  rang  des  chofes  qui  doivent  laire 
une  partie  aéceffaire  de  leur  bonheur  s cependant 
leurs  defirs  ne  font  point  émus  par  ce  plus  grand  bien 
apparent,  ni  leurs  voloncés  déterminées  à aucune  ac- 
tion ou  i aucun  effort  qui  tende  à le  leur  faire  obtenir. 

j.  Les  néceffités  ordinaires  de  la  vie  en 
rempliuent  une  grande  partie  par  les  inquiétudes 
de  la  faim,  de  la  foif,  du  chaud,  du  froid,  de 
la  laffitude  caufée  par  le  travail  , de  l'envie  de 
dormir , 8cc. , lefqueiles  reviennent  conftamment 
i certains  tems.  Que  fi , outre  les  maux  d'acci- 
dent , nous  joignons  à cela  les  inquiétudes  chi- 
mériques , ( comme  la  démangeaifon  d’acquérir 
des  honneurs , du  crédit , ou  des  richeffes , 3c c.  ) 
ue  la  mode  , l'exemple  ou  l'éducation  nous  ren- 
eat  habituelles  , 8c  mille  autres  defirs  irréguliers 
qui  nous  font  devenus  naturels  par  la  coutume  , 
aous  trouverons  qu'il  n'y  a qu'une  très  - petite 
Eneyelopidit.  Legiqu  &•  métaphyfaut,  Tem , 


P U I 137 

portion  de  notre  vie  qui  foit  affez  exempte  de 
ces  fortes  d'inquictudes  , pour  nous  tailler  eu 
liberté  d'être  attirés  par  un  bien  abfcnt  plus  éloi- 
gné. Nous  fommes  rarement  dans  une  entière 
uiétude , 8c  affez  dégagés  de  la  follicitation  des 
efirs  naturels  ou  artificiels  ; de  forte  que  les  in- 
quiétudes qui  fe  fuccédent  conftamment  en  nous  , 
8c  qui  émanent  de  ce  fonds  que  nos  befoins  na- 
turels ou  nos  habitudes  ont  h fort  groffi , fe  fai- 
fiflant  par- tout  de  la  volonté , nous  q'avons  pas 
plutôt  terminé  l'aélion  à laquelle  nous  avons  été 
engagés  par  une  détermination  particulière  de  la 
volonté  , qu'une  autre  inquiétude  eft  prête  à nous 
mettre  en  oeuvre  , fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi.  Car, 
comme  c'eft  en  éloignant  les  maux  que  nous  fentons, 
8c  dont  nous  fommes  aduellement  tourmentés  , 
que  nous  nous  délivrons  de  la  milere;  8c  qucc’clllà 
par  conféquent  la  première  chofe  qu’il  faut  faire 
pour  parvenir  au  bonheur  ; il  arrive  de-là  qu'un 
bien  abfent , auquel  nous  penfons , que  nous  re- 
connoiffons  pour  un  vrai  bien , 8c  qui  nous  pa- 
roît  tel  aâuellemenc , mais  dont  l'abfence  ne  Fait 
pas  partie  de  notre  milere , s'éloigne  infenfiblcmen» 
de  notre  efprit  pour  faire  place  au  fotn  d’écartec 
les.  inquiétudes  aéluelles  que  nous  fentons  , juf- 
qu  i ce  que,  venant  à contempler  de  nouveau 
ce  bien  comme  il  le  mérite  , cette  contemplation. 
1 ait , pour  ainfi  dire  , approché  plus  près  da 
notre  efprit , nous  en  ait  donné  quelque  goût » 
tk  nous  ait  infpiré  quelque  delir , qui , commen- 
çant des  -lors  à faire  partie  de  notre  préfente 
inquiétude  , fe  trouve  comme  de  niveau  avec 
nos  autres  defirs  t 8c  à fon  tour  détermine  effec- 
tivement notre  Volonté  , à proportion  de  fa  véhé- 
mence , 8c  de  l impreiiion  qu'il  fait  fur  nous. 

S-  46.  Ainfi  , en  coniidérant  8c  examinant, 
comme  U faut , quelque  bien  que  ce  foit , qui 
nous  eft  propofé , il  eft  en  notre  puiffanct  d'exciter 
nos  defirs  d une  manière  proportionnée  à l'excel- 
lence de.  ce  bien , qui  par  u peut , en  tems  8e 
lieu  , opérer,  fur  notre  volonté  , 8c  devenir  ac- 
tuellement l'objet  de  nos  recherches.  Car  un 
bien  , pour  grand  qu'on  le  reconnoiffe  , n'affeûe 
point  /jotre  volonté , qu’il  n'ait  excité  dans  notre 
efprit  des  defirs  cjui  font  que  nous  ne  pouvons 
plus  en  être  prives  fans  inquiétude.  Avant  cela, 
nous  ne  fommes  point  dans  la  fphère  de  fon  a£ri- 
vité  , notre  volonté  n’étant  foumife  qu'à  la  dé- 
termination des  inquiétudes  qui  fe  trouvent  ac- 
tuellement en  nous , 8c  qui , tant  qu’elles  y fub- 
fiftent , ne  ceffent  de  nous  preffer  , 8c  de  four- 
nir i la  volonté  le  fujet  de  fa  prochaine  déter- 
mination , l'incertitude  ( lorfqu'il  s’en  trouve  dans 
l'eforit  ) fe  réduifant  uniquement  à favoir  quel 
delir  doit  être  le  pcemier  fatisfait , quelle  inquié- 
tude doit  être  la  première  éloignée.  Delà  vient 
qu'aulfi  long- tems  qu'il  relie  dans  l'efprit  quel- 
qu'inquiétude  , quelque  défit  particulier  , il  n'y 
a aucun  bien  , conlidéré  fimplement  comme  tel , 
qui  ait  lieu  d'affecter  U volonté,  ou  de  la  dé  ter- 

r C 


i?8  P U I 

rainer  en  aocime  manière , parce  que , comme  nous 
avons  déjà  die , le  premier  pas  que  nous  faifons 
vers  le  bonheur  tendant  à nous  délivrer  enticre- 
dc  la  misère , 8c  d’en  éloigner  tont  fenriment,  la 
volonté  n'a  pas  le  loifir  de  vifer  à autre  choie , 
jufqu  à ce  que  chaque  inquiétude  , que  nous  fen- 
«ons  , foit  parfaitement  dilfipée  : & , vu  la  mul- 
titude de  befoins  & de  defirs  , dont  nous  Tom- 
mes comme  afliéges  dans  l’état  d’rmpcrleCtion  où 
nous  vivons  , il  n'y  a pas  apparence  que  dans  ce 
inonde  nous  nous  trouvions  jamais  entièrement 
libres  à cet  égard- 

4.  47.  Comme  donc  il  fe  rencontre  en  nous 
nn  grand  nombre  d’inquiétudes  qui  nous  prcfTcnt 
fans  cclfe  , 8e  qui  font  toujours  en  état  de  dé- 
terminer la  volonté  , il  eft  naturel , comme  j’ai 
déjà  dit  , que  celle  qui  eft  1a  plus  confidérable 
8e  la  plus  vehémeme  , détermine  la  volonté  à 
l’aétion  prochaine.  C’eft  là  en  effet  ce  qui  arrive 
pour  l’ordinaire , mais  non  pas  toujours  ; car  l’ame 
ayant  le  pouvoir  de  lu  (pendre  l'accomplrtTcment 
de  quelqu'un  de  fes  defirs,  comme  il  paroît  évi- 
demment par  l’expérience  , elle  eft  , par  confé- 
quent , en  liberté  de  les  confidérer  tous  l’un  après 
1 autre  , d’en  examiner  les  objets , de  les  obfer- 
ver  de  tous  cotés  . 8c  de  les  comparer  les  uns 
avec  les  autres.  C’eft  en  cela  que  conlïlle  la  li- 
berté de  l’homme  ; 8c  c'eft  du  mauvais  ufage 
qu'il  en  fait  que  procède  toute  cette  diverfité 
d'égaremens  , d’erreurs , 8c  de  fautes  od  nous 
Sous  précipitons  dans  la  conduite  de  notre  vie 
& dans  la  recherche  aue  nous  faifons  du  bon- 
heur , lorfque  nous  déterminons  trop  prompte- 
ment notre  volonté  , 8c  que  nous  nous  engageons 
trop  tôt  à agir , avant  qued’avoir  bien  examine  quel 
parti  nous  devons  prendre.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient  , nous  avons  la  puijfance  de  fufpendre 
l'exécution  de  tel  ou  tel  défit , comme  chacun 
le  peut  éprouver  tous  les  jours  en  foi  - même. 
C’eft-là  , ce  me  femble  , la  fource  de  toute  li- 
berté ; 8c  c’eft  en  quoi  confifte , fi  je  ne  me 
trompe  , ce  que  nous  nommons  , quoiqu’iinpro- 
prement , à mon  avis  , litre  arkitre  ; car  , en  fuf- 
pendant  ainfi  nos  defirs  avant  que  la  volonté  foit 
déterminée  à agir  , & que  l’aétion  , qui  fuit  cette 
détermination  foit  faite  , nous  avons  , durant  tout 
ce  tems-!à  , la  commodité  d'examiner , de  con- 
fidérer , 8c  de  juger  quel  bien  ou  quel  mal  il  y a 
dans  ce  que  nous  allons  faire  ; 8c  lorfque  nous 
avons  juge  après  un  légitime  examen  , nous  avons 
fait  tout  ce  que  nous  pouvons  ou  devons  faire 
en  vile  de  notre  bonheur  ; après  quoi  , ce  n’eft 
plus  notre  faute  de  defireri  de  vouloir,  8c  d'agir 
conformément  au  dernier  réfultat  d’un  fincère 
examen  : c’eft  plutôt  une  perfection  de  notre  na- 
ture. 

5-  48.  Bien  loin  que  ce  foit-là  ce  qui  reftraint 
• u abrège  la  liberté  , c'eft  ce  qui  en  fait  l’uti- 
lité 8c  la  pe  feCtion.  C’eft-là  , dis- je  , la  fin  8c 
Je  véritable  ufage  de  la  liberté , au-licu  d'en  être 
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la  diminution  : 8c  plus  nous  fommes"  éloignés  «te 
nous  déterminer  de  cette  manière  , plus  noua 
lommes  près  de  la  misère  8c  df  l'efdavage.  En 
effet , fuppofex  dans  l'efprit  une  parfaite  8c  ab- 
Colue  indifférence  qui  ne  puiffe  être  déterminée 
par  le  dernier  jugement  qu’il  fait  du  bien  8c  du 
mal , dont  il  croit  que  fou  choix  doit  être  itiivi  : 
une  telle  indifférence  feroit  fi  éloignée  d’être 
une  belle  8c  avantageufe  qualité  dans  une  nature 
intelligente  ■ que  ce  feroit  un  état  aufli  imparfait 
que  celui  où  fe  trouverait  cette  même  nature, 
ii  elle  n’avoit  pas  l'indifférence  d’agir  ou  de  ne 
pas  agit , julqu’à  ce  qu'elle  fût  déterminée  par  ù 
volonté.  Un  homme  eft  en  liberté  de  porter  fa 
main  fur  ià  tête  , ou  de  la  laiffer  en  repos  , il 
ell  parfaitement  indifférent  à l’égard  de  l’une  8c 
de  l'autre  de  ces  chofes  i 8c  ce  ferait  une  imper- 
fection en  lui , fi  ce  pouvoir  lui  manquoit , s’il 
étoit  privé  de  cette  indifférence.  Maû  fa  condi- 
feroit  aulli  ‘imparfaite  , s'il  avoit  1a  même 
mdificrence , foit  qu'il  voulût  lever  fa  main,  ou 
la  lailftr  en  repos  , lorfqu’il  voudrait  détendre 
fa  tète  ou  fes  yeux  d’un  coup  dont  il  fe  ver- 
rait prêt  d'être  frappé.  C’eft  donc  une  aufli  grande 
perfection  , que  le  défit  ou  la  puijfniue  de  préfé- 
fer  une  choie  à l’autre  foit  déterminé  par  le 
bien  , qu’il  eft  avantageux  que  la  puiffancc  d’agir 
foit  déterminée  par  la  volonté  : 8c  plus  cette  dé- 
termination eft  fondée  fur  de  bonnes  raifons, 
plus  cette  perfection  eft  grande-  Bien  plus  : fi 
nous  étions  déterminés  par  autre  chofe , que  pat 
le  dernier  réfultat  de  norre  efprit , en  vertu  du 
jugement  que  nous  avons  fait  du  bien  ou  du  mal 
attaché  à une  certaine  aClion  , nous  ne  ferions 
point  libres.  Comme  le  vrai  but  de  notre  liberté 
eft  que  nous  publions  obtenir  lt  bien  que  nous 
choififfons  , chaque  homme  eft  par  cela  même 
dans  la  néceflité  , en  vertu  de  (a  propre  conlti- 
tution , 8c  en  qualité  d’être  intelligent , de  fe  dé- 
terminer à vouloir  ce  que  fes  propres  penfaes 
de  fon  jugement  lui  tepréfentert  pour  lors  comme 
la  meilleure  chofe  qu'il  puiffe'  faire  : fans  quoi 
il  feroit  fournis  à la  détermination  de  quelqu'autre 
que  de  lui-même  , 8c  par  conféquent  privé  de 
liberté.  Et  nier  que  la  volonté  d’un  homme  fuive 
fon  jugement  dans  chaque  détermination  particu- 
lière , c’eft  dire  qu’un  homme  veut  8c  agit  pouf 
une  fin  qu’il  ne  voudrait  pas  obtenir , dans  le 
tems  meme  qu’il  veut  cette  fin  , 8c  qu’il  agit 
dans  le  deffein  de  l’obtenir  ; car  , fi  dans  ce  tems- 
là  il  la  préfère  en  lui-même  à toute  autre  chofe, 
il  eft  vifibte  qu’il  la  juge  alors  la  meilleure  , 8c 
qu’il  voudrait  l'obtenir  préférablement  à toute 
autre  , à moins  ou  il  ne  puiffe  l’obtenir  8c  ne  pas 
l’obtenir  , la  vouloir  8c  ne  pas  la  vouloir  en  même 
tems  : contradiction  trop  manifefte  pour  pouvoir 
être  admife. 

f.  49.  Sii  nous  jettons  les  veut  fur  ces  êtres 
fupérieurs  qui  font  au-deffus  de  nous  , 8c  qui  jouif- 
feut  d une  parfaite  félicité  , nous  aurons  tnjer 
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& croire  qu'ils  font  plas  fortement  déterminés 
■u  choix  du  bien  , que  nous  > 8c  cependant  nous 
n'avons  pas  raifon  de  nous  figuret  qu'ils  foient 
moins  heureux  ou  moins  libres  que  nous.  Et  s'il 
convenoit  à de  pauvres  créatures  bornées  , comme 
nous  fommes  , de  juger  de  ce  que  pourrait  faire 
une  fageife  Se  une  bonté  intimes  , je  ctois  que 
nous  pourrions  dire  que  Dieu  tui-mcme  ne  fau- 
roit  cnoifir  ce  qui  n'eft  pas  bon  , 8e  que  la  li- 
berté de  cet  être  tout-puilfant  ne  l’empêche  pas 
d'être  déterminé  par  ce  qui  eft  le  meiUeut. 

5.  jo.  Mais , pour  faire  connoître  exactement 
en  quoi  confifte  l'erreur  où  l'on  tombe  fur  cet 
article  particulier  de  la  liberté  , je  demande  s'il 
y a quelqu'un  qui  voulût  eue  imbécille , par  la 
raifon  qu'un  imbécile  eft  moins  déterminé  par  de 
figes  réflexions  , qu'un  homme  de  bon  fens  l 
Donner  le  nom  de  lihttti  au  pouvoir  de  faire 
le  fou , 8c  de  fc  rendre  le  jouet  de  la  honte  St 
de  la  misère  , n'eft-ce  pas  ravaler  un  fi  beau  nom  ? 
Si  la  liberté  confifte  a fccouer  le  joug  de  la  rai- 
fon , 8c  à n’être  point  fournis  à la  nécetfité  d'exa- 
miner & de  juger  par  où  nous  fommes  empê- 
chés de  choifir  ou  de  faire  ce  qui  eft  le  pire  ; fi 
c’cft-là , dis-je,  la  véritable  liberté,  les  tous  8c 
les  infenfés  feront  les  fculs  libres.  Mais  je  ne 
crois  pas  que  , pour  l'amour  d'une  telle  liberté  , 
petfonne  voulût  être  fou , hormis  ceux  qui  le 
font  déjà.  Perforine  , je  penfe  , ne  regarde  le 
defir  confiant  d'être  heureux  , 8c  la  ncceflitc  , 
qui  nous  eft  impofée  d'agir  en  vue  du  bonheur, 
comme  une  diminution  de  fa  liberté , ou  du  moins 
comme  une  diminution  dont  il  s’avife  de  le  plain- 
dre. Dieu  lui-même  eft  fournis  à la  néceflité  d'être 
heureux  : 8r  plus  un  être  intelligent  eft  dans  une 
telle  néceflîte , plus  il  approche  d'une  perfection 
8c  d’une  félicite  infinie.  Afin  que  , dans  l'état 
d’ignorance  où  nous  nous  trouvons , nous  puif- 
fions  éviter  de  nous  méprendre  dans  le  chemin 
du  véiicable  bonheur , foibles  comme  nous  fom- 
mes , 8c  d'un  efprit  extrêmement  borné , nous 
avons  le  pouvoir  de  fufpendre  chaque  defir  par- 
ticulier qui  s'excite  en  nous  , 8c  d'empêcher  qu'il 
ne  détermine  la  volonté  , 8c  ne  nous  porte  à agir. 
Ainfi,  fufpendre  un  defir  particulier,  c'eft  comme 
s'arrêter  où  l'on  n'eft  pas  bien  a (Turc  du  chemin. 
Examiner  , c'eft  confulter  un  guide  ; 8c  détermi- 
ner fa  volonté  après  un  folide  examen  , c’eft  fuivre 
la  direction  de  ce  guide  : 8c  celui  qui  a le  pou- 
voir d'agir  ou  de  ne  pas  agir  félon  qu'il  elt  di- 
rigé par  une  telle  détermination  , eft  un  agent 
libre  ; 8c  cette  détermination  ne  diminue  en  au- 
cune manière  ce  pouvoir  , en  quoi  confifte  la 
liberté.  Un  prifonmer , dont  les  chaînes  viennent 
à fe  détachet , 8c  à qui  les  porlcs  de  la  prifon 
font  ouvertes  , eft  parfaitement  en  liberté  , parce 
qu'il  peut  s‘en  aller  ou  demeurer  félon  qu'il  le 
trouve  à propos , quoiqu’il  puifle  être  déterminé 
à demeurer , par  l'obfcuritc  de  la  nuit , ou  par 
le  mauvais  teins  , ou  faute  d'autre  logis  où  il 


pût  fe  retirer.  11  ne  ceffe  point  d’être  libre,  quoi- 
que le  defir  de  quelque  commodité,  qu’il  peut 
avoir  en  prifon , l’engage  à y refter , 8c  déter- 
mine abfolument  fon  choix  de  ce  côté-là. 

j.  fi.  Comme  donc  la  plus  haute  perfection 
a un  etre  intelligent  confifte  à s’appliquer  foigneu* 
conftamment  à la  recherche  du  véri- 
table  & folide  bonheur,  de  meme  le  foin  que 
J?.us.  , avoir  , de  ne  pas  prendre  pour  une 
tdjcue  réelle  celle  qui  n’eft  qu’imaginaire , eft 
Je  rondement  neccflaire  de  notre  liberté.  Plus  nous 
fommes  lies  a la  recherche  invariable  du  bon- 
heur en  général , qui  eft  notre  plus  grand  bien , 
oc  qui,  comme  tel, ne  ccfle  jamais  d’être  l’obiec 
de  nos  defirs  f plus  notre  volonté  fc  trouve  dé- 
gagée de  la  nccefifitc  d'être  déterminée  à aucune 
attion  particulière , 8c  de  complaire  au  defir  qui 
nous  porte  vers  auelque  bien  particulier  qui  nous 
paroit  alors  le  plus  important , jufqu’à  ce  que 
nous  ayons  examiné  , avec  toute  l’application 
neceflairc  , fi  effciftivemcnt  ce  bien  particulier  le 
rapporte  ou  s’oppofe  à notre  véritable  bonheur, 
et  ainü  , jufqu  a ce  que  par  cette  recherche  nous 
foyons  autant  inftruits  que  l’importance  de  U 
matière  & la  nature  de  la  chofe  l’exigent , nous 
fommes  obligés  de  fufpendre  la  fatisfaûion  de 
nos  defirs  dans  chaque  cas  particulier  , 8c  cela , 
P*r  J3  néccllitc  qui  nous  crt  impofée  de  préférée 
8c  de  rechercher  le  véritable  bonheur  comme 
notre  plus  grand  bien. 

4;  J s*  Ç eft  ici  le  pivot  fur  lequel  roule  toute 
la  liberte.dcs  ctres  inteUigens  dans  le  s continuels 
???r.ts,‘iu  ‘ls  emploient  pour  arriver  à la  véritable 
félicité , 8c  dans  la  vigoureufe  8c  confiante  re- 
cherche qu’ils  en  font  ; je  veux  dire  fur  ce  qu’ils 
Peuvent  fufpendre  cette  recherche,  dans  les  cas 
particuliers,  jufqu  à ce  qu  ils  aient  regardé  devant 
eux , & reconnu  fi  la  chofe  , qui  leur  eft  alors 
propofce  , ou  dont  ils  défirent  la  jouiflance , peut 
les  conduire  à leur  principal  but  , 8c  faire  une 
partie  réellede  ce  qui  conftitue  leur  plus  grand 
bien  ; car  1 inclination  qu’ils  ont  naturellement 
pour  le  bonheur , leur  cil  une  obligation  Sc  un 
motif  de  prendre  foin  de  ne  pas  méconnoître 
ou  manquer  ce  bonheur  , & par-là  les  engage 
néceflaircment  à fe  conduire , dans  la  direction 
de  leurs  aCEons  particulières , avec  beaucoup  de 
retenue , de  prudence  8c  de  circonfptâion.  La 
même  nécelfitc  , qui  détermine  à la  recherche  du 
vrai  bonheur  , emporte  aufli  une  obligation  in- 
difpenfable  de  fufpendre  , d’examiner  , 8c  de 
confidérer  avec  circonfpcCtion  chaque  defir  qui 
s'élève  fuccellivement  en  nous  , pour  voir  fi 
rvcompliffement  n’en  eft  pas  contraire  à notre 
véritable  bonheur , de  forte  qu'il  nous  en  éloigne 
au  - lieu  de  nous  y conduire  : c'elf-là  , ce  me 
femble.le  grand  privilège  des  êtres  finis  douesdin- 
telligence  ; 8e  je  fouhaiterois  fort  qu'on  prit  U 
peine  d’examiner  avec  foin  , fi  le  grand  mobile 
8c  l'ufagc  le  plus  important  de  toute  la  liberté 
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que  les  hommes  ont , qu'ils  font  capables  d’avoir, 
ou  qui  peut  leur  être  de  quclqu'avantage , de 
celle  d'où  dépend  la  conduite  de  leurs  aâions , 
ne  confille  point  en  ce  qu'ils  peuvent  fufpendre 
leurs  defirs  , 8c  les  empêcher  de  déterminer  leur 
volonté  à quelqu'aâion  particulière , jufqu'à  ce 
qu'ils  en  aient  duement  8c  lincérement  examiné 
le  bien  & le  mal , autant  que  I mportance  de 
la  chofe  le  requiert  ; c'eft  ce  que  nous  fommes 
capables  de  faire , 8c  , quand  nous  l’avons  fait . 
nous  avons  fait  notre  devoir , & tout  ce  qui  eft 
en  notre  puifjnte  , 8c  , dans  le  fond  , tout  ce  qui 
eft  néceflaire  ; car , puifqu'on  fuppofe  que  c'eft 
la  connoiffance  qui  règle  le  choix  de  la  volonté, 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ici  fe  réduit  à 
tenir  nos  volontés  indéterminées,  jufqu'i  ce  que 
nous  ayons  examiné  le  bun  8c  le  nul  de  ce  que 
nous  délirons.  Ce  qui  fuit  après  cela  vient  par 
une  fuite  de  conféquences  enchaînées  Tune  1 
l'autre  , qui  dépendent  toutes  de  la  dernière  dé- 
termination du  jugement  , laquelle  ett  en  notre 
pouvoir , foit  qu'eiie  foit  formée  fur  un  examen 
fait  à la  hâte  8c  d'une  manière  précipitée  , ou 
mûrement  8c  avec  toutes  les  précautions  requifes, 
l’expérience  nous  faifant  voir  que  dans  la  plupart 
des  cas  nous  fommes  capables  de  fufpendre  l'ac- 
compliiTemeot  préfent  de  quelque  défit  que  ce 
foit. 

V Mais  fi  quelque  trouble  exceflif  vient 
à s’emparer  entièrement  de  notre  ame , ce  qui 
arrive  quelquefois  , comme  lorfque  la  douleur 
d'une  cruelle  torture  , un  mouvement  impétueux 
d'amour  ,’de  colère  ou  de  quelqu'autre  violente 
paffion  , nous  entraîne  avec  rapidité  , 8c  ne  nous 
donne  pas  la  liberté  de  penfer  , en  forte  que  nous 
De  fommes  pas  allez  maîtres  de  nous  - mêmes  , 
•pour  confidèret  8c  examiner  les  chofes  â fond 
de  fans  préjugé  t dans  ce  cas-lâ  , Dieu  , qui  con- 
noît  notre  fragilité  , qui  compatit  â notre  foi- 
l>!e(Te  , qui  n'exige  rien  de  nous  au  - delà  de  ce 
que  nous  pouvons  faire  , 8c  qui  voit  ce  qui  étoit 
2c  n’étoit  pas  en  notre  pouvoir , nous  jugera  comme 
un  père  tendre  8c  plein  de  compaffion-  Mais  , 
comme  la  jufte  direction  de  notre  conduite  , par' 
rapport  au  véritable  bonheur  , dépend  du  loin 
que  nous  prenons  de  ne  pas  fatisfaire  trop  promp- 
tement nos  defirs  , de  modérer  8c  de  réprimer 
nos  pallions  , en  forte  que  notre  entendement 
pnilïe  avoir  la  liberté  d'examiner,  8c  la  raifon, 
ceile  de  juger  fans  aucune  prévention  ; ce  foin- 
là  devroit  faire  notre  principale  élude.  C'eft  en 
cette  rencontre  que  nous  devrions  tâcher  de  faire 
prendre  à notre  efprit  le  goût  du  bien  ou  du 
mal  réel  8c  effeélif  qui  fe  trouve  dans  les  cho- 
ies i 8ç  ne  pas  permettre  qu'un  bien  excellent  & 
confidérabltf,  que  nous  reconnoilfons  ou  fuppo- 
fons  pouvoir  être  obtenu  , nous  échappe  de  1 ef- 
prit , fans  y biffer  aucun  goût , aucun  defir  de 
Jui-mcme  , jufqu'â  ce  que  , par  une  jufte  con- 
£démiop  de  fon  véritable  prix  , nous  ayons  «ciré 
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en  fions  des  appétits  proportionnés  â fon  excel- 
lence , 8c  que  nous  nous  fovons  mis  dans  une 
telle  difpofition  à fon  égard  , que  fa  privation 
nous  rende  inquiets  , ou  bien  la  crainte  de^  le 
perdre  , lorfque  nous  le  poflcdons.  1!  eft  aifé  à 
chacun  en  particulier  d'éprouver  jufqu'où  cela 
eft  en  fon  pouvoir  , en  formant  en  lui-même  les 
rêfolurions  qu'il  eft  capable  d'accomplir.  Et  que 
perfonne  ne  dife  ici  qu'il  ne  fauroit  maitrifer  fes 
pallions  , ni  empêcher  qu'elles  ne  fe  déchaînent  8c 
ne  le  forcent  d'agir  s car  , ce  qu'il  peut  faire  de- 
vant un  prince  ou  un  grand  feigneur  , il  peut 
le  faire  s il  veut  , lorfqu'il  eft  feul , ou  en  1a 
préfence  de  Dieu. 

f.  (4.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire  , il 
eft  ailé  d'expliquer  comment  il  arrive  que,  quoi- 
que tous  les  hommes  défirent  d’être  heureux  , 
ils  font  pourtant  entraînés  par  leur  volonté  i 
des  choies  fi  oppofées , 8c  quelques-uns  , pat 
conséquent,  à ce  qui  eft  mauvais  en  foi-même. 
Sut  quoi  )e  dis  que  tous  ces  différens  choix  , que 
les  hommes  font  dans  ce  monde  , quelqu’oppo- 
fées  qu'ils  foient , ne  prouvent  point  que  les 
hommes  ne  vifent  pas  tous  à la  recherche  du 
bien  ; mais  feulement  que  la  même  chofe  n'eft 
pas  également  bonne  pour  chacun  d'eux.  Cens 
variété  de  recherches  montre  que  chacun  ne  place 
pas  le  bonheur  dans  la  jouillance  de  la  même 
chofe  , ou  qu'il  ne  choifit  pas  le  même  chemin 
pour  y parvenir.  Si  les  intérêts  de  l’homme  ne 
s'étendorent  point  au-delà  de  cette  vie  , la  rai- 
fon pourquoi  les  uns  s'appliqueroient  à l’étude  , 
8c  les  autres  à la  chaffc  , pourquoi  ceux  - ci  fe 
plongeroient  dans  le  luxe  & dans  la  débauche» 
8:  pourquoi  ceux-là  , préférant  la  tempérance 
à la  volupté  , fe  feroient  un  plaifir  d'amalfer  des 
ticheffes  i la  raifon  , dis  - je  , de  cette  diverfité 
d'inclinations  ne  procéderait  pas  de  ce  que 
chacun  d'eux  n'auroit  pas  en  vue  fon  propre 
bonheur  , mais  feulement  de  ce  qu'ils  placeraient 
leur  bonheur  dans  des  chofes  différentes.  C'eft 
'pourquoi  cette  réponfe  qu’un  médecin  fit  un  jour 
a un  homme  qui  avoit  mal  aux  yeux , étoit  fort 
raifonnable  : « fi  vous  prenez  plus  de  plaifir  au 
goût  du  vin  qu'à  l'ufage  de  la  vue , le  vin  vous 
eft  fort  bon  ; mats  , fi  le  plaifir  de  voir  vous  pa- 
raît plus  grand  que  celui  de  boire  , le  vin  vota 
eft  fort  mauvais  ». 

5-  fj.  L'ame  a différens  goûts,  auffi-bien  que 
le  palais  1 8c  , fi  vous  prétendiez  faire  aimer  à 
ious  les  hommes  la  gloire  ou  les  richeffes , aux- 
quelles pourtant  certaines  perfonnes  attachent 
entièrement  leur  bonheur  , vous  y rravailleric* 
aufli  inutilement  que  fi  vous  vouliez  fatisfaire  le 
goût  de  tous  les  hommes  en  leur  donnant  du 
fromage  ou  des  huîtres,  qui  font  des  mets  fotî 
exquis  pour  certaines  gens  , mais  extrêmement 
dégoûtant  pour  d'autres , de  forte  que  bien  de* 
perfonnes  préféreraient  avec  raifon  les  incommo- 
dités de  la  faim  la  plus  piquasse  à ces  mets  qqp 
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if  autres  mangent  avec  tant  de  plaifir.  Cctoitlà , 
it  crois , la  ratfon  pour  quoi  les  anciens  philo- 
lophes  cherchoienc  inutilement  fi  le  Souverain 
bien  confilloit  dans  les  richeffes  , ou  dans  les 
voluptés  du  corps , ou  dans  ia  vertu  , ou  dans 
la  contemplation.  Ils  auroicnt  pu  difputer  avec 
autant  de  raifon  , s’il  folloit  chercher  le  goût  le 
plus  de'licieux  dans  les  pommes,  les  prunes  ou 
ses  abricots  , Si  fe  partager  fur  cela  en  différentes 
feâes  : car  , comme  les  goûts  agréables  ne  dé- 
pendent pas  des  chofes  memes  , mais  de  la  con- 
venance qu'ils  ont  avec  tel  ou  tel  palais  , en  quoi 
il  y a une  grande  diverfité  : de  même  , le  plus 
grand  bonheur  confifte  dans  la  jouilîance  des 
chofes  qui  produifent  le  plus  grand  plaifir , 8c 
élans  l’abfence  de  celles  qui  caufent  quelque 
trouble  8e  quelque  douleur  : chofes  qui  font  fort 
différentes  par  rapport  à différentes  perfonnes.  Si 
donc  les  hommes  n’avoient  d'efpérance  , 8c  n* 
pouvoient  goûter  de  plaifir  que  dans  cette  vie  , 
ce  ne  leroit  point  une  chofe  étrange  ni  dérai- 
sonnable qu  ils  fiffent  confiller  leur  félicité  à évi- 
ter toutes  les  chofes  qui  leur  caufent  ici  - bas 
quelqu'incommodité  , k à rechercher  tout  ce 
qui  leur  donne  du  plaifir  i 8c  l'on  ne  devroit  point 
être  furpris  de  voir  fur  tout  cela  une  grande  variété 
d'inclination.  Car,  s'il  n'y  a rien  à efpérer  au- 
delà  du  tombeau ,1a  conféouence  cft,  fans  doute, 
fort  julle  , mangeons  8c  buvons  , jouiffons  de 
tout  ce  qui  nous  fait  plaifir , car  demain  nous 
mourrons.  Et  cela  peut  fervir , ce  me  femble , à 
nous  faire  voir  la  raifon  pourquoi , bien,  que  tous 
Jcs  hommes  défirent  d’être  heureux  , ils  ne  font 
pourtant  pas  émus  par  le  même  objet.  Les  hom- 
mes pourroient  choifir  différentes  chofes , 8c  ce- 
pendant faire  tous  un  bon  choix  , fuppofé  que  , 
Semblables  à une  troupe  de  chétifs  mlcues,  quel- 
ques-uns , comme  les  abeilles  , aimaffent  les  fleurs 
8c  le  doux  fuc  qu'elles  en  recueillent , 8c  d'au- 
ttes  , comme  les  efcatbots , fe  pluffent  à quel- 
qu’autre  chofe  ; 8c  qu'aptês  avoir  paffé  une  cer- 
taine faifon  ils  ceffaffent  d'êtrt  , pour  ne  plus 
exifter. 

1.  j*.  Ces  chofes  duement  confidérées  nous 
donneront , à mon  avis  , une  claire  connoiffance 
de  l'état  de  la  liberté  de  l’homme.  U eft  vifible 
que  la  liberté  confilte  dans  la  puiflanct  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  , de  faire  ou  de  s’empêcher 
de  faire  , félon  ce  que  nous  voulons.  C'eil  ce 
qu'on  ne  fauroic  nier.  Mais  , comme  cela  femble 
ne  comprendre  que  les  aérions  qu'un  homme  fait 
en  conféquence  de  fa  volition  , on  demande  en- 
core fi  l'homme  eft  en  liberté  de  vouloir  ou  non. 
A quoi  l'on  a déjà  répondu  que  , dans  la  plupart 
des  cas  , un  homme  n'eft  pas  en  liberté  de  ne 
pas  vouloir  i qu’il  eft  oblige  de  produire  un  aûe 
de  fa  volonté  , d'où  s'enfuit  l'exiftence  ou  ta 
non-exiftence  de  l'aérion  propofée.  11  y a pour- 
tant un  cas  où  l’homme  cft  en  liberré  par  rap- 
pcit  à l’aôion  de  vouloir  ; c’cft , lorfqu'ii  s'agit 
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de  choifir  an  bien  éloigné  , comme  une  fin  i 
obtenir.  Dans  cette  occafion  un  homme  peut  fuf- 
pendre  l'aéàe  de  fon  choix  : il  peut  empêcher  qua 
cet  aéà;  ne  foit  déterminé  pour  ou  contre  la 
chofe  propofée , jufqu’à  ce  qu’il  ait  examiné 
fi  la  chofe  eft  , de  fa  nature  8c  dans  fes  confé- 
quenccs , véritablement  propre  à le  rendre  heu» 
reux  ou  non  j car  , lorfqu'ii  l'a  une  fois  choilie  * 
« que  par-là  elle  eft  venue  à foire  partie  de  fon 
bonheur  , elle  excise  un  défit  en  lui  i & ce  défit 
lui  caufe  , à proportion  de  fa  violence,  une  in- 
quiétude qui  détermine  fa  volonté  , i lui  foit 
entreprendre  la  pourfuite  de  fon  choix  dans  toutes 
les  occafions  qui  s'en  préfentent.  Et  ici  nous 
pouvons  voir  comment  il  arrive  qu’un  homme 
peut  fe  rendre  juftement  digne  de  punition , quoi- 
qu  il  foit  indubitable  que  , dans  toutes  les  aérions 
particulières  qu'il  veut , il  veut  néceffairement  ce 
qu  il  juge  être  bon  dans  le  teins  qu'il  le  veut  ; 
car , bien  que  fa  volonté  foit  toujours  détermi- 
née à ce  que  fon  entendement  lui  fait  juger  être 
bon  , cela  ne  l'excufe  pourtant  pas  : parce  que, 
Pîr„  uf>  choix  précipité  qu'il  a foit  lui-même  , il 
s eft  impofé  de  fouffes  mefures  du  bien  8c  du 
mal , qui , toutes  fouffes  8c  trompeufes  qu'elles 
font , ont  autant  d'influence  fur  toute  fo  conduite 
a venir  , que  fi  elles  étoient  juftes  8c  véritables. 
Il  a corrompu  fon  palais  , 8c  doit  être  refpon- 
fable  à lui-méme  de  la  maladie  8c  de  la  mort  qui 
s en  enfuit.  La  loi  éternelle  8c  la  nature  des  chofes 
ne  doit  pas  être  altérée  pour  être  adaptée  à fon 
choix  mal  réglé.  Si  l'abus,  qu'il  a foit  de  cette 
liberté  qu  il  avoit  d'examiner  ce  qui  pourroie 
fervir  réellement  8c  véritablement  à fon  bonheur, 
le  jette  dans  1 égarement  , quelque  mauvaifes 
conféquences  qui  en  découlent , c'cft  à fon  propre 
choix  qu'il  faut  en  attribuer  la  caufe.  Il  avoit  le 
pouvoir  de  fufpendre  fo  détermination  : ce  pou- 
voir lui  avoit  été  donné , afin  qu'il  pût  exami- 
ner , prendre  foin  de  fa  propre  félicité , 8c  voir 
de  ne  pas  fe  tromper  foi  - même  : 8c  il  ne  pou- 
voir juger  qu'il  valut  mieux  être  trompé  que  de 
ne  l'être  pas  , dans  un  point  d’une  fi  haute  im- 
portance, 8c  qui  le  touche  de  fi  près.  Ce  que 
nous  avons  dit  jufqu'ici  peut  encore  nous  faire 
voir  la  raifon  pour  quoi  les  hommes  fe  détermi- 
nent dans  ce  monde  à différentes  chofes , 8c  re- 
cherchent le  bonheur  par  des  chemins  oppofés. 
Mais  , comme  ils  ont  conftamment  8c  féneufe- 
mem  les  mêmes  penlées  à l’égard  du  bonheur 
8c  de  la  misère  , il  relie  toujours  à examiner  d'où 
vient  que  les  hommes  préfèrent  fouvent  le  pire 
à ce  qui  eft  meilleur , 8c  choififfenr  ce  qui , de 
leur  propre  aveu  , les  a rendus  miférables. 

i.  J7-  Pour  rendre  raifon  de  tous  les  chemins 
différens  8c  oppofés  que  les  hommes  prennent  dans 
ce  monde,  quoique  tous  afpirent  également  au 
bonheur , il  fout  confidérer  d'où  naiffent  les  di- 
vetfes  inquiétudes  qui  déterminent  la  volonté  au 
choix  de  chaque  aoioa  volontaire. 
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I.  Quelques  • unes  proviennent  de  certaines 
caufes  qui  ne  font  pas  en  notre  puijfance , comme 
font  fort  fouvent  les  douleurs  du  corps  produites 
par  l’indigence  , la  maladie  , ou  quelque  force 
extérieure  , comme  la  torture  , Sec. , lefquelles 
agiffant  aétueilement  8c  d'une  manière  violente  fur 
l’efprit  des  hommes,  forcent  pour  l’ordinaire  leur 
volonté  , les  détournent  du  chemin  de  la  vertu, 
les  contraignent  d’abandonner  le  parti  de  la'  piété 
8c  de  la  religion  , 8c  de  renoncer  à ce  qu'ils 
cro/oient  auparavant  propre  à les  rendre  heureux  ; 
& cela  , parce  que  tout  homme  ne  tache  pas  , 
ou  n'eft  pas  capable  d* exciter  en  foi-même , pat 
la  contemplation  d’un  bien  éloigné  8c  à venir  , 
des  defirs  de  ce  bien  , qui  foient  a fier  puifuns 
pour  contrebalancer  l’inquiétude  que  lui  caufent 
ces  rourmens  corporels  , 8c  pour  confervcr  fa 
volonté  confirmaient  fixée  au  choix  des  a étions 
qui  conduifent  au  bonheur  qu’il  attend  après 
cette  vie-  C'cft  de  quoi  le  monde  nous  fournit 
une  infinité  d'exemples  ; 8c  l’on  peut  trouver , 
dans  tous  les  pays  8c  dans  tous  les  tems , aflex 
de  preuves  de  cette  commune  obfetvation  : « que 
la  néceflité  entraîne  les  hommes  à des  aérions 
Jionteufes  ■> , nrcc/Jt'.j*  cogit  ad  tarpia.  C eft  pour- 
quoi nous  avons  grand  fujet  de  prier  Dieu  qu  il 
ne  nous  induire  point  en  tentation.  _ 

II.  Il  y a d’aufres  inquiétudes  qui  procèdent 
des  defirs  que  nous  avons  d'un  bien  abfent , lef- 
quels  defirs  font  toujours  proportionnés  au  ju- 
gement que  nous  formons  de  ce  bien  abUmt , de 
forte  que  c’eft  de-là  qu’ils  dépendent  aum-  bien 

3ue  du  goût  que  nous  en  concevons  - deux  confi- 
crations  qui  nous  font  tomber  en  divers  egare- 
mens  , Se  toujours  par  notre  propre  faute. 

§.  ç8.  J’examinerai  , en  premier  heu  , les  taux 
jugement  que  les  hommes  font  du  bien  8c  du  mal 
à venir  . par  oû  leurs  defirs  font  féduits  . car 
pour  ce  qui  eft  de  la  félicité  8c  de  la  miscre 
préfente  , lorfque  la  réflexion  ne  va  pas  plus  loin, 
8c  que  toutes  confcquences  font  entièrement  miles 
à quartier,  l’homme  ne  choifit  jamais  mal.  Il 
connoit  ce  qui  lui  plaît  le  plus , 8c  il  s y porte 
afhiellemcnr.Or  , les  chofes  confiderées , entant 
qu’on  en  jouit  actuellement , font  ce  qu  elles  fem- 
blent  être  : dans  ce  cas  , le  bien  apparent  8c  réel 
n’eft  qu'une  feule  8c  même  chofe  ( car  la  dou- 
leur ou  le  plaifir  étant  juftement  aufli  conhde- 
rables  qu'on  les  fent , 8c  pas  davantage  , le  bien 
ou  le  mal  préfem  eft  réellement  aufli  grand  qu  il 
paroît.  Et , par  conféquent  , fi  chacune  de  nos 
aétions  étoit  renfermée  «n  elle-même  , fans  traî- 
ner aucune  conféquence  après  elle  , nous  ne  pour- 
rions jamais  nous  méprendre  dans  le  choix  que 
nous  ferions  du  bien  ; mais  infailliblement  nous 
prendrions  toujours  le  meilleur  parti.  Que  dans  le 
même  tems  Ia  peine  , qui  fuit  un  honnete  travail , 
fe  préfentât  à nous  d’un  cote  , 8c  de  1 autre  la 
«léceffité  de  mourir  de  faim  Se  de  froid  , per- 
fomie  ne  balanceroit  à choifit,  Si  1 ou  ottroit 
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tout-à-la-fois  1 un  homme  le  moyen  de  conteflê 

ter  quelque  paillon  préfente , 8c  la  jouiflance  ac- 
tuelle dm  délices  du  paradis  , il  n'auroic  garde 
d’héiiter  le  moins  du  monde  , ou  de  fc  méprendre 
dans  la  détermination  de  Ton  choix. 

f.  J 9.  Mais  , parce  que  nos  aétions  volontaires 
ne  produifent  pas  juftement  , dans  le  tems  de 
leur  exécution  , tout  le  bonheur  8c  toute  la  mi- 
sère qui  en  dépend  : mais  qu’elles  font  des  cau- 
fes  antécédentes  du  bien  8c  du  mal  qu’elles  en- 
traînent après  elles,  8c  attirent  fur  nous,  après 
même  qu  elles  ont  celle  d’exilter  : pur  cette  rai- 
fon  nos  defirs  s’étendent  au-delà  du  plaifir  pré- 
fent , 8c  nous  obligent  à jetter  les  yeux  fur  le 
bien  abfent  , félon  que  nous  le  jugeons  nécelr 
faire  pour  faire  ou  pour  augmenter  notre  bonheur. 
C’elt  cette  opinion  aue  nous  avons  de  fa  nécef- 
fité  qui  nous  attire  à lui  ; 8c  , fans  cela  , un  bien 
abfent  ne  nous  touche  point.  Car  , dans  cette 
petite  mefutc  de  capacité  que  nous  éprouvons 
en  nous  - mêmes  , 8c  à quoi  nous  lommes  tous 
accoutumés  , nous  ne  jouiffons  que  d’un  Icul 
plaifir  à-la-fois  , qui  , tandis  qu’il  dure , futhe 
pour  nous  perfuader  que  nous  fommes  heuteux, 
li  dans  ce  même  tems  nous  fommes  dégagés  de 
toute  inquiétude.  C’eft  pourquoi  tout  bien  qui 
eft  éloigné  , ou  même  qui  nous  eft  actuellement 
offert , ne  nous  émeut  point , parce  que  l'indo- 
lence 8c  la  jouiffance  aûuelle  de  quelqu’autte 
bien  , fufhfant  à notre  bonheur  préfent , nous 
ne  nous  foucions  pas  de  courit  le  hafard  du 
changement , par  la  raifon  qu’étant  contens , nous 
nous  croyons  déjà  heureux  , ce  qui  fuffit  j cas 
qui  eft  content  , eft  heureux.  Mais  , dès  que 
quelque  nouvelle  inquiétude  vient  à la  traverfe, 
ce  bonheur  eft  interrompu  , 8c  nous  voilà  en- 
gagés de  nouveau  à courir  après  le  bonheur. 

• ».  6o-  Par  conféquent , une  des  grandes  rai- 
fons  pourquoi  les  hommes  ne  font  pas  excités 
à defiter  le  plus  grand  bien  abfent , c’cft  ce  pen- 
chant qu'ils  ont  à conclure  quils  peuvent  être 
heureux  fans  en  jouir.  Car  , tandis  qu’ils  font 
préoccupés  de  cette  penfée  , les  délices  d’un  état 
à venir  ne  les  touchent  point  ; ils  ne  s’en  met- 
tent point  en  peine , 8c  ne  les  défirent  que  foj- 
blcment.  Et  la  volonté  , n'étant  point  détermi- 
née par  ces  fottes  de  defirs , s'abandonne  à la 
recherche  des  plaifirs  plus  prochains  , uniquement 
appliquée  à fe  délivrer  de  l’inquiétude  que  lui 
caufe  alors  l’abfence  de  ces  plaifirs  , ou  l’envie 
de  les  poflféder.  Mais  que  ces  chofes  fe  préfentetit 
à l'homme  dans  un  autre  point  de  vue  , qu'il 
voie  que  la  vertu  8c  la  religion  font  néceflaites 
à fon  bonheur  ; qu'il  jette  les  yeux  fur  cet  état 
à venir , qui  doit  être  accompagné  de  bonheur 
ou  de  misère  , félon  la  fage  difpenlàtion  de  Dieu; 
8c  qu’il  fe  repréfente  ce  jufte  juge  prêt  à rendre 
à chacun  félon  fes  œuvres , en  donnant  U vie 
étemelle  à ceux  qui , pat  leur  perftvcrance  à bien 
faire  , cherchent  la  gloire  , l'honneur  8c  l’imnior- 
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talhf  , 8:  en  répandant , fur  l’ame  de  tout  homme 
ui  fait  le  mal , les  effets  de  Ion  indignation  8c 
e fa  fureur  , l’affliétion  Se  l’angoiiie  : qu'un 
homme,  dis -je  , fe  forme  une  jultaidée  de  ce 
different  état  de  bonheur  ou  de  misère  , dclliné 
aux  hommes  après  cette  vie  , félon  qu'ils  fe  fe- 
ront conduits  dans  ce  monde  ; dès-lors  les  règles 
du  bien  ou  du  mal , qui  déterminent  fon  choix , 
feront  tout  autres  à fon  égard;  car  les  plaifirs  8c  les 
peines  de  ce  monde  ne  peuvent  avoir  aucune  pro- 
portion avec  le  bonheur  éternel  ou  lamisère  extrême 
que  l'ame  doit  fouffrir  après  cette  vie  ; un  tel 
homme  ne  réglera  pas  les  aâions  qui  font  en 
fa  jmifance , par  rapport  aux  plaifirs  paffagers  ou 
à la  douleur  dont  elles  font  accompagnées  ou 
fuivies  ici-bas  ; mais  félon  qu'elles  peuvent  con- 
tribuer à lui  affiner  la  pofleffion  de  cette  par- 
faire 8c  éternelle  félicite  qu'il  attend  après  cette 
vie. 

§.  6 1.  Mais, pour  rendre  plus  particulièrement 
raifonde  la  misère  où  les  hommes  fe  précipitent  fou- 
vent  deux-mêmes  , quoiqu’ils  recherchent  tous  le 
bonheur  avec  une  entière  fincérité  , il  faut  confi- 
dérer  comment  les  chofes  viennent  à être  repré- 
fentees  à nos  délits  fous  des  apparences  trom- 
peules , ce  qui  vient  du  faux  jugement  que  nous 
portons  de  ces  chofes.  Et , pour  voir  jufqu'où 
cela  s'étend  , 8c  quelles  font  les  caufes  de  ces 
faux  jugemens , il  faut  fe  reffouvenir  que  les 
chofes  font  jugées  bonnes  ou  mauvaifes  en  deux 
ffens. 

Premièrement , ce  qui  eft  proprement  bon  ou 
mauvais  , n'eft  autre  chofc  que  le  plaifir  ou  1a 
douleur  : 8c  , en  fécond  lieu , comme  ce  qui  eft 
le  propre  objet  de  nos  defirs  , 8c  qui  eft  capable 
de  toucher  une  créature  douée  de  prévoyance , 
n'eft  pas  feulement  la  fatisfaâion  8c  la  douleur 
préfente  , mats  encore  ce  qui . par  fon  efficace 
eu  par  fes  fuites , eft  propre  à produire  ces  fen- 
timens  en  nous , à une  certaine  diftance  de  tems, 
en  confidère  auffi  comme  bonnes  8c  mauvaifes 
les  chofes  qui  font  fuivies  de  plaifir  8c  de  dou 
leur. 

$.  6i.  Le  faux  jugement  qui  nous  féduit  , 8c 
qui  détermine  fouvent  la  volonté  au  plus  mé- 
chant parti,  confifte  à faire  une  mauvaife  éva- 
luation fur  les  diverfes  comparaifons  du  bien  8c 
du  mal  confiderés  dans  les  chofes  capables  de 
nous  caufer  du  plaifir  8c  de  la  douleur.  Le  faux 
jugement , dont  je  parle  en  cet  endroit , n'eft  pas 
ce  qu'un  homme  peut  penfér  de  la  détermina 
tion  d'un  autre  homme  ; mais  ce  que  chacun  doit 
eonfeffer  en  foi-même  être  déraifonnable.  Car, 
après  avoir  pofé  , pour  fondement  indubitable, 
que  tout  être  intelligent  cherche  réellement  le 
bonheur , qui  confifte  dans  la  jouiffance  du  plaifir 
fans  aucun  mélange  confidérable  d’inquiétude , il 
eft  impoflible  que  perfonne  pût  rendre  volontai- 
icment  fa  condition  malheureufe  , ou  négliger 
une  chofc  qui  ferait  en  fon  peuyoir , 8c  contii- 
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buerolt  1 fa  propre  fatbfaâion  Si  1 Paccomplif- 
fement  de  fon  bonheur  , s'il  n’y  écoit  porté  par 
un  faux  jugement.  Je  ne  prétends  point  parler 
ici  de  ces  fortes  de  méprifes  qui  font  des  fuites 
d'une  erreur  invincible  , 8c  qui  méritent  à peine 
le  nom  de  faux  jugement  : je  ne  parle  que  de 
ce  faux  jugement  qui  eft  tel  par  la  propre  eon- 
feffion  que  chaque  homme  en  doit  faire  en  lui- 
même. 

$.  6f.  Premièrement  donc  , pour  ce  qui  eft 
du  plaifir  8c  de  U douleur  que  nous  Tentons  ac- 
tuellement , l aine  ne  fe  méprend  jamais  dans  le 
jugement  qu'elle  fait  du  bien  ou  du  mal  réel , 
comme  nous  avons  déjà  dit  ; car  ce  qui  eft  le 
plus  grand  plaifir , ou  la  plus  grande  douleur , 
eft  juftement  tel  ou'il  paroit.  Mais,  quoique  U 
différence  8c  les  degrés  du  plaifir  préfenr  8c  de 
la  douleur  préfente  foient  iî  vifibles  que  l'on  ne 
puiffe  s'y  méprendre  , cependant , lorfquc  nous 
comparons  ce  plaifir  ou  cette  douleur  avec  un 
plaifir  ou  une  douleur  à venir  , ( 8c  c'eft  pour 
l’ordinaire  fur  cela  que  roulent  les  plus  impor- 
tantes déterminations  de  la  volonté  ) nous  fai- 
fons  fouvent  de  faux  jugemens  , en  ce  que 
nous  mefurons  ces  deux  fortes  de  plaifirs  8c  de 
douleurs  par  la  differente  diftance  où  elles  fe  trou- 
vent à notre  égard.  Comme  les  obiers , qui  font 
près  de  nous  , paffent  aifémen:  pour  être  plus 
grands  que  d'autres  d’une  plus  valle  circonfé- 
rence , qui  font  plus  éloignés  ; de  même  à l'égard 
des  biens  8c  des  maux , le  préfent  prend  ordi- 
nairement le  deffus;  8c  dans  la  comparaifon  ceux 
qui  font  éloignés  , ont  toujours  du  défavantage. 
Ainli , la  plupart  des  hommes  , femblables  à des 
héritiers  prodigues  , font  portés  à croire  qu’uu 
petit  bien  prélent  eft  préférable  à de  grands  biens 
à venir  ; de  forte  que  , pour  la  pofleffion  pré- 
fente  de  peu  de  chofc , ifs  renoncent  à un  grand 
héritage  qui  ne  pourroit  leur  manquer.  Or , que 
ce  foit-là  un  faux  jugement , chacun  doit  le  re- 
connoître,  en  quoi  que  ce  foit  qu’il  faffe  confif- 
ter  fon  plaifir , parce  que  ce  qui  eft  à venir  doit 
certainement  devenir  préfent  un  jour  -,  8c  alors  , 
ayant  le  même  avantage  de  proximité  , il  fe  fera 
voir  dans  ff  jufte  grandeur  , 8c  mettra  en  jour 
la  prévention  déraifonnable  de  celui  qui  a jugé 
de  fon  prix  par  des  mefures  inégales.  Si,  dans 
le  même  moment  qu’un  homme  prend  un  verre 
en  main  , le  plaifir  qu’il  trouve  à boire  étoit 
accompagné  de  cette  douleur  de  tête  8c  de  ces 
maux  d'eftomac  qui  ne  manquent  pas  d'arriver  à 
certaines  gens  , peu  d’heures  après  qu'ils  ont 
trop  bu  , je  ne  crois  pas  que  jamais  perfonne 
voulût  à ces  conditions  goûter  du  vin  du  bout 
des  lèvres , quelque  plaifir  qu’il  prit  à en  boire  ; 
8c  cependant  ce  même  homme  fe  remplit  tous 
les  jours  de  cette  dangeteufe  liqueur  , unique- 
ment détermine  à choHir  le  plus  mauvais  . pa-  ia 
feule  illufion  que  lui  fait  une  petite  diffén  i c« 
de  tems.  Mais , fi  le  plaifir  ou  la  douleur  <buyr 


P U I 

nue  fi  fort  par  le  feul  éloignement  de  peu  d’heures, 
à combien  plus  forte  raifon  une  plus  grande  dif- 
tance  produira-t-elle  le  même  effet  dans  l'efprit 
d'un  homme  qui  ne  fait  point , par  un  jufte  exa- 
men de  la  chofe  même , ce  que  le  tems  l'obli- 
gera de  faire  en  la  lui  mettant  aéluellement  de- 
vant les  yeux , c'eft-fi-dire  > qui  ne  la  confidere 
pas  comme  préfente  pour  en  connoitre  au  julle 
les  véritables  dimenfions  ? C'eft  ainfi  que  nous 
nous  trompons  ordinairement  nous  - memes  par 
rapport  au  plaifir  8c  à la  douleur  confidérés  en 
eux-mêmes  , ou  par  rapport  aux  véritables  de- 
grés de  bonheur  ou  de  misère  que  les  chofes 
font  capables  de  produire  ; car  , ce  qui  eft  à ve- 
nir , perdant  fa  julle  proportion  fi  notre  égard  , 
nous  préférons  le  préfent  comme  plus  confidé- 
xable.  Je  ne  parle  point  ici  de  ce  faux  jugement 
ar  lequel  ce  qui  eft  abfent  n’eft  pas  feulement 
iminué  , mais  tout-i-fait  anéanti  dans  l'efprit  des 
hommes  , quand  ils  jouiffcnt  de  tout  ce  qu’ils 
peuvent  obtenir  pour  le  préfent  , 8c  s’en  mettent 
en  poffeffion  , concluant  faulfement  qu'il  n'en 
arrivera  aucun  mal  ; car  cela  n'eft  pas  fondé  fur 
la  comparaifon  qu'on  peut  faire  de  la  grandeur 
d'un  bien  8c  d'un  mal  à venir , de  quoi  nous 
parlons  présentement , mais  fur  une  autre  efpèce 
de  faux  jugement  qui  regarde  le  bien  ou  le  mal 
confidérés  comme  la  caufe  & l’occafion  du  plai- 
fir le  de  la  douleur  qui  en  doit  provenir- 
f.  64.  C'eft , ce  me  femble , la  foible  8c  étroite 
capacité  de  notre  eftmt  qui  eft  la  caufe  des  faux 
jugemens  que  nous  faifons  en  comparant  le  plaifir 
préfent  ou  la  douleur  préfente  avec  un  plaifir  ou 
une  douleur  .1  venir.  Nous  ne  fautions  bien  jouir 
de  deux  plaifïrs  i-la-fois  ; 8c  moins  encore  pou- 
vons-nous guerts  jouir  d'un  plaifir  dans  le  tems 
que  nous  fommes  obfédés  par  la  douleur.  Le 
plaifir  préfent  , s’il  n'eft  extrêmement  foible  juf- 
qu'i  n erre  prefque  rien  du  tout , remplit  l'étroite 
capacité  de  notre  ame  ; 8c  par-là  s'empare  de  tout 
notre  efpnt  , en  forte  qu'il  y laiffe  à peine  au- 
cune penfée  de  chofes  abfentes.  Ou  fi  , parmi 
nos  pfaifirs  , il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  ne 
nous  frappent  point  allez  vivement  pour  nous 
détourner  de  la  confidération  des  c halés  éloignées, 
nous  avons  pourtant  une  telle  averfion  pour  la 
douleur , qu'une  petite  douleur  éteint  tous  nos 
plaifirs.  Un  peu  d'amertume , mêlée  dans  la  coupe, 
nous  empêche  d'en  goûter  la  douceur  ; 8c  de-lfi 
vient  que  nous  defirons  , i quelque  prix  que  ce 
foit , d'être  délivrés  du  mal  préfent  , que  nous 
fommes  portés  à ctoire  plus  rude  que  tout  autre 
mal  abfent , parce  qu'au  milieu  de  la  douleur  qui 
nous  preffe  aéluellement , nous  ne  nous  trouvons 
capables  d'aucun  degré  de  bonheur- Les  plaintes, 
qu'on  entend  faire  tous  les  joues  aux  hommes , 
en  font  une  bonne  preuve  i car  le  mal  que  cha- 
cun fent  aéluellement , eft  toujours  le  plus  rude 
de  tous , témoin  ces  cris  qu'on  entend  fortir  or- 
dinairement de  la  bouche  de  ceux  qui  fouffienc  : 
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“Ah  I toute  tutre  douleur  plutit  que  celle-ci  t 
tien  ne  peut  être  plus  infupportable  que  ce  que 
j'endure  préfentement  ».  C'eft  pour  cela  que 
nous  employons  tous  nos  efforts  8c  toutes  nos 
penfées  à nous  délivrer  avant  toutes  chofes  du 
mal  préfent , confidérant  cette  déliviance  comme 
la  première  condition  abfolument  néceftaire  pouc 
nous  rendre  heureux  , quoi  qu’il  en  puiffe  arriver. 
Dans  le  fort  de  la  pauion  , nous  nous  figurons 
que  rien  ne  peut  furpaffer  ou  prefqu'égaler  l'in- 
quiétude qui  nous  preffefi  violemment.  Et,  parce 
que  l'abllmence  d'un  plaifir  préfère  , qui  s'offre 
à nous , eft  une  douleur , 8c  qui  même  eft  fou- 
vent  très-aigue,  à caufe  de  la  violence  du  défit 
qui  eft  enflammé  pat  la  proximité  8c  pat  les  at- 
traits de  l'objet  , il  ne  faut  pas  s'éionner  qu'ua 
tel  fentiment  agilfe  de  la  même  manière  que  la 
douleur  ; qu'il  diminue  dans  notre  efprit  l'idée 
de  ce  qui  ell  à venir  ; 8c  que  , par  cnnféquent , 
il  nous  force  , pour  ainfi  dire , à l'embraffer  aveu- 
glément. 

f.  6 y.  Ajoutez  à cela  qu’un  bien  abfent , ou 
ce  qui  eft  la  même  choie  , un  plaifir  à venir , le 
fur-tout  s’il  eft  d’une  efpcce  de  plaifirs  qui  nous 
loienr  inconnus  , eft  rarement  capable  de  con- 
trebalancer une  inquiétude  caufée  par  une  dou- 
leur , ou  un  defir  aéluellement  préfent.  Car  la 

Srandeur  de  ce  plaifir  ne  pouvant  s'étendre  au- 
elà  du  goût  qu'on  en  recevra  réellement  quand 
on  en  aura  la  jouiflance , les  hommes  ont  a fiez 
de  penchant  à diminuer  ce  plaifir  à venir , pour 
lui  faire  céder  la  place  à quelque  defir  mêlent, 
8c  à conclure  en  eux-mêmes  que , quand  on  en 
viendrait  fi  l’épreuve , il  ne  répondrait  peut-être 
pas  fi  l'idée  qu  on  en  donne  , ni  i l'opinion  qu’ou 
en  a généralement,  ayant  fouvent  trouvé  , par  leur 
propre  expérience , que  non  - feulement  les  plai- 
firs que  d autres  ont  exalté  , leur  ont  paru  fort 
infipides  , mais  que  ce  qui  leur  a caufe  fi  eux- 
memes  beaucoup  de  plaifir  dans  un  tems  , les 
a choqués  8c  leur  a déplu  dans  un  autre  ; 8c 
qu'ainu  ils  ne  voient  rien  dans  ce  bien  fi  venir 
pourquoi  ils  devraient  renoncer  fi  un  plaifir  qui 
s'offre  aéiuellcmenc  fi  eux.  Mais  que  cette  ma- 
nière de  juger  foit  déraifonnable,  étant  appliquée 
au  bonheur  que  Dieu  . nous  promet  après  cette 
vie  , c'eft  ce  qu'ils  ne  fauroient  s'empêcher  de 
reconnoître  ,.fi  moins  qu’ils  ne  difent  que  Dieu 
ne  fauroit  rendre  heureux  ceux  qu’il  a déficit» 
de  rendre  tels  effeélivement.  Car , comme  c'eft-li 
ce  qu'il  fe  propofe  en  les  mettant  dans  l'état  du 
bonheur  , il  faut  néceffairement  que  cet  état 
convienne  fi  chacun  de  ceux  qui  y auront  part; 
de  forte  que  , fuppofé  que  leurs  goûts  foicnt-li 
aufli  différens  qu’ils  font  ici  - bas  , cette  ma  nue 
célefte  conviendra  au  palais  de  chacun  d'eux. 
En  voilfi  affez  fur  le  fujec  des  faux  jugemens  que 
nous  faifons  du  plaifir  8c  de  la  douleur  . fi  les 
confidcrçr  comme  ptefeot  8c  à venir,  lorfque 
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les  comptant  enfemble,  on  regarde  ce  qui  eft 
abfent  comme  à venir. 

4. 66.  Pour  ce  qui  eft,  en  fécond  lieu , des  chofcs 
bonnes  ou  mauvaifes  dans  leurs  conféqucnces  , 8e 
ar  l'aptitude  qu'elles,  ont  à nous  procurer  du 
ien  ou  du  mal  à l'avenir , nous  en  jugeons  fauffe- 
ment  en  différentes  manières. 

i.  Lorfque  nous  jugeons  que  ces  chofes  ne 
font  pas  capables  de  nous  faire  réellement  autant 
de  mal  quelles  le  font  effectivement. 

a.  Lorfque  nous  jugeons  que  , bien  que  les 
conféqucnces  en  foient  fort  importantes  , elles 
ne  fontpourtanr  pas  fi  certaines  que  le  contraire 
ne  puiffe  arriver  , ou  du  moins  qu’on  ne  puiffe 
en  éviter  l’effet  d'une  manière  ou  d’autre  , comme 
par  induftrie  , par  adreffe  , par  un  changement 
3e  conduite , par  la  repentance  , 8 ce.  Il  feroit 
aifé  de  montrer  en  détail  que  ce  font  - là  tout 
autant  de  jugemens  déraifonnables , fi  je  les  vou- 
lois  examiner  au  long  un  pat  un  ; mats  je  me 
contenterai  de  remarquer , en  général , que  c’eft 
agir  directement  contre  la  raifon  , que  de  ha- 
sarder un  plus  grand  bien  pout  un  plus  petit  , 
fur  des  conjectures  incertaines  , 8c  avant  que 
d’être  entré  dans  un  jufte  examen  , proportionné 
à l'importance  de  la  chofe  , 8e  à l'intérêt  que 
■ous  avons  de  ne  pas  nous  méprendre.  C'eft  , 
à mon  avis  , ce  que  chacun  eft  obligé  d'avouer, 
& fur-tout , s’il  confidère  les  caufes  ordinaires 
de  ce  faux  jugement  , dont  voici  quelques-unes. 

4.  67.  Premièrement  , l’ignorance  ; car  celui 
qui  juge  fans  s'inftruire  autant  qu’il  en  eft  capable, 
ne  peut  s’exempter  de  mal  juger. 

La  fécondé  elt  l'inadvertence.  Lorfqu’un  homme 
ne  fait  aucune  réflexion  fur  cela  même  dont  il 
eft  inftruit , c'eft  une  ignorance  affeClée  8e  pré- 
fente qui  féduit  le  jugement  autant  que  l'autre. 
Juger,  c’eft , pour  ainfi  dire,  balancer  un  compte  , 
8c  déterminer  de  quel  côté  eft  la  différence.  Si 
donc  on  affemble  confufément  8c  à la  hâte  l'un 
des  côtés , 8c  qu'on  laiffc  échapper  par  négli- 
gence plufieurs  Sommes  qui  doivent  faire  partie 
du  compte  , cette  précipitation  ne  produit  pas 
(noins  de  faux  jugemens  qu’une  parfaite  igno- 
rance. Or  , la  caufe  la  plus  ordinaire  de  ce  dé- 
faut , c’eft  la  force  prédominante  de  quelque 
fentitpent  préfent  de  plaifir  ou  de  douleur , aug- 
mentée par  notre  nature  foible  3c  paftionnée  , fur 
qui  le  préfent  fait  de  fi  fortes  impreftions.  L’en- 
tendement 8c  la  raifon  nous  ont  été  donnés  pour 
arrêter  cette  précipitation  , fi  nous  en  voulons 
faire  un  bon  ufage  , en  confidcrant  les  chofes 
en  elles-mêmes , * jugeant  alors  fut  ce  que  nous 
aurons  vu.  L’entendement  fans  liberté  ne  feroit 
d'aucun  ufage , 8c  la  liberté  fans  l’entendement 
fuppofé  que  cela  pdt  être  ) ne  fignilîeroit  rien, 
i un  homme  voit  ce  qui  peut  lui  faire  du  bien 
ou  du  mal  , ce  qui  peut  le  rendre  heureux  ou 
malheureux  , mats  que  du  refte  il  ne  fuit  pas 
capable  de  faire  un  pas  pour  s’avancer  vers  l’un , 
Lncydopédie.  Logique  fi  Mttupkyfijue.  Tome  1 
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ou  s'éloigner  de  l’autre  , en  eft-il  mieux , pour 
avoir  l’ufagc  de  la  vue  ? Et  celui  qui  a la  liberté  de 
courir  (à  8c  là , dans  une  parfaite  obfcutité , ne 
retire  pas  plus  d’avantage  de  cette  efpèce  de  li- 
berté , que  s’il  étoit  balotté  au  grc  du  vent  , 
comme  ces  bouteilles  qui  fe  forment  fur  la  fur- 
face  de  l’eau.  Si  l'on  elt  entraîné  par  une  impul- 
fion  aveugle  , que  l'impulfion  vienne  de  dedans 
ou  de  dehors  , la  différence  n'eft  pas  fort  grande. 
Ainfi  , le  premier  8c  le  plus  grand  ufage  de  la 
liberté  confillc  à réprimer  ces  précipitations  aveu- 
gles g 8c  fa  principale  occupation  doit  être  de 
sjarreter  , d’ouvrir  les  yeux  , de  regarder  autour 
de  foi , 8c  de  pénétrer  dans  les  conféqucnces  de 
ce  qu'on  va  faire  autant  que  l'importance  de  la 
matière  le  requiert.  Je  n'entrerai  point  ici  dans 
un  plus  grand  examen, pour  faire  voir  combien 
la  pareffe  , la  négligence,  la  paffion , l’emporte- 
ment , le  poids  de  la  coutume  ou  des  habitudes 
qu’on  a contractées  , contribuent  ordinairement 
à produire  ces  faux  jugemens.'  Je  me  contente- 
rai d’ajouter  un  autre  faux  jugement  , dont  je 
crois  qu’il  eft  néceffaire  de  parler  . parce  que 
l’on  n’y  fait  peut-être  pas  beaucoup  de  réflexion  , 
uoiqu'il  ait  une  grande  influence  fur  la  conduite 
es  hommes. 

S-  68.  Tous  les  hommes  défirent  d'être  heu- 
reux , cela  eft  inconteftable  : mais  , comme  nous 
avons  déjà  remarqué , lorfqu’ils  font  exempts  de 
douleur , ils  font  fujets  à prendre  le  premier  plaifir 
qui  leur  vient  fous  la  main  , ou  que  la  coutume 
leur  a rendu  agréable , 8c  à en  relier  fatisfaits  : 
de  forte  qu’étant  heureux  , jufqu’à  ce  que  quel- 
que nouveau  defir , les  rendant  inquiets , vienne 
troubler  cette  félicité , 8c  leur  faire  fentir  qu’ils 
ne  font  point  heureux  , ils  ne  regardent  pas  plus 
loin  , leur  volonté  ne  fe  trouvant  déterminée  à 
aucune  aélion  qui  les  porte  à la  recherche  de 
quelqu’autre  bien  connu  ou  apparent.  Comme 
nous  Tommes  convaincus  pat  expérience  que  nous 
ne  (aurions  jouir  de  toute  forte  de  biens  , mais 
que  la  poffeflioii  de  l’un  exclut  la  jouiffance  de 
l'autre  , nous  ne  fixons  point  nos  defirs  fur  chaque 
bien  qui  paroit  le  plus  excellent , à moins  que 
nous  né  le  jugions  néceffaire  à notre  bonheur  ; 
de  forte  que  , fi  nous  croyons  pouvoir  être  heu- 
reux fans  en  jouir , il  ne  nous  touche  point.  C'eft 
encore  là  une  occafion  aux  hommes  de  mal  juger  , 
lorfqu'ils  ne  regardent  pas  comme  néceffaire  i 
leut  bonheur  , ce  qui  l’eft  effectivement  : erreur 
qui  nous  féduit , 8c  par  rapport  au  choix  du  bien 
que  nous  avons  en  vue  , 8e  fort  fouvent  par  rap- 
port aux  moyens  que  nous  employons  pour  l'ob- 
tenir , lorfque  c’eft  un  bien  éloigné.  Mais  , de 
quelque  manière  que  nous  nous  trompions , foie 
en  mettant  notre  bonheur  où  , dans  le  fond , il 
ne  fauroit  coufifter , foit  en  négligeant  d’employer 
les  moyens  néctffaircs  pour  nous  y conduire , 
comme  s’ils  n'y  pouvoient  fervir  de  rien , il  «ft 
bots  de  doute  que  quiconque  manque  fon  pria- 
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ripai  but , qui  ell  fa  propre  félicité  , doit  reeon- 
noître  qu’il  n’a  pas  jugé  droitement.  Ce  qui  con- 
tribue a cette  erreur  , c’eft  le  décrément  réel 
ou  fuppofc  des  allions  qui  conduifent  au  bon* 
heur  : car,  les  hommes  s’imaginent  qu'il  eft  fi  fort 
contre  l’ordre  de  fe  rendre  malheureux  foi-mcmc , 
pour  parvenir  au  bonheur  , qu  ils  ont  beaucoup 
de  peine  à s’y  réfoudre. 

».  69.  Ainfi  , la  dernière  chofe  qui  refte  à exa- 
miner fur  cette  matière , c’eft , s’il  eft  au  pouvoir 
d'un  homme  de  changer  l’agrément  ou  le  défa- 
grément  qui  accompagne  quelqu’aûion  particu- 
lière -,  & il  eft  vifible  qu’on  peut  le  taire  en  plu- 
fieurs  rencontres.  Les  hommes  peuvent  & doi- 
vent corriger  leur  palais  , 8c  fe  faire  du  goût 
pour  des  chofes  qui  ne  lui  conviennent  point , 
ou  qu’ils  fuppofent  ne  lui  pas  convenir.  Le  goût 
de  l’ame  n'eft  pas  moins  divers  que  celui  du 
corps , 8e  l’on  peut  y faire  des  changement  tout 
aum-bien  qu’à  ce  dernier.  C’eft  une  erreur  de 
s’imaginer  que  les  hommes  ne  fauroient  changer 
leurs  inclinations  jufqu’à  trouver  du  plaifir  dans 
des  aâions  pour  lcfquelles  ils  ont  du  dégoût  8e  de 
l’indifférence  , s’ils  veulent  s’y  appliquer  de  tout 
leur  pouvoir.  En  certains  cas  un  jufte  examen 
de  la  chofe  produira  ce  changement  ; 8c , dans 
la  plupart , la  pratique , l’application  8e  la  cou- 
tume feront  le  même  effet.  Quoiqu  on  ait  oui 
dire  que  le  pain  ou  le  tabac  font  unies  à la  fanté  , 
on  peut  en  négliger  l’ufage  à caufe  de  1 indifré- 
rence  ou  du  dégoût  qu'on  a pour  ces  deux  chofes; 
mais  la  raifon  8e  la  réflexion  venant  à nous  les 
rendre  recommandables  , on  commence  a en  faire 
l'épreuve  ; 8e  l’ufage  ou  la  coutume  nous  les  fait 
trouver  agréables.  11  eft  certain  qu’il  en  eft  de 
même  à l’égard  de  la  vertu.  Les  aâions  font 
agréables  ou  défagréables  , confidcrées  en  elles- 
mêmes  , ou  comme  des  moyens  pour  arriver  à 
une  fin  plus  excellente  8c  plus  delirable.  Qu’un 
homme  mange  d’une  viande  bien  affaifonnée  8c 
tout-à  fait  à fon  goût  , fon  ame  peut  être  tou- 
chée du  plaifir  meme  qu'il  trouve  en  mangeant , 
fans  avoir  égard  à aucune  autre  fin  ; mais  la  confi- 
dération  du  plaifir  que  donne  la  famé  8e  la  force 
du  corps  , à quoi  cette  viande  contribue , peut 
y ajouter  un  nouveau  goût  , capable  de  nous 
faire  avaler  une  potion  fort  défagréable.  A ce 
dernier  égard , une  aâion  ne  devient  plus  ou  moins 
agréable  que  par  la  confidération  de  la  fin  qu’on 
fe  propofe  , 8c  pat  la  perfuafion  plus  ou  moins 
forte  où  l'on  eft  que  cette  aâion  y conduit , ou 
qu'elle  a une  liaifon  néceffaire  avec  elle.  Pour 
ce  qui  eft  du  plaifir  qui  fe  trouve  dans  l’aâion 
même  , il  s’acquiert  ou  s’augmente  beaucoup  plus 
par  l'ufage  8c  par  la  pratique.  En  effet , l’expé- 
rience nous  rend  fouvent  agréable  ce  que  nous 
regardions  de  loin  avec  averfion  , 8c  nous  fait 
aimer  , par  la  répétition  des  mêmes  aâes  , ce 
qui  peut-être  nous  avoit  déplu  au  premier  effai. 
Les  habitudes  font  de  puifiàns  charmes , 8c  atu- 
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chent  un  fi  grand  plaifir  à ce  que  nous  nous  ac- 
coutumons de  faire , que  nous  ne  faurions  nous  en 
abftenir , ou  du  moins  omettre  fans  inquiétude 
les  aâions  qu'une  pratique  habituelle  nous  a 
rendues  propres  8c  familières  , 8c  par  même 
moyen  recommandables.  Quoique  cela  foit  de  la 
dernière  évidence  , 8c  que  chacun  foit  convaincu 
par  fa  propre  expérience  qu’il  en  peut  venir  là, 
c’eft  néanmoins  un  devoir  que  tes  hommes  né- 
gligent fi  fort  dans  la  conduite  qu’ils  tiennent 
çae  rapport  au  bonheur  , qu’on  regardera  peut- 
etre  comme  un  paradoxe  , fi  je  dis  que  les  hommes, 
peuvent  faire  que  des  chofes  ou  des  aâions  leur 
foient  plus  ou  moins  agréables  , 8c  par  - là  re- 
médier à cette  difpofition  d’efprit  , à laquelle 
on  peut  juftement  attribuer  une  grande  partie 
de  leurs  égatemens.  La  mode  8c  les  opinions 
communément  reçues  ayant  une  fois  établi  de 
fauffes  notions  dans  le  monde , 8c  l'éducation  8c 
la  coutume  ayant  formé  de  mauvaifes  habitudes, 
oh  perd  enfin  l’idée  du  jufte  prix  des  chofes, 
8c  le  goût  des  hommes  fe  corrompt  entièrement.  II 
faudroit  donc  prendre  la  peine  de  reâifier  ce 
goût,  8c  de  contraâer  des  habitudes  oppofées, 
qui  pufTent  changer  nos  plaifirs  , 8c  nous  faire 
aimer  ce  qui  eft  néceffaire  ou  qui  peut  contri- 
buer à notre  félicité.  Chacun  doit  avouer  que 
c'eft-là  ce  qu’il  peut  faire  ; 8c,  quand  un  jour, 
ayant  perdu  le  bonheur  , ii  fe  verra  en  proie  à 
la  misère  , il  confeffera  qu’il  a eu  tort  de  le  né- 
gliger , 8c  fe  condamnera  lui -même  pour  cela. 
Je  demande  à chacun  en  particulier  s'il  ne  lui 
eft  pas  fouvent  arrivé  de  fe  reconnoître  coupable 
à cet  égard. 

S.  70.  Je  ne  m'étendrai  pas  préfentement  da- 
vantage fur  les  faux  jugemens  des  hommes  , ni 
fur  leur  négligence  à l’égard  de  ce  qui  eft  en 
leur  pouvoir  : deux  grandes  fources  des  égare- 
mens  où  ils  fe  précipitent  malheureufement  eux- 
mêmes.  Cet  examen  pourroit  fournir  la  matière 
d’un  volume;  8c  ce  n'eft  pavmon  affaire  d’en- 
trer dans  une  telle  difeuflion.  Mais  quelque  fauffes 
que  foient  les  notions  des  hommes,  ou  quelque  hoo- 
teufe  que  foit  leur  négligence  à l'égard  de  ce  qui  eft 
en  leur  pouvoir  ; 8t  de  quelque  manière  que  ces 
fauffes  notions  8c  cette  négligence  contribuent 
à les  mettre  hors  du  chemin  du  bonheur , 8c  à 
leur  faire  prendre  toutes  ces  différentes  routes 
où  nous  les  voyons  engagés,  il  eft  pourtant  certain 
que  la  Morale  établie  fur  fes  véritables  fonde- 
mens  ne  peut  que  déterminer  à la  vertu  le  choix 
de  quiconque  voudra  prendra  la  peine  d'examiner 
fes  propres  aâions  : 8c  celui  qui  n’eft  pas  rai- 
fonnable  jufqu'à  fe  faire  une  affaire  de  réfléchir 
férieufement  fur  un  bonheur  8c  un  malheur  in- 
fini , qui  peut  arriver  après  cette  vie  , doit  fe 
condamner  lui  - même  , comme  ne  faifant  pas 
l'ufage  qu’ri  doit  de  fon  entendement.  Les  ré- 
compcnfes  8c  les  peines  d’une  autre  vie , que  Dieu 
a établies  pour  donner  plus  de  force  à fes  loix. 
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font  d*une  a (Te?,  grande  importance  pour  déter- 
miner notre  choix  contre  tous  les  biens  ou  tous 
îes  maux  de  cette  vie , lors  meme  qu’on  ne  con- 
sidère le  bonheur  ou  le  malheur  à venir  que 
comme  poffible  ; de  quoi  perfonne  ne  peut  dou- 
ter. Quiconque,  dis-je,  conviendra  qu'un  bon- 
heur excellent  tic  infini  eft  une  fuite  polîible  de 
la  bonne  vie  ou’on  aura  menée  fur  la  terre  , tic 
un  état  oppofe  à 1a  récompenfe  poffible  d’une 
conduite  déréglée  , un  tel  homme  doit  néceffai- 
tement  avouer  qu’il  juge  dès-mal  , s’il  ne  con- 
clut pas  de-là  , qu'une  bonne  vie , jointe  à l'ef- 
pcrance  d'une  étemelle  félicité  qui  peut  arriver, 
eft  préférable  à une  mauvaife  vie  accompagnée 
de  la  crainte  d'une  misère  affreufe  , dans  laquelle 
il  eft  fort  poffible  que  le  méchant  fe  trouve  un 
jour  enveloppé  , ou , pour  le  moins  , de  i'epou- 
vantable  tic  incertaine  efpérance  d'être  annihilé. 
Tout  cela  eft  de  la  dernière  évidence  , fuppofé 
même  que  les  gens  de  bien  n'euffent  que  des 
maux  à effuyer  dans  ce  monde  , & que  les 
roéchans  y jouiffent  d'une  perpétuelle  félicité  , 
U qui , pour  l’ordinaire , prend  un  tour  fi  op- 
pofé  , que  les  méchans  n'ont  pas  grand  fujet  de 
fe  glorifier  de  la  différence  de  leur  état  , par 
rapport  meme  aux  biens  dont  ils  jouiffent  annuel- 
lement i ou  plutôt  qu'à  bien  confidérer  toutes 
chofes , ils  font , à mon  avis , les  plus  mal  par- 
tagés , même  dans  cette  vie.  Mais  , lorfque  l'on 
met  en  balance  un  bonheur  infini  avec  une  in- 
finie misère  , fi  le  pis  qui  puiffe  arriver  à l'homme 
de  bien  , fuppofé  qu'il  fe  trompe  , eft  le  plus 
grand  avantage  que  le  méchant  puiffe  obtenir , 
au  cas  qu'il  vienne  à rencontrer  jufte , quel  eft 
l'homme  qui  peuc  en  courir  le  hafard  , s’il  n'a 
tout-à-fait  perdu  l'efprit  ? Qui  pourroit,  dis-je, 
être  affex  fou  pour  réfoudre  en  foi  - même  de 
s'expofer  à un  danger  poffible  d’être  infini- 
ment malheureux  , enforte  qu’il  n'y  ait  rien 
à gagner  pour  lui  que  le  pur  néant , s’il  vient  à 
échapper  à ce  danger  ? L'homme  de  bien , au 
contraire  , hafarde  Te  néant  contre  un  bonheur 
infini  dont  il  doit  jouir  au  cas  que  le  fuccès  fuive 
fon  attente.  Si  fon  efpérance  fe  trouve  bien  fon- 
dée , il  eft  éternellement  heureux  ; & , s'il  fe 
trompe  , il  n'eft  pas  malheureux  , il  ne  fent  rien. 
D'un  autre  côté  , fi  le  méchant  a raifon  , il  n'eft 
pas  heureux  , tic  , s'il  fe  trompe  , il  eft  infini- 
ment miférable.  N'eft  - ce  pas  un  des  plus  vi- 
fibles  dérèglement  d'efprit  où  les  hommes  puif- 
fent  tomber  , que  de  ne  pas  voir , du  premier 
coup  - d'oeil  , quel  parti  doit  être  préféré  dans 
cette  rencontre  ? J'ai  évité  de  rien  dire  de  la 
certitude  ou  de  la  probabilité  d‘un  état  à venir, 
parce  que  je  n'ai  d'autre  deffein  en  cet  endroit , 
ue  de  montrer  le  faux  jugement  dont  chacun 
ok  fe  reconnoitre  coupable  félon  fes  propres 
principes  , quels  qu’ils  puiffent  être,  lorfque , 
pour  quelque  confidération  que  ce  foit , il  s'aban- 
donne aux  courtes  voluptés  d’une  vie  déréglée , 
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dans  le  tems  qu'il  fait  , d'une  manière  à n'en 
pouvoir  douter  , qu'une  vie  , après  celle-ci , eft 
tout  au  mous  une  chofe  poffible. 

fi.  71.  Pour  conclure  cette  difeuffion  fur  la  li- 
berté de  l'homme  , je  ne  puis  m’empêcher  de 
dire  que  la  première  fois  que  ce  traité  vit  le 
jour  , je  commençai  à craindre  qu'il  n'y  eût 
quelque  meprife  dans  ces  paragraphes , tels  qu’ils 
ctoicnt  alors.  Un  de  mes  amis  eut  la  meme  penfée 
aptes  la  même  publication  de  l'ouvrage  , quoi- 
qu’il ne  pilt  m'indiquer  précifément  ce  qui  lui 
étoit  fufpect.  C'eft  ce  qui  m’obligea  à revoir  ces 
paragraphes  avec  plus  d'exactitude  i 8c  ayant  jetté 
pat  hiiard  les  yeux  fur  une  méptife  prefqu’im- 
pcrceptiblc , que  j’avois  faite  en  mettant  un  mot 
pout  un  autre  , ce  qui  ne  fembloit  être  d’au- 
cune conféquencc  , cette  découverte  me  donna 
les  nouvelles  ouvertures  que  je  ioumets  préfen- 
tement  au  jugement  des  favans  , 8c  dont  voict 
l'abrégé.  La  liberté  eft  une  puijjancc  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir , félon  que  notre  efprit  fe  détermine 
à l’un  ou  à Patte.  Le  pouvoir  de  diriger  les  fa- 
cultés opératives  , au  mouvement  ou  au  repos , 
dans  les  cas  particuliers  , c'eft  ce  que  nous  ap- 
pelions la  volonté.  Ce  qui , dans  le  cours  de  nos 
a étions  volontaires  , détergiine  la  volonté  à quel- 
que changement  d’opération , cil  quelqu’inquié- 
rude  prefente , qui  conlillc  dans  le  defir  , ou  qut , 
du  moins,  en  eft  toujours  accompagnée.  Le  de- 
fir eft  toujours  excité  par  le  mal  en  vue  de  le  fuir  i 
parce  qu'une  totale  exemption  de  douleur  fait 
toujours  une  partie  .néceffaire  de  notre  félicité. 
Mais  chaque  bien,nimêmechaquc  bien  plusexcel- 
lent  n'émeut  pas  conftarnment  le  défit , parce  qu’il 
peut  ne  pas  faire  , ou  n'étre  pas  confideré  comme 
faifant  une  partie  néceffaire  de  notre  bonheur  ; 
car  , tout  ce  que  nous  délitons  , c'eft  uirqur- 
ment  d'être  heureux.  Mais  , quoique  ce  defir 
général  d’être  heureux  agiffe  conftarnment  8c  in- 
variablement dans  l'homme , nous  pouvons  fuf- 

endre  la  fatisfaûion  de  chaque  defir  particu- 

er , & empêcher  qu’il  ne  détermine  la  volonté 
i faire  quoi  que  ce  foit  qui  tende  à cette  fatis- 
fadtion  , jufqu’à  ce  que  nous  ayons  examiné  mû- 
rement , fi  le  bien  particulier  , qui  fe  montre  à 
nous , & que  nous  délitons  dans  ce  tems  - là  , 
fait  partie  de  notre  bonheur  réel  , ou  bien  s'il 
y eft  contraire  , ou  non.  Le  tcfultat  de  notre 
jugement  en  conféquence  de  cet  examen  , c’eft 
ce  qui  , pour  ainfi  dire  , détermine  en  dernier 
reflbrt  l'homme  qui  ne  fauroit  être  libre  fi  fa 
volonté  étoit  déterminée  par  autre  chofe  que 
pat  fon  propre  defir  guidé  par  fon  propre  ju- 
gement. 

'Je  fai  que  certaines  gens  font  confifter  la  li- 
berté dans  une  certaine  indifférence  de  l'homme, 
antécédente  à U détermination  de  fa  volonté.  Je 
fouhaiterois  que  ceux  qui  font  tant  de  fond  fut 
cette  indifférence  antécédente  , comme  ils  par- 
T* 
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lent , nous  euflcnt  dit  nettement  fi  cette  indiffé- 
rence , qu'ils  fuppolent,  précède  la  connoiffance 
te  le  jugement  de  l'entendement  aufli-bicn  que  U 
détermination  de  la  volonté  ; car  il  cil  bien  mal- 
aife  de  la  placer  entre  ces  deux  termes , je  veux 
dite  , immédiatement  après  le  jugement  de  l'en- 
tendement , & avant  la  détermination  de  la  vo- 
lonté , parce  que  la  détermination  de-  la  volonté 
fuit  immédiatement  le  jugement  de  l'entendement  : 
Se  , d'ailleurs  , placer  la  liberté  dans  une  indif- 
férence qui  précède  la  penlce  8 £ le  jugement 
de  l'entendement  , c'efl  , ce  me  fembie  , faire 
confiller  la  liberté  dans  un  état  de  ténèbres  où 
l'on  ne  peut  ni  voir  ni  dire  ce  que  c'efl  : c'eft 
du  moins  1a  placer  dans  un  fujet  incapable  de 
liberté  , nul  agent  n'étant  jugé 'capable  de  liberté, 
qu'en  confcquence  de  la  penfée  Se  du  jugement 
que  l'on  reconnoît  en  lui.  Comme  je  ne  fuis 
pas  délicat  en  fait  d'ev  prenions  , |e  confcns  à 
dite  , avec  ceux  qui  aiment  à parler  ainfi  , que 
la  liberté  confille  dans  l’indifférence  ; mais  dans 
une  indifférence  qui  telle  après  le  jugement  de 
l’entendement , 8c  même  après  la  détermination 
de  la  volonté  : ce  qui  n’ell  pas  une  indifférence 
de  l'homme  ; ( car , après  que  l'homme  a une 
fois  jugé  ce  qu'il  efl  meilleur  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire  , il  n'ell  plus*mdiffércnt  ) mais  une  in- 
différence des  puiffancts  aélives  ou  opératives  de 
l'homme  , lefqucfs  demeurant  tout  autant  capa- 
bles d'agir  ou  de  ne  pas  agir  , après  qu'avant  la 
détermination  de  la  volonté  , font  dans  un  état 
qu’on  peut  appeller  indifférence  ,fi  l'on  veut  : 8ç 
aufii  loin  que  cette  indifférence  s'étend  , jufques- 
li  l'homme  ell  libre , Sc  non  au-delà.  Far  exem- 
ple , j’ai  la  puiffancc  de  mouvoir  ma  main  , ou 
de  la  laiffer  en  repos  : cette  faculté  opérative 
cil  indifférente  au  mouvement  & au  repos  de  ma 
main  ; je  fuis  libre  à cet  égard.  Ma  volonté  vient- 
elle  à déterminer  cette  puiffancc  opérative  au  re- 
pos , je  fuis  encore  libre  , parce  que  l’indiffé- 
rence de  cette  puiffancc  opérative,  qui  ell  en  moi, 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir , rcflc  encore  ; la  puif. 
fanci  de  mouvoir  ma  main  n'etant  nullement  di- 
minuée pat  la  détermination  de  nu  volonté  , qui 
à préfent  ordonne  le  repos.  L'indifférence  de 
«ette  puiffancc  , à agir  ou  à ne  pas  agir  , efl 
«ouïe  telle  qu’elle  étoit  auparavant  , comme  il 
paraîtra , fi  la  volonté  veut  en  faire  l’épreuve , 
en  ordonnant  le  contraire.  Mais  , fi  , pendant 
le  tems  que  ma  main  ell  en  repos,  elle  vient  à 
être  faifie  d'une  foudainc  paralyfie , l'indifférence 
de  cette  puiffancc  opérative  ell  détruite  , & ma 
liberté  avec  elle  j je  n'ai  plus  de  liberté  à cet 
égard  , mais  je  fuis  dans  la  néceffité  de  laiffer 
ma  main  en  repos.  D'un  autre  côté , fi  ma  main 
ell  mife  en  mouvement  par  une  convulfion  , l'in- 
différence de  cettb  faculté  opérative  s'évanouit  ; 
& , en  ce  cas-là  , ma  liberté  ell  détruite,  parce 
que  je  fuis  dans  la  néceflité  de  laiffer  mouvoir 
ma  main.  J’ai  ajouté  ceci  poux  faire  voir  dans 
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quelle  forte  d’indifférence  il  me  parait  que  la 
liberté  confille  précisément  , 8i  qu’elle  ne  peut 
confiller  dans  aucune  autre  , réelle  ou  imagi- 
naire. 

§.  71.  11  eil  d'une  fi  grande  importance  d’a- 
voir de  véritables  notions  fut  la  nature  & l’é- 
tendue de  la  liberté  , que  j'efpcrt  qu'on  me  par- 
donnera cette  digrelfion  où  m'a  engage  le  aefir 
d'cclaircir  une  matière  fi  abllrufe.  Les  idées  de 
volonté  , de  volition  , de  liberté  & de  néceflitc 
fe  préfentoient  naturellement  dans  ce  traité  de 
la  puiffancc.  J'y  expofai  rocs  penfées  fut  toute» 
ces  chofes  dans  la  première  édition  , Suivant, 
les  lumières  que  j’avois  alors  1 mais  , en 
qualité  d'amateur  fincète  de  1a  vérité , qui  n’a- 
dore nullement  Ses  propres  conceptions  , j'a- 
voue que  j'ai  fait  quelque  changement  dans  mon 
opinion  , croyant  y ctre  fuflïlamment  autorisé 
par  des  raifons  que  j'ai  découvertes  depuis. 
Dans  ce  que  j'écrivis  d'abord  , je  fuivis  avec 
une  entière  indifférence  la  vérité , où  je  croyois 
quelle  me  conduifoit.  Mais  , comme  je  ne  luis 
pas  affet  vain,  pour  prétendre  à l'infaillibilité» 
ni  fi  entêté  d'un  faux  honneur  , que  je  veuille 
cacher  mes  fautes , de  peur  de  ternir  ma  répu- 
tation , je  n'ai  pas  eu  honte  de  publier,  dans  le 
même  deffein  de  fuivre  fincèrement  la  vérité  , ce 
qu'une  recherche  plus  exaéle  m‘a  fait  connoî- 
tte.  Il  pourra  bien  arriver  que  certaines  gens 
croiront  mes  premières  penfées  plus  julles  ; que 
d’autres  , comme  j’en  ai  déjà  trouvé , approu- 
veront les  dernières  ; & que  quelques  - uns  ne 
trouveront  ni  les  unes  ni  les  autres  à leur  gré. 
Je  ne  ferai  nullement  furptis  d'une  telle  divetfité 
de  fentimens  ; parce  que  c'efl  une  chofe  affez 
rare  parmi  les  hommes  , que  de  taifonner  fans 
aucune  prévention  fur  des  points  conttovetfés  ; 
Se  que  d'ailleurs  il  n’efl  pas  fort  aifé  de-  faire 
des’  déduirions  cxailes  dans  des  fujets  abttraits  , 
Se  fur-tout  lorfqu'elles  font  de  quelqu'érendue. 
C'eft  pourquoi  je  me  croirai  fort  redevable  i 
quiconque  voudra  prendre  la  peine  d'éclaircir  fin- 
cèrement les  difficultés  qui  peuvent  relier  dans 
cette  matière  de  la  liberté  , foit  en  raifonnant 
fur  les  fondemmens  que  je  viens  de  pofêr  , ou 
fur  ouelqu’autre  que  ce  foit.  Du  refie  , avanc 
que  de  finir  ces  paragraphes  , je  crois  que  , pour 
avoir  des  idées  plus  diilmilcs  de  la  puiffancc , il 
ne  fera  ni  hors  de  propos  ni  inutile  de  prendre 
une  plus  exaâe  connoiffance  de  ce  que  l'on 
nomme  action.  J'ai  déjà  dit , au  commencement 
de  ces  paragraphes  , qu'il  n’y  a que  deux  for- 
tes d'adlions  dont  nous  ayons  d'idée  , favoir  , 
le  mouvement  Se  la  pcnftt.  Or , quoique  l'on  donne 
à ces  deux  chofes  le  nom  d'aâion  , 8e  qu'on 
les  confidèrc  , comme  tel , on  trouvera  pourtant, 
à les  confidérer  de  près  , qu:  cette  qualité  ne 
leur  convient  pas  toujours  parfaitement.  Et , fi 
je  ne  me  trompe , il  y a des  cxemules  de  ces  deux 
efpèccs  de  ebofes , que  l'on  reconnottn , après 
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le»  avoir  examinées  exactement  > pour  des  paf- 
fions  plutôt  que  pour  des  actions , & , par  con- 
féqucnt  , pour  de  (impies  effets  de  puiffanttt  paf- 
fives  dans  des  fujets  qui  pourtant  pjflent  i leur 
occafion  pour  véritables  agens-  Car  , dans  ces 
exemples  , la  fubfiance  , en  qui  fe  trouve  le 
mouvement  ou  la  penfée  , reçoit  purement  de 
dehors  l’imprellion  par  où  l'action  lui  elt  com- 
muniquée •,  8c  ainlï  elle  n'agit  que  par  la  feule 
capacité  qu'elle  a de  recevoir  une  telle  impref- 
fion  de  la  part  de  quclqu'agent  extérieur  > de  lotte 

3u'en  ce  cas  lù  la  puijjancc  n'efi  pas  proptement 
ans  le  l'ujet  une  puijfance  aétive,  mais  une  pure  ca- 
pacité padive.  Quelquefois  la  fubfiance  ou  l'agent 
te  met  en  aétion  pir  fa  propre  puijfance , 8c  c’ell 
là  proprement  une  puijfance  aétive.  On  appelle 
action  toute  modification  qui  -fe  trouve  dans 
une  fubfiance  , pat  laquelle  modification  cette 
fubffance  produit  quclqu’eftet  ; par  exemple , 
qu'une  fubfiance  folide  agilte  , par  le  moyen  du 
mouvement , fur  les  idées  fenlibles  de  quelquautre 
fubfiance  , ou  y caure  quelqu'altération  , nous 
donnons  à cette  modification  du  mouvement  le 
nom  Haïtion.  Cependant  , à bien  confidérer  la 
chofe  , ce  mouvement  n'cft  dans  cette  fubfiance 
foüdc  qu'une  (impie  paflion  , fi  elle  le  reçoit  uni- 
quement de  quclqu'agent  extérieur.  Et,  par  con- 
féquent  , la  puijfance  aétive  de  mouvoir  ne  fe 
trouve  dans  aucune  fubfiance  , qui , étant  en 
repos  , ne  fauroit  commencer  le  mouvement  en 
elle  - même  , ou  dans  quelqu'amte  fubfiance. 
De  même  , i l'égard  de  la  penfee  , la  puijfance 
de  recevoir  des  idées  ou  des  penfées  par  l’opé- 
ration de  quelque  fubfiance  extérieure , s'appelle 
puijfance  de  penfer-,  mais  ce  n'eft,  dans  le  tond, 
qu'une  puijfance  pafiive  , ou  une  (impie  capa- 
cité. Mais  le  pouvoir  que  nous  avons  de  rap- 
pellcr  , quand  nous  voulons  , des  idées  abfen- 
tes , 8c  de  comparer  enfemble  celles  que  nous 
jugeons  i propos  , elt  véritablement  un  pou- 
voir aétif.  Cette  réflexion  peut  nous  empechet 
de  tomber  , à l'égard  de  ce  que  l’on  nomme 
puijfance  8 c aciiog  , djns  des  erreurs  où  la  gram- 
maire 8c  le  tour  ordinaire  des  langues  peuvent 
nous  engager  facilement  ; parce  que  ce  qui  efi  ligni- 
fié par  les  verbes  que  les  grammairiens  nom- 
ment aüift  , ne  fignifie  pas  toujours  YaBion  ; 
par  exemple  , ces  propofitions  : « Je  vois  la  lune, 
ou  une  étoile  , je  fens  la  chaleur  du  folcil  » , 
uoiqu’exprimees  par  un  verbe  aétif , ne  figm- 
ent  en  moi  aucune  aétion  par  où  j'opère  fur 
ces  fubftances , mais  fcqlement  la  réception  des 
idées  de  lumière  , de  tondeur  8c  de  chaleur , 
en  quoi  je  ne  fuis  point  aétif,  mais  purement 
pafiif  i de  forte  que , pofe  l'ctat  où  font  mes 
yeux  ou  mon  corps  , je  ne  faurois  éviter  de 
recevoir  ces  idées.  Mais , lorfque  je  tourne  mes 
yeux  d'un  autre  côté  , ou  que  j’éloigne  mon 
corps  des  rayons  du  foleil  , je  fuis  proprement 
aétif  , parce  que  , par  mon  propre  choix  , 8c 
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par  une  puijfance  que  j'ai  en  moi- même  i je  oie 
donne  ce  mouvement  - là  ; 8c  une  telle  aétion 
efi  la  produâon  d'une  puijfir.ee  aétive. 

$.  71 . Jufqo'ici  j'ai  expofé , comme  dans  un 
petit  tableau  , nos  idées  originales , d’où  tou- 
tes les  auttçs  viennent^  8c  dont  elles  font  com- 
pofées.  De'  forte  oue , fi  l’on  vouloit  examiner 
ces  dernières  en  philofophe  , 8c  voir  quelles  en 
font  les  caufcs  & la  matière  , je  crois  que  l'on 
pourrait  les  réduire  à ce  petit  nombre  d'idées 
primitives  8c  originales,  favoir: 

L'étendue. 

La  foliditc. 

La  mobilité  ou  la  puijfance  d'être  mû  : idées 
que  nous  recevons  du  corps  par  le  moyen  des 
fens. 

La  perceptivité  , ou  la  puijfance  d'appercevoir 
ou  de  penfer. 

La  motivitc  , ou  la  puijfance  de  mouvoir.  ( Que 
l'on  me  permette  de  me  fervir  de  ces  deux  mots 
nouveaux  , de  peur  qu'on  ne  prit  mal  ma  pen- 
fée , fi  j'cmployois  les  termes  uutés  qui  font  équi- 
voques dans  cette  rencontre.  ). 

Ces  deux  dernières  idées  nous  viennent  dans 
l'efprit  par  voie  de  réflexion.  8i  nous  leur  joi- 
gnons 

L'exiftence , 

La  durée , 

8c  le  nombre  , 

qui  nous  viennent  par  les  deux  voies  de  fen- 
fation  8c  de  réflexion  , nous  aurons  peut  - être 
toutes  les  idées  originales  d‘nù  dépendent  toutes 
les  auttes.  Car , par  ces  idées  - la  , nous  pour-/ 
rions  expliquer  , fi  je  ne  me  trompe , la  nature 
des  couleurs,  des  fons,  des  goûts  , des  odeurs, 
8c  de  toutes  les  autres  idées  que  nous  avons , 
fi  nos  facultés  étoient  a fiez  fubtiles  pour  ap- 
percevoir  les  différentes  modifications  d’éten- 
due , 8c  les  divers  mouvemens  des  petits  corps 
qui  produifent  en  nous  toutes  ces  différentes 
fenfations.  Mais , comme  je  me  propofe  dans 
cet  ouvrage  d'examiner  quelle  efi  la  connoif- 
fance  que  l'efprit  humain  a des  chofes  par  le 
moyen  des  idées  qu’il  en  reçoit  , félon  que 
Dieu  l'en  a rendu  capable  , 8c  comment  il 
vient  à acquérir  cette  connoiiîance  , plutôt  que 
de  rechercher  les  caufes  de  ces  idees  , Sc  la 
manière  dont  elles  font  produites  ; je  ne  m'en- 
gagerai point  à confidercr  en  phyficien  la  forme 
particulière  des  corps  , 8c  la  configuration  des 
parties , par  où  ils  ont  le  pouvoir  de  produire 
en  nous  les  idées  de  leurs  qualités  fenlibles. 
il  fuffit  .pour  mon  deflein , que  j'obferve,  pat- 
exemple  , que  l'or  ou  le  Caftan ‘ont  la  puif- 
fance  de  produire  en  nous  l'idée  du  jaune,  8e 
la  neige  ou  le  lait  celle  du  blanc  , idée  que 
nous  pouvons  avoir  feulement  par  le  moyen 
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de  la  vue,  fans  que  je  m'amufe  à examiner  la  que  nous  trouvons  en  nous  - mêmes,  .nous  tou- 
contexture  des  parties  de  ces  corps  , non  plus  Ions  en  rechercher  les  caufes  , nous  ne  puif- 

3ue  les  figures  particulières  ou  les  mouvemens  fions  concevoir  qu'il  y ait , dans  les  objets  fen- 
es  particules  qui  (ont  réfléchies  de  leur  fur-  fibles  aucune  autre  chofe  , par  où  ils  produi- 
face  , pour  caufer  en  nous  ces  fenfations  par-  fent  différentes  idées  en  nous  , que  la  diffé- 
ticulières  j quoiqu'au  fond  , finon  contens  de  rente  grofTeur  , figure  , nombre  , contexture  , 
coofidcrcr  purçfljent  Amplement  les  idées  & mouvement  de  leurs  parties  infeniibles. 


R. 


R AISON,  f.  f.  S-  I.  Le  mot  de  raifon  fe 
prend  en  divers  fens.  Quelquefois  il  lignifie  des 
principes  clairs  8c  véritables  , quelquefois  des 
conclufions  évidentes,  8e  nettement  déduites  de 
ces  principes  , fie  quelquefois  la  caufe  , particu- 
lièrement la  caufe  finale,  Mais  par  raifon  j’entends 
ici  une  faculté  par  où  l'on  fuppofe  que  l'homme 
eft  dillingué  des  bêtes , fie  en  quoi  il  eft  évident 
qu’il  les  furpafle  de  beaucoup  ; 8e  c’eft  dans  ce 
fens-là  que  je  vais  la  confidérer  dans  ces  paragraphes. 

§ a.  Si  la connoilTance  générale confifte , comme 
on  l’a  déjà  montré , dans  une  perception  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvenance  de  nos  propres 
idées  , 8e  que  nous  ne  publions  connoître  l'cxif- 
tence  d’aucune  chofe  qui  foit  hors  de  nous  que 

Par  le  fecours  de  nos  fens , excepté  feulement 
exiftence  de  Dieu  , de  laquelle  chaque  homme 
peut  s’inftruire  lui  • même  certainement  8e  d’une 
manière  démonflrative  par  la  conlidération  de  fa 
propre  exiftence;  que!  lieu  refte-t-il  donc  à l’exer- 
cice d’aucune  autre  faculté  que  de  la  percep- 
tion extérieure  des  fens  8e  de  la  perception 
intérieure  de  l'efprit  ? Quel  befoin  avons  - nous 
de  la  raifon  l Nous  en  avons  un  fort  grand  be- 
foin, tant  pour  étendre  notre  connoiflance , que 
pour  régler  notre  aflentiment  ; car  elle  a lieu , la 
raifon  , 8e  dans  ce  qui  appartient  â la  connoif- 
fance  , Se  dans  ce  qui  regarde  l’opinion.  Elle  eft 
d’ailleurs  néceffaire  8e  utile  à toutes  nos  autres 
facultés  intelleftutllcs  ; 8c  , à le  bien  prendre  , 
elle  conftitue  deux  de  ces  facultés  ; favoir  la  fa- 
gacité  , Se  la  faculté  d’inférer  ou  de  tirer  des 
conclufions.  Par  la  première  . elle  trouve  des 
idées  moyennes  , 8e , par  la  fécondé , elle  les 
arrange  de  telle  manière  , qu’elle  découvre  la 
connexion  qu’il  y a dans  chaque  partie  de  la  dé- 
duâion  , par  où  les  extrêmes  font  unis  enfemble, 
8e  qu'elle  amène  au  jour , pour  ainfi  dire , la  vé- 
rité en  queftion , ce  que  nous  appelions  inffrtr, 
8c  qui  ne  confifte  en  autre  chofe , que  dans  la 
perception  de  la  liaifon  , qui  eft  entre  les  idées 
dans  chaque  degré  de  la  déduâion  , par  où  l’efprit 
vient  i découvrir  la  convenance  ou  la  difconve- 
nance certaine  de  deux  idées  , comme  dans  la 
démonftration  où  il  parvient  à la  connoiflance  , 
ou  bien  à voir  Amplement  leur  connexion  pro- 
bable , auquel  cas, il  donne  ou  retient  fon  con- 
fentement , comme  dans  l’opinion.  Le  fentiment 
8c  l’intuition  ne  s’étendent  pas  fort  loin.  La  plus 
grande  partie  de  notre  connoiflance  dépend  des 
Séduâions  8c  d’idées  moyennes  ; 8c  dans  les  cas 
où  , au  lieu  de  connoiflance  , nous  fommes  obli- 
gés de  nous  contenter  d’un  fimple  aflentiment  , 
8c  de  recevoir  des  propofitions  pour  véritables, 


fans  être  certains  gu’clles  le  foient , nous  avons 
befoin  de  découvrir , d'examiner  , & de  compa- 
rer les  fondement  de  leur  probabilité.  Dans  ces 
deux  cas  , la  faculté  qui  trouve  8c  applique  , 
comme  il  faut  , les  moyens  néceflaires  , pour  dé- 
couvrir la  certitude  dans  l’un , 8c  la  probabi- 
lité dans  l’autre , c’eft  ce  que  nous  appelions  raifon. 
Car  , comme  la  raifon  apperçoit  la  connexion 
néceffaire  8c  indubitable  que  toutes  les  idées  ou 
preuves  ont  l’une  avec  l'autre,  dans  chaque  de- 
gré d’une  démonftration  qui  produit  la  connoif- 
fance  ; elle  apperçoit  aufli  la  connexion  probable 
que  toutes  les  idées  ou  preuves  ont  l’une  avec 
l’autre  dans  chaque  degré  d'un  difcours , auquel 
elle  juge  qu’on  doit  donner  fon  aflentiment  ; ce 
qui  eft  le  plus  bas  de  ce  qui  peut  être  véritable- 
ment appellé  raifon.  Car  , lorfque  l’efprit  n'ap- 
perçoit  pas  cette  connexion  probable  , Se  qu’jl 
ne  voit  pas  s'il  y a une  telle  connexion  ou  non  , 
en  ce  cas  - lù  les  opinions  des  hommes  ne  font 
pas  des  productions  du  jugement  ou  de  la  raifon  , 
mais  des  effets  du  hafard , des  penfées  d'un  ef- 
prit  flottant,  qui  embraffe  les  chofes  fortuite- 
ment , fans  choix  8c  fans  règle. 

S.  }.  De  forte  que  nous  pouvons  fort  bien 
confidérer  dans  la  raifon  ces  quatre  degrés  : le 
premier  8c  le  plus  important  confifte  à dé- 
couvrir des  preuves  : le  fécond  i les  ranger  ré- 
gulièrement , 8c  dans  un  ordre  clair  8c  conve- 
nabla  , qui  faffe  voir  nettement  8c  facilement  la 
connexion  8c  la  force  de  ces  preuves  : le  troi- 
flème  . à appercevoir  leur  connexion  dans  chaque 
partie  de  la  déduétion  ; 8c  le  quatrième  à tirer 
une  jufte  conclufion  du  tout.  On  peut  obferver 
ces  différent  degrés  dans  toute  démonftration  ma- 
thématique ; car  autre  chofe  eft  d’appercevoir  la 
connexion  de  chaque  partie , à mefure  que  la  dé- 
monftration eft  faite  par  une  autre  perfonne,  8c 
autre  chofe  , d'appcrcevoir  la  dépendance  que 
la  conclufion  a avec  toutes  les  parties  de  la  dé- 
monftration  : autre  chofe  eft  encore  de  faire  voir 
une  démonftration  par  foi-même  d'une  manière 
clarté  8c  diftinâe  ; 8c  enfin  une  chofe  differente 
de  ces  trois-là  , c’eft  d'avoir  trouvé  le  premier 
ces  idées  moyennes  ou  ces  preuves , dont  la  dé- 
monftration eft  compofée. 

5.  4.  Il  y a encore  une  chofe  à confidérer 
fur  le  fujet  de  la  raifon  que  je  voudrois  bien  que 
l'on  prît  la  peine  d’examiner  : c’eft  , fi  le  fyllo- 
gifme  eft  , comme  on  croit  généralement , le 
grand  inftrument  de  la  raifon  , 8c  le  meilleur 
moyen  de  mettre  cette  faculté  en  exercice.  Pour 
mot  j’en  doute,  8c  voici  pourquoi. 

Premièrement , à caufe  que  le  fyllogifmc  n'aide 
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U raifon  que  dans  l’une  des  quatre  parties  dont 
je  viens  de  parler  j c'ell-à-dire  , pour  montrer  la 
connexion  des  preuves  dans  un  feul  exemple  , 
& non  au-delà.  Mais , en  cela  même  , il  n'etl 
pas  d'un  grand  ufage  , puifque  l’efprit  peut  ap- 
percevoir  une  telle  connexion  où  elle  cil  réel- 
lement , auffi  facilement , 8c  peut-être  mieux  fans 
le  recours  du  fyllogifme , que  par  fon  entremife. 

Si  nous  faifons  réflexion  fur  les  actions  de 
notre  efprit  , nous  trouverons  que  nous  raifon- 
nons  mieux  8c  plus  clairement , lorfque  nous  ob- 
fervons  feulement  la  connexion  des  preuves , fans 
réduire  nos  penfées  à aucune  règle  ou  forme 
fyllogiftique.  Audi  voyons  - nous  qu  il  y a quan- 
tité de  gens  qui  raifonnent  d'une  manière  fort  nette 
& fort  jufte  , quoiqu'ils  ne  fâchent  point  faire 
de  fvllogifme  en  forme.  Quiconque  prendra  la 
peine  de  confidérer  la  plus  grande  partie  de  l'Afie 
8c  de  l’Amérique , y trouvera  des  hommes  qui 
rjifonnent  peut  - être  auÆ  fubtilement  que  lui  , 
mais  qui  n'ont  pourtant  jamais  oui  parler  de  fyl- 
logifme , 8c  qui  ne  fauroient  réduire  aucun  ar- 
gument à ces  ces  fortes  de  formes  s 8c  je  doute 
que  perfonne  s'avife  prefque  jamais  de  faire  un 
fyllogifme  en  raifonnant  en  luimême.  A la  vé- 
rité .les  fyllogifmes  peuvent  fervir  quelquefois  à 
découvrir  une  fiuffeté  cachée  fous  l’éclat  brillant 
d’une  figure  de  Rhétorique  , 8c  adroitement  enve- 
loppée dans  une  période  hatmonieufe  , qui  remplit 
agréablement  l'oreille; ils  peuvent,  dis-je,  fervir  à 
faire  paroitre  un  raifonuement  abfurde  dans  fa 
difformité  naturelle  , en  le  dépouillant  du  faux 
éclat  dont  il  eft  couvert  , 8c  de  la  beauté  de 
lexpteflion  qui  impofe  d’abord  à l'efprit.  Mais 
la  foiblefTe  ou  la  faufleté  d’un  tel  difeours  ne  fe 
montre , par  le  moyen  de  la  forme  artificielle 
qu'on  lui  donne  , qu’à  ceux  qui  ont  étudié  à 
fond  les  modes  8c  les  figures  du  fyllogifme , 8c 

Îiui  ont  fi  bien  examiné  les  différentes  manières 
elon  lefqnellcs  srois  propofitions  peuvent  être 
jointes  enfemble  , qu'ils  connoiffcnt  laquelle  pro- 
duit certainement  une  jufte  conctufion  , 8c  laquelle 
ne  fauroit  le  taire  , 8c  fur  quels  fondemens  cela 
arrive.  Je  conviens  que  ceux  qui  ont  étudié  les 
règles  du  fyllogifme,  jufqu’à  voir  la  raifort  pour- 
quoi , en  trois  propofitions  jointes  enfemble  dans 
une  certaine  forme  , la  conclufion  fera  certaine- 
ment jufte  , 8c  pourquoi  elle  ne  le  fera  pas  certai- 
ment  dans  une  autre  ; je  conviens  , dis-je , que 
ces  gens-là  font  certains  de  la  conclufion  qu'ils 
deduifent  des  prémiffes  félon  les  modes  Sc  les 
figures  qu'on  a établies  dans  les  écoles.  Mais , 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  pénétré  fi  avant  dans 
les  fondemens  île  ces  formes , ils  ne  font  point 
allurés  . en  vertu  d un  argument  fyllogillique  , 
que  la  conclufion  découle  certainement  des  pré- 
milfes.  Ils  le  fuppofent  feulement  ainfi  par  un« 
foi  iitfplicite  qu'ils  ont  pour  leurs  maîtres , 8c 
par  une  confiance  qu'ils  mettent  dans  ces  formes 
d jijjumentatiou.  Or,  fi,  parmi  tous  les  hommes. 
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ceux-là  font  en  fort  petit  nombre,  qui  peuvent 
faire  un  fyllogifme , en  comparaison  de  ceux  qui 
ne  fauroient  le  faire  ; 5c  fi  , entre  ce  petit  nom- 
bre , qui  ont  appris  la  Logique , il  n'y  en  a que 
très  - peu  qui  faffent  autre  chofe  que  croire  que 
les  fyllogifmes,  réduits  aux  modes  8:  aux  figu- 
res établies  , font  concluans  , fans  connoître  cer- 
tainement qu'ils  le  foient  ; cela,  dis -je  , étant 
fuppofé  , fi  le  fyllogifme  doit  être  pris  pour  le 
feul  véritable  infiniment  de  la  raifort , 8c  le  fcul 
moyen  de  parvenir  à la  connoilfance  , il  s’enfui- 
vra  qu’avant  Ariftote  il  n'y  avoir  petfonne  qui 
connût  ou  qui  pût  connoître , quoi  que  ce  foit  par 
raifon;  8c  que  , depuis  l'invention  du  fyllogifme, 
il  n y a pas  un  homme  entre  dix  mille  qui  jouiffe 
de  cet  avantage. 

Mais  Dieu  n'a  pas  été  fi  peu  libéral  de  fes  fa- 
veurs envers  les  hommes  , que  , fc  contentant 
d'en  faire  des  créatures  à deux  jambes  , il  ait 
laiffé  à Ariftote  le  foin  de  les  rendre  créatures  rai- 
fonnables,  je  veux  dire  ce  petit  nombre  qu'il  pouf- 
roit  engager  à examiner  de  telle  manière  les  fonde- 
mens du  fyllogifme  , qu'ils  vident  qu'entre  plu* 
de  foixantc  manières  , dont  trois  propofitions 
peuvent  être  rangées  , il  n‘y  en  a qu  environ 
quatorze  où  l'on  puilfe  être  alluré  que  la  con- 
clufion eft  jufte  , 8c  fur  quel  fondement  la  con- 
clufion cil  certaine  dans  ce  petit  nombre  des  fyl- 
logifmes  , 8c  non  dans  les  autres.  Dieu  a eu 
beaucoup  plus  de  bonté  pour  les  hommes.  11 
leur  a donné  un  efprit  capable  de  raifonner, 
fans  qu’ils  aient  befoin  d'apprendre  les  formes 
des  fyllogi  fm-s.  Ce  n'ell  point,  dis  je,  par  les  règles 
du  fyllogifme  que  l'efprit  humain  apprend  à rai- 
fonner. II  a une  faculté  naturelle  d'appercevoic 
la  convenance  ou  la  difconvenancc  de  les  idées, 
8c  il  peut  les  mettre  en  bon  ordre  fans  toutes 
ces  répétitions  embarraffantes.  Je  ne  dis  point 
ceci  pour  rabaider  en  aucune  manière  Ariftote, 
que  je  regardé  comme  un  des  plus  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  , que  peu  ont  égalé  en  éten- 
due , en  fubtilité  , en  pénétration  d'efprit  , 8c 
par  la  force  du  jugement , 8c  qui , co  cela  même 
qu'il  a inventé  ce  petit  fyftême  des  formes  de 
l'argumentation  , par  où  l'on  peut  faire  vojr  que 
la  conclufion  d'un  fyllogifme  eft  jufte  8c  ' bien 
fondée  , a tendu  un  gtand  fervice  aux  favans 
contre  ceux  qui  n'avoient  pas  honte  de  nier  tout  ; 
8c  je  conviens  fans  peine  que  cous  les  bons  rai- 
fonnemens  peuvent  être  réduits  à ces  forces  fyllo- 
giftiques.  Mais  çependantie  crois  pouvoir  dire 
avec  vchtc , 8c  fans  rabaifler  Ariftote  , que  ces 
formes  d’argumentation  ne  font  m le  feul  ni  le 
meilleur  moyen  de  raifonnet , pour  amener  à la 
connoilfance  de  la  vérité  ceux  qui  défirent  de 
la  trouver  , 8c  qui  fouhaitent  de  faire  le  meil- 
leur ufage  qu'ils  peuvent  de  leur  raifon  , pour 
parvenir  à cette  connoilfance.  Et  il  eft  vilible 
qu’Ariftote  lui -meme  trouva  que  certaines  for- 
mes étoieut  concluantes  , 8c  que  d'autres  ne 

fétoient 
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l'étoient  pas , non  par  le  moyen  des  formes  mêmes , 
mais  par  la  voix  originale  de  la  connoiffance , 
c’eft-a-  lire  par  la  convenance  manifelle  des  idées, 
i Dites  à une  dame  de  campagne  que  le  veut  cil 
fud-oueft  , 8r  le  teins  couvert  8c  tourné  à la  pluie , 
elle  comprendra , fans  peine  , qu'il  n'eft  pas  sûr 
pour  elle  de  fortir , par  un  tel  jour , légèrement 
vêtue  , après  avoir  eu  la  fièvre  i elle  voit  nette- 
ment la  liaifon  de  toutes  ces  chofes , vent  fud- 
oueft  , nuages  , pluie  , humidité , prendre  froid  , 
rechute  8c  danger  de  mort  , fans  les  lier  enfem- 
ble  par  une  chaîne  artificielle  8c  embarralfante 
de  divers  fyllogifmes  qui  ne  fervent  qu'à  em- 
brouiller 8c  retarder  l'efprit , qui , fans  leur  fc- 
cours  , va  plus  vite  8c  plus  nettement  d’une  partie 
à l'autre  j de  forte  que  la  probabilité , que  cette 
perfonne  apperçoit  aifément  dans  les  chofes  mê- 
mes ainfi  placées  dans  leur  ordre  naturel , fe  fe- 
roit  tout-à-fait  perdue  à fon  égard  , fi  cet  ar- 
-gument  étoit  ttaité  favammem  & réduit  aux 
Formes  du  fyllogifme  : car  cela  confond  tres-fou- 
Vent  la  connexion  des  idées  i 8c  je  crois  que 
chacun  reconnoîtra  fans  peine , dans  les  démonf- 
trations  mathématiques  , que  la  connoilfauce  , 
que  l’on  acquiert  par  cet  ordre  naturel , parois 
plutôt  8c  plus  clairement , fans  le  fecours  d'au- 
cun _ fyllogifme. 

L'aûe  de  la  faculté  raifonnable , que  l'on  re- 

?;arde  comme  le  plus  confidérable , elt  celui  d'in- 
erer;  8c  il  l'eft  effeèlivemer.t , lorfque  la  con- 
Icqucnce  eft  bien  tirée.  Mais  l'efpnt  ell  fi  fort 
porté  à tirer  des  conféquences , (oit  par  le  vio- 
lent defir  qu'il  a d'étendre  Tes  connoiuances , ou 
par  un  grand  penchant  qui  l'entrain*  à favorifer 
les  fentimens  dont  il  a été  une  fois  imbu , que 
fouvent  il  fe  hâte  trop  d'inférer  , avant  que  d'a- 
voir apperçu  la  connexion  des  idées  qui  doivent 
lier  enfemble  les  deux  extrêmes. 

Inférer  n'efl  autre  chofe  que  déduire  une  pro- 
portion comme  véritable  , en  vertu  d'une  pro 
pofition  qu'on  a déjà  avancée  comme  véritable  : 
c’eft-à-dire , voir  ou  fuppofer  une  connexion  de 
certaines  idées  moyennes , qui  montrent  la  con- 
nexion de  deux  idées  dont  eft  compofée  la  pro- 
portion inférée.  Par  exemple , fiippofons  qu'on 
avance  cette  propofition  : «*  les  hommes  feront 
punis  dans  l’autre  monde  » ; 8c  que  de -là  on 
veuille  en  inférer  cette  autre  : « donc  les  hom- 
mes peuvent  fe  déterminer  eux-mêmes  «•  -,  la  quef- 
tion  eft  préfentement  de  favoir  ü l'efprit  a bien 
ou  mal  fait  cette  inférence.  S'il  l’a  faite  en  trou- 
vant des  idées  moyennes , 8c  en  confidérant  leur 
connexion  dans  leur  véritable  ordre  , i!  s'eft  con- 
duit raifonnablement , 8c  a tiré  une  jufte  confc- 
quencc.  S'il  l'a  faite  fans  une  telle  vue  , bien 
loin  d’avoir  tiré  une  conft-quence  folide  8c  fon- 
dée en  raifon  , il  a montré  feulement  le  defir 
qu'il  avoir  qu’elle  le  fût  , ou  qu'on  la  reçût  en 
cette  qualité.  Mais  ce  n'eil  pas  le  fyllogifme  qui, 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  cas  , découvre 
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ces  idées  , OU  fait  voit  leur  connexion  i car  il 
faut  que  l'efprit  les  ait  trouvées  , 8c  qu'il  ait 
appeiçu  la  connexion  de  chacune  d'elles  avant 
u il  puifle  s'en  fervir  raifonnablement  à former 
es  fyllogifmes  ; à moins  qu’on  ne  dife  que  toute 
idée , qui  fe  préfente  à l'efprit , peut  affex  bien 
entrer  dans  un  fyllogifme,  fans  qu'il  foit  nécef- 
faire  de  confidérer  quelle  liaifon  elle  a avec  les 
deux  autres  ; 8c  qu'elle  peut  fervir  à tour  ha- 
fard  de  terme  moyen  , pour  prouver  quelque 
conclulïon  que  ce  foit.  C'cll  ce  que  petfoi.ne 
ne  dira  jamais  , parce  que  c'eft  en  vertu  de  la 
convenance  que  l'on  apperçoic , entre  une  idée 
moyenne  8c  une  extrême , que  l'on  conclut  que 
les  extrêmes  conviennent  entr'eux  ; d'oû  il  s’en- 
fuit que  chaque  idée  moyenne  doit  être  telle  que 
dans  toute  la  chaîne  elle  ait  une  connexion  vi- 
fible  avec  les  deux  idées  entre  lefqueiles  elle 
eft  placée  , fans  quoi  la  conclufion  ne  peut  être 
déduite  par  fon  entretnife.  Car  , par-tout  où  un 
anneau  de  cette  chaîne  vient  à le  détacher,  & 
à n'avoir  aucune  liaifon  avec  le  relie , dès  - Il 
il  perd  toute  fa  force , 8c  ne  peut  plus  contri- 
buer à attirer,  ou  inférer  quoi  que  ce  foit.  Ainfi, 
dans  l’exemple  que  je  viens  de  propofer , quelle 
autre  chofe  montre  la  force,  8c  par  conféquenc 
la  juftefte  de  la  conféquence  , que  la  vue  de 
la  connexion  de  toutes  les  idées  moyennes  qui 
attirent  la  conclufion  ou  la  propofition  inférée , 
comme , «<  les  hommes  feront  punis  i — - - Dieu 

celui  qui  punit  ; la  punition  )ufte  j — — ■ 

le  puni  coupable  ; - — il  auroit  pu  faire  au- 
trement ; — - liberté  ; ■ ' - pui  (Tance 

de  fe  déterminer  foi-même  •>  ? Par  cette  vifible 
enchaînure  d'idées , ainfi  jointes  enfemble  tout 
de  fuite  , enforte  que  chaque  idée  moyenne  s'ac- 
corde de  chaque  côté  , avec  deux  idées  entre 
lefqueiles  elle,  eft  immédiatement  placée  , 
les  idées,  d'hommes  , 8c  de  puilfance  de  fe  dé- 
terminer foi-même  , paroifTent  jointes  enfemble  i 
c'ell-à-dire  , que  cette  propofition , « les  hommes 
peuvent  fe  déterminer  eux  mêmes  •> , eft  attirée 
ou  inférée  par  celle-ci , **  qu’ils  feront  punis  dans 
l’autre  monde.  Car  parla  l'efprit  voyant  la  con- 
nexion qu'il  y a entre  l'idée  de  la  punition  des 
hommes  dans  l'autre  monde  , 8c  l'idée  de  Dieu 
qui  punit  ; entre  Dieu  qui  punit  g,-  la  jullice  de 
la  punition  ; entre  11  jullice  de  la  punition  8c  la 
coulpe  ; entre  la  coulpc  8c  la  puiffance  de  faire 
autrement  i entre  la  puiffance  de  faire  autrement 
Sc  la  liberté  i entre  la  liberté  8c  la  puiffance  de 
fe  déterminer  foi-même  i l’efprit , dis-je , apper- 
cevant  la  liaifon  que  toutes  ces  idées  ont  l'une 
avec  l'autre , voit , pat  même  moyen  , la  con- 
nexion qu’il  y a entre  les  hommes  8c  la  puiffance 
de  fe  déterminer  foi  meme. 

Je  demande  préfentement  fi  la  connexion  des 
extrêmes  ne  fe  voit  pas  plus  clairement  dans 
cette  difpofition  fimpte  8c  naturelle  , que  dans 
des  répétitions  perplexes  8c  embrouillées  de  cinq 
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ou  fîx  fyllogifmes.  On  doit  me  pardonner  le  terme 
à’  embrouillé , jufqu'à  ce  que  quelqu'un  , ayant  ré- 
duit ces  idées  en  autant  de  fyllogifmes  , ofc  af- 
finer que  ces  idées  font  moins  embrouillées , Se 
que  leur  connexion  eft  pins  vifible , iorfqu’ellcs 
font  ainfi  tranfpofées  , répétées  , 8c  cncbaffées 
dans  ces  formes  artificielles  , que  lorfqu'eües  font 
préfentées  à l'efprit  dans  cet  ordre  court . fimplc 
& naturel  , dans  lequel  on  yien;  de  les  propofer, 
où  chacun  peut  les  soir  , 8c  félon  lequel  elles 
doivent  erre  vues  avant  qu'elles  paillent,  former 
une  chaîne  de  fyllogifmes  ; car  l'ordre  natutei 
des  idées , qui  fervent  à lier  d’autres  idées,  doit 
régler  l’ordre  des  fyllogifmes  ; de  forte  qu'un 
homme  dort  voir  la  connexion  que  chique  idée 
moyenne  a avec  celles  qu'il  joint  enfembie  avant 
qu’il  puiffe  s’en  fervir  avec  raijan  à former  un 
fyllogifme.  Et , quand  rous  ces  fyllogifmes  font 
faits  , ceux  qui  font  logiciens  , 8c  ceux  qui  ne  le 
font  pis  , ne  voient  pas  mieux  qu'auparavant  la 
force  de  l'argumentation  , c’eft  a dire  , la  con- 
nexion des  extrêmes.  Car  ceux  qui  ne  font  pas 
logiciens  de  profeffion  , ignorant  les  véritables 
formes  du  fyllogifme  suffi  bien  que  les  fonde- 
metis  de  ces  formes  , ne  fauroient  connoître  fi  les 
fyllogifmes  font  réguliers  ou  non  dans  des  modes 
& des  figures  qui  concluent  Julie;  8c  ainfi  ils 
ne  font  point  aidés  ; car  les  formes , félon  lef- 
quelles  on  range  ces  idées , 8c  d'ailleurs  l’ordre 
naturel , dans  lequel  l'efprit  pourroit  juger  de 
leurs  connexions  refpeéhves  , étant  troublé  par 
ces  formes  fyllogiftiques , il  arrive  de-là  que  la 
Conféquencc  eft  beaucoup  plus  incertaine  que 
fans  leur  entremife.  Et,  pour  ce  qui  eft  des  lo- 
giciens eux-mêmes  , ils  voient  la  connexion  que 
chaque  idée  moyenne  a avec  celles  entre  lef- 
quelles  elle  eft  placée  ( d’où  dépend  toute  la 
force  de  la  conféquence  ) ; ils  la'voient  ,dis  je, 
tout  aaffi-bien  avant  qu’apnès  que  le  fyllogifme 
eft  fait  : ou  bien  ils  ne  la  voient  point  du  tout. 
Car  un  fyllogifme  ne  contribue  en  rien  à mon- 
trer ou  à fortifier  la  connexion  de  deux  idées 
jointes  immédiatement  enfembie  ; il  montre  feu- 
lement par  la  connexion , qui  a été  déjà  décou- 
verte entr’eîies , comment  les  extrêmes  font  liés 
l’un  à l'autre-  Mais  s'agit-il  de  favoir  quelle  con- 
nexion une  idée  moyenne  a avec  aucun  des 
extrêmes  dam  ce  fyllogifme  , c’eft  ce  que 
nul  fyllogifme  ne  montre  , ni  ne  peut  jamais 
montrer.  C'eft  l’efprit  feulement  qui  appcrcoit 
qui  peut  appercevoir  ces  idées  placées  aulfi  flans 
une  tfpèce  de  juxta  pofition  , 8c  cela  par  fa  pro- 
pre vue  , oui  ne  reçoit  abfolumem  aucun  fecours , 
ni  aucune  lumière  de  la  forme  fyllogiftique  qu'on 
leur  donne.  Cette  forme  fert  feulement  à mon- 
trer que  , fi  l’idée  moyenne  convient  avec  cel- 
les auxquelles  elle  eft  immédiatement  appliquée 
de  deux  côtés  , les  deux  idées  éloignées  , ou  , 
comme  parlent  les  logiciens , les  extrêmes  con- 
viennent certainement  enfembie  , 8c , pat  cott-  J 
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féquent  la  liaifon  immédiate  que  chaque  idée  I 
avec  celle  à laquelle  elle  eft  appliquée  de  deux 
côtés  , d’où  dépend  toute  la  force  du  raisonne- 
ment, paroic  aufli  bien  avant  qu'aptès  la  conf- 
rruÔion  du  fyllogifme  i ou  bien  celui  qui  forme 
le  fyllogifme  , ne  ta  verra  jsmais.  Cette  connexion 
d'idées  ne  fe  voit , comme  nous  avons  déjà  dit 
que  , par  la  faculté  perceptive  de  l’efprit  qui  les 
découvre  jointes  enfembie  dans  une  efpcce  de 
juxti-pofition  , 8c  cela  lorfque  les  deux  idées  font 
jointes  enfembie  dam  une  propofition  , foit  que 
cette  propofition  conflit  ue  ou  non  la  majeure  ou 
la  mineure  d’un  fyllogifme. 

A quoi  fert  donc  le  fyllogifme  ? Je  réponds 
qu’il  elt  principalement  d’ufage  dans  les  écoles , 
où  l’on  n'a  pas  home  de  nier  la  convenance  des 
idées  qui  conviennent  vifiblement  enfembie  ; on 
bien  hors  des  écoles  à l’égard  de  ceux  qui , à 
i'oecafiou  8c  à 1 exemple  de  ce  que  les  doôes 
n’ont  pas  home  de  faire , ont  appris  aulfi  à nie» 
fans  pudeur  la  connexion  des  idées  qu'ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  voir  eux -mêmes.  Pour 
celui  qiri  cherche  fincèrement  la  vérité , 8c  qui 
n’a  d’autre  but  que  de  la  trouver , il  u’a  aufeun 
befoin  de  ces  formes  fyllogifttques , pour  être  forcé 
à reconnolire  la  conféquence  dont  la  vérité  8ï 
la  juftefle  parodient  bien  mieux  en  mettant  tas 
idéesdansun  ordre  fimpte  Sf  naturel.  De  là  vient  que 
les  hommes  ne  font  jamais  des  fyllogifmes  en 
eux  - mêmes  , Iorfqu’ifs  cherchent  la  vérité  , ou 
qu’ils  l'enfeignent  à des  gens  qui  défirent  fincè- 
rement de  la  connoître  ■,  parce  qu’avant  que  de 
pouvoir  mettre  leurs  peniees  en  forme  fyllogif- 
tique  , il  faut  qu'ils  voient  la  connexion  qui  eft 
entre  l’idée  moyenne  Se  les  deux  autres  idées 
entre  lefquelles  elle  eft  placée  , 8c  auxquelles 
elle  eft  appliquée,  pour  faire  voir  leur  convenance; 
& , lorfqu’ils  voient  une  fois  cela , ils  voient  fil 
la  confequence  eft  bonne  ou  mauvaife , 8c  par 
conléquenc  le  fyllogifme  vient  trop  tard  pour 
l'établir.  Car , pour  me  fervir  encore  de  l’exem- 
ple qui  a été  propofé  ci-deftus  , je  demande  & 
l'efprit  venant  à conftdérer  l'idée  de  juftice  , 
placée  comme  une  idée  moyenne  entre  b puni- 
tion des  hommes  8c  1a  coulpe  de  celui  qui  eft 
puni , ( idée  qu»  l’efprit  ne  peut  employer  comme 
un  terme  moyen  avant  qu'il  l'ait  confidérée  dans 
ce  rapport  ) i je  demande  fi  dès-lors  il  ne  voit 
pas  la  force  8c  la  validité  de  la  conféquence, 
aulfi  clairement  que  lorfqu'on  forme  un  fyllogifme 
de  ces  idées  f Et , pour  faire  voir  b même  chofe 
dans  un  exemple  tout  - à - fait  fimpte  & aifé  à 
comprendre  , fuppofons  que  le  mot  animtl  (oit 
l’idée  moyenne  , ou  comme  on  parle  dans 
les  écoles , le  terme  moyen  que  l'efprit  emploie 
pour  montrer  la  connexion  d nomo  Si  de  vivent, 
je  demande  fi  l'efprit  ne  voit  pas  cette  liaifon  aufli 
promptement  8c  aufli  nettement , lorfque  l'idée, 
qui  lie  ces  deux  termes  . eft  placée  au  milieu 
dans  cet  arrangement  fimpie  8c  naturel , homo  — 
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t/ûmal  — vivent , que  dans  cet  autre  plus  em- 
barraffc , anima l ---  ■ virent  — — homo  ■-  ■"  animal i 
ce  qui  eli  li  polition  qu'on  donne  à ces  idées 
dans  un  fyllogifme , pour  faire  voir  la  connexion 

3ui  eft  entre  homo  8c  vivant  par  l’intervention 
U mot  anima/. 

On  croit  , à la  vérité  , que  le  fyllogifme  eft 
néccfTxire  à ceuxmêraes  qui  aiment  (inccrement 
la  vérité  , pour  leur  faire  voir  les  fophifmcs  qui 
font  fouvent  cachés  fous  des  difeours  fleuris , 
pointillés  ou  embrouillés.  Mais  on  fe  trompe  en 
cela  , comme  nous  verrons  fans  peine  , fi  nous 
conlïdérons  que  la  raifon  pourquoi  ces  fortes  de 
«tifeours  vagues  8c  fans  liaifon  , qui  ne  font 
pleins  que  d'une  vaine  Rhétorique  , impofent 
quelquefois  à des  gens  qui  aiment  Amèrement 
la  vérité  s c'eft  qde  ■ leur  imagination  étant  frap- 
pée  par  quelques  métaphores  vives  & brillantes, 
ils  négligent  d’examiner  quelles  font  les  véritables 
idées  d’où  dépend  la  conféquence  du  difeours  : 
ou  bien  , éblouis  de  l’éclat  de  ces  figures  , ils  ont 
de  la  peioe  à découvrir  ces  idées  i mais , pour 
leur  faite  voir  la  foiblelTe  de  ces  fortes  de  rai- 
fonnemens , il  ne  faut  que  les  dépouiller  des 
idées  fuperflues  , qui , mêlées  & confondues  avec 
celles  d'où  dépend  la  connoiftance  , femblent 
faire  voir  une  connexion  où  il  n'y  en  a aucune , 
ou  qui  du  moins  empêchent  qu’on  ne  découvre 
qu'il  n'y  a point  de  connexion.  Après  quoi  ; 
il  faut  placer  dans  leur  ordre  naturel  ces  idées 
nues  , d'où  dépend  la  force  de  l'argumentation  s 
te  l’efprit , venant  à les  confidérer  en  elles-mê- 
mes dans  une  telle  polition , voit  bientôt  quelle 
connexion  elles  ont  enrr'elles , & peut , par  ce 
moyen  , juger  de  la  conféquence  , fans  avoir  be- 
foin  du  fecours  d'aucun  fyllogifme. 

Je  conviens  qu’en  de  tels  cas  on  fe  fert  com- 
munément des  modes  & des  figures  , comme 
fi  la  découverte  de  l'incohérence  de  ces  fortes 
de  di (cours  étoit  entièrement  due  à la  forme  fyl- 
logiftique-  J'ai  été  moi-même  dans  ce  fentiment.  )uf 
qu'à  ce  qu'xprès  un  plus  ficuère  examen,  j‘ai  trouvé 
qu'en  rangeant  les  moyennes  toutes  nues  dans 
liur  ordre  naturel , on  voit  mieux  l'incohérence 
de  l'argumentation,  que  par  le  moyen  d'un  fyl- 
fogifme  : non-feulement  à caqfe  que  cette  pre- 
mière méthode  expofe  immédiatement  à l'efprit 
chaque  anneau  de  la  chaîne  dans  fa  véritable 
place , per  où  l'on  en  voit  mieux  la  liaifon , mais- 
suffi  parce  que  le  fyllogifme  ne  • montre  l'in- 
cohérence qu'à  ceux  qui  entendent  parfaitement 
les  formes  fyllogiftiques  , Sc  les  fondemens  fur 
lefquels  elles  font  établies  , 8c  ces  perfonnes  ne 
fent  pas  un  entre  mille  ; au- lieu  que  l’arrange- 
ment naturel  des  idées  , d'où  dépend  la  confé- 
quence d'un  raifonnement , fuffit  pour  faire  voir 
i tout  homme  le  défaut  de  connexion  dans  ce 
raifonnement , 8c  l'abfurdité  de  la  conféquence, 
foit  qu'il  foit  logicien  ou  non , pourvu  qu'il  entende 
les  tetwes  , gc  qu'il  ait  U faculté  d'appercevoir 
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la  convenance  ou  la  difeonvenance  de  ces  idées  > 
fans  laquelle  faculté  il  ne  poursuit  jamais  recon- 
noitre  la  force  ou  la  foiblelTe , la  cohérence  ou 
l'incohérence  d'un  difeours  par  rencremife , ou 
fans  le  fecours  du  fyllogifme. 

Ainfi  , j’ai  connu  un  nomme  à oui  les  règles 
du  fyllogifme  étoient  entièrement  inconnues  , 
qui  appercevoit  d'abord  la  foiblelTe  8c  les  faux 
raifonnemens  d'un  long  difeours  • artificieux  & 
plaufible  , auxquels  d'autres  gens  , exercés  i 
toutes  les  finelTes  de  la  Logique,  fe  font  biffés  at- 
trapper  ; 8c  je  crois  ou'il  y aura  peu  de  mes  lec- 
teurs qui  ne  conuoiflènt  ae  telles  perfonnes.  Et, 
en  effu  , fi  cela  n'étoic  a nfi  , les  difputes  > qui 
s'élèvent  dans  les  confeils  de  la  plupart  des  princes, 
8e  les  affaires  , qui  fe  traitent  dans  les  affemblées 
publiques , feroienc  en  danger  d'ètre  mal  ména- 
gées , puifque  ceux  qui  ont  le  plus  d'autorite  , 
8c  qui  d'ordinaire  contribuent  le  plus  aux  déci- 
dons qu'on  y prend  , ne  font  pas  toujours  des 
gens  qui  aient  eu  le  bonheor  d'être  parfaitement 
infirmes  dans  l'art  de  faire  des  fyllogifmes  en 
forme.  Que  , fi  le  fyllogifime  étoit  le  feul , ou 
même  le  plus  sûr  moyen  de  découvrir  les  fauf- 
fecés  d'un  difeours  artificieux  , je  ne  crois  pas  que 
l'erreur  8e  la  fauffeté  foient  fi  fort  du  goût  de 
tout  le  genre-humain  , 8e  particulièrement  des 
princes  dans  des  matières  qui  intéreffent  leur 
couronne  8e  leur  dignité,  que  par -tout  ils  euf- 
fent  voulu  négliger  de  faire  entrer  le  fyllogifme 
dans  des  difeuffions  importantes  , ou  regardé 
comme  une  chofe  fi  ridicule  de  s’en  fervir  dans 
des  affaires  de  conféquence  : preuve  évidente , à 
mon  égard  , que  les  gens  de  bon  fens  8e  d'un 
efprit  folide  8e  pénétrant,  qui,  n'ayant  pas  le  loifir 
de  perdre  le  tems  à difputer  , dévoient  agir  filon  le 
réfultat  de  leurs  décifions  , 8e  fouvent  payer  leurs 
méprifes  de  leur  vie  ou  de  leurs  biens  , ont 
trouvé  que  ces  formes  fcholatliqucs  n'étoient 
pas  d’un  grand  ufage  pour  découvrir  la  venté 
ou  la  fauffeté  d’un  raifonnement , l'une  8e  l'autre 
pouvant  être  montrées  fans  leur  entremife  , 8e 
d'une  manière  beaucoup  plus  fenfible  à quicon- 
que ne  refuferoit  pas  de  voir  ce  qui  feroic  ex* 
pofé  vifiblemem  à fes  yeux. 

En  fécond  lieu , une  autre  raifon  qui  me  fait 
douter  que  le  lyllogifme  foit  le  véritable  inftru- 
ment  de  la  raifon  dans  la  découverte  de  la  vé- 
rité , c'eft  que , de  quelqu'une  qu’on  ait  ja- 
mais prétendu  que  les  modes  8c  les  fleures  puf- 
fenc  être , pour  découvrir  la  fallace  d’un  argu- 
ment , ( ce  qui  a été  examine  ci-dcffus  ) il  fe 
trouve  , dans  le  fond  , que  ces  formes  fcholaf- 
tiqurs  , que  Ton  donne  au  difeours  , ne  font  pas 
moins  fuiectes  à tromper  Tefptit , que  des  ma- 
nières d’argumenter  plus  (impies  ; for  quoi  j'en 
appelle  à l'expérience  , qui  a toujours  fait  voir 
que  ces  méthodes  artificielles  croient  plus  propres 
à furpTendre  8c  à embrouiller  Tefptit  qu’à  l'inf- 
ouire  Ht  à Tédair«.  Delà  vient  oue  les  gens. 
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qui  font  battus  8e  réduits  au  filence  par  cette 
méthode  fcholaftiqne  , font  rarement  ou  plutôt 
ne  font  jamais  convaincus  & attirés  par-la  dans 
le  parti  du  vainqueur-  Ils  reconnoiffcnt  peut- 
être  que  leur  adverfaire  cft  plus  adroit  dans  la 
difpute  ; mais  ils  ne  biffent  pas  d'ctre  perfuadés 
de  la  fuftice  de  leur  propre  caufe  > & , tout 
vaincus  qu’ils  font  > ils  fe  retirent  avec  la  même 
opinion  qu'ils  avoient  auparavant  ) ce  qu'ils  ne 
pourroient  faire , fi  cette  manière  d'argumenter 
portoit  la  lumière  & la  conviétion  avec  elle  , 
enforte  qu'elle  fît  voir  aux  hommes  où  eft  la 
vérité.  Audi  a t-on  regardé  le  fyllogifme  comme 

f>lus  propre  à faire  obtenir  la  viêïoire  dans  la 
a difpute  , qu'i  découvrir  ou  à confirmer  la 
vérité  dans  les  recherches  fincères  que  l’on  en 
peut  faire-  Et , s'il  eft  certain  , comme  on  n’en 
peut  douter , que  l'on  puifle  envelopper  des  rai- 
fonncrnens  fallacieux  dans  des  fyllogifmes,  il  faut 
que  la  fallace  puilfe  être  découverte  par  quet- 
qu’autre  moyen  que  par  celui  du  fyllogifme. 

J'ai  vu  , par  expérience  , que  , loriqu’on  ne 
reconnoit  pas  dans  une  chofe  tous  les  ufages 
que  certaines  gens  ont  cté  accoutumés  de  lui  at- 
tribuer y ils  s'écrient  d'abord  que  je  voudrois 
qu’on  en  négligeât  entièrement  l'ufage.  Mais  , 
pour  prévenir  des  imputations  fi  injulles  & fi 
dcftituécs  de  fondement , je  leur  déclare  ici  que 
je  ne  fuis  point  d'avis  qu'on  fe  prive  d’aucun 
moyen  capable  d'aider  l'entendement  dans  l'ac- 
uifition  de  la  connoiffance  ; & fi  des  perlonncs, 
ylées  & accoutumées  aux  formes  fyilogiftiqucs  , 
les  trouvent  propres  à aider  leur  raifort  dans  la 
découverte  de  la  vérité  , je  crois  qu'ils  doivent 
s'en  fervir.  Tout  ce  que  j'ai  en  vue  dans  ce  que 
je  viens  de  dire  du  fyllogifme  , c'eft  de  leuq 
prouver  qu  ils  ne  devraient  pas  donner  plus  de 
ids  à ces  formes  , qu'elles  n en  méritent , ni  fe 
urer  que . fans  leurs  fccours  , les  hommes  ne 
font  aucun  ufage . ou  du  moins  quils  ne  font 
pas  un  ufage  li  parfait  de  leur  faculté  de  rai- 
fonner.  Il  y a des  yeux  qui  ont  befoin  de  lunettes , 
pour  voir  clairement  & dittinétement  les  objets} 
mais  ceux  qui  s’en  fervent , ne  do  vent  pas  dire , 
à caufe  de  cela  , que  perfonne  ne  peut  bien 
voir  fans  lunettes.  On  aura  ra'fan  de  |uger  de 
ceux  qui  en  ufent  ainfi  , qu'ils  veulent  un  peu 
trop  rabailfer  b nature  en  faveur  .d'un  art  au- 
quel ils  font  peut-être  redevables.  Lorfque  la 
raifort  eft  ferme  8c  accoutumée  à s'exercer,  elle 
voit  plus  promptement  8c  plus  nettement  par  b 
propre  pénétration , fans  le  fccours  du  fyllo- 
gifme , que  par  fon  entremife.  Mais  , fi  l'ufage 
de  cette  efpece  de  lunettes  a fi  fort  offufqué  la 
vue  d'un  logicien  , qu'il  ne  pu  (Te  voir,  fans  leur 
fecours  , les  confcquences  ou  les  inconféquences 
d'un  rai  fon  emenr,  je  ne  fuis  pas  fi  déraifonnable 
pour  le  blâmer  de  ce  qu'il  s’en  Ccrt.  Chacun 
connoit  mieux  qu'aucune  autre  perfonne  ce  qui 
couvicuc  le  mieux  à fa  rue,  mais  qu'il  ue  con- 
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chie  pas  de-li  que  tous  ceux  qui  n’emploient  paj 
jutlcment  les  mêmes  fccoqrs  qu'il  trouve  lui  être 
ncccffaires  , font  dans  les  ténèbres. 

$.  f.  Mais  quel  que  foit  l'ufage  du  fyllogifme 
dans  ce  qui  regarde  la  connoiffance  , je  crois 
pouvoir  dire  avec  vérité  qu'il  eft  beaucoup  moins 
utile,  ou  plutôt  qu'il  n'eft  abfolumem  d'aucun 
ufage  dans  les  probabilités  } car  l'affemiment  de- 
vant être  déterminé  dans  les  chofes  probables  par 
le  plus  grand  poids  des  preuves , après  qu'on  les 
a ducmcnc  examinées  de  parc  8c  d'autre  dans 
toutes  leurs  cirtonftanccs  , rien  n'eft  moins  pro- 
pre à aider  l'efprit  dans  cet  examen  que  le  fyl- 
logifme , qui , muni  d'une  feule  probabilité  ou 
d'un  feu!  argument  topique , fe  donne  carrière , 8c 
pouffe  cet  argument  dans  fes  derniers  confins, 
jufqu'à  ce  qu  i!  ait  entraîné  l'efprit  hors  de  la 
vue  de  la  chofe  en  queftion  > de  forte  que  le 
forçant , pour  ainfi  dire  , à la  faveur  de  quel- 
que difficulté  éloignée  , il  le  tient  U fortement 
attaché  , 8c  peut  être  même  embrouillé  8c  entre* 
laifé  dans  une  chaîne  de  fyllogifmes  , fans  lui 
donner  la  liberté  de  confidercr  de  quel  côté  fe 
trouve  la  plus  grande  probabilité  , après  que 
toutes  ont  été  duement  examinées  , tant  s‘cn 
faut  qu'il  fourniffe  les  fecours  capables  des'tft 
inftruire. 

f.  6.  Qu'on  fuppofe  enfin,  fi  l'on  veut,  que 
le  fyllogifme  eft  de  quelque  fecours  pour  con- 
vaincre les  hommes  de  leurs  erreur»  ou  de  leurs 
niéprifes  , comme  on  peut  le  dire  peut  - être  » 
quoique  je  n'aie  encore  vu  perfonne  qui  ait  été 
forcé  par  le  fyllogifme  à quitter  fes  opinions  , 
il  eft  du  moins  certain  que  le  fyllogifme  n'eft 
d’aucun  ufage  à notre  raifort  dam  cette  partie  , 
qui  confifle  à trouver  des  preuves  , 8c  à faire 
de  nouvelles  découvertes  , laquelle,  fi  elle  n'eft 
pas  la  qualité  la  plus  parfaite  de  l'efprit , eft , 
fans  contredit  , fa  plus  pénible  fonâion  , & celle 
dont  nous  tirons  le  plus  d'utilité.  Les  réglés  du 
fyllogifme  ne  fervent  en  aucune  manière  à four- 
nir à l’efprit  des  idées  mo1  ennes  qui  puiffent 
montrer  la  connexion  de  ce  les  qui  font  éloi- 
gnées. Cette  méthode  de  raifonner  ne  découvris 
point  de  nouvelles  preuves  t c'eft  feulement  l'art 
d'arranger  celles  qpc  nous  avons  déjà.  La  qua- 
rante-feptième  propofmon  du  premier  livre  d'ia- 
c.iVe  eft  très-veritable  ; mais  je  ne  crois  pas  que. 
la  découverte  en  foit  due  à aucunes  règles  de  la 
Logique  ordinaire  Un  homme  connoit  première- 
ment, tic  il  eft  enfuite  capable  de  prouver  en  forme 
fyllogillique  ; de  forte  que  le  fyllogifme  vient 
après  la  connoiffance  , 8c  alors  en  n’en  a que  fort 
peu , ou  point  du  tout  de  befoin.  Mais  c'eft 
principalement  par  la  découverte  des  idées  qui 
montrent  la  connexion  de  celles  qui  font  éloi- 
gnées , que  le  fonds  des  connoiffances  s'augmente,, 
8c  que  les  arts  Ht  les  fciences  utiles  fe  perfec- 
tionnent. Le  fyllogifme  n’ell  tout  au  plus  que  l'art 
de  faire  valoir  , en  difputant , le  peu  de  con- 
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■oiffance  que  nous  avons  , fans  y tien  ajouter  i 
de  forte  qu'un  homme , qui  emploierait  entière- 
ment fa  raijon  de  cette  manière  , n'en  feroit  pas 
un  meilleur  ufage  que  celui  qui  , ayant  tiré  quel- 
ques lingots  de  ter  des  entrailles  de  la  ter/e  , n'en 
feroit  forger  que  des  épées  , qu’il  mettroit  entre 
les  mains  de  fes  valets  , pour  fe  battre  & fe 
tuer  les  uns  les  autres  ôi  le  roi  d’tfpagne  eût 
employé  de  cette  manière  le  fer  qu'il  avoit  dans 
fon  royaume  , 8 c les  mains  de  Ton  peuple  , il 
n'auroit  pu  tirer  de  la  terre  qu'une  très  - petite 
quantité  de  ces  tréfors  , qui  avoient  été  cachés 
fi  long-tems  dans  les  mines  de  l’Amérique.  De 
même  , je  fuis  tenté  de  croire  que  quiconque 
confirmera  toute  la  force  de  fa  raijon  à mettre  des 
argumens  en  forme  , ne  pénétrera  pas  foit  avant 
dans  ce  fonds  de  connoilfances  qui  relie  encore 
cachées  dans  les  fecrets  recoins  de  la  nature  , 8c 
vers  où  je  m'imagine  que  le  pur  bon  (ens  dans 
fa  (implicite  naturelle  ell  beaucoup  plus  propre 
à nous  tracer  un  chemin  , pour  augmenter  par- 
la le  fond  des  conno. fiances  humaines  , que  cette 
réduâion  du  raifonnement  aux  modes  8c  aux 
figures  dont  on  donne  des  règles  fi  précifes  dans 
les  écoles. 

5.  7-  Je  m'imagine  pourtant  qu’on  peut  trou- 
ver des  voies  d'aider  la  raifort  dans  cette  partie , 
qui  ell  d'un  fi  grand  ufage  ; 8c  , ce  qui  m'en- 
courage à le  dire  , c'efl  le  judicieux  Hookcr  qui 
parle  ainfi  dans  fon  livre  intitulé  , lo  point  tccic- 
JirJlitjjt , liv.  i.  g.  6 : u Si  l’on  pouvoir  fournit  les 
vrais  fccours  du  favoir  8c  de  l'art  de  raifonner, 
C car  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire  que  dans 
ce  fiècle , qui  pâlie  pour  éclairé,  on  ne  les  corn 
noît  pas  beaucoup , 8c  qu  en  général  on  ne  s'en 
met  pas  fort  en  peine  ).  il  y aurait , fans  doute , 
prefiju'autant  de  d fférence  , par  rapport  à la  fo- 
lidite  du  jugement  entre  les  hommes  qui  s'en 
ferviroient  , 8c  ce  que  'es  hommes  font  préfen- 
temert  , qu'entre  les  hommes  d'à  préfent  8c 
des  imbécilîes  •>.  Je  ne  prétends  pas  avoir  trouve 
ou  découvert  aucun  de  ces  vrais  l’ecours  de  l'art , 
dont  parle  ce  grand-homme , qui  avoit  l'efprit  fi 
pénétrant  ; mais  il  ell  vifible  que  le  fyllogifme 
8c  la  Logique  , qui  ell  préfentement  en  ufage  , 
te  que  l’on  connoiflbit  auffi  - bien  de  fon  tems 
qu'aujourd’hui  , ne  peuvent  être  du  nombre  de 
ceux  qu'il  avoit  dans  l'efprit.  Ccll  aller  pour 
moi  , fi,  dans  un  d-fcours,qui  ell  peut-être  un 
peu  éloigné  du  chemin  battu  , qui  n'a  point  été 
empru  té  d'ailleurs  , 8c  qui , à mon  égard , ell 
aflurément  tout-à-fait  nouveau  . je  donne  occa- 
fion  à d'autres  de  s'appliquer  à frire  de  nouvel 
les  découvertes  , 8c  i chercher  en  eux  mêmes 
ces  vrais  fecours  de  l'art , que  je  crains  bien  que 
ceux  qui  fe  foumettent  fetvilement  aux  déniions 
d'autrui  , ne  pourront  jamais  trouver  , car  les 
chemins  battus  conduifent  cette  eipèce  de  bétail 
( c'eft  ainfi  qu'un  judicieux  romain  lésa  nommés) 
dont  toutes  les  penfées  ne  tendent  qu'à  limitation, 
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non  où  il  fant  aller , mais  où  l'on  va  , non  qui 
etudum  ejl  , ftd  qui  iiur.  Mais  j’ofe  dire  qu'il  y 
a dans  ce  fiècle  quelques  perfonues  d’une  telle 
force  de  jugement , 8c  d une  fi  grande  étendue 
d'efprit  , qu'ils  pourraient  tracer  pour  l’avance- 
ment de  la  coniuioillànce  des  chemins  nouveau*  , 
8c  qui  n'ont  point  encore  été  découverts  , s'ils 
vnuloient  prendre  la  peine  de  tourner  leurs 
penfées  de  ce  côté-là. 

S-  S.  Après  avoir  (u  occafion  de  parler  dans 
cet  endroit  du  fyllogifme  en  général  s Se 
de  fes  ufages  dans  le  raifonnement  8c  pour  la 
erfeélion  de  nos  connoilfances , il  ne  fera  pas 
ors  de  propos  , avant  que  de  quitter  cette  ma- 
tière , de  prendre  connoifiance  d'une  meprife  vi- 
fible , que  l'on  commet  dans  les  règles  du  fyl- 
logifme ; c'eft  que  nul  taifonnement  fyllogtilique 
ne  peut  être  jufte  8c  concluant , s'il  ne  contient 
au  moins  une  propofition  générale  : comme  fi 
nous  ne  pouvions  point  raifonner  8c  avoir  des 
connoiflances  fur  des  chofcs  particulières  ; au- 
lieuque,  dans)  le  fond  , on  trouvera,  tout  bien 
confidéré , qu'il  n'y  a que  les  chofes  particu- 
lières qui  fiaient  l'objet  immédiat  de  tous  nos 
raifonnemens  8c  de  toutes  nos  connoiflances.  Le 
raifonnement  8c  la  connoifiance  de  chaque  homme 
ne  roule  que  fur  les  idées  qui  exifient  dans  for» 
efprit  , defquelles  chacun  n'ell  effectivement 
qu'une  exiilencc  particulière  i 8c  d'autres  chufes 
ne  deviennent  l'objet  de  nos  connoiflances  8c 
de  nos  raifonnemens  , qu'entant  qu'elles  font 
conformes  à ces  idées  particulières  que  nous  avons 
dans  l'efprit.  De  forte  que  la  perception  de  la 
couvcnance  ou  de  la  difconvcnancc  de  nos  idées 
particulières  ell  le  fonds  8c  le  total  de  notre 
connoifiance.  L’univerfalnc  n'ell  qu’un  accident 
à fon  égard  , 8:  confilte  uniquement  en  ce  que 
les  idées  particulières , qui  en  font  le  fujet,  fout 
telles  que  plus  d une  chofe  particulière  peut  leur 
être  conforme  , 8c  être  reprefentée  par  elles.  Mais 
la  perception  de  la  convenance  où  de  la  difeon- 
venanec  de  deux  idées  , 8c  par  conféquent  notre 
connoifiance , ell  également  claire  8c  certaine , foit 
que  l'une  d'elles  ou  toutes  deux  foient  capables 
de  rcprélenter  plus  d'un  être  réel  ou  non  , ou 
que  nulle  d'elles  ne  le  foit.  Une  autre  chofe 
que  je  prends  la  liberté  de  propofer  for  le  fyl- 
logifme , avant  que  de  finir  cet  article  , c'eft  , fi 
I on  n'auroit  pas  fujet  d'examiner  fi  la  forme  que 
l'on  donne  préfentement  au  fyllogifme  eft  telle 
qu'elle  doit  être  raifonnablemcnt.  Car  le  terme 
moyen  étant  deftiné  à joindre  les  extrêmes , c'ell- 
à-dne  , les  iJées  moyennes  , pour  faire  voir,  par 
fon  entremife  , la  convenance  ou  la  difconvenan.ee 
des  deux  idées  en  qudtlon  , la  pofition  du  terme 
moyen  ne  fe  oit-elle  pas  plus  naturelle  , 8c  ne 
montreroit-elle  pas  mieux  , 8:  d'une  manière  plus 
claire  , la  convenance  ou  la  difconvenance  des 
extrêmes , s'il  étoit  placé  au  milieu  entre-deux? 
Ce  qu'on  pourrait  faite  fans  peine  en  tranfpo- 
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fini  les  propofitions , 8c  en  faifant  que  le  terme 
moyen  fût  l'attribut  du  premier  & le  fujet  du 
fécond  , comme  dans  ces  deux  exemples  : 

Otnnis  homo  tft  animal  , 

Omne  animal  eft  vivant  , 

Ergo  omnii  homo  tft  vivent. 

Omne  corpus  tft  exttnfum  & folidnm  , 

Nui/xm  exttnfum  & folidnm  tft  pura  exttnpo  , 
Ergo  corput  non  tH  pura  exttnfo. 

11  n’eft  pas  néceffaire  que  j'importune  mon  lec- 
teur par  des  exemples  de  fyllogifmes  , dont  la 
conctuüon  foit  particulière.  La  même  raijon  au- 
torife  auffibien  cette  forme,  il'égard  de  ces  derniers 
fyllogifmes , qu'à  l'égard  de  ceux  dont  la  con- 
clufion  ell  générale. 

§.  ej.  Pour  dire  préfentement  un  mot  de  l’étendue 
de  notre  raijon  , quoiqu'elle  pénètre  dans  les 
abîmes  de  la  mer  Sc  de  la  terre,  qu  elle  scleve 
jufqu’aux  étoiles , & nous  conduifc  dans  les  valtes 
efpaces  & les  appartemens  immenfes  de  ce  pro- 
digieux édifice  , que  l'on  nomme  1 univers  , il  s en 
faut  pourtant  beaucoup  qu’elle  comprenne  meme 
l;ctendue  réelle  des  êtres  corporels  > & il  y a 
bien  des  rencontres  où  elle  vient  à nous  man- 
quer. 

Et  premièrement  elle  nous  manque  abfolument 
par-tout  où  les  idées  nous  manquent.  Luc  ne 
s'étend  pas  plus  loin  que  ces  idées  , & ne  fau- 
roit  le  Uire.  C'eft  pourquoi , par-tout  où  nous 
n'avons  point  d’idées , notre  rationnement  s'ar- 
rête , 8c  nous  nous  trouvons  au  bout  de  nos 
comptes.  Que  , fi  nous  raifonnons  quejquefois 
fur  des  mots  qui  n’emportent  aucune  idée,  c'eft 
uniquement  fur  ce»  fons  que  roulent  nos  raifon- 
nemens , & non  fur  aucune  autre  chofe. 

I.  îo.  En  fécond  lieu  , notre  raifan  eft  fouvent 
embarraffée  8c  hors  de  route  à caufe  de  l'obfcu- 
rhé  , de  la  confufîon , ou  de  lïmperfeétion  des 
idées  fur  lefquelles  elle  s'exerce  ; 8c  c'eft  alors 
que  nous  nous  trouvons  embarraflés  dans  • des 
contradi&ions  infurmontablc*.  Ainfi , parce 
nous  n’avons  point  d’idée  parfaite  ne  la  plus  pe- 
tite extenfion  de  la  matière , ni  de  1 infinité , notre 
raifon  eft  à bout  fur  le  fujet  de  la  divifibilire  de 
la  matière  ; au-lieu  ou’ayant  des  idées  parfaites , 
claires  8c  diüinûes  du  nombre,  notre  raifon  ne 
trouve  dans  les  nombres  aucune  de  ces  difficul- 
tés inlurmontables  , & ne  tombe  dans  aucune 
contradiction  fur  leur  fujet.  Ainfi  , les  idees  que 
nous  avons  des  opérations  de  notre  cfprit  & du 
commencement  du  mouvement  ou  de  la  penfee 
& de  la  manière  dont  l'efprit  produit  1 une  8r 
l'autre  en  nous  ; ces  idées , dis-je  , étant  impar- 
faites, & celles  que  nous  nous  formons  de 
l'opération  de  Dieu  l’étant  encore  davantage  , 
elles  nous  jettent  dans  de  grandes  difficultés  fur 


. RAI 

les  agent , créés  , doués  de  liberté,  defquellesl*- 
raifon  oe  peut  gu  ères  fe  debarrafler. 

4.  U.  En  troifième  lieu,  notre  raifon  eft  fou- 
vent  poulîcc  à bout  , parce  qu'elle  n'apperçoit 
pas  les  idées  qui  pourroicnt  fervir  à lui  montrer 
une  convenance  ou  difconvenancc  certaine  ou 
probable  de  deux  autres  idées  ; 8 c , dans  ce  point , 
les  facultés  de  certains  hommes  l'emportent  de 
beaucoup  fur  celles  de  quelques  autres.  Jufqu'à 
ce  que  l'Algèbre  , ce  grand  inftrument  Si  et  rte 
preuve  infigne  de  la  fagacité  de  l'homme  , eût 
été  découverte  , les  hommes  regardoient  avec 
étonnement  pluficurs  dénionftrations  des  anciens 
mathématiciens  , 8c  pouvoient  à peine  s'empêcher 
de  croite  que  la  découverte  de  quelques  - unes 
de  ces  preuves  ne  fût  au-delfus  des  forces  hu- 
maines. 

$.  il.  En  quatrième  lieu,  l'efprit , venant  à 
bâtir  fur  de  faux  principes  , fe  trouve  fouvent 
engagé  dans  des  abfurditcs  8c  des  difficultés  in- 
furmontables  , dans  de  fâcheux  défilés  8c  de 
pures  contradictions , fans  favoir  comment  s'en 
tirer.  Et  dans  ce  cas  il  ell  inutile  d’ijnplorer  le 
fecours  de  la  raifon  , à moins  que  ce  ne  foit  pour 
découvrir  la  faufieté  , 8c  fecouet  le  joug  de  ces 
principes.  Bien  loin  que  la  raifon  éclairciffe  les 
difficultés  dans  lefquelles  un  homme  s'engage  en 
s'appuyant  fur  de  mauvais  fondemens  , elle  l'em- 
brouille davantage , 8c  le  jette  toujours  plus  avant 
dans  l'embarras. 

4.  i}.  Et  en  cinquième  lieu;  comme  les  idée* 
obfcures  8c  imparfaites  embrouillent  fouvent  la 
raifon  fur  le  même  fondement , il  arrive  fouvent 
que , dans  les  difeours  8c  dans  les  raifonnemens  des 
hommes  , leur  raifon  cil  confondue  8c  pouftee  à 
bout  par  des  mots  équivoques  , 8c  des  lignes  dou- 
teux 8c  incertains , lorfqu'ils  ne  font  pas  exacte- 
ment fur  leurs  gardes.  Mais , quand  nous  venons 
à tomber  dan»  ces  deux  deruiers  égaremens,  c’eft 
notre  faute , 8c  non  celle  de  la  raifon.  Cependant 
les  conféquences  n'en  font  pas  moins  communes  i 
8c  l'on  voit  pat-tout  les  embarras  ou  les  ctreurs 
qu'ils  produisent  dans  l'efprit  des  hommes- 

4.  14.  Entre  les  idées  que  nous  avons  dans 
l’efprit , il  y en  a qui  peuvent  être  immédiate- 
ment comparées  par  elles -mêmes  , l'une  avec 
l'autre  i 8c , à l'égard  de  ces  idées  , l'efprit  eft 
capable  d'appercevoir  qu'elles  conviennent  ou 
disconviennent  suffi  clairement  qu'il  voit  qu'il  le» 
a en  lui-même-  Ainfi  , l'efprit  apper$ott  auffi  clai- 
rement que  l'arc  d'un  cercle  en  plus  petit  que 
tout  le  cercle , qu’il  apperçoit  l’idée  même  d’un  cer- 
cle : 8c  c'eft  ce  que  j appelle  , à caufe  de  cela,  une 
conttoijfantt  intuitive , comioiflance  certaine , à l'abri 
de  tout  doute , qui  n‘a  befoin  d'aucune  preuve , 8e 
ne  peut  en  recevoir  aucune , parce  que  c'eft  le  plus 
haut  point  de  toute  la  certitude  humaine.  C'eft  eu 
cela  que  confifte  l'évidence  de  toutes  ces  maxi- 
mes fur  lefquelles peifonce  n'a  aucun  doute,  de 
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font  que  non  - feulement  chacun  leur  donne  fon 
confentement , mais  les  reconnoit  pour  véritables, 
dès  qu'elles  font  propofées  à fon  entendement. 
Pour  découvrir  8c  embrafTer  ces  vérités,  il  ii'elt 
pas  nécertaire  de  faire  aucun  ufage  de  la  faculté 
•de  difcourir,  on  n'a  pas  befoin  de  raifonnement  ; 
car  elles  font  connues  dans  un  plus  brut  degrc 
d'évidence  ; degré  que  je  fuis  tenté  de  croire  , 
( s’il  eft  permis  de  hafarder  des  conjetlures  fur 
des  chofes  inconnues  ) tel  que  les  anges  ont  pré- 
fentement , 8c  que  les  efprits  des  hommes  jultes , 
parvenus  à la  perfeâion  , auront  dans  l'état  à 
venir , fur  mille  chofes  qui  à préfent  échappent 
tout-à-fatt  à notre  entendement  , 8c  defquelles 
■notre  raifort , dont  la  vue  eft  fi  bornée  , ayant 
découvert  quelques  foibles  rayons  , tout  le  reflc 
•demeure  enfeveli  dans  les  ténèbres  à notre  égard. 

$.  il.  Mais , quoique  nous  voyons  (à  8c 
là  quelque  lueur  de  cette  pute  lumière  , quel- 
ques étincelles  de  cette  éclatante  connoirtance  ; 
cependant  la  plus  grande  partie  de  nos  idées  font 
de  telle  nature,  que  nous  ne  faurions  difctr- 
ner  leur  convenance  ou  leur  difconvenance  , en 
les  comparant  immédiatement  enfemble.  Et , à 
l'égard  de  toutes  ces  idées  , nous  avons  befoin 
du  raifonnement  , 8c  fommcs  obligés  de  faire 
nos  découvertes  par  le  moyen  du  difcours  8c  des 
dedaâions.  Or  , ces  idées  font  de  deux  fortes, 
que  je  prendrai  la  liberté  d'expofer  encore  aux 
yeux  de  mon  leéteur. 

Il  y a , premièrement , les  idées  dont  on  peut 
découvrir  la  convenance  ou  la  difconvenance  par 
l’inteivention  d’autres  Idées  que  l'on  compare 
avec  elles , quoiqu'on  ne  puifle  la  voir  en  joi- 
gnant enfemble  ces  premières  idées  : Et , en  ce 
cas-là  , lorfque  la  convenance  ou  la  difeonve- 
nancc  des  idées  moyennes  avec  celles  auxquelles 
nous  voulons  les  comparer,  fe  montrent  vifible- 
ment  à nous,  cela  fait  une  démon ftracion  qui 
emporte  avec  foi  une  vraie  connoiflance , mais 
qui  , bien  que  certaine  , récit  pourtant  pas  fi 
aifée  à acquérir  , ni  tout-à-fàit  fi  claire  que  la 
connoiflance  intuitive  ; parce  qu'en  celle  • ci  il 
n'y  a qu'une  feule  intuition , pure  & fimple , fur 
laquelle  on  ne  fauroit  fe  méprendre  , ni  avoir  la 
moindre  apparence  de  douce  , la  vérité  y pa- 
xoifTant  touilla  fois  dans  fa  dernière  perfeâion. 
11  eft  vrai  que  l’intuition  fe  trouve  auflï  dans  la 
démonftration  , mais  ce  n’eft  pas  tout-i-la-foi»  ; 
car  il  faut  retenir  dans  fa  mémoire  l'intuition  de 
la  convenance  que  l'idée  moyenne  a avec  celle 
à laquelle  nous  l'avons  comparée  auparavant  , 
lorfque  nous  venons  à la  comparer  avec  l'idée 
foirante  ; & plus  il  y a d'idées  moyennes  dans 
une  démonftration  , plus  on  eft  en  danger  de  fe 
tromper  , car  il  faut  remarquer  8 £ voir  , d'une 
connoi (Tiry:e  de  fimple  vue , chaque  convenance 
ou  difconvenance  des  idées  qui  entrent  dans  la 
démonftration  , en  chaque  degré  de  la  déduélion , 
& Retenir  cette  liaffon  dans  la  mémoire,  jufte- 
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ment  comme  elle  eft  ; de  forte  que  l'efprit  doit 
être  affuré  que  nulle  partie  de  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  former  la  drmonftration  , n'a  été  ouiife 
ou  jieglieée.  C'eft  ce  qui  rend  certaines  démonf- 
trations  longues , embarraffees  , 8c  trop  difficiles 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  aflea  de  force  8c  d'é- 
tendue d'efprit  pour  appereevoir  diftinâement , 
8c  pour  retenir  exaâement  8c  en  bon  ordre  tant 
d'artides  particuliers.  Ceux  - mêmes  qui  font  ca- 
pables de  débrouiller  dans  leur  tête  ces  fortes 
de  focculations  compliquées  , font  obligés  quel- 
quefois de  les  faire  pafler  plus  d'une  fois  en 
revue , avant  que  de  pouvoir  parvenir  à une  con- 
noiffance  certaine.  Mais  dn  refte  , lorfque  l’ef- 
rit  retient  nettement , 8c  d'une  connoiliar.ee  de 
mple  vue , le  fouvemr  de  la  convenance  d'une 
idée  avec  une  autre  , 8c  de  célle-ci  avtc  une 
troifiême  , 8c  de  cette  tioifième  avec  une  qua- 
trième , 8c c.  ; alors  la  convenance  de  la  première 
& de  la  quatrième  eft  une  démonftration  , 8c 
produit  une  connoiflance  certaine  , que  l'on  peut 
appeller  comoijfmtct  rafonnit , comme  l'autre  eft 
une  connoiflance  intuitive. 

S.  ifi.  11  y a , en  fécond  lieu , d'autres  idée* 
dont  on  ne  peut  juger  qu'elles  conviennent  ou 
difeon viennent  autrement  que  par  l'entremife  d’au- 
tres idées  , qui  n'ont  point  de  convenance  cer- 
taine avec  les  extrêmes  , mais  feulement  une 
convenance  ordinaire  ou  vrailèmblable  > 8c  c’eft 
for  ces  idées  qu'il  y a occafion  d'exercer  le  ju- 
gement , qui  eft  cet  acqiriefcement  de  l'efprit , 
par  lequel  on  fuppofe  que  certaines  idées  con- 
viennent entr 'elles  en  les  comparant  avec  ces 
fortes  de  moyens  probables.  Quoique  cela  ne 
s'élève  jamais  jufqu'a  la  connoiflance  , ni  jufqu'd 
ce  qui  en  fait  le  plus  bat  degré  i cependant 
ces  idées  moyennes  lient  quelquefois  les  ex- 
trêmes d'une  manière  fi  intime  , 8c  la  probabilité 
eft  fi  claire  Sc  fi  forte  , que  Taflemiment  la  fuit 
auflï  néceflairement  que  la  connoiflance  fuit  la 
démonftration.  L'excellence  8c  l'ufage  du  juge- 
ment confifte  à obferver  exaâement  la  force 
8c  le  poids  de  chaque  probabilité  , 8c  à en 
faire  une  julle  eftimation  j 8c  enfuiie  , après 
les  avoir , pour  ainfi  dire , toutes  fommées  exac- 
tement à fe  déterminer  pour  le  côté  qui  em- 
porte la  balance. 

$.  17.  La  connoiflance  Intuitive  eft  la  per- 
ception de  la  convenance  ou  difconvenance  cer- 
taine de  deux  idées  comparées  immédiatement 
enfemble. 

La  connoiflance  raifonnée  eft  la  perception 
de  la  convenance  ou  difconvenance  certaine  de 
deux  idées  , par  l'intervention  d’une  ou  de  plu- 
fieurs  autres  idées. 

Le  jugement  eft  la  penfée  ou  la  fuppofition 
que  deux  idées  conviennent  ou  difeonviennent 
par  l'intervention  d'une  ou  de  plufieurs  idées  , 
dont  l'efprit  ne  voit  pas  la  convenance  ou  U 
difconvenance  certaine  îvcc  ces  deux  idées , 
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nuis  qu  il  a obfctvé  être  fréquente  SC  ordinaire. 

§■  18.  (Quoiqu'une  grande  partie  des  fonctions 
de  la  raifon  , & ce  qui  en  fait  le  fujet  ordinaire» 
l’oit  de  déduire  une  proportion  d'une  autre  » 
ou  de  tirer  des  conféqucnces  par  des  paroles > 
cependant  le  principal  aéte  du  raifonnement  con- 
fî fie  à trouver  la  convenance  ou  la  difconvenance 
de  deux  idées  par  l'entremife  d'une  troifième  , 
comme  un  homme  trouve  par  le  moyen  d'une 
aune  que  la  même  longueur  convient  à deux 
mailpns  que  l'on  ne  fauroit  joindre  enfemble , 
our  en  mcfurcr  l'égalité  par  une  juxta-pofition. 
es  mots  ont  leurs  contïquences  en  tant  qu'ils 
font  lignes  de  telles  ou  telles  idées  -,  8c  les  chofes 
conviennent  ou  difconviennent  félon  ce  quelles 
font  réellement , mais  nous  ne  pouvons  le  dé- 
couvrir que  par  les  idées  que  nous  en  avons. 

5.  19.  Avant  que  de  finir  cette  matière  , il 
ne  fera  pas  inutile  de  faire  quelques  réflexions 
fur  quatre  fortes  d'argumens , dont  les  hommes 
ont  accoutumé  de  fe  fervir  en  raifonnant  avec  les 
autres  hommes  , pour  les  entraîner  dans  leurs 
propres  fentimens , ou  du  moins  pour  les  tenir 
dans  une  efpèce  de  refpcdl  qui  les  empêche  de 
contredire. 

Le  premier  eft  de  citer  les  opinions  des  per- 
fonnes  qui  , par  leur  efprit , par  leur  favoir  , 
par  l'éminence  de  leur  rang  , par  leur  puiffance, 
ou  par  quelqu'autre  raifon  , fe  font  fait  un  nom» 
& ont  établi  leur  réputation  fur  l'eftime  com- 
mune avec  une  certaine  efpèce  d’autorité.  Lorf- 
que  les  hommes  font  élevés  à quelque  dignité  , 
on  croit  qu'il  ne  lied  pas  bien  a d'autres  de  les 
contredire  en  quoi  que  ce  foit  , & que  c'eft 
blelfer  la  modcltie  de  mettre  en  queflion  l'au- 
torité de  ceux  qui  en  font  déjà  en  poffelfion. 
Lorfqu’un  homme  ne  fe  rend  pas  promptement 
à des  dédiions  d’auteurs  approuvés  , que  les  au- 
tres embralfent  avec  foumiflion  & avec  refpeft, 
on  eft  porté  à le  cenfurer  comme  un  homme 
trop  plein  de  vanité  : 8e  l’on  regarde  comme 
l'effet  d’une  grande  infolcnce  -,  qu’un  homme  ofe 
établir  un  femiment  particulier  , 8e  le  foutenir 
contre  le  torrent  de  1 antiquité  , ou  le  mettre  en 
oppolition  -avec  relui  de  quelque  favant  doéteur 
ou  de  quelque  fameux  écrivain.  C'eft  pourquoi 
celui  qui  peut  appuyer  fes  opinions  fur  une  telle 
autorité , croit  des-lâ  être  en  droit  de  prétendre 
la  vidtoiie,  de  il  eft  tout  prêt  à taxer  d'impru- 
dence quiconque  ofera  les  attaquer.  C’eft  ce  que 
l'on  peut  appcller  , à mon  avis  , un  argument , 
ad  verecundiam.  1 t 

5-  10.  Un  «fécond  moyen,  dont  les  hommes 
fe  fervent  pour  porter  Sc  forcer  , pour  ainfi  dire  » 
les  autres  à foumettre  leur  jugement  aux  déd- 
iions qu'ils  ont  prononcées  eux-mêmes  fur  l’o- 
pinion dont  on  difpute  , c’eft  d'exiger  de  leur 
adverfaire  qu'il  admette  la  preuve  qu'ils  mettent 
en  i avant , ou  qu'il  en  a (ligne  une  meilleure. 
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C'eft  ce  que  j'appelle  un  argument  ad  ’gna- 

rantium. 

§.  11.  Un  troifième  moyen  , c’eft  de  preffer 
un  homme  par  les  conféquences  qui  découlent 
de  fes  propres  principes , ou  de  ce  qu’il  accorde 
lui-même.  C'elt  un  argument  déjà  connu  fous  le 
titre  d'argument  ad  homintm. 

§.  11.  Le  quatrième  confifte  à employer  des 
preuves  tirées  de  quelqu'une  des  fourccs  de  la 
connoilfancc  ou  de  la  probabilité.  C’eft  ce  que 
j appelle  un  argument  ad  judicium.  Et  c’eft  le  feul 
de  tous  les  quatre  qui  foit  accompagné  d'une  vé- 
ritable inllrudion , 8c  qui  nous  avance  dans  le 
chemin  de  la  connoilfance.  Car , I. , de  ce  que 
je  ne  veux  pas_  contredire  un  homme  par  refped , 
ou  par  quelqu’autre  confîdération  que  celle  de  la 
convidion  , il  ne  s'enfuit  point  que  fon  opinion 
foit  raifonnablc.  II.  Ce  n’elt  pas  à dire  qu'un  autre 
homme  foit  dans  le  bon  chemin  _ ou  que  je  doive 
entrer  dans  le  même  chemin  que  lui,  par  la  raifon 
que  je  n'en  connois  point  de  meilleur.  III.  Dès- 
la  qu'un  homme  m’a  fait  voir  que  j’ai  tort  , il 
ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  raifon  lui  même.  Je  puis 
être  modelle  , 8c  par  cette  raifon  ne  point  atta- 
quer l’opinion  d'un  autre  homme.  Je  puis  être 
ignorant,  8c  n’êtrc  pas  capable  d’en  produire  une 
meilleure.  Je  puis  être  dans  l'erreur , 8c  un  autre 
peut  me  faire  voir  que  je  me  trompe.  Tout  cela 
peut  me  difpofer  peut-être  à recevoir  la  vérité, 
mais  il  ne  contribue  en  rien  à m'en  donner  la 
connoiflance  ; cela  doit  venir  des  preuves , des 
argumens  , 8c  d'une  lumière  qui  naiffe  de  la  na- 
ture des  chofes  mêmes  , & non  de  ma  timidité  , 
de  mon  ignorance  8c  de  mes  égarements. 

§•  ij.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
raifon  , nous  pouvons  être  en  état  de  former  quel- 
ques conjedures  fur  cette  diftindion  des  chofes, 
en  tant  qu'elles  font  félon  la  raifon  , au  - deffus 
de  la  raifon , 8c  contraires  à la  raifon. 

I.  Par  celles  qui  font  filon  la  raifon  , j’entends 
ces  propolitions  dont  nous  pouvons  découvrir  la 
vérité  , en  examinant  8c  en  fuivam  les  idées  qui 
nous  viennent  par  voie  de  fenfation  8c  de  ré- 
flexion , 8c  que  nons  trouvons  véritables  ou  pro- 
bables par  des  déductions  naturelles. 

II.  J'appelle  aitdtlfus  dt  la  raifon  les  propo- 
(îtions  dont  nous  ne  voyons  pas  que  la  vérité 
ou  la  probabilité  puiffe  être  déduite  de  ces  prin- 
cipes par-  le  lëcours  de  la  raifon. 

III.  Enfin,  les  propolitions  conlraireià  ta  raifon 
font  celles  qui  ne  peuvent  conlîllcr  ou  compatir 
avec  nos  idées  claires  Sc  diftindles.  Ainfi , l’exif- 
tence  d’un  Dieu  eft  félon  la  raifon-,  l’cxiftcnce 
de  plus  d'un  Dieu  eft  contraire  à la  raifon , 8c 
la  réfurre&ion  des  morts  eft  au-deflus  de  la  rai- 
fon. De  plus  , .comme  ces  mots  ap-dtjfu  de  la 
raifon  peuvent  être  pris  dans  un  double  fens  j 
favoir , pour  ce  qui  eft  hors  de  la  fphère  de  la 
probabilité  ou  de  la  ccitjtude,  je  crois  que  c'eft 
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*uüi  dans  ce  fens  étendu  qu'on  dit  quelquefois 
qu'une  chofc  cil  contraire  à la  raifon. 

S.  24.  Le  mot  de  rai/on  eil  encore  employé 
dans  un  autre  ufage  , par  où  il  eil  oppofé  à la 
foi  j 8c  quoique  ce  foit  là  une  manière  de  parler 
fort  impropre  en  elle-même , cependant  elle  eil 
£ fort  autoiifée  par  l'ufage  ordinaire,  que  ce  fê- 
tait une  folie  de  vouloir  s'oppofer  , ou  remédier 
à cet  inconvénient  Je  crois  feulement  qu'il  ne 
fera  pas  mal-à-propos  de  remarquer  que  , de  quel- 
que manière  qu'on  oppofe  la  foi  à la  raijon  , la 
foi  «'cil  autre  chofe  qu'un  ferme  aiTcntiment  de 
lefprit , lequel  aiTcntiment  étant  réglé  comme  il 
doit  être  , ne  peut  être  donné  à aucune  chofe 
que  fur  des  bonnes  raifons,  8c  par  conséquent  il 
ne  fauroic  être  oppofé  à la  raifon.  Celui  qui  croit, 
fans  avoir  aucune  raifon  de  croire , peur  être 
•moureux  de  fes  propres  fantaifies  1 mais  il  n'eil 
pas  vrai  qu'il  cherche  la  vérité  dans  l'efprit  qu'il 
la  doit  chercher , ni  qu'il  rende  une  obéiflance 
légitime  à fon  maître  qui  voudroit  qu'il  fît  ufage 
des  facultés  de  difeemer  les  objets,  desquelles 
il  l'a  enrichi  pour  le  préferver  des  méprifes  8c  de 
■‘erreur.  Celui  qui  ne  les  emploie -pas  à cet  ufage 
autant  qu'il  eil  en  fa  puiifance  , a oeau  voir  quel- 
quefois la  vérité  , il  n'eil  dans  le  bon  chemin 
que  par  hafard  j Se  je  ne  fais  fi  le  bonheur  de 
cet  accident  exeufera  l'irrégularité  de  fa  conduite. 
Ce  qu’il  y a de  certain  au  moins , c’ell  qu'il  doit 
être  comptable  de  toutes  les  fautes  où  il  s'enga- 
ge : au  lieu  que  celui  qui  fait  ufage  de  la  lumière 
& des  facultés  que  Dieu  lui  a données , 8c  qui 
s'applique  fincérement  à découvrir  la  vérité , pat 
le  lecours  Sc  l’habileté  qu'il  a , peut  avoir  cette 
fadsfaélion  en  (àifant  fon  devoir  comme  une  créa- 
ture raifonnable  ; qu'encorc  qu’il  ne  vint  pas  à 
rencontrer  la  vérité , fa  recherche  ne  laiflera  pas 
d’être  récompenfée.  Car  celui-là  règle  toujours 
bien  fon  aiTcntiment  & le  place  comme  il  doit , 
lorfqu'en  quelque  cas  ou  fur  quelque  matière  que 
ce  foit , il  croit  ou  refufe  de  croire  félon  que  fa 
raifon  l'y  conduit.  Celui  qui  fait  autrement  , pè- 
che contre  les  propres  lumières,  8c  abufe  de  fes 
facultés  qui  ne  lui  ont  été  données  pour  aucune 
autre  fin  que  pour  chercher  8c  fuivre  la  plus  claire 
évidence  8c  la  plus  grande  probabilité.  Mais  , 

Ïiatce  que  la  raifon  8c  la  foi  font  mifes  en  oppo- 
ition  par  certaines  perfonnes , nous  allons  les  con- 
lidércr  fous  cc  rapport  dans  le  chapitre  fui- 
Vant. 

De  la  foi  Ù de  la  raifon  , & de  leurs  homes 
dijlinües. 

Ç.  I.  Nous  avons  montré  ci-deflfus,  i°.  quenous 
Tommes  néceffairement  dans  l'ignorance , 8c  que 
toutes  fortes  de  connoiflanccs  nous  manquent  ; 
1°.  que  nous  fommes  dans  l'ignorance  8c  delli- 
tués  de  connoilTance  raifonnée  , dès  que  les  preu- 
ves nous  manquent  : j”.  que  la  connoilfance  gé- 
Eneyslop.  Logique  6 M/eaphyJique.  Tome  II. 
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nérale  8c  la  certitude  nous  manquent  par  tout  où 
les  id.'es  fpécifiques  , claires  8c  déterminées  vien- 
nent à nous  manquer  : 40.  8c  enfin  que  la  pro- 
babilité nous  manque  pour  diriger  notre  alfenti- 
ment  dans  des  matières  où  nous  n'avons  ni  con- 
notlTance  par  nous  - mêmes  , ni  témoignage  de 
la  part  des  autres  hommes  fur  quoi  notre  raifon 
puilfe  fe  fonder. 

De  ces  quatre  chofes  préfuppofé.s , on  peut 
venir , je  penfe  , à établir  les  bornes  qui  font  en- 
tre la  foi  8c  la  raifon  ; connoilfance  dont  le  défaut 
a certainement  produit  dans  le  monde  de  grandes 
difputcs  8c  peut-être  bien  des  méprifes , fi  tant 
cil  qu'il  n'y  ait  pas  caufé  aufli  de  grands  défor- 
dres.  Car  avant  que  d'avoir  déterminé  jufqu'où 
nous  fommes  guidés  par  la  raifon,  8c  jufqu'où 
nous  fommes  conduits  par  la  foi , c’dl  en  vain 
que  nous  difputcrons , 8c  que  nous  tâcherons  de 
nous  convaincre  l’un  l'autre  fur  des  matières  de 
religion. 

S.  l.  Je  trouve  que  dans  chaque  fefte  on  fe 
fett  avec  plailir  de  la  raifon  autant  qu'on  en  peut 
tiret  quelque  fecoilrs;  8c  que  dès  que  la  taifcn 
vient  à manquer  à quelqu'un  , de  quelque  fette 
qu'il  foit , il  s’écrie  aulïi-tot  : c'eft  ici  an  article  fe 
foi , O qui  efi  au-dejfus  de  la  raifon.  Mais  je  re 
vois  pas  comment  ils  peuvent  argumenter  contre 
une  perfonne  d’un  autre  paiti,  ou  convaincre  un 
antagonille  qui  fe  fert  de  la  même  défaite  , fans 
pofer  des  bornes  précifes  entre  la  foi  8c  la  raifon-; 
ce  qui  devroit  être  le  premier  point  établi  dans 
toutes  les  queltions  où  la  foi  a quelque  part. 

Confidératlt  donc  ici  la  raifon  comme  diltinile' 
de  la  foi , je  fuppofe  que  c’ell  la  découverte  de 
la  certitude  ou  de  la  probabilité  des  propofitions 
ou  vérités  que  l’efprit  vient  à connoitre  par  des 
déductions  tirées  d'idées  qu'i!  a acquifes  par  l’u- 
fage  de  fes  facultés  naturelles , c’ell  à-dire , par 
fenfation  ou  par  réflexion. 

La  foi , d‘un  autre  côté , cil  l'alTentiment  cu'o» 
donne  à toute  propofition  qui  n'eil  pas  ainfi  fon- 
dée fur  des  déductions  de  la  raifon,  mais  fur  le 
crédit  de  celui  qui  les  propofe  comme  venant  de 
la  part  de  Dieu  par  quelque  communication  ex- 
traordinaire. Cette  manière  de  découvrir  des  vé-‘ 
rités  aux  hommes , c’ell  ce  que  nous  appelions 
tévilaeion . 

ç.  5.  Premièrement,  donc  je  disque  nul  hom- 
me infpiré  de  Dieu  ne  peut  par  aucune  révéla- 
tion communiquer  aux  autres  hommes  aucune 
nouvelle  idée  iimple  qu’ils  n'eufTent  auparavant 
par  voie  de  fenfation  ou  de  réflexion.  Car , quel- 
qu’impreflion  qu’il  puifTe  recevoir  immédiatement 
lui  meme  de  la  main  de  Dieu  , fi  cette  révélation 
ell  compofée  de  nouvelles  idées  fimples  , elle  ne 
peut  être  introduite  dins  l’efprit  d'un  autre  hom- 
me par  des  paroles  ou  par  aucun  autre  ligne  , 
parce  que  les  paroles  ne  produifent  point  d'autres 
idées  par  leur  opération  immédiate  fur  nous  que 
celles  ds  leurs  Ions  naturels  > 8c  c'eil  par  la  cou- 
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tutnc  que  nous  avons  prife  de  les  employer  com-  ' 
tne  (ignés,  qu'ils  excitent  & réveillent  dans  notre 
e'prit  des  idées  qui  y ont  été  auparavant,  8c  non 
d'autres.  Car  des  mots  sus  ou  entendus  ne  rap- 
pellent dans  notre  et  prit  que  les  idées  dont  nous 
avons  accoutumé  de  les  prendre  pour  (ignés  , & 
ne  lauroient  y introduire  aut  une  idée  (m>#le  par- 
faitement nouvelle  8e  auparavant  inconnue.  11  en 
cil  de  même  à l'égard  de  tout  autre  ligne  qui  ne 
peut  nous  donner  à conuoitre  des  chofes  dont 
n .us  n'avors  lamais  eu  auparavant  aucune  idée. 

Ainfi,  quelques  choit  s qui  aillent  été  décou- 
vertes i faint  Paul  lorlqu'i!  lut  ravi  dans  le 
troifîème  ciel , quelque  nouvelles  idées  que  fon 
efprit  y eût  reçu  , toute  la  delcription  qu'il  peut 
faire  de  ce  lieu  aux  autres  hommes  , c'cil  que  ce 
font  des  chofes  que  l'oeil  n'a  point  vues  , que 
l'oreille  n‘a  point  ouïes  , 8c  qui  ne  font  jamais 
entrées  dans  le  ctsur  de  l'homme.  Et , fuppofé 
que  Dieu  fit  connoitre  furnaturellcment  à un 
homme  une  efpèce  de  créatures  qui  habite  , par 
exemple  , dans  Jupiter  ou  dans  Saturne , pour- 
vue de  fix  fens , ( car  perfonne  ne  peut  nier  qu'il 
ne  puiffe  y avoir  de  telles  créatures  dans  ces  pla- 
nettes),  8c  qu'il  vint  à imprimer  dans  fon  elprit 
les  idées  qui  font  introduites  dans  l'efprit  de  ces 
habitaus  de  Jup  ter  ou  de  Saturne  par  ce  fixicme 
fens  > cet  homme  ne  pourroit  non  plus  faire  naî- 
tre par  des  paroles  , dans  l’efprit  des  autres  hom- 
•.ies  , les  idées  produites  par  ce  fixieme  fens  , 
qu'un  de  nous  pourroit  , par  le  fon  de  certains 
mots,  introduire  l’idée  d'une  couleur  dans  l'efprit 
d'un,  homme  qui  , pofledant  les  quatre  autres 
fens  dans  leur  perfection  , auroit  toujours  été 
privé  de  celui  de  la  vue.  Par  conféqucnt , c'ell 
uniquement  de  nos  facultés  naturelles  que  nous 
pouvons  recevoir  nos  idées  (Impies  qui  font  le 
fondement  8c  ta  feule  matière  de  toutes  nos  no- 
tions 8c  de  toute  notre  connoilTance  ; 8c  nous 
n'en  pouvons  abfolument  recevoir  aucune  par  une 
révélation  traditionale  , fi  j'ofe  me  fervir  de  ce 
terme.  Je  dis  une  révélation  traditionale  , pour  la 
diltinguer  d'une  révélation  originale.  J'entends 
par  cette  derniere  la  première  impreffion  qui  ell 
faiie  immédiatement  par  le  doigt  de  Dieu  fur  l'ef- 
prit  d'un  homme  ; impreffion  à laquelle  nous  ne 
pouvons  fixer  aucunes  bornes  : 8c  par  l'aûtre  , 
j'entends  ces  impreflions  propofées  à d’autres  par 
des  paroles  8 c par  les  voies  ordinaires  que  nous 
avons  de  nous  communiquer  nos  conceptions  les 
uns  aux  autres. 

$.  4.  Je  dis  , en  fécond  lieu , que  les  mêmes 
vérités  que  nous  pouvons  découvrir  par  la  raifon, 
peuvent  nous  être  communiquées  par  une  révéla- 
tion traditionale.  Ainfi  Dieu  pourroit  avoir  com- 
muniqué aux  hommes , par  Je  moyen  d'une  telle 
révélation  » la  connoilTance  de  la  vérité  d'une 
propofirion  d’Euclide  , tout  de  même  que  les 
nommes  viennent  à la  découvrir  eux-mêmes  par 
salage  naturel  de  leurs  facultés.  Mais,  dans 
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toutes  les  chofes  de  cette  efpèce  , la  révélariot* 
n’ell  pas  fort  nécelfinre  ni  d'un  grand  ufage  r 
parce  que  Dieu  nous  a donné  des  moyens  natu- 
rels 8c  plus  fdrs  pour  arriver  i cette  connoiffan- 
ce.  Car  toute  vérité  que  nous  venons  à découvrir 
clairement  par  la  connoilTance  8c  pat  la  contem- 
plation de  nos  propres  idées , fera  toujours  plt* 
certaine  à notre  égard  que. celles  qui  nous  feront 
enfeignées  par  une  révélation  traditionale.  Car  la 
connoillaiicc  que  nous  avons  que  cette  révélation 
ell  venue  premièrement  de  D;eu,  ne  peut  jamais 
être  fi  litre  que  la  connoilTance  que  produit  en 
nous  la  perception  claire  8c  dillinilc  que  nous 
avons  de  la  convenance  ou  de  la  difconvcnance 
de  nos  propres  idées.  Par  exemple  . s'il  avoit  été 
révélé  depuis  quelques  fiècles  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  font  égaux  à deux  droits,  je  pour- 
rais donner  mon  confer.tement  i la  vérité  de 
cette  propofition  fur  la  foi  de  la  tradition  qui 
alTure  qu'elle  a été  révélée  i mais  cela  ne  par- 
: viendrait  jamais  à un  fi  haut  degré  de  certitude 
que  la  connoilTance  même  que  j'en  aurais  en  com- 
■’patant  8c  niefurant  mes  propres  idées  de  deux 
angles  droits , 8c  les  trois  angles  d'un  triangle. 
Il  en  cft  de  même  il  l'égard  d'un  fait  qu'on  peut 
connoitre  par  le  moyen  des  fens  : pat  exemple, 
l'hiltoire  du  déluge  nous  ell  communiquée  par 
, des  écrits  qui  tirent  leur  origine  de  la  révélation  ; 
cependant  perfonne  ne  dira  , je  penfe , qu'il  a 
une  connoilTance  auffi  certaine  8c  aulfi  claire  du 
déluge  que  Noé  qui  le  vit,  ou  qu'il  en  aurait 
eu  lui  meme  s’il  eût  été  alors  en  vie  8c  qu'il  l'eût 
vu.  Car  l’aflurance  qu'il  a que  cette  hiftoire  ell 
écrite  dans  un  livre  qu’on  fuppofe  écrit  par  Moyfe, 
auteur  infpiré,  n'ell  pas  plus  grande  que  celle 
qu’il  en  a par  le  moyen  de  Tes  fens;  mais  l'al- 
furance  qu'il  a que  c'ell  Moyfe  qui  a écrit  ce  li- 
vre , n’ell  pas  fi  grande  que  s'il  avoit  vu  Moyfe 
qui  Técrivoit  actuellement  ; 8c  par  conféqucnt 
l'alTurance  qu'il  a que  cette  hiftoire  ell  une  ré- 
vélation , eft  toujours  moindre  que  l’affurance  qui 
lui  vient  des  fens. 

§•  f.  Ainfi,  à l'égard  des  propofirions  dont 
la  cettitude  cil  fondée  fur  la  perception  claire 
de  la  convenance  ou  de  la  difconvcnance  de  nos 
idées  qui  nous  eft  connue  , ou  par  une  intuition 
immédiate  comme  dans  les  propofirions  évidentes 
par  elles-mêmes , ou  par  des  déduirions  éviden- 
tes de  la  raifon  comme  dans  les  démonftrations  , 
le  fecours  de  la  révélation  n'ell  point  néctfiaire 
pour  gagner  notre  aflemiment  8c  pour  introduire 
ces  propofirions  dans  notre  efprit , parce  que  les 
voies  naturelles  par  où  nous  vient  la  connoif- 
fance  , peuvent  les  y établir  , ou  font  déjà  fait  : 
ce  qui  eft  la  plus  grande  affurance  que  nous  puif- 
fions  peut-être  avoir  de  quoi  que  ce  foit , hor- 
mis lorfque  Dieu  nous  le  révèle  immédiatement  5 
8c  dans  cette  oecafion  même  , notre  affurance  ne 
fauroit  être  plus  grande  que  la  connoilTance  que 
nous  avons  cjte  c’ell  une  révélation  qui  vient  de 
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Dieu.  Mail  je  ne  crois  pourtant  pas  que,  fous  ehofe  vienne  de  Dieu,  ce  bienfaifant  auteur  ilc 
ce  titre  , rien  puifle  cbranler  ou  renverfer  une  notre  être  ; laquelle  étint  reçue  pour  véritable  , 
connoiflance  évidente  , 8c  engager  raifonnable-  doit  renverfer  tous  les  principes  ik  tous  les  fou- 
inent aucun  homme  à recevoir  pour  vrai  ce  qui  démens  de  connoiflance  qu'il  nous  a donnés  , 
eft  directement  contraire  à une  chofe  qui  fe  mon-  rendre  toutes  nos  facultés  inutiles,  détruire  ab- 
tre  à fon  entendement  avec  une  parfaite  évi-  folument  la  plus  excellente  partie  de  fon  ouvrage  ; 
dence.  Car  nulle  évi^nce  dont  puiffenr  être  je  veux  dire,  notre  entendement  , & réduire 
capables  les  facultés  par  où  nous  recevons  de  tel-  l'homme  dans  un  état  où  il  aura  moins  de  Iu- 
les révélations , ne  pouvant  furpaffer  la  certitude  mièré  8c  de  moyens  de  fe  conduire  que  les  bêtes 
de  notre  connoiifance  intuitive  , fi  tant  elt  qu'elle  qui  periffent.  Car  fi  l'efprit  de  l'homme  ne  peut 
puifle  l’égaler  j il  s’enfuit  de  là  que  nous  ne  pou-  jamais  avoir  une  évidence  plus  claire , ni  pou- 
vons jamais  prendre  pour  vérité  aucune  chofe  être  fi  claire  qu'une  chofe  cft  de  révélation  di- 
qui  foit  directement  contraire  à notre  connoif-  vine,  que  celle  qu'il  a des  principes  de  fa  propre 
fance  claire  8c  diilinéte.  Parce  que  l'évidence  raifon , il  ne  peut  jamais  avoir  aucun  fondement 
que  nous  avons  , premièrement , que  nous  ne  de  renoncer  a la  pleine  évidence  de  fa  propre 
nous  trompons  point  en  attribuant  une  telle  chofe  raifon  pour  recevoir  à la  place  une  proportion  , 
à Dieu  ; 8 e en  fécond  lieu , que  nous  en  com-  dont  la  révélation  n'elt  pas  accompagnée  d’une 
prenons  le  vrai  fens , ne  peut  jamais  être  fi  plus  grande  évidence  que  ces  principes, 
grande  que  l’évidence  de  notre  propre  connoif-  5-  <5.  Jufques-li  un  homme  a droit  de  faire 

fance  intuitive  par  où  nous  appercevons  qu'il  elt  ufage  de  fa  raifort  & elt  obligé  de  l’écouter  , 

impoflible  qûe  deux  idées  dont  nous  voyons  in-  même  à l’egard  d'une  révélation  originale  8c  im- 
tuitivement  la  difconvenance  , doivent  être  regar-  médiate  qu’on  fuppofe  avoir  été  faite'  à lui-même, 
dées  ou  admifes  comme  ayant  une  parfaite  con-  Mais  pour  tous  ceux  qui  ne  prétendent  pas  à 
venance  entr’elles.  Et  par  conféquent  , nulle  une  révélation  immédiate,  & de  qui  l'on  exige 
propofition  ne  peut  être  reçue  pour  révélation  qu’ils  reçoivent  avec  foumiflion  des  vérités  révé- 
divine , ou  obtenir  l’affentiment  qui  elt  dù  à lées  à d’autres  hommes , qui  leur  font  communi- 
toute  révélation  émanée  de  Dieu  , fi  elle  cft  con-  quées  par  des  écrits  que  la  tradition  a fait  paflèr 
tradiétoirememoppofée  à notre  connoiflance  claire  entre  leurs  mains  , ou  par  des  paroles  forrics  de 
& de  fimple  vue  , parce  que  ce  feroit  renverfer  la  bouche  d'une  autre  perfonne,  ils  ont  beaucoup 
les  principes  8c  les  fondemens  de  notre  connoif-  plus  affaire  de  la  raifon , 8c  il  n’y  a qu’elle  qui 

fance  8c  de  tout  aflentiment  ; de  forte  qu’il  ne  puifle  nous  engager  à recevoir  ces  fortes  de  vé- 

refteroit  plus  de  différence  dans  le  monde  entre  rites.  Car  ce  qui  elt  matière  de  foi  étant  feule- 
la  vérité  8c  la  fauffeté,  nulles  mefures  du  croya-  ment  une  révélation  divine,  8c  rien  autre  chofe  i 
ble  8c  de  l’incroyable , fi  des  propofitions  dou-  la  foi , à prendre  ce  mot  pour  ce  que  nous  ap- 
teufes  doivent  prendre  place  devant  des  propofi-  pelions  communément  foi  divine , n’a  rien  à faire 
rions  évidentes  par  elles-mêmes  ; 8c  que  ce  que  .avec  aucune  autre  propofition  que  celles  qu’on 
nous  connoiflons  certainement , dût  céder  le  pas  fuppofe  divinement  révélées.  De  forte  que  je  ne 
à ce  fur  quoi  nous  fommes  peut-être  dans  1 et-  vois  pas  comment  ceux  qui  tiennent  que  la  feule 
reur.  Il  elt  donc  inutile  de  preffer  comme  arti-  révélation  elt  l’unique  objet  de  la  foi , peuvent 
clés  de  foi  des  propofitions  contraires  à la  per-  dire  que  c’ell  une  matière  de  foi  8c  non  de  rtu- 
ception  claire  que  nous  avons  de  la  convenance  fon , de  croire  que  telle  ou  telle  propofition  qu'on 
ou  de  la  difconvenance  d’aucune  de  nos  idées,  peut  trouver  dans  tel  ou  tel  livre , elt  d'infpira- 
Elles  ne  (àuroient  gagner  notre  aflentiment  fous  rion  divine  , à moins  qu’ils  ne  fâchent  par  réve- 
ce  titre,  ou  fous  quelqu’autre  que  ce  foit  : car  lation  que  cette  propofition  ou  toutes  celles  qui 
la  foi  ne  peut  nous  convaincre  d’aucune  chofe  font  dans  ce  livre , ont  été  communiquées  pat 
qui  foit  contraire  à notre  connoiflance  ; parce  une  infpiration  divine.  Sans  une  telle  révélation , 

3 u 'encore  que  la  foi  foie  fondée  fur  le  témoignage  croire  ou  ne  pas  croire  que  cette  propofition  ou 
e Dieu  qui  ne  peut  mentir , 8c  par  qui  telle  ou  ce  livre  ait  une  autorité  divine  , ne  peut  jamais 
telle  propofition  nous  cft  révélée  , cependant  être  une  matière  de  foi , mais  de  la  raifon , juf- 
nous  ne  faurions  être  affurés  quelle  eft  véritable-  ques-là  que  je  ne  puis  venir  à y donner  mon  con- 
ment  une  révélation  divine  , avec  plus  de  certi-  fentement  que  par  l’ufage  de  ma  raifon  , qui  ne 
tude  que  nous  le  fommes  de  la  vérité  de  notre  peut  jamais  exiger  de  moi  , ou  me  mettre  en  état 

firopte  connoiflance,  puifque  tout»  la  force  de  de  croire  ce  qui  cft  contraire  à elle-même  , étant 
a certitude  dépend  de  la  connoiflance  que  nous  impoflible  à la  raifon  de  porter  jamais  l’efprit  à 
avons  que  c’eft  Dieu  qui  a révélé  cette  propofi-  donner  fon  aflentiment  à ce  qu’ellc-mêmc  trouve 
rion  ; de  forte  que , dans  ce  cas  où  l’on  fuppofe  déraifonnable. 

que  la  propofition  révélée  cft  contraire  à notre  Par  conféquent , dans  toutes  les  chofes  où  nous 
connoiflance  ou  à notre  raifon  , elle  fera  toujours  recevons  une  claire  évidence  par  nos  propres 
en  butte  à cette  objeérion  : que  nous  ne  fautions  idées  8c  par  les  principes  de  connoiflance  dont 
dire  comment  il  eft  pofliblc  de  concevoir  qu’une  j’ai  parlé  ci-deüùs , la  raifon  eft  le  vrai  juge  com- 
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pètent  i & quoique  la  révélation  , en  s'accor- 
dant avec  elle , puifle  confirmer  les  déniions  , 
elle  ne  fauroit  pourtant , dans  de  tels  cas , inva- 
lider les  décrets  j S c par-tout  où  nous  avons  une 
décifion  claire  & évidente  de  la  raifon , nous  ne 
pouvons  erre  obligés  d’y  renoncer  pour  embraf- 
ler  l'opinion  contraire  , fous  ptétexte  que  c’ett  une 
matière  de  foi  ; car  la  foi  ne  peut  avoir  aucune 
autorité  contre  des  décifions  claires  8c  expreffes 
de  la  raifort. 

§.  7.  Mais , en  troifième  lieu , comme  il  y a 
plufieurs  choies  fur  quoi  nous  n'avons  que  des 
notions  fort  imparfaites  , ou  fur  quoi  nous  n’en 
avons  abfolument  point  1 8c  d'autres  dont  nous 
ne  pouvons  point  connoître  l'exillence  pafléc  > 
préfente  ou  à venir , par  l’ufage  naturel  de  nos 
facilités  j comme , dis-je  , ces  chofes  font  au  delà 
de  ce  que  nos  facultés  naturelles  peuvent  décou- 
vrir Sc  au-deffus  de  la  raifon  , ce  font  de  propres 
inatiètes  de  foi  lorfqu'elles  font  révélées.  Amfi  , 
qu'une  partie  des  Anges  fe  foient  rebellés  contre 
Dieu  , 8c  qu'à  caufe  de  cela  ils  aient  été  privés 
du  bonheur  de  leur  premier  état , 8c  que  les 
morts  rtflufeiteront  8c  vivront  encore , ces  chofcs 
Sc  autres  femblables  étant  au  delà  de  ce  que  la 
raifon  peut  découvrir , font  purement  des  matières 
de  foi  avec  lefquelles  la  raifort  n'a  rien  à voir  di- 
rcélcment. 

S.  S.  Mais  parce  que  Dieu,  en  nous  accor- 
dant la  lumière  de  la  raifon  , ne  s'ell  pas  ôté  par 
la  la  liberté  de  nous  donner , lorfqu'il  le  juge  à 
propos , le  fccours  de  la  révélation  fur  les  ma- 
dères où  nr.s  facultés  naturelles  font  capables  de 
nous  déterminer  par  des  raifotts  probables;  dans 
ce  cas , lorfqu'il  a plu  à Dieu  de  nous  fournir 
ce  fecours  extraordinaire  . la  révélation  doit  l’em- 
porter fur  les  conjeélures  probables  de  la  raifon. 
Parce  que  l'cfprit  n'étant  pas  certain  de  la  vé- 
rité de  ce  qu'il  ne  connoît  pas  évidemment,  mais 
fe  biffant  feulement  entraîner  à la  probabilité 
qu'il  y découvre  , dl  obligé  de  donner  fon  affen- 
timent  à un  témoignage  qu'il  fait  venir  de  celui 
qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompe.  Cependant 
il  appartient  toujours  à la  raifon  déjuger  li  c'eft 
véritablement  une  révélation  , 8c  quelle  cil  la  li- 
gnification des  paroles  dans  lefquelles  elle  ell  pro- 
poféc.  II  ell  vrai  que  li  une  cnofe  qui  ell  con- 
traire aux  principes  evidens  de  la  raifon  Sc  à la 
connoilfance  manifefle  que  l'efprit  a de  fes  pro- 
pres idées  claires  8c  dillinéles,  paffe  pour  révé- 
lation , il  faut  alors  écouter  la  raifon  fur  cela  com- 
me fur  une  matière  dont  elle  a droit  de  juger , 
puifqu'un  homme  ne  peut  jamais  connoitre  li  cer- 
tainement qu'une  propolïtion  contraire  aux  prin- 
cipes clairs  8c  évidens  de  fes  connoiflances  na- 
turelles cil  révélée  , ou  qu'il  entend  bien  les  mots 
dans  Icfquels  elle  lui  ell  propofée  , qu'il  conuoît 
que  la  propolïtion  contraire  ell  véritable  ; 8c  par 
conféquent  il  ell  obligé  de  conftdérer  , d'exami- 
»er  cette  ptopofition  comme  une  matière  qui  cil  j 


du  reffort  de  la  raifon , 8c  non  de  la  recevoir  farci 
examen  comme  un  article  de  foi. 

§.  9.  Premièrement  donc  toute  propolïtion  ré- 
vélée , de  la  vérité  de  laquelle  l’cfprit  ne  fauroit 
juger  par  fes  facultés  8c  notions  naturelles  , eft 
pure  matière  de  foi , 8t  au-delTus  de  la  raifon. 

En  fécond  lieu  , toute*  les  ptopolîtions  fur  lef- 
uelles l'efprit  peut  fe  déterminer,  avec  le  fecours 
e fes  facultés  naturelles,  par  des  déduétions  ti- 
rées des  idées  qu'il  a acquifes  naturellement  » 
font  du  reffort  de  la  raifon , mais  toujours  avec 
cette  différence  qu'à  l'égard  de  celles  fur  lefquct- 
les  l'efprit  n’a  qu'une  évidence  incertaine  , n'é- 
tant perlïiad*  de  leur  vérité  que  fut  des  fonde* 
mens  probables  , qui  n'empèchent  point  que  le 
contraire  ne  puifle  être  vrai  fans  faire  violence  à 
l'évidence  certaine  de  fes  propres  connoiflances  , 
8c  fans  détruire  les  principes  de  tout  raifonne- 
ment  ; à l'égard,  dis-je , de  ces  propofitions  pro- 
bables , une  révélation  évidente  doit  déterminer 
notre  affentiment , 8c  même  contre  la  probabi- 
lité. Car  lorfque  les  principes  de  la  raifon  n'or.t 
pas  fait  voir  évidemment  qu'une  propofition  elt 
certainement  vraie  ou  faufle,  en  ce  cas-là  une 
révélation  manifclle , comme  un  autre  principe 
de  vérité  Sc  un  autre  fondement  d'affentimenc,  a 
heu  de  déterminer  l'efprit  ; & ainli  la  propofition 
appuyée  de  la  révélation  devient  matière  de  foi , 
8c  au-deflus  de  la  raifon  ; parce  que , dans  cet 
article  particulier , la  raifon  ne  pouvant  s'élever 
au-deflus  de  la  probabilité , la  foi  a déterminé 
l’efprit  où  la  raifon  ell  venue  à manquer  , la  ré- 
vélation ayant  découvert  de  quel  cité  fe  trouve 
la  vérité. 

S.  10.  Jufques-là  s'étend  l'empire  de  la  foi , 
8c  cela  fans  faire  aucune  violence  ou  aucun  obl- 
tade  à la  roijon  , qui  n'eft  point  blcffée  ou  trou- 
blée , mais  affiliée  8c  perfectionnée  par  de  non. 
vclles  découvertes  de  la  vérité  , émanée  de  U 
fourcc  éternelle  de  toute  connoiffance.  Tout  ce 
que  Dieu  a révélé  , ell  certainement  véritable, 
on  n'en  fauroit  douter.  Et  c'ell-là  le  propre  objet 
de  la  foi.  Mais  pour  favoir  fi  le  point  en  quellion 
ell  une  révélation  ou  non  , il  faut  que  la  raifon 
en  juge , elle  qui  ne  peut  jamais  permettre  à l'ef- 
prit  de  rejetter  une  plus  grande  évidence  pour 
embraffer  ce  qui  ell  moins  «ident , ni  fe  déclarer 
pour  la  probabilité  par  oppofition  à la  connoif- 
fance 8c  à la  certitude.  Il  ne  peut  point  y avoir 
d'évidence  qu'une  révélation  connue  par  tradition 
vient  de  Dieu , dans  les  termes  que  nous  la  re- 
cevons Sc  dans  le  fens  que  nous  l’entendons  , 
qui  foit  fi  claire  8c  fi  certaine  que  celle  des  prin- 
cipes de  la  raifon.  C'clt  pourquoi  nulle  chofe  con- 
traire ou  incompatible  avec  des  décifions  de  la 
raifon  , claires  8c  évidentes  par  clles-mcmès , n'a 
droit  d être  preffée  ou  reçue  comme  une  matiète 
de  foi  à laquelle  la  raifon  n'ait  rien  à voir.  Tout 
ce  qui  cil  révélation  divine  , doit  prévaloir  fur 
nos  opinions  , fui  nos  préjuges  8c  nos  intérêts  , 
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cil  en  droit  d’exiger  de  l’efprit  un  parfait  af- 
fentiment.  Mais  une  tille  foumilfion  de  notre  rai- 
fort à la  foi  ne  renverfe  pas  les  limites  de  la  con- 
noUTance , 8t  n’ébranle  pas  les  fondemens  de  la 
raifon  , mais  nous  laifle  la  liberté  d'employer  nos 
fatuités  à l’ufage  pour  lequel  elles  nous  ont  été 
données. 

fi.  il.  Si  l’on  n'a  pas  foin  dedillinguer  les  dif- 
férentes jurifdiélions  de  la  foi  & de  la  raifon  par 
le  moyen  de  ces  bornes  , la  raifort  n'aura  ablo- 
lument  point  de  lieu  en  matière  de  religion , 8c 
l’on  n’aura  aucun  droit  de  blâmer  les  opinions  8c 
les  cérémonies  extravagantes  qu'on  remarque  dans 
la  plupart  des  religions  du  monde  ; car  c’cfl  à 
certe  coutume  'd’en  appellcr  à la  foi  par  oppo- 
fition  à la  raifon  qu'on  peut , je  penfe  , attribuer 
en  grande  partie  ces  abfurdités,  dont  la  plupart 
des  religions  qui  divifent  le  genre-humain  , font 
remplies.  Les  hommes  ayant  été  une  fois  imbus 
de  cette  opinion  , qu’ils  ne  doivent  pas  confultet 
la  raifon  dans  les  chofes  qui  regardent  la  reli- 
gion , quoique  viliblement  contraires  au  fens  com- 
mun & aux  principes  de  toute  leur  connoiffance, 
ils  ont  lâché  la  bride  à leurs  fantailics  & au  pen- 
chant qu'ils  ont  naturellement  vers  la  fuperlli- 
tion , par  oil  ils  ont  été  entraînes  dans  des  opi- 
nions u étranges  8c  dans  des  pratiques  fi  extrava- 
gantes en  fait  de  religion , qu'un  homme  raifon- 
nable  ne  peut  qu'être  furpris  de  leur  folie , 8e 
que  regarder  ces  opinions  8e  ces  pratiques  com- 
me des  chofes  fi  éloignées  d'être  agréables  à Dieu, 
cet  Etre  fuprême  qui  cil  la  Page  (Te  même , qu'il 
ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'elles  paioiffent 
ridicules  8e  choquantes  à tout  homme  qui  a l'ef- 
prit & le  coeur  bien  fait.  De  forte  que  , dans  le 
Fond , la  religion  qui  devtoit  nous  diflinguer  le 
plut  des  bêtes . & contribuer  plus  particuliére- 
ment à nous  élever  comme  des  créatures  raifon- 
nables  an  deffus  des  brutes  . ell  la  choie  en  quoi 
les  hommes  paroifient  fouvenc  le  plus  déraison- 
nables 8c  plus  infenfes  que  les  bêtes  mêmes.  Credo 
quia  impojj'tlriit  efl  : je  le  crois  parce  qu'il  cil  im- 
poflSble , ell  une  maxime  qui  peut  pafler  dans  un 
homme  de  bien  pour  un  emportement  de  zèle  ; 
m iis  ce  feroit  une  fort  méchante  règle  pour  dé- 
terminer les  hommes  dans  le  choix  de  leurs  opi- 
nions ou  de  leur  religion. 

RELATION.  S.  t.  Outre  les  idées  fimples 
ou  complexes  que  l'efprit  a des  chofes  confidé- 
rées  en  elles-mêmes , il  y en  a d’autres  qu’il  forme 
de  la  comparaifon  qu'il  fait  de  ces  chofes  en- 
tr'cllcs.  Lorfque  l'entendement  confidère  une 
chofe  , il  n'elt  pas  botné  précifément  à cet  oh 
jet  ; il  peut  tranfporter  , pour  ainfi  dire  , cha- 
que idée  hors  d'elle-mêmc , ou  du  moins  regar- 
der au-delà  , pour  voir  quel  rapport  elle  a avec 
quelqu’autre  idée.  Lorfque  l’efprit  envifage  ainfi 
une  chofe  , enforte  qu’il  la  conduit  Sc  la  place , 
ur  ainfi  dire  . auprès  d'une  autre  , en  jettant 
vue  de  l'une  fur  Vgutrc , c’ell  une  relation  ou 
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rapport,  félon  ce  qu’emportent  ccs  deux  mots; 
quant  aux  dénominations  qu'on  donne  aux  chofes 
pofitives,  pour  défignet  ce  rapport  8c  être  com- 
me autant  de  marques  qui  feivent  à porter  U 
penfée  au-delà  du  fujet  même  qui  reçoit  la  dé- 
nomination vers  quelque  chofe  qui  en  foit  dif- 
tinél , c’efl  ce  qu'on  appelle  ttrmts  relatifs  : 8e 
pour  les  chofes  qu’on  approche  ainfi  l’une  de 
l'autre,  on  les  nomme  fujets  de  la  relation.  Ainfi, 
lorfque  l'efprit  confidère  Titius  comme  un  cer- 
tain être  pofitif,  il  ne  renferme  rien  dans  cette 
idée  que  ce  qui  exille  réellement  dans  Titius  : 
par  exemple , lorfque  je  le  confidère  comme  un 
nomme  , je  n'ai  autre  chofe  dans  l'efprit  que 
l'idée  complexe  de  cette  efpèce  homme  ; de  mê- 
me quand  j;  dis  , Titius  cil  un  homme  blanc  , 
je  ne  me  repréfente  autre  chofe  cu’im  homme 
qui  a cetie  couleur  particulière.  Mais  quand  je 
donne  à Titius  le  nom  de  mari , je  déligne  en 
même-temps  quelqu’autrc  perfonne  ; favoit , fa 
femme  ; & lotfquc  je  dis  qu'il  ell  plus  blanc  , je 
défigne  auflà  quelqu'aucte  chofe  : par  exemple  , 
l’ivoire  ; car , dans  ces  deux  cas , ma  penfee 
porte  fur  quelqu'autre  chofe  que  fur  Titius,  de 
forte  que  j’ai  actuellement  deux  objets  préfeus  à 
l'efprit.  Et  comme  chaque  idée , luit  (impie  ou 
complexe , peut  fournir  à l'efprit  une  cccafon 
de  mettre  ainfi  deux  chofes  cnfemblc  , Si  de  ics 
envifager  en  quelque  forte  touc-à-la-fois , quoi- 
qu'il ne  laide  pas  de  les  confidérer  comme  dif- 
tinâcs,  il  s’enfuit  de  là  que  chacune  de  nos  idées 
peut  fervir  de  fondement  à un  rapport.  Ainfi  , 
dans  l'exemple  que  je  viens  de  propofer , le  con- 
trat & la  cérémonie  du  mariage  de  Titius  avec 
Sempronia  fondent  la  dénomination  ou  la  relation 
de  mari  ; 3c  la  couleur  blanche  ell  la  raifon  pour- 
quoi je  dis  qu'tl  cil  plus  blanc  que  l'ivoire. 

fi.  a.  Ces  relations- là  Sc  autres  femblables  ; ex- 
primées par  des  termes  relatifs  auxquels  il  y a 
d’autres  termes  gui  répondent  réciproquement  , 
comme  pere  8c  hls  , plus  grand  Sc  plus  petit , 
caufe  8c  effet  ; toutes  ces  fottes  de  relations  fe 
ptéfentent  aifément  à l'efprit , 8c  chacun  décou- 
vre aufli-tôt  le  rappotc  qu'elles  renferment  ; car 
les  mots  de  pire  8 C de  fils  , de  mari  8c  de  femme , 
bc  tels  autres  termes  corrélatifs  paroiffent  avoir 
une  fi  étroite  liaifon  entr’eux,  & pat  coutume, 
fe  répondent  fi  promptement  l’un  à l’autre  dan» 
l’efprit  des  hommes,  que  dès  qu’on  nomme  un 
de  ces  termes , la  penfee  fe  porte  d’abord  au- 
delà  de  la  chofe  noiumée  ( de  forte  qu’il  n’y  a 
perlonne  qui  manque  de  s'appercevoir , ou  qui 
doute  en  aucune  manière  d’un  rapport  qoi  cil 
marqué  avec  tant  d'évidence.  Mais  lorfque  les 
langues  ne  foumiilent  point  de  noms  corrélatifs  , 
l’on  ne  s'apperçoit  pas  toujours  fi  facilement  de 
la  relation.  Concubine  cil  fans  doute  un  terme 
relatif  aulfi-bien  que  femme  ; mais,  dans  les  lan- 
gues où  ce  mot  8c  autres  femblables  n'ont  point 
de  terme  corrélatif , on  n'ell  pas  fi  porté  a les 
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regarder  fous  cette  idée;  parce  qu'ils  n'ont  pas 
cette  marque  évidente  de  relation  qu'on  trouve 
entre  les  termes  corrélatifs  qui  lemblent  s'expli- 
quer l'un  l'autre , 8c  ne  pouvoir  cxiller  que  tout- 
à- la-fois.  De  là  vient  eue  pluficurs  de  ces  termes, 
qui  , à les  bien  conlïdérer , enferment  des  rap- 
ports évidens , ont  parte  fous  le  nura  de  dénomi- 
nurio.tr  extérieures.  Ma.s  tous  les  noms  qui  ne  font 
pas  de  vains  fons  , doivent  renfermer  nécellaire- 
inent  quelque  idée  ; Sa  cette  idée  ell  , ou  dans  la 
eliofe  à laquelle  le  nom  crt  appliqué  , auquel  cas 
elle  eft  polltive , 8r  ert  conudérce  comme  unie 
& exilhnte  dans  la  chofe  à laquelle  on  donne  la 
dénomination  , ou  bien  elle  procède  du  rapport 
qqelcfptic  trouve  entre  cette  idée  Sc  quelqu'au- 
tre  chofe  qui  en  cil  dillinit , avec  quoi  il  la  con- 
fidère  ; & alors  cette  idée  renferme  une  re- 
lation. 

<j.  j.  11  p a une  autre  forte  de  termes  relatifs  , 
qu  on  ne  retarde  point  fous  cette  idée,  ni  mê- 
me comme  des  dénominations  extérieures , 8c  qui , 
paroiffint  fignificr  quelque  chofe  d'abfolu  dans  le 
liijet  auquel  on  les  applique  , cachent  pourtant , 
fous  la  forme  & l’apparence  de  termes  pofitifs  , 
une  relation  tacite  , quoique  moins  remarquable  : 
tels  font  les  termes  en  apparence  pofitifs  de  vieux , 
f'0id  , imparfait  , &c. 

$.  4.  On  peut  remarquer  , outre  cela  , que  les 
idées  de  la  relation  peuvent  être  les  mêmes  dans 
i'efpritde  certaines  perfonnes  , qui  ont  d'ailleurs 
des  idées  fort  différentes  des  chofes  qui  fe  rap- 
portent ou  font  ainfi  comparées  l'une  à l'autre. 
<Jeux  qui  ont , par  exemple,  des  idées  extrême- 
ment différentes  de  l'homme , peuvent  pourtant 
«'accorder  fur  la  notion  de  père  , qui  elt  une  no 
tion  ajoutée  à cette  fubffance  qui  continue  l'hom- 
me , & fc  rapporte  uniquement  à un  aéle  parti- 
culier de  la  chofe  que  nous  nommons  homme , 
par  lequel  adle  cet  homme  contribue  à la  géné- 
ration d'un  être  de  fon  elpèce,  que  l'homme  foit 
d'ailleurs  ce  qu'on  voudra. 

$.  j.  Il  s'enfuit  de-là  que  la  narure  de  la  relation 
confiltc  dans  la  comparaifon  qu'on  fait  d'une 
chofe  avec  une  autre , de  laquelle  comparaifon 
l une  de  ces  chofes  ou  toutes  deux  reçoivent  une 
dénomination  particulière.  Que  fi  l’une  ell  niife 
à l'écart  ou  ccffe  d’être  , la  relation  ceffe , aufli- 
bien  que  la  dénomination  qui  en  cil  une  fuite , 
quoique  l'autre  ne  reçoive  par-là  aucune  altéra- 
tion en  elle-même.  Ainfi  Titius,  que  je  confidère 
aujourd'hui  cnmmç  père  , ceffe  de  l’être  demain  , 
fans  qu'il  fe  faffe  aucun  changement  en  lui  , par 
cela  feul  que  fon  fils  vient  à mourir.  Bien  plus, 
la  même  cnofe  cft  capable  d’avoir  des  dénomi- 
nations contraires  dans  le  même  temps  , dès  - là 
(culcmenc  que  l'cfprit  la  compare  avec  un  autre 
objet  j par  exemple  , en  comparant  Titius  à dif- 
férentes pcrfonnçs , on  peut  dire  avec  vçrité  qu'il 
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eft  plus  vieux  & plus  jeune , plus  fort  te  plus 
foible,  8cc. 

5.  6.  Tout  ce  qui  exille  , oui  peut  exifter , ou 
être  confidère  comme  une  feule  chofe , cft  po- 
fitif;  te  pat  confeouent , non-lèulement  les  idées 
fimplcs  8c  les  fubltanccs  font  des  .êtres  pofitils  , 
mais  aufli  les  modes.  Car  quoique  les  parties  dont 
ils  font  compotes , foicnt  fort  fouvent  relatives 
l'une  a l'autre , le  tout  pris  enfemble  cil  confi- 
deté  comme  une  feule  chofe , 8c  produit  en  nous 
l'idée  complexe  d’une  feule  chofe  : laquelle  idée 
etl  dans  notre  efprit  comme  un  fcul  tableau  , 
( bien  que  ce  foit  un  affemblage  de  diverlês  par- 
ties ) , Sc  nous  préfeme  fous  un  feul  nom  une 
chofe  ou  une  idée  poficive  3c  abfoluc.  Ainfi  , 
quoique  les  parties  d'un  triangle,  comparées  l'une 
à l'autre,  foicnt  relatives,  cependant  l'idée  du 
tout  ell  une  idée  polltive  8c  abfoluc.  On  peut  dire 
la  même  chofe  d une  famille  , d'un  air  de  chan- 
fon  , 8cc-  car  il  ne  peut  y avoir  de  relation  qu’en- 
tre deux  choies  confidérées  comme  deux  chofes. 
Un  rapport  fuppofe  néccffairement  deux  idées 
ou  deux  chofes  , réellement  ’féparées  l'une  de 
l'autre , ou  confidérées  comme  dillinâes  , 8c  qui 
par-là  fervent  de  fondement  ou  d'occafion  à la 
comparaifon  qu'on  en  fait. 

$.  7.  Voici  quelques  obfervations  qu'on  peut 
faire  touchant  la  relation  en  général. 

Premièrement,  il  n’y  a aucune  chofe  , foit  idée 
fimplc  , fubffance , mode , foit  relation  ou  dé- 
nomination d’aucune  de  ces  chofes , fur  laquelle 
on  ne  puiffe  faire  un  nombre  prcfque  infini  de 
confidérations  par  rapport  à d'autres  chofes  ; ce 
ui  compofc  une  grande  partie  des  penfées  8e 
es  paroles  des  hommes.  Un  homme,  par  exem- 
ple , peut  Contenir  tout  à-la-fois  toutes  les  relations 
fui  vantes , père  , frère,  fils,  grand-père,  petit- 
fils  , beau-père  , beau-fils,  mari,  ami , ennemi  , 
fujet , général , juge  , patron  , profeffeur , eu- 
ropéen , anglois , tnfulaire , valet , maître , pof- 
felfeur  , capitaine  , fupérieur  , inférieur  , plus 
grand  , plus  petit , plus  vieux , plus  jeune  , con- 
temporain , femblable  , diffemblable  , Sec  ; un 
homme,  dis-je,  peut  avoir  tous  ces  différents 
rapports  8e  pluficurs  autres  dans  un  nombre  pref- 
qu'infini , étant  capable  de  recevoir  autant  de 
relations  qu’on  trouve  d’occafions  de  le  compa- 
rer à d'autres  chofes,  eu  égard  à toute  forte  de 
Convenance  , de  difconvenance  ou  de  rapport 
qu'il  cil  poflible  d’imaginer.  Car  , comme  il  a été 
dit  , la  relation  cil  un  moyen  de  comparer  ou  de 
confidércr  deux  chofes  enfemble  , en  donnant  à 
l'une  ou  à toutes  deux  quelque  nom  tiré  de  cette 
comparaifon , te  quelquefois  en  défignant  la  re- 
lation même , par  un  nom  particulier. 

§.  8.  O11  peut  remarquer,  en  fécond  lieu  , 
que  , quoique  la  relation  ne  foit  pas  renfermés 
dans  l'exiltence  réelle  des  chofes,  mais  que  ce 
foit  quelque  chofe  d'extérieur  Se  comme  ajouté 
au  fujet , cependant  les  idées  fignificcs  par  des 


Digitized  by  Google 


0 


R E L' 

termes  relatifs,  font  (burent  plus  claires  8c  plus 
diftinéles  que  celles  des  fubliances  à qui  elles 
appartiennent.  Ainfi  , la  notion  que  nous  avons 
d'un  père  ou  d'un  frète  , eft  be.  naoup  plus  et.  ire 
8c  plus  diftinéte  que  celle  que  nous  avons  d'un 
homme  i ou  , fi  vous  voulez  , la  paternité  cil  une 
choie  dont  il  cil  bien  plus  aifé  d'avoir  une  idée 
claire  que  de  l'humanité.  Je  puis  de  même  con- 
cevoir beaucoup  plus  facilement  ce  que  t'dl 
qu'un  ami  que  ce  que  c’eft  que  Dieu,  parce  que 
la  connoiffance  d'une  addion  ou  d'une  (impie  idée 
furft  fouvent  pour  me  donner  la  notion  d un  rap- 
port : au  fieu  que  pour  connoitre  quclqu'ëtre 
lubllantiel , il  faut  faire  néceflairement  une  col- 
lection exaûe  de  plufieurs  idées.  Lorfqu'un  hom- 
me compare  deux  chofcs  en(eroble  , on  ne  peut 
pucres  fuppofer  qu’il  ignore  ce  qu'eft  li  chofe 
fur  quoi  il  les  compare  * de  forte  qu’en  compa- 
rant certaines  chofes  tnfembie  , il  ne  peut  qu'a- 
voir une  idée  fort  nette  de  ce  rapport.  Et  par 
conféquent , les  idées  de  relations  font  tout  au 
moins  capables  dlêtre  plus  parfaites  lie  plus  dif- 
tinétes  dans  notre  efprit  que  les. idées  des  lubf- 
tances  , parce  qu'il  eft  difficile  pour  l’ordinaire 
de  connoitre  toutes  les  idées  (impies  qui  font  réel- 
lement dans  chaque  fubftancc  ; & qu'au  contraire, 
il  e(l  communément  affex  facile  de  connoitre  les 
idées  (impies  qui  conilituent  un  rapport  auquel 
je  penfe  , ou  que  je  puis  exprimée  par  un  nom 
particulier.  Ainfi  , en  comparant  deux  hommes 
par  rapport  à un  commun  père  , il  m'ett  fort  aifé 
de  former  les  idées  de  frère  , quoique  n'aie 
pas  l'idée  parfaite  d’un  homme.  Car  lct  termes 
relatifs  qui  renferment  quelque  Cens , ne  ligni- 
fiant que  des  idées  , non  plus  que  les  autres  ; & 
ces  idées  étant  toutes  , ou  (impies , ou  coinpo- 
fées  d'autres  idées  fimples  pour  connoitre  l’idée 
précife  qu'un  terme  relatif  fignirte  , il  fuffit  de 
concevoir  nettement  ce  qui  etl  le  fondement  de 
la  relation  : ce  qu'on  peut  taire  fans  avoir  une 
idée  claire  8c  parlaite  de  la  chofe  à laquelle  cette 
relation  eft  attribuée.  Ainfi  , lorfque  je  fais  qu'un 
•ifeau  a pondu  l’œuf  d'oil  eft  éclos  un  autre 
eifeau  , j'ai  une  idée  claire  de  la  relation  de  mère 
8c  de  petit , qui  eft  entre  les  deux  cafliovaris 
qu'on  voit  dans  le  parc  de  Saint  James  , quoique 
ic  n'aie  peut-être  qu’une  idée  fort  obfcure  8c 
fort  imparfaite  de  cette  efpèce  d'oileaux. 

Ç.  9.  En  rroifième  lieu  , quoiqu'il  y ait  quan- 
tité de  confédérations  fur  quoi  1 on  peut  fonder 
la  comparaifon  d’une  choie  avec  une  autre , 8c 
par  conféquent  un  grand  nombre  de  relations  ( 
cependant  ces  relations  fe  terminent  toutes  à des 
idées  (impies  qui  tirent  leur  origine  de  la  ftnfa- 
lion  ou  de  la  réflexion  , comme  je  le  montrerai  net- 
tement à l'égard  des  plus  confidérables  relations 
qui  nous  foient  connues  , 8c  de  quelques  - unes 
qui  femblenc  les  plus  éloignées  des  fens  ou  delà 
réfle  xion. 

f.  10.  En  quatrième  lieu,  comme  U relation 
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eft  la  cofifîdération  d'une  chofe  par  rapport  i 
une  autre , ce  qui  lui  eft  tout-à-fait  extétieur  , 
il  eft  évident  que  tous  les  mots  qui  tondtitfent 
necellairement  l'cfprit  à d’autris  idées  qu'a  cel- 
les qu'011  fuppofe  exifter  réellement  dans  la 
chofe  à 1 iquelle  le  mot  eft  appliqué , font  des 
termes  relatifs.  Ainfi  , quand  je  dis  , un  homme 
noir  , gai  , penfif  , altéré  , chagrin  , fincère  , 
ces  termes  & plufieurs  aunes  fembl.ibles  lont 
tous  termes  àbfolus  , parce  qu’ils  r.c  lignifient  ni 
ne  défignent  aucune  autre  chofe  que  ce  qui  exifte, 
ou  qu’on  fuppofe  exifter  réellement  dans  l’hom- 
me , i qui  l'on  donne  ces  dénominations.  Mais 
les  mots  fuivatis  , pere  , frire  , roi  , mari , plus 
noir , plus  gai , &c  font  des  mots  qui  , -outre  1» 
chqfe  qu’ils  dénotent , renferment  aufiî  qucl- 
qu’autre  chofe  de  féparé  de  l’cxiftence  de  cette 
chofe- là , & qui  lui  eft  tout-à-fait  extérieure. 

De  quelques  autres  relations  , &•  fur  • tout  des 
relations  morales, 

S- 1.  Outre  lesraifons  de  comparer  ou  de  rap- 
porter les  chofes  l'une  à l'autre  , dont  je  viens  de 
parler , 8c  qui  font  fondées  fur  le  tems , le  liera 
8c  la  caufalicc , il  y en  a une  infinité  d'autres  ÿ 
comme  j'ai  déjà  dit,  dont  je  vais  propofer  quel- 
ques-unes. 

Je  mets  dans  le  premier  rang  route  idée  (im- 
pie , qui  étant  capable  de  parties  8c  de  degrés  , 
fournit  un  moyen  de  comparer  les  fujets  , l'un 
avec  l'autre  , par  rapport  à cette  idée  (impie  i par 
exemple  , plus  blanc,  plus  doux,  plus  gros, 
égal,  davantage,  8cc.  Ces relùt'ons  qui  dépendais 
de  l égalité  8c  de  l'excès  de  la  meme  idée  , (im- 
pie en  différens  fujets  , peuvent  être  appellées , 
fi  l’on  veut  , proportionnelles.  Or , que  ccs  forte* 
de  relations  roulent  uniquement  fur  les  idées  fim- 
ples que  nous  avons  reçues  par  la  fenfatio*  ou 
par  la  réflexion-,  cela  eft  fi  évident  qu'il  ferait 
inutile  de  le  prouver. 

S.  I.  En  fécond  lieu  , une  autre  raifon  de  com- 
piler des  chofes  enfeinble  , ou  de  confidérer  une 
chofe  enforte  qu'on  renferme  quelqu'autre  chofe 
dans  cette  confidération , ce' font  les  etreonftan- 
ces  de  leur  origine  ou  de  leur  commencement, 
qui  n'étant  pas  altérées  dans  la  fuite  , fondent  des 
relations  qui  durent  aufli  long-tems  qoe  les  fujets 
auxquels  elles  appartiennent  : par  exemple  , père 
1 Sc  enfant , frères  , coufins  germains  , 8c c.  dont 
les  relations  font  établies  fur  la  communauté  dur» 
même  fang  auquel  ils  participent  en  différens  de- 
grés ; compatriotes  , c'eft  à-dire  , ceux  qui  fonr 
nés  danx  un  même  pays.  Et  ces  relations  , je  les 
nomme  naturelles.  Nous  pouvons  obfervcr  à 1* 
propos  que  les  hommes  ont  adapté  leurs  notions 
8t  leur  langage  à l'ufagede  la  vie  commune  , 8c 
non  pas  à la  vérité  8c  à l’étendue  des  chofe».  Car 
il  eft  certain  que  , dans  le  fond , là  relation  entre: 
celui  qui  produit  8c  celui  qui  eft  produit  ; eft  lai 
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mène  dû»*  les  différentes  races  des  autres  an!- 
in.inr  que  parmi  les  hommes  : cependant  on  ne 
s'avife  rucre  de  dire  , ce  taureau  cil  le  grand'pere 
ei'un  tel  veau  , ou  que  d.  me  pigeons  font  couiins- 
germains.  11  eft  fort  néccftaire  que  parmi  les 
hommes  on  remarque  ccs  relations  , 8e  qu'on  les 
dclîqne  par  des  noms  ddlinfts , parce  que,  dans 
les  lois  & dans  d'.iurres  commerces  qui  les  lient 
enlemble , on  a occaiion  de  parler  des  hommes 
8e  de  les  délîancr  i'ous  ccs  fortes  de  relations  t 
mais  il  n*en  clï  pas  de  même  des  bêtes.  Comme 
les  hommes  n'ont  que  peu  ou  point  du  tout  de 
fujet  de  leur  appliquer  ces  relations , ils  n’ont 
pas  juge  à propos  de  leur  donner  des  noms  dif- 
tinéls  il  particuliers.  Cela  peut  fervir  en  paflant 
à nous  donner  quelque  connoidancc  du  different 
état  8c  progrès  des  langues , qui  ayant  été  uni- 
quement formées  pour  la  commodité  de  commu- 
niquer enfemble , font  proportionnées  aux  notions 
des  hommes  8e  an  délit  qu'ils  ont  de  s'entre-com- 
nmniquer  des  penfées  qui  leur  font  familières  , 
mais  nullement  à la  réalité  ou  à l'étendue  des 
chofcs , ni  aux  divers  rapports  qu’on  peut  trou- 
ver entr’elles , non  plus  qu'aux  différentes  con- 
fidénitions  abltraites  dont  elles  peuvent  fournir  le 
fujet.  Où  ils  n’ont  point  eu  de  notions  philofo- 
phiques  , ils  n’ont  point  eu  non  plus  de  termes 
pour  les  exprimer  j 8c  l’on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  que  les  hommes  n'aient  point  invente  de 
uoms  pour  exprimer  des  penfées  , dont  ils  n’ont 
point  occaiion  de  s’entretenir.  D’où  il  cil  aifé  de 
voir  pourquoi , dans  certains  pars , les  hommes 
n’ont  pas  meme  un  mot  pour  défrgner  un  che- 
val , pendant  qu’ailleurs  , moins  curieux  de  leur 
propre  généalogie  que  de  celles  de  leurs  chevaux, 
us  ont  non-feulement  des  noms  pour  chaque  che- 
val en  particulier , mais  aufli  pour  les  différens 
degrés  de  parentage  qui  fe  trouvent  entr'eux. 

S. sj.  En  troiftème  lieu,  le  fondement  fur  le- 
quel on  confidère  quelquefois  les  chofes,  l’une 

}>ar  rapport  à l’autre , c’eft  un  certain  aéte  par 
equel  on  vient  à faire  quelque  chofe  en  vertu 
d’un  droit  moral , d'un  certain  pouvoir,  ou  d’nne 
obligation  particulière.  Ainfi , un  général  eft  celui 
qui  a le  pouvoir  de  commander  une  armée  j 8c 
une  armée  qui  elt  fous  le  commandement  d’un 
général , elt  un  amas  d'hommes  armés  , obligés 
d'obéir  à un  feul  homme.  Un  citoyen  ou  un 
bourgeois  elt  celui  qui  a droit  à certains  privilè- 
ges dans  tel  ou  tel  lieu.  Toutes  ces  fortes  de  re- 
lations qui  dépendent  de  la  volonté  des  hommes 
ou  des  accords  qu’ils  ont  fait  entr'eux , je  les 
appelle  rappels  d'inflituliort  ou  volontaires  ; 8c  l’on 
peut  les  diftinguer  des  relations  naturelle} , en  ce 
que  la  plupart , pour  ne  pas  dire  toutes  , peuvent 
être  altérées  d'une  manière  ou  d'autre  , 8c  fépa- 
vées  des  perfonnes  à qui  elles  ont  appartenu 
quelquefois  , fans  que  pourtant  aucune  des  fubf- 
taaces  qui  font  le  fujet  de  la  rtlation  , vienne  à 
Être  détruite.  &lais  quoiqu'süss  foient  tou^s 
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réciproques  auffi-bien  què'  les  autres  , Sc  qu'elle® 
renferment  un  rappoit  de  deux  chofes . l'une  à 
l'autre , cependant  parce  que  fouvent  l'une  des 
deux  n'a  p >inr  de  nom  relatif  qui  emporte  cette 
mutuelle  corrcfpondance , les  hommes  n’en  pren- 
nent pour  l'ordinaire  aucune  connoiffance , 8c  ne 
penfent  point  d la  relation  qu’elles  renferment  ef- 
tèéiivement.  Par  exemple , on  reconnort  fans 
peine  que  les  termes  de  patron  8c  de  client  font 
relatifs  : mais  dès  qu'oc  entend  ceux  de  éditeur 
ou  de  chancelier , on  ne  fe  les  figure  pas  fi  promp- 
tement fous  cette  idée  , parce  qu'ii  n'y  a point 
de  nom  particulier  pour  défrgner  ceux  qui  font 
fous  le  commandement  d’un  diéfjteur  ou  d'un 
chancelier  , 8c  qui  exprime  un  rapport  à ces  deux 
fortes  de  magiltrats , quoiqu'il  foit  indubitable 
que  l'un  8c  l'autre  ont  certain  pouvoir  fur  quel- 
ques autres  perfonnes  par  où  ils  ont  relation  avec 
ces  perfonnes  , tout  aufft-bien  qu'un  patron  avec 
fuir  client,  ou  un  général  avec  fon  armée. 

f.  <j.  Il  y a , en  quatrième  lieu,  une  autre! 
forte  de  relation , qui  eft  la  convenance  ou  1* 
difconvenancc  qui  fe  trouve  entre  les  a étions  vo- 
lontaires des  hommes,  8c  une  règle  â quoi  on  le® 
rapporte  8c  par  où  fon  en  juge  ; ce  qu’on  peut 
appeller , à mon  avis  , relation  morale , parce  que 
c elt  dc-là  que  nos  aéiions  morales  tirent  leur 
dénomination  : fujet  qui  fans  doute  mérite  bien 
d’être  examiné  avec  foin , puifqu’il  n’y  a aucune 
artie  de  nos  connoiflances  fur  quoi  nous  devions 
tre  plus  foipneux  de  former  des  idées  détermi- 
nées , 8c  d'eviter  la  confufion  8c  l'obfcurité  aui 
tant  qu’il  elt  en  notre  pouvoir.  Lorfque  les  ac- 
tions humaines  avec  leurs  différens  objets  , leurs 
diverfes  fins,  manières  8c  circonftances , vien- 
nent à former  des  idées  diftinétes  8c  complexes  , 
ce  font , comme  j’ai  déjà  montré  , autant  de  mo- 
des mixtes  , dont  la  plus  grande  partie  ont  leur* 
noms  particuliers.  Ainfi,  fuppofant  que  la  grati- 
tude eit  une  difpofition  à recoanoître  8c  à ren- 
dre les  honnêtetés  qu’on  a reçues , que  la  poly- 
gamie eft  d’avoir  plus  d'une  femme  i la  fois  t 
lorfque  nous  formons  ainfi  ces  notions  dans  notre 
efprit , nous  y avons  autant  d’idées  déterminées 
de  modes  mixtes.  Mais  ce  n'eft  pas  à quoi  fe 
terminent  toutes  nos  a étions  : il  ne  fuffit  pas  d'ci» 
avoir  des  idées  déterminées , 8c  de  favoir  quels 
noms  appartiennent  i telles  8c  à telles  combinai- 
fons  d’idées  qui  compofenc  une  idée  complexe, 
defignée  par  un  tel  nom  : nous  avons  dans  cette 
affaire  un  intérêt  bien  plus  important , 8c  qui 
s'étend  beaucoup  plus  loin  ; c’eft  de  favoir  fi  ce} 
fortes  d’aétions  font  moralement  bonnes  ou  mau-i 
vaifes. 

!•  J.  Le  bien  8c  le  mal  n’eft , comme  nous 
avons  montré  ailleurs , que  le  bien  ou  la  douleur, 
ou  bien  ce  qui  eft  l’occafion  ou  la  caufe  du 
plaifir  ou  de  la  douleur  que  nous  fentoni.  Par 
conféquent  le  bien  8c  le  mal,  confidérés  morale- 
ment , ne  .font  autre  chofe  que  la  conformité  ou 
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r oppofitioft  qui  fe  trouve  entre  nos  aâions  volon- 
taires Se  une  certaine  loi  : conformité  8e  oppo- 
sition qui  nous  attire  du  bien  ou  du  mal  par  la 
volonté  Se  la  piufTance  du  légillateur  : Se  ce  bien 
& ce  mal , qui  n’ell  autre  choie  que  le  plaifir  ou 
la  douieut  qui  , par  la  détermination  du  légifla- 
teur , accompagnent  l’obfervation  ou  la  violation 
de  la  loi , c'clt  ce  que  nous  appelions  ricompenfe 
& punition . 

5.  6.  Il  y a , ce  me  femble  , trois  fortes  de 
telles  règles  ou  lois  morales  , auxquelles  les  hom- 
mes rapportent  généralement  leurs  actions  , Se 
par  où  ils  jugent  fi  elles  font  bonnes  ou  mau- 
vaifes  ; Se  ce  s trois  fortes  de  loi*  font  foutenucs 
par  trois  différentes  efpèces  de  récompenfe  Se  de 
peine , qui  leur  donnent  de  l’autorité.  Car . comme 
il  feroit  entièrement  inutile  de  fuppofer  une^  loi 
impofée  aux  a étions  libres  de  l'homme  , fans  être 
renforcée  par  quelque  bien  ou  quelque  mal  qui 
pût  déterminer  la  volonté , il  faut , pour  cet  effet , 
que  , par  tout  où  l’on  fuppofe  une  loi  , l’on  fup- 
pofe  suffi  quelque  peine  ou  quelque  récompenfe 
attachée  à cette  loi.  Ce  feroit  en  vain  qu'un  être 
intelligent  prétendrait  foumettre  les  actions  d'un 
autre  à une  certaine  règle,  s’il  n'eft  pas  en  fon 
pouvoir  de  le  récompenler  , lorfqu’il  fe  conforme 
a cette  règle , & de  le  punir  lorfqu'il  s’en  éloi- 
gne . & cela  par  quelque  bien  ou  par  quelque 
mal  qui  n»  fut  pas  1a  production  8c  la  fuite  na- 
turelle de  l’aition  même  ; car , ce  qui  cft  natu- 
rellement commode  ou  incommode  , agirait  de 
lui-méme  Ans  le  fccours  d’aucune  loi.  I elle  eft , 
fi  je  ne  me  trompe,  la  nature  de  toute  loi,  pro- 
prement ainfi  nommée. 

S.  7.  Voici  , ce  me  femble  , les  trois  fortes 
de  loix  auxquelles  les  hommes  rapportent  en  gé- 
néral leurs  aCtions  • pour  juger  de  leur  droiture 
ou  de  leur  obliquité  j t°.  la  loi  divine  : a°.  la 
loi  civile  : j°.  la  loi  d'opinion  ou  de  réputation , 
fi  j’ofe  l'appcller  ainfi.  Lorfque  les  hommes  rap- 
portent leurs  actions  à la  première  de  ces  loix , 
ils  jugent  par-lâ  fi  cefont  des  péchés  ou  des  de- 
voirs : en  les  rapportant  à la  fécondé , ils  jugent 
£ elles  font  criminelles  ou  innocentes  ; Se  â la 
troifième  , fi  ce  font  des  vertus  ou  des  vices. 

§.  8.  Il  y a , premièrement  , la  loi  divine , 
par  où  j’entends  cette  loi  que  Dieu  a preferite 
aux  hommes  pour  régler  leurs  aâions  , foit  qu’elle 
leur  ait  été  notifiée  par  la  lumière  de  la  nature 
> ou  par  voie  de  révélation.  Je  ne  penfe  pa»  qu’il 
y ait  d’homme  aflea  grollier  pour  nier  que  Dieu 
ait  donné  une  telle  règle  par  laquelle  les  hom- 
mes devraient  fe  conduire.  11  a droit  de  le  faire, 
puifque  nous  famines  Tes  créatures.  D'ailleurs , 
fa  bonté  Se  fa  fageffe  le  portent  à diriger  nos 
actions  vers  ce  qu  il  y a de  meilleur  ; Se  il  rit  puif- 
fant  pour  nous  y engager  par  des  récompcnlèt 
Se  des  punitions  d’un  poids  Se  d'une  durée  in- 
finie dans  une  autre  vie  : car  perfonne  ne  peut 
sous  enlever  de  fes  mains.  C’eil  la  feule  pietre- 
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de-touche  par  où  l'on  peut  juger  de  la  reâitude 
morale  j St  c’ell  en  comparant  leurs  actions  à 
cette  loi  que  les  hommes  .jugent  du  plus  grand 
bien  ou  du  plus  grand  mal  moral  qu’elles  renfer- 
ment j c'eft-i-dire  , fi  , en  qualité  de  devoirs  ou 
de  péchés , elles  peuvent  leur  procurer  du  bon- 
heur ou  du  malheur  de  la  parc  du  tout  puiftant. 

§•  9 ■ En  fécond  lieu  , là  loi  civile  , qui  cil  éta- 
blie par  la  fociété , pour  diriger  les  aâions  de 
ceux  qui  en  font  partie  , eft  une  autre  règle  i 
laquelle  les  hommes  rapportent  leurs  aâions  pour 
juger  fi  elles  font  criminelles  ou  non.  Pcrfor.ne 
ne  méprife  cette  loi  : car  les  peines  St  les  rtcom- 
penfes  , qui  lui  donnent  du  poids  , font  toujours 
prêtes  St  proportionnes  à la  puifTance  d’ou  cette 
loi  émane  , c eft-à-dire  , à la  force  même  de  U 
fociété  qui  eft  engagée  à défendre  la  vie  , la  li- 
berté  , 8c  les  biens  de  ceux  qui  vivent  conformé- 
ment â ces  loix , Se  qui  a le  pouvoir  d’Èter  à 
ceux  qui  les  violent  , la  vie  , la  liberté  ou  le» 
biens  ; ce  qui  eft  le  châtiment  des  offenfes  coia- 
mifes  contre  cette  loi. 

§■  to.  11  y a , en  troifième  lieu , la  loi  d’opi- 
nion ou  de  réputation.  On  prétend  8c  on  fup- 
pofe par  tout  le  monde  que  les  mots  de  venu 
Se  de  vice  lignifient  des  actions  bonnes  8c  mau- 
vaifes  de  leur  nature  : 8c  tant  qu’ils  font  réelle- 
ment appliqués  en  ce  fens  , la  vertu  s’accorde 
parfaitement  avec  la  loi  divine  dont  je  viens  de 
parler  ; 8c  le  vice  eft  tout-à  fait  la  même  chofie 
que  ce  qui  eft  contraire  à cette  loi.  Mais  quel- 
les que  foient  les  prétentions  des  hommes  fur 
cet  article  , il  eft  vilible  que  ces  noms  de  vertu 
Se  de  vice  , confidérés  dans  les  applications  par- 
culièrcs  qu'on  en  fait  parmi  les  diverfes  nations 
Se  les  différentes  fociétés  d'hommes  répandues 
fur  1a  terre  , font  conllamment  8c  uniquement 
attribués  à telles  eu  telles  aCfions  , qui  , dans 
chaque  pays  Se  dans  chaque  fociété  , font  ré- 
putées honorables  ou  honteufes.  Et  il  ne  faut  pas 
crouver  étrange  que  les  hommes  en  ufent  ainfi , 
je  veux  dire  que  par  tout  le  monde-  ils  donnent 
le  nom  de  vertu  aux  aâions  qui , parmi  eux  , 
font  jugées  dignes  de  louange  , 8c  qu’ils  appel- 
lent vice  tout  ce  qui  leur  paroît  digne  de  blâme. 
Car  autrement , ils  fe  condamneraient  eux-mêmes, 
s’ils  jugeoient  qu’une  chofe  eft  bonne  & julte, 
fans  l’accompagner  d’aucune  marque  d’eftime , 
8c  qu’une  autre  eft  mauvaife  , fans  y attacher 
aucune  idée  de  blâme.  Ainfi  , la  mefure  de  ca 
que  l’on  appelle  venu  8c  vice  , 8c  qui  paffe  pour 
tel  dans  tout,  le  monde , c’eft  cette  approbation 
ou  ce  mépris  , cette  cftime  ou  ce  blâme  qui 
s’établit  par  un  fecret  Se  tacite  confentement  en 
différentes  fociétés  & afiemblées  d’hommes  j par 
où  différentes  aâions  font  eftimées  ou  méprilt’es 
parmi  eux  , félon  le  jugement , les  maximes  Se 
les  coutumes  de  chaque  lieu.  Car  , quoique  les 
hommes  , réunis  en  fociécés  politiques  , aient  ré- 
ligné , entre  les  mains  du  public  , la  difpofitioa 
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de  toutes  tours  forces  i de  forte  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  les  employer  contre  aucun  de  leurs  con- 
citoyens au-delà  de  ce  qui  eft  permis  par  la  loi 
du  pays  j ils  retiennent  pourtant  toujours,  la 
plii  fiance  de  penfer  bien  ou  mal  , d'approuver 
ou  defaprouver  les  avions  de  ceux  avec  qui  ils 
vivent  & entretiennent  quelque  liaifon  ; 9c  c cd 
pir  cette  approbation  8c  ce  défaveu  qu'ils  éta- 
blirent parmi  eux  ce  qu'ils  veulent  appellet  venu 
fie  vice. 

§.  h.  Que  ce  foit-là  la  mefute  ordinaire  de 
ce  que  l'on  nomme  vertu  Sc  vice  , c'eft  ce  qui 
parodia  à quiconque  conûdcrera  que  , quoique 
ce  qui  p-ille  pour  vice  dans  un  pays  foit  regardé 
(luis  un  autre  comme  une  vertu,  ou  du  moins 
Comme  une  aélion  indifférente  , cependant  la 
vertu  & la  louange  , le  vice  8c  le  blâme  vont 
par  tout  de  compagnie.  En  tous  lieux  , ce  qui 
paffe  pour  vertu , cil  cela  même  que  l'on  juge 
digne  de  louange  , & l’on  ne  donne  ce  nom  i 
aucune  autre  chofe  qu’i  ce  qui  remporte  l’eftime 
publique.  Que  dis  - je  ? La  vertu  & la  louange 
font  unies  fi  étroitement  enfembie  , qu’on  les 
défigne  fouvent  par  le  meme  nom  :/um  hic  etiam 
fua  premia  laudi , dit  Virgile  j & Cicéron,  tùhil 
h ai  et  nattera  prajlaotius  quàm  hotte  fl  atem  , quant 
laudem  , quàm  dignitatem,  quàm  dtcus.  Quafl.  Tuf- 
culanarum  lit.  t cap.  z.  r.  zo.  A quoi  il  ajoute , im- 
médiatement après  , qu’il  ne  prétend  exprimer  ces 
noms  A'ionntteté  , de  louange , de  dignité  & d'Aon- 
ntur,  qu'une  feule  8c  même  chofe.  Tel  étoit  le  lan- 
age  des  philofophes  pavens  , qui  favoient  fort 
icn  en  quoi  confiftoient  les  notions  qu'ils  avoient 
de  la  vertu  & du  vice.  Et , bien  que  les  divers 
tempérament  , l'éducation  , les  coutumes  , les 
maximes  & les  intérêts  de  différentes  fortes  d'hom- 
mes fuffcnt  peut-être  caufe  que  ce  qu'on  eftimoit 
dans  un  lieu  , étoit  cenfuré  dans  un  autre  j fie 
qu  ainfi  les  vertus  8c  les  vices  changeaffcnr  en 
différentes  fociétés  j cependant , quant  au  prin- 
cipal , c'étoient  pour  la  plupart  les  mêmes  par- 
tout. Car  ,•  comme  rien  n'eft  plus  naturel  que 
d'attacher  I'etlime  8c  la  réputation  à ce  que  cha- 
cun reconnoît  lui  être  avantageux  à lui  même  , Sc 
de  blâmer  8c  de  décréditer  le  contraire  ; l’on  ne  doit 
pas  être  furptis  que  l'eftime  8c  le  déshonneur, 
la  venu  8c  le  vice  fe  trouvaient  partout  con- 
formes , pour  l’ordinaire  , à la  règle  invariable 
du  jufte  8e  de  l’injufte , qui  a été  établie  par  la 
loi  de  Dieu  » rien  dans  ce  inonde  ne  procurant 
8c  n'affurant  le  bien  général  du  genre  humain 
d’une  manière  fi  dire&e  8c  fi  vifible  , que  l'obéif- 
fance  aux  loix  que  Dieu  a impofées  à l'homme  , 
Sc  rien  au  contraire  n’y  caufant  tant  de  misère 
8c  de  confufion  , que  la  négligence  de  ces  mêmes 
loix.  C'eft  pourquoi  , à moins  que  les  hommes 
rieûffeiit  renonce  tout  à- fait  à la  raifon  , au  fent 
commun  , 8t  i leur  propre  intérêt  , auquel  ils 
fbnt  fi  conftamment  dévoué» , il»  ne  pouvwent 
pas  en  général  Ce  méprendre  jufqu'à  ce  point , 
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I que  de  faite  tomber  leur  eftime  fc  leur  mépri* 

| fur  ce  qui  ne  le  mérite  pas  réellement.  Ceux  - là 
meme  , dont . la  conduite  croit  contraire  à ces 
loix  , ne  laiffoient  pas  de  bien  placer  leureftime, 
peu  étant  parvenu»  à ce  degré  de  corruption  , de 
ne  pas  condamner  , du  moins  dans  les  autres  , 
les  fautes  dont  ils  étoient  eux-mêmes  coupables  : 
ce  qui  fit  que  , parmi  la  dépravation  même  des 
moeurs  , les  véntaOles  bornes  de  la  loi  de  nature , 
qui  doit  être  la  règle  de  la  vertu  8c  du  vice , fu- 
tcnt  affez  bien  confervées  ; de  forte  que  les  doc- 
teurs infpirés  n ont  pas  même  fait  difficulté  , dans 
leurs  exhortations  , d’en  appelles  à la  commune 
réputation  : «que  toutes  les  chofes  qui  font  ai- 
mables , dit  St.  Paul , que  toutes  les  chofes  qui 
font  de  bonne  renommée , s’il  y a quelque  vertu 
8c  quelque  louange  , pcr.fex  à ce»  chofes».  Phi- 
lip chip.  IV.  verf.  8. 

.,  S-  •*»_  Je  ne  fai  fi  quelqu’un  ita  fe  figurer  que 
I ai  oublié  la  notion  que  je  viens  d’attacher  au 
motii  de  loi , lorfque  je  dis  que  la  loi  , par  la- 
quelle les  hommes  jugent  de  la  vertu  8c  du  vice , 
n eft  autte  chofe  que  le  confentemenc  de  fimples 
particuliers  , qui  n'ont  pas  a fiez  d'autorité  pour 
faire  une  loi , 8c  fur-tout , puifque  ce  qui  eft  fi 
néceffaire  8c  fi  effentid  à une  loi  leur  manque  » 
je  veux  dire  , la  puiffance  de  la  fane  valoir.  Mais 
je  crois  pouvoir  dire  que  quiconque  s'imagine 
que  l'approbation  8c  le  blâme  ne  Tant  pas  de 
puiffans  motifs  pour  engager  le»  hommes  à fe 
conformer  aux  opinions  8c  aux  maximes  de  ceux 
avec  qui  ils  converfent , ne  parait  pis  fort  bien 
infirme  de  l'biiloire  du  genre  humain  , ni  avoir 
pénétré  fort  avant  dans  la  nature  de»  hommes  , 
dont  il  trouvera  que  la  plus  grande  partie  fe  gou- 
verne principalement , pour  ne  pas  dire  unique- 
ment par  la  loi  de  la  coutume  : d’où  vient  qu'ils 
ne  perifent  qffà  ce  qui  peut  leur  conferver  l'ef- 
time de  ceux  qu'ils  fréquentent , fans  fe  mettre 
beaucoup  en  peine  des  loix  de  Dieu  ou  de  cet- 
les  du  magiftrat.  Pour  les  peines  qui  font  atra- 
chees  a 1 infra&ion  des  loix  de  Dieu , quelques* 
uns,  8c  peut-être  la  plupart  y font  rarement  de 
ferieufes  réflexions  ; 8c  parmi  ceux  qui  y pen- 
fent  , il  y en  a plufieurs  qui  fe  figurent  , à 
mefure  qu'ils  violent  cette  loi , qu'ils  fe  récon- 
cilieront un  jour  avec  celui  qui  en  eft  l'au- 
teur : 8c  à l'égard  des  châtimens  qu'il»  ont  à 
craindre  de  la  part  des  loix  de  l'état , ils  fe  flat- 
tent fouvent  de  l’efpérance  de  l'impunité.  Mais  . 
il  n’y  a point  d'homme  qui , venant  à foire  quel- 
que chofe  de  contraire  à la  coutume  8c  aux  opi- 
nioos  de  Ceux  qu'il  fréquente  , 8c  à qui  il  veut 
fe  rendre  recommandable  , puiftè  éviter  la  peine 
de  leur  cenfure  & de  leur  dédain.  De  dix  mille 
homme»  , il  ne  s'en  trouvera  pas  un  feul  qui  ait 
affez  de  force  8c  dinfenfibilité  d'efpric  , pont 
pouvoir  Emporter  le  blâme  8c  le  mépris  conti- 
nuel de  fo  propre  cotierie.  Et  l'homme  , qui 
peut  être  taris! ait  de  vivra  conftamment  décré- 
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dite  fie  en  difgtace  auprès  de  ceux-là  même  arec 
qui  il  efl  en  fociété  , doit  avoir  une  dil'pofition 
4'efpric  fort  étrange , 8c  bien  différente  de  celle 
des  autres  hommes-  Il  s'eit  trouvé  bien  des 
gens  qui  ont  cherché  la  folitude  , 8c  qui  l'y 
font  accoutumés  : mais  perfonne  . à qui  il  foie 
relié  quelque  fentiment  de  l'a  propre  nature , ne 
peut  vivre  en  fociété , continuellement  dédaigné 
Sc  méprifé  par  Tes  amis  8c  par  ceux  avec  qui  il 
converfe.  Un  fardeau  li  pelant  ell  au-defius  des 
forces  humaines  ; 8c  quiconque  peut  prendre  plat- 
£r  à la  compagnie  des  hommes  , & fouffrir  pour- 
tant avec  infenfibilité  le  mépris  8c  le  dédain  de 
fes  compagnons , doit  être  un  compofé  bicarré 
de  contradictions  abfolument  incompatibles. 

$.  i).  Voilà  donc  les  crois  loix  auxquelles  les 
hommes  rapportent  leurs  a étions  en  différentes 
manières  , la  loi  de  Dieu  , la  loi  des  fociétés  po- 
litiques , 8c  la  loi  de  la  coutume  ou  la  centiare 
des  particuliers.  Et  c'cii  par  la  conformité  que 
les  allions  ont  avec  l'une  de  ces  loix  , que  les 
hommes  fe  règlent  quand  ils  veulent  juger  de  la 
seâitude  morale  de  ces  allions  , 8c  les  qualifier 
bonnes  ou  mauvaifes. 

9-  14.  Soit  que  la  règle  à laquelle  nous  rap- 
portons nos  aérons  volontaires  comme  à une 
pierre-de-touche  , par  où  nous  publions  les  exa- 
miner , juger  de  leur  bonté  , 8c  leur  donner  , en 
eonféquence  de  cet  examen  , nn  certain  nom  qui 
ell  comme  la  marque  du  prix  que  nous  leur  al- 
ignons , foit , dis-je  , que  cette  règle  foit  prife 
de  la  coutume  du  pays  ou  de  la  volonté  d'un 
légiflateur  , l'efpnt  peut  obfcrver  aifément  le 
«apport  qu’une  aétion  a ai/cc  cette  règle , 8c  ju- 
ger fi  l’aélion  lui  ell  conforme  ou  non.  Et  par- 
la il  a une  notion  du  bien  ou  du  mal  moral , qui 
ell  la  conformité  ou  U non-conformité  d'une  ac- 
tion avec  cette  règle  , qui , pour  cet  effet  , ell- 
fouvent  appellée  rcBitude  morale.  Or  , comme 
cette  règle  n'eft  qu'une  colleâion  de  différentes 
idées  fimpte*  , s’y  conformer  n'eft  autre  chofe 
que  difpofcr  l'aâion  de  telle  forte  que  les  idées 
Amples,  qui  la  compofent , puiffent  correfpondre 
à celles  que  la  loi  exige.  Par  où  nous  voyons 
comment  les  êtres  ou  notions  morales  fe  termi- 
nent à ces  idées  limples  que  nous  recevons  par 
fenfation  ou  par  réflexion  . 8c  qui  en  font  le  der- 
nier fondement.  Confidérons , par  exemple , l’idée 
complexe  que  nous  exprimons  par  le  mot  de 
meurtre.  Si  nous  l'épluchons  exallctnent  , 8c  que 
nous  examinions  toutes  les  idées  particulières 
qu'elle  renferme  , nous  trouverons  qu'elles  ne 
font  autre  chofe  qu'un  amas  d'idées  limples , qui 
viennent  de  la  réflexion  ou  de  la  fenfation  i car 
premièrement  , par  la  réflexion  que  nous  faifons 
fur  les  opérations  de  notre  efpnt  , nous  avons 
les  idées  de  vouloir , de  délibérer  , de  réfoudre 
par  avance  , de  fouhaiter  du  mal  à un  autre  , 
d'être  malintentionné  comre  lui  i comme  aufli 
les  idées  de  vie  ou  de  perception  & de  faculté 
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de  fe  mouvoir.  La  ferfition  , en  fécond  lieu , 
nous  fournit  un  affcmblage  de  toutes  les  idecs 
limples  8c  fcnlibles  que  l’on  peut  découvrir  dans 
un  homme  , 8c  d'une  aélton  patticul  ère  par  où 
nous  détruifons  la  perception  8c  le  mouvement 
dans  un  tel  homme  : toutes  lefquclles  idées  lim. 
pies  font  comprifes  dans  le  mot  de  meuitrr.  Se- 
lon que  je  trouve  que  cette  collcllion  d'idées 
limples  s'accorde  ou  ne  s'accorde  pas  avec  l'ef- 
tiroe  générale  dans  le  pays  où  j ai  été  éltvé , 8e 
qu’elle  y ell  jugée  par  la  plupatt  diçne  de  louange 
ou  de  blâme  , je  ta  nomme  une  uBion  vertueufe 
ou  riaeejé.  Si  je  prends  pour  règle  la  volonté 
d'un  fuptème  8c  invifible  légiflateur , comme  je 
fuppofe  en  ce  cas  - là  que  cette  .étion  cil  com- 
mandée ou  défendue  de  Dieu  , je  l'appelle  tonne 
ou  mauvaife , un  péché  ou  lui  devoir  j & fl  j'en 
juge  par  rapport  à la  loi  civile , à la  règle  éta- 
blie par  le  pouvoir  légiflatif  du  pays  , je  dis 
qu'elle  ell  permife  ou  non  permife  ; qu'elle 
ell  criminelle  ou  non  criminelle.  De  forte  que , 
d'où  que  nous  prenions  la  règle  des  allions  mo- 
rales, de  quelque  mefiire  que  nous  nous  fer- 
vions  pour  nous  former  des  idées  des  vertus  eu 
des  vices , les  allions  morales  ne  font  compo* 
fées  que  de  colteâions  d'idées  Amples  que  nom 
recevons  originairement  de  la  fenfation  ou  de  la 
réflexion  i 8c  leur  reâitude  ou  obliquité  confifte 
dans  la  convenance  ou  la  dilconvenaDCe  qu'elles 
ont  avec  des  modèles  preferits  par  quelque  loi. 

9-  if.  Pour  avoir  des  idées  jullcs  des  allions 
morales  , nous  dévolu  les  confidérer  fous  ces 
deux  égards.  Premièrement  , en  tant  qu'elles 
font , chacune  à part  8c  en  elles-mcmes  , compo- 
fées  de  telle  ou  telle  colle llion  d'idées  Amples. 
Ainfi  , l'ivrognerie  ou  le  menfonge  renferment 
tel  ou  tel  amas  d'idées  Amples  que  j'appelle  modes 
mixtes  -,  8c  en  ce  fors  ce  font  des  idées  tout  au- 
tant pofitives  8c  abfolues.  que  f aliion  d'un  che- 
val qui  boit  ou  d’un  perroquet  qui  parle.  En  fé- 
cond lieu  , nos  allions  font  confédérées  comme 
bonnes , mauvaifes  ou  indifférentes , 8c  , à cet 
égard  , elles  font  relatives  : car  c'ell  leur  con- 
venance ou  difconvenance  avec  quelque  règle  , 
qui  les  rend  régulières  ou  irrcgulilrcs  , bonnes  ou 
mauvaifes  ; 8c  ce  rapport  s'étend  auffi  loin  que 
s'étend  la  comparaifon  que  l'on  fait  de  ces  ac- 
tions avec  une  certaine  règle  , 8c  que  la  déno- 
mination qui  leur  ell  donnée  en  vertu  de  cette 
comparaifon.  Ainfi  , l'allion  de  défier  8c  de  com- 
battre un  homme  £confidérée  comme  un  certain 
mode  poflef  , ou  une  certaine  efpèce  d'illion 
dillinguée  de  toutes  ks  autres  par  des  idées  qui 
iui  font  particulières  , s'appelle  duel  : laquelle 
aliion . confidérée  par  rapport  à la  loi  de  Dieu  , 
mérite  le  nom  de  péché  ; par  rapport  à la  loi  de 
la  coutume  , paffe  en  certains  pays  pour  une 
aliion  de  valeur  8c  de  vertu  j 8c  par  rapport  aux 
loix  municipales  de  certains  gouvememens  , ell 
un  crime  capital.  Dans  ce  cas , lorfque  le  mode 
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pofitif  a differens  noms  , félon  les  divers  rapports 
qu'il  a avec  la  loi  , la  ddtinéfion  cil  aulfi  facile  à 
obfervcr  que  dans  les  fubilances  , où  un  feu! 
nom  , par  exemple  celui  d homme  , ell  employé 
pour  lignifier  la  cbofe  même  , & un  autre  , comme 
celui  de  pire  , pour  exprimer  la  relation. 

§.  16.  Mais  , parce  que  fort  fouvcnt  l'idée  po- 
fitive  d’une  action  Se  celle  de  fa  relation  morale 
font  compiifes  fous  un  feul  nom  . 8e  qu'un  même 
terme  cil  employé  pour  exprimer  le  mode  ou 
l'aCtion  , 8c  là  rectitude  ou  Ion  obliquité  morale  ; 
on  réfléchit  moins  fur  la  relation  meme,  8e  fort  fou- 
vent  on  ne  met  aucune  dillinéiion  entre  l'idée 
politive  de  l'aüion  8e  le  rappoit  qu'elle  g.  à une 
certaine  règle.  En  confondant  ainfi  fous  un  même 
nom  ces  deux  conliJérations  dittinites  , ceux  qui 
Ce  I. riflent  trop  aifement  préoccuper  par  l'impref- 
fion  des  fons  , 8e  qui  font  accoutumes  à prendre 
les  mots  pour  des  chofes  , s'égarent  fouvent  dans 
les  jugemens  qu'ils  font  des  actions.  Par  exem- 
ple , boire  du  vin  ou  quelqu’autre  liqueur  forte 
jufqu'à  en  perdre  l'ufage  de  la  raifon  , c'elt  ce 
qu'on  appelle  proprement  s'enivrer;  mais,  comme 
ce  mot  lignifie  aufli  , dans  l'ufage  ordinaire  , la 
turpitude  morale  , qui  ell  dans  t'aCtion  par  oppo- 
fition  à la  loi , les  hommes  font  portes  à con- 
damner tout  ce  qu'ils  entendent  nommer  ivreffe , 
comme  une  aCtion  mauvaife  & contraire  à la  loi 
morale.  Cependant , s'il  arrive  à un  homme  d'a- 
voir le  cerveau  troublé  pour  avoir  bu  une  cer- 
taine quantité  de  vin  qu'un  médecin  lui  aura 
prcfcric  pour  le  bien  de  fa  famé , quoique  l'on 
puilf:  donner  proprement  le  nom  à'ivrrjfc  à cette 
aCtion , à la  confidcrcr  comme  le  nom  d’un  tel 
mode  mixte  , il  cil  vifible  que  y confidcrée  par 
rapport  à la  loi  de  Dieu  , Si  dans  le  rapport  qu'elle 
a avec  cette  fouvetaine  règle  , ce  n'ell  point  un 
péché  ou  une  tranfgrdfion  de  la  loi  , bien  que  le 
mot  d‘ ivreffe  emporte  ordinairement  une  telle  idée. 

§.  17.  En  voilà  aflex  fur  les  adions  humaines, 
confidétées  dans  la  relation  qu'elles  ont  à la  loi , 
2c  que  je  nomme  pour  cet  effet  des  relations  mo- 
rales. 

Il  faudrait  un  volume  pour  parcourir  toutes  les 
efpèces  de  relations.  On  ne  doit  donc  pas  atten- 
dre que  je  les  étale  ici  toutes.  11  fufiit  , pour 
mon  prêtent  delTcin , de  montrer  , par  celles  que 
l’on  vient  de  voir  , quelles  font  les  idées  que 
nous  avons  de  ce  que  l'on  nomme  relation  ou 
rapport  : confidération  qui  ell  d'une  fi  vaile  éten- 
due , fi  diverfe  , Si  dont  les  «geafions  font  en 
fi  grand  nombre  , ( car  il  y en  a autant  qu’il 
peut  y avoir  d’occafions  de  comparer  les  cho- 
fes l une  à l’autre  ) qu'il  n’ell  pas  fort  aifé  de 
les  réduire  à des  règles  précifes , ou  à certains 
chefs  particuliers.  Celles , dont  j’ai  fait  mention , 
font  , je  crois  , des  plus  confidcrables  , 8c  peu- 
vent fervir  à faire  voir  d'où  c’eil  que  nous  re- 
cevons nos  irices  des  relations  , 8i  fur  quoi  elles 
font  fondées.  Mais , avant  que  de  quitter  cette 
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matière  , permettex-moi  de  déduire  de  et  que 
je  viens  de  dire  , les  obfcrvarions  buvantes. 

S.  18.  La  première  ell  qu'il  cil  évident  aue 
toute  relation  Ce  termine  à ces  idées  fimples  que 
nous  avons  reçu  par  fenfation  ou  par  réflexion, 
que  c'en  eft  le  dernier  fondement  ; de  lorte  que 
ce  que  nous  avons  nous-mêmes  dans  l'efprit  en 
penfant  , ( fi  nous  penfons  eifeélireraent  a quel- 
que chofe. , ou  qu'il  y ait  quelque  fens  à ce  que 
nous  penlons  ) tout  ce  qui  ell  l'objet  de  nos 
propres  penfées , ou  que  nous  voulons  faire  en- 
tendre aux  autres,  torique  nous  nous  fervonsde 
mots  , 8c  qui  renfermé  quelque  relation  ; tout 
cela  , dis-je , n'ell  autre  chofe  que  certaines  idées 
fimples  , ou  un  aflcmblage  de  quelques  idées  fim- 
ples , comparées  l'une  avec  l’autre.  La  chofe  eft 
fi  vifible  dans  cette  efpèce  de  relations  , que  |*ai 
nommé  proportionnelles  , que  rien  ne  peut  l’être 
davantage.  Car  Iorfqu'un  homme  dit , «.  le  miel 
eft  plus  doux  que  la  cire  » , il  eft  évident  que 
dans  cette  relation  fes  penfées  fe  terminent  i 
l'idce  fimple  de  douceur  ; 8c  il  en  ell  de  même 
de  toute  autre  relation  : quoique  peut-être  quand 
nos  penfées  four  extrêmement  compliquées,  on 
faite  rarement  réflexion  aux  idées  fimples  dont 
elles  font  compofées.  Pat  exemple  , lotfque  l'on 
emploie  le  mot  de  pire  , premièrement  on  en- 
tend par-là  cette  efpèce  particulière  , ou  cette 
idée  collective  lignifiée  par  le  mot  homme  ; fe- 
condement , les  idées  fimples  8c  fenfibles , ligni- 
fiées par  le  terme  de  g iniration  ; 8c , en  troifième 
lieu,  fcs  effets,  8c  toutes  lesidéesfimplesqu’empcrte 
le  mot  d'enfant.  Ainfi  , le  mot  d'ami , étant  pris 
pour  un  homme  qui  ’aime  un  autre  homme  , SC 
ell  prêt  à lui  faire  du  bien , contient  toutes  les 
idées  fuivantes  qui  les  compofent  i premièrement, 
toutes  les  idées  fimples  compnfes  fous  le  mot 
homme  ou  être  intelligent  ; en  fécond  lieu  , l'idée 
d’amour  ; en  troifième  lieu  , l'idée  de  dijpojition 
à faire  quelque  chofe  j en  quatrième  lieu,  i'idée 
d'adion  qui  doit  cire  quelqu'cfpèce  de  penfée  ou 
de  mouvement  s 8c  enfin , l'idce  de  bien  , qui  ligni- 
fie tout  ce  qui  peut  lui  procurer  du  bonheur, 
Sc  qui  , à 1 examiner  de  piès  , fe  termine  enfin 
à des  idées  fimples  8c  particulières , donc  cha- 
cune ell  renlermée  fous  le  terme  de  bien  en  gé- 
néral , lequel  terme  ne  figriific  rien  , s'il  eft  en- 
tièrement fépare  de  toute  idée  fimple.  Voilà  com- 
ment les  termes  de  morale  fe  terminent  enfin, 
comme  tour  autre  , à une  collection  d'idées  fim- 
ples , quoique  , peut-être  , de  plus  loin  , la  ligni- 
fication immédiate  des  termes  relatifs,  contenant  fort 
fouvent  des  relations  fuypofées  connues  , qui, 
étant  conduites  comme  à la  trace  de  l'une  à 
l'autre , ne  manquent  pas  de  fe  terminer  à des  idées 
fimples.  . , 

§■  19.  La  fécondé  chofe  que  j’ai  à remarque!, 
c'etl  que  dans  les  relations  nous  avops  pour  l'or- 
dinaire , fi  ce  n'ell  point  toujours  , une  idée 
aufli  claire  du  rapport , que  des  idées  fimples  , 
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fUr  lesquelles  il  eft  fondé  i li  convenance  ou  la 
«inconvenance  , d'oû  dépend  la  r e/ation  , étant 
des  chofes  , dont  nous  avons  communément  des 
idées  aufli  claires  , que  de  quelqu'autte  que  ce 
foit  , parce  qu'il  ne  faut  pour  cela  que  diftin- 
guer  ies  idées  (impies  l'une  de  l'autre  , ou  leurs 
différer»  degrés , fans  quoi  nous  ne  pouvons  ab- 
folument  point  avoir  de  connoiffance  diftindte. 
Car , fi  j'ai  une  idée  claire  de  douceur , de  lu- 
mière ou  d'ctendue  , j'ai  aufli  une  idée  claire 
d'autant , de  plus  , ou  de  moins  de  chacune  de 
ces  chofes.  Si  je  fai  ce  que  c'cft  à l'égard  d'un 
homme  d’être  né  d'une  femme  , comme  de  Sem- 
ronia , je  fai  ce  que  p'cft  à l'égard  d'un  autre 
omme  d'être  né  de  1a  même  Scmpronia  , 8c  par-là 
je  puis  avoir  une  notion  aufli  claire  de  la  (rater 
nité  que  de  la  naiflance  , & peut-être  plus  claire. 
Car , fi  je  croyois  que  Scmpronia  a pris  Titus 
defibus  un  chou  , comme  on  a accoutumé  de 
dire  aux  petits  enfans  , 8:  que  par  - là  elle  eft 
devenue  fa  mère , 8c  qu’enfuite  elle  a eu  Cajus 
de  la  même  manière  , j'aurois  une  notion  aufli 
claire  de  la  relation  de  ftère  entre  Titus  8c  Ca- 
jus , que  fi  j'avois  tout  le  favoir  des  fages-fenimes; 
parce  que  tout  le  fondement  de  cette  relation 
roule  fur  cette  notion  , que  la  même  femme  a 
également  contribué  à leur  naiflance  en  qualité 
de  mire  , ( quoique  je  fuflè  dans  l’ignorance  ou 
dans  l'erreur  à l'egard  de  la  manière  ) 8c  que  la 
naiflance  de  ces  deux  enfans  convient  dans  cette 
circonftance  , en  quoi  que  ce  fait  qu'elle  confille 
effectivement..  Pour  fonder  la  notion  de  frater- 
nité , qui  eft  ou  n'eft  pas  entr'eux  , il  me.  fuffit 
de  les  comparer  fur  l'origine  qu'ils  tirent  d'une 
même  perfonne  , fans  que  je  connoiffe  les  cir- 
conftanccs  particulières  de  cette  origine.  Mais  , 
quoique  les  idées  des  relations  particulières  puif- 
fent  être  aufli  claires  8c  aufli  dfftinôes  dans  l'ef- 

firit  de  ceux  qui  Tes  confidèrent  duetnent  , que 
es  idées  des  modes  mixtes  , 8c  plus  déterminées 
ue  celles  des  fubllances  ; cependant  les  termes 
e relation  font  fouvent  aufli  ambigus  , 8c  d'une 
lignification  aufli  certaine  , que  les  noms,  8c  beau- 
coup  plus  que  ceux  des  idées  (impies.  La  railon  de 
cela  , c'eft  que  les  termes  relatifs  étant  des  lignes 
d'uae  csmparaifon  , qui  fe  fait  uniquement  par 
les  penfées  des  hommes  , 8c  dont  l'idée  n'exifte 
que  dans  leur  efprit  , les  hommes  appliquent  fou- 
vent  ces  termes  à différentes  comparaifons  de 
chofes , félon  leurs  propres  imaginations  , qui 
ne  correfpondent  pas  toujours  à l'imagination  d'au- 
tres perlonnes  qui  fe  fervent  des  memes  mots. 

$.  ao.  Je  remarque  , en  troiiième  lieu  , que 
dans  les  relations  que  je  nomme  morales  , j'ai  une 
véritable  notion  du  rapport  , en  comparant  l'ac- 
tion avec  une  certaine  règle , foit  que  la  règle 
foit  vraie  ou  j'auffe.  Car  , (i  je  mefure  une  chofe 
avec  une  aune  , je  fais  fi  ia  choie  que  je  mefure 
efl  plus  longue  ou  plus  courte  que  cette  aune  pré- 
tendue , quoique  peut-être  l’aune  dont  je  me  fers 
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ne  foit  pas  exaâement  jufte  , ce  qui , à la  vé- 
rité, eft  une  queftion  tout  à-fait  différente.  Car, 
quoique  la  règle  foit  faulfe , 8c  que  je  me  mé- 
prenne en  la  prenant  pour  bonne  , cela  n'empê- 
che pourtant  pas  que  la  convenance  ou  ta  dif- 
convenance  , qui  fe  remarque  dans  ce  que  je  com- 
pare à cette  règle , ne  (tic  fade  voir  la  relation, 
A la  vérité , en  me  fervant  d une  faulfe  règle  , 
je  ferai  engagé  par-là  à mal  juger  de  la  reélitude 
morale  de  l'aérion  ; parce  que  je  ne  l’aurai  pas 
examinée  par  ce  qui  eft  la  véritable  règle  ; mais 
je  ne  me  trompe  pourtant  pas  à l'égard  du  rap- 
port que  cette  aéiion  a avec  la  règle  à laquelle 
je  la  compare  , ce  qui  en  fait  la  convenance  ou 
la  difeonvenance. 1 

RELIGION , f.  f.  Si  toutes  les  recherches,  qui 
concernent  la  religion , font  de  la  derniere  impor- 
tance, cette  matière  offre  fur-tout  à notre  exa- 
men deux  queftions  qui  doivent  principalement 
nous  intéreuer.  Sur  quels  argumens  la  religion  cft- 
elle  fondée  i Et  quels  font  les  principes  de  la  na- 
ture humaine  dont  elle  tire  fon  origine  ? 

Heureufement  la  première  de  ces  queftions, 
qui  eft  la  plus  importante  , admet  une  folution 
fort  àifée , ou  du  moins  une  folution  fort  claire. 
L'univers  entier  annonce  l'exiftcnce  d'un  auteur 
intelligent  : il  n'y  a point  d'hommé  raifonnable 
qui , après  un  examen  férieux  , puilfe  douter  un 
moment  de  la  vérité  des  prneipes  fondamentaux 
de  la  religion  réduite  au  pur  théifme.  Mais  la  quef- 
tion , qui  concerne  Ion  origine  dans  l’efptit  de 
l'homme , a plus  de  difficulté. 

Il  paroit , à la  vérité , que  , dans  tous  les  tems  & 
chez,  toutes  les  nations , on  ait  cru  affez  générale- 
ment qu'il  exille  un  pouvoir  fupérieur  , intelligent 
8e  invifible  } cependant  cela  n'ell  peut-être  pas 
fi  abfolument  vrai , qu'il  ne  fouffre  point  d’excep- 
tion ; encore  moins  eft- il  vrai  que  cette  croyance 
ait  fait  naitre  les  mêmes  idées  dans  tous  les  ef- 
prits.  Si  nous  pouvons  nous  en  fier  aux  relations 
des  voyageurs  8e  des  hiftoriens  , on  a découvert 
des  peuples  dépourvus  de  tout  fentimer.t  de  re- 
ligion : d'un  autre  côté,  il  eft  sûr  que  l'on  ne 
trouve  pas  deux  peuples  -,  que  dis- je?  on  aura  de 
la  peine  à trouver  deux  hommes  qui , fur  cet  arti- 
cle , croient  précifément  la  même  shofe. 

11  n’eft  donc  pas  probable  que  ce  fentiment 
nailfe  d'un  inllinét  originaire,  ou  d’une  impreflion 
primitive  de  la  nature: il  n'en  eft  point  à fon  égard 
comme  de  L amour  - propre  , ou  comme  de  cet 
amour  que  fe  portent  les  deux  fexes  : ces  inftinâs 
font  toujours  8e  par-tout  les  mêmes  , ils  ne  s'é- 
cartent jamais  de  leurs  objets  , 8e  ces  objets  font 
exactement  déterminés.  Les  principes  , que  nous 
appelions  premiers  en  fait  de  religion , ne  font  que 
des  principes  fécondaires , fufceptibles  d'une  in- 
finité de  variations , que  diverfes  caufes  Se  divers 
accidcns  peuvent  y produire  ; quelquefois  même 
un  concours  extraordinaire,  de  certaines  cir- 
conltances  en  arictc  l'influence , Se  les  empêche 
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4e  produire  ictus  effets.  Quels  font-ils  donc  ce* 
principes  ? Quelles  func  les  caufes  , quels  font  les 
àccidcns  qui  en  dirigent  les  operations  ? C'clt 
ce  que  nous  allons  examiner. 

I. 

*■ 

Si  nous  réfléchiflons  fur  l’origine  des  fociétés , 
6 nous  les  voyons  lortir  de  leur  enfance  , ü nous 
obfervons  les  progrès  qu'elles  font  vers  la  pertec- 
tion,  je  ne  crois  pas  que  nous  publions  douter  que 
le  poluhcifme  ou  l'idolâtrie  n'ait  été  la  première 
8c  la  plus  ancienne  religion  du  monde.  Je  tâcherai 
de  le  prouver. 

C'e  fl  un  fait  inconreftable  , qu’en  remontant 
au  - delà  d'environ  1700  ans  , on  trouve  tour  le 
genre  - humain  idolâtre.  On  ne  fauroit  nous  ob- 
jefter  ici  ni  les  douces  & les  principes  feeptiques 
d'un  petit  nombre  de  phtlofophes , ni  le  théifme 
d'une  ou  de  deux  nations  tout  au  plus,  théifme 
encore  qui  n'etoit  pas  épuré.  Tenons  - nous -en 
donc  au  témoignage  dé  l'hilloire , qui  n'ell  point 
équivoque.  Plus  nous  perçons  dans  l'antiquité , 
plus  nous  voyons  les  hommes  plongés  dans  l'idolâ- 
trie : on  n'y  apperçoit  pas  la  moindre  trace  d'une 
religion  plus  parfaite  : tous  les  vieux  monumens 
nous  préfentent  le  polythéifme  comme  la  doc- 
trine établie  & publiquement  reçue.  Qu’oppofera- 
t-on  à une  venté  auJfi  évidente  , a une  vérité 
également  attellée  par  l'orient  & par  l’occident , 
par  le  feptentrion  & pat  le  midi  1 

Autant  que  nous  pouvons  Cuivre  le  fil  de  l’hif- 
toire,  nous  trouvons  le  genre-humain  livré  au  poly- 
chi'ifme  > & pourrions  nous  croire  que  ; dans  des 
tems  plus  reculés,  avant  la  découverte  des  arts 
& des  feiences , les  principes  du  pur  théifme  eulTent 
prévalu  ? Ce  feroit  dire  que  les  hommes,  décou- 
vrirent ta  vérité  pendant  qu'ils  étoient  ignorans  & 
barbares  i 8 c qu'auflitôt  qu'ils  commencèrent  à 
s'inftruirc  8c  à fe  polir , ils  tombèrent  dans  l'er- 
reur. 

Cette  affertion  non-feulement  n'a  pas  une  om- 
bre de  vraisemblance , elle  eli  contraire  à tout  ce 
que  l'expérience  nous  fait  connoître  des  principes 
& des  opinions  des  peuples  barbares.  Les  tribus 
fauvages  de  l'Amérique  > de  l'Afrique  8c  de  i'Aite 
font  toutes  idolâtres  i cela  eft  vrai  Cuis  exception. 
Suppofons  qu'un  vovageur  tombe  dans  une  région 
inconnue  : s'il  y trouve  des  peuples  qui  cultivent  les 
ans  Scies  feiences , cela  ne  lui  prouve  encore  ni  que 
ces  peuples  foient  théiftes , ni  qu'ils  ne  le  foient  pas, 
quoique  l'un  foit  déjà  plus  probable  que  l'autre  ; 
mais  enfin  il  n'en  (aurait  prononcer  avec  certi- 
tude , avant  d'avoir  pris  des  informations  plus 
particulières.  Si , au  contraire  , ce  voyageur  trouve 
!a  contrée  habitée  par  une  nation  ignorante  -fie 
barbare  , il  peut  s'affûter  d'avance  que  c'efl  une 
nation  idolâtre  ; 8c  il-oe  feroit  guercs  pofiible  qu'U 
s'y  trompât. 

l’our  peu  que  l'on  médite  fur  les  progrès  na- 
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tnrels  de  nos  connoiffances,  on  fera  perfüadé  que 
la  multitude  ignorante  dévoie  fc  former  d'abord 
des  idées  bien  baffes  oc  bteu  groUièrcs  d un  pouvoir 
l'upéncur-  Comment  veut  - on  qu'elle  fe  foie  éle- 
vée , tout  d un  coup , à la  notion  de  l'ètre  tout 
partait , qui  a mis  de  l’ordre  8c  de  la  régularité 
dans  toutes  les  parties  de  U nature  ? Croira-t-on 
que  les  hommes  le  foient  reptéfenté  la  divinité 
comme  un  cfprit  pur  , comme  un  être  tout-fage, 
tout  puiffant , immeufe,  avant  de  fe  la  repréfenter 
comme  un  pouvoir  borné  avec  des  pallions , des 
appcncs , des  organes  même  fcmblabtcs  aux  nô- 
tres i J 'aime rois  autant  croire  que  les  palais  ont 
etc  connus  avant  les  chaumiètes , 8c  que  la  Géomé- 
trie a précédé  l'Agriculture.  L'efpnt  ne  s'élève 
que  par  degrés  : il  ne  fe  forme  lîuée  du  parfait 
u'en  Lofant  abitraâion  de  ce  qui  ne  l'eft  pas  : 
ifceroant  peu-à-peu  ce  qu'il  y a de  grand  8c  de 
uoble  dans  les  conceptions , de  ce  qu  il  y a de 
petit  dc  'de  chétif , il  applique  le  premier , dans 
le  degré  le  plus  iublime , à fa  divinité.  Si  quel- 
que chofe  pouvoir  troubler  cet  ordre  naturel  de 
nos  penfées  , ce  devrait  être  un  argument , éga- 
lement clair  8c  invincible,  qui  mnipoitât  immé« 
discernent  nos  âmes  dans  les  principes  du  théifme, 
8c  qui  leur  fit , pour  ainfi  dire  , franchir  d'un  faut 
le  vallc  intervalle  qui  eft  entre  la  nature  humaine 
8c  la  nature  divine-  Je  ne  nie  point  que  par  l'étude 
8c  l'examen, cet  argument  ne  puiffe  être  tiré  de 
la  ftruéture  & de  l'arrangement  de  l'univers  ; mais, 
ce  qui  me  parait  inconcevable  , c'eff  qu'il  aie  été 
à 1a  portée  des  hommes  groUiers , lorfqu'ils  fe 
firent  les  premières  idées  d une  religion. 

On  ne  s'amufe  pas  à rechercher  les  caufes  des 
objets  qui  nous  font  familiers  > ces  objets  ne  ré- 
veillent ni  notre  curiofité  , ni  même  notre  atten- 
tion ; quclqu'extraordinaires  , quelque  furprenao» 

Îju’ils  puiiTent  être  , le  gros  des  hommes  les  voit 
ans  les  examiner.  Nous  conïevons  Adam  , tel 
qu'il  nous  eft  dépeint  dans  le  poème  de  Milton, 
paroiffanc  tout  dun  coup  dans  le  paradis , avec 
l'ufage  parfait  de  toutes  fes  facultés  ; il  étoil  na- 
turel , làns  doute  , qu'il  fût  frappé  du  brillant 
fpeélacle  dont  il  fe  trouvoit  environné  : les  cieux. 
l'air  , la  terre  , fon  propre  corps  , tout  devoit  lui 
caufer  de  l’étonnement , 8c  le  porter  à fe  deman- 
der , d’où  pouvoient  venir  tant  ne  merveilles.  Mai» 
un  animal  fauvaee  8cmiférable , telqu’étoitl'bomm* 
dans  l'origine  de  la  fociété , un  animal  en  proie 
aux  befoins  8c  aux  paffions  , peut-il  avoir  le  loi- 
lit  d'admirer  les  beautés  de  la  nature  ï Lui  peur» 
il  venir  dans  l'eforit  de  rechercher  les  caufes  de 
ces  objets  avec  lefquels  une  confiante  habitude 
l'a  familiarifé  dès  fa  plus  tendre  enfance  ? Tous 
au  contraire , plus  la  nature  lui  paraît  régulière 
8c  uniforme  , c'eft-à-dire , plu»  elle  eft  parfaite, 
plus  auffi  il  y eft  accoutumé  , 3c  moins  il  f* 
fent  d'envie  de  lacreufer.  La  naiflance  d’un  monflre 
attire  fa  cunofitc  : cet  événement  lui  paraît  un 
prodige  » fa  nouveauté  l'allume  : il  tremble  , A 
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prie  , il  offre  des  facrifices  ; ao-lien  que  , dans  un 
auirnil  qui  a tous  fes  membres  bien  proportion- 
nés , il  ne  trouTc  rien  que  de  fort  ordinaire,  rien 
qui  puiffe  lui  infpirer  des  femimens  ou  des- pra- 
tiques religieufes.  Demande» -lui  d'oû  cet  animal 
tire  fon  origine  ; il  répondra  de  l’accouplement 
d’autres  animaux  de  meme  efpèce  : 8c  ceux  - ci  ? 
D'un  accouplement  antérieur.  Il  fatisfait  fa  cu- 
riofité  en  la  reculant  : il  lui  fuffit  d’avoir  mis  une 
petite  diftance  entre  lui  8c  la  queftion  pour  la  perdre 
bientôt  entièrement  de  vue.  Ne  croyez  pas  qu'il  s'a- 
vise feulement  de  penfer  à l'origine  du  premier 
animal  ; encore  moins  penfera-t-il  a celle  du  lyflême 
entier  de  l'univers  : ou  , -fi  vous  faites  naitre  cette 
queition  , n'attendez  pas  qu'il  fe  tourmente  l'ef- 
prit  fur  un  fujet  placé  fi  loin  de  lui  , qui  l'in- 
térefle  fi  peu , 8c  qui  eft  fi  fort  au  deffus  de  fa 
capacité- 

De  plus,  fi  leshommes  fe  fontd'abord  convaincus 
de  t'exiftenee  dei'èrre  fuprêmepardesraifonnemens 
tirés  des  merveilles  de  la  nature , il  n'étoitpas  polli- 
ble  qu'ils  abandonnaffenc  jamais  cette  croyance 
pour  fe  jetter  dans  l'idolâtrie.  Les  mêmes  prin- 
cipes , qui  auraient  produit  8c  répandu  parmi  les 
hommes  cette  brillante  opinion  , dévoient  encore 
plus  aifément  la  conferver.  11  eft  infiniment  plus 
difficile  de  découvrir  & de  prouver  une  vérité , 
que  de  la  maintenir  loriqu'elle  eft  découverte  8c 
prouvée. 

Il  y a une  grande  différence  entre  les  faits  hif- 
toriques  & les  fentimens  de  Spéculation  ; ces  deux 
fortes  de  connoiffances  ne  le  répandent  pas  par 
la  même  voie.  Les  faits  hiftoriques,  qui , tranfmis 
par  les  témoins  oculaires , 8c  par  leurs  contem- 
porains , paffent  de  bouche  en  bouche  â la  pofté- 
xité , font  défigurés  à chaque  nouveau  récit  ; il 
peut  arriver,  au  bout  d’un  certain  tems , qu'ils  ne 
fe  reflemblent  prefque  plus , ou  même  qu'ils  de- 
viennent tout-i-fàit  méconnoifables.  La  foibleffe 
de  notre  mémoire  , le  plaifir  que  les  hommes 
trouvent  à exagérer  , leur  molle  nonchalance  , 
tout  cela»  dis -je,  contribue  aux  altérations  des 
événemens  qui  ne  font  point  confervés  pat  écrit. 
Le  raifonnement,  n'ayant  point  de  prife  , ou  n‘en 
ayant  que  fort  peu  fur  ces  fortes  de  matières  , ne 
fauxoit  y rappeller  la  vérité , lorfqu'une  fois  elle 
s’en  eft  éelipfée.  C’eft  ainfi  que  l'on  fuppofe  que 
les  fables  d'Hercule  , de  Théfée , 8c  de  Bacchus 
font  originairement  fondées  dans  des  hiftoires  qui 
qui  ont  été  corrompues  par  la  tradition. 

Le  cas  eft  différent  par  rapport  aux  opinions 
Spéculatives.  Si  les  argumens  , qui  les  prouvent, 
font  a (fez  clairs  Se  allez  à la  portée  commune 
pour  convaincre  tous  les  hommes , ils  conferve- 
ront  â ces  opinions  leur  pureté  primitive  par  tout 
où  elles  fe  feront  répandues.  Si  ce  font  des  ar- 
gumens abftrus  qui  furpaffent  la  portée  du  vul- 
gaire , les  doit  ri  nés , qui  s'y  appuient , ne  feront 
connues  que  d'un  petit  nombre  de  perfonnes,  8r 
feront  enfevelies  dans  l'oubli  au0à  - tôt  que  ces 
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| perfonnes  ccfferont  de  s’en  occuper.  Que  des 
deux  membres  de  ce  dilemme  on  choihffr  ce» 
lui  qu'on  voudra  , il  paraîtra  également  anpolfible 
que  la  nhgon  primitive  du  genre-humain  ait  été 
un  théifme  raifonné , dont  la  corruption  edr  en- 
gendré  l’idolâtrie  8c  les  diveries  fuperftitioos  du 
monde  ptyen.  Des  raifonnement  aifés  l 'eu  fient 
empêché  dé  fe  corrompre  : des  raifonnemen* 
ablhaits  8c  difficiles  l'eulfest  dérobé  â la  con- 
noiflance  du  peuple  , feul  corrupteur  des  ptiah 
cipes  8c  des  opinions. 

1 I. 

Si  donc  nous  voulons  pouffer  notre  recherche 
avec  fuccès  , le  polythéifme , confidéré  comme  la 
première  religion  du  genre  humain  plongé  dtns 
l'ignorance , eft  le  point  dont  nous  devons  partir. 

Si  la  contemplation  des  œuvres  de  la  nature 
avoir  conduit  les  hommes  à la  connoiffatice  d’un 
pouvoir  fupé rieur  , intelligent  8c  invifible  , ils 
n’auraient  jamais  attribué  qu'à  un  feul  être  la 
production  8e  l'arrangement  de  la  grande  ma- 
chine de  l'univers  i ils  n'auraient  jamais  pu  fe 
figurer  que  ce  plan  régulier  , que  ce  fyflême 
dont  toutes  les  parties  font  fi  bien  proportion- 
nées, fût  l'ouvrage  de  plufieurs.  Car  , quoiqu'il 
y ait  des  perfonnes  d'un  tour  d’efprit  particulier 
qui  ne  voient  pas  qu’il  fût  fi  abfurde  d'imaginer 
que  plufieurs  êtres  , indépendans  les  uns  des  au- 
tres , 8c  tous  doues  d’une  fageffe  fupérieure  , euf- 
fent  pu  concerter  un  pareil  plan , 8c  l'exécuter 
en  commun  , ce  ne  font  pourtant-là  que  des  hy- 
pothèfes  : ôc  , quand  nous  en  accorderions  la 
poffibilité  , il  n'y  auroit  encore  ni  néceffité  ni 
vraifemblance  que  -cela  fût  ainfi.  Dans  toute  l’é- 
tendue du  monde  , on  ne  voit  qu’un  modèle  , 
chaque  chofe  eft  ajullée  à chaque  chofe  , le 
même  deffein  régné  par  tout.  Cette  uniformité 
nous  oblige  à reconnoître  un  auteur  unique  j la 
fuppoficion  de  plus  d'une  caufe  avec  les  mêmes 
attributs  8c  les  mêmes  effets  , ne  ferait  qu'em- 
barraffer  l'imagination  , fans  contenter  l’entende- 
ment. 

Mais , fî  , d'un  autre  côté , quittant  les  œu- 
vres de  la  nature  , nous  cherchons  les  traces  d’un 
pouvoir  invifible  dans  les  événemens  de  la  vie 
humaine , la  variété  8c  la  contrariété , que  nous  y 
trouvons  , nous  conduira  néceffairemenc  au  po- 
lythéifme , 8c  nous  fera  reconnoître  plufieurs  di- 
vinités bornées  8c  imparfaites.  Ce  que  le  foleil 
fait  mûnr,  eft  ravage  par  la  tempête  i les  plantes, 
qui  fe  nourriffem  de  I humidité  des  pluies  S:  des 
rofées  , font  defféchées  par  les  ardeurs  du  foleil , 
Ici  une  nation , que  la  famine  défoie  , trouve  fa 
reffource  dans  la  guerre;!à , les  maladies  Se  lapefte 
dépeuplent  un  royaume  floriffant , qui  nage  dans 
l'abondance.  La  même  nation  n'a  pas  les  mêmes 
fuccès  par  terre  Se  par  mer  : aujourd  hui  elle 
triomphe  de  fes  ennemis , demain  elle  fuccombera 
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fous  leurs  armes.  En  un  mot , cette  difpenfation  | portent  i rechercher  la  nourriture  8e  les  nécef' 
des  événemens,  que  nous  attribuons  i une  pro-  ! fîtes  de  la  vie  î il  n'y  a point  d'autres  motifs  qui 
videncc  particulière  , eft  variable  & incertaine  i puiflent  agir  fur  eux.  Ce  font  ces  fortes  d cipe- 
au  dernier  point.  Si  pluiieurs  intelligences  s'en  I rances  8c  de  frayeurs , mais  les  dernières  fur-tout , 
mêlent  , ce  ne  peut  être  qu'avec  des  delTeins  qui  les  engagent  à inter/oger  l'avei.ir  avec  une 
8c  des  vues  contraires  i ce  qui  doit  produire  entre  curiofité  inquiète  , à vouloir  fonder  l'ordre  des 
elles  un  combat  perpétuel.  Si  une  feule  intelli-  caufes  futures , 8c  prévoir  les  événemens  inccr- 
gence  y préiidc  , il  faut  qu’elle  foit  fujette  à fe  tains  de  la  vie  humaine.  C'eft  a travers  une  feene 
repentir  Sc  à changer  de  réfolution , ce  qui  ne  fi  remplie  de  défordres , qu'avec  des  veux  égarés 
pourrait  arriver  que  par  impuiftance  ou  par  lé-  & ftupéfaits  ils  entrevoient  , pour  la  première 
gereté.  Chaque  peuple  a fa  divinité  tutélaire  i fois  , des  traces  obl'cures  d'une  divinité, 
chaque  élément  cil  gouverné  par  un  maître  m- 

vitible  : les  dieux  ont  pirtâgé  l'empire  du  monde,  III. 

chacun  a fon  propre  domaine , 8c  le  même  dieu 

ne  fuit  pas  toujours  la  même  conduite  : un  jour  il  Ce  monde , que  nous  habitons , eft  un  grand 
vous  protège  , l'autre  il  vous  abandonne  : fa  fa-  théâtre  dont  les  machines  nous  font  «achres  : 
veur  & fa  haine  dépendent  de  prières  8c  de  fa-  nous  ne  voyons  point  les  premiers  rcffoits  , nous 
crifices  , de  rites  8c  de  cérémonies  bien  ou  mal  ignorons  les  caufes  des  événemens  : menaces  fans 
tdminiftrées.  C'eft  de  - la  que  viennent  tous  les  cefl'e  de  mille  maux  , nous  manquons  toujours  oa 
biens  8c  tous  les  maux  entre  lel'qucls  nous  voyons  d'intelligence  pour  les  prévoir , ou  de  puiflance 
flotter  la  vie  humaine.  pour  les  prévenir  : nous  fournies  continuellement 

Concluons-en  qu'aucifne  des  nations  idolâtres  flottans  entre  la  vie  8c  1a  mort , entre  1a  mal  .die 
n’a  puifé  fes  premières  idées  religieufes  dans  le  Si  la  faute , entre  l'abondance  & la  difette  Des 
fpcftacle  de  la  nature.  L'intérêt  que  les  hom  caufes  fecrètes  verfent  fur  la  race  humaine  ces 
mes  prennent  aux  divers  événemens  de  la  vie,  biens  8c  ces  maux  : elles  agiflent  Souvent  .lorr- 
ies elpérances  8c  les  craintes  dont  fans  celle  ils  qu'on  s'y  attend  le  moins  ; 8c  leur  façon  d agir 
font  agités  , voilà  la  vraie  foutee  de  ces  rtli-  eft  nn  m,  Itère.  _ 

gions.  Aufli  voyons  - nous  que  les  idolâtres  ont  Ces  caufes  inconnues  font  les  objets  conftans 
de  tous  tems  eu  foin  de  diftmgucr  les  différeu-  de  nos  craintes  8c  de  nos  efpérances  : 8c , tandis 
tes  fonétions  de  leurs  divinités , 8c  qu'ils  fe  font  que  l'attente  d'un  avenir  incertain  nous  inquiété 
adreffés  , félon  les  occafions , à celle  qui  préfi-  Sc  trouble  notre  repos  , l’imagination  , de  fou 
doit  aux  ebofes  qu’ils  fouhaitoient  de  voir  reuflir.  côte  , travaille  à fe  former  des  idées  de  ces  fou- 
Junon  eft  invoquée  pour  les  mariages  , Lucine  vous  , dont  nous  dépendons  fi  fort.  Si  les  horo- 
pour  les  accouchemeus  , Neptune  exauce  les  prié-  mcs  favoient  analyfer  la.  nature  , en  fuivant  la 
res  du  navigateur  , Mars  celles  du  guerrier  j le  Philofophie  la  plus  vraifeinblable  , ou  , du  moins, 
laboureur  cultive  fes  champs  fous  la  protection  de  la  plus  intelligible  i ils  verraient  qu'en  effet  ces 
Cérès,  le  marchand  fe  recommande  à Mercure,  caufes  ne  confident  que  dans  l'arrangement  des 
Rien  n'attive  dans  le  monde  qui  ne  foit  confié  au  moindres  particules  de  nos  corps,  8c  des  objets 
gouvernement  de  quelqu'intelligencc  ; Sc  dans  la  extérieurs  : ils  verraient  que , de  ce  méchanifme 
vie  humaine  il  n'y  a point  de  bon  ni  de  mauvais  invariable,  dépendent  tous  ces  événemens  qui  leur 
fuccè-s  qui  ne  puiffe  devenir  un  fujet  de  prières  caufent  tant  d'inquiétude.  Mais  cette  Philofophie 
ou  d'ailions  de  grâces.  n'cll  point  faite  pour  le  ftupide  vulgaire  : fl  ne 

C'eft  , en  effet , une  vérité  inconteftable , que,  conçoit  les  caufes  inconnues  que  d'une  manière 
pour  porter  l'attention  des  hommes  au-delà  du  vague  8c  confufément;  cependant  fon  imaçina- 
monde  vifible , 8c  pour  la  faire  remonter  jufqu’à  tion , toujours  occupée  du  même  fujet,  s’efforce 
une  puiflance  invifible  , il  faut  quç  quelque  paflîon  dèn  produire  une  idée  plus  diftinâe.  Plus  l’ef- 
les  anime;  ils  n'entreprendroient  jamais  de  pa-  prit  fe  tourne  vers  ces  caufes,  plus  il  confidère 
teilles  recherches , s’ils  n'avoient  point  de  motif  combien  leurs  operations  font  indéterminées , 
pour  les  entreprendre.  Mais  quelle  paflîon  nous  moins  il  eft  fatistait  de  fes  recherches  : il  fe- 
expliquera  un  effet  qui  eft  de  fi  grande  impor-  toit  forcé  d’abandonner  une  aufli  pénible  entre- 
tancc  î Scroit-ce  une  curiofité  qui  fe  borne  à la  prife , fl  un  penchant , inné  à la  nature  humaine  , 
fpéculation  ? Seroit  - ce  le  pur  amour  de  la  vé-  ne  le  conduifoit  à un  fyilème  qui  lui  parait  plau- 
tné  ; Motifs  trop  fubtils  pour  faire  impreflion  fut  fible. 

des  âmes  groflières  ; Sc  qui , d’ailleurs , condui-  Les  hommes  en  général  inclinent  à fe  figurer 
- toient  à l’examen  de  la  liruèture  du  monde , objet  tous  les  êtres  femblables  à eux-mêmes  , à reve- 
trop  vatle  pour  des  efpris  fi  bornés.  On  ne  peut  tir  tous  les  objets  des  qualités  qui  leur  font  ta- 
fuppofer  à ces  hommes  barbares  que  les  pallions  milières , Sc  qu’ils  fcntenc  en  leurs  propres  per- 
les plus  ordinaires,  le  defir  du  bonheur, la  crainte  fonnes.  Nous  voyons  une  face  humaine  dans  la 
de  la  misère,  les  terreurs  qu’infpire  la  mort,  la  lune , des  armées  dans  les.nuages , 8c  nous  pen- 
foif  de  la  vengeance  , les  appétits  naturels  qui  chons  tous  à attribuer  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
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vaHe  volonté  à toutes  les  chofes  indifféremment 
qui  nous  plaifent  ou  qui  nous  choquent  ; il  n’y 
a que  l'expérience  8c  la  réflexion  qui  pulffent 
nous  corriger  de  cette  erreur.  De  là  le  fréquent 
filage  de  la  profopopée , 8c  les  beautés  dont  elle 
enrichit  U Pocfic  : les  arbres , les  montagnes  8c 
les  rivières  fe  perfonnifient , la  nature  inanimée 
prend  de  la  vie  8c  du  fentiment.  Je  veux  que 
nous  ne  ("oyons  pas  les  dupes  de  ces  exprertions 
poétiques  , 8c  qilfe  nous  ne  les  confondions  point 
avec  la  réalité  ; nous  y trouvons  au  moins  du 
beau  8c  du  naturel  y cela  ne  prouve  - 1 - il  pas 
qu'elles  plaifent  à notre  imagination  , 8c  qu'elles 
flattent  un  certain  penchant  qui  cil  en  nous  ? 
Mais  que  dis  - je  ? Les  dieux  des  fleuves  8c  les 
hamadriades  ne  pafferont  pas  cher  tous  les  hom- 
mes pour  das  perfonnages  imaginaires  ; leur  exif- 
tence  peut  devenir  un  article  de  foi , que  l'igno- 
rance confacrcra.  Les  bois  8c  les  campagnes  fe 
peupleront  de  génies  , d'efprits  invifibles  qui  les 
habitent  8c  les  protègent.  Les  philofophes  meme 
ne  fe  font  pas  entièrement  garantis  de  ce  foible  : 
ne  les  a-t-on  pis  vu  donner  à la  matière  brute 
une  horreur  du  vuide , des  fympathies,  dés  an- 
tipathies , 8c  d'autres  affeélions  qui  n'appartien- 
nent qu'à  l'efpcce  humaine  ? Au  fond  , cela  n'é- 
toit  pas  plus  abfurde  que  de  tranfpotter  , comme 
on  ne  le  fait  encore  que  trop  , nos  pallions  8c 
nos  foiblelfes  dans  le  ciel , de  dépeindre  la  divi- 
nité comme  un  être  jaloux  , vindicatif,  partial 
8c  capricieux , d'en  tracer  , en  un  mot,  un  por- 
trait qui  relfeinble  à un  homme  méchant  8c  in- 
fenfé  , avec  la  différence  qu'on  lui  accorde  plus  de 
pouvoir  Se  d'autorité. 

Faut  H donc  s'étonner  qu'avec  cette  ignorance 
totale  par  rapport  aux  caufes , 8c  tremblant  à la 
feule  penfée  de  l'avenir , le  genre  humain  fe  foit 
fournis  au  gouvernement  immédiat  de  certains 
pouvoirs  invifibles  , en  qui  il  fuppofoit  de  l’in- 
telligence & du  fentimrnt  ? Les  caufes  inconnues, 
toujours  préfentes  à l'efprit , 8c  s'offeant  toujours 
fous  le  même  afpeéf  , dévoient  paroitre  toutes 
de  la  même  efpèce.  Nous  les  ferons  donc  pen- 
fer  8c  raifonner , nous  leur  donnerons  nos  par- 
lions , nos  organes  meme  , 8c  notre  figure , afin 
de  leur  reflembler  davantage- 

Les  hommes  deviennent  plus  fuperflitieux  à 
mefure  qu'ils  éprouvent  un  plus  grand  nombre 
d'accidens  dans  le  cours  de  leur  vie  Les  joueurs 
8c  les  mariniers  font  des  preuves  frappantes  de 
cette  vérité  , quoique  . de  tous  les  hommes  les 
moins  capables  de  réfléchir , on  les  voit  livrés 
aux  craintes  les  plus  ridicules  , aux  fupcrllitions 
les  plus  frivoles.  Les  dieux  , difoit  Cotiolan  , 
influent  fur  tout , mais  en  particulier  fur  les  évé- 
nemens  de  la  guerre  , parce  que  ce  font  les 
plus  incertains.  Toute  la  vie  humaine  cil  expofée 
aux  vipirtitudes  de  la  fortune  , 8c  l'étoit  bien 
davantage  avant  que  l’ordre  fût  introduit  par 
l'jnftitution  du  gouvernement.  Ces  tenu  batba- 
Encyilopidu.  Logique  Métaphyfiquc.  Tom.  11, 
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res  dévoient  donc  être  le  règne  de  la  fuperlli- 
tion  , 8c  les  hommes  de  ces  tems-là  dévoient  n'a- 
voir rien  de  plus  prellc  que  de  tâcher  de  connoi- 
tre  ces  fublhnces  invifibles , dont  ils  attendoient 
tous  leurs  biens  8c  tous  leurs  maux.  N'ayant  au- 
cune notion  de  l'Aftronomie  , m de  la  BotanP1' 
que  , ni  de  l'Anatomie , trop  peu  curieux  pour 
obfcrver  la  merveilleuie  fubordination  des  caftes 
finales  , comment  fe  feroient-ils  élevés  jufqu'à 
cette  première  caufe , fource  de  tous  les  êtres  , 
jufqu'à  cct  efprit  infiniment  parfait,  dont  la  vo- 
lonté toute  - puiflantc  arrangea  l'uni Une 
idée  auflî  fublime  étoit  trop  au  - dcfSlHe  leur 
étroite  conception  : ils  nctoient  capables  , ni 
d'appercevoir  la  beauté  de  l’ouvrage , ni  de  com- 
prendre la  grandeur  de  l'ouvrier.  Il  ne  leur  ref- 
toit  donc  qu'à  fe  repréfenter  leurs  dieux,  com- 
me une  façon  de  créatures  humaines , peut  - être 
même  prifes  d’entre  les  hommes , invifibles  à la 
vérité , 8c  plus  puiflantes  que  nous  , mais  con- 
fervant  d’ailleurs  toutes  les  pallions  8c  tous  les 
appétits , de  même  que  les  organes  corporels  , 
appropriés  à notre  efpèce.  Des  fubflances  auflî 
limitées , quoique  maitreffes  de  notre  fort  , ne 
pouvant  pas  fe  trouver  par  tout,  ni  exercer  par- 
tout leur  empire  , il  fallut  en  multiplier  prodi- 
gieufement  le  nombre , 8c  le  proportionner  à 11 
varictc  des  evenemens  qui  changent  la  face  de  la 
nature.  Dès  - lors  parut  une  foule  de  divinités 
locales , 8c  tous  les  efpaces  en  furent  remplis.  C’ell 
ainfi  que  l'idolâtrie  a fubjugué  8c  fuhjugue  encore 
les  hommes  dépourvus  d’inftruélion;c'eft-à-dire, 
la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 

Toutes  les  affeélions  humaines  peuvent  nous 
fuggérer  l’idée  de  ces  intelligences  invifibles  , 
l'efpérance  , la  crainte,  la  reconnoiflance , la  trif- 
tefle.  Cependant , fi  nous  fondons  nos  coeurs  , 
fi  nous  obfervons  ce  qui  fe  parte  autour  de  nous, 
il  fe  trouvera  que  les  partions  trilles  nous  font 
plus  fouvent  fléchir  les  genoux  , que  les  partions 
agréables.  Nous  recevons  communément  la  prof- 
pétité , comme  une  chofe  qui  nous  eft  due , 8e 
fans  nous  informer  d’où  elle  vient  ; elle  nous 
remplit  de  joie  , d’allégreffe  8c  d'atlivité  : elle 
rehaiifle  les  plaifirs  fenfuels , elle  augmente  les 
agrémens  de  la  fociété  , elle  en  rend  la  jouif- 
fance  plus  vive.  Dans  cet  état  .notre  mue  n'a  ni  le 
loifir  ni  l'envie  de  fe  tranfpotter  dans  les  régions 
"du  monde  invifible  ; au-lieu  que  le  moindre  dé- 
falhe  nous  alarme  , 8c  nous-  fait  penfer  aux  cau- 
fes dont  il  peut  tirer  fon  origine  : la.  crainte  de 
l'avenir  nous  faifit  : notre  efprit  fe  livre  à la  dé- 
fiance 8c  aux  frayeurs , il  s'anime  dans  la  mélan- 
colie , il  a recours  à tous  les  moyens  qu'il  croit 
propres  à appaifer  ce  pouvoir  myltérieux,  dont  il 
s'imagine  que  fa  deilince  dépend. 

L'avantage  que  nous  pouvons  retirer  des  af- 
fliélions , eft  le  lieu  commun  le  plus  rebattu  pat 
les  prédicateurs  : cet  avantage  confille  à nous 
infpirer  des  fentimens  religieux  , à dompter  no- 
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tre  orgueil , à éteindre  en  nous  l'amour  des  cho- 
fes  fenfibles , qui  nous  fait  oublier  U divine  pro- 
vidence. Cette  Morale  n'eft  point  particulière- 
ment affeûée  aux  religions  modernes  ; les  an- 
ciens en  ont  déjà  fait  ufage.  <•  Les  dons  de  la  for- 
tune , dit  un  hiftorien  grec  , fe  reffentent  tou- 
jours de  fou  naturel  envieux  : elle  ne  répand  ja- 
mais fur  les  hommes  des  faveuis  pures  8 c fans  mé- 
lange : tous  fes  préfens  font  détrempés  dans  l'amer- 
tume. Par  ces  correéfions  , elle  veut  nous  appren- 
dre à révérer  les  dieux^  que  nous  ne  négligeons  ix 
n'oublia»  que  trop  vite  , lorfque  nos  jours  cou- 
lent aJHl  de  nos  délits  ». 

Quel  eiT  l’âge,  ou  le  période  de  la  vie,  ol  les 
hommes  penchent  le  plus  vers  la  fuperltition  ? 
C’ell  l’âge  le  plus  foibie  3c  le  plus  craintif.  Quel 
eft  le  fexe  le  plus  fupcrftitieux  ? on  peut  répon- 
dre dans  les  mêmes  termes  : » Les  chefs , dit 
Strabon  , 8c  les  exemples  de  tout  genre  de  fu- 
perllition  , ce  font  les  femmes  : c'cft  elles  qui 
excitent  les  hommes  à la  dévotion,  aux  prières. 
Se  à l'obfervance  des  jours  religieux  : il  ell  rare 
qu’un  homme  , qui  vit  féparé  de  leur  commerce  , 
le  livre  à ces  fortes  de  pratiques  : c’elt  pourquoi 
tien  n'eft  -moins  vraifemblable  que  ce  que  l’on 
raconte  d'un  certain  ordre  de  perfonnes  parmi 
les  getes,  lefquelles , quoique  vivant  dans  un  cé- 
libat perpétuel  , poullcnt  la  religion  jufqu'au  fa- 
natifmc  » Si  ce  raifonnement  doit  jufte  , nous 
de  viions  prendre  mauvaife  idée  de  la  dévotion  des 
moines  ; mais  line  expérience  , qui , peut  - être  , 
n ‘étoit  pas  fi  commune  du  tems  de  Strabon,  nous 
a appris  que  l’on  peut  vivre  dans  le  célibat , & 
profcfler  la  chafteté  , fans  en  avoir  une  liaifon 
moins  étroite  avec  les  femmes , & fans  en  moins 
lÿinpathifer  avec  ce  fexe  pieux  8c  timide. 

I V. 

11  n’y  a qu'un  article  en  Théologie  fur  lequel 
ptefque  tout  le  genre  humain  foit  d'accord,  c’eft 
qu’il  exifte  dans  le  monde  un  pouvoir  intelligent 
& invifible.  Mais  ce  pouvoir  ell-il  fupreme  ou 
fubordonné  ? rélide-t-il  dans  un  feu!  être  , ou 
ell-il  partage  entre  plulieurs  l quels  font  les  at- 
tributs , les  qualités , les  liaifons  , & les  principes 
d’aùiôn  de  ces  êtres  ? Sur  tous  ces  points , les 
fyftêmes  populaires  s'éloignent  extrêmement  les 
uns  des  autres. 

Avant  la  renaiffance  des  lettres,  les  européens, 
nos  ancêtres  , crurent , comme  nous  faifons  au- 
jourd’hui , l'caiftence  d’un  feul  Dieu  , auteur  & 
fouverain  de  la  nature , mais  dont  la  puiftancc  , 
quoiqu'abfoluc  en  elle  - même  , étoit  fouvent 
exercée  par  le  miniftère  des  anges , exécuteurs 
de  fes  fiintes  volontés.  Ce  n’étoit  pas  tout.  Ils 
croyoicnt  encore  que  l’univers  étoit  rempli  d'au- 
tres fubftances  invifibles , de  fées  , de  farfadets, 
de  lutins  , êtres  d'un  rang  fuperieur  aux  hom- 
mes , nuis  infiniment  au-deflous  des  cfprits  cé- 
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leftes  qui  entourent  le  trône  de  l’éternel.  Or  » 
fuppofons  que  dans  ces  fiècles  quelqu’un  eût  nie 
l'exiftence  de  Dieu  8c  celle  des  anges , pendant 
que  , par  un  travers  fingulier  , il  eût  ciu  vrai , au  • 
pied  de  la  lettre  , tout  ce  qui  eft  débité  dans  leQ 
contes  des  fées  : cet  homme  - là  n'autoit  - il  pas , 
à jufte  titre , pafle  pour  athée  ? Affurément  U y 
autoit  plus  de  dlftance  d’un  tel  homme  à un  vrai 
théille  qu'à  un  homme  qui  ne  reconnoitfoit  au- 
cune intelligence  invifible  : & ce  feroit  bien  ctre 
la  dupe  d'une  refTemblance  accidentelle  de  noms  , 
que  de  voulait  ranger  des  fentimens  fi  oppofés 
dans  une  même  clane. 

Mais  , à bien  confidérer  la  chofe  , les  dieux 
des  idolâtres  ne  valent  pas  mieux  que  les  efprits 
follets  de  nos  ancêtres , 8c  ne  mentent  pas  plus 
de  vénération.  Cette  prétendue  religion  n’eft , en 
effet,  qu’un  athéifme  fupetftitieux  : les  objets  du 
culte  qu’elle  établit , n’ont  pas  le  moindre  rap- 
port avec  l’idée  que  nous  nous  formons  de  la  divi- 
nité : on  n’y  trouve  point  de  premier  principe  de 
toute  négligence  , point  d'empire  fupreme  , point 
d’ordonnance  , point  de  deuein  dans  la  forma- 
tion du  monde. 

Les  chinois , lorfque  leurs  prières  ne  font  pa» 
exaucées  , battent  leurs  idoles.  La  première  greffe 
pierre  où  les  lappons  remarquent  une  figure  ex- 
traordinaire , devient  leur  divinité.  La  Mythologie 
égyptienne  , pour  juftilier  le  culte  que  ce  peuple 
rendoit  aux  animaux  , nous  apprend  que  les  dieux, 
pourfuivis  pat  les  fils  de  la  terre  , n'ont  fu  fe  dé- 
rober à 1a  fureur  de  leurs  ennemis  , qu'en  fe 
transformant  en  bêtes  btutes.  Les  cauniens,  na- 
tion de  l’Afie  mineure  , réfolus  de  ne  fouffrir  au- 
cun dieu  étranger  , s’affembloient  régulièrement 
dans  certaines  faifons  : chaque  caunien  , armé  de 
toute  pièce,  frappoit  l'air  de  fa  lance  : la  pro- 
ceffion  s avançoit  jusqu'aux  frontières  ; 8c  c’eft 
ainfi  que  l'on  chaffoit  les  -divinités  qui  n'étoieoc 
pas  du  pays.  Les  dieux  immortels  ne  valent  pas 
les  Sueves , difoit  à Céfar  une  nation  de  la  Ger- 
manie. 

Les  dieux  , ma  chère,  fille  , ont  infligé  aux 
hommes  de  grands  maux  i mais  les  hommes  , à 
leur  tour  ont  fait  beaucoup  de  mal  aux  dieux: 
c eft  le  difeours  que  Dioné  tient  à Venus  bleflèe 
par  Diomède.  11  n’y  a qu'à  ouvrit  le  premier 
auteur  claflique  qui  vous  tombe  fous  les  mains  , 
pour  voir  des  portraits  tout  auffi  grolliets  de  ccJ 
fortes  de  divinités.  Longin  a bien  raifort  de  dire 
que  de  pareilles  idées  , ptifes  * la  lettre  , font  un 
véritable  athéifme. 

Quelques  auteurs  ont  marqué  leur  furprife  de 
ce  que  les  impiétés  d’Ariftophane  non  - feule- 
ment aient  été  tolérées  , mais  repréfentées  8c 
applaudies  fur  le  théâtre  d Athènes  , au  milieu 
de  ce  peuple  fi  fuperftiticux  & fi  jaloux  de  la 
religion  établie  , de  ce  peuple  qui , dans  le  même 
tems , faifoit  expirer  Socrate  à caufe  de  fa  pré- 
tendue incrédulité.  Ces  écrivains  ne  confidèrent 
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point  que  le»  images  familières  Se  buriefques  du 
poète  comique , loin  de  paraître  impies  , ctoient 
«xaûemenr  conformes  à l'idée  que  les  anciens  fe 
faifoicnt  de  leurs  dieux.  Se  peut  - il  une  con- 
duite plus  baffe  & plus  criminelle  que  celle  de 
Jupiter  vis-à-vis  d'Amphitrion  ? Cependant  la 
comédie  , qui  retrace  ce  bel  exploit , paffoit  pour 
être  la  plus  agréable  au  père  des  dieux  : à Home 
l'on  en  ordonnoit  la  reprt  Tentation  toutes  les 
fois  que  l’état  croit  menacé  de  pelle  , de  fa- 
mine , ou  de  quelqu’autre  calamite  publique.  Les 
romains  s'imaginoient  que , fcmblablc  à tous  les 
vieux  débauchés,  Jupiter  fe  plaifoit  à fe  rappel- 
lerTes  antiques  proueffes , & qu'il  n'y  avoit  rien 
qui  flattât  autant  fa  vanité. 

Dans  des  tems  de  guerre  , les  lacédémoniens 
’avoient  foin  de  faire  leurs  prières  de  grand  ma- 
tin , ils  croyoient  par-là  provenir  leurs  ennemis , 
6c  difpofer  les  dieux  en  leur  faveur , en  préfen- 
tant  les  premiers  leur  requête.  Nous  voyons, 
par  un  paffage  de  Sénèque  , que  les  dévots , qui 
fiéquentoient  les  temples, tâchoient  de  s'entendre 
avec  le  facrillain  pour  être  placés  dans  la  proxi- 
mité de  l'image  facrée  , d'où  ils  penfoient  que 
leurs  prières  pouvoient  être  mieux  entendues. 
Les  tyriens  , alfiéqés  par  Alexandre  , enchaînè- 
rent (a  flatue  d'Hcrcule  pour  l'empêcher  de  dé- 
ferter  & de  paffer  chez.  les  ennemis.  Augufte , 
après  que  fa  Botte  eut  été  deux  fois  détruite  par 
la  tempête  , défendit  de  porter  Neptune  dans 
la  procelfion  folemnelle  qui  fe  fit  en  ('honneur 
des  dieux  i & crut  s'être  parfaitement  bien  vengé. 
Après  la  mort  de  Germanicus  , le  peuple  dé- 
chargea fa  fureur  fur  les  dieux  ; ils  furent  lapidés 
dans  leurs  temples  , & on  lcur.refufa  tous  les  hom- 
mages publics. 

Il  n’ell  jamais  venu  dans  la  penfée  à aucun 
polythéille  d'attribuer  la  création  St  l’arrangement 
de  l'univers  à des  êtres  aufli  imparfaits.  Hélïo- 
de , dont  les  écrits  , avec  ceux  d'Homère  , com- 
pofent  le  fyftême  canonique  du  paganifme  , Hé- 
fîode  , dis- je  , pofe  en  fait  que  les  dieux  8c  les 
hommes  font  egalement  produits  pat  les  forces 
inconnues  de  la  nature  : dans  toute  fa  Théo- 
gonie , nous  ne  trouvons  qu'un  feul  exemple  de 
création  ou  de  produÔion  volontaire , c'eil  ce- 
lui de  Pandore , qui  encore  ne  fut  créé  que  par 
dépit  , & pour  punir  l’rométhee  d'avoir  dérobé 
le  feu  céleile  , 8c  de  l'avoir  apporté  parmi  les 
hommes  ; l'idée  de  génération  parait  avoir  été 
plus  goûtée  des  anciens  mythologilies  , que  celle 
de  création  ou  de  formation , c'ell  ptefquc  la  feule 
dont  ils  faflènt  ufage  pour  expliquer  l’otigine  du 
monde. 

Ovide  vivoit  dans  un  (iècle  fa  va  et  : il  avoit 
appris  des  philofophes  que  le  monde  cil  l’ou- 
vrage divin  d'un  créateur  ; mais  cette  idée  ne 
s'accommodant  point  avec  le  fyftême  fabuleux 
qu’il  mettoit  en  vers , i!  ne  la  touche  que  d'une 
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manière  vague , 8c  fait  la  détacher  de  fon  plan  : 

— — — ■ Quifquis  fuit  ille  deorttm  : 

un  dieu , dit-il  , quel  qu'il  ait  été , a diflipé  la 
nuit  du  cahos  , 8^  a tiré  l'ordre  de  la  contulion: 
il  favoit  bien  que  ce  ne  pouvoir  être  ni  Saturne , 
ni  Jupiter , ni  Neptune  , ri  aucun  des  autres  : 
la  Théologie  qu’il  fuit  ne  lui  enfeigne  rien  fur 
cette  quefton  ; 8c  il  la  laiffe  indécife. 

Diodore  de  Sicile  , qui  commence  fon  ou- 
vrage par  le  dénombrement!  de  tout  ce  qui  le  di- 
foit  alors  de  plus  raifonnable  touchant  l'oiicjne 
de  l'univers  , ne  dit  pas  un  mot  de  la  divinité  , 
8c  ne  fait  pas  même  mention  d'un  auteur  intel- 
ligent i cependant  ceux  qui  ont  lu  cet  hilloiien  , 
font  obligés  de  reconnoitre  qu'il  étoit  plutôt  en- 
clin à la  fuperilition  qu'au  libertinage.  Dans  un 
autre  endroit,  en  parlant  de  la  nation  indienne, 
connue  fous  le  nom  d’ Iehthyophagcs  , il  prétend 
ue , vu  la  grande  difficulté  de  tiouver  l'origine 
e ces  peuple  , on  elt  réduit  à les  ranger  parmi 
les  aborigènes  , c'ell-à-dirc , à croire  qu'ils  n’ont 
point  de  commencement , & que  leur  race  cxille 
de  toute  éternité  , comme  , dit-il , d'habiles  phy- 
ficiens  l'ont  fort  bien  obfervé  en  traitant  de  l'o- 
rigine de  la  nature.  «■  Il  fe  pourrait  pourtant , 
» ajoute  - 1 - il , que  , dans  ces  fortes  ac  fujets  , 
» qui  furpaffen»  u fort  la  capacité  humaine , ceux 
» qui  rationnent  le  plus  y vi fient  Iqgfcoins  clair  : 
» des  raifoimemens  fpécieux  ne  eonliuifent  fou- 
» vent  qu'à  l’apparence  du  vrai , tandis  que  la  vé- 
» rité  même  échappe  ». 

Ne  doit  - il  pas  paraître  bien  étrange  qu'un 
homme  , fi  xélé  pour  fa  rtlig'on  , ait  pu  em- 
braffer  un  pareil  feutraient  ? Sla;s  ce  n‘a  jamais 
été  que  par  accident  que  la  queftion  fur  l’origine 
du  monde  cil  entrée  dans  les  anciens  fyllémes  : 
les  théologiens  de  ces  tems  là  ne  la  regatdoient 

fioint  comme  étant  de  leur  rtfforr  ; il  n’y  eut  que 
es  philofophes  qui  s'en  occupaffent  ; & ce  n'cft 
que  fort  tard  que  ceux-ci  s'avisèrent  de  chercher 
U caufe  univcrfelle  dans  une  fuprêine  intelligence. 
Il  s'en  falloir  bien  alors  qu'on  ne  regardât  comme 
profanes  ceux  qui  expliquoient  l'origine  des  êtres 
fans  recourir  à la  divinité  : Thaïes  , Anaximcnc  , 
Heraclite  , ni  plufieurs  autres  qui  fe  déclaraient 
pour  le  même  fyftême  de  Cofmogonie  , n'eurei.t 
jamais  de  cenfure  à fubir;  au-lieu  tpi’Anaxagore, 
le  premier  des  philofophes  qui  mérite  véritable- 
ment le  nom  de  théifte  , fut  le  premier  qu'on 
accufa  d'être  athée. 

Epicure , encore  écolier,  lifoit  avec  fon  précep- 
teur ces  vers  d'Héfiode  : 

Long-tcms  avant  les  jours  de  l'univers  produit. 

Le  cahos  du  néant  perça  l'obfture  nuit  ; 

La  tetre,  des  mortels  le  commun  domicile. 

Suant  du  varie  fein  de  c*  cahos  fertile. 

Zi 
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Le  jtune  difciple  donna,  pour  la  première  fo!i, 
des  marques  de  génie  , en  demandant , à d'où  vint 
U cohu  2 Le  maître  répliqua  que  ce  n etoit  pas 
fon  affaire  de  réfoudre  cette  qucllion  , qu'il  rai- 
loit  s'adreffer  aux  phitolophes.  C'ell  ce  qui  porta 
Epicurc  à abandonner  la-  Philologie  & les  autres 
études  qui  s'y  rapportent , pour  s'adonner  tout 
entier  à la  fcience  qui  lui  promettoit  de  fatisfaire 
la  curiofité  qu'il  fe  fentoit  pour  des  matières  auffi 
«levées. 

Si  les  lettres  Se  les  interprètes  des  fables  ont 
eu  fi  peu  de  pénétration  ; croirons-nous  que  le 
commun  peuple  ait  pouffé  fes  recherches  jufqu'à 
fe  faire  une  religion  raifonnéc  ? Que  dis  - je  , 
Les  philolophcs  mêmes  , raifonneurs  par  état 
fur  ces  fortes  de  fu  ets , ne  le  font- ils  pas  ac  * 
commodes  des  doflrines  les  plus  groffières  8e  les 
plus  abfurdcs  ? N'ont  - ils  pas  enfeigne  que  les 
dieux  & les  hommes  tiraient  leur  origine  com- 
mune de  la  nuit  Se  du  cahos  , de  l'eau  , du  feu, 
de  l'air  , ou  de  quclqu'autre  élément , qu'ils  pre- 
noient  pour  l'élément  ? 

Ce  n'etl  pas  feulement  par  rapport  à leur  ori- 
gine que  l’on  faifoit  dépendre  les  dieux  du  pou- 
voir de  la  nature  ; durant  tout  le  cours  de  leur 
exillence  , ils  étoient  affujettis  à l'empire  de  la 
d.-ltinée.  «Souvenez-vous , dit  Agrippa  au  peuple 
romain  , fouvenez-vous  du  pouvoir  de  la  néccf- 
lité  , du  pouvoir  auquel  les  dieux  •Ornes  font  obli- 
gés de  fe  ^fcmettre  ».  C'ell  conformément  â ces 
principes,  que  Pline  le  jeune  , en  décrivant  les 
ténèbres , l'horreur  , & la  confufion  qui  accom- 
pagnèrent la  première  explofion  du  Vèfuve,  ajoute 
que  l'on  croyoit  que  la  nature  alloit  périr  , 8c  que 
les  dieux  & les  hommes  alloient  être  enveloppes 
dans  une  ruine  commune. 

Il  faudrait  en  effet  avoir  bien  de  la  complai- 
fance  , pour  accorder  le  nom  de  .religion  i une 
Théologie  aufli  défeétueufe  , & pour  la  mettre 
de  niveau  avec  les  fyllêmes  plus  fublimes  & plus 
jullcs , qui  ont  été  bâtis  dans  ces  derniers  rems. 
Pour  moi , je  puis  à peine  me  réfoudre  de  don- 
ner le  titre  honorable  de  théifmt  aux  principes 
d'un  Marc  Aurcle , d'un  Plutarque , 8c  de  quel- 
ques autres  philofnphes  du  portique  ou  de  l'a- 
cadémie ; quoiqu’affurément  il  y ait  dans  ces 
principes  une  fineffe  que  l'on  ell  bien  éloigné 
«le  rencontrer  dans  la  fuperftition  payenne.  Car 
enfin  , fila  Mythologie  du  paganifme  eil  le  vieux 
fyftême  européan  , dont  on  auroit  retranché  Dieu 
& les  anges  , en  n'y  laiffant  que  les  fées  & les 
lutins  ; ne  peut-on  pas  dire  que  la  doétrine  de 
ces  philofophes  retranche  la  divinité , Se  ne  laiffe 
que  des  anges  & de  U féerie  ? 

V. 

Mais  notre  deffcîn  eft  fur-tout  de  confidércr 
le  poly.hétfme  groflâcraiu  peuple,  d'en  anal) fer  les 
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différens  phénomènes , & d'en  cherche»  l'origine 
dans  certains  principes  de  la  nature  humaine- 
Quiconque  apprend  l'exillence  d'un  pouvoir 
fuperieur  par  des  raifonnemens  tirés  des  merveil- 
les de  la  nature  , ne  peut  regarder  le  monde  que 
comme  une  produétion  de  cct  être  divin  qui  ell 
la  fourcc  de  tous  les  êtres.  Il  s'en  faut  bien  que 
le  commun  des  idolâtres  fe  forme  cette  notion) 
il  deifie  toutes  les  parties  de  l'univers;  tout  ce 
que  la  nature  a fait  d'un  peu  de  remarquable  eft 
pour  lui  une  divinité  : le  folcil , la  lune  , les  étoi- 
les font  autant  de  dieux  : les  fontaines  font  ha- 
bitées par  des  nymphes,  les  atbres  recèlent  des 
hamadryades.  Ce  n'eft  pas  tout  : les  ftnges  ,'  les 
chiens , les  chats , & d'autres  animaux  devien- 
nent des  êtres  fiacres  dans  l'opinion  des  hommes, 
8e  leur  infpirent  une  religieufe  vénération.  On 
voit  par  - là  que  , quelque  penchant  que  nous 
paillions  avoir  à croire  qu'il  exifte  un  pouvoir  in- 
vilible  , nous  en  avons  pour  le  moins  autant  à fixer 
notre  attention  fur  des  chofes  qui  affrètent  les 
fens.  Comment  concilierons-nous  deux  penchans 
fi  contraires  ? Le  feul  expédient , c'ell  de  placer 
le  pouvoir  invilîble  dans  des  objets  qui  fiappenf 
la  vue.  , 

La  répartition  des  dieux  en  divers  déparre- 
mens  a pu  faire  entrer  des  allégories  phytiques 
8e  morales  , dans  les  fyllêmes  vulgaires  du  po- 
lythéifme.  Il  étoit  convenable  que  le  dieu  de  1a 
guerre  fût  cruel , violent  8c  furieux  , le  dieu'  de 
la  l’oéfie  aimable , poli  8 c fpintuel , le  dieu  du 
commerce  , dans  les  premiers  tems  fur  - tout, 
fourbe  8e  voleur.  J'avoue  que  les  allégories  que 
l'on  prête  à Homère  8e  à d'autn  s fabulilles , font 
fouvent  (i  forcées  , que  les  perfonnes  de  bon  fens 
ont  fujet  de  les  rejetter  entièrement  , 8e  de  ne 
les  envifager  que  comme  des  produétions  chimé- 
riques , éclofes  dans  le  cerveau  creux  des  criti- 
ques 8e  commentateurs  ) cependant  , pour  peu 
qu'on  y rtfléchiffe  , on  ne  (aurait  douter  qu'il 
n‘y  ait  des  fables  allégoriques.  Cupidon  , fils  de 
Vénus,  les  Mufes,  filles  de  Mémoire , I’rométhée, 
le  frère  fape  , Epimetljée  , le  frère  fou  , Hygiee , 
déeffe  de  la  fantc  , defeendant  d'Efculape  , dieu 
de  la  Médecine  ; qui  ne  voit  ici-,  8e  dans  d'au- 
tres exemples  de  cette  nature,  les  traces  mani- 
feftes  de  l'allégorie  ? Dès  qu'on  fuppofe  qu’un 
dieu  préfide  lut  quelque  paffion , fur  quelqu’c- 
vénemenf  , fui  une  certaine  fuite  d'aétions , on 
ne  fauroit  plus  fe  difpenfer  de  faire  fia  généa- 
logie , de  lui  donner  certaines  qualités  , de  lui  at- 
tribuer ceuaines  aventures,  qui  conviennent  â U 

fiuiffance  Sr  à charge  dont  on  l'a  revêtu  : dès- 
ors  il  ell  naturel  de  pouffer , jufqu'od  elle  peut 
aller , une  comparaifon  qui  plaie  fi  fort  à I efprit 
de  l’homme 

11  eft  vrai  qu'on  ne  doit  jamais  s'attendre  1 
voir  des  allégories  parfaites  , enfantées  par  l'igno- 
rance Se  la  fuperftition  : il  n'y  a point  de  pro- 
duétion de  génie  qui  demande  une  touche  plus 
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délicate  ( 8c  il  n’y  en  a point  où  l’on  ait  moins 
réulfi.  La  peur  & la  terreur  font  les  cnfatis  de 
Mars  j mais  pourquoi  Venus  ell-cllc  leur  mcre  ? 
'L'harmonie  elt  fille  de  Venus;  mais  eltil  raifon- 
nable  qu’elle  foit engendrée  par  Mars?  Lcfommeil 
ell  le  frère  de  la  mort  ; mais  à quoi  bon  le  ren- 
dre amoureux  d'une  des  trois  grâces  ? En  voyant 
des  fautes  fi  grofiières  8c  fi  palpables  dans  1a  My- 
thologie des  anciens  , s’obllmera-t-on  encore  à 
y chercher  les  allufions  les  plus  fines  & les  mieux 
foutenues  ? 

Les  dieux , que  le  peuple  adoroir , étoient  fi  peu 
au-deffus  des  hommes  qu’il  ne  faut  point  erre 
furpris  de  voir  les  héros  S c les  bienfaiteurs  des 
nations  placés  au  rang  des  immortels.  Le  refpedt 
8c  la  rcconnoiflance  ont  peuplé  les  cieux  d'une 
foule  nombreufe  , tirée  du  genre  humain  : la  plu- 
part des  dieux  de  l'antiquité  ont  été  des  hom- 
mes , 8c  ne  font  redevables  de  leur  apothéofe 
qu'à  l’admiration  8c  à l'amour  des  peuples  : leur 
hilloire , altérée  par  b tradition  , ïc  chargée  de 
merveilles  fans  nombre  , a produit  quantité  de 
fables  ; elle  a été  falfifiée  par  les  poètes , les  al- 
légorifeurs  8e  les  prêtres  ; c'étoit  à qui  la  rendroit 
plus  miraculeufe  8c  plus  étonnante  aux  yeux  des 
ignorans. 

Les  peintres  8c  les  fculpteurs  faifoient  aufli 
leur  profit  de  ces  myftères  ; ils  fourmfloient  aux 
hommes  des  images  fenfibles  de  leurs  divinités  ; 
& donnoient  à ces  images  de  figure*  humaines , 
ce  oui  augmentoit  confidérablement  ta  dévotion, 
en  la  toumgpt  vers  un  objet  fixe.  Ce  fut  proba’- 
blement  faute  de  connoitre  ces  arts  que  dans  les 
fièclcs  de  la  Barbarie  on  #oit  déifié  les  plantes , 
les  animaux  , 8c  jufqu’à  la  matière  brute  : fi  , dans 
ces  rems  recules , la  Syrie  avoit  eu  un  fiatuaire 
capable  de  fculpter  un  Apollon  ; elle  n’eût  jamais 
adoré  la  pierre  conique  nommée  Hé/io^aha/e , 8c 
ne  l'eût  jamais  prife  pour  l’emblème  de  la  divi. 
nité  du  foleil. 

L'aréopage  condamna  Stilpon  à l’exil  pour  avoir 
nié  que  ia  Minerve  de  la  citadelle  fût  une  déefle  , 
difant  qu'elle  n’étoit  qu'une  fculprure  de  Phidias. 
Si  des  athéniens  8c  des  aréopagites  penfent  fi 
matériellement  en  fait  de  religion  ; que  devons- 
nous  attendre  du  commun  peuple  des  autres  na- 
tions ? 

Ce  font  - là  les  principes  généraux  du  poty- 
théifme  : on  voit  que  , fondés  dans  la  nature  hu- 
maine , le  caprice  8c  les  accidens  n’y  ont  point 
de  part , ou  n'y  entrent  que  pour  peu  de  clrofe. 
Récapitulons.  ^ 

Les  caufes  difpenfatrices  de  notre  bonheur  8c 
de  notre  malheur , étant  généralement  parlant  fort 
peu  connues  8c  fort  incertaines  , nous  jettent  dans 
de  grandes  inquiétudes  : notre  efprit  travaille  à 
s'en  former  une  idée  fixe , & ne  trouvant  point 
d'autre  expédient , il  en  taie  à la  fin  des  êtres 
femblablcs  à lui  , des  agens  doués  d’une  intel- 


ligence 8c  d'une  volonté  fupérieute  de  quelques 
degré*  à la  nôtre. 

Comme  ces  agens  n'ont  qu’une  influente  limi- 
tée , 8c  que  d'ailleurs  on  leur  attribue  des  foi- 
bleCfes  allez  femblables  aux  foiblelTes  humaines  , 
il  a fallu  divifer  leur  pouvoir  en  plufieurs  dépar- 
temens  ; cette  divifion  a fait  naître  les  allégories. 

Les  mêmes  principes  ont  conduit  à déifier  les 
hommes  que  Ion  croyoit  fupérieurs  aux  autres 
hommes  en  puilfance  , efi  wurage  ou  en  intel- 
ligence. De  - là  elt  venu  le  culte  qu’on  rendoit 
aux  héros , avec  tout  ce  barbare  amas  de  tradi  ■ 
lions  qui  l’accompagne. 

Enfin , les  intelligences  fpirituelles  8c  invifibles 
étant  des  objets  trop  relevés  pour  1a  portée  du 
vulgaire  , il  croit  naturel  qu’on  en  attachât  l’idée 
à des  images  fenfibles.  Dans  les  ficelés  greffiers 
on  adoroit  toutes  les  parties  de  l’univers  qui  onc 
le  plus  d'éclat  j dans  les  fiècles  polis  , on  repré- 
fenta  les  dieux  par  des  liâmes  & par  des  pein- 
tures. 

Prefque  tons  les  idolâtres , de  tous  les  tems  8c 
de  toutes  les  nations , s'accordent  dans  ces  prin- 
cipes généraux  ; il  n'y  a pas  même  beaucoup  de 
ditférencc  encre  les  caractères  8c  les  fondions 
qu'ils  attribuent  à leurs  divinités.  Les  voyageurs 
8c  les  conquérans  grecs  8c  romains  trouvoient 
leurs  dieux  par  - tout  ; quelqu’étrangers  que  fuf- 
fent  les  noms  que  ces  dieux  portoient , ils  difoient 
d’abord  ; ceci  elt  Mercure  , ceci  elt  Venus,  voici 
Mars , voici  Neptune.  Tacite  prenoit  1a  déefle 
Hertha,  autrefois  adorée  par  nos  ancêtres  /axons, 
pour  1a  mater  tellut  des  romains  ; 8c  fa  conjeélure 
étoit  fondée. 

V I. 

La  doélrine,  qui  établir  un  feul  Dieu  fupréme, 
créateur  de  l'univers  , elt  fort  ancienne  : elle  s’clt 
répandue  dans  de  vailcs  pays , 8c  dans  des  pays 
fort  peuplés  : des  perfonnes  de  tout  rang  8c  de 
route  condition  l'ont  adoptée  8c  profeflee  ; ce- 
pendant onjfe  trompesoit  bien  en  croyant  que  cette 
doélrine  doive  fes  grands  fucccs  aux  raifons  in- 
vincibles , fur  lefquelles  elle  elt  inconteftablernent 
fondée  : ce  feroit  peu  connoitre  b ilupidité  du 
peuple , 8c  les  préjugés  incurables  qui  l'enchaî- 
nent aux  fuperltitions  particulières  qui  font  en 
vogue. 

Qu'aujourd’hui  même,  8c  au  rrylieu  de  l’Eu- 
rope , on  demande  à un  homme  du  commun  pour- 
quor  il  croit  un  créateur  tout-puiffant  è il  n'allé- 
guera jamais  pour  raifon  b beauté  des  cauf^fi- 
nales  ; comment  les  allégueroit-il  ? il  n’en  a tiu- 
cune  idée.  l;enfez-vous  qu’il  étendra  fa  main  , 
pour  vour  faire  admirer  b fouplelfe  8c  b varitre 
des  jointures , qui  rendent  tous  fes  doigts  flexi- 
bles du  même  côté , ou  le  juiîe  équilibre  où  ils 
font  tenus  par  le  contre-poids  du  pouce  ? penfez- 
vous  qu’il  tournera  cette  main  pour  vous  faite  re- 
marquer la  mollcfle  des  parties  charnues  , ou  bien 
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Us  propriétés  qui  la  rendent  fi  convenable  aux 
ufages  pour  lcfquels  elle  cil  dcftinée  ? Non.  Ces 
chofcs-là  lui  font  trop  familières  , il  les  regarde 
avec  la  plus  parfaite  indifférence.  Que  dira-t-il 
donc  pour  prouver  qu’il  y a un  Dieu  ; Un  tel  eit 
mort  fubitcment  : un  tel  ell  tombé , & s'eft  fait 
une  contufion  : cette  faifon  a été  caccffi veulent 
aride  , cette  autre  très  - froide  8c  fort  pluvieufe. 
Tous  ces  événement  font,  il  fes  yeux,  autant  de 
coups  de  la  providçnce  ; ce  qui , pour  un  bon 
efprit  , fait  une  des  plus  fortes  objections  contre 
l’exillence  de  l'être  fuprcme , eit  pour  lui  le  feul 
argument  par  lequel  on  puiflè  la  démontrer. 

Plufieurs  théiftes , des  plus  zélés  8c  des  plus 
éclairés  , nient  la  providence  particulière  : félon 
eux , la  fouveraine  intelligence , qui  ell  le  pre- 
mier principe  de  tout  ce  qui  exilte,  contente 
d'avoir  fixé  des  loix  générales  , dont  la  nature 
ne  peut  jamais  s’écarter  , lui  laiffe  d'ailleurs  un 
cours  libre  , n'en  interrompt  point  à chaque  mo- 
ment la  marche,  ne  trouble  point,  par  des  vo- 
lontés particulières  , l’ordre  univerfel  qu'elle  mê- 
me a établi.  C'eil  précifément , difent-ils  , ce  bel 
ordre  , cette  obfcrvation  rigoureufe  des  règles 
qui  nous  fournit  la  principale  preuve  du  théifme 
& les  rèponfes  les  plus  folides  aux  objections 
qu'on  nnus  oppofe  Mais  le  gros  des  hommes  y 
comprend  fi  peu  , qu’il  lui  fuffit  de  favoir  que 
vous  attribuez  tous  les  évènemens  à des  caul'es 
naturelles  , pour  qu’il  vous  trouve  coupable  de 
la  plus  énorme  incrédulité. 

<•  L’étude  fuperficielle  de  la  Philofophie  , dit 
Mylord  Bacon,  fait  des  athées  j l’étude  profonde 
les  ramène  â la  religion  ».  Cela  eft  trcs-julle.  Les 
préjugés  de  la  fuperllition  engagent  les  hommes  à 
faire  fonds  fur  de  faux  argumens  : lorfqu’on  vient 
1 en  découvrir  le  foible  , 3c  on  le  découvre  pour 
peu  que  l’on  réfléchiffc  fur  la  régularité  du  cours 
de  la  nature  , la  foi  chancelle  , Sc  bientôt  elle 
fait  naufrage  : des  méditations  plus  profondes 
nous  font  voir  que  cette  régularité  ell  ptécifé- 
ment  une  des  plus  fortes  preuves  que  1 univers 
ell  forme  d’apres  un  plan  conçu  par  une  fouve- 
raine  fageffe  : dès-lors  on  revient  i la  croyance 
qu’on  avoit  abandonnée  , 8c  l'on  ell  en  état  de 
l’appuyer  fur  des  fondemens  plus  fermes  8c  plus 
durables. 

Ces  défordres  qui  paroiffent  des  violences  fai- 
tes à la  nature  , les  prodiges  , les  miracles,  font 
affurément  ce  qu'il  peut  y avoir  de  plus  con- 
traire aux  deffeins  d’un  être  fage  i cependant  rien 
n’en  plus  propre  à infpirer  aux  hommes  un  vif 
(entraient  de  religion  , ces  événemens  les  frap- 
pent d'autant  plus  qu’ils  en  pénètrent  moins  les 
caufes.  C’eil  pour  la  même  raifon  que  la  folie, 
la  fureur , la  rage , 8c  tous  les  écarts  d'une  ima- 
gination échauffée  , qui  dégradent  fi  fort  tes  hom- 
mes KSc  les  mettent  prefqu’au  niveau  des  bêtes, 
paffent  fouveat  pour  les  feules  difpofitioot  qui 
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puiffent  nous  tendre  dignes  d’un  commerce  immé- 
diat avec  la  divinité. 

Puifque  donc  , dans  les  nations  même  qui  em- 
braffent  le  théifme  , le  commun  peuple  ne  fonde 
fa  croyance  que  fur  des  opinions  deraifonnable» 
Sc  fupcrfliticufes  ; nous  pouvons  conclure  que  ce 
n’ell  point  par  voie  d’argumentation  qu’il  par- 
vient a cette  doêltine  , mais  par  une  façon  de 
penfer  plus  afforiiffante  à fon  génie  8c  à fa  ca- 
pacité. 

Il  peut  arriver  qu’une  nation  idolâtre , du  nom- 
bsc  des  dieux  qu’elle  adore  , en  choififfe  un  ■ pour 
lui  rendre  un  culte  dillingué  i foit  qu’elle  s’ima- 
gine que  dans  le  partage  général  fon  territoire 
a été  foutus  â la  jurifdiétion  de  ce  Dieii  ; foie 
uc  ,’mefurant  les  chofes  célclt es  d’après  les  chofcs 
'ici  - bas , elle  fe  figure  qu’il  y a un  Dieu  qui 
règne  fur  les  autres  en  qualité  de  monarque  ou 
de  chef  fuprême  , à peu  près  comme  les  rois  de 
la  terre  commandent  à leurs  fujets  , qui  font 
hommes  comme  eux.  Que  ce  Dieu  foit  donc 
regardé  comme  proteéleur  particulier  , ou  comme 
fouverain  maître  des  cieux  ; il  importera  égale- 
ment de  fe  procurer  fa  bienveillance  : il  fera  , 
fans  doute  , comme  les  dieux  terrellres , fenfiblo 
à la  louange  Sc  à la  fiattterie  : il  ne  les  lui  faut 
donc  point  épargner  j 8c  il  faut  outrer  fes  éloges 
de  toute  façon.  Les  hommes  deviennent  pané- 
gyrilles  8c  adulateurs  , à mefure  que  la  crainte 
les  faifit , ou  que  l'infortune  les  accable  : un  tel 
furpaffe  tous  ces  devanciers  dans  l’art  d’enfler  les 
titres  de  fa  divinité  i fes  fucceffeurs  renchériront 
fur  lui  : ils  trouvera^  des  épithètes  plus  nou- 
velles , plus  rares  , pus  pompeufes  : enfin  , ils 
en  viennent  jufqu’à  l’infini , au-dclâ  duquel  on  ne 
fauroit  aller  ; encore  ne  laiffent  ils  pas  de  le  tenter, 
pour  l’amour  de  je  ne  fais  quelle  fimplicité , ils 
fe  jettent  fouvent  dans  des  myilères  inexplica- 
bles , myilères  qui , détruilant  la  nature  intelli- 
gente de  leur  dieu  , renverfent  le  fcul  fondement 
rxifonnablc  de  fon  culte.  Tant  qu’ils  s’en  tiennent  à 
la  notion  d’un  être  parfait , qui  a créé  le  monde, 
ils  font  dans  les  principes  avoués  par  la  raifon  8e 
par  la  faine  Philofophie  ; mais  ce  n’eft  que  pat 
hafard  ; ce  n’eft  point  la  raifon  qui  les  y a con- 
duits , ils  font , pour  la  plupart , incapables  d’en- 
tendre  fa  voix  ; ils  y ont  été  entraînés  parla  flatterie 
3c  les  frayeurs , qui  accompagnent  la  plus  baffe 
fuperllition. 

Chez  les  nations  barbares  , quelquefois  même 
chez  les  nations  civilifées , lorfqu’on  a epuifé  , 
en  faveur  d’un  defpote  adjitraire  , tout  l’art  des 
flatteurs  , lorfque  fes  qualité!  humaines  ont  paffé 
par  tous  les  degrés  d’exagération  , le  ferrite  cour- 
tifan  en  fait  à la  fin  un  dieu  , 8c  le  préfente 
aux  peuples  comme  un  être  digne  d'adoration. 
N’cll-il  pas  encore  beaucoup  plus  naturel  qu'une 
divinité  bornée , qui  d’abord  n’a  fait  que  difpenfei 
, les  biens  3c  les  maux  de  la  vie  , foit  élevée  , 
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«Uni  la  fuite  . au  rang  de  créateur  il  de  fouTe-, 
ram  moteur  de  l'univers? 

Il  fëmbleroit  que  par  - tout  où  la  notion  d'un 
Dieu  fuprcme  elt  publiquement  reçue , tout  au- 
tre culte  dût  tomber  , & qu'on  ne  dût  rendre 
bommage-qua  l'être  des  êtres  i cependant  cela 
n'elt  pas.  Une  nation  elt  - elle  imbue  de  l'idée 
t d’un  dieu  fubaltetne  , d’un  génie  tutélaire,  d'un 
ùia , d'un  ange  ? Le  culte  qu'elle  lui  rend  , ac- 
qurerc,  de  jour  en  jour , plus  de  luttre  , jufqu'à 
ce  qu’à  la  fin  il  empiète  fur  l'adoration  qui  n'ell 
due  qu'à  l'être  fuprème.  La  vierge  Marie , pour 
qui  l'on  n'avoit  d'abord  que  l'cllime  qu'il  convient 
d'avoir  pour  une  femme  vertueufe  , eft  parvenue 
à ufurpet  plufieurs  des  attributs  du  tout-puiflânt , 
& en  à joui  jufqu'au  tems  de  la  réformât: ou.  Dans 
les  prières  des  mofeovites  , Dieu  8c  faint  Nico- 
las ne  vont  jamais  l’un  fans  l'autre. 

C'eft  ainfi  que  le  dieu , qui , par  amour  pour 
Europe  s'étoit  changé  en  taureau  , 8c  qui  par  am- 
bition avoir  détrôné  fon  père  Saturne,  devint 
Voptimus  maximuj  du  monde  payen.  C'eft  ainfi 
encore  que  les  notions  fublimes , dont  les  livres 
de  Moife  8c  des  autres  écrivains  infpircs  (ont 
remplis  , ne  parodient  pas  avoir  empêché  qu'une 
bonne  partie  de  la  populace  juive  ne  regardât 
l'être  fuprême  comme  leur  protecteur  particulier, 
8c  comme  une  divinité  nationale. 

Les  dévots  fuperftitieux  , plutôt  que  de  renon- 
cer à la  flatterie  , ont  toujours  mieux  aimé  renon- 
cer au  bon  fens , 8c  donner , tête  baillée , dans  les 
plus  abftardes  contradiâions- 

En  nommant  l'Océan  8e  Thétis  la  fource  8c  la 
première  origine  de  tout  ce  qui  exifte , Homère 
foirait  la  Mythologie,  commune  , 8c  1a  tradition 
reçue  en  grèce  ; mais , dans  d'autres  paffages , il 
ne  peut  s'empêcher  de  faire  le  même  compli- 
ment à Jupiter , en  lui  donnant  le  titre  glorieux 
de  père  des  dieux  8c  des  hommes  : il  oublie  que 
ttJlis  les  temples  8c  toutes  les  rues  font  pleines  1 
des  ancêtres  , des  oncles  , des  frères  8c  des  foeurs 
de  ce  Jupiter , qui  n’étoit , en  effet  , autre  choie 
qu'un  parricide  ufurpateut.  Héfiode  tombe  dans 
les  mêmes  contradictions , d'autant  moins  excu- 
fable  , qu'il  nous  promet  la  vraie  généalogie  des 
«fieux. 

Suppofons  une  religion  , 8c  il  femble  que  le 
mahométifme  foit  cette  religion  , qui  tantôt  dé- 
peigne la  divinité  des  couleurs  les  plus  magnifi- 
ques , en  noos  la  repréfentant  comme  créateur  du 
ciel  8c  de  la  terre  ; tantô»  la  rabaiffe  jufqu'à  lui 
attribuer  les  facultés , les  fotbleffes , les  paûions  , 
la  partialité , 8c  toutes  les  fautes  morales  affec- 
tées à l'efpèce  humaine.  Cette  religion , lorfqu'elle 
fera  éteinte,  fera  citée  comme  un  exemple  de  ces 
contradiélions  dont  nous  venons  de  parler,  con- 
tradiûions  qui  naiffent  du  conflit  des  idées  vul- 
gaires 8c  groffictes  , qui  font  naturelles  aux  hom- 
mes , avec  le  penchant  pour  la  flatterie  8c  pour 
l'exagération , qui  ne  leur  cil  pas  moins  naturel  I 
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Il  ne  fe  peut  point  de  preuve  plu»  forte  de  ta 
divinité  d'une  religion  , que  de  montrer  qu'elle 
n'ell  point  fujerte  à ces  fortes  d'opinions  contra-, 
diéioires  , qui  décèlent  l’ouvrage  des  hommes  i, 
heureufemenr  c'eft-là  le  cas  du  chriftianiime. 

.V  I I. 

Quoique  , dans  fes  notions  primordiales  , le 
vulgaire  fe  repréfente  Dieu  comme  un  être  très- 
°°rnc  , 8c  ne  l'eovifage  qœ  comme  une  caufe 
particulière  qui  produit  les  maladies  8c  la  fanté, 
la  difeire  8c  l'abondance,  la  profpérité  8c  l'advet- 
fite  j il  elt  pourtant  sûr  que  , lorfqu'on  lui  pro- 
pofe  des  idées  plus  fublimes  , il  ne  leur  refufe  pas 
fon  afientiment  j il  croirait  même  qu'il  y aurait 
du  danger  à le  refufer.  Comment  donc  ? vous 
diriei  que  votre  divinité  eft  un  être  fini;  que  fes 
perfeétions ont  des  limites  ; quelle  eft  généc  par 
une  force  fupérieure  ; quelle  a , comme  vous  , fes 
pallions  , fes  douleurs  8c  fes  infirmités  ; qu’elle  a 
eu  un  commencement , 8c  peut  avoir  une  fin  ! Per- 
fonne  n'oferoit  l'affirmer  ; il  eft  plus  prudent  d’ê*- 
tre  du  parti  des  panégyriftes  : loin  de  contredire 
Ces  eloges , on  affecte  d’en  paraître  extafié , 8c 
I on  efpère  par  - là  de  s'attirer  la  faveur  divine. 

1 oui  mieux  fentir  combien  cela  eft  vrai , remar- 
quons que  l'approbation , que  le  peuple  «ionne  à 
ces  brillantes  idées  , n'elt  qu'une  approbation 
verbale  : incapable  de  concevoir  ces  hautes  qua- 
lités , ce  n'eft  qu’en  apparence  qu'il  les,  attribue 
au  fouverain  être  : 8c  malgré  le  pompeux  langage 
qu'il  adopte,  la  notion  réelle  qu  il  fe  forme,  de- 
meure tout  aufli  chétive  8c  aufli  frivole  qu'elle 
1 était. 

Ce  n’eft  qu’à  l'sfprit  feu!,  dirent  les  mages, 
que  la  première  intelligence  , fource  de  toutes 
les  chofes  , fe  découvre  immédiatement  ; ma»  le 
foleil , qu'elle  a placé  dans  ce  monde  vifible , eft: 
fon  type  t cet  allre  lumineux  , dont  les  rayons 
embelhffent  la  terre  8c  le  firmament  , eft  une 
foible  reprefentation  de  la  gloire  , qui  brille  dans 
le  haut  des  cieux.  Voulez  -vous  éviter  la  colère 
de  cet  être  divin  ? prenez  bien  garde  de  ne  ja- 
mais mettre  vos  pieds  nuds  fur  la  terre  : ne  cra- 
chez point  dans  le  feu  , 8c  laiffcr  brûler  une 
ville  entière  plutôt  que  d'y  répandre  une  goutte 
d'eau. 

Qui  pourrait  exprimer  les  perfeétions  du  tout- 
puliiant , s’écrient  les  mahometans  : les  plus  no- 
bles de  fes  ouvrages  ne  font  que  poudre  8c  ba- 
layure  en  comparaifon  de  lui  ; comment  donc 
l'efprit  humain  pourrait  - il  le  comprendre  ? fort 
fourtre  donne  aux  hommes  l'éternelle  béatitude. 
C'eft  pourquoi  , pour  attirer  fa  bénediétion  fur 
vos  enfans  , il  n'y  a point  de  meilleur  moyen  que 
de  leur  couper  de  la  peau  à-peu-près  de  la  Largeur 
d'un  demi  liard. 

Prenez  , difent  les  catholiques  romains , deux 
morceaux  d'étoffe , environ  d'un  pouce  ou  d'un 
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pouce  8c  demi  quarré  ; joignez- les  par  les  coins 
avec  deux  cordons  ou  deux  pièces  ae  rubans  de 
la  longueur  de  feize  pouces  : faitcs-les  pafler  fur 
votre  tète  , enforte  que  l'un  repofe  fur  la  poi- 
trine » l'autre  fur  le  dos  : ayez  foin  qu'ils  tou- 
chent votre  corps.  Il  n'y  a point  de  fecret  plus^sur 
pour  vous  rendre  agréable  aux  yeux  de  cet  etre 
infini  qui  vit  d'éternité  en  éternité. 

Les  gètes  , qu'on  nonunoit  iw  immortels  , parce 
qu'ils  croyoient  l'immortalité  de  l'ame , étoient 
véritablement  des  théiftes  ou  des  unitaires  : fc" 
Ion  eux  , il  n’y  avoit  point  de  Dieu  que  leur  dieu 
Zamolxis  , ils  traitoienc  tous  les  autres  cultes  de 
fi&ions  & de  chimères;  mais  leur  religion  n'en 
croit  pas  pour  cela  plus  épurée.  Tous  les  cinq 
ans  ils  facrifioient  une  vidlunc  humaine  , qu  ils 
envoyoient  ï leur  divinité  en  qualité  d'ambaüa- 
deur  » pour  l'inllruire  de  leurs  befoins  : lorfqu  il 
tonnoit,  ils  entroient  en  fureur  : pour  braver  Dieu 
a leur  tour , ils  tiroient  des  fléchés  contre  le  ciel , 
fans  craindre  les  fuites  d'un  combat  aufii  inégal. 
C'eft  au  moins  ainfi  qu'Hérodote  nous  décrit  le 
théifine  des  gètes  immortels. 

,V  I L Ij 

C’eft  une  chofe  remarquable  que  les  principes 
religieux  ont  une  efpèce  de  flux  8e  de  reflux  dans 
l'cfprit  humain  : les  hommes  tendent  naturelle- 
ment à pafler  de  l'idolâtrie  au  théifme  , fie  a re* 
pafler  du  théifme  à l’tdolàtrie.  Le  peuple  igno- 
fant  & privé  cTinftruôion  « & le  nombre  de  ceux 
qui  ne  font  point  peuple  à cet  égard  > eft  bien 

Eetit , le  peuple,  dis -je,  ne  monte  jamais  dans 
r$  cieux  par  la  contemplation^  il  ne  pénétré  pas , 
par  fes  recherches  , dans  la  ftruâure  du  corps 
végétablc  & du  corps  animal  ,'pour  y découvrir 
un  premier  efprit  , une  fage  providence , un  fu- 
prême  ordonnateur  ; fon  point  de  vue  eft  renfer- 
mé dans  d’étroites  bornes  ; il  ne  regarde  ces  gran- 
des merveilles  que  d'un  oeil  intérêts  : il  voit  que 
fon  bonheur  & fon  malheur  dépendent  de  l'in- 
fluence fecrette  , &'du  concours  impénétrable  des 
objets  extérieurs  : il  ne  détourne  jamais  fon  at- 
tention de  ces  caufes  inconnues  qui  » par  des  ope- 
rations au  fl»  myftérieufcs  qu  elles  font  efficaces  , 
difpenfent  le  mal  & le  bien , la  peine  & le  plai- 
£r  : à chaque  occafion  on  en  revient  aux  caufes 
inconnues  : fous  cet  afpeét  général  , fous  certe 
image  conFufe , ce  font-li  les  objets  perpétuels 
de  nos  efpérances  , de  nos  craintes  8c  de  nos  de- 
firs-  Peu  - i - peu  notre  imagination  fe  Liffe  de 
ces  idées  abftraites  ; elle  commence  à les  rendre 
plus  déterminées  Sc  à les  revêtir  d une  forme  qui 
donne  plus  de  prife  : elle  en  fait  des  êtres  ienii- 
blcs  Sc  mtelligens  , des  être?  femblables  à nous, 
fulceptibles  d'amour  8c  de  haine  , capables  de  fe 
biffer  fléchir  par  des  préfems,  par  des  ,reauêtes  , 
par  des  prières  8c  par  des  facrifices.  C eft  dc-là 
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que  l'idolâtrie  8c  le  polythéifme , suffi -bien  que 
b religion , tirent  leur  origine. 

Mars  ce  meme  defir , inquiet  du  bonheur  qui 
fait  naître  la  première  idée  que  nous  avons  des 
intelligences  invifibles,  ne  permet  pas  aux  hom-' 
mes  de  s'arrêter  long-  tems  a la  conception  Am- 
ple qui  repréfente  ces  êtres  comme  limités  quoi' 
que  puiffans  > comme  efclaves  de  la  deftince  8e 
du  cours  immuable  de  la  nature  , quoique  maî- 
tres de  notre  fort.  A force  de  refpeéls  8c  d'é- 
loges exagérés , cette  idée  s'agrandit , 8r  , poufice 
jufqu'au  plus  haut  période  de  la  perfc&ion  , elle 
enfante  les  attributs  d'unité  , d'infinité , de  (im- 
plicite 8c  de  fpirituahté.  Des  dogmes  auffi  rafi- 
nés  n'étant  pas  trop  à la  portée  commune  , ils  ne 
fauroient  g aider  long-temps  leur  pureté  primi- 
tive : il  faut  les  étayer  de  la  notion  de  média- 
teurs Sc  d agens  fubalcernes , qui  rempliffenc  , 
en  quelque  façon  , il'efpace  qui  eft  entre  les  hom- 
mes 8c  i'étre  fuprème.  Ces  êtres  mitoyens , ef- 
pèce de  demi-dieux  , qui  tiennent  plus  de  la  na- 
ture humaine  que  de  la  nature  divine  , 8c  dont 
lîdée  nous  eft  familière  , devenus  bientôt  les 
principaux  objets  de  culte  , rappellent  infenfible- 
ment  cette  idolâtrie  que  la  dévotion  fervente  des 
timides  8c  miférables  mortels,  & les  pieufes  exa- 
gérations qui  l’accompagnent  avoient  bannie  des 
efprits.  Cependant  les  religions  idolâtres , char- 
gées de  plus  en  plus  de  conceptions  matérielles 
Bcgrofficrcs,  fe  détruifent  â la  fin  elles-mêmes  : 
les  divinités  étant  avilies  par  les  portraits  indi- 
gnes qu’on  en  trace  , il.en  réfulte  un  nouveau 
retour  vêts  le  théifme.  Mais  , malgré  cette  al- 
ternative de  fentiméns , le  penchant  pour  l'ido- 
lâtrie eft  fi  fort  , qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions on  n'eft  pas  en  état  de  prévenir  les  re- 
chutes : quelques  théiftes,  les  juifs  8c  les  maho- 
métans , fur-tout , l'ont  parfaitement  bien  fenttr 
c’eft  par  cette  taifon  qu'ils  ont  proferit  les  fta- 
tuaires  8c  les  peintres  , 8c  qu’ils  font  allés  jufqtfà 
défendre  d'employer  les  couleurs  8c  le  marbre  à 
la  reprérentation  des  figures  humaines , de  peur 
que  les  foibles  mortels  n'en  fiffent  dégénérer 
l'ufage  en  culte  idolâtre.  Les  hommes  , d'un 
côté  , n'ont  pas  l'efprit  affez  fort  pour  fe  con- 
tenter de  l'idée  d'une  intelligence  pure  8c  par- 
faite , 8c  de  l'autre , ils  font  trop  craintifs  pour 
ofer  imputer  à leurs  dieux  une  ombre  d'impetfec- 
tion  : ils  flottent  entre  ces  deux  extrémités  ; tan- 
tôt leur  foibleffe  les  fait  defeendre  d’une  divinité 
fpirituelle  8c  toute-puiffante  à un  dieu  corporel, 
dont  le  pouvoir  eft  borné  , 8c  de  celui-là  à une  fta- 
tue  ou  à un  objet  vifible  ; tantôt  leur  amour  pour 
la  grandeur  les  fait  remonter  de  la  ftatue  ou  de  l'i- 
mage matérielle  à un  pouvoir  invifiblc , 8c  de  ce 
pouvoir  à un  être  dont  les  perfections  font  infinies 
au  créateur  8c  au  monarque  du  monde. 

I X. 

Le  polythéifme , ou  le  culte  idolâtre  , n’étant 

fondé 
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fondé  que  fur  des  traditions  populaires , eft  lujet 
d un  grand  inconvénient  : il  autorife  les  opinions 
les  plus  dépravées  8c  les  pratiques  les  plus  hor- 
ribles : fous  fon  empire  la  fourberie  a le  champ 
libre  pour  tromper  la  crédulité:  la  Morale  dil'pa- 
roit  des  fyltêmes , i8c  il  n'y  relie  plus  de  fenti- 
tnent  d’humanité,  biais  aulli  1 idolâtrie  a un  avan- 
tage qu'on  ne  fauroit  lui  contdler  : en  mettant 
des  bornes  au  pouvoir  & aux  fondions  de  fes 
differentes  divinités , elle  donne  accès  aux  dieux 
de  toutes  les  feéles  8c  de  toutes  les  nattons  : elle 
concilie  tous  ces  dieux , de  mente  que  les  rites  . 
les  cérémonies,  8c  les  traditions,  qui  font  infë- 
parables  de  leur  culte. 

Le  théifme  ell  oppofé  à l’idolâtrie  , 8c  par  rap- 
port à fes  avantages , Sc  par  rapport  à fes  incon- 
veniens.  Ce  fyftcme  ne  reconnoiflant  qu'un  feul 
Dteu , qui  eft  la  fouvetaine  raifon  , 8c  la  fouve- 
raine  bonté  , il  devroit,  par  fes  conféqucnces 
naturelles  , purger  le  culte  religieux  de  toutes  les 
chofes  frivoles  8c  déraifonnablcs  , 8c  fur  tout  de 
toute  inhumanité  : il  devroit , en  nous  propofant 
les  exemples  les  plus  illullres  8c  les  plus  prelfans  , 
remplir  nos  cœurs  de  l’ainuur  de  la  juif ice  3;  d’une 
bienveillance  univerfclle.  Les  tuconvcniens , qui 
naifTent  des  vices  S;  des  préjugés , ne  dérruifent 
pas  tout-à-ftir  ces  grandi  avantages,  cela  feroit 
impollible  ; mais  ils  les  diminuent.  Lorfque  l'on 
tourne  fa  dévotion  vers  un  feul  ohjet , on  re- 
garde tous  les  autres  cultes  comme  également  ab- 
(iirdes  8c  impies  ; i!  y a plus  ; comme  cette  unité 
d’objet  femble  demander  une  unité  de  foi  8c  de 
cérémonies  , des  hommes  entreprenans  en  profi- 
tent pour  décrier  leurs  ennemis  , en  les  Enfant 
envifager  comme  des  profanes,  dévoués  aux  ven 
geances  divines  8c  humaines.  Toutes  les  frètes , 
pofitives  dans  leurs  articles  de  foi  , les  croient 
les  feuls  agréables  à la  divinité  : perfonne  d’ail- 
leurs ne  pouvant  fc  mertre  dans  l’cfprit  que  Dieu 
fe  plaife  également  i des  principes  8c  à des  rites 
differens  8c  contraires  , il  eft  naturel  que  les  fcc- 
tes  s’animent  les  unes  comte  les  autres , 8c  que 
chacune  décharge  fur  fes  rivales  cè  zèle , ou  plu- 
tôt cette  haine  facrée  , la  plus  furieufe  Sc  la  plus 
implacable  de  toutes  les  pallions. 

Pour  peu  que  l’on  foit  verfé  dans  les  hiftoriens 
& dans  les  relations  des  voyageurs , tant  anciens 
que  modernes  , on  doit  avoir  etc  frappé  de  l’cf- 
pric  tolérant  des  idolâtres.  On  demanda  à l’ora- 
cle de  Delphes  quelle  étoit  la  forme  de  religion 
la  plus  agréable  aux  dieux  ; il  répondit  que 
c’étoit  pour  chaque  ville  celle  que  les  loix  y 
avaient  établie.  11  femble  que  dans  ces  tems  les 
prècres  mêmes  ne  rclulerent  point  le  falut  à ceux 
qui  étoienc  d’une  communion  différente  de  ta  leur. 
Les  romains  avoient  la  coutume  d'adopter  les 
dieux  des  nations  conquifes  , Sc  quelque  part 
qu’ils  fe  crouvalfent,  ils  ne  contcftoicm  jamais 
les  attributs  divins  aux  divinités  locales  ou  na- 
liquides,. 

Encyclop.  Logique  fit  Mitophyfque,  Tome  II. 
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Les  guerres  religieufes  8c  les  perfécutions,  qui 
ctoient  en  vogue  parmi  les  idolitres  de  f Egypte, 
paroiflent  ici  faire  une  exception  i mais  les  an- 
ciens auteurs  rendent  railon  de  ces  guerres  d’une 
manière  qui  mérite  d’ètre  remarquée  a caufe  de 
fa  fingularité.  Les  diverfes  feétes  qui  partageoienc 
cette  nation  , avoient  ihoifi  pour  dieux  diverfes 
fortes  d’animaux  ; & , ces  dieux  fe  livrant  ries 
combats  perpétuels  , il  fallut  bien  que  leurs  ado- 
rateurs priffent  parti  : céux  qui  fe  prr.ftcrnoiert 
devant  les  chiens  ne  pouvoienc  pas  vivre  long- 
tems  en  "paix  avec  ceux  qui  encenfoient  les  longs 
ou  les  chats.  Par- tout  otl  cette  fource  de  dtvi- 
fion  ceflbit , la  fupcrftition  égyptienne  n'etoit  pas 
fi  incompatible  avec  la  tolérance  qu’on  fc  l’iinj- 
gine  : nous  lifons  dans  Hérodote  qu’Amafts  four- 
nit de  grandes  fommes  pour. faire  rebâtir  le  tem- 
ple de  Delphes. 

Autant  que  le  polythéifmc  eft  tolérant,  autant 
voit-on  d’intolérance  dans  les  religion a qui  main- 
tiennent l'unité  de  Dieu.  Qui  ne  connoit  le  gé- 
nie étroit  8c  l’efprit  implacable  dés  juifs?  Le  mi- 
homctifmc  débuta  par  des  maximes  encore  plus 
faneuinaircs  i aujourd’hui  il  ne  brûle  plus  les  au- 
tres feéles  ; il  ne  fait  que  les  damner.  Si  les  an- 
glois  Sc  les  hollandois  font  des  chrétiens  tolc- 
rans  , c’eft  une  fingularité  dont  tout  l’honneur 
appartient  au  gouvernement  civil  , qui  oppofe  un 
ferme  courage  aux  efforts  conftans  des  precies  8e 
des  bigots. 

Les  diftiplcs  de  Zoroaftre  fermoient  les  por- 
tes du  ciel  à tout  ce  qui  n’étoit  pas  mage.  Kim 
ne  fit  plus  de  tort  au  progrès  des  armes  perfines 
que  le  furieux  acharnement  de  ce  peuple  contre 
les  temples  8c  les  images  des  grecs  : à peine  Alexan- 
dre avoit  - il  renverfe  l'empire  de  t’erfe , qu  en 
bon  polythéifte  il  établit  le  vieux  culte  de  Baby- 
Ionne , que  des  fouverains  monothéiftes  avoient 
aboli  j il  fit  plus  ; malgré  fon  aveugle  attachement 
pour  les  fuperftinons  grecques  , il  fie  ri  fi  a’  lui- 
même  félon  les  rites  des  babyloniens. 

Rien  n’cft  plus  doux  ni  plus  fociable  que  le 
polythéifmc  : quoique  les  autres  religion s lcvif- 
fent  contre  lui , 8c  le  noircilfent  aux  yeux  de  leuis 
feélateurs , elles  ont  de.  la  peine  à l’effaroucher  i 
on  le  voit  toujours  prêt  i tendre  la  main,  Sc  à 
compofer  à l’amiable.  Augufte , il  eft  vrai , donna 
de  grandes  louanges  à la  retenue  de  Cajus  Cé- 
far  , fon  petit-fils , de  ce  que  , partant  près  tic 
Jérufalem , il  ne  voulut  point  ficriiicr  fuivant  la  loi 
judaïque  ; mais  pourquoi  applaudirai  fi  fort  à cette 
conduite  ? Ce  n’cft  que  parce  que  la  religion  juive 
palToif,  chez  les  payeras , pour  une  religion  ignoble 
Sc  barbare. 

Je  hafarderai  de  dire  que  le  bien  public  fiff 
foulrre  pas  davantage  de  la  plupart  des  excès  oïl 
conduit  l’idolâtrie  , qu’il  ne  fonffre  dç  cette  cor- 
ruption du  théifme  , portée  à de  certains  excès. 
Les  catthaginois , les  mexicains , Sc  d’autres  na- 
tions bubaics  qui  ont  otfeu  ries  victimes  Itu- 
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maincs , n'ont  guères  à rougir  devint  1er  tnoui- 
fitcurs  8c  les  perfécuteurs  de  Rome  8c  de  Ma- 
drid ( peut  - être  ont-ils  moins  répandu  de  faiig  ; 
ces  vitlimes  d'ailleurs , que  l'on  tiro.t  au  fort  , 
ou  que  l'on  détêtminoit  par  quelque  marque  ex- 
térieure , ne  pouvoient  pas  inttrellcr  fi  fort  le 
relie  de  la  l'ociétc  i au-licu  que  les  foudres  de  l'in- 
quilirion  font  trop  Couvent,  tombées  furla  vettu,  la 
lcience  & l'amour  de  la  liberté  :ces  qualités  étant 
baumes , il  ne  relie  que  la  houteufe  ignorance  , 
la  dépravation  des  mœurs  & le  vil  efclavagc.  La 
mort  de  plulieurs  milliers , exterminés  par  la  pefle , 
par  la  famine  , ou  par  quelqu'autre  calamité  pu- 
blique , ell  moins  préjudiciable  à la  fociété , que 
le  meuttre  d'un  feul  homme  qui  expire  fous  le 
glaive  injuile  de  la  tyrannie. 

A Aticie  , ville  fitoce  dans  le  voifinage  de 
Rome  , quiconque  maflacroit  le  prêtre  du  tem- 
ple de  Diane  , acquéroit  par  - là  même  le  droit 
de  lui  fuccéder.  Etabliflcincnt  (ingulicr  ! La  fu- 
perllition , pour  l'ordinaire  > n'exerce  les  fureurs 
que  fur  les  laïques , & ne  répand  fut  l’ordre  fa- 
cré  que  des  douceurs  & des  bienfaits. 

X. 

Le  parallèle  du  théifme  & de  l'idolâtrie  nous' 
fournit  de  nouvelles  obfervations  , tendantes  à 
prouver  que  la  corruption  des  plus  grands  biens 
engendre  les  plus  grands  maux. 

Croire  que  la  divinité  ell  infiniment  élevée 
au-dclfus'dcs  hommes  , c'eft  croire  une  vérité  in- 
contellable  ; cependant  cette  croyance  , jointe 
aux  frayeurs  fuperlliticufes  , ell  très  - propre  à 
«battre  Se  à avilir  l'efprit  humain  , en  lui  laifant 
regarder  la  mortification  , la  pénitence , l’humi 
Lté  , l'obéiflfance  paflive  , & les  autres  vertus  des 
cloîtres  , comme  les  feules  vertus  qui  puiflent 

filaire  à Ictre  fuprême.  C'eft  tout  le  contraire, 
orfque  les  dieux  que  nous  adorons  ne  nous  font 
fupérieurs  que  de  quelques  degrés , 8c  que  plu- 
lieurs même  d'entr’eux  ne  font  que  des  parve- 
nus : alors  nous  nous  en  approchons  avec  plus 
d'afturance  ; quelquefois- nous  pouvons  , fans  im- 
piété , devenir  leurs  émules  : de-là  naiflent  l'aéti- 
vité , l'efprit . le  courage  , la  grandeur  d'amc,  en 
un  mot  , toutes  les  vertus  qui  agrandirent  les 
nations. 

Lorfque  le  pieux  Alexandre  entreprit  fes  ex- 
péditions guerrières  , un  de  fes  plus  rtrands  mo- 
tifs étoit  de  marcher  fur  les  traces  d Hercule  8c 
de  Ricchus;  8e  c'eft  avec  raifon  qu'il  prerendoit 
les  avoir  furpaflé.  Lorfque  Brafidas  , ce  magna 
nime  8e  généreux  lacédétnonien  , eut  été  tué  dans  le 
combat , les  habitans  d'Amphipolis  , dont  il  avoit 
embraffé  la  défcnl'e , lui  décernèrent  le  rang  de 
demi-  dieu.  Et , en  général  , il  n'y  eut  point , 
parmi  les  grecs  , de  fondateur  d'état  ou  de  co- 
lonie qui  ne  file  élevé  à ce  grade  de  divinité  fubal- 
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terne  par  les  peuples  qui  jouirent  du  fiuit  de  Tel 
travaux. 

C'eft  ce  qui  fit  dire  à Machiavel  que  les  dog- 
mes chrétiens,  à favoir  les  dogmes  catholiques, 
car  il  n en  connoilloic  point  d'autres,  en  ne  pré* 
chant  que  futitf rance  , & en  n'inl'pirant  qu  un 
courage  paltif,  éncrvoienc  l'efprit  de  l'homme , 
8c  le  formoient  pour  l’efclavage  8c  la  fujettion. 
Cette  remarque  i'eroit  julle  ti , dans  la  religion. 
catholique  , il  ne  fe  ttouvoit  pas  d'autres  principes 
faits  pour  élever  l'amc  de  fes  difciples. 

X L 

La  corruption  des  bonnes  chofes>  avons -nous 
dit , en  produit  de  très-mauvail'es  : en  voici  eu- 
corc  une  preuve. 

Si  l'on  confidère  fans  prévention  la  Mytholo 
gic  payenne  , telle  que  les  poctes  nous  l'ont  tranl- 
mife  , on  n'y  voit  plus  ces  abfurdités  monlliueu- 
fes  que  d'abord  on  y croyoit  appcrccvoir.  On 
conçoit  fans  difiiculté  que  le  même  pouvoir  ou 
le  même  principe  quelconque  dont  le  monde  vi- 
fiblc  , dont  les  nommes  8c  les  animaux  tirent  leur 
origine  , peut  avoir  produit  des  créatures  intel- 
ligentes , d'une  cfTencc  plus  pure , 8c  d'une  au- 
torhé  plus  étendue  : il  n'en  coûte  pas  davantage 
de  fe  repréfenter  ces  intelligences  comme  capri- 
cieufcs  , vindicatives  , pallionnées  8c  fenfuelles  : 
eh  , ne  voyons  - nous  pas  , par  ce  qui  fe  psfft 
chea  nous,  que  tes  vices  lont  le  fruit  le  plus 
ordinaire  du  pouvoir  abfolu  , dégénéré  en  licence? 
Le  fyltême  de  la  Mythologie  n'a  rien  que  de 
fort  naturel  ; 8c  il  ell  plus  que  probable  que  , dans 
cette  infinie  variété  de  planètes  8c  de  mondes 
qui  compofcnt  le  tout , il  foit  quelque  part  mi* 
en  exécution. 

L objection  la  plus  forte  que  l’on  puifte  faire  à 
ceux  qui  croiraient  que  notre  planète  fut  le  théâ- 
tre de  ce  fyftème  , c'eft  que  ce  (intiment  n'a 
pour  lui  ni  la  raifon  , ni  aucune  tradition  au- 
thentique. Les  vieilles  traditions,  que  les  prêtres 
8c  les  théologiens  du  pagagifme  ont  fait  valoir, 
ne  font  que  de  très-foiblcs  autorités  : tant  de  re- 
lations contradictoires , qui  ont  toures  le  nu;ne 
fondement  , leur  font  parvenues  par  cette  voie 
qu  il  étoit  abfolnment  impofliole  de  faire  un 
choix  , 8c  de  difccrner  le  vrai  du  faux.  U fallut 
donc  nue  les  écrits  polémiques  des  prêtres  payera 
fu (lent  renfermés  dans  bien  peu  de  volumes  : leur 
Théologie  dcvoit  plutôt  confifter  en  contes  tra- 
ditionels  , 8c  en  pratiques  fuperilitieufcs  qu'en 
controverfes  8c  en  raifonnemens  pnüofophiques. 

Il  en  ell  tout  autrement  des  religions  popu- 
laires qui  font  fondées  fur  les  principes  du  rhéif- 
me  : des  principes  fi  conformes  à la  faine  raifon 
s'allient  facilement  avec  h Philofophie  , 8c  il  en 
refaite  un  fyftème  mixte  où  la  Philofophie  cil 
incorporée  : fi  les  autres  dogmes  de  ce  fvlléinc 
font  contenus  dans  un  livre  lacté , comme , par 
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fifemple  dans  l’Alcoran  ; s’ils  font  déterminés  | 
Par  une  autorité  vifible  , comme  cil  celle  de 
* Eglifc  catholique;  les  fpéculateuts  s’y  plient , & 
naturellement  . chacun  cmbrarte  la  théorie  dans 
laquelle  il  a été  élevé  , pourvu  qu’elle  ait  une 
certaine  confiltance  8c  un  certain  degré  d’unifor- 
mité. 

Mais  fouvcnt  les  apparences  trompent  : il  ar- 
rivera que  la  Philofophic  remarque  qu’elle  cil 
mal  appareillée  : que  fait-elle  ? au-lieu  de  redref- 
fer  les  principes  du  fyilème  par  fes  propres  prin- 
cipes : elle  fe  lailTe  réduire  a fervir  les  vues  de 
la  fuperilicion  : nombre  d’inconféquences  fe  pré- 
fenrent  1 concilier  : elles  font  inévitables  , 3c 
l'on  peut  dire  , avec  alfurance , que  toutes  les 
Théologies  populaires , mais  fur  - tout  la  Théo- 
logie fcholartique,  ont  montré  Quelquefois  uneef- 
pcce  d’appétit  pour  les  chofes  abfurdes  8c  contra- 
dictoires : fi  elles  n’alloicnt  pas  au  - delà  de  la 
ralfon  8c  du  bon  fens,  leurs  doctrines  paraîtraient 
trop  fimples  8c  trop  familières  s il  fane  étonner 
les  hommes  , affeétcr  le  myllère , fe  couvrir  de 
ténèbres  ; quelques  -uns  ont  abufc  de  la  dialecti- 
que pour  fournir  aux  dévots  l’occafion  de  fub- 
juguer  leur  entendement  rebelle , 8c  de  fe  faire 
un  mérite  en  croyant  des  fophi fines  qu'ils  ne  font 
pas  même  en  état  de  comprendre. 

Vous  «soyez  arrêter  le  torrent  de  la  religion 
fcholallique  par  ces  foibles  maximes  : « il  eit  im- 
poffible  qu’une  chofe  en  même  rems  (oit  8c  ne 
foit  pas  : le  tout  elt  plus  grand  que  la  partie  : deux 
Se  trois  font  cmq*>l  C’eft  prétendre  que  les  vagues 
de  l’Océan  fe  bnfent  contic  des  rofeaux.  L’amour 
propre  8c  l'opiniâtreté  de  certains  fcholailiques 
n’ont-cllés  pas  renverfé  les  bornes  les  plus  ref- 
peétables  ? 

X I I. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes  qui 
font  en  même  tems  feeptiques  en  fait  d'hiftoire, 
Se  dogmatiques  en  fait  de  religion  : lorlqu'on 
leur  parle  des  principes  religieux  des  grecs  8c 
des  égyptiens  , ils  foutiennent  obltinément  qu’il 
ne  peut  pas  y avoir  eu  de  nation  qui  ait  cru  des 
chofes  aufii  abfurdes  ; 8c  ils  ne  reconnoitront  ja- 
mais que  l’on  puilfe  trouver  des  abfurdttés  fem- 
blables  dans  d'autres  communions.  Tel  fut  le  pré- 
jugé de  Cambyfe  : il  ne  fe  contenta  pas  de  plai- 
fanter  fur  Apis  ; il  pourta  l’impiété  jufqu’â  faire 
des  blcflures  à ce  grand  dieu  de  l’Egypte  , qui 
ne  parut  à fes  yeux  profanes  qu’un  gros  bœuf 
tacheté.  Hérodote  remarque  fort  judicieufement 
<jue  cette  fougueufe  extravagance  ne  pouvoit  ve- 
nir que  d’un  dérangement  de  cerveau  ; fans  cela , 
dit  cet  hiltorien  , il  n’cùt  jamais  publiquement 
affronté  un  culte  établi;  car,  continuc-til,  quant 
à la  religion  , chaque  peuple  eft  content  de  1a 
fienne  , 8c  la  croit  préférable  à toutes  les  autres. 

On  ne  ficut  difeonvemr  que  les  catholiques 
romains  ne  foient  une  fociété  très-favame  : de 
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toutes  les  églifes  chrétiennes , il  n’y  a que  l'c- 
glife  anglicane  qui  putlfe  leur  difputer  la  palme.1 

J’étois  logé  â Paris  dans  le  meme  hôtel  avec 
l’ambaflâdcur  de  Tunis,  qui,  i fon  retour  de 
Lqndrcs , où  il  avoit  parte  quelques  années , 
prenoit  fon  chemin  par  la  France.  Un  jour  je 
vis  fon  excellence  Oorefque  qui  fe  ’divercirtbit 
dans  le  vcltibule  , à contempler  les  fuperbes  équi- 
pages qui  rouloient  par  .la  rue  : quelques  capu- 
cins y partirent  par  hafard  i ils  n’avoient  jamais 
vu  de  turc  , comme  l'ambafifadeur  à fon  tour  , 
quoiqu’accoutumé  aux  habillemens  de  l’Europe, 
n’avoir  pas  encore  vu  cette  étrange  figure  , 
que  préfente  un  capucin  : il  n’y  a point  de  ter- 
mes pour  exprimer  l'étonnement  réciproque  qui 
étoit  peint  fur  leurs  phyfionomies  ; je  crois  que 
la  furprife  n’eùt  guères  été  moindre  entre  le 
dervis  de  l’ambaffadeur  8c  ces  difciplcs  de  faint 
François , s’ils  étoient  entrés  en  conférence.  C’ell 
ainfi  que  cous  les  hommes  fe  regardent  les  uns 
les  autres  avec  des  yeux  étonnés  : on  ne  peut 
nous  mettre  dans  la  tête  que  le  turban  de  l’A- 
frique foit  une  tout-aufii  bonne  , ou  toute  - aufit 
mauvaife  coeffure  que  la  capuce  européane. 

Diodore  de  Sicile  nous  raconte  un  événe- 
ment fort  remarquable,  qui  s’ell  parte  fous  fis 
yeux.  Dans  le  tems  que  la  terreur  du  nom  ro- 
main remplifloit  toute  l’Egypte  , un  foldat  légionr 
naire  eut  , par  mégardc  , fe  malheur  de  tuer  un 
chat  : cet  horrible  facrilège  fouleva  toute  la  po- 
pulace contre  lui:  en  vain  le  roi  lui-même  inter- 
céda en  faveur  du  criminel  ; rien  ne  put  le  lau- 
ver  de  la  fureur  publique.  Je  fuis  perfuadé  que  le 
fenat  8c  le  peuple  de  Rome  auraient  eu  moins  de 
délicatertè  fur  le  chapitre  de  leurs  divinités  na- 
tionales. Peu  de  tems  auparavant , ils  avoient  afli- 
gné  i Augurte  un  fiège  dans  la  cuur  célelle  ; Hé, 
pour  peu  qu’il  eilt  paru  le  defirer  , ils  auroient 
détrôné  tous  les  dieux  pour  lui  faire  place , 

— — - Prefcns  divin  hoiiUtur 
Augufluj. 

dit  Horace  : c’étoit-Iâ  une  démarche  très-impor- 
tante , 8c  que , dans  d’autres  tems , ou  dans  d’au- 
tres nations  , on  n’eûc  point  regardée  d’un  œil 
indifférent- 

Nonobllant  la  fainteré  de  notre  religion  , die 
l’orateur  romain , rien  n’ert  plus  commun  parmi 
nous , que  le  facnlcgc  ; a - t • on  jamais  entendu 
dire  qu’un  égyptien  ait  violé  le  temple  d’un  char  , 
d’un  ibis  ou  d’un  crocodile  i 11  n y a point  de 
tourment , dit-il  ailleurs  , qu’un  habitant  de  l'E- 
gypte ne  fubit  plutôt  que  de  faire  la  moindre 
injure  à un  ibis , à un  afpic  , à un  chat , à ua 
chien , ou  â un  crocodile.  Drydcn  a donc  bien 
eu  raifon  de  dire  : 

Que  leur  dieu  foit  confirait  ou  de  pierre  ou  de  boisj 
En  cfclavcs  fournis  ils  rampent  fous  fes  loix  : 

Avec  le  meme  zélé  ils  prennent  fa  défrnfe, 

Que  fi  lor  le  plus  pur  compofoit  fon  cllcncc» 

A a * 
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Que  dis-je  ? plus  les  matériaux , dont  l'objet  de 
leur  culte  ell  forme  , font  vils  , plus  leur  dévo- 
tion s'échauffe  : ils  triomphent  de  ce  qui  devroit 
, faire  leur  honte  , 8c  fe  font  un  mérite  auprès  de 
leur  dieu  de  braver , pour  l'amour  de  lui  ,*lc 
ridicule  8c  les  opprobres  que  fes  ennemis  répan- 
dent fur  eux  à pleines  main*.  Dix  mille  croifés 
s'enrôlent  fous  les  laintes  bannières  , 8c  fe  font 
un  honneur  infini  d'une  expédition  que  leurs 
ennemis  leur  reprochent  comme  la  chofe  du  monde 
la  plus  déshonorante. 

Il  y a , je  l'avoue  , une  difficulté  contre  la 
Théologie  égyptienne  ; tk  où  ell  la  Théologie 
contre  laquelle  il  n'v  en  ait  point  ? pans  cin- 
quante ans , un  couple  de  chats  , à en  juger  par 
la  proportion  dans  laquelle  ces  animaux  fe  multi- 
plient , peuplerait  tout  un  royaume  : mettons 
vingt  ans  de  plus  pour  la  durée  de  ce  culte  : on 
pourra  dire  de  l'Egypte  ce  que  Pétrone  difoit  de 
quelques  provinces  de  l'Italie  > qu  d fera  plus  fa- 
cile d’y  trouver  un  dieu  qu’un  homme  : le  nom- 
bre prodigieux  des  dieux  fera  venir  la  famine  , 
qui  exterminera  jufqu’au  dernier  de  la  race  hu- 
maine i & il  ne  reliera  plus  que  des  dieux , fans 
prêtres  & fans  adorateurs.  Il  ell  donc  probable 
que  cette  nation  , fi  renommée  dans  l’antiquité 
pour  fa  fageffe  8c  pour  ta  faine  politique , pré- 
voyant des'  fuites  a u (fi  pernieieufes , y ait  pourvu 
en  réfervant  fes  hommages  aux  feules  divinités 
adultes  : pour  les  petits  dieux  qui  tetoient  encore, 
il  ell  à croire  qu'on  n'a  pas  été  aulli  fciupuleux 
à leur  égard  i 8c  que  l'on  a pris  fans  façon  la 
liberté  de  les  noyer  : l’ufage  d'accommoder  la  re- 
ligion aux  intérêts  temporels  n’elt  pas  d'invention 
moderne. 

Varron  , homme  favant  S e philofophe  , diffcrte 
fur  la  religion  avec  beaucoup  de  bon  fens  : il 
cil  a fiez  modefte  pour  ne  donner  fes  fpéculations 
que  fous  lalpeét  de  probabilités  8c  de  conjeétu- 
les  i cette  retenue  feeptique  lui  attira  les  infulres 
de  faint  Augullin  , dont  le  zèle  étoit  vif.  Auguilin 
ne  doutoit  de  rien  : fa  foi  étoit  entière  , fa  per- 
Tuafion  inébranlable  i cependant  un  poète  , con- 
temporain du  paganifme  , trouve  à fon  tour  , 
quoique  très  abfurdement , à la  vérité , le  fyilcme 
de  ce  faint  homme  fi  faux  qu’il  ne  croit  pas  même 
qu’il  puifle  en  impofer  aux  enfans. 

N‘eft-il  pas  étrange  que  l'on  foit  fi  pofitif  & 
fi  dogmatique  fur  des  matières  où  il  ell  fi  facile 
K"  fi  ordinaire  de  fe  tromper  i Moverunt , dit 
Spartian  , & ei  temgejlale  Juiti  hélium  , quoi  ve- 
lahjntur  mutilare  genitaliu. 

Si  jamais  il  y eut  une  nation  ou  un  tems  où 
la  religion  établie  fcmbleroit  avoir  dù  perdre 
tout  fon  crédit  ; on  croirait  que  cela  dut  arriver 
à Rome  du  tems  de  Cicéron  : on  penleroir  qu'a- 
Jors  l'incrédulité  dut  publiquement  ériger  fon 
trône  , 8c  que  Cicéron  même , 8e  par  fes  difeours 
te  par  fes  a (fiions  , dut  s'en  montrer  le  plus  zélé 
panilan  i cependant  il  étoit  bien  éloigné  de  le 


faire  : de  quelque  liberté  qu’ulat  ce  grand -homm* 
dans  fes  écrits  8c  dans  fes  couver  fations  philo- 
fophiques  ; on  le  voit  prendre  un  foin  extrême 
ue  fa  conduite  ne  donne  lieu  à des  reproche» 
e théifme  8c  de  profanation  ; il  voulut  même 
que  fa  famille  , 8c  T crence  fon  époufe  , cil  qui 
pourtant  il  avoit  beaucoup  de  confiance  , le 
prifient  pour  un  homme  religieux  : il  nous  relie 
de  lui  une  lettre  adrcficc  à cette  dernière  , oà 
il  lui  recommande  très-lcrieufcment  d'offrir  des 
facrifices  à Apollon  8c  à Efculape  , en  reconnoif- 
lance  du  rétabliflcment  de  fa  famé. 

La  dévotion  de  Pompée  étoit  bien  plus  finr 
cère  : dans  toute  h conduite  qu'il  tint  durant  les 
guerres  civiles  , on  remarque  qu'il  faifoit  beau- 
coup de  fonds  fur  les  augures , les  fonges , 8 C 
les  prophéties.  11  n'y  eut  genres  de  fuperftitkm 
dont  Augulle  ne  lût  infeétc.  On  raconte  que  la 
veine  poétique  de  Milton  étoit  moins  fertile  au 
printems  que  dans  le  relie  de  l'année  : Augulla 
obfcrvaaale  meme  que  , durant  cette  faifon  , il 
ne  revoit  pas  fi  bien  , 8c  faifoit  plus  de  fonge» 
creux  qu'à  fon  ordinaire:  lorfqu'il  lui  arrivoit  par 
halàrd  de  mettre  le  foulier  droit  au  pied  gauche* 
8c  le  foulier  gauche  au  pied  droit , ce  grand  8e 
fage  empereur  ^crdoit  toute  contenance.  En  un 
mot , on  ne  fauroit  douter  que  les  anciennes  fu- 
pcrllicions  n’aient  produit  autant  de  dévots  de 
tout  ordre  qu'en  produifent  quelques  religions  mo- 
dernes: leur  influence  peut-être  n'etoit  pas  fi  fortes 
mais  elle  n'étoit  pas  moins  univerfclle  : la  foi  n c- 
toit  pas  fi  ferme  , fi  précife  , fi  décifive  i mais  il 
y eut  tout  autant  de  croyans. 

Quclqu’iinpéricux  8c  tranchant  que  foit  le  lan- 
gage de  la  fuperflition,  on  peut  obferver  que  les 
fuperllitieux  aflèâent  plutôt  d'ètrc  convaincus 
qu'ils  ne  le  font  en  effet  : leur  conviétion  n'cft 
pas  folidc  ; rarement  leur  foi  approche  de  cette 
perfnafion,  d'aptes  laquelle  nous  réglons  notre 
conduite  dans  les  affaires  de  la  vie  commune. 
Les  hommes  n’ofent  pas  s’avouer  à eux -mêmes 
les  douces  qu'ils  nourrilîent  dans  leur  efprit  : ils 
croient  mériter  par  une  foi  implicite  , en  pre- 
nant le  ton  affirmatif  lur  tour  , ils  fe  déguifent 
leur  incrédulité  réelle  à force  de’bigotteiie.  Mai» 
la  nature  ne  perd  point  fes  droits  : la  pale  Iueut 
qui  nous  éclaire  dans  ces  régions  fombres  , n'é- 
galera jamais  la  force  des  impreflions  que  font 
fur  nous  l'expérience  8c  le  fens  commun.  Les 
a étions  démentent  les  dilcours  ; elles  font  voir  que 
d3ns  ces  fortes  de  fujets  notre  foi  n'ell  qu'une 
opération  inexplicable  de  l’entendement , placée 
entre  la  défiance  8c  la  conviétion , mais  plus  voi- 
finc  de  la  première. 

Notre  efprit  parait  être  d'une  fubftance  bien 
peu  folidc  : fi  meme , de  nos  jours , tant  de  gens  a 
qui  ne  ccfient , pour  ainfi  dire  , de  faire  agir  fur 
lui  le  marteau  8c  le  burin  , ne  peuvent  y gravée 
des  dogmes  dont  l'imprelfion  foit  durable  : cela 
devoit  être  encore  bien  moins  pratiquable  dans 
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ta  tems  de  l'antiquité  , lorfque  les  perfonncs  ga- 
gées 9 pour  exercer  ccs  tort  es  de  fonctions  , ctoient 
en  beaucoup  plus  petit  nombre  : faut* il  s étonner 
O uc  les  hommes  d'alors , n'étant  frappes  que  de 
Jucurs  pilîagères  , aient  fouvent  paru  incrédules 
& ennemis  de  la  religion  établie , laos  l etre  en 
effet,  ou  du  moins  Ions  favoir  au  jullc  ce  quils 
ctoient.  . ..  . 

Une  autre  caufe  rendoit  les  anciennes  religions 
plus  vagues  & plus  découlucs  que  ne  le^  font  les 
modernes  î les  premières  ne  tenoient  qu  a la  tra- 
dition ; au-lieu  que  les  dernières  font  configm.es 
dans  des  écrits.  Les  traditions  des  vieux  tems 
font  perplexes  , contradictoires  > & le  plus  lou- 
venc  douteufes  » il  n'etoit  pas  polTible  de  les  ré- 
duire à un  canon  fixe  qui  déterminât  les  articles 
qu'il  falloit  recevoir»  fcmbiables  aux  légendes 
des  catholiques.  Les  contes , que  1 on  lailoit  des 
dieux  , étoient  fans  nombre  : chacun  en  cruyoït 
quelque  chofe  ; perfonne  ne  pouvoir  tout  croi- 
re i & cependant  on  ne  pouvoir  •difcoavcnir  que 
tout  ne  fut  egalement  bien  ou  mal  fonde.  Dif- 
férentes villes  & différens  peuples  débitaient 
fouvent  des  traditions  diamétralement  oppofecs; 
8e  il  n'y  avoit  point  de  raifon  de  préférer  1 une 
i f autre.  On  droit  accablé  d’une  infirme  d'hil- 
toires  fur  lefquelles  la  tradition  n'apprenoit  tien 
de  polit  if;  8c  l'on  paffoit , par  des  nuances  pref- 
quïmperceptibles  , des  articles  fondamentaux  a 
tes  fi  étions  gratuites.  La  rtligion  payenne  diipa- 
xoit  comme  un  brouillard  , aufli-tot  qu  on  la  re- 
garde de  près  . 8c  qu'on  l'examine  prcce  aptes 
pie  i on  n‘a  jamais  pu  l'affmettir  à des  dogmes 
1 8 c à des  principes  conltans.  Ces  conliJcrations, 
à la  vérité , n'étoient  pas  en  état  de  détromper 
1a  multitude  , parce  que  la  multitude  n'eft  pas 
raifonnable  ; cependant  clics  la  faifoient  vaciller 
Si  héliter  dans  la  foi  ; elles  ponvoient  meme  con- 
duire certains  cfpnts  à des  pratiques  8c  à des  fen- 
timcns  qui  avoient  tout  l'air  de  l'irréligion  la  plus 

décidée.  .... 

Ajoutons  que  les  fables  du  pagamfme  ctoient 

ries , riantes  , faciles  à comprendre  Si  à retenir  : 
n'y  entra  ni  diables,  ni  lacs  J.e  ioufre , ni  rien 
qui  pût  effrayer  l'imagination.  Qui  pourrait  s'em- 
pêcher de  fourire  au  récit  des  amours  de  Mars 
Si  de  Venus , ou  en  penfant  aux  tendres  gaillar- 
difes  de  Jupiter  8i  de  Pan  : C'étoit  véritablement, 
à ces  égards  , une  rtligion  poétique  , peut  - être 
même  étoit-clle  au-deffous  de  la  grande  Poéfie  : 
. les  poètes  modernes  en  ont  fait  ufage  ; mais  ja- 
mais affurément  ils  ne  parlent  avec  plus  de  li- 
berté 8c  d'irrévérence  de  ces  dieux  , qu'ils  re- 
gardent comme  des  cires  fabuleux, que  n’en  firent 
Tes  anciens  , qui  Jgs  prenoient  pour  des  objets  de 
culte  8c  d’adoration. 

Un  fyllêmc  n’a  pas  fait  de  profondes  impref- 
fions  fur  l'efprit  du  peuple  : donc  tous  les  nom- 
mes de  bon  fens  l'ont  rejette  ; donc  , en  dépit 
des  ptéjugés  de  l’éducuiou  , le  fyltémc  oppofé 
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a été  généralement  reconnu  pour  vrai , en  vertu 
des  railbnnemcns  qui  l'appuyoicnt  ; cette  conclu- 
fion  n'ell  rien  moins  que  julle  ; il  me  femble 
que  l'on  devrait  en  conclure  précifémcnt  le  con- 
traire. Moins  une  fuperffitiou  ell  importune  8c 
préfomptueule  ; moins  auffi  elle  provoque  notre 
indignation , 8 i moins  nous  fournies  excités  à re- 
monter vers  la  fource  , 8c  à creufer  julqu'à  fes 
fondeinens.  Il  ell  d'ailleurs  inconrellable  que 
l'empire  que  toute  fort#  de  foi  fuperftitieufc  exerce 
fur  l'entendement , ell  un  empire  chancelant  8 c 
peu  allure  : il  dépend  beaucoup  de  l'humeur  8c 
des  caprices  de  l'imagination  ; ta  différence  n'eft 
que  dans  les  degrés  : un  ancien  placera  un  trait 
impie  à côté  d'une  tirade  diélée  par  la  fuperfti- 
tion , il  y a des  dilcours  où  cette  alternative  (c 
fait  remarquer  d'un  bout  i l'autre  ; les  moder- 
nes penfent  fouvent  de  la  même  manière  , mais 
ils  font  plus  circonfpeéls  dans  leurs  expreflions. 

Lucien  dit , en  termes  bien  exprès  , que  de  fon 
tems , on  ne  pouvoit  refufer  de  croire  les  fables 
les  plus  ridicules  du  paganifme , fans  palier  pour 
impie  8c  profane  y & penfe-r-on  que  cet  aima- 
ble écrivain  eût  employé  toute  la  force  de  ion 
efprit  , qu'il  eût  lancé  tant  de  traits  fatyriques 
Contre  la  religion  nationale  , fi  cette  rligi'on  n'a- 
voit  point  été  généralement  reçue  parmi  fes  com- 
patriotes 8 : fes  contemporains  ? 

Tite-Live  reconnoit , comme  ferait  un  théo- 
logien de  nos  jours , que  l'irréligion  ell  devenue 
fort  commune  ; mais  il  la  condamne  avec  la  mc- 
me  févérité  : le  peuple  pouvoit  - il  être  exempt 
des  fuperllitions  qui  en  impoliment  à un  fi  grand 
homme  ? 

Les  ftoïciens  donnoient  à leur  fage  les  épi- 
thètes les  plus  fublimes  , 8c  qui  tenoient  même 
de  la  profanation  : il  n'y  avoit  que  lui  que  l'on 
pût  nommer  riche . litre  , fotcvtrain  ; il  ctoit  égal 
aux  immortels  ; ils  oublièrent  d'ajouter  que  : 
pour  l'efprit  8c  le  bon  Cens , il  en  avoit  pour  le 
moins  autant  qu'une  vieille  femme.  Rien  n'eft 
plus  pitoyable  que  de  voir  cette  fe£le  , imbue  des 
plus  baffes  fuperllitions , 8c  rcfpedtanc  toutes  les 
fottiles  que  les  augures  ont  imaginées , prenant 
le  coi  beau  qui  croaffe  du  côté  gauche  pour  un 
mauvais  pronoilic  , 8c  le  cri  de  Ta  corneille  qui 
fe  fait  entendre  du  même  côté,  par  un  préfage 
de  bonheur. 

De  tous  les  ftoïciens  grecs  , i!  n’y  eut  que 
l’anxcius  qui  ofa  douter  de  la  certitude  de  l'arc 
des  augures  & des  devins.  Marc-Antonin  nous 
apprend  lui-même  qu’il  a fouvent  reçu  en  fonge 
des  avis  de  la  part  des  dieux.  Si  Epiélète  nous 
défend  de  faire  attention  au  langage  des  cor- 
neilles 8c. des  corbeaux  , ce  n'eft  pas  qu'il  croie 
ce  langage  faux , c'clt  qu'il  le  croit  fans  confé- 
quencc  ; ces  oifeaux  ne  peuvent  nous  prédire 
autre  chofe  , fi  ce  n'eft  : tu  te  rompras  le  cou  ; 
tu. feras  la  perte  de  tes  biens,  événemens  qui, 
félon  Epiclctc , ne  nous  icgardent  pas,  8c  ne  doj» 
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vent  en  aucune  façon  nous  iciéreffer.  Le  ftoï- 
cilme  clV  un  mélange  «le  fupcrttition  & d'enthou- 
fiafme  philofophique  ; l'efprit  de  cette  feûe  en- 
tièrement tourne  vers  la  Morale , deraifonne  en 
fait  de  religion. 

Platon  fait  dire  1 Socrate  qu’on  ne  l’accufoit 
d'impictc  , que  parce  qu'il  refufoit  de  croire  cer- 
taines fables , parce  qu'il  nioit  , par  exemple  , que 
Saturne  ait  châtre  fon  père  Uranus  , 8c  que  Ju- 
piter ait  détrôné  fon  pore  Saturne  ; cependant , 
dani  un  des  dialogues  qui  fuivent  , le  mime  So- 
crate repréfente  le  peuple  athénien  comme  gé- 
néralement perfuadé  que  l'ame  eft  mortelle.  Y 
a-t-  il  ici  une  contradiction  ? Oui  ; mais  ce  n'eft 
pas  Platon  , c'ell  le  peuple  qui  fe  contredit.  Dans 
tous  les  tems  , les  principes  du  peuple  font  un 
compofé  de  parties  difeordantes  ; 8 : ils  dévoient 
l'être  fur  - tout  dans  ces  temps  - là  , lorlque  le 
joug  de  la  fuperllition  étoit  h léger  Sc  fi  facile 
à porter. 

Le  même  Cicéron  , qui,  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille , affeéte  des  fentimens  fi  dévots , ne  fe  fait 
point  de  confcience  de  traiter , devant  un  tribu- 
nal public  , la  doctrine  d'un  état  à venir  de  fa- 
ble ridicule , qui  ne  mérite  pas  que  l’on  y farte 
la  moindre  attention.  Dans  Sallufte,  Céfar  parle, 
en  plein  fénat , fur  le  meme  ton. 

Cependant  on  aurait  tort  de  conclure  de  ces 
propos  licencieux  , que  l'incrédulité  & le  feep- 
ticifine  aient  été  répandus  parmi  le  peuple  ; cela 
elt  manuellement  faux.  Il  ett  vrai  que  certains, 
articles  de  la  religion  établie  étoient  allez  indif- 
férons à ceux  oui  la  profeffoient  ; mais  d'autres 
leur  tenoient  plus  à coeur  : les  pyrthoniens  fai- 
foient  tous  leurs  efforts  pour  montrer  que  les  uns 
n’étoient  pas  mieux  fondés  que  les  autres  : Cotra 
fe  fervit  de  cet  artifice  dans  fes  dialogues  fur  la 
nature  des  dieux  : pour  réfuter  le  fvftcme  de  la 
mythologie  par  degrés  , il  examine  d'abord , avec 
fon  adverfaire  orthodoxe  , les  hittoires  les  plus 

Î [raves , 8c  les  plus  universellement  reçues  ; de- 
à il  paffe  à ces  contes  frivoles  que  tout  le  monde 
tournoit  en  ridicule  : des  dieux  il  defeend  aux 
déciles , des  déeffes  aux  nymphes , des  nymphes 
aux  faunes  &'  aux  fatyres  ; Carnéade  fon  maître 
avoit  ufé  de  la  même  méthode. 

Enfin  , voici  les  deux  différences  les  plus  frap- 
pantes qu'il  y ait  entre  une  religion  traditionnelle 
ou  mythologique  , 8c  une  religion  fyttématique 
ou  fcnolattique.  D'abord  la  première  ett  fouvent 
plus  raifonnable  que  la  fécondé:  elle  n'eft,  pour 
ninfi  dire  , qu'un  recueil  d'événemens  , peu  fon- 
dés il  ett  vrai  , mais  qui  pourtant  n'impliquent 
pas  des  contradictions  formelles  , 8c-  aont  on 
puiff-  démontrer  l’abfurdité.  Enfuite  la  religion 
t-arfitionne!le  ne  pèfepas  fi  fort  à l’efprit  humain  ; 
8c , quoique  généralement  reçue , elle  n'excite  pas 
de*  partions  fi  violentes , ni  ne  fait  de  fi  fortes 
impreliions  fut  l'entendement.  . 


XIII. 

La  religion  primitive  du  genre  humain  doit  fe 
principale  origine  aux  craintes  que  l'avenir  inf- 
pirc.  On  peut  mger  quelles  idées  les  hommes  doi- 
vent fe  faire  d'un  pouvoir  invifiblej  8c  inconnu; 
tandis  que  tout  les  fait  trembler  , 8c  que  leur 
efprtt  n'eft  rempli  que  de  fmittres  événemenj. 
Tout  ce  que  la  malice , la  Sévérité , la  vengeance, 
la  cruauté  , ont  de  plus  affreux , vient  fe  pein- 
dre des  traits  les  plus  noirs  dans  l'ame  Sombre 
du  dévot  , 8c  augmenter  l'horreur  dont  elle  ett 
pénétrée.  En  proie  à mille  terreurs  paniqua, 
dont  une  imagination  vive  lui  multiplie  les  ob- 
jets : dans  ces  profondes  ténèbres  , ou  , ce  qui 
pis  ett , dans  ce  foible  crépufcule  dont  il  ett  en» 
vironné.,  la  divinité  fe  présente  à lui  comme  un 
Spectre  revêtu  de  la  forme  la  plus  épouvantable; 
il  n'y  a point  de  ttait  de  méchanceté  dont  il  ne 
la  croie  capable  , 8c  que  , dans  fes  accès  de 
frayeur , il  ne  lui  attribue  en  effet  fans  le  moin- 
dre Scrupule. 

Tel  paroit  être  l’état  naturel  de  la  religion, 
envifagee  par  une  de  fes  faces  ; mais  elle  en  pré- 
fente encore  une  autre.  Si  nous  confidérons  ce 
goût  pour  l'exagération  8c  la  flatterie  qui  fe  ma- 
nifette  dans  tous  les  fyttemes  religieux , 8c  qui 
ett  l’effet  de  la  frayeur  meme  dont  nous  venons 
de  parler  ; il  paroit  qu’il  en  doive  naître  une 
Théologie  toute  oppofée.  La  divinité  fera  or- 
née de  toutes  les  vertus , de  toutes  les  qualités 
excellentes  : 8c , quelque  loin  que  l'on  poufle  I fcy- 
perbole  , on  ne  croira  jamais  en  avoir  allez  dit; 
fes  perfections  paraîtront  encore  bien  au-deflus 
des  éloges  qu'on  leur  donne.  De-là  réfultent  des 
panégyriques  fans  fin  ; 8c  l'on  ne  prend  pas  la 
peine  d’examiner  s'ils  s'accordent  avec  la  raifon 
ou  avec  les  phénomènes  ; on  s'y  croit  fuffïfam- 
ment  autorité  par-là  même  qu'ils  tendent  à exalter 
la  gloire  du  divin  ob;et  de  notre  culte. 

Ici  donc  il  y a une  efpèce  de  contradiâion  en- 
tre les  deux  principes  de  la  nature  humaine  fur 
lefquels  la  religion  cft  fondée.  Nos  terreurs  na- 
turelles nous  font  voir  une  divinité  méchante,  Sc, 
pour  ainfi  dire  , diabolique  ; notre  penchant  à 
louer  nous  la  peint  excellente  8c  toute  parfaite. 
Chacun  de  ces  principes  a plus  ou  moins  d'in- 
fluence fur  nous  , félon  les  difpofitions  des  ef- 
priis  , dans  l'homme  livré  à lui-même. 

lt  n’eft  pas  furprenant  que  des  péuples,  plongés  • 
dans  l’ignorance  8c  la  barbarie , comme  font  les 
habitans  de  l'Afrique  , ceux  des  Indes;  ceux  mê- 
me du  Japon  , incapables  d’étendre  les  notions 
qu'ils  fe  forment  d'un  pouvoir  intelligent,  ado- 
rent un  être  qui , de  leur  propre  aveu  , ett  cruel, 
mal  - faifant  8c  déteftable  ; il  cil  cependant  i 
croire  qu’ils  fe  gardent  bien  de  dire  tout -haut 
ce  qu'ils  en  penfent , 8c  fur-tout  de  le  dire  dans 
fon  temple , où  il  pourtoit  la  entendre. 
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Tous  les  idolâtres  ont  garde , pendant  long- 
tems , des  notions  auflî  viles  8c  au'.li  abjelles  i 
Je  il  efi  certain  que  les  grecs  eux-mémeî  ne  s‘en 
font  jamais  entièrement  défaits.  Xciiophon  ob- 
serve , à l'honneur  de  Socrate,  qu'd  a toujours  re- 
jette l'opinion  vulgaire  qui  borne  la  connoiflance 
des  dieux  à certains  objets  , 8e  par  rapport  aux 
autres  les  laide  dans  une  parfaite  ignorance  : félon 
ce  philofophe  , les  dieux  connoidoicnt  parfaite- 
ment toutes  nos  a liions  , toutes  nos  paroles  8e 
toutes  nos  penfées  ; mais  cette  Philofophic  étant 
de  beaecoup  trop  haute  pour  la  portée  de  fes 
concitoyens  , il  ne  faut  point  être  furptis  de  les 
voir  critiquer  8e  blâmer,  dans  leurs  écrits,  ces 
mêmes  dieux  , aux  autels  defquels  ils  fe  prof- 
temotent.  Hérodote  , en  particulier  , en  plus 
d'un  endroit , ne  craint  point  de  leur  attribuer 
des  fentimens  d'une  balle  envie  , qui  convien- 
draient mieux  à des  démons.  Cependant , dans 
le  tems  même  que  les  payens  chargeoicnt  leurs 
divinités  des  altious  les  plus  infâmes  ; les  can- 
tiques , qu'ils  chantoient  dans  leurs  temples , ne 
tetenrifloient  que  des  épithètes  les  plus  gloticu- 
fes.  Lorfque  le  pocte  Timothée  récita  ï'hymne 
qu’il  avait  compofé  à l'honneur  de  la  crueile  8c 
capricicu  fc  Diane  , donc  il  élevoit  les  vertus  8c 
les  allions  jufqu'aux  nues  : •*  puifle  votre  fille , 
lai  dit  un  des  aflilLms  , reflcnablcr  à la  déefl'e  que 
vous  célébrez  ! 

Lorfque  les  hommes  agrandirent  l'idée  de  leur 
divinité  , cette  exaltation  , le  plus  fouvent  , ne 
orte  que  fur  le  pouvoir  Se  l'intelligence  ; on  nu- 
lle la  bonté;  ce  n'eti  pas  allez  de  l'oublier;  à 
niefurc  que  les  dieux  acquièrent  plus  de  fcience 
8c  d'autoritc  > ils  deviennent  plus  redoutables  : 
aucun  fecret  n’échappe  à leur  vue , ils  pénètrent 
jufqu'aux  recoins  les  plus  cachés  du  cœur  hu- 
main : il  faut  donc  bien  prendre  garde  de  ne  rien 
defapprouver  de  ce  qu'ils  font  , il  faut  écarter 
t mt  fentimenr  de  blâme  j il  faut  louer , applau- 
d r , être  ravi  en  extafe  ; Se  lî  quelqu’cfptit  mé- 
lancolique , dam  un  accès  de  vapeurs , attribue 
aux  objets  de  notre  dévotion  une  conduite  qui 
ferait  révoltante  dans  des  hommes , il  faut  pour- 
tant la  trouver  admirable  en  eux  , 8e  leur  en 
faire  de  grands  complimens.  Plufieurs  religions 
populaires  , à en  juger  par  les  conceptions  du 
commun  des  hommes , font  véritablement  une  el- 
pèce  de  dcmonifme  : de  quelques  éloges  que  l'a- 
dorateur cmhoufiatlc  comble  fon  dieu  , il  etl 
certain  que  pour  l'ordimire  il  lui  ôte  en  bonté 
tour  ce  qu'il  lui  donne  en  intelligence  8c  en  gran- 
deur. Le  langage  de  1 idolâtre  peut  être  men- 
fonger  Sc  contraire  à l'opinion  qu'il  a dans  l'ef- 
ptitj  chez  les  dévots  pUs  ralinés  l'opinion  elle- 
même  contraDe  fouvent  une  efpèce  de  fauffeté. 
Se  Ce  voit  démentie  par  les  fentimens  du  ca-ur; 
ce  coeur  dételle  tout  bas  les  effets  cruels  de  la 
vengeance  de  fon  dieu , tandis  que  l'cfptit  , en 
lâche  couitifan , n'ofe  lien  y voir  que  d'adora- 
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ble  8c  de  pu  fait.  Ce  combat  interne  augmente 
la  terreur , 8c  donne  un  ait  plus  hideux  aux  pbatl- 
tomes  qui  petfecutent  les  viltimes  infortunées  de 
la  fupetllition. 

Un  jeufle  homme  a lu  Thifloire  des  dieux  dan» 
Homère  ou  dans  Héftode  : il  a vu  leuis  factions, 
leurs  guêtres  , leurs  injulliccs , leurs  adultères  , 
lents  inccfles  , tous  leurs  crimes  , en  un  mot , 
décotes  des  plus  grands  éloges.  Quelle  ell  fa 
furprife  , lorfqu'il  fe  produit  dans  le  monde , de 
voit  que  les  loix  infligent  des  châtimens  â ces 
memes  allions  que  fes  poètes  attribuent  aux  ha- 
bitans  du  féiour  céieile  ? Cette  obfervation  cil 
de  Lucien.  Il  y a peut-être  un  contrailc  plus 
fort  encore  entre  les  idées  , que  des  reliions  plus 
récentes  nous  donnent , Se  eutte  cqj  fentimens 
de  généralité,  de  douceur,  d'impaitialité  8c  de 
jullice  que  la  nature  cllc-roèine  a gravés  dans 
nos  coeurs.  A mefure  que  ces  religions  multi- 
plient les  fujets  de  crainte  ; elles  rendent  la  no- 
tion de  la  divinité  encore  plus  groflicre  8c  plus 
barbare.  Il  n’y  a que  la  néceflité  abfolue  des 
principes  de  la  Morale  pour  le  maintien  de  la 
l'ociété  qui  puifle  conferver  ces  principes  purs  dans 
notre  cfpnt , 8c  faire  enforte  que  nous  réglions 
conllamment  fur  eux  le  jugement  que  nous  por- 
tons de  la  conduite  des  nommes.  S'il  ne  repu  -ne 
pas  aux  notions  communes  que  les  princes  fe  faf- 
fenr  une  Morale  à patt  , un  peu  <l;ft‘érente  de 
celle  des  (impies  particuliers  ; à combien  plus  forte' 
raifon  cela  ne  doit  - il  pas  être  permis  â ces  in- 
telligences fupérieures  dont  la  nature  , les  pro- 
priétés 8c  les  intentions  nous  font  fi  profondé- 
ment cachées  1 

Sont  fuprris  fus  jura  .... 

Les  dieux  ont  des  maximes  de  droit  qui  ne  font 
faites  que  pour  eux. 

XIV. 

Je  nê  puis  m'empêcher  de  placer  ici  une  ob- 
servation qui  ne  devrait  pas  cenapper  à ceux  qui 
fe  mêlent  de  faite  des  recherches  fur  la  nature 
humaine.  Quelque  fublime  que  foit  la  définition 
nominale  qu'une  religion  puifle  donner  de  la 
divinité  ; il  ell  certain  qu'un  grand  nombre  , 
peut-être  même  la  plupart  des  croyans  cherche- 
ront moins  à s'attirer  la  faveur  divine  par  la  vertu 
Se  les  bonnes  oeuvres , qui  feules  peuvent  plaire 
à l'ctrc  tout  - parfait  , que  par  des  obfetvanccs 
frivoles  , par  un  zèle  immodéré  , par  des  extafes 
fanatiques , par  une  foi  aveugle  aux  my  Itères  8c 
aux  opinions  abfutdes.  Il  n'y  a qu'une  très  - pe- 
tite partie  du  fadder  , aufli  bien  que  du  penta- 
teuque,  qui  confille  en  préceptes  de  Morale;  8c 
foyons  sûrs  que  c'ell  la  moins  obfcrvéc.  Quand 
les  anciens  romains  étoient  affligés  de  la  pelle, 
ils  étoient  bien  éloignés  de  la  regarder  comme 
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le  châtiment  de  leurs  vices , il  ne  leur  vint  pas 
meme  dans  l’efprit  de  fe  repentir  8c  de  changer 
de  conduite  : ils  ne  pensèrent  point  qu’ils  ctoicnt 
les  brigands  du  monde  , que  leur  aipbition  8c 
leur  avarice  défoloient  la  terre  , 8c  réduifoient 
les  nations  les  plus  opulentes  à la  mendicité  ; ils 
avoient  un  moyen  plus  court  d’appaifer  la  colete 
célelle  ; c’étoit  de  créer  un  dictateur  , 8c  de  lui 
faire  charter  un  clou  dans  une  porte. 

Dans  l'irte  d’Egine  , une  faétion  ayant  formé  un 
complot  , les  conpirés  attaquèrent  en  traîtres  8c 
aflaflinèrent  en  barbares  fept-ccnc  de  leurs  conci- 
toyens : un  de  ces  infortunés  s'étoit  rétugié  a la 
porte  du  temple  qu'il  tenoit  embraflee  : ils  lui 
coupèrent  les  deux  mains  , 8c  l'ayant  emporté 
hors  de  la  .terre  facréc  , le  martacrèrent  impi- 
toyablement : <•  Par  cette  impiété  , dit  Hérodote , 
ils  offensèrent  les  dieux  8c  le  rendirent  coupa- 
bles d'un  crime  qui  ne  peut  jamais  être  expié  : 
il  ne  compte  donc  pour  rien  tant  d'autres  allâfli- 
nats  , qui  font  frémir  d horreur  ». 

Supportons  même  , ce  qui  pourtant  eft  rare  , 
qu'il  y ait  une  religion  populaire  qui  déclare  ex- 
preflément  que  les  bonnes  moeurs  font  l’unique 
moyen  d'obtenir  la  faveur  divine  : fuppofons 
qu’il  y ait  des  prêtres  établis  pour  répéter  tous 
les  jours  cette  maxime  dans  leurs  fermons  , 8c 
pour  l’inculquer  aux  efprits  avec  l'éloquence  la 
plus  perlualive  : tel  eft  l'attachement  des  hom- 
mes pour  leurs  vieux  préjugés  , qu'au  défaut  de 
quelqu’autre  rtipcrllition  ils  feroient  confifter  l’ef- 
fence  de  la  religion  à être  réguliers  à ces  exer- 
cices , plutôt  que  de  la  placer  dans  la  vertu  8c 
dans  la  Morale.  Nous  ne  voyons  pas  que  le  fu- 
blitne  prologue  des  loix  de  Zaleucus  ait  infpiré 
aux  locriens,  fur  la  manière  de  fe  rendre  la  di- 
vinité favorable , des  idées  plus  faines  que  n’en 
avoient  les  autres  Grecs. 

Notre  obfervation  eft  donc  univerfellemer.t 
vraie  ; mais  il  n’en  eft  pas  pour  cela  moins 
difficile  de  rendre  raifon  du  fait.  11  ne  fuffit  pas 
de  dire  que  le  peuple  eft  par-tout  accoutumé  i 
dégrader  les  dieux,  â les  former  fur  (on  mo- 
dèle , â en  faire  une  efpèce  de  créatures  hu- 
maines , feulement  un  peu  plus  éclairées  8c  plus 
puiffantes  que  nous  : cela  ne  lève  point  la  dif- 
ficulté ; il  n’v  a perfonne  qui  foit  allez  llupide  , 
affez  dépourvu  de  raifon  naturelle  pour  ne  pas 
voir  que  la  vertu  Sr  la  probité  font  les  plus  efti- 
mables  de  toutes  les  qualités  dont  l'homme  puiffe 
être  revêtu  ; pourquoi  donc  n'attribuc-t-on  pas  à 
fon  dieu  la  même  façon  de  penfer  ? pourquoi  ne 
fait  on  pas  conflfter  dans  leur  exercice  toute  la 
religion  , ou  du  moins  la  partie  la  plus  cflentielle 
de  ia  religion  i 

Dira-t-on  que  l’on  préfère  les  pratiques  fuperf- 
titieufes  à celle  de  la  Morale  , parce  qu  elles 
font  moins  pénibles  ? mais  , pour  ne  point  par- 
ler ici  des  révères  pénitences  dn  brachmane  8c 
du  talapoin , n’en  est-ce  pas  déjà  une  bien  duce 
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<fue  le  rhamadan  des  turcs  ? fous  des  climats 
brùlans . 8c  fouvent  dans  les  mois  les  plus  chauds 
de  l'année  , ces  pauvres  gens  demeurent  , plu- 
fieurs  jours  de  fuite  , depuis  le  lever  jufqu’au 
coucher  du  foleil  , fans  manger  8c  fans  boire  : d 
n’y  a aflurcment  perfonne  de  fi  vicieux  ni  de  fi 
dépravé  , qui  ne  trouvât  cette  abftinenre  plus 
rude  que  l'exercice  d'un  devoir  de  Morale  , de 
quelque  nature  qu'il  pût  être.  Croiroit  on  qu'il 
y ait  plus  d'agrément  â obfervcr  les  quatre  ca- 
rêmes des  mofeovites , ou  à imiter  la  vie  autlcre 
de  quelques  catholiques  romains  , qu'â  avoir  uu 
efprit  doux  8c  bienhufant  ? Pour  peu  qu'on  ait 
acquis  l’habitude  des  vertus , 'elles  deviennent  au- 
tant de  plaifirs  ; au  - heu  que  la  fupctftition  eft 
toujours  odieufe  8c  incommode. 

Effayons  de  donner  une  folution  plus  fatisfai- 
fantc.  Ce  que  nous  faifons  comme  amis  , ou 
comme  pères , nous  paroit  des  devoirs  dont  nous 
nous  acquittons  enveryms  bienfaiteurs  8c  nos  en- 
fans  : nous  ne  pourrions  y manquer  fans  desserrer 
les  noeuds  du  fang  , 8c  fans  tranfgrerter  les  loir 
naturelles  : nous  les  rcmphffons  par  inclination: 
un  (intiment  d’ordre  8c  de  beauté  morale  nous 
y fait  trouver  de  nouveaux  plaifirs  : l’homme  ver- 
tueux fait  le  bien  fans  peine  8c  fans  effort  : les 
vertus  même  qui  font  plus  aullères  , 8c  qui  de- 
mandent plus  de  réflexion , le  dévouement  à la 
patrie  , l'obéiflance  filiale , la  tempérance  , l’in- 
cégrité_ , ces  vertus  , dis-je  , nous  paroiffent  au- 
tant d'obligations  , qui  ne  peuvent  nous  procu- 
rer aucun  mérite  religieux  ; nous  les  devions  d'a- 
vance , foit  a la  fociété , foit  â nous  memes  i en 
obfervant  tous  ces  devoirs  , le  fuperftitieux  ne 
croit  pas  encore  avoir , à proprement  parler , agi 
pour  l’amour  de  fon  dieu  , il  croit  n'avoir  rien 
taie  qui  puiffe  lui  mériter  une  proteflion  fpécialc: 
il  ne  peniè  pas  que  le  fcrvice  le  plus  agréable  aux 
yeux  de  la  divinité  , c'eft  de’  faire  le  bonheur 
des  créatures,  qui  font  l'ouvrage  de  fes  mains; 
il  lui  faut  un  culte  plus  immédiat  pour  calmer 
les  frayeurs  qui  l’obfèdent  j la  pratique  la  plus 
contraire  à fes  penchans,  voilà  ce  qu'il  lui  faut  i 
il  s'y  adonnera  par  lesiaifonx  même  qui  devroient 
l'en  éloigner  i elic  lui  paraîtra  d'autant  plus  pure, 
qu'elle  n'cft  fondée  lur  aucun  motif,  8c  que  par 
elle- même  elle  n’eft  bonne  â rien.  Plus  il  facrifie 
de  fes  aifes,  plus  il  montre  de  zèle  8c  de  dévo- 
tion i plus  fa  conduire  lui  paroit  méritoire  : ren- 
dre un  dépôt-,  payer  fes  dettes , ce  ne  font-li 
que  des  actes  de  juftice  , dont  fa  divinité  ne  fau- 
roit  lui  tenir  compte , des  aétes  dont  on  ne  peut 
fe  difpenfer , 8c  que  bien  des  gens  pratiqueroienc 

3uand  il  n'y  auroit  point  de  Dieu  i mais  jeilner 
u matin  au  foir  , fe  fuftiger  comme  un  miféra- 
ble  , cela  fe  rapporte  plus  directement  au  fcrvice 
divin.  Voilà  donc  les  l'euls  motifs  qui  engagent 
le  fuperftitieux  â ces  fortes  d’aultérités  : par' ces 
marques  d’une  dévotion  diftinguée , il  s’infinucroit 
dar.ç  U faveur  de  letre  fuprciuc  : déformais  il 

dort 
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dort  en  fureté  , il  peut  fe  promettre  , Si  du  bon- 
heur dans  cetce  vie  Si  le  fa! ut  éternel  dans  la 
vie  à venir.  . 

Voilà  d'où  vient  encore  que  fouvent  la  piété 
la  plus  fuperllitieule  cil  compatible  avec  les  d'f- 
pontions  les  plus  criminelles.  Ne  jugeons  jamais  des 
moeurs  d'un  homme  feulement  par  la  ferveur  de  fon 
zèle,  ou  par  fon  afliduité  aux  exercices  publics, 
quand  meme  nous  ferions  allurés  qu’il  agit  de 
bonne  foi  : rien  n’ell  plus  trompeur  que  cette 
concluliou  ; les  attentats  les  plus  énormes  font , 
au  contraire,  très-propres  à enfanter  la  terreur 
teligieufe  , Si  à augmenter  la  fuperllition.  Bo- 
milcar  avoit  formé  le  complot  d'aflafliner , dans 
la  même  heure , tout  le  fénat  de  Carthage  , Si  de 
donner  des  fers  à fa  patrie  ; par  trop  d'égard  aux 
prérages  8 1 aux  pronollics  , il  en  perdit  l'occa- 
lion  : fur  quoi  un  hillorien  remarque  «<  qu’il  n'y 
a point  d'hommes  plus  fuperllitieux  que  ceux  qui 
forment  les  entreprifes  les  plus  horribles  ou  (es 
plus  périlleufes  <■.  En  effet  leur  dévotion  & leur 
foi  fpiritueUe  s'accroiflent  avec  les  frayeurs  dont 
ils  font  agités.  Catilina  ne  fc  contenta  point  des 
divinités  avouées  , Si  des  rites  établis  dans  fon 
pays  ; les  angoiffes  lui  firent  créer  de  nouvelles 
inventions  en  ce  genre  , dont  yraifembiablement 
il  ne  fe  fut  jamais  avifé , s'il  étoic  demeuré  bon 
citoyen  Se  fidèle  aux  loix  de  fa  républiauc. 

On  peut  ajouter  que  les  remords  8e  les  hor- 
reurs fecrètcs,  que  l'on  fent  après  un  crime  com- 
mis , ne  lailîent  point  de  repos  au  criminel  qu'il 
n'ait  eu  recours  à des  cérémonies  expiatoires  par 
lefquclles  il  croit  fe  décharger  de  fes  oftenfes. 
Tout  ce  qui  affaiblit  ou  dérange  notre  ’confli- 
tution  intérieure  , favorife  les  intérêts  de  la  fu- 

Êerlfition  : au-lieu  que  rien  n'ell  plus  propre  à 
i dompter  & à la  détruire , qu'une  vertu  mâle 
& inébranlable  : elle  nous  prcf'etve  des  accidcns 
défallreux  qui  infpirent  la  mélancolie  , ou  du 
moins  elle  nous  apprend  à les  fupporter  ; tant 
que,  dins  le  calme  des  paffions  , ce  beau  jour 
éclaire  notre  efprit , le  phantome  des  faufles  divi- 
nités n'ofe  s'y  montrer.  Mais  , tant  que  , d'un  au 
tre  côté  , déftourvus  d'inflruclion , nous  n'écou- 
tons que  la  voix  naturelle  de  nos  timides  coeurs, 
les  terreurs  qui  nous  affiègent  nous  peindront  l'érre 
fuprême  avec  les  traits  d'un  tvran  barbare , & les 
méthodes  que  nous  choiftfîons  pour  l'appaifer 
nous  accoutumeront  à le  regarder  comme  un  être 
capricieux.  Dans  les  religions  populaires , la  cruauu 
Si  le  coprin , fous  quelque  nom  (ju'on  les  dé- 
guife  , forment  toujours  le  caractère  dominant 
de  la  divinité  : fouvent  les  prêtres  même  , au- 
lieu  de  reÛifier' ces  fauffes  conceptions,  les  nour- 
riflent  8e  les  entretiennent  : plus  le  Dieu  efl  ter- 
rible 5 plus  nous  fournies  dociles  8e  fournis  à fes 
minillrcs  : plus  les  pratiques  qu'il  faut  pour  lui 
plaire  font  bizarres  i plus  nous  fommes  réduits  à 
renoncer  à nos  propres  lumières , pour  nous  li- 
vrer à la  direélion  de  nos  guides  fpirituels.  Ce- 
Encyelopédit.  Logique  (i  Métaphypque.  Tome  U 
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pendant  , quoique  l'artifice  des  hommes  puifTe 
augmenter  ces  fortes  de  ToiblelTes  8e  de  folies 
naturelles  j ce  n’ell  pourtant  pas  à cet  artifice 
qu'elles  doivent  leur  naiffance  ; elles  poUllént  des 
racines  plus  profondes  dans  nos  efprus;  elles  ré- 
fultent  , en  un  mot  , des  propriétés  cflciaticllcs 
Si  univeifclles  de  la  nature  humaine. 

X V. 

Quoique  l'homme  barbare  8e  manquant  d’inllruc- 
tion  foit  a (fez  ltupide  pour  méconnoîtte  l’auteur 
de  la  nature  dans  ceux  de  fes  ouvrages  qui  lui 
font  familiers , Si  qu’il  connoit  par  habitude  ; il 
ne  l'ell  pourtant  pas  aflez.  pour  rejetter  cette  idée, 
lorfqu'on  vient  à la  lui  préfenter  ; 8e  il  n'ell  guè- 
re s concevable  qu'elle  puifTe  être  rejettée  par  un 
homme  qui  a le  jugement  l'ain.  A peine  ouvrons- 
nous  les  yeux  , que  par  tout  nous  appercevons  des 
plans  , des  vues , une  dcllination  : dès  que  nos 
facultés  développées  nous  mettent  en  ctat  de  nous 
élever  jufqu'à  l'origine  du  fylléme  univerfcl , l'i- 
dée d'une  caufe  intelligente  vient  nous  frapper 
avec  une  évidence  qui  porte  conviélion.  Les  def- 
feins  uniformes  , qui  fc  font  remarquer  dans  toute 
la  llruilure  de  l'univers , nous  conduifent , linon 
néceffaircment , du  moins  très  - naturellement  à 
concevoir  cette  caufe  comme  uniouc  8 e indivi- 
duelle } il  n’y  a que  des  préjugés  d edùcation  qui 
puiirent  étouffer  en  nous  un  fentiment  aufli  rai- 
fonnablc.  Les  événemens  même  , dans  Icfqücls  la 
nature  femblc  fc  contrarier  , prouvent  un  plan  fui- 
vi , parce  que  l'pn  découvre  ces  événemens  par- 
tout : tout  annonce  la  même  intention , quel- 
qu’inexplicable  & incompréhenftble  qu'elle  foit. 

Les  biens  St  les  maux  , le  bonheur  & la  mi- 
sère, la  fagelfc  Si  la  folie , la  vertu  Si  le  vice , tout 
cela  ell  mêlé  Si  confondu.  Rien  n’efl  pur  & fan* 
alliage  i tout  avantage  a les  inconvuricns  : il  fe 
fait  une  compenfation  générale  entre  toutes  les 
conditions  Si  tous  les  états.  Dans  nos  vœux  le* 
plus  chimériques  , il  ne  nous  cil  prefque  pus  pof- 
fible  d'imaginer  une  fituation  qui  puifTe  nous 
fixer.  Si  qui  ne  nous  laifTe  plus  rien  à defirer I 
la  coupe  de  la  vie  nous  efl  verfée  des  deux  ton- 
neaux que  le  poète  place  à la  droite  8e  à la  gau- 
che de  Jupiter  : on , s'il  arrive  que  nous  la  buvions 
pure , le  même  poète  nous  dira  quelle  efl  tirée 
du  tonneau  gauche.  «. 

Nous  ne  faifons . pour  ainfi  dire  , ou’effleurer 
les  biens  : plus  un  bien  efl  exquis  , plus  auffi  le 
mal  qui  l'accompagne  efl  violent  i c'cll  ici  une 
de  ces  loix  de  la  nature,  qui  ne  fouffrem  que  peu 
d'exceptions.  L’efprit  le  plus  pénétrant  ell  voifïn 
de  la  folie  i les  plus  grands  éclats  de  joie  tou- 
chent à la  plus  profonde  mélancolie  j >es  plaifus 
les  plus  raviffans  font  fuivis  de  la  fatigue  Si  des 
dégoûts  les  plus  cruels  ; à Tefpoir  le  plus  flat- 
teur fuccèdent  les  iraverfes  les  plus  accablantes. 
En  général , il  n'y  a point  de  vie  plus  palfable. 
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car , pour  U vie  heureufe , il  n’y  faut  point  fon- 
cer , il  n’)'  a point  de  vie  plus  palVable  que  celle 
d’un  homme  modéré  , qui  sarde  , autant  qu'il  eft 
p oflible  , un  jufle  équilibre  , 8c  cni  contraéle  une' 
espèce  d’infenfibilité  pour  tout  le  refte. 

Le  bon,  le  grand  , le  fublime,  le  délicieux  étant 
compris  éminemment  dms  les  principes  purs  du 
théil'me  , l’analogie  de  la  nature  exige  que  le  bas, 
le  puétile  , l’abfurdc  , le  terrible  foient  le  par- 
tage des  fixions  & des  chimères  religieufes.  _ 
Ce  penchant  que  nous  avons  tous  à croire 
l’exidence  d'un  pouvoir  intelligent  Se  invifiblc,  s'il 
n'tli  pas  un  inllinét  primitif  , cil  au  moins  un 
réfultat  de  l’ufage  de  notre  efprit  , inféparable 
de  la  nature  humaine  : on  peut  l'envifager  com- 
me une  marque  oue  le  divin  ouvrier  a imprimée 
à fon  ouvrage.  Quoi  de  plus  glorieux  pour  les 
hommes , que  d’avoir  été  choifis , parmi  toutes 
Jcs  créatures , pour  porter  l'empreinte  & l'image 
du  créateur  1 Mais  , jutlc  ciel  I Combien  cette 
image  cil  - elle  défigurée  dans  les  reliions  popu- 
laires 1 Que  la  divinité  devient  méconnoiflable 
dans  les  portraits  que  nous  en  traçons  ! que  de 
caprices  , d’abfurdités  8c  de  deiauts  nous  met- 
tons en  elle  ! 'que  nous  la  dégradons  1 oui , nous 
li  dégradons  bien  au-dedous  de  ce  que  dans  ja 
vie  commune  nous  appelions  un  homme  fmfî , 
ou  un  kc.—èee  homme. 

Noble  prérogative  de  la  raifon  humaine  ! elle 
peut  atteindre  à la  connoiffance  du  fouverain 
erre  ; des  objet*  que  la  nature  expsfe  à nos  fens, 
•lie  remonte  jufqu'au  premier  principe , jufqu'au 
créateur  de  l'univers.  Mais  voici  bien  un  autre 
fpcélacle  : promenez  vos  regards  fur  les  nations 
& les  tems  : examinez  les  maximes  de  religion 
qui  ont  eu  vogue  dans  le  monde , vous  aurez  de 
la  peine  à vous  perfuader  que  ce  foit  autre  chofe 
que  des  rêves  d un  homme  en  délire  ; peut-etre 
même  les  prendrez-vous  plutôt  pour  des  imagi- 
nations capricieufcs  de  linges  traveftis.  que  pour 
des  aliénions  férieufes  , pofitives , 8c  dogmatiques 
d'êtres  qui  s'honorent  du  beau  nom  detres  rai- 
fpnnables. 
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Ecoutez  'es  protellatfons  des  hommes,  il  n’y 
a rien  dr  dj  foient  fi  allurés  que  de  la  vérité 
de  leur/  ./g/en.  Voyez  leur  conduite  : vous  doute- 
rez qu  ils  aient  jamais  eu  de  religion  du  tout. 

L homme , dont  le  zcle  paroit  le  plus  fervent  Se 
, ^u,5,  vral  * Peut  être  un  h)-pocrite.  L’impie  le 
plus  ^déclaré  peut  reflentir  des  frayeurs  fecrctes  , 
8c  n cil  pas  à l'abri  des  remords  de  confciencc. 

Les  perfonnes  qui  avoient  le  plus  d'efprit , Se 
1 [efprit  le  plus  cultivé),  ont  Couvent  donné  dans 
de  grandes  abfurdités  en  fait  de  Théologie.  Les 
hommes  les  plus  fenfucls  Se  les  plus  dtfiblus  ont 
Couvent  cmbralTé  les  préceptes -les  plus  rigoureux 
en  fait  de  religion. 

L'ignorance  cil  la  mère  de  la  fujKrllition. 

Maxime  proverbiale  , mais  confirmée  par  l'expé- 
rience. Cependant  cherchez  un  peuple  qui  n aie 
P°!i!c  àc  religion  : fi  vous  le  trouvez  , foyez  srlr 
qu  il  ne  différé  pas  beaucoup  des  bétes  brutes. 

Qu'y  a-t-fl  de  plus  pur  que  la  Morale  de  quel- 
ques fyltcme*  de  Théologie  } Qu'y  a-t-il  de  plus 
dépravé  que  les  pratiques  auxquelles  ces  mêmes 
fyltemes  donnent  cours  ? 

La  con  fol  ante  perfpcûive  d'une  vie  à venir  nous 
canfc  les  tranfports  les  plus  vifs;  mais  les  fujets 
de  terreur  , que  cette  idée  renferme  , fout  bien- 
tôt coder  nos  tranfports  , leur  imprcfllon  cil  bfcn 
autrement  forte  8c  durable  dans  i'efprit  humain 

Tout  eft  enime  8c  ni.  «ère  : le  doute  , l'in- 
certitudc , I irrelolution  , voilà  les  feuis  fruits  de 
nos  plus  exactes  recherches.  Mais  telle  ell  la  f0j. 
blede  oie  notre  raifon  , tel  eft  l'effet  conragieux 
de  1 opmion  , que  ce  doute  même  , ce  doute  ré- 
fléchi , ne  pourront  être  de  durée  , fi  nous  ne 
portions  la  vue  plus  loin  , fi , en  oppofant  fuperf- 
tition  a fuperft.tion , nous  ne  les  faifions  , bout 
ainfi  dire,  combattre  enfcmble  : pendant  qu'elles 
fe  font  la  guerre  la  plus  furieufe  , nous  nous  fau- 
vons  heureufement  dans  les  régions  obfcures , mais 
tranquilles  de  la  Phdofophic  chrétienne  Sc  de  la 
Religion  rcvelcc. 


s. 


SENS,  f.  m.  ( Métaphyfiaui  ).  Sens  efl  une  fa- 
culté de  l'ame  , par  laquelle  elle  appcrçoit  les 
objets  extérieurs  , moyennant  quclqu’aétion  ou 
imprcffion  faite  en  certaines  parties  du  corps , 
que  l’on  appelle  U s organes  des  fins  , qui  com- 
inuniqutfnt  cette  imprcffion  au  cerveau. 

Quelques-uns  prennent  le  mot  fen^^Asnn  une 
plus  grande  étendue  ; ils  le  définrlTent  une  faculté 
par  laquelle  lame  apperçoit  les  idées  ou  les  ima- 
ges des  objets , foit  Qu  elles  lui  viennent  du  de- 
hors par  l'imprelfion  des  objets  même  , foit  qu’el- 
les  foient  occafionnées  par  quclqu'aétion  de  l'ame 
fur  elle-mcme. 

En  confidérant  fous  ce  point  de  vue  le  mot 
fens , ors  en  doit  dillinguer  de  deux  efpcccs , d'ex- 
térieuts  8c  d'intérieurs  .qui  correl'pondcntaux  deux 
differentes  manières , dont  les  images  des  objets 
que  nous  appcrcevons  font  occafionnées  8c  pré- 
fentecs  à l’efprit,  foit  immédiatement  du  dehors , 
c’eft-à-dire  , par  les'cinq  fens  extérieurs  , l'ouie, 
la  vue  , le  goilt , le  taû  8c  l'odorat  t foit  immé- 
diatement du  dedans  , c'eft-à  dire  , par  les  fens 
iniemes  , tels  que  l’imagination  , la  mémoire  , 
l'attention  . 8cc. , auxquelles  on  peut  joindre  la 
faim,  la  foif.  la  douleur,  8cc. 

Les  fens  extérieurs  font  des  moyens  par  lef- 
quels  l’ame  2 la  perception  , ou  prend  connotf- 
fance  des  objets  extérieurs.  Ces  moyens  peuvent 
être  confidércs  , tant  du  côté-  de  l’elprit  , que 
du  côté  du  corps.  Les  moyens  du  côté  de  l'ef- 
prit  font  toujours  les  mêmes:  c’cll  toujours  la 
même  faculté  par  laquelle  011  voit , on  entend. 
Les  moyens  du  côté  du  corps  font  auff»  diffe- 
rens  que  les  différais  objets  qu'il  nous  importe 
d'appercevoir.  De  - 11  ces  di Itérais  organes  du 
fentiment  i chacun  dcfquels  cil  Conilitué  de  ma- 
nière 1 donner  1 l'ame  quelque  repréfentauon 
8c  quelqu’averriffemcnt  de  l'état  des  choies  ex- 
térieures , de  leur  proximité  , de  leur  conve- 
nance, de  leur  difconvcnance  , 8c  de  leurs  au- 
tres qualités  : & , de  plus  , à donner  des  avis 
différais  , fuivant  le  degré  , l'éloignement  , ou 
la  proximité  du  danger  ou  de  l'avantage  î 8c  c'eit 
de-là  que  viennent  les  differentes  fondrions  de 
ces  organes  , comme  d’entendre , de  voir',  de 
fenrir  ou  flairer  , de  goûter , de  toucher. 

Un  excellent  auteur  moderne  nous  donne  une 
notion  du  fens  très  ingénieufe  i félon  f-S  princi- 
pes, on  doit  définir  le  fens  une  puiffance  d'ap- 
percevoir, ou  une  puiffance  de  recevoir  des  idées. 
En  quelques  occ.ifions , au  lieu  de  puiffance , il 
aime  mieux  l'appeller  une  détermination  de  l'efprit 
i recevoir  des  idées  s il  appelle  fer.fations  les  idées 


qui  font  ainfi  apperçues , ou  qui  s’élèvent  dans 
l'efprit. 

Les  fens  extérieurs  font  par  conféquent  des 
puiffances  de  recevoir  des  idées , à la  préfence 
des  objets  extérieurs.  En  ces  occafions  , on  trouve 
que  l'ame  cil  purement  paflive , 5c  qu'el.e  11’a 
point  directement  la  puiffance  de  prévenir  la  per- 
ception ou  l'idée  8c  de  la  changer  ou  de  la  va- 
rier à fa  réception  , pendant  tout  le  ceins  que  le 
corps  continue  d'être  en  état  de  recevoir  les  mi- 
prcilions  des  objets  extérieurs. 

Quand  deux  perceptions  font  entièrement  dif- 
férentes l’une  de  l’autre  , ou  qu'elles  ne  le  con- 
viennent que  fous  l’idce  générale  de  fenfation  , 
on  déligne  par  différens  fens  la  puiffance  qu'a 
l’ame  de  recevoir  ces  differentes  perceptions. 
Ainfi , la  vue  8c  l'ouie  dénotent  differentes  puif- 
fances  de  recevoir  les  idfts  de  couleurs  8c  de 
fons  i 8c , quoique  les  couleurs  comme  les  fons 
aient  entr'elles  de  très-grandes  différences  4 nean- 
moins il  y a beaucoup  plus  de  rapport  entre  le» 
couleurs  les  plus  oppofees  , qu’entre  une  couleur 
Si  un  fon  j 8c  c'ell  pourquoi  l’on  regarde  les 
couleurs  comme  des  perceptions  qui  appartien- 
nent à un  meme  fus  ■,  tous  les  Jens  femblenr 
avoir  des  organes  dillingués , excepté  celui  du 
toucher , qui  cil  répandu  plus  ou  moins  par  tout 
le  corps. 

Les  fons  intéticurs  font  des  puiffances  ou  des 
déterminations  de  l'efprit, qui  fc  repofenc  fur  cer- 
taines idées  qui  fc  préfentenc  à nous  , lorfque 
nous  appcrcevons  les  objets  par  les  fens  extérieurs. 
Il  y en  a de  deux  efpcces  différentes  , qui  font 
d-llinguces  par  les  différens  objets  de  plaifir  , 
c'ell-à-dire  , par  les  formes  agréables  ou  belles 
des  objets  naturels  , 8c  par  des  aâions  belles. 

En  rcfléchiffant  fur  nos  fens  extérieurs  , nous 
voyons  évidemment  que  nos  perceptions  de 
plaifir  8c  de  douteur  ne  dépendent  pas  direéte- 
tnent  de  notre  volonté.  Les  objets  ne  nous  plai- 
rait pas  comme  nous  le  fouhaiterions  : il  y a 
des  objets  dont  la  préfence  nous  cft  néccffaire- 
ment  agtéable  , 8c  d'autres  qui  nous  déplaifent 
malgré  noui  : 8c  nous  ne  pouvons,  par' notre 
propre  volonté  , recevoir  du  plaifir  & éloigner 
le  mal , qu’en  nous  procurant  la  première  ejyèce 
d’objets  , 8c  ou’en  nous  mettant  à couvert  de  la 
dernière.  Par  la  conftitution  même  de  notre  na- 
ture , l’un  cil  occafion  du  plaifir  , 8c_  l’autre  du 
mal  être.  En  effet , nos  perceptions  fenfitives  mus 
affeélcnc  bien  ou  mal  , ipimédiatement  , Sc  fans 
que  nous  ayons  .aucune  connoiffance  du  fujet  de 
ce  bien  ou  de  ce  mal , de  la  manière  donc  cela 
fe  fait  fentir , 8c  des  occaùons  qui  le  font  naître. 
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Tins  voir  l’utitiré  ou  les  inconvéniens , dont  l’u-  vons  vue  de  nos  yeux  -,  & fi  l'on  fuppofe  que 

|a§c  de  ces  objets  peut  être  li  caule  dans  la  nous  lavons  vue  en  effet , on  ne  peut  manquer 

fuite.  La  connoitunce  la^  plus  parfaite  de  ces  d y ajourer  loi  s le  témoignage  des  fins  c!l  donc 
chofes  ne  changerait  pas  le  plailir  ou  la  douleur  par  cet  endroit  une  première  vérité , puifqu'alors  il 
dp  la  fenfition  ; quoique  cela  pdc  donner  un  tient  lieu  de  premier  principe,  fan*  qu'on  remonte  , 
plaifir  qui  fe  fait  lcntir  a la  raiion  , trcs-iliil mt*  ou  qu'on  psnfc  vouloir  remonter  plus  Htiut  : c’cft 
du  plaifir  fcnfible,  ou  que  ccJa  put  caufer  une  de  quoi  tous  conviennent  unanimement.  Dun 
joie  difimrte  par  la  coi.fideration  d un  avan-  autre  côté  , tous  conviennent  aufli  que  les  fiat 
tage  que  l'on  pourrait  attendre  de  ' objet  , ou  font  trompeurs  ; & l’expérience  ne  permet  pas 
exciter  un  fcniiment  d aserfion  , par  1 apprehen-  d en  douter.  Cependant , fi  nous  fommes  certains 
Éon  du  mal.  dune  chofe  dès-là  que  nous  l'avons  vue , cora- 
il n'y  a prefque  point  d objet , dont  notre  ame  ment  le  fins  de  la  vue  peut  il  nous  tromper; 

s'occupe  , qui  ne  foit  une  occalion  ue  bien  ou  ..e  & , s'il  ^ut  nous  tromper  , comment  fommes- 

malètrc  : ainfi,  nous  nous  trouverons  agréable-  nous  ceftn.ns  d’une  chofe  pour  l'avoir  vue  ? 

bleinent  affciiés  d'une  forme  régulière  , d'ur.e  .... 

pièce  d' Architecture  ou  de  Peinture  , d’un  mor-  rcponfe  ordinaire  a cette  difficulté  , c’eft 

ctau  de  Mulique  ; & nous  iciltor.s  intérieurement  t'ue  notre  v.ue  fc  nos  jens  nous  peuvent  trom- 
que  ce  plaifir  nous  vient  naturellement  de  la  con-  R£r  ’ quand  il*  ne  font  pas  exercés  avec  les  cor.di- 
tcmplation  de  l'idée  qui  cli  alors  piéfente  à notre  tcquifes  ; lavoir  que  1 organe  foit  bien  dit  - 

efprit  , avec  toutes  les  cil  confiances  ; quoique  Ç?  . » “ 5US  ‘ lo:.t  dans  une  jufic  diftancr. 
quelques-unes  de  ces  idées  ne  renfetmen:  rien  en  j 15  ce  n c“  ne!1  "’re  la.  En  eftet , à_  quoi  fert 

elles  de  ce  que  nous  appelions  perception  finfîbU  ; ‘1c  .marquer  , pour  des  réglés  qui  jullifient  le  té- 

& , dans  celles  qui  le  renferment , le  plaifir  vient  moignage  de  nos  fers , des  conditions  que  nous 

de  ouelqu’uniformité  ,*ordre  , arrangement  ou  imi-  nc  jutons  nous  - memes  jultifier  , pour  favoir 

tatiôn  , 3 c non  pas  des  fimples  idées  de  couleur,  S!1,  e £S  'c  rencontrent  ? Quelle  règle  infail- 

j|c  p,in.  "oie  ma  donne  t on  pour  juger  que  l'organe  de 

Il  parait  qu'il  s’enfuit  dc-là  que  , quand  l’inf-  ma  vue  , de  mon  ouïe , démon  odorat,  efi  ac- 

tnieiion  l’éducation,  ou  quelque  préjugé  nous  Vouement  bl-n  dilpole  r Nos  organes  ne  nous 

fait  r.aitre  desdefirs  ou  des  répugnances  par  rap-  donnent  une  certitude  parfaite  , que  quand  ils 

port  à un  objet;  ce  défit  ou  cette  avetiion  font  om  parfaitement  formes;  mais  ils  nc  le  font  que 
fondés  fur  l'opinion  de  quelque  pertcélion  ou  “cs  temperatnens  parfaits  ; Se  comme  ceux- 

de  quelque  défaite , que  nous  imaginons  dans  ces  CI  “j1  très  rares  , il  s enfuit  qu  i!  n’eft  prefqu’au- 

qualités.  Par  conféquent  , fi  quelqu'un  , privé  clln,  , n°s  orSancs  9SU  ne  loir  défectueux  par 

du  fias  de  la  vue  , efi  affeâé  du  défit  de  beauté , <iue,cîu  l'"dro". 

ce  défit  doit  naître  de  ce  qu'il  fcnt  quelque  lé-  Cependant  , quelqu'évidente  que  cette  con- 
gularité  dans  la  figure  , quelque  grâce  dans  la  clufioo  paroifle  , elle  ne  détruit  point  une  autre 

voix  , quelque  douceur , quelque  mollclfe  , ou  vérité  . lavoir  que  l'on  efi  certain  de  ce  que  foa 

quelques  autres  qualités  qui  ne  font  percepti-  voit.  Cette  contrariété  montre  qu'on  a laide  ici 

blés  que  par  les  fias  dilférens  de  la  vue , fans  quelque  chofe  à démêler  , puisqu'une  maxime 

aucun  rapport  aux  idées  de  couleur.  fenfée  ne  fauroit  être  contraire  à une  maxime 

Le  fcul  plaifir  de  fentiment , que  nos  philofo-  fenfée.  Pour  développer  la  chofe  , examinons  en 

phes  feiub'ent  confidérer , efi  celui  qui  accom-  quoi  nos  fins  ne  font  point  règle  de  vérité,  ÜC 

-pagne  les  iimples  idées  de  fenfation.  biais  il  y a en  quoi  ils  le  font. 

un  très-grand  nombre  de  fentimens  agréables  , i“.  Nos  fins  nc  nous  apprennent  point  en  quoi 

dans  ces  idées  complexes  des  objets ,,  auxquels  confitte  cette  difpofition  des  corps  appellée  iua- 

nous  donnons  les  noms  de  beaux  & d harmonieux-,  , qui  fait  telle  impreflion  fur  moi.  J'appcr- 
que  l'on  appelle  c es  idées  debeauti  8 i i harmonie , ç0is  évidemment  qu’il  fe  trouve  dans  un  tel  corps 

des  perceptions  des  fins  extérieurs  de  la  vue  & de  une  difpofition  qui  caufe  en  moi  le  fentiment  de 

fouie , ou  non  , cela  n y lait  rien  : on  devrait  chaleur  &r  de  pclanteur  ; mais  cette  difpofition , 

plutôt  les  appdlcr  un  fins  interne,  ou  un  finit-  .(ans  ce  quelle  efi  en  elle-même,  échappe  or- 

ment  intérieur  , ne  fut-ce  feulement  que  pour  les  dinairement  à mes  Jens  , Se  fouvent  même  à o>l 

dittingucr  des  autres  l’enfatrons  de  la  vue  3c  de  railon.  !J'entrevois  qu'avec  certain  arrangement , 

l’ouie  , que  Ion  peut  avoir  fans  aucune  percep-  8:  certain  mouvement  dans  les  plus  petites  par- 

tion  de  beauté  & d harmonie.  # lies  de  ce  corps , il  fe  trouve  de  la  convenance 

Ici  fe  prefente  une  queltion  , lavoir  f fi  les  entre  ce  corps  & Eimpreffion  qu'il  fait  fur  moi. 

fins  font  pour  nous  une  règle  de  vente.  Cela  Ainfi  , je  conjecture  que  la  faculté , qu'a  le 
dépend  de  la  manière  dont  nous  les  envilageons.  folei!  d’exciter  cr.  moi  un  fentiment  de  lumière. 

Quand  nous  voulons  donner  aux  autres  la  plus  confiftc  dans  certain  mouvement  ou  impulfion  de 

- grande  preuve  qu  ils  attendent  de  nous  touchant  petits  corps  au  travers  des  pores  de  l'air  vers 

U vérité  d'une  chofe , nous  dirons  que  nous  l’a-  la  rétine  de  mon  œil  ; mais  c'cft  cette  faculfé 
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meme  où  mes  yeux  ne  voient  goutte , Sc  où  ms 
rufon  ne  voit  guère  davantage. 

i°.  Les  fins  ne  nous  renient  aucun  témoi- 
gnage il  un  nombre  infini  de  dil'pofitions  mètre 
anterieures  qui  te  trouvent  dans  les  objets  , 8c 
qui  furpiffent  la  lagacirc  de  noue  vue  , de  notre 
ouïe  , de  notre  odorat.  La  choie  fe  vérifie  mani- 
feJlcmcnt  par  les  microfcopes  ; ils  nous  ont  fait 
découvrir  dansTobjet  de  la  vue  une  infinité-  de 
difoofitions  extérieures,  qui  marquent  une  égale 
différence  dans  les  parties  intérieures  , 8c  qui 
forment  autant  de  différentes  qualités.  Des  rni- 
ctofcopes  plus  parfaits  nous  feroient  découvrir 
d'auttes  dupntitions , dont  nous  n'avons  nt  la  per- 
ception ni  l'idée. 

;°.  Les  fini  ne  nous  apprennent  point  l'impref- 
fion  précife  qui  fe  fait  par  leur  canal  en  d'autres 
hommes  que  nous.  Ces  effets  dépendent  de  la 
dtfpofition  de  nos  organes  , laquelle  ell  a-peu- 
pres  auffi  différente  dans  les  hommes  , eue.  leurs 
tempéramens  ou  leurs  virages  i une  mérite  qua- 
lité extérieu-e  doic  faire  attfli  différentes  impref- 
fions  de  fenfation  en  dtrférens  hommes  : c'eft  ce 
que  l’on  voit  tous  les  jours.  La  même  liqueur 
cinfe  dans  moi  une  fenfation  défagréablc  , & 
dtns  un  autre  une  fenfation  ajréahle  ; je  ne  puis 
donc  rrr  àflurer  que  tel  corps  taire  précifémenr , fur 
tout  autre  que  moi  , l'impreffion  qu’il  fait  fur 
mai  même.  Je  ne  puis  favoir  attfli  li  ce  qui  elf 
couleur  blanche  pour  ntoi , n'cft  point  du  rouge 
paîtr  un  antre  que  pour  moi. 

4°.  Lanitfon  8c  l’expérience  nous  apprenant 
q te  les  corps  font  dans  un  mouvement  ou  chan- 
gement continuel  , quoique  fouvent  impercepti- 
ble dans  leurs  plus  petites  parties , nous  ne  pou- 
vons juger  sûrement  qu'un  corps  d'un  jour  à 
l’autre  ait  précifémenr  la  même  qualité  , ou  la 
même  dtfpofition  à faire  l'impreffion  qu'il  fail'oit 
auparavant  fur  nous  ! de  foit  coté , il  lui  arrive 
de  l'altération  , & il  m’en  arrive  du  mien.  Je 
pourrais  bien  m'appercevoir  du  changement  d'im- 
prelfiin  , mais  de  (avoir  à quoi  il  faut  l'attribuer , 
fi  c’eff  à l'objet  ou  à moi  , c’cll  ce  que  je  ne 
puis  faire  par  le  feu!  témoignage  de  l'organe  de 
mes  ftr.s. 

j°.  Nous  ne  pouvons  juger  par  les  fin  ni  de 
la  grandeur  abfoluc  des  corps , ni  de  leur  mou- 
• vement  abfolu.  La  raifon  en  ell  bien  claire.  Comme 
nos  yeux  ne  font  point  difpofés  de  la  même  fa- 
çon , nous  ne  devons  pas  avoir  la  même  idée 
fenfible  de  l'étendue  d'un  corps.  Nous  devons 
confidérer  que  nos  yeux  ne  font  que  des  lunet- 
tes naturelles , que  leurs  humeurs  font  le  même 
effet  que  les  verres  dans  les  lunettes  , te  que  , 
félon  la  ficuation  qu'ils  gardent  entr'eux  , 8c 
félon  la  figure  du  cryllallin  8c  de  l’on  éloigne- 
ment de  la  rétine , nous  voyons  les  objets  diffé- 
remment i de  forte  qu'on  ne  peut  pas  affurer  qu'il 
y ait  au  monde  deux  hommes  qui  les  voient  pré- 
cifément  de  la  meme  grandeur  , ou  compofés  de 
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femhlables  parties , puifqu’on  ne  peut  pas  affurer 
que  leurs  yeux  loicttt  tout-à-fait  lemblablcs.  Une 
conféquence  aulli  naturelle  , c'clt  que  nous  ne 
pouvons  comtoitre  la  grandeur  véritable  ou  ab- 
l'olue  des  mouveoieps  du  corps , mais  feulement 
le  rapport  que  ccs  nmuvcmcns  ont  les  uns  avoc 
les  autres.  Il  eff  confiant  que  nous  ne  l'aurions 
juger  de  la  grandeur  d’un  mouvement  d’un  corps, 
que  par  la  longueur  de  l'cfpace  que  ce  ment» 
corps  a parcouiu.  Ainfi  , puitquc  nos  yeux  ne 
nous  font  point  voir  la  véritable  longueur  de 
l'efpacc  parcouru  , il  s'enfuit  qu’ils  ne  peuvent 
pas  nous  faire  connaître  la  véritable  grandeur  du 
mouvement. 

Voyons  maintenant  ce  qui  peut  nous  tenir  lieu 
de  premières  vérités  dans  le  témoignage  de  no« 
fats.  On  peut  réduire  principalement  i trois  chefs 
les  premières  vérités  dont  nos  fins  nous  inllrui- 
fent.  t°.  Ils  rapportent  toujours  tres-fidèlement 
ce  qui  leur  paraît,  a®.  Ce  qui  leur  paraît , elf 
prefque  toujours  conforme  i la  vérité  dans  les 
chofes  qu’il  importe  aux  hommes  en  général  de 
favoir  , à moins  qu'il  ne  s'offre  quelque  fujet 
raifonnablc  d'en  douter.  j°.  Oii  peut  difccmer  ai- 
fément  quand  le  témoignage  des  fins  eft  douteux  , 
par  les  réflexions  que  nous  marquerons. 

i *.  Les  fins  rapportent  toujours  fidèlement  ce 
qui  Itf#  paraît;  la  chofe  ell  manifelle , puifque 
ce  font  des  facultés  naturelles  qui  agifknt  par 
l'impreffion  néceffaire  des  objets  , à laquelle  le 
rapport  des  fins  ell  toujours  conforme.  L'oeil , 
placé  fur  un  vaifieau  qui  avance  avec  rapidité  , 
rapporte  qu'il  lui  parait  que  le  rivage  avance  du 
coté  oppofé  ; c'clt  ce  qui  lui  doit  parnitre:  car  , 
dans  les  circonlhnces  , l'oeil  reçoit  les  mêmes 
impreflions  que  fi  le  rivage  8c  le  vaiffeau  avan- 
çaient chacun  d'un  côté  oppofé  , comme  l'ett- 
feignent  8c  les  obfervations  de  la  Phyiiqtie  8c 
les  règles  de  l'Optique.  A prendre  la  chofe 
de  ce  biais , jamais  les  fins  ne  nous  trompent  ; 
c'eft  nous  qui  nous  trompons,  par  notre  impru- 
dence , fur  leur  rapport  fidèle.  Leur  fidélité  ne 
confille  pas  à avertir  l ame  de  ce  qui  cft  , mais 
de  ce  qui  leur  parait  ; c'ell  à elle  de  démêler  ce 
qui  en  eff. 

a°.  Ce  qui  paraît  à nos  fins , eft  prefque  tou- 
jours conforme  à la  vérité  , dans  les  conjonctu- 
res où  il  s'agit  de  la  conduite  8c  des  befoins  or- 
dinaires de  la  vie.  Ainfi , par  rapport  à la  nour- 
riture , les  fins  nous  font  fiiffifantment  difccmer 
les  befoins  qui  y font  d'ufage  : en  forte  que  . 
plus  une  chofe  nous  eft  falutaire  , plus  aufli  ell 
grand  ordinairement  le  nombre  des  fenfations  dif- 
férentes qui  nous  aident  à la  difeemer  ; 8c  ce 
que  nous  ne  dilcenions  pas  avec  leurs  fccours  , 
c'eft  ce  qui  n'appartient  plus  i nos  befoins , mais 
à notre  curiofité. 

}°.  Le  témoignage  des  fins  ell  infaillible , quand 
il  n'cft  contredit  dans  nous  ni  pat  notre  propre 
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raifon  , ni  par  un  pémûi|nagc  aflucl  d'un  autre 
de  nos  Jafs  , ni  par  le  témoignage  des  fins  des 
autres  hommes.  . 

1°.  Quand  notre  raifon,  inllruùe  d'ailleurs  par 
certains  faits  3c  cert.vnes  réflexions  , nous  fait 
Juger  manîfcllcment  le  contraire  de  ce  qui  paroit 
à nos  fins  , leur  témoignage  n’ell  nullement  en 
ce  point  règle  de  vérité.  A nli , bien  que  le  fo- 
teil  ne  parodie  large  que  de  deux  pieds , & les 
étoiles  d'un  pouce  de  diamètie , la  raifon  . inf- 
ttuire  d’ailleurs  par  des  faits  incontellables  , 8c 
pat  des  connoiffanccs  évidentes  , nous  apprend 
que  ces  aftres  font  infiniment  plus  grands  qu  ils  ne 
nous  parorflent. 

i°.  Quand , ce  qui  parort  actuellement  à nos 
fins  eft  contraire  à ce  qui  leur  a autrefois  paru  ; 
car  on  a fujet  alors  de  |uper  ou  que  l'objet  n ell 
pas  à portée  . ou  qu'il  s'cll  fait  quelque  chan- 
gement foit  dans  l’objet  même  . foit  dans  notre  or- 
gane : en  ces  occalïons  , on  doit  prendre  le  parti 
de  ne  point  juger , plutôt  que  de  juger  tiende  taux. 

L'ufagc  8c  l'expérience  fervent  à difeerner  le 
témoignage  des  fins.  Un  enfant  , qui  apperçoit 
fon  image  fur  le  bord  de  l’eau  ou  dans  un  mi- 
-roir  , la  prend  pour  un  autre  enfant  qui  cil  dans 
l’eau  ou  au-dedans  du  miroir  ; mais  l'expérience 
lui  ayant  fait  porter  la  main  dans  l’eau  ou  fur 
le  miroir  , il  réforme  bientôt  le  fiens  <Ma  vue 
par  celui  du  toucher , 8c  il  fe  convainc  avec  Je 
tems  qu’il  n'y  a point  d'enfant  à l’endroit  où  il 
croyoit  le  voir.  Il  arrive  encore  à un  indien,  dans 
le  pays  duquel  d ne  gèle  point , de  prendre  d’a- 
bord en  ces  pays- ci  un  morceau  de  glace  pour 
une  pierre;  mais  l’expérience  lui  ayant  fait  voir 
le  morceau  de  glace  qui  fe  fond  en  eau  , il  ré- 
forme aufli-tôt  le  fins  du  toucher  par  la  vue. 

La  troifième  règle  ell , quand  ce  qui  paroit  à nos 
fins  cil  contraire  à ce  qui  paroit  aux  fins  des  au- 
ttes  hommes  , que  nous  avons  fujet  de  croire 
aufli-bien  organifès  que  nous.  Si  mes  yeux  me 
font  un  rapport  contraire  à celui  des  yeux  de 
tous  les  autres.  Je  dois  plutôt  croire  que  c’ell 
moi  qui  fuis  en  particulier  trompé , que  non  pas 
eux  tous  en  général  : autrement  ce  feroit  la  na- 
ture qui  méneroit  au  taux  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  ; ce  qu’on  ne  peut  juger  raifonna- 
blcment.  Koyq  Logique  du  I*.  Bufficr  , à l ‘ar- 
ticle des  prtmierts  vérités. 

Quelques  philofophcs , continue  le  même  au- 
teur que  nous  venons  de  citer , fc  font  occupés 
i montrer  que  nos  yeux  nous  portent  continuel- 
lement à l’erreur  , parce  que  leur  rapport  ell  or- 
dinairement faux  fut  la  véritable  grandeur  ; mais 
je  demanderais  volontiers  à ces  philofophes  fi 
les  yeux  nous  ont  été  donnés  pour  nous  taire 
jbfolument  juger  de  !a  grandeur  des  objets  ? Qui 
ne  fait  que  fnn  objet  propre  8c  particulier  font 
les  couleurs  ? Il  ell  vrai  que  par  accident , félon 
les  angles  dilfétens  que  font  fur  la  rétine  les 
rayons  de  la  lumière  , l'efprit  prend  occafion  de 
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former  un  jugement  de  cotijeélures  touchant  la 
diUantc  8c  la  grandeur  des  objets  ; mais  ce  ju- 
etnent  n'etl  pas  plus  du  fins  de  la  \ ti-  , que 
u Jcnt  de  l'ouic.  Ce  dauier , par  fon  organe , 
ne  laifle  pas  aulli  de  rendre  témoignage,  comme 
par  accident , de  la  grandeur  & de  la  dillance  des 
corps  fonores , puilqu’il»  caufcnt  dans  l’air  de 
lus  fortes  ou  de  plus  foibles  ondulations,  dont 
oreille  cli  plus  ou  moins  lrappée.  Scroiton  bien 
fondé  pour  cela  a démontrer  les  erreurs  des  fins, 
parce  que  l'oreille  ne  nous  fait  pas  jurer  fort 
Julie  sic  la  grandeur  8c  de  la  dillance  des  ob- 
jets ? il  me  femble  que  non  ; parce  qu’en  ces 
occalïons  l’oreille  ne  fait  point  la  fonction  par- 
ticulière de  l'organe  St  du  fins  de  l'ouie  , mais 
fupplce  , comme  par  accident , à la  fonction  du 
toucher  , auquel  il  appartient  proprement  d’ap- 
percevoit  la  grandeur  8c  la  dillance  des  objets. 

C'ell  de  quoi  l'ufagc  univerfel  peut  nous  con- 
vaincre. On  a établi  , pour  les  vraies  mefures  de 
la  grandeur , les  pouces,  les  pieds,  les  palmes, 
les  coudées , qui  font  les  parties  du  corps  hu- 
main. Bien  que  l’organe  du  toucher  foit  répandu 
dans  tuutes  les  parties  du  corps  , il  réfide  néan- 
moins plus  fenfiblement  dans  la  main  j c’ell  i elle 
qu’il  appartient  proprement  de  mefurer  au  julle 
la  grandeur , en  mefurant  par  fon  étendue  pro- 
pre la  grandeur  de  l’objet  auquel  elle  ell  appli- 
quée. A moins  donc  que  le  rapport  des  yeux  fut 
la  grandeur  ne  foit  vérifié  par  la  main  , le  rap- 
port des  yeux  fut  la  grandeur  doit  patfer  pour 
fufpeâ  : cependant  le  fins  de  la  vue  n’en  ell  pas 
plus  trompeur , ni  fa  fonélion  plus  imparfaite  ; 
parce  que  d’elle-méme  , 8c  par  l'inflitution  di- 
refle  de  la  nature , elle  ne  s'étend  qu’au  difeer- 
nement  des  couleurs , 8c  feulement  pat  accident 
au  discernement  de  la  dillance  8c  de  la  grandeur 
des  objets. 

Mais  à quoi  bon  citer  ici  l’exempte  de  la 
mouche , dont  les  petits  yeux  verraient  les  ob- 
jets d'une  grandeur  toute  autre  que  ne  feraient 
les  yeux  d’un  éléphant  ! Qu’en  peut-on  conclure? 

Si  la  mouche  8c  l'éléphant  avoient  de  l’intelli- 
gence , ils  n'auraient  pour  cela  ni  l’un  ni  l’autre 
une  idée  faufle  de  la  grandeur  ; car  toute  gran- 
deur étant  relative,  ils  jugeraient  chacun  de  la 
grandeur  des  objets  fur  leur  propre  étendue, 
dont  ils  auraient  le  fentiment  : ils  pourraient  fe 
dire  , cet  objet  cil  tant  de  fois  plus  ou  moins 
étendu  rue  mon  corps,  on  que  telle  partie  de  mon 
cotps  ; & , maigre  la  différence  de  leurs  yeux , 
leur  jugement  fur  la  grandeur  ferait  toujours  éga-  ’ 
lement  vrai  de  côté  8c  d’autre. 

C’ell*  auflV  ce  qui  arrive  à l’égard  des  hom- 
mes ! quelque  diflérente  imprelïion  que  l'éten- 
due des  objets  fafle  fur  leurs  yeux ,.  les  uns  8c 
les  autres  ont  une  idée  également  julle  de  U 
grandeur  des  objets  ; parce  qu’rîs  la  mefurent 
chacun  de  leur  coté , au  fentiment  qu’ils  ont  de 
leur  propre  étendue. 
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On  peut  dire  de  nos  fens  ce  que  i‘*n  dit  de 
U ra;fbn.  Car , de  même  qu'elle  ne  peut  nous 
tromper,  lorfqttcll:  cil  bien  dirigée,  e di  à-dire, 
quelle  fuit  la  lumière  îuturelle  que  Dieu  lui  a 
donnée , qu’clle  ne  marche  qu'à  la  lueur  de  l'évi- 
dence , te  qu'elle  s'arrête  là  où  les  idées  vien- 
nent à lui  manqudr  : amli  , les  [tus  ne  peuvent 
nous  tromper  , loriqu  ils  agiflciit  de  concert  , 
qu'ils  fe  prêtent  des  fceours  mutuels  , & qu’ils 
s'aident  fur  tou c de  l'expérience.  C’cll  elle  fur- 
rout  qui  nous  prémunit  contre  bien  des  erreurs, 
que  les  fer.r  feuls  occafionneroicnt.  Ce  n’cli  que 
par  un  long  ufage  , que  nous  apprenons  à juger 
des  dillances  par  la  vue  ; 8c  cela  en  examinant 
pat  le  taél  les  corps  que  nous  voyons , & en 
obfervant  ces  corps  placés  à différentes  dillances 
& de  différentes  manières  , pendant  que  nous 
Tarons  que  ces  corps  n'éprouvent  aucun  chan- 
gement. 

Tous  les  hommes  ont  appris  cet  art  dès  leur 
première  enfance  j ils  font  continuellement  obli- 
gés de  faire  attention  à la  dillance  des  objets  | 8c 
ils  apprennent  infcnfiblement  à en  juger  , 8c , 
dans  la  fuite  , ils  fe  perfuadent  que  ce  qui  elt 
l’effet  d'un  long  exercice  , cil  undon  de  la 
nature.  La  manière,  dont  fe  fait  la  vifion , ptouve 
bien  que  la  faculté  de  juger  des  objets  que  nous 
voyons  , cil  un  art  que  l'on  apprend  par  l' ufage 
8c  par  f expérience.  S'il  relie  quelque  doute  fur 
te  point  , il  fera  bientôt  détruit  par  l'exemple 
d'un  ;eune  homme  d'environ  quatorze  ans,  qui, 
né  aveugle  , vit  la  lumière  pour  la  première  lois. 
Voici  l’hilloire  telle  quelle  cil  rapportée  par  M.  de 
Voltaire. 

■«  En  1719  , M.  Chefelden  , un  de  ces  fameux 
» chirurgiens  qui  joignent  l’adrelfe  de  la  main  aux 
» plus  grandes  lumières  de  Tefprit , ayant  imaginé 
•»  qu’on  pouvoit  donner  la  vue  à un  aveugle  né, 
» en  lui  abaifTanc  ce  qu'on  appelle  cutaraüts  , 
u qu’il  foupçonnoit  formées  dans  fes  yeux  pref- 
» qu’au  moment  de  fa  naiiTmce  , il  propofa  I opé- 
» ration.  L'aveugle  eut  de  ia  peine  à y conlèntir. 
» 11  ne  concevoit  pas  trop  que  le  Jens  de  la  vue 
m pût  beaucoup  augmenter  fes  plaifirs.  Sans  l eti- 
» vie  qu’on  lui  infpira  d’a  pren!  e à lire  8c  à 
« écrire  , il  n’eût  point  délirer  de  voir  Quoi 
••qu'il  en  foit , l’opération  en  fut  faite  8c  réuf- 
«fit.  Le  jeune  hon.me  , d'environ  1.4  .ns,  vit  la 
«lumière  pour  la  première  foi  Son  expérience 
«confirma  tout  ce  qi  e Locke  &•  Barklci  avoient 
»fi  bien  prévu.  11  ne  diflingua  de  long-tems  ni 
» grandeurs  , ni  dift  inces  , ni  fituations , ni  même 
»»  Heures.  Un  objet  d’un  pouce  , mis  devant  Ton 
« oeil  , 8c  qui  lui  cachoit  une  maifon  , lui  pa- 
«roifToit  auffi  grand  que  la  maifon.  Tout  ce 
» qu'ri  voyoit  , lui  fembloit  d'abord  erre  fur  fes 
» yeux  8c  les  toucher  comme  les  objets  du  taél 
« touchent  la  peau.  1!  ne  pouvoit  diftinguer  ce 
» Qu'il  avoit  jugé  rond  à l’aide  de  fes  mains  , 
« d'avec  ce  qu’il  avon  jugé  angulaire  , ni  dif- 


» cerner  avec  fes  yeux  fi  ce  que  (>. . mains  avvicht 
“ fetiti  être  en  haut  ou  en  bas,  croit  c-i  clfet  en 
« haut  ou  en  bas.  11  était  fi  loin  <iï  connuitrç  Its 
“ grandeurs , qu’jprès  avoir  enfin  ceftÿl»  par  la  vue 
» que  fa  maifon  étuit  plus  grande  que  fa  cham- . 
>•  bte , il  ne  concevoit  pas  comment  la  vue  pou- 

voit  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
” de  deux  mois  d’expérience’,  qu’il  put  apperc;- 
•>  voir  que  les  tableaux  repréfentoieut  des  corps 
" folidcs  i 8c  , lorfqu'aptés  ce  long  ratunnement 
>•  d’un/ôia  nouveau  en  lui,  il  eut  l’cnti  que  des 
■•corps,  8c  non  des  fui  tares  feules,  étoient 
« peines  dans  les  tableaux  ; il  y porta  la  main  , 
»•  8*  fut  étonné  de  ne  point  trouver  avec  fes  mains 
» ccs  corps  folidcs , dont  il  commençoit  à apper- 
« cevoir  les  reprcfcntations.il  demandoit  quel  croit 
>>  le  trompeur  du  fins  du  toucher , ou  du  j'er.s  de 
» la  vue  ». 

Si  3 au  témoignage  des  fens  , nous  ajoutons  l’ana- 
logie , nous  "y  trouverons  une  nouvelle  preuve  de 
la  vérité  des  cliofcs.  L'analogie  a pour  fonde- 
ment ce  principe  extrêmement  fimple  , que  i' uni- 
vers ej)  gouverné  pur  des  loix  générâtes  O cot- 
isâtes. C'ell  en  vertu  de  ce  raifonnemenr  que 
nous  admettons  la  règle  fuivmtc  , que  des  effets 
ftmi/uk/es  ont  les  mimes  cuufes. 

L'utilité  de  l'analogie  confilte  en  ce  qu’elle  nous 
épargne  mille  difcullions  inutiles  que  nous  fe  • 
rrons  obligés  de  répéter  fur  chaque  corps  en  par- 
ticulier. Il  Aiffic  que  nous  fâchions  que  tout  cfl 
gouverne  par  des  loix  générales  8c  confiantes,  pour 
être  bien  fondés  à croire  que  les  corps  , qui 
nous  paroiifent  femblables , ont  les  mcaies  pro- 
priétés que  les  fruits  d'un  même  arbre  ont  le 
même  goût , Scc.  La  certitude  , qui  accompagne 
l’analogie  , retombe  fur  les  fens  memes  qui  lui 
prêtent  tous  les  raifonnemens  qu’elle  déduit. 

En  parlant  de  la  connoilfance , cous  avons  dit 
que  , fans  le  fccouts  des  fens  , les  hommes  ne' 
pourraient  acquérir  aucune  connoifTance  des  chofes 
corporelles  ; mais  nous  avons  en  même  tems  ob- 
fervé  que  les  feuls  fens  ne  leur  fuffifoient  pas  , 
n’y  ayant  point  d'homme  au  monde  qui  puiffe  exa- 
miner par  lui-méme  toutes  les  chofes  cui  lui  font 
neceffaires  à la  vie  ; que  , par  conféqûent , dans 
un  nombre  infini  d’occauons , ils  avoient  befom 
de  s'mflruire  les  uns  les  autres , 8c  de  s'en  rap- 
porter à leurs  obfervaiions  mutuelles  ; qu’aiitte- 
ment  ils  ne  pourraient  tirer  aucune  utilité  de  la 
plupart  des  chofes  que  Dieu  leur  a accordées. 
D'où  nous  avons  conclu  que  Dieu  a voulu  que 
le  témoignage , quand  il  ferait  revêtu  de  certaines 
conditions  , tut  auffi  une  marque  de  la  vérité. 
Or , fi  le  témoignage,  dans  certaines- circonllan- 
ces , cfl  infaillible  , les  fens  doivent  l’être  auffi  , 
puifque  le  témoignage  cfl  fondé  fur  les  fens.  Ainfi  , 
prouver  que  le  témoignage  des  hommes , en  cer- 
taines circonllances , cfl  un  :èg!e  sûre  de  vérité, 
c'efl  trouver  la  même  chofe  par  rapport  aux  fens  , 
fur  lcfqucb  il  cil  néccffoircmem  appuyé. 
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Sens  commun  j par  lejfiw  commun  , on  en- 
tend U difpofition  que  la  nature  a mife  dans  tous 
1.5  hommes  , on  maniteftement  dans  la  plupart 
d'cmr'eux  , pour  leur  faire  porter , quand  ils  ont 
atteint  lufagc  de  la  raifon  > un  jugement  com- 
mun 8c  uniforme  , fur  des  objets  différons  du 
fentiment  intime  de  leur  propre  perception  ; ju- 
gement qui  n'eli  point  la  conféqucnce  d'aucun 
principe  antérieur,  bi  l'on  veut  des  exemples  de 
jugemens  qui  fe  vérifient  principalement  par  la 
règle  8c  par  la  force  du  /"»  commun , on  peut , 
ce  feinble  , citer  les  fuivans  : 

i°  Il  y a d'autres  êtres  8c  d'autres  hommes 
que  moi  au  mande.  ’’  * , • , 

l».  Il  y a quelque  chofç  oui  s'appelle  virile  , 
figcfc , rntJtr.cc } 8c  c'eft  quelque  chofe  qui  u'elt 
pas  purement  arbitraire. 

5°.  Il  fe  trouve  dans  moi  quelque  chofe  que 
j'appelle  intelligence  , 8c  quelque  chofe  qui  n'eli 
point  intelligence  , 8:  qu’on  appelle  corps. 

4°.  Tous  les  hommes  ne  font  point  d'accord 
à me  tromper , 8c  à m'en  faire  accroire. 

Ce  qui  n’eli  point  intelligence  , ne  fau- 
roit  produire  tous  les  effets  de  l'intelligence  ; ni 
des  parcelles  de  matière  remuées  au  hafard,  for- 
mer un  ouvrage  d‘un  ordre  8c  d’un  mouvement 
rcRuhcr  , tel  qu'un  horloge.  ' _ 

Tous  ces  jugemens , qui  nous  font  diètes  par 
le  fens  commun  , font  des  règles  de  vérité  suffi 
réelles  8c  aulfi  sûres  que  la  réglé  tiréedu  fenti- 
ment  intime  de  notre  cfprit  avec  la  même  viva- 
cité de  clarté  , mais  avec  la  même  nécdlité  de 
confentement.  Comme  il  m’ell  impoffible  de 
juger  que  je  ne  penfe  pas , Ionique  je  penfc  ac- 
tuellement j il  m'elt  également  impoflîble  déju- 
ger férieufement  que  je  fois  le  feul  être  au  monde  ; 
que  tous  les  hommes  ont  confpiré  à me  tromper 
dans  tout  ce  qu'ils  difenr  ; qu'un  ouvrage  de  l'in- , 
dultrie  humaine  , tel  qu'un  horloge  qui  montre 
régulièrement  les  heures , elt  le  pur  effet  du  ha- 
fard. 

Cependant  il  faut  avouer  qu  entre  le  genre  des 
premières  vérités  tirées  du  fentiment  intime  , & 
toat  aure  genre  de  premières  vérités,  s il  le  trouve 
une  différence  , c'ell  qu'à  l’égard  du  premier  on 
ne  peut  imaginer  qu’il  foir  fufceptible  d'aucune 
ombre  de  doutes  8c  qu’à  l'égard  des  autres,  on  peut 
alléguer  ou'ils  n'ont  pas  une  évidence  du  genre 
fuprême  d'évidence.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  que 
ces  premières  vérités  , qui  ne  font  pas  du  pre- 
mier genre  , ne  tombant  que  fut  des  objets  hors 
de  nous  , elles  ne  peuvent  faire  une  impreflion 
suffi  vive  fur  nous  , que  celles  dont  l'objet  cil 
en  nous-môme  : de  forte  que  , pour  nier  les  pre- 
mières , il  faudroit  être  hors  de  foi  ; 8e  , pour 
nier  les  autres  , il  ne  faut  qu'être  hors  de  la 
raifon- 

C'ell  une  maxime  parmi  les  fages  , direi-vous, 
8c  comme  une  première  vérité  dans  la  Morale, 
que  lu  vé.ité  n'ejl  point  pout  la  multitude.  Ainli , 
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il  ne  paroît  pas  judicieux  d'établir  une  règle  de 
vérité  fur  ce  qui  cil  jugé  vrai  par  le  plus  grand 
nombre.  Donc , le  fens  commun  n'cll  point  une 
règle  infaillible  de  la  vérité. 

J:  réponds  qu'une  vérité  piécife  8c  méts- 
phylîque  ne  fe  mefitre  pas  à des  maximes  com- 
munes , dont  la  vérité  cil  toujours  fujette  a diffé- 
rentes exceptions  : témoin  la  maxime  qui  avance 
que  ta  voix  au  peuple  cjl  ta  voix  de  Dieu.  Il  s'en 
faut  bien  qu'elle  fuit  univerfcllcmént  vraie  ; 
qu'elle  fe  vérifie  à-peu-près  auflî  fouvent  que 
celle  que  l'on  voudroic  objcSer  que  ta  vérité n'ejl 
point  pour  ta  multitude.  Dans  le  fujer  même  dont 
il  s'agit , touchant  les  premiers  principes  , celte 
dernière  maxime  doit  palfer  abfolumcnr  pour  être 
faufTe.  Ln  effet , fi  les  premières  vérités  n'étoient 
répandues  dans  l'cfprit  de  tous  les  hommes,  il 
feroit  impoflîble  de  les  faire  convenir  de  rien  , 
puifqn'ils  auroient  des  principes  différeras  fur  tou- 
tes fortes  de  fujets.  Lors  donc  qu'il  cil  vrai  de 
dire  que  la  vérité  n'ejl  point  pour  la  multitude  , on 
entend  une  forte  de  vérité  , qui , pour  être  ap- 
perçue  , fuppofe  une  attention  , une  capacité  8: 
une  expérience  particulière  , prérogatives  qui  ne 
font  pas  pour  la  multitude.  Mais  cli-il  quellion 
de  la  première  vérité  ? Tous  font  philofophes 
à cct  égard.  Le  philofophe  , contemplatif  avec 
tous  fes  raifonneméns  , n'eli  pas  plus  parfaite- 
ment convaincu  cju'il  cxiflc  8c  qu’il  penfe,  que 
l efprit  le  plus  médiocre  8c  le  plus  (impie.  Dans 
les  choies  où  il  faut  des  connoiffanccs  acquits 
par  le  raisonnement  , 8c  des  réflexions  particu- 
lières , qui  fuppofent  certaines  expériences  que 
tous  ne  font  pas  capables  de  faire , un  philofo- 
phe  ell  plus  croyable  qu’un  autre  homme  : mais , 
dans  une  chofe  d’une  expérience  manifefte , 8c 
d'un  fentiment  commun  à tous  les  hommes,  tous 
à cet  égard  deviennent  philofophes:  de  forte  que, 
dins  les  premiers  principes  de  la  nature  8c  du 
jtns  commun  , un  philofophe , eppofé  ail  relie  du 
genre  humain  , ell  un  philofopiie  oppofé'à  cent 
mille  autres  philofophes  j parce  qu'ils  font , aufli 
bien  que  lui , inflruits  des  premiers  principes  de 
nos  fentimens  communs.  Je  dis  plus  ; l'ordinaire 
des  hommes  cil  plus  croyable  en  certaines  cho- 
fes , que  pluGeurs  philofophes  ; parce  que  ceux- 
là  n'ont  point  cherché  à forcer  ou  à défigurer  les 
fentimens  8c  les  jugemens  , que  la  nature  infpîre 
univerfellement  à tous  les  hommes. 

Le  fentiment  commun  des  hommes  en  géné- 
ral , dit- on  , cR  que  le  folcil  n'a  pas  plus  de 
deux  pieds  de  diamètre.  On  répond  qu  il  n'cfl 
pas  vrai  que  le  fentiment  commun  de  ceux  qui 
l'ont  à portée  de  juger  de  la  grandeur  du  folcil, 
foit  qu'.l  n‘a  que  deux  ou  trois  pieds  de  diamè- 
tre. Le  peuple  le  plus  greffier  s'en  rapporte  fur 
ce  point  au  commun  , ou  à la  totalité  des  phi- 
lofophcs  ou  des  allronomcs  , plutôt  qu'au  té- 
moignage de  fes  propres  yeux.  Audi  n'a-t-on  ja- 
mais vu  de  gens , même  parmi  le  peuple  , fou- 

icnir 
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tenir  férieafement  qu’on  «voit  tort  de  croire  le 
folei!  plus  grand  qu'un  globe  de  quatre  pieds.  En 
effet  , s’il  s’éroit  jamais  trouvé  quelqu’un  aflez  peu 
éclairé  pour  contcllcr  là-deftiis , la  çonteftation 
auroit  pu  cefTcr  au  moment  même  , avec  lî  fe- 
cours  de  l’expérience  j en  faifant  regarder  au  con- 
tredifant  un  objet  ordinaire  , qui , à proportion 
de  fon  éloignement  , paroît  aux  yeux  incompa- 
blement  moins  grand  . que  quand  on  s’en  appro- 
che. Ainfi , les  hommes  les  plus  ltupides  font  per- 
fuadés  que  leurs  propres  yeux  les  trompent  fur 
la  vraie  étendue  des  objets.  Ce  jugement  n’eft 
donc  pas  un  fentiment  de  la  nature  , puifqu’au 
contraire  il  eft  univerfellement  démenti,  par  le 
fentiment  le  plus  pur  de  la  nature  raifonnable  , 
qui  cil  celui  de  la  réflexion. 

DES  ERREURS  DES  SENS. 

L’erreur  eft  la  caufe  de  la  misère  des  hommes  ; 
c'eft  le  mauvais  principe  qui  a produit  le  mal  dans 
le  monde  ; c’eft  elle  qui  fait  naître  & qui  entre- 
tient dans  notre  ame  tous  les  maux  qui  nous  af- 
fligent , & nous  ne  devons  point  efpéret  de  bon- 
heur folide  Sc  véritable , qu’en  travaillant  férieu- 
fement  à l’éviter. 

L’écriture  - fainte  nous  apprend  que  les  hom- 
mes ne  font  miférables  que  parce  qu’ils  font  pé- 
cheurs 8c  criminels:  8c  ils  ne  feroient  ni  pécheurs, 
ni  criminels , s’ils  ne  fe  rendoient  point  efclaves 
du  péché  , en  confentant  à jjferreur. 

S'il  eft  donc  vrai  que  l’etreur  foit  l’origine  de 
la  misère  des  hommes  , il  eft  bien  julle  que  les 
hommes  faffent  effort  pour  s’en  délivrer.  Et  cer- 
tainement leur  effort  ne  fera  pas  inutile  8c  fans  ré- 
compenfe  , quoiqu'il  n'ait  pas  tout  l'effet  qu'ils 
pourroient  fouhaiter.  Si  les  hommes  ne  devien- 
nent pas  infaillibles  , ils  fe  tromperont  beaucoup 
moins , 8c , s'ils  ne  fe  délivrent  pas  entièrement  de 
leurs  maux  , ils  en  éviteront  au  moins  quelques- 
uns.  On  ne  doit  pas  en  cette  vie  ef  pérer  une  en- 
tière félicité  , parce  qu’ici  bas  on  ne  doit  pas  pré- 
tendre 1 l'infaillibilité  : mais  on  doit  travailler 
fans  cefTe  à ne  fe  point  tromper  , puifqu’on  fou- 
haite  fans  ceffe  de  fe  délivrer  de  fes  misères  : en 
un  mot , comme  on  dellre  avec  ardeur  un  bon- 
heur, fans  l’efpérer  ; on  doit  tendre  avec  effort  à 
l'infaillibilité , fans  y prétendre. 

11  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  y ait  bien  de  la 
fatigue  i endurer  dans  la  recheiclic  de  la  vérité: 
il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux , fe  rendre  attentif, 
& fuivre  exaâement  quelques  règles  que  nous 
donnerons  dans  la  fuite.  L’exa&icude  de  l’efprit 
n’a  prefque  rien  de  pénible  : ce  n’eft  poidV  une  fer- 
vitude  comme  l'imagination  la  repréfente  , 6c,  fi 
nous  y trouvons  d'abord  quelque  difficulté  , nous 
en  recevons  bientôt  des  fatisfaûions  qui  nous 
récompenfent  bien  de  nos  peines  car  enfin  il  n’y 
a qu’elle  qui  produife  la  lumière  , 8c  qui  décou- 
vre la  vérité. 

Encyclopédie,  Logique  & Métaphyjique.  Tom.  J 
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Mais,  fans  nous  arrêter  davantage  à préparer 
l’efprit  des  leéteurs , qu'il  eft  bien  plus  jufte  de 
croire  aflez  portés  d’eux  mêmes  à li  recherche 
de  la  vérité  , examinons  les  caufes  8c  la  nature  de 
nos  erreurs  : 8c,  puifquc  la  méthode  qui  examine 
les  chofes  , en  les  confidérant  dans  leur  niiffance 
8c  dans  leur  origine,  a plus  d’ordre  8c  de  lumière  , 

8c  les  fait  connoitre  plus  à fond  que  les  autres , 
tâchons  de  la  mettre  ici  en  ufage. 

I. 

De  la  nature  fit  des  propriétés  de  l'entendement. 

L’efprit  de  l’homme , n’étant  point  matériel  ou 
étendu  , eft  fans  doute  une  fubllancc  fimple  , in- 
divifible,  8c  fans  aucune  compofttion  de  parties: 
mais  cependant  on  a coutume  de  diftingucr  en  lui 
deux  facultés,  favoic  l' entendement  & la  volonté, 
lefquclles  il  eft  nécelfaire  d’expliquer  d’abord;  car 
il  fembte  que  les  notions  ou  les  idées,  que  l’on 
a de  ces  deux  facultés,  ne  font  pas  allez  nettes, 
ni  affez  dillinéfcs. 

Mais,  parce  que  ces  idées  font  fort  abftraites , 8c 
qu’elles  ne  tombent  point  fous  l’imagination  , il 
fembte  â propos  de  les  exprimer  par  rapport  aux 
propriétés  qui  conviennent  à la  matière , lefquel- 
les  , fe  pouvant  facilement  imaginer , rendront  le« 
notions  , qu'il  eft  bon  d’attacher  à ces  deux  mots 
entendement : 8c  volonté  , plus  dillinélcs  8c  même 
plus  familières.  11  faudra  feulement  prendre  garde 
que  ces  rapports  de  l'cfprit  8c  de  la  matière  ne  font 
pas  entièrement  juftes . 8c  qu’on  ne  compare  en- 
femble  ces  deux  chofcs , que  pour  rendre  l'efpiit 
plus  attentif , 8c  faire  comme  fentir  aux  autres  ce 
que  l’on  veut  dire. 

La  matière  ou  l'étendue  renferme  en  clic  deux 
propriétés  ou  deux  facultés  : la  première  faculté 
eft  celle  de  recevoir  différentes  figures , 8c  la  fé- 
condé eft  la  capacité  d'être  mue.  L’efprit  de 
l’homme  renferme  de  même  deux  facultés  ; la 
première  , qui  eft  l’ entendement , ell  celle  de  rece- 
voir plufieurs  idées  , c'eft-â-dirc  , d’appercevoir 
plulieurs  chofes;  la  fécondé,  qui  eft  la  volonté  , eft 
celle  de  recevoir  plufieurs  inclinations,  ou  de 
vouloir  différentes  chofes.  Nous  expliquerons  d'a- 
bord les  rapporrs  qui  fe  trouvent  entre  la  pre- 
mière des  deux  facultés  qui  appartiennent  à la 
matière , 8c  la  première  de  celles  qui  appartiennent 
â l'efjprit. 

L etendue  eft  capable  de  recevoir  de  deux  for- 
tes de  figures.  Les  unes  font  feulement  extérieu- 
res , comme  la  rondeur  â un  morceau  de  cire  : les 
aunes  font  intérieures  , 8c  ce  font  celles  qui  font 
propres  â toutes  les  petites  parties  , dont  la  cire 
eft  compofée  ; car  il  eft  indubitable  que  toutes 
les  petites  parties  , qui  compofenr  un  morceau  de 
cire  , ont  des  figures  fort  differentes  de  celles  qui 
composent  un  morceau  de  fer.  l'appelle  donc  fim- 
plement  figure  celle  qui  eft  extérieure  , & j’appelle 
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configurm'm  |j  figure  qui  cil  intérieure  , 8c  qui  cft 
nécelfaircinent  propre  à la  cire,  afin  qu'elle  fait 
ce  qu  cite  cil. 

On  peut  dire  de  même  que  les  idées  de  lame 
font  de  deux  l'tfrtes  , eu  prenant  le  nom  d'idée 
en  général  pour  tout  ce  que  l'efprit  apperçoit 
immédiaiement-  Les  premières  nous  reprelcntcnt 
quelque  chofe  hors  de  nous  , comme  celle  d'un 
-quatre  , d’une  maifon,  8cc-  : les  lecondes  ne  nous 
repréfentent  que  ce  qui  le  pafle  dans  nous,  comme 
nos  fenfations , la  douleur , le  plailir , Sec.  Car  on 
fera  voir  dans  la  fuite  que  ces  dernières  idées  ne 
font  rien  autre  chofe  qu'une  manière  d être  de 
l'efprit , & c'ell  pour  cela  que  je  les  appellerai 
des  modifications  de  l'efprit. 

On  pourrait  appelles  audi  les  inclinations  de 
l'amc  des  moaifications  de  la  même  ame.  Car  , 

Ïmifqu’il  cil  confiant  tjue  l'inclination  de  ht  vo- 
tante cil  une  manière  dètre  de  l'amc  , on  pourrait 
l'appeller  modification  de  l'ame  ; ainli  que  le  mou- 
vement dans  les  cotps  étant  une  manière  d'être 
des  memes  corps , on  pourrait  dire  que  le  mou- 
vement eil  une  modification  de  la  matière.  Ce- 
pendant je  n'appelle  pas  les  inclinations  de  la  vo- 
lonté , ni  les  mouvemens  de  la  matière , des  modi- 
fications , parce  que  ces  inclinations  & ces  mou- 
vement ont  ordinairement  rapport  à quelque 
chofe  d’extérieur  ; car  les  inclinations  ont  rappoit 
au  bien  , 8c  Tes  mouvemens  ont  rapport  à.  quelque 
corps  étranger  : mais  les  figures  8c  les  configura- 
tions des  corps , 8c  les  fenfations  de  l ame,  n'ont 
aucun  rapport  iiécelïaire  au-dehors-  Car  de  même 
qu'une  figure  ell  ronde  , lorfque  toutes  les  parties 
extérieures  A'un  corps  font  également  éloignées 
d'une  de  fes  parties  qu'on  appelle  U centre,  fans 
aucun  rapport  à ceux  de  dehors  : ainfi  toutes  les 
fenfations  dont  noi*  fommes  capables  pourraient 
Cubfiller  fans  qu'il  y eû«  aucun  objet  hors  de 
nous.  Leur  être  n'enferme  point  de  rapport  né- 
ceflaire  avec  les- corps  qui  (cmblent  les  caufer, 
comme  on  le  prouvera  ailleurs  ; 8c  elles  ne  font 
rien  autre  chofe  que  l'ame  modifiée  d'une  telle 
ou  telle  façon  ; de  forte  qu'elles  font  propre- 
ment les  modifications  de  l'ame.  Qu'il  me  loit 
donc  permis  de  les  nommer  ainfi  pour  m'expliquer. 
La  première  8c  la  principale  des  convenances 
ni  fe  trouvent  entre  la  faculté  qu'a  la  matière 
e recevoir  différentes  figures  8c  différente*  con- 
figurations , 8c  celle  qu'a  lame  de  recevoir  diffé- 
rentes idées  8c  différentes  modifications  , c'ell  que 
de  même  que  la  faculté  derecevoitahffércntes  figu- 
res 8c  différents  configurations  dar.s  les  corps  cft 
entièrement  paffive  . 8c  ne  renferme  aucune  ac- 
tion , ainfi  la  faculté  de  recevoir  différentes  idées 
8c  différentes  modifications  dan»  l'efprit  eft  en- 
tièrement paffive,  8c  ne  renferme  aucune  action; 
8c  j'appelle  cette  faculté  ou  cette  capacité  qu'a 
l'ame  de  recevoir  toutes  ces  chofcs entendement. 
D'où  il  faut  conclure  que  c’ell  l'entendement 
qui.  apperçoit , puifqu’il  n'y  a que  lui  qui  reçoive 


les  idées  des  objets;  car  c'ell  une  même  choffc 
à l'ame  d'apperccvoir  un  objet,  que  de  recevoir 
l'idée  qui  le  repréfentc.  C'ell  auffi  l'entendement 
qui  apperçoit  les  modifie ations  de  l'ame  , puifque 
j entends , par  ce  mot  entendement , cette  faculté 
paffive  de  l'ame , par  laquelle  elle  reçoit  toutes 
les  différentes  modifications  dont  elle  ell  capable; 
car  c'ell  la-  même  chofe  i lame  de  recevoir  la 
manière  d’être , que  l'on  appelle  la  douleur , que 
d'apperccvoir  la  douleur  ; puifqu'ellc  ne  peut  re- 
cevoir la  douleur  d'autre  manière  qu’en  l'apper- 
cevant.  D'où  l'on  peut  conclure  que  c’ell  l'enten- 
dement qui  imagine  les  objets  abfens  , 8c  qui  fent 
ceux  qui  font  préfens , 8c  que  les  fer.s  8c  l'imagi- 
nation ne  font  que  l'entendement , appercevant  les 
objets  pat  les  organes  du  corps , amli  que  nous 
expliquerons  «Uns  la  fuite. 

Or,  parce  que,  quand  on  fent  de  la  doulear  ou 
autre  chofe , on  l'apperçoit  d'ordinaire  par  l’en- 
treimfc  des  organes  des  fens  ; les  hommes  difent 
ordinairement  que  ce  font  les  fens  qui  l'appcr- 
çoivent , fans  favoir  dillinilcnient  ce  qu’ils  en- 
tendent par  le  terme  de  fins.  Ils  penfent  qu'il  y 
a quelque  faculté  diliinguée  de  l'amc  qui  la  rend  , 
elle  ou  le  corps  , capable  de  fentir  : car  ils  ctoienc 
que  les  organes  des  fens  ont  véritablement  paie 
à nos  perceptions.  Ils  s'imaginent  que  le  corps  aide 
tellement  l'efprit  à fentir  , que  , fi  l'efprit  étoit  fé- 
paré  du  corps , il  ne  pourroit  jamais  rien  fentir. 
Mais  ils  ne  penfent  toutesces  chofcs  que  par  préoc- 
cupation ; 8c  parce  q»c  . dans  l'écat  où  nous  fom- 
mcï,  nous  n*  l'entons  jamais  rien  fans  l'ufagc  des 
organes  des  fens  , comme  nous  expliquerons  ail- 
leurs plus  au  long. 

C'ell  pour  nous  accommoder  à la  manière  or- 
dinaire de  parler,  que  nous  dirons  dans  la  fuite 
que  les  fms  fentent:  mais  par  le  mot  de  fens  nous 
n'entendons  tien  autre  chofe  que  cette  faculté 
paffive  de  l'ame  , dont  nous  venons  de  parler  » 
c’ell-à-dire  , l'entendement  appercevant  quelque 
chofe  , à l'occafion  de  ce  qui  fe  pafle  dans  les  or- 
ganes de  fon  corps  , félon  l'inllitution  de  la  na- 
ture , comme  on  expliquera  ailleurs. 

L’autre  convenance  entre  la  faculté  paffive  de. 
l'ame  8c  celle  de  1a  matière , c'ell  que , comme 
la  matière  n'eft  point  véritablement  changée  par 
le  changement  qui  arrive  à fa  figure  ; je  veux  dire  . 
par  exemple , que  comme  la  cire  ne  reçoit  point 
de  changement  confidérable  pour  être  ronde  ou 
quarree  : ainfi  l'efptit  ne  reçoit  point  de  change- 
ment par  la  diveriité  des  idées  qu'il  a j.  je  veux 
dire  que  l’efprit  ne  reçoit  point  de  changement 
confidérable  , quoiqu'il  reçoive  l'idée  d’un  quarré 
ou  d'un  ^ond  , en  appercevant  un  quarré. ou  un 
rond. 

De  plus , comme  l'on  peut  dire  que  la  matière 
reçoit  des  changemens  confidérablcs , lorfqu'eile 
perd  la  configuration  propre  aux  parties  de  la 
cire  , pour  recevoir  celle  qui  efl  propre  au  feu  8c  à 
la  fumcc,.  quand  ka  cire  fc  change  en  feu  Sc  eu 
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fumée  ; ainfi  l’ôn  peut  dire  que  l’ame  reçoit  des  ; 
changcmens  fort  confidérables,  lorfqu'elle  change  | 
fes  modifications  > 8c  qu’elle  Ibtiffre  de  la  douleur  I 
après  avoir  fenti  du  plailir.  D'où  il  faut  conclure 
ue  les  idées  font  à l ame  à pcu-prcs  ce  que  les 
gures  font  à la  matière  , 8e  que  les  configura- 
tions font  à la  matière  à peu-près  ce  que  les  fen 
fations  font  à lame. 

I!  y a encore  d'autres  convenances  entre  les 
figures  8e  le»  configurations  de  la  matière , 8e  les 
idées  Se  les  modifications  de  l’efprit , car  il  fcmble 
que  la  matière  foie  l’image  de  l'efprit  ; je.  veux 
dire  feulement  qu'il  y a des  propriétés  dans  la 
matière  qui  ont  entr’elles  des  rapports  afiei.  ap- 
prochans  de  ceux  qui  fie  trouvent  entre  les  pro- 
priétés qui  appartiennent  à l’efprit  , quoique  la 
nature  de  l'efprit  foit  bien  différente  de  celle  de 
Ja  matière,  comme  on  le  verra  clairement  dans  la 
fuite. 

Il  faut  bien  retenir,  de  tout  ceci , que  j’entends 
par  entendement  celte  faculté  pillive  que  l’aine  a 
a’appercevoir,  c’eft  à-dire,  de  recevoir  non  feu- 
lement d fférerues  idées , mais  au  fil  un  très-grand 
nombre  de  differentes  fenfations  : de  meme  que  la 
matière  a la  capacité  de  recevoir  toutes  fortes  de 
figures  extérieures , 8c  de  configurations  intérieures. 

I I. 

De  fit  «entre  (i  des  propriétés  de  U volonté  (j  de 

la  liberté. 

L'antre  faculté  de  la  matière  , c'eft  qu’elle  e!l 
capable  de  recevoir  plulieurs  mouvemens , 8c  l’au- 
tre faculté  île  faîne  . c’eit  qu’elle  ell  capable  de 
recevoir  plulieurs  inclinations.  Comparons  en- 
fcmble  ces  facultés. 

De  même  que  l’auteur  de  la  nature  eft  la 
caufe  univerfclle  de  tous  les  mouvemens  qui  fe 
trouvent  dans  la  matière,  c’eft  auili  lui  qui  eft  la 
caufe  générale  de  toutes  les  inclinations  naturel- 
les qui  fe  trouvent  dans  les  efprits  : Sc  de  même 
que  tous  les  mouvemens  fe  font  en  ligne  dro  t , 
«'ils  ne  trouvent  quelques  caufes  étrangères  té 
'particulières  qui  les  déterminent , 8c  qui  les  char- 
gent en  des  lignes  circulaires  par  leurs  oppofi- 
tioias  ; ainfi  toutes  les  inclinations , que  nous  avons 
de  Dieu , font  droites , 8c  elles  ne  pourraient  avoir 
d’autre  fin  que  la  poffdlion  du  bien  8c  de  la  vé- 
rité , s’il  n’y  avoir  une  caufe  étrangère  qui  dé 
termi  iàt  8c  qui  détournât  l’imprcjfion  de  la  n î - 
ture  v -rs  de  mauvaifes  fins  Or . c’eft  cette  caufe 
étrangère  qui  eft  la  caufe  de  tous  nos  maux  , 8c 
qui  corrompt  routes  nos  inclinations, 
b Pour  la  bien  comprendre  , il  faut  favoir  qu’il 
y a une  différence  fort  confidérablc  entre  l’im- 
prefli  m ou  le  mouvement  que  l’auteur  de  la  na- 
ture produit  dans  la  matière  , 8e  l’impreffion  nu  le 
mouvement  vers  le  bien  en  général , que  le  même 
auteur  de  la  nature-qmprime  fans  cefte  dans  l’ef- 
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prit  ; car  la  matière  eft  toute  fnÿ  aftion  : elle  n’a 
aucune  force  pour  arrêter  fon  mouvement  , ni 
pour  le  déterminer  8c  le  détourner  d’un  côté  plu- 
tôt que  d’un  autre-  bon  mouvement,  comme  l’on 
vient  de  dire  , fe  fait  toujours  en  ligne  droite , 8c  , 
lorfqu’il  eft  empêché  de  fe  continuer  en  cette  ma- 
nière , il  décrit  une  ligne  circulaire  la  plus  grande 
qu’ii  oft  portable , 3f  par  coméquent  la  plus  ap- 
prochante de  la  ligne  droite  j parce  que  c’eft  Dieu 
qui  lui  imprime  fon  mouvement , 8c  qui  régie  fa 
détermination.  Mais  il  n'en. eft  pas  de  même  de 
la  volonté , on  peut  dire  eu  un-fens  qu’elle  eft  agil- 
lante,  8c  qu’elle  a en  elle-même  la  tore*  de  dé- 
terminer diverfement  l'inclination  ou  l'imprefiion 
que  Dieu  lui  donne  j car , quoiqu'elle  ne  pu-.lTe 
pas  arrêter  cette  imprefilon,  elle  peut  en  un  fens 
la  detouriiet  du  «été  qu'il  lui  plaît  , &r  caufer 
ainfi  tout  le  dérèglement  qui  fe  rencontre  dans 
les  inclinations  . 8c  toutes  les  misères  qui  font 
des  fuites  nécelfaires  3c  certaines  du  péché.  , 

De  forte  que  , par  ce  mot  de  volonté  t je  pre^ 
tends  ici  defigner  l’imprefiion  ou  le  mouvement  na- 
turel, qui  nous  porte  vers  le  bien  indéterminé  8c 
en  général:  Sc  par  celui  de  liberté  , je  n'entends 
autre  chofe  que  la  force  qu’a  l’efprit  de  détourner 
cette  impreflion  vers  les  objets  qui  nous  piaffent  ; 
8c  taire  ainfi  que  nos  inclinations  naturelles  foient 
terminées  à quclqu’objet  particulier,  lefquelles 
croient  auparavant  *vagucs  8C  indéterminées  vers 
le  bien  en  général  ou  itniverfe! , c’efl-à-dire  , vers 
Dieu  qui  eft  fcul  le  bien  général , parce  qu’il  cil 
le  feu)  qui  renferme  en  foi  tous  les  biens. 

D’où  il  eft  facile  de  rcconnoître  que , quoique 
les  inclinations  naturelles  foient  volontaires  , elles 
ne  font  toutefois  pas  libres  de  la  liberté  d'in- 
différence dont  je  parle  , qui  enferme  la  puif- 
fance  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir,  ou  bien 
de  vouloir  le  contraire  de  ce  à quoi  nos  incli- 
nations naturelles  nous  portent-  Car,  quoique  ce 
foie,  volôntairement  8c  librement  que  l’on  a me 
le  bien  en  général , puifqu’on  ne  peut  aimer  que 
par  fa  volonté  , 8c  qu’il  y a contrad;£lion  que 
la  volonté  puiffe  jamais  être  contrainte  ; on  ne 
l’aime  pourtant  pas  librement , dans  le  fias  eue 
je  viens  d’expliquer , puffqu’il  n’eft  pas  au  pou- 
voir de  notre  volonté  de  ne  pas  fouhaiter  d’être 
heureux. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  l’efprit , con- 
fideré  comme  pouffé  vers  le  bien  en  general , ne 
peut  déterminer  fon  mouvement  vers  un  bien 
particulier , fi  le  même  efprit , cor.fi  iéré  comme 
capable  d’idées , n’a  la  connoiffance  de  ce  bien 
particulier.  Je  veux  dire , pour  me  fervir  des 
termes  ordinaires  , que  la  volonté  -cil  une  puff- 
faoce  aveugle,  qui  ne  fe  peut  porter  qu’aux  cho- 
ies que  l’entendement  lui  repréfeme.  De  forte 
eue  la  volonté  ne  peur  déteiminer  diverfement 
l’imprefiion  qu'elle  a pour  le  bien , 8c  toutes  fes 
inclinations  naturelles , qu’en  commandant  à l’en- 
tendement de  lui  repré  fente  r qnelcu’objot  parti- 
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«uliet.  La  foret  qu’a  la  volonté  de  déterminer 
fes  inclinations  , renferme  donc  néceffairement 
celle  de  pouvoir  porter  l'entendement  vers  les 
objets  qn'il  lui  plaît. 

Je  rends  fenfible  par  un  exemple  et  que  je  viens 
de  dire  de  la  volonté  8e  de  la  liberté.  Une  per- 
fonns  fe  reptéfente  une  dignité  comme  un  bien 
qu’elle  peut  efpérer;  aulfi  tôt  fa  volonté  Veut  ce 
bien  , c’ert-à-dirc  , que  l’bnpreflion  que  l’efprit  re- 
çoit fans  celTe  vers  le  bien  indéterminé  8c  uni- 
verfel  , le  porte  vers  cette  dignité.  Mais  , comine 
cette  dignité  n’eft  pas  le  bien  univerfel  , 8c  qu'elle 
n'cll  point  conlidéréc , par  une  vue  claire  8e  dif- 
tinéle  de  l’efprit , comme  le  bien  univerfel,  ( car 
l’cfprit  ne  voit  jamais  clairement  ce  qui  n’cll  pas) 
l’impteffion  que  nous  avons  vers  le  bien  univer- 
fel n'cll  point  entièrement  dflêtée  par  ce  bien 
particulier  : l’efptit  a du  mouvement  pour  aller 
plus  loin  ; il  n’aime  point  néceffairement  8c  in- 

4inciblemcnt  cette  dignité  , 8c  il  cil  libre  à fon 
gard.  Or  , fa  liberté  confille  en  ce  que  , n’étant 
point  pleinement  convaincu  que  cette  d'gnité 
renferme  tout  le  bien  qu’il  ell  capable  d’aimer , 
il  peut  fufpendre  fon  jugement  8c  fon  amour  : 8c 
enfuite  il  peut  , par  l’union  qu’il  a avec  l’être 
univerfel  ou  celui  qui  renferme  tout  bien  , pen- 
fer  à d’autres  chofes , 8c  par  conféquent  aimer 
d’autres  biens.  Enfin , il  peut  comparer  tous  les 
biens  , les  aimer  félon  l’ordr/,  à proportion  qu’ils 
font  aimables , 8c  les  rapporter  tous  à celui  qui 
les  renferme  tous , 8c  qui  ell  fe  ul  digne  de  borner 
notre  amour  , comme  étant  feul  capable  de  rem- 
plir toute  la  capacité  que  nous  avons  d’aimer. 

C’ell  à-peu-près  la  même  chofe  de  la  connoif- 
fancc  de  la  vérité,  que  de  l’amour  du  bien. Nous 
aimons  la  connoiffance  de  la  vérité  , comme  la 
jouilfance  du  bien  , par  une  imprelTïon  naturelle  ; 
& cette  imprelfion  , aufli  bien  que  celle  qui  aous 
porte  vers  le  bien  , n’cll  point  invincible , elle 
n’eft  telle  que  pat  l’évidence  ou  par  une  connoif- 
fance parfaite  8c  entière  de  l’objet  ; 8c  nous  fom- 
mes  aulïî  libres  dans  nos  faux  jugemens  , que 
dans  nos  amours  déréglés , comme  nous  l’allons 
faire  voir  dans  l'article  fuivant. 

I. 

Des  jugement  & des  raifonnemens. 

On  pourroit  allez  conclure  des  chofes  que  nous 
avons  dites  dans  l'article  précédent  , que  l’en- 
tendement ne  juge  jamais , puifqu’il  ne  fait  qu’ap 
percevoir  , ou  que  les  jugemens  8c  les  raifonne- 
mens  même  -de  la  parc  de  l'entendement  , ne 
font  que  de  pures  perceptions  ; que  c ell  la  vo- 
lonté feule  qui  juge  véritablement  en  acquief- 
çant  à ce  que  l’entendement  lui  repréfente  , 8c  en 
s y repofant  volontairement  i 8c  qu’ainfi  c'eft  elle 
feule  qui  nous  jette  dans  l’erreur  : mais  il  faut 
expliquer  ces  chofes  plus  à fond. 
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Je  dis  donc  qu’il  n’y  a point  d’autre  différenïè 
de  la  part  de  l’entendement  entre  une  (impie  per- 
ception , un  jugement  8c  un  raifonncmenc  , finoa 
que  l'entendement  apperçoit  une  chofe  fitnple 
fans  aucun  rapport  à quoi  que  ce  foit,  par  une 
fimple  perception  i qu’il  apperçoit  les  rapports  , 
entre  deux  ou  plufieuts  chofes  , , dans  les  ju- 
gemens ; 8c  qu’enfin  il  apperçoit  les  rapports  ; qui 
font  entre  les  rapports  des  chofes,  dans  les  raifon- 
nemens  : de  forte  que  toutes  les  opérations  de 
l’entendement  ne  font  que  de  pures  perception*. 

Quand  on  apperçoit  pat  exemple  deux  fois  * , 
ou  4 , ce  n’cll  qu’une  fimple  perception.  Quand 
on  juge  que  deux  fois  l font  4 , ou  que  deux  fois 
» ne  font  pas  f , l’entendement  ne  fait  encore 
qu'apperccvoir  le  rapport  d'égalité  qui  fe  trouve 
entre  deux  fois  1 8c  4 , ou  le  rapport  d’inégalité, 
qui  fe  trouve  entre  deux  fois  z 8c  y.  Ainfi  , le 
jugement,  de  la  part  de  l’entendement,  n’eft  que 
la  perception  du  rapport  qui  fe  trouve  entre  deux 
ou  plufieuts  chofes.  Mais  le  raifonnement  ell  U 
perception  du  rapport  qui  fe  trouve , non  pas  en- 
tre deux  ou  pluéicuis  chofes , car  ce  feroit  un  ju- 
gement , mais  c’eft  la  perception  du  rapport  qui  fe 
trouve  entre  deux  ou  plufieuts  rapports  de  deux 
ou  plufieurs  chofes.  Ainfi,  quand  je  conclus  que 
4 étant  moins  que  6,  deux  fois  1 étant  égaux  à 4 , 
ils  font  par  conféquent  moins  que  6 , je  n’appet- 
çois  pas  feulement  le  rapport  d'inégalité  entre  t 
8c  1 , 8c  6 , car  alors  ce  ne  fetoit  qu'un  jugement , 
mais  le  rapport  d’inégalité  qui  ell  entre  le  rap- 
port de  deux  fois  1 8c  4 , 8c  le  rapport  qui  ell  en* 
tte  4 8c  6 , de  qui  ell  un  raifonnement.  L’enten- 
dement ne  fait  donc  qu’apperccvoir , 8c  il  n’y  a 
que  la  volonté  qui  juge  8e  qui  raifonne  , en  fe 
repofant  volontairement  dans  ce  que  l’entende- 
ment lui  reptéfente  , comme  l’on  vient  de  dire; 
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Que  les  jugemens  (i  les  raifonnemens  dépendent  de 
la  volontés  i 

Mais  cependant , lorfque  les  chofes  que  nota 
confidérons  font  dans  une  évidence  palpable , il 
nous  femble  que  ce  n’ell  plus  volontairement 
que  nous  y confentons  ; de  forte  que  nous  fom- 
mes  portés  à croire  que  ce  n’cll  point  notre  vo- 
lonté , mais  que  c’eft  notre  entendement  qui  en 
juge.  r 

Afin  de  recoonoître  notre  erreur , il  faut  fa- 
voir  oue  les  chofes  que  nous  confidérons  ne  nous 
paroilfent  jamais  entièrement  évidentes,  que  lorf- 
que l’entendement  en  a examiné  tous  les  côté* 
8c  tous  les  rapports  ; d’où  il  arrive  que  la  vo- 
lonté ne  pouvant  rien  vouloir  fans  connoiffance  j 
elle  ne  peut  plus  agir  dans  l’entendement,  c’efls 
à-dire  , qu’elle  ne  peut  plus  defïrer  qu’il  repré* 
feme  quelque  chofe  de  nouveau  dans  fon  objet, 
parce  qu’il  en  a déjà  coufidéré  tous  les  côtés  i 
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qoi  ont  rapport  à la  queftion  que  Ton  veut  dé- 
cider. Elle  eft  donc  obligée  de  fe  repofer  d.ms 
ce  qu'il  a déjà  repréfentc  , 8c  de  ccflcr  de  l'a- 
giter 8c  de  le  tourner  s & c'eft  ce  repos  qui  eft 
proprement  ce  qu'on  appelle  jugcmtnt  8c  raifort- 
nenunt.  Ainfi , ce  repos  ou  ce  jugement  n'étant 
pas  libre  , quand  les  choies  font  dans  la  dernière 
évidence , il  nous  femble  aufti  qu'il  n'eft  pas  vo- 
lontaire. 

Mais  , tant  qu’il  y a quelque  choie  d’obfcur 
dans  le  ïujec  que  nous  confidérons,  ou  que  nous 
ne  fommes  pas  entièrement  allurés  que  nous 
ayons  découvert  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour 
refoudre  la  qucftion  , comme  il  arrive  prefque 
toujours  dans  celles  qui  font  difficiles  8c  qui  ren- 
ferment pluiicurs  rapports  , il  nous  eft  libre  de  ne 
pas  confentir  , 8e  la  volonté  peut  encore  comman- 
der à l’entendement  de  s’appliquer  à quelque 
chofe  de  nouveau  : ce  qui  fait  que  nous  ne  fom- 
mcs  pas  iï  éloignés  de  croire  que  les  jugemens , 
que  nous  formons  fur  ces  fujcts,  foicnt  volon- 
taires. 

Cependant  la  plupart  des  philofophes  préten- 
dent que  ces  jugemens  même  . que  nous  for- 
mons fur  des  chofes  obfcures  , ne  font  pas  vo- 
lontaires, 8:  ils  veulent  généralement  que  le  con- 
fentcment.  à la  vérité  foit  une  aâion  de  l'en- 
tendement /ce  qu'ils  appellent  afenfus  , à la  dif- 
férence du  confentement  au  bien  qu'ils  attri- 
buent à la  volonté  , 8c  qu’ils  appellent  confen- 
fat.  Mais  voici  la  caufe  .de  leur  diftinéëon  8c  de 
leur  erreur. 

C'eft  que  , dans  l’état  où  nous  fommes,  fouvent 
nous  voyons  évidemment  des  vérités  , fans  aucune 
raifon  d'en  douter  , 8c  ainfi  la  volonté  n'eft  point 
indifférente  dans  le  confentement  qu’elle  donne 
à ces  vérités  évidentes,  comme  nous  venons  d'ex- 
pliquer : mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  biens, 
8 c nous  n'en  connoiftons  aucun  fans  quelque  rai- 
fon de  douter  que  nous  le  devions  aimer.  Nos 
pallions  8c  les  inclinations , que  nous  avons  na- 
turellement pour  les  plaifirs  fenfibles , font  des 
raifons  confufes , mais  très-fortes  à caufe  de  la 
corruption  de  notre  nature  , lefquclles  nous  ren- 
dent froids  8c  indifférons  dans  l'amour  même  de 
Dieu  -,  8c  ainfi  nous  Tentons  manuellement  notre 
indifférence  , 8c  nous  fommes  intérieurement  con- 
vaincus que  nous  faifons  ufage  de  notre  liberté, 
quand  nous  aimons  Dieu. 

Mais  nous  n'appercevons  pas  de  même  que 
nous  fartions  ufage  de  notre  liberté  , quand  nous 
confentons  à la  vérité , principalement  Iorfqu'elle 
nous  paraît  entièrement  évidente  : 8c  cela  nous 
fait  croire  que  le  confentement , à la  vérité , n'eft 
pas  volontaire.  Comme  s'il  falloit  que  nos  aâions 
fulTent  indifférentes  pour  être  volontaires  ; 8c 
comme  fi  les  bienheureux  n'aimoient  pas  Dieu 
très-volontairement , fans  en  être  détournés  par 
quoi  que  ce  foit , de  même  que  nous  confentons  à 
cette  propofition  évidente,  que  deux  fois  x font 
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4 , fans  être  détournés  de  la  croire  par  quelqu'ap- 
parence  de  raifon  contraire. 

Mais  , afin  que  l’on  reconnoiflc  diftin£emenr  la 
différence  qu'il  y a entre  le  confentement  de  la 
volonté  à la  vérité  , 8c  fou  confentement  à la 
bonté,  il  faut  favoir  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  ia  vérité  8c  la  bonté  prife  dans  le  firu  or- 
dinaire 8c  par  rapport  à nous.  Cette  différence  cou- 
fille  en  ce  que  la  bonté  nous  regarde  8c  nous  tou- 
che , 8c  que  la  vérité  ne  nous  touche  pas  : car  la 
vérité  ne  confïtle  que  dans  le  rapport  que  deux  ou 
plufieurs  chofcs  ont  entr’elles  j mais  la  bonté  con- 
jifte  dans  le  rapport  de  convenance  que  les  chofes 
ont  avec  nous  : et  qui  fait  qu'il  n'y  a qu’une  feule 
aâion  de  la  volonté  au  regard  de  la  vérité  , qui  eft 
fon  acquiescement  ou  fon  contentement  à la  re 
préfentation  du  rapport  qui  eft  entre  les  chofcs  j 
8c  qu'il  y en  a deux  au  regard  de  la  bonté,  qui  font 
fon  acquiefcement  ou  fon  contentement  au  rap- 
port de  convenance  de  la  chofe  avec  nous  , 8c  fon 
amour  ou  fon  mouvement  vers  cette  chofe,  lef- 
queltcs  aâions  font  bien  différentes  , quoiqu'on 
les  confonde  ordinairement.  Car  il  y a bien  de 
la  différence  entre  acquicfcer  fimplcment  8c  fe 
porter  par  amour  à ce  que  l'efpnt  repréfente  , 
puifqu’on  acquiel'ce  fouvent  à des  chofes  que 
i on  voudrait  bien  qui  ne  fuffenr  pas , 8c  que  l’on 
fuit. 

Or,  fi  l'on  eonfidère  bien  ces  chofes , on  recon- 
noitra  vifiblement  que  c'eft  toujours  la  volonté 
qui  acquiefce  , non  pas  aux  chofcs  fi  elles  ne  lui 
fontpas  agréables,  mais  à la  repréfentation des  cho- 
fes : 8c  que  la  raifon  pour  laquelle  la  volonté  ac- 
quiefce toujours  à la  repréfentation  des  chofes 
qui  font  dans  la  derniere  évidence,  eft  , comme 
nous  avons  déjà  dit  , qu’il  n'y  a plus  dans  ces 
chofes  aucun  rapport,  qu'il  ait  fallu  confidérer 
que  l'entendement  ni  lait  apperçu  : de  forte 
qu'il  eft  comme  néceflaire  que  la  volonté  cefle 
de  s’agiter  8c  de  fe  fatiguer  inutilement,  8c  qu'elle 
acquiefce  avec  pleine  àrturance  qu'elle  ne  s’eft 
pas  trompée  , puifqu’il  n’y  a plus  rien  vers  quoi 
elle  puiffe  tourner  ia  pointe  de  l'entendement. 

Il  faut  principalement  remarquer  que  , dans 
l'état  où  nous  fommes , nous  ne  connoiffons  les 
chofes  qu’impatfaitement  , 8c  par  conféquent 
qu’il  eft  abfolument  néceflaire  que  nous  ayons 
cette  liberté  d'indifférence  , par  laquelle  nous 
pouvons  nous  empêcher  de  confentir. 

Pour  en  reconnoitre  la  néceflité , il  faut  con- 
fidérer que  nous  fommes  portés  par  nos  inclina- 
tions naturelles  vers  la  vérité  8c  vers  la  bonté: 
de  forte  que  la  volonté  ne  fe  portant  qu'aux  cho- 
fes dont  l'efprit  a quelque  connoiflance  , il  faut 
bien  qu'elle  fe  porte  à ce  qui  a l'apparence  -de 
la  vérité  8c  de  la  bonté.  Mais,  parce  que  tout 
ce  qui  a l'apparence  de  la  vérité  8c  de  la  bonté 
n'eft  pas  toujours  tel  qu'il  paraît  , il  eft  vifible 
que  , fi  la  volonté  n’etoit  pas  libre  , 8c  fi  elle 
le  poitoit  infailliblement  8c  néceflairemest  à tout 
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te  qui  a <?es  apparences  de  bonté  & de  vérité , 
elle  fe  tromperoit  prefque  toujours-  D'où  il  femble 
que  I on  poutroit  conclure  que  Ion  auteur  feroit 
aulli  l'auftur  de  Tes  égarement  8e  de  Tes  erreurs- 

I I I- 

De  t ufage  que  nous  devons  faire  de  notre  Mené  , 
pour  ne  nous  tromper  jamais. 

La  liberté  nous  eft  donc  donnée  de  Dieu,  afin 
que  nous  nous  empêchions  de  tomber  dans  l'er- 
reur , Se  dans  tous  les  maux  qui  fuivent  de  nos 
erreurs , en  ne  nous  repofant  jamais  pleinement 
datas  les  vrailémblances  , mais  feulement  dans  la 
vérité  : c’ell-à-dirc,  en  ne  edfant  jamais  d'appli- 
quer l'cfprit,  & de  lui  commander  qu'il  examine 
;ulqu’i  ce  qu’il  ait  éclairci  3e  développé  tout  ce 
qu'il  y a à examiner.  Car  la  vérité  ne  fe  trouve 
prefque  jamais  qu'avec  lcvidenee  , 8e  l’cvidence 
ne  confine  que  dans  la  vue  claire  8e  diltinéte  de 
toutes  les  parties  , 8;  de  tous  les  rapports  de  l'ob- 
jet qui  font  necefifaircs  pour  porter  un  jugement 
a/furé. 

L'ufage  donc  que  nous  devons  faite  de  notre 
liberté  , c'eft  de  nous  en  fervir  autant  que  nous 
le  pouvons  ; c’ell  à dire  , de  ne  confentir  ja- 
mais à quoi  que  ce  foit , jufquà  ce  que  nous 
y foyons  comme  forcés  par  des  reproches  inté- 
rieurs de  notre  raifon. 

C’ell  fe  faire  efclave  contre  la  volonté  de 
Dieu , que  de  fe  foumctcrc  aux  faulfcs  apparen- 
ces de  la  vérité  : mais  c'eft  obéir  à la  voix  de  la 
vérité  éternelle , qui  nous  parle  intérieurement  , 
que  de  nous  foumettre  de  bonne  foi  à ces  re- 
proches fecrets  de  noire  rail'on , qui  accompagnent 
fa  refus  que  l'on  fait  de  fe  rendre  à l’évidence. 
Voici  donc  deux  règles  établies  fur  ce  que  je 
viens  de  dire , lefqueiies  font  les  plus  néreflaires 
de  toutes  pour  les  feiences  fpéculatives  8c  pour  la 
Morale , Se  que  l’on  peuttregarder  comme  le  fon- 
dement de  toutes  les  feiences  humaines. 

1 V. 

Régies  générales  pour  éviter  /’ erreur  & le  péché. 

Voici  la  première  qui  regarde  les  feiences.  « On 
ne  doit  jamais  donner  de  contentement  entier , 
qu'aux  propofitions' oui  paroiffettt  fi  évidemment 
vraies , qu'on  ne  puilTe  le  leur  refufer  , fans  fenrir 
it::c  peine  intéiicurc  1\:  des  reproches  fecrets  de 
fia  raifon»  ; c'cll-i-dire , fans  que  l'on  connoiife 
clairement  qu’on  leroit  mauvais  ufage  de  fa  li- 
berté , fi  Von  ne,  vou’oit  pas  confentir  , ou  fi 
l'o*i  vouloir  éte:i  Ire  (bu  pouvoir  fur  des  chofes 
fur  lefqueiies  elle  n'en  a plus. 

I a fécond;  pour  la  Morale  cft  telle.  <*  On  ne 
doit  jamais  aimer  ablblumcnr  un  bien  , fi  l'on 
peut  fans  remords  ne  le  p_.iut  aimer  »•  D'où  il 
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s'enfuit  que  l'on  ne  doit  rien  limer  que  Dieu  ab- 
folument  8c  fans  rapport  ; car  il  n'y  a que  lui 
feul  qu'on  ne  puiflè  s'abftenir  d’aiiner  de  cette 
farte  fans  remords  | c'ell-.à-dire  , fans  qu’on  fiche 
évidemment  que  l'on  fait  mal , lurpolé  qu’on 
le  conuoifle  par  la  raifon  ou  par  la  foi. 

V.  ' 

Reflexion  néeejfaire  far  ces  deux  réglés. 

Mats  il  faut  ici  remarquer  que  , quand  les  cho- 
fes que  nous  appercevons  n-  us  paroiiïcnt  fort 
vraifemblablcs  , nous  nous  trouvons  extrêmement 
portés  à les  croire  : nous  fe1  tins  même  de  la 
peine  , quand  nous  ne  nous  ,i  biffons  pas  per- 
fuader  j enforte  que  . fi  nous  n’y  prenons  bien 
garde  , nous  forr.ncs  tort  en  d ge:  d’y  confentir, 
8:  par  conféqucnt  de  nous  tromper  s car  c’etr  un 
grand  hafard  que  ia  vérité  fe  trouve  entièrement 
conforme  à la  vraifembfauce.  Et  c'eft  pour  cela 
que  j'ai  mis  expreffement  dan,  ces  deux  règles 
qu’il  ne  faut  confentir  à rien  jufquàcc  que- l’on 
voie  évidemment  qu’pu  feroit  mauvais  uf.ge  de 
fa  liberté , fi  l’on  ne  confentoit  pas. 

Or , quoiqu'on  fe  fente  extrêmement  porté  à 
confentir  à la  vraifcmblance,  fi  toutefois  on  prend 
le  foin  de  faire  réflexion  , fi  l’on  npit  évidem- 
ment qu'on  elt  obligé  d’y  confentir  , on  trou- 
vera fans  doute  que  non.  Car , fi  la  vraifcm- 
blance cil  appuyée  fur  les  impteflions  de  nos  feus , 
vraifcmblance  néanmoins  qui  n'en  mérite  pas  le 
nom , alors  on  fe  trouvera  fort  incliné  d s’y  ren- 
dre ; mais  on  n’en  reconnoitra  point  d'autre  caufe, 
que  quelque  paillon  ou  l'affeâion  générale  que 
l'on  a pour  ce  qui  touche  les  fens , comme  on 
le  verra  a (Te/,  dans  la  fuite. 

Mais  fi  la  vraifcmblance  vient  de  quelque 
conformité  avec  la  vérité  , comme  d’ordinaire 
les  connoiltinccs  vraifemblales  font  vraies , prî- 
tes dans  un  certain  fens  ; alors , fi  l'on  s'examine  , 
l'on  fe  fendra  porté  à faire  deux  chofes , l'une 
à croire  , 8 1 l’autre  à examiner  encore  i mais  l’on 
ne  Ce  trouvera  jamais  fi  perfundé  que  l'on  croie 
évidemment  mal  faire  , fi  l'on  ne  confcnt  pas 
tout-à  fait. 

Or , ces  deux  inclinations  , que  l’on  a à l’égard 
des  chofes  vraifembiables  , font  fort  bonnes.  Car 
on  peut  Sr  on  doit  donner  fon  confentcmcnt  aux 
chofes  vraifembiables  , prifes  au  fens  qui  porte 
l’image  de  la  vérité , mais  on  ne  doit  pas  donnée 
encore  un  confentement  entier  , comme  nous 
avons  mis  dans  la  règle  : 8e  il  faut  examiner  les 
côtés  8e  les  faces  inconnues  , afin  d’entrer  plei- 
nement dans  la  nature  de  la  chofe , 8e  bien  dif* 
tinnucr  le  vrai  d’avec  le  faux;  8e  alors  confentit 
entièrement , s’il  le  faut  ainfi. 

1!  faut  donc  bien  s’accoutumer  à d-ftinguer  la 
! vérité  d’avec  la  vraifcmblance  , en  s’examinant 
1 Ùitéricuiaacnt , comme  je  viens  d'expliquer  e 
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car  c’eft  faute  d'avoir  eu  foin  de  s'examiner  , que 
nous  nous  Tentons  touchés  pr tique  de  la  même 
manière  de  deux  chofes  fi  differentes.  Car  enfin 
il  eft  de  la  dernière  confcqucnce  de  faire  bon  ufage 
de  fa  liberté  , en  s'abllenant  toujours  de  confcntir 
aux. chofes  , & de  les  aimer , jufqu’à  ce  que  Ion 
fe  fente  comme  forcé  de  le  faire  par  la  voix 
puiffante  de  l'auteur  de  la  nature,  que  j’ai  ap- 
pcllée  auparavant  les  reproches  de  notre  raifon  8c 
les  'remords  de  notre  confeienct. 

Tous  les  devoirs  des  êtres  fpiritucls , tant  des  an- 
ges que  des  hommes , confident  principalement 
dans  ce  bon  ufage  ; & l’on  peut  dire,  fans  crainte, 
que,  s'ils  fe  fervent  avec  foin  de  leur  liberté  , lans 
Ce  rendre  efdaves  mal-à-propos  du  menfonge  & 
de  la  vanité,  ils  font  dans  le  chemin  de  la  plus 
grande  perfeélion  dont  ils  foient  naturellement 
capables  : pourvu  néanmoins  que  leur  entende- 
ment ne  demeure  point  oifif , qu  ils  aient  loin  de 
l'exciter  continuellement  à de  nouvelles  connoil- 
fances,  8e  qu'ils  le  rendent  capable  des  plus 
grandes  vérités  par  des  méditations  continuelles 
fur  des  fujecs  dignes  de  fon  attention. 

Car,  afin  de  fe  perfectionner  l'efprit,  il  ne  foffit 
pas  de  faire  toujours  ufage  de  fa  liberté,  en  ne 
confentant  jamais  à ries  ; comme  ces  perfonnes 
qui  font  gloire  de  ne  tien  favoir , 8c  rie  douter 
de  toutes  chofes.  De  même  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fentir  à tout,  comme  ces  autres  qui  ne  cra  guent 
rien  tant  que  d'ignorer  quelque  chofc  , 8c  qui  pré- 
tende! t tout  favoir.  Mais  il  faut  faire  un  It  bon 
ufage  de  fon  entendement , par  des  méditations 
continuelles , qu'on  fe  trouve  fouvent  en  état  de 
pouvoir  confcntir  à ce  qu'il  nous  repréfente,  fans 
aucune  crainte  de  fe  tromper. 

I. 

Riponfes  à quelles  ohjcâiont. 

Il  n’eft  pas  fort  difficile  de  deviner  que  la  pra- 
tique  de  la  première  règle  , dont  je  viens  de  par- 
ler dans  l'article  précédent , ne  plaira  pas  a tout 
le  monde  , mais  principalement  a ces  favans  ima- 
ginaires , qui  prétendent  tout  favoir  , & qui  ne 
lavent  jamais  rien  , qui  fe  plaifent  à parler  har- 
diment des  chofes  les  plus  difficiles  , 8c  qui , en 
véricé , ne  connoifTcnt  pas  les  plus  faciles. 

Ils  ne  manqueront  pas  de  dire  avec  Ariftote 
que  ce  n'ci}  que  dans  les  Mathématiques , qu'il 
faut  cheraïcr  une  entière  certitude  ; mais  que 
la  Morale  8c  la  £hyfiquc  font  des  fcienccs  où 
la  feule  probabilité  foffit.  Que  Uefcartes  a eu 
grand  tort  de  vouloir  traiter  de  la  Phyfique,  com- 
me de  la  Géométrie  , 8c  que  c'eil  pour  cette  rai- 
fon qu'il  n'y  a pas  réuffi.  Qu'il  eft  impoffible  aux 
hommes  de  connoitre  la  nature  ; que  fes  reflbrts 
8c  fes  fecrets  font  impénétrables  à l'cforit  hu- 
main j 8c  une  infinité  d autres  bellts  choies  qu  ils 
débitent  avec  pompe  8c  magnificence , 8c  qu'ils 
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appuient  de  l'autorité  d'une  foule  d'auteurs , donc 
ils  font  gloire  de  favoir  les  noms  , 8c  de  citer 
quelque  pa liage.  < 

| Je  Youdrois  fort  prier  ces  Meffieurs  de  ne  par- 
•cr  plus  de  ce  qu'ils  avouent  eux  mêmes  qu'ils 
ne  lavent  pas;  8c  d’arrcter  les  mouvemens  ridi- 
cules de  leur  vanité  , en  cedant  de  compofer  de 
Il  gros  volumes  fur  des  matières,  qui,  félon  leur 
propre  aveu , leur  font  inconnues. 

Mais  que  ces  perfonnes  examinent  ferieufe- 
ment  s'il  n'cft  pas  abfolument  ncceffaire  ou  de 
tomber  dans  l'erreur , ou  de  ne  donner  jamais  un 
eonfentement  entier , qu'à  des  chofes  entièrement 
évidentes  : fi. la  vérité  n'accoippagne  pas  tou: 
jours  la  Géométrie , à caufe  que  les  géomètre» 
obiervent  cette  règle  ; & fi  les  erreurs  , où  quel- 
ques uns  font  tombés  touchant  la  quadrature  du 
cercle  , la  duplication  du  cube  8c  quelques  au- 
tres problèmes  fort  difficiles  ne  viennent  pas  de 
quelque  précipitation  8c  de  quelqu'emêtement  , 
qui  leur  a fait  prendre  la  vraifetnblancc  pour  la 
venté. 

Qu’ils  confidèrent  auflï  , d’un  autre  côté  , fi  la 
faurteté  8c  la  confufion  ne  régnent  pas  dans  Ia 
Philofophie  ordinaire  , à caufe  que  les  philofo- 
phes^f;  contentent  d une  vraifemblance  fort  fa- 
cile a trouver , 8c  fi  commode  pour  leur  vanité 
8c  pour  leurs  intérêts.  N'y  trouve-t-on  pas  pref- 
quç  par-tout  une  infinie  diverficé  de  fentimens  fur 
les  memes  fujtts , 8c  par  confequent  une  infinité 
d erreurs  ? Cependant  un  très-grand  nombre  de 
difciplcs  fc  laiffenr  réduire , 8c  fe  foumettent  aveu- 
glément à l’autorité  de  ces  phrlofophes,  fans  com- 
prendre même  leurs  fentimens. 

Il  eft  vrai  qu'il  y en  a quelques  uns  qui  re- 
connoiflcr.t  après  vingt  ou  trente  années  de  rems 
rerdtr,  qu'ils  nom  rien  appris  dans  leurs  leétures , 
mais  il  ne  leur  plaît  pas  de  nous  le  dire  avec  fin- 
ectite.  11  faut  auparavant  qu'ils  aient  prouvé  à 
leur  mode  qu'on  ne  peut  rien  favoir , 8c  pui* 
après  ils  le  confeflent  ; parce  qu'alors  ils  croient 
le  pouvoir  faire  , fans  qu'on  fe  moque  de  leur 
ignorance. 

On  auroit  toutefois  affec  de  fujer  de  s'en  di- 
vertir 8c  d'en  rire  , fi  on  leur  faifoit  avec  adrcfTt 
des  demandes  for  le  progrès  de  leur  belle  érudi- 
tion ; 8c  s'ils  fe  mettoient  en  humeur  de  r.ous  dé- 
clarer en  détail  toutes  les  fatigues  qu'ils  ont  endu- 
rées pour  l'acquérir. 

Mais , quoique  cette  doâc  8c  profonde  igno- 
rance mérite  d'être  raillée  , il  femble  plus  à pro- 
pos de  l’épargner  , 8c  d'avoir  compaflîon  de  ceux 
qui  ont  confomc  tant  d'années  pour  ne  rien  ap- 
prendre , que  cetre  fauflc  proportion  ennemie  de 
toute  fcienac  8c  de  toute  vérité , qu'on  ne  peut 
rien  favoir. 

Puis  donc  que  la  règle  que  j’ai  établie  eft  fî 
néceffaire  dans  la  recherche  de  la  vérité , comme 
nous  venons  de  voir  , que  l'on  ne  trouve  point  à 
redire  qu'on  l'obferve.  Et  que  ceux  qui  n'en  veu- 
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lent  pas  prendre  la  peine , ne  condamnent  pas  tu 
moins  un  auteur  aufli  illuilrc  qu'ell  M.  Defear- 
tes  > à catifc  qu'il  la  fiiivie  , ou , félon  leur  fen- 
tinient , à caufe qu'il  a taché  delà  luivre.  Ils  ne  le 
condamneroient  pas  li  hardiment  , s'ils  connoif- 
foient  celui  de  qui  ils  portent  un  jugement  fi  té- 
méraire , & s'ils  ne  lifoient  point  fes  ouvrages , 
comme  des  fables  8c  des  romans  , qu'on  lit  pour 
le  divertir  , 8c  fur  lel'quels  on  ne  médite  pas  pour 
s'inllruire.  S'ils  meditoient  avec  cet  auteur , ils 
trouveroient  encore  dans  eux  - mêmes  quelques 
notions  8c  quelques  femences  des  vérités  qu'il 
enfeigne  , qui  pourroient  fe  développer  malgré  le 
poids  incotnrnode.de  leur  faulfe  érudition. 

Le  maître,  qui  nous  enfeigne  intérieurement, 
veut  que  nous  l'écoutions , plutôt  que  l'autorité 
des  plus  grands  philofophes  j il  fe  plait  à nous 
inltruire  , pourvu  que  nous  foyons  appliqués  à 
ce  qu'il  nous  dit.  Cell  par  la  méditation,  8c  par 
■ne  attention  fort  exaéle  , que  nous  l'interro- 
geons ; 8c  c'eft  par  une  certaine  conviétion  in- 
térieure , Ik  par  ces  reproches  fecrets , qu'il  fait 
a ceux  qui  ne  s’y  rendent  pas  , qu'il  nous  répond. 

Il  faut  lire  de  telle  forte  les  ouvrages  des  nom- 
mes , qu'on  n'attende  point  d'être  inllruit  par  les 
hommes  : il  faut  interroger  celui  qui  éclaire  le 
monde , afin  qu'il  nous  éclaire  avec  le  relie  du 
monde  ; Sc  s’il  ne  nous  éclaire  pas  après  que  nous 
l'aurons  interroge , ce  fera  fans  doute  que  nous 
l'aurons  mal  interrogé- 

Soit  donc  qu'on  life  Arillote  , foit  qu’on  life 
Defcartes,  il  ne  faut  croire  d'abord  ni  Âtillote, 
ni  Defcartes  i mais  il  faut  feulement  méditer 
Comme  ils  ont  fait , ou  comme  ils  ont  dd  faire, 
avec  toute  l'attention  dont  on  ell  capable,  8c  en- 
fuite  obéir  à la  voix  de  notre  maître  commun  , 
8c  nous  foumettre  de  bonne  foi  à la  conviétion 
intérieure  , Sc  à ces  mouvemens  que  l'on  fent  en 
méditant. 

C'eft  après  cela  qu'il  eft  permis  de  former  un 
jugement  pour  ou  contre  les  Xuteurs.  Mais  c'eft 
après  avoir  ai.nfi  digéré  les  principes  de  la  Phi- 
lofophie  de  Defcartes  Sc  d'Arillote  , qu'on  rejette 
l’un , 8c  qu'on  approuve  l’autre  -,  que  l'on  peut 
même  alfiiret  du  dernier  qu'on  n’expliquera  ja- 
mais aucun  phénomène  de  la  nature  , par  les 
principes  qui  lui  font  particuliers  , comme  ils  n’y 
ont  encore  de  rien  fervi  depuis  deux  mille  ans , 
quoique  fa  Philofophie  ait  été  l'étude  des  plus 
habiles  gens  dans  prefquc  toutes  les  parties  du 
monde  : Sc  qu’au  contraire  on  peut  dire  hardi- 
ment de  l'autre  qu'il  a pénétré  ce  qui  paroilfioit 
le  plus  caché  aux  yeux  des  hommes  , 8c  qu'il 
leur  a montré  un  chemin  très-sur , pour  décou- 
vrir toutes  les  vérités  qu'un  entendement  limité 
peut  comprendre. 

Mais  , fans  nous  arrêter  au  fentiment  qu’on 
peut  avoir  de  ces  deux  philofophes  8c  de  tous  les 
autres  , regardons  les  toujours  comme  des  hom- 
mes t 8c  que  les  IcéUteurs  d'Arillote  ne  trouvent 


pas  a_  redire  , fi , après  avoir  marche  pendant  tant 
de  ficelés  dans  les  ténèbres  , fans  fe  trouver 
lus  avancé  qu’on  étoit  auparavant , on  veut  en- 
n voir  clair  a ce  qu'on  fait  ; 8C  fi , après  s'être 
lame  mener  comme  des  aveugles , on  fie  fiouvienc 
que  l'on  a de,  yeux  avec  lefquels  on  veut  effayer 
de  fe  conduire. 

. Soyons  donc  pleinement  convaincus  que  cette 
règle  , « qu  il  ne  faut  jamais  donner  un  confiente- 
ment  entier , qu  aux  choies  qu’on  voit  avec  évi- 
dence ..  , eft  la  plus  néceflairc  de  toutes  les  règles 
dans  la  recherche  de  la  vérité  ; Sc  n’admettons 
dans  notre  elprit  pour  vrai  que  ce  qui  nous  pa- 
rote  dans  1 evidence  qu  clic  demande.  IJ  faut  que 
nous  en  foyons  perfuadés  pour  nous  défaire  de 
nos  préjuges , & il  eft  abfolument  néccffaire  que 
nous  foyons  entièrement  délivrés  de  nos  préju- 
ges , pour  entrer  dans  b connoilfance  de  la  vé- 
rité , parce  qu  il  faut  abfolument  que  l’efprit  foit 
purge  avant  que  d être  éclairé  : fapitntia  prima 
Jtulutiû  caruijfc , 

I I. 

Remarques  fur  ce  qu'on  a die . 

Mais  , avant  que  de  finir  cet  article  « il  faut  re- 
marquer trois  chofes  : la  première  eft  que  je  ne 
parle  point  ici  des  chofes  de  la  foi , que  l'évi- 
dence n accompagne  pas  comme  les  fciences  natu- 
relles î dont  il  femble  que  b raifon  eft  que  nous 
ne  pouvons  appercevoir  les  chofes  que  par  les 
idées  que  nous  en  avons.  Or , Dieu  ne  nous  a 
donné  des  idées  que  feion  les  befoins  que  nous  en 
avions  pour  nous  conduire  dans  l’ordre  naturel 
des  chofes , félon  lequel  il  nous  a créés  : de  forte 
que  les  myftères  de  b foi  érant  d’un  ordre  fur- 
naturel,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  nous  n’en  avons 
pas  d évidence  , puifque  nous  n’en  avons  pas 
meme  d idées  : parce  que  nos  âmes  font  crées 
en  vertu  du  décret  général , par  lequel  nous  avons 
toutes  les  notions  qui  nous  font  néceflaires  , 8c 
les  myftères  de  la  toi  n’ont  été  établis  que  par 
I ordre  de  la  grâce , qui , félon  notre  manière  de 
concevoir , eft  un  décret  poftérieur  à cet  ordre  de 
la  nature. 

Il  faut  donc  bien  diftinguer  les  myftères  de  la 
foi  des  chofes  de  la  nature.  Il  faut  fe  foumet- 
tre également  à la  foi  Sc  à l'évidence  : iqais,  dans 
les  chofes  de  la  foi  , il  ne  faut  point  chercher  d'é- 
vidence i comme  dans  celles  de  la  n*tre  , il  ne 
faut  point  s'an-êrer  à la  foi , c’ett-à-dire , à l'au- 
torite des  philofophes.  En  un  mot , pour  être 
fidèle , il  faut  croire  aveuglément  , mais  , pour 
être  philofophe,  il  faut  voir  évidemment. 

On  ne  lailfe  pas  de  tomber  d'accord  qu'il  y 
a encore  des  vérités , outre  celles  de  la  foi , dont 
on  auroit  tort  de  demander  des  démonftrations 
inconteftables  , comme  font  celles  qui  regardent 
des  faits  d'hilloirc  , 8r  d'auttes  chofes  qui  dé- 
pendent de  la  volonté  des  hommes.  Car  il  y n 

deux 
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deu* -fortes  de  vérités, les  unes  font  néceffairts, 
& les  autres  contingence*.  J’appelle  vérités  néttf- 
faires  celles  qui  font  immuables  par  leur  nature, 
& celles  qui  ont  été  arrêtée,  par  la  volonté  de 
Dieu  , laquelle  n'eft  point  fujette  ait  change 
ment.  Toutes  les  autres  font  des  vérités  contin- 
gentes. Les  Mathématiques  , la  Phyfique  , la 
Métaphysique  , Se  même  une  grande  patrie  de 
la  Morale  , contiennent  ries  vérités  néccdaites. 
L’hiftoire  , la  grammaire  , le  dtoit  particulier  ou 
les  coutumes  , 8c  plufteurs  autres  qui  dépendent 
de  la  volonté  changeante  des  hommes , ne  con- 
tiennent que  des  vérités  contingentes. 

On  dtmande  donc  qu'on  obferve  exaéUment  la 
règle  . dont  on  vient  de  parler  , dans  la  recherche 
des  vérités  néccffaires  , dont  la  connoiffancc  peut 
être  appellée  factice  , & on  doit  fe  contenter  de 
la  plus  grande  vraisemblance  dans  l'hiftoire  , 
qui  comprend  les  connoiffances  des  chofes  con- 
tingentes. Car  on  peut  généralement  appeller  de 
ce  nom  A' hi foire  la  connoiffancc  des  langues  , des 
coutumes  , & meme  celles  des  différentes  opinions 
des  philofophes , quand  on  ne  les  a apprifes  que 

Êar  mémoire  , & fans  en  avoir  vu  l'évidence  & 
i certitude. 

, La  fécondé  chofe  qu'il  faut  remarquer  ell  que, 
dans  la  Morale , la  Polinque , la  Médecine  & dans 
toutes  les  fciences  qui  font  de  pratique , on  ell 
obligé  de  fe  contenter  de  la  vraifetnblance  : non 
pour  toujours , mais  pour  un  tems  : non  parce 

Î|u'el!e  fatisfait  l’efprit  , mais  parce  que  le  be- 
oin  preffe  ; & que  , fi  l'on  attendoit  pour  agir 
qu’on  fe  fût  entièrement  affûré  du  fuccès , fou- 
vent  l'occafton  fe  perdrait.  Mais , quoiqu'il  ar- 
rive qu’il  faille  agir  , l’on  doit , en  agiffant , douter 
du  fuccès  des  chofes  que  l’on  exécute , & il  faut 
tâcher  de  faite  de  tels  progrès  dans  ces  fciences, 
qu'on  puiffe  dans  les  occaùons  agir  avec  plus  de 
certitude  ( car  ce  devroit  être-là  la  fin  ordinaire 
de  l'étude  8c  de  l'emploi  de  tous  les  hommes  qui 
font  ufage  de  leur  efptit. 

La  troifième  chofe  enfin  , c ell  qu  il  ne  faut 
pas  méprifer  absolument  les  vraifemblances  , parce 
qu’il  arrive  ordinairement  que  plutaeurs  , jointes 
«nfcmble,  ont  autant  de  force  pour  convaincre, 
que  des  démonflrations  très  - évidentes.  Il  s en 
trouve  une  infinité  d'exemples  dans  la  Pliyiique 
& dans  la  Morale , de  forte  qu’il  ell  Couvent  à 
propos  d'en  amaffer  un  nombre  fuffifant  fur  les 
matières  qu’on  ne  peut  démontrer  autrement  , 
afin  de  pouvoir  trouve;  la  vérité , qu’il  ferait  im- 
poffible  de  découvrir  d’une  autre  maniéré.  , 

- Il  faut  que  j’avoue  encore  ici  que  la  loi  que 
j'impofe  ell  bien  rigoureufe  , qu’une  infinité  de 
gens  aimeront  mieux  ne  raifonner  jamais , que  de 
raifonnrr  à ces  conditions  ; qu’on  ne  courra  pas 
fi  vite  avec  des  circonfpeélions  fi  incommodes. 
Mais  il  faut  aufli  que  l’on  m'accorde  qu’on  mar- 
chera avec  sûreté  en  la  fuivant,  que  jufqu  à pre- 
«ent  pour  avoii  couru  trop  vire  , on  a été  oblige 
Encyclopédie.  Logique  & Métaphyfque.  Tome  l 
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de  retourner  fur  fes  pas  : 8c  même  un  grand 
nombre  de  perfonnes  conviendront  avec  moi  que, 
pu.fque  M.  Defcartes  a découvert  en  trente  an- 
nées plus  de  vérités  que  tous  les  autres  philo- 
l'onhes , à caufe  qu’il  s'dl  fournis  à cette  loi  : 
fi  pluûeurs  perfonnes  phiiofophoient  comme  lui, 
on  pourrait  lavoir  avec  le  tems  la  plupart  des 
chofes  qui  font  uéceffaires  pour  vivre  heureux  , 
autant  qu’on  le  peut  fur  une  terre  que  Dieu  i 
maudite. 

I. 

I 

Des  caufcs  occafionntllts  de  l'erreur , & qu'il  y etl 
a cinq  principales. 

Nous  venons  de  voir  qu'on  ne  tombe  dans 
l'erteut  , que  parce  que  l’on  ne  fbit  pas  l’u- 
fage  qu'on  devrait  faire  de  fa  liberté  ; que  c'elt 
faute  de  modérer  l’empreffement , 8c  l’ardeur  dè 
la  volonté  pour  les  feules  apparences  de  la  vé-- 
rite  , qu’on  fe  trompe  ; 8c  que  l’erreur  ne  con- 
fifte  que  dans  un  confentement  de  la  volonté , qui 
a plus  d’étendue  que  la  perception  de  l’entende- 
ment ; puifqu’on  ne  fe  tromperait  point  fi  l’on  ne 
jugeoit  Simplement  que  de  ce  que  l’on  voit. 

Mais,  quoiqu’û  proprement  parler,  il  n'y  ait  ’ 
ue  le  mauvais  ufage  de  la  liberté  qui  foit  caufe 
e Teneur , on  peut_  dire  néanmoins  que  nous 
avons  beaucoup  de  facultés  qui  font  caufes  de 
nos  erreurs,  lion  pas  caulcs  véritables  , mais  caufcs 
qu’on  peut  appelle!  occafsonnelles.  Toutes  nos 
manières  d’appercevoir  nous  font- autant  d'occa- 
fions  de  nous  tromper  : car , puifque  Terreur  en- 
ferme deux  chofes , le  confentement  de  ta  volonté , 

8c  la  perception  de  l'entendement  , il  eft  bien  clair 
que  toutes  nos  manières  d 'appercevoir  nous  peu- 
vent donner  quetqu'occafion  de  nous  tromper  , 
puifqu’eltes  nous  peuvent  porter  à des  confentc- 
mens  précipités. 

Or , parce  qu’il  ell  néccffaire  de  faire  d'abord 
fentir  à l'ame  fes  foiblelTs  3c  fes  égaremens  , afin 
qu’elle  entre  dans  de  juftes  defirs  de  s’en  déli- 
vrer , 8c  qu'elle  fe  défaite  avec  pins  de  facilité  de 
fes  préjugés  ; on  va  tâcher  de  faire  une  divifion 
exaéte  de  fes  manier»  tf  apercevoir , qui  feront 
comme  amant  de  chefs  à chacun  defquels  on 
rapportera  dans  la  fuite  les  différentes  erreurs 
auxquelles  nous  Comme,  fujets. 

L’ame  peut  appercevoir  les  chofes  en  trois  ma- 
nières , par  V entendement  pur,  par  T imagination , 
par  les  Jrns. 

Elle  apperçoit  par  Y entendement  pur  les  chofes 
fpiriruelles  , les  univerfelles  , les  notions  com- 
munes , l’idée  de  la  perfeftion  , celle  d’un  être 
infiniment  parfait  , 8c  généralement  toutes  fes 
penfées.  Elle  apperçoit  même  par#  l'entendement 
pur  les  chofes  matérielles  , 1 étendue  avec  fes 
propriétés  ; car  il  n'y  a que  l’entendement  pur 
qui  puiffe  appercevoir  un  cercle  8c  un  quarré 
parfait  , une  figure  de  mille  côtés  , 8c  chofes 


Digitized  by  Google 


V 


jtto  S E N 

femblables.  Ces  fortes  de  perceptions  s'appellent 1 
pures  intellcétions,  ou  pures  perceptions,  parce 
çiu'il  n'eft  point  néceftatre  que  l’efprit  forme  des 
images  corporelles  dans  le  cerveau  pour  fe  repré- 
senter toutes  ces  chofes. 

Par  Vimagination  , l'ame  n’apperçoit  que  les 
chofes  matérielles  , lorfqu'étant  abfentes  elle  fc 
les  rend  préfentes  en  s'en  formant  des  images 
dans  le  cerveau.  C'en  de  cette  manière  qu’on 
imagine  toutes  fortes  de  figures  , un  cercle  , un 
triangle  , un  vifage  , un  cheval , des  villes  8 : des 
campagnes , foit  qu’on  les  ait  déjà  vues  , ou  non. 
Ces  fortes  de  perceptions  fe  peuvent  appcller 
imaginations  , parce  que  l'ame  fe  reprefente  ces 
chofes  en  s'en  formant  des  images  dans  le  cer- 
veau : 8:  parce  qu'on  ne  peut  pas  fe  former  des 
images  des  chofes  fpirituelies , il  s'enfuit  que  l’ame 
ne  les  peur  pas  imaginer  ; ce  que  l'on  doit  bien 
remarquer. 

Enfin  , l’ame  n’apperçoit , par  les  fens  , que  les 
objets  fenfibles  & gioflters  , lorfqu'étant  préfens 
ils  font  impreftion  fur  les  organes  extérieurs  de 
ton  corps.  C'eft  ainfi  qu  elle  voit  des  plaines  8c 
eles  rochers  préfens  à fes  yeux  , qu'elle  connoit  la 
dureté  du  fer  , 8c  la  pointe  d'une  épée  8c  chofes 
femblables  > 8c  ces  fortes  de  perceptions  s'appel- 
lent /intiment  ou  fenfations. 

L’ame  n'apperçoit  donc  les  chofes  qu’en  ces 
trois  manières,  ce  qu’il  eft  facile  de  voir , fi  l’on 
confidere  que  les  chofes  que  nous  apperccvons 
font  fpirituelies  ou  matérielles-  Si  elles  font  fpi- 
rituelles,  il  n’y  a que  l’entendement  pur  qui  les 
puifle  connoitre.  Que , fi  elles  font  matérielles , 
elles  feront  préfentes  ou  abfentes.  Si  elles  font 
abfentes,  l’ame  ne  fe  les  reprefente  ordinairement 
que  par  l'imagination  : mais  , fi  elles  font  préfen- 
tes , l'ame  peut  les  appercevoir  par  les  imprellions 
qu  elles  font  fur  fes  Jens  : 8c  ainfi  nos  âmes  n'ap- 
erçoivent les  chofes  qu’en  trois  manières , par 
entendement  pur , par  Y imagination  , 8c  par  les 
fens.  t 

On  peut  donc  regarder  ces  trois  facultés  comme 
certains  chefs , auxquels  on  peut  rapporter  les 
erreurs  des  hommes  8c  les  caufes  de  ces  erreurs, 
te  éviter  ainfi  la  confufion  où  leur  grand  nombre 
nous  jetterait  infailliblement  > fi  nous  voulions  en 
parler  (ans  ordre. 

Mais  nos  inclinations  Oc  nos  partions  agiüent 
encore  très  - fortement  fur  nous  : elles  éblouilfent 
notre  efptit  de  faulfes  lueurs , 8c  elles  le  couvrent 
& le  remplilfent  de  ténèbres.  Ainfi  nos  inclina- 
tions 8c  nos  partions  nous  engagent  dans  un  nom- 
bre infini  d’erreurs  , lorfquc  nous  fuirons  ce  faux 
jour , 8c  cette  lumière  trompeufe  qu’elles  produi- 
fent  en  nous.  On  doit  donc  les  confidérer  avec 
les  trois  facultés  de  l'efprit  comme  de  fources 
de  nos  égareifiens  8c  de  nos  fautes  ; 8c  joindre 
aux  erreurs  des  fens  de  l’imagination  te  de  l'en- 
tendement pur  celles  que  l’on  peut  attribuer 
?ux  pallions  Se  aux  inclinations  naturelles.  Ainfi 
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l’on  peut  rapporter  toutes  les  erreurs  des  hé»* 
mes  , 8c  leurs  caufes  à cinq  chefs  , 8c  on  lés 
traitera  félon  cet  ordre. 

I I. 

Dejfein  glniral  de  tout  cet  article, 

Premièrement,  on  parlera  des  erreurs  des  fens  ; 
fecondemcnr , des  erreurs  de  l imagination  ; en 
troifième  lieu  , des  erreurs  de  tentendemene  pur  ; 
en  quatrième  lieu  , des  erreurs  des  inclinations  ; 
en  cinquième  lieu  , des  erreurs  des  pajjmns.  Enfin, 
après  avoir  ellayé  de  délivrer  l’efprit  des  erreurs 
auxquelles  il  cil  fujet  , on  donnera  une  méthode 
générale  pour  fc  conduire  dans  la  recherche  de 
la  vérité. 

I I I. 

Dejfein  particulier. 

Nous  allons  commencer  à expliquer  les  erreuf* 
de  nos  fens  , ou  plutôt  les  erreurs  où  nous  tom- 
bons , en  ne  faifant  pas  l'ufage  que  nous  devrions 
faire  de  nos  fens  : 8c  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
tant  aux  erreurs  particulières  qui  font  prefqu’in- 
finies  , qu'aux  caufes  générales  de  ces  erreurs  ; 
8c  aux  chofes  que  l’on  croit  néceflaires , pour  U 
connoidance  de  la  nature  de  1'efprk  humain. 

Des  fens. 

Quand  on  confidère  avec  attention  les  fens  te 
les  partions  de  l’homme  , on  les  trouve  fi  bien 
proportionnés  avec  la  fin  pour  laquelle  ils  nous 
l'ont  donnés , qu’on  ne  peut  entrer  dans  la  p en- 
fée  de  ceux  qui  difent  qu  ils  font  entièrement  cor- 
rompus par  le  péché  originel.  Mais , afin  que 
l’on  reconnoiffc  fi  c'eft  avec  raifon  que  l’on  ne 
ft  rend  pas  à leur  fentiment , il  eft  néceffaire  d'ex- 
pliquer de  quelle  manière  on  peur  concevoir  l'ordre 
qui  fe  trouvoit  dans  les  facultés  8c  dans  tes  paf- 
fions  de  notre  premier  père  pendant  fa  juilice, 
8c  les  changemens  8c  les  défordtes  qui  y font  ar- 
rivés après  fort  péché.  Ces  chofes  fe  peuvent  con- 
cevoir en  deux  manières , dont  voici  la  première, 

I. 

Deux  manières  d'expliquer  ta  corruption  dos  fen»  1 
par  le  plthi. 

A 

11  fcmblc  que  c’eft  une  notion  commune , qu'a- 
fin  que  les  chofes  foient  bien  ordonnées , l'ame 
doit  fentir  de  plus  grands  plaifirs , i proportion 
de  la  grandeur  des  biens  dont  elle  jouit.  Le  plai- 
Yir  eft  un  intimé!  de  la  nature,  ou , pour  parler  plus 
clairement , c’ell  une  imprertion  de  Dieu  même  , 
qui  nous  incline  vers  quelque  bien  , laquelle  doit 
cite  d'autant  plus  forte, que  ce  bien  eft  plus  grand* 


Digiti; 


GooqI 


S E N 

Selon  ce  principe,  il  femble  qu'on  ne  puifle  dou- 
ter que  norre  premier  père  avant  fon  pèche , 8c 
forant  des  mains  de  Dieu  , ne  trouvât  plus  de 

ftlaiür  dans  les  biens  les  plus  folides  , que  dans 
es  autres.  Ainfi.puifque  Dieu  l’avoit  créé  pour 
l'aimer , & que  Dieu  étoit  Ton  bien  , on  peut 
dire  que  Dieu  fe  faifoic  goiiter  à lui  , qu'il  le 
portoit  à fon  amour  par  un  fendaient  de  plailir, 
8c  qu'il  lui  donnoit  des  fadsfaéfions  intérieures 
dans  fon  devoir  , qui  contrebalançoient  les  plus 
grands  philirs  des  fou  , lefquelles , depuis  le  pé- 
ché , les  hommes  ne  redoutent  pins  fans  une  grâce 
particulière. 

Cependant , comme  il  avoit  un  corps  que  Dieu 
vouloir  qu’il  confervit , 8c  qu'd  regardât  comme 
une  partie  de  lui-même , il  iui  faifoit  auffi  fentir 
par  les  féru  des  plailîrs  femblables  à ceux  que 
nous  reffentons  dans  l'ufage  des  chofes  qui  font 
propres  pour  la  confervation  de  la  vie. 

On  n'ofc  pas  décider  fi  le  premier  homme  avant 
fa  chute  pouvoit  s'empêcher  d'avoir  des  fenfa- 
tions  agréables  ou  défagréables  dans  le  moment 

3ue  fon  cerveau  étoit  ébranlé  par  l'ufage  aétuel 
es  chofes  fenfibles.  Peut-être  avoit-il  cet  empire 
fur  lui-même , à caufe  de  fa  fouinilfion  à Dieu , 
quoiqu’il  femble  plus  vraifemblable  de  penfcr  le 
contraire.  Car  encore  qu'Adam  pût  arrêter  les 
émotions  des  efprits  8:  du  fang  8c  les  ébranlemens 
du  cerveau  , que  les  objets  excitoient  en  lui , à 
caufe  qu'étant  dans  l'ordre  il  falloir  que  fon  corps 
fût  fournis  à fon  efprit  : cependant  il  n'eft  pas 
vraifemblable  qu'il  eût  pu  s'empêcher  d'avoir 
les  fenfations  des  objets  dans  le  tems  qu'il  n'eût 
point  arrêté  les  mouvemens  qu'ils  produifoient 
dans  fon  corps.  Car  l'union  de  l’ame  8c  du  corps, 
confillanc  principalement  dans  un  rapport  mutuel 
des  fentimens  avec  les  mouvemens  des  organes, 
il  femble  qu'elle  eût  été  plutôt  arbitraire  que  na- 
turelle , fi  Adam  eût  pu  ne  rien  fentir  , lorfque 
la  principale  partie  de  fon  corps  recevoir  qucl- 
qu'imprelfion  de  ceux  qui  l'environnojcnt.  Je  ne 
prends  toutefois  aucun  parti  fur  ces  deux  opinions. 

Le  premier  homme  reffentoit  donc  du  plaifir 
dans  ce  qui  perfedionnoit  fon  corps , comme  il 
en  fentoit  dans  ce  qui  perfedionnoit  fon  ame  : 8c 
parce  qu'il  étoit  dans  un  état  parfait , il  éprouvoit 
celui  de  l’ame  beaucoup  plus  grand  que  celui  du 
corps  ; Sr  ainfi  il  lui  croit  infiniment  plus  facile  de 
Conferver  fa  juflice , qu'à  nous  fans  la  grâce  de 
Jéfus  Chrift  , puifque  fans  elle  nous  ne  trouvons 
plus  de  plaifir  dans  notre  devoir.  Il  s'ell  toutefois 
laide  malhetireufement  fcdpire  , il  a perdu  cette 
jullice  par  fa*  défobéidance  ; 8c  le  principal  chan- 
gement qui  lui  eft  arrive  , 8c  qui  caufe  tout  le  dé- 
tordre des  fou  8c  des  pallions  , c'eft  que , par  une 
jjjfic  punition , Dieu  s eft  retiré  de  lui , 8c  qu'il  n'a 
plus  voulu  être  fon  bien , ou  plutôt  qu'il  ne  lui 
a plus  fait  fentir  ce  plaifir  , qui  lui  marquoit  qu'il 
étoit  fon  bien.  Ainfi  les  plaifits  fenfibles  qui  ne 
portent  qu'aux  biens  du  corps,  cunc  demeutés 
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ftulj  # & n étant  plus  contrebalances  par  ceux  qui 
le  portoienc  auparavant  à fon  véritable  bien;  Tu- 
nion  étroite  quil  avoit  avec  Dieu  s'ell  étrange- 
ment affoiblie , & celle  qu’il  avoit  avec  fon  corps 
s cit  beaucoup  augmentée.  Le  plailir  fen/ible  , 
étant  le  maître  g a corrompu  fon  coeur  en  l’at- 
tachant  à toutes  les  chofes  fenfibles;  8c  la  cor- 
ruption de  fon  cœur  a obfcurci  fon  efprit,  en 
le  détournant  de  la  lumière  qui  l’éclaire , 8c  le 
portant  a ne  Juger  de  toutes  chofes  que  félon 
C clu  e'*ss  peuvent  avoir  avec  le  corps. 

Mais  , dans  le  fond , on  ne  peut  pas  dire  que  te 
changement  foie  fort  grand  du  côté  des  fins.  Car, 
de  meme  que  fi , deux  poids  étant  en  équilibre 
dans  une  balance,  je  venois  à en  ôter  quelqu’un, 

1 autre  la  feroit  trébucher  de  fon  côté  fans  aucun 
changement  de  la  part  du  premier  poids , puilqu’il 
demeure  toujours  le  même.  Ainfi  .depuis  le  pcchc, 
les  plailirs  des  fou  ont  abaiflc  lame  vers  les 
choies  fenfibles,  par  le  défaut  de  ces  déléga- 
tions intérieures  qui  contrebalançoient  avant  le 
péché  l’inclination  que  nous  avons  pour  les  biens 
lenfibles  > mais  fans  un  changement  auffi  confidé- 
rable  de  la  part  des  fou  , qu'on  fe  l'imagine  ordi- 
nairement. 

Voici  la  fécondé  manière  d’expliquer  les  défor-*, 
dres  du  pèche , laquelle  eft  certainement  plus  rai- 
fonnable  que  celle  que  nous  venons  de  dire.  Elle 
en  eft  beaucoup  différente , parce  que  le  principe 
en  eft  différent  ; mais  cependant  ces  deux  manicte* 
s'accordent  parfaitement  pour  ce  qui  regarde' le» 
fou. 

Etant  compofes  d un  efprit  8c  d’un  corps,  nous 
avons  deux  fortes  de  biens  à rechercher  , ceux  de 
l’cfprit  8c  ceux  du  corps.  Nous  avons  auffi  deux 
moyens  de  reconnoître  qu’une  chofe  nous  eft 
bonne  ou  mauvaife  par  l'ufage  de  l'efprit  feul  , 
ic  par  l'ufage  de  l'efprit  joint  au  corps.  Nous 
pouvons  reconnoître  notre  bien  par  une  connoif- 
fance  claire  8c  évidente  : nous  le  pouvons  auffi  re- 
connoitre  par  un  fondaient  confus.  Je  recotinois 
par  la  raifon  que  la  juflice  eft  aimable  ; je  fais 
auffi,  par  le  goût , qu'un  tel  fruit  eik  bon.  La  beauté 
de  la  jullice  ne  fe  fent  pas,  la  bonté  d'un  fruit  ne 
fe  connuit  pas.  Les  biens  du  Corps  ne  méritent 
pas  l'application  d'un  efprit,  que  Dieu  n'a  fait 
que  pour  lui  : il  faut  donc  que  1 efprit  reconnoiffe 
de  tels  biens  fans  examen  , 8c  par  la  pieuve  courte 
8c  inconteftable  du  fentiment.  Les  pierres  ne  font 
pas  propres  à la  nourriture , la  preuve  en  eft  con- 
vainquante, 8c  le  feul  goût  en  a fait  tomber  d'ac- 
cord tous  les  hommes. 

Le  plaifL^S;  la  douleur  font  donc  les  caradères 
naturels  8^nconteftablcs  du  bien  8c  du  mal , je 
l’avoue  : mais  ce  n'eft  que  pour  ces  chofes-ll  feu- 
lement , qui , ne  pouvant  être  par  elles  mêmes  ni 
bonnes  ni  tnauvailes  , ne  peuvent  auffi  être  recon- 
nues pour  réelles  par  une  connoiffance  claire  Si 
évidente  : ce  n'eft  que  pour  ces  chofes-là  feule- 
ment qui , étant  au-Jcffous  de  1'efprit , ne  peu- 
Ddi 
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vent  ni  le  técompenfer  ni  le  punir  ; enfin,  ce  1 gantions  des  parties  de  quelque  fruit,  celles  3e 

n'eli  que  pour  ces  chofes-là  feulement , qui  ne  toutes  les  parties  de  fon  corps  , 8e  le  rapport 

méritent  pas  que  l'efprit  s'occupe  d'elles  , 8e  qui  rcfultoit  des  unes  avec  les  autres , pour  ju- 
defquelles  Dieu  ne  voulant  pas  que  l'on  s'occupe»  | ger  fi  , dans  la  chaleur  préfente  d«  fon  fang,  8e 
il  ne  nous  porte  à elles  que  par  inllinû  » c'eil-  j dans  mille  autres  difpofitions  de  fon  corps , ce 
à-dire,  par  des lentimens agréables  ou défagréables.  fruit  eût  été  bon  pour  fa  nourriture  ; il  eft  vi- 
Mais  pour  Dieu  , qui  feul  cil  le  vrai  bien  de  Cble  que  des  chofes  , qui  étoient  indignes  de 
l'efpnt , qui  icul  elt  au-deflùs  de  lui ; qui  feul  peut  l'application  de  fon  efprit , en  eulfent  entièrement 
le  rccompenlcr  en  mille  façons  différentes , qui  rempli  la  capacité  ; 8c  cela  même  aflez  inutile- 
feul  eil  digne  de  fon  application  , & qui  ne  craint  ment , parce  qu'il  ne  fe  fût  pas  confervé  long- 
point  que  ceux  qui  le  connoilTent  ne  le  trouvent  tems  par  cette  feule  voie, 

point  aimable  , il  ne  fe  contente  pas  d'être  aimé  Si  l'on  confidèÿ  donc  que  l'efprit  d’Adam 

d'un  amour  aveugle  , 8c  d'un  amout  d'inftinét , il  n’ctoit  pas  infini  , l’on  ne  trouvera  pas  mauvais 
veut  être  aimé  d un  amour  éclairé , 8c  d'un  amour  que  nous  difions  qu'il  ne  connoiffoit  pas  toutes 
de  choix.  les^  propriétés  des  corps  qui  l'environnoienc , puif- 

bi  l clprit  ne  voyoit  dans  les  corps  que  ce  qui  y qu'il  elt  confiant  que  ces  propriétés  font  infinies, 
eft  véritablement , (ans  y fentir  ce  qui  n'y  eil  pas , Et  fi  l’on  accorde  , ce  qui  ne  fe  peut  nier  avec 
il  ne  pouttoit  les  aimer  , ni  s'en  fervir  qu'avec  quelqu'atcention  , que  fon  efptit  n'étoit  pas  fait 
beaucoup  de  peine  : ainfi , il  eft  comme  néceffaire  pour  examiner  les  mouvemens  8c  les  configura- 
qu  ils  parodient  agréables  , en  caufam  des  fenti-  rions  de  la  matière  , mais  pour  être  continuelle- 
mens  qu  ils  n'ont  pas.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  ment  appliqué  à Dieu  ; l'on  ne  pourra  pas  rrou- 
dc  Dieu  : il  luflit  qu'on  le  voie  tel  qu’il  eft,  afin  ver  â redire  fi  nous  affûtons  que  c'eût  été  un  dé- 
qu'on  le  porte  i 1 aimer  ; & il  n’eft  point  né-  fordre  8c  un  dérèglement  dans  un  tems  où  tou- 
ceflaire  qu  il  fe  ferve  de  cet  inftinâ  de  plaifir , tes  chofes  dévoient  être  parfaitement  bien  or- 
comme  d une  efpèce  d’artifice  pour  s'attirer  de  données,  s'il  eût  été  obligé  de  fe  détourner  l'ef- 
l'amour  , fans  le  mériter.  Le  plaifir  que  lesbien-  prit  de  la  vue  des  perfections  de  fon  vrai  bien, 
heureux  tentent  dans  la  pofleflion  de  Dieu,  rieft  pour  examiner  la  nature  de  quelque  fruit,  afin 
pas  tant  un  inltinû  qui  les  porte  à l'aimer , qu'une  de  s’en  nourrit.  , 

rtcompentc  de  leur  amour  : car  ce  n'eft  point  à Adam  avoir  donc  les  mêmes  fins  oue  nous  , 
caulc  de  ce  plaifir  qu'ils  aiment  Dieu  ? c’eil  à par  lefquels  il  étoit  averti  , fans  être  détourné  de 
éaufe  qu'ils  reconaoilTent  avec  évidence  qu'il  eft  Dieu,  de  ce  qu'il  devoir  faire  pour  fon  corps, 
leur  véritable  bien.  U fentoit  comme  nous  des  plaifirs , 8c  même  des 

Les  chofes  étant  ainfi  , on  doit  dire  qu'Adam  douleurs  ou  des  dégoûts  prévenans  8c  indélibé- 
n’ttoit  point  porté  à l'amour  de  Dieu  8c  aux  cho-  rés.  Mais  ces  plaifirs  8c  ces  douleurs  ne  pou- 
les de  fon  devoir  par  un  plaifir  prévenant , parce  voient  le  tendre  cfelave  , ni  malheureux  comme 
tjue  la  connoiflance  qu'il  avoir  de  Dieu  comme  de  nous  t parce  qu'étant  maître  abfolu  des  mouve- 
lon  bien  > 8c  U joie  qu'il  rdfentoit  fans  ceffe  mens  qui  s'excitoient  dans  fon  corps,  il  les  ar- 
commc  une  fuite  ncccffaire  de  la  vue  de  fon  bon-  rêtoit  incontinent  après  qu'ils  l'avoient  averti , s'il 
heur  tii  s’unifiant  à Dieu  , pouvoit  fuifire  pour  l'at  le  fouhaitnit  ainfi;  8c  fans  doute  il  le  fouhaitoic 
tacher  à fon  devoir  , a pour  le  faite  agir  avec  toujours  à l'égard  de  la  douleur.  Heureux  8c 
plus  de  mérite , que  s’il  eût  été  comme  déterminé  nous  aufli  , s'il  eût  fait  la  même  choie  à l’égard 
pat  un  plaifir  prévenant.  11  étoit  de  cette  forte  en  du  plaifir  ; 8c  s'il  ne  fe  fût  point  diftrait  volon- 
pleine  liberté  ; 8c  c’eft  peut  être  dans  cet  état  que  tairement  de  la  préfence  de  fon  Dieu  , en  laiflant 
récriture  fainte  nous  le  veut  repréfenter  par  ces  remplit  la  capacité  de  fon  efprit  de  la  beauté 
paroles  : ••  Dieu  a fait  l'homme  dès  le  commence-  8c  de  la  douceur  efpérée  d'un  fruit  défendu  , 
ment , 8c  après  lui  avoir  propofé  fes  commande-  ou  peut-être  d'une  joie  préfomptueufe  excitée 
mens  , il  l'a  laifle  à lui-même  ■>  : c'eft-i-dire,  fans  dans  fon  ame  à la  vue  de  fes  per fcét ions  natu- 
le  déterminer  pat  le  goût  de  quelque  plaifir  pré-  relies. 

venant,  le  tenant  feulement  attaché  à lui  par  la  Mais , après  qu'il  eut  péché  , ces  plaifirs,  qui  ne 
vue  claire  de  fon  bien  8c  de  fon  devoir.  Mais  faifoient  que  l'avenir  avec  relpeQ  , 8c  ces  dou- 
l'expérience  a lait  voir , à la  honte  du  libre  ar-  leurs , qui , fans  troubler  fa  félicité  , lui  faifoient 
bitte  , 8c  à la  gloire  de  Dieu  feul  , la  fragilité  feulement  connoîtte  qu'il  pouvoit  la  perdre  8c 
dont  Adam  étoit  capable , dans  un  eut  aufli  ré-  devenir  malheureux  , n'eurent  plus  pour  lui  les 
glé  8c  aufli  heureux  que  celui  où  il  «oit  avant  mêmes  égards.  Scs  feu  8c  fes  pallions  fe  rcvol- 
fon  péché.  tèrent  contre  lui , ils  n'obéirent  plus  à fes  ordres  , 

Mus  on  ne  peut  pas  dire;  qu'Adam  fe  por-  8c  ils  le  rendirent , comme  nous  , cfclave  de  toutes 
tût  a la  recherche  8c  i l'ufage  des  chofes  fen-  les  chofes  fenfibles. 

fibles  par  une  connoiflance  exacte  du  rapport  Ainfi,  les  fins  8c  les  pallions  ne  tirent  point  leur 
qu'edes  pouvoient  avoir  avec  fon  corps.  Car  en-  naiffance  du  péché  , mais  feulement  cette  puif- 
fin , s'il  «voit  fallu  qu’il  eût  examine  les  confi-  fancc  qu’ils  ont  de  tytanaifer  des  pécheurs  : 6c 
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cette  puiflanee  n'eft  pis  tant  un  défordre  du  côté 
des /«u , que  de  celui  de  l'efprit  8c  de  la  volonté 
des  hommes  , qui , n'étam  plus  fi  étroitement  unis 
à Dieu  , ne  reçoivent  plus  de  lui  cette  lumière  8e 
cette  force  , par  laquelle  ils  confervoient  leur  li- 
berté 8c  leur  bonheur. 

On  doit  conclure  en  paflant  de  ces  deux  maniè- 
res , félon  lefquelies  nous  venons  d’expliquer  les 
défordres  du  péché  , qu’il  y a deux  chofes  né- 
ceflaires  pour  nous  rétablir  dans  l’ordre. 

La  première  eft  qu’il  faut  ôter  de  ce  poids  qui 
nous  fait  pencher  , 8c  qui  nous  attire  vers  les 
biens  fenfibles  , en  retranchant  continuellement 
de  nos  plaifirs , 8c  en  mortifiant  la  fenûbitité  de 
nos  fens  par  la  pénitence  8c  par  la  circoncifion 
du  cœur. 

La  fécondé  eft  qu’il  faut  demander  1 Dieu  le 
poids  de  fa  grâce , & cette  dtleélation  prévenante 
que  Jefus  - Chrilt  nous  a particulièrement  méritée , 
fans  laquelle  nous  avons  beau  retrancher  de  ce 
premier  poids,  il  péfera  toujours;  8c  fi  peu  qu’il 
pèfe  , il  nous  entraînera  infailliblement  dans  le 
péché  8c  dans  le  défordre. 

Ces  deux  chofes  font  abfolument  nécefTaires 
pour  rentrer  8c  pour  perfévérer  dans  notre  de- 
voir. La  raifon  , comme  l’on  voit , s’accorde  par- 
faitement avec  l’évangile , 8c  l’un  8c  l’autre  nous 
apprennent  que  la  privation  f l'abnégation  , la 
diminution  du  poids  du  pêche  font  des  prépara- 
tions nécefTaires,  afin  que  le  poids  de  la  grâce 
nous  redrefie  8c  nous  attache  à Dieu. 

Mais  , quoique  , dans  l’état  où  nous  fommes  , 
il  y ait  obligation  de  combattre  continuellement 
contre  nos  A ns  , on  n'en  doit  pas  condute  qu'ils 
fuient  abfolument  corrompus  8c  mal  réglés.  Car, 
fi  Ton  cnnfidère  qu'ils  nous  font  donnes  pour  la 
confetvation  de  notre  corps  , on  trouvera  qu’ils 
s'acquittent  admirablement  bien  de  leur  devoir, 
8c  qu'ils  nous  conduifent  d're  manière  fi  judo 
Ec  fi  fidelle  à leur  fin  , qu'il  femble  que  c'ell  à 
tort  qu'on  let  accufe  de  corruption  8c  de  dérè- 
glement. Ils  avertilfent  fi  promptement  T.ime 
par  la  douleur  8c  par  le  plaifir  , par  les  goûts 
agréables  8c  défagrtablcs , 8c  par  les  autres  fen 
J Tâtions  , de  ce  qu'elle  doit  faire  ou  ne  uire  pas 
pour  la  confervation  de  la  vie  , qu’on  ne  peut 
pas  dire  avec  raifon  que  cet  ordre  8c  cette  exac- 
titude foienc  une  fuite  du  péché. 

I I. 

Ce  ne  font  pas  nos  fens  qui  nous  jettent  dans  l'er- 
reur , mais  le  mauvais  ufage  de  notre  liberté. 

Nos  fens  ne  font  donc  pas  fi  corrompus  qu’on 
s’imagine  ; mais  c’ell  le  plus  intérieur  de  notre  ame  , 
c'eft  notre  liberté  qui  eft  corrompue.  Ce  ne  font 
pas  nos  fens  qui  nous  trompent  , mais  c’ell  notre 
volonté  qui  nous  trompe  par  ces  jugetnens  préci- 
pités. Quand  on  voit , par  exemple , de  la  lu 
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mière  , il  ejfl  très-certain  que  Ton  voit  de  la  lu- 
mière : quand  on  fenc  de  la  chaleur , on  ne  fe 
trompe  point  de  croire  que  Ton  en  fent , foit 
devant  ou  après  le  péché.  Mais  on  fe  trompe, 
quand  on  juge  que  la  chaleur  que  Ton  fent  eft 
hors  de  Time  qui  la  fent , comme  nous  explique- 
rons dans  la  fuite. 

Les  fens  ne  nous  jetteroient  donc  point  dani 
Terreur  , fi  nous  faifions  bon  ufage  de  notre  li- 
berté , 8c  fi  nous  ne  nous  fervions  point  de  leur 
rapport , pour  juger  des  chofes  avec  trop  de  pré- 
cipitation. Mais  , parce  qu’il  ell  très-difficile  d# 
s’en  empêcher , 8c  aue  nous  y fommes  quafi  con- 
traints à caufe  de  l’étroite  union  de  notre  ame 
avec  notre  corps , voici  de  quelle  manière  nous 
nous  devons  conduire  dans  leur  ufage , pour  ne 
point  tomber  dans  Terreur. 

I I I. 

Règle  pour  éviter  C erreur  dans  F ufage  de  fes  fens. 

Nous  devons  obferver  exaâement  cette  règle  , 
« de  ne  juger  jamais  par  les  fens  de  la  vérité  abfo- 
lue  des  chofes , ou  de  ce  qu’elles  font  en  elles- 
mêmes , mais  feulement  du  rapport  quelles  ont 
avec  notre  corps  » ; parce  qu’en  effet  ils  ne  nous 
font  point  donnés  pour  connoitre  la  vérité  dés 
chofes  en  elles  mêmes  , mais  feulement  pour  U 
confervation  de  notre  corps. 

Mais  , afin  qu’on  fe  défalTe  tout-à-fait  de  ta  fa- 
cilité 8c  de  l'inclination  que  Ton  a à fuivre  fes 
fens  dans  la  recherche  de  la  vérité , on  va  faire  dans 
les  articles  fuivam  une  déduction  des  principales 
8c  des  plus  géuéralcs  erreurs  où  ils  nous  jettent, 
8c  Ton  reconnoîtra  manifellement  la  vérité  des 
chofes  que  Ton  vient  d'avancet. 

» 

I. 

Des  erreurs  de  la  vue  h F égard  de  F étendue  e a foi. 

La  vue  eft  le  premier,  le  plus  noble  8c  le  plus 
étendu  de  tous  les  fins  , de  forte  tjue  , s'ils  nous 
ctoient  donnés  pour  découvrir  la  vérité  des  chofes, 
elle  y autoit  feule  plus  de  part  que  tous  les  autres 
enfemble.  Ainfi  , il  fuffira  de  ruiner  l’autorité  que 
les  yeux  ont  fur  la  raifon , pour  nous  détromper 
8c  pour  nous  porter  à une  défiance  générale  de 
tous  nos  fens. 

Nous  allons  donc  faire  voir  que  nous  ne  de- 
vous  point  nous  appuyer  fur  le  témoignage  de 
notre  vue  , pour  juger  de  la  vérité  des  chofes  en 
elles  - memes  , mais  feulement  pour  conferver 
notre  vie  ; que  nos  yeux  nous  trompent  généra- 
lement d-iis  tout  ce  qu’ils  nous  rcpréfentcnc  dans 
la  grandeur  des  corps , dans  leurs  figures  8c  dans 
leurs  mouvemens  , dans  la  lumière  8c  dans  les 
couleurs  , qui  font  les  feules  chofes  que  nous 
voyons  ; que  toutes  ces  chofes  ne  font  point  telles 
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qu'elles  nous  paroiflent,  que  tout  le  monde  s'y 
trompe  , 8c  que  cela  nous  jette  encore  dans  d’au 
très  erreurs  dont  le  nombre  ell  infini. 

Nous  commençons  par  l’étendue  , 8c  voici  les 
preuves  qui  nous  font  croire  que  nos  yeux  ne 
nous  U font  jamais  voir  telle  qu'elle  ell.  On  voit 
aflez.  fouvent  avec  des  lunettes  des  animaux 
beaucoup  plus  petits  qu’un  grain  de  fable  qui 
ell  prefqu’invilîble  : on  en  a vu  même  de  mille 
fois  plus  petits.  Ces  atomes  vivans  marchent  auffi 
bien  que  les  autres  animaux.  Ils  ont  donc  des 
jambes  8c  des  pieds  , des  os  dans  ces  jambes  pout 
les  foutenir,  des  mufcles  pour  les  remuer,  des 
tendons  8c  une  infinité  de  fibres  dans  chaque  muf- 
cle  , 8c  enfin  du  fang  ou  des  efprits  animaux  ex- 
trêmement fubtils  & déliés  , pour  remplir  ou 
pour  faire  mouvoir  fuccellivcment  ces  mufcles.  Il 
n’ell  pas  pofiible  , fans  cela , de  concevoir  qu'fis  vi- 
vent, qu’ils  fe  nourrilfent , 8e  qu'ils  tranfportent 
leur  petit  corps  en  diffcrens  lieux , félon  les  dif- 
férentes impreffions  des  objets  : ou  plutôt  il  n’cil 
pas  pofiible  que  ceux  mêmes  qui  ont  employé 
toute  leur  vie  à l'Anatomie  , 8c  à la  recherche  de 
la  nature  , fe  repréfentent  le  nombre,  la  diverfité, 
& la  délicateflo  de  toutes  les  parties , dont  ces  pe- 
tits corps  font  nécefiairement  compofés  pour  vivre 
& pour  exécuter  toutes  les  chofes  que  nous  leur 
voyons  faire. 

L'imagination  fe  perd  8c  s’étonne  à la  vue 
d’une  fi  étrange  petitefle , elle  ne  peut  atteindre, 
ni  fe  prendre  à des  parties  qui  n'ont  point  de 
prife  pour  elle  ; 8e  quoique  la  raifon  nous  con- 
vainque de  ce  que  l'on  vient  de  dire  , les  ftiu  8e 
l’imagination  s’y  oppofent , 8e  nous  obligent  fou- 
vent  d’en  douter. 

Notre  vue  eft  très-limitée  , mais  elle  ne  doit 
pas  limiter  fon  objet.  L'idce  qu'elle  nous  donne 
de  l’ctendue  , a des  bornes  fort  étroites  ; mais  il 
ne  fuit  pas  de  là  que  l'étendue  en  ait.  Elle  ell 
fans  doute  infinie  en  un  féru-,  8c  cette  petite  par- 
tie de  matière  , qui  fe  cache  à nos  yeux  , cil  ca- 
pable de  contenir  un  monde  , dans  lequel  il  fe 
trouvera  autant  de  chofes , quoique  plus  petites 
à proportion  , que  dans  ce  grand  monde  dans  le- 
quel nous  vivons. 

Les  petits  animaux , dont  nous  venons  de  parler , 
ont  peut-être  d’autres  petits  animaux  qui  les  dé  ■ 
vorent  , & qui  leur  font  imperceptibles  à caufe 
de  leur  petitcfic  effroyable , de  meme  que  ces  au- 
tres nous  font  imperceptibles.  Ce  qu'un  citon  ell 
à notre  égard  , ces  animaux  le  font  à un  citon  ; 8c 
peut-être  qu’il  y en  a dans  la  nature  de  plus  pe- 
tits , 8c  de  plus  petits  à l'infini  dans  cette  pro- 
portion fi  étrange  d’un  homme  à un  ciron. 

Nous  avons  des  démonllrations  évidentes  8c 
mathématiques  de  la  divifibilité  de  la  matière  à 
l’infini  : 8c  cela  fuffit  pour  nous  faite  croire  qu’il 
peut  y avoir  des  animaux  plus  petits  , 8c  plus  pe- 
tits à .l’infini  , quoique  notre  imagination  s’en 
effarouche.  Dieu  n'a  fait  la  matière  que  pour  en 
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former  des  ouvrages  admirables  : fc  , puifqua 
nous  fournies  certains  qu’il  n'y  a point  de  par- 
ties dont  la  petitefle  foit  capable  de  borner  fa 
puifiancc  dans  la  formation  de  ces  petits  ani- 
maux  . pourquoi  la  limiter , 8c  diminuer  ainfi  fan* 
raifon  ridée  d’un  ouvrier  infini , en  mefurant  fa 
puiljance  8c  fon  adrelTe  par  notre  imagination  qui 
ell  hme  ? 

L expérience  nous  a déjà  détrompés  en  partie, 
en  nous  laifant  voir  des  animaux  mille  fois  plus 
petits  qu  un  ciron  , pourquoi  voudrions  - nou* 
qu  ils  fuljent  les  derniers  8c  les  plus  petits  de  tous? 
l'our  moi , je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  raifon  de  fe 
1 imaginer.  Il  ell  au  contraire  bien  plus  vraifem- 
blable  de  croire  qu'il  y en  a de  beaucoup  plus 
petits  , que  ceux  que  l’on  a découverts  ; car  enfin 
les  petits  animaux  ne  manquent  pas  aux  microf- 
copes  , comme  les  microicopes  manquent  aux 
petits  animaux. 

Lorfqu’on  examine  , au  milieu  de  l'hiver , le 
germe  de  1 oignon  d’une  tulippe , avec  une  fim- 
plc  loupe  ou  verre  convexe , ou  même  feulement 
avec  les  yeux  , oli  découvre  fort  aifément  dans  ce 
germe  les  feuilles  qui  doivent  devenir  vertes  , 
celles  qui  doivent  compofcr  la  fleur  ou  la  tu- 
lippe,  cette  petite  parti:  triangulaire  qui  renfeime 
la  graine  8c  les  fix  petites  colonnes  qui  l'envi- 
ronnent dans  le  fond  de  la  tulippe.  Amfi  on  ne 
peut  douter  que  le  germe  d’un  oignon  de  tulippe 
lie  renferme  une  tulippe  toute  entière. 

Il  cll‘  raifonnable  de  croire  la  même  choie  du 
germe  d un  grain  de  moutarde  , de  celui  d’un 
pépin  de  pomme,  8c  généralement  de  toutes  for- 
tes d arbres  8c  de  plantes  , quoique  cela  ne  fc 
puific  pas  voir  avec  les  yeux , ni  même  avec  le 
mictofcope  j 8c  1 on  peut  dire , avec  quelqu'af- 
fuiance  > ^ue  tous  les  arbres  font  en  petit  dans 
le  getme  de  leur  fcmence. 

11  ne  paroit  pas  même  dcraifonnabïe  de  penféc 
qu'il  y a des  arbres  infinis  dans  un  feul  germe  ; 
puifqu’il  ne  contient  pas  feulement  l'arbre  dont 
il  ell  la  fcmence , mais  auffi  un  très-grand  nom- 
bre d'autres  femcnces  qui  peuvent  toutes  ren- 
fermer dans  elles-mêmes  de  nouveaux  arbres,  8c 
de  nouvelles  femenccs  d’arbres } lefquèllcs  nou- 
velles femenccs  conferveront  peut  - être  encore 
dans  une  petitefle  incompréhcrilible  d'autres  ar- 
bres , 8c  d’autres  femenccs  aufli  fécondes  que  les 
premières  j 8c  ainfi  à l’infini.  De  forte  que,  félon 
cette  penfee  qui  ne  peut  paroitre  impertinente 
8c  bifarre  qu’à  ceux  qui  mefurent  les  merveilles 
de  la  puifiancc  infinie  d’un  Diçu  avec  les  idées 
de  leurs  ftns  8c  de  leur  imagination,  on  pourroit 
dire  que  dans  un  l'cul  pépin  de  pomme  il  y aurait 
des  pommiers,  des  pommes,  8c  des  femcnces  de 
pommiers  pour  des  hècles  infinis  ou  prefqu’inlinis 
dans  cette  proportion  d’un  pommier  parfait  4 
un  pommier  dans  fa  fcmence  i 8c  que  la  nature  ne 
fait  que  développer  ces  petits  arbres , en  donnant 
un  accroiifeujent  fenûble  à celui  qui  cil  hors  do 
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f»  femence,  & des  accroiffcmsns  infenfibles,  mais 
trcsrccls  , i ceux  que  l'on  conçoit  être  dans  leurs 
semences  à proportion  de  leur  grandeur  : car  on 
ne  peur  pas  douter  qu'il  ne  puiffe  y avoir  des 
corps  aller  petits  pour  s'infinuer  entre  les  fibres 
de  ces  arbres  que  l'on  conçoit  dans  leurs  femences, 
oc  pour  leur  fervir  ainfi  de  nourriture. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  plantes  & de 
leurs  germes,  on  le  peut  suffi  penfer  des  animaux  , 
“du  germe  dont  ils  font  produits.  On  voit  dans 
le  germe  de  l'oignon  d'une  tuüppe  une  tulippc 
entière.  On  voit  aufii  dans  le  germe  d'un  œuf 
trais  , 8c  qui  n'a  point  encore  été  couvé  , un  pou- 
let qui  eft  peut  - être  entièrement  formé.  On  voit 
des  grenouilles  dans  les  oeufs  des  grenouilles  , & 
ou  verra  encore  d'autres  animaux  dans  leurs  ger- 
mes , lorfqu'on  aura  allez  d’adreffe  8c  d'expérience 
p ’ur  les  découvrir.  Mais  il  ne  faut  pas  que  fefprit 
* frrete. avcc  yeux  > car  I*  vue  «le  l’efprit  a bien 
P‘Us  d étendue  que  la  vue  du  corps.  Nous  devons 
donc  penfer  outre  cela  que  tous  les  corps  des 
nommes  & des  animaux  , qui  naîtront  jufqu'à  la 
confommaiion  des  fiècles , ont  peut-être  été  pro- 
duits dès  la  création  du  monde  ; je  veux  dire  que 
*c*  femelles  des  premiers  animaux  ont  peut-être 
etc  crées  avec  tous  ceux  de  même  efpèce  qu'ils 
ont  engendrés , & qu'ils  engendreront  dans  la 
fuite. 

On  pourrait  encore  poufler  davantage  cette 
pctifée  , 8c  peut-être  avec  beaucoup  de  raifon  8c  de 
vérité  ; mais  on  appréhende , avec  fujet  , de  vou- 
loir pénétrer  trop  avant  dans  les  ouvrages  de 
Dieu  : on  n'y  voit  qu'infinités  par-tout , Sc  non- 
feulement  nos  fins  8c  notre  imagination  font  trop 
limités  pour  les  comprendre  , mais  l’efprit  même , 
tout  pur  Sc  tout  dégagé  qu'il  eft  de  la  matière  , ell 
trop  grolfier  8c  trop  foible  pour  pénétrer  le  plus 
petit  des  ouvrages  de  Dieu.  11  fe  perd,  il  fe  dif- 
iipe  , il  s'éblouit  8c  il  s'etfraie  à la  vue  de  ce  qu'on 
appelle  un  atome  félon  le  langage  des  fins.  Mais 
toutefois  l'efprit  pur  a cet  avantage  fur  les  fins 
Sc  fur  l'imagination  , qu'il  reconnoit  fa  foibleffe  , 
8c  la  grandeur  de  Dieu  , 8c  qu'il  apperçoit  l'infini 
dans  lequel  il  fe  perd  : au  - lieu  que  notre  imagina- 
tion 8c  nos  fins  rabailfent  les  ouvrages  de  Dieu  , 
8c  nous  donnent  une  forte  confiance  qui  nous 
précipite  aveuglément  dans  l'erreur.  Car  nos  yeux 
ne  nous  font  point  avois  d'idée  de  toutes  ces  cho- 
fes  que  nous  découvrons  avec  les  imcrofcopes , 
8c  par  la  raifon.  Nous  n'appercevons  point  par 
notre  vue  de  plus  petit  corps  qu'un  ciron  ou 
une  mite  : la  moitié  d'un  ciron  n'ell  rien  , fi 
nous  croyons  le  rapport  qu'elle  nous  en  fait.  Une 
mite  n'ell  qu’un  point  de  Mathématique  à fon 
égard  , on  ne  peut  la  divifet  fans  l'anéantir.  Notre 
vue  ne  nous  repréfente  donc  point  l'étendue  fé- 
lon ce  qu'elle  ell  en  elle-même  ; mais  feulement 
ce  qu'elle  cil  par  rapport  a notre  corps  : 8c  parce 
que  la  moitié  d'une  mite  n'a  pas  un  rapport  confi- 
gurable à noue  corps,  8c  que  cela  ne  peut  ni  le 
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confervef  ni  le  détruire  , notre  vue  noos  le  cache 
entièrement. 

Mais,  fi  nous  avions  les  yeux  faits  comme  les 
microfcopes  , ou  plutôt  fi  nous  étions  aufli  petits 
que  les  cirons  8c  les  mites  , nous  jugerions  de  la 
grandeur  des  corps  bien  d'une  autre  manière  ; car 
lans  doute  ces  petits  animaux  ont  les  yeux  difpo- 
fes  pour  voit  ce  qui  les  environne , 8c  lent  propre 
corps  beaucoup  plus  grand  que  nous  ne  le  voyons  s 
puilqu  autrement  ils  n'en  pourraient  pas  recevoir 
les  imprellions  nécelïaircs  à la  confervatioii  de 
leur  vie  , 8c  qu'ainfi  les  yeux  qu'ils  ont  leur  fe- 
raient entièrement  inutiles. 

Mais  , afin  d'expliquer  les  chofes  à fond  , nous 
devons  conlidérer  que  nos  propres  yeux  ne  font 
en  citer  que  des  lunettes  naturelles  ; que  leurs  hu- 
meurs font  le  même  effet  que  les  verres  dans  les 
lunettes  j 8c  que  , félon  la  figure  du  cryftalin  8e 
fon  éloignement  de  la  rétine  , nous  voyons  les 
°“lct*  fort  différemment  : de  forte  qu’on  ne  peut 
pas  affurer  qu'il  y ait  deux  hommes  dans  le  monde 
qui  les  voient  de  la  même  grandeur , puifqu'on  ne 
peut  pas  affûter  que  leurs  yeux  foient  tout  - à - fait 
iemblables. 

C ell  une  proportion  qui  doit  être  reçue  de 
tous  ceux  qui  fe  mêlent  d’Optique , que  les  ob- 
lets  CÎUI  paroiffent  également  éloignés  , font  vus 
d autant  plus  grands  , que  la  figure  qui  s'en  trace 
au  lond  de  l'oeil  ell  plus  grande.  Or  il  eft  conf- 
iant que  , dans  les  yeux  des  perfonnes  qui  ont 
le  cryftalin  plus  convexe , il  fe  trace  des  images 
plus  petites  a proportion  de  leur  convexité.  Ceux 
donc  qui  ont  la  vue  courte  , ayant  le  cryftalin  plus 
convexe  , voient  les  objets  plus  petits  que  ceux 
qui  l'ont  à l'ordinaire  , ou  que  les  vieillards  qui 
ont  befoin  de  lunettes  pour  lire,  mais  qui  voient 
parfaitement  bien  de  loin;  puifque  ceux  qui  ont  la 
vue  la  plus  courte . ont  néceffairement  le  cryft  alin 
le  plus  convexe  , fi  on  fuppofe  égalité  dans  les 
autres  parties  de  leurs  yeux. 

11  n y a rien  de  fi  facile  que  de  démontrer  géo- 
métriquement toutes  ces  chofes , 8c  fi  elles  n'é- 
toient  de  la  nature  de  celles  qui  font  allez  con- 
nues , on  s'arrêterait  davantage  à le  prouver  : 
mais  parce  que  piufieurs  perfonnes  ont  déjà  traité 
ccs  matière» , on  prie  ceux  qui  s'en  veulent  inf- 
ttuire  , de  les  confulter. 

l'uilquil  n'ell  pas  certain  qu'il  y ait  deux  hom- 
mes dans  le  monde  qui  voient  les  objets  de  la 
même  grandeur  ; 8c  que  , pour  l'ordinaire  , un 
même  homme  les  voit  plus  grands  de  l'œil  gauche 
que  du  droit  , félon  les  obfervations  que  l'on  en  a 
faites  , qui  font  rapportées  dans  le  journal  des 
fa  vans  de  Kome  , du  mois  de  janvier  i66y,  il 
ell  vifible  qu'il  ne  faut  pas  nous  fier  au  rapport 
de  nos  yeux  pour  en  juger.  H vaut  mieux  écouter 
la  raifon  qui  nous  prouve  que  nous  ne  fautions 
déterminer  quelle  cil  la  grandeur  abfolue  des 
corps  qui  nous  environnent , ni  quelle  idée  nous 
devons  avoii  de  l'étendue  d’un  pied  en  quarre. 
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ou  de  celle  tic  ligtre  propre  eorps , afin  ft**« 
idée  nous  le  représente  tel  qu'il  cil.  Car  la  raifon 
nous  apprend  que  le  plus  petit  de  tou*  les  corps 
ue  (croit  point  petit  s'il  étoit  l'eu! , puifqu’il  tll 
comparé  oun  nombre  infini  de  patries , ue  cha- 
cune defquellcs  Dieu  peut  former  une  terre  qui  ne 
ferait  qu'un  point  au  regard  des  autres  jointes 
çnfcmhlc.  Amfi  l'efprit  de  I hoirme  n'ell  pas  ca- 
pable de  fe  former  une  idée  alTct  grande  pour 
comprendre  Se  pour  embraffer  la  plus  petite  éten- 
due qui  foit  au  monde  , puifqu'il  eft  borné,  & 
que  cette  idée  doit  être  infinie-  J , . 

Il  ell  vrai  que  l'efprit  peut  connoitrc  à-peur 
prés  les  rapports  qui  fe  trouvent  entre  ces  infinis  , 
dont  le  monde  eft  compofé  ; que  l'un , par  exem- 
ple , eil  double  de  l'autre , & qu'une  toife  con- 
tient fix  pieds  : mais  cependant  il  ne  peut  fe  for- 
mer une  idée  rjui  reprefente  ce  que  ces  chofes 
font  en  elles-memes.  , 

Je  veux  toutefois  fuppofer  que  l'efprit  foit 
capable  d’idées  qui  égalent  ou  qui  mefurent  l'é- 
tendue des  corps  que  nous  voyons  > car  il  ell  af- 
fex  difficile  de  bien  perfuader  aux  hommes  le 
contraire  : examinons  donc  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  cette  fuppoütton.  On  en  conclura,  fans 
doute , que  Dieu  ne  nous  trompe  pas  ; qu'il  ne 
nous  a pas  donné  des  yeux  femblables  aux  lu- 
nettes , qui  groffiffcnt  ou  qui  diminuent  les  ob- 
jets ; 8e  quainfi  nous  devons  croire  que  nos 
yeux  nous  teptéfentent  les  chofes  comme  elles 
font. 

Il  eft  vrai  que  Dieu  ne  nous  trompe  jamais , 
mais  nous  nous  trompons  fouvent  nous-mêmes , 
en  jugeant  des  chofes  avec  trop  de  précipitation. 
Car  nous  jugeons  fouvent  que  les  chofes  , dont 
nous  avons  des  idées,  exiilcnt  , 8r  meme  que  ees 
chofes  font  tout-à-lait  femblables  à c*s  idees  , & 
3 arrive  fouvent  que  ccs  objets  ne  font  point 
femblables  à nos  idées , 8e  même  , qu'ils  n'cxillent 
point. 

Il  ne  s’enfuit  pas  qu’une  chofe  exifte  de  ce  que 
nous  en  avons  l’idée  , 8e  encore  moins  qu'elle  foit 
entièrement  femblablc  à l'idée  que  nous  en  avons. 
De  ce  que  Dieu  nous  fait  avoir  une  telle  idée 
fenfible  de  grandeur , lorfqu’une  toife  eil  devant 
nos  yeux  , il  ne  s’enfuit  pas  que  cette  toife  n’ait 
que  l’étendue  qui  nous  eft  repréfentée  par  cette 
idée.  Ot , premièrement , tous  les  hommes  n’ont 
pas  la  même  idée  fenfible  de  cette  toife , puif- 
que  tous  n’ont  pas  les  yeux  difpofcs  de  la  même 
Jaçon.  Secondement  , une  meme  perfonne  n’a 
pas  la  même  idée  fenfible  d’une  toife,  lorfqu’il 
voit  cette  toife  avec  l'oeil  droit  Sc  eufuite  avec 
le  gauche  , comme  nous  avons  déjà  dit.  Enfin  il 
arrive  fouvent  que  la  même  perfonne  a des  idées 
toutes  différentes  des  mêmes  objets  en  différens 
terni , félon  qu'elle  les  croit  plus  ou  moins  éloi- 
gnés , comme  nous  l'expliquerons  ailleurs. 

C'eft  donc  un  préjugé  , qui  n’eft  appuyé  fur 
aucune  raifoti , qu  ede  croire  qu’on  voir  les  corps 
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félon  leur  véritable  grandeur.  Car  nos  yeux  nt 
nous  étant  donnes  que  pour  la  canfervation  de 
notre  corps  , ils  s’acquittent  fort  bien  de  leur  de- 
voii  , en  nous  faifant  avo.r  des  idée*  des  objet* 
qui  lui  l’oient  bien  proportionnées. 

Mais , pour  mieux  comprendre  ce  que  nous  de- 
vons juger  de  l’étendue  des  corps  fur  le  rapport 
de  nos  yeux  , imaginons-nous  que  Dieu  ait  fait 
en  petit , 8e  dune  portion,  de  matière  de  la  grof- 
feur  d'une  balle , un  ciel  8e  une  terre , 8e  des  hom- 
mes fur  cette  terre , avec  les  mêmes  proportions 
qui  font  obfcrvées  dans  ce  grand  inonde  Ces  pe- 
tits hommes  fc  verroient  les  uns  les  autres  , 8e  les 
parties  de  leurs  corps,  8e  même  les  petits  animaux 
qui  feroient  capables  de  les  incommoder } cor  au- 
trement leurs  yeux  leur  feroient  inutiles  pour  leue 
confervation.  11  eft  donc  manifefte  , dans  cette 
fuppofirion  , que  ces  petits  hommes  auraient  des 
idées  de  la  grandeur  des  corps  bien  différentes 
des  nôtres , puifqu’ils  regarderaient  leur  petit 
monde  qui  ne  ferait  qu’une  balle  à notre  égard, 
comme  des  efpaces  infinis  , à-peu-près  de  même 
que  nous  jugeons  du  monde  dans  lequel  nous 
fommes. 

Ou  bien , fi  on  le  trouve  plus  facile  à concevoir  >' 
penfons  que  Dieu  ait  fait  une  terre  infiniment 
plus  va  lie  que  celle  que  nous  habitons  | de  forte 
que  cette  nouvelle  terre  foit  à la  nôtre,  comme  la 
nôtre  feroit  à celle  dont  nous  venons  de  parler 
dans  la  fuppofition  précédente.  Penfons , outre 
cela , que  Dieu  ait  gardé  dans  toutes  les  parties , 
qui  compoferoient  ce  nouveau  monde  , la  meme 

?roportion  que  dans  celles  qui  comparent  le  nôtre. 

1 eft  certain  que.  les  hommes  de  ce  derni.-r  monde 
feraient  plus  grands  qu’il  n’y  a d’efpacc  entre 
notre  terre  & les  étoiles  les  plus  éloignées  que 
nous  voyons  : 8c  cela  étant , il  eft  viiible  que , s’ils 
avoienr  les  mêmes  idées  de  l’étendue  des  corps, 
que  nous  en  avons,  ils  ne  pourraient  pas  diftin- 
guer  quelques  - unes  des  parties  de  leur  propre 
corps , 8e  ils  en  verraient  quelques  autres  d'une 
groifeur  énonne  ; en  fotee  qu’il  eft  ridicule  de 
penfer  qu'ils  viffent  les  chofes  de  la  même  gran- 
deur que  nous  les  voyons. 

II  eu  manifefte , dans  les  deux  fuppofitions  que 
nous  venons  de  faire  , que  les  hommes  du  grand 
ou  du  petit  monde  auraient  des  idées  de  la  grandeur 
des  corps  bien  différences  des  nôtres  , puifque 
leurs  yeux  leur  feroient  avoir  des  idées  des  ob- 
jets qui  feroient  autour  d'eux  propoitionnées  i 
la  grandeur  de  leur  propre  corps.  Or  , fi  ces 
hommes  affuroient  hardiment,  fur  le  témoigivage 
de  leurs  yeux  , que  les  corps  feroient  de  la  gran- 
deur qu'ils  les  verroient  , il  eft  vifible  qu'ils  fe 
tromperaient  ; perfonne  n’en  peut  douter  s ce- 
pendant il  cil  certain  que  ccs  hommes  auraient 
tout  autant  de  raifon  que  nous  de  défendre  leur 
fcntimerit-  Apprenons  donc, par  leur  exemple, 
ue  nous  fommes  très-incertains  de  la  grandeur 
es  corps  que  nous  voyons , & que  tout  ce  que 

nous 
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tious  en  pouvons  (avoir  par  notre  vue  , n'eft 
«lue  le  rapport  qui  ell  entr'eux  Se  le  nôtre  : en 
Un  mot . que  nos  yeux  ne  nous  font  pas  donnes 
pour  juger  de  la  vérité  des  chofcs  , mais  feule- 
ment pour  nous  faire  connaître  celles  qui  peu- 
vent nous  incommoder  ou  nous  être  uules  en 
quelque  chofe. 

Mais  les  hommes  ne  fe  fient  pas  feulement  à 
leurs  yeux  pour  juger  des  objets  vifibles  ; ils  s'y 
fient  même  pour  juger  de  ceux  qui  funt  invifi- 
bles.  Dès  qu'ils  ne  voient  point  certaines  chofes  , 
ils  en  concluent  qu’elles  ne  font  point , attribuant 
ainfi  à la  vue  une  pénétration  en  quelque  façon 
infinie.  C'eft  ce  qui  les  empêche  de  reconnoitre 
les  véritables  caufes  d'une  infinité  d'elfets  natu- 
rels ;cir , s'ils  les  rapportent  à des  facultés  & à 
des  qualités  imaginaires  , c'eft  fouvent  parce  qu  ils 
ne  voient  pas  celles  qui  font  réelles  , lefquelles 
confident  dans  les  différentes  configurations  de 
ces  corps. 

Ils  ne  voient  point , par  exemple  . les  petites 
parties  de  l’air  & de  la  flàme , encore  moins  celles 
de  la  lumière  ou  d'une  autre  matière  encore  plus 
fubtile  i 8c  cela  les  porte  i ne  pas  croire  qu’elles 
exiftcnt  , ou  à juger  qu'elles  (ont  fans  force  & 
fans  aâion.  Ils  recourent  i des  qualités  occultes» 
ou  à de  femblables  chimères  , pour  expliquer  tous 
les  effets  dont  ces  parties  imperceptibles  font  la 
caufe  naturelle. 

Ils  aiment  mieux  recourir  à l'horreur  du  vuide  , 
pour  expliquer  l’élévation  de  l'eau  dans  les  pom- 

Jies , qu'à  la  pefanteur  de  l'air  i à des  qualités  de 
a lune , pour  le  flux  8c  reflux  de  la  mer , qu'au 
prefTement  de  l'atmofphêre  , c'eft-à-dire , de  l’air 

3ui  environne  la  terre;  à des  facultés  attraûives 
ans  le  foleil  , pour  l'élévatian  des  vapeurs  , 
qu'au  (impie  mouvement  d'impulfion  caufé  par 
les  parties  de  la  matière  fubtile  qu'il  répand  fans 
cefle. 

Ils  regardent  comme  impertinente  la  penfée  de 
ceux  qui  n'ont  recours  qu'à  du  fang  & à de  la 
chair  , pour  rendre  raifon  de  tous  les  mouvement 
des  animaux  , des  habitudes  même  , & de  la  mé- 
moire corporelle  des  hommes.  Et  cela  vient  en 
partie  de  ce  qu'ils  conçoivent  le  cerveau  fort  pe- 
tit , 8e  par  conféquent  fans  une  capacité  fuflïfantc 
pour  confcrver  des  velliges  d'un  nombre  pref- 
qu'infini  de  chofes  qui  y font.  Ils  aiment  mieux  ad- 
mettre , fans  le  concevoir  , une  ame  dans  les  bêtes 
qui  11e  foit  ni  corps  ni  efprit , des  qualités  8e  des 
efpèces  intentionnelles  pour  les  habitudes  8c  pour 
la  mémoire  des  hommes , defquellcs  chofcs  ce- 
pendant on  ne  trouve  point  de  notion  particulière 
dans  fon  efprit. 

On  feroit  trop  long  , fi  l’on  s’arrêtoit  à faire  le 
dénombrement  des  erreurs  auxquelles  ce  préjugé 
nous  porte  : il  y en  a très-peu  dans  la  Pnyfique 
auxquelles  il  n'ait  donné  qiiclqu'occafion;  8c  fi  l’on 
y veut  faire  une  forte  réflexion,  on  en  fera  peut- 
être  étonné. 

Encyclopédie.  Logique  (i  MétuphjJiquc.  Tomt  II. 
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Mais , quoiqu'on  ne  veuille  pas  trop  s’arrêter 
à ces  chofes  , on  a pourtant  de  la  peine  à fe  taire 
fur  le  mépris  que  les  hommes  (ont  ordinaire- 
ment des  înfeèles  8c  des  autres  petits  animaux 
qui  natfl’ent  d’une  matière  qu'ils  appellent  cor- 
rompue. C'eft  un  mépris  injullc  qui  n'eft  fondé 
que  fur  l'ignorance  de  la  chofe  que  l'on  méprife, 
& fur  le  préjugé  dont  je  vens  de  parler.  Il  n'y 
a rien  de  méprifable  dans  la  nature , & tous  les  ou- 
vrages de  Dieu  font  dignes  qu'on  les  refpeéàe, 
puifque  Dieu  même  n'y  trouve  rien  à redire.  L es 
plus  petits  moucherons  font  autfi  parfaits  que  les 
animaux  les  plus  énormes  Les  proportions  de 
leurs  membres  font  auffi  julles  que  celles  d.s  au- 
tres ; 8c  il  femble  même  que  Dieu  ait  voulu  leur 
donner  plus  d'omemens  pour  lécompenfrr  la  péti- 
tefîe  de  leur  corps.  Ils  ont  des  couronnes,  des  ai- 
grètes  , 8c  d'autres  ajuftemens  fut  leurs  têtes , qui 
effacent  tout  ce  que  le  luxe  des  hommes  peut 
inventet  ; 8c  je  puis  dire  hardiment  que  tous 
ceux  qui  ne  fe  font  jamais  fervi  que  de  leurs 
yeux  , n'ont  jamais  rien  vu  de  fi  beau , de  fi 
jufte , ni  même  de  fi  magnifique  dans  les  mai- 
fons  des  plus  grands  princes , que  ce  que  l'on 
voit  avec  des  lunettes  fur  la  tete  d'une  (impie 
mouche. 

II  eft  vrai  que  ces  chofes  font  fort  petites , mais 
il  eft  encore  plus  furprenant  qu'il  fe  trouve  tant 
de  beautés  ramaffées  dans  un  fi  petit  elpace  ; & 
quoiqu'elles  foient  fort  communes , elfes  n'en 
font  pas  moins  eftimables , 8c  ces  animaux  n'en 
font  pas  moins  parfaits  en  eux-mêmes  : mais  au 
contraire  Dieu  en  paroît  plus  admirable  , qui  a 
fait  avec  tant  de  profufion  8c  de  magnificence 
un  nombre  prcfqu'infini  de  miracles  en  (es  pro- 
duifant. 

Cependant  notre  vue  nous  cache  toutes  ce» 
beautés  , elle  nous  fait  méprifer  tous  ces  ou- 
vrages de  la  nature , fi  dignes  de  notre  admira* 
non  ; te  à caufe  que  ces  animaux  font  petits  par 
rapport  à notre  corps  , elle  nous  les  fait  confi- 
derer  comme  petits  abfolument  , 8:  en  fui  te 
comme  méprifables  à- caufe  de  leur  petiteife  , 
comme  fi  les  corps  pouvoieat  être  petits  en  eux- 
mêmes. 

Tâchons  donc  de  ne  point  fuivre  les  impreffions 
de  nos  fris  dans  le  jugement  que  nous  portons 
de  la  grandeur  des  corps  : 8c  quand  nous  dirons, 
par  exemple  , qu'un  oifeau  eft  petit , ne  l'enten- 
dons pas  abfolument , car  tien  n'eft  grand  ni  petit 
en  foi  : 8c  un  oifeau  même  eft  grand  par  rapport 
à une  mouche  , 8c  s'il  eft  petit  à l'égard  de  notre 
cotps  . il  ne  s’enfuit  pas  qu'il  le  foit  abfolument, 
puifque  notre  corps  n'eft  pas  une  règle  abfoluc, 
fur  laquelle  nous  devions  mefurer  les  autres.  II 
eft  lui-même  très-petit  par  rapport  à la  terre  , 8c  la 
terre  par  rapport  au  cercle  que  le  foleil  ou  la 
terre  même  décrivent  à l'entour  l'un  de  l'autre  ; 
Sc  ce  cercle  par  rapport  à l'efpace  contenu  entre 
nous  Sc  Us  étoiles  fixes , Sc  ainfi  en  continuant, 
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cela  une  règle  : mais  quoi  ? nous  ne  (avons  pas , 
fi  h règle  même  eft  telle  que  nous  la  fuppofons 
devoir  être,  & nous  ne  pouvons  nous  en  affii- 
rtr  entièrement  ; 8c  cependant , fans  la  ligne  , on 
rie  peut  jamais  connoitre  aucune  figure,  comme 
tour  le  monde  fait  affer. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  dire  en  général  des  figu- 
res qui  font  tout  proche  de  nos  y eut  8c  entre 
nos  mains  : mais  fi  on  les  fuppofe  éloignées  de 
irons , combien  trouverons  - nous  de  changement 
dans  la  projeâion  qu'elles  feront  fur  le  fond  de 
nos  yeux  ; je  ne  veux  pas  m'arrêter  ici  i les  dé 
crire  : on  les  apprendra  aifément  dans  quelque 
livre  d'Optique,  ou  dans  l'examen  des  figures  qui 
fe  trouvent  dans  les  tableaux.  Car,  puifque  les 
peintres  font  obligés  de  les  changer  prefque  tou- 
tes , afin  qu'elles  paroifient  dans  leur  naturel  , & 
de  peindre, par  exemple,  des  cercles,  comme  des 
ellipfes  i c'eft  une  marque  infaillible  des  erreurs 
de  notre  vue  dans  les  objets  qui  ne  font  pas  peints  : 
mais  cet  erreurs  font  corrigées  par  de  nouvelles 
fenfations  , qu'on  pourrait  peut  - être  regarder 
comme  une  efpèce  de  jugemens  naturels , & que 
l’on  pourrait  appeller  jugemens  des  fens. 

i v. 

Explication  de  certains  jugemens  naturels  qui  nous 
empêchent  de  nous  tromper. 

Quand  nous  regardons  un  cube,  par  exemple; 
il  ell  certain  que  tous  les  côtés  que  nous  en  voyons , 
ne  font  prefque  jamais  de  projeéfion  ou  d'image 
d'égale  grandeur  dans  le  fond  de  nos  yeux  ; puif- 
rjüe"  l'image  de  chacun  de  ces  côtes  , qui  fe  peint 
fur  la  rétine  ou  nerf  optique , ell  tort  fcmblable 
à un  cube  peint  en  perfpeftive  : 8c  par  conféquent 
h fenfation  que  nous  en  avons  nous  devrait  re- 
préfenter  les  faces  du  cube  comme  inégales,  puîf- 
qu'elles  font  inégales  dans  nn  cube  en  perfpeaive  : 
cependant  nous  les  voyons  toutes  égales , 3c  nous 
ne  nous  trompons  point. 

Or  , l'on  pourroit  dire  que  cela  arrive  par  une  ef- 
pèce de  jugement  que  nous  faifons  naturellement , 
(avoir , que  les  faces  du  cube  les  plus  éloignées 
rie  doivent  pas  former  fur  le  fond  de  nos  yeux  des 
images  aufii- grandes  que  celles  qui  font  plus  pro. 
ches.  Mais , comme  les  fens  ne  font  que  fentir  8c 
ne  jugent  jamais  1 proprement  parler  ; il  ell  cer- 
tain que  ce  jugement  n cl!  qu'une  fenfation  com- 
pofée  . laquelle  par  conféquent  peut  quelquefois 
être  faufle. 

Cependant , ce  qui  n'eft  en  nous  que  fenfation  , 
pouvant  être  confidéré  par  rapport  à l’auteur  de 
la  nature  qui  l'excite  en  nous  comme  une  efpèce 
d:  jugement  , je  parle  quelquefois  des  fenfations 
comme  des  jugemens  naturels  i parce  que  cette 
manière  de  parler  fert  d rendre  raifon  des  chofes, 
comme  on  peut  le  voir  en  plufieurs  endroits  de 
cét  article. 


âljê 

V. 

Que  ces  mimes  jugement  nous  trompent  dans  quel- 
ques rencontres  particulières. 

Quoique  ces  jugemens  dont  je  parle  nous  fer- 
vent d corriger  nos  fens  en  mille  façons  difléren- 
t tes,  8c  que  fans  eux  nous  nous  tromperions  prefque 
toujours,  cependant  ils  ne  laifient  pas  de  nous  être 
des  occaffons  d'erreur.  S’il  arrive  , par  exemple  , 
que  nous  voyions  le  haut  d'un  clocher  derrière 
une  grande  muraille,  ou  derrière  une  montagne, 
il  nous  paraîtra  a (Te/  proche  8c  oAer.  petit.  Que  , (r 
■ après  nous  le  voyons  dans  la  même  dillance  , 
mais , avec  plufieurs  terres  8c  plufieurs  maifons 
entre  nous  & lui»,  il  nous  paraîtra  fans  doute  plus 
éloigné  8c  plus  grand  , quoique  , dans  l'une  8c  dans 
'l’autre  manière,  b projcâion  des  rayons  du  clo- 
cher ou  l'image  du  clocher  qui  fe  peint  au  fond 
de  notre  oeil  foit  toute  la  mêmê.  Or,  fi  on  le  veut, 
cela  vient  d'un  jugement  que  nous  faifons  naturel- 
lement , favoir  , que , puisqu'il  y a tant  de  terres 
entre  nous  8c  le  clocher , il  faut  qu'il  foit  plus 
éloigné , 8c  par  conféquent  plus  grand. 

Que  , fi  , au  contraire,  nous  ne  voyons  point  de 
terres  entre  nos  yeux  8c  le  clocher  , quoique  nous 
fâchions  même  d'autre  part  qu'il  y en  a beau- 
coup 8c  ftu'il  eft  fort  éloigné  , ce  qui  eft  allée 
remarquable , il  nous  paraîtra  toutefois  fort 'pro- 
che 8c  fort  petit.  Et  cela  fe  fait  encore  par  une  cf- 
péce  de  jugement  naturel  à notre  ame , laquelle 
voit  de  la  forte  ce  clocher , parce  qu'elle  le  juge 
à cinq  ou  fix  cens  pas  : car  d'ordinaire  notre  ima- 
gination ne  fe  repréfente  pas  plus  d'étendue  entre 
les  objets  8c  nous,  fi  elle  n'eft  aidée  par  la  vue 
(cnfible  d'autres  objets  qu’elle  voie  entre  deux , 8c 
au-delà  defquels  elle  puifle  encore  imaginer. 

C'eft  pour  cela  que , quand  la  lune  fe  lève  ou 
qu'elle  fe  couche , nous  la  voyons  beaucoup  plus 
grande  que  lojfqu'elle  eft  fort  élevée  fur  I ho- 
rifon  ; car , étant  fort  haute  , nous  ne  voyons 
point  d'objets  entr'elle  8c  nous , defquels  nous 
fâchions  la  grandeur , pour  juger  de  celle  de  la 
lurie  par  leur  comparaifon.  Mais , quand  elle 
, vient  de  fe  lever1',  ou  qu'elle  eft  prêté  à fe  cou- 
cher , nous  voyons  entr'elle  8c  nous  plufieurs  cam- 
pagnes dont  nous  connoiflons  à-peu-près  la  gran- 
deur , 8c  ainfi  nous  la  jugeons  plus  e’Ioignée , 8c  à, 
caiife  de  cela  nous  la  voyons  plus  grande. 

Et  il  faut  remarquer  que  , lorfqu’elle  eft  élevée 
au  - deflus  de  nos  tètes  , quoique  nous  fâchions 
très-certainement  par  la  raifon  qu'elle  eft  dans 
une  très  grande  dillance,  nous  ne  biffons  pour- 
tant pas  de  la  voir  fort  proche  8c  fort  petite  : par- 
ce qu'en  effet  ces  jugemens  naturels  de  la  vue  ne 
font  appuyés  que  fur  des  perceptions  de  b meme 
vue  , 8c  qu'abfolument  b raifon  ne  peut  les  cor- 
riger. De  forte  qu'ils  nous  portent  fouyent  à 
l’erreur  en  nous  faifant  former  des  jugemens  li- 
bres , qui  s’accordenrparfaiteroen*  a*— c eux.  Car,' 
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quand  on  juge  comme  l’on  fcnt , on  fe  trompe 
toujours,  quoiqu’on  ne  fe  trompe  jamais,  quand 
on  juge  comme  l'un  conçoit  : parce  que  le  corps 
n’inllruit  que  pour  le  corps , 8c  cjuil  n’y  a que 
Dieu  qui  enfeigne  toujours  la  vérité , comme  je 
ferai  voir  ailleurs. 

Ces  faux  jugemens  ne  nous  trompent  pas  feule- 
ment dans  l’éloignement  & dans  la  grandeur  des 
corps , mais  auiïi  en  nous  faifant  voir  leur  figure 
autre  qu’elle  n’eft.  Nous  voyons , par  exemple , 
le  folcil  & la  lune  , & les  autres  corps  fphéri- 
ques  fort  éloignés  , comme  s'ils  étoient  plats  , 
Sc  comme  des  cercles  ; parce  que  , dans  cette 
grande  diftance,  nous  ne  pouvons  pas  diftinguer 
li  la  partie  qui  nous  eft  oppofée  elt  plus  proche 
de  notas  que  les  autres  ; & il  calife  de  cela  nous 
la  jugeons  dans  une  égale  diftance.  C’eft  aufli 

Ïiour  la  même  raifon  que  nous  jugeons  que  toutes 
es  éioilcs  8c  le  bleu  qui  pareil  au  ciel  font  dans 
le  même  éloignement , & comme  dans  une  voûte 
parfaitement  convexe  ; parce  que  notre  efprit 
fuppofe  toujours  l’égalité , où  il  ne  voit  point 
d inégalité  : mais  cependant  il  ne  la  devroit  po- 
fitivement  reconnoître  , qu’où  il  la  voit  avec  évi- 
dence. 

On  ne  s'arrête  pas  ici  à expliquer  plus  au  long 
les  erreurs  de  notre  vue  à l’égard  des  figures  des 
corps.,  parce  qu'on  s’en  peut  inftruire  dans  quel- 
que livre  d’Optique.  Cette  fcienc:  en  effet  n’ap- 
prend que  la  manière  de  tromper  les  yeux  ; & 
toute  fon  adreffe  ne  confiftc  qu’à  trouver  des 
moyens  pour  nous  faire  faire  les  jugemens  natu- 
rels , dont  je  viens  de  parler , dans  ’e  tems  que  nous 
ne  les  devons  pas  faire.  Et  cela  fe  peut  faire  en 
tant  de  différentes  minières , que  de  toutes  les  figu- 
res qui  font  au  monde  , il  n‘y  en  a pas  une  feule 
qu'on  ne  puiffe  peindre  en  mille  façons  , de  forte 
que  la  vue  s’y  trompera  infailliblement.  Mais  ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  ces  chofes  à fond. 
Ce  que  l’on  a dit  fuffit  pour  faire'  voir  qu’il  ne 
faut  pas  tant  fe  fier  à (es  yeux , lors  même  qu’ils 
nous  repréfentent  la  figure  des  corps  : quoiqu'on 
matière  de  figures  ils  foient  beaucoup  plus  fidè- 
les , qu'en  toute  autre  rencontre. 

I. 

Que  no j yeux  ne  nous  apprennent  point  la  grandeur 
ou  U vitejfe  du  mouvement  pris  abfolumeat. 

Nous  avous  découvert  les  principales  8c  plus 
générales  erreurs  de  notre  vue  i l'égard  de  l’é- 
tendue 8c  des  figures  ; il  faut  maintenant  corri- 
ger celles  où  cette  même  vue  nous  engage  tou- 
chant le  mouvement  de  la  matière.  Et  cela  ne  fera 
sucres  difficile , après  ce  que  nous  avons  dit  de 
rétenduc  ; car  il  y a tant  de  rapport  entre  ces 
deux  chofes , que  , fi  nous  nous  trompons  dans 
U grandeur  des  corps  , il  cil  abfolumcnt  necef- 
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faire  que  nous  nous  trompions  aufli  dans  leur  mou- 
vement. 

Mais , afin  de  ne  rien  dire  que  de  net  8c  de  dif- 
tinél , il  faut  d'abord  ôter  l’équivoque  du  mot  de 
mouvement  : car  par  ce  terme  on  catcnd  ordinaire- 
ment deux  chofes , dont  la  première  eft  une  cer- 
taine force  qu'on  imagine  dans  le  corps  mu , qui 
eft  la  caufe  de  fon  mouvement  : la  féconde  eft  le 
tranfport  continuel  d'un  corps  qui  s'éloigne  ou 
qui  s'approche  d'un  autre  que  l'on  confidère 
comme  en  repos. 

Quand  on  dit , par  exemple , qu’une  boule  a 
communiqué  de  (un  mouvement  à une  autre  , le 
mot  de  mouvement  fe  prend  dans  la  première 
lignification  : mais  , fi  l’on  dit  Amplement  qu'on 
voit  une  boule  dans  un  grand  mouvement , il  fe 
prend  dans  la  fécondé,  tn  un  mot,  ce  terme 
mouvement  lignifie  la  caufe  8c  l'effet  tout  enlcm- 
ble , qui  font  cependant  deux  chofes  toutes  dif- 
férentes. 

On  eft  ce  me  femble  dans  des  erreurs  très-grof- 
ficres , 5c  même  très  dangereufes  couchant  la 
force  qui  donne  le  mouvement  8c  qui  tranfporte 
les  corps.  Ces  beaux  termes  de  nature  8c  de  f ua. 
I th  imprejfes  ne  femblcnt  être  propres  qu  a met- 
tre à couvert  l'ignorance  des  taux  favans  , 8c 
1 impiété  des  libertins , comme  il  me  feroit  facile 
de  le  piouvct  : mais  ce  n'ell  pas  ici  le  lieu  de  par- 
ler de  cette  force  qui  meut  les  corps , elle  n'ell 
tien  de  vilible,  8c  je  ne  parle  ici  que  des  erreurs 
de  nos  yeux.  Je  remets  a le  faire  quand  il  fêta 
tems. 

Le  mouvement , pris  dans  le  fécond  fins , 8c 
pour  ce  tranfport  d'un  corps  qui  s'éloigne  d’un 
autre,  eft  quelque  chofe  de  vilible,  & le  fujet 
de  cet  article. 

J’ai  ce  me  femble  démontré  que  notre  vue  ne 
nous  faifoit  pas  connoître  la  grandeur  abfolue  des 
corps  , mais  feulement  le  rapport  qu’ris  ont  les 
uns  avec  les  autres  . & principalement  avec  le 
nôtre  ; d'où  je  conclus  que  nous  ne  pouvons  aufli 
connoître  la  grandeur  abfolue  de  leurs  mouve- 
mens,  c’eft- à- dire  , de  leur  vîtefle  8c  de  leur 
lenteur,  mais  feulement  le  rapport  que  ces  mou- 
vement ont  les  uns  avec  les  autres,  8c  principa- 
lement avec  celui  qui  arrive  ordinairement  à notre 
corps  : ce  que  je  prouve  ainfi. 

Il  eft  conftanc  que  nous  ne  finirions  juger  de 
la  grandeur  du  mouvement  d’un  corps,  que  par 
la  longueur  de  l'efpace  que  ce  meme  corps  a 
parcouru.  Ainfi , puifque  nos  yeux  ne  nous  font 
pas  voir  la  véritable  longueur  de  l'efpace  par- 
couru , il  s'enfuit  qu’ils  ne  peuvent  pas  nous 
faire  connoître  la  véritable  grandeur  du  mouve- 
ment. 

Cette  preuve  n’eft  qu’une  fuite  de  ce  que  j’ai 
dit  de  l’étendue  , 8c  elle  n’a  fa  force  que  par  dé- 
pendance de  ce  que  j’en  ai  démontré  : en  voici 
une  qui  ne  fuppofe  rien.  Je  dis  donc  que , quand 
même  nous  pourrions  connoître  clairement  la  véri- 
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latte  grandeur  de  l'efpacc  parcouru , il  ne  s'enful- 
vroit  pas  que  nous  purifions  de  même  connoître 
celle  du  mouvement. 

La  grandeur  ou  la  vîteffe  du  mouvement  en- 
ferme deux  chofes.  La  première  eft  le  tranfport 
d‘un  corps  d'un  lieu  à un  autre , comme  de  Paris 
à Saint-Germain.  La  fécondé  eft  le  rems  qu'il  a 
fallu  pour  ftire  ce  tranfport.  Et  il  ne  fuSit  pas  de 
favoir  exactement , combien  il  y a d'efpace  entre 
Paris  8e  Saint-Germain  , pour  favoir  fi  un  homme 
y eft  allé  d’un  mouvement  vite  ou  d'un  mou- 
vement lent  ; il  faut  outre  cela  favoir  combien 
il  a employé  de  tems  pour  en  faire  le  chemin. 
J'accorde  donc  que  l’on  fâche  au  vrai  1a  lon- 
gueur de  ce  chemin  : mais  je  nie  abfolumeni 
qu'on  purife  connoitre  exactement  par  la  vue  , 
ni  même  de  quelqu'autrc  manière  que  ce  foit , le 
tems  qu'on  a -mis  à le  faire  , 8c  la  véritable  gran- 
deur de  la  durée. 

I I. 

Que  (a  durit , qui  eft  nicejfaire  pour  connaître  la  gran- 
deur du  mouvement , ne  noue  eft  pas  connue. 

Cela  paraît  aflez  de  ce  qu'en  de  certains  tems 
line  feule  heure  nous  femble  auffi  longue  que 
quatre  ; Sc  au  contraire  , en  d’autres  tems  quatre 
heures  s'écoulent  infenfibletnent.  Quand  , pat 
exemple,  on  eft  comblé  de  joie,  les  heures  ne 
durent  qu'un  moment  j parce  qu’alors  le  tems 
palfe  fans  qu'on  y penfe  : mais  quand  on  eit  abattu 
de  trifteffe  , ou  que  I on  fouffre  quelque  dou- 
leur , les  jours  durent  des  aimées  entières;  dont 
)a  raifon  eft  qu’alors  1'efprit  s'ennuie  de  fa  du- 
rée, parce  quelle  lui  eft  pénible.  Comme  il  s'y 
applique  davantage  , il  la  reconnoit  mieux  ; & 
atnfi  il  la  trouve  plus  longue  que  durant  la  joie , 
«u  queiqu'occupation  appliquante  qui  le  tait 
fortir  comme  hors  de  lui  pour  l'attacher  à l'objet 
de  fa  joie  ou  de  fon  occupation.  Car  de  même 
qu’une  perfonne  trouve  un  tableau  d'autant  plus 
grand  qu'il  s’arrête  à confidérer  avec  plus  d’at- 
tention les  moindres  chofes  qui  y font  reprèfcn- 
tées;  ou  de  même  qu'on  trouve  la  tête  d'une 
mouche  fort  grande  , quand  on  en  diftmgue  lou- 
ées les  parties  avec  un  raicrofcope  5 ainfi  l'efprir 
trouve  fa  durée  d’autant  plus  grande , qu'il  la 
confidère  avec  phis  d’attention. 

De  forte  que  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne 
purifie  appliquer  de  telle  forte  notre  efprit  aux 
parties  de  la  durée,  en  nous  faifant  avoir  un  très- 
grand  nombre  de  fenfations  dans  très  - peu  de 
tems  qu'une  feule  heure  nous  paroifle  plufieurs 
üccles.  Car  enfin  il  n'y  a point  ri'tnttant  dans  la 
durée  , comme  il  n’y  a point  d'atomes  dans  les 
corps  ; 8c  de  même  que  la  plus  petite  parue  de  la 
matière  fe  peut  divifer  à I infini  , on  peut  aufli 
donner  des  patries  de  durée  plus  petites  b plus  pe- 
tites à l’infini , comme  il  et!  facile  de  le  démon- 
trer : & û l’tfprit  étou  attentif  i ces  petites  pairies 


de  fa  durée  par  des  fenfations  qui  laiffaffent  quel- 
ques trace»  dans  le  cerveau , dont  il  fe  pût  reffou- 
venir , il  la  ttouveroit  fans  doute  beaucoup  plus 
longue  qu’elle  ne  lui  paroît. 

Mais  enfin  l’ufige  des  montres  prouve  a fiez 
qu’on  ne  connoît  point  exaflement  la  durée;  8e 
cela  me  fuffit.  Car  , puifque  l'on  ne  peut  con- 
nojtre  la  grandeur  abfoluc  du  mouvement , qu'on 
ne  connoiife  auparavant  celle  de  la  durée , comme 
nous  l'avons  montré  ; il  s’enfuit  que  , fi  l'on  ne 
peut  exaétemcnc  connoître  la  grandeur  abfolue 
de  la  durée  , on  ne  peut  aufli  connoître  exaélt- 
mem  la  grandeur  abfolue  du  mouvement. 

Mais  , parce  que  l'on  peut  connoître  quelques 
rapports  des  durées , ou  des  tems  les  uns  avec  les 
autres  ; on  peut  aufli  connoître  quelques  rap- 
ports des  mouvemens  les  uns  avec  les  autres.  Ca* 
de  même  qu'on  peut  favoir  oue  l'année  du  fo- 
leil  cil  plus  longue  que  celle  de  la  lune,  on  peut 
autfi  favoir  qu'un  boulet  de  canon  a plus  de  mou- 
vement «ju'une  tortue.  De  forte  que , fi  nos  yeux 
ne  nous  font  point  voir  la  grandeur  abfolue  du 
mouvement , ils  ne  lai  (Tait  pas  de  nous  aider  i 
en  connoître  à-peu-près  la  grandeur  relative  , 
c eit-à-dire,  le  rapport  qu'un  mouvement  a avec 
un  autre  : & e'eft  cela  feul  qu'il  eft  néceffaire  de 
favoir  pour  la  confemtion  de  notre  corps. 

I I I. 

Exemple  de  t erreur  de  nos  yeux  touchant  le  mouve- 
ment ou  le  repos  dts  corps. 

Il  y t bien  des  rencontres  dans  lefquelles  on 
reconnoit  clairement  que  notre  vue  nous  trompe 
touchant  le  mouvement  des  corps.  Il  arrive  même 
affez  fouvent  que  les  chofes  qui  nous  parorifent 
fe  mouvoir , ne  font  point  mues  ; 8c  qu’au  con- 
traire , celles  qui  nous  paroiflënt  comme  en  re- 
pos , ne  tarifent  pas  d’être  en  mouvemenr.  Lors , 
par  exemple , qu  on  eft  a (fis  fur  le  bord  d’un  vaif- 
feau  qui  va  fort  vite  8t  d'un  mouvement  fort  égal , 
on  voit  que  le*  terres  St  les  villes  s'éloignent  ; 
elles  paroilfent  en  mouvement,  8c  le  vaifleau  en 
rejaos. 

De  même , fi  un  homme  étoit  placé  fur  la  pla* 
nette  oe  Mars , il  jugerait , à ta  vue,  que  le  fofeil, 
la  terre  8c  les  autres  planettes  avec  toutes  les  étoi- 
les fixes  feraient  leur  circonvolution  environ  en 
24  ou  a y heures,  qui  eft  le  tems  que  Mats  emploie 
à faire  fon  tour  fur  fon  axe . 8c  cependant  ni  le 
foleil , ni  la  terre  ne  tournent  point  autour  de 
cette  planette  : de  font  que  cet  homme  verroie 
des  chofes  en  mouvement  qui  n‘y  font  pas,  8c 
(e  croirait  <n  repos , quoiqu'il  fut  en  mouve- 
ment. 

Je  ne  m'arrête  point  à expliquer  d'où  vient 
que  celui  qui  ferait  fur  le  bord  d'un  vaifleau , cor- 
rigerait facilement  l'erreur  de  fes  yeux,  8c  que 
celui  qui  ferait  fur  la  planette  de  Mars , demeu- 
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r'eroit  obftiru’ment  attaché  à fon  erreur  ; il  eft 
trop  facile  d’en  connoitre  la  raifon  ; & on  la  trou- 
vera encore  avec  plus  de  facilité , fi  l'on  fait  ré- 
flexion fur  ce  qui  arriveroit  à un  homme  dor- 
mant dans  un  vaifleau  qui  fe  réveilleroit  en  fur- 
faut  , 8c  ne  verrou  à fon  réveil  que  le  haut  du 
mât  de  quelque  va'flcau  qui  s'approchèrent  de 
lui.  Car  , fuppofé  qu'il  ne  vit  point  de  voiles  en- 
flés de  vent , ni  de  matelot  en  befogne.,  & qu'il 
ae  fentît  point  l'agitation  , ni  les  fccou<Tes  de  fon 
vaifleau  ni  autre  chofe  femblable;  il  demeure- 
roi:  abfolumer.t  dans  le  doute  , fans  favoir  lequel 
des  deux  vaifleaux  feroit  en  mouvement  : ni  fes 
yeux, -ni  même  fa  propre  raifon  ne  lui  en  pour- 
voient rien  découvrir.  s 

Continuation  du  mime  fujtt. 

f. 

Prtuvt  générait  des  erreurs  de  notre  vue  touchant  le 
mouvement. 

Voici  une  preuve  générale  de  toutes  les  er- 
reurs dans  lelqucilts  notre  vue  nous  fait  tomber 
touchant  le  mouvement. 


A foit  l'oeil  du  fpeûateur  ; C,  l'objet  que  je 
fuppofe  aflex  éloigné  d'A.  Je  dis  que , quoique 
l’objet  demeure  immobile  en  C , on  peut  le  croire 
s'éloigner  jufqu'à  D , ou  s’approcher  jufqu'à  B. 
Que  , quoique  l’objet  s'éloigne  vers  D , on  peut 
le  croire  immobile  en  C , 8c  même  s'approcher  vers 
B ; & au  contraire , quoiqu'il  s'approche  vers  B , on 
peut  le  croire  immobile  en  C,  & même  s'éloigner 
vers  D.  Que , quoique  l'objet  fe  foit  avancé  de- 
puis C jufqu'en  E ou  en  H , ou  jufqu'en  G ou 
en  K , on  peut  croire  qu’il  ne  s’eft  mu  que  depuis 
C jufqu'en  F ou  en  I ; & au  contraire  , que  bien 
que  l'objet  fe  foit  mu  depuis  C jufqu'en  F ou 
en  I , on  peut  croire  qu'il  s'eft  mu  jufqu'en  E 
ou  en  H , ou  bien  jufqu'en  G ou  en  K.  Que, 
fi  l'objet  fe  meut  par  une  ligne  également  dillante 
du  fpeûateur,  c'eft-à-dire , par  une  circonférence 


dont  le  fpeûateur  foit  le  centre;  encore  qué  cet 
objet  fe  meuve  de  C en  P , on  peut  croire  qu'il  ne 
fe  meut  que  de  B en  O > Se  au  contraire , bien  qu'il 
ne  fe  meuve  que  de  B en  O , on  le  peut  croire  fe 
mouvoir  de  C en  P. 

Si  par-delà  l'objet  Cil  fe  trouvé  un  autre  ob» 
jet  M , que  l'on  croie  immobile , & qui  cepen- 
dant fe  meuve  vers  N , quoique  l'objet  C de- 
meure immobile  , ou  fe  meuve  beaucoup  plus 
lentement  vers  F , que  M vers  N , il  femblera 
fe  mouvoir  vers  Y , & au  contraire , fi , Scc. 

I I. 

Qu’il  efl  néeejfaire  de  favoir  la  dijlanee  des  objets  pouf 
connaître  la  grandeur  de  leur  mouvement. 

Il  eft  évident  que  la  preuve  de  trfutes  ées  pro» 
pofitions , hormis  la  dernière  , où  il  n'y  a point? 
de  difficulté , ne  dépend  que  d'une  thofe  , qui 
cil  que  nous  ne  pouvons  juger  d’ordinaire  avec  af- 
furance  de  la  ditrance  des  objets.  Car , s’il  eft  vrai 
que  nous  n'en  faurions  juger  avec  certitude  , il 
s'enfuit  que  nous  ne  pouvons  favoir  fi  C s'eft 
avancé  vers  D , ou  s'il  s’eft  approché  vers  B , Se 
ainfi  des  autres  propofitions. 

Or , pour  voir  fi  les  jugemens  que  nous  formons 
de  la  diftance  des  objets  font  affinés , il  n’y  a 
qu’i  examiner  les  moyens  dont  nous  nous  fervons 
pour  en  juger  : & fi  ces  moyens  font  incertains  , 
il  ne  fe  peut  pas  faire  que  les  jugemens  foient  in- 
faillibles. Il  y en  a plusieurs , 8c  il  les  faut  expli- 
quer. 

I I I. 

Examen  des  moyens  pour  reconnaître  la  dijlanee  iet 
objets. 

Le  premier,  le  plus«univerfel , Se  quelquefois 
le  plus  sûr  moyen  que  nous  ayons  pour  juger  de  la 
diftance  des  objets,  eft  l'angle  que  font  les  rayons 
dp  nos  yeux  , dont  l’objrt  en  eft  le  fommet , 
c'cft-à  dire,  dont  l'objet  eft  le  point  où  ces  rayons 
fe  rencontrent,  borique  cet  angle  eft  fort  grand  , 
nous  vovons  l’objet  fort  proche,  &,  au  contraire, 
quand  il  eft  fort  petit,  nous  le  voyons  fort  éloi- 
gné. Et  le  changement,  qui  arrive  dans  la  fitua- 
ron  de  nos  yeux  félon  les  changemens  de  cet  an- 
gle , eft  le  moyen  dont  notre  aine  fe  fert  pour  ju- 
ger de  l'éloignement  ou  de  la  proximité  des  ob- 
jets. Car  de  même  qu'un  aveugle  , qui  auroit 
dans  fes  mains  deux  bâtons  droits  , defquels  il  ne 
fauroit  pas  même  la  longueur,  pourroit,  par  une 
cfpêce  de  Géométrie  naturelle , juger  à peu-prês 
de  la  diftance  de  quelque  corps  en  le  touchant  du 
bout  de  ces  deux  bâtons , à caufe  de  la  difpofition 
& de  l'éloignement  où  fes  mains  fc  trouveroient , 
ainfi  on  peut  dire  que  l’amc  juge  de  la  diftance  d’un 
objet  par  la  difpofition  de  fes  yeux  , qui  eft  bien 
différente , quand  l'angle , par  lequel  elle  le  voit  / 
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:eft  grand  , que  quand  il  eft  petit  i c'eft-à-dire  » 
quand  l'objet  elt  proche  , que  quand  il  cil  éloi- 
gné. 

On  fe  perfuadera  facilement  de  ce  que  je  dis, 
•fi  l'on  prend  la  peine  de  faire  cette  expérience  « 
ui  eft  fort  facile.  Que  l'on  fufpende  au  bout 
un  filet  une  bague , dont  l'ouverture  ne  nous 
regarde  pas  , ou  bien  qu’on  enfonce  un  bâton  dans 
teire  , & qu'on  en  prenne  un  autre  à la  main,  qui 
fuit  courbé  par  le  bouc  : que  1 on  fc  retire  à trois 
ou  quatTC  pas  de  la  bague  ou  du  bâton  : que  l'on 
ferme  un  œil  d'une  main , £c  que  de  I autre  on 
tâche  d'enfiler  la  bajue,  ou  de  toucher  de  travers 
le  bâton  avec  celui  que  l'on  tient  à la  main , à la 
hauteur  environ  de  fes  yeux  : 8c  on  fera  furpris  de 
ne  pouvoir  peut-être  faire  en  cent  fois  ce  que 
l'on  croyoit  très  - facile.  St  l'on  quitte  même  le 
bâton  , 8c  qu'on  veuille  encore  enfiler  de  travers 
la  bague  avec  quelqu'un  de  fes  doigts  , on  y trou- 
vera quelque  difficulté  , quoique  l'on  en  fuit  tout 
proche. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  j’ai  dit  que 
•Ton  lâchât  d'enfiler  la  bague , ou  de  toucher  le 
•bâton  de  travers  , 8c  non  point  par  une  ligue 
droite  de  notre  œil  à la  bague  : car  alors  il  n'y 
’auroit  aucune  difficulté  i 8c  même  il  feroit  en- 
core plus  facile  dén  venir  à bout  avec  un  œil 
fermé  , que  les  deux  yeux  ouverts,  parce  que  cela 
nous  régleroit. 

Or , la  difficulté  qu’on  trouve  à enfiler  une  ba- 
'gue  de  travers , n'ayant  qu'un  œil  ouvert , vient , 
comme  i!  cil  tre  - acile  de  le  voir  , de  ce  que 
l’autre  étant  fermé , l'angle  , dont  je  viens  de  par- 
ler , n'efl  point  connu.  Car  il  ne  fulfit  pas , pour 
connoitre  la  grandeur  d'un  angle  , de  fitvoir  celle 
de  la  bafe  , 8c  celle  d'un  angle  que  fait  un  de  les 
côtés  fur  cette  bafe  ; ce  qui  elt  connu  par  l'ex- 
périence précédente  : mais  il  cil  encore  néceffaire 
de  connoitre  l'autre  angle  que  fatt  l'autre  côté 
fur  la  bafe  ou  la  longueur  d'un  des  côtés;  ce  qui 
ne  fc  peut  exaCt-ment  favoir  qu’en  ouvrant  l'au- 
tre œil  : ainfi  l'ame  ne  fe  peut  fervir  de  fa  Géo- 
métrie naturelle , pour  juger  de  la  diihnce  de  la 
baeue. 

La  difpolition  des  yeux  qui  accompagne  l’an 
glu  , formé  des  rayons  vifuels  qui  fe  coupent  8c  fe 
rencontrent  dans  l'objet  , eft  donc  un  des  meil- 
leurs 8c  des  plus  univerfek  moyens , dont  l'ame 
fe  ferve  pour  juger  de  la  diftance  des  chofes.  Si 
donc  cet  angle  ne  change  point  fenfiblemene, 
quand  l'objet  eft  un  peu  éloigné , foit  qu'il  s'ap- 
proche ou  qu'il  recule  de  nous , i!  s'enfuivra  que 
ce  moyen  fera  faux  , 8c  que  l'ame  ne  s'en  pourra 
fervir  pour  juger  de  la  d'ftance  de  cet  objet. 

Or , tou:  le  monde  fait  a (lez , 8c  il  eft  très-facile 
de  reconnoitre  que  cet  angle  change  à la  vérité 
notablement  , quand  un  objet  qui  eft  à un  pied  de 
i otre  vue,  eft  tr.uifporté  à quatre  : mas  s'il  ell 
feulement  trinfporté  de  quatre  à huit,  le  chan- 
gement eft  beaucoup  moins  fenfiblc;  fi  de  huit 
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â douze , encore  moins  ; fi  de  mille  à cent  mille , 
piefquc  plus , enfin  ce  changement  ne  fera  plus 
lenfible , quand  même  on  le  porteroit  jufque  dans 
les  efpaces  imaginaires.  De  forte  que , s'il  y a un 
tfpace  allez  confidérable  entre  A fic'C,  l'ame 
ne  pourra  par  ce  moyeu  connoitre  fi  l'objet  eft 
proche  de  B ou  de  1). 

C'ell  pour  cette  raifon  que  nous  voyons  le  fo- 
leil  8c  la  lune  , comme  s'ils  étoient  enveloppés 
dans  les  nues , quoiqu'ils  en  foient  étrangement 
éloignés  ; que  nous  croyons  que  les  comètes 
font  ftablcs , 8c  prcfque  fans  aucun  mouvement 
fur  la  fin  de  ltur  cours  ; que  nous  nous  imagi- 
nons qu'elles  le  d.flipent  entièrement  au  br  ut 
de  quelques  mois  , à cau!e  quelles  s'éloignent 
«le  nous  par  une  ligne  prelque  droite  , ou  diieitc 
à nos  yeux  , & qu'elles  voiit  a.nii  fe  perdre  dans 
ces  grands  efpaces  , d'où  elles  ne  retournent  qu'a- 
près  pluficurs  années  , ou  n.cine  aptes  plulieuts 
iiècies. 

Le  fécond  moyen,  dont  l’ame  fe  fert  pour  ju- 
ger de  la  diftance  des  objets  , confiftc  dans  une 
difpolition  des  yeux  différente  de  celle  dont  je 
viens  de  parler.  Pour  1 expliquer  , il  faut  lavoir 
qu’il  eft  abfolument  néccflaire  que  la  figure  de 
l'œil  foit  différente  félon  la  differente  diftance 
des  objets  que  nous  voyons  : car  , lorsqu'un 
homme  voit  un  objet  proche  de  foi,  il  eft  néceffaire 
que  fes  yeux  foient  plus  longs,  que  lï  l'objet  étoit 
plus  éloigné  ; parce  qu'afin  que  les  rayons  de 
cet  objet  fe  raffemblent  fur  la  rétine,  ce  qui  ell 
néceffaire  afin  qu'on  le  voie , il  faut  que  la  dif- 
tance d'entre  cette  rétine  8c  le  cryftalin  foit  plus 
grande. 

Il  ell  vrai  que,  fi  le  cryftalin  devenoir  plus  con- 
vexe quand  l'objet  eft  proche  , cela  feroit  le  même 
effet  que  fi  l'œil  s'allongeoit  : mais  il  n'cll  pas 
croyable  qu'il  puiffe  facilement  changer  de  con- 
vexité ; 8c  l'on  a cependant  une  preuve  tres-fen- 
fible  que  l'œil  s'allonge;  car  l'Anaromie  apprend 
qu'il  y a des  mnfcles  qui  environnent  l'œil  par 
le  milieu  , Bc  l’on  fent  i'tffort  de  ces  mufcles  qui 
le  preffent  8c  qui  l'allongent , quand  on  veut  voir 
quelque  chofe  de  fort  près. 

Mais  il  n'eft  pas  ntcelVaire  de  favoir  ici  de 
quelle  manière  cela  fe  fait,  il  fuffir  qu'il  arrive 
du  changement  dans  l'œil , foit  parce  que  les 
mufcles  qui  l'envitonnent , le  preflent  ; foit  parce 
que  les  petits  nerfs  qui  répondent  aux  liganrens 
ciliaires  , lefqueis  tiennent  le  crjftalin  fufpendu 
entre  les  autres  humeurs  de  ! œil  , fe  lâchent 
pour  augmenter  la  convexité  du  cryftalin  , ou  fc 
roidiffent  pnui  la  diminuer. 

Car  enfin  , le  changement  qui  arrive  , quel 
qu'il  foit , n'efl  que  pour  faire  que  les  ravons  des 
objets  fc  raffemblent  tout  julle  fur  la  rétine.  Or, 
il  eft  confiant  que  , quand  l’objet  eft  à cinq  cens 
pas  . ou  à dix  mille  lieues , on  le  regarde  arec  la 
même  difpolttton  des  yeux  , fans  qu'il  y ait  au- 
cun changement  fcnfibic  datte  les  mufcles  qui  ert- 
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vironnent  l'oeil  , ou  dans  les  nerfs  qui  répondent 
aux  ligamens  ciliaucs  du  cryJlalm  ; 8c  les  rayons 
des  objets  fe  raffemblent  fort  exactement  fur  la 
rétine.  Ainfi  l’ame  juge  que  des  objets  éloignés 
de  dix  mille  ou  de  cent  mille  lieues  ne  font  qu’à 
cinq  ou  fix  cens  pas  , quand  elle  ne  juge  de  leur 
éloignement , que  par  la  difpofition  des  yeux  dont 
je  viens  de  parler- 

Cependant  il  eft  certain  que  ce  moyen  fert  à 
l'ame  , quand  l'objet  cil  proche.  Si  par  exemple 
un  objet  n'ell  au’à  demi  pied  de  nous  , nous  dif- 
tinguons  allez  bien  fa  dillance  par  la  difpofition 
des  mufcles  qui  preffent  nos  yeux,  afin  de  les  faire 
un  peu  plus  longs  ; 8e  même  cette  difpofition 
eft  pénible.  Si  cet  objet  ell  à deux  pieds , nous  le 
difiinguons  encore , parce  que  la  difpofition  des 
mufcles  ell  quelque  peu  fenfible  , quoiqu'elle  ne 
foit  plus  pénible.  Mais , fi  l’on  éloigne  encore  l'ob- 
jet de  Quelque  pied  , cette  difpofition  de  nos 
mufcles  devient  fi  peu  fenfible , qu  elle  nous  ell 
tout-à-fait  inutile  pour  juger  de  la  dillance  de 
l'objet. 

Voilà  donc  déjà  deux  moyens^  dont  l'ame  fe 
fert  pour  juger  de  la  dillance  de  l'objet,  qui  font 
fort  inutiles  , quand  cet  objet  ell  éloigné  de  cinq 
à fix  cens  pas , 8e  qui  même  ne  font  point  affû- 
tés , quoique  l'objet  foit  plus  proche. 

Le  ttoifième  moyen  conGfte  dans  la  grandeur 
de  l'image  qui  fe  peint  au  fond  de  l'atil , 8e  qui 
repréfente  les  objets  que  nous  voyons.  On  avoue 
que  cette  image  diminue  à proportion  que  l'objet 
s'éloigne;  mais  cette  diminution  eft  d'autant  moins 
fenfible  , que  l'objet  qui  change  de  dillance  «Il 
plus  éloigné.  Car  , lorfqu’un  objet  eft  déjà  dans 
une  dillance  raifonnable  , comme  de  cinq  ou  fix 
cens  pas  , plus  ou  moins  , à proportion  de  fa 
grandeur , il  artive  des  changemens  fort  confidé- 
rables  dans  fon  éloignement . fans  qu'il  arrive  des 
changemens  fenfibles  dms  l'imige  qui  le  repré- 
fente  , comme  il  ell  facile  de  le  démontrer.  Ainfi 
ce  troificmc  moyen  à le  même  déiaut  que  les  deux 
autres  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  y a de  plus  à remarquer  que  l’ame  ne  juge 
pas  ces  objcts  là  les  plu*  éloignés  , dont  l’image 
peinte  fur  la  rétine  ell  plus  petite-  Quand  je  vois  , 
par  exemple,  un  homme  8c  un  arbre  à cent  pas, 
ou  bien  plufieurs  étoiles  dans  le  ciel , je  ne  juge 
pas  que  l'homme  foit  plus  éloigné  que  l'arbre  , 
6 c les  petites  étoiles  plus  éloignées  que  les  plus 
grandes  , quoique  les  images  de  l’homme  8c  des 
petites  étoiles  , qui  font  peintes  fur  la  rétine , 
foient  plus  petites  que  celles  de  l’arbre  Sc  des 
grandes  étoiles.  Il  faut  favoir  d'ailleurs  la  gran- 
deur de  l'objet  pour  pouvoir  juger  à - peu  - prés 
de  fon  éloignement  : 8c  , parce  que  je  fri  qu'une 
miifcn  cil  plus  grande  qu’un  homme,  quoique 
l’image  d'une  maifon  fuit  plus  grande  que  celle 
d'un  homme  , je  ne  la  juge  pourtant  pas  plus 
pics.  Il  en  elt  de  même  des  étoiles.  Nos  yeux 
nous  les  rcprcfeutent  toutes  dans  une  meme  dtf- 
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tance , quoiqu'il  foit  trcs-raifonnable  d’en  eroîre 
quelques-unes  beaucoup  plu*  éloignées  de  nous 
ue  les  autres.  Ainfi  il  y a une  infinité  d'objets 
ont  nous  ne  pouvons  point  favoir  la  dillance  , 
puifqu'il  y en  a une  infinité  dont  nous  ne  connoif- 
fons  point  la  grandeur. 

Nous  jugeons  encore  de  l'éloignement  de  l’ob- 
jet^ pat  la  totee  dont  il  agit  fur  nos  yeux  , parce 
qu'un  objet  éloigne  agit  bien  plus  foiblement 
cju'un  autre  ; par  la  dillinélion  8c  la  netteté  de 
1 image  qui  fe  forme  dans  l'œil,  parce  que,  quand 
l’objet  ell  éloigné,  il  faut  que  le  trou  de  l'œil 
s’ouvte  davantage  , 8c  par  conféquent  que  les 
rayons  fe  raffemblent  un  peu  contufémenr.  G'eft 
pour  cela  que  les  objets  peu  éclairés  , ou  que 
nous  voyons  confufément , nous  parodient  éloi- 
gnés ; 8c  , au  contraire  , que  les  corps  lumineux  £ 
8c  que  nous  voyons  dillinâement , nous  paroif- 
fent  proches.  Il  eft  affez  clair  que  ces  derniers 
moyens  ne  font  pas  affurés  pour  juger  avec  quel- 
que certitude  de  la  diftance  des  objets  : 8c  on  ne 
veut  point  s'y  arrêter , pour  venir  enfin  au  derniet 
de  tous , qui  ell  celui  qui  aide  le  plus  l'imagination  , 
8c  qui  porte  plus  facilement  l'ame  à juger  que  les 
objets  font  fort  éloignés. 

Le  fixiéme.donc  & le  principal  moyen  confifte 
en  ce  que  l'œil  ne  rapporte  point  à l’ame  un  feul 
objet  fépaté  des  autres  ; mais  qu'il  lui  fait  voir 
aulfi  tous  ceux  qui  fe  trouvent  entre  nous  & l’ob- 
jet principal  que  nous  confidérons. 

Quand  , par  exemple , nous  regardons  un  clo- 
cher affez  éloigné  , nous  voyons  d'ordinaire  dans 
le  même  tems  plufieurs  terres  8c  plufieurs  mai- 
fons entre  nous  & lui  ; 8c  parce  que  nous  jugeons 
de  l'éloignement  de  ces  terres  8c  de  ces  maifons, 
8c  que  cependant  nous  voyons  que  le  clocher  eft 
au  delà  , nous  jugeons  aulfi  qu'il  eft  bien  plus 
éloigné , 8c  même  plus  gros  8c  plus  grand  que  fi 
nous  le  voyions  tout  feul.  Cependant  l'image  qui 
s'en  trace  au  fond  de  l'œil  , ell  toujours  d’une 
égale  grandeur , foit  qu'il  y ait  des  terres  8c  des 
maifons  entre  nous  8c  lui , foit  qu'il  n’y  en  ait 
point , pourvu  que  nous  le  voyions  d'un  lieu  éga- 
lement dillant , comme  on  le  fuppofe.  'Ainfi  nous 
jugeons  de  la  grandeur  des  objets  par  l'éloigne- 
ment où  nous  croyons  qu’ils  font  ; 8c  les  corps 
que  nous  voyons  entre  nous  8c  les  objets,  aident 
beaucoup  notre  imagination  à juger  de  leur  éloi- 
gnement : de  même  que  nous  jugeons  de  la  gran- 
deur de  notre  durée  , ou  du  tems  qui  s’eft  paffé 
depuis  que  nous  avons  fait  que'qu'adtion  , pat 
le  fouvenir  confus  des  chofes  que  nous  avons 
faites , ou  des  penfées  que  nous  avons  eues  fuc- 
cellivement  depuis  cette  aûion,  Car  ce  font  ton- 
tes ces  penfées  8c  toutes  ces  aillons  qui  fe  font 
fuccédees  les  unes  aux  autres , qui  aident  notre 
cfprit  à juger  de  la  longueur  de  quelque  tems  ou 
de  quelque  partie  de  notre  durée  ; ou  plutfit  le 
fouvenir  confus  de  toutes  ces  penfées  fucceflives 
eft  la  même  chofe  que  le  jugement  de  notre  durée  ; 
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Comme  la  vu;  confufe  des  terres  qui  (but  entre 
nous  & un  clocher , eft  la  meme  choie  que  le 
jugement  de  l’éloignement  du  clocher. 

De  - là  il  eft  facile  de  rcconnoître  la  véritable 
raifon  pourquoi  la  lune  nous  paroît  plus  grande  , 
lorfqu'elle  (e  lève , que  lorfqu’elle  eft  fort  haute 
fur  l'horifon.  Car,  Iqrfqu’elle  fe  lève,  elle  nous 
paroît  éloignée  de  plufieurs  lieues,  Sc  même  au- 
delà  de  l’horifon  fcnfible  , ou  des  terres  qui  ter- 
minent notre  vue  : au-lieu  que  nous  ne  la  jugeons 
qu'environ  à une  demi  - lieue  de  nous , ou  fept 
ou  huit  fois  plus  élevée  que  nos  maifons  , lotf- 
qu’elle  ell  monté  fur  notre  horifon.  Ainfi  nous 
la  jugeons  beaucoup  plus  grande  , quand  elle  ell 
ell  proche  de  l’horifon, que  lorfqu’elle  en  ell  tort 
éloignée  ; parce  que  nous  la  jugeons  beaucoup.plus 
éloignée  de  nous , lorfqu'elle  fe  lève , que  lorf- 
qu’elle  ell  fort  haute  fur  notre  horifon. 

Il  ell  vai  qu'un  très-grand  nombre  de  philo- 
fophes  attribuent  , ce  que  nous  venons  de  dire , 
aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre.  Et  je  tombe 
d’accord  avec  eux  , que  les  vapeurs  , rompant, 
les  rayons  des  objets  , les  font  paroitre  plus 
grands  ; qu’il  y a plus  de  vapeurs  entre  nous  & 
la  lune,  lorfqu'elle  fe  lève,  que  lorfqu’elle  cil  fort 
haute  ; & que  par  conféqu.mt  elle  devrait  paraî- 
tre quelque  peu  plus  grande  qu’elle  ne  paraît,  lî 
«lie  était  toujouis  égalaient  éloignée  de  nous. 
Mais  cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  cette 
réfraâion  des  rayons  de  la  lune  foit  la  caufe  de 
ces  changemcns  apparens  de  fa  grandeur  : car 
cette  réfraâion  nVmpêchc  pas  que  l’image  qui 
fe  trace  au  fond  de  nos  yeux  , lorfque  nous  voyons 
la  lune  qui  fe  lève , ne  foit  plus  petite  que  celle 
qui  s'y  forme , lorsqu'il  y a long  tenu  qu’elle  ell 
levée.  . 

Les  allronomes  , qui  mefurent  les  diamètres 
des  planètes  , remarquent  que  celui  de  la  lune 
y.a grandit  a proportion  quelle  séloijÿie  de  1 ho- 
rifo  i , c’ell  - à - dire  , à proportion  quelle  nous 
parait  plus  petite  : ainfi  le  diamètre  de  l’image , 
eue  n:us  en  avons  dans  le  fond’de  nos  yeux , cil 
plus  petit  , lorfque  nous  la  voyons  plus  grande- 
En  effet , lorfque  la  lune  fe  levé  , elle  ell  plus 
éloignée  «le  nous  du  demi-diamètre  de  la  terre  , 
que  lorfqu’elle  eft  perpendiculairement  fur  notre 
tête  ; Se  c’eft-là  h raifon  pour  laquelle  fou  dia- 
mètre s'agrandit  lorfqu’elle  monte  fur  l'horifon  , 
parce  qu’alors  elle  s'approche  de  nous. 

Ce  qui  fait  donc  que  nous  la  voyons  plus  grande 
lorfqu’elle  Te  lève , n’eft  point  la  télraÜion  que 
fouffrent  fes  rayons  dans  les  vapeurs  qui  fanent 
de  la  terre,  pu.fquc  l’image,  qui  ell  formée  de 
ces  rayons,  ell  alors  p'us  petite:  nuis  c'eft  le 
jugement  naturel  que  nous  faifons  de  fon  éloi- 
gnement , à caiif^  qu’elle  nous  parait  au-delà 
des  terres  que  nous  voyons  fort  éloignées  dî  nons, 
comme  l'on  a e\p  iqué  auparavant  ; & on  s’étonne 
eue  des  philolbphes  tiennent  que  la  raifon  de  cette 
apparence  gc  île  cette  tromperie  de  nos  Jcas  foit 
Etcyciap.  logifUt  fi  Mccuphyfyue.  Tomi  11. 
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plus  difficile  à trouver,  qu:  les  plus  grandes  équa- 
tions d’Algèbre. 

_ Ce  moyen , que  nous  avons  pour  juger  de  l'é- 
loignement de  quelqu'objet  par  la  connoiffance 
de  la  diflaice  des  chofes  qui  font  entre  nous  5c 
lui , nous  eft  Couvent  allez  utile,  quand  les  autris 
moyens  dont  j'ai  parlé , ne  nous  peuvent  de  rien 
fervir  ; car  nous  pouvons  juger  par  ce  dernier 
moyen  , que  de  certains  objets  font  éloignés  de 
nous  de  plulieurs  lieues  ; ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire  par  les  autres  Cependant,  lî  on  l’exa- 
mine , on  y trouvera  plufieurs  défauts. 

Car  premièrement , ce  moyen  ne  nous  fert  que 
pour  les  chofes  qui  font  fur  la  terre,  puifqu'on 
n’en  peut  faire  ufage  que  très-rarement  8c  même 
fott  inutilement  pour  celles  qui  font  dans  l’air  ou 
dans  les  citux.  Secondement  , on  ne  s’en  peut 
fervir  fur  la  terre  , que  pour  des  chofes  éloignées 
de  peu  de  lieues.  En  troifième  lieu  , il  faut  être 
alluré  qu’il  ne  fe  trouve  en  nous  te  l’objet  ni 
vallées  , ni  montagnes  , ni  autre  chofc  femblablc, 
qui  nous  empêchent  de  nous  fervir  de  ce  moyen  : 
Enfin , il  n’y  a , je  crois,  perfonne  qui  n'ait  fait 
alïez  d'experiences  fur  ce  fujet  pour  erre  per- 
fuadé  qu’il  eft  extrêmement  difficile  de  juger  avec 
quelque  certitude  de  l'éloignerm nt  des  obrets  par 
la  vue  feniible  des  chofes  qui  fe  trouvent  entr’eux 
5c  nous  ; Bc  on  ne  s'y  ell  peut  - être  que  trop 
arreté. 

Voila  tous  les  mo  ens  que  nous  avons  pour 
juger  de  la  diftance  des  objets  , on  v a fait  re- 
marquer des  défauts  cotifidérabl  ,s , tk  on  en  doit 
conclure  _ que  les  jurcmeus  qui  y font  appuyés 
doivent  tire  aulfi  très-incertains. 

ühCll  facile  de-la  de  faire  voir  ta  vérité  dns  pro- 
portions que  j'ai  avancées.  On  a fupjwfc  l'objet 
C -liiez  éloigné  d’A  : donc  il  peut  en  plufieurs 
rencontres  s’avancer  vers  D , ou  s'approcher  vers 
B , fans  qu’ou  le  reconnoiffe  ; & même  reculer 
vers  D , Sc  qu’on  le  croie  s’approcher  vers  B ; 
parce  que  l'image  de  l’objet  s augmente  Se  s’a- 
grandit quelquefois  fur  la  rétine  ; (oit  à caufe  que 
l'air  , qui  ell  entre  l'objet  & l’oeil , fait  une  plus 
grande  relra&ion  en  un  tems  qu'en  un  autre  , foit 
parce  qu'il  arrive  quelquefois  de  petits  tremble- 
mens  au  nerf  optique  j foit  enfin  parce  que  l'im- 
preflion , que  fait  l’union  peu  cxaâe  des  rayons 
fur  la  rétine , fe  répand  & fe  communique  aux 
parties  qui  n'en  devraient  pbint  être  aaitées  j ce 
qui  peut  venir  de  philieurs  catifes  différentes. 
Audi  , l’image  des  memes  objets  fe  trouvant  plus 
gtande  dans  ces  occaiions , elle  donne  fujet  à l'ame 
de  croire  qu:  l’objet  s'approche.  H en  faut  dite 
autant  des  autres  propoutions. 

Avant  que  définir  cet  article , il  faut  remar- 
quer qu’il  J.ous  importe  beaucoup  , pour  la  con- 
fervation  de  notre  vie , de  connoitrc  mieux  le 
mouvement  , ou  le  repos  des  corps  à proportion 
qu'ils  font  plus  proches  de  nous  : & qu'il  nous  cli 
affez  inutile  de  favoir  avec  exactitude  la  vérité 
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de  ces  chofcs  , quand  elles  fe  paffent  dans  des 
lieux  fort  éloignés.  Car  cela  montre  évidemment 
que  ce  que  j'ai  avancé  généralement  de  tous  les 
fens  , qu’ils  ne  nous  font  connoitrc  les  chofes  que 
par  rapport  à la  confervation  de  notre  corps , & 
non  pas  félon  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes,  fe 
trouve  exaélemetit  vrai  en  cette  rencontre  ; puif- 
que  nous  connoiifons  mieux  le  mouvement , ou 
le  repos  des  objets  , à proportion  qu’ils  s’ap- 
prochent de  nous,  Se  que  nous  n’en  faurions  juger 
par  les  fens  , quand  ils  font  fi  éloignés  , qu’il 
fcmble  qu’ils  n’aient  plus  ou  prefque  plus  de 
rapport  à nos  corps  : comme , quand  ils  font  i 
cinq  ou  fix  cent  pas  de  nous  , s’ils  font  d’une 
grandeur  médiocre  , ou  même  plus  près  que  cela  , 
s’ils  font  plus  petits , ou  enfin  plus  loin  de  quel- 
que chofe , s’ils  font  plus  grands. 

Des  erreurs  touchant  les  qualités  fenfibles. 

Nous  avons  vu , dans  les  articles  précédent , que 
les  jugement  que  nous  formons  fur  le  rapport  de 
nos  yeux  touchant  l’étendue , la  figure  & le  mou 
vcment  , ne  font  jamais  exaâcmcnt  vrais;  mais 
cependant  il  faut  tomber  d’aicotd  qu'ils  ne  font 
pas  entièrement  faux.  Ils  renferment  au  moins 
cette  vérité  , qu’il  y a hors  de  nous  de  l’éten- 
due , des  figures  & des  mouvement  quels  qu’ils 
foient. 

11  eft  vrai  que  nous  voyons  fouvent  des  chofes 
tjui  ne  font  point , & qui  ne  furent  jamais  i & que 

I on  ne  doit  pas  conclure  qu'une  chofe  foit  hors 
de  foi  , de  cela  feul  qu'on  la  voit  hors  de' foi. 

II  n’y  a point  de  liaifon  néceffaire  entre  la  pré- 
fence  d'une  idée  à l’efprit  d’un  homme  , & Ijtxif- 
tence  de  la  chofe  que  cette  idée  repréfentc  ; & 
ce  qui  arrive  à ceux  qui  dorment  , ou  qui  font 
en  délire , le  prouve  fuffifamment.  Mais  cependant 
on  peut  alfurer  qu’il  y a ordinairement  nors  de 
nous  de  l'étendue , des  figures  & des  mouvement, 
lorfquc  nous  en  voyons  : ces  chofes  ne  font  point 
feulement  imaginaires,  elles  font  réelles;  & nous 
ne  nous  trompons  point  de  croire  qu’elles  ont 
une  cxillcncc  réelle  , &:  indépendante  de  notre 
efprit , quoiqu'il  foit  très-difficile  de  le  prouver. 

Les  jugement  que  nous  faifons  touchant  l’é- 
tendue , les  figures  & les  mouvemens  des  corps, 
renferment  donc  quelque  vérité  : mais  il  n’en  eft 

Îias  de  même  de  ceux  que  nous  faifons  touchant 
a lumière,  les  couleurs  , les  faveurs,  les  odeurs 
Ce  toutes  les  autres  qualités  fenfibles , car  la  vé- 
rité ne  s’y  rencontre  jain  lis  , comme  nous  l’allons 
faire  voir  dans  le  relie  de  ces  articles. 

On  ne  fépare  point  ici  la  hynière  d’avec  les 
couleurs  , parce  qu’on  ne  les  croit  pas  fort  diffé- 
rentes, & qu’o  i ne  les  peut  expliquer  féparément. 
L’on  fera  même  oblige  de  parler  des  autres  qua- 
lités fenfibles  en  général  , en  même  tems  que 
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l’on  traitera  de  ces  deux-ci , patee  qu’elles  s'ex- 
pliqueront par  les  mêmes  principes.  11  faut  ap- 
porter beaucoup  d’attention  aux  chofes  qui  fui- 
vent , car  elles  font  de  la  dernière  conléquence,& 
bien  différentes  pour  leur  utilité  de  celles  qui  ont 
précédé. 

I. 

Dr:  inSion  de  /* ame  61  du  corps . 

On  fuppofe  d’abord  qu’on  ait  fait  quelque  ré- 
flexion fur  deux  idées  qui  fe  trouvent  dans  notre 
ame  : l'une  qui  nous  repréfente  le  corps  , & l’au- 
tre qui  nous  repréfentc  l'efprit  ; qu'on  les  fâche 
bien  diftinguer  par  les  attributs  pofitifs  qu'elles 
enferment  ; en  un  mot , tju’on  fe  foit  bien  per- 
fuadé  que  l'étendue  eft  differente  de  la  penfée.  Ou 
bien  on  fuppofe  qu’on  ait  lu  & médité  quelques 
endroits  de  faint  Augullin  , comme  le  dixième 
chapitre  du  dixième  livre  de  la  Trinité,  les  qua- 
trième & quatorzième  chapitre  du  livre  de  la 
quantité  de  F ame  , ou  bien  les  méditations  de 
AJ.  D- /cartes , principalement  ce  qui  regarde  la 
dift  nélii.n  de  l ame  8 e du  corps.  Ou  enfin  le 
finème  difeours  du  difeernement  de  lame  & du 
corps  de  M.  de  Cordcmoy. 

4L  • 

Explication  des  organes  des  fens. 

On  fuppofe  encore  qu’on  fâche  l’Anatomie 
des  organes  des  fens  : & qu’ils  font  compofés  de 
petits  filets  , qui  ont  leur  origine  dans  fe  milieu 
du  cerveau;  qu'ils  fe  répandent  dans  tous  ne  s 
membres  où  il  y a du  fentiment , & qu’ils  vien- 
nent enfin  aboutir  fans  aucune  interruption  juf- 
u’aux  parties  extérieures  du  corps  : que , pen- 
ant  que  l’on  veille  & qu’on  eft  en  fanté  , 
on  ne  peu*  en  remuer  un  bout , que  l’autre  ne 
fe  remue  en  meme  tems  , à caufe  qu'ils  font 
toujours  un  pei*  bandés  > de  même  qu’il  arrive 
i une  corde  bandée  , de  laquelle  on  ne  peut 
remuer  une  partie , fans  que  l’autre  foit  ébran- 
lée. 

II  faut  auffi  favoir  que  ces  filets  peuvent  être 
remués  en  deux  manières , ou  bien  par  le  bout 
qui  eft  hors  du  cerveau , ou  par  celui  qui  eft  dans 
le  cerveau.  Si  ces  filets  font  agités  au-dehors  par 
laélion  des  objets,  & que  leur  agitation  ne  fc 
communique  point  jufqu’au  cerveau»,  comme  il 
arrive  dans  le  fommeil  , l’ame  n’en  reçoit  pour 
lors  aucune  fenfation  nouvelle  : mais  fi  ces  petits 
filets  'ont  remués  dans  le  cerveau  par  le  cours  des 
efprits  animaux  , ou  par  quclqu’autre  caufe , l’a  ne 
apperçoit  quelque  chofe  , qqpique  les  parties  de 
ces  filets  qui  font  hors  du  cerveau  , & répandus 
dans  toutes  les  parties  de  notre  corps , foient  dans 
imparfait  repos,  comme  il  arrive  encore  pendant 
qu  on  dort. 
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III. 

L'ame  efl  unie  immédiatement  à la  partie  du  cer- 
veau , oit  Us  filets  des  organes  des  fetlS  abou- 
tirent. 

II  ell  encore  bon  de  remarquer  ici  en  paffant 
que  l'expérience  apprend  qu’il  peut  arriver  que 
nous  Tentions  de  la  douleur  dans  des  parties  de 
notre  corps , qui  nous  ont  été  entièrement  cou- 
pées : parce  que  les  filets  du  cerveau  , qui  leur 
répondent , étant  ébranlés  de  la  meme  manière 
que  fi  elles  étoient  effectivement  blcffées,  l'aine 
lent , dans  ces  parties  imaginaires  , une  douleur 
très-réelle.  Çar  toutes  ces  chofes  montrent  vifi- 
biement  que  l'ame  réfide  immédiatement  dans 
la  partie  du  cerveau  à laquelle  tous  les  organes 
des  fient  aboutilfent  ; je  veux  dire  qu’elle  y fent 
tous  les  changemens  qui  s'y  palfent  par  rapport 
aux  objets  qui  les  ont  caufés,  on  qui  ont  accou- 
tumé de  le  faire  : & qu’etle  n’apperçoit  ce  qui 
fe  paffe  au-dehors  de  cette  partie  , que  par  l'en- 
tremife  des  fibres  qui  y aboutilfent.  Cela  pofé 
& bien  conçu , il  ne  fera  pas  fort  difficile  de  voir 
comme  la  fenfation  fe  fait , ce  qu'il  faut  expli- 
quer par  quelqu’cxcmple. 

I V. 

Exemple  de  ce  que  les  objets  font  fur  le  Corps. 

Lorfqu’on  appuie  la  pointe  d’une  aiguille  Tur 
fa  main,  cette  pointe  remue  8e  fépare  les  fibres 
de  la  chair.  Ces  fibres  font  étendues  depuis  cet 
endroit  jufqu'au  cerveau  ; & quand  on  veille  , 
elles  font  allez  bandées  pour  ne  pouvoir  être 
ébranlées  , qne  celles  du  cerveau  ne  le  foient  : il 
s’enfuit  donc  que  les  extrémités  de  ces  fibres , 
qui  font  dans  le  cerveau  , font  auffi  remuées  Si 
le  mouvement  des  fibres  de  la  main  efl  modéré, 
celui  des  fibres  du  cerveau  le  fera  auffi  ; 8:  fi  ce 
mouvement  efl  affez  violent  pour  rompre  quel- 
que chofe  fur  la  main,  il  fera  de  même  plus  fort 
& plus  violent  dans  le  cerveau. 

De  même  , fi  l'on  approche  fa  main  du  feu , les 
petites  parties  du  bois  , qu’il  pouffe  continuelle- 
ment en  fort  grand  nombre  80  avec  beaucoup  de 
violence,  comme  la  raifon  le  démontre  au  détaut 
de  la  vue  , viennent  heurter  contre  ce?  fibres,  8c 
leur  communiquent  une  partie  de  leur  agitation. 
Si  cette  agitation  cil  modérée  , celle  des  extré- 
mités des  fibres  du  cerveau  , qui  répandent  à la 
main  , fera  modérée  : & fi  ce  mouvement  ell  af- 
fez violent  dans  la  main  pour  en  fép.irer  quelques 
parties  .comme  il  arrive  quand  on  fe  brûle,  le  mou- 
vement des  fibres  intérieures  dil  cerveau  fera  à 
proportion  plus  fort  8e  plus  violent.  Voilà  ce  qui 
arrive  à notre  corps  , quand  les  objets  nous  frap- 
pent s il  faut  maintenant  voir  ce  qui  arrive  à famé. 


Ce  que  Us  objets  produi fient  dans  l'ame  , & les- rai. 

fions  pour  lefiquelles  Came  napperçoit  point  les 

monemens  des  fibres  du  corps. 

Elle  réfide  principalement , s’il  cil  permis  de 
le  dite  amfi  , dans  cette  partie  du  cerveau,  oû 
tous  les  filets  de  nos  nerfs  aboutilfent  : elle  y efl 
pour  entretenir  & pour  confetvcr  toutes  les  par- 
ties  de  notre  corps  ; 8e  par  conféquent  il  faut 
qu  elle  fort  avertie  de  tous  les  changemens  qui 
y arrivent,  & quelle  puiffe  d:flinguer  ceux  qui 
font  conformes  à la  conflitution  de  fou  corps 
d avec  les  autres,  parce  qu’il  lui  (croit  inutile  de 
les  reconnortre  abfolument  fans  ce  rapport  à fon 
corps.  Ainfi  , quoique  tous  ces  changemens  de 
nos  nbres  ne  confident , félon  la  vérité , que  dans 
des  mouvemens  qui  ne  different  ordinairement 
que  du  plus  & du  moins  , il  efl  néceffaire  que 
l ame  les  regarde  comme  des  changemens  effen- 
tiellemcnt  diflercns.  Car  encore  qu’en  eux-mêmes 
ils  ne  different  que  très-peu,  on  les  doit  toute- 
fois confiderer  comme  cffentiellement  différens 
par  rapport  à la  confervation  du  corps. 

Le  mouvement,  par  exemple,  qui  caufe  la  dou- 
cur , ne  diffère  allez  fouvent  que  très  peu  de  ce- 
lui qui  caufe  le  chatouillement:  il  n ‘efl  pas  né- 
ceffaitc  qu’il  y ait  de  différence  cffenrielle  entre 
ces  deux  mouvemens;  mais  il  cil  néceffaire  ou 'il 
y ait  une  différence  clfenticlle  entre  le  chatouille- 
ment 8c  la  douleur  que  ces  deux  mouvemens 
caufent  dans  l’ame.  Car  l’ébranlement  des  fibres , 
qui  accompagne  le  chatouillement  , témoigne  à 
l ame  la  bonne  coullitution  de  fon  corps,  qu’il  a 
allez  de  force  pour  réfiller  à l’imprefiion  de  l’ob- 

I i."  ‘ S?'®**6  Pc  l^0,t  P°>m  appréhender  qu’il  en 

loic  bleue  : nuis  le  mouvement  qui  accompagne 
la  douleur  , étant  quelque  peu  plus  violent , il 
1 f»  capable  de  rompre  quelque  fibre  du  corps,  & 
l’ame  en  doit  être  avertie  par  quelque  fenfation 
defagréable  , afin  qu’elle  y prenne  garde.  Ainfi  , 
quoique  les  mouvemens , qui  fe  paffent  dans  le 
corps  , ne  diffèrent  que  du  p!us*8e  du  moins  t n 
eux-roemes  , fi  néanmoins  on  les  conliderc  par 
rapport  à la  confervation  de  notre  vie,  on  peut 
"dire  qu’ils  diffèrent  cffentiellement. 

C ell  pour  cela  que  notre  ame  n’apperçoit  point 
les  èbranlemens  que  les  objets  excitent  dans  les 
fibres  de  notre  chair  : il  lui  feroit  affez  inutile  de 
lcs  coanoitrc  ; & elle  n’en  tireroit  pas  affez  de  lu- 
mière , pour  juger  fi  les  chofes  qui  nous  environ- 
nent , feroient  capables  de  détruire  ou  d’entre- 
tenir l'économie  de  notre  corps.  Mais  elle  fe 
fent  touchée  de  fentimens  eiTcntiellemcnt  diffc- 
rens,  qui  marquent  prccifément  les  qualités  des 
objets  nar  rapport  à fon  corps.  Ce  lui  font  fentit 
très-dillinélemeni  ft  ccs  objets  font  capables  de 
lui  iniire- 
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Il  faut  de  pies  confidtrer  que  , fi  Taine  n’.ip 
percevoir  que  ce  qui  le  pâlie  dans  fa  main , quand 
clic  le  brûle  : fi  elle  n'y  voyoit  que  le  mouve- 
ment & la  réparation  de  quelques  libres , elle  ne 
s’en  niettroit  guères  en  peine_  : S:  même  elle 
pnurroic  quelquefois , par  fintaific  S:  par  caprice , 
y prendre  quelque  fa  tis  fait  ion  , comme  ces  fan- 
talques  qui  le  drvertiflent  à tout  rompre  dans 
lcir.s  emportemens  8c  dans  leurs  débauches. 

Ou  bien  de  même  qu'un  prifonnier  ne  fe  met- 
tre t guères  en  peine  , s’il  voyoit  qu'on  démolit 
les  murailles  qui  l’enferment , & que  même  il 
s'en  ■ réjoiiti  oit  dans  Tefpérance  d'être  bientôt 
delivre.  Ainfi  , fi  nous  n’appercevions  que  la  répa- 
ration des  parties  de  notre  corps , lorfquc  nous 
nous  brûlons,  ou  que  nous  recevons  quelque 
b!,  Ifure  , nous  nous  perfuaderions  bientôt  que 
notre  bonheur  n’elt  pas  d'être  enfermé  dans  un 
corps  qui  nous  empêche  de  jouir  des  chofcs  qui 
nous  doivent  rendre  heureux  i îc  ainfi  nous  fe- 
rions bien  aifes  de  le  voir  détruire. 

Il  s'enfuit  dc-là  que  c'cft  avec  une  grande  fa 
gefle  . que  fauteur  de  l'union  de  notre  aine  avec 
notre  corps  > a ordonné  que  nous  fentions  de  la 
douleur,  quand  il  arrive  au  corps  un  changement 
capable  de  lui  nuire  , comme  quand  une  aiguille 
entre  dans  la  chair  , ou  que  le  feu  en  fépare  quel- 
ques parties  i 8c  que  nous  fentions  du  chatouille- 
ment ou  une  chaleur  agréable , quand  ces  mou- 
vemens  font  modérés  , fans  appercevoir  la  vé- 
rité de  ce  qui  fe  pâlie  dans  notre  corps  , ni 
les  mouvemer.s  de  ces  fibres,  dont  nous  venons 
de  parler. 

Premièrement , parce  qn’en  Tentant  de  la  dou- 
leur £c  du  plaifir,  qui  font  des  chofes  qui  diffè- 
rent bien  davantage  que  du  plus  ou  du  moins, 
nous  diflinguons  avec  plus  de  facilité  les  objets 
qui  en  font  l'occafion.  Secondement,  parce  que 
cette  voie  de  nous  faire  connoitre  fi  nous  devons  l 
nous  unir  aux  corps  qui  nous  environnent , ou 
nous  en  féparer  , eft  la  plus  courte  , & qu'elle 
occupe  moins  la  capacité  d'un  efprit  qui  n'cft 
fait  que  pour  Dieu.  Enfin , parce  que  la  douleur 
8c  le  plaifir  étanudes  modifications  de  notre  ame 
quelle  fent  par  rapport  à fon  corps  , 8c  qui  la 
touchent  bien  davantage  que  la  fonnoiflance  du 
mouvement  de  quelques  fibres  qui  lui  apparticn- 
droient  ; cela  l'oblige  il  s’en  mettre  fort  en  peine  , 
& cela  fait  une  union  très-étroite  entre  l’une  8c 
l'autre  partie  de  l’homme.  Il  cil  donc  évident 
de  tout  ceci  que  les  fins  ne  nous  font  donnés 
que  pour  la  confervation  de  notre  corps  , 8c  non 
pour  nous  apprendre  la  vérité  des  chofes. 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  du  chatouillement 
Sc  de  ta  douleur  fe  doit  entendre  généralement 
de  toutes  les  autres  fenfations , comme  on  le  verra 
mieux  dans  la  fuite  On  a commencé  par  ces  deux 
fer.timens , plutôt  que  par  les  autres , parce  que  ce 
font  les  plus  vifs,  8c  qu'ih  font  concevoir  plus 
fciiliblemeiit  ce  que  Tou  vouioit  dire. 
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H eft  préfcncemSt  très  - facile  de  faire  voir 
que  nous  tombons  en  une  infinité  d'erreurs  tou- 
chant la  luarière  & les  couleurs  , 8c  généralement 
touchant  toutes  les  qualités  fenfibles  , comme  le 
froid*,  le  chaud  , les  odeurs , les  faveurs  , le  fon  , 
la  douleur  , le  chatouillement , 8c  fi  je  voulois 
m'arrêter  à rechercher  en  particulier  toutes  celles 
où  nous  tombons  fur  tous  les  objets  de  nos  fins  , 
des  années  entières  ne  fuffiroient  pas  pour  les 
déduire  , parce  qu’elles  font  ptcfqu  infimes  i ainfi 
ce  fera  allea  d'en  parler  en  général. 

Dans  prcfque  toutes  1er  fenfations  , il  y a 
quatre  chofes  différentes  que  Ton  confond  , parce 
qlr'c'les  fe  font  toutes  enfcmble  , 8c  comme  en 
un  mitant.  C'eft-là  le  principe  de  toutes  les  au- 
tres erreurs  de  nos  fins. 

V I. 

Quatre  chofes  que  fon  confond  dans  chaque  fin- 
falion , 

La  première  eft  l'aâion  de  l’objet , c'cft  à-dire  , 
dans  U chaleur  , par  exemple , l'impullioii  8c  le 
mouvement  des  petites  patries  du  bois  contre  les- 
fibres  de  la  main. 

La  fécondé  eft  la  paftion  de  l'organe  du  fins  , 
c'ell  - à - dire  , l'agitation  des  fibres  de  la  main 
caufée  par  celle  des  petites  parties  du  feu  . la- 
quelle agitation  fe  communique  jufques  dans  le 
cerveau , parce  qu'autrement  Time  ne  fentiroit 
rien. 

La  troiftème  eft  la  paftion  , la  fenfation,  ou  la 
perception  de  Tanie  , c'efl- à-dire,  ce  qu'nn  cha- 
cun fent , quand  il  eft  auprès  du  feu. 

La  quatrième  eft  le  jugement  que  Tante  fait 
que  ce  qu'elle  fent  eft  dans  fil  main , 8c  dans  le 
feu.  Or,  ce  jugement  eft  naturel,  ou  plutôt  ce 
n'eli  qu'une  fenfation  compofée  : mais  cette  fen- 
fation ou  ce  jugement  naturel  eft  prcfque  tou- 
jours fuivi  d’un  autre  jugement  libre , que  l’âme 
a pris  une  fi  grande  habitude  de  faire , qu'elle  ne 
peut  prcfque  plus  s'en  empêcher. 

Voilà  quatre  chofes  bien  differentes  , comme 
Ton  peut  voir  , lesquelles  on  n’a  pas  foin  de  dis- 
tinguer , 8c  que  Ton  eft  porté  à confondre  à caufe 
■ de  l'union  étroite' de  Tame  8c  du  corps , laquelle 
nous  empêche  de  bien  démêler  les  propriétés  de 
la  matière  d'avec  celles  de-Tefprit. 

11  eft  cependant  facile  de  rèconnoitre  que  de 
ces  quatre  chofes  qui  fe  paffent.cn  nous,  quand 
nous  Tentons  quelqu'objet , les  deux  premières 
appartiennent  au  corps,  8c  que  les  deux  autres 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  Tame  i pourvu  qu'on 
ait  un  peu  médité  fur  h nature  de  Tame  8c  du 
corps , comme  on  Ta  dû  faire , ainfi  que  je  l’ai 
fuppofé. 

On  traitera  dans  les  articles  fuivans  de  ces  quatre 
cltofes  que  nous  venons  de  dire  que  Ton  con- 
fondoit.8e  que  Ton  prenoit  pour  une  fimple  fenr. 
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firbn  ; Sc  on  expliquera  feulement  en  central  les 
erreurs  dans  Icfquclles  nous  tombons  : parce  que, 
fi  l'on  vouloir  entrer  dans  le  détail , ce  ne  feroit 
jamais  fait.  On  efpcre  toutefois  mettre  l’efprit  de 
ceux  qui  méditeront  féricufement  ce  que  l'on  va 
dire  , en  état  de  découvrir  , avec  une  très-grande 
facilité , toutes  les  erreurs  où  les  fins  nous  peu- 
vent porter  : mais  on  leur  demande  , pour  cela , 
qu’ils  méditent  avec  quelqu'applicntion , tant  fur 
les  articles  qui  fuivctlt , que  fur  celui  qu'ils  vien- 
nent de  lire. 

• . I. 

De  l'erreur  ois  l on  tombe  touchant  l aBipn  des  objets 
contre  les  fit  res  extérieurs  de  nos  fans. 

La  première  de  ces  chofes  que  nous  confondons 
dans  chacune  de  nos  feufations  , eft  l’aétion  des 
objets  fur  les  fibres  extérieures  de  notre  corps.  Il 
eft  certain  qu’on  ne  met  prefque  jamais  de  diffé- 
rence entre  la  fenfation  de  l'ame  & cette  aétion 
des  objets  ; 6c  cela  n'a  pas  bcfoin  de  preuve.  Pref- 
que tous  les  hommes  s'imaginent  que  la  chaleur , 
par  exemple  , que  l'on  fent , eft  dans  le  feu  qui 
la  caufe  ; que  la  lumière  eft  dans  l’air  , & que 
les  couleurs  font  fur  les  objets  colores,  lis  ne 
penfent  point  aux  mouvcmens  des  corps  imper- 
ceptibles qui  caufent  ces  femimens. 

I I. 

Caufi  de  cette  erreur. 

Il  eft  vrai  ou'ils  ne  jugent  pas  que  la  dou- 
leur foit  dans  l'aiguille  qui  les  pique  , de  même 
qu'ils  jugent  que  la  chaleur  eft  dans  le  feu  : mais 
s.  eft  que  l'aiguille  8c  fon  aôion  font  vifibles  , 8c 
que  les  petites  parties  du  bois  qui  fortcnt  de 
feu  , 8c  leur  mouvement  contre  nos  mains  ne  fe 
voient  pas.  Amfi  , ne  vqyant  rien  qui  frappe  nos 
mair.s  , quand  nous  nous  chauffons  , 8c  y tentant 
de  la  chaleur  , nous  jugeons  naturellement  que 
cette  chaleur  eft  dans  le  feu  , faute  d'y  voir  autre 
chofe. 

De  forte  qu'il  eft  ordinairement  vrai  que  nous 
mettons  nos  lènfations  dans  les  objets  , quand  les 
caufcs  de  ces  fenfarions  nous  font  inconnues.  Et , 
parce  que  la  douleur  3c  le  chatouillement  font 
produits  avec  des  corps  fenfiblcs  comme  avec 
une  aiguille  Sc  une  plume  que  nous  voyons  8c 
que  nous  touchons  , nous  ne  jugeons  pas , à caufe 
de  cela  , que  ces  fentimens  l'oient  dans  les  ob- 
jets qui  nous  les  caufent. 

I I r. 

ObjeSior.  (f  réponfe. 

H eft  vrai  néanmoins  que  nous  ne  laiffons  pas 
de  jugct  que  la  biùlure  nett  pas  dans  le  feu  , 
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mais  feulement  dans  la  main  , quoiqu’elle  ait 
pour  caufe  les  petites  parties  du  bois , aufli-bien 
que  la  chaleur , lacuelle  toutefois  nous  attri- 
buons au  feu.  Mais  la  raifon  de  ceci  eft  que  la 
brtîlure  eft  une  cfpèce  de  douleur  : car,  «yant  jugé 
plufieurs  fois  que  la  douleur  n'etl  pas  dans  le 
corps  extérieur  qui  la  caufe  , nous  fommes  por- 
tés encore  à faire  le  même  jugement  de  la  bril- 
lure. 

Ce  qui  nous  pouffe  encore  i en  juger  de  la 
forte,  c’eft  que  la  douleur  ou  la  brûlure  applique 
fortement  notre  ame  aux  parties  de  notre  corps 
8c  cela  nous  détourne  de  penfer  à autre  chofe  : 
ainfi  l'efprit  attache  la  fenfation  de  brûlure  à 
l'objet  qui  lui  eft  le  plus  préfent.  Et , parce  que 
nous  reconnoiflons  un  peu  après  que  la  brûlure 
a laiffé  quelques  marques  vifibles  dans  la  partie 
où  nous  avons  fenti  de  la  douleur , cela  nous 
confirme  dans  le  jugement  que  nous  avons  fait 
que  la  brûlure  eft  dans  la  main. 

Mais  cela  n'empêche  pas  qu’on  ne  doive  re- 
cevoir cette  règle  générale  : « Que  nous  avons 
coutume  de  mettre  nos  fenfations  dans  les  objets 
toutes  les  fois  qu'ils  agiflent  fur  nous  par  le  mou- 
vement de  quelques  parties  invifibles  ».  Ht  c'cft 
pour  cette  raifon  que  l'on  croit  ordinairement 
que  tes  couleurs  , la  lumière,  les  odeurs , les  fa- 
veurs , le  fon  , 8c  quelques  autres  fentimens  , 
font  dans  l'air,  ou  dans  tes. objets  extérieurs  qui 
les  caufent  ; parce  que  toutes  ces  fenfations  font 
produites  en  nous  par  le  mouvement  de  quel- 
ques corps  imperceptibles, 

I. 

Erreurs  touchant  tes  mouvement  ou  éts  ébt  anlemtns 
des  fibres  de  nos  Cens. 

La  fécondé  chofe  , qui  fe  trouve  dans  chacune 
des  fenfations  , eft  l'ébranlement  des  fibres  de 
nerfs  qui  fe  communique  jufqu'au  cerveau  : Se 
nous  nous  trompons  en  ce  que  nous  confondons, 
toujours  cet  ébranlement  avec  la  fenfation  de  no» 
fins  , Se  que  nous  jugeons  qu'il  n'y  en  a point* 
lorfque  nous  n'eu  appercevons  point  les  fens. 

I I. 

Que  nous  les  confondons  avec  les  fenfations  de 
notre  ame  , 6*  que  quelquefois  nous  ns  les  ap- 
percevons  point. 

Nous  confondons  , par  exemple  , l'ébranlement 
que  le  feu  excite  dans  les  fibres  de  notre  main- 
avec  la  fenfation  de  chaleur  ; 8c  nous  difnns  que- 
la  chaleur  eft  ,dgns  notre  main.  Mais  , parce  que 
nous  ne  Tentons  point  l'ébranlement  que  les  ob- 
jets vifibles  font  fut  le  nerf  optique  qui  eft  au-, 
fond  de  l'oeil , nous  penfor.s  que  ce  nerf  n’cft 
point  ébranlé  , 8c  qu'il  u'eft  point  couvctt  dc3 
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couleurs  que  nous  voyons  ; nous  jugeons , «u 
contraire . qu'il  n'y  a’  que  l'objet  extérieur  fur 
lequel  ces  couleurs  foient  répandues.  Cepen- 
dant on'peut  voit , par  l'expérience  qui  fuit , que 
les  couleurs  font  prefqu’aurti  fortes  8c  aufifi  vives 
fur  le  fon'd  du  nerf  optiqlie , que  fur  les  objets 
vifibles. 

1 I I. 

Expérience  qui  It  prouve. 

Que  l’on  prenne  un  oeil  de  bœuf  nouvelle- 
mènt  tue,  qu'on  ôte  les  peaux  qui  font  à rop- 
poffte  de  la  prunelle,  à l'endroit  où  ell  le  nerf 
optique  , 8c  qu'on  mette  en  leur  place  quelque 
morceau  de  papier  fort  tranfparent.  Cela  fait  , 
qu'on  mette  cet  oeil  au  trou  d une  fenêtre , en- 
forte  que  la  prunelle  foit  à l'air , 8c  que  le  derrière 
de  l'oeil  foit  dans  la  chambre , qu'il  tant  bien  fer- 
mer , afin  quelle  foit  fort  obfcute.  Et  alors  on 
verra  toutes  les  couleurs  des  objets  qui  font  hors 
de  la  chambre  , répandues  fur  le  fond  de  l’oeil, 
mais  peints  à la  renverfe.  Que  , s’il  arrive  que 
ces  couleurs  ne  foient  pas  allez,  vives , il  faudra 
allonger  l'œil  en  le  prefiant  par  les  côtés , li  les 
objets  qui  Te  peignent  au  fond  de  l'oeil  font  trop 
proches  ; ou  bien  le  faire  plus  court , fi  les  ob- 
jets font  trop  éloignés. 

On  voit  bien , par  cette  expérience,  que  nous 
devrions  juger  ou  fentir  les  couleurs  au  fond  de 
nos  yeux  , de  même  que  nous  jugeons  que  la 
chaleur  eft  dans  nos  mains , fi  nos  fins  nous 
étoient  donnés  pour  découvrir  la  vérité  des  cho- 
fes  , 8c  fi  nous  nous  conduifions  par  raifon  dans 
les  jugemens  que  nous  formons  fur  les  objets  de 
nos  feus. 

biais , pour  rendre  quelque  raifon  de  toute  la 
liifarreriç  de  nos  juacmens  fur  les  qualités  fen- 
fibles , il  faut  confiderer  que  l’ame  eft  unie  fi  inti- 
mement à fon  corps , 8c  qu’elle  eft  encore  de- 
venue fi  charnelle  depuis  le  péché  , qu’elle  lui 
attribue  beaucoup  de  chofes  qui  n'appartiennent 
qu'à  elle-même  , & qu'elle  nefe  diftmgue  pref- 
que  plus  d’avec  lui  : de  forte  qu’elle  ne  lui  attribue 
pas  feulement  toutes  les  fenfations  dont  nous 
parlons  à prêtent,  mais  auîli  la  force  d'imaginer, 
8c  même  quelquefois  la  puiffance  de  raifonr.er  ; 
car  il  y 3 eu  un  grand  nombre  de  philofophcs  affez 
ftupides  8Z  affez  greffiers  pour  croire  que  lame 
n'étoit  que  la  plus  déliée  8c  lapins  fubnle  partie  du 
corps. 

Si  on  veut  bien  lire  Tertullien  , on  ne  verra 
que  trop  de  preuves  de  ce  que  je  dis , puifqu’il 
eft  lui  - même  de  ce  fentiment  , après  un  très- 
grand  nombre  d'auteurs  qu’il  rapporte  i cela  eft  fi 
vrai, qu'il  tâche  de  prouver,  dans  le  livre  de  lame, 
que  la  foi , l'écriture , & même  les  révélations 
particulières  mus  obligent  de  le  croire.  Je  ne 
\ciix  point  réfuter  ces  fentimens , parce  que  j’ai 
fuppofé  que  l'on  devoir  avoir  lu  quelques  ou- 
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vrages  de  faint  Auguftin  ou  de  M-  Defcartes 
qui  auront  alfez  fait  voir  l’extravagance  de  ces 
penfées , 8c  qui  auront  alfez  affermi  l’efprit  dans 
la  diftinétion  de  l’étendue  8c  de  la  penfée,  de 
l'ame  8c  du  corps. 

I V. 

Explications  de  erois  fortes  de  fenfations' de  Came 4 

L’ame  eft  donc  fi  aveugle , qu’elle  fe  mécon- 
noit  elle-même  , 8c  qu'elle  ne  voit  pas  que  fes 
propres  fenfations  lui  appartiennent.  Majs , pour 
expliquer  ceci  , il  faut  diftinguer  dans  lame 
trois  fortes  de  fenfations  , quelques-unes  fortes 
8c  vives , quelques  autres  foibles  8c  languiffan- 
tes , 8c  enfin  de  moyennes  entre  les  unes  8c  les 
autres. 

Les  fenfations  fortes  8c  vives  font  celles  qui 
étonnent  l’efprit,  8c  qui  le  réveillent  avec  quel- 
que force  , comme  lui  étant  fort  agréables  ou 
tort  incommodes  , telles  que  font  la  douleur , le 
chatouillement , le  grand  froid,  le  grand  chaud  , 8e 
généralement  toutes  celles  qui  ne  font  pas  feule- 
ment accompagnées  de  veftiges  dans  le  cerveau  , 
mais  encore  de  quelque  mouvement  des  efprits  , 
vêts  les  parties  intérieures  du  corps,  c’eft-à-dire. 
Je  quelque  mouvement  des  efprits  propre  à ex- 
citer les  paftions , comme  nous  expliquerons  ail- 
leurs. 

Les  fenfations  foibles  8c  ianguiffantes  font  celle! 
qui  touchent  fort  peu  l'ame  , 8c  qui  ne  lui  font 
ni  fort  agréables  , ni  fort  incommodes  , comme 
la  lumière  médiocre  , toutes  les  couleurs  , les 
fons  ordinaires  8c  aflez  foibles,  8cc. 

Enfin  j'appelle  moyennes  , entre  les  fortes  8c  les 
foibles  , ces  fortes  de  fenfations  qui  touchent 
l’ame  médiocrement  , comme  une  grande  lu- 
mière , un  fon  violent , Sec.  Et  il  faut  remarquer 
qu’une  fenfation  foible  8c  languiffante  peut  de- 
venir moyenné  , 8c  enfin  forte  8c  vive.  La  fenfa- 
tion  , par  exemple  , qu’oiî  a de  la  lumière , eft  foi- 
ble, quand  la  lumière  d’un  flambeau  eft  languif- 
fante , 011  que  le  flambeau  eft  éloigné  : mais 
cette  fenfation  peut  devenir  moyenne,  fi  l'on  ap- 
proche le  flambeau  alfez  près  de  nous  ; 8c  enfin 
elle  peut  devenir  très-forte  8c  très- vive,  fi  l’on 
approche  le  flambeau  fi  près  de  fes  yeux , qu’on 
en  foit  ébloui,  ou  bien  quand  on  rega'de  le  fo- 
leil.  Air.fi  la  fenfation  de  la  lumière  peut  être 
forte  , foible  ou  moyenne,  félon  fesdiffétens  dc- 


Erreurs  qui  accompagnent  Us  fenfations. 

Voici  donc  les  jugement  que  fait  notre  ame 
de  ces  trois  fortes  de  fenfations , où  nous  pou- 
vons voit  fes  égaremens  i qu’elle  fuit  prefque 
-toujours  aveuglément  les  impreflions  fenfibles , 
ou  les  jugement  naturels  des  ftns  , 8c  qu’elle  fe 
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plaît , pour  ainfi  dire , à fe  répandre  far  tous  les 
objets  qu'elle  confidèrc , en  Te  dépouillant  de  ce 
qu'elle  a pour  les  en  revêtir. 

Les  premières  de  ces  fenfations  font  fi  vives  3c 
fi  touchantes  , que  l’âme  ne  peut  prefque  s’empê- 
cher de  le  regarder  comme  lui  appartenant  en 
quelque  façon  : de  forte  qu'elle  ne  juge  pas  feu- 
lement qu'elles  font  dans  les  objets  , mais  elle 
les  croit  aulli  dans  les  membres  de  fon  corps  , le- 
quel elle  confidere  comme  une  partie  d’elle-même. 
.Ainfi  elle  juge  que  le  froid  & le  chaud  ne  font 
pas  feulement  dans  la  glace  8c  dans  le  feu,  mais 
qu’ils  font  a u (fi  dans  fes  propres  mains. 

Pour  les  fenfations  languiflanres  , elles  tou- 
chent fi  peu  l’ame , qu'elle  ne  croit  pas  qu’elles 
lui  appartiennent , ni  qu'elles  foient  au  - dedans 
d clle  - même  , ni  auili  dans  fon  propre  corps  , 
mais  feulement  dans  les  objets,  Et  c’efl  pour 
cette  raifon  que  nous  ôtons  la  lumieie  & les  cou- 
leurs à notre  amc  8e  à nos  propres  yeux , pour 
en  parer  les  objets  Je  dehors  , quoique  la  raifon 
nous  apprenne  qu’elle  ne  fe  tiouve  point  dans 
l’idée  que  nous  avons  de  la  matière  i 8c  que  l’cx- 
penence  nous  falfe  voir  que  nous  les  devrions  ju 
ger  dans  nos  yeux  auffi-bien  que  fur  les  objets, 
puifque  nous  les  y voyons  aulli  - bien  que  dans  les 
objets,  comme  j'ai  prouvé  par  l'expérience  d'un 
oeil  de  boeuf  mis  au  trou  d’une  fenêtre. 

Ot,  la  raifon  pour  laquelle  tous  les  hommes 
ne  voient  point  d'abord  que  les  couleurs , les 
odeurs , les  faveurs,  & toutes  les  autres  fenfations 
font  des  modifications  de  leur  ame , c’ell  que  vé- 
ritablement nous  n'avons  point  d’idée  claire  de 
notre  ame.  Car  , lorfque  nous  connoifions  une 
chofe  par  l'idée  qui  la  repréfente , nous  connoif- 
fons  clairement  les  modifications  quelle  peut 
avoir.  Tous  les  hommes  conviennent  que  la  ron- 
deur, par  exemple , cil  la  modification  de  l’éten- 
due , parce  que  tous  les  hommes  connoificnt  l’é- 
tendue par  une  idée  claire  qui  la  repréfente  : ainfi , 
ne  connoiffant  poiht  notre  ame  par  fon  idee  , 
comme  je  l’expliquerai  ailleurs  , mais  feulement 
par  confcience  , ou  par  le  fentiment  intérieur 
uc  nous  en  avons  , nous  ne  favons  point  par 
mple  vue  , mais  feulement  par  raifonnement, 
fi  la  blancheur  , la  lumière  , les  couleurs,  les 
autres  fenfations  foibles  8c  languifiantes  loin  ou 
ne  font  pas  des  modifications  de  notre  ame.  Mais, 
pour  les  fenfations  vives,  comme  la  douleur  de 
le  plaifir , nous  jugeons  facilement  qu'ejlcs  font 
en  nous  , à caufe  que  nous  fentons  bien  qu’elles 
nous  touchent  , 8e  que  nous  n'avons  pas  beloin 
de  les  connoître  par  leurs  idées  , pout  lavoir 
qu’elles  nous  appartiennent. 

Pout  les  fenfations  moyennes  , l’ame  s’y  trouve 
fort  embaraflee.  Car,  d’un  côté  , elle  veut  fuivre 
les  jugemens  naturels  des  fens  , 8c  , pour  cela,  elle 
éloigne  de  foi,  autant  qu'elle  peut,  ces  forces  de 
fenfations  , pour  les  attribuer  aux  objets  : mais  , 
de  l’autre  côté  , elle  (je  peut  quelle  ne  fente,  au- 
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dedans  d’elle-même  , quelles  lui  appartiennent, 
principalement  quand  ces  fenfations  approchent 
de  celles  que  j’ai  nommées  fortes  tz  vives de 
fotte  que  voila  comme  elle  fe  conduit  dans  Ses 
jugemens  qu’elle  en  fait.  Si  la  fenfation  la  touche 
affet  fort , elle  la  juge  dans  fon  ptopre  cotps , 
aulli- bien  que  dans  l’objet.  Si  elle  ne  la  touche 
que  très  - peu  , elle  ne  la  juge  que  dans  l’objet. 
Et  li  cette  Tentation  eft  ablolument  moyennne 
entre  les  fortes  8c  les  foibles  , alors  l’ame  ne 
fait  plus  qu’en  croire  , Iorfqu'elle  n’en  juge  que 
par  les  fens. 

Par  exemple,  fi  l’on  regarde  une  chandelle  d’un 
peu  loin  , l’ame  juge  que  la  lumière  n’ell  que 
dans  l’objet.  Si  on  la  met  tout  auprès  de  fes 
yeux  , l’aine  juge  qu'elle  n'eft  pas  feulement  dans 
la  chandelle  , mais  aulli  dans  les  yeux.  Que , fi  on 
la  retire  environ  à un  pied  de  foi , l’amc  demeure 
quelque  teins  fans  juger  fi  cette  lumière  n’ell  que 
dans  1 objet  Mais  elle  ne  s'avife  jamais  de  penfer  , 
comme  elle  devrait  faire  , que  la  lumière  n’ell  8c 
ne  peut  être  la  propriété  ou  la  modification  de 
la  matière , & qu’elle  n’eft  qu'au-dedans  d elle- 
meme  i parce  qu'elle  ne  penfe  pas  à fe  fervir  de 
fi  raifon  pour  découvrir  la  vérité  de  ce  qui  en 
eft , mais  feulement  de  fes  fens  , qui  ne  la  dé- 
couvrent jamais  , & qui  ne  font  donnés  que  pour 
la  confervation  du  corps. 

Or  , la  caufe  pour  laquelle  l’ame  ne  fe  fert  pat 
de  fa  raifon,  c’eftà-dire,  de  fa  pure  intelleélion  , 
quand  elle  confidere  un  objet  qui  peut  être  ap- 
perçu  par  les  fens  , c'eft  que  lame  n’eft  point 
touchée  par  les  chofes  qu'elle  apperçoit  par  la 
pure  intelleélion  , 8c  qu’au  contraire  elle  l’eft 
ties  - vivement  par  les  chofes  fenfibles  ; car  l'ame- 
s applique  fort  % ce  qui  la  touche  beaucoup  , Se 
elle  néglige  de  s'appliquer  aux  chofes  qui  ne  la 
touchent  pas. 

Pour  juger  donc  fainement  de  la  lumière  Sc 
des  couleurs , aulli  - bien  que  de  toutes  les  autres 
qualités  fenfibles  , on  doit  dillinguer  avec  foin 
le  lentiment  de  couleur  d’avec  le  mouvement  du 
nerf  optique  , 8c  reconnoître  , par  la  raifon  , 
que  les  mouvemens  8c  les  impulfions  font  des 
propnétés  des  corps  , 8c  qu’ainft  ils  fe  peuvent 
rencontrer  dans  les  objets  8c  dans  les  organes  de 
nos  fens  j mais  que  la  lumière  8c  les  couleurs , que 
l’on  voit,  font  des  modifications  de  l’ame  bien 
différentes  des  autrfs , 8c  defqueiles  auffi  l'on  a 
des  idées  bien  différentes. 

Car  il  eft  certain  qu’un  payfan,par  exemple, 
voit  fort  bien  fcs  couleurs,  8c  qu’il  les  diftiiigue 
de  toutes  les  chofes  qui  ne  font  point  couleur. 
Il  eft  de  meme  certain  qu'il  n’apperçoit  point  de 
mouvement  ni  dans  les  objets  colorés  , ri  dans 
le  fond  de  fes  yeux  : dope  de  la  couleur  n’cll 
point  du  mouvement.  De  même,  un  pavfan  lent 
fort  bien  la  chaleur , 8c  il  en  a une  Minoillance 
affer.  claire  pour  la  dillinguer  de  toOP*  les  cho- 
fes qui  ne  font  point  chaleur  : cependant  il  ne 
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penfc  pas  feulement  que  les  fibres  de  fa  main 
foient  remutes.  La  chaleur  qu’il  fent  n'eft  donc 
point  un  mouvement  , puifque  les  idées  de  cha- 
let» 8c  de  mouvement  font  différentes , ht  qu  >1 
peut  ■ avoir  l'une  fans  l’autre  : car  il  n’y  a pomt 
d’autre  raifun  pour  dire  qu’un  quarré  n'eft  pas 
un  rond  , que  parce  que  l’idée  d’un  quarté  elt 
différente  de  celle  d’un  rond  , 8c  que  1 on  peut 
penfer  à l'un  fans  penfcr  à l'autre.  . 

I!  ne  faut  qu’un  peu  d’attention  pour  recon- 
naître qu’il  n’eft  pas  néceflaire  que  la  caille , 
qui  nous  fait  fentir  telle  ou  telle  chofe  • la  con 
tienne  en  foi  ; car  de  même  qu’il  ne  faut  pas 
qu’il  y ait  de  la  lumière  dans  ma  main , afin  que 
j'en  voie,  quand  je  me  frappe  les  yeux  : il  n cil 
pas  ailfli  néceffaire  qu’il  y ait  de  la  chaleur  dans 
le  feu,  afin  que  j’en  fente  quand  je  lui  prtfente 
mes  mains  ; ni  que  routes  les  autres  qualités  fen- 
fibles  , que  |e  fens  , foient  dans  les  objets-  11  lulfit 
qu’ils  caufcnt  ruelqu’ébranlemcut  dans  les  fibres 
de  ma  chair , afin  que  mon  ame  , qui  y eft  unie , 
fort  modifiée  par  quelque  fenfation.  Il  * y a point 
de  rapport  entre  des.  mouvemens  8c  des  lenti- 
mens  , il  eft  vrai  t mais  il  n’y  en  a point  auffi 
entre  le  corps  & l’cfpnt  : 8c  puifque  la  nature  ou 
la  volonté  du  créateur  allie  ccs  deux  fubltanccs , 
toutes  oppofées  qu’elles  font  par  leur  nature , il 
ne  faut  pas  s’étonner  fi  leurs  med  fications  font 
réciproques.  Il  eft  néceffaire  que  cela  foit , afin 
qu’elles  ne  faffent  cnfemble  qu’un  tour. 

Il  faut  bien  remarquer  que  nos  /«"a  , nous 
étant  donnés  feulement  pour  la  confervanon  de 
notre  corps , il  eft  très  à propos  qu'ils  nous  por- 
tent à juger  , comme  nous  taifons  des  qualités 
fenfibles.  I!  nous  eft  bien  plus  avantageux  de 
fentir  1a  douleur  8c  la  chalei*  , comme  étant 
dans  notre  corps  , que  fi  nous  jugions  qu  elles 
ne  fuffein  que  dans  les  objets  qui  les  caufent  j 
parce  que  la  douleur  8c  la  chaleur  étant  capaoles 
de  nuire  à nos  membres , il  eft  à propos  cjue 
nous  foyons  avertis,  quand  ils  en  font  attaques, 
afin  d’v  remédier. 

Mais  i!  n’en  eft  pas  de  même  des  couleurs  . elles 
ne  peuvent  d’ordinaire  bleffer  le  fond  de  l’oeil  ou 
elles  fe  raffcmblent , 8c  il  nous  eft  inutile  de  favoir 
qu’elles  y font  peintes.  Ces  couleurs  ne  nous  four 
néceffaircs  que  pour  connoirrc  plus  diftinélement 
les  objets  i 8c  c’eft  pour  c-ia  que  nos  fins  nous 
partent  à les  attribuer  feulement  aux  objets.  Ainfi 
les  jugemens,  auxquels  l'impreffton  de  nos_  fins 
nous  portent , font  très-juftes  , f*m  les  confidere 
pat  rapport  à la  confervation  du  cotps  i mais  nean- 
moins ils  font  tout  i fait  bifarres  . 8c  très  éloignes 
de  la  vérité  , comme  on  a déjà  vu  en  partie , 8c 
comme  on  le  verra  encore  mieux  dans  la  fuite. 


I. 


Éjf^Définition  des  fenfations, 

jLa  trpifiètne  chofe , qui  fe  trouve  dans  cha- 
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cune  de  nos  fenfations , ou  ce  que  nous  fen- 
tons,  par  exemple,  quand  nous  fomtre;  auprès  du 
feu , eft  une  modification  de  notre  ame  par  rap- 
port à ce  qui  fe  paffe  dans  le  corps  auquel  elle  ell 
unie.  Cette  modification  eft  agréable  , quand  ce 
qui  fe  pâlie  dans  le  corps  eft  propre  pour  aider  la 
circulation  du  fang  8c  les  autres  fondrions  de  la 
vie  ; on  la  nomme  du  terme  équivoque  de  cha- 
leur : 8c  cette  modification  ell  pénible  8c  toute 
différente  de  l’autre , quand  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  corps  eft  capable  de  l’incommoder  8c  de  le 
briller  , c’eft  à-dire  , quand  les  mouvemens  , qvi 
font  dans  le  corps , four  capables  d’en  rompre 
quelques  fibres  , 8c  elle  s'appelle  ordinairement 
douleur  ou  brûlure  j 8c  ainfi  des  autres  fenfations- 
Mais  voici  les  penlées  ordinaires  que  l’on  a fur  ce 
fujet. 

I I. 


Ois  eor.noit  mieux  fis  propres  fenfations  qu'on  ne  croit. 


La  première  bévue  eft  que  l’on  s’imagine  , 
fars  ration  , qu’ott  n'a  aucune  connoiffénce  de  fs 
fenfations.  11  fe  trouve  tous  les  Jours  une  infi- 
nité de  gens  qui  fe  mettent  foit  en  pe:ne  de  fa- 
voir ce  que  c’cll  que  la  douleur , le  plaifir  , 8c  les 
autres  fenfations  . qsoiqu  ils  tombert  même  d’ac- 
cord qu’elles  ne  foient  que  dans  l’aine,  8c  qu’elles 
n'en  foient  que  des  modifications.  11  eft  vrai  que 
ces  fortes  de  gens  {ont  admirables  de  vouloir 
qu’on  leur  apprenne  ce  qu'ils  ne  peuvent  ignorer , 
car  il  n’eft  pas  psftîble  à un  homme  d'ignorer 
entièrement  ce  que  c’cll  que  la  douleur,  quand 
il  la  fent. 


Une  perfonne , par  exemple , qui  fe  brille  la 
main" , dilltnguc  fort  bien  la  douleur  qu'il  fent 
d’avec  la  lumière , la  couleur,  le  fon.,  les  faveurs  , 
les  odeurs  , le  plaiffr , 8c  d'avec  coure  autre  dou- 
leur que  celle  qu’il  fent;  il  la  diftingtte  très  bien 
de  l’admiration  , du  defir , de  l’amour  ; il  la  dif- 
tingue  d'un  quarré,  d’un  cercle,  d’un  mouve- 
ment : enfin  il  la  reconnoit  fort  différente  <lc  tou- 
tes les  chofes  qui  ne  font  point  cette  douleur 
qu’il  fent.  Et  je  voudrois  bien  favoir  comment  il 
pourroit  connoitre , avec  évidence  8c  certitude, 
que  ce  qu'il  fent  n’eft  aucune  de  ces  chofes  , s il 
n'avoit  aucune  connoiffance  de  la  douleur. 


Nous  connoiffons  donc  ce  que  nous  fentons 
immédiîtement  , quand  nous  voyons  des  cou- 
leurs , ou  que  nous  avons  quelqu’autre  fenil- 
tnenr  : 8c  meme  il  eft  très-certain  que  , fi  nous 
ne  le  connoiffions  pas  , nous  ne  connoittions  au- 
cun objet  fenfible  : car  il  eft  évident  que  nous 
ne  pourrions  pas  diftingucr  , par  exemple , l’eau 
d’avec  le  vin  , fi  nous  ne  favions  que  les  fen- 
fations , que  nous  avons  de  l'un  , fout  différen- 
tes de  celles  que  nous  avons  de  l’autre , 8c  ainfi 
de  toutes  les  chofes  que  nous  connoiffons  pat 
les  fens.  * 

11L 
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ObjeSion  & rtponfe. 

ïl  cft  vrai  que , fi  l'on  me  preffe  , te  qu’on 
me  demande  que  j'explique  donc  ce  que  c'eft 
•que  la  douleur  , le  plaifir , la  couleur , 8cc. , je 
je  ne  le  pourrai  pas  faire  , comme  il  faut , par 
des  paroles  ; mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que , 

C je  vois  de  la  couleur , ou  que  je  me  brille , je 
ne  connoiïïc  au_moins  en  quelque  manière  ce  que 
je  fins  actuellement. 

Or , la  raifon  pour  laquelle  toutes  les  fenfations 
■ne  peuvent  pas  bien  s'expliquer  par  des  paroles, 
comme  toutes  les  autres  chofes  , c'eft  qu'il  dé- 
pend de  la  volonté  des  hommes  d'attacher  les 
idées  des  chofes  à tels  noms  qu'il  leur  plaît. 

Ils  peuvent  appeller  le  ciel  owranos.fchtcmaüm,  Sec., 
comme  les  grecs  8c  les  hébreux  : mais  ces  mêmes 
hommes  n attachent  pas  , comme  il  leur  plaît , 
leurs  fenfations  à des  paroles  , tri  même  à au- 
cune autre  chofe.  Ils  ne  voient  point  de  cou- 
leurs , quoiqu'on  leur  en  parle , s'ils  n’ouvrent 
les  yeux.  Ils  ne  goûtent  point  de  faveurs  , s'il 
n'arrive  quelque  changement  dans  l'ordre  des 
libres  de  leur  langue  8e  de  leur  cerveau.  En  un 
mot , toutes  les  fenfations  ne  dépendent  point  de 
la  volonté  des  hommes  : 8c  il  n’y  a que  celui  qui 
les  a faits , qui  les  conferve  dans  cette  mutuelle 
correfpondance  des  modifications  de  leur  ame 
avec  celles  de  leur  corps  : de  forte  que  . fi  un 
homme  veut  que  je  lui  repréfeme  de  la  chaleur 
ou  de  la  couleur,  je  ne  puis  me  fervir  de  pa- 
roles pour  eda , mais  i!  faut  cjue  j’imprime  dans  | 
les  organes  de  fes  fens  les  mouvemer.s  auxquels 
la  nature  a attaché  ces  fenfations  : il  faut  que 
je  l'apptoehe  du  feu , 8c  que  je  lui  fafle  voir  des 
tableaux. 

C'eii  pour  cela  qu'il  elt  impofiible  de  donner 
aux  aveugles  la  moindre  connoiffance  de  ce  que 
l'on  entend  par  rouge,  vert,  jaune,  8cc.  Car,  ! 
puisqu'on  ne  peut  fe  faire  entendre  , quand  celui 
qui  écoute  n'a  pas  les  mêmes  idées  que  celui 1 
qui  parle } il  eft  manifefte  que  les  couleurs  n'é- 
tant point  attachées  au  Ton  des  paroles  ou  au 
mouvement  du  nerf  des  oreilles , mais  à celui  du 
nerf  optique  , on  ne  peut  pas  les  repréfemer 
aux  aveugles,  puifque  leur  nerf  optique  ne  peut 
être  ébranlé  par  les  objets  colorés. 

I V. 

J J'ai  vient  qu’en  s'imagine  ne  pas  umnoùrt  fes 
propres  fenfations. 

Nous  avons  donc  quelque  connoiffance  de  nos 
fenfations.  Voyons  maintenant  d'où  vient  que 
nous  cherchons  encore  à les  connoitre , & que 
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nous  croyons  n’en  avoir  aucune  connoiffance.  En 
voici  fans  doute  la  raifon. 

L'ame  , depuis  le  péché , eft  devenue  comme 
corporelle  par  inclination.  Son  amour  pour  tes 
choies  fenfibles  diminue  fans  ceffc  l'union  ou  le 
rapport  qu'elle  a avec  les  chofes  intelligibles.  Ce 
n'eft  qu'avec  dégoût  qu’elle  conçoit  les  chofes 
qui  ne  fe  font  point  fentit , 8c  elle  fe  laffe  incon- 
tinent de  les  confidérer.  Elle  fait  tous  fes  efforts 
poar  produire  dans  foo  cerveau  quelques  images 
qui  les  repréfentenr  , 8c  elle  s'eit  fi  fort  accou- 
tumée dès  l’enfance  à cette  forte  de  conception  , 
qu'elle  croit  même  ne  point  connoître  ce  qu'elle 
ne  peut  imaginer.  Cependant  il  fe  trouve  plu- 
fieurs  chofes  qui , n'étant  point  corporelles . ne 
peuvent  être  tepréfentées  a l'efprit  pat  des  usa- 
ges corporelles , comme  notre  ame  avec  toutes 
fes  modifications.  Lors  donc  que  notre  ame  veut 
fe  repréfemer  fa  nature  8c  fes  propres  fenfa- 
tions , elle  fait  effort  pour  s'en  former  une  image 
corporelle.  Elle  fe  cherche  dans  tous  les  êtres 
corporels  ; elle  fe  prend  tantôt  pour  l’un  , 8c 
tantôt  pour  l'autre  , tantôt  pour  de  l’air , tan- 
tôt' pour  du  feu  , ou  pour  l’harmonie  des  par- 
ties de  fon  corps  , 8c  Ce  voulant  ainfi  trouver 
parmi  les  corps , 8c  imaginer  les  propres  modifi- 
cations qui  font  fes  fenfations,  comme  les  mo- 
difications des  corps-,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi 
elle  s'égare  8c  fi  elle  Ce  mèconnoû  entièrement 
elle  même. 

Ce  qui  la  porte  gneore  beaucoup  à vouloir 
imaginer  fes  fenfations , c'eft  qu'elle  juge  qu'elles 
font  dans  les  objets , 8c  qu’elles  en  font  même 
des  modifications  i 8c  par  conséquent  que  c'eft 
quelque  chofe  de  corporel , 8c  qui  fe  peut  ima- 
giner. Elle  juge  donc  que  la  nature  de  fes  fen- 
fations ne  confitte  que  dans  le  mouvement  qui 
les  caufe  , ou  dans  quelqu'autre  modification  d’un 
corps;  ce  qui  fe  trouve  différent  de  ce  qu'elle 
fent  , qui  n’eft  rien  de  corporel  , 8c  qui  ne  fe 
peut  repréfemer  des  images  corporelles.  Et  cela 
F etnbarraffe  8c  lui  fait  croire  qu’elle  ne  connoît 
pas  fes  propres  fenfanons. 

Pour  ceux  qui  ne  font  point  de  vains  efforts  , 
afin  de  fe  repréfemer  l'aine  8c  fes  modifications 
par  des  images  corporelles,  8c  qui  ne  laiflcnt  pas 
de  demander  qu'on  leur  explique  les  fenfations  , 
ils  doivent  favoir  qu'on  ne  connoit  point  lame, 
ni  fes  modifications , par  des  idées , prenant  le 
mot  d'idée  dans  fon  véritable  fens  , mais  par  conf- 
eier.ee  ou  par  fentimene  intérieur  ; 8c  qu'ainfi , lorf- 
qu'ils  foimaitent  qu'on  leur  explique  lame  8c  fe* 
fenfatiqns  par  quelques  idées , ils  fouhaitent  ce 
qu'il  n’eft  pas  -polfible  à tous  les  hommes  en- 
semble de  leur  donner  j puifque  les  hommes  ne 
peuvent  pas  nous  infttuire  en  nous  donnant  les 
idées  des  chofes,  mais  feulement  en  nous  faifant 
penfet  i celles  que  nous  avons. 

Lai  fécondé  erreur  où  nous  tombons  touchant  les 
fenfations, c'eft  que  nous  le* attribuons  aux  objets 
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Quart  fe  trompe  de  croire  que  les  hommes  ont  les 
mêmes  f en  jutions  des  mimes  objets. 

La  trbifièmc  eft  que  nom  jugeons  que  tout 
le  monde  a les  mêmes  Calfations  des  mêmes  ob- 
jets- Nous  croyons , par  exemple  , que  tout  le 
monde  Toit  la  neige  blanche , le  ciel  bleu  , les  pres 
verds , Oc  tous  les  objets  vifibles  , de  la  même 
manière  que  nous  les  voyons , 8e  ainfi  de  toutes 
les  autres  qualités  fcnlibles  des  autres  feus.  Plu- 
sieurs perfonnes  s'étonneront  même  de  ce  que 
l'on  met  en  doute  des  chofes  qu'ils  croient  in- 
dubitables. Cependant  on  peut  alfurer  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  aucune  caifon  d'en  juger  de  la  manière 
qu'ils  en  jugent  : 8c  . quoiqu’on  ne  puiffe  pas 
démontret  mathématiquement  qu'ils  Ce  trompent , 
on  peut  toutefois  démontrer  que  , s'ils  ne  Ce 
trompent  pas , c'ett  par  le  plus  grand  hafird  du 
monde  ; Oc  même  on  a quelques  railbns  allez  for- 
tes pour  alfurer  qu'ils  font  véritablement  dans 
l'erreur. 

Pour  reconooître  la  vérité  de  ce  qu'on  avance , 
il  faut  Ce  fouvenir  de  ce  que  l'on  a déjà  prouvé 
qu'il  y a grande  différence  entre  les  fenfations  & 
les  caufes  des  fenfations  ;•&  qu'ainfi  il  fe  peut 
faire , abfolument  parlant  , que  des  mouvemens 
femblables  des  libres  intérieures  du  nerf  optique 
ne  faflent  pas  avoir  à diéérentes  perfonnes  les 
mêmes  fenfations  , c’ett-à-dire  , voir  les  mêmes 
couleurs  ; & qu'il  peur  arriver  qu'un  mouvement, 
qui  caufcra  de  la  blancheur  dans  l'un  , caufera 
la  fenfation  de  vert  ou  de  gris  dans  l’autre  , ou 
même  une  nouvelle  fenfation  que  perfonne  n'aura 
janiais  eue. 

11  eft  confiant  que  cela  peut  être  , 8e  qu'on  n'a 
point  de  raifon  qui  ncus  démontre  le  contraire  : 
mais  cependant  on  tombe  d'accord  qu'il  n'ell  pas 
vraifcmblable  que  "cela  foit  ainlï.  Il  eft  bien  rai- 
fonnable  de  croire  que  Dieu  agit  toujours  de  la  | 
même  manière  dans  l'union  qu'il  a mile  entre! 
nos  âmes  & nos  corps;  8e  qu'il  a lié  les  mêmes 
idées  8e  les  mêmes  fenfations  aux  mouvemens 
femblables  des  fibres  intérieures  du  cerveau  de 
différentes  perfonnes. 

* Qu'il  foit  donc  vrai  que  les  mêmes  mouvemens 
des  fibres , qui  aboutiffent  dans  le  milieu  du  cer-, 
veau , foient  accompagnés  des  mêmes  fenfations 
dans  tous  les  hommes  : s'il  arrive  que  les  mêmes* 
objets  ne  produifem  pas  les  mêmes  mouvemens 
dans  leur  cerveau  , ils  n'exciteront  pas  par  con- 
féquent  les  mêmes  fenfations  dans  leur  ame.  Or , 
il  me  paroit  indubitable  que  les  organes  des  fens 
de  tous  les  hommes  n'étant  pas  drfpofés  de  la 
même  manièfe  , ils  ne  peuvent  pas  recevoir  les 
mêmes  imprefiïohs  des  mêmes  objets. 

Les  coups  de  poing,  par  exemple,  que  les  porte- 
faix fe  donnent  pour  fc  flatter  , feroient  capa- 
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blés  d'eflropier  bien  des  gens.  Le  même  coup 
proiluit  des  mouvemens  bien  différais , Oc  excite 
par  conféquent  des  fenfations  bien  différentes  dans 
un  homme  d'une  conllitution  robufte  , 8c  dans 
un  enfant  ou  une  femme  de  foible  compiexion. 
Amti  , n'y  ayant  pas  deux  perfonnes  au  monde 
de  qui  l'on  puilfe  alfurer  qu'ils  aieht  les  dtgancs 
des fins  dans  une  parfaire  conform  té  , on  ne  peut 
pas  alfurer  qu'il  y ait  deux  hommes  dans  le  monde 
qui  aient  tout-à  fait  les  meines'fentimens  des  mê- 
mes objets. 

C'eft-là  l'origine  de  cette  étrange  variété  qui 
fe  rencontre  dans  les  inclinations  des  hommes.  Il 
y en  a oui  aiment  extrêmement  la  Mufique  , 
d'autres  qui  y font  infenfibles;  Oc  même  entre 
ceux  qui  s’y  plaifent , les  uns  aiment  un  geqre 
de  Mufique,  les  autres  un  autie  , félon  la  diver- 
fité  prefqu'mfinie  qui  fe  trouve  dans  les  fibres  du 
nerf  de  i'ouie , dans  le  fang  Se  dans  les  elpriis- 
Combien  , par  exemple  , y a-t-il  de  différence  en- 
tre la  Mufique  de  France  , celle  d'Italie  , celle  des 
Chinois , Se  les  autres  ? Oc  par  conféquent  entre 
le  goût  que  les  différens  peuples  ont  des  diffé- 
rens  genres  de  Mufique.  11  arrive  même,  qu'en 
différens  tems  on  reçoit  des  impreffions  fort  dit- 
fcrentes  par  les  mêmes  concerts  : car , fi  oir  a 
l'imagination  échauffée  par  une  grande  abon- 
dance d'efprits  agites , on  fe  plaît  beaucoup  plus 
à entendre  une  Mufique  hardie,  & où  il  entre 
beaucoup  de  difTonantcS  • que  dans  une  Mufi- 
que plus  douce  , Oc  plus  félon  les  tcgles  Oc 
I'exaititudc  mathématique.  L'expérience  le  prou- 
ve , 8;  il  n’ell  pas  fort  difficile  d en  donner  la 
raifon. 

Il  en  eft  de  même  des  odeurs.  Celui  qui  aime 
la  fleur  d'orange  , ne  pourra  peut-êcrc  fuulfrir  ta 
rofe , & d'autres  au  contraire.  Li 

Pour  les  faveurs  , il  y a autant  de  diverfité  que 
dans  les  autres  fenfations.  Les  faulîes  doivent 
être  toutes  différentes  pour  plaire  également  à 
différentes  perfonnes  , ou  pour  plaire  également 
à une  même  perfonne  en  différens  tems-  L'un 
aime  le  doux , l'autre  aime  l'aigre  : l'un  fe  plaît 
au  goût  de  vin  , Sr  1 autre  en  a de  l'horreur  ; Oc 
la  même  perfonne  , qui  le  trouve  agréable  quand 
elle  fe  porte  bien  , le  trouve  amer  quand  elle  a 
la  fièvre  , Oc  ainfi  des  autres  fens.  Cependant  tous 
les  hoArmes  aiment  le  plaifir  : ils  aiment  tous 
les  fenfations  agréables;  ils  ont  tous  en  cela  la 
même  inclination  : ils  ne  reçoivent  donc  pas  les 
mêmes  fenfations  des  mêmes  objets  » puifqu'ils 
ne  les  aiment  pas  également. 

Ainfi  , ce  qui  fait  qii'un  homme  dit  qu’il  aime 
le  doux  , c'ett  que  la  fenfation  qu'il  en  a eft 
agre'able  : 8c  , ce  qui  lait  qu’un  autie  dit  qu'il 
n’aime  pas  le  doux  , c'ett  que , félon  la  vérité , 
il  n'a  pas  la  même  fenfation  que  celui  qui  l'aime. 
Et  alors  quand  il  dit  qu'il  n'aime  pas  le  doux  , cela 
ne  veut  pas  dire  qu'il  n'aime  pas  à avoir  la  même 
fenfation  que  l'autre  , mais  feulement  qu'il  ne  l'a 
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p%%.  De  forte  que  l'on  park  improprement , quand 
on'  dit  qu'on  n'aime  pas  le  douic  , on  devroit 
dire  qu*on  n'aime  pas  le  fuere  , le  miel  , &c. , 
que  tous  les  autres  trouvent  doux  Sr  agréables  i 
& qu’on  ne  trouve  pas  de  meme  goût  que  les  au- 
tres , parce  qu'on  a les  fibres  de  la  langue  autre- 
ment difpofées. 

Voici  un  exemple  plus  fenfible  : foppofé  que  , 
de  vingt  perfonnes  , il  y ait  quelqu'un  qui  ait  Froid 
ans  mains  , Se  qu’il  ne  fâche  pas  les  noms  dont 
oii  fc  fert  en  France  pour  expliquer  les  fenfationé 
de  Froideur  8c  de  chaleur , Se  que  tous  les  autres  au 
Contraire  aient  les  mains  extrêmement  chaudes. 
Si  en  hiver  on  leur  apportoit  à tous  de  l’eau  un 
peu  Froide  pour  Fe  laver , ceux  qui  aûroient  les 
mains  Fort  chaudes,  fe  lavant  d'abord  les  uns  après 
les  auties  ; pourroient  bien  dire  : voilà  de  l'eau 
bien  Froide  , je  n'aime  point  cela  ; mais , quand  ce 
dernier,  qui  a les  mains  extrêmement  Froides, 
viendrait  a la  fin  pour  fe  laver , il  dirait  au  con- 
traire : je  ne  Fai  pas  pourquoi  vous  n'aimez  pas 
l'eau  froide  , pour  moi  je  prends  plaifir  de  fen- 
tir  le  froid  8:  de  me  laver. 

Il  ell  bien  clair  , dans  cet  exemple , que,  quand 
ce  dernier  dirait  : j'aime  le  froid  , cela  ne  ligni- 
fierait autre  chofe , finon  qu'il  aime  la  chaleur , 
Se  qu’il  la  fent  où  les  autres  fentent  le  contraire. 

Ainfi,  quand  un  homme  dit  : j'aime  ce  qui  ell 
amer  , & je  ne  puis  fouffrir  les  douceurs  ) cela  ne 
fignifie  autre  chofe , (îfton  qu'il  n'a  pas  les  mêmes 
fenfations  que  ceux  qui  difent  qu'ils  aiment  les 
douceurs  , Se  qu'ils  ont  de  l'averfion  pour  tout 
ce  qui  ell  amer. 

Il  efl  donc  certain  qu'une  fenfatiog  , qui  ell 
agréable  à une  perfonna , l'eft  auffi  à tous  ceux 
qui  la  fentent,  mais  que  les  mêmes  objets  ne  la 
font  pas  fentir  à tout  le  monde , à caufe  de  la 
d iférente  difpofition  des  organes  des  fins  j ce 
qu'il  ell  de  la  dernière  conféquence  de  remar- 
quer pour  la  Phvfique  8c  pour  la  Morale. 

On  peut  Feulement  ici  faire  une  objeélion  fort 
facile  à réfoudre  , favoir  qu'il  arrive  quelque- 
fois que  des  perfonnes  , qui  aiment  extrêmement 
d:  certaines  viandes  , viennent  enfin  à en  avoir 
horreur , ou  parce  qu'en  la  mangeant  ris  y ont 
trouvé  quelque  faleté  mêlée , qui  les  a furpris  , ou 
parce  qu'ils  en  ont  Cré  fort  malades  , à caufe  qu’ils 
en  avoient  pris1- avec  excès,  ou  enfin  pour  d'àu- 
trrs  raifons.  Ces  fortes  de  perfonnes , dira-t-on  , 
m’aiment  plus  les  mêmes  fenfations  qu'ils  aimoietit 
autrefois , car  ils  les  ont  ericore  quand  ils  man- 
gent les  mêmes  viandes  , Se  cependant  tlles  ne 
leur  font  plus  agréables. 

Pour  répondre  à cette  objeétion , il  faut  prendre 
garde  que  , quand  ces  perfonnes  goûtent  des  vian- 
des dont  ils  ont  tant  d'horreur  Se  de  dégoût , ils  on: 
deux  fenfations  bien  différentes  en  tflfme  teins. 
Ils  ont  celle  de  la  viande  qu'ils  mangent , l’objec- 
tion le  fuppofe  : 8t  ils  ont  encore  une  autre  fen- 
fation  de  dégoût  , qui  vient , par  exemplo  , de  ce 
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qu'ils  imaginent  fortement  la  fileté  qu'fis  one 
'vu  mêlée  avec  ce  qu’ils  mangent.  Donc  la'nifoa 
ell  que  quand  deux  naouvemens  fe  folat  faits 
dans  le  cerveau  en  tnê.ne  rems , l’un  ne  s'excite 
plus  fans  l'autre  , fi  ce  n'ell  après  un  tems  con- 
fidérable.  Ainfi,  parce  que  la  fenfacion  agréable 
ne  vient  jamais  fins  Cette  autre’ dégoûtante , 8c 
que  nous  confondons  les  chofes  qilf  fefont'ea- 
mcine  tems  j nous  nous  'Imaginons  q«t  cette  feu-- 
fatijn  qui  étoit  autrcfrtéj  agréablelae  l'eft  plus:  Ce- 
pendant , fi  elle  Cil  toujours  la  même , il  ell  rvécefr 
faire  qu'elle  foit  toujours  agréable.  De  forte  que, 
c'ell  parce  qu'elle  ell  jointe  8c  confondue  -avec 
une  autre  qui  caufe  plus  de  dégoût  que  celle-ci' 
n'a  d’agrément , que  l'on  s'imagine  qil'ellé  rt'tft 
‘us  agréable.  " ■ 1 ■ 1 . • i • ? 

Il  y a piusde  difficulté  à prouver  que  iés  to*-’ 
leurs  & quelques  autres  fenfations  v que  j'ai  ap*-. 
pellées  foiÜei  Se  Unguiftntts  , ne  font  pas  les 
mêmes  dans  tous  les  hommes  ; parce  que  toutes 
ces  fenfations  touchent  fi  peu  l’ame,  qo'on  ne  peut 
pas  diilinguer,  comme  dans  les  faveurs  oh  'd'au- 
tres fenfations  plus  fortes  Se  plus  vives  ; que  l'une 
ell  plus  agréable  qUe  l’aütre  ; 8c  recnuhoitfe  ainfi  , 
par  la  variété  du  plaifir  ou  du  dégoût  qui  fC  trou- 
verait dans  différentes  perfonnes  , la’iftvcrfité'de 
leuxs  fenfations.  Toutefois  la  raifon,qui  montre 
que  les  autres  fenfations  ne  font  pas  fembl-ables, 
en  différentes  perfonnes  , montre  auffi  qu'il  doit'y 
avoir  de  fa  variété  dans  les  fenfations  que-4'on  'a' 
des  couleurs.  En  effet , on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n y air  beaucoup  de  diverfité  dans  les  organes  de 
la  vue  de  differentes  perfonnes  , anûî  bien  que 
dans  ceux  de  l'ouie  ou  du  goût.  Car  il  n’y  -fcjfii. 
cune  raifort  de  fuppofer  une  parfaire  reffeinblance 
dans  la  difpofition  du  nerf  optique  de  tous  les 
■hommes , puirqu'il  y a une  variété  infinie  dahs 
toutes  les  chofes  de  la  nature , Se  principalement) 
dans  celles  qui  font  matérielles.  Il  f a donc 
grande  apparence  que  tous  les  hommes  ne  voient’ 
pas  les  mêmes  couleurs  dans  les  mêmes  obiMs.ii-  > 

On  pourrait  peut-être  ajourer  que  , félon  les; 
remarques  de  quelques-uns  , les  mêmis  Couleurs 
ne  plaifent  pas  également  à toutes  lottes  de  per- 
fonnes, & qu'ainfion  a des  preuves  pofitives  que 
les  mêmes  objets  n'excitent  pas  dans  tous  les: 
hommes  les  mêmes  fçnfatiotif  de  couleur  vpciffi: 
que  , fi  ces.  ferrfatiorts  étoient  les  mâtins  elles: 
feraient  également  agréables.  Mais  < parce  qu'on' 
peut  faire  contre  cette  preuve  des  objections  très-1» 
fortes  , appuyées  fut  la  répbtife  cille  j'ai  donnée  à’ 
l'objeCtion  précédente , on  ne  la  croit  pas  allez  fo-' 
lide  polir  la  propofer.  < 'a!  , .' 

En  effet , il  ell  afftz  rare  qu’on  fe  plaife  beau- 
coup plus  à une  couleur  cu’à  une  autre , de  même 
qu’o  î prend  beaucoup  pins  de  plaifir  à une  faveur 
qu'à  une  autre  ; 8c  là  rarfon  en  efl  que  les  len- 
titnens  des  couleurs  ne  nous  font  pas  donnés  pou» 
juger  fi  les  corps  font  propres  pour  notre  ntjurri- 
ture , ou  s'ils  nsy  font  pas  propres  : ce  qui  fe  mst- 
G g i 
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que  pif  k plaifir  8c  U douteur , qui  font  ks  ca- 
ractères naturels  du  bien  & du  mil.  Les  objets  en- 
tant que  colorés  ne  font  ni  bons,  ni  mauvais.  Il  y 
en  a de  blancs  , par  exemple , qui  font  propres  à la 
noutritute  , & d'autres  de  même  couleur  qui  font 
des  poifons  , ou  qui  ne  font  ni  bons  ni  mauvais  à 
manger  : ainfi  les  objets  entant  que  colorés  ne 
doivent  point  exciter  dans  le  corps  de  mouve- 
snens  propres  pour  tes  rechercher  ou  pour  les 
éviter  , ni  dans  l'ame  les  pallions  d'amour  ou  de 
haine.  Ils  ne  doivent  donc  point  être  agréables 
ni  défagrésbles  ; car  , fi  les  objets  nous  paroif- 
foient  tels  entant  que  colorés , leur  vue  fetoit 
toujours  fuivie  du  cours  des  efprits  qui  excite 
& qui  accompagne  les  pallions  , puifqu'on  ne  peut 
toucher  l'ame  fans  l'émouvoir.  Nous  haïr  ons 
feuvent  de  bonnes  chofes,  ,8c  nous  en  aimerions 
de  mauvaifes , de  forte  que  nous  ne  confcrve- 
tions  pas  long-tems  notre  vie.  Enfin  , les  fenti- 
mens  de  couleur  ne  nous  font  donnés  que  pour 
diftinguer  les  corps  les  uns  des  aunes  ; & c'ell 
ce  qui  fe  fait  auflt  - bien , foit  qu'on  voie  l'herbe 
vette  , pu  qu'on  la  voie  rouge  ; pourvu  que  la  per- 
lpnne , qui  la  voit  verte  ou  rouge  » la  voie  toujours 
de  la  même  manière. 

Mais  c'ell  affci  parler  de  ces  fenfations  ; par- 
lons maintenait* des  jugemens  naturels  , & des 
jtigemens  libres  qui  les  accompagnent.  C’ell  la 
quanieme  chofe  que  nous  confondons  avec  les 
trois  aunes  dout  nous  venons  de  parler. 

L 
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Des  faux  I ugemtns  qui  accompagnai  nos  Jenfations , 
(i  que  nous  confondons  avec  elles. 

On  prévoit  bien  d’abord  qu'il  fe  trouvera  très-  . 
p«U  de  perfonnes  qui  ne  foient  choquées  de  cette 
proportion  générale  que  l'on  avance  ; favoir  , 
que  nous  n’avons  aucune  fenfation  des  chofes 
extérieures  qui  n'enferme  un  ou  plufieurs  faux 
jugemens.  On  fait  bien  que  la  plupart  ne  croient 
pas  même  qu'il  fe  trouve  aucun  jugement  ou 
vrai  ou  faux  dans  nos  fenfations.  De  forte  que 
ces  perfonnes  , furprifes  de  la  nouveauté  de  cette 
proportion , diront  fans  doute  en  eux-mémes  : 
mais  comment  cela  fe  peut- il.  faite?  Je  ne  luge 
pas  que  cette  muraille  foit  blanche  , je  vois  bien 
qu'elle  l'eft.  Je  ne  juge  point  que  la  douleut  foit 
dans  ma  main,  je  l'y  fens  très- certainement  : jk 
qui  peut  douter  de  chofes  fi  certaines , s'il  ne 
fent  les  objets  autrement  que  je  ne  fais  ? En- 
fin , leurs  inclinations  pour  les  préjugés  de  l'en 
fance  les  porteront  bien  plus  avant»  8e,  s'ils  ne 
palîent  aux  injures  8e  au  mépris  de  ceux  qu'ils 
t coiront  petluadés  des  fentimens  contraires  aux 
leurs , ils  mériteront  fans  doute  d eue  mis  au 
nombre  des  peifonnes  modérées. 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  arrêter  i prophétifer 
les  .mauvais  fucccs  de  nos  penfées  : il  cil  plus  à 


pfopoc  de  tâcher  de  les  produite  avec  des  preuve* 
fi  tortes , & de  les  mettre  dans  un  fi  grand  jour , 
qu'on  ne  puillê  les  attaquer  les  jeux  ouverts,  ni 
les  regarder  avec  attention  Ûns  s y foumettre.  On 
doit  prouver  que  nous  n'avons  aucune  fenfation 
des  chofes  extérieures  qui  ne  renferme  quelque 
faux  jugement  , en  voici  la  preuve  : 

11  eft , ce  me  femble  , indubitable  que  nos  âmes 
ne  rempülTent  pas  des  efpaies  auffi  vatles  que 
ceux  qui  font  entre  nous  8c  les  étoiles  fixes,  quand 
même  on  accorderait  qu'elles  fuffent  étendues  ; 
ainfi  il  n'cft  pas  raifonnable  de  croire  que  no» 
âmes  foient  dans  les  cieux,  quand  elles  y voient 
des  étoiles.  U n'eft  pas  même  croyable  qu'elle*. 
fortent  à mille  pas  de  leurs  corps  , pour  voir  des 
maifons  à cette  difiance.  11  cil  donc  néceflare  que 
notre  ame  voie  les  maifons  & les  étoiles  où  elles 
ne  font  pas , puifqu'elle  ne  fort  point  du  cotps 
où  elle  elt , & qu'elle  ne  laifle  pas  de  les  voit.  Et 
comme  les  étoiles  qui  font  immédiatement  unies 
à l'ame , lefquelles  font  les  feules  que  l'ame  puifie 
voir  , ne  font  pas  dans  les  cieux  , il  s'enfuît  que 
tous  les  hommes  qui  voient  les  étoiles  dans  les 
cieux,  & qui  jugent  enfuite  volontairement  qu’el- 
les  y font , fort  deux  faux  jugemens , dont  l'un 
elt  naturel  8e  l’autre  libre.  L'un  eft  un  jugement, 
des  ftm  ou  une  fenfation  compofée  félon  la- 
quelle on  ne  doit  pas  juger.  L'aune  eft  un^  ju- 
gement libre  de  la  volonté  que  l'on  peut  s'em- 
pêcher de  faite , 8c  par  conléqucnt  que  l’on  ne. 
doit  pas  faire  fi  l'on  veut  éviter  l'erreur. 


Kaifons  ie  ces  faux  jugemens.. 

Mais  voici  pourquoi  l’on  croit  que  ces  mêmes 
étoiles  , que  l'on  voit  immédiatement , font  hor* 
de  l'ame  8c  dans  lcs  cieux.  Cett  qu'il  n'eft  pas  en 
la  puiftance  de  l'ame  de  les  voir  quand  il  lui 
' plaît  j car  elle  ne  peut  les  appercevoit  que  lotf- 
qu'il  arrive  dans  fon  cerveau  des  mouvement 
■ auxquels  font  jointes  par  la  nature  les  idées  de 
ces  objets.  Or,  parce  que  l'ame  o'apperçoit  point 
les  mouvemens  de  fes  organes  , mais  feulement 
fes  propres  feufations , & qu'elle  fait  que  ccs 
mêmes  fenfations  ne  font  point  produites  en  elle 
par  elie-même»  elle  eft  portée  à juger  qu'elle* 
font  au-dehors,  & dans  la  caufe  qui  les  lui  re- 
préfente : & elle  a fait  tant  de  fois  ces  fortes  de 
jugemens  dans  le  même  tems  qu'elle  apperçoit  les 
objets  qu'elle  ne  peut  prefque  plus  s’empêcher  de 
les  faire. 

Il  (croit  néceflâire , pour  expliques  à fond  ce  que 
je  viens  de  dire  , de  montrer  l'inutilité  de  ce 
nombre  infini  de  petits  êtres,, qu'en  nomme  de» 
efptces  & des  laces  , qui  ne  font  comme  rien, 
8c  qui  reptéfentent  toutes  chefej  , que  nous 
créons  8c  que  nous  détruifons  quand  il  nou» 
plaît , que  douc  igaoiancc  nous  a fait  imagi— 
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*er.  H faudrait  faire  voir  la  folidltc  du  fentimçnf 
de  ceux  qui  croient  que  Dieu  eft  le  vrai  père 
de  la  lumière  qui  éclaire  fcul  tous  les  hum  me  s , 
lar.s  lequel  les  vérités  les  plus  fimples  ne  fe- 
roient  point  intelligibles,  de  le  foleil,  tout  écla- 
tant qu’il  eft  , ne  feroit  pas  même  vifible  . qui 
ne  reconnoiflent  point  d’autre  natuie  que  la  vo- 
lonté du  créateur,  Se  qui,,  fur  ces  penfées,  ont 
reconnu  que  les  idées , qui  nous  repréfentent  les 
créatures  , ne  font  que  des  perfections  de  Dieu  , 
qui  répondent  à ces  mêmes  créatures , Se  qui  les 
repréfentent. 

Il  faudrait  enfin  rraiter  en  quoi  confifte  ce 
que  nous  appelions  idées  , S C enfuite  il  feroit  fa- 
cile de  parler  plus  nettement  des  chofes  que  je 
viens  de  dire  ; mais  cela  nbus  mènerait  trop  loin. 
U fuffit  que  l’apporte  un  exemple  très-fenfible  5c 
inconteftable  où  il  fe  trouve  plufieurs  jugemens 
confondus  avec  une  même  fenfarion. 

Je  crois  qu’il  n'y  a perfonne  au  monde  qui , re- 
gardant la  luire,  ne  la  voie  environ  à mille  pas  loin 
de  foi , fie  qui  ne  la  trouve  plus  grande  lorfqu'elle 
fc  lève  ou  quelle  fe  couche , que  lorfqu’elle  elf 
fort  élevée  fur  l’horifon  ; 8c  peut  - être  même 
qui  ne  croie  voir  feulement  qu’elle  ell  plus  grande, 
fans  penfer  qu’il  fe  trouve  aucun  jugement  dans 
fa  fenfarion.  Cependant  il  eft  indubitable  que  , 
s’il  n’y  avoit  point  quclqu’efpcce  de  jugement  ren- 
fermé dans  fa  fenfarion , il  ne  verrait  point  la 
lune  dans  l’éloignement  od  elle  loi  parait  ; & , 
outre  cela , il  la  verroit  plus  petite , lorfqu’elle 
fe  lève , que  lorfqu’elle  eft  forr  élevée  fur  1 ho 
rifon  ; puifquc  nous  ne  la  voyons  grande  , quand 
elle  fe  lève  , qu’à  caufeque  nous  la  jugeons  plus 
éloignée  par  un  jugement  naturel  dont  j ai  parie 
ci  - devant. 

Mais , outre  nos  jugemensnaturels,  que  l on  peut 
regarder  comme  des  fenfations  compofées  , il  fe 
rencontre  , dans  prefque  toutes  nos  fenfations , un 
jugement  libre  i car , non-feulement  les  hommes 
jugent  par  un  jugement  naturel  que  la  douleur , 
par  exemple , eft  dans  leur  main  , ils  le  jugent 
aufli  par  un  jugement  libre  ; non  feulement  ils  l’y 
fentent , mais  ils  l'y  croient  : Se  ils- ont  pris  une  fi 
forte  habitude  de  former  de  tels  jugemens  . qn’ils 
ont  beaucoup  de  peine  à s en  empêcher.  Cepen- 
dant ces  jugemens  font  très-faux  en  eux-mêmes  , 
quoique  fort  utiles  à la  confervation  de  la  vie. 
Car  nos  fens  ne  nous  mllraifent  que  pour  notre 
corps  , 8c  tous  les  jugemens  libres , qui  font  con- 
formes aux  jugemçps  des  fttu , font  comme  ces  ju- 
gemens trcs-éloignés  de  la  vérité. 

Mais , afin  de  ne  laiffer  pas  toutes  ces  chofes 
fans  donner  quelque  moyen  d’en  découvrir  les 
raifons  , il  faut  reconnoitre  qu’il  y a de  deux 
fortes  d'êtres , des  être»  que  notre  ame  voit  im- 
médiatement , Se  d’autres  qu'elle  ne  connoît  que 
par  le  moyen  de  ceux  - ci.  Lors  , par  exemple  , 
que  j’apperçois  le  foleil  qui  fc  lève , j appar^oia 
premièrement  celui  que  je  vois  immédiatement  : , 
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8c  , parce  que  je  napperçois  ce  premier  qu  i 
caufe  qu’il  y a quelque  chofe  hors  de  moi  qui 
produit  certains  mouvemens  dans  mes  yeux  Se 
dans  mon  cerveau,  je  juge  que  ce  premier  fo- 
leil , qui  eft  dans  mon  ame  , eft  au -dehors  Se 
qu’il  cxilte. 

11  peut  toutefois  arriver  que  nous  voyions  ce 
premier  foleil  cpfi  eft  uni  intimement  à notio 
ame , fans  que  l’autre  foit  fur  l’honfon , Si  me-, 
me  , abfolument  parlant , fans  qu’il  exifte  du  tout. 
De  même  nous  pouvons  voir  ce  premier  foleil 
plus  grand,  quand  l’aune  Ce  lève,  que  quand  il 
eft  fort  élevé  fur  l’horifon  : 8c  , quoiqu’il  foit  vrai" 
que  ce  premier  foleil,  que  nous  voyons  immédia- 
tement, foit  plus  grand  quand  l’autre  fc  lève 

ne  s’enfuit  pas  que  cet  autre  foit  plus  grand. 
Car  ce  n’eft  pas  proprement  celui  qui  fe  lève  que 
nous  voyons , puisqu'il  eft  éloigne  de  plufieurs 
millions  de  lieues  j mais  c’eft  ce  premier  qui  eft 
véritablement  plus  grand  , Sc  tel  que  nous  Ie- 
voyons  : parce  que  toutes  les  chofes , que  nous 
voyons  immédiatement , font  toujours  relies  que 
nous  les  voyons  ; 8c  nous  ne  nous  trompons,  que 
parce  que  nous  jugeons  que  ce  que  nr  us  voyons 
immédiatement , Ce  trouve  dans  les  objets  exté- 
rieurs , qui  font  caufe  de  ce  qoe  nous  voyons. 

De  même  , quand  nous  voyons  de  la  lumière 
en  voyant  ce  premier  foleil , nous  ne  nous  trom- 
pons pis  de  croire  que  nous  en  voyons  ; il  n'ell 
pas  poflible  d’en  douter.  Mais  notre  erreur  eft 
que  nous  voulons,  fans  aucune  raifon  , 8c  meme- 
contre  toute  raifon  , que  cette  lumière  , que  nous 
voyons  immédiatement  , exifte  dans  le  folciL 
C'cft  la  même  chofe  des  autres  objets  de  nos  ftns . 

! lit 

Vf  mur  ut  ft  rtnctntrt  pas  dans  nos  fenfations  ,. 

I mais  feulement  dans  nos  jugemens. 

• 

Si  l’on  prend  garde  à ce  que  nous  avons  dit 
dès  le  commencement  8c  dans  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle : il  fera  facile  de  voir  que  de  toutes  les  cho- 
fes qui  fe  trouvent  dans  chaque  fenfarion  , il  n’y 
a que  les  jugemens  que  nous  faifons  que  nos  fen-- 
(nions  font  dans  les  objets  où  il  fe  trouve  de  1er-' 
reur. 

Premicremenr,  ce  n’eft  pas  unt  erreur  digno-- 
rer  que  l’aûion  des  objets  confifte  dans  le  mou- 
vement de  quelques  - unes  de  leurs  parties , 8c  que 
te  mouvement  fe  communique  aux  organes  de 
nos  feus  ,.qui  font  les  deux  premières  chofes  qui 
fe  trouvent  dans  chaque  -fenfarion.  Car  il  y a bien 
de  la  différence  entre  ignorer  un  chofe  , 8c  être 
dans  une  erreur  à l’égard  de  cette  chofe. 

Secondement  , nous  ne  nous  trompons  point 
dans  la  troifième  , qui  eft  proprement  la  lenfa- 
tion.  Quand  nous  Tentons  de  la  chaleur  , quand 
nous  voyons  de  lalurrière , des  couleurs , ou  d’au- 
, très  objets , il  eft  vrai  que  nous  les  voyons  ,.quand 
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meme  nous  ferions  frénétiques.  Car  il  n’jr  » 
rien  de  plus  vrai  que  tous  les  vilîonnaircs  voient 
cè  qu'ils  voient  j 8e  leur  erreur  ne  cnnfifte  que 
dans  les  jugemens  qu'ils  font}  que  ce  qu'ils  voient, 
exille  véritablement  au-dehors  , à caufe  qu'ils  le 
voient  au-dehors. 

C’rÛ  ce  jugement-là  qui  renferme  un  confen- 
tement  de  notre  liberté , 8e  par  conféquent  qui  eû 
riijet  à l'errenr.  Et 'nous  devons  toujours  nous 
empêcher  de  le  faire  : nous  ne  devons  jamais 
juger  de  quoi  que  ce  foît  , autant  que  nous 
pouvons  nous  en  empêcher , 8c  que  l'évidence 
8c  la  Certitude  ne  nous  y contraignent  pas , comme 
il  arrive  ici.  Car,  quoique  nous  nous  Tentions  ex- 
trêmement portes , par  une  habitude  très-forte  , 
À juger  que  nos  Tentations  font  dans  les  objets  ; 
comme  , la 1 chaleur  ell  dans  le  feu , les  cou- 
leurs dans  les  tableaux  : cependant  nous  pe  voyons 
point  de  raifon  certaine  8c  évidente  qui  nous 
prcrtc  8c  qui  nous  oblige  à le  croire  ; 8c  ainfi 
nous  avons  tort  , Sc  nous  nous  foumettons  vo- 
lontairement à l'erreur  par  le  mauvais  uf.ige  que 
nous  faifons  de  notre  liberté , quand  nous  for- 
mons librement  de  tels  jugemens. 

Explication  dés  erreurs  particulières  de  U vue  , 

pour  fervir  £ exemple  des  erreurs  générales  de 

nos  fcns. 

Nous  avons  donné  , ce  me  femble  , afler.  d’ou- 
verture , pour  reconnoitre  les  erreurs  de  nos 
fem  à l'égard  des  qualités  fcnfibles  en  général  , 
defqueiles  on  a parlé  à l'occafion  de  la  lumière 
8c  des  couleurs.,  que  l’ordre  demandoit  qu'on 
expliquât.  Il  femble  que  l'on  devrait  maintenant 
defeendre  un  peu  dans  le  particulier , 8c  examiner 
en  détail  les  erreurs  où  chacun  de  nos  fens  nous 
porte  : mais  on  ne  s’arrêtera  pas  à ces  chofcs  , 
parce  qu’aprà  ce  que  l'on  a déjà  dit,  un  peu  d'ac- 
tention  fuppiéera  facilement  a des  difeours  en- 
nuyeux, que  l'on  ferait  obligé  de  faire.  On  va 
feulement  rapporter  les  erreurs  générales  où  notre 
vue  nous  fait  tomber  touchant  la  lumière  & les 
couleurs  , 8c  l'on  croit1  que  cct  exemple  furtira 
pour  faire  reconnoîrre  les  erreurs  de  tous  les  au- 
tres fcns. 

Lorfque  nous  avons  regardé  quelques  momens 
le  foleil , voici  ce  qui  fe  parte  dans  nos  yéiix  8c 
dans  notre  ame , oc  les  erreurs  dans  lefquHIès 
nous  tombons. 

Il  -û  certain , pour  ceux  qui  fwent  les  premiers 
ciémens  de  la  Dioptrique  , 8c  qtielqùe  ebofe  de 
de  la  ttruflure  admirable  des  yeux  , que  les  rappris 
du  foleil  loulfrent  réfrailion  dans  le  crvftilin  8c 
dans  les  autres  humeurs  , 8c  qu'ils  fe  ralTemblem 
enfuite  lut  h rétine  ou  nerf  optiqde  , qui  tapiffe 
tout  le  fond  de  l'oçi!  : de  la  même  mifnière  que  les 
rayons  du  foleil , qui  tpverfentune  loupe  ou  verre 
convexe  , fe  rnflrmblem  au  foyer  ou  point  brûlant 
de  ce  verre  à deux1,’ trois  ou  quatre  pouces  de  lui, -, 
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à proportion  de  fa  convexité.  De  plus , l'expérience 
apprend  que  , fi  l'on  met  au  foyer  de  cette  loupe 
qnelque  petit  morceau  d'étoffe  ou  de  papier  noir  , 
les  rayons  du  foleil  font  une  fi  grande  impreflion 
fur  cette  étolfe  ou  fur  ce  papier  , & ils  en  agitenc 
les  petites  parties  avec  tant  de  violence  , qu'ils  les 
rompent  8c  les  féparent  les  unes  des  autres;  en  un 
mot , qu'ils  les  brûlent  ou  les  téduifent  en  fumée 
8c  en  cendres.  - . , 

Ainfi , l'on  doit  conclure  de  cette  expérience 
que,  fi  le  nerfoprique  étoit  noir  , 8c  que,  fi  la  pru- 
nelle, ou  le  trou  de  l'uvée  . par  laquelle  la  lumière 
entre  dans  les  yeux  , s'élargifloit  pour  laiffer  libre- 
ment  palier  les  rayons  du  foleil , au  lieu  qu’elle 
s'étrécit  pour  les  en  empêcher  , il  arriverait  la 
même  chofe  à notre  rétine , qu'à  cette  'étoffe  ou 
à ce  papier  noir , c’eÛ-à-dire  , que  fes  fibres  fe- 
raient li  fort  agitées  , qu’elles  feroient  bientêt 
•rompues  8c  brûlées.  C'ell  pour  cette  raifon  que 
la  plupart  des  hommes  Tentent  une  grande  dou- 
leur , s'ils  regardent  pour  un  moment  le  Ibleil  f 
parce  qu’ils  ne  peuvent  fi  bien  fermer  le  trou  de  la 
prunelle,  qu'il  n’y  parte  toujours  aflei  de  rayons 
pour  agiter  les  filets  du  nerf  optique  avec  beau- 
coup de  violence  8c  avec  quelque  fujet  de  crain-* 
dre  qu'ils  ne  fe  rompent. 

L’ame  n’a  aucune  connoiffance  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dite  i 8c  quand  clic  regarde  le  fo-, 
leil , elle  n'apperçoit  ni  fon  nerf  optique  , ni  qu'il 
y ait  ^du  mouvement  dans  ce  nerf  : cependant 
cela  n'eÛ  pas  une  erreur  , ce  n'eft  qu'une  fimpte, 
ignorance.  Mais  la  première  erreur  où  elle  tombe, 
ell  qu'elle  juge  que  la  douleur  qu’elle  fent  ell  dans 
• fon  oeil.  t 

Si , incontinent  après  qu'on  a regardé  le  fo- 
Icil , on  entre  dans  un  lieu  fort  obfcur  les  yeux 
ouverts,  cet  ébranlement  des  filmes  du  nerf  op- 
tique , caufé  par  les  rayons  du  foleil , diminue  8c. 
fe  change  peu-à-peu.  Et  c’cfl-là  tout  le  changement 
que  j'on  peut  concevoir  dans  les  yeux.  Ccpcndanc 
•ce  n'ett  pas  ce  que  l’ame  y apperçoit , mais  feule- 
ment une  lumière  blanche  8c  jaune.  Et  fa  fécondé 
erreur  ell  qu’elle  juge  que  la  lumière  qu'elle  voit 
efl  dans  fes  yeux  ou  fur  une  muraille  voifine. 

Enfin  , l'agitation  des  fibres  de  la  rétine  diminue 
toujours , 8c  ceflc  peu-à-peu  i car , iorfqu'un  corps 
a été  agité  cm  fecoué , on  n'y  doit  rien  conce- 
voir autre  chofe  qu’une  diminution  de  fon  mou- 
vement : mais  ce  n’ell  point  encore  ce  que  l’aroe 
voit  dans  fes  yeux.  Elle  voit  que  1a  couleur  blan- 
che devient  orangée  , puis  fe  change  en  rouge , 8c 
enfin  en  bleue;  te  la  troifième  erreur , où  nous 
tombons  , elb  que  nous  jngeons  qu  il  y a dans' 
notre  œil  ou  fur  la  muraille  des  changement  qui 
diffèrent  bien  davantage  que  du  plus  ou  du  moins,' 
à caufe  que  les  couleurs  bleues , orangées  , 8c 
rouges  que  nous  voyons , diffèrent  bien  autrement 
que  du  plus  £c  du  moins. 

Voilà- quelques  erreurs  où  nous  tombons  tou- 
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chint  ta  lumière  & les  couleurs  : 88  ces  erreurs 
nous  lont  encore  tomber  eu  d'autres  , comme 
nous  l'allons  expliquer  dans  les  articles  luivaus. 

i 

• • !„ 

Lis  erreurs  de  nos  fens  «vus  fervent  de  principes 
fiénlrwa i pour  tirer  de  fdujftt  tonclufùns  , fa/ 
fervent  ' de  principes  à leur  leur.  I 

On  i,  ce  me  fçmtde . expliqué  fuffifjmment 
en  quoi  confinent  nos  fer.fitions  8c  les  erreurs! 
gcncra'es  qui  s'y  tYbuvéï'.f , pour  des  perfonnes 
qui  ne  font  point  préoccupées  , 8c  qui  font  ca- 
pables de  qùelqu'atte  ition  d’efprlt.  Il  ell  nïain-l 
tenant  à propos  de  moptrrr  qu'on  sert  fervi  de' 
ces  erreurs  générales  comme  de  principes  in- 
contellablcs  , pour  exjâliqber'toi'tcs  choses  ; qu’on 
en  a tiré  une.  infi  nie  de  fjttfT.s  confluences  , 
qui  ont  au/Ti  i leur  tour  fcivi  de  principe  pour 
tirer  d'autres  conféquences  > 8c  qu'âinli  on  a 
compofé  peu  à-peu  ces  fonces  imaginaires  fans 
cotps  8c  fans  réalité/,  aptes  l.ifquetiei  on  court 
aveuglément  ; mais  qui , fcmblables  à dei  plian- 
tôrnes , ne  lailTent  autre  chofe  , à ceux  qui  les 
onbrjfTent , que  la  conluficn  & la  honte  de  s’etre 
laiiré  féduirc , ou  ce  caraélère  de  folie  qui  fait 
qu'on  prend  plaifir  à fe  repaître  d'i.lufions  & de 
chimères  ; c’ell  ce  qu'il  faut  montrer  en  particulier 
par  des  exemples.  '" 

- On  a déjà  dit  que  nous  avions  .coutume 
d'attribuer  aux  objets  nos  propres  fienfations  , 
& que  nous  jugions  qiié  les  couleurs  , les  odeurs  , 
les  faveurs  , Sec.  , fo  trou  voient  dans  les  corps 
que  nous  appelions  eolorés  , 8 e ainfi  des  autres. 
Ou  a reconnu  que  c'eil  une  erreur.  Il  faut 
préfenrement  montrer  que  cette  circftr  nous 
fert  de  principe  , pour  tirer  de  fauffes  confé- 
qubnes  , 8c  qti’eniuite  nous  regardons ' ces  der- 
nières eonféquences  comme  d'autres  principes  , 
fur  lefqueis  nous  continuons  d’appuyer  nos  rai- 
fonnemens  En  un  mot , il  faut  expofer  ici  lies 
démarches  que  fai;  l’efprit  humain  Hans  la  re- 
cherche-de  quelques  vérités  particulière* , lorf-, 

Sue  ce  faux  principe  , que  nos  fenfatioos  font 
ans  les  objets^-Jar  panait  inconr  cftable. 

11.- . St.r  talrq  j-  ;j(  /•.'  : , : . <t  • 

-t  Et.,  afift-jdfl’reddrej  cflfi  plus  £«fible  , pre- 
xim  quelque  eotfis,îff:f>^rticulipt  /jslçipt  on  re 
chercheroit  la  nature!  & voyons, pe  que  ferait 
un  homme  qui  voudroit  , par  exemple  , con- 
noître  ce  que  c'ell  que  du  miel  8c  du  f.I.  La 
première  chofe  que  cet  homme  feroit  , feroit 
d’en  examinât  la  qqt|1cp%T  in^eur , la  faveur. 

8c  .les  autres  qualités  fejr>lib|cs  j quelles  fort 
telles  du  miel  8c  celles  du  fut  i en  quoi  elles 
conviennent  > en  quoi  e'.ics  dmgrer.t  , Se.  le  rap 
port  qu  cUcs  peuvent  epeote  avoir  avec  celles  . 
des  autre»  corps.  I 
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L'origine  des  différences  qu'ott  a iirilue  aux  objets  : 
tes  dffirencts  font  dans  t unie. 

Cela  fait  , voici  à-peu  près  la  manière  dont 
il  raifonneroit , fuppoie  qu'il  crût,  comme  un 
{«inc inc  incontellable  , que  les  fenfaiims  fuf- 
•ent  dans  les  objets  des  fut.  Toutes  les  ch  des 
que  je  feiis  en  goûtant , en  voyant  , 8c  en  ma- 
niant ce  miel  8c  cc  fcl  , font  dans  ce  miel  8c 
dans  ce  fel.  Or  il  cil  indubitable  que  ce  que  je 
fens  dans  le  miel  diffère  cfTemiellement  de  ce 
que  je  fuis  d ms  le  fel.  La  blancheur  du  fe!  diffère 
fans  doute  bien  davantage  que  du  plus  8c  du 
moins  de  la  couleur  du  miel  i 8c  la  douceur  du 
miel le  la  faveur  piquait;  du  f.I:  & pat  con- 
féquènt  il  faut  qu'il  y ait  une  ri’fférenpe  efTen- 
rielle  entre  le  miel  8c  le  fcl,  pfcifqiu  tout  cc  que 
ic  fens  dans  l’un  & dans. l'autre  ne  diffère  pas  feu- 
lement du  plus  ,8c  du  moins , mais  qu'il  ditfèrc  ef- 
fenticjlcmcnt.  / 

Voilà  la  première  démarche  que  cette  perfonne 
feroit.  Car,  far.s  doute,  il  ne  peut  juger  que  le 
miel  8c  le  fél , dilfèrcut  tflen  richement , que  parce 
qu'il  trouve  que  les  apparences  de  l'un  diffèrent 
cilqntiellément  de  celles  de  l’autre  ; c'eft-à-dire  , 
que  les  fenfations  , qu'il  a du  miel , diffèrent  et- 
Tciiticilement  de  celles  qu’il  a de  fel , puifqu'il 
n en  juge  qjie  par  l’impreffion  qu’ils  font  fur  les 
Jens.  11  regarde  donc  epfuite  fa  conclufiun 
c mime  un  nouveau  principe  , duquel  il  tire  d’au- 
tres concjuiior.s  en  cette  forte. 

III.  * 

L'origine  des  formes  fubfiantiellts. 

Puis  donc  que  le  miel  8c  le  fel , 8c  les  autres 
corps  naturels  diffèrent  cfTentiellement  les  uns 
.de»  autres  i il  s'enfuit  que  ceux  là  fe  trompent 
lourdement  qui  nous  veulent  faire  croire  que 
toute  la  d’ffèrence,  qui  fe  trouve  entre  ces  corps’, 
ne  cqnfïfte  que  dans  la  differente  configuration 
des  petites  partie?  qui  les  compofent.  Car,  puif- 
que  la  figure  n’eft’ppint  effenticlle  au  corps  figu- 
ré ; que  Ta  figure  dé  ces  petites  parties  eu  ils  ima- 
ginent dans  Te.  miel , cliàrjge , le  miel  demeurera 
' loujour.s  miel , quand  mégie  ces  parties  anrci.nt 
la  figure  ici  petites  parties  du  fel.  Ainû  , il  faut 
de  néccffit^.  qq’il  fe  trouve  quelque  fubllance, 
qui,  étant  jointe  à lamarièie  première  commune 
.ï'rous  différons  corps  , farte  qu’ils  diffèrent  effet!- 
tiellement  les  uns  des  autres. 

Voilà  la  fécondé  démarche  que  feroit  cet 
brima»  , & l’h'eurcufe  découverte  des  formes 
f.  bilaritielles'  : ces  fiiMlances  fécondés , qui  font 
teytt  cc  que  nous  voyons  dans  la  nature  , quoi- 
qu’elles ne  Lubfillcnt  que  dans  l'imagination  de 
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notre  philofophe.  Mais  voyons  les  propriétés 
qu'il  va  libéralement  donner  a cet  être  de  fon 
invention , car  il  ôtera  fan;  doute  à toutes  les 
autres  fubibnees  les  propriétés  qui  leur  font  les 
plus  eflentielles  pour  l'en  revêtir. 

1 V. 

V origine  de  toutes  les  autres  erreurs  ht  plus  géni- 
tales de  la  Phyfique  de  t école. 

Puis  donc  qu'il  fe  trouve  dans  chaque  corps 
naturel  deux  fubiîances  qui  le  compofent,  l'une 
qui  ell  commune  au  miel  & au  fel  8c  à tous 
les  autres  corps , 8c  l'autre  qui  fait  que  le  miel 
eft  miel,  que  fe  fel  eft  fel , 8c  que  tous  les  autres 
corps  font  ce  qu’ils  font;  il  s'enfuit  que  la  pre- 
mière , qui  ell  la  matière  , n'ayant  point  de  con- 
traire . 8c  étant  indifférente  à toutes  les  formes, 
doit  demeurer  fans  force  8c  fans  aâion  , puif- 
qu'elle  n'a  pas  befoin  de  fe  défendre  : mais  pour 
les  autres  , qui  font  les  formes  fubflantielles  , 
elles  ont  befoin  (Lètre  toujours  accompagnées 
de  qualités  8c  de  facultés  pour  les  défendre.  11 
faut  qu'elles  foieni  toujours  fur  leuts  gardes  de 
peur  d*être  furprifes  qu’elles  travaillent  conti- 
nuellement à leur  confetvation , à étendre  leur 
domination  fur  les  matières  voifincs  , 8c  il  pouffer 
leurs  conquêtes  Te  plus  avant  qu'elles  pourront  ; 
parce  que  , fi  elles  croient  fans  forces , ou  fi  elles 
inanquoient  d'agir  , d'autres  formes  les  vien- 
draient furprendre  , 8c  les  anéantiraient  auffi  tôt. 
H faut  donc  qu'elles  combattent  toujours , 8c 
qu’elle  nourriffent  cês  antipathies  8c  ces  haines 
irréconciliables  contre  ces  formes  ennemie}  qui 
ne  cherchent  qu'à  les  détruite. 

Que  , s'il  arrive  qu'une  forme  s’empare  de  la 
matière  d'une  autre , que  la  forme  de  cadavre , 
par  exemple  , s’empare  du  corps  d’un  chien  ; il 
ne  faut  pas  que  cette  forme  fe  contente  d'anéan- 
tir la  forme  du  chien,  il  faut  que  fa  haine  fe  £à- 
yisfalf;  dans  la  deftruûion  de  toutes  les  qualités 
qui  ont  fuivi  le  parti  de  fon  ennemie.  Il  faut 
aulïi-tôt  que  le  poil  du  cadavre  foit  blanc  d'une 
blancheur  de  création  nouvelle  : que  fon  fang 
foie  rouge  d'une  rougeur  qui  ne  foit  point  fuf- 
pe'te  : que  tout  ce  corps  foit  couvert  de  qualités 
fidèles  à leur  maitreffe , 8c  qu'elles  la  défendent 
félon  le  peu  de  forces  qu'ont  les  , qualités  d'un 
corps  mott  , qui  doivent  bientôt  périr  à leur 
cour.  Mais , parce  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
combattre  f 8c  que  toutes  choies  onr  un  lieu  de 
repos  ; il  faut  fans  doute  que  le  feu , par  exemple , 
ait  fon  centre , où  il  tâche  toujours  d'aller  par 
fy  léeératé  &' par  fon  inclination  naturelle,  afin  de 
fe  repofer , de  ne  brûler  plus , Sc  de  quitter  même 
fa  chaleur , qu'il  ne  gardait  ici  bas  que  pour  fa 
défenfe. 

Voilà  une  petite  partie  des  conféquenccs  que 
î’ofl  ùfc  de  ce  dernier  principe  t pVf  y a des 
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formes  fuijloiui elles  , lequel  on  a fait  conclure  1 
notre  philofophe  avec  un  peu  trop  de  liberté  ; car 
d'ordinaire  les  autres  difent  ces  memes  chofes  plus 
férieufement  qu'il  n'a  fait  ici. 

H y a encore  une  infinité  d'autres  conféquen- 
ces  que  tire  tous  les  jours  chaque  philofophe  , 
félon  fon  humeur  8c  fon  inclination,  félon  la  fé- 
condité ou  la  ftérilité  de  fon  imagination  ; car 
ce  ne  font  que  ces  chofes  qui  les  font  difféter  le* 
uns  des  'autres.  . 

On  ne  s'arrête  point  ici  à combattre  ces  fubf- 
tances  chimériques  , d'autres  perfonnes  les  ont 
affez  examinées.  Ils  ont  allez,  fait  voir  que  les 
formes  fubflantielles  ne  furent  jamais  dans  la 
nature  , 8c  qu’elles  fervent  à tirer  un  très  grand 
nombre  de  conféquences  faufles , ridicules , 8c 
même  contradictoires.  On  fe  contente  d'avoic 
reconnu  leur  origine  dans  l’efprit  de  l’homme  , 
Sc  d’avoir  fait  voir,  qu'elles  doivent  ce  qu'elles 
font  aujourd'hui  à ce  préjugé  commun  à tous  les 
hommes  , que  Us  fenfations  font  dans  les  objets 
qu'ils  fentens.-Cu , fi  Ton  confidère  avec  un  peu 
d'attention  ce  que  nous  avons  déjà  dit , favoit  , 
qu'il  eit  néceflâire  , pour  la  confervation  du  corps , 
que  nous  ayons  def  lenfations  effentiellement  diffé- 
rentes , quoique  les  impreflions  , que  les  objets 
font  fur  notre  corps  , ne  diffèrent  que  très-peu  , 
on  verra  clairement  que  c'eft  à tort  qu’on  s ima- 
gine une  fi  grande  différence  dans  les  objets  de 
nos  fens. 

Mais  il  faut  que  je  dife  ici , en  paffant , que  l’on 
ne  trouve  rien  à redire  à ces  termes  de  forme  8c 
de  différence  tffent\cllt.  Le  " miel  eff  fans  doute 
miel  par  fa  forme  , 8c  c’eft  ainfi  qu'il  diffère  ef- 
femiellement  du  fel  fmais  cette  forme  ou  cetto 
différence  eflentielle  ne  confifte  que  dans  la  dif- 
férente" configuration  de  fes  parties.  C'eft  cette 
différente  configuration  qui  fait  que  le  miel  cl! 
miel , 8c  que  le  fel  eli  Cel  : 8c  quoiqu'il  ne  foit 
qu'accidentel  à la  matière  en  générai  d'avoir  la 
configuration  des  parties  du  miel  nu  du  fel,  8c 
ainfi  d'avoir  la  forme  du  miel  ou  du  fel  ; on  peut 
dire  cependant  qu'il  eft  eflcntiel  au  miel  8c  au 
fel , pour  être  ce  qu'ils  font , d'avoir  une  telle  ou 
telle  configuration  dans  leurs  parties  : de  même 
que  les  fenfations  de  froid  , de  chaud  , de  dou- 
leur , foc. , uc  fiant  point  etTeurieiies à lame , mai* 
feulement  à l'aine  qui  les  fent  ; parce  que  c'eft 

fiar  ces  lenfations  Je  froid  , de  ch*ud  de  dou- 
ent , qtlè  l'ame  eft  appellée'  fenlir  du  chaud , du 
froid  Pc  de  la  douleur. 

Exemple  tiré  de  lu  Morale  , que  nos  fens  ne  nous  of- 
frent que  de  faux  biens. 

On  a rapporté  des  preuves  qui  font , ce  fena- 
ble  , aflfat  voir  que  ce  méjugé,  que  nos  fenfations 
font  dans  les  objets  , ell  un  principe  arcs  fécond 

en 
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en  erreurs  dans  la  Phyfique.  Il  en  faut  mainte- 
nant apporter  un  autre  tiré  de  la  Morale , où 
<e  même  préjuge  joint  avec  celui-ci , que  Us  ob- 
jets de  nos  fens  font  les  feules  O les  véritables 
caufcs  de  nos  fenfaiions  , a une  pareille  fécondité. 

Il  n'v  a rien  de  fi  commun  dans  le  monde , que 
de  voir  des  perfonnes  qui  s'attachent  aux  biens 
fenfibles  : les  uns  aiment  la  Mufique , les  autres 
la  bonne  chère.  8e  d’autres  enfin  font  paflionnés 
pour  d’autres  chofcs.  Or,  voici  à-peu-ptes  de 
quelle  manière  ils  doivent  avoir  raifonné  , pour 
s'etre  perfuades  que  tous  ces  objets  font  des  biens. 
1 outes  ces  faveurs  agréables , qui  nous  platitnt 
dans  les  feltins , ces  fons  qui  flattent  l'oreille  , 8c 
ces  autres  plaifirs , que  nous  fentons  en  d'autres 
occafions  , font  fans  doute  renfermés  dans  K s 
objets  fenfibles , ou  , tout  au  moins  , ces  objets 
nous  les  font  fentir  , ou  enfin  nous  ne  pouvons 
les  goûter  que  par  leur  moyen.  Or,  il  n’eft  pas 

Îtofiible  de  douter  que  le  plaifir  ne  foit  bon  , que 
a douleur  ne  foit  mauvaife  , nous  en  fommes 
intérieurement  convaincus  : 8e  par  conféquent  les 
objets  de  ms  palfions  font  des  biens  très  réels  , 
auxquels  nous  devons  nous  attacher  pour  être 
heureux. 

Voilà  le  raifonnement  que  nous  faifons  ordi- 
nairement prelque  fans  y penfer.  Ainfi  , c’efl  à 
caufe  que  nous  croyons  que  nos  fenfations  font 
dans  les  objets  , ou  bien  que  les  objets  ont  en 
eux-mêmes  le  pouvoir  de  nous  les  faire  fentir , 
que  nous  confidérons  comme  nos  biens  des  cho- 
ies , au-deflus  defquelles  nous  fommes  infiniment 
élevés  ; des  chofes  qui  ne  peuvent  au  plus  agir 
que  fur  nos  corps  , 8c  produire  quelques  mou- 
vement dans  leurs  fibres  ; mais  qui  ne  peuvent  ja- 
mais agir  fur  nos  âmes,  8c  qui,  par  conféquent, 
•e  peuvent  nous  faire  feutir  ni  platfir  m douleur. 

I I. 

Qtil  n’y  a que  Dieu  qui  foit  notre  bien  , (i  que 
tous  les  objets  fenfibles  ne  peuvent  nous  faire  fen- 
tir du  plaifir . 

Certainement  t fi  ce  n’eft  pas  notre  arae  qui 
agit  fur  elle-même  , à l'occafion  de  ce  qui  fe  partie 
dans  le  corps , i!  n'y  a que  Dieu  fcul  qui  ait  ce 
pouvoir  : 8c , fi  ce  n'cft  point  elle  qui  fe  caufe 
du  plaifit  ou  de  la  douleur  , félon  la  diverfité  des 
ébranlemens  des  fibres  de  fon  corps , comme  il  y 
a toutes  les  apparences,  puifqu'clie  fent  du  plai- 
fir 8c  de  la  douleur  fans  qu'elle  y confente , je 
ne  connois  point  d'autre  main  aflev.  puiflante  pour 
les  lui  faire  fentir , que  celle  de  l'auteur  de  toutes 
chofes. 

Certainement  il  n'y  a que  Dieu  qui  foit  notre 
véritable  bien.  Il  n’y  a que  lui  qui  puifle  nous 
combler  de  tous  les  plaifirs  dont  nous  fommes 
capables.  Ce  n’eft  que  dans  fa  connoilfince  Se 
dans  fon  amour  qn’il  a réfolu  de  nous  les  faire 
Encyclopédie.  Logique  & Métapbyfique.  Tome  IL 
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fentir  : 8c  ceux  qu'il  a attachés  aux  mouvemens 
qui  fe  partent  dans  notre  corps , afin  que  nous 
euflions  foin  de  fa  confervation  , font  très-petits, 
trcs-foibles  8c  de  très-peu  de  duree  , quoique , 
dans  l’état  de  péché  ou  nous  fommes , nous  en 
l’oyons  comme  efclaves.  Mais  ceux  qu'il  fera  fen- 
tir à fes  élus  dans  le  ciel , feront’  infiniment  plus 
grands , puifqu’il  nous  a fait  pour  le  connoître 
8c  pour  l’aimer.  Car  enfin  l’ordre  demandant  que 
l'on  reflènte  de  plus  grands  plaifirs , lorfqu'on 
poflede  de  plus  grands  biens  ; puifque  Dieu  eft 
infiniment  au-deflus  de  toutes  chofcs , le  plaifir 
de  ceux  qui  le  pofféderont  , fera  sûrement  un 
plaifir  qui  furpanera  tous  les  plaifirs. 

I I I. 

L'origine  des  erreurs  des  épicuriens  & des  fldiciens. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  caufe  de  nos 
erreurs  , à l'égard  du  bien , a fa  preuve  dans  les 
faurtès  opinions  qu'avoient  les  ltoïciens  8c  les 
épicuriens  touchant  le  fouveraiu  bien.  Les  épi- 
curiens le  roetroiem  dans  le  plaifir  ; 8c  parce 
qu'on  le  fenc  auflï  - bien  dans  le  vice  que  dans 
la  vertu  • 8c  même  plus  ordinairement  dans  le 
premier  que  dans  l'autre  , on  a cru  communé- 
ment qu'ils  fe  laiflToient  aller  à toutes  fortes  de 
voluptés, 

Or , la  première  caufe  de  leur  erreur  eft  que , 
jugeant  fauflèment  qu'il  y avoit  quelque  chofe  d'a- 
uréjblc  dans  les  objets  de  leuts  fens  , ou  qu’ils 
etoient  les  véritables  caufcs  des  plaifiis  qu'ils 
fentuient  , étanr  outre  cela  intérieurement  per- 
fuidés  que  le  plaifir  croit  lin  bien  pour  eux  , 
ils  fe  laifloicnt  aller  à toutes  les  partions  , def- 
que’Jes  ils  n’appréhendoient  point  de  fouffiir 
uelqu'incommod  té  dans  la  fuite.  Au-lieu  qu'ils 
evoient  confidércr  que  le  plaifir  , que  l’on  fent 
dans  les  chofes  fenfibles , ne  peut  erre  dans  ces 
chofes  comme  dans  leurs  véritables  caufcs,  ni 
d'une  autre  manière  i 8c  par  conféquent  que  les 
biens  fenfibles  ne  peuvent  être  des  biens  à l’é- 
gard de  notre  amc  : 8c  le  refte  que  nous  avons  ex- 
pliqué. 

Les  ftoiciens  étant  perfuadés  , au  contraire , 
que  les  plaifirs  fenfibles  n'étoient  que  dans  le 
corps  8c  pour  le  corps  , 8c  que  l ame  dévoie 
avoir  fon  bien  particulier,  ils  mettoicnt  le  bon- 
heur dans  la  verru.  Or , voici  la  fourcc  de  leurs  er- 
reurs. 

C’eft  qu’ils  croyoient  que  le  plaifir  8c  la  dou- 
leur fenfibles  n’étoient  point  dans  l'ame  > mais 
feulement  dans  le  corps  : 8c  ce  faux  jugement 
leur  fervoit  enfuite  de  principe  pour  d'autres 
faurtès  conclufinns  : comme , que  la  douleur  n’eft 
point  un  mal , ni  le  plaifir  un  bien  ; que  les  plaifirs 
des  feu  ne  font  point  bons  en  eux-mêmes  i qu'ils 
font  communs  aux  hommes  8c  aux  bêtes  , 8cc. 
Cependant  il  eft  facile  de  voir  que  , quoique 
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les  épicuriens  8c  les  (loïciens  aient  eu  tort  en 
bien  des  chofes , ils  ont  eu  raifon  en  quelques- 
unes.  Car  le  bonheur  des  bienheureux  ne  con- 
fille  que  dans  une  vertu  accomplie  , c'ell -à-duc, 
dans  ,1a  connniffance  8 1 l’amour  de  Dieu  , Sc 
dans  un  plartîr  très-doux , qui  l'accompagne  lins 
celle. 

Retenons  donc  bien  que  les  objets  extérieurs 
ne  renferment  rien  d’agréable  ni  de  fâcheux  , 
qu’ils  ne  font  point  les  caufes  de  nos  pîailirs  , 
que  nous  n’avons  point  de  fujet  de  les  craindre 
ni  de  les  aimer  i mais  qu'il  n'y  a que  Dieu  qu’il 
faille  craindre , Sc  qu’il  faille  aimer , comme  il 
n’y  a que  lui  qui  fuit  a(Tex  puiflant  pour  nous 
punir  8c  pour  nous  récompenfer , pour  nous  faire 
l'entir  du  plaifir  8e  de  la  douleur  : enfin,  que  ce 
11 ‘cil  qu'en  Dieu  8e  que  de  Dieu  , que  nous  de- 
vons efpérer  les  pîailirs  pour  lelqucls  nous  avons 
une  inclination  fi  forte  8e  fi  naturelle. 

Nous  avons  fufiifamment  expliqué  les  erreurs 
de  nos  fe  ns  au  regard  de  leurs  objets  , comme 
de  la  lumière , des  couleurs , 8e  des  autres  qua- 
lités fcnlibles.  Il  faut  voir  maintenant  comme  ils 
nous  féduifent  touchant  les  objets  même  qui  ne 
font  point  de  leur  rertort , en  nous  empêchant 
de  les  confidérer  avec  attention  , 8e  en  nous 
inclinant  i en  jurer  fur  leur  rapport  s c’ell  ce 
qui  mérite  bien  d’être  explique. 

I. 

Que  noe  fens  nous  portent  U l'erreur  en  des  chofes 
même  qui  ne  font  point  fenftblet. 

L’attention  Sc  l'application  de  l’efprit  aux 
idées  claires  ?e  dillinètes  que  nous  avons  des  ob- 
jets , clt  la  chofe  du  monde  la  plus  nécelfaire 
pour  décou  ut  la  v.  lité  de  ce  qu'ils  font.  Car, 
de  même  qu’il  n’ell  pis  pr.flîhle  de  voir  la  beauté 
de  quelqu’oui  rage  , fans  ouvrir  les  yeux  &r  fans 
le  regarder  fixement  i ainfi  l’efprit  ne  peut  pas 
voir  évidemment  la  plupart  des  chofes  avec  les 
rapports  qu'elles  ont  les  unes  aux  les  autres  , s’il 
ne  les  confidtre  avec  attention.  Or,  il  cil  certain 
qu’il  n y a rien  qui  nous  détourne  davantage  de 
l’attention  aux  idées  claires  8c  diilinfles,  que  nos 
propres  fens  ; 8c  par  conféquent  il  n’y  a rien  qui 
nous  éloigne  davantage  de  la  vérité , 8e  qui  nous 
jette  fi  tôt  dans  l’errrur. 

Pour  bien  concevoir  ces  chofes , il  efl  abfolu- 
ment  nccelfaire  de  lavoir  que  les  trois  manières 
d'apperccvoir  de  l’ame  , dont  j'ai  parlé  aupara- 
vant , ne  la  touchent  pas  toutes  également  ; 8c 
que  , par  conféaucnt , elle  n'apporte  pas  une  pa- 
reille attention  à tout  ce  qu  elle  apperçoit  pat  leur 
moyen';  car  elle  s’applique  beaucoup  à ce  qui  la 
touche  beaucoup , 8c  elle  cil  peu  attentive  à ce  qui 
la  touche  peu.  , 

Or  , ce  qu’elle  apperçoit  par  les  fens  , la  touche  ! 
te  l’applique  extrêmement  ; ce  qu’elle  commit  j 
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par  l’imagination  la  touche  beaucoup  moins  , 
mais  ce  que  l'entendement  lui  reprefente  , ;e 
veux  dire,  ce  qu’elle  apperçoit  par  elle-même, 
ou  indépendamment  des  fens  8c  de  l’imagina- 
tion , ne  la  réveille  prefque  pas.  Perfonne  ne 
peut  douter  de  ces  chofes , ni  que  la  plus  pe- 
tre  douleur  des  fens  ne  foit  plus  préfentc  à l'ef- 
pnt  , 8c  ne  le  rende  plus  attentif  que  la  médi- 
tai ion  d une  chofe  de  beaucoup  plus  grande  con- 
léquence. 

La  raifon  de  ceci  ell  que  les  fens  repréfentent 
les  objets  comme  prél'er.s  , 8c  que  l’imagination 
ne  les  reprétèntc  que  comme  abfens.  Or  , l’ordre 
demande  que , de  plufieurs  biens  , ou  de  pluficurs 
maux  qui  font  propofés  à lame  , ceux  qui  fonc 
prél'cns  la  touchent  8c  l’appliquent  davantage 
que  les  autres  qui  font  abfens,  paree  qu’il  ell  né- 
ceflaire  que  l’ame  fe  détermine  promptement  fut 
ce  qu’elle  doit  faire  en  cette  rencontre.  Ainfi  elle 
s'applique  beaucoup  plus  à une  fimple  piquure  , 
qu'a  des  fpéc  ulations  fort  relevées  ; Sc  les  pla*- 
fiis  8c  les  maux  de  ce  monde  font  même  p’us 
d’tmpreffion  fur  elle  , que  les  douleurs  terribles  , 
8c  les  pîailirs  infinis  de  l'éternité. 

Les  Jens  appliquent  donc  extrêmement  Pâme 
à ce  qu'ils  lui  rcprclèntent  ; 8c  parce  qu  elle  ell 
limitée , 8c  qu’elle  ne  peut  nettement  concevoir 
beaucoup  de  chofes  à la  fois  , elle  ne  peut  apper- 
ccvoir  nettement  ce  que  l’entendement  lui  re- 
préfente dans  le  même  tems  que  les  fens  lui  of- 
frent quelque  chofe  à confidérer.  Elle  Lille 
donc  les  idées  claires  8c  dillinâes  de  l'enten- 
dement , propres  cependant  à découvrir  la  véiité 
des  chofes  en  elles  - mêmes  , 8c  elle  s'applique 
uniquement  aux  idées  confufes  des  fens  qui  la 
touchent  beaucoup  , 8c  qui  ne  lui  repréfentent 
point  les  chofes  félon  ce  qu’cites  font  dans  la 
vérité,  mais  feulement  félon  le  tapport  quelles- 
ont  avec  Ton  corps. 

I I. 

Exemple  titi  de  la  converfation  des  hommes. 

Si  une  perfonne  , par  exemple  , veut  expliquer 
une  vérité  , Sc  dire  fon  fentimenc  fur  quelque 
chofe  , il  ne  le  peut  faire , par  des  paroles  , qu'en 
même  tems  il  ne  touche  en  pluficurs  manicies  les 
fens  de  ceux  qui  l'écoutent.  Or,  l'atre,  qui  ne  peut 
en  même  tems  appercevoir  dillinâement  plufieurs 
chofes  , 8c  qui  a toujours  une  grande  attention 
à ce  qui  lui  vient  par  les  fens  , 11e  confidère  pref- 
que point  les  raifnns  que  cette  perfonne  apporte  , 
mais  elle  s'applique  beaucoup  au  plaifir  fen- 
fible  qu’elle  a de  la  mefure  de  fies  périodes , des 
rapports  de  fes  gellcs  avec  fes  paioles  , de  l'a- 
grément de  fi>n  vifage  , enfin  de  Pair  8c  de  la 
manière  dont  il  parle  ; ce  qui  la  détourne  de  l'at- 
tention qu’elle  devroit  avoir  aux  chofes.  Cepen- 
dant elle  en  veut  juger  fans  les  connoîire  fuflifam- 
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•ment  : de  forte  que  fcs  jugcmens  doivent  ctre  dif- 
férent , leïon  la  diveilité  des  rmprdlions  qu  elle 
aura  remues  par  les  jens. 

Si  , par  exemple  , cetui  qilt  parle  s’énonce  avec 
facilité , s’il  garde  une  mefurc  agréable  dans  (es 
ériodes  , s'il  a l’air  d’un  honnête  homme  St  d'un 
omme  d'cfpr’t,  fi  c'eft  une  perfonne  de  qualité  , 
s’il  cil  fuivi  d’un  grand  train,  s'il  parle  avec  au- 
torité & avec  gravité,  fi  les  autres  l'écoutent 
avec  refpeéî  St  en  filence  . s’il  a aueique  répu- 
tation St  quelque  c anmcrce  avec  les  efprits  du 
premier  otdre  , enfin  s'il  eft  alfea  heureux  peur 
plaire  ou  pour  être  eftimé , il  aura  raifon  dans 
tout  ce  qu'il  avancera  i 8c  il  n'y  aura  pas  jufqn  a 
fon  collet  8c  à fes  manchettes  qui  ne  prouvent 
quelque  chofe. 

•Mais,  s’il  eft  alTez  malheureux  pour  avoir  des 
qualités  contraires  à celles-ci  , il  aura  beau  dé- 
montrer , il  ne  prouvera  jamais  rien  comme  il 
faut  : qu’il  dite  les  plus  belles  chofes  du  monde , 
on  ne  les  appercevra  jamais.  L’attention  des  au- 
diteurs n’étant  qu’à  ce  qui  touche  les  féru  , le 
dégoût  qu’ils  auront  de  voir  un  homme  fi  mal 
compote  , les  occupera  tout  entiers,  8c  empê- 
chera l’application  qu'ils  devraient  avoir  à fes 
penfées.  Ce  collet  fale  8c  chifonné  fera  méprifer 
celui  qui  le  porte  , S:  tout  ce  qui  peut  venir  de 
lui  , 8c  cette  maniéré  de  parler  de  philosophe  8c 
de  rêveur , fera  traiter  de  rêveries  8c  d’extrava- 
gances ces  hautes  8c  fublimes  vérités , dont  le 
commun  du  monde  n’eft  pas  capable. 

I I I. 

Qu'il  ne  faut  point  s'arrêter  aux  maniérés  fenfibles 
(p  agréables. 

Voilà  quels  font  les  jugemens  des  hommes. 
Leurs  yeux  3c  leurs  oreilles  jugent  de  la  vérité , 
8c  non  pas  la  raifon , dans  les  chofes  mêmes  qui 
ne  dépendent  que  de  la  raifon  ; parce  que  les 
hommes  ne  s'appliquent  qu'au  fenfible  3e  aux 
manières  agréables,  8c  qu  ils  n apportent  pref- 
que  jamais  une  attention  forte  8c  férieufe , pour 
découvrir  la  vérité  de  quoi  que  ce  foit. 

Qu’v  a-t-ii  cependant  de  plus  injufte  que  de 
juger  des  chofes  par  la  manière , 3c  de  méprifer 
la  vérité  , parce  qu  elle  n’ell  pas  revetue  d'or- 
nemens  qui  nous  plaifent  8c  qui  flattent  nos  fens} 
Il  devrait  être  honteux  à des  phijofophes  , 8:  a 
des  perfonnes  qui  fe  piquent  d cfprir  , de  re- 
chercher  avec  plus  de  foin  ccs  tnaruercs  agréa- 
bles , que  h vérité  même  , & de  fe  repaître  plu- 
tôt l'efprit  de  b vanité  d.'s  paroles  , que  de  la 
folidité  des  chofes.  Ceft  au  commun  des  hom- 
mes , c'eft  aux  :imes  de  chair  & de  faîiç  à fe  (ûiler 
gagner  par  des  périodes  bien  mefurees  , 3r  par 
des  figures  & des  mouvemens  qui  réveillent  les 
. pallions. 


S E N 

Omnia  enim  flùlidi  magis  aimirantur , amantquc 
Invcrfis  que  fub  verbis  laùtantia  cernant . 

F craque  con/lituunt  , que  belle  tsngere  pojfunt 
dures  , G1  lepido  que  funt  fucata  fonort. 

Mais  les  perfonnes  fages  tâchent  de  fe  défen- 
dre contre  la  force  maligne , 8c  contre  les  char- 
mes puiffaiis  de  ccs  manières  fenfibles.  Les  fens 
leur  r.npofent  aulfi  - bien  qu  aux  autres  hommes  , 
puilqu  en  effet  ce  font  des  liçmmes , mais  ils  mé- 
prirent les  rapports  qu'ils  leur  font  des  chofes. 

1 s imitent  ce  laineux  exemple  des  juges  de  l’A- 
rénpage  , qui  défendoient  rigoureufement  à leurs 
avocats  de  le  fervir  de  ces  paroles  8c  de  ces  figures 
trompeufes  , 8c  qui  ne  les  écouîo’ent  que  dans 
les  ténèbres  i de  peur  que  les  agrémens  de  leurs 
paroles  8c  de  leurs  geftes  ne  leur  perfuidaflent 
quelque  chofe  contre  la  vétité  8c  la  juftice  , 8c 
afin  qu'ils  ptilfent  davantage  s'appliquer  à conû- 
dérer  la  folidité  de  leurs  raifons. 

Deux  autres  exemples. 

On  vient  de  faire  voir  qu’il  y a un  fort  grand 
nombre  d’erreurs , qui  ont  pour  première  caufe 
cette  forte  application  de  l’ame  à ce  qui  lui  vient 
par  les  fens  , gc  cette  nonchalance  , où  elle  eft  , 
pour  les  chofes  que  l'entendement  lui  repréfente. 
On  vient  d'en  donner  un  exemple  de  fort  grande 
conféqnence  pour  la  Morale  , tiré  de  la  conver- 
fation  des  hommes  ; en  voici  encore  d'autres  ti- 
rés du  commerce  que  l’on  a avec  le  relie  de  la 
nature  , lefquels  il  eft  abfoluinent  nicelfaire  de 
remarquer  pour  la  Phyfique. 

I. 

Erreurs  touchant  la  nature  des  corps. 

Une  des  principales  erreurs  où  l'on  tombe  en 
matière  de  Phyhque  , c'ell  que  l'on  s'imagine 
qu’il  y a beaucoup  plus  de  fubftance  dans  les 
corps  qui  fe  font  beaucoup  fentir  , que  dans  les 
autres  qu'on  ne  lent  prefque  pas.  La  plupart  des 
hommes  croient  qu’il  y a bien  plus  de  matière 
dans  l'ot  8c  dans  le  plomb  , que  dans  l'air  8c 
dans  l’eau  j 8c  les  enfans  mêmes  , qui  n'ont  point 
remarqué  par  les  fens  les  effets  de  l'air  , s'ima- 
ginent ordinairement  que  ce  n’eft  rien  de  réel. 

L’or  8c  le  plomb  font  fort  pcfar.s , fort  durs, 
8c  fort  fenfibles  , l’eau  8c  l’air , au  contraire , ne 
fe  font  prefque  pas  fentir.  De  là  les  hommes  con- 
cluent que  les  premiers  ont  bien  plus  de  réalité  v* 
que  les  autres.  Ils  jugent  de  la  vérité  des  choies 
pat  l'imprelfion  fenfible  oui  nous  trompe  tou- 
jours , 8c  ils  négligent  les  idées  claires  3c  diftinâes 
de  l’elppc  qui  ne  nous  trompent  jamais,  parce 
que  le  fenfible  nous  touche  3c  nous  applique  , 
ûc  que  l'intelligible  nous  endort.  Ces  faux  juge- 
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mens  regardent  U fubftance  des  corps  , en  voici 
d'autres  lur  les  qualités  des  mêmes  corps. 

I 1. 

Erreurs  touchant  leurs  qualités  b leur  perfeSicn, 

i 

Les  hommes  jugent  prefque  toujours  que  les 
objets,  qui  excitent  en  eux  des  fenfations  plus 
agréables  , font  les  plus,  parfaits  8e  les  plus  purs , 
bus  favoir  feulement  en  quoi  conlille  la  perteftion 
te  la  pureté  de  la  manière  , te  même  fuis  s'en 
mettre  en  peine. 

Ils  difent , par  exemple  , que  de  la  fange  cft 
impure , 8c  que  de  l'eau  tres-daire  ell  foit  pure. 
Mais  les  chameaux  , qui  aiment  l'eau  bourbeufe  , 
Se  ccs  animaux  , qui  fc  piaffent  dans  la  fange  , 
ne  feroient  pas  de  leur  fentiment.  Ce  font  des 
bêtes  , il  eft  vrai  ; mais  les  perfonnes , qui  aiment 
les  entrailles  de  la  bécaffe  8c  les  excrémens  de 
la  fouine,  ne  difent  pas  que  c'ell  &:  l'impureté, 
quoiqu'ils  le  difent  de  ce  qui  foff  de  tous  les 
autres  animaux.  Enfin , le  mufe  8c  l'ambre  font 
eilimés  généralement  de  tous  les  hommes , quoi- 
que l'on  tienne  que  ce  ne  font  que  îles  excrémens. 

Certainement  on  ne  juge  de  la  perfeâion  de 
la  matière  8c  de  fa  pureté  que  par  rapport  à fes 
propres  J'ens  : 8c  de  là  il  arrive  que  les  fins  étant 
diffetens  dans  tous  les  hommes  , comme  on  l'a 
fufiifamment  expliqué  , ils  doivent  juger  tres- 
diverfement  de  la  perfeélion  8c  de  la  pureté  de 
la  matière.  Ainli  les  livres  qu'ils  compofent  tous 
les  jours  fur  les  perfections  imaginaires  , qu’ils 
attribuent  à certains  corps , font  nécelfarrement 
remplis  d'erreurs  dans  une  variété  tout  à-fair 
étrange  8c  bifarre  ; puifque  les  raifonnemens 
qu'ils  contiennent  ne  font  appuyés  que  fur  les 
idées  fauffes  , confufes  8c  irrégulières  de  nos 
fins. 

Il  ne  faut  pas  que  des  philofophes  difent  que 
la  matière  ell  pure  ou  impure  , s ils  ne  favent 
ce  qu'ils  entendent  précifémcnt  par  ces  mots-  de 
pur  8c  à.' impur  -,  car  il  ne  faut  pas  parler  fans  fa- 
voir ce  que  l’on  dit,  c'eft  à di  e,  fans  avoir  des 
idées  diftinétes  qui  répondent  aux  termes  dont 
on  fe  fert.  Or, s'ils  avoient  fixé  des  filées  claires 
& diftméles  à l'un  Sc  à l'autre  de  ces  mots,  ils 
verroienc  que  ce  qu'ils  appellent  pur  , feroit  fou- 
vent  très -impur  , 8c  que  ce  qui  leur  parait  impur  , 
fe  trouverait  fouvent  très  pur. 

S'ils  vouloient,  par  exemple  , que  cette  matière 
là  fût  la  plus  pure  8c  la  plus  parfaite , dont  les 
parties  feroient  les  plus  déliées  8c  les  plus  faciles 
à fe  mouvoir  ; l'or,  l'argent  Sc  les  pierres  pré- 
cieufes  feroient  des  corps  extrêmement  impar- 
faits , 8c  l'air  8c  le  feu  feroient  au  contraire  très- 
parfaits  : quand  de  la  chair  viendrait  à fe  cor- 
rompre 8c  a fentir  mauvais , ce  feroit  alors  qu'elle 
eonimen^Cïoit  à fe  perfectionner  ; 8c  une  cha- 
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rogne  puante  feroit  un  corps  bien  plus  parfait 
que  de  la  chair  ordinaire. 

Que  , fi  , au  contraire , ils  vouloient  que  le» 
corps  les  plus  partais  fuifent  ceux  dont  les  par- 
ties feraient  les  plus  grolfes,  les  plus  folides  8c 
les  plus  difficiles  à fe  remuer , de  la  terre  fe- 
rait plus  parfaite  que  de  l'or } & l'ait  8c  le  feu 
ler*ient  les  corps  les  plus  imparfaits. 

Que , fi  l'on  ne  veut  pas  attacher  aux  termes 
de  pur  Se  de  parfait  les  idées  dillindes , dont  je 
viens  de  parler  , il  ell  permis  d'en  fubftituec 
d'autres  en  leur  place  s mats , fi  l'on  prétend  ne 
définir  ces  mots  que  par  des  notions  fenfibles, 
on  confondra  éternellement  toutes  chofes  , puif- 
qu'on  ne  fixera  jamais  la  lignification  des  termes 
qui  les  expriment.  Tous  les  hommes  , comme 
on  l'a  déjà  prouvé , ont  des  fenfations  bien  diffé- 
rentes des  mêmes  objets  : donc  on  ne  doit  pas 
définir  ces  objets  par  les  fenfations  qu'on  en  a, 
li  l'on  ne  veut  parler  fans  s'entendre , 8c  mettre 
la  confulion  par-tout. 

Mais,  au  fonds,  on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  de 
matière , fuffe  celle  dont  les  deux  font  compu- 
l'cs  , qui  contienne  en  foi  plus  de  perfeâion  , 
que  les  autres.  Toute  matière  ne  femble  capable 
que  de  figures  8c  de  mouvemens , 8c  il  lui  ell  égal, 
d'avoir  des  figures  8c  des  mouvemens  réguliers 
ou  d'en  avoir  d'irréguliers.  La  raifort  n'apprend 
pas  que  le  foleil  foie  plus  parfait  ni  plus  lumineux 
que  la  boue , ni  que  ccs  beautés  de  nos  roman* 
& de  nos  poètes  , aient  aucun  avantage  fur  les- 
cadavres  les  plus  corrompus.  Ce  font  nos  fins- 
taux  8c  trompeurs  qui  nous  le  difent.  On  a beau, 
le  récrier  , toutes  ces  railleries  8c  ces  exclama- 
tions font  froides  8c  badines  , après  les  raifous- 
qu'on  a apportées. 

Ceux  qui  favent  feulement  fentir,  croient  que 
le  foleil  cil  plein  de  lumière  ; mais  ceux  qui  fa- 
vent fentir  8c  raifonner  , ne  le  croient  pas , pouivu 
qu’ils  fâchent  aulli  bien  raifonner,  qu'ils  favent 
fentir.  On  cft  très  perfuadé  que  ceux  là  meme 
qui  déférent  le  plus  a",  témoignage  de  leurs  fins’, 
feraient  dans  le  fentiment  où  l'on  eft,  s’ils  avoient* 
tuen  confidéré  Sc  bien  médité  fur  les  chofes  eue 
l'on  a rapportées.  Mais  ils  aiment  trop  les  iflu- 
fions  de  leurs  fins  ;il  y a trop  kmg-tems  qu'ils 
obéiffent  à leurs  préjugés  ; 8c  leur  ame  s'efi  trop 
oubliée  , pour  reconnoître  que  ce  qu’elle  voit 
de  perfedion  dans  le  corps,  foit  quelque  chofe 
qui  lui  appartienne. 

Ce  n’eil  pas  auftî  à ces  fortes  de  gens  que  l'on 
parle,  on  fe  met  peu  en  peine  de  leur  approba- 
tion & de  leur  elLmc  ; ils  ne  veulent  pas  écou- 
ter , ils  ne  peuvent  donc  pas  juger.  Il  fuflfit  que 
l'on  défende  la  vérité  , & qu'on  ait  l'approbation 
de  ceux  qui  travaillent  férieufement  pour  la  dé- 
couvrir , qu.  fe  veulent  délivrer  des  erreurs  de 
leurs  fins  , 8c  faire  ufaee  de  leur  efprit  autant 
qu  il  leur  eft  poffible.  On  leur  demande  feule- 
ment qu'ils  méditent  ces  penfées  avec  le  plus 
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«Pïttentioti  qu’ils  pourront , & qu’ils  jugent.  Qu’ils 
'■es  condamnent  ou  qu'ils  les  approuvent , on  les 
oumet  à leurs  jugemens  , parce  qu’ils  ont  acquis 
>ar  leur  méditation  droit  de  vie  8c  de  mott  fur 
Vj  -Iles , lequel  ne  peut  leur  être  contellé  fans  in- 
uftice. 

• Conclu/ioa  de  te*  articles. 

Nous  avons , ce  me  femble  , allez  découvert 
.s  erreurs  oïl  nos  féru  nous  portent  en  géné- 
ral , foit  au  regard  des  objets  qui  leur  font  pro- 
pres , foit  au  regard  des  chofes  qui  ne  peuvent 
eue  apperçues  que  par  l’entendement  ; & je  ne 
crois  pas  qu'en  les  fuivant  nous  tombions  dans 
aucune  erreur , dont  on  ne  puiffe  reconnoitre  la 
caufe  dans  les  chofes  que  nous  venons  de  dire , 
pourvu  qu’on  les  veuille  un  peu  méditer. 

L 

Que  nos  fens  ne  nous  font  donnés  que  pour  la  corl- 
fervation  de  notre  corps. 

Nous  avons  encore  vu  que  nos  fens  font  très- 
fidclcs  & très -et  a ils  , pour  nous  apprendre  les 
rapports  que  tous  les  corps  qui  nous  environnent 
ont  avec  le  nôtre  ; mais  qu'ils  font  très  - faux 
pour  nous  inftruire  de  la  vérité , de  ce  que  les 
chofes  font  abfolument  8c  en  elles-mêmes  : que 
le  vrai  ufage , qu'on  en  doit  faire  , cil  de  ne  s en 
fervir  que  pour  conlêrver  fa  fanté  8c  fa  vie  , & 
qu'on  ne  les  peut  allez  meprifer  , quand  ils 
veulent  s'élever  jufqu’à  fe  foumettre  l'efprit.  Et 
ceft-li  la  principale  chofe  que  je  fuuliaite  que 
l’on  retienne  bien  de  tous  ces  articles.  Que  l’on 
lâche  8c  que  l’on  conçoive  bien  que  nos  Jens  ne 
auus  font  donnés  que  pour  la  confervation  de 
notre  corps,  qu'on  fe  fortifie  dam  cette  penfée, 
que  l’on  cherche  d’auttes  fecours , que  ceux 
‘ils  nous  fournilTenc  , pour  nous  délivrée  de 
notre  ignorance. 

Que , s'il  fe  trouve  quelques  perfonnes , comme 
fans  doute  il  n'y  en  aura  que  trop , qui  ne  fuient 
point  perfuadées  de  ccs  dernières  ptopofitions 
par  les  chofes  qu’on  a dites  , on  leur  demande 
encore  bien  moins.  Il  fuffit  qu'ils  entrent  feu- 
lement eu  quelque  défiance  de  leurs  fens  ; 8c  , 
s’ils  ne  peuvent  pas  rejetter  abfolument  les  rap- 
ports qu'ils  nous  font  des  chofes , on  leur  de- 
mande feulement  qu’ils  doutent  férieufement  fi 
ces  rapports  font  entièremens  vrais. 

II. 

Qu'il  faut  douter  du  rapport  qu'ils  nous  font  des 
chofes. 

Et  véritablement  il  me  femble  qu’on  en  a a fiez 
dit  à des  petfonnes  raifonnablcs  , pour  leur  jeiter 
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au  moins  quelque  fcrupule  dans  l’efprit , 8c  par 
conféquent  pour  les  exciter  à fe  fervir  de  leur  li- 
berté . autrement  qu'ils  n’ont  fait  jufqu’à  pré- 
fent  Car , s'ils  peuvent  entrer  dans  quelque  doute 
que  les  rapports  de  leurs  fens  foient  vrais , ils 
peuvent  aulii  avec  plus  de  facilité  retenir  leur 
confentemenr  , 8c  s'empêcher  ainfi  de  tomber 
dans  les  erreurs  où  ils  font  tombés  jufqu’ici  , 
principalement  s'ils  fe  fouviennetit  de  la  règle 
qui  elt  au  commencement  de  ce  traité  : ■*  Qu'on 
» ne  doit  jamais  donner  un  confrntement  entier, 
” qu'a  des  choies  qui  paroifient  entièrement  évi- 
” dentes  , 8c  auxquelles  on  ne  peut  s’abftcmr 
» de  confcntir  , fans  reconnoitre  , avec  une  en- 
» tiers  certitude  , que  l’on  feroit  mauvais  ufage 
” de  Ci  liberté  , fi  l'on  ne  s'y  rendoit  pas 

I I I. 

Que  ce  n'ejl  pas  peu  que  de  faooir  douter  comme 

il  faut. 

Au  refte , qu'on  ne  s'imagine  pas  que  l'on  ait 
peu  avancé , fi  on  a feulement  appris  I douter. 
Ce  n’clV  pas  fi  peu  ce  chofe  que  l'on  penfc  de  la- 
voir douter  par  efprir  & par  raifon  : car  il  faut  le 
dire  ici  , il  y a bien  de  la  différence  entre  dou- 
ter 8e  douter.  On  doute  par  empotti  ment  8c  par 
brutalité  , par  aveuglement  8c  par  malice  , 8c  en- 
fin par  fantaific,  8c  parce  que  l'on  veut  douter» 
mais  on  doute  aulli  par  prudence  8c  pat  défiance , 
par  fageflc  8c  par  pénétration  d’efptit.  Les  aca- 
démiciens 8c  les  athées  doutent  de  la  première 
forte  ; les  vrais  philoi'ophes  doutent  de  la  féconde. 
Le  premier  doute  elt  un  doute  de  ténèbres  qui 
ne  conduit  point  à la  lumière , mais  qui  en  éloi- 
gne toujours  : Je  fécond  doute  naît  de  la  lumière, 
8c  il  aide  en  quelque  façon  à la  produire  à fon 
tour. 

Ceux  qui  ne  doutent  que  de  la  première  fa- 
çon ne  comprennent  pas  ce  que  c'en  que  douter 
avec  efptit.  Ils  fe  raillent  de  ce  que  M.  Defcartes 
apprend  à douter  dans  la  première  de  fes  médi- 
tations métaphyliques  , parce  qu'il  leur  femble 
qu'il  n'y  a qu'i  douter  par  fantaifie  : 8c  qu’il  n’y 
a qu'i  dire  en  général  que  notre  nature  cft  in- 
firme , que  notre  efprit  elt  plein  d’aveuglement, 
qu'il  taur  avoir  un  grand  foin  de  fe  défaire  de  les 
préjugés  , 8c  autres  chofes  fembhblcs.  Ils  pen- 
ftm  que  cela  fuffit  pour  ne  fe  laiffcr  pas  réduire 
davantage  à fes  fins , 8c  pour  ne  plus  le  tromper 
du  tout  II  ne  fuffit  pas  de  dire  que  l’efprit  cil 
foible , il  lui  faut  faite  fentir  fes  foibleffes.  Ce 
n’eft  pas  allez  de  dire  qu’il  cft  fujet  à l’erreur, 
il  lui  faut  découvrit  en  quoi  confident  fes  er- 
reurs. C’eft  ce  que  nous  croyons  avoir  fait  en  ex- 
pliquant la  nature  St  les  erreurs  de  nos  fens.  Mal- 

LtBRANCHE. 

SENSATIONS  , f.  f.  ( Metaphyfiq.  ) Les  fen- 
fations  font  des  iroprdlions  qui  s’excitent  en  nous 
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à l’occalîon  des  objets  extérieurs.  Les  philofo- 
phes  modernes  font  bien  revenus  de  l'erreur  grot- 
ficte  qui  revêtoit  autrefois  les  objets  qui  lont  hors 
de  nous  des  diverfes  fenfatims  que  nous  éprou- 
vons à leur  préfetice.  Toute  fenfation  ert  une  per- 
ception qui  ne  fauroit  fe  trouver  ailleurs  que  dans 
Bn  efprit  , c'eft -A-dire  , dans  une  fubftance  qui 
fe  fent  elle-même , 8c  qui  ne  peut  agir  ou  patir 
fans  s’en  appcrcevoir  immédiatement.  Nos  phi- 
lofophes  vont  plus  loin  i ils  vous  font  très-bien 
remarquer  que  cette  efpéce  de  perception , que 
l’on  nomme  fenfation  , eft  très  - ditfércnre  , d un 
côté  de  celle  qu’on  nomme  tdee  , d autre 
côté  , des  aétes  de  ta  volonté  8c  des  pallions. 
Les  partions  font  bien  des  perceptions  contufes, 
qui  ne  repréfentent  aucun  objet  * mais  ces  per- 
ceptions fe  terminant  à lame  nicme  qui  les  pro- 
duit, l ame  ne  les  rapporte  qu'à  clle-ineme , elle 
ne  s’aiperçoit  alors  que  d’elle -même,  comme 
étant  affecte  de  différentes  manières  , telles  que 
font  la  joie  , la  t rifiefi , le  defir,  la  ha, ne  & l a. 
mour.  Les  ftnfiiions  , au  contraire  , que  1 aine 
éprouve  en  foi , elle  les  rapporte  à l'aition  de 
quelque  caufe  extérieure  , 8c  d'ordinairt  elles 
amènent  avec  elles  l'idée  de  quelqu’.ibjet.  Les 
fenfations  font  aurti  tté-s-diftingtKCi  des  idées. 

i".  Nos  idées  font  claires  ; elles  nous  repré- 
fentent diftinefement  quelqu'objet  qui  n'eft  pas 
nous  : au  contraire , nos  fermions  font  obfcu- 
res;  elles  ne  nous  montrent  dillitiiiement  aucun 
objet  , quoiqu’elles  attirent  notre  ame  comme 
hors  d elle-mcme  s car  , toutes  les  fois  que  nous 
avons  quelque  fenfation  , il  nous  paraît  que  quel- 
que caufe  extérieure  agit  fur  notre  ame. 

a®.  Nous  femmes  maîtres  de  l’attention  que 
jious  donnons  à nos  idées  ; nous  appelions  celle  ci, 
nous  renvoyons  celle  là  ; nous  la  rappelions , 8c 
nous  h fartons  demeurer  tant  qu'il  nous  plaît  i 
nous  lui  donnons  tel  degré  d'attention  que  bon 
nous  feinble  : nous  difpofons  de  toutes  avec  un 
empire  aurti  fouverain  , qu’un  curieux  difpofe  des 
tableaux  de  fon  cabinet.  Il  n’en  va  pas  ainfi  de 
nos  fenfations  ; l'atfention  que  nous  leur  donnons 
ell  involontaire , nous  fommes  forcés  de  la  leur 
donner  : notre  ame  s’y  applique  , tantôt  plus , 
tantôt  moins  , félon  que  la  fenfation  elle- meme 
ert  ou  foible  ou  vive. 

Les  pures  idées  n’emportent  aucune  fenfa- 
iton  , pas  meme  celles  qui  nous  repréfentent  les 
corps  ; mars  les  fenfotions  ont  toujours  un  cer- 
tain rapport  à l'idée  du  corps  ; elles  font  infé- 
parables  des  objets  corporels,  8c  l’on  convient  gé- 
néralement qu’elles  naiflènt  à l’occafion  de  quel- 
que mouvement  des  corps , 8c  en  particulier  de 
celui  que  les  corps  extérieurs  communiquent  au 

nôtre.  „ , . 

4®.  Nos  idées  font  fimples  , ou  fe  peuvent  ré- 
duire à des  perceptions  fimples  ; car  , comme 
ce  font  des  perceptions  claires  qui  nous  offrent 
diftinôement  qudqu'objet  qui  .n’eft  pas  nous , 
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nous  pouvons  les  décompofer  jufqn'i  ce  que 
nous  venions  à la  perception  d’un  objet  fimple 
8c  unique  , qui  cli  comme  un  point  que  nous 
apperccvons  tout  entier  d’une  feule  vue..  Nos 
Jcnfations  au  contraire  font  confufes  ; 8c  c’eft  ce 
qui  fait  conjeâurer  que  ce  ne  font  pas  des  per- 
ceptions fimples , quoi  qu’en  dife  le  célèbre  Locke. 
Ce  qui  aide  à la  conjeilure  , c’eft  que  nous 
éprouvons  tous  les  jours  des  fenfations  qui  nous 
paroilfent  fimples  dans  le  moment  même  , mais 
que  nous  découvrons  enfuite  ne  l’être  nullement. 
On  fait , pat  les  ingénieufes  expériences  que  le 
fameux  chevalier  Newton  a faites  avec  le  prifme  , 
qu'il  n’y  a que  cinq  couleurs  primitives.  Cepen- 
dant , du  différent  mélange  de  ces  cinq  couleurs, 
il  fe  forme  cette  dtverfité  infinie  de  couleurs  que 
l’on  admire  dans  les  ouvrages  de  la  nature  , 8c 
dans  ceux  des  peintres , fes  imitateurs  8c  les  ri- 
vaux , quoique  leur  pinceau  le  pfus  ingénieux  ne 
puiffe.  jamais  l’égaler.  A cette  variété  de  cou- 
leurs,  de  teintes  , de  nuances  , répondent  au- 
tant de  fenfations  diftinâes  , que  nous  prendrions 
pour  fenfotions  fimples  , auflî-bicn  que  celles  du 
rouge  8c  du  vert , fi  les  expériences  de  Newton 
ne  démontraient  que  ce  font  des  perceptions  com- 
pofées  de  celles  des  cinq  couleurs  originales.  11 
en  eft  de  même  des  tons  dans  la  mufique.  Deux 
ou  plufieurs  tons  de  certaine  efpèc#  , venant  i 
frapper  en  incme  tems  l’oreille  , produilent  un 
accord  : une  oreille  fine  apperçoit  à la  fois  ces 
tons  differens , fans  les  bien  dittinguer  ; ils  s'y 
unilfent  8c  s’y  fondent  l’un  dans  l’autre  ; ce 
n’eft  proprement  aucun  de  ces  deux  tons  qu’elle 
entend  ; c’eft  un  mélange  agréable  qui  fe  fait 
des  deux  , d’où  réfutte  une  trortieme  fcnfatioa , 
qui  s’appelle  accord  , fymphonie  : un  homme  qui 
n'auroit  jamais  oui  ces  tons  féparément  . pren- 
drait la  fenfation  que  fan  naître  leur  accoid  pour 
une  fimple  perception.  Elle  ne  le  ferait  pourtant 
pas  plus  que  la  couleur  violette,  qui  réfulte^Ju. 
rouge  8c  du  bleu  mélangés  fur  une  furface  par 
petites  portions  égales.  Toute  fenfation  , celle 
du  ton,  par  exemple,  ou  de  la  lumière  en. gé- 
néral , quelque  fimple  , quelqu’indivifible  qu’elle 
nous  paroiffe , eft  un  compofé  d'idées  , eft  un 
affemblage  ou  amas  de  petites  perceptions  qui 
fuivent  dans  notre  ame  fi  rapidement  , 8c  donc 
chacune  s’y  arrête  fi  peu , ou  qui  s’y  préfentent 
à la  fois  en  fi  grand  nombre , que  rame , ne 
pouvant  les  dittinguer  l’une  de  l’autre  , n’a 
de  ce  compofé  qu’une  feule  perception  très-con- 
fufe  , pat  égard  aux  petites  parties  ou  percep- 
tions qui  forment  ce  compoie  ; mais  , d'autre 
côté , très-claire  , en  ce  que  l’ame  U diftingue 
nettement  de  toute  autre  fuit;  ou  affemblage  de 
[ perceptions  ; d'où  vient  que  chaque  fenfation  con- 
tufe , à la  regarder  en  elle  même  , devient  très- 
claire  , fi  vous  l oppofex  à une  fenfation  différente. 
Si  ces  perceptions  ne  fe  fuccédoicnt  pas  fi  rapi- 
dement l’un  à l’autre , û clics  ne  s’offroient  pas 
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à h fuis  en*fi  grand  nombre  , li  l’ordre  , dans 
lequel  elles  s'offrent  & fe  fuccèdent,  ne  dépen- 
doit  pas  de  celui  des  mouvemens  extérieurs,  s'il 
étoit  au  pouvoir  de  l ame  de  le  changer  , fi  tout 
cela  étoit,  les  /enfilions  ne  feroient  plus  que  de 
pures  idées  , qui  repréfcnteroient^livcrs  ordres  de 
mouvement.  L'ame  lé  les  repréfente  bien,  mais 
en  petit , niais  dans  une  rapidité^  Se  une  abon- 
dance qui  les  confond  , qui  l'empêche  de  démê- 
ler une  idée  d'avec  l’autre , quoiqu'elle  foit  vi- 
vement frappée  du  tout  enfemole , S:  qu’elle 
dillmgue  très-nettement  telle  fuite  de  mouvemens 
d'avec  telle  autre  fuite  , tel  ordre  , tel  amas  de 
perceptions  d’avec  tel  autre  ordre  8c  tel  autre 
amas. 

Outre  cette  première  quellion,  où  l’on  agite 
fi  les  fenjations  font  des  idées , on  en  peut  for- 
mer plulieurs  autres , tant  cette  matière  devient 
féconde  , quand  on  la  crcufe  de  plus  en  plus. 

i°.  Les  impreflious  , que  notre  ams  reçoit  à 
l’occafion  des  objets  fcnlibles,  font  elles  arbitrai- 
res ? 11  parole  clairement  que  non  , dès  qu’il  y 
a une  analogie  entre  nos  /enfilions  Se  les  mou- 
vemens qui  les  caufent , Se  dès  que  ces  mouve- 
mens font , non  la  fimplc  occaiion , nuis  l’objet 
même  de  ccs  peiceptions  confufes.  Elle  paroitta 
cette  analogie  , li  d'un  côté  nous  comparons  ces 
/ enfilions  entr'elles  , 8e  fi  d'autre  côté  nous  com- 

Farons  entr’eux  les  organes  de  ces  fenfodons  , Se 
impreffion  qui  fe  fait  fur  ces  différeus  organes. 
La  vue  ell  quelque  chofe  de  plus  délicat  Se  de 
plus  habile  que  l'ouïe  ; l'ouïe  a vifiblement  un 
pareil  avantage  fur  l'odorat  Se  fur  le  goût  ; 8c 
ces  deux  derniers  genres  de  fenfuion  l'emportent 
par  le  même  endroit  fur  celui  du  toucher.  On 
obferve  les  mêmes  différences  entre  les  organes 
de  nos  fens , pour  la  compofition  de  ces  orga- 
nes , pour  la  délicateffe  des  nerfs  , pour  la  lub- 
tilité  8e  la  viteffe  des  mouvemens , pour  la  gtof 
feur  des  corps  extérieurs  qui  affeéfe.tt  immédia- 
tement ces  organes.  L’impreffiou  corporelle  fur 
les  organes  des  fens  n'elt  qu’un  tact  plus  ou 
moins  fubtil  8e  délicat , à proportion  de  la  nature 
des  organes  qui  en  doivent  etre  affeétés.  Celui 
qui  fait  la  vifion  ell  le  plus  léger  de  tous  : le 
bruit  Se  le  fin  nous  touchent  moins  délicatement 
que  la  lumière  8e  les  couleurs  ; l’odeur  Se  la  fa- 
veur encore  moins  délicatement  que  le  l'on  i le  froid 
8e  le  chaud , Se  les  autres  qualités  tactiles , font 
l’impreffion  la  plus  forte  Se  la  plus  rude.  Dans 
tous  , il  ne  faut  que  différens  degrés  de  la  même 
forte  de  mouvement , pour  faire  palfer  l'ame  du 
ptaiiir  à la  douleur  j preuve  que  le  plaifir  Se  la 
douleur  , ce  qu’il  y a d'agréable  Se  de  défagréable 
dans  nos  ftnfitions  , ell  parfaitement  analogue  aux 
mouvemens  qui  les  pioduifent , ou,  pour  mieux 
dire , que  nos  Jenfations  ne  font  que  la  percep- 
tion confufe  de  ces  divers  mouvemens.  Dail- 
leurs  , à comparer  nos  fer.fations  entr'elles , on  y 
découvre  des  rapports  Se  des  différences  qui 
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marquent  une  analogie  parfaite  avec  les  mouve- 
mens qui  les  produilent , Se  avec  les  organes  qui 
reçoivent  ces  mouvemens.  Par  exemple  , l'odo- 
rat 8e  le  goût  s’avoifinent  beaucoup , & tien- 
nent alTex  I un  de  l’autre.  L’analogie  qui  fe  re- 
marque entre  les  fens  8e  les  couleurs  , cil  beau- 
coup plus  fenlible.  Il  faut  à prefent  venir  aux 
autres  queltions , 8e  entrer  de  plus  en  plus  dans 
u nature  des  Jenfatioru. 

Pourquoi  die  on  , l’ame  rapporte-t-elle  fes  fin- 
Jouons  a quelque  caufe  extérieure  I Pourquoi  ces 
Jenfations  font-elles  inféparables  de  l'idée  de  cer- 
tains objets  ? Pourquoi  nous  impriment-elles  fi 
fortement  ces  idées , 8t  nous  font-elles  regarder 
ces  objets  , comme  exillans  hors  de  nous  ? Bien 
plus  , pourquoi  regardons.-  nous  ces  objets  non- 
leulement  comme  la  caufe,  mais  comme  le  fu- 
jet  de  les  /enfilions  ? D'où  vienr  enfin  que  la 
fenfatton  dl  fi  mêlée  avec  l'idée  de  l'objet  même  , 
quoique  I objet  foit  dillingut  de  notre  ame  , 8c 
que  la  fenfatton  n'en  foit  point  diftinguée  ? il  cil 
extrement  difficile , ou  même  impoflïblc  à notre 
ame  , de  détacher  la  fenfuion  d'avec  l’idée  de 
cet  objet  ; ce  qui  a principalement  lieu  dans  la 
vifion.  On  ne  fauroit  prclque  pas  plus  s’empê- 
cher , quand  on  voit  un  cettle  rouge  , d’attribuer 
au  cercle  la  rougeur  qui  ell  notre  propre  jenfi- 
uon  , que  de  lui  attribuer  la  rondeur , qui  ell  la 
propriété  du  cercle  même.  Tant  de  queftions  à 
éclaircir , touchant  les  f . filions  , prouvent  affea 
combien  cette  matière  ell  épineufe.  Voici  à-peu- 
prts  ce  que  l’on  y peut  répondre  de  plus  raifun- 
nuble. 

Lesfcnfittons  font  forrir  l’ame  hors  d'elle-même; 
en  lui  donnant  1 idte  confufe  d*une  caufe  exté- 
reure  qui  agit  lur  elle,  parce  que  les  Jen filions 
font  des  perceptions  involontaires  ; l’ame , en  tant 
quelle  fent , ell  pafiïve  , elle  ell  le  fujet  d'une- 
action  j il  y a donc  hors  d’elle  un  açcnt.  Quel 
lera  cet  agent  ; Il  ell  raifonnable  de  le  concevoir 
■proportionne  à Ton  aétlon  , & de  croire  qu’à  dif- 
(t  iens  effets  répondent  de  différences  caufes  ; que 
les  fenfuions  font  produites  par  des  caufes  suffi 
uiverfes  entr  elles,  cjuc  le  font  les  Jenfations  mênif»- 
bur  ce  principe  , la  caufe  de  la  lumière  doit  être 
autre  que  la  caulè  du  feu  ; celle  qui  excite  en 
moi  la  fenfuion  du  jaune , doit  n’être  pas  la  même 
que  celle  qui  me  donne  la  fenfuion  du  violet. 

Nos  fenfuions  étant  des  perceptions  reprefen- 
tatives  d'ut.e  infinité  de  petits  mouvemens  indif- 
cemables  , il  cil  naturel  qu’elles  amènent  avec 
elles  l’idée  claire  ou  confufe  du  corps  dont  celle 
du  mouvement  ell  infrparable  , Sc  que  nous  re- 
gardions la  matière,  en  tant  qu’agitée  par  ces  di- 
vins mouvemens  , comme  la  caufe  nniverfelle  de 
nos  Jenfntions , en  même  tems  qu’cile  en  ell  l’ob- 
jet. 

Une  autre  conféquence  qui  n'ell  pas-moins  na- 
turelle , c’cll  qu’il  arrive  de  là  que  nos  fenjationj 
lum  la  preuve  la  plus  convaincante  que  nous  ayons 
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de  l’exiftence  de  la  matière.  C’eft  par  elles  que 
Dieu  nous  avertit  de  notre  eèiftence  ; Car  , quoi- 
que Dieu  foit  la  caufe  univerfelle  Si  immédiate 
qui  agit  fur  notre  ame , fur  laquelle  , quand  on 
y penfe , on  voit  bien  que  la  matière  ne  peut 
agir  réellement  & phyliquement  ; quoiqu'il  fuffife 
des  feules  fcnfations  que  nous  recevons  à chaque 
moment , pour  démontrer  qu'il  y a hors  de  nous 
un  cfprit  dont  le  pouvoir  eft  infini  ; cependant 
la  raifon  pour  laquelle  cet  efprit  tout  - puiflant 
alTujcttit  notre  ame  à cette  fuite  fi  variée  , mais 
fi  réglée  , de  perceptions  confufes  , qui  n'ont 
que  des  mouvemens  pour  objet , cette  raifon  ne 
peut  être  priée  d’ailleurs  que  de  ces  mouvemens 
mêmes  qui  arrivent  en  effet  dans  la  matière  ac- 
tuellement exiftame  ; & le  but  de  l'efprit  infini , 
qui  n'agite  jamais  au  hafard , ne  peut  être  au- 
tre , que  de  nous  manifeller  l'exiltence  de  cette 
matière  avec  ces  divers  mouvemens.  fl  n’y  a point 
de  voie  plus  propre  pour  nous  inftrune  de  ce 
fait.  L'idée  feule  de  la  matière  nous  découvri- 
roit  bien  fa  nature  , mais  ne  nous  apprendrait 
jamais  fon  exiftence  , puifqu'il  ne  lui  cil  point 
ciïemicl  d'exitler.  Mais  l’application  involontaire 
de  notre  ame  à ceite  idée  , revêtue  de  celle  d’une 
infinité  de  modifications  & de  mouvemens  fuc- 
ccflifs  , qui  font  arbitraires  8c  accidentels  à cette 
idée  , nous  condiut  infailliblement  à croire  qu'elle 
pxifte  avec  toutes  fes  diverfes  modifications.  L'ame, 
conduite  par  ie  créateur  dans  cette  fuite  réglée  de 
perceptions  , elt  convaincue  qu'il  doit  y avoir  un 
monde  matériel  hors  d'elle , qui  foit  le  fondement, 
la  caufe  exemplaire  de  cet  ordre  , & avec  lequel 
ces  perceptions  aient  un  rapport  de  vérité.  Ainfi  , 
quoique  dans  l'immenfe  vaiiété  d'objets  que  les 
feus  p r fié ntent  à notre  efprit , Dieu  feul  agiffe  fur 
notre  efprit , chaque  objet  feiifible  avec  toutes  Tes 
propriétés  , peut  pafTer  pour  la  caufe  de  la  ft’  ù- 
iion  que  nous  en  avons , parce  qu'il  eft  h raifon 
fuififante  de  cette  perception.  Si.  le  fondement 
de  fa  vérité. 

Si  vous  m’en  demandée  la  raifon , je  vous  ré- 
pondrai que  c’eft  , 

1°.  Parce  que  nous  éprouvons  dans  mille  occa- 
lions  qu'il  y a des  finfat iatu  qui  entrent  par  force 
dans  notre  ame  , tandis  qu  il  y en  a d'autres  dont 
nous  difpofons  librement , foit  en  les  rappellant  , 
foit  en  Jes  écartant , félon  qu'il  nous  en  prend  en- 
vie. Si  à midi  je  tourne  les  yeux  vers  le  foicil,  je  ne 
faurois  éviter  de  recevoir  les  idées  que  la  lumière 
du  foicil  produit  alors  en  moi  : au  - lieu  que  , fi  je 
ferme  ks  yeux , ou  que  je  fois  dans  une  chambre 
obfcqre,  je  peux  rappeller  dans  mon  efprit , quand 
je  veux,  les  idées  de  lajumière  ou  du  foicil , que 
deî  fcnfations  précédentes  avoient  placées  dans 
ma  mémoire , & que  je  peux  quitter  ces  idées, 
quand  je  veux  , pour  me  fixer  à l’odeur  d’une  rofe  , 
nu  au  goût  du  lucre-  11  eft  évident  que  cette  di- 
verfiré  .le  voies  . par  lefquelles  nos  fcnfations  s'in- 
Êipdiuieut  dans  l'ame  , fuppoli  que  les  unes  font 
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produites  en  nous  pa?1a  vive  imprefflon  des  ob- 
jets extérieurs , imprellion  qui  nous  maîtrife , qui 
nous  prévient,  8e  qui  nous  guide  de  gré  ou  de 
force  ; 8e  les  autres  par  le  (impie  fouvenir  des 
impreflions  qu'On  a déjà  reflenties.  Outre  cela  , 

'Jy  1 ptrfonne  qui  ne  fente  en  elle-même  la 
différence  qui  fc  trouve  entre  contempler  le  fo- 
leil , félon  qu'il  en  a l'idée  dans  f*  mémoire,  8 C 
le  regarder  actuellement  : deux  chofes , dont  la 
perception  eft  fi  dilîinCtc  dans  l'efprit  , que  peu 
de  fes  idées  font  plus  di  [i  in 'tes  les  unes  des  au- 
tres. Il  rcconnoit  donc  certainement  qu'elles  ne 
font  pas  toutes  deux  un  effet  de  fa  mémoire , ou 
des  productions  de  fon  efprit , ou  de  pures  tan- 
taifies  formées  en  lui-même  > mais  que  la  vue  du 
foicil  eft  produite  par  une  caufe. 

**•  f’arce  qu'il  eft  évident  que  ceux  qui  font 
dellitués  des  organes  d'm  certain  fens , ne  peu- 
vent jamais  faire  que  les  idées,  qui  appartiennent 
à ce  fens  , foient  actuellement  produites  dans  leur 
cfprit.  C’eft  une  vérité  fi  mamfcftc  , que  l'on  ne 
peut  la  révoquer  en  doute  ; 8:  , par  confequent, 
nous  ne  pouvons  douter  que  ces  perceptions  ne 
nous  viennent  dans  l’efprit  par  les  organes  de  ce 
fens  , S:  non  par  aucune  autre  voie  : il  eft  vi- 
(ible  que  les  organes  ne  les  produilènt  pas;  car, 
fi  cela  étoit , les  yeux  d’un  homme  ptoduiroient 
des  couleurs  dans  les  ténèbres  , 8c  fon  net  fen- 
tiroit  des  rofes  en  hiver.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  que  perfonne  acquière  le  goût  des  ananas , 
avant  qu  il  aille  aux  Indes  , où  fe  trouve  cet  ex- 
cellent fruit , & qu'il  en  goûte  aâuellement. 

f°.  Parce  que  le  fenciment  du  plaifir  St  de  la 
douleur  nous  afteâe  bien  autrement , que  le  (im- 
pie fouvenir  de  l'un  8c  de  l'antre.  Nos  fcnfa- 
tions nous  donnent  une  certitude  évidente  de 
quelque  cholie  de  plus  , que  d'une  (impie  pei- 
ception  intime  : 8c  ce  plus  eft  une  modification  , 
laquelle  , outre  une  particulière  vivacité  de  fen- 
timenr , nous  exprime  l’idée  d'un  être  qui  exifte 
actuellement  hors  de  nous  , 8c  que  nous  appel- 
ions corps.  Si  le  plaifir  ou  la  douleur  n’étoient  pas 
occafionnés  par  des  objets  extérieurs , le  retour 
des  memes  idées  devroic  toujours  être  accompa- 
gné des  mêmes  fcnfations.  Or  , cependant  cela 
n'arrive  point  ; nous  nous  relTouvenons  de  la  dou- 
leur que  caufe  la  faim  , la  foif  , Si  le  mal  de 
tete  , fans  en  refleurir  aucune  incommodité  ; nous 
çenfons  aux  plaifirs  que  nous  avons  goûtés , fans 
être  pénétrés  ni  remplis  par  des  fentimens  déli- 
cieux. 

4°.  Parce  que  nos  fens , en  pluficurs  cas  , Ce 
rendent  témoignage  l'un  à l’autre  de  la  vérité  de 
leurs  rapports  , touchant  l'exiftence  des  chofes 
\ fenfibles  qui  font  hors  de  nous.  Celui  qui  voit 
le  feu,  peut  le  fentir;  Si , s'il  doute  que  ce  ne 
foit  autre  chofe  qu'une  (impie  imagination  , il 
peut  s'en  convaincre  en  mettant  dans  le  feu  fa 
propre  main  , qui  certainement  ne  pourrait  ja- 
mais reflentir  une  douleur  fi  violente  à l'ocrafiott 
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d'une  pure  idée  ou  d'un  (impie  fantôme  ; à moins 
que  cette  douleur  ne  (oit  elle  même  une  imagi- 
nation qu'il  ne  pourroit  pourtant  pas  rappeller  dans 
(on  efprit , en  fe  repréfentant  l'idée  de  la  biùlure , 
après  qu’elle  a été  guétie. 

Ainfi , en  écrivant  ceci  > je  vois  que  je  puis 
changer  les  apparences  du  papier  , Sr  en  traçant 
des  lettres , dire  d’avance  quelle  nouvelle  idée  il 

frrefentera  à l’efprit  dans  le  moment  fuivant , par 
e moyen  de  quelques  traits  que  j'y  ferai  avec 
la  plume  ; mais,  j’aurai  beau  imaginer  ces  traits, 
ils  ne  paraîtront  point,  (i  ma  main  demeure  en 
repos  , ou  (i  je  ferme  les  yeux  en  remuant  ma 
main  : 8c  oes  caractères  une  fois  tracés  fur  le  pa- 
pier i je  ne  puis  plus  éviter  de  les  voir  tels  qu'ils 
font,  c'eft-à-dire,  d'avoir  des  idées  de  telles  & 
telles  lettres  que  j’ai  formées.  D'où  il  s'enfuit  vi- 
fiblement  que  ce  n’elt  pas  un  jeu  de  mon  ima- 
gination , puilque  je  trouve  que  les  caractères  , 
qui  ont  été  tracés  félon  la  fantaifie  de  mon  ef- 
prit , ne  dépendent  plus  de  cette  fantaifie  , & ne 
cclfent  pas  d'être , dès  que  je  viens  i me  figurer 
qu'ils  ne  font  plus  ; mais  qu'au  contraire  ils  con 
tinuent  d'aflfeéttr  mes  fens  conftamment  8c  té- 
ulièrement , félon  la  figure  que  je  leur  ai  donnée, 
i vous  ajoutez  i cela  que  la  vue  de  ces  carac- 
tères fera  prononcer  à un  autre  homme  les  mêmes 
Tons  que  je  m'étois  propofé  de  leur  faire  ligni- 
fier , on  ne  pourra  douter  que  ces  mots  que  j'écris 
n'exiftent  réellement  hots  de  moi , puifqu'tls  pro- 
duifent  cette  longue  fuite  de  fous  réguliers  dont 
mes  oreilles  font  actuellement  frappées , lefquels 
ne  (auroient  être  un  effet  de  mon  imagination  , 
ic  que  ma  mémoire  ne  pourroit  jamais  retenir  dans 
cet  ordre. 

j°.  Parce  que  , s'il  n’y  a point  de  corps , je 
tte  conçois  pas  pourquoi , ayant  fongé , dans  le 
tems  que  j'appelle  veille  , que  quelqu'un  cil  mort , 
jamais  il  ne  m'arrivera  plus  de  fonger  qu’il  ell 
vivant , que  je  m'entretiens  8c  que  je  mange  avec 
lui,  pendant  tout  le  tems  que  je  veillerai  , 8c 
au;  je  ferai  en  mon  bon  fens.  Je  ne  comprends  pas 
wlli  pourquoi , ayant  commencé  à fonger  que 
je  voyage  , mon  égarement  enfantera  de  nouveaux 
chemins  , de  nouvelles  villes,  de  nouveaux  hô- 
tes , de  nouvelles  maifons  ; pourquoi  je  rfh  croi- 
rai jamais  me  trouver  dans  le  lieu  d’où  il  fem- 
ble  que  je  fois  parti.  Je  ne  fai  pas  mieux  com- 
ment il  fe  peut  faire  qu'en  croyant  lire  un  poème 
épique,  des  tragédies  8c  des  comédies’,  je  falfe 
des  vers  exceltens , 8c  que  je  produite  une  infi- 
nité de  belles  penfées  , moi  dont  l'efprit  eft  fi 
(térile  8c  fi  greffier  'dans  tous  les  autres  tems. 
Ce  qu'il  y a de  plus  étonnant , c'elt  qu'il  dépend 
de  moi  de  renouveller  toutes  ces  merveilles  , quand 
il  me  plaira.  Que  mon  efprit  foit  bien  difpofé  ou 
non  , il  n'en  penfera  pas  moins  bien  , pourvu  qu’il 
s'imagine  lire  dans  un  livre.  Cette  imagination  eft 
toute  fa  reffource , tout  fon  talent.  A la  faveur 
de  cette  illufion  , je  lirai  tout -J -tour  Pafchal , - 
Encyclopédie,  Logique  (/  Mcuphyftqut.  Tome  U 


Bofluct,  Fénélon,  Corneille,  Racine,  Molière,  8cc., 
en  un  mot,  tous  les  plus  beaux  génies,  foit  an- 
ciens , foit  modernes , qui  ne  doivent  être  pour 
moi  que  des  hommes  chimériques  , fuppofé  que 
je  fois  le  feul  être  au  monde  , 8c  qu  il  n'y  ait 
point  de  corps.  Les  traites  de  paix , les  guerres 
qu'ils  terminent , le  feu , les  remparts  , Tes  ar- 
mes , les  blcffures  ; chimères  que  tout  cela.  Tous 
les  foins  qu'on  fe  donne  pour  s'avancer  dans  la 
connoiflànce  des  métaux,  des  plantes  8c  du  corps 
humain  i tout  cela  ne  nous  fera  faire  des  progrès 
que  dans  le  pays  des  idées.  Il  n'y  a ni  fibres  , 
ni  fucs  , ni  fermentations , ni  graines  , ni  animaux, 
ni  couteaux  pour  les  difféquer  , ni  mictofcope 
pour  les  voir  j mais  , moyennant  l'idée  d'un  mi- 
crofcope  , il  naitra  en  moi  des  idées  d'arrange- 
mens  merveilleux  dans  de  petites  parties  idéales. 

Je  ne  nie  pourtant  pas  qu'il  ne  puiffe  y avoir  des 
hommes  qui  , dans  leurs  fombres  méditations,, 
fe  font  tellement  affoibli  l'efprit  par  desabflrac- 
tions  continuelles  , 8c  , fi  je  l'ofe  dire  , tellement 
alambiqué  le  cerveau  par  des  poflibilités  méta- 
phyliques  , qu'ils  doutent  effeâivement  s'il  y a des 
corps.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  con- 
templatifs , c’eft  qu'à  force  de  réflexions  ils  ont 
perdu  le  fens  commun  i méconnoiflant  une  pre- 
mière vérité  diétee  par  le  fentiment  de  la  nature , 
8c  qui  fe  trouve  juilifice  par  le  concert  unanime 
de  tous  les  hommes. 

Il  eft  vrai  que  l'on  peut  former  des  difficultés 
fur  l'exiftence  de  la  matière  ; mais  ces  difficultés 
montrent  feulement  les  homes  de  l'efprit  humain 
avec  la  foibleflTe  de  notre  imagination.  Combien 
nous  propofe-t  on  de  raifonnemqis  qui  confon- 
dent les  nôtres , 8c  qui  cependant  ne  font  8c  ne 
doivent  faire  aucune  imprelfion  fut  le  fens  com- 
mun ? parce  que  ce  font  des  îllufions  , dont  nous 
pouvons  bien  appercevoit  la  fauJTeté  par  un  fen- 
timent irréprochable  de  la  nature  i mais  non  pas 
toujours  la  démontrer  par  une  exaâe  aiulyfe  de 
nos  penfées.  Rien  n'eft  plus  ridicule  que  la  vaine 
confiance  de  certains  efprits  qui  fe  prévalent  de 
ce  que  nous  ne  pouvons  rien  répondre  à jdes 
objections  , où  nous  devons  être  peifuadés  , (ï 
nous  femmes  fenfés  que  nous  ne  pouvons  tien 
comprendre. 

N'cft-il  pas  bien  furprenant  que  notre  efprit 
fe  perde  dans  l'idée  de  l'infini  ? Un  homme , tel 
que  Bayle , auoit  prouvé  à qui  l'eùt  voulu  écou- 
ter , que  la  vue  des  objets  terreftres  éioit  impof- 
fible.  Mais  fes  difficultés  n'auroient  pas  éteint 
le  jour  i 8c  l'on  n'en  eût  pas  moins  fait  ufage 
du  fpeûacle  de  la  nature  , parre  que  les  raifonne- 
mens  doivent  céder  à U lumière.  Les  deux  ou 
trois  tours  , que  fit  dans  l'auditoire  Diogène  le 
cyniquj  , réfutent  mieux  les  vaines  fubtilités  que 
l'on  peut  oppofet  au  mouvement  que  toutes  for- 
tes de  railbnnemtns. 

Il  eft  aflez  plaifant  de  voir  des  philofophes  faire 
tous  leurs  efforts  pour  nier  l'action  qui  leur  com- 
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mimique , ou  qui  imprime  régulièrement  en  eut 
la  vue  de  h nature  , & douter  de  l'cxillence  des 
lignes  & des  angles  fur  lefquels  ils  opèrent  tous 
les  jours. 

En  admettant  une  fois  l’exiftence  des  corps 
comme  une  fuite  naturelle'  de  nos  différentes 
fationi  , on  conçoit  pourquoi  , bien  loin  qu'au- 
cune fenfation  foit  feule  & féparée  de  toute  idée, 
nous  avons  tant  de  peine  à dillinguer  l’idée  d'avec 
la  Jiifation  d’un  objet  ; jufques-là , que  par  une 
cfpcce  de  contradiction  , nous  revêtons  l’objet 
meme  de  la  perception  dont  il  ell  la  caule  , en 
appellant  le  loleil  lumineux , 8e  regardant  l'émail 
d'un  parterre  comme  une  chofe  qui  appartient  au 
parterre  plutôt  qu’à  notre  ame  : quoique  nous 
ne  fuppolions  point  dans  les  fleurs  de  ce  par- 
terre une  perception  fcmblable  à celle  que  nous 
en  avons.  Voici  le  tnyftère.  La  couleur  n'cll  qu'une 
manière  d'appercevoir  les  fleurs  ; c’etl  une  mo- 
dification de  lidée  que  nous  en  avons,  en  tant 
que  cette  idée  appartient  à notre  amc.  L'idée  de 
l'ob|et  n'efl  pas  l'objet  même.  L'idée  que  j'ai 
d’un  cercle  n'cfl.pas  ce  cercle , puifque  ce  cer- 
cle n'efl  point  une  manière  d'être  de  mon  ame. 
Si  donc  la  couleur,  fohs  laquelle  je  vois  ce  cercle  , 
ell  aulTi  une  pcrceptioh  ou  manière  d'être  de 
mon  ame , la  couleur  appartient  à mon  ame,  en 
tant  qu'elle  apperçoir  ce  cercle  , 8 c non  au  cer- 
cle apperçu.  D'où  vient  donc  que  j'attribue  la 
rougeur  au  cercle  aufTi-bien  que  la  rondeur  ? n’y 
auroit-il  pas  dans  un  cercle  quelque  chofe  , en 
vertu  de  quoi  je  ne  le  vois  qu'avec  une  fenjaiion 
de  couleur  , & de  couleur  rouge , plutôt  que 
de  couleur  violette  ? Oui , fans  doute  , & c ell 
une  certaine  mpdification  de  mouvement  imprimé 
fur  mon  oeil  , fur  laquelle  ce  cercle  a la  vertu 
de  produire , parce  que  fa  fuperficie  ne  renvoie 
à mon  œil  que  les  rayons  propres  à y produire 
des  fecoufles  , dont  la  perception  confufe  ell  ce 
qu'on  appelle  rouge.  J'ai  donc  à-la-fois  idée  8r 
JenJjtion  du  cercle. 

Par  1 idée  claire  & diflinéle  , je  vois  le  cercle 
étendu  8c  rond  , je  lui  attribue  ce  que  j'y  vois 
clairement , l’étendue  8c  b rondeur.  Par  la  fen- 
fation  , j’appeiçois  confufémcnt  une  multitude  8c 
une  fuite  de  petits  mouvemens  que  je  ne  puis 
décerner,  qui  me  réveillent  l'idée  claire  du  cer- 
cle , mais  qui  me  le  montrent  agiffant  fur  moi 
. d'une  certaine  manière.  Tout  cela  efl  vrai  ; mais 
voici  l’erreur  : dans  l’idée  claire  di^crcle,  je  dif 
tingue  le  cercle  de  la  perception  qiie  j'en  ai  ; mais 
dans  la  perception  confufe  des  petits  mouvemens 
du  nerf  optiaue  , caufés  parles  rayons  lumineux 
qu.  le  cercle  réfléchit  , comme  je  ne  vois 
point  d’objet  diflinÛ,  je  ne  puis  aifément  dif- 
tineuer  cet  bjet , c'eft-à-dire  , cette  fuite  rapide 
de  petites  fccouffes  , d'avec  la  perception  que 
j’en  ai  : je  confonds  auffi-tôt  ma  perception  avec 
fon  objet  j 8c  comme  cet  objet  confus , c'ett-à- 
dire , j;eite  fuite  de  petits  mouvemens  tient  à 
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1 objet  principal , que  j'ai  raifon  de  fuppofer  hoi* 
de  moi  comme  caufe  de  ces  petits  mouvemens , 

J attache  auffi  b perception  confufe  que  j'en  ai 
à cet  objet  principal  , 8 c je  le  revêts  , pour  aiufi 
dire,  dufemiment  de  couleur  qui  ell  dans  mon  ame, 
en  regardant  ce  fentiment  de  couleur  comme  une 
propriété  non  de  mon  ame,  mais  de  cet  objet.  Ainli, 
au-lieu  que  je  devrois  dire , le  rouge  ell  en  moi 
une  manière  d'appercevoir  le  cercle , je  dis , le 
touge  efl  une  manière  d'êire  du  cercle  appesçu. 
Les  couleurs  font  un  enduit  dont  nous  couvrons 
es  objets  corporels  s 8c,  comme  les  corps  font 
‘«/outien  de  ces  petits  mouvemens  qui  nousma- 
nifeflcrit  leur  exdlence,  nous  regardons  ces  mê- 
mes corps  comme  le  foutien  de  b perception 
confufe  que  nous  avons  de  ces  mouvemens , ne  pou- 
vant , comme  cela  arrive  toujours  dans  les  percep- 
tions contufes,  léparer  l’objet  d'avec  1a  perception. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  fur  l’er- 
reur de  notre  jugement , par  rapport  aux  peteep- 
tions  contufes , nous  aide  à comprendre  pourquoi 
1 ame  ayant  une  tell efenfation  de  fon  propre  corps, 
fe  confond  avec  lui  , 8c  lui  attribue  fes  pio- 
pres  / enfilions . C'cft  que  , d’un  côté  , elle  a 
I idée  claire  de  fon  corps , 8c  le  dillingue  aifé- 
ment d'elle -même  ; d'autre  côté  , elle  a un 
amas  de  perceptions  indiltinéles , qui  ont  pour 
objet  I économie  générale  des  mouvemens  qui  fe 
pallent  dans  toutes  les  parties  de  ce  corps , de- 
là vient  qu'elle  attribue  au  corps  , dot-r  elle  a 
en  gros  1 idee  diflinéle  , ces  memes  perceptions 
confufes , & croît  que  le  corps  fe  lent  lui  mcme, 
tandis  que  c'ell  elle  qui  fent  le  corps.  De  - là 
vient  qu  elle  s imagine  que  l'oreille  entend,  que 
l'œil  voit,  que  le  doigt  fouffre  b douleur  d'un?- 
piquure,  tandis  que  c'cft  lame  elle  même , en- 
tant qu'attentive  au  mouvement  du  corps  , qui 
fait  tout  cela. 

Pour  les  objets  extérieurs , lame  n'a  avec  eux 
qu'une  union  médiate  , qui  la  garantit  plus  ou 
moins  de  1 erreur  , mais  qui  ne  1 en  fauve  pas 
tout-à-fait.  Elle  les  difeeme  d'avec  elle-même - 
parce  qu'elle  les  regarde  comme  les  caufcs 
divers  changemcns  qui  lui  arrivent  j cependant 
elle  fe  confond  encore  avec  eux  à quelques  égaids, 
en  leun  attribuant  fes  fenfations  de  couleur , de 
fon , clé  chaleur , comme  leurs  propriétés  inhé- 
rentes , par  la  même  raifon  qui  b faifoit  fe  con- 
fondre elle-même  avec  fon  corps , en  difanr  bon- 
nement, c'eft  mon  œil  qui  voit  les  couleurs,  c'ell 
mon  oreille  qui  entend  les  fons , 8cc. 

Mais  d'où  vient  qu'il  arrive  que,  parmi  nos  fin- 
fanons  diverfes , nous  attribuons  les  unes  aux  ob- 
jets extérieurs,  d'autres  à nous  mêmes,  8e  que, 
par  rapport  à quelques  - unes  , nous  femmes 
indécis , ne  Tachant  trop  qu'en  croire  , brique 
nous  n'en  jugeons  que  par  les  fens  i Le  P.  Malle- 
branche  diflmgue  trois  fortes  de  fenfations  ; les 
unes  fortes  8c  vives  . les  autres  foiblcs  8c  bn- 
guiflantes , & enfin  de  moyennes  entre  les  unes 
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& tes  autres.  Les  fenfations  fortes  8t  vives  (ont 
celles  qui  ctonnent  l'efprit , 8e  qui  le  réveillent 
avec  quelque  force , parce  qu'elles  lui  font  fort 
agréables  ou  fort  incommodes  ; or , famé  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnoitre  que  de  telles  fenfations 
lui  appartiennent  en  quelque  façon.  Ainfi  , elle 
juge  que  le  froid  8e  le  chaud  ne  font  pas  feule- 
ment dans  la  glace  8e  dans  le  feu  , mais  qu'ils 
font  auûi  dans  fes  propres  mains.  Pour  les  fen- 
fations foibles  , qui  touchent  fort  peu  famé,  nous 
ne  croyons  pas  qu'elles  nous  appartiennent  , ni 
qu'elles  foient  dans  notre  propre  corps , mais 
feulement  dans  les  objets  que  nous  en  revêtons. 
La  raifon  , pour  laquelle  nous  ne  voyons  point 
d'abord  que  l$s  couleurs , les  odeurs  , les  faveurs, 
8c  toutes  les  autres  fenfations  , font  des  modifi- 
cations de  notre  ame  , c'eft  que  nous  n'avons 
point  d'idée  claire  de  cette  ame.  Cette  ignorance 
fait  que  nous  ne  favons  point  par  une  fimple  vue , 
• mais  par  le  feul  raifonnement , fi  la  lumière , les 
couleurs , les  fons  , les  odeurs , font  ou  ne  font 
pas  des  modifications  de  notre  ame.  Mais  , pour 
les  fenfations  vives,  nous  jugeons  facilement  qu’el- 
les font  en  nous , à caufe  que  nous  Tentons  bien 
qu’elles  nous  touchent , 8c  que  nous  n'avons  pas 
befoin  de  les  connoitre  par  leurs  idées  , pour 
favoir  qu'elles  nous  appartiennent.  Pour  les 
fenfations  mitoyennes  , qui  touchent  famé  mé- 
diocrement , comme  une  grande  lumière  , un  Ton 
violent  , famé  s’y  trouve  fort  embarraflee. 

Si  vous  demandez  à ce  père  pourquoi  cette 
inftitution  du  créateur , il  vous  répondra  que  les 
fortes  fenfations  étant  capables  de  nuire  à nos 
membres , il  eft  à propos  que  nous  foyons  avertis, 
quand  ils  en  font  attaqués  , afin  d’empêcher  qu'ils 
n'en  foient  offenfés  : mais  il  n‘en  eft  pas  de  même 
des  couleurs  , qui  ne  peuvent  d'ordinaire  blcflcr 
le  fond  de  f oeil  où  elles  fe  raflemblcnt , 8c  par 
canféquent  il  nous  eft  inutile  de  favoir  qu'elles  y 
font  peintes.  Ces  couleurs  ne  nous  font  néceflaires 
que  pour  connoitre  plus  diftinétement  les  objets, 
8c  c eft  pour  cela  que  nos  fens  nous  portent  à 
les  attribuer  feulement  aux  objets.  Ainfi  , les  ju- 
gement , conclut  il , auxquels  les  impreifons  de 
nos  fens  nous  portent , font  très  juftes  , fi  on  les 
confidère  pat  rapport  à la  conservation  du  corps  ; 
mais  tout-a-fait  bifarres  8c  très-éloignés  de  la  vé- 
rité , fi  on  les  confidère  par  rapport  à ce  que 
les  corps  font  en  eux-mêmes. 

Des  premières' connoijfances  de  l'homme  iornl  au 
fens  de  l'odorat . 

$.  i.  Les  connoiflances  de  notre  ftatue  , bor- 
née au  fens  de  l'odorat  , ne  peuvent  s'étendre 
qu'à  des  odeurs.  Elle  ne  ne  peut  pas  plus  avoir 
les  idées  d’étendue  , de  figure  , ni  de  rien  qui  Toit 
hors  d'elle,  ou  hors  de  fes  fenfations  , que  celles 
de  couleur , de  Ton  , de  faveur. 

S.  1.  Si  nous  lui  préfentons  une  rofe , elle  fera , 
par  rapport  à nous  , une  ftatue  qui  fent  une  rofe  ; 
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mais , par  rapport  à elle  , elle  ne  fer»  que  l’odeuc 
même  de  cette  fleur. 

Elle  fera  donc  odeur  de  rofe  , d’oeillet , de  jaf- 
min , de  violette  , fuivant  les  objets  qui  agiront 
fur  fon  organe.  En  un  mot,  les  odeurs  ne  font 
à fon  égard  que  fes  propres  modifications  ou  ma- 
nières dette  ; 8c  elle  ne  fauroit  fe  croire  autre 
chofe , puifque  ce  font  les  feules  fenfatitns  dont 
elle  eft  fufceptible. 

S-  ).  Que  les  philofophes  , à qui  il  paroît  fi 
évident  que  tout  eft  matériel , fe  mettent  pour 
un  moment  à fa  place  ; 8c  qu’ils  imaginent  com- 
ment ils  pourraient  foupçonner  qu’il  exifte  quel- 
que chofe  qui  reffemble  a ce  que  nous  appelions 
mature. 

§•  jj.  On  peut  donc  déjà  fe  convaincre  qu’il 
fufiiroit  d’augmenter  ou  de  diminuer  le  nombre 
des  fens  , pour  nous  faire  porter  des  jugemens 
tout  différons  de  ceux  qui  nous  fort  aujourd'hui 
fi  naturels;  8c  notre  ftatue,  bornée  à l'odorat, 
peut  nous  donnée  une  idée  de  la  claffe  des  êtres 
dont  les  connoiffinccs  font  le  moins  étendues. 

Des  oplrations  de  t entendement  dans  un  homme 
bonté  au  fens  de  l'odorat , 6*  comment  les  difft - 
rens  degrés  de  plaiftr  C r de  peine  font  le  principe 
de  ces  opérations. 

§.  i.  A la  première  odeur , la  capacité  de  fentr 
de  notre  ftatue  eft  toute  entière  à rimpreffion  qui 
fe  fait  fur  fon  organe.  Voilà  ce  que  j’appelle  at- 
tention. 

S.  a-  Dès  cet  inftant  elle  commence  à jouir 
ou  à fouffrir  : car  , fi  la  capacité  de  femir  eft 
toute  entière  à une  odeur  agréable , c’eft  jouif- 
fance  ; 8c  fi  elle  eft  toute  entière  à une  odeur 
défagréable , c’eft  fouffrance. 

S.  y-  Mais  notre  ftatue  n’a  encore  aucune  idée 
des  différens  changemens  qu’elle  pourra  efluyer. 
Elle  eft  donc  bien  , fans  fouhaiter  d’être  mieux; 
ou  mal , fans  fouhaiter  d’êrre  bien.  La  fouffrance 
ne  peut  pas  plus  lui  faire  defirer  un  bien  qu  elle 
ne  connoit  pas,  que  la  jouiffance  lui  faire  craindre 
un  mal  qu  elle  ne  connoît  pas  davantage.  Pat 
conféquent , quelque  défagréable  que  foit  la  pre- 
mière fenfation } le  fut  - elle  au  point  de  blcffer 
l’organe , 8c  d'etre  une  douleur  violente , elle  ne 
fauroit  donner  lieu  au  defir. 

Si  la  fouffrance  eft  en  nous  toujours  accom- 
pagnée du  defir  de  ne  pas  fouffriç,  il  ne  peut 
pas  en  être  de  même  de  cette  ftatue.  La  dou- 
leur eft  avant  le  défit  d'un  état  différent  , 8c  elle 
n'occafionne  en  nous  ce  défit  , que  parce  que 
cet  état  nous  eft  déjà  connu.  L’habitude , que 
nous  avons  contraélée  de  la  regarder  comme  une 
chofe  , fans  laquelle  nous  avons  été , 8c  fans 
laquelle  nous  pouvons  être  encore  , fait  que  nous 
ne  pouvons  plus  fouffr  r , qu'aufli  - tôt  nous  lie 
defirions  de  ne  pas  fouffrir,  8c  ce  defir  eft  infép»- 
rablc  d’un  état  douloureux.  * 

lit 


S E N 

Mais  U ftatue , qui  , au  premier  in  (Une , ne 
fe  fent  que  par  1a  douleur  même  qu  elle  éprouve , 
ignore  n elle  peut  ce  fier  de  l'être , pour  devenir 
autre  chofe  , ou  pour  n'étre  point  du  tout.  Elle 
n’a  encore  aucune  idée  de  changement  , de  fuc- 
eeffton,  ni  de  durée.  Elle  extlle  donc  fans  pou- 
voir former  des  defirs. 

$.  4.  Lorfqu'clle  aura  remarqué  qu'elle  peut 
cefler  d’être  ce  qu’elle  ell  , pour  redevenir  ce 
qu’e'le  a été  ; nous  verrons  fes  defirs  naitre  d'un 
état  de  douleur  . qu'elle  comparera  à un  état 
de  plaifir  , que  la  mémoire  lui  rappellera.  CeS 

Far  cer  ai  rince  que  le  pl  iifir  & la  douleur  font 
unique  principe  qui  , déterminant  toutes  les 
opérations  de  fon  a ne  , doit  l'élever  par  degrés 
à toutes  les  cnnrnifia  ccs  dont  elle  elt  capable; 
& , pour  démêler  les  progrès  qu'elle  pourra  taire , 
il  fuftiia  d’nbferver  les  pla  lus  qu'elle  aura  à dt- 
firer  , les  peints  qu’elle  a:  ra  à craindre  , & l'in- 
fluence des  uns  8c  des  aut  es  luivant  les  circonf 
tances. 

§.  g.  S’il  ne  lui  relloit  aucun  fouvenir  de  Tes 
modifications . à chaque  fois  elle  croiroit  fentir 
pour  la  première  : des  années  entières  viendraient 
fc  perdre  dans  chaque  moment  prtfent.  Bornant 
donc  toujours  fon  attention  à une  feule  manière 
d’être  , jamais  elle  n’en  comparerait  deux  en 
femble  , jamais  elle  ne  jugerait  de  leurs  rapports  : 
elle  jouirait  ou  fouffiiroit , fans  avoir  encore  ni  de 
lu  ni  crainte. 

§.  6.  Mais  l’odeur  qu'elle  fent , ne  lui  échappe 
pas  entièrement  aufii-tôt  que  le  corps  odoiférant 
ceffe  d'agir  fur  fon  organe.  L’attention  qu  elle 
lui  a donnée  , la  retient  encore  ; Se  il  en  tel): 
une  impreflion  plus  ou  moins  forte  , fuivant  que 
l’attention  a été  elle-même  plus  ou  moins  vive 
Voilà  la  mémoire. 

5-  7.  Lorfque  notre  (lame  .1  une  n nivelle  odeu  , 
elle  a donc  encore  préfeflr;  ei'lc  qu’elle  a été 
le  moment  précédent.  Si  c-picité  .le  fcntii  f 
partage  entre  la  mém  re  Se  l'odorat  ; Se  la  p.-e 
mière  de  ces  fieu’-  > efi  ure  t-ve  à I’/  ifjiiun 
paffée  , tandis  que  la  fécondé  cil  attem.vc  à la 
ftnfjiioi  prefe  ite. 

Ç.  8.  Il  y a J>ac  en  elle  deux  manières  de 
fentir . qui  ne  dffèieitt,  que  parce  que  Tuile  fe 
rapporte  à une  Jln/it-on  aâucllc  , & l’autre  à 
une  ftnjdûon  qui  n’ell  p'us  , mais  dont  l'nn- 
preflion  dure  encore.  Ignorant  qu'il  y a des  ob 
jets  qui  agifient  fur  elle  ignorant  meme  qu'elle 
a un  organe  -,  Vie  ne  d'Itingue  ordinairement  le 
fouvenir  d’une  f nfition  d avec  une  fenfution  -u 
tuelle  , que  comme  fentir  foiblemeui  ce  qu'cle  a 
été  , & fentir  vivement  ce  qu’elle  cil. 

5-  9.  Je  dis  oriliijiremtn:  , parce  ont  le  fou- 
venir ne  fera  pas  toujours  un  fentimenr  trahie  , 
ni  la  fenfailon  un  fendillent  vif.  Car,  toutes  les 
fois  que  la  mémoire  lui  retracera  Tes  manières 
d’être  avec  beaucoup  de  force , 8c  nue  l’organe , 
au  contraire  , ne  «ccvra  que  de  légères  impref- 
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, fions  , alors  le  feiuiment  d'une  fenfaùon  aûucîîc 
| ^cra  bicji  moins  vif  que  le  fouvenir  d'une  ftnfa- 
uon  qui  n'ell  plus. 

$•  10.  A in fi,  donc  qu'une  odeur  eft  préfente  i 
1 odorat  par  l'impreflion  d'un  corps  odoriférant 
fur  1 organe  même , une  autre  odeur  ell  préfente 
a la  mémoire , parce  que  l'imprefiion  d’un  autre 
corps  odoriférant  fublille  dans  le  cerveau  * oü 

I organe  l'a  tranfmife.  En  pafiant  de  la  forte  par 
deux  minières  d’être  , la  ftatue  fent  qu'elle 

II  c“  plus  ce  qu’elle  a été  : la  coonoifiance  de 
ce  changement  lui  fait  rapporter  la  première  à 
un  moment  différent  de  celui  od  elle  éprouve 
la  fécondé  : & c'eil  - là  ce  qui  lui  fait  mettre 
de  la  différence  entre  exiiler  d'une  manière  & 
fe  fouvenir  d'avoir  exillé  d'une  autre. 

§•  1 1 • Elle  ell  active  par  rapport  à l'une  de 
fes  manières  de  fentir , & paffive  par  rapport  à 
1 autre.  Elle  ell  aûive  , lorsqu'elle  fe*  fouvient 
d une  ftnfaùon  t parce  qu’elle  a en  elle  la  caufe 
qui  la  lui  rappelle  , c’eil -à-dire  , la  mémoire. 
Elle  ell  pa/five  au  moment  qu’elle  éprouve  une 
jert/anon , parce  que  la  caufc  qui  U produit  clt 
hors  d’elle , c'eU  a-dire  , dans  les  corps  odorifé- 
rans  qui  agiffent  fur  fon  organe. 

§.  12.  Mais  » ne  pouvant  fe  douter  de  l’uétion 
1 S ^ÿ/ecs  feurs  fur  elle  , elle  ne  fauroit  faire 
la  différence  d’une  caufe  qui  elt  en  elle  , d’avec 
une  caufe  qui  ell  au  - dehors.  Toutes  fes  mo- 
dincauons  font  à fon  égard  comme  fi  elle  ne  le» 
1 - Voie  qu  a elle- même  ; 8e  foit  qu  elle  éprouve 
u.ie  JcnJaiitn  , ou  qu’elle  n:  fa  fie  que  fe  la  rap- 
pellcr  J elle  n'apperçoit  jamais  autre  chofe  , finorj. 
qu  elfe  ell  ou  qu’elle  a été  sic  telle  manière.  Elle 
ne  fauroit  par  conféquent  remarquer  aucune  dif- 
férence entre  l’état  où  elle  ell  aétive  , 8e  celui- 
u elle  ell  toute  paflive. 

5 'J-  Cependant  plus  la  mémeire  au-a  orca- 
fi-m  de  s'exercer  , plus  elle  agira  avec  fat- lire. 
Csjj  pat  là  que  la  ftatue  fe  fera  une  habirude 
de  f.-  rappeiler  Cuis  efiort  les  changemens  par 
cUe  1 pafié  , 8e  de  partager  fon  attention 
entre  ce  qu’elle  cil  & ce  qu’tlie  a été.  Car  une 
habitude  11  elt  que  la  lacilité  de  répéter  ce  que 
I 011  a fait , 8e  cette  facilité  s'acquiert  par  la 
réitération  des  a êtes. 

§•  14.  Si  , après  avoir  fenti  à plufieurs  rer 
prilès  une  rofe  & un  oeillet  , clic  fent  en- 
core une  fois  une  rofe  ; l’attention  paffive  » 
qui  fe  fa  t par  l’odorat  , fera  toute  à l’odeur 
préfente  de  rofe  , 8e  l’attention  aétrve  , qui  fç 
tait  par  la  mémoire,  fera  partagée  entre  le  fou- 
venir qui  relie  drs  odeurs  de  roG:  8e  d’œillet. 
Or , les  manières  d'être  ne  peuvent  fe  partager 
la  capacité  de  fentir  qu’elles  ne  fe  comparent  : 
car  comparer  n Cil  autre  chofe  que  donner  en 
meme  tems  fon  attention  à deux  idées. 

§•  ij.  Dès  qu’il -y  a comparaison,  il  y a ju- 
gement. Notre  ilatiic  ne  peut  ét:e  en  même  tems 
attentive  à l'ode  ut  de  rôle  8c  à celle  d'œillet , fans 
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appercevoir  que  l'une  n’eflf  pas  l’autre  ; 8c  elle 
ne  peut  l'être  à l'oileur  d'une  rofe  qu'elle  fent, 
& à celle  d'une  rofe  qu’elle  a fentie , fans  ap- 
percevoir  qu'elles  font  une  même  modification. 
Un  jugement  n'eft  donc  que  la  perception  d'un 
rapport  entre  deux  idées  que  l'on  compare. 

5.  16.  A mefure  que  les  cotrparaifons  8c  les 
jugemens  fe  repèrent , notre  ftatue  les  fait  avec 
plus  de  facilite.  Elle  contraéle  donc  l’habitude 
de  comparer  8c  de  juger.  Il  fuffira  par  confé- 
quenr  de  lui  faire  fentir  d'autres  odeurs»  pour 
lui  faire  faire  de  nouvelles  comparailons , porter 
de  nouveaux  jugemens  8c  contracter  de  nouvelles 
habitudes. 

4.  17.  Elle  n'elt  point  furprife  à la  première 
fenfdtion  qu'elle  éprouve  : car  elle  n'eft  encore 
accoutumée  à aucune  forte  de  jugement. 

Elle  ne  l'eft  pas  non  plus  , lorfque  , Tentant 
fucceifivement  plulieurs  odeurs  , elle  ne  Us  ap- 
perçoit  chacune  qu'un  inllant.  Alors  elle  ne  tient 
a aucun  des  jugemens  qu’elle  porte  t 8c  plus  elle 
change  , plus  elle  doit  fe  fentir  naturellement 
portée  à changer. 

Elle  ne  le  fera  pas  davantage , fi,  par  des  nuances 
infenfibles  , nous  la  conduirons  de  l'habitude  de 
fe  croire  une  odeur , à juger  qu'elle  en  eft  une 
autre  : car  elle  change  fans  pouvoir  le  remarquer. 

Mais  elle  ne  pourra  manquer  de  l'ctre,  fi  elle 
pafte  tout  à-coup  d’un  état  auquel  elle  étoii  ac- 
coutumée , à un  état  tout  différent , dont  eile 
n'avoit  point  encore  d'idée. 

4.  18.  Cet  étonnement  lui  fait  mieux  fentir  la 
différence  de  fes  manières  d’être.  Plus  le  palfage 
des  unes  aux  autres  eft  brufque  , plus  Ton  éton- 
nement eft  grand , & plus  suffi  elle  eft  frappée 
du  contralle  des  plaifirs  8t  des  peines  qui  les  ac- 
compagnent. Son  attention  , détermmée  par  des 
piailus  8c  par  des  peines  qui  fe  font  mieux  fen- 
tir , s'applique  avec  plus  de  vivacité  à toutes  les 
fenfatims  qui  fe  fuccèdent.  Elle  les  compare  donc 
avec  plus  de  foin  : elle  juge  donc  mieux  de  leurs 
rappory.  L'étonnement  augmente  par  conféquent 
l'aiiivité  des  opérations  de  fon  ame.  Mais , puif- 
qu'il  11e  l'augmente  qu'en  faifant  remarquer  une 
oppofition  plus  fcnfible  entre  les  fentimens  agréa- 
bles Sc  les  fentimens  défagréables , c'eft  toujours 
le  plaiiir  8c  la  douleur  qui  font  le  premier  mo- 
bile de  fes  facultés. 

4-  19.  Si  les  odeurs  attirent  chacune  également 
fon  attention  , elles  fe  confervcront  dans  fa  mé- 
moire , fuivant  l'ordre  où  elles  fe  feront  fuccé- 
decs , 8c  elles  s'y  lieront  par  ce  moyen. 

Si  la  lucceflàon  en  renferme  un  grand  nombre, 
l'impreflion  des  dernières , comme  la  plus  nou- 
velle , fera  la  plus  forte  j celle  des  premières 
s'affoiblira  par  des  degrés  infenfibles  , s'éteindia 
tout-à-lait  , 8c  elles  feront  comme  non  avenues. 

Mais , s'il  y en  a qui  n'ont  eu  que  peu  de 
part  à l'atteation  , elles  ne  I ai  (feront  aucune  im- 
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preftion  après  elle , 8c  elles  feront  auffi-tôt  ou- 
bliées qu'apperçues.  , , , _ - 

Enfin,  celles  qui  l'auront  frappée  davantage  , 
fe  retraceront  avec  plus  de  vivacité , 8c  l'occu- 
peront fi  fort  , qu'elles  feront  capables  dç  lui 
faire  oublier  les  autres. 

5.  10.  La  mémoire  eft  donc  une  fuite  d’idées, 
qui  forment  une  efpèce  de  chaîne.  C'eft  cette 
liaifon  qui  fournit  les  moyens  de  pafEer  d une  idée 
à une  autre  , 8c  de  fe  rappellet  les  plus  éloignées! 
On  ne  fe  fouvienc  par  conféquent  d'une  idée 
qu'on  a eue  , il  y a quelque  tems  , que  parce 
qu'on  fe  retrace  avec  plus  ou  moins  de  rapidité 
les  idées  intermediaires. 

$-  11.  A la  fécondé  ftnfaüon  la  mémoire  de 
noue  ftatue  n'a  pas  de  choix  à faire  : elle  ne  pcua 
rappeller  que  1a  première.  Elle  agira  feulement 
avec  plus  de  force  , luivant  qu  elle  y fera  déter- 
minée par  la  vivacité  du  plaifir  8c  de  la  peine. 

Mais  , lorfqu'il  y a eu  une  fuite  de  modifica- 
tions , la  ftatue  , confervant  le  fouvenir  d'un 
grand  nombre  , fera  portée  à fe  retracer  préfé- 
rablement celles  qui  peuvent  davantage  contri- 
buer à fon  bonheur  : elle  paffeta  rapidement 
fur  les  autres  , ou  ne  s'y  arrêtéra  que  malgré 
elle. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  fon  jour  , 
il  faut  connoître  les  différens  degrés  de  plaifir  8c  de 
peine,  dont  on  peut  être  fufeeptib/e , 8c  les  com- 
paraifons  qu’on  en  peut  faire. 

4.  il.  Les  plaifirs  8c  les  peines  font  de  deux 
efpèces.  Les  uns  appartiennent  plus  particulière- 
ment au  corps  j ils  font  fenfiblcs  : les  autres  font 
dans  la  mémoire  8c  dans  toutes  les  facultés  de 
l’ame  , ils  font  intellectuels  ou  fpirituels.  Mais 
c'eft  une  différence  que  la  ftatue  eft  incapable 
de  remarquer. 

Cette  ignorance  la  garantira  d'une  erreur  que  nous 
avons  de  la  peine  à éviter  : cartes  affemimens  ne 
diffèrent  pas  autant  que  nous  l'imaginons.  Dans  le 
vrai , ils  font  tous  jntelleCluels  ou  fpirituels  , parce 
qu’il  n'y  a proprement  que  l’ame  qur  lente.  Si 
l'on  veut , ils  font  aufti  mus  en  un  fens  fenlibles 
ou  corporels , parce  que  le  corpidi  eft  la  bleuie 
jc.iufe  occafionnelle.  Ce  fl'ett  que  fuivant  leu.  rap- 
port aux  facultés  du  corps  ou  à celles  de  lame, 
que  nous  les  diftinguons  en  deux  efpèces. 

5.  a j.  Le  plaifir  peur  diminuer  ou  augmente* 
par  degrés  i en  diminuant  ; if  tend  à s'éteindre  , 
8c  il  s'évanouit  avec  la  Jtnfmion.  Efl  augmentant , 
au  contraire  , il  peut  conduire  jufqu'i  la  dou- 
leur, parce  que  l'impreffion  devient  trop' forte 
pour  l'organe-  Ainfi  il  y a deux  termes  dans  le 
plaifir  : le  plus  foible  eft  où  la  ftnfation  com- 
mence avec  le  moins  de  force  i c’eft  le  premier 
pas  du  néant  au  fentiment  : le  plus  fort  eft  où 
la  ft'ifaiion  ne  peut  augmenter , fans  cefîer  d’être 
agréables  c’eft  l'état  le  plut  voilin  de  là  dou- 
leur. 
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L'iijipreflion  d‘un  pi  ai  (t  r foible  paraît  fe  con- 
rentier  dans  l'organe , qui  le  tTanfmet  à l'ame. 
Mais,  s'il.elt  à un  certain  degré  de  vivacité  , il 
eft  accompagné  d'une  émotion  qui  fe  répand  dans 
tout  le  corps.  Cette  émotion  eft  un  fait  que 
notre  expérience  ne  permet  pas  de  révoquer  en 
doute. 

La  douleur  peut  également  augmenter  ou  di- 
minuer : en  augmentant . elle  tend  à la  deftruc- 
tion  totale  de  l'animal.  Mais , en  diminuant , elle 
ne  rtnd  pas  comme  le  plaifir  à la  privation  de 
tout  fendment  i le  moment  qui  la  termine  , eft 
au  contraire  toujours  agréable. 

S 14.  Parmi  ces  différens  degrés  , il  n'eft  pas 
poiîble  de  trouver  un  état  indifférent  : à la  pre- 
mière ftnfation  , quelque  foible  qu'elle  foit  , la 
ftatue  eft  néceffairement  bien  ou  mal.  Mais , 
lorfqu'elle  aura  reffenti  fucceflivcment  les  plus 
vives  douleurs  & les  plus  grands  plaifirs , elle 
jugera  indifférentes  , ou  ceffera  de  regarder  comme 
agréables  ou  défagrcables  les  ftnfationt  plus  foi- 
bles  , qu'elle  aura  comparées  avec  les  plus  fortes. 

Nous  pouvons  donc  fuppofer  qu'il  y a pour 
elle  des  manières  d'être  agréables  8c  dcfagréables 
dans  différens  degrés  , 8c  des  manières  d'être 
qu'elje  regarde  comme  indifférentes. 

§•  if-  Toutes  les  fois  qu'elle  eft  mal  ou  moins 
bien , elle  fe  rappelle  fes  ftnfationt  paffées  , elle  les 
compare  avec  ce  qu'elle  eft  , 8c  elle  fent  qu’il 
lui  eft  important  de  redevenir  ce  quelle  a été. 
De  là  naît  le  befoin  , ou  la  connoiffance  qu'elle 
a d'un  bien  , dont  elle  juge  que  la  jouiffance  lui 
eft  néceffaire. 

Elle  ne  fe  connoît  donc  des  befoins , que  parce 
qu'elle  compare  la  peine  qu’elle  fouffre  avec  les 
plaifirs  dont  elle  a joui.  Enlevex-lui  le  fouvenir 
de  ce  s plaifirs  , elle  fera  mal , fans  foupçonner 
qu'elle  ait  aucun  befoin  : car , pour  fentir  le 
befoin  d'une  chofe,  il  faut  en  avoir  quelque  con- 
noiffance.  Or , dans  la  fuppofition  que  nous  ve- 
nons de  faite,  elle  ne  connoit  d’autre  état  que 
celui  où  elle  fe  trouve.  Mais , lorfqu’elle  s en 
rappelle  un  plus  heureux  , fa  fîtuation  préfente 
lui  en  fait  auifitôt  fentir  le  befoin.  C'éft  ainfi  que 
le  plaifir  8c  la  douleur  détermineront  toujours 
l’aélion  de  fes  facultés.  * 

5. 16.  Son  befoin  peut  être  occafionnc  par  une 
véritable  douleur,  par  une  ftnfation  défagréable, 
par  une  ftnfation  moins  agréable  que  quelques- 
unes  de  celles  qui  ont  précédé  ■,  enfin , par  un 
état  languiffint  , où  elle  eft  réduite  à une  de 
fes  manières  d’être , qu'elle  s'eft  accoutumée  à 
trouver  indifférentes- 

Si  fon  befoin  eft  caufé  par  une  odeur  qui  lui 
faite  une  douleur  vive  , il  entraîne  à lui  prefquc  I 
toute  la  capacité  de  fentir  ; 8c  il  ne  laifTe  de  force 
à la  mémoire  que  pour  rappeller  à la  ftatue  qu’elle 
n'a  pas  toujours  été  aufli  mal.  Alors  elle  eft  in- 
capable de  comparer  les  différentes  manières 
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d être  par  où  elle  a paffé  i elle  eft  incapable  de 
juger  quelle  eft  la  plus  agréable.  Tout  ce  qui 
Imtcrcffc  , c'eft  de  fortit  de  cet  état , pour 
lou'r.  11  un  autre , quel  qu'il  foit  ; 8c  fi  elle  con- 
I noifloit  un  moyen  qui  put  la  dérober  à fa  fouf- 
france  , elle  appliquerait  toutes  fes  facultés  à le 
mettre  en  ufage.  C'eft  ainfi  que  dans  les  grandes 
maladies  nous  ccfTons  de  defirer  les  plaifirs  que 
nous  recherchions  avec  ardeur , S c nous  ne  fon- 
S£°ns  plus  qui  recouvrer  la  famé. 

Si  c eft  une  ftnfation  moins  agréable  qui  pro- 
duite le  befoin , il  faut  diftingucr  deux  cas  : ou 
'a  * auxquels  la  ftatue  la  compare  , ont 
etc  vifs  8c  accompagnés  des  plus  grandes  émo- 
tions j ou  ils  ont  été  tmoins  vifs,  8c  ne  l'ont 
prefque  pas  émue. 

Dans  le  premier  cas  , le  bonheur  paffé  fe  ré- 
veille avec  d'autant  plus  de  force , qu'il  diffère 
davantage  de  la  ftnfation  aétuelle.  L'émotion  qui 
I a accompagné , fe  reproduit  en  partie  , 8c  dé- 
terminant vers  lui  prefque  toute  la  capacité  de 
fentir  » elle  ne  permet  pas  de  remarquer  les  fen- 
timens  agréables  qui  1 ont  fuivi  ou  précédé.  La 
ftatue  n étant  donc  point  diftraite  , compare  mieux 
ce  bonheur  avec  l'état  où  elle  eft  ; elle  juge  mieux 
combien  il  en  eft  différent  ; & , s'appliquant  i 
le  le  peindre  de  la  manière  la  plus  vive , fa  pri- 
vation caufe  un  befoin  plus  grand , 8c  fa  pSfl’ef- 
uon  devient  un  bien  plus  néceffaire. 

Dans  le  fécond  cas  , au  contraire , il  fe  re- 
trace avec^  moins  de  vivacité  : d'autres  plaifirs 
partagent  1 attention , l'avantage  qu'il  offre  , eft 
moins  fenti  : il  ne  reproduit  point , ou  que  peu 
“ émotion.  La  ftatue  n’eft  donc  pas  autant  inté- 
reffee  a fon  retour,  8c  elle  n'y  applique  pas  autant 
fes  facultés. 

Enfin , fi  le  befoin  a pour  caufe  une  de  ces 
ftnfationt , qu’elle  s'eft  accoutumée  à juger  indiffè- 
re*. clic  vit  d abord  fans  reffentir  ni  peine  ni 
plaifir.  Mais  cet  état,  comparé  aux  fituations 
neureufes  où  elle  s eft  trouvée  , lui  devient  bien- 
tôt défagréable,  8c  la  peine  qu'elle  fouffre,  eft 
ce  que  nous  appelions  tniuti.  Cependant  l'ennui 
dure  ,-  il  augmente  , il  eft  infupportable , 8c  il 
détermine  avec  force  toutes  les  facultés  vers  le 
bonheur  dont  elle  fent  la  perte. 

Cet  ennui  peut  être  aufli  accablant  que  la- 
douleur  : auquel  cas  elle  n'a  d’autre  intérêt  que 
de  s y fouftraire  i 8c  elle  fe  porte  fans  choix  à 
toutes  les  manières  d'être  , qui  font  propres  à le 
difliper.  Mais  , fi  nous  diminuons  le  poids  de 
! c.nn.u*  » ctat  fera  moins  malheureux  , il 
lui  importera  moins  d'en  forrir  , elle  pourra 
Pf>rtcr  j"00  attention  à tous  les  fentimens  agréa- 
bles,  dont  elle  conferve  quelque  fouvenir;  & 
c elt  le  plaifir  , dont  elle  fe  retracera  l'idée  la 
plus  vive  , qui  entraînera  à lui  toutes  les  facul- 
tés. 

§.  17.  Il  y a donc  deux  principes  qui  déter- 
minent le  degré  da&ion  de  fcp  facultés  ; d'un 
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Coté , c*c(l  li  ▼ivacité  d'un  bien  qu'elle  n'a  ^lus  ; 
de  l’aune  , c’ell  le  peu  de  plaiGr  de  la  ftnfation 
a&uelle , ou  la  peine  qui  l’accompagne. 

Lorfque  ces  deux  principes  fe  réunifient , elle 
fait  plus  d'effort  pour  fe  rappeller  ce  qu'elle  a 
celle  d’être  ; & elle  en  lent  moins  ce  qu  elle 
eft.  Car , fa  capacité  de  fentir  ayant  nécellaire- 
ment  des  bornes , la  mémoire  n'en  peut  attirer 
une  partie , qu'il  n’en  relie  moins  à l’odorat.  Si 
même  l’a&ion  de  cette  faculté  cil  aller,  forte  pour 
s’emparer  de  toute  la  capacité  de  fentir  i ta  lla- 
tue  ne  remarquera  plus  l'imprefiion  qui  fe  lait 
fur  fon  organe  , Si  elle  fe  repréfenteia  fi  vive- 
ment ce  qu’elle  a été  , qu'il  lui  femblera  qu  elle 
J’etl  encore. 

§•  18.  Mais  lï  fon  état  préfent  eft  le  plus  heu- 
reux qu’elle  connoiffe  , alors  le  plailir  l'intérefle 
à en  jouir  par  préférence.  Il’ n'y  a plus  de  caufe 
qui  puiffe  déterminer  la  mémoire  à agir  avec 
allez  de  vivacité , pour  ufurper  fur  l'odorat  juf- 
qu’à  en  éteindre  le  fentiment.  Le  plaiftr  au  con- 
traire fixe  au  moins  la  plus  grande  partie  de  l'at- 
tention ou  de  la  capacité  de  fentir  à la  ftnfation 
adtuelle  ; & li  la  llatue  fc  rappelle  encore  ce  qu’elle 
a *é  , c'eff  que  la  comparaifon  qu’elle  en  fait 
avec  ce  qu’elle  eft  , lui  fait  mieux  goûter  fon 
bonheur. 

§.  19.  Voilà  donc  deux  effets  de  la  mémoire: 
l’un  elt  une  ftnfation  qui  fe  retrace  aufli  vivement 
que  fi  elle  fe  faifoit  fur  l'organe  même  ; l’autre 
eft  une  ftnfation  dont  il  ne  relie  qu'uu  fouvenir 
léger. 

Ainfi  i!  y a dans  l’aêlion  de  cette  facu'té  deux 
degrés  que  nous  pouvons  fixer  : le  plus  foible  eft 
celui  où  elle  fait  à peine  jouir  du  pafic  ; le  plus 
vif  eft  celui  où  elle  en  fait  jouir  comme  s’il  etoit 
préfent. 

Or , elle  conferve  le  nom  de  memoirt  , lorf- 
qu’elle  ne  rappelle  les  chofes  que  comme  paf- 
fées  ; Si  elle  prend  le  nom  d'imagination , lorf- 
qu’elle  les  retrace  avec  tant  de  force  , qu’elles 
parodient  préfentes.  L'imagination  a donc  lieu 
dans  notre  llatue  aufli-bicn  que  la  mémoire  ; & 
ces  deux  facultés  ne  diffèréht  que  du  plus  au 
moins  La  mémoire  eft  le  commencement  d’une 
imagination  qui  n'a  encore  que  peu  de  "forces  3 
l’imagination  eft  la  mémoire  même  parvenue  à 
toute  la  vivacité  dont  elle  cil  fufceptiblc. 

Comme  nous  avons  diftingué  deux  attentions 
qui  fe  font  dans  la  llatue  , l’une  pat  l'odorat , 
l’autre  pat  la  mémoire  ; nous  en  pouvons  actuel- 
lement remarquer  une  troifième  qu'elle  donne  par 
l'imagination  , 8;  dont  le  cara itère  eft  d'arrêter 
les  imprdfions  des  fens  , pour  y fubftituer  un 
fentiment  indépendant  dé  l'aâion  des  objets  ex- 
térieurs. 

S.  30.  Cependant  , lorfque  la  llatue  imagine 
une  ftnfation  qu’elle  n’a  plus,  & quelle  fe  U 
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repréfente  aufli  vivement  que  fi  elle  l’avoit  en- 
core s elle  ne  fait  pas  qu’il  y a en  elle  une  caufe 
qui  produit  le  même  effet  qu'un  corps  odorilé- 
rant , qui  agirait  fur  fon  organe.  Lite  ne  peut 
donc  pas  mettre  comme  nous  île  la  différence  entre 
imaginer  Si  avoir  une  ftnfation. 

§.  31.  Mais  on  a lieu  de  préfumer  que  fon 
imagination  aura  plus  d aêlivitc  que  la  notre.  Sa 
capacité  de  fentir  cil  toute  entière  à une  feule 
ejpêce  de  ftnfation  ; toute  la  force  de  fes  facultés 
s'applique  uniquement  à des  odeurs , rien  ne  la 
peut  dillraire.  Pour  nous , nous  lommcs  partagés 
entre  une  multitude  de  Jenfttions  & d'idccs , donc 
nous  fommes  fans  celle  afiaillis  ; Si  ne  cotifervant 
à notre  imagination  qu'une  partie  de  nos  forces, 
nous  imaginons  foiblement.  D’ailleurs , nos  fens, 
toujours  en  garde  contre  notre  imagination  nous 
avcrtillent  fans  celle  de  l’abfence  des  objets  que 
nous  voulons  imaginer  : au  contraire  , tout  Jaifie 
un  libre  cours  à l’imagination  de  notre  llatue. 
bile  fe  retrace  donc  fens  défuuce  une  odeur  dont 
elle  a joui  , & elle  en  jouit , en  effet , comme 
fi  fan  organe  en  croit  affeâé.  Enfin , la  facilité 
d ccarter  de  nous  les  objets  qui  nous  offenfenc 
& de  rechercher  ceux  dont  la  jouiflancc  nous 
eft  chtre  , contribue  encore  à rendre  notre  ima- 
gination parciïcufe.  Mais,  puifque  notre  llatue 
ne  peut  fe  foullraire  à un  fentiment  défagiéable 
qu'en  imaginant  vivement  une  manière  d ette  qui 
lui  plaît  ; fon  imagination  en  ell  plus  exercée 
8c  elle  doit  produire  des  effets  pour  lefquels  là 
nôtre  ell  tout-à-fait  impuiflamc. 

5.  *».  Cependant  il  y a une  circonftance  oii 
fon  aition  ell  abfolument  fufpendue , 8c  même 
encore  celle  de  la  mémoire.  Ccft  lotfqu'une  /«- 
fatwn  ell  allez  vive  pour  remplir  entièrement  la 
capacité  de  fentir.  Alors  la  llatue  eft  toute  pallîve 
Le  plailir  pour  elle  eft  une  efpèce  d'ivreffe,  où 
elle  en  jouit  a peine  j 8c  la  douleur  un  accable- 
ment, où  elle  ne  fouffre  prefque  pas. 

t.  33.  Mais  que  la  ftnfation  perde  quelques 
degrés  de  vivacité, aufli-tôt  les  facultés  de  lame 
rentrent  en  aétion  ; 8c  ie  befoin  redevient  la  caufe 
qui  les  détermine. 

§■  34.  Les  modifications  , qui  doivent  plaire 
davantage  à la  llatue , ne  lont  pas  toujours  les 
dernieres  qu'elle  a reçues.  Elles  peuvent  fe  trou- 
ver au  commencement  ou  au  milieu  de  la  chaîne 
de  fes  connoifiances , comme  à la  fin.  L'imagi- 
nation ell  donc  fouvent  obligée  de  paficr  rapi- 
dement par-deflus  les  idées  intermédiaires.  Elle 
rapproche  les  pius  éloignées  , change  l'ordre 
qu'elles  avoient  dans  la  mémoire , & en  forme 
une  chaîne  toute  nouvelle. 

La  liaifon  des  idées  ne  fuit  donc  pas  le  même 
ordre  dans  ces  facultés.  Plus  celui  quelle  tient 
de  l'imagination,  deviendra  familier,  moins  elle 
confervera  celui  que  la  mémoire  lui  a donné. 
Pai-U  les  idées  fe  lient  de  mille  manières  diffé- 
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rente!  i âe  Couvent  la  ftatue  fe  fou  viendra  moins 
de  l’ordre  dans  lequel  elle  a éprouvé  fes  Jenfa- 
tions  , que  de  celui  dans  lequel  elle  les  a imagi- 
nées. 

§.  5 f.  Mais  toutes  ces  chaînes  ne  fe  forment 
que  par  les  comparaifons  qui  ont  été  faites  de 
chaque  anneau  avec  celui  qui  le  précède  & avec 
celui  qui  le  fuit  , 8c  par  les  jugemens  qui  ont 
été  portés  de  leurs  rapports.  Ce  lien  devient  plus 
fort  à proportion  que  l'exercice  des  facultés  for- 
tifie les  habitudes  de  fe  fouvenir  & d'imaginer; 
& c’eft  de  - là  qu’on  tire  l’avantage  furprenant 
de  reconnoitre  les  ftmfuions  qu’on  a déjà  eues. 

?.  5 6.  En  effet , fi  nous  faifons  fentir  à notre 
ftatue  une  odeur  qui  lui  eft  familière  i voilà  une 
manière  d’ètre  qu’elle  a comparée  , dont  elle  a 
jugé , & qu'elle  a liée  à quelques  unes  des  par- 
ties de  la  chaîne  que  fa  mémoire  eft  dans  l’ha- 
bitude de  parcourir.  C’eft  pourquoi  elle  juge  que 
l’état,  où  elle  fe  trouve  , eft  le  même  que  ce- 
lui où  elle  s’eft  déjà  trouvée.  Mais  une  odeur , 
qu’elle  n’a  point  encore  fentie , n’cll  pas  dans  le 
même  cas  ; elle  doit  donc  lui  paroitrc  toute  nou- 
velle. 

S-  57.  Il  eft  inutile  de  remarquer  que  , lorf- 
ou’elle  reconnoit  une  manière  d’être  , c'eft  fans 
être  capable  de  s’en  rendre  raifun.  La  caulè  d'un 
pareil  phénomène  eft  fi  difficile  à démêler  , 
quelle  échappe  à tous  les  hommes  qui  ne  fa- 
vent  pas  obfcrver  8c  analyfe:  ce  qui  fe  paffe  en 
eux-mêmes. 

| §.  ;8.  Mais  , lorfque  U ftatue  eft  long  - tems 
fans  penfer  à une  manière  d’être  , que  devient  , 
pendant  tout  ect  intervalle  , l’idée  tju’elle  en  a 
rcquife  ? D’où  fort  cette  idée  , lorfqti  enfuite  elle 
Ce  retrace  à la  mémoire  ? Vcft  - elle  confervée 
dans  l ame  ou  dans  le  corps  ? Ni  dans  l’un  ni 
dans  l’autre. 

Ce  n’eft  pas  dans  l'ame  , puifqu’il  fuffit  d’un 
dérangement  dans  le  cerveau , pour  ôter  le  pou 
voir  de  la  rappeller. 

Ce  n’eft  pas  dans  le  corps.  Il  n’y  a que  la 
caufe  phyfique  qui  pourrait  s y conferver;  St  pour 
cela  il  faudrait  ;fuppo£er  que  le  cerveau  reftàt 
abfolument  dans  l’état  où  il  a été  mis  par  la 
frnfation  que  la  ftatue  fe  rappelle.  Mais  comment 
accorder  cette  fuppofition  avec  le  mouvement 
continuel  des  efprits  ? Comment  l’accorder  ^ fur- 
tout  quand  on  confidère  la  multitude  d'idées 
dont  la  mémoire  s'enrichit?  On  peut  expliquer 
ce  phénomène  d'une  manière  bien  plus  fimple. 

J'ai  une  f en  fat  ion  , lorfqu'i!  fe  fait  dans  un  de 
mes  organes  un  mouvement  qui  fe  tranfmct  juf- 
qu’au  cerveau.  Si  le  même  mouvement  commence 
au  cerveau  , 8c  s’étend  jufqu’à  l’organe  , je  crois 
avoir  une  j'en f ni  on  que  je  n’ai  pas  : c’eft  une  il- 
hifion.  Mais  fi  ce  mouvement  commence  8c  fe 
termine  au  cerveau,  je  me  fouviens  de  la  fenfo- 
fion  que  j’ai  eue. 
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j > Quand  une  idée  fe  retrace  à la  ftatue  , ce 
n’clt  donc  pas  qu'elle  fe  foit  confervee  dans  le 
corps  ou  dans  l ame  : c'eft  que  jle  mouvement  , 
qui  en  eft  la  caufe  phyfique  &:  occafionnclle , fe 
reproduit  dans  le  cerveau.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  hafarder  des  conjeâurcs  fur  le  méchi- 
nifme  de  la  mémoire.  Nous  confervons  le  fou- 
venir de  nos  ftnfations  , nous  nous  l.s  rappelions 
aprèi  avoir  étc  long-tems  fans  y penfer  : il  fuffit 
pour  cela  qu’elles  aient  fait  fut  nous  une  vive 
impreffion  , ou  que  nous  les  ayons  éprouvées  à 
pluficurs  reprifes.  Ces  faits  m’autorifent  à fup- 
pofer  que  notre  ftatue,  étant  organjfée  comme  nous, 
eft  comme  nous  capable  de  mémoire. 

S.  59  Concluons  quelle  a contraâé  pluficurs 
habitudes  : une  habitude  de  donner  fon  atten- 
tion , une  autre  de  fc  refiouvenir , une  tïoifième 
de  comparer,  une  quatrième  de  juger,  une  cin- 
quième d'imaginer  , Sc  une  dernière  de  recou- 
noicre. 

S.  40.  Les  mêmes  caufcs  , qui  ont  produit  les 
habitudes , font  feules  capables  de  les  entretenir. 
Je  veux  dire  que  les  habitudes  fe  perdront  , fi 
elles  ne  font  pas  renouvellées  par  des  aéles  al- 
térés de  tems  à autre.  Alors  notre  ftatue  ne  fe 
rappellera  ni  les  comparaient  qu'elle  a faites  d’une 
manière  d’être  , ni  les  jugemens  qu’elle  en  a 
portés , 8c  elle  l’éprouvera  pour  la  troifième  ou 
quatrième  fois , fans  être  capable  de  la  recon- 
naître. 

S.  41.  Mais  nous  pouvons  nous-mêmes  con- 
tribuer à entretenir  l’exercice  de  fa  mémoire  8e 
de  toutes  fes  facultés.  11  fuffit  de  l’intereffer  pat 
les  différeras  degrés  de  plaifir  ou  de  peine  à con- 
ferver  fes  manières  d’etre , ou  à s’y  fouftrarre. 
L'art  , avec  lequel  nous  difpoferons  de  fes  fen. 
faiions , pourra  donc  donner  occafion  de  forti- 
fier 8c  d'étendre  de  plus  en  plus  fes  habitudes. 
11  y a même  lieu  de  conjecturer  qu'elle  démê- 
lera , dans  une  fucccftion  d’odeurs  , des  diffé- 
rences qui  nous  échappent.  Obligée  d’appliquer 
toutes  fes  facultés  à une  feule  efpèce  de  fenfa- 
tion  , pourrait  elle  ne  pas  apporter  à cette  étude 
plus  de  difeemement  que  nous  ? 

$.  42.  Cependant  les  rapports  que  fes  juge- 
mens peuvent  découvrir , font  en  fort  petit  nombre. 
Elle  connoî:  feulement  qu'une  manière  d’être  eft 
la  même  que  celle  qu’elle  z déjà  eue  , ou  quelle 
en  eft  différente  ; que  l'une  eft  agréable  , l'autre 
défagrcable , qu'elles  le  font  plus  ou  moins. 

Mais  démêlera  t-cllc  pluficurs  odeurs  qui  fe 
font  fentir  enfemble  ? C’eft  un  difccmcmrnt  que 
nous  n'acquérons  nous-mêmes  que  par  un  grand 
exercice  : encore  eft-il  renfermé  dans  des  bornes 
bien  étroites  : car  il  n’eft  perfonne  qui  puiffe  re- 
connoitre à l’odorat  tout  ce  qui  compofe  un  fi- 
ches. Or  , tout  mélange  d'odeurs  me  parait  de- 
voir être  un  fachet  pour  notre  ftatue. 
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C'eft  la  connoiflance  des  corps  odoriférans , 
comme  nous  le  verrons  ailleurs , qui  nous  a ap- 
pris à reconnoître  deux  odeurs  dans  une  troi- 
licme.  Après  avoir  fenri  tour-à-tour  une  rofe  8c 
une  jonquille  , nous  les  avons  fenties  cnfemble  ; 
& par-là  nous  avons  appris  que  la  fenfatton  , que 
ces  fleurs  réunies  font  fur  nous  , ell  compofée 
de  deux  autres.  Qu'on  multiplie  les  odeurs  , nous 
ne  uiftmguerons  que  celles  qui  dominent}  8c  même 
nous  n'en  ferons  pas  le  difcetncment , fi  le  mé- 
lange eft  fait  avec  allez  d'art,  pour  qu'aucune 
ne  prévale.  En  pareil  cas  , elles  paroiffent  fe 
confondre  à - peu  - près , comme  des  couleurs 
broyées  enfcmble  ; elles  fc.  réunifient  8c  fe  mê- 
lent lî  bren  , qu’aucune  d'elles  ne  relie  ce  quelle 
croit  j 8c  de  ptulîcurs  tl  n'en  réfulte  qu'une 
feule. 

Si  notre  ftatue  fent  deux  odeurs  au  premier 
moment  de  fon  exiftence , elle  ne  jugera  donc 
pas  qu'elle  ell  tout  à la  fois  de  deux  manières. 
Mais  fuppofons  qu'ayant  appris  à les  connoitre 
fépatément , elle  les  fente  enfemble  , les  recon- 
noîrra-t  el’e  ? Cela  ne  me  paroît  pas  vraifcmblable. 
Car , ignorant  qu'elles  lui  viennent  de  deux  corps 
différens , rien  ne  peut  lui  faire  fouçonner  que  la 
fenfatton  qu'elle  éprouve  , ell  formée  de  deux 
autres.  En  eff;  t , !ï  aucune  ne  domine  , elles 
fe  confondraient  même  à notre  égarJ  ; 8c  s'il  en 
ell  une  qui  l'oit  plus  foible , elle  ne  fêta  qu’alté- 
rer U plus  forte  , 8c  elles  paraîtront  cnfemble 
Comme  une  (impie  manière  d'être.  Pour  nous  en 
convaincre  ■ nous  n'aurions  qu'à  fentir  des  odeurs, 
ue  nous  ne  nous  ferions  pas  fait  une  habitude 
e rapporter  à des  corps  différens  : je  luis  per- 
fuadé  que  nous  n'oferions  alfurer  fi  elles  ne  font 
qu'une,  ou  fi  elles  font  pluficurs.  Voilà  précifé- 
tnent  le  cas  de  notre  Uatue. 

Elle  n'acquiert  donc  du  difeernement , que  par 
l'attention  qu’elle  donne  en  même  tems  à une 
manière  d'être  qu’elle  éprouvé , 8c  à une  autre 
qu'elle  a éprouvée.  Ainfi  fes  jugemens  ne  s’exer- 
cent point  fur  deux  odeurs  fenties 'î  la  fois;  ils 
n’ont  pour  objet  que  des  {enfilions  qui,  fe  fiic- 
cèdent.  '»  ’•  >'*_’■  . : ' j : 

Des  lefirs  , des  paffions  , de  F amour , de  la  haine  , 
de  tefpérancx  , de  la  crainte  , & de  la  volonté  dans 
un  homme  borné  au  fens  de  l’odorat." 

S-  t.Nous  venons  de  faite  voir  en  quoi  con- 
fient les  différentes  fortes  de  befoins , 8c  com- 
ment ils  fout  la  caufe  des  .degrés  de  vivacité, 
avec  lefquels  les  facultés  de  l’ame  s'appliquent  i 
un  bien  , dont  la  jouifiance  devient  néceUairc,  Or , 
le  delir  n'ell  que  l'aélion  même  de  ces  facultés. 

§.  i.  Tout  défit  fuppofe  donc  que  la  llatuc 
a l'idée  de  quelque  ebefe  de  mieux  que  ce  qu'elle 
ell  dans  le  moment  ; 8c  qu'elle  juge  de  la  défé- 
rence de  deux  ét  its  qui  fe  succèdent.  S’ils  diffèrent . 
peu  , elle  foulfre  moins , par  la  privation  ;‘c  la 
Encyclopédie.  Logique  éi  Mctaphyjiquc.  Tome  11. 
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manière  d’être , qu’elle  defire  i 8c  j’appelle  mal-aife 
ou  léger  mirant  eneemtnt , le  fentiment  qu'elle  éprou- 
ve : alors  l’aélion  de  fes  facultés , fes  defirs  font 
plus  foibles.  Elle  foulfre  au  contraire  davantage, 
fi  la  différente  ell  confidérablc  ; 8c  j’appelle^  in- 
quiétude t ou  meme  tourment , l'imprcfiion  qu'elle 
reflent  : alors  l'aétion  de  fes  facultés , fes  délits 
font  plus  vifs.  La  mefure  du  defir  cil  donc  la 
différence  apperçue  entre  ces  deux  états  j 8c  il 
fuffit  de  fe  rappeller  comment  l'aflion  des  facul- 
tés peut  acquérir  ou  perdre  de  la  vivacité  , pour 
connoître  tous  les  degrés  dont  les  délits  font  fuf- 
ccptibles. 

S-  ).  Ils  n’ont  , pat  exemple  , plus  de  vio- 
lence , cjue  lorfque  les  facultés  de  la  ftatue  fe 
portent  à un  bien,  dont  1a  privation  produit  une 
inquiétude  d'autant  plus  grande , qu'il  diffère  da- 
vantage de  la  fituation  préfente.  En  pareil  cas 
rien  ne  la  peut  dillraire  de  cet  objtt  : elle  fe.  le 
rappelle , elle  l’imagine  ; toutes  fes  facultés  s’en 
i occupent  uniquement.  Plus  par  conféquent  elle 
s’accoutume  4 le  defirer.  En  un  mot , plus  elle  le 
délire,  plus  elle  a pour  lui  ce  qu’on  nomme  pajjlor.  ; 
c’eft  - à - dite,  un  delir  qui  ne  permet  pas  d'en 
avoir  d'autres,  ou  qui  du  moins  eft  le  plus  domi- 
nant. 

§.  4. , Cette  paillon  fublifte  tant  que  le  bien, 
qui  en  eft  l'objet , continue  de  paraître  le  plus 
agréable  , 8c  que  fa  privation  eu  accompagnée 
des  mêmes  inquiétudes.  Mais  elle  ell  remplacée 
par  une  autte  , fi  la  ftatue  a occafion  de  s'ac- 
coutumer à un  nouveau  bien , auquel  elle  doit  don- 
ner la  préférence- 

5.  y . Dès  qu’il  y a en  elle  jouilfancc,  fouffrance, 
befuin  , defir,  paillon  , il  y a autfi  amour  & haine. 
Car  elle  aime  une  odeur  agréable  dont  elle  jou» , 
ou  qu'elle  defire.  Elle  hait  une  odvur  dclagréable 
qui  la  fait  fouffrir  : enfin  , elle  aime  moins  une 
odeur  moins  agréable  , qu'elle  voudrait  changer 
contre  une  autre.  Pour  s'en  convaincre  , il  fuffit 
de  confldérer  qu'aimer  eft  toujouts  fvnonime  de 
■ jouir  ou  de  defirer  ; & que  bat’r  l’ell  également  de 
fouffrir  du  mal-aife,  du  mécontentement  à la  pré- 
lence  d'un  objet.  - , 

$.  6.  Comme  il  peut  y avoir  pluficurs  degrés 
dans  l'inquiétude  , que  caufe  la  privation  d un 
objet  aimable  , 8c  dans  le  mécontentement  que 
donne  1a  vue  d’un  objet  odieux  j il  en  faut  éga- 
lement diilinguer  dans  l'amour  & dans  la  haine. 
Nous  avons  même  des  mo^s  i^cet  ufage  : tels 
font  ceux  dé  goût , penchant , Inclination^;  d'e- 
loignement,,  répugnance  , dégoût.  Quoiqu'on  11e 
puilTe  pas  fubllituet  à c es  mots  ceux  d amour  8c 
de  haine  , les  fentimgns  qu'ils  expriment  ne  font 
néanmoins  qu'un  commencement  de  ces  pallions: 
ils  n’èn  diffèrent  que  patee  qu'ils  font  dans  un 
dsgtc  plus  foible. 

J.  7.  Au  telle , l'amour  , dont  notre  ftatue  eft 
capable , n'eft.  que  l'amour  d'elîe-méme , ou  je 
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qu'on  nomme  i’amour  propre.  Car  dans  le  vrai 
elle  n'aime  qu'elle  ; puifque  les  thofes  qu'elle 
aime  ne  font  que  fes  propres  manières  d'être. 

$.  8.  L'efpérance  & la  crainte  naiflcnt  du  même 
principe  que  l'amour  Se  la  haine. 

L'habitude  , où  eft  notre  ftatue  d’éprouver  des 
fenfations  agréables  Se  défaeréables , lui  fait  ju- 
ger qu’elle  en  peut  encore  éprouver  des  unes  & 
des  autres.  Si  ce  jugement  fe  joint  à l'amour  d'une 
fenfation  qui  plaît , il  produit  l'efpérance  ; 8c  s'il 
fe  joint  à la  naine  d'une  fenfation  qui  déplaît  , 
il  forme  la  crainte.  En  effet , efpérer , c cil  le 
flatter  de  la  jouiffance  d’un  bien  5 craindre,  c'eft 
fe  voir  menacé  d'un  mal.  Nous  pouvons  remar 
quer  que  l'efpérance  & la  crainte  contribuent  à 
augmenter  les  délits.  C’eft  du  combat  de  ces 
deux  fentimens,  que  naiifent  les  patfions  les  plus 
vives. 

§.  9.  Le  fouvenir  d'avoir  fatisfait  quelques- 
uns  de  fes  defirs  > fait  d’autant  plus  efpérer  à 
notre  ftatue  d’en  pouvoir  fatisfaire  d'autres,  que, 
ne  connoiffant  point  les  oblhcles  qui  s'y  oppo- 
fent , elle  ne  voit  pas  pourquoi  ce  qu'elle  dé- 
lire , 11e  ferait  pas  en  fon  pouvoir , comme  ce 
qu’elle  a déliré  en  d’autres  occafrons.  A la  vé- 
rité elle  ne  peut  s'en  affurer  ; mais  aulfi  elle  n'a 
point  de  preuve  du  contraire.  Si  elle  fe  fouvient 
fur  tout  que  le  même  defir  qu'elle  forme  a d'au- 
tres fois  été  fuivi  de  la  jouiffancc  ; elle  fe  flat- 
tera à proportion  que  fon  befoin  fera  plus  grand. 
Ainli  deux  caufes  contribuent  à fa  confiance  : 
l'expérience  d'avoir  fatisfait  un  pareil  defir  , 8c 
l'intérêt  qu’il  le  foit  encore.  Dès-lors  elle  ne  fe 
borne  plus  à délirer  : elle  veut  : car  on  entend 
pat  volonté  un  defir  abfolu  , 8c  tel  que  nous 
petifons  qu'une  chofe  dciirée  eft  en  notre  pou- 
voir. 

Det  idées  d'un  homme  tomé  au  fens  de  f odorat. 

§.  t.  Notre  ftatue  ne  peut  être  fucceflïvement 
de  plufieurs  manières  , dont  les  unes  lui  plaifent, 
8c  les  autres  lui  dépUifent , fans  remarquer  qu'elle 
paffe  tout- à-tour  par  un  état  de  plaifir  8c  par  un 
état  de  peine.  Avec  les  unes , c’eft  contentement , 
jouiffancc  •,  avec  les  autres  , c'eft  mécontente- 
ment , fouffrance.  Elle  conferve  donc  dans  fa 
mémoire  les  idées  de  contentement  8c  de  mécon- 
tentement, communes  à plufieurs  manières  d'être  : 

& elle  n'a  plus  qu'à  conlîdérer  fes  finfaiiims  fous 
ces  deux  rapports  , pour  en  faire  deux  claffes  : 
où  elle  apprendra  à diftînguer  des  nuances  , à 
proportion  qu'elle  s’y  exercera  davantage. 

5.  s.  Abftraire  , c’eft  réparer  une  idée  d'une 
autre,  à laquelle  elle  paroît  naturellement  unie. 
Or , en  confidérant  que  les  idées  de  contente- 
ment 8c  de  mécontentement  font  communes  à 
plufieurs  de  fes  modifications , elle  contraâe  l'ha- 
bitude de  les  fépaxer  de  telle  modification  parti- 
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culière , dont  elle  ne  l'avoir  pas  d'abord  diftin* 
guée  ; elle  s’en  fait  donc  des  notions  abftraitcsi 
8c  ces  notions  deviennent  générales  , parce  qu'el- 
!«  font  communes  à plufieurs  de  fes  manières 
d'être. 

f-  j.  Mais , lotfqu’clle  fèntira  fucceflïvement 
plufieurs  fleurs  de  même  efpèce , elle  éprouvera 
toujours  une  meme  manière  d'être  , 8c  elle  n'aura 
à ce  fujet  qu'une  idée  particulière.  L'odeur  de 
violette,  par  exemple,  ne  fauroit  être  pour  elle 
une  idée  abftraitc , commune  à plufieurs  fleurs  ; 
puifqu'clle  ne  lait  pas  qu'il  exifte  des  violettes. 
Ce  n'eft  donc  que  l'idée  particulière  d'une  ma- 
nière d'être  qui  lui  eft  propre.  Par  conféquent, 
toutes  fes  ablira étions  fe  bornent  à des  modifi- 
cations plus  ou  moins  agréables  , 8c  à d'aunes 
plus  ou  moins  défagréables. 

f.  4.  Lorfqu'clle  n'avoir  que  des  idées  particu- 
lières , elle  ne  pouvoir  dtfirer  que  telle  ou  telle 
manière  d’être.  Mais  , auffi-tôt  qu'elle  a des  no- 
tions abftraites , fes  defirs,  fon  amour , fa  haine, 
fon  efpérance  , fa  crainte  , fa  volonté  peuvent 
avoji  poux  objet  le  plaifir  ou  k peine  en  géné- 
ra!. 

Cependant  cet  amour  du  bien  en  général  n‘* 
lieu  que  , lorfque  , dans  le  nombre  d’idées  oue 
la  mémoire  lui  retrace  confufément , elle  ne  aiT- 
tingue  pas  encore  ce  qui  doit  lui  plaire  davantage  ( 
mats  des  qu'elle  croit  l’appercevoir,  alors  tous  fes 
délits  fe  tournent  vers  une  manière  d’être  en  parti- 
culier. 

$.  f.  Puifqu  elle  diftingue  les  états  par  où  elle 
PJffe  , elle  a quelqu'idée  de  nombre  : elle  a celle 
de  I unité , toutes  les  fois  qu'elle  éprouve  une 
fenfation  , ou  qu'elle  s'en  'ouvient  , & elle  a 
les  idees  de  deux  8c  de  trois  , toutes  les  fois 
que  fa  mémoire  lui  rappelle  deux  ou  trois  ma- 
nières d'être  H i (lin  été  s : car  elle  prend  alors  con- 
noifiance  d'elle  - même , comme  étant  une  odeur, 

| ou  comme  en  ayant  été  deux  ou  uois  fucceffi- 
vement. 

5.  6.  Elle  ne  peut  pas  diftinguer  deux  odeurs 
qu'elle  fent  à la  fois.  L'odorat  par  lui- même  ne 
fauroit  donc  lui  donner  que  l'idée  de  l'unité , 8c 
elle  ne  peut  tenir  les  idées  des  nombres  que  de 
k mémoire. 

§.  7.  Mais  elle  n'étendra  pas  bien  loin  fes  con- 
noiffancesàce  fujet.  Ainfi  qu  un  enfant  qui  n’a  pas 
appris  à compter , elle  ne  pourra  pas  détermine» 
le  nombre  de  fes  idées , lotfque  k fucceflion  en 
aura  été  un  peu  confidérable. 

Il  me  femble  que  , pour  découvrir  la  plus 
grande  quantité  qu'elle  eft  capable  de  connoître 
diftinâement  , il  fuffit  de  confîdérer  jufqu'ôù 
nous  pourrions  nous  - mêmes  compter  avec  le 
f*8n®  Quand  les  collcèlions , formées  par  1a 
répétition  de  ce  mot , ne  pourront  pas  être  fai- 
lles tout  à k fois  d'une  manière  dilunCie  ; nous 
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ferons  en  droit  de  conclure  que  les  idées  pré* 
«l'es  des  nombres  qu'elles  renferment  , ne  peu- 
vent pas  s'acquérir  par  la  feule  mémoire. 

Or , en  difant  un  & un  , j’ai  l'idée  de  deux  ; 
& en  difint  un  , un  & un  , j’ai  l'idée  de  trois. 
Mais,  fi  je  n'avois,  pour  exprimer  dix  , quint  t , 
vingt , que  la  répétition  de  ce  ligue  , je  n en 
pourrois  jamais  déterminer  les  idées  : car  je  ne 
faurois  m'afiurer  par  la  mémoire  d'avoir  répété 
un  autant  de  fois  que  chacun  de  ces  nombres  le 
demande.  Il  me  paroit  même  nue  je  ne  faurois 

?ar  ce  moyen  me  faire  l'idée  de  quatre  ; & que 
ai  befoin  de  quelqu'artifice  , pour  être  sûr  de 
n'avoir  répété  ni  trop  ni  trop  peu  le  figue  de 
l'unité.  Je  dirai , par  exemple,  un  , un,  3e  puis 
un , un  : mais  cela  feul  prouve  que  la  mémoire 
ne  faifi:  pas  d.ftinifement  quatre  unités  à la  fois 
Elle  ne  préfente  donc  au- delà  de  triais  qu'une 
multitude  indéfinie.  Ceux  qui  croiront  quelle 
peut  feule  étendre  plus  loin  nos  idées , fublti- 
tueront  un  autre  nombre  à celui  de  trois.  11  fuffit , 
pour  les  raifonnemens  que  j'ai  à faire , de  con- 
venir qu'il  p en  a un  au-delà  duquel  la  mémoire 
ne  lai (Te  plus  appercevoir  qu'une  multitude  tout- 
â-fâit  vague.  C'ett  l'art  des  lignes  qui  nous  a 
appris  à porter  la  lumière  plus  loin.  Mais,  quel- 
que confidérables  que  foient  les  nombres  que  nous 
pouvons  déméler,  il  en  refte  toujours  une  mul- 
titude qu'il  n’eft  pas  polfible  de  déterminer,  qu’on 
appelle  par  cette  raifon  {'infini  , & qu'on  eût  bien 
mieux  nommé  Y indéfini.  Ce  feul  changement  de 
nom  eût  prévenu  des  erreurs. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  notre  flatue 
n’embraflera  diftinôement  que  jufqu'à  trois  de 
fes  manières  d'être.  Au  - delà  elle  en  verra  une 
multitude  qui  fera  pour  elle  ce  ou'eft  ta  notion 
prétendue  de  l'infini  pour  nous.  Elle  fera  même 
bien  plus  exeufable  de  s'y  méprendre  : car  elle 
eft  incapable  des  réflexions  qui  pourraient  la  ti- 
ret d’erreur.  'Elle  appercevra  _donc  l'infini  dans 
cette  multitude,  comme  s'il  y étoit  en  effet. 

Enfin  , nous  remarquerons  que  fon  idée  aie 
I ’unitc  eft  abftraite  : car  elle  fent  toutes  fes  ma- 
nières d'être  fous  ce  rapport  général  que  cha- 
cune eft  diftinguée  de  toute  autre. 

S.  8.  Comme  elle  a des  idées  particulières  & 
des  idées  générales , elle  connaît  deux  fortes  de 
vérités. 

Les  odeurs  de  chaque  efpèce  de  fleurs  ne  font 
pour  elle  que  des  idées  particulières.  Il  en  fera 
donc  de  meme  de  toutes  les  vérités  qu'elle  ap- 
perçoit  , lorsqu'elle  diftingue  une  odeur  d'une 
autre. 

Mais  elle  a les  notions  abftraires  de  manières 
d^tte  agréables , & de  manières  d'être  délagréa- 
blcs;  Elle  connoîtra  donc  à ce  fujet  des  vérités 
générales  : elle  faura  qu'en  général  fes  modifica- 
tions différent  les  unes  des  autres , & qu'elles  lui 
pua  fent  ou  déplaifent  plus  ou  moins. 
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Mais  ces  connoiflances  générales  fuppofent  en 
elle  des  connoiffinccs  particulières  , puitque  les 
idées  particulières  ont  piécédé  les  notions  abf- 
traitcs. 

5.  9.  Comme  elle  eft  dans  l'habitu  le  d'être, 
de  celler  d'etie  , 8c  de  redevenir  la  mcinc  odeur, 
ede  jugera , loil'qu  elle  ne  l'eil  pis , qu’elle  pourra 
l’ctre  j Sc  lorfau'ellc  l*eft,  qu'eile  pouna  ne 

I erre  plus.  Elle  aura  donc  occauon  de  conitdcrer 
fes  manières  dêtie , comme  pouvant  exiler  ou 
ne  pas  exifter.  Mais  cette  notion  du  pofltble  ne 
portera  point  avec  elle  la  connoiUauce  des  caufcs 
qui  peuvent  produire  un  effet  : e-:le  en  fuppofera 
au  contraire  l'ignorance , & elle  ne  fera  fondée 
que  fur  un  jugement  d'habitude.  Lorfque  la 
lbtue  penfe  qu’elle  [ eut , par  exemple  , cefTcr 
d'être  rofe  , 8e  redevenir  odeur  de  violette,  elle 
ignora  qu'un  être  extérieur  difpofe  uniquement 
Je  fes  Jinfations.  Tout  qu'elle  fe  trompe  dans 
fon  jugement , il  fuffit  que  nous  nous  propofrons 
de  lui  faire  ferrtir  continuellement  la  même  odeur. 

II  elt  vrai  que  fon  imagination  y peut  quelque- 
fois fuppléer  : mais  ce  n'eft  que  dans  les  occa- 
fions  où  les  défit*  font  violens  ; encore  même 
n'y  réulfrt-elle  pas  toujours. 

5.  ro.  Peut-être  pourrait -elle  , d'après  fes  ju- 
gemens  d'habitude , fe  faire  aufTi  quelqu'une  de 
I impofliblc.  Accoutumée  à perdre  une  manière 
d être  , aufli  - tôt  qu'elle  en  acquiert  une  nou- 
velle , il  eft  impollible , fuivant  fa  manière  de 
concevoir , qu  elle  en  ait  deux  à la  fois.  l.e  foui 
cas  où  elle  croirait  le  contraire , ce  ferait  celui 
où  fon  imagination  agirait  avec  allez  de  force , 
pour  lui  retracer  deux  fenfatiesns  arec  la  même 
vivacité  , que  fi  elle  les  éprouvoir  réellement» 
Mais  cela  ne  peut  guères  arriver.  Il  eft  naturel 
que  fon  imagination  fe  conforme  :ux  habitudes, 
qu  elle  self  faites.  Ainfi  , n'ayant  éprouve  fes 
maniérés  d être  que  l'une  après  I autre  , elle  ne 
le*  imaginera  que  dans  cet  ordre.  D'aiileurs  , fa 
mémoire  n'aura  pas  vraifemblabicment  allez  de 
force , pour  lui  rend,  e prefentes  deux  JtnJations 
qu'elle  a eues  & qu'elle  n'a  plus. 

Mais , ce  qui  me  paroit  plus  probable  , c'eft 
que  , fi  d’habitude  où  elle  eft  de  juger  que  ce 
gui  lui  eft  arrivé , peut  lui  arriver  encore  , ren- 
ferme l'idée  du  polfible  , il  eft  bien  difficile  qu'elle 
ait  occafion  de  former  des  jugemens  où  nous 
puiflions  retrouver  l'idée  que  nous  avons  de  l'im- 
poffible.  Il  faudrait  pour  cela  Quelle  s'occupât 
de  ce  qu'elle  n'a  point  encore  éprouvé  ; mais  il 
eft  bien  plus  naturel  qu'elle  foit  toute  ernièie  à 
ce  qu'elle  éprouve. 

S.  1 1 . Du  difcernement  qui  fe  fait  en  elle  des 
odeurs  , niit  une  idée  de  fucceffion  : car  elle  ne 
peut  fentir  quelle  cefle  d'être  ce  qu'elle  étoit, 
fans  fe  reptéfenter  dans  ce  changement  une  du- 
rée de  deux  milans. 

Comme  elle  q'embrafle  d'une  manière  diftinûc 
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que  jufqu'à  trois  odeurs , elle  ne  démêlera  Suffi 
que  trois  inilans  dans  la  durée.  Au  delà  elle  ne 
Verra  qu'une  lucceflion  indéfinie. 

Si  l'on  fuppofe  que  la  mémoire  peut  lui  rap- 
peller  diftinilemcnt  jufqu'i  quatre  , cinq  , fix 
manières  d’être  , elle  diltinguera  en  conféquence 
quatre,  cinq,  fix  inllaus  dans  là  durée.  Chaum 
peut  faire  à ce  fujet  les  hypothèfes  qu'il  jugera 
a propos  , 8c  les  fubftitucr  a celles  que  j'ai  cru 
devoir  préférer. 

§.  i a.  Le  pa(Tage  d'une  odeur  à une  autre  ne 
donne  à notre  Ilatue  que  l’idée  du  parte.  Pour 
en  avoir  une  de  l'avenir  , il  faut  qu’elle  ait  eu 
à plulieurs  reprifes  la  même  fuite  des  fenfttions  ; 
& qu'elle  fe  foit  fait  une  habitude  de  juger  qu'a- 
près  une  modification  une  autre  doit  fuivre. 

Prenons  pour  exemple  cette  fuite  , jonquille  , 
rofe  , violette.  Dès  que  ces  odeurs  font  copftam- 
ment  liées  daijs  cet  ordre , une  d’elles  ne  peut 
affeéler  fon  organe  qu’aulfi-tôt  la  mémoire  ne 
lui  rappelle  les  autres  dans  le  rapport  où  elles 
font  à l’odeur  femiq,  Ainli  qu’à  l'occafion  de 
l'odeur  de  violette  , les  deux  autres  fe  retrace- 
ront comme  ayant  précédé  , 8e  quelle  fe  re- 
préfentera  une  durée  paflcc  i de  même  à l'occa- 
iion  de  l’odeur  de  jonquille  , celles  de  rofe  & 
de  violette  fe  retraceront  comme  devant* fuivre, 
& fe  repréfentera  une  durée  à venir. 

ç.  1$.  Les  odeurs  de  jonquille,  de  rofe  & de 
violette  peuvent  donc  marquer  les  trois  inilans 
qu'elle  apperçoit  d’une  manière  dillinâe.  Par  la 
même  raifon  les  odeurs  qui  ont  précédé , 8e  celles 
qui  font  dans  l’habitude  de  fuivre  , marqueront 
les  inllins  qu’elle  apperçoit  confufément  dans  le 
parte  Se  dans  l’avenir.  Ainli  , lorfqu'elle  fentîra 
une  rofe . fa  mémoire  lui  rappellera  diilinélement 
l’odeur  de  jonquille  8c  celle  de  violette  ; & elle 
lui  reptélèntera  une  durée  indéfinie  , qui  a pré- 
cédé l'inflant  où  elle  fentoit  la  jonquille , Se  une 
durée  indéfinie  qui  doit  fuivre  celui  où  elle  fen- 
tira  la  violette. 

$.  14.  Appercevant  cette  durée  comme  indé- 
finie , elle  n'y  peut  démêler  ni  commence- 
ment ni  fin:  elle  n’y  peut  même  Soupçonner  ni 
l’un  ni  l’autre.  C’cft  donc  à fon  égard  une  éter- 
nité abfoluc  ( & elle  fe  fent  comme  fi  elle  eût 
toujours  été  , 8c  qu’eile  ne  dût  jamais  certer 
d’être. 

En  effet  , ce  n'ell  point  la  réflexion  fur  la  fuc- 
cellion  de  nos  idées  qui  nous  apprend  que  nous  - 
avons  commencé  8c  que  nous  finirons  : c’ell  l’at- 
tion  que  nous  donnons  aux  êtres  de  notre  ef- 
èce  , que  nous  voyons  naître  & périr.  Un 
omme , qui  ne  connoîtroit  que  fa  propre  exis- 
tence , n’auroit  .aucune  idée  de  la  mort. 

§.  1 j.  L'idée  de  la  durée  , d’abord  produite 
par  1a  fuccefllon  des  imprelfions  qui  fe  font  fur 
l'organe  , fe  conferve  ou  Ce  reproduit  par  )a.  fitc- 
ccffion  des  fenfttions  que  la  mémoire  rappelle. 
Ainli,  lots  même, que  les  corps  edorifétans  n’a-  | 
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giflent  plus  fur  notre  ilatue  , elle  continue  de  fe 
repréfenter  le  ptéfent  , le  parte  8c  l’avenir.  Le 
piéfcnt , par  1 état  où  elle  fe  trouve  ; le  parte, 
par  le  fouvenir  de  ce  qu'elle  a été  j l'avenir, 
parce  qu'elle  juge  qu'ayant  eu  à plulieurs  reprifes 
les  mêmes  fenj'atiom  , elle  peut  les  avoir  encore. 

Il  y a donc  en  elle  deux  Succédions  ; celle 
des  imprdlions  faites  fur  l'organe  , 8c  celle  des 
fenfttions  qui  fe  retracent  à la  mémoire. 

f.  16.  Plulieurs  impreflions  peuvent  fe  Succé- 
der dans  l'organe  , pendant  que  le  fouvenir  d’ur.e 
même  Jenfatton  elt  pu  fent  à la  mémoire  : 8c  plu- 
fieurs  /enfilions  peuvent  fe  retracer  fucceffivement 
à la  mémoire  , pendant  qu'une  même  impreflion 
fe  fait  éprouver  à l'organe  Dans  le  premier  cas, 
la  fuite  des  impreflions,  qui  fe  font  à l'odorat, 
mefure  la  durée  du  fouvenir  d'une  fenfation  : dans 
le  fécond  , la  fuite  des  fenfttions  , qui  s’oftrent  à 
la  mémoire  , mefure  la  durée  de  i’impieffion  que 
l'odorat  reçoit. 

Si',  par  exemple  , lorfque  la  Ilatue  fent  une 
rofe  , elle  fe  rappelle  les  odeurs  de  tubéreufe , 
de  jonquille  8c  de  violette  ; c’eft  à la  fuccdfion 
qui  fe  parte  dans  fa  mémoire  , qu'elle  juge  de 
la  durée  de  fa  fenfation  : & , fi  , lorsqu'elle  fe  re- 
trace l'odeur  de  rôle  , je  lui  présente  rapidement 
une  fuite  de  corps  odoriférans  , c'ell  à la  fuc- 
ceflion  qui  fe  paflë  dans  l'organe,  qu’c lie  juge 
de  la  durée  du  fouvenir  de  cette  fenfation.  Elle 
apperçoit  donc  qu’il  n’ell  aucune  de  fes  mod.fi* 
carions  qui  ne  puifle  durer.  La  durée  devient  un 
rapport , fous  lequel  elle  les  conlîdêre  toutes  en 
général  , 8c  elle  s'en  fait  une  notion  ablltaite. 

Si , dans  le  teins  qu’elle  fent  une  rôle , elle 
fe  rappelle  fucccflivemcnt  les  odeurs  de  violette., 
de  jafmin  Se  de  lavande;  elle  s’appcrcevra  comine 
une  odeur  de  rofe  qui  dure  trois  inilans  : fi  elle  fe  te* 
trace  une  fuite  de  vingt  odeurs , elle  s’appercevra 
comme  étant  odeur  de  rofe  depuis  un  tems  indéfini; 
elle  ne  jugera  plus  qu’elle  ait  commencé  de  l’être, 
elle  croira  l'être  d*  toute  éternité. 

S.  17. 11  n'y  a donc  qu'une  fuccertion  d'odeuts 
trasfintfes  par  l'organe  , ou  renouvcüées  par  la 
mémoire  ; qui  puifle  lui  donner  quclqu'idée  de 
durée.  Elle  n'auroit  jamais  connu  qu'un  inllanr , 
fi  le  premier  corps  odoriférant  eût  agi  fur  elle 
d'une  manière  uniforme  , pendant  une  heure , un 
jour  ou  davantage;  ou,  fi  fon  aéilon  eût  varié 
par  des  nuances  fi  infenfiblcs  , qu'elle  n'eùt  pu 
les  remarquer. 

Il  en  fera  de  mê.ne  fi  , ayant  acquis  l'idée  de- 
durée,  elle  conferve  une  fenjttion.  Satisfaire  ufaae 
de  fa  mémoire  , fans  fe  rappeller  fucceffivement 
quelques  unes  des  manières  d'être  par  où  elle  a 
palfé.  Car  à quoi  y dillingueroit-cllc  des  inilans  è 
Et  fi  elle  n’en  dillinguc  pas  , comment  en  apper- 
cevra  t-elle  la  durée  ? 

L'idée  de  U .durée  n'ell  donc  point  abfotue , 
Se  ,.  lorfque  nous  dilons  que  le  tetns  coule  rapi- 
dement ou  lcutemcut , cela  ne  lignifie  auue  chute. 
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finon  que  les  révolutions , qui  fervent  à le  mefu- 
ver , fe  font  avec  plus  de  rapidité  > ou  avec  plus 
-de  lenteur , que  nos  idées,  ne  fe  Succèdent.  On 
peut  s’en  convaincre  par  une  fuppolition. 

§.  18.  Si  nous  imaginons  qu'un  monde,  com- 
pofé  d'autant  de  parties  que  le  nôtre , ne  fût 
pas  plus  gros  qu  une  noifette  ; il  elf  hots  de 
, doute  que  les  alites  s’y  lèveraient  8c  s'y  cou- 
cheraient des  milliers  de  fois  dans  une  de  nos 
heures  ; & qu’organifés  comme  nous  le  fotnmes , 
nous  n’en  pourrions  pas  fuivre  les  mouvemens-  11 
faudrait  donc  que  les  organes  des  intelligences  , 
dellinces  à l'habiter , fuflent  proportionnés  à des 
révolutions  aulfi  fubites. 

Ainh  , pendant  que  la  terre  de  ce  petit  monde 
tournera  fur  l'on  axe , & aucour  de  fon  foleil , 
fes  habitans  recevront  autant  d’idées  que  nous 
en  avons  pendant  que  notre  terre  fait  de  fem- 
blables  révolutions.  Dès  lors  il  Ttil  évident  que 
leurs  jours  8c  leurs  années  leur  paraîtront  aulii 
longs  que  les  nôtres  nous  le  parodient. 

En  fuppofart  un  autre  monde  , auquel  le  notre 
ferait  aulïi  inférieur  qu'il  cil  fupcricur  à celui 
que  je  viens  de  feindre , il  faudrait  donner  à fes 
habitans  des  organes , dont  l'action  ferait  trop 
lente  pour  apperccvoir  les  révolutions  de  nas 
altres.  Ils  ferotent , par  rapport  à notre  monde , 
comme  nous , par  rapport  à ce  monde  , gros 
comme' une  noifitte.  Ils  n’y  fauroient  diltinguer 
aucune  fucceflion  de  mouvement. 

Demandons  enfin  aux  habitans  de  ers  mondes 
quelle  en  ell  la  durée  ; ceux  du  plus  petit  compte- 
ront des  millions  de  Cèdes , 8c  ceux  du  plus 
grand  , ouvrant  à peine  les  yeux  , répondront 
qu’ils  ne  font  que  de  naître. 

La  notion  de  la  durée  eft  donc  toute  relative  : 
chacun  n’en  juge  que  par  la  fucceflion  de  fes 
idées  i 8c  vraifcmblablement  il  n’y  a pas  deux 
hommes  qui , dans  un  tems  donné  , comptent  un 
égal  nombre  d’inftans.  Car  il  y a lieu  de  prefu- 
mer  qu’il  n'y  en  a pas  deux  dont  la  mémoire  re- 
trace toujours  les  idées  avec  la  même  rapidité. 

• Pat  conféquent,  une  J'tnfaiion , qui  fc  confer- 
vera  uniformément  pendant  un  an  ou  millr  , fi 
l’on  veut , ne  fera  qu’un  inliant  à l’égard  de  notre 
ftatue  ; comme  une  idée  que  nous  confervons  , 
pendant  que  les  habitans  du  petit  monde  comp- 
tent des  ficelés  , ell  un  inliant  pour  nous.  C’cll 
donc  une  erreur  de  penfer  que  tous  les  êtres  ju- 
gent également  de  la  durée  , 8c  comptent  le 
meme  nombre  d’inftants.  La  préfence  d’une  idée 
qui  ne  varie  point  , n'étant  qu’un  inliant  à notre 
egard  , c’ell  une  conféquence  que  tous  les  mo- 
mens  de  notre  durée  nous  paroilfent  égaux  ; mais 
ce  n'ell  pas  une  preuve  qu'ils  le  fuient. 

Du  fommeil  & des  fondes  d’un  homme  borné  i é odorat. 

i.  I.  Notre  ftatue  peut  être  réduite  à n’êtrc 
que  le  {buveuir  d'une  odeur  ; alors  le  feotiment  de 
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fon  exiftence  paraît  lui  échapper.  Elle  fent  moins 
qu  elle  exiite  , qu'elle  ne  fent  qu'elle  a exillé  i 8c  i 
proportion  que  fa  mémoire  lui  retrace  les  idées  avec 
moins  de  vivacité , ce  relie  de  fenriment  s’aftôi- 
blic  encore.  Semblable  à une  lumière  qui  s'éteint 
par  degrés,  il  celle  tout-à  fait  , lorfque  cette 
lacultc  combe  dans  une  entière  inaôtion. 

§.  a.  Or , notre  expérience  ne  nous  permet  pas 
de  douter  que  l'exercice  ne  doive  enfin  fatiguer 
la  mémoire  8c  l’imagination  de  notre  ftatue.  Con- 
lîderons  donc  ces  facultés  en  repos , 8c  ne  les 
excitons  pat  aucune  fenfation  : cet  état  fera  ce- 
lui du  fommeil. 

S.  3.  Si  leur  repos  eft  tel  qu’elles  foient  ab- 
folument  fans  aâ:on  , on  ne  peut  remarquer 
autre  chofe  , finon  que  le  fommeil  eft  le  plus  pro- 
fond qu’il  foit  pnfliblcT  Si  au  contraire  elles 
continuent  encore  d agir,  ce  ne  fera  que  fur  une 
partie  des  idées  acquifes.  Plufieurs  anneaux  de 
la  chaîne  feront  donc  interceptes,  8c  l’ordre  des 
idées  dans  le  fommeil  ne  pourra  pas  être  le  mime 
que  dans  la  veille.  Le  plaifir  ne  fera  plus  l'uni* 
que  caufe  qui  déterminera  l'imagination.  Cette  fa- 
culté ne  réveillera  que  les  idées  fur  lefquclles  ell* 
conferve  quelque  pouvoir;  8c  elle  contribuera 
aufli  fouvent  au  malheur  de  notre  ftatue  , qu’à 
Ion  bonheur. 

§ 4 Voiia  r état  de  fonge  : il  ne  diffère  de 
celui  de  la  veille , que  parce  que  les  idées  n'y 
confeivent  pas  le  même  ordre , 8c  que  le  plaifir 
n eft  pas  loujours  la  loi  qui  règle  l'imagination, 
lout  fonge  fuppofe  donc  quelques  idées  inter- 
ceptées , fur  Icfquelles  les  facultés  de  l'ame  ne 
peuvent  plus  agir. 

5-  y.  Puifque  notre  ftatue  ne  connoit  point  dé 
différence  entre  imaginer  vivement  8c  avoir  des 
/enfilions  ; elle  n'en  lauroit  faire  entre  fonger  8c 
veiller,  fout  ce  qu  elle  éprouve  étant  endormie , 
eft  donc  aufli  réel  à fon  égard , que  ce  quelle 
a éprouvé  avant  le  fommeil. 

Du  moi  , ou  de  la  perfonnalité  <fun  homme  borné 
à Coderai. 

§.  I.  Notre  ftatue  étant  capable  de  mémoire, 
elle  n’cft  point  une  odeur  qu  elle  ne  fe  rappelle 
d'en  avoir  été  une  autre.  Voilà  fa  perfonnalité  : 
car , fi  elle  pouvoir  dire  moi  , elle  le  dirait  dans 
tous  les  inilans  de  fa.  durée  » 8c  à chaque  lois 
fon  moi  embrafferoit  tous  les  monte  us  dont  elle 
confervcroit  le  fouvenit.  ;ll 

5.  i.  A la  vérité  , elle  ne  le  dirait  pas  à la 
première  odeur.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot , ne 
me  paraît  convenir  qu'à  un  être  qui  remarque 
que , daiH  le  moment  prefent , il  n'ell  plus  ce 
qu’il  a été.  Tant  qu'il  ne  change  point , il  exifte 
fans  aucun  retour  fur  lui-même  : mats  , aulli  >.ôt 
qu’il  change,  il  juge  qu’il  eft  le  meme  qui  a 
été  auparavant  de  telle  manière,  8c  il  du  moi. 
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Cette  obfervation  confirme  qu’au  premier  mftant 
de  fon  exiftence,  la  ftatue  ne  peut  former  des 
défit  s : car  s avant  de  pouvoir  dire  jt  defire , il  faut 
avoir  dit  moi  ou  jt. 

f.  ).  Les  odeurs  , dont  la  ftatue  ne  fe  fouvient 
pas , n'entreot  donc  point  dans  l'idée  quelle  a 
de  fa  perfonne.  AulTi  étrangères  à fon  moi , que 
les  couleurs  8c  les  fons , dont  elle  n'a  encore  au- 
cune connoiiTar.ee  , elles  font  , à fon  égard  , 
comme  fi  elle  ne  les  avoit  jamais  fenties.  Son  moi 
n’eft  que  la  collection  des  ftnfatioiu  quelle  éprou- 
ve , & de  celles  que  la  mémoire  lui  rappelle.  En 
un  mot , ccd  tout  - à - la  - fois  8c  la  confcience 
de  ce  quelle  eft , Hé  le  louvenir  de  ce  qu'elle 
a été. 

Cone'.ujîon  des  pSagruphes  précédent. 

$.  1.  Ayant  prouvé  que  notre  ftatue  cft  ca- 
pable de  donner  fon  attention  , de  fe  reffuu  venir, 
de  comparer,  de  juger,  de  difeemer  , d'imagi- 
ner ; qu’elle  a des  notions  abllra  tes  , Tes  idées 
de  nombre  Se  de  durée  ; qu  elle  cnnnoîc  des  vé- 
rités générales  Se  particulières  i qu'elle  forme  des 
defîrs  , fe  fait  des  pallions , aime  , hait  , veut  j 
ou'clle  eft  capable  d'efoérance  , de  crainte  8c 
d'étonnement  i 8e  qu’enfin  elle  contraâe  des  ha- 
bitudes : nous  devons  conclure  qu'avec  un  feul  fens 
l’entendement  a autant  de  facultés , qu'avec  les 
cinq  téunis.  Nons  verrons  que  celles  qui  paroif- 
fent  nous  être  particulières  , ne  font  que  ces 
mêmes  facultés  qui , s'appliquant  à un  plus  grand 
nombre  d'objets , fe  développent  davantage. 

g.  1.  Si  nous  confidérons  que  fe  reffouvenir  , 
comparer  , juger  , difeemer  , imaginer  , être 
ctonné , avoir  des  idées  abilraites , en  avoir  de 
nombre  8c  de  durée,  connoître  des  vérités  gé- 
nérales Si  particulières , ne  font  que  différentes 
manières  d être  attentif  s qu’avoir  des  paftions  , 
aimer  , haïr  , efpérer  , craindre  8c  vouloir , ne 
font  que  differentes  manières  de  defirer  i 8c  qu'en- 
fm  être  attentif  & defirer  ne  font , dans  l’ori- 
gine , que  fentir  : nous  conclurons  que  la  fenfa- 
tion  enveloppe  eoates  tes  facultés  de  Lame. 

S.  j.  Enfin  , fi  nous  confidérons  qu’il  n’eft  point 
de  fenfations  abfolument  indifférentes  , nous  con- 
clurons encore  que  les  différens  degrés  de  plai- 
fit  Se  de  peine  font  la  loi  , fuivant  laquelle  le 
germe  de  tout  ce  que  nous  fommes  s’eft  déve- 
loppé , pour  produire  toutes  nos  facultés. 

Ce  principe  peut  prendre  les  noms  de  iefoin , 
d’tr onntment , 8c  d'autres  que  nous  lui  donnerons 
encore  i mais  il  eft  toujours  le  même  : car  nous 
fommes  toujours  mils  par  le  platfir  , ou  par  la 
douleur , dans  tout  ce  que  U befoin  flu  l'éton- 
nement nous  fait  faire. 

En  effet  , nos  premières  idées  ne  font  que 
peine  ou  plaifir.  Bientôt  d'autres  leur  fuccèdent 
b donnent  lieu  à des  comparatforvs , d'où  naïf. 
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1 fent  nos  premiers  befoins  8c  nos  premiers  defirs. 
Nos  recherches  , pour  les  fatistaire  , font  acqué-  , 
rir  d’autres  idées  qui-produilcnt  encore  de  mm» 
veaux  defirs.  L'étonnement , qui  contribue  à nous 
faire  fentir  vivement  tout  ce  qui  nous  arrive  d’ex- 
traordinaire , augmente  de  tems  en  tans  l'aâ.vité 
de  nos  facultés  i 8c  il  fe  forme  une  chaîne  dont 
les_  anneaux  font  tour-à-tour  idées  8c  defirs  i Sc  , 
qu’il  fuffit  de  fuivre  pour  découvrir  le  peogés  de 
toutes  les  cotmoiflanccs  de  1 homme. 

§.  4.  Prefque  tout  ce  que  j'ai  dit  fur  les  fa- 
cultés dé  l’ame,  en  traitant  de  l’odorat,  j’aurois 
pu  le  dire  en  commençant  par  tout  autre  ftns  : 
il  eft  aifé  de  leur  en  faire  l'application.  Il  ne  me 
tefte  qu’à  examiner  ce  qui  eft  plus  particulier  à 
chacun  d’eux. 

D'un  homme  tomé  au  fent  de  Fouie, 

5.  1.  Bornons  notre  ftatue  au  fens  de  l ouie , 

& raifonnons  , comme  nous  nvons  tait , quand 
elle  n’avnjt  que  celui  de  l'odorat. 

Lorfque  fon  oreille  fera  frappée  , elle  devien- 
dra la  fi  fuion  qu’elle  épr  mven.  Aii-fi  nous  la 
transformerons  , a notre  pré  , en  un  bruit , un 
fon  , une  fymphouie  : car  e’  e ne  foupçonne  pas 
u’il  exifte  autre  chofe  qu’eue.  L'omc  ne  lui 
onne  l’idée  d’aucuo  objet  fitué  à une  certaine 
diftance.  La  proximité  ou  l'éloignement  des  corps 
fonorcs  ne  produit  à fon  égard  qu'un  fon  plus 
fort  ou  plus  foiblc  : elle  en  fent  feulement  plus 
ou  moins  fon  exiftence. 

j.  2.  Les  corps  font  fur  l'oreille  deux  fortes 
de  fenfations  : l'une  eft  le  fon  proprement  dit  : 
l'autre  eft  le  bruit. 

L’oreille  eft  organifée . pour  faifir  un  rapport 
déterminé  encre  un  fon  8c  un  fon  ; mais  elfe  ne 
peut  faifir , entre  un  bruit  & un  bruit , qu  un 
rapport  vague.  Le  bruit  eft  à-peu  près  au  fens 
de  rouie  , ce  qu'eft  une  multitude  d'odeurs  à ce- 
lui de  l'odorat. 

$.  }.  Si , au  premier  inftant , plufieurs  bruits, 
fe  foqt  entendre  cnfcmblc  à noue  ftatue,  le  plus 
fott  enveloppera  le  plus  foible  ; Sc  ils  fe  mêleront 
fi  bien,  qu'il  n'en  réfuîtera  pour  elle  qu'une  fimple 
manière  d'être  où  ils  fe  confondront. 

S'ils  Ce  fuccèdent , elle  conferve  le  fouvenir  de 
ce  qu'elle  a été.  Elle  d.ftingue  Tes  différentes  ma- 
nières d'être  , elle  les  compare  , elle  en  juge , 

8c  elle  en  forme  une  fuite  que  fa  mémoire  re- 
tient dans  l'ordre  où  elles  ont  été  comparées, 
fuppofé  que  cette  fuite  l ait  frappée  à plufieurs 
reprifes.  elle  reconnoitra  donc  ces  bruits,  lorf- 
qu'ils  fe  fuccéderont  encore  ; mais  elle  ne  les 
reconnoitra  plus , lorfcu'ils  fe  feront  entendre  en 
même  ccms-  Il  faut  rationner  à ce  fujec  , comme 
nous  avons  fait  fur  les  odeurs. 

g.  4.  Quant  aux  fons  proprement  dits , l'o- 
reille étant  organifée  , pour  en  fentir  exactement 
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Tes  rapports , elle  y apporte  un  difcernement  plus 
fin  8c  plus  étendu.  Scs  fibres  femblent  fe  par- 
tager les  vibrations  des  corps  fonores , 8c  elle 
peut  entendre  diftinélement  pliifieurs  fons  à la 
fois.  Cependant  il  fuffit  de  confidérer  qu'elle  n'a 
pas  tout  ce  difcernement  dans  les  hommes  qui 
ne  font  point  exercés  à la  Mufique  ; pour  être 
au  moins  convaincu  que  notre  fiatuc  ne  diftin- 
guera  pas  au  premier  inftant  deux  fons  qu'elle 
entendra  enfemble. 

Mais  les  démêlera-  t-elle  , fi  elle  les  a étudiés 
féparément  ! C'eft  ce  qui  ne  me  paraît  pas  vrai- 
femblable  : quoique  fon  oreille  foit  par  fon  mé- 
chanifme  capable  d'en  faire  la  différence  , les 
fons  ont  tant  d'analogie  entr'eux  , qu'il  y a lieu 
de  préfumer  que  , n'étant  pas  aidée  par  les  ju- 
gemens  qui  accoutument  à les  rapporter  à des 
corps  différons  , .elle  continuera  encore  à les  con- 
fondre. 

S-  f.  Quoi  qu'il  en  foit  , les  degrés  de  plai- 
fir  8c  de  peine  lui  feront  acquérir  les  mêmes  fa; 
cultés  qu'elle  a acquifes  avec  l’odorat  : mais  il  y 
a fur  ce  point  quelques  temaro.ues  particulières  à 
faire. 

S-  6.  Premièrement  , les  plaifirs  de  l'oreille 
confident  plus  particulièrement  dans  la  fucceffion 
des  fons , conformément  aux  règles  de  l'harmo- 
nie. Les  defirs  de  notre  (latue  ne  fe  borneront 
donc  pas  à avoir  un  fon  pour  objet,  8c  elle  fon- 
haitera  de  redevenir  un  air  entier. 

S.  7.  En  fecend  lieu . Us  ont  un  caraélère  bien 
différent  de  ceux  de  l'odorat.  Plus  propres  à 
émouvoir  que  les  odeurs , les  fons  donneront  < 
par  exemple  , à notre  il 2 tue  cette  triflcffe  ou  cette 
joie  gui  ne  dépendent  point  des  Mées  acquifes, 
8c  qui  tiennent  uniquement  i certains  changemens 
qui  arrivent  au  corps. 

S.  8.  En  troifième  lieu , ils  commencent , ainfi 
que  ceux  de  l’odorat , à la  plus  légère  fcnjiuion. 
Le  premier  bruit  , quelque  foible  qu'il  puiffe 
être , eft  donc  un  plaiiïr  pour  notre  liatue.  Que 
Te  bruit  augmente , le  plaifir  augmentera , 8c  ne 
ceffera  que  quand  les  vibrations  offenferont  le 
timpan.  \ 

S.  f.  Quant  à la  Mufique,  elle  lui  plaira  da- 
vantage , fuivanr  qu'elle  fera  en  proportion  avec 
le  peu  d'exercice  de  fon  oreille.  D'abord  des  chants 
fimples  8c  greffiers  feront  capables  de  la  ravir. 
Si  nous  l'accoutumons  en  fuite  peu -à -peu  à de 

flus  compofés , l'oreille  fe  fera  une  habitude  de 
exercice  qu'ils  demandent  : elle  connoitra  de 
nouveaux  plaifirs. 

f 10.  Au  relie  , ce  progrès  n'eft  que  pour 
les  oreilles  bien  organifées.  Si  les  fibres  ne  font 
point  entr’elles  dans  de  certains  rapports  , l'oreille 
fera  faufTe  , comme  un  inllrumenr  mal  monté. 
Plus  ce  vice  fera  conlidérable  , moins  elle  fera  fen- 
fible  à la  Mufique  : elle  pourra  même  ne  l'être 
pas  plus  qu'au  bruit. 
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9.  1 1 . En  quatrième  lieu , le  plaifir  d’une  fuc- 
ceffion de  fons  étant  fi  fupéricur  i celui  d'un  bruit 
continu , il  y a lieu  de  conjeôurer  que  , fi  la 
ftanje  entend  en  même  tems  un  bruit  8c  un  air , 
dont  l'un  ne  domine  point  fur  l'autre , 8c  qu'elle 
a appris  i connoitte  féparément , elle  ne  les  con- 
fondra pas. 

Si , au  premier  moment  de  fon  exiflencc , elle 
les  avoit  entendus  enfemble . elle  n‘en  eût  pas 
fait  la  différence.  Car  nous  favons  par  nous-mêmes 
que  nous  ne  démêlons , dans  les  impreffions  des 
fens , que  ce  que  nous  y avons  pu  remarquer  i 
8c  que  nous  n’y  remarquons  que  les  idées  aux- 
quelles nous  avons  fucceffiveroent  donné,  notre 
attention-  Mais , fi  notre  liatue , ayant  été  tour- 
à-tour  un  chant  8c  le  bruit  d’un  ruiffeau  , s'eft 
lait  une  habitude  de  dillinguer  ces  deux  maniè- 
res d'être , 8c  de  partager  entr’elles  fon  attten- 
tion  , elles  font,  ce  me  femble,  trop  différentes 
pour  fe  confondre  toutes  les  fois  qu'elle  les 
éprouve  enfemble  i fur-tout  fi  , comme  je  le  fup- 
pofe  , aucune  ne  domine.  Elle  ne  peut  donc 
s'empêcher  de  remarquer  qu'elle  dl  tout-â-la  fois 
ce  bruit  8c  ce  chant , dont  elle  fe  fouvient  comme 
de  deux  modifications  qui  fc  font  auparavant 
fuccédées. 

Le  principe  , fur  lequel  je  fonde  ce  que  je 
préfume  ici  , recevra  un  nouveau  jour  dans  la 
fuite  de  ces  paragraphes  i parce  que  j'aurai  oc- 
cafion  de  l'appliquer  à des  exemples  encore  plus 
fenfibles.  Nous  verrons  comment , par  la  manière 
dont  nous  jugeons  de  nos  ftnfauons , nous  n'y 
favons  dillinguer  que  ce  que  les  circontlances  nous 
ont  appris  i y remarquer  1 que  tout  le  refie  eft 
confus  à notre  égard  , 8c  que  nous  n'en  con- 
férions non  plus  des  idées  , que  fi  nous  n'en 
avions  eu  aucun  fentitnent.  C'eft  une  des  caufes 
qui  fait  qu'avec  les  mêmes  fafatiom  les  hom- 
mes ont  des  connoiflànccs  fi  différentes.  Ce  germe 
eft  par  tout  le  même  : mais  il  relie  informe  cher, 
les  uns  1 il  fe  développe  , fe  nourrit  8c  s'accroît 
chez  les  autres. 

§.  t x.  Enfin  , puifque  les  bruits  font  à l'oreille 
ce  que  les  odeurs  font  au  nez  , la  liaifon  en  fera 
dans  la  mémoire  la  même  que  celle  des  odeur?. 
Mais  les  fons  ayant  par  leur  nature  , 8c  par  celle 
de  l'organe  , un  lien  beaucoup  plus  fort , la  mé- 
moire en  confervert  plus  facilement  la  fucceffion. 

De  Codât  ai  (i  de  toute  réunis. 

S.  I.  Dès  que  ces  fens  , pris  féparément,  ne 
donnent  pas  i notre  liatue  l'idée  de  quelque  chofc 
d'extérieur , ils  ne  la  lui  donneront  pis  davan- 
tage après  ‘leur  réunion.  Elle  ne  fuupçonnera 
pas  qu'elle  ait  deux  organes  différer». 

5.  x.  Si  même  , au  premier  moment  de  fon 
exiflencc,  elle  entend  des  fons,  8c  fent  des  odeurs, 
elle  ne  fatira  pas  encore  dillinguer  en  elle  deux 
manières  d'être,  Les  fons  8c  les  odeurs  fe  con- 
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fondront  comme  s'ils  n'cmient  qu'une  modifica- 
lion  (impie.  Car  nous  venons  d ob  e ver  qu'eile 
ne  distingue  dans  fes  [enfilions  que  les  idées  qu'elle 
a eu  occalion  de  remarquer  chacune  en  particjil.er. 

S-  5.  Mais  fi  elle  a confidéré  les  Je filions  de 
l'ouie  féparément  de  cel  es  dq  l'odorat , elle  fera 
capable  de  les  diftinguer , lorfqu’clle  les  éprou- 
vera enfenible  : car  , pourvu  que  le  plailir  de  joli!  r 
de  l'une  ne  la  détourne  pas  entièrement  du  plailir 
de  jouir  de  l'autre  , elle  reconnoitra  qu'elle  clt 
tout- à -la  fois  ce  qu'elle  a été  tour-à-tour.  La  na- 
ture de  ces  fenfotions  ne  les  porte  pas  à fe  con- 
fondre comme  deux  odeurs  : elles  different  trop, 
pour  n'etre  pas  dlllinguées  au  fouveiur  qui  reltc 
de  chacune.  C'eil  donc  à la  mémoire  que  la  ltatue 
doit  l’avantage  de  diftinguer  les  imprelliuns  qui 
lui  font  tranfmifcs  à la  lois  par  des  organes  dit- 
férens. 

$•  4.  Alors  il  lui  femble  que  Ton  être  augmente , 
& qu'il  acquiert  une  dounie  exiftenec.  Voila  dont 
bien  du  changement  dans  fes  (ugemens  d habi 
tude  ; car , avant  la  réunion  de  1 ouïe  a l'odo- 
rat , elle  n'avoir  point  imagine  quelle  pût  être 
de  deux  manières  à la  fois. 

5 j.  Il  eft  évident  qu’elle  acquerra  les  mêmes 
facultés  , que  lorfqu'elle  a eu  féparément  ces 
deux  fens.  Sa  mémoire  y gagneta  , eu  ce  q > 
la  chaîne  des  idées  en  fera  plus  variée  Sc  plus 
étendue.  Tantôt  un  fon  lui  rappellera  une  fuite 
d'odeurs  ; tantôt  une  odeur  lui  rappellera  une 
fuite  de  fins.  Mais  il  faut  remaiq..er  que  ces 
deux  efpèccs  de  ftnfstions  , étant  reunies , font 
furettes  à la  même  Ini  qu'avant  leur  reunion  ; 
c'eft-à-dire  que  les  plus  vives  peuvent  quelque- 
fois faire  oublier  les  autres , Se  cmpccher  qu'el- 
les foient  remarquées  au  moment  qu'elles  ont 
lieu. 

§.  <5.  Il  me  femble  encore  qne  la  ftatue  peut 
avoir  plus  d'idées  abftraites  qu'avec  un  feul  fens. 
Elle  ne  connoifloit  en  général  que  deux  maniè- 
res d'être,  l'une  agréable  , l’autre  défjgréable  : nuis 
actuellement  quelle  diftingue les  fous  des  od.urs , 
cite  ne  peut  s’empêcher  de  Its  conlidérer  comme 
deux  efpèces  de  modification.  Peut  - être  encore 
le  bruit  lui  piroit  il  fi  différent  des  fons  harmo- 
nieux , oue  fi  on  pouvoir  lui  faire  comprendre 
que  fes  fenfotions  lui  font  tranfmifcs  par  des  or- 
ganes t elle  poutroit  bien  imaginer  avoir  trois 
fens  : un  pour  les  odeurs  , un  autre  pour  le  bruit, 
& un  croifiémc  pour  les  fons  harmonieux. 

Du  goût  feul , & du  goût  joins  à l'odorat  fil  à l’ouie 

§.  1.  Ne  donnant  de  fenfibilité  qu'à  1 intérieur 
de  la  bouche  de  notre  ftatue  , je  ne  faurois  lui 
faire  prendre  aucune  nourriture  t mais  je  fuppolè 
que  l'air  lui  apporte  à mon  grc  toutes  fortes  de 
faveurs  , 8c  foit  propre  à la  nourrir  toutes  les 
fois  que  je  le  jugerai  nécelfaire. 

Elle  acquerra  les  memes  facultés  qu'avec  l'ouie 
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ou  l'odorat  ; 8c , parce  que  fa  bouche  eft  au*  fa- 
veurs ce  que  le  nez  eft  aux  odeurs  , Se  l'oreille 
au  bruit , piulieurs  faveurs  réunies  lui  paroitronc 
comme  une  feule  , Se  elle  ne  les  diltinguera  qu'au* 
tant  qu'elles  fe  fuccéderont. 

f.  a.  Le  goût  peut  ordinairement  contribuer 
plus  que  l'odorat  à fon  bonheur  Se  à fon  mal- 
heur : car  fes  faveurs  affcâent  communément  avec 
plus  de  force  que  les  odeurs. 

Il  y contribue  même  encore  plus  que  les  fons 
harmonieux  ; parce  que  le  befoin  de  nourriture 
lui  rend  les  faveurs  plus  ncccllaircs  , & par  con» 
fequent  les  lui  fait  goûter  avec  plus  de  vivacité. 
La  laiin  pourra  la  rendre  malheuteufe  : mais , 
nés  qu'eile  aura  remarque  les  fenfaiions  propres 
a l'appaücr , elle  y déterminera  davantage  fon  at- 
tention, les  délirera  avec  plus  de  violence,  Se  en 
jouira  avec  plus  de  délie-. 

§.  j.  Si  nous  réunifions  le  goût  à l’ouie  Se  i 
l'odorat  ; la  ftatue  parviendra  à démêler  les  ftn~ 
filions  qu'ils  lui  tranfmettent  à la  fois,  lorfqu'elle 
a,.ra  appris  à les  connoitre  féparément  ; pourvu 
uea.iinoins  que  fon  attention  fe  partage  à-peu- 
ritès  également  entr'elles  : ainfi  voilà  fon  exifttnee 
en  quelque  forte  triplée. 

11  eft  vrai  qu'il  ne  lui  fera  pas  toujours  auffi 
ailé  de  faire  la  dilférence  d'une  faveur  à une  odeur 
que  d’une  faveur  à un  fon.  L'odorat  8c  le  goût 
tant  une  fi  grande  analogie,  que  leurs  [enfilions 
doivent  quelquefois  fe  confondre. 

5.  4.  Comme  nous  venons  de  voir  que  les  fa- 
veuis  doivent  l'intcreftcr  plus  que  toute  autre 
Jenfation  j elle  s’en  occupera  d’autant  plus , que 
fa  faim  fera  plus  grande.  Le  goût  pourra  donc 
nuire  aux  autres  fins,  jufqu'à  la  rendre  infenfible 
aux  odeurs  8c  à l'harmonie. 

§.  j.  La  réunion  de  ces  fens  étendra  Se  va- 
riera davantage  la  chaîne  de  fes  idées , augmen- 
ter le  nombre  de  fes  defirs  , 8c  lui  fera  con- 
tracter de  nouvelles  habitudes. 

§.  6-  Cependant  il  eft  très-difficile  de  détermi- 
ner jufqu'a  quel  point  la  ftatue  pourra  diftinguer 
les  manières  d'être  qu  elle  leur  doit.  Peut  - être 
fon  difccrnement  eft  il  moins  étendu  que  je  ne 
l'imagine  , peut  être  l'efl-il  davantage.  Pour  en 
juger  il  faudrait  fe  mettre  tout-à-fait  à fa  place. 
Se  fe  dépouiller  entièrement  de  tomes  fes  ha- 
bitudes : mais  je  ne  me  flatte  pas  d’y  avoir  tou- 
jours réufli. 

L'habitude  de  rapporter  chaque  cfpèce  de  [en- 
fation  à un  organe  particulier  doit  beaucoup  con- 
tribuer à nous  en  taire  faire  la  dilférence  : fans 
elle  peut-être  que  nos  fenfations  feraient  une  ef- 
pèce  de  cahos  pour  nous.  En  ce  cas,  le  discer- 
nement de  la  ftatue  ferait  fort  borné. 

Mais  il  faut  remarquer  que  l'incertitude  ou  la 
faulleté  même  de  quelques  conjcûures  , ne  fau- 
roit  nuire  au  fond  de  cet  article.  Quand  j'ob- 
firve  cette  fta-.ue  , c'eft  moins  pour  m'affurer  de 
ce  qui  fe  pafte  en  elle  , que  peur  découvrir  ce 

qui 
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• qui  fe  pille  en  nous.  Je  puis  me  tromper  en  lui 
attribuant  des  opérations  dont  elle  n'efi  pas  en- 
core capable  ; mais  de  pareilles  erreurs  ne  tirent 
pas  à conféquence  , fi  elles  metrent  le  lecteur 
en  état  d’obferver  comment  ces  opérations  s'exé- 
cutent en  lui-mème. 

D'un  homme  home  au  feus  de  la  vue. 

§.  t.  Il  paroitra  fans  doute  extraordinaire  à bien 
des  leéteurs  de  dire  que  l’oeil  efl  par  lui-même 
incapable  de  voir  un  efpace  hors  de  lui.  Nous 
nous  Tommes  fait  une  Ji  grande  habitude  de  ju- 
ger à la  vue  des  objets  qui  nous  environnent , 
que  nous  n'imaginons  pas  comment  nous  n'en 
aurions  .jugé  au  premier  moment  que  nos  yeiu 
fc  font  ouverts  à la  lumière. 

La  raifon  a bien  peu  de  force  , 8r  fes  progrès 
font  bien  lents  , lorfqu'elle  a à détruire  des  er- 
reurs dont  perfonne  n'a  pu  s'exempter  > & qui , 
a ant  commencé  avec  le  premier  développement 
'des  fens  , cachent  leur  origine  dans  des  tems 
dont  nous  ne  confervons  aucun  fouvenir.  D'abord 
on  penfe  que  nous  avons  toujours  vu  , comme 
nous  voyons , que  toutes  nos  idées  font  nées 
avec  nous  ; & nos  première*  années  font  comme 
cet  âge  fabuleux  des  poètes . où  l'on  fuppofe  que 
les  dieux  onr  donne  à I homme  toutes  les  con- 
noiiTances  qu’il  ne  fe  fouvient  pas  d'avoir  acquits 
par  lui-même. 

Si  an  philufophe  foupçonne  que  toutes  nos 
«onnoiflances  pourraient  bien  tirer  leur  origine 
des  fens,  auûi  tôt  les  efprits  fe  révoltent  contre 
une  opinion  qui  leurparoit  fi  étrange.  Quelle  ell  la 
couleur  de  la  penfée  , lui  demande-t-on  , pour 
venir  à l’amc  par  la  vue  ? Quelle  en  ell  la  faveur , 
quelle  en  ell  l'odeur , & c.  , pour  être  due  au 
goùr , à l’odorat , 8cc.  ? Enfin , on  l'accable  de 
mille  difficultés  de  cette  forte  , avec  toute  la 
confuuce  que  donne  un  préjugé  généralement  regu. 

Le  philofophe  , qui  s’ell  hâté  de  prononcer 
avant  d’avoir  démêle  la  génération  de  routes  nos 
idées  , cil  embarraiïe  s Sc  on  ne  doute  pas  que 
ce,  ne  foit  une  preuve  de  la  faulTetc  de  fon  fen- 
timent. 

La  Philofophic  fait  un  nouveau  pas  : elle  dé- 
couvre oue  nos  fenfations  ne  font  pas  les  qua- 
lités mêmes  des  ob|ets , & qu’au  contraire  clics 
ne  font  que  des  modifications  de  notre  ame.  Elle 
examine  chaqae  fenfation  en*particulieri  & comme 
elle  trouve  peu  de  difficulté  dans  cette  recherche , 
elle  parole  à peine  faire  une  découverte. 

De- là  il  étoit  aifé  de  conclure  que  nous  n’ap- 
percevons  rien  qu’en  nous-mêmes  -,  & que , par 
conlcquent  , un  homme  borné  à l'odorat  n’eût 
été  qu’odeur  ; borné  au  goût  , faveur  t à Tonie  , 
bruit  ou  fon  -,  à h vue  ; lumière  & couleur.  Alors 
le  plus  difficile  eût  été  d’imaginer  comment  nous 
contraÛons  l'habitude  de  rapporter  an-dehors  des 
fenfations  qji  font  en  nous.  En  effet . il  paroit 
Bntyclop.  Logique  & Mttaphyfque.  Tome  ll\ 
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bien  étonnant  qu’avec  des  fens , qui  n’éprouvent 
rien  qu'en  epx-memes  , & qui  n'ont  aucun  moyen 
pouf  foupÿonner  un  efpace  au  - dehors  , on  pût 
rapporter  (es  fenfations  aux  objets  qui  les  occa- 
fionnenr.  Comment  le  fentiment  peut-il  s'étendre 
au  - delà  de  l'organe  qui  l'éprouve  & qui  le  li- 
mite ? 

Mais,  en  confidérant  les  propriétés  du  toucher, 
on  eût  reconnu  qu  i!  eft  capable  de  découvrir  cet 
efpace,  & d'apprendre  aux  autres  fens  à rappor- 
ter leurs  fenfations  aux  corps  qui  y font  répan- 
dus. Dès  lors  les  perfonnes  mêmes , que  le  pré- 
jugé éloignoir  davantage  de  cette  vérité  , eullènt 
commencé  à former  au  moins  quelque  doute.  On 
feroit  tombé  d'accord  qu’avec  l’odorat  ou  le  goût 
on  ne  fe  feroit  cru  qu'odeur  ou  faveur.  L'ouie 
eût  fouffert  un  peu  plus  de  difficulté  , par  l’ha- 
bitude où  nous  foinmes  d entendre  lebtuit,  comme 
s’il  étoit  hors  de  nous.  Mais  ce  fens  a tant  de 
peine  à juger  des  diltances  8e  des  ficuations,  8 i 
il  s’y  trompe  fi  fouvent,  qu’on  fût  enfin  convenu 
qu’il  n’en  juge  point  par  lui-même.  Un  l’eût  re- 
gardé comme  un  élève  qui  a mal  retenu  les  le-  . 
gnns  du  toucher. 

Mais  la  vue  , comment  aura-t-elle  pu  être  tnf- 
truite  par  le  taél , elle  qui  juge  des  diflances  aux- 
quelles il  ne  peut  atteindre  ; elle  qui  rmbraffe 
eti'un  inflant  des  objets  qu’il  ne  parcourt  que 
lentement , ou  dont  même  il  ne  peut  jamais  fait 
fir  l’enfemble? 

L’analogie  eût  pu  faite  préfumer  qu'il  doit  en 
être  d’elle  comme  des  autres  fens  : l’imprelfion 
de  la  lumière  , la  fenfation  étant  .toute  dans  les 
yeux  , l'on  pouvoir  conjecturer  qu’ils  doivent  ne 
voir  qu’en  eux-mêmes,  lorlqu'ils  p'nm  poirt  cu- 
core  appris  à rapporter  leurs  fe/ijâtions  au  dehors. 

En  effet  , s’ils  ne  vnyoient  que  comme  ils  Ten- 
tent , pourroient-ils  loupyonner  qu'il  y a un  ef- 
pace , & dans  cct  efpace  des  objets  qui  agiiTent 
fur  eux  ? 

On  eût  donc  fuppofé  qu'ils  n’ont  pat  eux  mê- 
mits  connoiflance  que  de  la  lumière  & des  cou- 
leurs ; 8e  , après  avo>r  dans  cette  hypothêfc  rendu 
ration  de  tous  les  phénomènes , aptès  avoir  ex- 
pliqué comment , avec  le  fecouts  du  taél , ils 
parviennent  à juger  des  objets  qui  font  dans  l’ef- 
pice , il  n'eût  manqué  que  des  expériences  pour 
achever  de  détruire  tous  nos  préjugés. 

On  doit  rendre  à M.  Molineux  la  juttice  d’a- 
voir le  premier  formé  des  conjeitures  fur  la  quef- 
tion  que  nous  traitons.  Il  communiqua  fa  penfée 
à un  philofophe  j c’étoit  le  fcul  moyen  de  fe 
faite  un  partifan-  Locke  convint  avec  lui  qu'un 
avetigle-nc  , dont  les  yeux  s’ouvriroient  à la  lu- 
mière , ne  diflingueroit  pas  à h vue  un  globe 
d’un  cube.  Cette  conjecture  a depuis  été  con- 
firmée par  les  expériences  de  M.  Chefelden  , aux- 
quelles elle  a donné  occafion  ( & il  me  feuille 
qu’oB  peut  aujourd'hui  démêler  à-peu  près  ce  qui 
appartient  aux  yeux , 8c  ce  qu’ils  doivent  au  uû. 
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$.  i.  Je  crois  donc  être  autorifé  à dire  que 
notre  ftatue  ne  voit  que  de  ta  lumièrf  & des  cou- 
leurs, Se  quelle  ne  faut  pas  juger  qu'il  y a quelque 
choit  hors  d'elle. 

Cela  étant,  elle  n’apperçoic  dans  l’aâion  des 
tayons  que  des  manières  d'ecre  delle-mêine.  Elle 
eft  avec  ce  fcns  comme  elle  a été  avec  ceux  dont 
nous  avons  déjà  examiné  les  effets  ; 8c  elle  acquiert 
tes  mêmes  facultés. 

<j.  J.  Si , dès  le  premier  inftant , elle  apperçoit 
également  plufieuts  couleurs , il  me  fetnble  qu’elle 
n'en  peut  encore  remarquer  aucune  en  particulier: 
l’on  attention  trop  partagée  Us  embralU  confu- 
fément.  Voyons  comment  elle  peut  apprendre  à 
les  démêler. 

f.  4.  L'oeil  eft  de  tous  les  fens  celui  dont  nous 
connoilîons  le  mieux  le  Méchanifme.  Plulieurs 
expériences  nous  ont  appris  à fuivte  les  rayons 
de  lumière  jufqucs  fur  la  rétine  ; 8t  nous  favoris 
qu'ils  y font  des  impreflions  ditfinétes.  A la  vé- 
rité , nous  ignorons  comment  ces  impreflions  fe 
tranfmettent  par  le  nerf  optique  jufqu’à  l'ame. 
Mais  il  paraît  hors  de  doute  qu'elles  y arri- 
vent fans  confulïon  : car  l'auteur  de  la  nature 
•uroit-ii  pris  ta  précaution  de  les  démêler  avec 
tant  de  foin  fur  la  rétine  , pour  permettre  qu’elles 
fc  confondiffenc  à quelques  lignes  au-delà  ? Et  fi 
d’ailleurs  cela  arrivoit , comment  lame  appren- 
droitelle  jamais  à en  faire  la  différence  ? 

Les  couleurs  font  donc  par  leur  nature  des 
ftnfations  qui  tendent  à fe  démêler  ; & voici 
comment  j’imagine  que  notre  ftatue  parviendra  à 
en  remarquer  un  certain  nombre. 

Parmi  les  couleurs  qui  fe  répandent  au  pre- 
mier inftant  dans  fon  œil  , 8e  qui  en  occupent 
le  fond  i il  peut  y en  avoir  une  qu'elle  dilfingue 
d'une  manière  particulière  : ce  fera  celle  à la- 
quelle le  plaifir  déterminera  fon  attention  avec  un 
certain  degré  de  vivacité.  C’eft  ainfi  que  nous 
ne  discernerions  rien  dans  une  campagne  où  nous 
voudrions  tout  voir  à la  fois  8 c également. 

Si  elle  en  pouvoir  confidérer  avec  la  même  vi- 
vacité deux  cnfembte  , elle  les  remarquerait  avec 
la  même  facilité  qu’une  feule  j fi  elle  en  pouvoir 
confidérer  trois  de  la  forte  , elle  les  remarque- 
rait également.  Mais  c’efl  de  quoi  elle  ne  me  pa- 
raît pas  encore  capable  : il  faut  que  le  plaifir  de 
les  confidérer  l’une  après  l'aune  la  prépare  au 
plaifir  d’en  confidérer  plufieurs  à la  fois, 

Il  eft  vraifemblable  qu'elle  eft  , pampppoit  à 
deux  ou  trois  couleurs  qui  s ‘offrent  a elle  avec 
quantité  d’autres  , comme  nous  fommes  nous- 
mêmes  par  rapport  à un  tableau  un  peu  com- 
pofé , 8 i dont  le  fuiet  ne  nous  ell  pas  familier. 
D'abord  nous  en  appercevons  les  détails  confu- 
fément.*Enfuitc  nos  yeux  fe  fixent  fur  une  figure, 
puis  fur  une  autre  ; 8:  ce  n'ett  qu’après  les  avoir 
remarquées  fuccefiivcment  , que  nous  parvenons 
a juger  de  toutes  enfemble. 

La  vue  confufe  du  premier  coup  d'œil  n’eft 


pas  l'effet  d’un  nombre  d'objets  abfolu  8r  dé-, 
terminé  ; enforte  que  ce  qui  eft  confus  pour  moi  , 
doive  l’être  pour  tout  autre.  Elle  eft  l'effet  d'une 
multitude  trop  grande  par  rapport  au  peu  d’exer- 
cice de  mes  yeux.  Un  peintre  8c  moi  noua 
voyons  également  toutes  les  parties  d'un  tableaux 
mars  , tandis  qu’il  les  démêle  rapidement , je  les 
découvre  avec  tant  de  peine  , qu'il  me  fentble 
que  je  voie  à chaque  inftant  ce  que  je  n’avois 
point  encore  vu. 

Ainfi  donc  qu'il  y a dans  ce  tableau  plus  de 
chofes  diftraétes  pour  fes  yeux  , 8c  moins  pour 
les  miens  ; notre  ftatue , parmi  toutes  les  cou» 
leurs  qu  elle  voit  au  premier  inftant , n'en  peut 
vrarfcmblablemenc  remarquer  qu'une  feule  , puif- 
flue  fes  yeux  n’ont  point  encore  été  exercés. 

Alors,  quoique  d'autres  couleurs  fe  répandent 
diftintleinent  fur  la  rétine  , 8c  que  par  conféquent 
elle  les  voie , elles  font  auffi  conluics  à fon  égard, 
que  fi  elles  fe  confondoiént  réellement. 

Tant  qu’elle  eft  coure  entière  à la  couleur  qu’elle 
remarque  , elle  n’a  donc  proprement  aucune  con- 
noiffance  des  autres. 

Cependant  fes  yeux  fe  fatiguent  , foit  parce 
que  cette  couleur  agit  avec  vivacité;,  fott  parce 
qu’ils  ne  fauroient  demeurer  fans  quelqu'effoit 
dans  la  fituation  qui  les  fixe  fur  elle.  Ils  en  chan- 
gent donc  par  un  mouvement  machinal  : ils  en 
changent  encore  , s’ils  font  par  hafàrd  frappés 
d'une  couleur  trop  vive  pour  leur  plaire  ; 8c  ils 
ne  s'arrêtent  que  lorfqu'its  en  rencontrent  une 
qui  leur  eft  plus  agréable  , parce  qu’elle  ail  un 
repos  pour  eux. 

Apres  quelque  teins  ils  fe  fatiguent  encore, 
fie  ils  patient  a une  couleur  moins  vive.  Ainfi  iis 
arriveront  par  degrés  à mettre  leur  plus  grand 
plaifir  à ne  remarquer  que  du  noir.  Enfin  , la 
laflitude  peut  être  portée  à un  tel  point , qu’ils 
fe  fermeront  tout-à-fait  à la  lumière. 

Si  notre  ftatue  , ayant  démêlé  les  couleurs 
dans  cet  ordre  fuccefiif  , n'en  pouvoit  jamais 
remarauer  plufieurs  en  même  rems  , elle  ferait 
précilemeni  avec  la  vue  comme  elle  a été  avec 
l'odorat.  Car , quoique  jufqu’ici  elle  en  ait  tou- 
jours vu  plufieurs  enfemble  , toutes  celles  qu’elle 
n’a  pas  remarquées , font  à fon  égard  comme  fi 
elle  ne  les  avoir  point  vues  : elle  n’en  peut  tenir 
aucun  compte.  Mais  il  me  paraît  qu’elle  doit  ap- 
prendre à en  démêler  plufieurs  à la  fois. 

S.  j.  Le  rouge  , je  le  fuppofe , eft  la  première 
couleur  qui  l’a  frappée  davantage , 8:  qu  elle  3 
remarque.  Son  œil  étant  fatigue , il  change  de 
fituation  , fie  il  rencontre  une  autre  couleur , du 
jaune , par  exemple  : elle  fe  plait  à cette  nouvelle 
manière  d’être  ; maii  elle  n'oublie  pas  le  rouge 
ni  le  plaifir  qu’il  lui  a fait.  Son  attention  fe  parage 
donc  entre  ces  deux  couleurs  : fi  elle  remarque 
le  jaune  comme  une  manière  d'être  qu'elle  éprouve 
actuellement , elle  remarque  le  rouge  comme  une 
manière  d'être  qu’elle  a éprouvée. 
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Mais  le  rouge  ne  peut  pas  attirer  Ton  atten- 
tion & continuer  de  ne  lui  paraître  que 
comme  une  manière  d'être  qui  n'ett  plus  > fi 
la  ftnfation  , comme  je  le  fuppofe  , lui  en  cil  auffi 
prèfente  que  celle  du  jaune.  Après  s'êsre  rappellè 
quelle  a été  rouge  8e  jaune  fucceffivement  , elle 
remarque  donc  qu'elle  eft  rouge  8e  jaune  tout- 
à -la-  fois. 

Qu’enfuite  fon  ’oeil  fatigué  fe  porte  fur  une 
tromcme  couleur  , fur  du  vert , par  exemple  > 
fon  attention  , déterminée  à cette  manière  d'être, 
fe  Retourne  des  deux  premières.  Cependant  die 
n’y  etl  pas  déterminée  au  point  de  lui  faire  tout- 
à-fcut  oublier  ce  qu'elle  a éré.  Elle  remarque  donc 
encore  le  rouge  k le  jaune  comme  deux  ma- 
nières dctre  qui  ont  précédé. 

Ce  fouvenir  prend  fur  l'attention  à proportion 
que  l'organe  , fixé  fur  le  vert , fe  fatigue.  Infen- 
nblemew  il  g a à-peu  près  autant  de  paît  que 
la  couleur  actuellement  remarquée  : ainfi  la  ftatue 
dcmcle  qu'elle  a été  du  rouge  8c  du  jaune  avec 
la  même  vivacité  qu'elle  démêle  qu'elle  clt  du 
vert.  Dès  lors  elle  remarque  quelle  elt  tout-à-la- 
fois  ces  trois  couleurs.  Et  comment  fe  borneroit- 
elleâ  enconfidérerdeux  comme  palTées , lorfque  ces 
fcnfaiions  font  toutes  trois  en  même  tems  dans 
fes yeux  , 8c  quelles  y font  d'une  manière  dif- 
tincte  ? 

Ceft  donc  car  le  fecours  de  la  mémoire  que 
l'œil  parvient  à remarquer  jufqu'à  deux  ou  trois 
couleurs  qui  fe  préfentent  enfernble.  Si , lorfqu’il 
remarque  la  fécondé , la  première  s'oublioit  to- 
talement , jamais  il  ne  patviendtoit  à juger  qu'il 
eft  tout  à-la-fois  de  deux  manières.  Mais , dès 
que  le  fouvenir  en  relte , l'attention  fe  partage 
entre  l’une  k l'autre  i 8c  aufli  tôt  qu'il  a remar- 
né qu’il  été  fucceffivement  de  deux  manières 

juge  qu'il  eft  de  deux  tout-à-la-fois. 

$.  6.  Comme  nous  lui  avons  appris  à connoîcre 
fucceffivement  trois  couleurs  , nous  lui  appren- 
drons à en  connoître  un  plus'grand  nombre.  Mais, 
dans  toute  cette  fuccelfion , il  ne  s'en  repréfen- 
tera  jamais  que  trois  diftinûement  : car  les  idées 
de  notre  ftatue  fur  les  nombres  ne  font  pas  plus 
étendu  :s  qu’elles  l’étoient  avec  l’odorat. 

Si  nous  lui  Offrons  enfuite  routes  ces  couleurs 
enfernble  , elle  n'eh  démêlera  également  que  trois 
i-la-fois  , 8c  elle  ne  pourra  déterminer  le  nombre 
des  autres.  Ayant  démontré  que  l'orri  a befoin 
de  la  mémoire  pour  les  diftinguer , il -eft  hors  de 
doute  qu'il  n'en  diftinguera  pas  plus  que  la  mé- 
moire même. 

Ç.  7.  Notre  ftatue , portant  la  vue  d'une  conleur 
à une  autre  , ne  jouit  pas  toujours  de  la  manière 
d'ètre  qu’elle  fe  foutkrrt  lui  avoir  été  plus  agréa- 
ble. Son  imagination , faifant  effort  pont  Jdi  re- 
préfenter  vivement  l’Objet  de  fon  délir , ne  peut 
manquer  d’agir  Alt  les  yeux.  Elle  y produit  donc 
i l'eut  lofa  ün  mouvement  qui  leur  laïc  parcou- 
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ri r plufieurs  couleurs  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
rencontré  celle  qu’ils  chercheur.  La  ftatue  a 
par  conféquent  avec  ce  fens  un  moyen  de  plus 
qu'avec  les  précédées  , pour  obtenir  ta  jouiflance 
de  ce  qu'elle  defire.  Il  fe  pouira  meme  qu'ayant 
d'abord  retrouvé , comme  par  hafard  , une  cou- 
leur , fes  yeux  prennent  ('habitude  du  mouve- 
ment propre  à la  leur  faire  rcrionver  encore  : Sc 
pourvu  que  les  objets  qui  leur  tout  piéfcna  ne 
changent  pas  de  (Lutation  , cela  arrivera. 

S ■ 8-  Les  couleurs  fe  diftinguent  à nos  yeux  , 
parce  qu'elles  parodient  former  une  furface , dont 
elles  occupent  chacune  une  partie.  Notre  ftatue, 
jugeant  qu’elle  eft  tout  à -là-fois  plufieurs  cou- 
leurs , Ce  fentiroit-elle  donc  comme  une  efpèce 
de  furface  colorée  i 

Avec  les  autres  fens  nous  l'avons  vue  odeur, 
fon  , faveur , c’étoit-là  une  exiftcncc  bien  légère: 
adueHement  elle  deviendrait  une  efpèce  de  fur- 
face  i cette  exiftence  ferait  bien  légère  encore  : 
mais  elle  n'eft  pas  même  une  furface. 

L'idce  de  l'étendue  fuppofe  la  perception  de 
plufieurs  choies  les  unes  hors  des  autres.  Or  , 
on  ne  peut  réfuter  cette  perception  à la  ftatue  ; 
car  elle  fent  qu'elle  (e  tfpète  hors  d'elle-mémc  , 
autant  de  fois  qu’il  y a*  de  couleurs  qui  la  mo- 
difient. En  tant  qu'elle  eft  le  rouge  , elle  fe  fent 
hors  du  vert  i en  une  qu'elle  eft  le  vett,  elle  fe 
fent  hors  du  rouge  ; k ainfi  du  refte. 

Mais  , pour  avoir  l'idée  diftinâe  8c  ptccife 
d’une  grandeur  , il  faut  voir  comment  les  thofes 
apperçues  les  unes  hors  des  autres  fe  lient  , fe 
terminent  mutuellement  j k comment  toutes  en- 
femblc  elles  ont  des  bornes  qui  les  circonfcri- 
rent. 

Or , le  moi  de  la  ftatue  ne  fauroit  fe  Gémit 
circonfcrit  dans  des  limites  ; il  faudrait  pour  cela 
qu’il  connût  quelque  chofe  hors  de  lui-même. 

Mais  ne  pourra-t-il  pas  fe  fentir  au  moins  ter- 
mine dans  une  couleur  ? Qu'il  foit  modifié  pae 
une  furface  bleue  liferee  de  blanc , ne  s'apper- 
cem-til  pas  comme  un  bleu  terminé  ? On  fe- 
rait d'abord  tenté  de  le  croire  ; cependant  le 
fentiment  contraire  eft  beaucoup  plus  vcaifetn- 
blable. 

La  ftatue  ne  peut  fe  fentir  étendue  à l’occa- 
fion  de  cette  fnifice  , qu’ autant  que  chaque 
partie  lui  donne  la  même  modification  : chacune 
doit  produire  la  fenfauon  du  bleu.  Mais,  fi  elle 
eft  modifiée  de  la  même  manière  par  un  pied 
de  cette  furface,  par  un  pouce , par  une  ligne,  Sec., 
elle  ne  peut  pas  le  repréfemer  dans  cette  mo- 
dification une  grandeur  plutôt  qu’une  autre.  Elle 
ne  s'en  repré fenre  donc  aucune.  Une  fenfitiion 
de  couleur  ne  porte  donc  pas  arec  elle  une  idée 
d'érendue. 

11  eft  vrai  qae  cette  finfotmn  eft  répétée  au- 
tant de  fuis  qu'il  y si  de  parties  fenfibles  fur 
cette  furface  : mais  , répétée  1 Lifieuts  fois , ou 
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produite  une  feule  , elle  n'dl  jamais  qu’une  même 
manière  d'être  ; 3c  la  ltatiic  ne  fauroit  fe  douter 
de  cette  répétition.  Chaque  couleur  ne  lui  pa- 
roitra  étendue  que  quand  , le  taCl  ayant  inllruit 
la  vue , Tes  yeux  fe  feront  fait  une  habitude  de 
rapporter  fur  toutes  les  parties  d'une  furfare  la 
modification  (impie  & unique  qu  elles  répètent 
dans  l’être  fentant.  Mais  actuellement  qu'jelle  ne 
renarde  tmc  couleur  que  comme  une  de  fes  manières 
d'être  , je  n'imagine  pas  comment  elle  pourroit  la 
J'entir  étendue. 

Nous  n’avons  point  de  terme  pour  rendre 
avec  précilion  le  fetuintent  qu'a  d'elle-mème  la 
fl-tue  modifiée  par  pluficurs  couleurs  à la  fois. 
Mais  enfin  elle  connoit  qu  elle  exilie  de  plufieurs 
manières; elle  s'apperçoit  en  quelque  forte  comme 
un  point  coloré  , au  delà  duquel  il  en  eil  d'au- 
tres où  elle  fe  retrouve  ; 3c  à cet  égard  on  peut 
dire  quelle  fe  fent  étendue.  Mais  , puifqu'clle 
ne  peut  pas  déterminer  le  nombre  des  couleurs 
qui  la  modifient  en  même  tems  , puifque  ces 
couleurs  ne  fe  terminent  point  muiue'lement , & 
que  toutes  enlemble  elles  ne  fauroient  être  cir- 
confcritcs  ; il  faut  conclure  que  le  fentiment 
qu’elle  a de  fon  étendue  ell  vague  , qu’il  ne 
marque  de  bornes  nulle ^art.  Elle  fe  fent  comme 
un  être  qui  fe  multiplie  fans  fin  i &r  ne  connoif- 
fant  rien  au  delà  , elle  ell,  par  rapport  à elle  , 
comme  fi  elle  étoit  immenfe  : elle  ell  par -tout, 
elle  ell  tour. 

5.  9.  Dans  un:  idée  aufli  imparfaite  de  l'é- 
*endue  . on  ne  fauroit  fe  repséfenter  aucune  trace 
de  ligures  , aucune  grandeur  terminée. 'Cela  ell 
évident.  Mais  , quand  meme  on  fuppofetoit  , 
contre  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  chaque 
couleur , c<  nfidérce  comme  une  modification  de 
l'ame  , peut  repréfenter  une  étendue  figurée,  il 
me  femhle  eue  ta  (latuc  ne  fe  feroit  encore  1 idée 
d'aucune  figure. 

Pour  en  être  convaincu  , il  faut  fe  rappellcr 
le  principe  que  nous  avons  établi  ; & qui  ctl 
conllaté  par  notre  expérience.  C’ell  que  nous 
n’avons  pas  toutes  les  idées  que  nos  j'enfations 
renferment  ; nous  n’avons  que  celles  que  nous  y 
favons  remarquer.  Ainfi  nous  voyons  tous  les 
mêmes  objets  ; mais  , parce  que  nous  n’ai  ons  pa  s 
le  même  plaifir , le  meine  interet  à les  obferver, 
nous  en  avons  chacun  des  idées  bien  diffétcntei. 
Vous  remarquez  ce  qui  m’échappe,  & fouvent , 
lo  fque  vous  en  pouvez  tendre  un  compte  exaû  , 
je  fuis  moi-même  comme  fi  je  n’avois  rien  vu. 

Ot  , la  lumière  & les  couleurs  étant  le  côté 
le  plus  fenfible  , par  où  la  llatue  fe  connoit  , 
par  où  elle  jouit  d’elle-même  , elle  fera  plus  por- 
tée à confidêrer  fes  modifications  , comme  éclai- 
rées & colorées  , que  comme  figurées.  Toute 
occupée  à juger  des  couleurs  par  les  nuances  qui 
les  dillinguent  , elle  ne  penftra  donc  pas  aux 
différentes  manières  dont  nous  les  fuppoions  ter- 
minées. 
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D'ailleurs  , il  ne  fuffît  pas  à l'oeil  de  Voir  toute 
une  figure  , pour  s’en  former  une  idée  ; comme 
il  lui  (utlic  de  voir  une  couleur  pour  la  connoi- 
tre.  11  ne  faifit  J’enfcmble  de  la  plus  fimpie  qu’a- 
pres  en  avoir  parcouru  toutes  les  parties.  Il  lui 
laut  uii  jugement  pour  chacune  en  particulier  , 
Si  un  autre  jugement 'pour  les  réunir  : il  faut 
fe  dire , voilà  un  côlé , en  voilà  un  fécond  , en 
voiia  un  troifième  ; voilà  l’intervalle  qui  les  fé- 
parc  , 3e  de  tout  cela  rélulte  ce  triangle. 

. Amli  donc  que  les  yeux  n’ont  appris  à dé- 
méicr  trois  couleurs  à la-fois  , que  parce  que  » 
les  ayant  conlidcr^es  fuccellivement , ils  les  re- 
marquent dans l’imprefiion  qu'elles  font  enfemblea 
de  meme,  ils  n’appre  dnint  à démêler  les  trois 
cotés  d un  triangle  , qu’aurant  que  , les  ayant 
lemarqués  l’un  après  l'autre  , ils  les  remarqueront 
tous  enfembte , Se  jugeront  de  la  manière  dont 
ils  fe  réunifient.  Mais  c’ell-là  un  jugement  que 
ia  llatue  n’aura  point  occafion  de  fonner. 

Les  figures , nous  le  fuppofons,  font  renfermées 
dans  les  fenfationt  qu'eile  éprouve.  Mais  notre 
expérience  nous  démontre  alTez  que  nous  a i- 
vous  pas  rouces  les  idées  que-  nos  Jtnjations  por- 
tent avec  elles.  Nos  counoi fiances  fe  bornent 
uniquement  aux  idées  que  nous  avons  appris  à 
remarquer  : nos  befoii.s  font  la  feule  caufe  qui 
déterminent  notre  attention  aux  unes  plutôt  qu’aux 
auties;  8c  celles  qui  demandent  un  plus  grand 
nombre  de  jugemens , font  aufli  celles  que  nous 
acquérons  les  dcrnièies.  Or  , je  n’imagine  pas 
quelle  forte  de  befoin  pourrait  engager  notre  llatue 
à former  tous  les  jugemens  néceflaircs,  pour  avoir 
l’iJée  de  la  figure  la  plus  (impie. 

D'ailleurs  , que!  heureux  hafard  régl.roit  le 
mouvement  de  fes  yeux  , pour  leur  en  faite  fui- 
vrc  le  contour  ■ Et  lors  même  qu’ils  le  fuiy raient, 
comment  pourrait- elle  s’affûter  rie  ne  pas  palier 
continuellement  d’une  figure  à une  autre?  A quoi 
pourra-t  elle  juger  que  trois  côtés,  qu’elle  a vus 
l'un  après  l’autre  , forpient  un  triangle  ? Il  ell  bien 
p’us  vraifemblable  que  fa  vue  ; obéiffant  unique- 
ment à l’aâiun  de  la  lumière  , errera  dans  un 
cahos  de  figures  : tableau  mouvant  dont  les  parties 
lui  échappent  tour-â-tour. 

Il  ell  vrai  que  nous  ne  remarquons  pas  les  ju- 
gemens que  nous  portons  , pour  faifir  l'enfetJible 
d’un  cercle  ou  d un  quarté.  Mais  nous  ne  re- 
marquons pas  davantage  ceux  qui  nous  (ont  voir 
les  couleurs  hors  de  nous.  Cependant  il  fera  dé- 
montré que  cette  appirencc  ell  l'effet  de  cer- 
tains jugemens  que  l’habitude  nous  a rendu  fa- 
miliers. Qu’on  nous  offre  un  tableau  fort  compofé, 
l’étude  que  nous  en  faifons  , ne  nous  échappe 

fias  : nous  nous  appercevons  que  nous  comptons 
es  perfonnages,  que  nous  en  parcourons  les  atti- 
tudes, les  tryi|S  , que  nous  pot  tons  fur  toutes 
ces  choigi  une  fuite  de  jugemens,  & que  ce 
n’cft  qu’après  toutes  ces  opérations  que  nous  les 
qmbiaiiont  d'un  même  coupd’oell.  Or , les  ycuj 
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ie  notre  ftatue  feroient  obligés  de  faire , pour 
voir  une  figure  entière  , eu  que  les  nôtres  lont, 
pour  voir  un  tableau  entier.  Nous  lavons  fait 
fans  doute  nous  même  la  première  lois  que  nous 
avons  appris  a voir  un  quarré.  Mais  aujourd  hui 
la  rapidité  » avec  laquelle  nous  en  parcouions  par 
habitude  les  côtés  , ne  nous  permet  plus  de  nous 
apperceyoir  de  la  lutte  de  nos  jugemens-  Il  ell 
nifonnable  de  penfçr  que  , lorlque  nos  yeux  n é- 
toient  point  exercés  , ils  ont  été  dans  la  nécef- 
fité  de  fe  conduire  , pour  voir  les  objets  les  plus 
(impies  , comme  ils  le  conduifent  actuellement , 
pour  en  voir  de  plus  compofés. 

$.  To.  Nous  ne  jugeons  des  ütuations  que  parce 
que  nous  voyons  les  objets  dans  un  fieu  eu  ils 
occupent  chacun  un  efpace  détermine  s 8c  nous 
ne  jugeons  du  mouvement  que  parce  que  nous 
les  voyons  changer  de  (ituation.  Or  , la  llatue 
ne  fauroit  rien  obferver  de  femb  ab  c dans  les 
finfutions  qui  la  modifient.  Si  c'ell  au  tld  à donner 
de  l'étendue  à chique  couleur  , c’ell  encore  a 
fui  à leur  donner  la  propriété  de  repréfenter  des 
fituations  8c  du  mouvement. 

N’ayant  qu’une  idée  confufe  8c  indéterminée 
d’étendue  , privée  de  toute  idée  de  figure  , de 
fieu , de  (ituation  8c  de  mouvement  > la  llatue 
feiit  feulement  qu’elle  exifte  de  bien  des  man-c- 
res.  Si  plutieurs  objets  changent  de  place  > fans 
d fparoître  à fes  yeux,  elle  continue  dette  les 
mêmes  couleurs  qu’elle  étoiè  auparavant.  Le  fait 
changement  qu'elle  peut  éprouver  , c'ell  d'être 
plus  fenfiblement  tantôt  l'une  , tantôt  l'autre  , 
luivant  les  différentes  fituations  par  où  le  mou 
veinent  fait  pafier  les  objets  : étant  tout  à-la-fois, 
par  exemple  , le  jaune  , le  pourpre  8c  le  blanc , 
elle  fera  dans  un  moment  plus  le  jaune  i_  dans 
un  autre  , plus  le  pourpre  j & dans  un  troifième , 
plus  le  blanc. 

De  la  vue  avec  l odorat , l'ouie  & le  goit. 

§.  i.  La  réunion  de  la  vue,  de  l'odorat,  de  l’ouie  8c 
du  gode  augmente  le  nombre  des  manières  d’être 
de  notre  llatue  : la  chaîne  de  fes  idées  en  cil 
plus  étendue  8c  plus  variée  : les  objets  de  fon 
attention  , de  fes  defits  8c  de  fa  jouifTance  fe 
multiplient  ; elle  remarque  une  nouvelle  clafle 
de  fes  modifications  , 8c  il  lui  femble  qu’elle  ao- 
perçoit  en  elle  une  multitude  d’êtres  tout  diffe- 
rens.  Mais  elle  continue  â ne  voir  qu’elle  , 8c 
rien  ne  la  peut  encore  arracher  il  elle  - même , 
pour  la  porter  au  dehors. 

S.  a.  Elle  ne  foupçonne  donc  pas  qu'elle  doive 
{e s manières  d’être  a des  caufes  étrangères  ; elie 
ignore  qu'elles  lui  viennent  par  quatre  feus.  Elle 
Voit , elle  fent  , elle  goûte , elle  entend  , fans 
(avoir  qu’elle  a des  yeux  , un  ace.  , une  bou- 
che , des  oreilles  : elle  ne  fait  pas  qu’elle  a un 
corps.  Enfin,  elle  ne  remarque  qu’elle  éprouve 
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enfembJe  ces  différentes  efpèccs  de  fenfations  , 
qu’aptès  les  avoir  étudiées  féparémer.t. 

5.  j.  bi , fuppofant  qu’elle  cil  continûment  la 
même  couleur  , nous  ùifioiis  fuccéder  en  elle 
les  odeuis , les  faveurs  8c  les  fons  , elle  fe  re- 
gardetoit  comme  une  couleur  qui  cil  fucceflive- 
ment  odoriférante , favoureufe  8c  fonore.  Elle  fe 
regarderoit  comme  une  odeur  favoureufe,  fonore 
8c  colorée  , fi  elle  étoit  conllamment  la  même 
odeur  ; Si  il  faut  .faire  la  même  obfewation  fur, 
toutes  les  fuppofittuns  de  cette  efpèce.  Car  c’eft 
dans  la  manière  d'être  , où  elle  fe  retrouve  tou- 
jours , qu'elle  doit  fc.itir  ce  moi , qui  lui  patorc 
la  fu;vi  de  toutes -les  modifications  dont  elle  ell 
fufccptible. 

Or  , quand  nous  fortunes  portés  à regarder 
l'étendue  comme  le  fujet  de  toutes  les  qualités 
fenfiblcs  , ell  ce  parce  qu'en  effet  elle  en  cil  le 
fujet,  ou  feulement  parce  que  cette  idée  étant 
toujours  , par  une  habitude  que  nous  avons  ccn- 
trattée  , par-tout  où  les  autres  font  ; 8c  étant 
la  même , quoique  les  autres  varient,  elle  pa- 
toît  cnêtie  modifiée,  fans  l'être? 

De  mémo  , quand  des  philofophes  affu.-ent’ 
qu’il  n’y  a que  de  l’étendue  , eft-ce  qu’il  n’exifle 
point  d'autre  fubftancc  ? Lll-ce  même  que  l’éten- 
due en  eft  une  ? Ou  n'en  jugent  - ily  ajnfi  qué 
parce  que  cette  idée  leur  ell  familière,  8c  qu'ils 
la  retrouvent  par- tou;  ? La  ftatue  auroit  autant 
de  raifon  de  croire  qu'elle  n’efl  qu’une  couleur 
ou  qu’une  odeur  ; 8c  que  cette  couleur  ou  cette 
odeur  ell  fon  être  , fa  fublfance.  Mai»-  ce  n'eft 
pas  je  lieu  de  m'arrêter  fur  de  pareils  fyllêmes; 
& c'ell  afléz  los  réfuter , que  de  faire  voir  qu'ils 
ne  font  pas  mieux  fondés  que  les  jugemens  que 
nous  venons  de  faire  porter  à notre  ftatue. 

Du  moindre  degré  de  /intiment  oi  fon  peut  réduire 
un  homme  borné  au  fins  du  toucher . ' 

5-1.  Notre  ftatue  , privée  de  l’odorat  , de 
l’ouie , du  goût , de  la  tue,  8c  bornée  au  fens 
du  toucher , exille  d'abord  par  le  fentiment  qu  elle 
a de  l’aétion  des  parties  de  fon  corps  les  unes 
fur  les  autres  , &t  fur  - tout  des  mouvemens  de 
la  refpiration  : voilà  le  moindre  degré  de  fenti- 
ment où  l'on  puifle  la  réduire.  Je  rappellerai  fenti- 
ment fondamental  \ parce  que  c'tfl  a ce  jeu  de  la 
machine  que  commence  la  vie  de  l’animal  : elle 
en  dépend  uniquement, 

_ $•  i-  Etant  expofée  enfuite  aux  impteflions  de 
l'air  environnant , 8c  de  tout  ce  qui  peut  la  heur- 
ter , fou  fenrment  fondamental  ell  fufceptihle  de 
bien, des  modifications  dans  toutes  les  pattics  du 
corps. 

S.  i.  Enfin  , nous  remarquerons  qu’e’lc  popr- 
loit  dire  moi , aufii-tôt  qu'il  cft  arrive  quelque 
changement  à fon  fentiment  fondamental.  Ce 
fentiment  8c  fon  moi  ne  font  par  conféqutnt  dans 
I,  l’origine  qu’une  même  chofe  ; 8c,  pour  décou- 
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vrir  ce  dont  elle  peut  être  capable  avec  le  feul 
fecotirs  du  taû  , if  fuffit  d'obfcrver  les  différentes 
manières  dont  le  fentiment  fondamental , ou  le 
»o/ , peut  être  modifié. 

Cet  homme  , borné  au  moindre  degré  de  fentiment , 
n'a  aucune  idée  d'étendue  ni  de  mou\'Cmtnt. 

5.  i.  Si  notre  fhtue  n'eft  frappée  par  aucun 
corps , 8r  fi  nous  la  plaçons  dans  un  air  tran- 
quille , tempéré , 8t  où  elle  n*  fente  ni  aug- 
menter , ni  diminuer  fa  chaleur  naturelle  , elle 
fera  bornée  au  fentiment  fondamental  , & elle 
ne  connoîtra  fon  exiftence  que  par  l'impreflion 
confufe  qui  réfulte  du  mouvement  auquel  elle 
doit  la  rie. 

§.  1.  Ce  fentiment  cil  uniforme , Sc  par  con- 
Icquent  fimple  à fon  égard  i elle  n'y  fauroit  re- 
marquer les  différentes  parties  de  fon  corps.  Elle 
ni  les  fent  donc  point  les  unes  hors  des  autres. 
Elle  ell  comme  fi  elle  n'exilloit  que  dans  un 
pnifit , îc  il  ne  lui  ell  pas  encore  poûiMede  dé- 
couvrir qu'elle  èft  étendue.  . 

S-  j.  Rendons  ce  fentiment  plus  vif,  mais 
confervons-lui  fon  uniformité  ; échauffons  , par 
exemple  , l'air , ou  refroidiffons  le  : elle  aura  de 
tout  fon  corps  rfhe  fenfation  égale  de  chaud  ou 
d<  froid;  8c  je  ne  vois  pas  quil  en  réfulte  autre 
chofe  , finon  qu'elle  fenrira  plus  vivement  fon 
exdlence.  Car  une  fenfation  , quelque  vive  qu'elle 
foit , ne  peut  pas  donner  une  idée  d'étendue  i 
un  être  qui , ne  fachant  pas  qu'il  eft  étendu  lui- 
même  , n'a  pas  appris  à étenare  cette  fenfation , 
en  la  rapportant  aux  différentes  punies  de  fon 
corps. 

Par  conséquent , fi  notre  ftatue  ne  vivoit  que 
par  une  fuite  de  femimees  uniformes  , elle  ferait 
aufli  bornée  dans  fes  opérations  8c  dans  fes 
qpnnoiffances  , qU'elle  l’a  été  avec  le  fens  de 
l'odorat. 

f.  4.  Si  je  la  frappe  fuccclfivement  à la  tête 
8c  aux  pieds , je  modifie  fi  dlverfes  reprifes  fon 
fentiment  fondamehtal  : mais  ces  modifications 
font  elles-mcmcs  uniformes.  Aucune  ne  lui  peut 
donc  faire  remarquer  qu’elle  eft  étendue.  On  de- 
mandera peut-être  fi  , étant  frappée  tout-à-Ia- 
fois  à la  tête  8c  aux  pieds , elle  ne  fentira  pas 
que  ces  modifications  font  diftantes. 

Lorfque  je  la  touche , ou  la  fenfation  qu’cllé 
éprouve  oécupc fi  fort  fa  capacitédefientir,  qu'elle 
attife  l'attention  ratifie  entière  , On  l'attention  con- 
tinue encore  de  fe  porter  au  fentiment  fonda- 
mental des  autfiés  parties.  Dans  le  premier  cas, 
notre  ftatue  ne  fauroit  fe  repréfenter  un  inter-' 
vallc  entre  fa  têfe  8c  lés  pieds  ; eut  die  ne  re- 
marque point  ce  qui  les  fc pire.  Dam  té  fecortd,1 
elle  ne  le  peut  pas  davafirtge  i puifqllé  le  fen- 
timént  fondamental  ne  doriiie  auciine  idée  dîé- 
tendue.  1 
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5.  f.  J’agite  fon  bras,  8c  fon  moi  reçoit  une 
nouvelle  modification  : acqu;rra-t  elle  donc  une 
idée  de  mouvement  ? non  , fans  doute  ; car  elle 
ne  fait  pas  encore  qu'elle  a un  brfc , qu'il  oc- 
cupe un  lieu , ni  qu'il  en  peut  changer.  Ce  qui 
lui  arrive  en  ce  moment , c'eft  de  fentir  plu» 
particuliérement  fon  exiftence  dans  la  fenfation 
que  je  lui  donne , fans  jamais  pouvoir  fe  rendre 
railon  de  ce  qu'elle  éprouve. 

Il  en  fera  de  même  , fi  je  la  tranfporte  dans 
les  airs.  Tout  alors  fe  réduit  en  elle  à une  im- 
prtlfion  qui  modifie  le  fentiment  fondamental  tout 
entier  ; & elle  ne  peut  encore  apprendre  qu  elle 
a un  corps  qui  fe  meut.  * 

Comment  cet  homme , demeurant  immobile , commence 
à fe  fentir  en  quelque  forte  étendu. 

Ç.  t.  Que  le  fentiment  de  notre  ftatue  celle 
d’être  uniforme  i 8c  modifions  le  en  même  tems 
avec  la  même  vivacité  , mais  différemment  dans 
toutes  les  parties  de  fiun  corps  ; il  me  parole 
qu'elle  n’aura  point  encore  d’idée  d'étendue.  Ces 
fenfations  venant  à-la  fois  , il  en  réfulte  un  fen- 
timent confus  où  la  ftatue  ne  les  fauroit  démê- 
ler i parce  que  ne  les  ayant  pas  encore  remar- 
quées l'une  après  l’autre  , elle  n'a  pas  appris  à 
en  remarquer  plufieurs  enfembie. 

Mais , fi  la  chaleur  8c  le  froid  fe  font  fentir 
fircceflrvement , elle  les  diftinguera  & confervera 
une  idée  de  chacun  de  ces  fentimens.  Qu'en  fuite 
elle  les  éprouve  enfembie , elle  comparera  l'im- 
preflion  quelle  fent  avec  les  idées  que  la  mé  - 
moire  lui  rappelle  ; 8c  elle  rcconnoura  qu'elle 
eft  cout-fi-U  fois  de  deux  manières  différentes. 

Nous  pouvons  également  lui  donner  des  idées 
de  plufieurs  autres  efpcccs  de  plaifir  8c  de  dou- 
leur : car , à mefure  qu'elle  apprendra  à remar- 
quer des  ftnfatione  qui  fe  fuccèdent  , elle  s'ac- 
coutumera à les  remarquer , lorfqu’elles  viennent 
plufieurs  enfembie  i 8c  elle  parviendra  même  à 
en  démêler  au  même  inftant  un  fi  grand  nom- 
bre , qu'il  ne  lui  fera  pas  polliblc  de  le  déter- 
miner. 

Suppofons  , par  exemple  , qu’elle  fente  en 
même  tems  de  la  chaleur  à un  bras  , du  froid  à 
l'autre  , une  douleur  à la  tête,  un  chatouillement 
aux  pieds,  un  frémiffement  dans  les  entrailles , 8ec., 
je  crois  qu’elle  remarquera  ces  manières  d'être  , 
poutvu  qu'elle  les  ait  connues  féparément  , 8c 
qu'aucune  ne  dominant  fur  les  autres , l'atten- 
tion fe  partage  également  entr'etles.  II  faut  appli- 
pliquer  ici  les  principes  que  nous  avons  ccablis, 
en  parlant  de  la  vue. 

5.  1.  Or,  elle  ne  peut  avoir  enfembie  toutes 
ces  fenfatiom  , les  diftinguer  8c  les  remarquer , 
qu'elle  ne  les  apperçorve  en  quelque  forte  1»$ 
urt<s  hors  des  autres.  En  effet , fi  le  fc-nrimértt, 
tarit  qu’il  a été  uniforme,  8c  fi  lés  fenfatiom  , 
tant  qu'ellqj  n'ont  pu  fe  démêler,  l'ont  privée 
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de  tout*  idée  d' étendue , elles  ne  l’en  privent 
pis  ablolument , lorfque  cette  uniformité  & cette 
confufion  crflent. 

Mail  cette  idée  , comme  nous  l'avons  remarqué 
ailleurs,  cil  tout-J  fait  vague.  La  fiat  ne  n'appet 
çoit  pas  une  grandeur  abfolue  ; car  nous  ne  con- 
noiflons  point  de  pareille  grandeur  : elle  n'apper- 
çoit  pas  non  plus  une  grandeur  relative  ; car  elle 
n'a  pas  fait  les  comparaifons  nécefiaires  à cct 
effet.  Cette  idée  n'eft  donc  pour  elle  que  la  per- 
ception de  plufieurs  -manières  d'être , qui  coexif 
tent  8e  qui  fe  diftinguent j perception  dans  la- 
quelle elle  ne  fauroit  trouver  la  notion  d'aucun 
corps  i part*  que  , n'ayant  encore  rien  touché  , 
elle  ne  fait  pas  que  fes  manières  d'ècre  tiennent 
i une  matiète  folide. 

Comment  cet  homme  , ayant  Cufage  de  fis  maint , 

commence  à découvrir  fon  corps  , & apprend  qu'il 

y a quelque  chqfc  hors  de  lui, 

S.  i.  Je  donne  l'ulage  de  fes  mains  1 notre 
ftatue  : mais  quelle  caufe  l'engagera  à les  mou- 
voir ? Ce  ne  peut  pas  être  le  deilein  de  s'en  fer- 
vir.  Car  elle  ne  fait  pas  encore  qu'elle  eft  com- 
pofée  de  parties  qui  peuvent  fe  replier  les  unes 
fur  les  autres  , ou  fe  porter  fur  les  objets  exté- 
rieurs. Il  faudra  donc  qu'une  impreflion  vive  de 
plailir  ou  de  douleur  contradlant  fes  mufcles  , elle 
agite  fes  bras  , fans  fe  propofer  de  les  agiter  , fans 
avoir  même  aucun»  idée  de  ce  qu'elle  fait. 

J.  i.  Je  fuppofe  qu'obéiffant  à ce  mouvement 
machinal  elle  porte  la  main  fur  elle  - même  j il 
eft  évident  qu’elle  ne  découvrira  qu’elle  a un  corps, 
qu’autant  qu'elle  en  drftinguera  les  différentes 
parties  , 8t  quelle  fe  reconnoîtta  dans  chacune 
pour  le  même  être  Tentant. 

Or , elle  doit  les  diftinguer  i la  fenfaiion  de 
réfiftance  ou  de  folidité  qu  elles  fe  donnent  mu- 
tuellement toutes  les  fois  qu'elles  fe  touchent.  Si, 
portant  une  main  chaude  fut  une  partie  froide 
de  fon  corps  , elle  n'éprouvoit  pas  cette  fenfaiion 
de  folidité  , rien  ne  f'avertiroit  que  le  chaud  8t 
le  froid  appartiennent  i des  parties  différentes  ; 
elle  fe  fentiroit  dans  fes  manières  .d'être  , fans  y 
trouver  aucune  confïftance.  Mais  , dès  que  la 
ftnfarioe  de  folidité  fe  joint  aux  deux  autres , elle 
ftnt  en  elle  quelque  chofe  de  folide  & de  chaud , 
qui  rcfille  à quelque  chofe  de  folide  8c  de  froid. 

Tant- qu'elle  a été  immobile  . elle  n'a  pu  avoir 
aucune  idée  de  cette  réliflance  : la  folidité  de  fon 
corps  ne  lui  donnoit  que  le  fentimenc  uniforme 
que  nous  nommons  pefanteur.  Mais  , dès  qu'elle 
fe  meut , fe  touche  , ou  faille  d'autres  objets , elle 
fent  de  la  réfiftance  8c  de  la  folidité.  Or  , cette 
fenfaiion  eft  propre  à lui  faire  difttngucr  les  cho- 
f« , parce  qu'au  lieu  d’être  uniforme , elle  eft 
modifiée  différemment  par  le  dur  , le  mou , le 
rade , le  poli  ; en  un  mot , par  toutes  les  im- 
preffions  dont  le  tail  nous  rend  fufceptibics;  fie 
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elle  eft  propre  encore  à les  lui  faire  diftinguer 
comme  étendues  ; pane  qu'elle  les  lui  représente 
comme  étant  néceflfairemcnt  dans  des  lieux  dif- 
térens  : dès  que  deux  chofe»  font  folide» , cha- 
cune exclut  l'autre  du  lieu  qu'elle  occupe. 

Par  conféquent , pour  donner  du  cotps  aux 
manières  d'être , il  fulfic  que  des  organes  mobile* 
& flexibles  ajoutent  à chacune  ceuc  icfiftancc  fie 
cette  folidité.  Telle  eft  fur  - tout  la  main  : dès 
qu'elle  touche  , elle  a une  fcnfeiion  de  folidité  , 
qui  enveloppe  toutes  les  autres  fenfations  quelle 
éprouve  , qui  les  renferme  dans  de  certaines  bot- 
nés , qui  les  mefure , qui  les  circonfcrir.  C'eft  donc 
i cette  fenfaiion  que  commencent  pour  la  ftatue 
fon  corps , les  objets  & l’efpace. 

S.  5:  Llle  apprend  i connoitre  fon  corps,  8e 
h fe  reconnoitre  dans  toutes  les  parties  qui  le 
compofcr.t  j parce  qu'aulfi  - tôt  qu'elle  porte  la 
maiu  fur  une  d'elles , le  même  être  fenunt  fe 
répond  en  quelque  forte  de  l'une  à l'autre  : ce  fl 
moi.  Qu'elle  continue  de  fe  toucher , par  - tout 
hfcnjaiion  de  folidité  mettra  de  la  réfiftance  entre 
les  manières  d'être  , fie  par-tout  auffi  le  meme 
être  Tentant  fe  répondra  , c'c/l  moi , c'eft  encore 
moi.  11  fe  fent  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Ainfi  il  ne  lui  arrive  plus  de  fe  confondre  avec 
fes  modifications,  fie  de  fe  multiplier  comme  elles: 
il  n'eft  plus  la  chaleur  8c  le  froid  , mais  il  fent 
la  chaleur  dans  une  partie , 8c  le  froid  dans  une 
autre. 

§.  g.  Tant  que  la  ftatue  ne  porte  les  mains 
ue  fur  elle-même  , elle  eft  i fon  égard  comme 

elle  étoit  tout  ce  qui  exifte.  Mais  , fi  elle  touche 
un  corps  étranger  , le  moi , qui  fe  fent  modifié 
dans  la  maiu  , ne  fe  fent  pas  modifié  dans  ce 
corps.  Si  la  main  dit  moi , elle  né  reçoit  pas  la 
même  réponfe-  La  ftatue  juge  pap-là  fes  manières 
d'être  tout -à -fait  hors  d’elle.  Comme  elle  en  a 
formé  fon  corps  , elle  en  forme  tous  les  autres 
objets.  La  fenfiuion  de  folidité,  qui  leur  a donné 
de  la  confïftance  dans  un  cas , leur  en  donne  aulfi 
dans  l’autre  ; avec  cette  différence , que  le  moi, 
qui  fe  répondoit , ceflè  de  fe  répondre. 

5.  f.  Elle  n'apperçoit  donc  pas  les  corps  en 
eux-mèmes  i elle  n'apperçoit  que  fes  propees  fen- 
faùont.  Quand  plufieurs  fenjasions  diftinâes  5e 
coexiftantes  font  circonfcrites  par  le  toucher  dans 
des  bornes , où  le  moi  fe  répond  à lui-même  , 
elle  prend  connoillancc  de  fon  corps  ; quand  plu- 
fieurs fenfations  di limites  Se  coexiftantes  font  cir- 
confcrites par  le  coucher  dans  des  bornes  où  le 
moi  ne  fe  répond  pas  , elle  a l'idce  d’un  corps 
différent  du  lien.  Dans  le  premier  cas  , fes  fen- 
fations continuent  d "être  des  qualités  à elle  ; dans 
le  fécond , elles  deviennent  les  qualités  d‘un  ob- 
jet tout  différent. 

S.  6.  Lorfqu'elle  vient  d'apprendre  qu'elle  eft 
quelque  chofe  de  folide  , elle  eft  , je  m'imagine , 
bien  étonnée  de  ne  pas  fe  trouver  dans  tout 
ce  qu'elle  touche.  Elle  étend  les  bras  comme 
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pour  fc  chercher  hors  d'elle;  8e  elle  ne  peut  en* 
cote  juger  fi  elle  ne  s'y  retrouvera  point  : l'expé- 
rience pourra  feule  l’cn  inllruire. 

§.  7.  De  cet  étonnement  naît  l’inquiétude  de 
favoir  où  elle  eft,  8c,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi, 
jufqu’où  elle  eft.  Ehe  prend  donc  , quitte  & re- 
prend tout  ce  qui  cil  autour  d’elle  : elle  fc  faifit, 
elle  fe  compare  avec  les  objets  qu'elle  touche  ; 
& , à mefure  qu’elle  fe  fait  des  idées  plus  exac- 
tes , fon  corps  8c  les  objets  lui  paroiffent  fc  for- 
mer fous  fes  mains. 

f 8.  Mais  je  conjecture  qu’elle  fera  long  tems, 
avant  d'imaginer  quelque  chofe , au  - delà  des 
corns  que  fa  main  rencontre.  Il  me  femblc  que  , 
lorfqu'elle  commence  à toucher  , elle  do  t croire 
toucher  tout  ; 8c  que  ce  ne  fera  qu 'après  avoir 

CalTé  d'un  lieu  dans  un  autre  , 8c  avoir  manié 
ien  des  objets , qu'elle  pourra  foupçonner  qu’il 
y a des  corps  au  delà  de  ceux  qu'elle  faitir. 

4.  9.  Mais  comment  apprend-elle  à toucher  ? 
Ccft  que  des  mouvemens  faits  au  hafard  lui  ayant 
ptreurc  fuccefiïvement  des  fenfations  agréables  8c 
défagréables , elle  veut  jouir  des  unes,  8c  écarter 
les  autres.  Sans  doute  que  dans  les  commence- 
mens  elle  ne  connoît  pas  encore  l'art  de  régler 
fes  mouvemens.  Souvent  même  elle  trouve  ce 
qu’elle  ne  cherche  pas  , ou  ce  qu'il  feroit  de  fon 
intérêt  de  fuir.  Elle  ne  fait  feulement  pas  com- 
ment elle  doit  conduire  fa  main  pour  la  porter 
fur  une  partie  de  fon  corps , plutôt  que  fur  une 
autre.  Elle  fait  des  cfT.i-s , elle  fe  méprend , elle 
féuflit  : elle  remarque  les  mouvemens  qui  l’ont 
trompée  , & elle  les  évite  ; elle  remarque  ceux 
qui  ont  répondu  à fes  defirs  . 8c  elle  les  répète. 
Enfin  , ayant  plufieurs  fois  fatfi  , quitté  , repris 
le  même  objjt,  elle  fe  fait  une  habitude  des 
mouvemens  propres  à le  faifir  encore.  D’abord 
elle  s’eft  dit  fuivantlcs  cas:  je  dois  rapprocher, 
éloigner  , étendre  , élever,  8cc.  , le  bras  ; en- 
fuite  clic  le  conduit  par  habitude  , fans  paroître 
y donner  aucune  attention,  fans  paroître  former 
aucun  jugement  ; 8c  c’etl  alors  qu’il  y a dans  le 
corps  des  mouvemens  qui  corrcfpondenc  aux  de 
firs  de  l'ame  j ç'eft  alors  que  la  ftatue  fe  meut 
à fa  volonté. 

Du  plaifir,  de  /a  douleur  , des  befoins  (r  des  defirs 
dans  un  homme  borné  ou  fens  du  toucher . 

4.  i . Donnons  à notre  fiatue  l’ufage  de  tous 
fes  membres  ; 8c  , avant  de  faire  la  recherche  des 
connoiffances  qu'elle  acquerra , voyons  quels  font 
les  befoins. 

Les  différentes  efpèccs  de  plaifïr  8c  de  dou- 
leur en  feront  la  fource  : car  il  faut  raifonner  fur 
I:  toucher,  comme  nous  avons  fait  fur  les  autres 
fcns. 

D'abord  fon  plaifïr,  ainfi  que  fon  exifience  , 
lui  a paru  concentré  en  un  point.  Mais  enfuice  il 
s’eft  peu-à-pru  étendu  avec  le  même  progrès  que 
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le  fentiment  fondamental.  Car  elle  a du  plaifir  1 
remarquer  ce  fentiment , lorfqu'il  fe  dt  mcle  dans 
les  parties  de  fon  corps  ; pourvu  qu'il  ne  foit 
accompagné  d aucune  Jen/dcion  douloureufe. 

§.  a.  Le  plus  grand  bonheur  des  enfans  paroît 
confifter  à te  mouvoir  : les  chûtes  mêmes  ne  les 
dégoûtent  pas.  Un  bandeau  fur  les  yeux  les  cha- 
grineroit  moins  qu’un  lien  qui  leur  ôteroit  l’ufage 
des  pieds  8c  des  mains-  En  effet , c’cft  au  mou- 
vement qu'ils  doivent  la  confcience  la  plus  vive 
qu'ils  aienr  de  leur  exiltence.  La  vue , l ouie  , 
le  goût , I odorat  femblent  la  borner  dans  un 
organe  ; mais  le  mouvement  la  répand  dans  tou- 
tes les  parties  , 8c  fait  jouir  du  corps  dans  toute 
fon  étendue. 

Si  l'exercice  eft  pour  eux  le  plaifir  qui  a le  plu* 
d ateraie , il  en  aura  encore  plus  po l r noire  fta- 
tue  : car  non  feulement  elle  ne  connoît  rien  qui 
puilTe  1 en  diltraire  ; mais  encore  elle  éprouvera 
que  le  mouvement  peut  fcul  lui  procurer  tous  les 
plailirs  donc  elle  eft  capable. 

4.  }.  Elle  aimeta  fur-tout  les  corps  qui  ne  l’of- 
fenfent  point  : elle  fera  fort  fenfible  au  poli  8c 
à la  douceur  de  leur  furface  ; & elle  fe  plaira  à 
v trouver  au  befom  de  la  fraîcheur  ou  de  la  cha- 
leur. 

Tantôt  les  objets  lui  feront  plus  de  plaifir,  à 
proportion  qu  elle  les  maniera  plus  facilement  : 
tels  font,  ceux  qui  , pat  leur  grandeur  8c  leur 
figure  , s’accommoderont  mieux  à l’éceudue  8c  à 
la  forme  de  fa  main.  D’autres  fois  ils  lut  plai- 
ïonc  par  1 étonnement  où  elle  fera  de  leur  vo- 
lume , Sc  par  la  difficulté  de  les  manier.  La  fut- 
Prife  » que  lui  donnera  , par  exemple  , l’efpace 
qu'elle  découvrira  autour  d’elle  , contribuera  à 
lai  rendre  agréable  le  tranfport  de  fon  corps  d’un 
lieu  dans  un  autre. 

La  foliditc  8c  la  fluidité , la  dureté  8c  la  mol- 
lette, le  mouvement  8c  le  repos  , feront  pour 
elle  des  fencimens  agréables  : car  plus  ils  con- 
traftent , plus  ils  attirent  fon  attention  , 8c  fe  font 
remarquer. 

4.  4.  Mais  ce  qui  deviendra  pour  elle  une 
fource  de  plaifirs  , c’eft  l'habitude  quelle  fe  fera 
de  coinpaier  8c  de  juger.  Alois  elle  ne  touchera 
pas  les  objets  pour  le  fcul  plaifir  de  les  manier  ; 
elle  en  voudra  connoitre  les  rapports  , 8c  elle  paf- 
fera  par  autant  de  fcrtimens  agréables , qu'elle 
fe  formera  d'idées  nouvelles.  En  un  mot  , le* 
plaifirs  noteront  fous  fes  mains  , fous  fes  pas.  Ils 
augmenteront  , ils  fe  multiplieront  jufqu'à  ce 
que  fes  forces  (oient  excédées.  Alors  ils  commen- 
ceront à être  mêlés  de  fatigue  : peu-à-peu  iiss'é- 
vanouiront  ; enfin , il  ne  lui  réitéra  plus  que  de 
la  laflitude  , 8c  le  repos  deviendra  fon  plus  grand 
plaifir.  _ . 

j 4.  y.  Quant  à la  douleur  , elle  y fera  avec  le 
| fens  du  toucher  plus  fréquemment  expofée  qu’a- 
: vec  les  autres  ; (cuvent  même  elle  en  trouvera 
j la  vivacité  bien  fupéiicurc  à celle  des  plaifir* 

qu'elle 
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qu’elle  connoît.  Mais  l'avantage  dont  elle  jouit, 
c'eft  que  le  plaifir  eft  à fa  difpofition  , 8c  que  la 
douleur  ne  le  fait  fentir  que  par  intervalles. 

§.  6.  Avec  les  autres  fens , fon  defir  confiftoit 
principalement  dans  l'effort  des  facultés  de  l’ame  , 
pour  lui  retracer  une  idée  agréable  le  plus  vive- 
ment qu'il  étoit  poflîblc.  Cette  idée  étoit  la  feule 
jouiffance  qu  elle  pouvoit  par  elle-même  fc  pro- 
curer ; puisqu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  fe 
donner  des  fenfationt,  Mais  l'efpèce  de  defir , dont 
elle  eft  capable  avec  le  toucher , embraflc  l’ef- 
fort de  toutes  les  parties  du  corps  qui  tendent 
à fe  mouvoir , & qui  vont , pour  ainfi  dire  , cher- 
cher des  fenfationt  fur  tous  les  objets  palpables. 
Nous-mêmes  , lorfque  nous  délirons  vivement  , 
nous  fentons  que  nos  defirs  enveloppent  cette 
double  tendance  des  facultés  de  l'ame  & des  fa- 
cultés du  corps.  Dès  lors  la  jouiffance  ne  fe  botne 
plus  aux  idées  que  l'imagination  repréfente , elle 
s'étend  au  dehors  fur  tous  les  ob)ets  qui  font  à 
portée  ; & les  defirs  , au  lieu  de  concentrer  notre 
îlatue  dans  fes  manières  d’être  , comme  il  atrivoic 
avec  les  autres  fens  , l’enttainent  continuellement 
tout  autour  d’elle. 

S.  7.  Par  conféquent , fon  amour  , fa  haine , 
fa  volonté  , fon  efpérance , fa  crainte  n'ont  plus 
fes  propres  manières  d’être  pour  feul  objet  : ce 
font  les  chofes  palpables  qu'elle  aime  , qu’elle 
hait , qu'elleefpère  , qu'elle  craint , qu’elle  veut. 

Elle  n’eft  donc  pas  bornée  à n’aimer  qu'elle  : 
mais  fon  amour  pour  les  corps  eli  un  effet  de 
celui  qu'elle  a pour  elle  - même  : elle  n’a  d'autre 
deffein  en  les  aimant  , que  la  recherche  du  plai- 
fir ou  la  fuite  de  la  douleur  ; & c’eli-là  ce  qui 
va  lui  apprendre  à fe  conduire  dansl'efpace  qu'elle 
commence  à découvrir- 

Dr  la  manière  dont  ûË^omme  , borné  au  fent  du  tou - 
cher  , commence  à découvrir  l'efpacc . 

S.  1.  Puifque  les  defirs  confiilent  dans  l'effort 
que  les  parties  du  corps  font  de  concert  avec  les 
facultés  de  l’ame  , notre  Ilatue  11e  peut  defirer  une 
ftnfition  qu'au  même  inllant  elle  ne  fe  meuve  pour 
chercher  l'objet  qui  peut  la  lui  procurer.  Elle  fera 
donc  déterminée  à fe  mouvoir  toutes  les  fois  qu'elle 
fe  rappellera  les  fenfationt  agréables  dont  le  mou- 
vement lui  a donné  la  jouiffance- 

D'abord  elle  s'agite  au  hafard  , 8e  cette  agi- 
tation eff  elle  même  un  fentiment  dont  elle  jouit 
avec  plaifir  ; car  elle  en  fent  mieux  fon  exillence. 
Si  fa  main  rencontre  enfuiie  un  objet  qui  faffe 
fur  elle  une  imprelfion  agréable  de  chaleur  ou  de 
fraîcheur  ; aufti-tôt  tous  fes  mouvemens  font  fuf- 
pendus , 8e  elle  fe  livre  toute  entière  à ce  nou- 
veau fentiment.  Plus  il  lui  paroit  aercable , plus 
elle  y fixe  fon  attention  ; clic  voudrait  même  tou- 
cher de  toutes  les  parties  de  fon  corps  l’objet 
qui  l'occafionne  : 8e  ce  defir  reproduit  en  elle 
Encyclopédie,  Logique  £r  Miiaphyjîquc.  Tom.  1 


des  mouvemens  qui,  au- lieu  de  fe  faire  au  ha-' 
fard , tendent  tous  à lui  procurer  la  jouiffance  la 
plus  complette. 

Cependant  cet  objet  perd  fon  degré  de  cha- 
leur ou  de  fraîcheur  ; 8e  la  jouiffance  celle  d’en 
être  agréable.  Alors  . la  ftatue  fe  fouvient  des  pre- 
miers mouvemens  qhi  lui  ont  plu  , elle  les  dé- 
lire ; 8e  s'agitant  une  fécondé  fois  , fans  autre' 
deffein  que  de  s'agiter , elle  change  peu-à-peu 
de  place , 8e  touche  de  nouveaux  corps. 

Un  des  premiers  ob'ets  de  fa  furprife  , c’eft 
fans  douce  l'efpacc  qu'elle  découvre  à chaque  inf- 
tant  autour  d'elle.  Il  lui  femble  qu'elle  le  tire 
du  fein  de  fon  être  , que  les  objets  ne  s'étendent 
fous  fes  mains  qu'aux  dépens  de  ion  propre  corps  < 
8ç  plus  elle  fe  compare  avec  l'efpacc  qui  l'en- 
vironne j plus  elle  lent  fes  bornes  le  refferrer. 

A chaque  fois  qu'elle  découvre  un  nouvel  ef- 
pace,  8c  touche  de  nouveaux  objets  , elle  fufpend 
les  mouvemens , ou  les  règle , pour  mieux  jouir 
des  Jenfations  qui  lui  plaifcnt  j 8c  elle  recommence 
à fe  mouvoir  pour  le  feul  plaifir  de  fc  mouvoir 
auffi-tôc  qu'elle  celfe  de  les  trouver  agréables. 

Lorfque  , par  ce  moyen  , elle  a découvert  un 
certain  efpace,  8c  qu'elle  a éprouvé  un  certain 
nombre  à.cfcnfat:ont  , elle  fe  rappelle  au  moins 
confulénap  tout  ce  dont  elle  a joui.  Se  fouvenant 
d un  côtequ  cHc  le  doit  à fes  mouvemens,  fen- 
tant  de  l’autre  que  fes  mouvemens  font  à fa  dif- 
polition  ; elle  defirc  de  parcourir  encore  cet  ef- 
pace  , 8c  de  fe  procurer  les  mêmes  fenfationt 
quelle  a appris  à co.moitre.  Elle  ne  fe  meut  donc 
plus  pour  le  feul  plailir  de  fe  mouvoir. 

Mais  , comme  cite  ne  paffe  pas  toujours  par  les 
mêmes  endroits  , elle  éprouve  de  tems  en  tenu 
des  fentimens  qui  lui  étoient  tout  à-fait  inconnus, 
A mefure  qu’elle  en  fait  l'expérience  . elle  juge 
que  fes  mouvemens  font  propres  à lui  procurer 
de  nouveaux  plailirs  , 8c  cet  efpoir  devient  le 
principe  qui  la  meut. 

$.  z.  Elle  commence  donc  à juger  qu’il  y a 
des  découvertes  à faire  pour  elle  ; elle  apprend 
que  les  mouvemens  qui  font  à fa  difpofition  lui 
donnent  le  moyen  d’y  réulfir  ; 8c  elle  devient  ca- 
pable de  curiolité. 

En  effet , la  curiofité  n’eft  que  le  defir  de  quelque 
choie  de  nouveau  ; 8c  ce  defir  ne  peut  naitre  que 
lorsqu'on  a déjà  fait  des  découvertes , 8c  qu'on 
croit  avoirdes  moyens  pour  en  faire  encore.  11  eft 
vrai  qu'on  peut  le  tromper  fur  les  moyens.  De- 
venu curieux  par  habitude  ■ on  s'occupe  fouvent 
à des  recherches  où  il  eft  impoffible  de  taire  des 
progrès.  Mais  c’eft  une  méprife  où  l’on  ne  fe- 
rait pas  tombé  , fi  , dans  d'autres  occafions  , on 
n'avoit  pas  eu  des  fuccês  plus  favorables. 

4.  y.  Il  n'étoit  peut-être  pas  impoffible  que  , 
lorfque  notre  ftatue  recevoit  fucccllivement  les 
autres  fens  , l'habitude  de  pafler  par  des  manières 
d'être  toujours  différentes  ne  lui  en  fit  foupgon- 
*iec  d'autres  , dont  elle  pourrait  encore  jouir  : 
’,  M m 
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mais , ne  Tachant  pas  comment  elles  Revoient  lui 
arriver  , & n'ayant  aucun  moyen  pour  en  obte- 
nir la  joiriîance  , elle  ne  pouvoit  pas  s'occuper 
à.  découvrir  en  elle  une  nouvelle  manière  d'être. 
11  ctoit  bien  plus  naturel  qu'elle  tournât  tous  Tes 
délits  vers  les  fentimens  agréables  quelle  con- 
noilfoit.  C'ell  pourquoi  je  netuiai  point  luppolc 
de  curiolité. 

S.  4.  On  fent  que  la  curiolité  devient  pour  elle 
un  befoin  qui  la  fera  continuellement  palier  d’un 
lieu  dans  un  autre.  Ce  fera  lbuvent  l'unique  mo- 
bile de  (es  aérions.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
que  je  ne  m'écarte  point  de  ce  que  j'ai  établi , 
torique  j'ai  dit  que  le  plailir  fit  la  douleur  font 
la  feule  caufe  du  développement  de  fes  facultés. 
Car  elle  n'eil  curieufe  que  dans  l'efpérance  de  fe 
procurer  des  fentimens  agréables  , ou  d'en  éviter, 
qui  lui  déplaifent.  Amfi  ce  nouveau  principe  elt 
une  conléqucnce  du  premier , & le  confirme. 

§.  f.  Dans  les  commencemcns  , elle  ne  fait  que 
fe  traîner  ; elle  va  enfune  fur  fes  pieds  fie  fur  (es 
mains  i Se  rencontrant  enfin  une  élévation  , elle 
elt  curieufe  de  découvrir  ce  qui  cil  au  - defliis 
d'elle  , Se  cite  fe  trouve  , comme  par  hafard , fur 
fes  pieds.  Elle  chancèle , elle  mitche , en  s'ap- 
puyant fur  tout  ce  qui  eil  propre  à la  fou  tenir  i 
elle  tombe  , fe  heurte  , & relient  de  lÈWouleur. 
Elle  n'ofe  plus  fe  foulever  , elle  note  prefque 
lus  changer  de  place  : la  crainte  de  1a  douleur 
alance  l'cfpcrance  du  plailir.  Si  cependant  elle 
n'a  point  encore  été  bleflee  par  les  corps , fur 
lefquels  elle  a porté  la  main  , elle  continuera 
d'étendre  les  bras  fans  défiance  : mais  , i 1a  pre- 
mière piquure  , cette  confiance  l'abandonnera,  fic- 
elle demeurera  immobile. 

S.  6.  l’eu-à-peu  fa  douleur  fe  diflipe  , & le 
fouvenir  qui  lui  en  refte  , trop  foible  pour  con- 
tenir'le  defir  de  fe  mouvoir  , eft  affea  fort  pour 
la  faire  mouvoir  avec  crainte.  Ainfi  il  ne  faut 
que  difpofer  des  objets  qui  l'environnent , Sc 
nous  lui  rendrons  fa  première  fécuritc  par  des 
pjaifirs  capables  d'effacer  jusqu'au  fouvenir  de  fa 
douleur , ou  nous  renouvellerons  fa  défiance  par 
des  fentimens  douloureux. 

Si  nous  luiffons  les  chofes  à leur  cours  naturel , 
'es  acridcns  pourront  être  fi  fréquens  , que  la 
défiance  ne  la  quittera  plus. 

§.  7.  Si  même  au  premier  inftant  nous  l’avions 
placée  dans  nn  lieu  où  elle  n'eût  pu  fe  mouvoir , 
ians  s'expofer  à des  douleurs  vives  , le  mouve- 
ment aur<  :r  celle  d'être  un  plailir  pour  elle  i elle 
fût  demeurée  immobile  , & ne  fe  fût  jamais  éle- 
vée à aucune  connoilTance  des  objets  extérieurs. 

S 8.  Mais  fi  nous  veillons  fur  elle  , pour 
qu'elle  n'éprouve  que  de  légères  douleurs , fie 
que  ces  douleurs  foient  même , encore aflesi  rares; 
alors  elle  délirera  de  fe  mouvoir , 8i  ce  defir  fera 
feulement  accompagné  de  teuis  en  tems  de  quel- 
que défiance  de  les  mouvemens.  Elle  ne  fera  donc 
plus  dans  le  cas  de  demeurer  pour  toujours  im- 


S E N:' 

mobile  : 15  elle  traint  un  changement  de  fittntîon; 
elle  le  déliré  toutes  les  fois  qu'il  peut  la  foula- 
ger , Se  elle  obéit  tour  à tour  à ces  deux  feu* 
tune ns. 

De  là  naîtra  une  forte  d'induftrie  , c’ell  à -dire, 
l'art  de  régler  fes  mouvemens  avec  précaution, 
fie  de  faire  uùgc  des  objets  qu'elle  découvrir» 
pouvoit  fervir  a prévenir  les  accidens  auxquels, 
elle  eil  expofée.  Le  même  halatd  qui  lui  fera 
failir  un  bâton  , lui  apprendra  peu  à peu  qu'il 
peut  t'aider  à fe  foutenir , à juger  des  corps  con- 
tre lefquels  elle  pourroit  fe  heurter  , 8:  à connoî- 
tre  les  endroits  où  elle  peut  porter  le  pied  en  toute 
alTurance. 

Des  idées  que  feue  acquérir  un  homme  borné  au  fins 
du  toucher , 

S.  I . Sans  le  plailir  notre  llatue  n'auroit  ja- 
mais la  volonté  de  fe  mouvoir  : (ans  la  douleut, 
elle  fe  tranl’portcroit  avec  féturité , Se  périçoit 
infailliblement.  Il  taut  donc  qu  elle  loir  toujours 
à des  ftnj'ations  agréables  ou  defagréabies.  Voilà 
le  principe  & la  règle  de  tous  (es  mouvemens. 
Le  plailir  l'attache  aux  objets  , l’engage  à leur 
donner  toute  l'attention  dont  elle  elf  capable  , 
Se  à s'en  former  des  idées  plus  exaôes.  La  dou- 
leur l'écarte  de  tout  ce  qui  peut  lui  nuire  , la 
rend  encore  plus  fcnfible  au  plailir  , lui  fait  fai- 
lli les  moyens  d'en  jouir  fans  danger.  Se  lui  donne 
des  leçons  diiidufiiie.  En  un  mot,  le  plailir  8e 
la  douleur  font  fes  fculs  maîtres. 

S 1.  Le  nombre  des  idées , qui  peuvent  ve- 
nir par  le  tait , cil  infini  : car  il  comprend  tous 
les  rapports  des  gtandeurs  , c'ell  à-dite  , une 
feience  que  les  plus  grands  mathématiciens  n'é- 
puiferont  jamais.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'expli- 
quer ici  la  génération  des  fIBtes  qu'on  peut  de- 
voir au  toucher  : il  liiffit  de  découvrir  celles  que 
notre  ft.  tue  acquerra  elle  même.  Les  obfervatior.s 
que  nous  avons  faites , nous  foumiHenr  je  prin- 
cipe qui  doit  nous  conduire  dans  cette  recher- 
che : ccll  qu'elle  ne  remarquera  dans  fes  fen/d-' 
lions  que  les  idées  auxquelles  le  plailir  Se  la  dou-1 
leur  lui  feront  prendre  quelqu'intérêt.  L'étendue 
de  cet  intérêt  déterminera  l'étendue  dè  fes  con- 
noiflances. 

S.  j.  Quant  à l’ordre  dms  lequel  elle  les  ac- 
querra , il  aura  deux  caufes.  L'une  fera  la  ren-  ■' 
contre  fortuite  des  objets  , l'autre  ia  (implicite 
des  rapports  ; car  elle  n'aura  des  notions  cxac-r 
tes  de  ceux  qui  fuppofent  un  ceiron  nombre  de 
comparaifons  , qu'apiès  avoir  étudié  ceux  qui  en 
demandent  moins.  jfiij 

Il  cft  poflîble  de  fuivre  les  progrès  que  la  fé- 
condé de  ces  caufes  pourra  lui  taire  taire;  il: 
n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qu'elle  devra  à 
la  première.  Mais  c'ell  une  chofe  allez  inutile, 
8c  chacun  peut  faire  à cc  fujet  le*  luppuliuou* 
qu'il  jugera  à propos. 
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5-  4.  Ses  idées  fur  h loliditc , 1»  dureté  , la 
chaleur  , 8cc.  , ne  font  point  abfolucs  ; c'eft-à- 
dire  , qu’elle  ne  juge  qu’un  corps  ell  folide , dur , 
chaud  , qu’autant  qu'elle  le  compare  avec  d'au- 
tres qui  ne  le  font  pas  au  même  degré,  ou  qui 
cm  des  qualités  différentes.  Si  ro115  Ie5  ob|cts 
* étoient  cgal^mcm  folidcs , durs  , chauds  , &c.> 
elle  auroit  les  fenfitionj  de  folidité  , de  dureté  8c 
de  chaleur , fans  le  remarquer  ; elle  confondrait 
tous  les  corps  à cet  égard.  Mais , parce  qu’elje 
rencontre  tour-à-tour  de  la  folidité  8c  de  la  flui- 
dité, de  la  dureté  & de  la  mollelfe , de  la  cha 
leur  & du  froid , elle  donne  fon  attention  à ces 
différences , elle  les  compare  , elle  en  juge  , 3c 
ce  font  autant  d’idées  par  où  elle  apprend  à dif 
tinguer  les  corps.  Plus  elle  exercera  fes  jugemens 
à ce  fujet,  plus  fon  taû  acquerra  de  fineffe;  & 
elle  fe  rendra  peu-à  peu  capable  de  difeerner  dans 
une  même  qualité  jufqu  aux  nuances  les  pus  lé- 
gères. Voilà  les  idées  qui  demandent  le  moins  de 
comparaifons  , 8c  par  conféquent  les  premières 
qu’elle  aura  occalïon  de  remarquer. 

f.  f.  Ces  connoiflances  appliquent  avec  une 
nouvelle  vivacité  fon  attention  furies  objets  qu'elle 
touche , elles  les  lui  font  conlidérer  fous  tous 
les  rapports  qui  la  frappent  fenfiblemenr.  Plus 
elle  en  découvre  , plus  elle  fe  fait  une  habitude 
de  juger  qu’elle  en  découvrira  encore  , 8t  la  eu- 
rioftte  devient  pour  elle  un  befoin  plus  prefftnt. 

5.  6.  Ce  befoin  fera  le  principal  reflort  des 
progrès  de  fon  efprît.  Cependant  je  n’entrepren- 
drai pas  d’en  fuivre  tous  les  effets  , parce  que 
je  craindrois  de  m’égarer  dans  trop  de  conjec- 
tures. J'obferverai  feulement  que  la  curiofité  doit 
être  chez  elle  bien  plus  aétive  que  chez  le  com- 
mun des  hommes.  L’éducation  l'étouffe  fouvent 
en  nous , par  le  peu  de  foin  qu’on  prend  à la  fa- 
tisfaire  ; 8c  , dans  l’âge  où  nous  Sommes  aban- 
donnés à nous- mêmes  , la  multitude  des  befoins 
la  contraint  , 8c  ne  nous  permet  pas  de  luivre 
tous  les  goûts  qu’elle  nous  infpireroit.  Mais  dans 
la  llatue  je  ne  vois  rien  qui  ne  tende  à l’augmenter. 
Les  fentimens  agréables  qu’elle  éprouve  fouvent , 
& les  fentimens  défagréables , auxquels  elle  cil 
quelquefois  expofee  , doivent  l’intércffer  vive- 
ment à pouvoir  reconnoîtte  aux  plus  légères  dif- 
férences les  objets  qui  les  produifent.  Elle  va  donc 
fc  livrer  à l’étude  des  corps. 

S.  7.  Lorfqu’elle  n'avoit  que  Je  fens  de  la  vue  , 
nous  avons  obfervé  que  fon  oeil  appercevoit  dés 
couleurs  , fans  pouvoir  remarquer  l’enfemole 
d'aucune  figure  , fans  avoir  même  proprement 
aucune  idée  d étendue.  La  main  a au  contraire 
cet  avantage  , qu'elle  ne  peut  manier  un  objet , 
qu  elle  ne  remarque  l’étendue  8c  l'enrenble  des 
parties  qui  le  compofent.  Il  fuffit  pour  cec  effet 
qu’elle  en  fente  tla  îblkl  té.  En  ferrant  un  caillou  , 
notre  ftatue  fe  fait  l’idée  d’un  corps  différent 
d‘un  bâton  qu’elle  a touché  datas  toute  fa  lon- 
gueur : elle  fent  dans  uu cube  des  angles  quelle 
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ne  peur  trouver  dans  un  globe  : elle  n'apperçoit 
pas  la  même  dircflion  dans  un  arc  8c  dans  un 
jonc  bien  droit.  En  un  mot , elle  dillingue  le* 
chofes  folidcs  fuivant  la  forme  que  chacune  fait 
prendre  à fa  main  ; 8c  elle  confidère  , comme 
formant  un  feul  tout  , les  portions  d'étendue 
qu’elle  ne  peut  féparer  ou  qu  elle  fépate  diffici- 
lement. Elle  acquiert  donc  les  idées  de  ligne  droite, 
de  ligne  courbe  , 8c  de  plufieurs  forces  de  figures. 

$.  8.  Mais  , fi  les  premiers  corps . qu’elle  a 
occafion  de  toucher  , faifoient  tous  prendre  U 
même  forme  à fa  main  , fi  elle  ne  renconiroic , 
par  exemple  , que  des  globes  de  même  volume, 
elle  fe  botneroit  à remarquer  que  l’un  ferait  rude, 
l’autre  poli , l’un  chaud  , l’autre  froid , 8c  elle 
ne  donnerait  aucune  attention  à la  forme  que 
fa  mam  prendrait  conllamment.  Amfi  elle  tou- 
cherait des  globes  , fans  jamais  s’en  faire  aucune 
idée.  Quelle  manie  au  contraire  tour-à-rour  des 
globes  , des  cubes  , 8c  d’autres  figures  de  di- 
verfes  grandeurs  , elle  fera  frappée  de  la  diffé- 
rence  des  formes  que  prennent  fes  mains.  Alors 
elle  commence  à juger  que  routes  les  figures  ne 
fe  relfcmblent  pas.  Sa  curiofité  la  porte  auili  tôt 
à chercher  tous  les  côtés  par  où  elles  diffèrent , 
8c  cite  s'en  forme  peu  à-peu  des  notion*  exac- 
tes. Pour  acquérir  l’idée  d’une  figure  , il  faut 
donc  qu'elle  en  remarque  plufieurs  qui,  au  pre- 
mier accouchement  , contraftent  par  quelqu'en- 
droit  d’une  manière  fénfible  : ii  faut  qu'une  pre- 
mière différence  apperçue  lui  falfe  naître  le  defir 
d’en  appercevoir  d’autres.  Elle  ne  defire  , par 
exemple  , de  connoitre  un  cube  , qu'après  ra- 
voir comparé  avec  un  globe  , fit  avoir  trouvé 
dan*  l'un  des  angles  qu’elle  ne  trouve  pas  dans 
l’autre.  En  un  mot , elle  ne  cherché  de  nouvelles 
idée*  dans  fes  fenf.t  oru  qu'.iutant  qu’elie  ell  pré- 
venue par  les  premières  différences  qui  s'offrent 
à elle  , lorsqu'elle  touche  fucceûivement  plufieurs 
objets.  ; 

§.  9.  La  notion  d'un  corps  cil  plu*  complexe 
à proportion  qu'elle  taffemble  en  plus  grand  nom- 
bre les  perceptions  & les  rapports  que  le  tait 
démêle.  Pour  connoitre  quelles  idées  notre  ila- 
tue  fe  formera  des  objets  fenfilles  , il  faut  donc 
obferver  dans  quel  ordre  elle  fugera  de  ccs  per- 
ceptions 8c  de  ces  rapports , de  commun  telle  en 
fera  différente*  collections. 

5.  10.  Ou  les  ftnfatimt  , qu’elle  comparera, 
font  (impies  à fon  égard  i patte  que  ce  font  des 
impreflions  uniformes  , dans  lesquelles  elle  nt 
fauroit  diilinguer  plufieurs  perceptions  ; tel  eft  le 
chaud  ou  le  froid  : ou  ce  font  des  fmfitions  com- 
posées de  plufieurs  autres  , quelle  peut  démêler; 
telle  cft  l’impreffion  d’un  corps , où  il  y a tout- 
à la- fois  folidité,  chaleur,  fié, tare-,  8tc. 

4,  11.  Les  fcnfution>  (impies  font  de  même  » 
ou  de  différente  efpccc  : c’elt  , par  exemple  , de 
la  chaleur  fe  de  U chaleur  , ou  de  la  chaleur 
Mot 
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Si  du  froid.  Le?  jugement  qu'elle  peut  porter  J 
leur,  occafion , /ont  bien  bornés. 

Si  les  fenfations  font  de  meme  efpèce , elle  fent 
qu'elles  font  diftindtes  8e  femblables  ; elle  fent 
encore  !i  les  degrés  en  font  les  mêmes  ou  diffé- 
rer?. Cependant  elle  n’a  pas  de  moyen  pour  les 
mefurer , 8c  elle  n’en  juge  que  par  des  idées  va- 
gues de  plus  8c  de  moins.  Elle  fent  que  la  cha- 
leur de  fa  main  droite  n'eft  pas  la  même  que  la 
chaleur  de  fa  main  gauche  ; mais  elle  n'en  con- 
■oit  qu'imptrfaitement  les  rapports. 

Si  Ici  fenfations  font  d'efpèces  différentes  > elle 
apperçoit  feulement  que  l'une  n'eft  pas  l'autre  ; 
elle  juge  que  le  chaud  n'eft  pas  le  froid  : mais 
•ians  les  cnmmencemens  elle  ignore  que  ce  font 
deux  fenfations  ccntraires  ; 8c  , pour  le  décou- 
vrir , il  faut  qu'elle  ait  occafion  de  remarquer 
que  le  chaud  8e  le  froid  ne  peuvent  pas  fe  trou- 
ver en  meme  tems  dans  le  même  corps , 8c  que 
l'un  détruit  toujours  l'autre.  Ainfi  ce  jugement, 
le  cha«à  fil  le  froid  font  des  ftnfations  contraires  , 
• ne  lui  eft  pas  an  (Il  naturel  qu’il  paraît  l'être  ; elle 
le  doit  à l’expérience. 

Dans  toutes  ces  occafions  il  eft  évident  qu'il 
lui  fuffit  de  donner  fon  attention  à deux  frnfa- 
tior.s  , pour  former  tous  les  jugemens  qu'elle  eft 
capable  de  porter. 

g.  i a.  Quand  deux  objets  font  chacun  un c fen- 
fation  compofée,  elle  apperçoit  d’abord  que  l’un 
n'eft  pas  l’autre  : c'elt-Ia  fon  premier  jugement. 

Mais  nous  avons  vu  que  l’attention  diminue  à 
proportion  du  nombre  des  perception! , entre  lef- 
quclles  elle  fe  partage.  Elle  ne  peut  donc  etn- 
braffer  toutes  celles  que  produifent  deux  corps, 
qu'elle  ne  foit  foible  à l’égard  de  chacune. 

La  ftatue  ne  fe  formera  par  conféouent  les 
notions  de  deux  objets , qu'autant  que  le  plaifir 
bornera  fncceflîvemcnt  fon  attention  aux  diffé- 
rentes perceptions  qu’elle  en  reçoit , Se  les  lui 
fera  «remarquer  chacune  en  particulier.  Elle  juge 
d’abord  de  leur  chaleur  , en  ne  les  confidcrant 
qu'à  cct  égard;  elle  juge  enfuite  de  leur  grandeur, 
en  ne  les  confnlérant  que  fous  ce  rapport  : 8c  par- 
courant de  la  forte  toutes  les  idées  qu'elle  y re- 
marque , elle  forme  une  fuite  de  jugemens  dont 
elle  conferve  le  fouvenir.  De  là  réfulte  le  jugement 
total  qu’elle  porte  de  l'un  8c  de  l'autre  , 8c  qui 
réunit  dans  chacun  les  perceptions  qu'elle  y a 
fuccefTivcment  obfervées. 

$.t).  Les  jugemens,  qui  lai  donnent  les  no- 
lions  compofées  de  deux  cotps  , ne  font  donc 
qu'une  répétition  de  ce  qu'elle  a fait  fur  les  per- 
ceptions qu'elle  regarde  comme  Amples.  C'eft 
/attention  donnée  d'abord  à deux  idées  , en- 
fuite  à deux  autres  , 8c  ainfi  fucceflîvement.à 
toutes  celles  qu’elle  eft  capable  d’y  remarquer  : 
8c  s’il  eu  relie  dont  elle  n'a  pas  jugé , c'eft  qu'elle 
ne  leur  a point  encore  donné  d'attention  , c'eft 
qu'elle  ne  les  a pas  remarquées, 
l’at  conséquent , lorfqu'elle  compare  deux  ob- 
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jets , qu’elle  en  juge  , 8c  qu'elle  s’en  forme  des 
notions  complexes  î il  n’y  a point  en  elle  d'au- 
tic  opération,  que  lorfqu’elle  juge  de  deux  per- 
ceptions Amples  : car  elle  ne  fait  jamais  que  don- 
ner fon  attention. 

S-  !«.  Quand  elle  n'avoit  que  l'odorat,  elle 
conduisait  Ion  attention  d'une  idée  à une  autre, 
elle  en  remarquoit  la  différence  : mais  elle  ne  fai 
foit  pas  des  collections  dont  elle  déterminât  les 
rapports. 

Avec  la  vue  elle  pouvoit  à 1a  vérité  drftingnet 
pluAcurs  couleurs  qu'elle  eprouvoit  enfemble  : 
mais  elle  ne  remarquoit  pas  qu'elles  formaffent 
des  tous  figurés.  Elle  fenroit  feulement  qu'elle 
étoit  tout-à  la-fois  de  plulieurs  manières. 

Ce  n'eft  qu'avec  le  taû  que  , détachant  ces 
modifications  de  fon  moi  , 8c  les  jugeant  hors 
d'cllc , elle  en  fait  des  tous  différemment  combinés, 
où  eftç  peut  démêler  une  multitude  de  rapports. 

L'attention  , dont  elle  eft  capable  avec  le  tou- 
cher, produit  donc  des  effets  bien  dfferens  de 
l'attention  dont  elle  étoit  capable  avec  les  autres 
fens.  Or  , cette  attention  , qui  combine  les  fen- 
facions  , qui  en  fait  au-dehors  des  tous , 8c  qui, 
réfléchiffant  , pour  ainfi  dire  , d’un  objet  fur  un 
autre  , les  compare  fous  différens  rapports  j c'eft 
ce  que  j'appelle  réf exion.  Ainfi  l'on  voit  pour- 
quoi notre  ftatue , fans  réflexion  avec  les  autres 
fens  , commence  à réfléchir  avec  te  toucher.  . 

§.  î f . Un  corps  qu'elle  touche , n’eft  donc  à 
fon  égard  que  les  perceptions  de  grandeur  , de 
folidité  , de  dureté , Sec. , qu’elle  juge  réunies  : 
c’eft-là  tout  ce  que  le  taâ  lui  découvre,  8c  elle 
n'a  pas  befoin  , pour  former  un  pareil  jugement., 
de  donner  à ces  qualités  un  fujet , un  foutien  , 
ou , comme  parlent  Ls  philofophes , un  fubjlratum. 
11  lui  fuffit  de  les  fentir  enfemble. 

§.  ifi.  Autant  elle  remarque  de  colleâions  de 
cette  efpêce , autant  elle  diftingue  d’objets , Se 
elle  ne  les  compofc  pas  feulement  des  idées  de 
grandeur! , de  folidité  , de  dureté , elle  y fait 
encore  entrer  la  chaleur  ou  le  froid , le  plailir 
ou  la  douleur , 8c  en  général  tous  les  fentimens 
ue  le  ta  if  lui  apprend  à rapporter  au  - dehors, 
es  propres  fenfations  deviennent  donc  les  qua- 
lités des  objets.  Si  elles  font  vives  , telle  qu'une 
chaleur  violente  , elle  les  juge  en  même  tems 
dans  fa  main  8c  dans  les  corps  qu'elle  touche. 
Si  elles  font  foibles,  telle  qu'une  chaleur  douce, 
elle  ne  les  juge*que  dans  ces  corps.  Ainfi  elle 
plut  bien  quelquefois  celfer  de  les  regarder  comme 
a elles:  mais  elle  ne  cefTera  plus  de  les  attribueraux 
objets  qui  les  occafionnent.  C'eft,  une  erreur  où 
les  autres  fens  n'ont  pu  la  faire  tomber  ; puis- 
qu'elle n'appercevoit  jamais  fes  fenfations  , que 
comme  fon  moi  modifié  différemment. 

<i.  17.  Nous  venons  de  voit  que  , pour  raf- 
fembler  dans  les  objets  les  aualKes  qui  leur  con- 
viennent, elle  a été  obligée  de  les  confidérer  cha- 
cune à part.  Elle  a donc  fait  des  abftra&ions  : car 
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abftraire,  c’cft  réparer  une  idée  de  plufieurs  au- 
tres qui  encrent  avec  elle  dans  la  conipoiiciun  d'un 
tout. 

lin  ne  donnant , par  exemple  , fon  attention 
t)u’à  la  folidité  d’un  corps  , ellje  fcpare  cette  qua- 
lité des  autres  auxquelles  elle  n’a  point  d’égard. 
Elle  fait  de  la  même  manière  les  idées  abtirai- 
tes  de  figure  , de  mouvement , &c. , tk  auüi  tôt 
chacune  de  ces  notions  fe  généralife,  parce  qu'elle 
remarque  qu'il  n’en  elt  point  qui  ne  convienne  à 
plufieurs  objets , ou  qui  ne  fe  trouve  dans  plufieurs 
colleâions. 

On  voit  par-là  , & parce  que  nous  avons  dit 
en  traitant  des  autres  fens , que  les  idées  abf- 
traites  naiflent  nécefiairemenl  de  l'ufage  que  nous 
voulons  faire  de  nos  organes  ; que  par  conféquent 
elles  ne  font  pas  auflî  éloignées  de  l'intelligence 
des  hommes  qu’on  parole  la  croire  j & que  leur 
génération  neft  pas  aifez.  difficile  à comprendre , 
pour  fuppofer  que  nous  ne  puiflions  les  tenir 
que  de  l’auteur  de  la  nature. 

4.  18.  Lorfque  la  llatue  ctoit  bornée  aux  au- 
tres fens  , elle  ne  pouvoit  faire  des  abllraétions 
que  fur  fes  propres  manières  d’être  : elle  en  fé- 
paroit  certains  accelToires  , communs  à plufieurs  > 
elle  en  féparoic , par  exemple,  le  contentement 
ou  le  mécontentement  qui  les  accompagnoient  , 
£c  elle  faifoit  par  ce  moyen  les  notions  géné- 
rales de  manière  d’être  agréables  , Sc  de  manières 
d'être  défagreables. 

Mais  aâuellement  qu’elle  s’eft  accoutumée  à 
prendre  fes  finfaiions  pour  les  qualités  des  objets 
fenfibles  , c’cll-à-dire , pour  des  qualités  qui  exif- 
tent  hors  d'elle  , & . pour  ainfi  dire  , pat  group- 
pes  ; elle  peut  les  détacher  chacune  des  collcéàions 
dont  elles  font  partie.  les  confidércr  à part,  & 
former  des  abltrattions  fans  nombre.  Mais  , 
n’ayant  pas  déterminé  l'étendue  de  fa  {uriofîté , 
nous  n’entreprendrons  pas  de  la  Cuivre  ici  dans 
toutes  ces  opérations. 

f . 19.  Sa  curiofité  ne  la  bornera  pas  à n’étu- 
dier que  les  objets  qui  l’environnent.  Elle  fe 
touchera  elle  même  , & elle  étudiera  fur  - tout 
la  forme  de  cet  organe , avec  lequel  elle  manie 
les  corps.  Elle  examinera  fes  doigts  , lorfqu’ils 
s'écartent , fe  rapprochent  , fe  plient  ; frappée 
de  la  reffeinblance  qu'elle  commence  à découvrir 
entre  fes  mains  , elle  fera  LUrieufe  d’en  juger 
encore  mieux  J elle  obfervera  fes  doizts  un  à un, 
deux  à deux  , &c.  , par  là  elle  multilphera  fes 
notions  abllraites  fur  les  nombres  , & pourra  ap- 
prendre que  fa  main  droite  a autant  de  doigts 
que  fa  main  gauche. 

Qu’elle  confidère  alors  un  corps,  elle  juge 
qu’il  eft  un  comme  un  de  fes  doigts  : qu’elle 
en  confidère  deux  . elle  juge  qu'ils  font  deux 
comme  deux  de  fes  doigts-  Voilà  donc  fes  doigts 
devenus  les  fignes  des  nombres.  Mais  nous  ne 
pouvons  afiurer  jufqu’où  elle  portera  ces  fortes 
d’idées.  11  me  fuflit  de  prouver,  par  ccs  détails  ( 


S E N 277 

qu  elles  font  toutes  renfermées  dans  le  toucher  ; 
Se  que  notre  llatue  les  y remarquera  fuivant  le 
befoin  qu’elle  aura  de  les  acquérir. 

5-  ao.  Ayant  érendu  fes  idées  fur  les  nombres, 
elle  fera  plus  en  état  de  fe  rendre  compte  de  fes 
notions  abllraites.  Elle  pourra  , par  exemple  , 
remarquer  qu’elle  forme  fur  un  meme  objet  juf- 
qu  à cinq  ou  lix  abftraélions  : ou  , pour  parler 
autrement  , qu’elle  y peut  obfcrvtr  fépa  ément 
jufqu  à cinq  ou  fix  quai  tés  différentes.  Atipara- 
vant  elle  en  appercevoit  feulement  une  multitude, 
qu  il  ne  lui  croit  pas  poffible  de  déterminer  : ce 
qui  ne  pouvoir  manquer  d'y  lépandre  de  la  con- 
tufion.  Jies  progrès  fut  les  nombres  contribue- 
ront donc  à ceux  de  toutes  fes  auttes  connoif- 
tances. 

S-  11.  Mais,  quelle  que  foit  la  multitude  des 
objets  qu’elle  découvre  , quelques  combinaifons 
qu  elle  en  falTe  , elle  ne  s’élèvera  jamais  aux  no- 
tions abllraites  d'être,  de  fubilancc,  d’efience  , 
de  nature , &c.  j ccs  fortes  de  phaait&mes  ne 
fout  palpables  qu’au  taâ  des  philofophes.  Dan* 
1 habitude  où  elle  eft  de  juger  que  chaque  corps 
ell  une  collection  de  plufieurs  qualités  , il  lui 
paroîtta  tout  naturel  qu  elles  exillent  réifnies,  $c 
elle  ne  fongera  pas  à chercher  quel  en  peut 
être  le  lien  ou  le  foutien.  L’habitude  nous  tient 
fouvent  licu  de  raifon  à nous-mêmes,  & il  faut 
convenir  qu’elle  vaut  bien  quelquefois  les  expli- 
cations des  philofophes. 

§.  11.  Mais , fuppofé  que  la  llatue  fût  curieufe 
de  découvrir  comment  ces  qualités  exiftent  dans 
chaque  colleéEon  , elle  feroit  portée  comme  nous 
à imaginer  quelque  chofe  qui  en  elt  le  fujet  ; 8c  j 
fi  elle  pouvojt  donner  un  nom  à ce  quelque 
chofe , elle  auroit  une  reponfe  toute  prête  aux 
queltions  des  philofophes.  Elle  en  fournir  donc 
autant  qu’eux  j c'ell-à-dire,  qu’ils  n’en  faveur  pas 
plus  qu’elle.  En  effet  , leurs  définitions  expli- 
quées clairement  n'apprennent  à un  enfant  meme 
que  ce  que  les  fens  lui  ont  appris. 

5.  1).  Parmi  les  notions  abllraites  qu’elle  ac- 
quiert , il  y en  a deux  qui  méritent  quelques  con- 
(îdéraiions  particulières  : ce  font  celles  de  durée 
& d’efpacc. 

Dans  le  vrai  elle  ne  connoîc  la  duiée  que  par 
la  fucceflion  de  fes  idées.  Mais  elle  pourra  fe  la 
repréfer, ter  fi  fcnfiblement,  en  imaginant  le  palfé 
par  un  cfpace  qu’elle  a parcouru  , Sc  l’avenic 
par  un  efpace  à parcourir,  que  le  temps  fera  à 
fon  égard  comme  une  ligne  fuivant  laquelle  elle 
fe  meut.  Cette  manière  d’en  juger  lui  paraîtra 
même  fi  naturelle  , quelle  pourra  bien  tomber 
dans  l'erreur  de  croire  quelle  ne  connoit  la  du- 
rée qu’autant  qu’elle  réfléchir  fur  le  mouvement 
d'un  corps.  Quand  on  a plufieurs  moyens  pour 
fe  repréfenter  une  chofe  , on  eft  ordinairement 
porté  à regarder  comme  le  feul  celui  qui  eft 
plus  fenfible.  C’elt  une  méprife  que  les  philofo- 
phes mime  ont  pcii  o à éviter.  Auffi  Locke  eft  - il 
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le  premier  qui  ait  démontré  que  nom  ne  con- 
noifTons  U durée  que  par  la  fucceflion  de  nos 
idées. 

S-  14.  Comme  elle  connoît  la  durée  par  la 
fucceflion  de  fes  idées  , elle  connoît  l’efpace  par 
la  coexiftence  de  fes  idées.  Si  le  toucher  ne  lui 
rranfmettoit  pas  à-la- fois  piufieurs  fanfaiions  qu'il 
diftingue  , qu'il  raffemble , qu’il  circonfcrit  dans 
de  certaines  limites  , 8c  dont , en  un  mot , il 
fait  un  corps , elle  n’auroit  l’idee  d'aucune  gran- 
deur. Elle  ne  trouve  donc  cette  idée  que  dans 
la  coexiftence  de  piufieurs  fanfaiions.  Or , dès 
qu'elle  connoît  une  grandeur,  elle  a de  quoi  en 
mefurer  d'aunes  i elle  a de  quoi  mefurer  l'inter- 
valle qui  les  fépare  , celui  qu'elles  occupent  ; en 
un  mot  , elle  a l'idée  de  l'efpace.  Comme  elle 
n'auroit  donc  aucune  idée  de  durée  , fi  elle  ne 
fe  louvenoit  pas  d'avoir  eu  fucceffivement  plu- 
fieurs  faufilions  ; elle  n’auroit  aucune  idée  d’é- 
tendue ni  d'efpace  , fi  elle  n'avoit  jamais  piufieurs 
faufilions  à la  fois. 

Par  tout  où  elle  ne  trouve  point  de  réfiftance, 
elle  juge  qu'il  n'y  a rien  , 8c  elle  fe  fait  l’idée 
d'un  eipuce  vuide.  Cependant  ce  n'eft  pas  une 
preuve  pour  qu'il  exlfte  un  efpace  fans  matière: 
elle  n'a  qu'à  fe  mouvoir  avec  quelque  vivacité , 
pour  fentir  au  moins  un  fluide  qui  lui  réfifte. 

$.  if.  D'abord  elle  n'imagine  rien  au-delà  de 
l'efpace  qu’elle  découvre  autout  d'elle  ; 8c  en 
conféquence  elle  ne  croit  pas  qu’il  y en  ait  d'au- 
tre- Dans  la  fuite  l'expérience  lui  apprend  peu- 
à-peu  qu'il  s'étend  plus  loin.  Alors  l'idée  de  ce- 
lui qu'elle  parcourt  devient  un  modèle  , d'après 
lequel  elle  imagine  celui  qu’elle  n'a  point  encore 
parcouru  ; 8c  lorfqu'elle  a une  fois  imaginé  un 
efpace  où  elle  ne  s eft  point  tranfportéc  , elle  en 
imagine  piufieurs  les  uns  hors  des  autres.  Enfin, 
ne  concevant  point  de  bornes  au  delà  defqi.elles 
elle  puifTe  ceffer  d'en  imaginer  $ elle  eft  comme 
forcée  d’en  imaginer  encore  , Se  clic  croit  ap- 
percevoir  l’iuimenfité  même. 

$.  16-  Il  en  eft  de  même  de  la  durée.  Au 
premier  moment  de  fon  exiftence  , elle  n’ima- 
gine rien  ni  avant  ni  après. délais  , lorfqu'elle  s’eft 
fait  une  longue  habitude  des  chanaemens  aux- 
quels elle  eft  deftinée  , le  fouvenir  d’une  fucccf- 
fion  d'idées  eft  un  modèle  d’après  lequel  elle 
imagine  une  durée  antérieure  8c  une  durée  pof- 
térieure  s de  forte  que  ne  trouvant  point  d'inltant 
dans  le  paffé  ni  dans  l'avenir , au  - delà  duquel 
elle  ne  puifle  pas  en  imaginer  d'autres  , il  lui 
femble  que  fa  penfiée  embrafte  toute  l'éternité. 
Hile  fe  croit  même  éternelle  , car  elle  ne  fe  rap- 
pelle pas  qu’elle  ait  commencé  , 8c  elle  ne  foup 
forme  pas  qu'elle  doive  finir. 

4.  17.  Cependant  elle. n'a  dans  le  vrai  ni  l’idée 
de  l'ctcmité , ni  celle  de  l'hnmenfité.  Si  elle  juge 
le  contraire  , c'eft  que  fon  imagination  lui  fait 
■Ülulîon , en  lui  repicfeauat , comme  .l'éternité  8c 
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l'immenfité  même , une  durée  8c  un  efpace  va- 
gues , dont  elle  11e  peut  fixer  les  bornes. 

$•  2.8.  A chaque  découverte  qu'elle  fait , elle 
éprouve  que  le  propre  de  chaque  fanfation  eft  de 
lui  faire  prendre  connoiflance  ou  de  quelque  fen- 
ciment  qu'elle  juge  en  elle  , ou  de  quelque  qua- 
lité qu'elle  juge  au  dehors  : c'eft-à-d  re  , que  le 
propre  de  chaque  fanfation  ell  pour  elle  ce  que 
nous  appelions  sait  , car  toute  impreffion  qui 
donne  une  conoiflance  , eft  une  idée. 

5.  19.  Si  elle  confidère  fes  fanfaiions  comme 
paflees  , elle  ne  les  apperçoic  plus  que  dans  le 
fouvenir  qu'elle  en  conferve , 8c  ce  fouvenir  eft 
encore  une  idée  ; car  il  redonne  ou  rappelle  une 
connoilfance.  J'appellerai  ces  fortes  d'idées  pures 
ou  uueUeBueües  , ou  fimplement  idées , pour  les 
dillinguer  des  autres  que  je  continuerai  de  nom- 
mer Jenfations.  Une  idée  intellectuelle  eft  donc  le 
fouvenir  d'une  fanfation.  L'idée  intellectuelle  de 
folidité  , par  exemple  , eft  le  fouvenir  d'avoir 
fenti  de  la  folidité  dans  un  corps  qu’on  a tou- 
ché ; l'idée  intellectuelle  de  chaleur  eft  le  fou- 
venir d'une  certaine  fanfation  qu'on  a eue  ; 8c 
l'idée  intellectuelle  de  corps  eft  le  fouvenir  d'a- 
voir remarqué  dans  une  meme  collection  de  l'é- 
tendue , de  la  figure  , de  la  dureté , Sec. 

$.  }0.  Or  , notre  llatue  fent  une  d.fférence 
entre  éprouver  actuellement  des  fanfttions  , 8c  fe 
fouvenir  de  les  avoir  eues.  Elle  les  diftingue  donc 
de  ce  que  j'appelle  idée  pure. 

Elle  remarque  qu'elle  a de  ces  fortes  d'idées, 
fans  rien  toucher  , 8c  qu'elle  n'a  des  fanfaiions 
qu'autant  qu'elle  touche.  La  raifon  , qui  lui  a 
fait  juger  fes  fanfaiions  dans  les  objets . ne  peut 
lui  faire  porter  le  meme  jugement  fur  fes  idées 
intellectuelles.  Celles-ci  lui  paroiffent  donc  comme 
fi  die  ne  les  avoir  qu'en  elle-mcme. 

§.  JI.  Par  les  fanfaiions  elle  ne  connoît  que 
les  objets  préfens  au  taCt , Se  c'eft  par  les  idées 
qu’elle  connoit  ceux  qu'elle  a touchés  , 8c  qu'elle 
11e  touche  plus.  Elle  ne  juge  même  bien  des  ob- 
jets qu'elle  touche  , qu'autant  qu'elle  les  com- 
pare avec  ceux  qu'elle  a touchés  : S: , comme 
les  fanfaiions  actuelles  font  la  fource  de  fes  con- 
noifiances  , le  fouvenir  de  fes  fanfaiions  pafl’ces 
ou  les  idées  intellectuelles  en  font  tout  le  fond  : 
c'eft  par  leur  fecours  que  les  nouvelles  fanfaiions 
fe  dtmclent  8c  fe  développent  toujours  de  plus 
en  plus. 

i.  |t.  En  effet  , lorfqu’elle  touche  un  objet, 
elle  ne  jugerait  point  de  fa  grandeur,  ni  de  fes 
degrés  de  dureté , de  chaleur  , 8cc.  ; fi  elles  ne 
fe  fouvenoit  pas  d’avoir  manié  d'autres  grandeurs 
où  elle  a trouvé  d'autres  degrés  de  dureté  8c  de 
chaleur.  Mais , dés  qu'elle  s'en  fouvient  , elle 
juge  par  comparaifon  cet  objet  pins  ou  moins 
grand  , plus  ou  moins  dur  , plus  ou  moins  chaud. 
C'eft  donc  au  fouvenir  ou  à l'idee  intellectuelle, 
qu'elle  conferve  de  certaines  grandeurs , de  ter. 
tains  degrés  de  duieté  8c  de  chaleur , qu’elle  juge 
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«Ses  nouveaux  objets  qu’elle  rencontré  : e’eft  ce  f 

fouvemr  qui  , lui  faifant  fatre  des  comparaifons , 
lui  fait  remarquet  les  différentes  idées  ou  con- 
noilTances  que  les  frnfrtions  a £tuel!es  lui  trans- 
mettent. 

§.  Cependant , puifque  nous  avons  vu  que 
le  Souvenir  n'eit  qu’une  manière  de  fentir  , c'eft 
une  conféqutdce  que  les  idées  intellectuelles  ne 
diffèrent  pis  effeuttellement  des  frnfrtions  mêmes. 
Mais  vraisemblablement  notre  ltatue  n'eft  pas 
capable  de  faire  cette  réflexion.  Tout  ce  qu'elle 
peut  Savoir , c'elt  qu'elle  a des  idées  qui  lui  fer- 
vent pour  régler  fes  jugemens  , 8c  qui  ne  font 
pas  des  J tnfruons . SuppoTc  donc  qu'elle  eût  ot- 
caflon  de  réfléchir  fur  l'origine  de  les  connoil- 
fances,  voici , je  penfe,  comment  elle  raifonne- 
roit. 

S.  54.  « Mes  idées  font  bien  différentes  de  mes 
*>  ftnjations , puifque  les  unes  font  en  moi , 8c  les 
» autres  au  contraire  dans  les  objets.  Or , con- 
*»  noitre  , c'eft  avoir  des  idées.  Mes  connoiflan- 
» ces  ne  dépendent  donc  d'aucune  ftnfaiion.  D'ail- 
“ leurs  , je  ne  juge  des  objets  qui  font  fur  moi 
» des  imprelïions  differentes  , que  par  la  compa- 
» raifon  que  j'en  fais  aux  idées  que  j’ai  déjà.  J'ai 
” donc  des  idées  avant  d'avoir  des  fe  .friions.  Mais 
” ces  idées  , me  les  fuis-je  données  à moi-même  ? 

” Non  fans  doute  : comment  cela  feroit-il  poCG- 
“ ble  ? Pour  fe  donner  l'idée  d'un  triangle , ne 
»»  faudroit-il  pas  déjà  l avoir  ? Or,  fi  je  t avois, 

» je  ne  me  la  donne  pas.  Je  fuis  donc  un  être 
»qui  par  moi-même  ai  naturellement  des  idées; 

*>  elles  font  nées  avec  moi  ». 

Les  idées  étant  le  fond  de  toutes  nos  connoif- 
fances  , elles  conftituenr  plus  particulièrement  ce 
que  nous  nommons  l'être  penfant  : 8c  quoique  les 
Jtrfrtînm  foient  le  principe  de  la  penfée  . 8c  ^ap- 
partiennent dans  le  vrai  qu'à  l'ame  , elles  paroif- 
fent  s'arrêter  dans  le  corps  , & être  tout-à-fait 
inutiles  à la  génération  des  idées.  Notre  (fatue 
ne  manquerait  donc  pas  de  tomber  dans  l'etreur 
des  idées  innées , fi  elle  étoit  capable  , comme 
nous  , de  fe  perdre  dans  de  vaincs  fpéculations. 
Mais  ce  n’elt  pas  la  peine  d'en  faire  un  philo- 
fophe , pour  lui  apprendre  à raifonner  fi  mal. 

§.  j j.  N’ayant  pas  déterminé  jufqu'où  clic  por- 
tera fa  curioficé  , principal  mobile  des  opérations 
de  fon  ame  ; je  n'entreprends  pis  d'entrer  dans 
un  plus  grand  détail  des  connoifiances  que  la  ré- 
flexion peut  lui  faire  acaucrir.il  Suffit  d'obferver 
que  tous  les  rapports  des  grandeurs  étant  ren- 
fermés dans  les  fenfrtions  du  taft  , elle  les  re- 
marquera , lorfqu'clle  fera  intéreflee  à les  con- 
noitre.  Mon  objet  n'cll  pas  d'expliquer  la  gé- 
nération de  toutes  fes  idées j je  me  borne  à dé- 
montrer qu'elles  lui  viennent  par  les  fens  ; 8c 
ue  ce  font  (es  befoins  qui  lui  apprennent  à les 
émêler. 


Ohfrrvauo-u  propres  a faciliter  f intelligence  de  ce 
qui  fera  die  en  traitant  de  la  vue. 

$■  1.  Après  les  détails  où  nous  venons  d'eft- 
trer  , cet  article  paraîtra  tout-à-fait  inutile  ; 8c 
j avoue  qu'il  le  ferait , s’il  ne  préparait  pas  le 
leâeur  à fe  convaincre  des  observations  que  nous 
ferons  fur  la  vue.  La  manière  , dont  les  mains 
jugent  des  objets  par  le  moyen  d'un  bâton , de 
deux  , ou  d'un  plus  grand  nombre,  relfemble  fi 
fort  à la  manière  dont  les  yeux  en  jugent  par  le 
moyqn  des  rayons  , que  depuis  Defcanes  on  ex- 
plique communément  l'un  de  ces  problèmes  par 
l'autre.  Le  premier  fera  l'objet  de  cet  article. 

5-  1 La  première  fois  que  la  ftatue  faifit  un 
bâton  , elle  n'a  connoiflance  que  de  la  pairie 
qu'elle  tient  : c’eli-li  qu'elle  rapporte  toutes  les 
fenfrtions  qu'il  fait  fur  elle. 

Elle  ne  fait  donc  pas  qu’il  eft  étendu  ; 8c  par 
conséquent  elle  ne  peut  pas  juger  de  la  dillance 
des  corps  fur  lefquels  elle  le  porte. 

Ce  bâton  peut  être  incliné  différemment , 8e 
dès-lors  il  fait  fur  fa  main  des  impreffions  diffé- 
rentes. Mais  ccs  impreffions  ne  lui  apprennent 
pas  qu'il  eft  Incliné  , tant  qu'elle  ignore  qu'il  cft 
étendu.  Elles  ne  fauroient  donc  encore  lui  dé- 
couvrir les  differentes  fituations  des  objets. 

Pour  juger^  par  fon  moyen  des  diftances  , il 
faut  quelle  l’ait  touché  dans  toute  fa  longueur; 
8c  pour  juger  des  fituations  par  l'impreflion 
qu'elle  en  reçoit , il  faut  que , pendant  qu'elle 
le  tient  d'une  main  , elle  en  étudie  de  l'autre 
la  direûion. 

5.  5.  Tant  qu’elle  ne  faura  pas  juger  de  la  di- 
rection de  deux  bâtons  , dont  la  longueur  lai  cil 
connue  , 8c  qu'elle  tient  l'un  de  la  main  droite, 
8c  l'autre  de  la  main  gauche  ; elle  ne  pourra  pas 
découvrir  s’ils  fe  croifent  quelque  paît,  ni  meme 
fi  leurs  extrémités  s'éloignent , ou  fi  elles  fe  rap- 
prochent. Elle  croira  fouvent  toucher  deux  corps  , 
lorfqu  elle  n'en  touchera  qu'un  : elle  croira  en 
haut  ce  qui  ejt  en  bas  , en  bas  ce  qui  eft  en  haut. 
Mais  dès  qu'elle  fera  capable  de  remarquer  les 
différentes  directions , fuivarit  la  différence  des 
impreffions  ; alors  elle  connoitra  la  fuuation  des 
bâtons  , 8c  par-là  elle  jugeta  de  celle  des  corps. 

Ce  jugement  ne  fera  d'abord  qu'un  raifonne* 
iqgnt  fort  lent.  Elle  fe  dira  en  quelque  forte: 
ces  bâtsns  ne  peuvent  fe  croifer  , que  l'extrémité 
de  celui  que  je  tiens  de  la  main  droite  ne  foit  à 
ma  gauche , 8c  que  l'extrémité  de  celui  que  je 
tiens  de  la  main  gauche  ne  foit  à ma  droite.  Par 
conséquent  les  corps  qu’ils  touchent  font  dans 
une  fituation  contraire  à celle  de  mes  mains;  8c 
je  dois  juger  à droite  ce  que  je  fens  de  la  main 
gauche , 8c  à gauche  ce  que  je  fens  de  la  mai» 
droite*  Dans  U fuite  ce  raifonnement  lui  devien- 
dra ü familier , & fe  fera  fi  rapidement,  qu  elle 
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jugera  de  Ii  fituation  des  corps  , fins  paroître 
fine  II  moindre  attention  à celle  de  fes  mains. 

i.  4.  Ce  n'eft  plus  à l'extrémité  qui  agit  fur 
fa- main  qu'elle  rapporte  les  fenfations  qu'un  bâ 
ton  lui  tranf  ;>ct  i elle  fent  au  contraire  à l'ex- 
trémité oppolée  la  dureté  oa  la  mollclle  des  corps 
fur  lefquels  elle  le  porte  s & cette  habitude  lui 
fera  dilVinguer  des  JenJations  qu'eUe  ne  dillinguoit 
pas  auparavant. 

Suppofons  quelle  appuie  la  paume  de  la  main 
Air  trois  joncs  d'égale  longueur  . 8c  réunis  comme 
s’ils  n’en  fomioienc  qu’un  feul  , elle  aura  une 
fenfition  confufc  , ou  elle  ne  démêlera  pas  l’ac- 
tion de  chaque  jonc.  Ecartons  ces  joncs  feulement 
par  le  bas  : aulli  tôt  elle  appetçoit  dillinilement 
trois  points  de  réfitlance  , & par  là  elle  difeerne 
i’impreflion  que  chaque  jonc  lait  fur  elle. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu  elle  ne  fait  cette 
différence  que  parce  qu  elle  a appris  à juger  de 
l'inchnaifon  par  la  finfaiion.  Si  elle  n’avoit  pas 
fait  les  expériences  necelfaires  pour  porter  ce  juge- 
ment , elle  fentiroir  dans  fa  main  un  feul  point 
de  réliltance  , foit  que  les  joncs  tulient  réunis 
par  le  bas  , foie  qu'ils  fuffent  écartés. 

Cette  expérience  confirme  le  fentimenr  que  j'ai 
adopté  fur  la  vue.  Car  ne  fe  peut-il  pas  que  , 
coït  me  la  main  , l’oeil  ne  confonde  des  fenfations 
fembfables  , loifqu'il  ne  les  juge  qu'en  lui-mêine  j 
Si  qu’il  ne  commence  à en  faire  la  différence  , 
qu'aittant  qu'il  s’accoutume  à les  rapporter  au- 
dehors  ? Il  futfit  de  conlidérer  que  les  rayons 
font  fur  lui  l'effet  que  les  joncs  font  fur  la  main. 

S.  J ■ Pour  déterminer  l'intervalle  que  laiflent 
etitr' clics  les  extrémités  de  deux  bâtons  qui  fe 
Cioifent , il  futlit  à un  géomètre  de  déterminer  la 
grandeur  des  angles  & celle  des  côtés. 

La  ftatue  ne  peut  pas  fuivre  une  méthode  où 
il  v ait  autant  de  précifion.  Mais  elle  fait  à peu - 
près  quelle  cft  la  grandeur  des  bâtons , combien 
ils  font  inclinés , le  point  où  ils  fe  croifent  j & 
elle  juge  que  les  extrémités  , qui  portent  fur 
les  objets,  s'écartent  ou  fe  rapprochent  dans  la 
meme  proportion  que  les  extrémités  qu’elle  fai- 
lit.  On  imagine  donc  comment , i force  de  tâ- 
tonner , elle  fe  fera  une  efpècc  de  Géométrie  , 
Bc  jugera  de  là  grandeur  des  corps  â l'aide  de 
deux  bâtons. 

Si  elle  avoir  quatre  mains , elle  pourroit,  par 
le  même  artifice  , juger  tout-à-la-fois  de  la  hau- 
teur 8c  de  la  largeur  d'un  objet  j & fi  elle  én  avoit 
uii  plus  grand  nombre  , elle  pourroit  l'appercc- 
voir  fous  une  plus  grande  quantité  de  rapports. 
11  fuffiroit  qu'elle  contractât  l'habitude  de  por- 
ter des  jugemens  fut  les  impreltions  que  lui  tranf- 
mettraient  dix  bâtons  ou  davantage. 

C’eft  ainfi  que  , fans  aucune  connoiffance  de 
la  Géométrie  , elle  fe  conduirait , en  tâtonnant, 
d’après  les  principes  de  cette  fcicnce  j St  , pour 
dire  encore  plus , c'cli  auifi  que  , dans  le  déve- 
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loppement  de  nos  facultés , il  y a des  principe» 
qui  nous  échappent  au  moment  même  qu'ils  nous 
guident.  Nous  ne  les  remarquons  pas , 8c  ce- 
endant  nous  ne  faifons  rien  que  par  leur  in- 
uence. 

Audi  la  connoiffance  des  principes  de  la  Géo- 
métrie^ ferait  elle  tout-à-fait  inutile  à notre  lla- 
tue.  Ce  ne  ferait  jamais  qu'en  tâtonnant , qu'elle 
en  pourroit  faire  l'application  aux  bâtons  dont 
elle  fe  feTt.  Or.  dès  quelle  tâtonne,  elle  porte 
nécclTairement  les  mêmes  jugemens  , que  u elle 
railonnoit  d'après  ces  principes.  Il  auroit  donc 
été  fuperflu  de  lui  fuppofer  des  idées  innées  fur 
les  grandeurs  8c  fur  les  fituations  : c'eft  affex  qu’elle 
ait  des  mains. 

Du  repos  , du  fommeil , (r  du  réveil  dam  un  homme 
borné  au  fins  du  toucher. 

S.  1.  Le  mouvement  paraît  â notre  ftatue  un 
état  fi  naturel , 8c  elle  a une  fi  grande  curiofité 
de  fe  tranjporter  par-tout , 8c  de  tout  manier  , 
qu'elle  ne  prévoit  pas  fans  doute  linattion  où 
elle  ne  peut  manquer  de  tomber.  Mais  peu-â  peu 
fes  forces  l'abandonnent  j 8c,  commentant  â fen- 
tir  de  la  laflitude , elle  la  combat  quelque  tems 
par  le  defir  qu’elle  a encore  de  fe  mouvoir;  en- 
fin , le  repos  devient  le  plus  preffant  de  fes  be- 
foins  ; elle  fent  que  , malgré  elle  , fa  curiofité 
cède  ; elle  étend  les  bras , 8c  relie  immobile. 

S.  1.  Cependant  l'aélivité  de  fa  mémoire  fe 
conferve  encore  ; 8c  il  lui  femble  qu'elle  ne  vit 
plus  que  pat  le  fouvenir  de  ce  qu  elle  a été  : mais 
la  memoiie  fe  repofe  â fon  tour  ; les  idées  qu'elle 
retrace,  s'affoibliffent  infenfiblement , 8c  paroif- 
ient  fe  perdre  dans  un  éloignement , d’où  elles 
jettent  a peine  une  lueur  qui  va  s’éteindre.  En- 
fin , toutes  les  facultés  font  affoupies  : 8c  c'eft 
pour  la  ftatue  l'etac  de  fommeil. 

5.  Au  bout  de  quelques  heures  , le  repos 
commence  â lui  rendre  fes  forces.  Ses  idées  re- 
viennent lentement , partent  rapidement  ; 8c  fon 
ame , fufpendue  entre  le  fommeil  8c  la  veille  , fe 
fent  comme  une  vapeur  légère  , qui , d un  mo- 
ment à l'autre  , fe  difiipe  8c  fe  reproduit.  Ce- 

fiendant  le  mouvement  renaît  peu-à-peu  dans  toutes 
es  parties  de  fon  corps  , fes  idées  fe  fixent,  fes 
habitudes  fe  renouvellent  , Ion  ame  lui  ell  ren- 
due toute  entière  , elle  croit  vivre  pour  la  fécondé 
fois. 

Ce  réveil  lui  paraît  délicieux.  Elle  porte  les 
mains  fur  elle  avec  étonnement  , elle  les  porte 
fur  tout  ce  qui  l’environne  : charmée  de  fe  re- 
trouver Se  de  retrouver  encore  les  objets  qui  lui 
font  familiers  ; fa  curiofité  8c  tous  fes  deltrs  re- 
naiffent  avec  plus  de  vivacité.  Elle  s’y  livre  toute 
entière  , fe  tranlporte  de  côté  8c  d’autre  , re- 
connoit  ce  qu'elle  a déjà  connu  , 8c  acquiert  de 
nouvelles  connoiiTances-  Elle  fc  fatigue  donc  pour 
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1»  fécondé  fois  ; & , cédant  à la  laflitudc  , elle 
s'abandonne  encore  au  fommeil. 

S • 4.  En  paflant  à plufieurs  reprifes  par  ces 
différent  états , elle  fe  fera  une  habitude  de  les 
prévoir  ; 8 c ils  lui  deviendront  fi  naturels , qu'elle 
s'endormira  & fe  réveillera  fans  être  étonnée. 

Ç.  5.  C'ell  au  fouvenir  d’avoir  pafle  de  l’un 
à l’autre  , qu'elle  les  ditlingue.  Elle  a d'abord 
fenti  fes  forces  l'abandonner  infentiblemenc  : elle 
les  a fenties  enfuite  fe  renouvellcr  tout -à-coup. 
Ce  pacage  brufque  d'une  inaction  totale  à l’exer- 
cice de  toutes  fes  f.cultés  la  trappe  ,1a  furprend, 
8ê  par-là  lui  paroît  une  fécondé  vie.  Il  fuffit  donc 
de  l’oppofition  qui  ell  entre  Initiant  de  foiblelîe  , 
qui  a immédiatement  précédé  le  fommeli , & l’inl- 
tant  de  force  où  elle  fe  réveille  , pour  qu'elle  fe 
fente  comme  fi  elle  avoit  cetTé  d être.  Si  elle  avoit 
repris  l’ufage  de  fes  facultés  par  des  degrés  in- 
fenfibles  , elle  n’eût  rien  pu  remarquer  de  fem- 
blable. 

J.  6.  Cependant  elle  ne  fe  repréfente  pas  ce 
que  ce  peut  être  que  l'état  d’où  elle  fort  au  ré 
veil.  Elle  ne  juge  pomt  quelle  en  a été  ta  du- 
rée , elle  ne  fait  pas  même  s'il  a duré.  Car  rien 
ne  peut  lui  faire  foupçonner  qu'il  y ait  eu  en 
elle  ni  au-dehors  quelque  fucccflion.  Elle  n'a  donc 
aucune  notion  de  l'état  de  fommeil , 8c  elle  n'en 
diftingue  l'état  de  veille  que  par  la  fecouffe  que 
lui  donnent  toutes  fes  facultés  au  moment  que  les 
forces  lui  fonc  rendues. 

Ve  la  mémoire  » de  C imagination  Cr  des  fonges  dans 
un  homme  borné  au  féru  du  toucher. 

$.  I.  Les  fenfttions  , qui  viennent  par  le  taâ, 
font  de  deux  efpêces  : les  unes  font  l’étendue  > 
la  figure  , l'efpace  , la  folidité  , la  fluidité , la 
dureté  , la  molleiTe  , le  mouvement , le  repos  ; les 
autres  font  la  chaleur  8c  le  froid,  8c  différentes 
efpêces  de  plaifirs  8c  de  douleurs.  Les  rapports 
de  celles-ci  font  naturellement  indéterminés,  biles 
ne  fe  confervent  donc  dans  la  mémoire , que 
parce  que  les  organes  les  ont  tranfmifes  à plu- 
fieurs teprifes.  Mais  celles  - là  ont  des  rapports 
ui  fe  connoiffent  avec  plus  d’exaâitude.  Notre 
atue  mefure  le  volume  des  corps  avec  fes  mains  ï 
elle  mefure  l’efpace  en  fe  tranfportant  d’un  lieu 
dans  un  autre  ; elle  détermine  les  figures , lorf- 
qu’elle  en  compte  les  côtés  , 8c  qu  elle  en  fuit 
le  contour  ; elle  juge  à la  réfitlance  de  la  foli- 
dité ou  de  la  fluidité  , de  la  dureté  ou  de  la 
molleffe  > enfin , elle  faifit  une  différence  fcnfible 
entre  le  mouvement  8c  le  repos  , lorfqu’elle  con- 
fidère  fi  un  corps  change  ou  ne  change  pas  de 
firuation  par  rapport  à d’autres.  Voilà  donc , de 
toutes  les  idées  , celles  qui  fe  lient  le  plus  forte- 
ment , 8c  le  plus  facilement  dans  fa  mémoire. 

$.  a.  D’un  côté  elle  s'eft  fait  une  habitude 
de  rapporter  toutes  fes  fenfations  à l’étendue  > 
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puifqu’elle  les  regarde  comme  les  qualités  des  ob- 
jets qu'elle  touche.  Toutes  fes  idées  ne  font  que 
del'etendue  chaude  ou  froide,  fol  idc  ou  fluide  Sec.; 
par  là  , celles  dont  les  rapports  font  le  plus  va- 
gues, comme  celles  dont  les  rappoits  fe  déter- 
minent le  mieux , font  toutes  liees  à une  même 
idée.  En  un  mot , toutes  fes  fenfations  11e  font  t 
à fon  égard  , que  des  modifications  de  Ictcn- 
due. 

$.  ).  D'un  autre  côté  la  fenfaiio  1 de  l'étendue 
eft  telle  que  notre  ftatue  11e  la  peut  perdre  que 
dans  un  fommeil  profond.  Lorfqu'clle  ell  éveil- 
lée . elle  fem  toujours  qu'elle  ell  étendue  ; car  elle 
fent  toutes  les  parties  de  fon  corps  qui  pêfcnt 
fur  le  lieu  où  elles  repofent , 8c  qui  le  mefurent. 
Tant  qu'elle  ell  éveillée,  elle  ne  peut  donc  pas 
avec  le  taâ , comme  avec  les  autres  fens  , être 
entièrement  privée  de  toute  efpcce  de  fenfations. 
Il  lui  en  relie  toujours  une , à laquelle  toutes 
les  autres  font  liées  ; 8c  que  je  regarde  , par  cette 
raifon  , comme  la  bafe  de  toutes  les  idées  dont 
elle  conferve  le  fouvenir.  Tout  prouve  donc  que 
la  mémoire  des  idées  , qui  viennent  par  le  taâ  , 
doit  être  plus  forte,  8c  durer  beaucoup  plus 
que  celle  des  idées  qui  viennent  par  les  autres 
fens. 

$.  4.  Les  idées  peuvent  fe  retracer  avec  plus 
ou  moins  de  vivacité.  Lorfqu'elles  fe  réveillent 
foiblement , la  llatue  fe  fouvient  feulement  d'a- 
voir touché  tel  ou  tel  objet  : mais  , lorfqu’elles 
fe  réveillent  avec  force , elle  fc  fouvient  des  ob- 
jets , comme  fi  elle  les  touchoit  encore.  Or , j’ai 
appellé  imagination  cette  mémoire  vive , qui  fait 
paroître  prêtent  ce  qui  ell  abfent. 

§.  f.  Si  nous  joignons  à cette  faculté  h ré- 
flexion , ou  cette  opération  qui  combine  les  idées, 
nous  verrons  comment  la  llatue  pourra  fe  repré- 
fenter  dans  un  objet  les  qualités  qu'elle  aura  re- 
marquées dans  d'autres.  Suppofons  qu'elle  defire 
de  jouir  tout -à-la- fois  de  plufieurs  qualités  qu'elle 
n'a  point  encore  rencontrées  enfemble  , elle  les 
imaginera  réunies.,  8c  fon  imagination  lui  pro- 
curera une  jouifTance  qu'elle  ne  pourroit  pas  ob- 
tenir par  le  taâ. 

J.  6.  Voilà  la  lignification  la  plus  étendue  qu'on 
donne  au  mot  imagination  : c’ell  de  le  conlidérer 
comme  le  nom  d'une  faculté  qui  combine  les 

3ualités  des  objets  , pour  en  faire  des  enfcmblcs 
ont  la  nature  n'offre  point  de  modèles.  Par-là , 
elle  procure  des  jouiflances  qui,  à certains  égards , 
l’emportent  fur  la  réalité  même  : car  elle  ne  man- 

?ue  pas  de  fuppofer  dans  les  objets  dont  elle 
ait  jouir  . toutes  les  qualités  qu'on  defire  y 
trouver. 

§.  7.  Mais  la  jouifTance  par  le  toucher  peut 
fe  réunir  à celle  qui  fe  fait  par  l'imagination  ; 
8 c ce  fera  alors  pour  la  llatue  les  plus  grands 
plaifirs  dont  elle  puilfe  avoir  connotfiance.  Lorf- 
qu'elle  touche  un  objet , rien  n'empêche  que 
1 imagination  ne  le  lui  reptéfeme  quelquefois  avec 
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des  qualité'*  agréables  qu’il  n’a  pas , îc  ne  fafle 
pamitre  celles  pat  où  il  pourrait  lui  déplâtre.  Il 
fuffira  pour  cela  d’un  dtfir  vif  d'y  rencontrer  les 
unes , 8c  de  n'y  pas  trouver  les  autres. 

4-  8.  L'imagination  ne  peut  lui  offrir  tant  d’at- 
traits de  la  part  des  objets , qu’elle  ne  lui  fafle 
fouvent  trouver  du  plaifir  à fe  mouvoir,  lors  même 
que  fes  membres  fatigués  commencent  à fe  refu- 
fer  à fesdefirs.  Elle  lui  retrace  même  quelque- 
fois ce  plailir  avec  tant  de  vivacité  , qu'elle  la 
dilfrair  de  la  laflîtude  de  fes  organes.  Alors  il 
n y a qu'un  excès  de  fatigue  qui  puifle  lui  faire 
goûter  le  repos.  Un  état  de  peine  8c  de  douleur 
fera  le  fruit  d'un  defir  auquel  elle  s'efl  livrée 
avec  trop  peu  de  modération  j 8c , lorfqu'clle  en 
aura  fouvent  fait  l’épreuve , elle  apprendra  à fc 
méfier  des  attraits  du  plaifir , 8c  fera  plus  atten- 
tive à confulter  fes  forces. 

§.  9.  Entre  fa  veille  8c  le  fommeil  profond  , 
nous  pouvons  dillinguer  deux  états  mitoyens  : l’un 
où  la  mémoire  ne  rappelle  les  idées  que  d'une 
manière  fort  légère  t l'autre  où  l'imagination  les 
rappelle  avec  tant  de  vivacité  , 8c  en  fait  des 
combinaifons  fi  fenfibles  , qu'on  croit  toucher 
les  objets  qu'on  ne  fait  qu’imaginer. 

Lorfque  la  ftatue  s'eft  endormie  dans  un  lieu 
où  elle  a appris  à fc  conduire  fans  danger , elle 

Jaeuc  imaginer  qu'il  cft  femé  d'épines  , de  cail- 
oux  , qu'elle  marche  , 8c  qu’à  chaque  pas  elle 
fe  déchire  , tombe , fe  heurte  , & reflent  de  la 
douleur.  Quoiqu'étonnée  de  ce  changement,  elle 
n’en  peut  douter  ) 8c  fon  état  eft  le  même  pour 
elle , que  fi  elle  étoit  éveillée . 8c  que  ce  lieu 
fur  en  effet  tel  qu’il  lui  parait. 

4.  10.  Pour  découvrir  la  canfe  de  ce  fonge , 
il  fuffit  de  confiderer  qu'avant  le  fommeil , elle 
avoit  les  idées  d’un  lieu  où  c'Ie  pouvoit  fe  pro- 
mener! fans  crainte  j celles  d’épines,  de  cailloux, 
de  déchiremens  , de  chute  , de  douleur  s enfin  , 
celles  d’un  lieu  où  elle  avoit  fait  l’épreuve  de 
toutes  ces  chofes.  Or,  qu’arrive-t-il  dans  le  fom- 
ineil  ? C’cfl  que  cette  dernière  idée  ne  fe  réveille 
point  du  tout.  Celles  d'épines , de  cailloux  , de 
aéchiremens,  de  chiite,  de  douleur,  8c  du  lieu 
où  elle  n'a  rien  connu  de  femblable,  fe  retracent 
avec  la  meme  vivacité  que  fi  les  objets  étoient 
préfens  ; 8c , fe  réunifiant , il  faut  que  Ta  ftatue 
croie  que  ce  lieu  eft  devenu  tel  que  fen  imagi- 
nation le  lui  repréfente.  Si  elle  fe  fût  rappclléc  le 
lieu  oû  elle  s'efl  déchirée  , où  elle  a fait  des 
chûtes,  elle  ne  fût  pas  tombée  dans  cette  er- 
reur. Il  ne  fe  fait  donc  dans  les  fonges  des  af- 
fociations  fi  bifarres  8c  fi  contraires  à la  vérité, 
que  parce  que  les  idées  , qui  rétabliroient  l'ordre , 
fe  trouvent  inrerteptées. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'alors  les  idées  fe  re- 
produiront dans  un  défotdre  qui  rapproche  8c 
réunie  cel'es  qui  font  les  plus  étrangères.  Ainfi 
que  le  fommeil  eft  le  repos  du  corps , il  eft  ce- 
lui de  la  mémoire , de  l'imagination  8c  de  toutes 
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les  faculrés  de  l’ame  j 8c  ce  repos  a différcnl 
degrés.  Si  ces  facultés  font  entièrement  allou- 
pies  , le  fommeil  eft  profond.  Si  elles  ne  le  font 
que  jufqu'j  un  certain  point , la  méinoue  8c  l'i- 
iBigmation  , allez  éveillées  pour  rappclicr  cer- 
taines idées  , ne  le  font  pas  affez  pour  en  r-p- 
peller  d'autres  : dès  - lors  celles  qui  fe  préfen- 
tent  , forment  les  eufembies  les  plus  exttaordi- 
n aires. 

4-  II.  Je  frappe  la  ftatue  au  milieu  de  fon 
teve  , 8c  je  l’arrache  au  fommeil.  Son  premier 
fentinient  eft  la  crainte  ; ofant  à peine  le  mou- 
voir , elle  étend  les  bras  avec  méfiance  -,  & toute 
étonnée  de  ne  point  retrouver  les  objets  dont 
elle  a cru  recevoir  des  bleflures  , elle  le  foulèvc 
& hafarde  de  marcher.  I’eu-i peu  elle  fe  raf- 
fûte -,  elle  ne  fait  pas  fi  elle  fe  trompe  aéluelle- 
ment  , ou  fi  elle  s eft  trompée  le  moment  pré- 
cédent. Sa  confiance  augmente  , 8c  elle  oublie 
l’état  oû  elle  s'eft  trouvée  en  fonge , pour  joua 
uniquement  de  ce'ui  où  elle  eft  au  réveil. 

4-  1 1.  Cependant  le  fommeil  lui  devient  en- 
core ncceflaire.  Elle  s'y  livre , elle  a de  nouveiur 
fonges , 8c  au  réveil  i's  font  fuivis  du  même  éton- 
nement. 

En  effet  ces  il'ufîons  doivent  lui  pamitre  bien 
étranges.  Elle  ne  fauroit  foupçonntr  qu'elles  fe 
font  offertes  à elle  dans  le  rems  qu'elle  lormoir  , 
puifqu'elle  n'a  aucune  idée  de  la  durée  de  foo 
fommeil.  Au  contraire  elle  ne  doute  pas  qu’elle 
ne  fût  éveillée  j car  veiller  pour  elle  , c'ell  tou- 
cher 8c  réfléchir  fur  ce  qu'eile  touche.  Scs  fon- 
ges ne  lui  paroiflent  donc  pas  des  fcr.çes  , Se 
elle  n’en  doit  avoir  que  plus  d'inquiétude-  Elle 
ne  comprend  pas  pourquoi  elle  porte  furjtes  memes 
objets  des  jugemens  fi  différons  ; elle  ne  fait  où 
eft  l'erreur  ; S:  elle  pâlie  tour-à-tour  de  la  dé- 
fiance que  lui  donnent  fes  fonges , à la  confiance 
que  lui  rend  l'état  de  veille. 

4.  Ij.  Il  n'cttpas  poflible  qu'elle  fe  fouvienne 
de  toutes  les  idées  qu'elle  a eues  , étant  éveil- 
lée j il  doit  en  être  de  meme  de  celles  qu'elle 
a eues  dans  le  fommeil. 

Quant  à la  caufc  qui  lui  rappelle  quelques  uns 
de  fes  fonges , voici  mes  conjeéhircs. 

Si  l’impreftion  en  a été  vive  , 8c  s’fts  ont  of- 
fert les  idées  dans  un  défordre  qui  contredire 
d'une  manière  frappante  les  jugemens  qui  ont 
précédé  le  tems  où  elle  s'eft  endormie  , fon  éton- 
nement en  ce  cas  lie  ces  idées  à la  chaîne  de 
fes  tonnoiffanccs.  Au  réveil  , le  même  étonne- 
ment , qui  fubfifle  encore , lui  fait  faire  des  ef- 
forts pour  fe  les  rappeller  en  détail  , 8c  elle  fe 
les  rappelle.  Elle  n en  aura  au  contraire  autun 
fouvenir,  fi  l'intervalle  du  fonge  au  réveil  a été 
affez  long , 8c  rempli  par  un  fommeil  allez  pro- 
fond , effacer  toute  l’impreffion  de  l'étonnement 
où  elle  a été.  Enfin  , s'il  ne  lui  relie  que  peu 
de  furprife  , quelquefois  elle  ne  fe  rappellera 
qu’un*  partie  de  fon  fève  , d'autres  fois  elle  fc 
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fouvienjra  feulement  d'avoir  es  des  idc'es  fort  ex- 
tr.iorj  naires. 

Scs  Congés  ne  fe  gravent  donc  dans  fa  mé- 
moire que  parce  qu’ils  fc  lient  à des  -ugemens 
d'habitude  qu'ils  contredirent;  8c  c’ell  la  furprife 
où  elle  dl  encore  i fon  réveil  , qui  l'engage  à 
Te  les  rappeller. 

Du  principal  organe  du  toucher. 

S.  i.  Les  détails  des  articles  précédons  dé- 
montrent alfas  que  la  main  cil  le  principal  or- 
gane du  taâ.  C’eft  en  effet  celui  qui  s'accom- 
mode le  mieux  à toutes  fortes  de  furfaces.  La 
facilité  d’étendte  , de  racourcir  , de  plier  , de 
féparer  , de  joindre  les  doigts  , fait  prendre  il  la 
main  bien  des  formes  différentes.  Si  cet  organe 
n'étoit  pas  aufTi  mobile  de  aufli  flexible , il  fau- 
droit  beaucoup  plus  de  tems  i notre  flarue  pour 
acquérir  les  idées  des  figures  : 8e  combien  ne  fe- 
rait elle  pas  bornée  dans  fes  connoifTances , là  elle 
en  étoit  privée  ! 

Si  fes  bras  étoient , par  exemple  , terminés  au 
poignet , elle  pourroit  découvrir  qu'elle  a un  corps , 
8e  qu’il  y en  a d'autres  hors  d’elle  : elle  pour- 
voit , en  les  embraffant , fe  faire  quelqu’idée  de 
leur  grandeur  Se  de  leur  forme  ; mais  elle  ne  ju- 
gerait qu'imparfaitcment  de  la  régularité  ou  de  l’ir- 
régularité de  leurs  figures. 

Elle  fera  encore  plus  bornée , (i  nous  ne  laif- 
fons  aucune  articulation  dans  fes  membres-  Ré- 
duite au  fentiment  fondamental , elle  fe  fentira 
comme  dans  un  point , s’il  cil  uniforme  ; te  s’il 
•R  varié , elle  fe  fentira  feulement  de  plufieurs 
manières  à-la-'fois. 

§.  a.  Les  organes  du  toucher  étant  moins  par- 
faits > moins  propres  à tranfmcttre  des  idées  , i 
proportion  qu’ils  font  moins  mobiles  te  moins 
flexibles  , n’en  pourroit-on  pas  conclure  que  la 
main  feroit  d’un  plus  grand  fecours , fi  elle  étoit 
compofce  de  vingt  doigts  , qui  eufTent  chacun 
un  grand  nombre  d’articulations  ? Et  fi  elle  étoit 
divifécen  une  infinité  de  parties  toutes  également 
mobiles  8c  flexibles , un  pareil  organe  ne  feroit- 
il  pas  une  efpèce  de  Géométrie  untverfelle  ? 

Ce  n’ell  pas  afTez  que  les  parties  de  la  main 
foient  flexibles  8c  mobiles  , il  faut  encore  que 
la  (larue  puifTe  les  remarquer  les  unes  après  les 
autres  , 6c  s’en  faire  des  idées  exaéles.  Quelle 
connodfance  auroit-elle des  corps  parle  taét , fi  elle 
ne  pouvoit  connoitre  qu’imparfjiremcBt  l’organe 
avec  lequel  elle  les  touche  ? 8c  quelle  idée  fe 
formera»  - elle  de  cet  organe,  fi  ie  nombre  des 
parties  en  étoit  infini  ? Elle  appliquerait  la  main 
fur  une  infinité  de  petites  furfaces-  Mais  qu’en 
réfulteroit-il  ? Une  Jenfatlon  fi  compofée  , quelle 
n’y  pourrait  rien  démêler.  L’étude  de  fes  mains 
feroit  trop  étendue  pour  elle  ) cil»  s’en  ferviroit 
fans  pouvoir  jamais  bien  les  connoitre  ; 8c  elle 
n'aqucruKoi;  que  des  notions  confu.es. 
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Je  dis  plus  : vingt  doigts  ne  lui  feraient  peut- 
être  pas  fi  commodes  que  cinq.  11  falloit  que 
l’organe , qui  devoir  lui  donner  la  connoiflance 
des  figures  les  plus  compofées  , fût  peu  compofé 
lui-même  ; fans  quoi , il  lui  eût  etc  difficile  de  s’en 
former  une  notion  diflinéle  j 8c  par  conféquent 
c’eût  été  un  obliaclc  aux  progrès  de  fes  connoif- 
fances  : en  pareil  cas  elle  aurait  eu  befoin  d'un 
organe  plus  (impie  , qui , étant  connu  plus  faci- 
lement , l'eût  mis  en  état  de  fe  faire  une  idée  du 
plus  compofé. 

5.  g.  Je  crois  donc  qu’elle  n’a  rien  à defirer 
à cet  égard-  En  effet , que  manque-t  il  à fes  mains? 
S'il  y a des  idées  qu’elles  ne  lui  donnent  pas  im- 
médiatement , elles  ia  mettent  fur  la  voie  pour 
les  acquérir.  Quand  on  fuppoferoit , ce  qui  n'eft 
pas  poflible , qu'ayant  un  grand  nombre  de  doigts 
très-fins  8c  très-déliés  , elle  démêlerait  toutes  les 
impreflions  qu'ils  lui  tranfmettroient  à-la-fois , 
elle  n’en  connoîtroit  pas  mieux  les  grandeurs  , 
qui  font  l’objet  des  Mathématiques.  Elle  remar- 
querait feulement , fur  la  furface  des  corps  , des 
inégalités  qui  lui  échappent  aujourd'hui  ; mais  qui 
ne  lui  échappetont  plus , lorfqu’dle  jouira  du  feus 
de  la  vue. 

Du  toucher  avec  Codorac. 

$•  i . Joignons  l'odorat  au  toucher , 8c  rendant 
à notre  llatue  le  fouvenir  des  jugemens  qu'elle  a 
portés , lorfqu’dle  étoit  bornée  au  premier  de 
ces  fens  , conduifons-la  dans  un  parterre  Cerné 
de  fleurs;  aufli  tôt  fes  habitudes  fe  renouvellent, 
8c  elle  fe  croit  tomes  les  odeurs  qu’elle  Cent. 

i.  Etonnée  Je  fe  trouver  ce  qu'elle  a ceffé 
d'être  depuis  fi  long-tems,  elle  n’en  fauroit  en- 
core foupçonnet  la  caufe.  Elle  ignore  qu'elle  vient 
de  recevoir  un  nouvel  organe  ; Se , fi  le  taâ  lui 
a appris  qu’il  y a des  objets  palpables , il  ne 
lui  apprend  pas  encore  qu'aucun  d’eux  fuit  le 
principe  des  fentimens  que  nous  venons  de  lui 
tendre. 

Elle  en  juge  au  contraire  d’après  l’habitude 
où  elle  a etc  de  les  regarder  comme  des  maniè- 
res d'être  qu’elle  ne  doit  qu'à  elle  - même.  U 
lui  paraît  tout  naturel  d’être  tantôt  une  odeur, 
tantôt  une  autre  : elle  n’imagine  pas  que  les  corps 
v puilfent  contribuer  : elle  ne  leur  connoît  que 
les  qualités  que  le  taâ  feul  y fait  découvrir. 

S.  j.  La  voilà  tout-à-la-fois  deux  êtres  bien 
différent  : l’un  , qu'elle  ne  peut  faifir  , Se  oui 
paraît  lui  échapper  à chaque  inllant  : l'autte  , 
qu’elle  touche , Se  qu’elle  peut  toujours  retrou- 
ver. 

S.  4.  Portant  au  hafatd  la  main  fur  les  objets 
u’elle  rencontre , elle  faifit  une  fleur  qui  lui  nlle 
ans  les  doigts-  Son  bras  , mû  fans  deffein , l’ap- 
proche 8c  l'éloigne  tour-à-tour  de  fon  vifage  : elle 
fe  fent  d'une  certaine  manière  avec  plus  ou  1 moins 
de  vivacité. 
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Etonnée  , elle  répète  cette  expérience  avec 
dcffein.  Elle  prend  8c  quitte  plufieurs  fois  cette 
fleur.  Elle  fe  confirme  qu'elle  eft  ou  ceffe  d'être 
d'une  certaine  manière  , fuivant  qu'elle  l’appro- 
che ou  l'éloigne.  Enfin , elle  commence  à loup- 
çonner  qu'elle  lui  doit  le  fentimenc  dont  elle  cft 
modifiée. 

i.  f.  Elle  donne  toute  fon  attention  à ce  fen- 
timenc , elle  obfcrve  avec  quelle  vivacité  il  aug- 
mente , elle  en  fuit  les  degrés , les  compare  avec 
les  différons  points  de  diftance  , où  la  fleur  cft 
de  fon  vifage  j 8c  l’organe  de  l'odorat  ayant  été 
plus  affeâé , lorfqu'il  a été  touché  par  le  corps 
odoriférant  , elle  découvre  en  elle  un  nouveau 
fens.t 

S.  6.  Elle  recommence  ces  expériences  : elle 
approche  la  fleur  de  ce  nouvel  organe , elle  l'en 
éloigne  : elle  compare  la  fleur  prefenre  avec  le 
fentiment  produit , la  fleur  abfente  avec  le  fen- 
timent  éteint  telle  fe  confirme  qui!  lui  vient  de 
la  fleur,  elle  juge  qu'il  y cft. 

S.  7.  A force  de  répéter  ce  jugement , elle 
s’en  fait  une  fi  grande  habitude,  qu’elle  le  porte 
au  même  inftant  quelle  fent.  Dès-lors  il  fe  con- 
fond fi  bien  avec  la  feifition , qu'elle  n'en  fauroit 
faire  la  ditfércnce.  Elle  ne  fe  borne  plus  à juger 
l’odeur  dans  la  fleur,  elle  l'y  fem. 

§.  8.  Elle  fe  faic  une  habitude  des  mêmes  ju- 
emeus  , à l’occafion  de  tous  les  objets  qui  lui 
onnent  des  fentimens  de  cette  efpêce  ; 8e  les 
odeurs  ne  font  plus  fes  propres  modifications  : ce 
font  des  impreflions  que  les  corps  odoriférans  font 
fur  l’organe  de  l’odorat  j ou  plutôt  ce  font  les 
qualités  mêmes  de  ces  corps. 

§.  9.  Ce  n'eft  pas  fans  furprife  qu'elle  fe  voit 
engagée  à porter  des  jugemens  auflî  différens  de 
ceux  qui  lui  ont  été  auparavant  fi  naturels  j 8e 
te  n’eu  qu'après  des  expériences  fouvent  réité- 
rées , que  le  toucher  détruit  les  habitudes  con- 
tractées avec  l’odorat.  Elle  a autant  de  peine  à 
mettre  les  odeurs  au  nombre  des  qualités  des  ob- 
jets , que  nous  en  avons  nous  • mêmes  à les  re- 
garder comme  nos  propres  modifications. 

$.  ta  Mais  enfin,  familiarilce  peu-à  peu  avec 
ces  fortes  de  jugemens , elle  dilîingue  fes  corps 
auxquels  elle  juge  aue  les  odeurs  appartiennent 
de  ceux  auxquels  elle  juge  qu'elles  n'appartien- 
nent pas.  Ainfi  l’odorat  , réuni  au  toucher , lui 
fait  découvrit  une  nouvelle  claffe  des  objets  pal- 
pables. 

$.  1 1.  Remarquant  enfuite  la  même  odeur 
dans  plufieurs  fleurs  , elle  ne  la  regarde  plus 
comme  une  idée  particulière  ; elle  la  regarde  au 
contraire  comme  une  qualité  commune  à plu- 
fieurs corps-  Elle  dirtingue  par  conféquent  autant 
de  daffes  de  corps  odoriférans  , quelle  découvre 
d’odeurs  différentes;  8c  elle  fe  forme  une  plus 
grande  quantité  de  notions  abftraites  ou  géné- 
rales , que  lorfqu'elle  étoit  bornée  au  fens  de 
1 i'odorat. 
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§•  ra.  Curicufe  d’étudier  de  plus  en  plus  ces 
nouvelles  idées , tantôt  «lie  fent  les  fleurs  une  1 
une , tantôt  elle  en  fent  plufieurs  enlemble.  hile 
remarque  la  fenfation  qu'elles  lont  féparcment , 
8c  celle  qu'elles  font  aptès  leur  réunion.  Elle 
diftingue  plufieurs  odeurs  dans  un  bouquet  , 8c 
fon  odorat  acquiert  un  difeernement  qu'il  n eut 
point  eu,  fans  le  recours  du  uû. 

Mais  ce  difeernement  aura  îles  bornes , fi  les 
odeurs  lui  viennent  d'une  certaine  diftance , fi 
elles  font  en  grand  nombre»  8c  fi  fur  - tout  le 
mélange  en  elt  tel  » qu  elles  ne  dominent  point 
les  unes  fur  les  autres  ; elles  fe  confondront  dans 
l’imprdGon  qu'elles  feront  enfemble  , 8c  il  lui 
fera  impoffible  d'en  reconnoître  aucune.  Cepen- 
dant il  y a lieu  de  conjecturer  que  fon  difeerne- 
mem  à cet  égard  fera  plus  étendu  que  le  nôtre  : 
car  les  odeurs  ayant  plus  d'attrait  pour  elle  nue 
pour  nous  qui  fommes  partagés  entre  toutes  les 
jouiflances  des  autres  fens , elle  s'exeteexa  davan- 
tage à en  démêler  les  différences. 

Ces  deux  fens  , par  l'exercice  qu’ils  fe  pro- 
curent mutuellement,  produifent  donc,  étant 
réunis  , des  connoiffanccs  8c  des  plaifirs  qu  ils  ne 
donnoient  pas  , étanc  féparés. 

§.  i).  Pour  appercevoir  fenfiblcment  comment 
les  jugemens  fc  diftinguent  des  fenfations  , ou  s y 
confondent,  parfumons  des  cotps  dont  la  figure 
peu  compofée  foit  familière  à notre  lbatue  , 8c 
préfcntons-les  lui  au  premier  moment  que  nous 
lui  donnons  le  fens  de  l’odorat.  Qu’une  certaine 
odeur  foit  , par  exemple  , toujours  dans  un 
triangle , un  autre  dans  un  quarre  ; chacune  fe 
liera  avec  la  figure  qui  lui  eft  particulière  ; & 
dès -lors  la  ftatuc  ne  pourra  plus  être  frappée  de 
l’une  ou  de  l'autre  , qu'aufli  - tôt  elle  ne  fe  re- 
préfente un  triangle  ou  un  quarté  : elle  croira 
fentir  une  figure  dans  une  odeur , 8c  toucher  une 
odeur  dans  une  figure. 

Elle  remarquera  que  , s’il  y a des  figures  qui 
n’ont  point  d'odeur,  il  n'y  a point  d’odeur  qut 
n’emporte  conftammcnt  une  certaine  figure  ; 8c 
elle  attribuera  à l’odorat  des  idées  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  toucher.  Pour  bouleverfer  enluite 
toutes  fes  notions  , il  n’y  auroit  qu’à  parfumer 
de  différentes  odeurs  des  corps  de  même  figure, 
8c  à parfumer  de  la  même  odeur  des  corps  de 
figure  différente. 

$.  14.  Le  jugement , qui  lie  une  figure  trian- 
gulaire à une  odeur , peut  fe  répéter  rapidement 
toutes  les  lois  que  1 occafion  s’en  préfente  ; parce 
qu'il  n’a  pour  objet  que  des  idées  peu  compo- 
fees.  C’eft  pourquoi  il  eft  propre  à fe  confondre 
avec  la  ftnjation.  Mais,  fi  la  figure  étoit  compli* 
quée  , il  faudrait  un  plus  grand  nombre  de  ju- 

fjemens  pour  la  lier  à l’odeur.  La  ftatuc  ne  fe 
a repréfenteroit  plus  avec  la  même  facilité  ; elle 
ne  jugerait  plus  c^ue  la  figure  8c  l’odeur  lui  font 
connues  p3r  le  meme  fens. 

Lorfqu  elle  étudie  , par  exemple  , une  tofe  au 
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toucher , elle  lie  l'odeur  à l’enfemble  des  feuilles  , 
à leur  tiffu  , 8c  à toutes  les  qualités  par  où  le 
taft  la  diftingue  des  autres  fleurs  qui  lui  font 
connues.  Par-là  elle  s'en  fait  une  notion  com- 
plexe , qui  fuppofe  autant  de  jugement , qu'elle 
y remarque  de  qualités  propres  à la  lui  faire  re- 
connoitre.  A la  vérité  elle  en  jugera  quelquefois 
à la  première  imprelfion  qu'elle  fentira  , en  y 
portant  la  main.  Mais  elle  y fera  li_  fouvent  trom- 
pée , qu'elle  s'appercevra  bientôt  que  , pour 
éviter  toute  méprife , elle  eft  obligée  de  le  rap- 
pelier  l'idée  la  plus  diftinâe  que  le  taéf  lui  en 
a donnée  ; 8c  de  fe  dire  : « la  rofe  diffère  de 
l'oeillet , parce  qu'elle  a telle  forme,  tel  tifTu  , 8cc  ». 
Or , ces  jugemens  étant  en  grand  nombre , il  ne 
lui  eft  plus  poflible  de  les  répéter  tous  au  mo- 
ment qu'elle  fent  cette  fleur  , au-lieu  donc  de 
fentir  les  qualités  palpables  dans  l'odeur  , elle 
sapperçoit  qu'elle  le  les  rappelle  peu-à-peu;  8c 
elle  ne  tombe  plus  dans  l'erreur  d'attribuer  à 
l'odorat  des  idées  quelle  ne  doit  qu'au  toucher. 

Ses  méprifes  font  fort  fenfibles , lorfqu’à  foc- 
cafion  des  odeurs  elle  répète  , fans  le  remarquer, 
des  jugemens  dont  elle  a contrarié  ('habitude.  Elle 
en  fera  qui  le  feront  beaucoup  moins , quand 
nous  tui  donnerons  le  fens  de  la  vue. 

Dt  rouit , de  t odorat  6 du  taü  réunis. 

J.  i.  Notre  ftatue  fera,  comme  dans  l'article 
précédent , étonnée  de  fe  trouver  ce  qu'elle  a 
été  , fi  au  moment  que  nous  ajoutons  fouie  à 
l'odorat  8c  au  toucher  , elle  reprend  toutes  les 
habitudes  qu  elle  a contraûées  avec  le  premier 
de  ces  fens.  Ici  elle  eft  le  chant  des  oifeaux , 
là  le  bruit  d'une  cafcade  , plus  loin  celui  des 
arbres  agités , un  moment  après  le  bruit  du  ton- 
nerre ou  d’un  otage  terrible. 

Toute  entière  à ces  fentimens  , fon  taü  3c 
fon  odorat  n'ont  plus  d'exercice.  Qu'un  filence 
profond  fuccède  tout-à-youp  , il  lui  femblera 
qu’elle  eft  enlevée  à elle-même.  Elle  eft  quelque 
tems  fans  pouvoir  reprendre  l'ufage  de  fes  pre- 
miers fens.  Enfin  , rendue  peu-à-peu  à elle , elle 
recommence  à s'occuper  des  objets  palpables  8c 
odoriférans. 

$.  2.  Elle  trouve  ce  qu’elle  ne  chcrchoit  pas: 
car,  ayant  faifi  un  corps  fonore  , elle  l'agite  fans 
en  avoir  le  deffein  ; 8c  l'ayant  par  hafard  tour- 
à-tour  approché  8c  éloigné  de  fon  oreille , c'en 
eft  alfea  pour  la  déterminer  à le  rapprocher  8c  à 
l'éloigner  à plufieurs  reprifes.  Guidée  par  les 
ciitférens  degrés  d'impreflion  , elle  l'applique  à 
l’organe  de  fouie  ; 8c  , après  avoir  répété  cette 
expérience,  elle  juge  les  fons  dans  cette  partie, 
comme  elle  a jugé  Tes  odeurs  dans  une  autre. 

S.  j.  Cependant  elle  obferve  que  fon  oreille 
n'eft  modifiée  qu'à  foccafion  de  ce  corps  : elle 
entend  des  fons , lorfqu'elle  l’agite  i elle  n'entend 
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plus  rien , lorfqu'elle  cefle  de  l’agiter.  Elle  juge 
donc  que  ces  fons  viennent  de  lui. 

S-  4-  Elle  répète  ce  jugement , 8c  elle  parvient 
à le  faire  avec  tant  de  promptitude , qu'elle  ne 
remarque  plus  d'intervalle  entre  le  moment  où 
ces  fons  lui  frappent  l'oreille  , 8c  celui  où  elle 
juge  qu'ils  font  dans  ce  corps.  Entendre  ces  fon* 
8c  les  juger  hors  d’elle  , font  deux  opérations 
qu'elle  ne  diftingue  plus.  Au  lieu  donc  de  les 
appercevoir  comme  des  manières  d'être  d’elle- 
même , elle  les  apperçoit  comme  des  manière* 
d'être  du  corps  fonore.  En  un  mot , elle  les  en- 
tend dans  ce  corps. 

S.  y.  Si  nous  lui  faifons  faire  la  même  expé- 
rience fur  d’autres  fons,  elle  portera  encore  les 
mêmes  jugemens,  8c  elle  les  confondra  avec  la 
fenfation.  Dans  la  fuite  cette  manière  de  fentir  lui 
deviendra  même  lï  familière , que  fon  oreile  n'aura 
plus  befoin  des  leçons  du  tatt.  Tout  fon  lui  pa- 
roîtra  venir  de  dehors  , même  dans  les  occafions 
où  elle  ne  pourra  pas  toucher  les  corps  qui  le  tranf- 
metrent.  Car  un  jugement  ayant  été  confondu 
par  habitude  avec  une  fenfauon , il  doit  fe  con- 
fondre avec  toutes  les  fenfuiom  de  même  ef- 
pèce. 

f.  6.  Si  plufieurs  fons, que  la  ftafue  a étudiés, 
réfonnent  enfemble  , elle  les  difeernera  , non- 
feulement  parce  que  fon  oreille  eft  capable  d’en 
faifir  jufqu'à  un  certain  point  la  différence  ; mais 
fur-tout  par  ce  qu'elle  vient  de  contrarier  l'ha- 
bitude de  les  juger  dans  les  corps  qu'elle  diftin- 
gue. C'eft  ainfi  que  le  toucher  contribue  à aug- 
menter le  difeernement  de  fouie. 

Par  conféqucnt  , plus  elle  s'aidera  du  toucher 
pour  faire  la  différence  des  fons,  plus  elle  ap- 
prendra à les  diflinguer.  Mais  elle  les  confondra 
toutes  les  fois  que  les  corps  qui  les  produifent , 
céderont  de  fe  démêler  au  taü. 

Le  difeernement  de  fouie  a donc  des  bornes , 
parce  qu'il  y a des  cas  où  le  toucher  lui-même 
ne  fauroit  tout  démêler.  Je  ne  parle  pas  des 
bornes  qui  ont  pour  caufe  un  défaut  de  confor- 
mation. 

J.  7.  C'eft  fur  les  objets  qui  font  à la  portée 
de  fa  main , que  la  ftatue  commence  à faire  des 
expériences.  En  confcquencc,  il  lui  femble  d'a- 
bord , à chaque  bruit  qui  frappe  fon  oreille, 
qu’elle  n'a  qu'à  étendre  le  bras  pour  faifir  le 
corps  qui  le  rend  : car  elle  n'a  pas  encore  appris 
à le  juger  plus  éloigné.  Mais , comme  elle  y eft  ' 
trompée  , elle  fait  un  pas  , elle  en  fait  un  fé- 
cond ; 8c  , à mefnre  qu'elle  avance  , elle  ob- 
ferve que  le  bruit  augmente  , jufqu'au  moment 
où  le  corps  qui  le  produit , eft  aufti  près  d'elfe 
qu'il  peut  l'être. 

Ces  expériences  lui  apprennent  peu-à-peu  à 
juger  des  différens  éloignemens  de  ce  corps  ; 8: 
ces  jugemens , devenus  familiers  , fe  répètent  fi 
rapidement , que , fe  confondant  avec  la  fenfation 
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meme , elle  reconnoit  enfin  les  dillances  à l’ouie. 
Elle  apprendra  de  la  même  manière , fi  un  corps 
eft  à fi  droite  ou  à fa  gauche.  En  un  mot , elle 
appercevra  la  dillance  & la  firuation  d'un  objet 
à fouie  , toutes  les  fois  que  l'une  8c  l'autre  feront  les 
mêmes  que  dans  le»  cas  où  elle  a eu  occafion  de 
faire  beaucoup  d'expériences.  N’ayant  même  que 
ce  moyen  pour  s’en  alïurcr , au  defaut  du  tafil , 
elle  en  fera  fi  fouvent  ufage  , qu'elle  jugera  quel- 
quefois aulïi  sûrement  que  nous  jugeons  nous- 
rnêmesavec  les  yeux. 

Mais  elle  courra  rifquc  de  s'y  méprendre  toutes 
les  fois  qu’elle  entendra  des  corps  dont  elle  n'aura 
pas  encore  étudié  la  variété  des  Tons , fuivant  la 
variété  des  Ittuations  & des  dillances.  Il  faut 
donc  qu’elle  s'accoutume  à porter  autant  de  ju- 
gement différons  , qu’il  y a d’cfpcces  de  corps 
fonorcs  Se  de  circonflancet  où  ils  fc  font  en- 
tendre. 

$.  8.  Si  elle  n’avoit  jamais  entendu  le  même  fon , 
qu’elle  n’eût  couché  la  même  figure  8e  récipro- 
quement , elle  croirait  que  les  figures  emportent 
avec  elles  les  idées  des  font , Se  que  les  fous  em- 
portent avec  eux  les  idées  des  ligures  j Se  elle 
ne  fauroit  repartir  au  toucher  Se  à fouie  les  idées 

ui  appartiennent  à chacun  de  ces  fens.  De  même , 

chaque  fon  eût  conllamment  été  accompagné 
d’une  certaine  odeur , 8c  chaque  odeur  d’un  cer- 
tain fon  , il  ne  lui  feroir  pas  poflible  de  diftin- 
guer  les  idées  qu’elle  doic  à l’odorat , de  celles 
qu'elle  doit  à l'ouie.  Ces  erreurs  font  fcmblabtes 
à celles  oû  nous  l’avons  fait  tomber  dans  l'ar- 
ticle précédent  i 8c  elles  prépaient  aux  obfcrva- 
tions  que  nous  allons  faire  fur  la  vue. 

Comment  lenl  apprend  à voir  la  diftasut , la  ftuit- 

lion  , la  figure , la  grandeur  fi t le  mouvement  des 

corps. 

S.  i.  L'étonnement  de  notre  ftatue  eft  encore 
la  première  chofe  à remarquer  au  moment  que 
nous  lui  rendons  la  vue.  Mais  il  elt  vrdfewblable 
que  les  expériences,  qu’elle  a faites  fur  les  fen- 
Jatiom  de  l'odorat , de  l'ouie  8e  du  coucher , lui 
feront  bientôt  foupçonner  que  ce  qui  luiparoît  en- 
core des  manières  d'être  d'elle-mémc  , pourrait 
être  des  qua'ités  qu’un  nouveau  fens  va  lui  faire 
découvrir  dans  les  corps. 

g.  i.  Nous  avons  vu  qu'étant  borné  au  tafil 
elle  ne  pouvoir  pas  juger  des  grandeurs  , des  fitu.r- 
tions  8e  des  diftances,  par  le  moyen  de  deux  bâ- 
tons . dont  elle  ne  connoifibit  ni  la  longueur , ni 
la  direétion.  Or , les  rayons  font  à fes  yeux  ce 
que  les  bâtons  font  à fes  mains  ; Se  l’oeil  peut 
être  regardé  comme  un  organe  qui  a en  quelque 
{ortc<lne  infinité  de  mains  , pour  fiifir  une  in- 
finité de  bâtons.  S’il  étoit  capable  de  connoitre 
pat  Iw-mvinc  la  longueur  3e  la  direction  des 
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rayons  > il  pourrait , comme  la  main , rapporter 
â une  extrémité  de  qu’il  fendrait  à l’autre  ; Se 
juger  des  grandeurs , des  diltances  8e  des  fitua- 
dons.  Mais  , bien  loin  que  le  fenciment  qu’il 
éprouve , lui  apprenne  la  longueur  8e  la  direfition 
des  rayons , il  ne  lui  apprend  pas  feulement  s'il 
y en  a.  L’oeil  n’en  fent  l'impreflion  que  comme 
la  main  fent  celle  du  premier  bâton  quelle  tou- 
che pat  l’un  des  bouts. 

Quand  même  nous  accorderions  à notre  ftatue 
une  coimoiiVance  parfaite  de  l’optique , elle  n’en 
ferait  pas  plus  avancée.  Elle  fauroit  qu'en  géné- 
ral les  rayons  font  des  angles  plus  ou  moins  grands, 
i propoition  de  la  grandeur  Se  de  la  dillance  des 
objets.  Mais  il  ne  lui  fetoir  pas  polüblc  de  me- 
furet  ces  angles.  Si , comme  il  elt  vrai , les  ptin- 
cipes  de  l’optique  font  infuffifans  , pour  expliquer 
la  vifion  ; ils  le  font , à plus  forte  raifon , pour 
nous  apprendre  à voir. 

D’ailleurs  , cette  fcience  n’inftruit  pas  fur  la 
manière  dont  il  faudrait  mouvoir  les  yeux.  Elle 
fuppofe  feulement  qu'ils  font  capables  de  diffé- 
rons mouvemens  , & qu’ils  doivent  changer  de 
forme  , fuivant  les  circonftances. 

L’oeil  a donc  befoin  des  fecours  du  tafil , pour 
fe  faire  une  habitude  des  mouvemens  propres  à 1a 
vifion  j pour  s'accoutumer  â rapporter  les  /«- 
fations  à l’extrémité  des  rayons , ou  à-peu-pièi  ; 
8e  pour  juger  par-là  des  dillances  , des  grandeurs, 
des  lïtuacions  8c  des  figures.  Il  s’agit  de  décou- 
vnr  ici  quelles  font  les  expériences  les  plus  pro- 
pris à l'i.iftcuire. 

fi.  ).  Soit  hafatd , foit  douleur  occaiîonnée  pat 
une  lumière  trop  vive  , la  ftatue  porte  la  main 
fur  fes  yeux  ; à l’inftant  les  couleuis  difparoillent. 
Elle  retire  la  main , 1rs  couleurs  fe  reproduifenc. 
Dès-lors  elle  celle  de  les  prendre  pour  fes  ma- 
nières d’être.  Il  lui  femble  que  ce  foit  quelque 
chofe  d’impalpable  qu'elle  fent  au  bout  de  les 
yeux , comme  elle  fent  au  bout  de  les  doigts  les 
objets  qu’elle  touche. 

Mais , comme  nous  l’avons  vu , chacune  eft  une 
modification  finiple  , qui  ne  donne  pat  elle  même 
aucune  idée  d’étendue.  Une  couleur  , par  con- 
féquent , ne  peut  repréfenter  des  dimenlious  qu'aux 
yeux  qui  ont  appris  à les  rapporter  fur  toutes 
les  parties  d’une  furface.  Quelque  confi.lérable 
que  foit  la  fuperficie  du  corps  qui  la  réfléchit  , 
ils  ne  vetronr  que  le  diamètre  d'une  ligne,  s’ils 
n'ont  pas  appris  à voit  davantage.  Us  ne  verront 
rien,  s’ils  n'ont  pas  appris  à voir  au-dehors;  ils 
fe  fentiront  feulement  modifiés  d'une  certaine  ma- 
, uière.  Le  toachcr  leur  lait  contracter  l’habitude 
de  juger  une  couleur  fur  toute  une  fui  face,  comme 
il  y juge  lui  ■ même  le  chaud  ou  le  froid.  Or , 
ces  dernières  J'tnJations  ne  portent  pas  avec  etles 
l'idée  d’étendue  : mais  elles  s'étendent  fuivant 
toutes  les  dimenfions  des  corps  auxquels  nom  les 
rapportons. 
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S.  4-  Comme  les  couleurs  font  enlevées  à U 
flatue  , lorfqu'elle  porte  la  main  fur  ta  furface 
extérieure  dç  l'organe  de  la  vue  ; c'eft  fur  cette 
même  lurface  , qu'elle  croit  d'abord  les  voir  pa- 
roîrre  ou  difparoitre  : c'ell-li  qu'elle  commence 
à leur  donner  de  l'étendus. 

^uand  les  corps  s’éloienent  ou  s'approchent , 
elle  ne  juge  durit  point  encore  ni  de  leur  dif- 
tance , ni  de  leur  mouvement.  Elle  apperçoit  feule- 
ment des  couleurs  qui  parodient  plus  ou  moins  . 
«u  qui  difparoiflent  tout-à-fait. 

$ • f.  Cette  furfacc  lumineufe  eft  égale  à la 
furface  extérieure  de  l'œil  : elle  eft  par  confé- 
quent  fort  peu  étendue.  Mais  c’eft  tout  ce  que 
voit  la  llatue  ; 8c  fes  yeux  n’appercevar.t  rien  au- 
delà  , elle  n'imagine  pas  comment  quelque  chofe 

fourroit  lui  paroitre  plus  grand  ou  plus  petit. 

Ile  n'y  démêle  donc  point  de  bornes  , elle  la 
voit  immenfe. 

J.  6.  Tout  eft  confus  dans  cette  furface.  Les 
couleurs  ne  portant  point  avec  elles  l'idée  d’é- 
tendue , l'œil  n'y  peut  difeerner  des  grandeurs , 
des  figures  8c  des  (îtuatior.s , qu'autant  qu’il  les 
applique  fur  des  objets  dont  la  grandeur  , la  figure 
& la  fituation  lui  font  connues  par  quelqu'autrc 
voie.  Or  , il  r.'a  aucune  connoiflance  de  ces 
chofes , lorfqu'il  ne  voit  encore  les  couleurs  que 
comme  une  furface  qui  le  touche  immédiatement  : 
il  faut  que  le  taél  lui  apprenne  i les  éloigner  de 
lui , 8c  à les,  voir  fur  les  objets  dont  il  connoit 
lui-même  la  grandeur , la  figure  8c  la  fituation. 

$.7.  Par  curiofitc  ou  par  inquiétude,  la  llatue 
continue  de  porter  ia  main  devant  fes  yeux  : elle 
l’éloigne  , elle  l'approche  i 8c  la  furface  qu’elle 
voit  en  eft  plus  lumineufe  ou  plus  obfcure.  Atiflî- 
tôt  elle  juge  que  le  mouvement  de  fa  main  eft 
la  caufe  de  ccs  changement  ; & , comme  elle  fait 
qu'elle  la  meut  à une  cettaine  diltance  , elle  foup. 
çonne  aue  cette  furface  n’eft  pas  aufll  près  d’elle 
qu'elle  l'a  crue. 

S.  8.  Alors  elle  touche  par  hafard  un  corps 
quelle  a devant  les  yeux;  Se,  le  couvrant  avec 
la  main , elle  fubllitue  une  couleur  à une  autre. 
Elle  biffe  tomber  les  bras , U première  couleur 
rcparoic.  11  lui  fcmble  donc  que  fa  main  fait , à 
une  certaine  diltance  , fuccéder  ces  deux  cou- 
leurs. 

Une  autre  fois  elle  la  promène  fur  une  furface, 
te  voyant  une  couleur  qui  fe  meut  fur  un  autre 
couleur , dont  les  parties  paroiffent  8c  difparoiffent 
tour-à  tour , elle  juge  fur  ce  corps  la  couleur  im- 
mobile , 8c  fur  fa  main  la  couleur  qui  fe  meut. 
C*  jugement  lui  devient  familier  j 8c  elle  voit  les 
couleurs  s'éloigner  de  fes  yeux  , 8c  fe  porter  fur 
fa  main  8c  fur  les  objets  qu'elle  touche. 

S.  9.  Etonnée  de  cette  découverte.,  elle  cher- 
che autour  d’elle  , fi  elle  ne  touchera  pas  coût 
ce  quelle  voit.  Sa  main  rencontre  un  corps  d’une 
nouvelle  couleur  , fon  œil  apperçoit  une  autre 
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furface , 8c  les  mêmes  expériences  lui  font  por- 
ter les  mêmes  jugemens. 

Curieufe  de  découvrir  s'il  en  eft  de  même  de 
toutes  les  fenfations  de  cette  elpèce  , elle  porte 
la  main  fur  tout  ce  qui  l'environne  ; 8c  , tou- 
chant un  corps  peint  de  pluficurs  couleurs , fon 
œil  contraâe  l'habitude  de  les  démêler  lut  une 
lurface  qu’il  juge  éloignée. 

C'eft  fans  doute  par  une  fuccelïion  de  fenti- 
mens  bien  agréables  pour  elle  , qu'elle  coudait 
les  yeux  dans  ce  cahos  de  lumiète  8c  de  cou* 
leurs.  Engagée  par  le  plaifir  , elle  ne  fe  lalfe 
point  de  recommencer  les  mêmes  expériences, 
8c  d’en  faire  de  nouvelles.  Elle  accoutume  peu- 
i-peu  fes  yeux  à fe  fixer  fur  les  objets  qu’elle 
touche  ; ils  fe  font  une  habitude  de  certains  mou- 
vemens  j 8c  bientôt  ils  percent  comme  à travers 
un  nuage , pour  voir  dans  l'éloignemeîlt  les  ob- 
jets <pie  b main  faifit,  8 : fur  lefqucls  elle  fem- 
me répandre  la  lumière  8c  les  couleurs. 

$■  10.  En  conduifant  tour-à-tour  fa  main  de  fes 
yeux  fur  les  corps  , 8c  des  corps  fur  fes  yeux  , 
clic  mefure  les  dillances.  Elle  approche  enfnitc 
ces  mêmes  corps,  8c  les  éloigne  alternativement. 
Elle  étudie  les  differentes  impreflions  que  fon 
oeil  reçoit  à chaque  fois  ; 8c  s'étant  accoutumée 
a lier  ces  impreliions  avec  les  d'ftances  connues 
par  le  ta£l , elle  voit  les  objets  tantôt  plus  près, 
tantôt  plus  loin , parce  quelle  les  voit  ou  elle 
les  touche. 

5-  11.  La  première  fois  qu'elle  porte  la  vue 
fur  un  globe , l'impreflion  qu'elle  en  reçoit , ne 
repréfente  qu'un  cercle  plat  mêlé  d’ombre  8c  de 
lumière.  Elfenc  voit  donc  pas  encore  un  globe, 
elle  ne  démêle  pas  même  un  cercle.  Car  fon 
œil  n’a  point  encore  appris  à régler  fes  mouve- 
mens  , poi  r faifir  l’cnfemble  d'une  figure.  Mais 
elle  touche  le  globe  ; 8c  conduilanc  de  b main 
fa  vue  fur  toute  la  furface  , elle  juge  que  b 
couleur  quelle  voit , s'étend  8c  prend  de  la  ron- 
deur 8c  du  relief. 

Elle  réitère  cette  expérience  , & elle  répète 
le  meme  jugement.  Par -là  elle  lie  les  idées  de 
rondeur  8c  de  convexité  à l'impreffion  que  fait 
fur  elle  un  certain  mélange  d'ombre  8c  de  lu- 
mière. Elle  eflaie  enfuite  de  juger  d’un  globe 
quelle  n'a  pas  encore  touché.  Dans  les  com- 
mencemens  elle  s'y  trouve  fans  doute  quelque- 
fois embarraflee  : mais  le  ta£l  lève  l'incertitude; 
8c  par  l'habitude  qu'elle  fe  fait  de  juger  qu'elle 
voit  un  globe  , elle  forme  et  jugement  avec  tant 
de  promptitude  8c  d’aflurance  , 8c  lit  fi  fort 
l'idée  de  cette  figure  i une  furface,  oïl  l'ombie 
8c,  I*  lumière  font  dans  une  certaine  proportion  , 
qu  enfin  elle  ne  voit  plus  à chaque  fois  , que  ce 
qu  elle  s’eft  dit  fi  fouvent  qu'elle  doit  voir. 

S.  il.  Elle  apprendra  également  à voir  un 
cube  , lorfque  fes  yeux  faifant  une  étude  des  im- 
preflions qu’il»  reçoivent  au  moment  que  la  main 
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fent  les  angles  & les  faces  de  cette  figure , elle 
coruraéler.i  l’habitude  de  remarquer  , dans  les 
differens  degrés  de  lumière , les  mêmes  angles  8c 
les  mêmes  faces;  8c  ce  n'elt  qu'alois  qu'elle  dif- 
cernera  un  globe  d'un  cube. 

§.  i).  L'œil  ne  parvient  donc  à voir  diflinfte- 
mcnt  une  figure , que  parce  que  la  main  lui  ap- 
prend à en  fatfir  l'enfemble.  Il  faut  que,  le  di- 
rigeant fur  les  differentes  parties  d'un  corps  , elle 
lui  faite  donner  ton  attention  d'abord  à une , 
puis  à deux  , peu-à  peu  1 un  plus  grand  nombre  ; 
& en  même  tems  aux  différentes  imprefTions  de 
la  lumière.  S'il  n'étudioit  pas  féparément  chaque 
partie,  il  ne  verroit  jamais  la  figure  entière  ; 8r  , 
s'il  n'étudioit  pas  avec  quelle  variété  la  lumière 
agit  fur  lui  , il  ne  verroit  que  des  furfaces  pla- 
tes. Ainfi  la  ilatue  ne  parvient  à voir  tant  de 
chofes  à-la-fois  , que  parce  que , les  ayant  remar- 
quées féparément , elle  fe  rappelle  en  un  inllant 
tous  les  jugemens  qu'elle  a portés  l'un  après 
l'autre. 

$.  14.  Notre  expérience  peut  nous  convaincre 
eomb  en  la  mémoire  eft  néccltaire  pour  parvenir 
à faifir  l'enfemble  d'un  objet  fort  compofé.  Au 
premier  coup-d'oeil  qu'on  jette  fur  un  tableau  , 
on  le  voit  fort  imparfaitement  : mais  on  porte  la 
vue  d'une  figure  a l’autre,  8:  même  on  n'en  re- 
garde pas  une  toute  entière.  Plus  on  la  fixe,  plus 
l'attention  fe  borne  à une  de  fes  parties  : on  n'ap- 
perçoit , par  exemple  , que  la  bouche. 

Par-là  nous  contraâons  l'habitude  de  parcou- 
rir rapidement  tous  les  détails  du  tableau  ; & 
nous  le  voyons  tout  entier , parce  que  la  mémoire 
nous  repréfente  à-la-fois  tous  les  jugemens  que 
nous  avons  portés  fucceffivement. 

Mais  celaefl  encore  très-borné  à notre  égard. 
Si  j'entre  , par  exemple  , dans  un  grand  cercle , 
il  ne  me  donne  d'abord  qu'une  idée  vague  de 
multitude.  Je  ne  fais  que  je  fuis  au  milieu  de  dix 
ou  de  doute  perfonnes , qu'après  les  avoir  comp- 
tées ; c'ell-à-dire  , qu'après  les  avoir  parcourues 
une  à une  avec  une  lenteur  qui  me  fait  rcmar- 
uer  la  fuite  de  mes  jugemens.  Si  elles  n'avoient 
té  que  trois  , je  ne  les  aurois  pas  moins  parcou- 
rues ; mais  c'eût  été  avec  une  rapidité  qui  ne  m'eut 
pas  permis  de  m'en  apperccvoir. 

Si  nos  yeux  n'cmbralTent  une  multitude  d'ob- 
jets qu'avec  le  fecours  de  la  mémoire , ceux  de 
notre  llatue  auront  befoin  du  meme  fecours , 
pour  faifir  l'enfemble  de  la  figure  la  plus  (impie. 
Car , n'étanr  pas  exercés  , cette  figure  ell  en- 
core trop  compofée  pour  eux. 

S.  ty.  C'cll  la  main  qui , fixant  fucceffivement 
la  vue  fur  les  différentes  parties  d'une  figure  , les 
grave  toutes  dans  la  mémoire  : c'eft  elle  qui  con- 
duit , pour  ainfi  dire , le  pinceau , lorfque  les 
yeux  commencent  à répandre  au  - dehors  la  lu- 
mière & les  couleurs , qu'ils  ont  d'abord  fenties 
en  eux  mêmes.  Ils  les  apperçoivent  oû  le  toucher 
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leur  apprend  qu'elles  doivent  être  : ils  voient  en 
haut  ce  qu  il  leur  fait  juger  en  haut , en  bas  ce 
qu’il  leur  fart  juger  en  bas  : en  un  mot , ils  voient 
les  objets  dans  la  même  fituadon  que  le  taêt  les 
repréfente. 

Le  renverfement  de  l'image  n'y  met  aucun  obf- 
tacle  ; parce  que  , tant  qu'ils  n'ont  pas  été  inf- 
truits , il  n'y  a proprement  pour  eux  ni  haut  ni 
bas.  Le  toucher  , qui  peut  feul  découvrir  ces  for’ 
tes  de  rapports,  peur  feul  aulfi  leur  apprendre  à 
en  juger. 

D'ailleurs  , ne  voyant  au  - dehors  que  parce 
qu'ils  rapportent  les  couleurs  fur  les  objets  que 
la  main  couche;  il  faut  néceffairement  qu  ils  s'ac- 
cordent à porter  fur  les  fituations  les  mêmes  ju- 
gemens que  le  toucher. 

5.  16.  Chacun  fixe  l'objet  que  la  main  faiGt, 
chacun  rapporte  les  couleurs  à la  même  diflance, 
au  même  lieu  ; 8c  , comme  le  renverfement  de 
1 image  ne  leur  empêche  pas  de  voir  un  objet  dans 
fa  vraie  firuation  , la  meme  image  , quoique  dou- 
ble , ne  leur  empêche  pas  de  le  voir  fim,le.  La 
main  les  force  a juger  d'après  ce  qu'elle  fent 
en  elle  même.  En  les  obligeant  de  rapporter  au- 
dehors  les  fcnftüons  qu'ils  éprouvent  cji  eux  ; elle 
les  leur  fait  rapporter  à chacun  fur  l'unique  ob- 
jet qu'elle  touche , & au  feul  endroit  meme  oïl 
elle  le  touche.  Il  n'ell  donc  pas  naturel  qu'ils  le 
voient  double. 

5.  17.  Par  la  même  raifon  , elle  leur  apprend 
au  même  inllant  à juger  des  grandeurs.  Dès  qu'elle 
leur  fait  voir  les  couleurs  fur  ce  qu'elle  touche , 
elle  leur  apprend  à les  étendre  chacune  fur  tou- 
tes les  parties  qui  les  leur  envoient  ; elle  delline 
devant  eux  une  furface  dont  elle  marque  les 
bornes. 

Ainfi  , foit  qu'elle  éloigne  ou  qu'elle  approche 
un  objet,  il  leur  paraît  de  la  même  grandeur, 
quoiqu'alors  l'image  augmente  ou  diminue  ; comme 
il  leur  parait  limple  & dans  fa  fituation  , quoi- 
que l’image  foit  double  & renverfee. 

S.  18.  Enfin,  elle  leur  fait  voir  le  mouvement 
des  corps  ; parce  qu'elle  les  accoutume  à fuivre 
les  objets  qu’elle  fait  paffer  d'un  point  de  l'efpace 
à l'autre. 

$.  19.  Jufqu'ici  la  ftatue  n'a  étudié  à la  vue 
que  les  objets  qui  font  à la  portée  de  fa  main: 
car  c'ell  par-là  qu’elle  doit  néceffairement  com- 
mencer. Elle  n'a  donc  point  encore  appris  à voir 
au-delà  , 8c  elle  fe  voit  comme  renfermée  dans 
un  court  efpace.  A la  vérité  , le  tranfport  de 
fon  corps  lui  a appris  que  l’efpace  doit  être  beau- 
coup plus  grand  : mais  elle  n'imagine  pas  com- 
ment il  pourra  le  lui  paraître  aux  yeux.  En  vain 
fe  dirait  elle , il  y a de  l’étendue  au  delà  de  celle 
que  je  vois  : un  pareil  jugeaient  ne  peut  la  lui 
rendre  vifible.  Ainfi  qu'elle  ne  voit  jufqu’à  la 
portée  de  la  main  , que  parce  qu’ayant  en  même 
tems  vu  8c  touché  à plufieuts  reprifes  les  objets 

qui 
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<V»i  font  dans  cet  efpace  j elle  a fi  fort  lie  les  ju- 
geiiiens  du  uét  avec  les  ftnfations  de  lumière  , 
que  voir  8c  juger  fe  font  tout-à-la-fois , 8c  fe  con- 
tondant : elle  ne  verra  plus  loin  que  lorfque  de 
nouvelles  expériences  lui  feront  confondre  avec 
ces  mêmes  Jcnjationt  les  jugemens  qu'elle  por- 
tera fur  d'autres  diilanccs- 

Elle  apperçoit  donc  un  efpace  qui  s'étend  en- 
viron à deux  pieds  autour  d’elle.  Son  oeil , inf- 
érait par  le  tait , en  mefure  les  parties  , déter- 
mine la  ligure  8c  la  grandeur  des  objets  qui  y 
font  renfermés , les  place  à différentes  dilhnces , 
juge  de  leur  fituation  , de  leur  mouvement  Se  de 
leur  repos. 

$.  10.  Quant  à ceux  qui  font  plus  éloignés , elle 
les  voit  tous  à l'extrémité  de  cette  enceinte  qui 
borne  fa  vue.  Elle  les  appel  çoit  comme  fur  une  fur- 
face  lummeufe  , concave  Se  immobile.  Us  lui 
paroiflfent  figurés  , parce  que  les  expériences  , 
qu'elle  a faites  fur  ceux  qui  font  à la  portée  de 
la  main  , fuffifent  à cet  effet.  S’ils  fe  meuvent 
hrfrifontalemenr  , elle  les  voit  parier  d’une  par- 
tie de  la  furface  à l'autre  : s'ils  s'approchent  ou 
.s'ils  s'éloignent  d’elle  , elle  les  voit  feulement 
augmenter  ü-  diminuer  d'une  manière  fort  fenfi- 
b'e.  Mais  elle  ne  juge  point  de  leur  vraie  gran- 
deur : car  elle  n'a  appris  à connoître  à là  vue 
les  objets  renfermés  dans  le  court  efpace  feul 
vifible  pour  elle  , que  parce  que  le  tait  lut  a 
fait  lier  différentes  idées  de  grandeur  aux  diffé- 
rentes impreflions  qui  fe  font  fur  les  yeux.  Or , 
ccs  impreilions  varient  à proportion  des  dilfanCes  f 
puifquc  les  images  diminuent  ou  augmentent  dans 
la  même  proportion.  N’ayant  donc  fait  aucune 
expérience  pour  lier  ces  impreilions  avec  les  gran- 
deurs qui  font  à quelques  pas  d'elle  , elle  ne  peut 
juger  des  objets  éloignes  que  d'après  les  habi- 
tudes qu'elle  a contractées.  L’imprelfion , caufce 
par  de  petites  images,  doit  par  conféqucnt  les 
lui  faire  paroirre  petits , 8c  l'impreflion  , cauféè 
par  de  grandes  images  , doit  les  lui  faire  paroitre 
grands  : car  c’clt  ainfi  qu'elle  juge  de  ceux  que 
le  tait  a mis  à la  portée  de  fes  yeux.  Lés  Haï- 
rons qu’elle  a formées , pour  juger  à la  vue  des 
grandeurs  qui  font  d un  pied  ou  à deux , ne  fuf 
fifent  donc  pas  pour  juger  de  celles  qui  font  au- 
delà.  Elles  ne  peuvent  à ce  fujet  que  la  jetter  dans 
l'erreur- 

Cette  furface  > qui  termine  fa  vue , cfl  preci- 
fément  le  même  phénomène  que  la  voûte  du  ciel 
à laquelle  tous  les  aftrcs  fcmblent  attaches . 8c 
qui  paroit  porter  de  tous  côtés  fur  les  extrémi- 
tés aes  terres  où  la  vue  peut  s’étendre.  Elle  la 
voit  immobile  tant  qu'elle  l’eft  elle  - même  : elle, 
la  voit  qui  fuit  devant  elle  , ou  qui  la  fuit,  Jorf- 
qu'clle  change  de  place.  C'eft  ainfi  que  le  ciel  à 
l’horifon  nous  paroù  fe  mouvoir. 

4.  21.  Cependant  elle  étend  les  bras  pour  faifir 
c;  qu  elle  yoit.  Surpiife  de  ne  rien  touijier , elle  I 
£ncycl»ptdit.  Logique  à Irlctaphyjiqut.  Tome  il > 
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avance."  Enfin  , elle  rencontre  un  corps  : auflï  tôt 
les  jugemens  de  la  vue  s'occordent  avec  ceux  du 
raét.  Un  moment  apres , elle  recule  : d’abord  l'ob- 
jet ne  lui  paroit  pas  en  cire  plus  lo  n d'elle.  Mais 
ayant  eflayé  d'y  porter  la  main  , 8c  n'ayant  pu 
l'atteindre  , elle  va  encore  à lui  ; 8c  s'en  étant 
éloignée  8c  rapprochée  à plufieurs  reprifes  , elle 
s'accoutume  peu  a peu  à le  voir  hors  de  la  portée 
de  la  main. 

Le  mouvement  qu’elle  a fait  pour  s’en  éloi- 
gner , lui  donne  à-peu-près  une  idée  de  l'efpace 
l qo'clle  laifle  entr'tllc  8c  lui  : elle  fait  quelle  en 
étoic  la  grandeur , quand  elle  le  rouchoit  s 8c  fi 
le  taït  lui  a appris  à le  voir  J deux  pieds  d'une 
certaine  grandeur  , le  fouvenir , qui  lui  relie  de 
cette  grandeur , lui  apprend  à la  lui  couferver  à 
une  plus  grande  dillance- 

Alors  elle  peut  juger  à la  vue , s’il  s’éloigne 
ou  s'il  s'approche  , ou  s'il  fe  meut  dans  quelqu  au- 
tre direction  j car  elle  en  voit  les  mouvemer.s  dans 
les  changemcns  qui  arrivent  aux  impreflions  qui 
le  font  lur  fes  yeux  II  ell  vrai  que  ccs  change- 
nïens  font  les  memes  , fuit  qu'elle  aille  à lui , ou 
qu'il  jqcnne  à elle  , (oit  qu'elle  palfe  devant  lui 
dans  une  certaine  direétion  , ou  qu’il  paffe  de- 
vant elle  dans  une  dircélion  contraire  : mais  le 
fciitiment  qu'elle  a de  fon  propre  mouvement  , 
ou  de  fon  propre  repos , ne  lui  permet  pas  de 
s’y  tromper. 

Elle  s accoutume  donc  à lier  différentes  idecq 
de  dillance  , de  grandeur  8c  de  mouvement  aux 
différentes  impreflions  de  luroicrç.  Elle  ne  fait 
pas  à la  vérité  que  les  images  qui  fe  tracent  au 
fond  de  l’ceil  , diminuent  à proportion  des  dif- 
tances.  Elle  ne  fait  pas  m^me  s'il  y a de  pareil- 
les images.  Mais  elle  éprouve  des  fcnfjticm  difr 
ft rentes  , 8c  les  jugemens  dont  clli;  fe  fait  une 
habitude  fuivant  les  tireonilanccs , venant  à fe 
confondre  avec  çes  ftnjaiions  , ce  n’cft  plus  dans 
fes  yeux  qu’elle  fent  la  lumière  8c  les  couleurs  ; 
elle  les  fent  à l'autre  extrémité  des  rayons,  comme 
elle  fçnt  la  foüditc  , la  fluidité  , 8cc. , au  bout  du 
bâton  avec  lequel  elle  touche  les  corps. 

Ainfi , plus/es,  yeux  règlent  leurs  jugemens  d'a- 
près les  levons  du  toucher  , plus  J'efpace  leur 
paroit  prendre  de  profpudeur.  Elle  apperçoit  la 
lumière  8c  les  couleurs,  qui,  répandues  fur  les 
objets  , en  deilinent  la  grandeur , la  figure  , en 
tracent  le  mouvement  dans  l’efpace  i en  un  mot , 
elle  les  voit  où  elle  juge  qu'elles  doivent  être. 

4.  li.  Cependint  , quelque  fouvenir  qu'elle 
ait  de  la  grandeur  d'un  objet , elle  ne  peut  l'em- 
pêcher de  diminuer  à fes  yeux , à mefure  qu’il 
s'éloigne  d'elle.  Voici  la  radon  de  ce  phéno*. 
mène. 

Un  objet  n'eft  .vifible  qu'autant  que  l’angle , 
qui  détermine  l’étendue  de  fon  image  fur  la  ré- 
tine , rit  d'une  certaine  grandeur.  Je  fuppofe  qu'il 
doive  eue  au  moins  d'une  minute  i mais  c cû 
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uniquement  pour  fixer  nos  idées  ; car  la  chofe 
doit  varier  fuivant  les  yeux. 

Dans  cette  fuppofition  , on  conçoit  aifément 
qu'un  objet , vu  JiHinCtemem  à une  certaine  dif- 
tance  , ne  peut  s'éloigner  qu'à  chaque  inli.mt  les 
angles  , qui  faifoiem  voir  les  moindres  parties  , 
ne  deviennent  plus  petits  , & que  p'ulieurs  ne  Te 
trouvent  au  dclfous  d'une  minute.  Il  faut  même 
que , dans  quelques-uns  les  côtés  fe  rapprochent 
au  point  de  fe  confondre  en  une  feule  ligne.  Ainfi , 
de  plufieurs  angles  , il  s'en  formera  un  dont  les 
Cotes  fe  confondront  encore , fi  l'objet  continue 
à s’éloigner.  Il  y aura  donc  des  parties  qui  ccf- 
feront  de  fe  tracer  fur  la  rétine.  Elles  fe  raniaf- 
feront , fe  pénétreront , fe  confondront  avec  t elles 
qui  fe  peindront  encore  , & les  extrémités  de 
l'objet  fe  rapprocheront.  L'image  , par  exemple , 
de  la  tête  d'un  homme  fe  fera  fans  dillinCtion  de 
traits. 

Or  , le  toucher  n'apprend  à l'œil  à voir  les  ob- 

Ets  dans  leur  véritable  grandeur , que  parce  qu’il 
li  apprend  à en  démêler  les  parties , 8e  à les 
appercevoir  les  unes  hors  des  autres.  C'ell  ce 
Ou'il  ne  peut  faire  qu'auranr  qu'elles  font  tracées 
thftinûement  fur  la  rétine.  Car  les  yeux  ne  fau- 
toient  parvenir  à remarquer  dans  leurs  ftujmions 
ce  qui  n’y  feroit  pas.  Ils  doivent  donc  juger  un 
objet  plus  ramaffé  bc  plus  petit  , quand  il  cft 
dans  un  éloignement  où  quantité  de  traits  de  fon 
image  fe  confondent.  Par  conféquent , à quelque 
dillance  que  foit  un  objet  , il  continue  de  pa- 
roitre  de  la  même  grandeur  , tant  que  la  diminu- 
tion des  angles  n’altère  pas  fenliblement  l image 
qui  fe  peint  fur  la  rétine  j 8f  c'ell  parce  que  cette 
altéranon  fe  fait  par  des  degrés  infenfiblcs  , qu'un 
objet  qui  s'éloigne  paroit  diminuer  infenfible- 
ment. 

5.  i).  Non  feulement  les  yeux  de  la  ftatue  dé- 
mêlent les  objets  qu'elle  ne  touche  plus , ils  dé- 
mêlent encore  ceux  qu'elle  n'a  pas  touchés; pourvu 
qu’ils  en  reçoivent  des  fmfatioiu  femblablcs  , ou 
à-peu-prês.  Car,  le  taâ  ayant  une  fois  lié  dif- 
férens  jugemens  i différente»  imprcfifions  de  lu- 
mière , ces  imprelïions  ne  peuvent  plus  fe  repro- 
duire , que  les  jugemens  ne  fe  répètent  8e  ne  fe 
confondent  avec  elles.  C'ell  ainfi  qu'elle  s’ac- 
coutume peu-i-peu  avoir  fans  le  fecours  du  tou- 
cher. • ' 

§.  14.  Cependant  les  expériences  qui  lui  ont 
appris  à voir  la  dillance , la  grandeur  & la  figure 
d'un  corps  , ne  fuffirnnt  pas  toujours  pour  lui 
apprendre  à voir  la  dülance , la  grandeur  & la 
figure  de  tout  autre.  Il  faut  qu'elle  farte  autant 
d obfervations , qu'il  y a d'objets  qui  réfléchilfent 
différemment  la  lumière  : il  faut  même  que  , fut 
chaque  objet  , elle  multiplie  fes  obfervations  fui- 
vant les  différons  degrés  de  dillance  ; 8i  encore , 
malgré  toutes  ces  précautions , fe  trompera-t-elle 
fouvent  fur  les  grandeurs , fur  les  dillance  s 8c  fur 
ks  figures. 
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Ce  n’eft  , par  conféquent , qu'aprês  bien  ici 
études  , qu'elle  commenceta  à s'aflurcr  mieux 
des  jugemens  de  fa  vue  : mais  il  lui  fera  impof- 
fible  d'éviter  abfolument  toute  méprife.  Souvent 
elle  fera  trompée  par  les  expériences  mêmes  aux- 
quelles elle  croit  devoir  fe  fier  davantage.  Accou- 
tumée , par  exemple  , à lier  l'idée  de  proximité 
à la  vivacité  de  ia  lumière  , & l'idée  d'éloigne- 
ment à fon  obfcurité  j quelquefois  des  corps  lu- 
mineux lui  paraîtront  plus  proches  qu'ils  ne  font, 
& au  contraire , des  corps  peu  éclairés  lui  paroi- 
rrout  plus  éloignés. 

}•  tj<  II  pourroit  meme  arriver  à fes  yeux  d’être 
avec  le  toucher  en  contradiction  , au  point  de 
ne  pouvoir  plus  s'accorder  à porter  avec  lui  les 
mêmes  jugemens.  Ils  verront , par  exemple , de 
la  convexité  fur  un  relief  peint , où  la  main  iwj> 
percevra  qu'une  furface  platte.  Sans  doute  éton- 
née de  ce  nouveau  phénomène  , elle  ne  fait  le- 
quel croire  de  ces  deux  fens  : en  vain  le  tait  re- 
levé l'erreur  de  la  vue  j les  yeux  , accoutun.es  à 
juger  par  eux  - mêmes  , ne  confultent  plus  feur 
maître-  Ayant  appris  de  lui  à voir  d'une  manière, 
ils  ne  peuvent  plus  apprendre  à voir  différem- 
ment. 

En  effet , ils  ont  ccntraâé  une  habitude  qui 
ne  peut  leur  être  enlevée  , parce  que  les  juge- 
mens , qui  leur  font  voir  de  la  convexité  dans 
une  certaine  impreffion  d'ombre  & de  lumière, 
font  devenus  naturel».  Car  , ayant  été  faits  à 
bien  des  reprifes  , ils  fe  répètent  rapidement , 
8r  fe  confondent  avec  la  fenjation  toutes  les  fois 
que  la  même  impreffion  d'ombre  & de  lumière  • 
Heu. 

Si  l'on  difpofoit  les  chofes  de  manière  que  , 
parmi  les  objets  que  notre  llatue  aurait  occafion 
de  toucher  , il  y eût  autant  de  reliefs  peints  fur 
des  futfaces  plâtres,  que  de  corps  véritablement 
convexes  ; elle  feroit  fott  embarraffée  pour  dis- 
tinguer à la  vue  ceux  qui  ont  de  la  convexité, 
de  ceux  qui  n’en  ont  pas.  Elle  y feroit  trompée 
fi  fouvent , qu'elle  n'oferoit  s'en  rapporter  à fes 
yeux  j elle  n'en  croirait  plus  que  le  touches. 

Une  glace  mettrait  encore  ces  deux  fens  en 
contradiction.  La  llatue  ne  douteroit  pas  qu'il 
n'y  eût  au  ■ delà  un  grand  efpace.  Elle  feroit  fort 
étonnée  d'être  arrêtée  par  un  corps  folide  , 8e 
elle  le  feroit  encore  autant  , lorfqu'elle  commen- 
cerait à reconnoitre  les  objets  qu'il  lui  répète. 
Elle  n'itnaeine  pas  comment  ils  fe  doublent  à la 
vue  ; 8f  elle  ne  fait  pas  s'ils  ne  pourraient  pas 
auffi  fe  doublet  au  tau. 

$.  16.  Non  • feulement  la  vue  fera  en  contra- 
diction avec  le  toucher  , elle  le  fera  encore  avec 
elle-même.  La  ftatue,  juge  par  exemple  , qu'une 
tour  cft  ronde  8c  forr  pente  , quand  elle  en  eft 
à une  certaine  dillance.  Elle  approche  , & elle 
en  voit  fortir  des  angles  ; elle  la  voit  grandir  à 
fes  veux.  Se  trompe-t-elle  , ou  s'ell-elle  trompée? 
C'ell  et  qu'elle  ne  faura  que  lorfqu'elle  fera  à 
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portée  de  toucher  U tour.  Ainfi  , le  taÔ , qui 
fcul  a inftruit  les  yeux  , peut  auffi  lui  feul  faire 
difcemer  les  occauons  où  l'on  peut  compter  fur 
leur  témoignage. 

f.  17.  Mais  , fi  la  ftatu:  eft  privée  de  ce  re- 
cours , elle  s'aidera  de  toutes  les  connoiflances 
qu'elle  a acquifes.  Tantôt  elle  jugera  de  la  dif- 
tance  par  la  grandeur.  Un  objet  lui  paroit-il  aulfi 
grand  à la  vue  qu'au  toucher  , elle  le  voit  près  i 
lui  paraît  - il  plus  petit , elle  le  voit  loin.  Car  elle 
a remarqué  que  les  apparences  des  grandeurs  va- 
rient fuivant  les  diftances. 

S 1*.  D’autrefois  elle  détermine  les  diftances 
par  le  degré  de  netteté  des  figures  qui  s’offrent 
i Tes  yeux.  Ayant  fouvent  obfervé  qu'elle  voit 
plus  confufément  les  objets  qui  font  éloignés , & 

rlus  diftinélemenc  ceux  qui  font  proches  ; elle  lie 
idée  d'éloignement  à la  vue  contufe  d’une  figure . 
& l'idée  de  proximité  à la  vue  diftinéle.  Elle 
prend  donc  l nabirude  de  voir  un  objet  fort  loin  , 
quand  elle  le  voit  peu  diftinflemrnt  ; 8c  de  le 
voir  près  , quand  elle  en  diftingue  mieux  les 
parties. 

§.  1».  Alors  , jugeant  de  la  grandeur  par  la 
diftance  , comme  elle  juge  dans  d'autres  occafions 
de  la  diftance  par  la  grandeur  , elle  voit  plus  grand 
ce  qu'elle  croit  plus  loin.  Deux  arbres , par  exem- 
ple , qui  lui  enverront  des  images  de  meme  éten- 
due, ne  lui  paraîtront  point  égaux,  ni  à la  même 
diftance,  fi  l'un  fe  peint  plus  confufément  que 
l'autre  : elle  verra  plus  grand  8c  plus  loin  celui 
où  elle  difeernera  moins  de  ebofes.  Une  mouche 
encore  lui  paroîtra  un  oifeau  dans  l'éloignement , 
fi  , partant  rapidement  devant  fes  yeux  , elle  ne 
laifle  appercevoir  qu'une  image  coufufe  , Sembla- 
ble à celle  d'un  oifeau  éloigné. 

Ces  principes  font  connus  de  tout  le  monde  , 
& la  peinture  les  confirme.  Un  cheval , qui  oc- 
cupe fur  la  toile  le  même  cfpace  qu’un  mouton , 
paroîtra  plus  grand  8c  dans  l'enfoncement , pourvu 
qu'il  foit  peint  d’une  manière  plus  confufe. 

C eft  ainfi  que  les  idées  de  diftance , de  gran- 
deur 8c  de  figure  , d'abord  acquifes  par  le  tou- 
cher , fe  prêtent  enfuite  des  recours  pout  rendre 
les  jugemens  de  la  vue  plus  sûrs. 

5.  jo.  Notre  ftatue  , voyant  l'efpjce  prendre 
de  la  profondeur  à fes  yeux  , a encore  un  moyen 
pour  connoitre  avec  plus  de  préctfion  les  diftan- 
ces , 8c  par  conféquent  les  grandeurs.  C'ell  de 
p.irter  la  vue  fur  les  objets  qui  font  entr'elle  8c 
celui  qu’elle  fixe.  Elle  le  voit  p*us  loin  8c  plus 
grand  , fi  elle  en  eft  ftparée  par  des  champs  , 
des  bois  , des  rivières-  Car  l'étendue  des  champs  , 
des  bois  8c  des  rivières  lui  étant  connue  , c eft 
une  meûire  qui  détermine  combien  elle  en  eft 
éloignée.  Mais  fi  quelqu'clrvation  lui  cache  les 
objets  intermédiaires  , elle  ne  jugera  de  Ca  dif- 
tance  qu'autant  que  quelque  circonftance  lui  en 
tapptlkta  U grandeur,  Un.  cheval  imroulxic , par 
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exemple,  peut  lui  paraître  aflèz  petit  St  allez  près. 

11  fe  meut  : à fes  mouvement  elle  le  reconnoit  : 
auifi-tôt  elle  le  juge  de  la  grandeur  ordinaire.  &C 
elle  l apperçou  dans  l'éloignement. 

Elle  le  croit  d abord  allée  petit  8t  allez  près , 
parce  qu’aucun  objet  intermediaire  ne  lui  en  fait 
voir  la  diftance , 8c  qu'aucune  circonftance  ne 
lui  apprend  ce  que  ce  peut  être.  Mais  ■ dès  que 
le  inouï emenc  le  lui  fait  retonnoitre  , die  le  voit 
i peu-ptès  de  la  grandeur  qu'elle  fait  appartenir 
à cet  animal  ; 8c  elle  le  voit  loin  d'elle  , parce 
qu'elle  juge  que  l'éloignement  eft  la  feule  caufe 
qui  ait  pu  le  rendre  fi  confus  à fes  yeux. 

§.  Jl.  Avec  ces  lecours  , elle  difeerne  donc 
allez  bien  à l'oeil  les  diftances  : mais  elle  n'y 
réullit  plus,  aulfi -tôt  qu'ils  viennent  à lui  man- 
quer i 8c  fa  vue  eft  bornée-li  , où  elle  ccife  de 
voir  des  objets  intermédiaires  , 8c  où  elle  n’ap- 
perçoit  que  des  corps  dont  le  taû  ne  lui  a pas 
appris  la  grandeur.  Les  cieux  lui  parodient  for- 
mer une  voûte  qui  ne  s'élève  pas  au  deflus  des 
montagnes,  8c  qui  ne  s'étend  pas  au  delà  de» 
terres  que  fon  oeil  embrarte-  Faites-lui  voir  d'autres 
objets  au  deffus  de  ces  montagnes  8c  au-delà  de 
ccs  terres;  cette  voûte  aura  plus  de  hauteur  Si 
plus  d étendue.  Mais  elle  en  auroit  eu  moins  , 
li  on  avoit  fuppofé  les  montagnes  moins  élevées, 

8c  les  terres  rcllerrées  dans  des  bernes  plus  étroi- 
tes Le  faite  d’un  arbre  lui  auroit  paru  toucher 
le  ciel. 

Ce  phénomène  eft  donc  , comme  nous  l’avons 
dit  . le  même  que  celui  qui  bornoit  fa  vue  à deux 
pieds  d'elle  : 8c  puifque  , n’ayant  aucun  moyen 
pour  juger  de  l'eloigncment  des  allres  , ils  lui 
parodient  tous  à la  même  diftance  i c’ell  une 
preuve  que , dans  la  fuppofition  que  nous  avons 
taite  plus  haut . tous  les  objets  ont  dû  lui  pa- 
raître à 1a  portée  de  fa  main. 

. S-  J»-  Cependant,  familiarifée  avec  les  gran- 
deurs , elle  les  compare  , 8c  cette  comparaifon 
influe  fut  les  jugemens  qu'elle  en  porte.  Dans 
les  commencemens  elle  ne  juge  pas  un  objet  abfo- 
lument  grand,  ni  abfolumeiit  petit;  mais  elle  en 
juge  par  rapport  à des  grandeurs  qui , lui  étant 
(dus  familières  , font  à fon  égard  la  mefute  de 
toutes  les  autres.  Elle  voit  gtand  , par  exemple  , 
tout  ce  qui  eft  au-ddfus  de  fa  hauteur,  8c  petit 
tout  ce  qui  eft  au-  dcftbus.  Ces  comparaifotis 
fe.  font  enfuite  fi  rapidement , qu'elle  ne  les  re- 
marque plus  ; 8c  dés  lors  la  grandeur  8c  la  pe- 
titeue  deviennent  pout  elle  des  idées  abfotucs. 
Une  pyramide  de  vingt  pieds  , qu'elle  aura  trou- 
vée ahfolument  grande  a côté  d'une  de  dix  , elle 
la  jugera  abfolument  petite  à côté  d'une  de  qua- 
rante ; 8c  elle  ne  foupç onneta  pas  que  ce  foit  U 
même. 

Au  relie  , il  n'ell  pas  nèceffaire  , pour  ccs  ex- 
périences, que  les  objets  fuient  de  meme  efpècet 
il  fvfiù  que  l'oeil  ait  «ccafion  de  comparer  gran- 
deur à gcaiidcui.  C’ctl  pourquoi , dans  une  plats* 
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fort  étendue  , les  mêmes  objets  lui  paroitront 
plus  petits  que  dans  un  pays  coupé  par  des  co- 
teaux. 

Cette  manière  de  comparer  les  grandeurs  eft 
encore  une  caufe  qui  contribue  à les  diminuer 
aux  yeux  , fuivant  qu'elles  font  plus  éloignées  , 
& fur-tout  plus  élevées.  Car  l’œil  ne  peut  fume 
un  objet  qui  fuit  devant  lui , ou  qui  s élève  dans 
l'air , qu'il  ne  le  compare  avec  un  plus  grand  ef- 
pace,  à proportion  qu'il  le  voit  à une  plus  grande 
diftance. 


5-  j 5.  Tels  font  les  moyens  par  oil  la  ftatue 
apprendra  à juger,  à la  vue  de  l'cfpace,  des  dit'- 
tances  , des  fituations , des  figures  , des  grandeurs 
& du  mouvement.  Plus  elle  fe  fert  de  (es  yeux  , 
plus  l'ufagc  lui  en  devient  commode-  Us  enri- 
chdfent  la  mémoire  des  plus  belles  idées  , fup- 
pléent  à l’imperfieélion  des  autres  fens  , jugent 
des  objets  qui  leur  font  tnaccefliblcs  , & fe  por- 
tent dans  un  efpace  auquel  l’imagination  peut 
feule  ajouter.  Audi  leurs  idées  fe  lient  fi  fort  à 
toutes  les  autres  , qu'il  n’eft  prefque  plus  polfi- 
ble  à la  ftatue  de  penfer  aux  objets  odoriférans , 
fonores  ou  palpables  , fans  les  revêtir  aufli  - tôt 
de  lumière  Se  de  couleur.  Par  l’habitude  qu'ils 
eontraélent  de  fa;!ir  tout  un  cnfemble , d'en  em- 
brader  même  plusieurs  , 8e  de  juger  de  leurs  rap- 
ports i ils  acquièrent  un  difeernement  fi  fupérieur, 
que  la  ftatue  les  confulte  par  préférence.  Elle 
s applique  donc  moins  à reconnoître  au  fon  les 
fituations  8e  les  diftances,  i difeetner  les  corps 
par  les  nuances  des  odeurs  qu'ils  exhalent , ou 
pat  les  différences  que  la  main  peut  découvrir 
fur  leur  furface.  L'ouie  , l'odorat  8e  le  toucher 
en  font , par  conféquenr , moins  exercés.  Peu- 
a-peu  devenus  plus  parefleux  ■ ils  ceflent  d’ob- 
ferver  dans  les  corps  toutes  les  différences  qu'ils  y 
démcloient  auparavant  ; 8e  ils  perdent  de  leur 
fineffe  à proportion  que  la  vue  acquiert  plus  de 
fagacité. 
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' veux  , G , lui  donnant  iout-i-!a  fois  la  vue  , l'ouie 
8e  1 odorat  , nous  fuppofions  que  ces  trois  fnts 
fuffer.t  toujours  exercés  enfembie  ; enfoite  qu'à 
chaque  couleur  quelle  verroit , elle  fentit  ur.e 
certaine  odeur , & entendit  un  certain  fon  ; îe 
qu'elle  cefsit  de  fentir  8e  d'entendre , lotfqu'eHe 
ne  verroit  rien. 

C’ell  donc  parce  que  les  odeurs  8e  Us  fms 
le  tranfmettcnt  , fans  fe  mêler  avec  les  couleurs, 
qu'elle  démêle  fi  bien  ce  qui  appirtient  à l'ouïe 
8e  à l'odorat.  Mais  , comme  le  fens  de  la  vue 
8e  celui  du  toucher  agilfcnt  en  même  tems , 1 un 
pour  nous  donner  les  idées  de  lumière  8e  do  cou- 
leur , l'autre  pour  nous  donner  celles  de  gran- 
deur , de  figure  , de  diftance  8e  de  fituation , 
nous  diftinguons  difficilement  ce  qui  appatticnt 
à chacun  de  ees  fens  , 8e  nous  attribuons  à un 
feul  ce  que  nous  devrions  partager  entr’tux. 

Ainfi  , la  vue  s'enrichit  aux  dépens  du  tou- 
cher , parce  que , n'agiftant  qu’avec  lui  , ou  qu  tn 
conféquence  des  leçons  qu’elle  en  a reçues , fes 
fenfations  fe  mêlent  avec  les  idées  qu'elle  lui  doit. 
Le  taél  au  contraire  agit  fouvent  feul  , &r  ne  nous 
permet  pas  d'imaginer  que  les  /enfilions  de  lu- 
mière &:  de  couleur  lui  appartiennent. 

Mais  , fi  la  ftatue  ne  voyoit  jamais  que  1rs 
corps  quelle  toucheroit  , 8c  ne  touchoit  jamais 
ue  ceux  qu'elle  verroit , il  lui  feroit  impoflibie 
e difeerner  les  /enfilions  de  la  vue  de  celles  du 
toucher.  Elle  ne  fupçonneroit  feulement  pas  qu'elle 
eût  des  yeux.  Scs  mains  lui  paroîtroient  voir  8: 
toucher  tout  enfembie. 

Ce  font  donc  des  jugemens  d’habitude , qui 
nous  font  attribuer  à la  vue  des  idées  que  nous  ne 
devons  qu'au  taâ. 

S-  ?.  Il  me  fcmblc  que  , Iorfqu’une  découverte 
eft  faite  , il  eft  curieux  de  connoître  les  premiers 
foupçons  des  philofophes  , 8c  fur  - tout  les  ré- 
flexions de  ceux  qui  ont  été  fur  le  point  de  faifit 
la  vérité. 

Mallebranche  eft  , je  crois , le  premier  qui  ait 
dir  qu'il  fe  mêle  des  jugemens  dans  nos  /enfilions. 
11  remarque  que  bien  des  leéieuis  feront  choqués 
de  ce  fentimenr.  Mais  ils  le  feront  fur-tout  quand 
ils  verront  les  explications  que  ce  philofcphe  en 
donne.  Car  il  n'évite  un  préjugé  que  pour  tom- 
ber dans  une  erreur.  Ne  pouvant  comprendre 
comment  nous  formerions  nous-mêmes  ces  juge- 
mens , il  les  attribue  à Dieu  : manière  de  raifon- 
ner  fort  commode  , 8c  prefque  toujours  la  ref- 
fource  des  philofophes. 

“ Je  crois  devoir  avertir , dit-il , que  ce  n'cft 
■>  point  notre  ame  qui  forme  les  jugemens  de  la 
” diftance , de  la  grandeur , Bec. , des  objets  -, . . . 
“ mais  que  c’eft  Dieu , en  conféquence  des  lois  de 
“ l'union  de  l’ame  8c  du  corps.  C'eft  pour  cela 
” que  j’ai  appelle  naturels  ces  fortes  de  jugemens, 
» pour  marquer  qu'ils  fe  font  en  nous  , fans  nous 
» 8c  malgré  nous....  Dieu  feul  peut  nous  inltruire 
» en  un  iollanc  de  ia>  grandeur , de  la  figure , du 


Pourquoi  on  eft  porté  h alttibutr  à la  vue  des  idées 
qu'on  ne  doit  qu'au  toucher.  Par  quelle  fiite  de  ré- 
flexions on  eft  parvenu  à détruire  ce  préjugé. 

$.  I-  Il  nous  eft  devenu  fi  naturel  de  juger  a 
l'œil  des  grandeurs , des  figures  , des  diftances 
8c  des  fituations  , qu'on  aura  peut  - être  encore 
bien  de  la  peine  à fe  perfuader  que  ce  ne  foit- 
là  qu’une  habitude  due  à l’expérience.  Toutes  ces 
idées  paroilfcnt  fi  intimement  liées  avec  Jes  /en- 
filions de  couleur , qu'on  n'imagine  pas  qu'elles 
en  aient  jamais  été  Icparées.  Voilà  , |C  penfe  , 
l’unique  caufe  qui  peut  retenir  dans  le  préjugé. 
Mais  , pour  le  détruire  tout  à-fait  , il  fuffit  de 
faire  des  fuppofitions  femblables  à celles  que  nous 
avons  déjà  faites. 

§.  i.  Notre  ftatue  croirnit  infailliblement 
que  les  odeurs  Sc  les  fons  lui  viennent  pat  les 
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» mouvement  & des  couleurs  des  objets  qui  nous 

*•  environnent». 

Il  explique  encore  plus  au  long  . dans  un  éclair 
cillement  fur  l'optique  , comment  il  imagine  que 
Dieu  l'orme  pour  nous  ces  jugemens. 

Locke  ii'dciit  pas  capable  de  faire  de  pareils 
fÿftc.nes.  I!  reconnoit  que  nous  ne  voyons  des 
figures  convexes  , qu'en  veitu  d'un  jugement  que 
nous  formons  nous -mêmes  , & dont  nous  nous 
fouîmes  fait  une  habitude.  Mais  la  raifun  qu'il 
en  donne  n'elt  pas  fatisfaifame. 

« Comme  nous  nous  fommts  , dit- il  > accou- 
“ rumés  par  l'ufage  à dillinguer  quelle  foite  d i- 
»»  mage  les  corps  convexes  produifent  otdinaire- 
» meut  en  nous  , 8c  quels  changcmcns  arrivent 
» dans  la  réflexion  de  la  lumière  , félon  la  dif- 
" térence  de  la  figure  fenfible  des  corps  . nous 
**  mettons  aufli  tôt , à la  place  de  ce  qui  nous 
» paroit  , la  caufe  meme  de  l'image  que  nous 
»»  voyons  , 8c  cela  en  vertu  d'un  jugement  que 
» la  coutume  nous  a rendu  habituel  j de  forte  que  > 
*>  joignant  à la  vilion  un  jugement  que  nous  cun- 
» fondons  avec  elle , nous  nous  formons  1 idée 
» d'une  liante  convexe....  ». 

Peut-011  fuppofer  que  les  hommes  connoilTent 
les  images  que  les  corps  convexes  produifent  en 
eux  , 8c  les  changemens  qui  aitivent  dans  la  ré- 
flexion de  la  lumière  , félon  la  différence  des  figu- 
res fcnlïbles  des  corps? 

Molineux  , en  propofant  un  problème  qui  a 
donné  occcafion  de  développer  tout  ce  qui  cou 
cerne  la  vue,  paroit  n'avoir  laifi  qu'une  partie  de 
la  vérité.  '• 

<■  Suppofez  , lui  fait  dire  Locke  , un  aveugle 
» de  naiffance  , qui  foit  préfentenaent  homme 
« fait , auquel  on  ait  appris  à dillinguer  par  l'at- 
»>  touchement  un  globe  Sc  un  cube  de  même  mé- 
» tal . Se  à-peu  près  de  même  grofleur..,  On  de- 
» mande  fi , en  les  voyant , il  pourra  les  difcer- 
»>  ner  »? 

Les  conditions  , que  les  deux  corps  foient  de 
même  mctil  Se  deméme  grofleur  , font  fuperflues  j 
& la  dernière  paroit  fuppofer  que  la  vue  peut, 
fans  le  fecours  du  tad  , donner  différentes  idées 
de  grandeur.  Cela  étant,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Locke  Se  Molineux  nient  qu'elle  puilfe  toute  feule 
dilcemerles  figures. 

D’ailleurs  , ils  auroient  dû  raifonner  fur  les 
Alliances  , les  fituations  Se  les  grandeurs , comme 
fur  les  figures  ; 8e  conclure  qu'au  moment  oû  un 
aveugle-né  ouvriroit  les  yeux  à la  lumière  , il  ne 
jugeroit  d'aucune  de  ces  chofes.  Car  elles  fe  re- 
trouvent toutes  en  petit  dms  la  perception  des 
différentes  parties  d'un  globe  Se  d‘un  cube.  C’ell 
fe  contredire , que  de  fuppofer  qu'un  oeil , qui 
difccmeroit  les  fituations  , les  grandeurs  8e  les 
diflanccs  , ne  fauroit  difeerner  les  figures.  Le 
dodeur  Bardai  ell  le  premier  qui  air  penfé  que 
la  vue  par  elle-même  ne  jugeroit  d’aucune  de 
ces  chofcs. 


Une  autre  conféquence  qui  n'auroit  pas  dil 
échapper  à Locke , c'ell  que  des  yeux  fans  ex- 
périences ne  verroient  qu'en  eux  • mêmes  la  lu- 
mière Se  les  couleurs  ; Se  que  le  tad  peut  fcul 
leur  apprendre  à voir  au  dehors. 

Knhn  , Locke  auroit  dû  remarquer  qu'il  fc  mêle 
des  jugemens  dans  tontes  nos  fenjations  , par  qud- 
quelqu'organe  qu'elles  foit  trarfmil'es  à l'ame.  Mais 
il  dit  précilcment  le  contraire. 

D'un  avtugU-né  à qui  Us  cataractes  ont  cti  abaijfécs . 

$•  I.  Monfieur  Chezclden , fameux  chirurgien 
de  Londres  , a eu  plitficurs  fois  occafion  d obfer- 
ver  des  aveugles  - nés  , à qui  il  a abaifle  les  ca- 
tarades.  Comme  il  a remarqué  que  tous  lui  ont 
à -peu  près  dit  les  mêmes  chofcs,  il  s'eil  borné 
à rendre  compte  de  celui  dont  il  a tiré  le  plus 
de  détails. 

C'étoit  un  jeune  homme  de  15  à 14  ans.  Il 
eut  de  la  peine  à fe  prêter  à l’opération  ; il  n'ima- 
ginoit  pas  ce  qui  pouvoit  lui  manquer.  En  con- 
noitrai-je  mieux,  difoit-il,  mon  jardin?  M'y 
promcnerai-jc  plus  librement  ? D'ailleurs  , n'ai-je 
pas  fur  les  autres  l'avantage  d'aller  la  nuit  avec 
plus  d alfurance  ? Ccil  ainfi  que  les  compcnfa- 
tions  qu'il  trouvoit  dans  fon  état , lui  faifoient 
prélumer  qu'il  étoit  tout  aufli -bien  partagé  que 
nous.  En  effet  , il  ne  pouvoir  regretter  un  bien 
qu'il  ne  connoiffoit  pas. 

Invité  à fe  lailfer  abattre  les  catarades  , pour 
avoir  le  piaifir  de  diverlïlïcr  fes  promenades , il 
lui  paioilfoit  plus  commode  de  relier  dans  les 
lieux  qu'il  connoiflbit  parfaitement  ; car  il  ne 
pouvoir  pas  comprendre  qu'il  pût  jamais  lui  être 
aulli  facile  de  le  conduite  à l'oeil  dans  ceux  oû 
il  n'avoit  pas  été.  Il  11'eût  donc  point  con- 
fenti  à l'opération,  s'il  n'eût  fouhaité  de  favoir 
lire  8c  écrire.  Ce  fcul  motif  le  décida  ; 8c  l'on 
commenta  par  abaifler  la  catarade  à l'un  de  fes 
yeux. 

$.  z.  Il  faut  remarquer  qu’il  n'étoit  point  fi 
aveugle  , qu’il  ne  diltir.guàt  le  jour  d’avec  la  nuit. 
Il  difeernoit  même  à une  grande  lumière  le  blanc, 
le  noir  8c  le  rouge.  Mais  ces  fenfatiom  étoient 
fi  différentes  de  celles  qu'il  eut  dans  la  fuite, 
qu'il  ne  les  put  pas  reconnoître. 

§.  5.  Quand  il  commença  à voir,  les  objets 
lui  pâturent  toucher  la  furface  extérieure  de  fon 
oeil.  La  taifon  en  ell  fenfible. 

Avant  qu'on  lui  abaifsàt  les  catarades  , il  avoir 
fouvent  remarqué  qu'il  cefloit  de  voir  la  lumière  , 
aufli-tôt  qu'il  portoit  la  main  fur  fes  yeux.  Il 
contrada  donc  l'habitude  de  la  juger  au- dehors. 
Mais  , parce  que  c'étoit  une  lueur  foible  8c  con- 
fufe  , il  ne  difeernoit  pas  aflez  les  couleurs , pour 
découvrir  les  corps  qui  les  lui  eiVvoyoienr.  il  ne 
les  jugeoit  donc  pas  à une  certaine  dillance  s il 
ne  lui  étoit  donc  pas  poffiblc  d'y  démêler  de  !a 
profondeur  : 8c , par  conféqucnt , elles  dévoient 


Digitized  by  Google 


2 94  S E N 

lui  paroitre  toucher  immédiatement  fes  yen*.  Of , 
l'opération  ne  put  produire  d'autre  effet  , que  de 
rendre  la  lumière  plus  vive  & plus  dittinéte.  Ce 
jeune  homme  devoir  donc  continuer  de  la  voir 
où  il  l'avoit  jugée  jufqu'alors,  c'eft-i-dire , contre 
fon  œil. 

I’ar  conféquent , il  n'appercevoit  qu'une  fur- 
face  égale  à la  grandeur  de  cet  organe. 

$■  4.  Mais  il  prouva  la  vérité  des  obfervations 
que  nous  avons  faires  : car  tout  ce  qu'il  voyoit . 
lui  paroiffoit  d'une  grandeur  étonnante  Son  œil 
n’ayant  point  encore  comparé  grandeur  à gran- 
deur , il  ne  pouvoit  avoir  à ce  fujet  des  idées 
relatives.  Il  ne  favoit  donc  point  encore  démêler 
les  limites  des  objets , 8c  la  furface  qui  le  tou- 
choit  devoit , comme  à la  flatue  , lui  paroitre  im- 
menfe.  Audi  nous  allure  t-on  qu'il  fut  quelque 
te  ms  avant  de  concevoir  qu’il  y eût  quelque  chofe 
au-delà  de  ce  qu'il  voyoit. 

§.  j.  Il  apperccvoit  tous  les  objets  pêle-mêle 
8c  dans  la  plus  grande  confufïon  , 8c  il  ne  les 
diftinguoit  point , quelque  différentes  qu'en  fuf- 
fent  la  forme  8c  la  grandeur.  C'eft  qu’il  n'avoit 
point  encore  appris  à faifir  à la  vue  aucun  en- 
femble  ; c'eft  que  les  yeux  ne  démêlent  les  figures, 
ue  lorfqu'ils  favent  appliquer  les  couleurs  fur 
es  objets  éloignes. 

Mais , à mefure  qu'il  s'accoutuma  à donner  de 
la  profondeur  à la  lumière  , 8c  à créer , pour 
ainfi  dire,  un  efpace  au-devant  de  fes  yeux  ; il 
laça  chaque  objet  à différentes  dillances , affigna 
chacun  le  lieu  qu'il  devoit  occuper  ; 8c  com- 
mença à juger  à l'œil  de  leur  forme  8c  de  leur 
grandeur  relative. 

5.  6.  Tant  qu'il  ne  fe  fut  point  encore  fami- 
liarifé  avec  ces  idées,  il  ne  les  comparoit  que 
difficilement  ; & il  étoit  bien  éloigné  d'imaginer 
comment  les  yeux  pourroient  être  juges  des  rap- 
ports de  grandeur.  C'eft  pourquoi , n'étant  point 
encore  forti  de  fa  chambre  , if  difoit  eue , quoi- 
qu'il la  fut  plus  petite  que  la  maifon  , il  ne  com- 
renoit  pas  comment  elle  pourroit  le  lui  paroitre 
la  vue-  Eli  effet  , fon  œil  n'avoit  point  fait 
j'ufoues  - là  de  comparaifon  de  cette  efpèce.  C'eft 
auffi  par  cette  raifon  qu'un  objet  d’un  pouce , : 
mis  devant  fon  œil , lui  paroifToit  auffi  grand  que 
la  maifon. 

§.  7.  Des  fenfations  auffi  nouvelles  , 8c  dans 
lefquclles  il  faifoit  à chaque  inftant  des  décou- 
vertes , ne  pouvoient  manquer  de  lui  donner  la 
curiofîté  de  tout  voir  8c  de  tout  étudier  à l’œil. 
Auffi  , lorfqu'on  lui  tnontroit  des  objets  qu'il  re- 
connoiffoit  au  toucher,  il  les  obfervoir  avec  foin , 
pour  Us  reconnoitre  une  autre  fois  à la  vue.  Il 
y apportoit  même  d'autant  plus  d'attention , qu'U 
ne  les  avoit  d'abord  reconnus  ni  à leut  forme  , 
ni  à leur  grandeur  : mais  il  avoit  tant  de  chofcs 
à retenir  , qu’il  oublioic  la  manière  de  voir  quel- 
ques objets , à mefure  qu'il  apprenoie  à en  voir 
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I tf autres.  J’apprends  , difoit-il , mille  chofcs  ctt 

I un  jour,  8c  j'en  oublie  tout  autant. 

f.  8.  Dans  cette  fîtuation  , les  objets  qui  ré- 
fiéchiffent  le  mieux  la  lumière , 8c  dont  l'enlemble 
fe  faifit  plus  facilement , dévoient  lui  plaire  plus  que 
les  autres.  Tels  font  les  corps  polis  8c  réguliers. 
Auffi  nous  affure-t-on  qu'ils  lui  paroiffoient  les 
plus  agréables  : mais  il  ne  put  en  rendre  raifon; 
ils  lui  piaffaient  même  déjà  davantage  dans  un 
tems  où  il  ne  favoit  point  encore  bien  dire  qu'elle 
en  étoit  la  forme. 

S-  ?•  Comme  le  relief  des  objets  n'eft  pas  aulfi 
fenfible  dans  la  peinture , que  dans  la  réalité  ; ce 
jeune  homme  fut  quelque  tems  à ne  regarder  les 
tableaux  que  comme  des  plans  différemment  co- 
lorés : ce  ne  fur  qu'au  bouc  de  deux  mois , qu'ils 
lui  parurent  repréfenter  des  corps  folidcs  ; & ce 
fut  une  découverte  qu’il  parut  faire  tour  à coup. 
Surpris  de  ce  phénomène  , il  les  regardoit , il 
les  touchoit  ; 8c  il  demandoit  quel  cft  le  fens  qui 
me  trompe  } Eft  ce  la  vue  ou  le  toucher  î 

$.  10.  Mais  un  prodige  pour  lui , ce  fut  le 
porttait  en  miniature  de  fon  père.  Cela  lui  pa- 
roiffoit  auffi  extraordinaire  que  de  meure  un  muid 
dans  une  pinte  : c'étoit  fon  expreffion.  Son  éton- 
nement avoit  pour  caufe  l'habitude  que  fon  oeil 
avoir  prife , de  lier  la  forme  à la  grandeur  d'un 
objet.  Il  ne  s’étoit  pas  encore  accoutumé  à ju- 
ger que  ces  deux  chofes  peuvent  être  réparées. 

$.  II.  Nous  avons  du  penchant  à nous  pré- 
venir , 8c  nous  prefumons  volontiers  que  tout 
eft  bien  dans  un  objet  qui  nous  a plu  par  quel- 
qu’endroic.  Auffi  ce  jeune  homme  paroifToit  - il 
furpris  que  les  perfonnes  qu’il  aimoit  le  mieux 
ne  Aillent  pas  les  plus  belles  : 8c  que  les  mets 
qu'il  goûtoit  davantage  ne  fuffent  pas  les  plus 
agréables  l'œil. 

S.  11.  Plus  il  exerçoit  fa  vue  , plus  il  fe  fcü- 
citoit  d'avoir  confenti  à fe  biffer  abaiffer  U ca- 
taraâe  ; & il  difoit  que  chaque  nouvel  objet  étoit 
pour  lui  un  délice  nouveau.  Il  parut  fur-tour  en- 
chanté , lorfqu'on  le  conduifit  à Epfom  , où  la 
vue  cft  très-belle  8c  très-étendue.  Il  appelloit  ce 
fpcâacle  une  nouvelle  manière  de  voir.  Il  n'avoit 
pas  tort  ; car  il  y a en  effet  autant  de  manières  de 
voir  , qu'il  entre  de  jugemens  différent  dans  la 
vifton  : 8c  combien  n‘y  en  doit-il  pas  entrer  à la 
vue  d'une  campagne  fort  ville  8c  fort  variée! 

II  les  fenteit  mieux  que  nous  , parce  qu'il  les 
formoit  avec  peu  de  facilité. 

§.  1 j . On  remarque  que  le  noir  lui  étoit  défa- 
eréablc  , & que  même  il  fe  fentit  faifi  d'horreur, 
la  première  fois  qu'il  vit  un  nègre.  C'eft  peut  être 
parce  que  cette  couleur  lui  rappelloit  fon  premier 
état. 

§.  14-  Enfin,  plus  d'un  an  après,  on  fit  l'o- 
pération fur  l'autre  œil,  8c  elle  réuflit  également, 
il  vit  de  cet  œil  tout  en  grand  , mais  moins 
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«Ju’il  n’avo't  fait  avec  le  premier.  Je  crois  dé- 
mêler la  raifon  de  cett»  différence  : c'efl  que  ce 
jeune  homme  , prévenu  qu'il  devoit  voir  de  la 
meme  manièee  avec  celui-ci , mêla  aux  fenfations , 
qu'il  lui  tranfmectoit , les  jugemens  dont  il  s’étoit 
fait  une  habitude  avec  celui  par  où  on  avoit  com- 
mencé l’operation.  Mais , comme  il  n'y  pouvoit 
pas  .porter  du  premier  coup  la  même  précifion  , 
il  vit  de  cet  oeil  les  mêmes  objets  encore  trop 
grands.  La  même  prévention  put  auffi  les  lui  faire 
Voir  moins  confufément  qu'il  n’avoit  fait  avec  le 
premier.  Mais  on  n’en  dit  rien. 

Lorfqu'il  commença  à regarder  un  objet  des 
«m  yeux  , il  crut  le  voir  une  fois  plus  grand. 
C'efl  qu'il  éroit  plus  naturel  que  l’oeil , qui  voyoit 
en  petit , ajoutât  aux  grandeurs  qu'il  appercevoit; 
qu  i!  n'étoit  naturel  que  celui  qui  voyoit  en  grand, 
en  retranchât. 

Mais  fes  yeux  ne  virent  point  double , parce 

3ue  le  toucher,  en  apprenant  à ceiui  qui  venoit 
e s ouvrir  à la  lumière , à démêler  les  objets  , 
Its  lut  Ht  voir , ou  il  les  faifoit  voir  â l'autre. 

5.  Jf.  Au  relie  , M.  Chezelden  remarque  que 
ce  qui  embarafloit  beaucoup  les  aveugles-nés , à 
qui  il  a baiffé  les  cauraéles  i c'étoit  de  diriger 
les  yeux  fur  les  objets  qu’ils  vouloienc  regarder. 
Cela  devoit  être  : jufqu’alors  n’ayant  pas  eu  be- 
foin  dejes  mouvoir  , ils  n’avoient  pu  fe  faire  une 
habitude  de  les  conduire. 

Il  n’eft  pas  pofïiblc  qu’il  n'y  ait  des  chofes 
a defircr  dans  des  obfervations  qu’on  fait  pour 
la  première  fois  fur  des  phénomènes  ou  il  entre 
mille  détails  difficiles  â faifir.  Mais  elles  fervent 
au  moins  à donner  des  vues  pour  obfervcr  une 
autre  fois  avec  plus  de  fucccs.  Je  hafarderai  les 
miennes  dans  l’article  fuivant. 


Comment  on  pourrait  obfervcr  un  aveugle-né , à qui 
on  ahaijferoit  les  cataractes . 


$.1.  Une  précaution  à prendre  avant  l’opéra- 
tion des  cararaéles  , ce  feroit  de  faire  réfléchir 
l‘aveugle-né  fut  les  idées  qu’il  a reçues  par  le 
toucher  -,  enforre  qu’étant  en  état  d’en  rendre 
compte,  i!  püt  affurer  fi  la  vue  les  lui  tranfmet. 
Se  dire  de  lui  même  ce  qu’il  voit  fans  qu'on 
fût  prefque  oblige  de  lui  faire  des  queliions- 
a.  Les  catarafles  étant  abaiffées  , ii’feroit  né- 
ccflaire  de  lui  défendre  l’ufaee  de  les  mains,  juf- 
qu  à ce  qu’on  eût  reconnu  Tes  idées  auxquelles 
le  concours  du  toucher  ell  inutile.  On  obfer- 
veroit  fl  la  lumière  qu’il  apperçoit  lui  paroît  fort 
érendue  ; s’il  lui  ell  polfible  d’en  déterminer  les 
bornes  ; fl  elle  efl  fi  confufe  , qu’il  n’y  puifTe  pas 
dillinguer  plufleurs  modifications. 

Après  lui  avoir  montré  deux  couleurs  féparé- 
ment , on  les  lui  montrerait  enfemble , 8c  on  lui 
demanderait  s’il  reconnoh  quelque  chofe  de  ce 
qu’il  a vu.  Tantôt  on  en  feroit  palTcr  fucccûi- 
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ventent  un  plus-grand  nombre  fous  fes  yeux , tantôt 
on  les  lui  offrirait  en  même  rems  , 8c  on  cher- 
cherait combien  il  en  peut  démêler  à-la-fois  i on 
examinerait  fur-cout  s’il  drfeeme  les  grandeurs  , 
les  figures , les  fituations  ■ les  diflances  8i  le  mou- 
vement. Niais  il  faudrait  l’interroger  avec  adrefle, 
8c  éviter  toutes  les  queflions  qui  indiquent  la  ré- 
ponfe.  Lui  demander  s’il  voit  un  triangle  ou  un 
quarré , ce  ferait  lui  dire  comment  il  doit  voir , 
8c  donner  des  leçons  à fes  yeux. 

i;  1 • Un  moyen  bien  sur  pour  faire  des  ex- 
périences capables  de  diffiper  tous  les  doutes  , 
ce  ferait  d’enfermer  , dans  une  loge  de  glace , 

I aveugle  à qui  on  viendtoit  d’abattre  les  cata- 
raües.  Car  ou  il  verra  les  objets  qui  font  au-delà , 
8c  jugera  de  leur  forme  8c  de  leur  grandeur , ou 
il  n’appercevra  que  l’efpaee  bomé  par  les  côtés 
de  fa  loge  , 8c  ne  prendra  tous  ces  objets  que 
pour  des  furtaccs  différemment  colorées  , qui  lui 
paroitront  s'étendre  à mefure  qu’il  y portera  la 
main. 

Dans  le  premier  cas  , ce  fera  une  preuve  que 
1 œil  juge  , fans  avoir  tiré  aucun  fecours  du  taél  s 
8c  dans  le  fécond  , qu'il  ne  juge  qu'apres  l’avoir 
confulté. 

Si , comme  je  le  préfume  , cet  homme  ne  voit 
point  au-delà  de  fa  loge  , il  s'enfuit  que  l'efpace , 
qu’il  découvre  à I oeil,  fera  moins  confidérable  à 
mefure  que  fa  loge  fera  moins  grande  : il  fer» 
d'un  pied  , d'un  demi-pied , ou  plus  petit  encore. 
Par  la  on  fera  convaincu  qu'il  n'auroit  pas  pu 
voir  les  couleurs  hors  de  fes  yeux , fi  le  toucher 
ne  lui  avoit  pas  appris  à les  voir  fur  les  côtés  de 
fa  loge. 

Ve  l’idée  que  la  vue  jointe  au  toucher  donne  de  la 
durée . 

5-1-  Quand  notre  flatue  commence  à jouit 
de  la  lumière  , elle  ne  fait  pas  encore  que  le  fo- 
leil  en  ell  le  principe.  Pour  enjuger , il  faut  qu’elle 
ait  remarqué  que  le  jour  celle  prefque  auffi  - tôt 
que  cet  aftre  a difparu.  Cet  événement  la  fur- 
prend  fans  doute  beaucoup  la  première  fois  qu’il 
arrive.  Elle  croit  le  foleil  perdu  pour  toujours. 
Environnée  d'épailTes  ténèbres  , elle  appréhende 
que  tous  les  objers  qu’il  éclairoic  ne  fe  forent 
perdus  avec  lui  : elle  ofe  à peine  changer  de  place, 
il  lui  femble  que  la  terre  va  manquer  fous  fes 
pas.  Mais , au  moment  quelle  cherche  à la  re- 
connoitre  au  touefier , le  ciel  s’éclaircit . la  lune 
répand  fa  lumière , une  multitude  d’ctoiles  brille 
dans  le  firmament-  Frappée  de  ce  fpeétacle  , elle 
ne  fait  fi  elle  en  doit  croire  fes  yeux. 

Bientôt  le  filence  de  toute  la  nature  l'invite 
au  repos  : un  calme  délicieux  fufpend  fes  fens  : 
fi  paupière  s'appefanrit  : fes  idées  fuient , échap- 
pent : elle  s'endort. 

A fon  réveil,  quelle  efl  fa  furprife  de  retrou- 
ver l'alite  qu'elle  croyait  s'être  éteint  pour  ja- 
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en  donne  une  idée  plus  diflinfte;  enfin,  la  liai- 
fon  de  chaque  événement  à fon  ficela , à ton 
année  , 1 fon  mois  , nous  rend  capables  de  les 
parcourir  dans  leur  ordre.  Cet  artifice  confitle 
fur-tout  à Ce  faire  des  époques  ; on  conçoit  que 
notre  ltatue  peut  en  avoir. 

Au  relie  , il  n'ell  pas  néceffaire  que  les  révo- 
lutions , pour  fervir  de  mefute  , fuient  d'égale  du- 
ree } il  fullii  que  la  ftatue  le  fuppofe.  Nous  n'en 
jugeons  pas  nous  mêmes  autrement. 

§.  J.  Trois  chofcs  concourent  donc  aux  ju- 
gemens  que  nous  portons  fur  la  durée  : premic- 
lement  , la  fucccliïon  de  nos  idées  ; en  fécond 
lieu  , la  connoilTarice  des  révolutions  folaires  i 
enfin , la  liaifon  des  événemens  à ces  révolu- 
tions. 

§.  6.  C’eft  de  là  que  naiPent  pour  le  com- 
mun des  hommes  les  apparences  des  jours  fi  longs 
8c  des  années  fi  courtes  ; 8c  pour  un  petit  nom- 
bre les  apparences  des  jours  courts  8c  des  années 
longues. 

Que  la  ftatue  foit  quelque  teins  dans  un  état 
dont  l'uniformité  l'ennuie  , el’e  en  remarquera 
davantage  le  teins  que  le  foleil  fera  fur  l'horifon, 
Sc  chaque  jour  lui  paraîtra  d'une  longueur  in- 
fupportable.  Si  elle  palfc  de  la  forte  une  année , 
elle  voit  que  tous  fes  jours  ont  été  femblables, 
8c  fa  mémoire  n'en  marquant  pas  la  fuite  par  une 
multitude  d’ésenemens,  ils  lui  feniblent  s'étre 
écoulés  avec  une  rapidité  étonnante. 

Si  fes  jours  au  contraire  > pafles  dans  un  état 
oû  elle  Ce  plaît , pouvoient  être  chacun  l’époque 
d'un  événement  fingulier  , elle  remarquerait  à 
peine  le  tems  que  le  foleil  ell  fur  l’horifon,  8c 
elle  les  trouverait  d'une  brièveté  furprenante. 
Mais  une  année  lui  paroittoit  longue , parce  qu'elle 
fc  la  retracerait  comme  la  fuccelïion  d’une  mul- 
titude de  jours  diftingués  par  une  fuite  d’événe- 
mens. 

Voilà  pourquoi  dans  le  défoeuvrement  nous 
nous  plaignons  de  la  lenteur  des  jours  8c  de  la 
rapidité  des  années.  L’occupation  au  contraire 
fait  parante  les  jours  courts , 8c  les  années  lon- 
gues : les  jours  courts  , parce  que  nous  ne  faifons 
pas  attention  au  tems  dont  les  révolutions  folai- 
res font  la  mefute  ; les  années  longues  parce  que 
nous  nous  les  rappelions  par  une  fuite  de  chofes 
qui  fuppofent  une  durée  confidcrable. 
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mais.  Elle  doute  qu'il  ait  difparu  ; 8c  elle  ne  fait 
que  penfer  du  fpcétacle  qui  lui  a fucccdc. 

§.  i.  Cependant  ces  révolutions  font  trop  fré- 
quentes , pour  ne  pas  difliper  enfin  fes  doutes. 
Elle  juge  que  le  foleil  paraîtra  8c  difparoitra  en- 
core , parce  qu'elle  a remarqué  qu'ii  a paru  8c 
difparu  pluficuts  fois  j 8c  elle  porte  ce  jugement 
avec  d’autant  plus  de  confiance , qu'il  a toujours 
cté  confirmé  par  l'événement.  La  fuccelïion  des 
jours  8c  des  nuits  devient  donc  à fon  égard  une 
choie  toute  naturelle.  Ainfi  , dans  l’ignorance  où 
elle  cft , fes  idées  de  polfibilité  n'ont  pour  fon- 
dément  que  des  jugemens  d habitude.  C'cft  ce 
que  nous  avons  dtja  obfervc  , & ce  qui  ne  peut 
manquer  de  l’entraîner  dans  bien  des  erreurs.  Une 
choie, par  exemple  , impolfible aujourd'hui , parce 
que  le  concours  des  caufcs  , qui  peuvent  i ules 
la  produire  , n’a  pas  heu  , lui  paroitra  pollible  , 
parce  qu’elle  cft  arivée  hier. 

$.  ?.  Les  révolutions  du  foleil  attirent  de  plus 
en  plus  fon  attention.  Elle  l’obferve  lorfqu’il  fe 
lève  , lorfqu’il  fe  couche , elle  le  fuit  dans  fon 
cours  i 8c  elle  juge,  à la  fuccelïion  de  fes  idées, 
qu’il  y a un  intervalle  entre  le  lever  de  cet  alite 
& fon  coucher,  de  un  autre  intervalle  entre  fon 
coucher  8c  fon  lever. 

Ainfi  le  foleil  dans  fa  courfe  devient  pour  elle 
la  mefure  du  tems  , S e marque  la  durée  de  tous 
les  états  par  où  ellepalf-.  Auparavant  une  même 
idée  , une  même  fenjdtion  , qui  ne  varioit  point, 
avoit  beau  fubfiller  , ce  n’éroit  pour  elle  qu'un 
inftant  indivilïble  j 3c  quelqu  inégalité-  qu’il  y eût 
entre  les  inftans  de  fa  durée  , ils  étoient  tous 
égaux  à fon  égard  : ils  formoient  une  fuccefiion 
où  elle  ne  pouvoir  rem.trquet  ni  lenteur , ni  ra- 
pidité. Mais  rituellement , jugeant  de  fa  propre 
durée  par  l’efpace  que  le  foleil  a parcouru , elle 
lui  parait  plus  lente  ou  plus  rapide.  Ainfi,  apres 
avoir  jugé  des  révolutions  folaires  par  fa  durée , 
elle  juge  de  fa  durée  par  les  révolutions  folaires  i 
8r  ce  jugement  lui  devient  fi  naturel , qu’elle  ne 
foupçonne  plus  que  la  durée  lui  foit  connue  par 
la  fuccefiion  de  fes  idées. 

§.  4.  Plus  elle  rapportera  aux  differentes  ré- 
volutions du  foleil  les  événemens  dont  elle  con 
ferve  quelque  fouvenir , 8c  ceux  qu'elle  eft  ac- 
coutumée à prévoir,  plus  elle  en  faifira  toute  la 
fuire.  Elle  verra  donc  mieux  dans  le  palTé  8c  dans 
l'avenir. 

En  effet , qu'on  nous  enlève  toutes  les  mefu- 
reü  du  tems  , n'ayons  plus  d'idée  d'année  , de 
mois  , de  jour  , d’heure  , oub!ions-en  jufcu’aux 
noms;  alors,  bornés  à la  fuccefiion  de  nos  idées  , 
la  durée  fe  montrera  confufément.  C'eft  donc  à 
ces  mefures  que  nous  eu  devons  les  idées  les  plus 
djllinâes. 

Dans  l’étude  de  l’hiftoire,  par  exemple,  la  fuite 
des  faits  retrace  le  rems  confufément  ; la  divi- 
lion  de  la  durée  en  Gicles,  en  années,  en  mois. 


Comment  la  tare  , ajoutée  au  toucher  , donne  quelque 
connotjfance  Ue  la  dune  du  fommeit , Cr  apprend  d 
l üjlinguer  l'état  de  fonge  de  l'état  de  veille. 

Ç.  i.  Si  notre  ftatue,  s’étant  endormie  , quand 
le  foleil  étoit  à l’orient  , fe  réveille  , quand  S 
defeend  vers  l'occident , elle  jugera  que  fon  fom- 
meil  a eu  une  certaine  durée  ; 8c  fi  elle  ne  fe 
rappelle  aucun  fonge,  elle  croira  avoir  duré  fans 
as  oir  penfé.  Mais  il  fe  pourrait  que  ce  fût  une 
erreur:  car  peut  étic  le  fommeil  n’a-t-il  pas  été 
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• *fl«  profond  , pour  fufpendre  entièrement  l'ac- 
tion des  facultés  de  l'une, 

S-  i.  Si  au  contraire  elle  fe  Convient  d'avoir  eu 
des  longes , elle  a un  moyen  de  pins  pour  s af- 
furer  de  la  durée  de  fon  fommcil.  Mais  à quoi 
reconnoîtra-t-dle  l'illnlion  des  fonges  ? A la  ma- 
nière frappante  dont  ils  contredirent  les  connotl- 
fmecs  qu’elle  avoit  avant  de  s'endormit , 8c  dans 
Icfqucllcs  elle  fe  confirme  à fon  réveil. 

Suppofei , par  exemple  , qu'elle  ait  ctu  , pen- 
dant le  Comme»! , voir  des  choies  fort  extraordi- 
naires i & qu'au  moment  où  elle  en  va  fortir , 
il  lui  parfit  être  dans  des  lieux  où  elle  n'a  point 
encore  ctc>  Sans  doute  elle  eii  étonnée  de  ne 
pas  s'y  trouver  au  réveil  ; de  reconnoicre  au  con- 
traire l'endroit  où  elle  s eft  couchée  ; d'ouvrir  les 

Ïeux  , comme  s'ils  avoient  été  long  teins  fermés 
la  lumière  j 8c  de  reprendre  enfin  l'ufage  de 
les  membres  , comme  fi  elle  fortoit  d‘un  repos 
parfait.  Elle  ne  fait  encore  fi  elle  s'eft  trompée  , 
ou  t»  elle  fe  trompe.  Il  fcmble  qu'elle  ait  .gaie- 
ment ni! an  de  croire  qu’elle  a changé  de  lieu, 
Sc  qu'elle  n’en  a pas  changé.  Mais  enfin , ayant 
eu  fréquemment  des  fonges , elle  y remarque  un 
défordte  où  fes  idées  font  toufours  en  contradic- 
tion avec  l'état  de  veille  cjui  les  fuit,  comme 
avec  celui  qui  les  a précédés  ; 8c  elle  juge  que 
ce  ne  font  nue  des  il'ufions.  Car  , accoutumée 
à rapporter  fes  {infusions  hors  d'elle,  elle  n'y 
trouve  de  la  réalité  qu'autant  quelle  découvre 
des  objets  auxquels  elle  les  peut  rapporter  en- 
core. . . , ; 

1/  bLyc  ni  ttU.  ' i 

De  la  chaîne  des  Connoiffatsccs  , des  ai/trailions  & 
des  dejîrs  , lo'fjuc  la  vue  efi  ajoutée  au  toucher , 
à f ouïe  & a F odorat, 

téètfï  -i,i  • r i -i,-  a, 

, $.  t.  Nous  avons  prouvé  que  ce  font  des  ju- 
pem-ans  qui  lient  aux  jenfationi  de  lumiète  îc  de 
couleur  les  idées  d'efpace  , de  grandeur  8c  de 
figure.  D'abord  ces  iugeraens  fe  font  à l'occafion 
des  corps  qui  agitfem  en  meme  temj  fur  la  vue 
8c  fur  le  ta  Cl  : enfutte  ils  deviennent  fi  familiers, 
pue  la  II  ttue  les  répète,  lors  même  que  l'cb  - 
jet  ne  fait  impreflî  m que  fur  l’œil  ; 8c  clic  fe 
tonne  Us  mêmes  idées  que  fi  la  vue  8c  le  tou- 
cher continuaient  de  juger  enfemble. 

Par  ce  moyen , la  lumière  8c  les  couleurs  dé- 
vieraient les  qualités  des  objets  ; 8c  elles  fe  lient 
à la  notion  de  l'étendue  , bafe  de  toutes  les  idées 
dont  Je  forme  la  mémoire. 

La  chaîne  des  connotflances  en  eft  donc  plus 
étendue  , les  combinatfnns  en  varient  davantage , 
8c  les  idées  interceptées  occafionnenc  dans  le 
fotnmeil  mille  alToctatiom  différentes.  Quoique, 
d.ms  les  ténèbres  , la  flatue  verra  en  longe  les 
objets  éclairés  de  U même  lumière  , & peints 
des  mêmes  couteurs  qu'au  grand  jour. 

§.  1.  Elle  aura  utie  notion  plus  générale  de  ce 
que  nous  appelions  fer.fotion  Car,  fâchant  que 
Encjeiop.  Legstjac  ti  Mitaphyfaue.  Tome  II. 
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la  lumière  Mes  couleurs  lui  viennent  par  un  organe 
'particulier,  elle  les  confidércra  foi. s ce  rapport , 
& dtlli.iguera  quatre  cipetes  de  /enfilions. 

J.  j.  Quand  elle  ctoit  bornée  à la  sut,  une 
couleur  n'éroit  qu'une  modification  pirttcuhcre 
de  fon  amc.  Aûuslicineiu  chaque  couleur  devient 
une  idée  abftraite  & générale  j cat  elle  la  re  - ar- 
que fur  plufteurs  corps.  C'eft  un  moyen  qu  elle 
a de  plus , pour  diiinbuer  les  objets  dans  diffé- 
rentes  claffcs. 

$.  4.  La  vue  prefqu:  pafiivc,  quand  elle  croit 
le  feu!  fens  de  b Ibtuc  , ell  plus  jéiivc  depuis 
qu'elle  ell  jointe  au  toucher.  Car  clic  a appris  à 
employer  la  force  qui  lui  a été  donnée  pour  fixer 
les  objets.  Elle  n attend  pas  qu'ils  agiffèm  fur 
elle,  elle  va  au-devant  de  leur  aélion. 

1 j.  Puifque  l’aétivitc  de  la  vue  augmente, 
elle  en  fera  plus  fenfiblement  le  liège  du  delir. 
Nous  avons  vu  que  le  défit  elf  dans  l'aélion  des 
facultés , excitées  par  l'iuquietudc  qu:  produit  la 
privation  d’uti  plaifir. 

b 6.  Audi  l'imagination  ceffera-t-eile  Je  rctu- 
cer  les  couleurs  avec  la  meme  vivacité  ; parce 
que  plus  il  clb  facile  de  fe  procurer  les  Jerfa- 
iivtts  même» , morns  on  s'exerce  à les  imaginer. 

S.  7.  Enfin  , la  ftatue  , capable  d'artemton  par 
la  vue,  atttfi  que  par  les  autres  fens,  pourra  fe 
Jitiraire  des  forts  3c  des  odeurs , en  s'appliquant 
à cotÆdérer  vivement  un  objet  colore.  C cd 
ainli  que  les  fens  ont  les  uns  fur  les  autres  le 
meme  empire , que  l'imagination  a fur  tous. 

Du  goût  réuni  au  toucher. 

5.  I.  Le  fens  du  goût  s’inftruit  fi  prompte- 
ment , qu'à  peine  s'apperçoit  - on  qu'il  art  be- 
foin  d apprenti  (Tage.  Cela  devoit  être  , puifqu'il 
cl!  ncccff.iire  à noire  confervation,  dés  les  pre- 
miers motnens  de  notre  nailLuice. 

i.  x La  faim  ne  peut  encore  avoir  d'objet  dé- 
terminé , lorfque  la  llatue  en  éprouve  pour  la 
première  fois  le  fct’t'tment  : car  les  moyens  , pio- 
pres  à la  foulagcr , lui  font  tout-à-fait  inconnus. 
Elle  ne  fie  fi  rc  donc  aucune  efpèce  de  nourriture, 
elle  defire  feulement  de  fortir  d’un  état  qui  lui 
déplaît.  Dans  cette  vue  , clic  fe  livre  à route* 
les  fenfations  agréables  dont  elle  a connoiflance. 
C'elt  le  feul  remède  dont  elle  puifTe  faire  ufage, 
8c  il  la  difttait  quelque  peu  de  fa  peine. 

§ j.  Cependant  l'inquiétude  redouble,  fe  ré- 
pand dans  toutes  les  parties  de  fon  corps,  8c 
palfe  d'une  manière  plus  particulière  fur  les  lè- 
vres , dans  fa  bouche.  Alors  elle  porte  la  dent 
fur  tout  ce  qui  s'offre  à elle , mord  les  pierres  , 
la  terre , broute  l'hetbe , 8c  fon  premier  choix 
cil  de  fe  nourrir  des  chofcs  qui  rcfîftem  moins 
à fes  efforts-  Contente  d'une  nourriture  qui  l'a 
foulagée  , elle  ne  Conge  pas  4 en  chercher  de  meil- 
leure. Elle  ne  connoit  encore  d’atitre  plaifir  4 
manger , que  celui  de  diffiper  fa  faim. 

Pp 
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5.  4.  Mais  , trouvant  une  autre  'fois  des  fruits 
dont  las  couleurs  & les  parfums  charment  les 
fois  , elle  y porte  la  main.  L'inquiétude,  qu'elh: 
reffent , toutes  les  fois  que  la  fera  le  renouvelle . 
lui  lait  naturellement  faifir  tons  les  objets  qui 
peuvent  lui  plaire.  Ce  fruit  lui  refte  dans  les  doigts: 
elle  le  regarde  , clic  le  fent  avec  une  attention  plus 
vive.  Sa  faim  augmente , elle  le  mord  , fans  en 
attendre  d’autre  bien  qu'un  foulagemcnt  à fa 
peine.  Mais  quel  eft  fon  raviflement  ! Avec  quel 
plailir  ne  favoure-t-clle  pas  ces  fucs  délicieux  ! 
Et  peut-elle  réfilter  à l’attrait  d'en  manger , & 
d en  manger  encore  ? 

S.  f.  Ayant  fait  Cette  expérience  i plulîeurs 
reptiles  , die  fe  connoît  un  nouveau  beforn  , dé- 
couvre par  quel  organe  elle  y peut  fatisfaire  , SC 
apprend  quels  objets  y font  propres.  Alors  la 
faim  n’ell  plus  , comme  auparavant  , un  fenti- 
ment  qui  n'a  point  d'objet  déterminé  : ma  s elle 
porte  toutes  les  facultés  à procurer  la  joudLnce 
de  tout  ce  qui  peut  la  difljpcr. 

Olfcrxations  Rentrâtes  fur  ta  réunion  des  cinq  fins. 

Avec  le  befoin  de  nourriture  notre  ftatue  va  de- 
venir l'objet  de  bien  desobfervations.  Mais,  avant 
d'entrer  dans  le  détail  de  routes  les  circonftances 
qui  y donneront  lieu  > il  faut  conlidércr  ce  qui 
elt  commun  à la  réunion  de  chaque  l'ens  avec 
le  toucher. 

5.  1.  Lorfqu'clle  jouit  rout-i  la-fois  du  taff 
& de  l’odorat , elle  remarque  les  qualités  des 
corps  par  les  rapports  qu'elles  ont  à ces  deux 
fens , 8c  elle  fe  tait  les  idées  générales  de  deux 
efpéccs  de  ftnfaiions  \fcnfaxions  du  toucher  ,fcn- 
facor.s  de  l'odorat  : car  elle  ne  fauroic  alors  con- 
fondre en  une  feule  clalfe  des  imprcflions  qui  fe 
font  fur  des  organes  (i  différens. 

• U en  elt  de  même , lorfqne  nous  ajoutons  l'ouie , 
la  vue  8c  le  goût  à ces  deux  fens.  Elle  fe  con- 
noît donc  en  général  cinq  efpèces  de  Renfilions. 

Si  pour  lors  nous  fuppofons  que  , réfléchiftant 
fut  Ls  corps  , elle  en  confidére  les  qualités, 
fans  avoir  égard  aux  cinq  manièies  différentes  , 
dont  ils  agillcnt  fur  ces  organes , elle  aura  la 
notion  générale  de  fenfation  ; c'eft  à dire , qu'elle 
ne  formera  qu'une  clarté  de  routes  les  imprcflions 
que  les  corps  font  fur  elle.  Et  cette  idée  eft  plus 
générale  , lorfqu'clle  a trois  fens  , que  lorfqu'clle 
eft  bornée  à deux  i lorfqu’elle  en  a quatre,  que 
lorfqu'clle  eft  bornée  à trois , 8rc. 

§.  z.  Privée  du  toucher,  elle  étoit  dans  l'im- 
puiflance  d’exercer  par  elle-même  aucun  des  au- 
tres fens  ; 8c  elle  ne  pouvoir  fe  procurer  la 
jouilTance  d’une  odeur  , a'un  fon  , d'une  couleur 
8c  d'une  faveur , qu'autanc  que  fon  imagination 
agifîbit  avec  une  force  capable  de  les  lui  ren- 
dre préfentes.  Mais  actuellement  la  connoif- 
fance  des  corps  odoriférans , fonores  , palpables 
& favoureux , 8c  la  facilité  de  s'en  faifir  , lui  font  . 
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un  moyen  fi  commode  pour  obtenir  ce  tju’elle 
dclîre  , que  fon  imagination  n'a  pas  beloin  de 
faire  les  mêmes  efforts.  Plus  par  conféquent  ces 
corps  feront  i fa  portée  , moins  fon  imagination 
s'exercera  fur  les  fenf  nions  dont  ils  ont  donne 
la  connoirtance.  Elle  perdra  donc  sic  fon  aétiv  t.  : 
mais  , puilque  l’odorat , l'ouie  , la  vue  8c  le  tout 
en -feront  plus  exercés  , ils  acquerront  un  discer- 
nement pins  fin  8c  plus  étendu.  Amfi  ce  que 
ces  fens  gagm  nt  par  leur  réunion  avec  le  tou- 
cher , dédommage  avantageufeircnt  la  ftarue  de 
ce  qu'elle  a perdu  du  coté  de  limagmarion. 

i-  j.  Scs  ftnfaiions  étant  devenue-  a fon  égard 
les  qualités  mêmes  des  objets  , elle  ne  peut  s'eu 
rappeîler  , en  imaginer  ou  en  éprouver , qu’elle 
ne  fe  repréfente  des  corps.  Par  ii  elles  entrent 
toutes  dans  quelques-unes  des  collections  que  le 
raéf  lui  a fait  faire , deviennent  des  propriétés 
de  l'étendue  , fe  lient  étroitement  à la  chaîne  des 
connoirtances  , par  la  même  idée  fondamental* 
que  les  fnfiiioies  du  touchée  ; 8c  la  mémoire , ainfi 
que  l'imagination  , en  font  plus  riches  , que 
lorfqu'clle  n'ivoit  pas  encore  i'ufag;  de  tous  fes 
fens.  ( '*■*  ■ - * . • , 

Ç.  4.  Nous  avons  remarqué  , quand  nous  con- 
fidérions  l'odorat  , l'ouie  , la  vue  8c  le  goût,  cha- 
cun féparément  , que  notre  ftatue  c-toit  toute 
paffive  par  rapport  aux  imprcflions  qu'ils  lui  tra.if1 
mettoicnr.  Mais  athiellemem  elle  peut  être  aô.  e 
d cet  égard  dans  bien  des  occstions  : car  elle 
a en  elle  des  moyens  pour  fe  livrer  i l'impref- 
fion  des  corps , ou  pour  s'y  fouftraire. 

§.  j.  Nous  avons  aufli  remarqué  que  le  delîr 
ne  confiftoit  que  dans  l'aéfion  des  facultés  de 
l'ame  qui  fe  ponoient  à line  odeur , dont  il  ref- 
, toit  quelque  fouvenir.  Mais  , depuis  la  réunion 
de  l'odorat  au  toucher  , il  peut  encore  embrafter 
l'aéfion  de  toutes  les  facultés  propres  à lui  pro- 
curer la  joufffarce  d'un  corps  odoriférant.  Amfi, 
lorfqu’elle  déliré  une  fleur , le  mouvement  parte 
de  l’organe  de  l’odorat  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ; 8c  fon  defïr  devient  l'aéfion  de  toutes  les 
facultés  dont  elle  eft  capable. 

Il  faut  remarquer  la  même  chofe  i l'occafion 
des  autres  fens.  Car  le  toucher,  les  ayant  inlfruit, 
continue  d'agir  avec  eux  routes  les  fois  qu'il  peut 
leur  être  de  quelque  fecours.  Il  prend  part  à tout 
ce  qui  les  mtéreffe  ; leur  apprend  à s'aider  tous 
réciproquement  î 8c  c'eft  i hii  que  tous  nos  or- 
ganes , toutes  nos  facultés  doivent  l'habitude  de 
fe  porter  vsrs  les  objets  propres  à notre  confer- 
vauon. 

Comment  un  homme  apprend  h fatisfaire  à fes  ie- 
foins  avec  choix. 

ç.  T.  Si  nous  imaginons  que  la  nature  difpofé 
les  chofes  , de  manière  à prévenir  tous  les  befoins 
de  notre  ftatue  , 8r  que  , voulant  la  toucher  avec 
les  précautions  d'une  mere  qui  craint  de  bleffér 
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f es  enfans , elle  en  écarte  jusqu'aux  plus  légères  | 
inquiétudes  , & fe  referve  à elle  feule  le  foin 
de  veiller  à fa  confervation  ; cet  état  nous  pa- 
raîtra peut-être  digne  d'envie.  Néanmoins  , que 
feroit-ce  qu'un  homme  de  cette  efpèce  ? Un  ani- 
ma! enfeveli  dans  une  profonde  letargie.  Il  eft  , 
nuis  i!  relie  comme  il  e(l  i à peine  fe  fent  - il. 
Incapable  de  remarquer  les  objets  qui  l'environ- 
nent , incapable  d’obferver  ce  qui  fe  paffe  en  lui- 
même  ; fon  ame  fe  partage  indifféremment  entre 
toutes  les  perceptions  auxquelles  fes  fens  ouvrent 
un  partage.  En  ouelque  forte  femblable  à une 
glace  , fans  celle  il  reçoit  de  nouvelles  images  , 
& jamais  il  n'en  confcrve  aucune. 

En  effet  , quelle  occaiion  aurait  cet  homme 
de  s'occuper  de  lui , ou  de  ce  qui  eft  au-dehors  i 
La  nature  a tout  pris  fur  elle  , 8c  elle  a fi  fort 
prévenu  fes  befoins  , qu'elle  ne  lui  lailTc  rien  à 
defîrer.  Elle  a voulu  éloigner  de  lui  toute  inquié- 
tude , toute  douleur  : mais  , pour  avoir  craint  de 
le  rendre  malheureux  , elle  le  borne  à des  ftn- 
fationt  donc  il  ne  peut  connoitre  le  ptix , & qui 
pafTent  comme  une  ombre. 

$.  i.  J’exige  donc  qu'elle  paroilfe  moins  oc- 
cupée du  foin  de  prévenir  Jes  maux  dont  il  peut 
être  menacé  ; qu’elle  s’en  repofe  quelque  peu  fut 
lui  ; 8 e qu'elle  fe  contente  de  mettre  i fa  por- 
tée toutes  les  choies  nécelfaires  I fes  befoins. 

Dans  cette  abondance  la  llatue  forme  des  dé- 
fit; , mais  elle  a dans  le  moment  toujours  de  quoi 
fe  fatisfaire.  Toute  la  nature  femblc  encore  veil- 
ler fur  elle  : à peine  a-t-elle  permis  que  fon  re- 
pos fût  interrompu  par  le  moindre  malaife  , quelle 
paroic  s'en  repentir  , 8c  qu'elle  donne  tous  fes 
lbins  à ptéventr  une  plus  grande  inquiétude.  Par 
cette  vigilance,  elle  la  met  à l'abri  de  bien  des 
maux , nuis  aufli  elle  la  frullre  de  bien  des  plaifirs. 
Le  malaife  eft  léger , le  défit  qui  le  fuit  eft  peu 
de  chofe  , la  prompte  jouirtance  ne  permet  pas 
qu'aucun  befom  augmente  confidérjblement , & 
le  plaifïr  , qui  en  fait  tout  le  prix  , cil  propor 
donné  à la  foibleffe  du  befoin. 

Le  repos  de  notre  ftatue  étant  auffi  peu  trou- 
blé , l'équilibre  s’entretient  prefque  toujours  éga- 
lement dans  toutes  les  parties  de  fon  corps,  & 
fon  tempérament  fouffre  a peine  quelqu'alteration. 
Elle  doit  par  confcquent  fe  confetver  long-tems  : 
mais  elle  vit  dans  un  degré  bien  faible  , 8e  qui 
n'ajoute  i l'exiftence  que  le  moins  qu'il  eft  pof- 
fible. 

S-  g-  Changeons  la  fcène  , 8e  fuppofons  que 
La  ftatue  ait  des  obftacles  à funnnnter , pour  ob- 
tenir la  pofTcfiion  de  ce  qu'elle  defire.  Alors  les 
befoins  fubüilent  long  - rems  avant  d’être  foula- 
gés.  Le  malaife , foiblc  dans  fon  origine  , de- 
vient iufenliblement  plus  vif  ; il  fe  change  en 
Inquiétude  , i!  fe  termine  quelquefois  i la  duu- 
leur. 

Tant  que  l’inquiétude  eft  légère,  le  delir  a 
peu  de  force  ; U ftatue  fe  fent  peu  preffee  de 
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jouir  : une  faijhtiaa  vive  peut  fa  diftraire  & fuf- 
tJcndic  fa  peine.  Mais  le  defir  augmente  avec 
1'ioquictude  j il  vient  un  moment  où  il  agit  avec 
tant  de  violence  , qu'on  ne  trouve  de  remède 
que  dans  la  jouifiance  : il  fe  change  en  paflion. 

$.  4.  La  première  fois  que  la  ftatue  fatisfait  â 
un  befoin  , elle  ne  devine  pas  qu’elle  doive  l’é- 
prouver encore.  Le  befoin  fnuljgé  , elle  s’aban- 
donne à fa  première  tranquillité. 

Air.fi , fans  précaution  pour  l’avenir  , elle  ne 
fonge  qu’au  préfent  ; elle  ne  fonge  qu’à  écarter 
la  peine  que  produit  un  befoin  au  moment  qu’elle 
fouffre. 

5-  J.  Elle  demeure  à- peu- près  dans  cet  eut 
tant  que  fes  befoics  font  faibles  , en  petit  nom- 
bre , 8e  qu’elle  trouve  peu  d r-bittcles  à les  Ibu- 
lager.  Accotuméeà  régler  fes  délits  fur  l’intérêt 
qui  nait  du  contrafte  des  plaifirs  8e  des  peines , 
il  n’y  a que  l’expérience  des  maux  qu’elle  tonifie  , 
pour  ne  les  avoir  pas  prevus , qui  puifTe  lui  faire 
porter  fes  vues  au-dcla  de  fa  fituation  préfente. 
Le  parte  peut  feul  lui  apprendre  à lire  dans  1’»- 
vem. 

Elle  ne  peut  donc  remarquer  la  fréquence  de 
fes  befoins  , 8r  les  tourmens  qu’elle  a •.■rtujcs  tou- 
tes les  fois  au'eltc  n’a  pas  eu  artez-tût  de  quoi  y 
remédier , qu’elle  ne  lie  fafle  bientôt  une  habi- 
tude de  les  prévoir,  & de  prendre  des  précau- 
tions pour  les  prévenir , ou  pour  les  foulager  de 
bonne  - heure.  Dans  le  teins  même  où  e le  i.’a 
pas  le  moindre  malaife , l’imagination  lui  rapp<  Ile 
tous  les  maux  auxquels  elle  a etc  exporte  , 8 c 
les  lui  repréfente  cou  me  prêts  à l’accabler  en- 
core. Auffi- tôt  , elle  reffent  une  inquiétude  de 
la  même  efpèce,  que  celle  que  le  befoiu  pour- 
rait produire  i elle  fouffre  d'avance  quelque  chofe 
de  femblable  à ce  qu’elle  fouftinroit , fi  le  be- 
foin éto  t préfent. 

Combien  ['imagination  ne  la  rendroitelle  pas 
malheureufe  , fi  elle  bomoir  la  fes  effets  ! Mais 
elle  lui  retrace  bientôt  les  objets  qui  ont  feivi 
plufieurs  fois  à la  foulager.  Dès-lors  elle  lui  lait 
prefque  goûter  les  mêmes  plaifus  que  la  iouif- 
fance  ; 8c  l'on  dirait  qu’elle  ne  lui  a donné 
l’inquiétude  pour  un  mal  éloigné  , qu'afin  de 
lui  procurer  uuc  jouifiance  qui  anticipe  fur  l’a- 
venir. 

Ainfî , tandis  que  la  crainte  la  menace  de  maux 
femblablej  à ceux  qu’elle  a déjà  touffe  rts , |’cf- 
perance  la  flatte  de  les  prévenir , ou  d’y  remé- 
dier : l’une  8c  l’autre  lui  dérobent  à l’envi  le  fen- 
timent  du  moment  préfent , pour  l’occuper  d’un 
tems  qui  n’eft  point  encore,  ou  qui  meme  n* 
fera  jamais  j 8c  de  ces  deux  partions  nailfent  le 
befoin  de  précautions,  8c  l’adttffe  à en  prendre. 
Elle  parte  donc  tour-à-lour  de  l’une  à l’autre  , 
fuivant  que  les  dangers  fe  répètent,  & qu’ils 
font  plus  ou  moins  d'ffciles  à éviter  s 8c  ces  paf- 
fions  acquièrent  tous  les  jours  de  nouvelles  farces. 
Elle  s’effaie  ou  fe  flatte  à tout  propos.  Lu  us 
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l'efpérance  , l’imagination  lui  lève  tous  les  obf- 
tacfes , lui  préfeme  les  objets  par  les  plus  beau* 
côtés  , 8c  lui  fait  croire  qu'elle  en  va  jouir  : il' 
Ittlîon  qui  Couvent  la  tend  plus  heureufe  que  la 
jonihnee.  ] la  crainte,  elle  voit  tous  les 
nitut  enfcmble  , elle  en  ell  menacée , elle  tou- 
che au  moment  où  elle  en  doit  cire  accablée  , 
elle  n;  connoit  autun  moyen  de  les  éviter,  Si  peut- 
é:re  (eroir-elle  moins  malheurcufe  d:  les  rcllentir. 

C’eff  air.fi  que  l'imagination  lui  repréfente  tous 
les  oh;e:s  qui  ont  quelque  rapport  .1  l'cfpcrancc 
ou  à la  crainte.  Tantôt  l'une  de  Tes  pallions  do- 
mine , tant.'.t  l’autre  ; S:  quelquefois  elles  fe  ba- 
lancent fi  b:en , qu’on  ne  fturoit  déterminer  la 
quelle  des  deux  arit  dav.  mage.  Dcfiinécs  à 
rendre  la  llatue  plus  indtiUncufe  fur  les  me  fui  c s 
nécelTaires  à fa  confetvation  , elles  paroilfcnt  veil 
1er  à ce  qu'elle  ne  foit  ni  trop  heureufe  , ni  trop 
malheur:  ufe. 

Ç.  6.  lnllr  nte  par  l'expérience  des  tno,  ers 
qui  peuvent  foulag-r  ou  prévenir  les  b c foins , elle 
rclléch;t  fur  le  choix  qu'elle  a il  faire  , clic 
examine  les  avantages  S:  les  intonvéniens  des  ob- 
jets ou’ellc  a jafqn'à  préfent  fuis  ou  recherchés. 
Elle  le  rappelle  les  meprifes  où  elle  ell  tombée  , 
pour  s'èrre  Couvent  déterminée  trop  à la  hâte , 
Se  avoir  obéi  aveuglément  au  premier  mouve- 
ment Je  Cas  pallions.  Elle  regrette  de  ne  s'etre 
pas  mieux  conduite.  Elle  Cent  que  déCormais  il 
dépend  d'elle  d:  Ce  régler  d'après  les  connolf- 
fanccs  qii‘e!lc  a acquiCes  : 8:  s'accorumant  à en 
faire  uCaee  , elle  apprend  peu  à- peu  à réfifter  à 
fes  defiis  , &:  ntcrne  à les  vaincre.  C'etl  ainfi 
qu'intéreflée  à éviter  la  douleur  , elle  diminue 
l'empire  des  p.ifiions , pour  étendre  celui  que  la 
raifon  doit  avoir  Cur  C«  volonté  . 8c  pour  devenir 
libre. 

$.7-  Da-s  cette  fituation  , elle  étudie  d’autant 

lus  les  objets  qui  peuvent  contribuer  il  Ces  plai- 
re ou  i l'es  peines . qu'elle  Cait  avoir  fi. offert , 
polir  ne  les  avoir  pas  afler.  connus;  & que  l'ex- 
péiience  lui  prouve  qu'il  ef)  à fa  dilpofition  de  les 
mieux  cnnnmtrc.  Ainfi  , I ordre  de  Ces  études  eft 
déterminé  par  Ces  befoins.  l es  plus  vifs  & les 
plus  frequens  font  donc  ceux  qui  l'engagent  dans 
ies  premières  recherches  qu’elle  fait. 

Ç.  8.  Tel  ell  le  befoin  de  nourriture,  comme 
plus  nécelfaire  à fa  confervat'on.  En  fouligeant 
fa  faim  , elle  renouvelle  fes  forces;  & elle  feiat 
qu'il  lui  ell  important  de  les  rcnouveller,  pour 
jouir  de  toutes  fes  facultés.  Tous  fes  autres 
taefoins  cèdent  il  celui  - là.  La  vue,  le  tou- 
cher , l’ouie  Sc  l’odnrat  ne  femblent  faits  que 
pour  découvrir  Sc  procurer  ce  qni  peut  flatter  le 
goût.  Elle  prend  donc  un  nouvel  intérêt  à tout 
ce  que  la  nature  offre  à fes  regards.  Sa  curiofité 
ne  fe  borne  plus  à démêler  la  couleur  des  objets, 
leur  odeur  , leur  figure , 8cc.  Si  elle  les  étudie 

ar  ces  qualités  , c’ell  fur- tout  pour  apprendre 

tcconnoùre  ceux  qui  font  propres  à la  nour- 


S E N ' • 

rïr.  Elle  ne  voit  donc  point  un  fruit  dont  elle 
a mangé  , elle  ne  le  touche  point , elle  nt  le  lent 

pnint , fans  juger  s’il  ell  bon  ou  mauvais  au  goût. 
Ce  jugement  augmente  le  plailir  qu’elle  a de  le 
voir  , de  le  toucher , de  le  fentir  ; 8c  ce  feus 
contribue  à lui  rendre  les  autres  d'nn  plus  grand 
ptix.  Il  a fur-tout  beaucoup  d'analogie  .avec  l'odo- 
rat. Le  parfum  des  truies  i’miéteffoit  bien  moins 
avant  qu'elle  eût  l’organe  du  gctit  ; 8c  le  goût 
perdroit  toute  fa  fineife  , fi  elle  écoit  privée  de 
l'odorat.  Mais  , dès  qu'elle  a ces  deux  ftns  , leurs 
ftrfaùons  fe  confondent  , 8c  en  deviennent  plus 
délicicules. 

Elle  donne  à fes  idées  un  ordre  bien  différent 
de  celui  qu'elles  aroient  auparavant , parce  que 
le  beloin  , qui  temune  fes  fatuités  , ell  lui-m’.me 
bien  différent  de  ceux  qui  l'or.t  mue  jufqu'alois. 
Elle  s'applique  avec  intérêt  à des  objets  auxquels 
elle  n ‘avoir  point  encore  donné  d'attention  ; 8c 
ceux  dont  elle  peut  le  nourrir  l'ont  aulfi  ceux 
qu'elle  dillingue  en  plus  de  dalles.  Elle  s'en  lait 
des  idées  complexes , en  les  confidéranr  comme 
ayant  telle  couleur , celle  odeur , telle  fottre  8c 
telle  laveur  à-fa-fois  ; 8c  elle  fe  forme  à leur 
occalion  des  idées  abltraires  8c générales,  en  con- 
fidérant  les  qualités  qui  font  communes  à p'u- 
lieurs- 

$.  9.  Elle  les  compare  les  uns  avec  les  autres,  8e 
elle  délire  d'abord  de  l'c  nourrir  par  préférence 
de  ces  fruits , où  elle  fe  fouvient  d’avoir  trouvé 
un  goût  qui  lui  a plu  davantage-  Dans  la  fuite 
elle  s'accoutume  peu-à-peu  à cette  nourriture; 
8c  l'habitude  qu  elle  s'en  fait  devient  quelquefois 
fi  grande , qu'elle  influe  autant  dans  fou  choix  , 
que  le  plaifir  même. 

Elle  mêle  donc  bientôt  des  jugemens  au  plai- 
fir quelle  trouve  à en  faire  ufaee.  Si  elle  n'en 
mêlnir  pas , elle  ne  feroit  portée  à manger , que 
pour  fe  nourrir.  Mais  ce  jugement  , il  ®mi  , 
il  tfi  exercent  , il  rfl  mril  iur  que  toit  antre , lui 
fait  un  befoin  de  la  Jtnfation  qu'un  fruit  peut 
produire.  Ce  qui  fultir  a'ors  à la  nourrir  , ne 
iuffit  pas  à fon  plaifir.  Il  y a en  elle  deux  befoins, 
l'un  caufé  par  la  privation  de  nourriture  , l’autre 
par  la  privation  d’une  faveur  qui  mérite  la  pré- 
férence ; 8c  ce  dern-er  ell  une  faim  qui  la  trompe 
quelquefois  , 8c  qui  la  fait  manger  au  - delà  du 
nécdîaire. 

$.  >0.  Cependant  fon  goût  fe  blafe  pour  cer- 
tains fruits  : a'ots,  eu  elle  s'en  dégoûte  tout-à- 
fait , ou  , fi  elle  déliré  encore  d‘en  manger , ce 
n'elt  plus  que  par  habitude  Dans  ce  dernier 
cas,  elle  s'en  nourrit  , en  cfpérant  toujours  de 
le  favonrer  , comme  elle  a fait  auparavant.  Elle 
y ell  fi  fort  accoutumée  , qu’elle  s'imagine  tou- 
jours qii’c'lc  va  retrouver  un  plaifir  pour  lequel 
elle  n’elt  plus  faite  ; 8c  cette  idée  comtibue  à 
entretenu  fon  d.-fir. 

Frultrée  dans  fon  efpcrinee  , fon  defir  nen 
defient  que  plus  violent.  EU*  fait  de  pouveaux 
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effait , 8e  die  en  fait  jufqu'à  ce  <^u‘il  ne  lui  foie 
plus  poflible  de  continuer.  Crû  a ni  fl  que  les  ex- 
cès où  elle  tombe  ont  fouvent  pour  caufe  une 
habitude  contrariée  , & l'ombre  d'un  plaifir  que 
l'imagination  lui  retrace  fans  celle  , de  qui  lui 
échappe  toujours. 

$.u.  Elle  en  ell  punie.  La  douleur  l'avertit 
bientôt  que  le  but  du  plaifir  n'efl  pas  uniquement 
de  la  rendre  heureufe  pour  le  moment , mais  en- 
core de  concourir  à fa  confervation , ou  plutôt 
de  rétablir  fes  forces,  pour  lui  rendre  l'ufage  de 
fes  facultés  : car  elle  ne  fait  pas  ce  que  c'ellque 
fe  conferver. 

$.  il.  Si  U nature  , par  affeélion  pour  elle  , 
n'eût  attaché  à ces  effets  que  des  lentimens  agréa- 
bles , elle  l'eût  trompée , 6c  fe  fût  trompée  elle- 
même  : la  (htue  , croyant  chercher  fon  bonheur, 
n'eût  couru  qu'à  fa  perte. 

Mais  ces  avertiffemens  ne  peuvent  fe  répéter, 
qu’elle  n’apprenne  enfin  qu'elle  doit  mettre  un 
frein  à fes  defirs.  Car  rien  n'cll  fi  naturel  que 
de  regarder , comme  l’effet  d'une  chofe  , ce  qui 
vient  conftamment  à fa  fuite. 

Dès-lors  el'c  n'éprouvera  plus  de  pareils  defirs, 
qu;  l'imagination  ne  lui  retrace  aufli-r&t  tous  les 
maux  qu'elle  a foufferts.  Cette  vue  lui  fait  crain- 
dre jufqu'aux  objets  qui  lui  plaifent  davantage  j 
& elle  ell  entre  deux  inquiétudes  qui  fe  com- 
battent. 

Si  l'idée  des  peines  fe  réveille  avec  peu  de  viva- 
cité , la  crainte  fera  foible , 8c  ne  fera  que  peu 
de  réfdlartce.  Si  elle  ell  vive  , la  crainte  fera  forte, 
8c  tiendra  plus  long  tems  en  fiilïiens.  Enfin  , cette 
idée  pourra  être  à un  point  ou  , éteignant  tout- 
à fait  le  delir,  elle  infpircra  du  dégoût  pour  un 
objet  nui  avoit  été  fouhaité  avec  ardeur. 

Oeil  ainfi  que  , voyant  tout-à-la-fois  du  plaifir 
8c  du  danger  à préférer  les  fruits  qu'elle  aime 
davantage  , elle  apprendra  à fe  nourrir  avec  plus 
de  choix  i Se  que  , trouvant  plus  d'obfiacies  à 
fatisfaire  fes  defirs  , elle  en  fera  expofée  à des 
befoins  plus  grands.  Car  «e  n'cll  pas  a fiez  qu’elle 
remédie  à l’inquiétude  cauféc  par  le  beirrin  de 
nourriture  s il  faut  encore  qu'elle  appaife  l'inquié 
tude  que  pnduit  la  privation  d'un  plaifir,  Sc 
qu’elle  l'appaife  fans  danger. 

De  r ctat  d’un  /tomme  abandonné  à /ui-méme  , 6- 

comment  Je*  accitUns  auxquels  il  efi  expofé  , con- 
tribuent à fon  infiruâion, 

§.  i.  La  ftatue , étant  inftruite  des  objers  pro- 
pres à la  nourrir  , fera  plus  ou  moins  occupée  du 
foin  de  fa  nourriture  . fuivanc  les  obftacles  qu'elle 
aura  à furmonter.  Ainfi  , nous  pouvons  la  fup- 
pofer  dans  un  fvjour  où  , toute  entière  à ce  be- 
foin  , elle  n’acqucrroit  point  d'autres  connoif- 
fances. 

Si  nous  diminuons  les  obltacles , elle  fera  aulTi- 
tôt  appeüée  pu  les  plailirs  qui  s'offrent  à chacun 
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de  fes  fer».  Elle  s’intéreflera  à tout  ce  qui  le* 
frappe.  Par  conféquert , tout  entretiendra  fa  cu- 
riolité , l'excitera  , l'augmentera  s 8c  elle  paifera 
to.ir-a-tour  de  l'étude  des  objets , propres  à la 
nourrir;  à l'étude  de  tout  ce  qui  l'environne. 

§.  l.  Tantôt  la  curiofuc  la  porte  à s'étu.üct  elle- 
méinc.  Elleobfcrve  fes  fens,  les  iinpreüions  qu'ils 
tranfmettent  } fes  plaifus  , fes  peines , fes  be- 
toms , les  moyens  de  les  fatisfaire  i Sc  elle  fe 
fait  une  cfpèce  de  plan  de  ce  qu'elle  a à fuir 
ou  à rechercher. 

i.  j.  D'autres  fois  elle  étudie  plus  particu- 
lièrement les  objets  qui  attirent  fon  attention.  Elle 
en  fait  différentes  dalles  , Suivant  les  différences 
qu'elle  y remarque  ; 8c  le  nombre  de  fes  notions 
abiltaites  augmente  à proportion  que  fa  curiolité 
ell  excitée  par  le  plaifir  de  voir , de  fentir , de 
goûter , d’entetidrc  , de  toucher. 

La  curiofité  lui  fait-elle  po.ter  les  yeux  fur  les 
animaux  : elle  voit  qu'ils  fe  meuvent  & fe  nour- 
riflent  comme  elle  i qu'ils  ont  des  organes  pour 
faifir  ce  qui  leur  convient  ; des  yeux  , pour  (e 
conduire  ; des  armes , pour  attjquer  ou  pour  fs 
détendre  ; de  l'agilité  ou  de  l'.ulrelie  . pour  échap- 
per au  danger}  de  l'indullrie  , pour  tendre  des 
pièges  : Sc  elle  les  diliingue  par  la  figure  , les 
couleurs,  Sc  fur-iont  par  les  qualités  qui  l'éton- 
nent  davantage. 

Surprife  des  combats  qu'ils  fe  livrent , elle  l'ell 
bien  plus  encore  j lorfqu'elle  remarque  que  les 
plus  toibles , déchirés  par  les  plus  fotts,  répan- 
dent leur  lang , Sc  perdent  tout  mouvement.  Cette 
vue  lui  peint  lenfiblement  le  paffage  de  la  vie  à 
U mort  : mais  elle  ne  penfe  pas  qu  elle  puifie  être 
dellinée  i finir  de  la  même  manière.  l.a  vie  lai 
paroit  une  chofe  fi  naturelle  , qu'elle  n 'imagine 
pas  comment  elle  en  pourrait  être  privée.  file 
fait  feulement  qu'elle  et!  expofée  à la  douleur'; 
qu'il  y a des  corps  qui  peuvent  l'offenfer,  la  dé- 
chirer. Mais  l'expenencc  lui  a appris  à les  coir- 
noitre  8c  à les  éviter. 

Elle  vit  donc  dans  la  plus  grande  fécurité  , 
au  milieu  des  animaux  qui  fe  font  la  guerre.  L'uni- 
vers ell  un  théâtre  oû  elle  n'cll  que  fpeûateur  : 
8c  elle  ne  prévoit  pas  qu'elle  en  doive  jamais  en- 
fanglanter  la  fcène. 

S.  4.  Cependant  un  ennemi  vient  à elle.  Igno- 
rant  le  péril  qui  la  menace  , elle  ne  fonge  point 
a 1 éviter  , Se  elle  en  fait  une  cruelle  expérience. 
Elle  fe  défend.  Heurcufemcnt  aflê*  forte  pour 
fe  foullraire  à une  partie  des  coups  qui  lui  font 
portés  , elle  échappe  : elle  n'a  reçu  que  des  blef- 
lurcs  peu  dangereufes.  Mais  l’idée  de  cet  animal 
relie  préfrnte  à fa  mémoire  { elle  Ce  lie  à toutes 
les  citconllances  où  elle  en  a été  «(faillie.  Ell-ce 
dans  un  bois  i la  vue  d'un  arbre , le  bruit  des 
feuilles  mettra  fous  fes  veux  l'image  du  danger. 
Elle  a une  vive  frayeur . parce  qu'elle  cil  foi- 
ble ; elfe  la  fent  fe  renouvellcr , parce  qu'elle 
ignore  encore  les  précautions  que  fa  Caution  dc- 
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mande  ; tout  devient  pout  elle  un  objet  «le  ter 
tcur , parce  que  l'idée  «lu  péril  cil  fi  fort  lice 
* tout  ce  qu'elle  rencontre,  qu'elle  ne  fait  plus 
uiûemer  ce  qu'elle  doit  craindre.  Un  moût  >n 
l'epouvante  , St  , pour  ofer  l'attendre  , il  lui 
faudrait  un  courage  qu'elle  ne  peut  encore  avoir. 

Revenue  de  fon  premier  trouble,  elle  ell  pref- 
que  étonnée  de  voir  des  animaux  qui  luieut  de«. 
vant  elle.  Elle  les  voit  fuit  encore  , 8c  elle  s’af- 
fure  enfin  quelle  n'en  a rien  à craindre. 

A peine  commence  t elle  à fecouer  fon  inquié- 
tude , que  fon  premier  ennemi  réparait , ou  «au  elle 
ell  même  attaquée  par  un  autre.  Elle  échappe 
encore , non  fans  en  avoir  reçu  quelqu'offenlc. 

».  f . Ces  fortes  d'accidens  l'inquiètent  , la 
troublent  à proportion  qu'ils  fe  multiplient  da* 
vantage  , 8c  que  les  fuites  en  font  bien  plus  l'à» 
cheufes.  La  frayeur  qu'elle  en  a occafionne  dans 
toutes  les  parties  de  fan  corps  de  violens  frcmif- 
jemem.  Les  dangers  pafient , mais  les  ftemifle- 
niens  durent , ou  fe  renouvellent  à chaque  inf- 
tant  , S e en  retracent  l’image.  Incapable  de  faire 
la  différence  des  circonllanccs , luivant  qu'il  ell 
plus  ou  moins  probable  qu'elle  ell  a i abri  de  pa- 
reils événement  , elle  a la  même  inquiétude  pour 
un  péril  éloigné , & pour  celui  qui  la  menace 
de  près  : fouvent  même  elle  en  a une  plus  grande. 
Elle  les  fuit  également  tous  deux , parce  quelle 
fent  toute  fa  foiblelTe , quand  elle  a attendu  trop 
tard  pour  fe  garantir.  Ainli , fa  crainte  devenant 
plus  aflive  que  fon  eipérance , elle  en  fuit  «la 
vantage  les  mouvemens  : Sr  elle  prend  bien  plus 
de  précautions  contre  les  maux  auxquels  elle  ell 
expofée  , que  d:  nefures  pour  obtenir  les  biens 
dont  elle  peut  jouir.  Elle  s'applique  donc  à rc- 
connoitte  les  animaux  qui  lui  lont  la  guetrej  elle 
fuit  les  lieux  qu'ils  patoiffent  habiter  : elle  juge 
de  ce  qu'elle  en  a à craindre  par  les  coups  qu'elle 
leur  voit  porter  à ceux  qui  font  foiblcs  comme 
elle.  La  frayeur  de  ces  derniers  redouble  la 
fienne  jteur  fuite  , leurs  cris  l'aveitiflcm  du  dan- 
g;t  qui  la  menace.  Tantôt  elle  s'étudie  à l'évi- 
ter pat  adrelTe  : tantôt  elle  fe  faifit  pour  fa  dé- 
fenfe  de  tout  ce  que  le  hafard  lui  préfente  i fup- 
plée  par  induilrie,  mais  avec  bien  de  la  lenteur, 
aux  armes  que  la  nature  lui  a refufées  ; apprend 
peu- à-peu  à fe  défendre  î fort  viékorieufc  du  com- 
bat i 8c , flattée  de  fes  fuccès , elle  commence  à 
lé  fentir  un  courage  qui  la  met  quelquefois  au- 
dellus  du  péril , ou  qui  même  la  rend  téméraire. 
Alors  tout  prend  pour  elle  une  face  nouvelle  s 
elle  a de  nouvelles  vues  , de  nouveaux  intérêts: 
fa  curiofitc  change  d'objets  i 8c  fouvent  plus  oc- 
cupée de  fa  defenfe , que  du  befoin  de  nourri- 
ture , elle  ne  s'applique  qu'l  combattre  avec  avan- 
tage. . 

».  6.  Elle  ell  bientôt  expofée  à de  nouveaux 
maux.  La  faifon  change  prefque  tout-à  coup , les 
plantes  fe  deffèchent , le  pays  devient  aride  , 8c 
clic  tcfpirc  un  air  qui  la  bleffc  de  toute  patt  j 
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elle  apprend  à fe  vêtir  de  tout  ce  qui  peut  eir 
tretemr  fa  chaleur , 8c  à Ce  réfugier  dans  les  lieux 
où  elle  ell  plus  à l'abri  des  injures  du  ciel. 

Cependant,  fouvent  expofée  à fouffrir  long- 
tems  par  la  privation  de  toute  forte  de  nourri- 
tu.e  , c’ctl  alors  qu’elle  ufe  de  la  fupériotité  que 
l'adrefle  ou  la  force  lui  donne  fur  quelques  ani- 
maux : elle  les  attaque . les  faille , les  dévote. 
N'ayant  plus  d autre  moyen  pour  fe  nourrir,  elle 
imagine  des  rufes  , des  armes  : 8c  elle  réuflât  d'au- 
tant plus  dans  cet  art  , que  le  combat  lui  de- 
vient auifi  c (Vernie!  que  la  nourriture.  La  vtùlà 
donc  en  guerre  avec  tous  les  animaux  , foit  poux 
attaquer , l'oit  pour  fe  défendre. 

Ci  ell  ainli  que  l’expérience  lui  donne  des  le- 
çons qu  elle  lui  fait  fouvent  payer  de  fon  fang. 
Mais  ponvoit-elle  i'inllruire  à moins  de  frais? 

».  7.  Se  nourrir , fe  précautionner  contre  tout 
acculent , ou  s’en  défendre  , 8c  fatisfaire  fa  cu- 
riofité  ; voilà  tous  les  befoins  naturels  de  notre 
llatue.  Ils  déterminent  tour-à-tour  fes  facultés, 
& ils  font  le  principe  des  ccnnoi  flanc  es  qu'elle 
acquicit.Tantôt  fupéricure  aux  circonilances , elle 
ouvre  une  libre  carrière  à fes  defirs  j d'autres 
fois  fubjuguée  par  les  circonllanccs  , elle  trame 
elle-même  fes  malheurs.  Si  les  fuccès  font  traver- 
fés  par  des  revers  , les  revers  font  aufli  réparés 
par  des  fucccs  j 8c  ces  objets  fcmblent  tour-à- 
tour  confpircr  à fes  peines  8c  à lés  plaifirs.  Elle 
flotte  donc  entre  la  confiance  8c  1 incertitude,  Sc, 
traînant  fes  efpérances  & fes  craintes  , elle  tou- 
che d un  moment  à l'autre  à fon  bonheur  & 1 
fa  ruine.  L'expérience  feule  la  met  infenfiblement 
audeflus  des  dangers,  l'élève  aux  connniflantes 
ncceflaires  à fa  confervation  , Sc  lui  fait  con- 
traéter  toutes  les  habitudes  qui  la  doivent  gou- 
verner. Mais,  comme,  fans  expérience,  il  n'y 
aurait  point  de  connoiflances  , il  n'y  aurait  point 
d'expérience  fans  les  befoins  , 8c  il  n'y  aurait 
point  de  befoins  fans  l'alternative  drs  plaifirs  8c 
«les  peines.  Tout  cft  donc  le  fruit  du  principe 
eue  nous  avons  établi  dès  l’entrée  de  cet  ou- 
vrage. 

Nous  allons  traiter  des  jugemens  que  la  llatue 
porte  des  objets  , fuivant  la  patt  qu'ils  ont  i 
fes  plaifirs  ou  à fes  peines. 

Des  jugemens  qu'un  homme  abandonné  ü lui  - min te 

peut  porter  de  la  honte  il  de  la  beauté  des  chojes . 

» i.  Les  mots  bonté  8c  beauté  expriment  les 
qualités  par  où  les  choies  contribuent  à nos  plai- 
firs. Par  conféquent  , tout  être  fcnfible  a des 
idées  d une  bonté  8c  d’une  beauté  relatives  » 
lui. 

En  effet , on  appelle  bon  cont  ce  qui  plaît  à 
l'odorat  ou  au  goût  j 8c  on  appelle  beau  tout 
ce  qui  plaît  à la  vue  , à l'ouie  ou  au  toucher. 

Le  bon  8c  le  beau  font  encore  relatifs  aux  paf- 
fions  8c  à l'cfpcit.  Ce  qui  flatte  les  paflàont  cÜ 
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bon  t c:  que  l'cfprit  goûte  eft  beau  ; S;  « qui 
plîi:  en  même  tcms  aux  partions  8 i à l’efprit , eft 
ton  8:  b;au  tout  enfcmble. 

§.  1.  Notre  datte  connoît  des  odeurs  & des 
faveurs  agréables  , 8c  des  objets  qui  flattent  fcs 
partions  : elle  a donc  des  idées  du  bon.  Elle  con- 
noit  auffi  des  obiets  qu'elle  voit , qu'elle  entend  , 
qu  elle  touche , 8e  que  fon  efprit  conçoit  avec 
plaifit  : plie  a donc  encore  des  idées  du  beau. 

$.  4.  Une  conséquence  qui  fe  préfente , c'eli 
que  le  bon  8c  le  beau  ne  font  point  abfolus  : ils 
font  relatifs  au  caractère  de  celui  qui  en  juge  , 
& à la  manière  dont  il  cil  organife. 

fl.  4.  Le  bon  3c  le  beau  fe  prêtent  des  Secours 
mutuels.  Une  pêche  que  voit  la  Haute  , lui  plaît 
par  la  vivacité  des  couleurs  : elle  efl  belle  à fes 
yeux.  Aufli-tôt  la  faveur  s'en  retrace  à fon  ima- 
gination ; elle  eil  vue  avec  plus  de  plailir , elle 
en  ell  plus  belle. 

La  ll.it. le  mange  cette  pêche  ; alors  le  plaifir 
de  la  voir  fe  mêle  à celui  de  la  goûter:  elle  en 
eft  me  Heure. 

fl.  $ L'utilité  contribue  à la  bonté  Sc  à la 
beiuté  des  choies.  Les  fruits  bons  8c  beaux  par 
Je  Seul  plaifir  de  les  voir  8c  de  les  Savourer , font 
meilleurs  8c  plus  beaux  , lorfquc  nous  penfons 
qu'ils  Sont  propres  à rétablit  nos  forces. 

fl.  6 La  nouveauté  8c  li  rareté  y contribuent 
atifli  : car  l'étonnement  que  donne  un  objet  déjà 
bon  3:  beiu  pir  lui-même,  joint  1 la  difficulté 
de  le  pofleder,  augmente  le  plaifir  d’en  jouir. 

5-  7.  La  bonté  Sc  la  beauté  des  choSes  ern- 
fillent  dans  une  feule  idée  , nu  dans  une  multi- 
tude d'idées  qui  ont  certains  rapports  eiur'eües. 
Une  Seule  faveur  , une  feule  odeur  peuvent  cire 
bonnes  : la  lumière  ell  belle,  un  fon,  pris  tout 
feu!  1 peut  être  beau. 

Mais,  lorlqu’il  y a multitude  d'idées,  un  ob- 

nt  eft  meilleur  ou  plus  beau  , à proportion  que 
s idées  fe  démêlent  davantage  , Sc  que  leurs 
rapports  font  mieux  apperçiis  : car  on  jouit  avec 
plus  de  plaifir.  Un  fruit , où  lYn  tcconnoit  plu- 
sieurs faveurs , également  agréables,  eft  meilleur 
qu'une  feule  de  ces  faveurs  : un  objet,  doi  t les 
couleurs  fe  prêtent  mutuellement  de  l'éclat,  cil 
plus  beau  que  la  lumière  feule. 

Les  o.gancs  ne  peuvent  faiûr  diftinâement  qu'un 
certain  nombre  de  frnjàtions  j l'efprit  ne  peut 
comparer  à-la-fois  qu’un  certain  nombre  d'idées  : 
une  trop  grande  multitude  fait  confufion.  Elle 
nuit  donc  au  plaifir  , 8c  par  confisquent  à la  bonté 
8c  à la  beauté  des  chofes. 

Une  petwe  quantité  de  fenfations  ou  d'idées 
Se  confondent  encore  , fi  quelqu’une  domine  trop 
fur  les  autres.  Il  faut  donc  , pour  b plus  grande 
boulé  8c  pour  1a  plus  grande  beauté  , que  le 
mélange  en  foit  fait  fumant  certaines  proportions. 
$.-8.  C'eli  à l'exercice  de  fies  otganes  8c  de 


fon  efprit , que  notre  tijruc  dnir  l'avantage  ri'em- 
brallerplus  d'idées  3c  plus  de  rapports.  Le  bon  ïc 
le  beau  Ibnt  donc  encore  relatifs  a biffage  qu’eik  a 
appris  à faire  de  fes  facultés.  Telle  chefe  , qui , 
dans  un  tems , a été  fort  bonne  on  fort  belle  , 
ceftetu  de  l'être  i tandis  qu'une  imtre,  à laquelle 
elle  n'avoit  donné  aucune  attention  , deviendia 
de  la  plus  grande  bonté  ou  de  la  plus  grande 
beauté. 

E11  cela  , comme  en  toute  autre  chofc  , elle 
ne  jugera  que  par  rapport  à elle , d'abord  elle 
prend  fes  modèles  dans  les  objets  qui  contribuent 
plus  direélement  à Ion  bonheer  ; enfuite  elle  juge 
des  autres  objets  par  ces  modèles , 8c  ils  lui  p.i- 
roiffent  plus  beaux  , lorfqu'ils  leur  relTembleiit 
davantage.  Car  , après  cette  comparaison  , elle 
trouve  à les  voir  un  plaifir  qu'elle  n'avoit  point 
goûté  jufqu'alots.  Un  arbre  , pir  exemple,  chargé 
de  lruits , lut  plaît , 8c  lui  rend  agréable  la  vue 
d un  autre  qui  n'en  porte  point , mais  qui  a quel- 
que reffcrnbl.i oce  avec  lui. 

fl.  9.  11  n'ell  pas  pofiible  d’imaginer  tous  les 
différons  jugemens  ru  elle  portera  Suivant  les  cir- 
conilances  : ce  fetoit  d ouleurs  une  recherche  affea 
inutile.  11  Suffit  d’obferver  qu'il  y a pour  elle 
comme  pour  nous,  une  bonté  Sc  une  beauté  réelles 
ou  arbitraires  ; 8c  que , fi  elle  a i ce  Sujet  moins 
d'idées , c'eli  qu’aulfi  elle  a moins  de  befoins , 
moins  de  connoiffances  8c  moins  de  partions.  ‘ 

Du  jugemens  gu' un  homme  , abandonné  i lui-mtme  , 
peut  porter  des  objets  dont  il  dépend. 

fl.  t.  La  ftatue  Sent  à chaque  inftant  la  dé- 
pendance 0 ù elle  cil  de  tout  ce  qui  l'environne. 
3i  les  objets  répondent  Souvent  à Ses  vceux  , ils 
traversent  prcfque  aulfi  fonvent  fes  projets  : ils 
la  rendent  malhcureufe , ou  ne  lui  accordrnt  qu'une 
partie  du  bonheur  qu  elle  defire. 

Persuadée  qu  elle  ne  fait  rien  , fans  avoir  in- 
temiou  de  le  fane  i elle  croit  voir  un  deffein  par- 
tout ou  elle  découvre  quclqu'aâ  on.  E11  effet  , 
elle  n e»  peut  juger  que  d'après  ce  qu  elle  re- 
marque eu  elle-même  ; 8c  il  lui  foudroie  bien  des 
oble  varions  , pour  parvenir  à mieux  régler  fcs 
jugemens.  Elle  penfe  donc  que  ce  qui  lui  plan, 
a en  vue  de  lui  plaire } 8c  que  ce  qui  l'offtnfe , 
a tn  vue  de  l'offenfer.  Par-là , fion  amour  8c  fa 
haine  deviennent  des  partions  d'autant  plus  vio- 
lentes , que  le  deftern  de  contribuer  à fon  bon- 
heur ou  à fon  malheur  , fe  montre  plus  Senjibie- 
meni  dans  tout  ce  qui  agit  fur  elle. 

}•  1.  Alors  elle  ne  fe  borne  plus  à defircr  la 
jouiffance  des  piaifirs  que  les  objets  peuvent  lui 
procurer  t 8c  l'éloignement  des  peines  dnnt  ils 
la  menacent  : elle  lmih.ure  qu’ils  aient  intention 
de  ta  combler  de  biens  , 8c  de  détourner  de 
deffus  fa  tête  toute  forre  de  maux  : elle  fouhaite  , 
en  un  mot  , qu'ils  lui  Soient  favorables  , 8c  ce 
défit  eft  une  lutte  .de  prière. 
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Elle  s’.nlrcfle  en  quelque  forte  su  foleil  ; &r , 
parce  qu'elle  juge  que  , s’il  l'éclaire  8c  l'échauffe, 
il  a deflein  de  l'éclairer  2c  de  l'échauffer  , elle 
le  prie  de  l'éclairer  8c  de  l'échauffer  encore.  Elle 
s'adrelfi:  aux  arbres  , Se  elle  leur  demande  des 
fruits . ne  doutant  pas  qu'il  dépende  d'eux  d'en 
porter  ou  de  n‘en  pas  portei.  En  un  mot  , elle 
s'adreffe  à toutes  les  choies  dont  elle  croit  dé- 
pendre. 

Souffre-t-elle  fans  en  découvrir  la  caufe  dans 
ce  qui  frappe  fes  fens?  elle  s'adreffe  à la  douleur, 
comme  à un  ennemi  invilïble,  qu'il  lui  cil  im- 
portant d'appaiiêr.  Ainfi  l'univers  fe  remplit  d'etres 
vilibles  & c invihbles  , qu'elle  prie  de  trvailler  à 
fon  bonheur. 

Telles  font  fes  premières  idées  , lorsqu'elle 
commence  à réfléchir  fur  fa  dépendance.  D'au- 
tres circonllances  donneront  lieu  à d'autre*  juge- 
mens , St  multiplieront  fes  erreurs.  J’ai  fait  voir 
mUeu’S  les  égaremens  où  l'on  peut  être  emrainé 
par  la  fuperltition  : mats  je  renvoie  aux  ouvrages 
des  philofophes  éclairés  , pour  s'inllruire  des  dé- 
couvertes que  la  raifon  bieu  conduite  peut  faire  à 
ce  fujet. 

Ds  l'incertitude  des  jugement  que  nous  portons  fur 
l'exifienee  dis  qualités  fenfiblet. 

§.  t.  Notre  llatue,  je  le  fuppofe  , fe  fouvient 
qu  elle  a été  en  elle-memc  fon  , faveur , odeur, 
couleur  : elle  fait  combien  elle  a eu  de  peine  à 
s’accoutumer  à rapporter  (eifinfatimt  au  dehors. 
Y a-t-il  donc  dms  les  objets  des  fons  , des  fa- 
veurs, des  odeurs,  des  couleurs  ? Qui  peut  l'en 
affurer  ? Ce  n'ell  certainement  ni  l'ouie,  ni  l'odo- 
rat, ni  le  goût  , ni  la  vue  : ces  fens  par  eux- 
mêmes  ne  peuvent  l’inllruire  que  des  modifica- 
tions qu'elle  éprouve.  Elle  n’a  d'abord  fenti  que 
fon  être  dans  les  impreffions  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles  s & s'ils  les  lui  font  aujourd’hui  fenrir 
dans  les  corps  , c’dl  qu'ils  ont  contracté  l'habi- 
tude de  jugei  d'après  le  témoignage  du  taél.  Y 
a t il  donc  au  moins  de  l'étendue  ? Mais  , lorf- 
cu'eile  a le  fentiment  du  toucher,  qu'apperçoit- 
clle  fi  ce  n'ell  encore  fes  propres  modifications  ? 
Le  toucher  n'ell  donc  pas  plus  croyable  que  les 
autres  fens  : 8c,  pu.fqu'on  reconnoit  que  les  fens, 
les  faveurs  , les  odeurs  3c  les  couleurs  n'ciiftent 
pas  dans  les  objets  , il  fe  poutroit  que  l'étendue 
n’y  exiiüt  pas  davantage. 

$.  a.  La  llatue  ne  s'arrêtera  vraifcmblablement 
pas  à ccs  doutes.  Peut-être  les  jugemens  , dont 
elle  s'cll  fait  une  habitude , ne  lui  permettront- 
ils  pas  de  les  former.  Elle  en  feroit  cependant 
plus  capable  que  nous  , parce  qu'elle  fait  mieux 
comment  elle  a appris  a voit  , à entendre  , à 
fentir  , à çouter  , à toucher.  Quoi  qu'il  en  foit,  ' 
jl  lui  cil  inutile  d’avoir  plus  de  certitude  à cet 
égard.  L'apparer.ce  des  qualités  fenfîbles  fuflit 
pour  lui  donner  des  délits , pour  éclairer  fa  çou- 
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duite  , 8c  pour  faire  fon  bonheur  ou  fon  mal- 
heur ; & la  dépendante , où  elle  cil , des  ob- 
jets auxquels  elle  ell  obligée  de  les  rapporter , 
ne  lui  permet  pas  de  douter  qu'il  exifte  des  êtres 
hors  d'elle.  Mais  quelle  cil  la  nature  de  Ccs  êtresî 
Elle  l'ignore  , 2c  nous  l'ignorons  nous  - mêmes. 
Tout  ce  que  nous  favoi»,  c’cll  que  nous  les  ap- 
pelions corps. 

Conjilérations  fur  Its  idées  aurait  es  (i  générales 
que  peut  acquérir  un  homme  qui  vie  hors  de  toute 
fociéeé. 

L’hiftoire  que  nous  venons  de  faire  des  con* 
noilTances  de  notre  llatue  , montre  fcnfiblenient 
comment  elle  diilribuc  les  êtres  en  différentes 
claffes , buvant  leur-  rapports  à fes  befoins  ; & > 
par  confcquent , comment  elle  le  fiait  des  no- 
tions abflraites  & générales.  Mais  , pour  mieux 
connoitre  la  nature  de  fes  idées,  il  ell  important 
d’entrer  dans  de  nouveaux  détails. 

$.  1.  Elle  n'a  point  d'idée  générale  qui  n’ait 
d abotd  été  particulière.  L'idée  générale  d’orange, 
par  exemple  , n'ell  dans  fon  origine  que  l'idée  de 
telle  orange. 

§•  2-  L’idée  particulière  , lorfqu’un  objet  efl 
prêtent  aux  fuis,  c'efl  la  colleéton  de  ptufieurs 
qualités  qui  fe  montrent  enfemble.  L'idée  de  te'Iè 
orange  » c'efl  la  couleur  . la  forme , la  faveur , 
l'odeur,  li  folidité  , le  poids  , Scc. 

S.  5.  Cette  idée  particulière  , quand  l'objet 
n'agit  plus  fur  les  fens , c'efl  le  fouvenir  cjui  relie 
de  ce  qu'on  a connu  à la  vue  , au  goût  , a l’odo- 
rat , Sec.  Fermez  les  yeux  i l'idée  de  la  lumière 
efl  le  fouvenir  d'une  impreflion  que  vous  avez 
éprouvée  : ne  touchez  rien  ; l’idée  de  folidité 
efl  le  fouvenir  de  la  réfiflance  que  vous  aves 
rencontrée  en  maniant  des  corps  : ainfi  du  relie.) 

Ç.  4.  Subflituons  fucceffivement , Se  une  à une, 
plufieurs  oranges  à la  première  , 8c  qu'elles  foient 
toutes  femblables  ; notre  llatue  croira  toujours 
voir  la  même  , & elle  n'aura  à ce  fujet  qu'une 
idée  particulière. 

En  voit  elle  deux  à-la-fois  t Aulfi-tôt  elle  te- 
connoît  dans  chacune  la  même  idée  particulièie, 
Se  cette  idc*  devient  un  modèle  auquel  elle  les 
compare,  Sc  avec  lequel  elle  voit  qu'elles  con- 
viennent l'une  8c  l'autre.  Elle  découvrira  de  la 
même  manière  que  tette  idée  cil  commune  à trois, 
quatre  , cinq , fix  oranges  , 8c  elle  la  rendra  auüi 
générale  quelle  peut  l'être. 

L'idée  particulière  d‘un  cheval  8c  celle  d'un 
oifeau  , deviendront  également  générales  , lorf- 
que  les  circonllances  feront  compiler  pluficrus 
chevaux  Se  plufieurs  oifeaux  i 8c  ainii  de  tous  les 
objets  fenfîbles.  ■ .1 

Ayant  les  notions  générales  d'orange , de  che- 
val , d'oifean  f notre  llatue  les  dillmguera  par  la 
même  raifon  qu'elle  diilingue  une  orange  d’un 

oifeau. 


Digitized  by  Google 


S E N 


wfeau  , un  olfeau  d’un  cheval.  Elle  rapportera 
donc  chacun  de  ces  individus  au  modèle  général 
dont  elle  s'elt  fait  l’idée,  c’eft-à-dire,  à la  claffe, 
* 1 cfpece  à laquelle  il  appartient. 

. P*>  comme  un  modèle  , qui  convient  i plufieurs 
individus  , eft  une  idée  générale  i de  même  , deux , 
trois  modèles  , fous  lefquels  on  arrange  des  indi- 
vidus tout  différons  , font  différentes  clafTes , ou , 
pour  parler  le  langage  des  philofophes  , différentes 
elpcces  de  notions  générales. 

5.  f.  Lorfqu’elle  jette  les  yeux  fut  une  cam- 
pagne , elle  apperçoit  quantité  d’arbres  , dont  elle 
ne  remarque  point  encore  la  différence  j elle  voit 
feulement  ce  qu’ils  ont  de  commun  : elle  voit 
qu  ils  portent  chacun  des  branches , des  feuilles , 
8c  qu  ils  font  arrêtés  à l'endroit  où  ils  croif- 
fcnt.  Voilà  le  modèle  de  l’idée  générale  d’arbre. 

Elle  va  enfuite  des  uns  aux  autres  : elle  ob- 
ferve^  la  différence  des  fruits  , elle  fe  fait  des 
modèles  , par  où  elle  diltingue  autant  de  fortes 
d arbres , qu’elle  remarque  d'efpèces  de  fruits  ; 
8c  ce  font  - là  des  idées  moins  générales  que  la 
première. 

Elle  fe  fera  de  même  l’idée  générale  d’ani- 
mal , fi  elle  voit  dans  l'éloignement  plufieurs  ani- 
maux dont  la  différence  lui  échappe  ; 8c  elle  les 
dillinguera  en  plufieurs  efpèces  , loifqu’clle  fera 
a portée  de  voir  en  quoi  ils  diffèrent. 


$•  6.  Elle  géncralife  donc  davantage,  à pro- 
portion qu’elle  voit  d’une  manière  plus  confufci 
& elle  fe  fait  des  norions  moins  générales  , à 

Eruportion  qu’elle  dcmèle  plus  de  différence  dans 
s chofes. 


D'abord  , toutes  les  pommes , par  exemple  , 
lui  paroifTent  conformes  au  même  modèle.  Mais 
dans  la  fuite  elle  ne  trouve  pas  à chacune  une 
faveur  également  agréable.  Dès-lors  le  defir  du 
platfir  8c  U crainte  du  dégoût  les  lui  font  com- 
parer , fous  les  rapports  qu’elle  y peut  décou 
vrir  : elle  apprend  à les  dillinguet  à la  vue  , à 
1 odorat , au  toucher  ; elle  s’en  forme  différens 
modèles  propres  à éclairer  fou  choix  ; 8c  elle 
les  dittribue  en  autant  de  claffes  , quelle  y re- 
marque de  différences. 


4.  7.  Quant  aux  objets  qui  ne  l’intéreffent  ni 
par  le  plaifir,  ni  par  la  peine  , ils  relient  con- 
fonlus  dans  la  foule  , 8c  elle  n’en  acquiert  aucune 
connoiffance. 

Il  ne  faut  que  réfléchir  fur  nous  , pour  fe 
convaincre  de'xrette  vérité.  Tous  les  hommes  ont 
les  mîmes  fenfa'ions  ; mais  le  peuple  occupé  à 
des  travaux  pénibles  , l’homme  du  monde  tout 
entier  à des  objets  frivoles  . 8c  le  philofophe , 
qui  s’ell  fait  un  befoin  de  l’étude  de  la  nature, 
ne  font  fenfîbles  ni  aux  mêmes  plailits  , ni  aux 
mêmes  peines.  Audi  tirent  ils  des  mêmes  fenfa- 
lions  des  connoUfances  bien  différentes. 

J.  S.  Voici  donc  l’ordre  dans  lequel  notre  fla- 
tue  fe  fait  des  idées  d'efpccc.  D'abord  elle  n’ap- 
Encyclopéàis,  Logique  f>  Métaphyjique.  Torn.  Il . 
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perçoit  que  les  différences  les  plus  fenlibles,  8c 
elle  a des  idées  très  - générales  , mais  en  petit 
nombre. 

Si  c’ell  la  couleur  qui  la  frappe  davantage  , 
elle  ne  fera  qu’une  claffe  de  plufieurs  efpèces 
de  fleurs  : fi  c’cft  le  volume , un  levreau  8c  un 
chat  ne  feront  pour  elle  qu’une  feule  efpèce  d'a- 
nimal. 

Les  befoins  lui  donnant  enfuite  occafion  de 
coniidérer  les  objets  par  d’autres  qualités , elle 
fera  des  efpèces  fubordonnées  aux  premières.  D’une 
notion  générale  , il  s’en  formera  plufieurs  qui  le 
feront  moins. 

Elle  paffe  donc  tout-d’un-coup  des  idées  par- 
ticulières aux  plus  générales  ; d’où  elle  defeend 
a de  moins  générales , à mefure  qu’elle  remar- 
que la  différence  des  chofes.  C’eft  ainfi  qu’un 
enfant , après  avoir  appelle  or  tout  ce  qui  eft 
jaune  , acquiert  enfuite  les  idées  de  cuivre  , de 
tombac  ; 8c  d une  idée  générale  en  fait  plufieurs 
qui  le  font  moins. 

S.  9.  Par  la  génération  de  ces  idées  , il  eft 
évident  qu’elles  ne  préfenteront  à notre  lUtue 
que  des  qualités  différemment  combinées.  Elle 
voit , par  exemple  , la  folidité  , Ictendue,  la  di- 
viliblité  , la  figure  , la  mobilité  , 8cc.  , réunies 
dans  tout  ce  qu’elle  touche  ; 8c  elle  a par  con- 
lëquent  l’idée  de  corps.  Mais , fi  on  lui  deman- 
doit  ce  que  ç’eft  qu’un  corps , 3c  qu’elle  pût  ré- 
pondre, elje  en  montreroit  un,  8c  diroic , c'ejl 
ctla  : c’cft-i-dire  , cela  ou  vous  trouver  tout  à- 
la-fois  de  la  folidité  , de  l’étendue  , de  la  dii  Ha- 
bilité , de  la  figure,  &c- 

$.  10.  Un  philofophe  répondrait  : c'tfl  un /ne, 
mu  fubftance  tttnduc , folidt , 8cc- Comparons  CCS 
deux  reponfes , 8c  nous  verrons  qu'il  11e  connoit 
pas  mieux  qu’elle  la  nature  du  corps.  Son  feill 
avantage  , fi  c’en  eft  un  , c’eft  de  s’étre  fait  un 
langage  , qui  ne  paraît  lavant  que  parce  qu'il 
n’eft  pas  celui  de  tout  le  monde.  Car,  dans  le 
vrai  , les  mots  tire  , fui/lance  ne  lignifient  rien  de 
plus  que  le  mot  cela. 

§.  1 1 . De-U  il  faut  conclure  que  les  idées  qu’elle 
a des  objets  fenfibles  . font  confufes  ; car  j’ap- 
pelle confufc  toute  idée  qui  ne  reprcfentc  pis 
d’une  manière  dillinéle  toutes  les  qualités  de  fon 
objet.  Or , il  n’eft  point  de  corps  dont  elle  ait 
une  connoiffance  aufli  parfaire  i elle  n’y  voit  que 
les  propriétés  que  fes  befoins  lui  donnent  occa- 
fion d'y  remarquer.  Avec  plus  de  fagacité  elle  en 
démêlerait  un  pins  grand  nombre  , & fi  elle  pou- 
voir pénétrer  jufqucs  dans  la  nature  des  êtres, 
elle  n’en  trouverait  pas  deux  parfaitement  fem- 
blables.  Elle  ne  fuppofe  donc  que  pluficnrs  ne 
diffèrent  point  entt’eux  , que  parce  qu’elle  les 
voit  confufcment. 

§.  il.  Quant  à fes  notions  abftraites,  il  y es 
a de  confufes  6c  de  diftinéles. 

Elis  connoit , pat  exemple , aflex  bien  un  fon 

Qq 
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Pour  le  diftinguer  d'une  odeur , d'une  faveur , 
& de  tout  autre  fon  ; mais  il  lui  paroît  Ample  , 
quoique  multiple.  Plufieurs  couleurs , mêlées  en- 
semble , ne  produifent  à fon  égard  que  l'appa- 
rence d'une  feule.  I!  en  eft  de  même  de  toutes 
les  impreflions  des  Cens.  Elle  »e  démêle  donc  pas 
tout  ce  qu’elles  renferment  ; & elle  eft  encore 
plus  éloignée  de  découvrir  toutes  les  caufes  qui 
concourent  à chaque  fenfation.  Elle  n'a  donc 
à ce  Sujet  que  des  notions  fort  confufes. 

Mais  ces  mêmes  fenfatioits  lui  donnent  des 
idées  de  grandeur  & de  figure  t & , fi  elle  ne 
peut  aflurer  quelle  eft  précisément  la  grandeur 
te  la  figure  des  corps  , ni  déterminer  exaéle- 
ment  les  rapports  quils  ont  entr’eux  , elle  fait 
comment  une  grandeur  peut  être  le^  double  ou 
la  moitié  d'une  autre , & elle  connoît  fort  bien 
une  ligne , un  triangle , un  quarré.  Elle  a donc 
en  pareil  cas  des  idées  diftinâes.  Il  Suffit  pour 
cela  quelle  confidêre  les  grandeurs  en  faifant 
abftiaétion  des  objets. 

5.  i «.  De  ces  deux  fortes  d'idées  naiffent  deux 
fortes  de  vérités.  Lorfque  la  ftatue  remarque  qu'un 
corps  eft  triangulaire  , elle  porte  un  jugement 
qui  peut  devenir  faux  ; car  ce  rapport  peut  chan- 
ger de  figure.  Mais,  lorfqu'elle  remarque  qu'un 
triangle  a trois  côtés  , fon  jugement  elt  vrai , & 
le  fera  toujours  ; puifque  trois  côtés  déterminent 
l’idée  du  triangle.  Elle  apperçoit  donc  des  véri- 
tés qui  changent , ou  qui  peuvent  changer  tou- 
tes les  fois  qu'elle  veut  juger  de  ce  que  les  chofes 
font  en  elles  mêmes  ; elle  apperçoit  au  contraire 
des  véfités  qui  ne  changent  point  toutes  les  fois 
qu'elle  fe  borne  à juger  des  idées  diftinâes  & 
abllraites  qu'elle  a des  grandeurs, 

Elle  a , par  conféquent , avec  le  feul  recours 
des  fens , des  connoiflances  de  toute  efpêce. 

D'un  homme  trouvé  dans  les  forées  de  Lithuanie. 

$.  t.  Notre  ftatue  , comme  nous  l’avons  re- 
marque , pourrait  être  fi  fort  occupée  au  foin  de 
fa  nourriture  , qu'elle  n'auroit  pas  un  moment  1 
donner  i l'étude  des  objets  dont  elle  étoit  cu- 
rieufe  avant  qu’elle  eût  l'organe  du  goût.  Ne 
vivant  que  pour  fatisfaire  à ce  preffant  befoin , 
les  plaisirs  des  autres  fens  n'auroient  plus  d'at- 
trait pour  elle  : elle  ne  remarquerait  plus  les  ob  1 
jets  qui  pourraient  les  produire.  Sans  étonne- 
ment, fans  cutiofité  , elle  cefferoit  de  réfléchir 
fur  ce  qu'elle  a fu  , elle  en  oublierait  bientôt 
une  partie  , elle  oublierait  comment  elle  a appris 
ce  qu'elle  fait  encore  i & elle  ne  douterait  pas 
qu'elle  u'eût  toujours  fenti , entendu  , vu  & tou- 
ché , comme  elle  fent , entend  , voit  & touche. 
Toute  entière  à la  recherche  d’une  nourriture  , 
que  je  fuppofe  extrêmement  rare  , elle  mènerait 
une  vie  purement  animale.  A-t-elle  faim  ? elle 
fe  meut  , elle  va  par  - tout  où  elle  fe  fouvient  • 
d'avoir  trouvé  des  alimens.  Sa  faim  cft  ellc  dafli- 
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pée  ? le  repos  devient  fon  befoin  le  plus  preffant  i 
elle  refte  où  elle  eft  , elle  s'endort. 

Dans  de  pareilles  circonftances  f le  befoin  de 
nourriture  engourdit  donc  à certain»  égatds  les 
facultés  de  fon  ame  : il  tourne  vers  lui  route  leur 
aâion.  11  eft  même  vraifcmblable  qu'au -lieu  de 
fe  conduire  d'après  fa  propre  réflexion  , elle 
prendrait  des  leçons  des  animaux , avec  qui  elle 
vivrait  plus  familièrement.  Elle  matcheroit  comme 
eux  , muterait  leur  cris  , brouterait  l'herbe  , ou 
dévorerait  ceux  dont  elle  aurait  la  force  de  fe 
faifir.  Nous  fouîmes  fi  fort  portés  à l'imitation, 
qu'un  Defcartes  à fa  place  n'apprendrait  pas  i 
marcher  fur  fes  pieds  : tout  ce  qu  il  verrait , fuf- 
firoit  pour  fen  détourner. 

f.  i.  Tel  étoit  vraifemblablemeru  le  fort  d'un 
enfant  d'environ  dix  ans  , qui  vivoit  parmi  les 
ours , 8e  qu'on  trouva  , en  1 694  , dans  les  fo- 
rêts qui  confinent  1a  Lithuanie  8e  la  Ruflie.  11 
ne  donnoit  aucune  marque  de  raifon  , marchoic 
fur  fes  pieds  8c  fur  fes  mains  , n’avoit  aucun 
langage  , 8c  formoit  des  fons  qui  ne  reffembloient 
en  rien  à ceux  d'un  homme.  Il  fut  long  - temps 
avant  de  pouvoir  proférer  quelques  paroles , en- 
core le  fit-il  d'une  manière  bien  barbare.  Auffi* 
tôt  qu'il  put  parler , on  l’interrogea  fur  fon  pre- 
mier état  ( mais  il  ne  s’en  fouvint  non-plus  que 
nous  fouvenons  de  ce  qui  nous  eft  arrivé  au  ber- 
ceau. 

§.  Quand  on  dit  que  cet  enfant  ne  don- 
noit aucun  ligne  de  raifon  , ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  rajfonnât  fuffifamment  pour  veiller  a fa  con- 
fervation  t mais  c'eft  que  fa  réflexion  , jufqu'alors 
appliquée  néceffairement  à ce  feul  objet,  n'avoit 
point  eu  occafion  de  fe  porter  fur  ceux  dont 
nous  nous  occupons.  Il  n'avoit  aucune  des  idées 
que  notre  ftatue  a acquifes  , lorfqu'elle  connoil- 
foit  d'autres  befoins  que  celui  de  chercher  des 
alimens  : il  manquoit  de  toutes  les  connoiflanees 
que  les  hommes  doivent  i leur  commerce  réci- 
proque. En  un  mot  , il  paroiffoit  fans  raifon, 
non  qi.'abfolument  il  n'en  eût  point  , mais  parce 
qu'il  en  avoir  moins  que  nous. 

5-  4.  Quelquefois  notre  confcience , partagée 
entre  un  grand  nombre  de  perceptions  qui  agif- 
fent  fur  nous  avec  une  force  à-peu-près  égale, 
eft  fi  foible  qu'il  ne  nous  refte  aucun  fouvenir 
de  ce  que  nous  avons  éprouvé.  A peine  fentons- 
nous  pour  lors  que  nous  exilions  : des  jours  s'é- 
couleraient comme  des  momens , fans  que  nous 
en  fiflions  la  différence  ; 8t  nous  éprouverions 
des  milliers  de  fois  la  meme  perception  , fans 
remarquer  que  nous  l'avons  déjà  eue.  Un  homme 
qui  a acquis  beaucoup  d'idées , 8e  qui  fe  les  eft 
rendues  familières , ne  peut  pas  demeurer  lorg- 
tems  dJns  cette  cfpccc  de  létargfe.  Plus  la  pro- 
vifion  de  fes  idées  eft  grande  , plus  il  y a lieu 
de  croire  que  quelqu'une  aura  occafion  de  fe 
réveillera  d'exercer  fon  attention  particulière!  8c 
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Je  le  retirer  Je  cet  affojpiffement.  Cet  enfant 
n’avoit  pas  un  pareil  recours-  Ses  facultés  en- 
gourdies ne  pouvoient  être  fecouées  que  par  le 
bel'oin  de  chercher  de  la  nourriture  ; 8c  fa  vie 
rellcmbloit  à un  fommeil  qui  ne  feroit  interrompu 
que  par  des  fonges.  11  étoit  donc  naturel  qu'il 
oubliât  fon  premier  état. 

Cependant  il  n’eft  pas  vrailemblable  qu'il  en 
perdit  tout-à-coup  le  fouvenir.  Si  , au  bout  de 
quelques  jours  • on  l'eût  ramené  dans  les  bois  où 
on  l'avoit  pris , il  eût  fans  doute  reconnu  les 
lieux  où  il  avoir  vécu  ; il  fe  fût  rappellé  les  ali- 
mens  dont  il  s'étoit  nourri)  & les  moyens  qu’il 
avoir  employés  pour  fe  les  procurer  : il  n'eût  pas 
eu  befoio  de  s'inllruire  une  fécondé  fois  de  toutes 
ces  chofes.  Mais  le  fouvenir  en  fut  effacé  par 
de  nouvelles  idées  , & fur-tout  par  le  long  in- 
tervalle qui  s'écoula  jufqu’au  moment  où  il  fut 
en  état  de  répondre  aux  quettions  qu'on  lui  fit. 
Néanmoins  , pour  mieux  s'en  alTurer,  il  eût  fallu 
le  reconduire  dans  les  forêts  où  il  avoir  été  trouvé. 
Quoiqu’il  ne  fe  fouvint  pas  de  ces  lieux , quand 
on  lui  en  parloir , peut-être  auroit  - il  fu  les  re- 
connoitre  , quand  il  les  auroit  vus. 

D'ua  homme  qui  fe  fouviendroit  d avoir  rtfu  fue* 
cejjivcmeiu  Cufage  de  fu  féru. 

En  fuppofant  que  notre  (fatue  fe  fouvînt  de 
l'ordre  clans  lequel  les  fens  lui  ont  été  accordés; 
il  fuifiroit  de  la  faire  réfléchir  fur  elle  - même  , 
pour  remettre  fous  les  yeux  les  principales  véri- 
tés que  nous  avons  démontrées. 

fi.  1.  Que  fuis  je  , diroit-elle  , 8c  qu'ai- je  été  ? 
Qu’ell-ce  que  ces  fons , ces  odeurs  , ces  faveurs» 
ces  couleurs  , que  j'ai  pris  fucceflivcment  pour 
mes,  manières  d'être  , 8e  que  les  objets  ptroif- 
fent  aujourd'hui  m'enlever  ? Qu’ell-ce  que  cette 
étendue  que  je  découvre  en  moi , 8c  au  delà  fans 
bornes  ? Ne  feroit-ce  que  différentes  manières  de 
me  fentir  ? Avant  auc  la  vue  me  fût  rendue  , l’ef- 
pace  des  cieux  metoit  inconnu  : avant  que  j’eulfe 
l'ufage  de  mes  membres , j'ignorais  qu"il  y eût 
quelque  chofe  hors  de  moi.  Que  dis-je  I je  ne 
(avois  pas  que  je  fuflTe  étendue  : je  n'étois  qu’un 
point , loifque  j'étois  réduite  au  fentiment  uni- 
forme. Quelle  elt  donc  cette  fuite  de  fentimens 
qui  m'a  lait  ce  que  je  fuis  ; 8c  qui  peut-être  a fait 
ce  qu'eft  à mon  égard  tout  ce  qut  m'environne  ? 

Je  ne  fens  que  moi , 8c  c’ell  dans  ce  que  je  fens 
en  moi , que  je  vois  au-dehors  : ou  plutôt  je  ne 
vois  pas  au-dehors , mais  je  me  fuis  fait  une  ha- 
bitude de  certains  jugement  qui  tranfportent  mes 
fenfjtiom  où  elles  ne  font  pas. 

Au  premier  moment  de  mon  exiflence  , je  ne 
favois  point  ce  qui  fe  paffoit  en  moi  ; je  n'y  dé- 
mèlois  rien  encore  i je  n'avois  aucune  confcience 
de  moi  même  1 j'étois  , mais  fans  defirs  , fans 
crainte , je  jouiilois  à peine  de  moi  : 8c , fi  j'euffe 


continué  d'egifter  de  la  forte , ie  n’aurois  jamais 
foupçonne  que  mon  exitlcnce  pût  einbtafTer  deux 
inllans. 

Mais  j'éprouve  fuccelfivement  pluficurs  fenfa- 
tiont  : elles  occupent  ma  capacité  de  fentir  , à 
proportion  des  degrés  de  peine  ou  de  plaifir  qui 
les  accompagnent,  Par -U  elles  relient  préfentes 
à ma  mémoire » lorsqu'elles  ne  le  font  plus  à mon 
organe.  Mon  attention  étant  partagée  etur'elles, 
je  les  compare , je  juge  de  leurs  rapports , je  m'en 
tais  des  niées  abttraices  , je  comtois  des  vérités 
générales. 

Alors  toute  l'aâivité  dont  je  fuis  capable  fe 
porte  aux  manières  d'être  qui  m'ont  plu  davan- 
tage j j'ai  des  befoins , je  forme  des  defirs , j’aime  , 
je  hais  , j'efpère  , je  crains  , j'ai  des  pallions;  8c 
ma  mémoire  m'obéit  quelquefois  avec  tant  de 
vivacité  , que  j’imagine  éprouver  des  fenfjtiom 
que  je  ne  fais  que  me  rappeller. 

Etonnée  de  ce  qui  fe  paffe  en  moi  , je  mob- 
ferve  avec  encore  plus  d attention.  A chaque  inf- 
tant  je  fens  que  je  ne  fuis  plus  ce  que  j'ai  été. 
Il  me  femblc  que  je  ceflc  d'être  moi , pour  re- 
devenir un  autre  moi  - même.  Jouir  & fouffrir 
font  tour-à-tour  mon  exillence  i & , par  la  fuc- 
ceffion  de  mes  manières  d êtie , je  m’apperçois  que 
je  dure.  Il  falloit  donc  que  ce  moi  variai  chaque 
inftant , au  blafard  de  fe  changer  fouvent  contre' 
un  autte , où  il  m'eil  douloureux  de  me  retrou- 
ver. 

Plus  je  compare  mes  manières  d'être  , plus  la 
jouifiance  ou  la  fouffrance  m'en  cil  fenfible.  Le 
plaifir  6c  la  douleur  continuent  à l'envi  d’attirer 
mon  attention  : l’un  8c  l'autre  développent  tou- 
tes mes  facultés  : je  ne  me  fais  des  habitudes  que 
patee  que  je  leur  obéis  ; 8c  je  ne  vis  plus  que 
pour  délirer  ou  pour  craindre. 

fi.  1.  Mais  bientôt  je  fuis  à-la-fois  de  plufieurs 
manières.  Accoutumée  à les  remarquer»  lorfqu 'elles 
fe  fucccdent , je  les  remarque  encore  , loifque 
je  les  éprouve  enfemble  ; 8c  mon  exillence  me 
paraît  fe  multiplier  dans  un  meme  moment. 

Cependant  je  porte  les  mains  fur  moi-même , 
je  les  porte  fur  ce  qui  m’environne.  Audi  - tôt 
une  nouvelle  fenfition  femblc  donner  du  corps  à 
toutes  mes  manières  d'etre.  Tout  prend  de  la 
folidité  fous  mes  mains.  Etonnée  de  ce  nouveau 
fentiment , je  le  fuis  encore  de  ne  me  pas  retrou- 
ver dans  tout  ce  que  je  touche.  Je  me  cherche 
où  te  ne  fuis  pas  : il  me  femblc  que  j'avois  feule 
le  droit  d’exmer  ; 8c  que  tout  ce  que  je  ren- 
contre , fe  formant  aux  dépens  Je  mon  être, 
ne  fe  fait  connoître  à moi  que  pour  me  réduire 
à des  limites  toujours  plus  étroites.  Que  deviens- 
je  en  effet , lorfque  je  compare  le  point  oiVje  fuis, 
avec  l'cipace  que  remplit  cette  multitude  d'objets 
que  je  découvre  ? 

Dès  ce  moment  il  me  femble  que  mes  maniè- 
res d'être  cèdent  de  m'appartenir  : j’en  fais  des 
colleitions  hors  de  moi  : j en  forme  tous  les  objets 
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dont  je  prend»  connoiflance.  Des  idées  qui  de- 
mandent moins  de  comparaifons  , je  m'élève  aux/* 
idées  que  je  n'acquiers  qu’autant  que  je  combine. 
Je  conduis  mon  attention  d'un  objet  à un  autre , 
Se  , raffemblant , dans  la  notion  que  je  me  forme 
de  chacun , les  idées  8c  les  rapports  que  j'y  re- 
marque , je  réfléchis  fur  eux. 

Si  je  me  fuis  d’abord  mue  par  le  feul  plaifir 
de  me  mouvoir  , je  me  meus  bientôt  dans  l'ef- 
pérance  de  rencontrer  de  nouveaux  plailirs  j 8c , 
devenant  capable  de  curiolité  , je  pallie  conti 
nuellemcnt  de  la  crainte  i l'cfpérance  , du  mou 
vement  au  repos  : quelquefois  j'oublie  ce  que  j'ai 
fouflfert , d’autres  fois  je  me  précautionne  contre 
les  maux  dont  te  fuis  menacée  : enfin  , le  plaifir 
8c  la  douleur , feuls  priucipes  de  mes  defirs  , 
m’apprennent  à me  conduire  dans  l'efpace  , 8c 
à nie  faire  à toute  nccafion  de  nouvelles  idées. 

<•  j.  Pourrois-je  avoir  d'autres  facultés  que 
celles  de  me  mouvoir  8c  de  manier  des  corps  ? 
Je  ne  l'imiginois  pas  ; car  j'avois  totalement  perdu 
le  fouvenir  de  ce  que  j’ai  été.  Quelle  fut  donc 
ma  furptife , lorfque  je  me  retrouvai  fon,  fa- 
veur , odeur  , lumière  8c  couleur  ! Bientôt  il  me 
fenibfe  que  je  me  fuis  laide  réduire  à une  illu- 
fion  que  le  toucher  paroit  difliper.  Je  juge  que 
tentes  ces  manières  d’etre  me  viennent  des  corps  ; 
& je  me  fais  une  fi  grande  habitude  de  les  (en- 
tir , comme  fi  elles  y étoient  en  effet , que  j'ai 
peine  1 croire  qu'elles  ne  leur  appartiennent  pas. 

Quoi  de  plus  fimnle  que  la  manière  dont  )'ai  ap- 
pris à me  fervir  de  mes  fens  ! 

J'ouvre  les  yeux  à la  lumière  , 8c  je  ne 
trois  d'abord  qu'un  nuage  confus.  Je  touche , 
l'avance  , je  touche  encote  : un  cahos  fe  dé- 
brouille infenfîblement  à mes  regards-  Le  taû 
décompofe  en  quelque  fortç  la  lumière  ; il  fé 
pare  les  couleurs  , les  dillribue  fur  les  objets  , 
démêle  un  efpicc  éclairé  , 8c  , dans  cet  i-lptre 
des  grandeurs  8c  des  figures,  conduit  mes  yeux 
jufqu'à  une  certaine  dithnee , leur  ouvre  le  che- 
min pat  où  ils  doivent  fe  porter  au  loin  fur  la 
terre  , 8c  s'élever  jusqu'aux  cieux  : devant  eux, 
en  un  mot  , il  déploie  l'univers.  Alors  , ils  pa- 
rodient fe  jouer  dans  des  efpices  immenfes  ; ils 
manient  les  objets  auxquels  le  tou. hcr  ne  peut 
atteindre  ; ils  les  mefjrent  ; 8c  , les  parcourant 
avec  une  rapidité  étonnante  , ils  Comblent  enle- 
ver ou  donner  à'mon  gré  l’exiflcnce  i toute  la 
nature.  Au  feul  mouvement  de  ma  piupièrc  , je 
crée  ou  j'anéantis  tout  ce  qui  m'environne. 

Quand  je  ne  jouiflens  pas  de  ce  fens  ■ auiois-  je 
jamais  pu  comprendre  comment  , ne  changeant 
point  de  place  , il  m’auroit  été  poflible  de  con- 
noitre  ce  qui  ell  h >rs  de  la  portée  de  ma  main  ? 
Quelle  idée  me  ferois  - je  fait  d'un  organe  qui 
faifit  à une  fi  grande  ddlance  les  formes  8c  les 
grandeurs  ? Elt-ce  un  bras  qui  s'allonge  d'une 
manière  extraordinaire  , pour  aller  jufqu'à  elle , 
ou  vj(p:i«ut-eücs  jufqu'à  lui  ? Pourquoi  fe  pot. 
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te-t-i!  au-delà  de  certains  corps  , tandis  qu'il  eft 
arrêté  par  d'autres?  Comment  touche-t-il  dans 
les  eaux  les  mêmes  objets  qu’il  touche  encote 
au-dehors  ? Eli  - ce  une  illufion  , ou  , en  effet  , 
toute  la  nature  fe  reproduit-elle  ? , 

Il  me  femble  qu'à  chaque  objet  que  jctudie, 
je  me  fais  une  nouvelle  manière  de  voir  , 8c  me 
procure  un  nouveau  plaifir.  Ici  c'en  une  pu'11® 
vafle  , uniforme  , où  ma  vue  , panant  pat  - del- 
fus  tout  ce  qui  ell  près  de  moi , fe  porte  a une 
dillance  indéterminée  i 8c  fe  perd  dans  un  ef- 
pace  qui  m’étonne.  Là  c’eft  un  pays  coupe  & 
plus  borné  , où  mes  yeux  , après  s être  repofes 
fur  chaque  objet,  embrafîcnt  un  tableau'  plus  du* 
tinû  8c  plus  varié.  Des  tapis  de  verdure  , des 
bofquets  de  fleurs , des  maflits  de  bois  où  le  fo- 
leil  pénètre  à peine  ; des  eaux  qui  coulent  len- 
tement ou  qui  fe  précipitent  avec  violence  , cm- 
belliffent  ce  payfage  , nue  paroit  animer  une  lu- 
mière qui  répand  lur  lui  mille  couleurs  différen- 
tes. Immobile  à cette  vue  , tout  appelle  mes  re- 
gards. A peine  je  les  détourne , que  je  ne  fais 
fi  je  les  dois  fixer  fur  les  objets  que  je  viens  de 
découvrir , ou  les  repoiter  fur  ceux  que  je  viens 
de  perdre,  je  les  conduis  avec  inquiétude  des 
uns  aux  autres  , 8c  mieux  je  démêle  toutes  les 
fenfations  dont  je  jouis  , plus  je  fuis  ftnfible  au 
plaifir  de  voit 

Curieufe  , je  parcours  avec  empreffemcm  des 
lieux  dont  le  premier  afpeft  m a ravie  > 8:  J yime 
à reconnoitre  à l'ouie  , à l'odorat , au  goût  8c 
au  toucher , les  objets  qui  me  frappent  les  yeux 
de  toute  part.  Toutes  mes  fenfations  femblent 
craindre  de  céder  les  unes  aux  autres.  La  variété 
8c  la  vivacité  des  couleurs  le  difputent  au  par- 
fum  des  fleurs  ; les  oifeaux  me  paroiffcnt  plu* 
admirables  par  icur  forme  , leur  mouvement  8c 
leur  plumage,  que  par  leurs'chams.  Et  qu'eft- 
ce  que  le  murmure  des  eaux  comparé  à leur  cours  , 
leurs  calcules  8c  leur  brillant  aillai  ! 

Tel  ell  le  fens  de  la  vue  : à peine  inftruit  par 
le  toucher  , il  difpenfe  les  tréfors  dans  la  nature} 
il  les  prodigue  pour  décorer  Ls  lieux  que  fon 
guide  lui  découvre  i 8c  il  fait  des  cieux  & de 
la  teite  un  fpeêLicle  enchanteur , qui  n'a  de  ma- 
gnificence que  parte  qu’il  y réf and  (es  propres 
Jer.fations. 

fi.  4.  Que  ferois-je  donc  , fi  , toujours  concen- 
trée en  moi  même , je  n’aVois  jamais  fu  tranfpor- 
ter  mes  ma  ocres  d'etre  de  moi  ? Mais  , dès  que 
le  toucher  inltrtiit  mes  autres  fens  , je  vois  aû- 
dc-hors  des  o.  , is  qui  attirent  mon  attention  par 
les  plaifirs  ou  par  les  peines  qu'ils  me  caufent. 
Je  les  compare  , j’en  juge  , ie  fens  le  befoin  de 
les  rech-rcher  ou  de  les  luit  ; je  les  délire  , je 
les  aime  , je  les  hais , je  les  crains  : chaque  jour 
j’acquiers  de  nouvelles  connoiflanccs  ; 8c  tout  ce 
qui  m'environne  devient  l'inftrumeiu  de  ma  mé- 
moire , dé  mon  imagination,  & de  toutes  les  ope- 
rations de  mon  anic. 
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Pourquoi  faut  il  que  je  trouve  des  obftacles  à 
mes  defirs  ! Pourquoi  faut  - il  que  mon  bonheur 
(bit  traverfé  par  des  peines  ? Mais  que  dis  • je  ! 
jouirois-je  proprement  des  biens  qui  me  font  of- 
ferts , fi  je  n avois  jamais  de  viûoire  à rempor- 
ter ? En  jouirois-je  fi  les  maux  , dont  je  me  plains, 
ne  m'en  faifoient  pas  connoïtre  le  prix  j Mon 
malheur  même  contribue  à mon  bonheur  ; 8c  la 
plus  grande  jouiffancé  des  biens  nait  de  l'idée 
vive  des  maux  auxquels  je  les  compare.  C'rll  au 
retour  des  yns  Sc  des  autres , que  je  dois  toutes 
mes  connoiffances  , que  je  dois  tout  ce  que  je 
fuis. 

De  là  mes  befoins  , mes  defirs , Sc  les  différons 
intérêts  qui  font  le  mobile  de  mes  a étions  ; en- 
forte  que  je  n'étudie  les  chofes  qu'à  proportion 
que  j'y  crois  découvrir  des  plailirs  à rechercher , 
«u  des  peines  à fuir.  Voilà  la  lunvère  qui  éclaire 
les  objets  , luïvant  les  rapports  qu'ils  ont  à moi  : 
elle  répand  fur  eux  différons  jours  , pour  me  les 
faire  diffribuer  en  différentes  clalîes  ; & ceux 
ui  font  fouftraits  à fes  rayons  , font  enfevelis 
ans  des  ténèbres  où  je  ne  puis  les  découvrir. 

J'étudie  les  fruits  , Sc  tout  ce  qui  cil  propre 
à me  nourrir  ; je  cherche  les  moyens  de  m’en 
procurer  la  jouiffancé  : j'étudie  les  animaux  , j'ob- 
ferve  ceux  qui  peuvent  me  nuire , j'apprends  à 
me  garantir  de  leurs  coups  : enfin , j'étudie  tout 
ce  qui  flatte  ma  curiofité  : je  me  fais  lclon  mes 
affions  des  règles  pour  juger  de  la  bonté  Sc  de  la 
eauté  des  chofes.  Tantôt  |e  prends  des  précau- 
tions que  je  crois  néceffaircs  a mon  bonheur  ; 
tantôt  j'invite  les  objets  à y travailler  eux  mêmes  : 
& il  me  femble  que  je  ne  fuis  entourée  que  d'êtres 
amis  ou  ennemis. 

Initruite  par  l'expérience,  j'examine,  je  déli- 
bère avant  d'agir.  Je  n’obéis  plus  aveuglément 
a mes  paffions  , je  leur  réfilte  , je  me  conAiis 
d'après  mes  lumières,  je  fuis  libre  ; Sc  je  fais  un 
meilleur  ufage  de  ma  liberté , à proportion  que 
j'ai  acquis  plus  de  connoiffances. 

S.  j.  Mais  quelle  eft  la  certitude  de  ces  con- 
noiffances f Je  ne  vois  proprement  que  moi  , je 
ne  jouis  que  de  moi  : car  je  ne  vois  que  mes  ma- 
nières d'être  , elles  font  ma  feule  jou’ffancc  ; 3c 
fi  mes  jugement  d’habitude  nie  donnent  tant  de 
penchant  à croire  qu'il  exifte  des  qualités  fenliblcs 
au  dehors , ils  ne  me  le  démontrent  pas.  Je  pour- 
rons donc  être  telle  que  je  fuis  , avoir  les  mêmes 
befoins , les  memes  paffions  i quand  même  les 
objets  que  je  recherche  ou  que  j'évite  , n'auroient 
aucune  de  cés  quai  tés.  En  effet , fans  le  toucher , 
j'aurols  toujours  regardé  les  odeurs,  les  faveurs, 
les  couleurs  Sc  les  fons  comme  à moi  ; jamais  je 
n'au-ois  jugé  qu'il  y a des  corps  odoriferan! , fo- 
nores  , colores,  favoureux.  Comment  donc  pout- 
rois-je  être  affûtée  de  ne  me  pas  tromper , loif- 
que  je  juge  qu  i!  y a de  l'étendue  ? 

Mais  il  m'importe  peu  de  favoir  avec  certitude 
fi  ces  chofes  cxillent  ou  n'exittent  pas.  J'ai  des 
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fenfatkm  agréables  ou  défagréables  : elles  m' af- 
frètent autant  que  fi  elles  exprimoient  les  qua- 
lités mêmes  des  objets  auxquels  je  fuis  portée  à 
les  attribuer  i 8c  c’en  eft  allex  pour  veiller  à ma 
confervation.  A la  vérité,  les  idées  que  je  me 
forme  des  chofes  fenfibles,  font  confufes  i je  n'en 
marque  les  rapports  qu'imparfaitement.  Mais  je 
n'ai  qu'à  faire  quelques  abftraétions  , pour  avoir 
des  idées  diflinéles  , Sc  pour  apperccvoir  des 
rapports  plus  exaèts.  Auffi  tôt  je  remarque  deux 
fortes  de  vérités  : les  unes  peuvent  ceffcr  d’être  ; 
les  autres  ont  été,  font  Sc  feront  toujours. 

§.  6.  Cependant , fi  je  comtois  imparfaitement 
les  obi  ets  extérieurs , je  ne  me  comtois  pas  mieux 
moi  meme.  Je  me  vois  formée  d'organes  propres 
à recevoir  différentes  imprcflions  ; je  me  vois  en- 
vironnée d'objets  qui  agiffent  tous  fur  moi,  cha- 
cun à fa  manière  ; esifin , dans  le  plaifir  & dans 
la  peine  qui  accompagnent  conlhmmcnt  les  /en. 
faiionj  que  j'éprouve  , je  crois  apperccvoir  le 
principe  de  ma  vie  Sc  de  coures  mes  facultés. 

Mais  ce  moi  qui  prend  de  la  couleur  à mes 
yeux , de  la  fohdité  fous  mes  mains  j fe  connoît- 
il  mieux  pour  regarder  aujourd'hui  comme  à lui 
routes  les  parties  de  ce  corps  auxquelles  il  s’in- 
téreffe , Sc  dans  lefquclles  il  croit  cxilUr  ? Je 
fais  qu’elles  font  à moi  , fans  pouvoir  le  com- 
prcndie  : je  me  vois  , je  me  touche , en  un  mot , 
je  me  fens , mais  je  ne  fens  pas  ce  que  je  fuis  ; Sc 
fi  j'ai  cru  être  fon , faveur , couleur  , odeur  , 
actuellement  je  ne  lais  plus  ce  que  je  dois  ms 
croire. 

Conclüjîon. 

S.  I.  Nous  ne  faürions  nous  appliquer  toutes 
les  fuppofitions  que  j'ai  faites  : fn.vs  elles  prou- 
vent au  moins  que  coures  nos  connoiffances  vicn- 
nenc  des  fens  , Sc  particulièrement  du  toucher  i 
parce  que  c'eft  lui  qui  inftruit  les  autres.  Si , en 
ne  fuppofam  que  des  ftnfatioat  dans  notre  ftatue, 
elle  a acquis  des  idées  particulières  Sc  générales. 
Si  s eft  rendue  capable  de  routes  les  opérations 
de  I cntendement  j fi  elle  a formé  lies  defirs , Sc 
s'elt  fait  drs  pallions  auxquelles  elle  obéit  ou 
réfifte  -,  enfin  , fi  le  plaifir  Sc  la  douleur  font  l'u- 
nique principe  du  développement  de  fes  facul- 
tés, il  ell  raifnnnable  de  conclure  que  nous  n’a- 
vons d'abord  eu  que  des  J'enfariAii. , îc  que  nos 
connoiffances  & nos  paffions  fi  ît  l'effet  des  plai- 
lirs 8c  des  peines  qui  accompagnent  les  impref- 
fions  des  Cens. 

Et  effet  , plus  on  y réficihira  , plus  on  fe 
convaincra  que  c'cftlà  l'unique  fource  de  notre 
lumière  8c  de  nos  fenrimens.  Suivons  la  lumière; 
aufli-tôt  nous  jouiffons  d'une  vie  nouvelle  , Se 
bien  differente  de  celle  que  procuroient  aupara- 
vant des  fenfatiom  brutes  , fi  j’ofe  m'exprimer 
aiiifi-  Suivons  le  fentiment  , obfervons-!e  fur-tour , 
lorfqu'i!  s'accroît  de  tous  les  jugemens  que  nous 
nous  fommes  accoutumés  à confondre  avec  les 
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impreffions  des  fens  : aufli-tôt  de  ces  ftnfstions  , 
qui  ne  préfentnient  d'abord  qu'un  petit  nombre 
de  plaiflrs  groflîers,  vont  naître  des  piafirs  dé- 
licats . qui  Te  Aiccéderoiit  dans  une  variété  éton- 
nante. Ainfi  > plus  nous  nous  éloignerons  de  ce 
que  les  fenfatior.s  étoient  au  commencement , plus 
la  vie  de  notre  être  Te  développera , fe  variera  : 
elle  s'étendra  à tant  de  chofcs  , que  nous  aurons 
de  la  peine  à comprendre  comment  toutes  nos 
facultés  peuvent  avoir  un  principe  commun  dans 
la  fenfation. 

S.  l.  Tant  que  les  hommes  ne  remarquent  en- 
core dans  les  impreflions  des  fens  que  des  fen fu- 
sions oû  ils  n'ont  fu  mêler  que  peu  de  jugeinens , 
la  vie  de  l'un  ell  à-peu-près  femblable  à celle 
de  l'autre  : il  n'y  a prefque  de  différence  que 
dans  le  degré  de  vivacité , avec  lequel  ils  fen- 
tent.  L’expérience  & la  réflexion  feront  pour 
eux  ce  qu'eft  le  cifeau  entre  les  mains  du  fculp- 
teur  qui  découvre  une  llatue  parfaite  dans  une 
pierre  informe  > & fuivant  l'art  avec  lequel  ils 
manieront  ce  cifeau  . ils  verront  fortir  de  leurs 
fenfationi  une  nouvelle  lumière  8c  de  nouveaux 
plaiflrs. 

Si  nous  les  obfervons , nous  connoîtrons  cotn- 
ment  ces  matériaux  relient  grofliers  ou  font  mis 
en  œuvre  ; 8c  conlidérant  l'intervalle  que  les  hom- 
mes laiffent  entr'eux  , nous  ferons  étonnés  com- 
bien, dans  un  meme  cfpace  de  teins  , les  uns  vi- 
vent plus  que  les  autres  : car  vivre  , c'ell  pro- 
prement jouir , Sc  la  vie  ell  plus  longue  pour 
qui  fait  davantage  multiplier  les  objets  de  fa  jouif- 
fance. 

Nous  avons  vu  que  la  jouiffance  peut  com- 
mencer à la  prc.  ère  fenfation  agréable.  Au  pre- 
mier moment , par  exemple  , que  nous  accordons 
ta  vue  à notre  llatue  , elle  jouit  ; fes  yeux  ne 
fulîent  ils  frappés  que  d une  couleur  noire.  Car 
X ne  faut  pas  juger  de  les  plaiflrs  pour  les  nô- 
tres. Plufieurs  fenfaiions  nous  font  indifférentes , 
ou  même  défagréables  , foit  parce  qu'elles  n'ont 
rien  de  nouveau  pour  nous  , foit  parce  que  nous 
en  cnnnoiffons  de  plus  vives  Mais  fa  fltuation 
ell  bien  différence  ; 8c  elle  peut  être  tranfportée , 
lorfqu'elle  éprouve  des  fentimens  que  nous  ne 
daignons  pas  remarquer  , ou  que  nous  ne  remar- 
quons qu’avec  dégoût. 

Obfervons  la  lumière  , quand  le  coucher  ap- 
prend à l'œil  à répandre  les  couleurs  dans  toute 
la  nature  : voilà  autant  de  nouveaux  fentiinens  : 
8c  par  conféquent  autant  de  nouveaux  plaiflrs, 
autant  de  nouvelles  jouiffances. 

Il  faut  raifonner  de  même  fur  tous  les  autres 
fens  8c  fur  toutes  les  opérations  de  l'amc.  Car 
nous  jouiffons  r.on  feulement  par  la  vue,  fouie, 
le  goût  , l'odorac  , le  toucher  ; nous  jouiffons 
encore  par  la  mémoire , l'imagination , la  réflexion, 
les  pallions , l'efpérance  ; en  uu  mot  par  toutes 
nos  facultés.  Mais  ces  principes  n’ont  pas  1a  même 
aélivité  chex  tous  les  hfluiinos. 
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S. }.  Ce  font  les  plaiflrs  8c  les  peines  compa- 
rés , c’ell  à-dire  , nos  befoins  qui  exercent  nos 
facultés.  Par  conféquent , c’ell  à eux  que  nous 
devons  le  bonheur  que  noiÿi  avftis  a jouir.  Au- 
tant de  befoins,  autant  de  jouiffancwS  différentes  ; 
autant  de  degrés  dans  le  btfoin  , autant  de  de- 
grés dans  la  jouiffance.  Voila  le  germe  de  tout 
ce  que  nous  fommes  , la  fource  de  notre  mal- 
heur ou  de  notre  bonheur.  Obfcrver  1 influence 
de  ce  principe  , c’ell  donc  le  leul  ma/ en  de  nous 
étudier  nous  mêmes. 

L'hilloire  des  facultés  de  notre  llatue  rend 
fenfible  le  progrès  de  toutes  ces  choies.  Lorf- 
qu'elle étoit  bornée  au  fentiment  fondamental , 
une  fenfation  uniforme  étoit  tout  fon  être  , toute 
fa  connoiffance , tout  fon  plaifir.  En  lui  donnant 
fucceffivemcnt  de  nouvelles  manières  d etre  8c 
de  nouveaux  fens  , nous  l’avons  vue  former  des 
defirs , apprendre  de  l’expérience  à les  régler  ou 
à les  fatistaire  , 8c  paffer  de  befoins  en  bcloins, 
de  connoiffances  en  connoiffanccs , de  plaiflrs  en 
plaiflrs.  Elle  n'ell  donc  rien  qu'autant  quelle  a 
acquis.  Pourquoi  n’en  fetoit  - il  pas  de  meme  de 
l'homme  ? 

SYSTÈMES  , f.  m.  On  doit  difiinguer  trou 
fortes  de  fyilême*.  Un  fyjllme  n'ell  autre  chofe 
que  la  difpofition  des  différentes  parties  d'un  art 
ou  d'une  fcience  dans  un  ordre  où  elles  fe  fou- 
tiennent  toutes  mutuellement , 8i  où  les  derniè- 
res s'explquent  par  les  premières.  Celles  qui  ren- 
dent raifon  des  autres  s'appellent  principes  , & le 
f\ filme  ell  d'autant  plus  parfait,  que  les  principes 
font  en  plus  petit  nombre  : il  elt  même  à fouhaiter 
qu'on  les  réduife  à un  feul. 

On  peut  remarquer  dans  les  ouvrages  des  phi- 
lofophes  trois  fortes  de  principes  , d'où  fe  for- 
ment trois  fortes  de  fy filmes. 

Les  principes  que  je  mets  dans  la  première 
claffe , comme  les  plus  à la  mode  , font  acs  maxi- 
mes générales  ou  abllraites.  On  exige  qu'ils  foient 
fi  évidens , ou  fi  bien  démontrés , qu'on  ne  les 
puiffe  révoquer  en  doute.  En  effet,  s ils  étoient 
incertains  , on  ne  pourtoit  être  affuré  des  confé- 
quences  qu'on  en  tireroit.  _ 

C'ell  de  ces  principes  que  parle  l'auteur  de  I art 
de  penfer , quand  il  dit  : «Tout  le  monde  de- 
» meure  d'accord  qu'il  ell  important  d'avoir  dans 
» l'efprit  plufieurs  axiomes  8c  principes , qui , 
r>  étant  clairs  8c  indubisables  , puiffent  nous  fer- 
» vit  de  fondement  pour  connoitre  les  chofes  les 
» plus  cachées.  Mais  ceux  que'  l'on  donne  ordi- 
nairement , font  de  fi  peu  d'ufage  , qu’il  eil 
>>  affei  inutile  de  les  favoir.  Car  ce  qu'ils  appel- 
« lent  le  premier  principe  de  la  conno.ffance  , il 
» eft  impoflikle  que  la  mime  chofe  fait  £r  ne  foit 
»j  pas , ell  trcs-clair  8c  très-certain  s mais  je  ne 
i.  vois  point  de  rencontre  où  il  puiffe  jamais  fer- 
>,  vir  à nous  donner  aucune  connoiffance.  Je  crois 
» donc  que  ceux-ci  pourront  être  plus  utiles  ». 

I>  donne  eafuite  poux  premier  principe  : tout 
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ce  qu!  eft  renfermé  dans  l’idée  claire  &r  diftinde 
d'une  chofe  en  peut  être  affirmé  avec  vérité  : 
pour  fécond  ; i’exiftence  au  moins  poffible  eft 
renfermée  dans  l'idée  de  tout  ce  que  nous  con- 
cevons clairement  & diftinélement  : pour  troi- 
fième;  le  néant  ne  peut  être  caufe  d'aucune  chofe. 
Il  en  a imaginé  jufqu'à  onze.  Mais  il  eft  inutile 
de  rapporter  les  autres  ; ceux  - là  fuffironc  pour 
fervir  d'exemple. 

La  vertu  que  les  philofophes  attribuent  à ces 
fortes  de  principes  , eft  fi  grande , qu'il  étoit  na- 
turel qu'on  travaillât  à les  multiplier.  Les  méta- 
phyficiens  fe  font  en  cela  diftingués.  Defcartes , 
Malicbtanche , Leibnitz , &c. , chacun  à l'envi 
nous  en  a prodigué , & nous  ne  devons  plus  nous 
en  prendre  qu'à  nous -mêmes,  fi  nous  ne  péné- 
trons pas  les  chofes  les  plus  cachées. 

Les  principes  de  la  fécondé  efpèce  font  des 
fuppofitions  qu'on  imagine  pour  expliquer  les  cho- 
fes dont  on  ne  fauroit  d'ailleurs  rendre  raifon.  Si 
les  fuppofitions  ne  paroiffent  point  impoffibles  , 
& fi  elles  fournifiént  quelqu'explication  des  phé- 
nomènes connus  , les  philofophes  ne  doutent  pas 
qu'ils  n’aient  découvert  les  vrais  refforts  de  la  na- 
ture. Seroit-il  poffible  , difent-ils,  qu'une  fup- 
pofition  qui  feroit  faulfe  donnât  des  dénouemens 
auffi  heureux  ? De-là  eft  venue  l’opinion  que  l'ex- 
plication des  phénomènes  prouve  la  vérité  d'une 
fuppofition , & qu'on  ne  doit  pas  tant  jugqr  d'un 
JÿJlimt  par  les  principes , que  par  la  maniéré  dont 
fl  rend  raifon  des  chofes.  On  ne  doute  pas  que 
des  fuppofitions,  d’abord  arbitraires,  ne  devien- 
nent inconteflables  par  l'adrelfe  avec  laquelle  on 
les  a employées. 

C'efl  i'infuffilince  des  maximes  abftraites  qui 
a obligé  d'avoir  recours  à ces  fortes  de  fuppo- 
fitions. Les  mctaphyficiens  ont  été  auffi  inventifs 
dans  cette  fécondé  efpèce  de  principe , que  dans 
« première  ; & pat  leurs  foins  la  Méthaphyfique 
n'a  plus  rien  rencontré  qui  put  être  un  myliere 
Pour  elle.  Qui  dit  Métapnyuque  , dit , dans  leur 
langage , la  fcience  des  premières  vérités , des 
premiers  principes  des  rhofej.  Mais  il  faut  con- 
venir que  cette  fcience  ne  fe  trouve  pas  dans  leurs 
ouvrages. 

Les  notions  abftraites  ne  font  que  des  idées 
formées  de  ce  qu'il  y a de  commun  entre  plu- 
fieurs  idées  particulières.  Telle  eft  la  notion  d 'ani- 
mal-.elle  elt  l'extrait  de  ce  qui  appartient  égale- 
ment aux  idées  de  l'homme  , du  cheval , du 
finge  , 8tc.  Par-là  une  notion  abllraite  fert  en 
apparence  à rendre  raifon  de  ce  qu'on  remarque 
dans  les  objets  particuliers.  Si , par  exemple  , on 
demande  pourquoi  le  cheval  marche,  boit,  mange, 
on  répondra  très  - philofophiquement , en  difant 
que  ce  n'cft  que  parce  qu’il  eft  un  animal.  Cette 
réponfe  bien  analyfée  ne  veut  cependant  dire  autre 
chofe , finon que  le  cheval  marche,  boit,  mange, 
pitee  qu'en  effet  il  marche  ,boit,  mange.  Maisil  eft 
me  que  les  hommes  ne  fe  contentent  pas  d'une 


SYS  jii 

première  réptfftfe.  On  dirait  qae  leur  curioficé  Ici 
porte  moins  à s'inftruite  d'une  chofe  , qu'à  faire 
des  aueltions  fut  plufieurs.  L'air  affuré  d'un  phi- 
lofophe  leur  en  impofe.  lis  craindraient  de  pa- 
raître trop  peu  intelligens , s'ils  infiffoient  fut  un 
même  point.  Il  fuffit  que  l'oracle  rendu  foit  formé 
d'expreffions  familières,  ils  auraient  honte  de  ne 
les  pas  entendre  : ou  s'ils  ne  pouvoient  s’en  ca- 
cher 1 obfcurite  , un  feul  regard  de  leur  maître 
paraîtrait  la  diffiper.  Peut-on  douter  » quand  ce- 
lui a qui  on  donne  toute  fa  confiance , ne  doute 
pas  lui-même  ? 11  n’y  a donc  pas  de  quoi  s'éton- 
ner fi  les  principes  abftraits  fe  font  S fort  mul- 
tiplies , & ont  de  tout  tems  été  regardés  comme 
la  fource  de  nos  connoiffances. 

Les  notions  abftraites  font  abfolument  nécef- 
faires  pour  mettre  de  l'ordre  dans  nos  connoif- 
fances , parce  qu  elles  marquent  à chaque  idée 
fa  claffe.  Voilà  uniquement  quel  en  doit  être  l'u- 
fage.  Mais  , de  s'imaginer  qu'elles  foient  faites 
pour  conduire  à des  connoiffances  particulières  , 
c eft  un  aveuglement  d'autant  plus  grand  , qu’elles 
ne  fç  forment  elles-mêmes  que  d'après  ces  con- 
noiffances. Quand  je  blâmerai  les  principes  abf- 
traics , il  ne  faudra  donc  pas  me  foupçonner  d'exi- 
ger qu'on  ne  fe  ferve  plus  d'aucune  notion  abf- 
tiaite  i cela  feroit  ridicule  : je  prétends  feulement 
qu'on  ne  les  doit  jamais  prendre  pour  des  prin- 
cipes propres  à mener  à des  découvertes. 

Quant  aux  fuppofitions  , elles  font  d'une  fi 
gTande  rcflourcc  pour  rignonnce,fi  commodes: 
l'imagination  les  fait  avec  tant  de  phiiir,  avec 
fi  peu  de  peine  : c eft  de  fon  ht  qu'on  crée , qu’on 
gouverne  1 univers.  Tout  cela  ne  coûte  pas  plus 
qu  un  rêve  , 8c  un  philofophe  rêve  facilement. 

'Mais  il  n eft  pas  aifé  de  bien  confuiter  l'ex- 
périence , de  recueillir  une  grande  quantité  de 
faits,  &;  de  difeemer  celui  qui  doit  expliquer  tous 
les  autres.  Aufti  les  principes , qui  ne  font  que 
des  faits  bien  confiâtes , font-ils  rares , ou  peut- 
être  en  avons-nous  beaucoup  plus  que  nous  ne 
ptnfons  ; mais , par  le  peu  d’habitude  d'en  faire 
ufage  , nous  ignorons  la  manière  de  les  appliquer. 
Nous  avons  vraifemblablemcnt  dans  nos  mains 
l'explication  de  plufieurs  phénomènes  , & nous 
l'allons  chercher  bien  loin  de  nous. 

Ceft  fur  les  principes  de  cette  dernière  efpèce 
que  font  fondes  les  vrais  fyfUmts  , ceux  qui  mé- 
riteraient feuls  d'en  porter  le  nom.  Car  ce  n'eft 
que  par  le  moyen  de  ces  principes  ctue  nous  pou- 
vons rendre  raifon  des  chofes  dont  il  nous  ell 
permis  de  découvrir  les  refforts.  J'appeller.ii  fxf- 
nmtt  ab/lriiiis  ceux  qui  ne  portent  eue  fut  des 
principes  abftraits  ; & hypothefes  ceux  oui  n'ont 
que  des  fuppofitions  pour  fondement  Par  le  mé- 
lange de  ces  différentes  fortes  de  principes  , on 
pourtoit  encore  former  différentes  fortes  de  fyf- 
témtt  : mais , comme  ils  fe  rapporteraient  toujours 
plus  ou  moins  à l'une  des  trois  que  je  viens  d'indi- 
quer , il  eft  inutile  d'en  faire  de  nouvelles  ciaffc». 
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l Voilà  tout  ce  qu'on  a pu  imaginer  pour  faire 
des  progrès  dans  1a  recherche  de  la  vérité.  On 
n’a  pris  tant  de  travers  à l’occalion  des  [y filma  , 
que  parce  qu'on  n'a  pas  démêlé  les  inconvcniens 
& les  avantages  des  principes  fur  lefquels  on  les 
établit. 

De  t inutilité  de j fyllèmes  ahfiiaite. 

Les  philofophes , qui  croient  aux  ptincipes  abf- 
tjaits , vous  difent  : confidérez  avec  attention  les 
idées  qui  approchent  davantage  de  l’univerfalité 
des  premiers  ptincipes  : torme/.-en  des  propor- 
tions , & vous  aurez  des  vérités  moins  générales  : 
confidérea  enfuite  les  idées  qui  approchent  le  plus 
par  leur  univerfalité  des  découvertes  que  vous 
venez,  de  faire , faites-cn  de  rouvelles  propofi- 
tions , continuez,  de  la  forte  , n’oubliez  pas  d’ap- 
pliquer vos  premiers  principes  à chique  propo- 
rtion que  vous  découvrez  , 8c  vous  defeendrez. 
par  degrés  des  principes  généraux  aux  connoif- 
îances  les  plus  particulières. 

Suivant  ces  philofophes.  Dieu  , en  créant  nos 
âmes , fe  contente  d'y  graver  certains  principes 
généraux  ; 8c  les  connoiffanccs  que  nous  acqué- 
rons par  la  fu'te  ne  font  que  des  déduirions  que 
nous  faifons  de  ces  principes  innés.  Nous  ne  fa- 
vons  que  notre  corps  elt  plus  grand  que  notre 
tête , que  parce  qu'aux  idées  de  co-ju  8 : de  the 
nous  appliquons  ce  principe  , « le  tout  eft  plus 
grand  eue  fa  partie  •*.  Mais , afin  que  nous  ne 
rayons  pasTurpri*  de  faire  cette  application  fins 
nous  en  appercevoir , on  avertit  qu'elle  fe  fait 
par  une  opération  fecrète , 8c  que  l'habitude  où 
nous  fommes  de  réitérer  louvent  les  memes  ju- 
gemens  , nous  empêche  d'en  renurquer  la  véri- 
table fnurce.  Suivant  ces  philofophes , les  prin- 
cipes abilraits  font  donc  fi  certainement  l'origine 
de  nos  connoiffances , que , fi  on  nous  les  en- 
lève , ils  ne  conçoivent  pas  que  , parmi  les  vérités 
les  plus  évidentes , il  y en  ait  quelqu’une  à notre 
portée.  Mais  ils  renverfent  l'ordre  de  la  génération 
de  nos  idées. 

C’elt  aux  idées  plus  faciles  à préparer  l'intel- 
ligence de  celles  qui  le  font  moins.  Or , chacun 

fieut  connoitre  , par  fa  propre  expérience , que 
es  idées  font  plus  faciles , à proportion  qu'elles 
font  moins  abltraites,  & qu’elles  fe  rapprochent 
davantage  des  fens  ; qu’au  contraire  elles  font 
plus  difficiles , à proportion  qu'elles  s’éloignent 
des  fens , 8c  qu’elles  deviennent  pins  abllrartcs. 
La  raifon  de  cette  expérience  , c'eft  que  toutes 
nos  connoi (Tances  viennent  des  fens.  Une  idée 
ablhaite  veut  donc  être  expliquée  par  une  idée 
moins  abftraite , 8c  sinfi  fucceffivement  jufqu’à 
ce  qu'on  arrive  à une  idée  particulière  & fen- 
fiblc. 

D’ ailleurs  , le  premier  objet  d’un  philofophe 
doit  être  de  déterminer  exactement  fe»  idées.  Les 
Mvps  particulières  font  déterminées  pat  çlles- 
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memes , 8c  il  n’y  a qu’elles  qui  le  foient  : les  no- 
tions abltraites  font  au  contraire  naturellement 
vagues  , 8c  elles  n'offrent  rien  de  fixe  qu'elle* 
n’aient  été  déterminées  par  d’autres-  Mais  fera- 
ce  par  des  notions  rncoie  plus  abltraites  ? Non 
(ans  doute  , car  ces  notion»  auroient  elles- mê- 
mes befoin  de  l’être.  Ce  fera  donc  par  de»  idées 
particulières.  En  effet,  rien  n'ell  plus  propre  à 
expliquer  une  notion  que  celle  qui  l a engendrée, 
pat  confcquent  on  a bien  tort  de  vouloir  que 
nos  connoifiànces  aient  leur  origine  dans  des  prin- 
cipes abilraits. 

Mais,  d'ailleurs  , quels  feraient  ces  principes? 
Seroicnr-ce  de»  maximes  fi  généralement  reçues , 
que  perfonne  ne  les  ofe  coutelier  ? «»  11  elt  im- 
poffîolc  qu'une  chofe  loit  8c  ne  foit  pas  en  même 
lems;  tout  ce  qui  etl  , elt  Se  autres  fembla- 
bles  ? On  cherchera  loug-tems  des  philolophes 
qui  aient  tirré  de-li  quelques  connoiffanccs.  Dans 
la  fpèculation  , ils  conviennent  tous  à la  vérité 
que  le»  premiers  principes  lont  ceux  qui  font 
umverlêUement  adoptés  : leur  méthode  a même 
quelque  chofe  de  feduifant  par  la  manière  avec 
laquelle  elle  fe  ptclente  d'abord.  Mai»  il  eft  cu- 
rieux de  le»  Ouvre  dans  la  pratique  , de  voir  com- 
ment ils  fe  féparent  bientôt  , 8c  avec  quel  mé- 
pris les  uns  rejettent  les  principes  des  autres.  Il 
me  fcmble  qu'on  ne  fauroit  entrer  dans  cette  re- 
cherche , fans  s’appercevoic  que  ces  fortes  de 
propofitions  ne  fuffifent  pas  pour  conduire  à quel- 
ques co.  njiflfat  ces. 

bi  les  ptincipes  abilraits  font  des  proportion* 
générales  , vraies  dans  tous  les  cas  poflit>les  , ils 
font  moins  des  connoiffanccs  qu'une  manière  abré- 
gée de  rendre  plulîeuis  connoiffanccs  particuliè- 
res , acquifes  avant  meme  qu’on  eût  penfé  aux 
principes.  « Le  tout  elt  plus  grand  que  fa  partie, 
lignifie  : mon  corps  cil  plus  grand  que  mon  bras; 
mon  bras  > que  ma  main  ; ma  main  , que  mon 
doigt  , &:c.  •>.  En  un  mot  , cet  axiome  ne  ren* 
ferme  que  des  propofitions  particulières  de  cette 
cfpèce  ; 8c  les  vérités  , auxquelles  on  s'imagine 
qu’il  conduit , croient  connues  avant  qu'il  le  fût 
lui  même- 

Cette  méthode  feroit  donc  tout-à  fait  llérile,  fi 
elle  n 'avoir  pour  fondement  que  de  femblables 
maximes.  Auffi  a-t-on  deux  moyens  pour  lui  don- 
ner une  fécondité  apparente.  Le  premier  confilte 
à partir  des  propofitions  qui , étant  vraies  par 
bien  des  endroits,  fur-tout  pat  ceux  qui  frappent 
davantage , donnent  lieu  de  fuppofer  qu'elles  le 
font  dans  tous  les  cas.  A la  vérité , fi  on  ies 
apprécioit , 8c  qu'on  n'en  tirât  que  des  confé- 
quences  exaétes  , il  ctl  vilible  qu’il  en  feroit 
comme  des  principes  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Mais  on  s’en  donne  bien  de  garde  : au  con- 
traire on  les  fuppofe  vraies  à bien  des  égards 
où  elles  font  tout-à-fait  fauffes.  Dès-lors  on  peut 
les  appliquer  i des  chofes  où  elles  ne  font  point 
applicables  , Se  en  tirer  des  conféqnence»  qui 
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paraîtront  d'autant  plus  nouvelles  , qu'elles  n’y 
croient  pas  renfermées.  Tel  et!  le  principe  des 
cartefiens  : «*  on  peut  affirmer  d’une  choie  tout 
ce  qui  eft  renfermé  dails  l'idée  claire  que  nous 
en  avons  ».  Car  je  ferai  voir  qu’il  n’eft  pas  tou- 
jours vrai. 

Cette  manière  de  donner  une  efpèce  de  fé- 
condité à un  fyftème  abftrait  eft  la  plus  adroite  : 
la  fécondé  eft  aller  groffière , mais  elle  n'en  eft 
pas  moins  en  ufage. 

Elle  confifte  à imaginer  une  chofe  qu’on  ne 
conçoit  pas , d’après  une  chofe  dont  les  idées 
font  plus  familières  > 8c,  quand , par  ce  moyen  , 
on  s'eft  fait  une  certaine  quantité  de  rapports 
abftraits  & de  définitions  frivoles  , on  raifonne 
fur  l’une  comme  on  raifonneroit  fur  l’autre.  C’eft 
ainfi  que  le  langage  qu’on  emploie  pour  les  corps , 
fert  à bien  des  philofophes  pour  tendre  raifon  de 
ce  qui  fe  patte  dans  lame.  II  leur  fuffit  d’imagi- 
ner quelques  rapports  entre  ces  deux  fubftances. 
Nous  en  verrons  des  exemple*. 

Il  y a donc  trois  fortes  de  principes  abftraits 
en  ufage.  Les  premiers  font  des  propofitions  gé- 
nérales , exactement  vraies  dans  tous  les  cas.  Les 
féconds  font  des  propofitions  vraies  par  les  cô- 
tés les  plus  frappans , & que  pour  cela  on  eft  j 
porté  à fuppofer  vraies  à tous  égards.  Les  der- 
niers font  des  rapports  vagues  qu’on  imagine  entre 
des  chofes  de  nature  toute  différente.  Cette  ana- 
lyfe  fuffit  pour  faire  voir  que  , parmi  ces  prin- 
cipes , les  uns  ne  conduifent  à rien , & que  les 
autres  ne  mènent  qu'à  l’erreur.  Voilà  cependant 
tout  l’artifice  des  Jyftlmts  abftraits. 

Si  les  réflexions  précédentes  ne  fuffifene  pas 
pour  fe  convainc re  de  l’inutilité  de  ces  principes , 
qu’on  donne  à quelqu’un  ceux  d’une  fcience  qu’il 
ignore  , pourra-t-il  l’approfondir  avec  un  fi  foible 
iecours  1 Qu'il  médite  ces  maximes  : « le  tout  eft 
égal  à toutes  fes  parties  i à des  grandeurs  éga- 
les , ajoutez  des  grandeurs  égales  , les  tous  fe- 
ront égaux  i ajoutez  ■ en  d’inégales  , ils  feront 
inégaux  : aura-t-il  là  de  quoi  devenir  un  profond 
géomètre  ? 

Mais , afin  de  rendre  la  chofe  plus  fenfible,  je 
voudrais  bien  qu’on  arrachât  à fon  cabinet  ou 
à l’école  un  de  ces  philofophes  qui  apperçoivent 
une  fi  grande  fécondité  dans  les  principes  géné- 
raux , 8c  qu’on  lui  offrît  le  commandement  d’une 
armée  , ou  le  gouvernement  de  l’état.  S'il  fe 
rendoit  milice , il  s’exeuferoit  fans  doute  fur  ce 
qu'il  n’entend  ni  la  guerre  ni  la  politique  : mais 
ce  ferait  pour  lui  la  plus  petite  exeufe  du  monde. 
L'art  militaire  & la  politique  ont  leurs  principes 
généraux,  comme  toutes  les  autres  fciences.  Pour- 
quoi donc  ne  pourrait  - il  pas , fi  on  les  lui  ap- 
prend , ce  qui  n’eft  l’affaire  que  de  peu  d’inf- 
tans  , en  découvrir  toutes  les  conféquences , & 
devenir  , après  quelques  heures  de  méditation  , 
«an  Condé , un  Turenne  , un  Richelieu  , un  Col- 
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bert  ? Qui  l’etnpéchcroit  de  choifir  entre  ce* 
grands  hommes  ? On  fent  combien  cette  fuppo- 
fition  eft  ridicule  , parce  qu’il  ne  fuffit  pas  , pour 
avoir  la  réputation  de  bon  miniftre  8c  de  bon 
général  , comme  pour  avoir  celle  de  bon  phi- 
lofophe , de  fe  perdre  en  vaines  fpcculations. 
Mais  peut-on  exiger  moins  d’un  philofophe  pour 
bien  raifonner,  que  d’un  général  ou  d’un  minif- 
tre pour  bien  agir?  Quoi!  il  faudra  que  ceux-ci 
aient  percé , ou  qu'au  moins  ils  aient  étudié  avec 
foin  les  détails  des  emplois  fubalterues  ; 8c  un 
philofophe  deviendra  tout -à -coup  un  homme 
favanc  , un  homme  pour  qui  la  nature  n’a  point 
de  fecrcts  , 8c  cela  par  le  charme  de  deux  ou 
trois  propofitions  ! 

Une  autre  confidération  bien  propre  encore  à 
démontrer  l’infuffifance  des  fyJUmts  abftraits , 
c’eft  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’une  queftion  y 
foit  envifagée  fuivant  toutes  fes  faces.  Car  les 
notions  qui  forment  ces  principes  n’étant  que 
des  idées  partielles , on  n en  fautoit  faite  ufage 
qu'on  ne  faffe  abftraôion  de  b'en  des  confidé- 
rations  effentielles.  Voilà  pouquoi  les  matières  un 
peu  compliquées  , ayant  mille  biàis  par  od  on 
les  peut  prendre , donnent  lieu  à grand  nombre 
d»  Jyftimts  abftraits.  On  demande  , par  exemple , 
quelle  eft  l’origine  du  mal.  Bayle  établit  fa  ré- 
ponfe  fur  les  principes  de  la  bonté , de  la  fain- 
teté  8c  de  la  toute -puiffance  de  Dieu  : Malle- 
branche  préfère  ceux  de  l’ordre , de  la  fageffe: 
Leibnitz  croit  qu’il  ne  faut  que  fa  raifon  fuffi- 
fante  pour  expliquer  tout  : les  théologiens  em- 
ploient les  principes  de  la  liberté  , de  la  provi- 
dence générale , 8c  de  la  chûte  d’Adam  , les  fo- 
ciniens  nient  la  prefcience  divine  : les  origénirtes 
a (Turent  que  les  peines  ne  feront  pas  éternelles: 
Spiuofa  n admet  qu’une  aveugle  8c  fatale  néeef- 
fité  : enfin,  les  manichéens  ont  de  tout  tems  en- 
taffé  principes  fut  principes  , abfurdités  fur  ab- 
furdités.  Je  ne  parle  pas  des  philofophes  payens, 
qui , en  raifonnant  fur  des  principes  ditférens , 
font  tombés  dans  quelques-uns  de  ces  Jyflêmti  , 
ou  dans  d’autres , tels  que  la  métempfycofe. 

On  voit , par  cet  exemple  , combien  il  eft  im- 
poffible  d’élever  fut  des  principes  abftraits  un  Jjf- 
ilme  qui  embralTe  toutes  les  parties  d'une  quef- 
tion. Cependant  les  philofophes  ne  balancent  pas. 
Dans  ces  fortes  de  cas  , chacun  a fon  fyftimt 
favori , auquel  il  veut  que  tous  les  autres  cèdent. 
La  raifon  a peu  de  part  au  choix  qu’ils  font  ; 
d’ordinaire  les  pallions  décident  toutes  feules.  Un 
efprit  naturellement  doux  8c  bienfaifant  adoptera 
les  principes  qu’on  tire  de  ia  bonté  de  Dieu  , 
parce  qu’il  ne  trouve  rien  de  plus  grand  , de  plus 
beau , que  de  faire  du  bien  : ainfi  ce  doit  être 
là  le  premier  caractère  de  la  divinité  , celui  au- 
quel tout  doit  fe  rapporter.  Un  autre  , dont  l'ima- 
gination eft  grande , 8c  les  idées  font  relevées  , 
aimera  mieux  les  principes  qu'on  emprunte  de 
l'ordie  8c  de  U fageffe ^ parce  que  rien  ne  lui  plaît 

fil 


I 


3 14  SYS 

davantage  qu'un  enchaînement  de  caufes  à l'in- 
fini , 8c  une  combination  admirable  de  toutes  les 
parties  de  l'univers , le  malheur  de  toutes  les  créa- 
tures dût-il  en  être  une  fuite  néccffaire.  Enfin  , 
un  caractère  fombre , mélancolique  , mifatnhrope, 
odieux  à lui  8e  aux  autres  , aura  du  goût  pour 
Ces  mots  defiin  , fatalité  , néctfiiié  , hajard  j parce 
qu'inquiet , mécontent  de  lui  8c  de  tout  ce  qui 
1 environne  , il  cil  obligé  de  fe  regarder  comme 
un  objet  de  mépris  8c  d'horreur,  ou  de  fe  per- 
fu.uier  qu'il  n’y  a ni  bien  ni  mal , ni  ordre  ni 
défordre.  Peut  il  hélîter  ? Sagefle , honneur , vertu, 
robité  | voilà  de  vains  fons  : deftin  , fatalité  , 
afard  , néceflité  j voilà  fon  fyfiêmt. 

Ce  feroit  trop  préfumer  que  de  penfer  pou- 
voir corriger  tous  les  hommes  fur  ce  fujet.  Quand 
la  curiofité  fe  trouve  jointe  à un  peu  d'imagination, 
on  veut  auffi-tôt  porter  la  vue  au  loin  , on  veut 
tout  embraffer , tout  connoître-  Dans  ce  deffein 
on  néglige  les  détails , les  chofes  à notre  portée  ; on 
vole  dans  des  pays  inconnus,  8c  on  bâtit  Acsjyf- 
tfmei.  il  ett  cependant  confiant  que,  pour  fe  faire  une 
vue  générale  8c  étendue  , qui  foit  fixe  8c  allurée  , 
il  faut  commencer  par  fe  rendre  familières  les  vé- 
rités particulières.  Peut  - être  que  tel  qui  s'eft 
trouvé  dans  les  premières  places  n'a  été  un  ef- 
prit  médiocre  que  parce  qu'il  avoit  négligé  cette 
étude.  Peut-être  eut-il  mérité  les  éloges  dus  aux 
lus  grands  hommes  , s'il  eût  donné  plus  de  foin 

acquérir  jufqu'aux  moindres  connorlfances  né- 
ceifaires  aux  emplois  auxquels  il  fe  deftinoit.  Une 
fage  conduite  multiplieroit  les  ulens  , 8c  déve- 
lopperait les  génies. 

Quelques  phylîciens  commencent  à fentir  l'im- 
poflmilité  où  ton  t 11  de  faire  de  bons  Jyftémes. 
Ils  s'attachent  uniquement  à recueillir  des  phéno- 
mènes , pane  qu'ils  ont  reconnu  qu'il  faut  em- 
bralTcr  les  effets  de  la  nature , 8c  en  découvrir 
la  dépendance  mutuelle  , av.innje  pofer  des  prin- 
cipe» nui  les  expliquent.  L'ex  mpte  de  leurs  pré- 
déceifeurs  leur  a fervi  de  leçon  ; ils  veulent  au 
moins  évitet  les  cireurs  où  la  manie  des  fy/Umts 
les  a entraîné.  Qu’il  feroit  à fouhaiter  que  le  relie 
des  philofophcs  les  imitât  I 

Mais  jufqu'ici  on  n'a  travaillé  qu'à  augmenter 
le  nombre  des  princ  pes  abllraits.  Dclcartes,  Mal- 
lebranche , Leibniu  8c  beaucoup  d'autres  ont 
vu  dans  bien  des  maximes  une  fécondité  que 
perfoune  n'avoit  reinirqué*  avant  eux.  Qui  f.vt 
raine  fi  quelque  jour  le  nouveaux  phiLfuthes 
ne  donneront  pas  naiffance  à de  nouveaux  prin- 
cipes ? Combien  de  fiftemts  n'a-t-on  pas  faf.s  ? 
combien  n’en  fera-t-on  pas  encore  t Si  du  moins 
on  en  trouvoit  un  qui  lût  reçu  à-peu  près  uni- 
formément pat  tous  fes  partifuns  ! Mais  quel 
fonds  a-t-on  pu  faire  fur  tics  fyfiêmes  qui  fouf- 
frtnt  mille  changemens,  en  partant  par  mille  mains 
differentes  s qui  jouets  du  caprice  , paroiffent  8c 
difparoiffeni  de  (a  même  manière  ; 8c  qui  fe  fou- 
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tiennent  (î  peu , que  fouvent  on  les  peut  éga- 
lement employer  à défendre  le  pour  8c  le  contre  ? 

Que  des  hommes  , au  forcir  d'un  profond  fom- 
mcii , fe  voyant  au  milieu  d'un  labyrinthe , po- 
fent  des  principes  généraux  pour  en  découvrir 
l'iflbe;  quoi  de  plus  ridicule?  Voilà  pourtant  la 
conduite  des  philofophes.  Nous  nairtons  au  mi- 
lieu d'un  labyrinthe , où  mille  détours  ne  font 
tracés  que  pour  nous  conduire  à l'erreur  : s'il  y 
a un  chemin  qui  mène  à la  vérité,  c'ell  préci- 
fément  celui  qui  parait  mériter  le  moins  notre 
confiance.  Nous  ne  faurions  donc  prendre  trop 
de  précaution.  Avançons  lentement  , examinons 
foigneufement  tous  les  lieux  par  où  nous  partons, 
S e connoiifons-les  fi  bien , que  nous  fuyons  en 
état  de  revenir  fur  nos  pas.  Il  eft  plus  important 
de  ne  nous  trouver  qu'où  nous  étions  d'abord  > 
que  de  nous  croire  trop  légèrement  hors  du  la- 
byrinthe. 

Del  abus  des  fyftêmes  abftraits. 


Si  je  voulois  réduire  en  fyfiêmt  une  matière 
dont  j'aurois  approfondi  tous  les  détails , je  n'au- 
rois  qu’à  remarquer  les  rapports  de  fes  différentes 
parties , Sc  à faifir  ceux  où  elles  feraient  dans 
une  fi  grande  liaifon  , que  les  premières  connues 
fuffiroient  pour  rendre  raifon  des  autres.  Dès-lors 
j'aurois  des  principes  dont  l'application  feroit  fi 
bien  déterminée , qu'il  ne  feroit  pas  poflihle  de 
les  reffreindre  , ni  de  les  étendte  a des  cas  d'une 
nature  différente.  Mais  , quand  on  veut  bâtir  un 
fyfiêmt  fur  une  matière  dont  les  détails  font  to- 
talement inconnus , comment  fixer  l'étendue  des 
principes  ? Et  quand  les  principes  font  vagues  , 
comment  les  expreffrons  auront-elles  quelque  pré- 
c.fion  ? Si  cependant  , bien  prévenu  que  je  ne 
puiffe  acquérir  des  connoiffances  que  par  cette 
voie  , je  m'y  livre  tout  entier  ; fi  je  pofe  prin- 
cipes fur  principes  , fi  je  tire  conséquences  fur 
conféquences  , bientôt  , m’en  impofant  à moi- 
même,  j'admirerai  la  fécondité  de  cette  méthode  ; 
je  m'applaudirai  de  mes  prétendues  découvertes  y 
je  ne  douterai  pas  un  inftanc  de  la  folidité  de 
mon  fyft  'mt  : les  principes  m’en  paroitront  natu- 
r.  s , les  exprellions  fimples  „ claires  8r  précifcs  , 
k les  confcquenccs  parlaitcment  bien  tirces.  Ainfi 
le  premier  abus  des  fyfiêmes  , celui  qui  eft  la 
fource  de  beaucoup  d'autres  , c'ell  que  nous 
eroyon*  acquérir  de  véritables  connoiffances,  lorf- 
que  nos  penfées  ne  roulent  que  fur  des  mots  qui 
n'ont  point  de  fens  déterminé. 

Bien  plus , c'ell  que,  prévenus  par  la  facilité 
8c  par  la  fécondité-  de  cette  méthode  , nous  ne 
fonge.ms  pas  à rappcller  à l'examen  les  principes 
fur  Icfquels  nous  avons  raifonné.  Au  contraire  , 
bien  perfuadés  qu'ils  font  la  fource  de  toutes  nos 
connoiffances  , plus  nous  les  employons  , moins 
nous  avons  de  fcrupule.  Si  nous  en  ofions  don- 
ter,  à quelle  vérité  pourrioes  - nous  prétendre  ? 


Digitized  by  Google 


SYS 

Voilà  ce  qui  a confacré  cette  maxime  Singulière  : 
« qu  il  ne  iaut  paj  mettre  les  principes  en  quef- 
tloni  ”>  maxime  d'un  abus  d'autant  plus  grand, 
qu  il  n'jr  a point  d’erreur  où  elle  ne  puille  en- 
traîner. 

Cet  axiome,  tout  déraifonnable  qu'il  eft,  une 
fois  adopté , il  eli  naturel  de  penfer  qu'on  ne 
doit  plus  juger  d'un  fyflimt  que  par  la  manière 
dont  il  rend  raifon  des  phénomènes.  Fût  il  fondé 
fur  les  idées  les  plus  claires  8c  les  plus  sûres  , 
s il  manque  par  cet  endroit . il  le  faut  rejetter  j 
on  doit  adopter  un  fyflimt  abfurde  , lorfqu'il  ex- 
plique tout.  Tel  eli  1 'excès  d'aveuglement  où 
1 on  eli  tombé  : j'en  donnerai  pour  exemple  ce  que 
Bayle  a écrit  fur  le  manichcifme. 

“ Les  idées  , dit-il , les  plus  sûre}  8c  les  plus 
” claires  de  l'ordre  nous  apprennent  qu'un  être  qui 
" exillc  par  lui  même  , qui  eli  iiécefuire  , qui  eli 
” éternel , doit  être  unique,  infini  , tout-puilTant , 
'*  Se  doue  de  toutes  fortes  de  perfections.  Ainfi, 
*•  en  confultant  ces  idées , on  ne  trouve  rien  de 
» plus  abfurde  que  l'hypothèfe  de  deux  princi- 
” pes  éternels  8e  indépendans  l'un  de  l'autre , 
" dont  l'un  n'ait  aucune  bonté  , !e  puiffe  arrê- 
“ ter  Içs  defTeins  de  l’autre.  Voilà  ce  que  j'ap- 
» pelle  les  raifons  à priori . Elles  nous  couduifent 
» nécefTairemcnt  à rejetter  cette  hypotlièfe  , 8e  à 
» n'admettre  qu’un  principe  de  toutes  chofes.  S’il 
» ne  falloir  que  cela  pour  la  bonté  d'un  fyflimt , 
»•  le  procès  feroit  vuidc  à la  confufion  de  Zo- 
>•  roaltre  8c  de  tous  fes  feâateurs.  Mais  il  n‘y  a 
•*  point  de  fyflimt  qui , pour  être  bon  , n’ait  be- 
•*  foin  de  ces  deux  choies  ; l'une , que  les  idées 
»en  foient  diftinâes  ; l'autre,  qu'il  puilfe  rendre 
“ raifon  des  phénomènes  •>. 

Ces  deux  chofes  font  en  effet  également  eflfcn- 
tielles.  Si  les  idées  claires  8c  sûres  ne  fufififent 
pas  pour  expliquer  les  phénomènes , on  n'en  fau- 
roit  faire  un  fyflimt  j on  doit  fe  borner  à les  re- 
garder comme  des  vérités  qui  appartiennent  à 
une  fcience  dont  on  ne  commît  encore  qu'une 
petite  partie.  Si  des  idées  font  abfurdes  , rien  ne 
feroit  moins  rail'onnable  que  de  les  prendre  pour 
principes  ; ce  feroit  vouloir  expliquer  des  chofes 
qu'on  ne  comprendroit  pas  par  d'autres  dont  on 
concevrait  toute  la  faufTeté.  De  - là  il  faudroit 
conclure  qu'en  fuppofant  que  le  frflimt  de  l'unité 
de  principe  ne  fuffife  pas  pour  l'explication  des 
phénomènes , ce  n'ell  pas  une  raifon  d'admettre 
comme  vrai  ce  • des  manichéens  : il  lui  manque 
une  condition  clfenticlle- 

Mais  Bayle  raifonne  bien  différemment.  Dans 
le  deffeinde  faire  conclure  qu'il  faut  recourir  aux 
lumières  de  la  révélation  , pour  ruiner  le  fyflimt 
des  manichéens , comme  s'il  étoit  néceflaire  de 
la  révélation  pour  détruire  nue  opinion  qu’il 
convient  être  contraire  aux  idées  les  plus  claires 
8c  les  plus  sûres , il  feint  une  difpute  entre  Me- 
liflus  Sc  Zoroallre  , 8c  fait  air.fi  parler  ce  der- 
nier. - 


SYS  3if 

“ Vous  me  furpa (Ter  dans  la  beauté  des  idées 
“ 8c  dans  les  raifons  à priori  , Sc  je  vous  furpaffe 
” dans  les  explications  des  phénomènes  & dans 
” les  raifons  a pofltriori  ; 8 : puifque  le  principal 
••  caraâère  du  bon  fyflimt  eft  d'etre  capable  de 
••  donner  raifon  des  expériences  , 8c  que  la  feule 
“ incapacité  de  les  expliquer  eft  une  preuve  qu’une 
" hypothèfe  n'eft  point  bonne  , quelque  belle 
" qu  elle  paroifle  d'ailleurs  , demeurez  d'accord 
” que  je  frappe  au  but  en  admettant  deux  prin- 
" cipes  , 8c  que  voua  n'y  frappez  pas , vous  qui 
« n'en  admettez  qu’un  •». 

, Bayle,  en  fuppofant  que  le  principal  caraâcre 
d'un fyflimt  eft  de  rendre  raifon  des  phénomènes, 
adopte  un  préjugé  des  plus  généralement  reçus  , 
8c  qui  eft  une  fuite  du  principe,  «qu'il  ne  faut 
pas  mettre  les  principes  en  ^ueftion  ».  Il  eft  aifé 
de  donner  à Meliflus  une  réponfc  plus  raifonna- 
ble  que  l'argument  de  Zoroaltre. 

“ l>i  les  raifons  à priori  de  deux  fyflimu  , lut 
“ ferois-je  dire  , étoient  également  bonnes  , il 
» faudrait  donner  la  préférence  à celui  qui  ex- 
» pliqueroit  les  phénomènes.  Mais  , C l'un  eft 
» fondé  fur  des  idées  claires  8c  sûres  , 8c  l'autre 
” fur  des  idées  abfurdes  , il  ne  faut  pas  tenir 

compte  au  dernier  de  rendre  raifon  des  phén»- 
» mènes  ; il  ne  peut  devoir  cet  avantage  qu’à  ce 
» qu’il  y a de  défectueux  dans  fes  principes.  Far 
” confctjuenc  toutes  les  explications  qu'il  donne 
•>  font  egalement  défeâueufes.  L'abfurdité  des 
” principes  eft  donc  une  preuve  qu'une  hypothèfe 
>*  n'eft  point  bonne.  Il  eft  donc  démontré  que 
» vous  ne  frappez  pas  au  but. 

» Quant  à ce  que  vous  dites  qu’une  fuppofi- 
» tion  eft  inauvaile  par  la  feule  incapacité  d'ex* 
“ pliquer  les  phénomènes , je  diftingue  : elle  eft 
» mauvaile  , fi  cette  incapacité  vient  du  fond  de 
» la  fuppofition  meme  , en  forte  que  , par  fa  na- 
» turc  , elle  foit  infuflifantc  à l'explication  des 
■>  phénomènes.  Mais , fi  fon  incapacité  vient  des 
«bornes  de  notre  efpiit,  8c  de  ce  que  nous 
» n'avons  pas  encore  acquis  aflez  de  connoiflan- 
» ces  pour  la  faire  fervtr  à rendre  raifon  de  tout, 
» il  eft  faux  qu'elle  foit  mauvaife.  Par  exemple  , 
a je  ne  reconnois  qu'un  premier  principe  .parce 
•i  que , de  votre  aveu , ceft  l'idée  la  plus  claire 
>•  8c  la  plus  sûre:  mais  incapable  de  pénétrer 

les  voies  de  cet  être  fuprême  , mes  lumières  ne 
>,  me  fuffifent  point  pour  rendre  raifon  de  fes 
■>  ouvrages.  Je  me  borne  à recueillir  les  d fférentes 
n vérités  qui  viennent  à ma  connoiflance  , 8c  je 
» n'entreprends  pas  de  les  lier  8c  d’en  faire  un 
n fyflimt  qui  explique  toutes  les  contradiâions  que 
» vous  vous  imaginez  voir  dans  l'univers.  Quelle 
» néceflité  , en  effet  , pour  la  vérité  du  fyflimt 
» que  Dieu  s' eft  prefertt , que  je  le  puilfe  com- 
•»  prendre  ? Convenez  donc  que  de  ce  qu'atec  im 
» feul  principe  je  ne  pris  pas  rendre  raifon  des 
» phénomènes  , vous  n êtes  pas  en  droit  de  con-i 
» dure  qu’il  y eu  ait  deux  ». 
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Il  faudrait  être  bien  prévenu  , peur  ne  pat 
ftntir  combien  le  raifonnement  de  Melifluj  eft 
plus  folide  que  celui  de  Zoroaftre. 

Les  phyfïciens  n'ont  pas  peu  contribué  à dou- 
ncr  coûts  à ce  principe  , « qu'il  fuftît  pour  un 
Jyftéme  de  rendre  raifun  des  phénomènes.  On  ne 
peut  en  effet  leur  en  demander  davantage  , parce 
u'il  ne  leur  eft  pas  poflîble  de  connoître  évi- 
cmment , ni  même  probablement  , par  quelles 
voies  Dieu  a créé  8c  conferve  l'univers.  Mais , 
£ l'on  en  veut  conclure  que  , pour  faire  un  fyf- 
téme  on  peut  pofer  toutes  fortes  de  principes , 
prendre  les  plus  abfurdes  comme  les  plus  évi- 
dent , 8c  faire  une  complication  de  caufes  fans 
raifon  : quel  mérite  peut-il  y avoir  dans  des  ou- 
vrages de  cette  efpèce  ? mériteraient  - ils  même 
d'être  réfutés  , s’tls  n'étoient  défendus  par  des 
auteurs  dont  le  nom  peut  impofer. 

Cependant , quelque  fenfible  que  foit  un  pa- 
reil abus , il  fuffic  d'être  verfé  dans  la  leôure 
des  philofophes  , pour  être  convaincu  du  peu  de 
précaution  qu'ils  apportent  à l'éviter.  Voici 
confinent  fe  conduifent  ceux  qui  veulent  faire 
un  fyfttme  : 8 1 qui  n'en  veut  pas  faire  ! Prévenus 
pour  une  idée  , fouvent  fans  trop  favoir  pourquoi, 
ils  prennent  d'abord  tous  les  mots  qui  paroiffent 
y avoir  quelque  rapport-  Celui»  par  exemple  , qui 
veut  travailler  furla  Métaphyfique  fe  I ai  lit  de  ceux- 
ci  : être  ,fubflancc  . effence,  nature  , attribut,  propriété  , 
mode,caufe,  effet,  liberté , éternité  , Scc.Enfuite, 
fous  prétexte  qu'on  eft  libre  d'attacher  aux  ter- 
mes les  idées  qu’on  veut  , il  les  définit  fuivant 
fon  caprice  ; 8c  la  feule  précaution  qu'il  prenne, 
c'eft  de  choifir  les  définitions  les  plus  commodes 
pour  fon  delTein.  Quelque  bifarres  que  foient 
ces  définitions , il  y a tou]ours  entr'ellcs  dis  rap- 
ports : le  voilà  donc  en  droit  d'en  tirer  des  confé- 
quences  , 8c  de  raifouner  à perce  de  vue.  S'il  re- 
paffe  fur  la  chaîne  des  propofitions  qu'il  s'eft 
forgée  par  ce  moyen  , il  aura  de  la  peine  à fe 
perfuader  que  des  définitions  de  mots  puisent 
mener  auflï  loin  ; d'ailleurs , il  ne  fauroit  foup- 

Sonner  qu'il  ait  médité  en  pure  perte.  Il  conclut 
onc  que  les  définitions  de  mot  font  devenues 
des  définitions  de  chofe  , 8c  il  admire  la  pro- 
fondeur des  découvertes  qu'il  croit  avoir  faites. 
Mais  il  reffemble  , comme  le  remarque  Locke 
en  pareil  cas , à des  hommes  qui , fans  argent  8e 
fans  connoiffance  des  efpcces  courantes , comp- 
teraient de  groffes  fommes  avec  des  jettons  , qu'ils 
appelleraient  louis  , livre  , écu.  Quelques  calculs 
u'ils  fiffent , leurs  fommes  ne  feraient  jamais  que 
es  jettons  : quelque  raifonnement  que  fafTe  un 
hilofophe , tel  que  celui  dont  je  parle , fes  conclu- 
ons ne  feront  jamais  que  des  mots. 

Voilà  donc  la  plupart , ou  plutôt  tous  les  fif- 
timts  abftraits  qui  ne  roulent  que  fur  des  fons. 
Ce  font  pour  l'ordinaire  les  mêmes  termes  par- 
tout ; mais , parce  que  chacun  fe  croit  en  aroit 
de  les  définir  â fa  manière  , il  arrive  que  des 
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mêmes  principes  on  tire  des  ccnféquences  bien 
différentes.  «Pat  exemple  , que  l'homme  foit  le 
« fujet  fur  lequel  on  veut  démontrer  quelque  chofe 
•>  par  le  moyen  de  ces  premiers  principes,  3 £ nous 
« verrons  que,  tant  que  la  démonflration  dépendra 
» de  fes  principes  , elle  ne  fera  que  verbale  , 8c 
« ne  nous  fournira  aucune  propofition  certaine  , 
« véritable  & univerfelle  , ni  aucune  connoiffance 
•>  de  quclqu'être  exiftant  hors  de  nous.  Premiè- 
« rement  , un  enfant  s’étant  formé  l'idée  d'un 
» homme  , il  eft  probable  que  fon  idée  eft  juf- 
« tement  fcmblablc  au  portrait  qu’un  peintre  fait 
« des  apparences  vifibtes , qui , jointes  cnfemble , 
»•  continuent  la  forme  extérieure  d’un  homme  ; 
«de  forte  qu'une  telle  complication  d’idées  unies 
« dans  fon  amendement , conflitue  cette  particu- 
»•  licre  idée  complexe  qu’il  appelle  homme  ; 8c  , 
« comme  le  blanc  ou  la  couleur  de  chair  fait 
« partie  de  cette  idée  , l’enfant  peut  démontrer , 
«en  vertu  de  re  principe  , il  eft  impofftble  qu'une 
» chofe  foie  & ne  foit  pat  , qu'un  nègre  n'eft  pas 
«un  homme,  fa  certitude  étant  fur  la  percep- 
» tion  claire  8c  diftirfle  qu'il  a des  idées  de  noir 
« 8c  de  blanc,  qu'il  ne  peut  confordre.  Vous  ne 
« fauriei  non-plus  démontrer  à cet  enfant  ou  à 
« quiconque  a une  telle  idée  qu’il  défigne  par  le 
» nom  A‘ homme  , qu'un  homme  ait  une  ame,  parce 
« que  fon  idée  d’homme  ne  renferme  en  elle- 
« même  aucune  telle  notion  i 8c  par  conséquent 
•>  c'eft  un  point  qui  ne  peut  lui  être  prouvé  par 
« le  principe  , ce  qui  eft , eft  ; mais  qui  dépend  de 
« conféquences  8c  d'obfervations , par  le  moyen 
« defquellesi!  doit  former  fon  idée  complexe,  dé- 
» fignée  par  le  mot  homme. 

« En  fécond  lieu , un  autre , qui , en  formant 
» la  collection  de  l'idée  complexe  qu'il  appelle 
« homme , eft  allé  plus  avant , 8c  qui  a ajouté  à 
» la  forme  extérieure  le  rire  8c  ie  difeours  rai- 
« fonnabie  , peut  démontrer  que  les  enfans  qui 
« ne  font  que  de  naitre  , Sc  les  imbécilles  ne 
« font  pas  des  hommes  par  le  moyen  de  cette 
« maxime  * il  eft  impoffible  qu’une  chofe  foit  Cr  ne 
« foie  pat.  Et  en  effet  il  m'eft  arrivé  de  difeourir 
» avec  des  petfonnes  fort  raifonnables,  qu>  m'ont 
» nié  que  les  enfans  8c  les  imbéciles  fuffent  hom- 
« mes. 

» En  troifieme  lieu  , peut  être  qu’un  autre  ne 
« compofe  fon  idée  complexe  , qu'il  appelle 
» homme , que  des  idées  de  corps  en  général , 8c 
» de  la  puiflànce  de  parler  8c  f.c  raifonner , 8c 
« en  exclut  entièrement  la  forme  extérieure.  Et 
» un  tel  homme  peut  démontrer  qu'un  homme 
« peut  n'avoir  point  de  mains  , 8c  avoir  quatre 
« pieds , puifqu'aucune  de  ces  deux  chofes  ne  fe 
» trouve  renfermée  dans  fon  idée  d ‘homme  : 8c  , 
« dans  quelque  corps  ou  figure  qu'il  trouve  la  fa- 
« culté  de  parler  jointe  à celle  de  raifonner,  c'eft- 
» là  un  homme  à fon  égard , parce  qu'ayant  une 
» connoiffance  évidente  d'une  telle  idée  complexe, 
» il  eft  certain  que  ce  qui  eft  , eft. 
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J" ai  rapporté  au  long  cet  exemple  de  Locke  , 
parce  qu'il  montre  fenfiblcment  combien  l'ufagï 
des  principes  abllraits  eft  ridicule.  Ici  il  cil  aile 
de  s’en  convaincre  , parce  qu'on  les  applique  à 
des  chofes  qui  nous  font  familières.  Mais , quand 
il  s'agit  des  idées  abllraitcs  de  la  Métaphorique, 
des  exprelTions  peu  déterminées  dont  cette  fcience 
ell  remplie  , qu’on  juge  des  contradfâions  & des 
abfurdités  où  ils  font  tomber,  four  moi , il  nie 
pjroît  que  , parmi  les  æétaphyriciens  , tout  n'cft 
ue  difpute  de  mots  i & que  quiconque  lauroit 
éterminer  fes  idées  , difliperoit  tout  le  cahos  de 
la  Métaphyfique. 

Mais  la  méthode  que  je  blâme  eft  trop  accré- 
ditée pour  n’étre  pas  encore  long  tems  un  obf- 
tasle  aux  progrès  de  l’art  de  raifoc.ner.  Propre  à 
démontrer  i notre  choix  toutes  fortes  d’opinions , 
elle  flatte  également  toutes  les  pallions.  Elle 
éblouit  l’imagination  par  la  hardiefte  des  confé- 
quences  oïl  elle  conduit  : elle  féduit  I’efprit , parce 
qu’on  ne  réfléchir  pas  quand  l'imagination  Si  les 
pallions  s’y  oppofcnt  : Br  par  des  fuites  nécef- 
faires  elle  fait  naître  8c  nourrit  l'entêtement  pour 
les  erreurs  les  plus  mUiiftrueufes  , l’amour  pour 
la  difpute , l’aijteur  avec  laquelle  on  la  foutient , 
I elmgnernent  pour  la  vérité , ou  le  peu  de  fin- 
Ceriré  avec  laquelle  on  la  recherche.  Enfin , ri 
on  fe  trouve  un  efprit  de  critique  , on  commence 
i appercevoir  les  incertitudes  où  elle  jette.  Alors, 
perfiiadé  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  meilleure 
méthode , on  n’adopte  plus  aucun  fyftlmt , on 
tombe  dans  une  autre  extrémité  , 8c  on  allure 
qu’il  n’cft  point  de  connoiffances  auxquelles  il 
nous  foit  permis  de  prétendre. 

Si  les  philofophes  ne  s’appliquoient  qu'à  des 
matières  de  pure  Ipéculation  , on  pourroit  s’épar- 

fner  la  peine  de  critiquer  leur  conduire-  C/ell 
ien  la  moindre  chofe  qu’on  permette  aux  hom- 
mes de  déraifonner  , quand  leurs  erreuts  ne  ti- 
rent pas  à conféquence.  Mais  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à les  trouver  plus  fages  . lorfqu'iis  ont 
à méditer  fur  des  fujets  de  pratique.  Les  prin- 
cipes abllraits  font  une  fource  abondante  en  pa- 
radoxes , Si  les  paradoxes  font  d'autant  plus  in- 
térefîans  , qu’ils  fe  rapportent  i des  chofes  d'un 
plus  grand  ufage.  Quels  abus , par  conféquent  , 
cette  méthode  n’a-t  elle  pas  dù  introduire  dans  la 
Morale  8c  dans  la  Politique  ! 
t La  Morale  eft  l'étude  de  peu  de  philofophes. 
c’eft  peut-être  un  bonheur.  La  Politique  eft  la 
proie  d’un  plus  grand  nombre  d’efprits , foit  parce 
qu’elle  flatte  l’ambition  , foit  parce  que  l’imagi- 
nation fe  plaît  davantage  dans  les  grands  intérêts 
qui  en  font  l’objet.  D’ailleurs  il  y a peu  de  ci- 
toyens qui  ne  prennent  quelque  part  au  gouver- 
nement. Malheureufement  pour  les  peuples,  cette 
fcience  devoir  donc  avoir  plus  de  principes  abf- 
traits  qu’aucune  autre. 

L’expérience  n'apprend  que  trop  combien  les 
maximes  politiques , qui  ne  font  vraies  que  dans 
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| certaines  eirîtmftancei , détiennent  dangereufes, 
lorsqu'on  les  prend  pour  tcgle  gétiéiale  de  con- 
duite i 8c  perfonne  nignote  que  les  projets  de 
ceux  qui  gouvernent  ne  font  défcüueux  que  parce 
quils  portent  fur  des  principes  où  l'on  ne  faille 
qu  une  partie  de  ce  qu'on  ccvroit  embtalTec  en 
entier.  L hiiloire  infttmt  des  abus  de  ccs  JyJUmei. 

Des  hypothefit. 

Les  philofophes  font  fort  partagés  fur  l’ufage 
des  hypothèfes.  Quelques  - uns  prévenus  par  le 
fuccè-s  qu’elles  ont  en  Aftronomic , ou  peut-être 
éblouis  par  la  harditffe  de  quelques  hypothèfes 
de  Phyfique , n’ont  pas  douté  quelles  ne  fuffent 
un  des  principaux  moyens  d'acquérir  des  con- 
noiftances.  Cette  étude  a cté  pour  eux  préféra- 
ble à toute  autre  i 8c  quand  ils  ont  trouvé  quel- 
ques difficultés  dans  lcuis  premières  fupporitions, 
ils  en  ont  fait  de  nouvelles  pour  accommoder  la 
nature  à leur  fyftimi.  D’autres  , voyant  l’inutilité 
8c  les  abus  de  bien  des  hypothèfes , ont  voulu 
les  bannir  touc-à-fait  des  fciences. 

Il  n’en  eft  pas  des  hypothèfes  comme  des  prin- 
cipes abllraits  i il  y en  a de  bonnes  8c  de  mau- 
vaifcs  Pour  en  connoitre  la  différence , il  fuffir 
de  démêler  les  cas  où  l’on  en  peut  faire.  Faute 
de  cette  diftinélion , nous  négligerions  les  re- 
cours qu  elles  peuvent  nous  procurer , ou  nous 
tomberions  dans  les  abus  qu'elles  occafionnent. 

Nous  nous  fervons  Aefuppoficions  ou  A’hypothifti 
pour  découvrir  des  chofes  inconnues,  ou  pour  ex- 
pliquer des  chofes  que  nous  connoilforts.  L’un  de 
ccs  ob;cts  eft  celui  que  les  mathématiciens  fe 
propofent , l’autre  eft  celui  des  phyriciens.  Ces 
deux  mots  font  d'ailleurs  ri  fynonymes , qu’on 
les  emploie  affex  indifféremment  l’un  pour  l'autre. 
Je  me  conformerai  en  cela  à l’ufage. 

Pour  s'affurer  de  la  vérité  d’une  fupporition  , 
il  faut  deux  chofes  : l’une  , de  pouvoir  épuifer 
toutes  les  fupporitions  pofliblcs  par  rapport  à 
une  queftion  ; l’autre , d’avoir  un  moyen  qui  con- 
firme notre  choix , ou  qui  nous  faffe  reconnoître 
notre  erreur. 

Quand  ces  deux  conditions  fe  trouvent  réu- 
nies , il  n’eft  pas  douteux  que  l’ufage  des  fup- 
poritions ne  foit  utile  i il  eft  même  abfolument 
néceffaite.  L’Arithmétique  le  prouve  par  des 
exemples  à la  portée  de  tout  le  monde  . 8c  qui 
par  cette  raifon  méritent  d’être  préférés  à ceux 
qu’on  pourroit  prendre  dans  les  autres  parties  des 
Mathématiques- 

Premièrement,  on  peut,  dans  la  folution  des 
problèmes  d’Atithmetique , épuifer  toutes  les 
fupporitions  , car  il  n’y  en  a jamais  qu’un  petit 
nombre  à faire.  En  fécond  lieu  , on  a une  règle 
pour  découvrir  fi  l'opération  porte  fut  des  fup- 
poritions vraies  ou  fauffes.  Que , par  exemple  , 
on  en  ait  fait  pour  divifec  un  nombre  par  un 
autre  , on  connojtia  ri  la  divirion  eft  jufte  en 
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multipliant  le  divifeur  par  le  nombre  qu'elle  J 

donne. 

Nous  ne  nous  conduirons  fi  sûrement  dans  les 
opérations  d'Arirhmétique  , que  parce  qu'ayant 
des  idées  exactes  des  nombres  , nous  pouvons 
remonter  jufqu'aux  unités  Amples  qui  en  font 
les  élémens , 8c  (aivre  la  génération  de  chaque 
nombre  en  particulier.  Il  n'eft  pu;  étonnant  que 
cette  connoifiance  nous  foumifle  les  moyens  de 
taire  toutes  fortes  de  comportions  & de  décom- 
P'ilitions , .S:  de  nous  affurer  par  la  de  l'exac- 
titude des  (uppofitions  que  nous  Tommes  obligés 
d'employer. 

Une  fcience  , dans  laquelle  on  fe  fert  de  fup- 
pofitions , fans  craindre  l'erreur , ou  du  moins 
avec  certitude  de  la  reconnoitre,  doit  fervir  de 
modèle  à toutes  celles  oil  l'on  veut  faire  ufage 
de  cette  méthode.  It  feroit  donc  à fouhaiter  qu'tl 
fût  poflible  dans  toutes  les  fciences , comme  en 
Arithmétique  . d'épuifer  toutes  les  funpofirions , 
& qu'on  y eût  des  règles  pour  s'affurer  de  la 
meilleure. 

Or , pour  avoir  ces  règles , il  faudrait  que  les 
autres  fciences  nous  donnaient  des  idées  fi  nettes 
8c  fi  complexes  , qu'on  pût  par  l'analyfe  remonter 
aux  premiers  élémens  des  chofes  qu'elles  traitent . 
8c  fuivre  la  génération  de  chacune.  Elles  font 
bien  éloignées  de  réunir  tous  ces  avantages  : mais, 
à proportion  qu'elles  y fuppléront  par  des  équi- 
valens , on  y pourra  faite  un  plus  grand  ufage 
des  hypothèfcs. 

Il  n’y  en  a point  , après  les  Mathématiques 
putes  , oi  les  hypothèfcs  réunifient  mieux  qu’en 
Aftronomie.  Car  une  longue  fuite  d'obfervatiorvs 
ayant  fait  remarquer  les  périodes  oû  les  révolu- 
tions fe  répètent  , on  a fuppofé  à chaque  pla- 
nète un  mouvement  8c  une  direction  qui  rendent 
parfaitement  raifon  des  apparences  où  elles  fe 
trouvent  les  unes  à l’égard  des  autres. 

Les  idées  qu'on  s'efi  faites  de  ce  mouvement 
8c  de  cette  aireâion  font  auffi  exaâes  qu'il  le 
faut  pour  la  bonté  d'une  hypothèfc  , puifque  nous 
en  voyons  naître  les  phénomènes  avec  tant  d’évi 
dence  , que  nous  les  pouvons  prédire  dans  la 
dernière  précifion. 

Ici  les  obfervations  indiquent  toutes  les  fup- 
pofirions  qu’on  peut  faire , 8c  l'explication  des 
phénomènes  confirme  celles  qu'on  a choifies-  L'hy- 
pothefe  ne  laiffe  donc  rien  à defirer. 

Mais  fi  , non  contens  de  rendre  raifon  des  ap- 
parences , nous  voulons  déterminer  la  direâion 
Scie  mouvement  abfolus  de  chaque  planète  ) voilà 
où  nos  hypothefes  ne  pourront  manquer  d’être 
défeâueufes. 

Nous  ne  laurions  juger  du  mouvement  abfolu 
d'un  corps,  qu'alitant  que  nous  lui  voyons  fui- 
vre  une  direction  qui  l'approche  ou  qui  l'éloigne 
d'un  point  immobile.  O; , les  obfervations  allro- 
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| nomiques  ne  peuvent  jamais  conduire  à décou- 
vrir dans  les  deux  un  point  dont  l'immobilité  foit 
| certaine.  Il  n'y  a donc  point  d hypothèfe  où  I on 
puific  s'affiner  d'avoir  donné  à chaque  planète 
la  quantité  piccife  de  mouvement  qui  lui  appar- 
tient. 

Quant  à la  dîreâion  , les  planètes  pourraient 
n'en  avoir  qu'une  fimplc  , produite  uniquement 
par  le  mouvement  qui  cl!  propre  à chacune  , ou 
elles  pourraient  en  avoir  une  compofee  , qui 
viendrait  de  ce  premier  mouvement  , 8c  d’un 
autre  qu'elles  auraient  en  commun  avec  le  loleil. 
En  fuppofant  ce  dernier  cas , il  en  feroit  d’elles 
comme  des  corps  qui  fc  meuvent  dans  un  vaif- 
feau  qui  vogue.  Voilà  des  points  fur  lefquels  l'ex- 
périence ne  peut  nous  éclairer  , nous  ne  faurions 
donc  connoitre  la  direâion  abfolue  d'une  planète. 
Par  çonféquent  nous  devons  nous  borner  à juger 
de  la  direâion  8c  du  mouvement  relatifs  des  af- 
tres , 8c  ne  nous  guider  que  d'après  les  obfer- 
vations. Nos  fuppolitions  feront  plus  heureufes , 
à proportion  que  nous  ferons  obfetvatcurs  plus 
exaâs. 


Une  première  obfervation  encore  grofiière  a 
fait  croire  que  le  foleil , les  planètes  8c  les  étoiles 
fixes  tournoient  autour  de  la  terre  : c'elt  ce  qui 
a donné  lieu  à l'hypotlièfc  de  Ptolcmée.  Mais 
les  obfervations  des  derniers  ficelés  ont  appris 
que  Jupiter  8c  le  Soleil  tournent  fur  leur  axe,  8c 
que  Mercure  8c  Vénus  tournent  amour  du  fo- 
leil-  Voilà  donc  une  obfervation  qui  indique  que 
la  terre  peut  auffi  avoir  deux  mouvemens , l’un 
fur  elle  même  , l'autre  autour  du  foleil.  Dés-lots 
l'h  y pot  hèle  de  Copernic  s'eft  trouvé  confirmée 
autant  par  les  obfervations  que  par  les  phéno- 
mènes , qu’elle  expliquoit  plus  Amplement  qu'au- 
cune autre.  On  voulut  aller  plus  loin  , 8c  con- 
noitre quel  cercle  décrivent  les  planètes  , on  en 
jugea  fut  les  premières  apparences , 8c  on  lup- 
pofa  que  le  foleil  en  occupoit  le  centre.  Mais , 
en  rapprochant  cette  fuppolition  des  obfervations, 
on  en  reconnut  le  faux , 8c  on  vit  que  le  foleil 
ne  pouvoir  être  au  centre  des  cercles.  C'ell  en 
continuant  à obferver  avec,  exaâitudc  , en  ne 
faifant  des  hypothèfcs  qu'autant  que  les  obfer- 
vations les  fuggèrent  , 8c  en  ne  les  corrigeant 
qu'autant  quelles  les  corrigent  , que  les  allro- 
nomes  imagineront  des  Jyftfmtt  toujours  plus 
(impies , 8c  en  même  tems  plus  propies  à rendre 
raifon  d un  plus  grand  nombre  de  phénomènes. 
On  voit  donc  que  , fi  leurs  hypothèfcs  ne  mar- 
quent pas  la  direâion  8c  te  mouvement  abfolus 
des  afires,  e les  ont  quelque  chofe  d'équivalent 
par  rapport  à nous,  quand  elles  expliquent  les 
apparences.  Par  - là  elles  deviennent  aulfi  utiles 
que  celles  qu'on  fait  en  Mathématiques. 


Les  hypothèfcs  de  Phyfique  fouffrent  de  plus 
grandes  difficultés  : elles  font  dangereufes  fi  nn 
ne  les  fait  avec  beaucoup  de  précaution  -,  & feu- 
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vent  il  eft  impofliblc  d’en  imaginer  qui  l’oient  rai- 
fonnables. 

Placés , comme  nous  le  fommes , fur  un  atome 
qui  roule  dans  un  coin  de  l'univers  , qui  croirait 
que  les  philofophcs  fe  fuffent  propofc  de  démon- 
trer en  Phyfique  les  premiers  élémens  des  chofes , 
d’expliquer  la  génération  de  tous  les  phénomè- 
nes , & de  développer  le  Méchanifmc  du  monde 
entier  ? C'eft  trop  augurer  des  progrès  de  la  Phy- 
lîque  que  de  s imaginer  qu'on  puine  jamais  avoir 
aile/,  d’obfervations  pour  faire  un  fyftimt  géné- 
ral. Plus  l’expérience  fournira  de  matériaux  , plus 
on  fentira  ce  qui  manque  à un  li  vafte  édihce. 
Il  reliera  toujours  des  phénomènes  à découvrir. 
Les  uns  font  trop  loin  de  nous  pour  être  obfer- 
vés , & d’autres  dépendent  d’un  méchanilme  fi 
fubtil  , que  nous  n'avoos  point  de  moyens  pour 
en  pénétrer  les  refiorts.  Or , cette  ignorance  nous 
hifiera  dans  l’impuifTance  de  remonter  aux  vraies 
caufes  qui  produifent  Se  lient  en  un  feul  fyftimt 
le  petit  nombre  de  phénomènes  que  nous  con- 
noilfôns.  Car  , tout  étant  lié  , l’explication 
des  chofes  que  nous  obfetvons  , dépend  d’une 
infinité  d’autres,  qu’il  ne  nous  fera  jamais  per- 
mis d’obfcrver.  Si  nous  faifons  des  hypothèfes, 
ce  fera  donc  fans  avoir  pu  épuifer  toutes  les 
fuppofitions,  8e  fans  avoir  de  règles  qui  con- 
firment notre  choix. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  les  chofes  que  nous 
obfervons  fuffifent  pour  faire  imaginer  celles  qu'il 
ne  nous  eft  pas  poflible  d’obferver  ; que,  com- 
binant les  unes  avec  les  autres , nous  pourrons 
en  imaginer  encore  de  nouvelles;  Se  que , remontant 
de  la  forte  de  caufes  en  caufes  , nous  pourrons 
deviner  8e  expliquer  tous  les  phénomènes , quoi- 
que l'expérience  n'en  faite  connoître  qu’un  petit 
nombre-  Il  n'y  auroir  donc  rien  de  folidc  dans 
un  pareil  fyftimt , les  principes  en  varieraient  au 
gré  de  l’imagination  de  chaque  phdofophe,  8e 
perfonne  ne  pourrait  s'aliéner  d'avoir  rencontré 
la  vérité. 

D’ailleurs  , quand  te*  chofes  fonr  telles  que 
nous  ne  les  pouvons  pas  obfervcr , l'imagination  ne 
fauroit  rien  faire  de  mieux  que  de  nous  les  re- 
préfenter  fur  le  modèle  de  celles  que  nous  ob- 
lervons.  Avant  d’adopter  les  principes  qu’elle 
donnerait , il  faudrait  donc  être  sûr  qu’il  y a 
beaucoup  d’analogie  entre  les  premiers  principes 
& les  phénomènes  connus.  Mais  quel  moyen 
auroit-on  pour  s’en  affiner  ? Si  ces  principes  nous 
ctoient  découverts , nous  verrions  pèut-ctre  un 
monde  tout  différent  de  celui  que  nous  connoif- 
fons.  En  vain  le  chymifte  fe  flatte  d’arriver  par 
l’analyfe  aux  premiers  élémens  : rien  ne  lui  prouve 
que  ce  qu’il  prend  pour  un  élément  fimplc  8c 
homogène  ne  l'oit  pas  un  corps  compofé  de  prin- 
cipes hétérogènes  , maii  que  la  feule  imperfec- 
tion des  inftrumens  ne  lui.  permet  pas  de  aécotn- 
pofer  davantage.  . •;  a > 
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Nous  avons  vu  que  l’Arithmétique  pe  donne 
des  règles  , pour  s’affurer  de  la  vérité  d'une  fup- 
pofition , que  parce  qu’elle  nous  met  en  état  d’ana- 
iyfer  fi  parfaitement  toutes  fortes  de  nombres  , 
que  nous  pouvons  remonter  à leurs  premiers  élc- 
mens  , 8c  en  fuivre  toute  la  génération.  Si  un 
phyficien  pouvoit  analyfer  de  même  quelqu’un 
des  objets  dont  il  s'occupe  , par  exemple  , le 
corps  humain  ; fi  les  obfervations  le  conduifoient 
jufqu’au  premier  redort  qui  donne  le  mouvement 
à tous  les  autres  , 8c  lui  faifoient  pénétrer  !e  mé- 
chanifme  de  chaque  partie  ; pour  lors  il  pourrait 
faire  un  fyftimt  qui  rendrait  raifon  de  tout  ce  que 
nous  remarquons  en  nous.  Mais  nous  ne  dillin- 
guuns  dans  le  corps  humain  que  les  refforts  les 
plus  grofiiers  8c  les  plus  fenfibles  : encore  ne 
pouvons-nous  les  obfervcr  ouc  quand  la  mort  en 
cache  tout  le  jeu.  Les  autres  font  un  tiffii  de 
fibres  fi  débets  , fi  fubtilcs,  que  nous  n'y  fau- 
tions rien  démêler  : nous  ne  pouvons  comprendre 
ni  le  principe  de  leur  aûion , ni  la  raifon  des 
effets  qu’ils  produifent.  Si  un  feul  corps  eft  une 
énigme  pour  noirs , quelle  cnigmc  n’eft  - ce  pas 
que  l'univers  ! 

| Que  penfer  donc  du  projet  de  Defcartes,  lorf- 
qu'avec  des  cubes,  qu’il  fait  mouvoir  , il  pré- 
tend expliquer  la  formation  du  monde  , la  géné- 
ration des  corps,  8c  tous  les  phénomènes  ? Que, 
du  fond  de  (on  cabinet  , un  phitofophe  clfaie 
de  remuer  la  matière  , if  en  difpofe  à fpn  gré, 
rien  ne  lui  réfifte-  C'eft  que  l'imagination  voit 
tout  ce  qu’il  lui  plaie  , & ne  voit  rien  de  plus. 
Mais  des  hypothèfes  aufii  arbitraires  ne  répan- 
dent du  jour  fur  aucune  vérité,  elles  retardent 
au  contraire  le  progrès  des  fciences , 8c  devien- 
nent très-daneereufes  pat  les  erreurs  qu'elles  font 
adopter.  C'eft  à ces  fuppofitions  vagues  qu’il 
fjut  attribuer  les  chimères  des  alchymiftes  , 8c 
l'ignorance  où  les  phyficicns  ont  été  pendant  plu- 
fieufs  Cèdes.  , 

Les  abus  de  cette  méthode  fe  font  fur  - tout 
Ternir  dans  les  fciences  de  pratique  : la  Médecine 
en  eft  un  exemple,. 

Par  l'ignorance  où  nous  fommes  fur  les  prin- 
cipes de  la  vie  8c  de  la  famé,  cette  fcience  eft 
toute  en  conjcüutes  , 6c  les  cas  y varient  fi  fott, 
qu’on  ne  fauroit  s'alfurer  d’en  trouver  deux  par- 
faitement femblables  :. les  médecins,  qui  Clivent 
la  méthode  que  je  blâme , en  font  une  fcience 
qui  fe  confotme  conftamment  à certains  princi- 
pes. Ils  rapportent  tout  aux  fuppofitions  géné- 
rales qu’ils  ont  adoptées  , ils  ne  prennent  con- 
i feil  ni  du  tempérament  des  malades  , ni  d'au- 
cune des  rirconftances  qui  pourraient  déranger 
leurs  hypothèfes.  Ils  font  donc  tout  le  mal  que 
l’ignorance  de  ces  chofes  doit  naturellement  oc- 
cafionner. 

Malheureufement  cette  méthode  leur  abrège 
infiniment  la  pratique  de  l’ait  : avec  un  fyftimt 
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général  , il  u’eft  point  de  mahdici  dont  au  pre- 
mier coop-  d'œil  ils  ne  paroilïcnt  pénétrer  les 
califes , Se  voir  les  remèdes.  Leurs  fuppoficions 
applicables  à tout  leur  donnent  encore  un  air 
alluré  , 8c  une  facilité  de  s'exprimer , qui , à notre 
égard  , leur  tiennent  lieu  de  connoiffances. 

Malgré  l'inutilité  St  les  fuites  dangereufes  des 
hypothèfes  générales , les  phyficiens  ont  bien  de 
la  peine  à y renoncer.  Ils  n'oublient  pas  de  relever 
les  hypothèfes  des  attronomes  ; ils  s'imaginent 
par  là  autorifer  les  leurs:  mais  quelle  différence! 

Les  agronomes  fe  propofent  de  mefurer  le 
mouvement  refpeÛif  des  aftres  i recherche  où 
l'on  peut  fe  promettre  le  fuccès  : les  phyficiens 
entreprennent  de  découvrir  par  quelles  voies  s'efl 
formé  8e  fe  conferve  l'univers , & quels  font  les 

Premiers  principes  des  chofes  > vaine  curiofité  où 
on  ne  peut  qu'échouer. 

Les  agronomes  partent  d'un  principe  certain  > 
c'eft  qu'il  faut  absolument  que  le  foleil  ou  la 
terre  tourne  : les  phyficiens  commencent  par  des 
principes  dont  ils  ne  fauroient  jamais  fe  former 
d’idée  précife. 

Difent-  ils  que  les  parties  qui  compofent  les 
corps  ont  chacune  une  eflcnce  particulière  > que 
celles  de  l'or , par  exemple , ont  tout  une  autre 
effence  que  celles  de  l'argent  ? Ils  n'ont  point 
d'idée  du  mot  tffince.  Difent -ils  que  toutes  les 
parties  de  la  matière  font  fimilaires , & qu'elles 
forment  différens  corps  fuivant  les  différentes  for- 
mes qu'elles  prennent , & la  quantité  de  mouve- 
ment quelles  reçoivent  ? il  leur  dl  impoffible  d'en 
déterminer  la  figure  8c  le  mouvement.  Or,  quel 
progrès  a-t-on  fait , lorfqu'on  fait  que  les  pre- 
miers principes  des  corps  ont  une  certaine  ef- 
fence , une  certaine  figure  8c  un  certain  mou- 
vement, 8c  qu'on  ne  peut  marquer  exactement 
quelle  elt  cette  effence  , cette  figure  8c  ce  mou- 
vement ? Une  pareille  connoiffance  ajoute-t-elle 
beaucoup  aux  qualités  occultu  des  anciens  ? 

Il  fuffic  aux  agronomes  de  fuppofer  l'exilîcnce 
de  l'étendue  8c  du  mouvement.  Nous  avons  vu 
comment  ils  fe  bornent  à rendre  raifon  des  ap- 

Îiarences  , 8c  avec  quelles  précautions  ils  font 
eurs  fyftlmts. 

Les  hypothèfes  des  phyficiens  que  je  critique 
font  deftinées  à nous  faire  pénétrer  dans  la  na- 
ture de  l’étendue  , du  mouvement  8c  de  tous  les 
corps  i 8c  elles  font  l'ouvrage  de  gens  qui  d’or- 
dinaire obfervent  peu,  ou  qui  même  dédaignent 
de  s’inltruire  des  obfervations  que  les  autres  ont 
faites.  J’ai  ouï  dire  qu'un  de  ces  phyficiens , fe 
félicitant  d'avoir  un  principe  qui  rendoit  raifon 
de  tous  les  phénomènes  de  la  Chymie  , ofa  com- 
muniquer fes  idées  à un  habile  chvmifte-  Celui- 
ci  , ayant  eu  la  complxifance  de  s'écouter , lui 
dit  qu’il  ne  lui  feroit  qu'une  difficulté  , c'eft  que 
les  faits  éroient  tout  autres  qu'il  ne  les  fuppo- 
foit.  <•  Hé  bien  , reprit  le  phyficïc^ , apprêter- 
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les-moi  afin  que  je  les  explique  >■.  Cette  répartie 
'décèle  parfaitement  le  caraétère  d'un  homme  qui 
néglige  de  s’inflruire  des  faits,  parce  qu'il  croit 
avoir  la  raifon  de  tous  les  phénomènes  quels  qu'ils 
puiffent  être.  Il  n’y  a que  des  hypothèfes  vagues 
quipuiflent  donner  une  confiance  auffi  mal  fondée. 

Quand  nos  fuppoficions  , difent  les  phyficiens  , 
ferment  faulfes  ou  peu  certaines , rien  n'empêche 
qu'on  n'en  faffe  ufage  pour  arriver  à de  grandes 
connoiffances.  C'eft  ainfi  qu'on  emploie  , pour 
élever  un  bâtiment , des  machines  qui  deviennent 
inutiles  quand  il  eft  achevé.  Ne  femmes  - nous 
pas  redevables  au  fyfttn*  tartéften  des  plus 
belles  8c  des  plus  importantes  découvertes  que 
l'on  ait  fanes , foit  dans  le  deflein  de  le  con- 
firmer , foit  dans  le  deffein  de  le  combattre  î 
Les  expériences  de  MM.  Huyghens  , Boile  , 
Marioce,  Newton  , fur  l’air,  le  choc,  la  lu- 
mière 8c  les  couleurs  en  font  des  exemples  fa- 
meux. 

Je  réponds  d’abord  que  les  fuppofitions  font 
à un  JyjUmc  ce  que  les  fondemens  font  à un 
édifice.  Ainfi  il  n'y  a pas  affec  de  jufteffe  à les 
comparer  avec  les  machines  dont  on  fe  fert  pour 
conftcuirc  un  batiment. 

Je  dis  enfuhe  que  les  découvertes  qu'on  a 
faites  fut  l'air  , le  choc , la  lumière  8c  les  cou- 
leurs , font  dues  à l’expérience  , St  non  point 
aux  hypothèfes  arbitraires  de  quelques  philofo- 
phes.  Le  Jjflhnt  de  Defcattes  n'a  par  lui -meme 
enfance  que  des  erreurs  : il  ne  nous  a conduit  à 
quelques  vérités  que  par  contre  - coup  , c'eft  à- 
aire , qu’en  nous  donnant  la  curiofité  de  faire 
certaines  expériences.  Il  faut  efpérer  qu’en  ce 
fens  les  fjf.imtx  des  phyficiens  modernes  feront 
un  jour  utiles.  La  poftérité  aura  bien  de  ^obli- 
gation à des  hommes  qui  auront  confenti  à fe 
tromper  , pour  lui  fournir  une  oecafion  d'acqué- 
rir elle  même  , en  découvrant  leurs  erreurs,  des 
connoiffances  qu'elle  aurait  tenues  d'eux  s'ils  s'e- 
toient  conduits  plus  fagemcnc. 

Mais  , dira-t-on,  faut-il  abfolument  bannir  les 
hypothèfes  de  la  Phyfique  ? Non  , ce  feroit  un 
autre  excès  : quoiqu  elles  ne  foient  propres  ni  à 
expliquer  le  méchanifme  de  l'univers  , ni  à faire 
connoicre  les  premiers  principes  d’aucune  chofe, 
elles  ne  font  pas  fans  avantages.  Les  phyficiens 
les  auroient  employées  plus  utilement  s’ils  avoient 
démêlé  les  occafions  où  l'on  en  peut  faire  ufage. 

Quelquefois  on  n’a  pour  objet  dans  le  choix 
d’une  hypothèfe  que  de  rendre  les  obfervations 
plus  facile!  à faire.  Alors  il  y a peu  de  condi- 
tions à exiger,  li  n'eft  pas  même  néceffaire  de 
concevoir  parfaitement  une  fuppofition , il  fuffit 
qu'on  n'en  puiffe  pas  démontrer  l'impoffibilité  i 
& fi  d'ailleurs  elle  écarte  plus  de  difficultés  qu'au- 
cune autre  , elle  doit  être  préférée. 

Dans  la  vue  d'expliquer  le  mouvement  circu- 
laire des  planètes , on  a imaginé  deux  hypothèfes 

qui 
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«lui  partagent  aujourd'hui  les  phy/iciens , 8c  qui 
vont  nous  fervir  d'exemple. 

Selon  Defçartes , Dieu  a imprimé  un  mouve- 
ment à toutes  les  parties  de  la  matière,  8c  cha- 
cune a dû  tendre  a fe  mouvoir  en  ligne  droite. 

Si  elles  ri'euffent  point  trouvé  d’obftjde , elles 
euffent  toutes  continué  à fe  mouvoir  fuivant  cette 
direction.  Mais  ce  philofophe  , fuppofant  que 
tout  cil  plein , Se  que  les  patries  de  la  matière 
avaient  fait  effort  dans  tous  les  fens  poflibles  , 
a jugé  avec  taifon  qu'elles  avoient  etc  un  obf- 
tade  au  mouvement  les  unes  des  autres.  Cepen- 
dant il  n'a  pas  penfé  que  l'obflacle  fût  a (Ter.  grand 
pour  les  confervcr  dans  un  parfait  repos  ; 8c  il 
a cru  en  voir  naître  le  mouvement  circulaire. 

Newton  trouva  trop  de  difficultés  dans  ce 
fyflime  pour  l'adopter  i 8c , comme  ce  n'eft  pas 
ici  un  cas  où  l'on  puiffe  fe  ffatter  de  découvrir 
Il  vérité,  il  eut  taifon  , en  imaginant  une  hy- 
pothèfe  , de  chercher  plus  à ccarter  les  difficul- 
tés qu'à  pénétrer  le  vrai  Mcchanifmc  de  l'uni- 
veis-  _ i 

Dans  cette  vue  il  fuppofa  d'abord  un  mouve- 
ment de  projeûion  , par  lequel  chaque  planète 
doit  continuellement  tendre  à Ce  mouvoir  en  ligne 
droite  Enfuite  .il  imagina  une  attraûion  , par 
laquelle  elles  font  attirées  à raifon  de  leur  maffe 
te  de  leur  diftance , 8c  obligées  à décrire  une 
courbe.  Telle  eft  fon  hypothèfe  : mais  il  ne  nia 
pas  l'impulfion  dans  les  cas  où  l'on  ne  peut  douter 
qu'elle  n’ait  lieu.  Il  la  rejetta  feulement , lorf- 
ciu'elle  loi  parut  plus  propre  à multiplier  les  dif- 
ficultés , qu'à  expliquer  les  phénomènes. 

Les  cartéfiens  lui  reprochent  qu'on  n’a  point 
d’idée  de  l'attraâion  j ils  ont  raifon  : mais  c'eil 
fans  fondement  qu'ils  jugent  l’impulfion  plus  in- 
telligible Si  le  newtonien  ne  peut  expliquer  com- 
ment les  corps  s’attirent , il  défiera  le  cartéfien 
de  rendre  raifon  du  mouvement  qui  fe  eotnmu 
nique  dans  le  choc.  N'eft-il  qurllion  que  des  ef 
fets  ? ils  font  connus  i nous  avons  des  exemples 
d'attnâion  comme  (l'impulfion.  Lll-il  queltion 
du  principe  ? il  elt  également  ignoré  dans  les  deux 
' fyftlmes . 

Les  cartcfîens  fe  connoiffut  fi  peu . qu'ils  font 
obligés  de  fuppofer  que  Dieu  s'eft  fait  une  loi 
de  mouvoir  lui-même  tout  coips  qui  elt  choqué 
plr  un  autre.  Mais  pourquoi  les  newtoniens  ne 
fuppoferoient-ils  pas  que  Dieu  s'elt  fait  une  loi 
de  mouvoir  les  corps  à raifon  de  leur  mafTe  8c 
de  leur  diftance  ? La  queftion  fe  réduiroit  donc 
à favoir  laquelle  de  ces  deux  loix  Dieu  s'eft  pref- 
crite  , 8:  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  cartéfiens  fe- 
roient  à ce  fujet  mieux  inftruits. 

II  eft  donc  certain  que  dans  le  principe  ces 
deux  hypothèfes  n'ont  pas  d’avantages  l'une  fur 
l'autre,  il  ne  relie  qu’à  examiner  quelle  eft  celle 
qui  fouffre  le  moins  de  difficultés.  A cet  égard 
la.fuppofition  de  l'attraâion  me  paraît  préféra-  I 
Encyclopédie,  Logique  ii  Métapkyfique.  Tome  IL 
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ble.  J'en  juge  par  les  difficultés  que  les  newto- 
niens ont  faites  contre  l'impulfion  , Sc  auxquelles 
je  ne  fâche  pas  que  les  cartéfiens  aient  encore 
fatisfait.  Mais  , quoique  l'hypothèfe  de  Newton 
paroifle  mieux  s'accorder  avec  les  obfcrvations , 
on  ne  fauroit  s'affiner  qu'elle  foit  le  vrai  fyfltmc 
de  l'univers. 

Un  autre  ufage  que  la  Phyfique  peut  faire  de» 
hypothèfes , c’eft  de  les  employer  pour  rendre 
fi-nfiblcs  certaines  vérités  que  l'expérience  fait 
cnnnoitre.  Alors  elles  demandent  quelques  con- 
ditions de  plus  que  dans  te  cas  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ce  n'eft  pas  affei  qu'on  n'en 
puiffe  pas  démontrer  i’impoffibilité  ( elles  feraient 
defeélueufes  fi  on  ne  les  concevoir  point  du  tout, 
car  ce  qui  ne  fe  conçoit  pas  ne  fauroit  contri- 
buer à rendre  fcnfiblc  une  vérité.  Mais  auflï  9 
n'eft  pas  néceffaire  d’en  avoir  une  idée  fi  com- 
plettc  , qu’on  puiffe  développer  dans  tout  fon 
détail  le  principe  de  chaque  phénomène  : il  fuffit 
de  les  imaginer  d'une  manière  vague  , 8c  qui 
donne  l'idée  d'une  forte  de  Méchanifme. 

Veut  on  , par  exemple,  faire  fentir  que  la  fa- 
cilité de  penfer  s'acquiert  par  l’exercice  comme 
toutes  les  autres  habitudes , 8c  qu'on  ne  fauroit 
travailler  de  trop  bonne  heure  à l'acquérir  ? On 
prend  d’abord  pour  principes  des  faits  que  per- 
fonne  ne  peut  conteiter  : t*.  que  le  mouvement 
eft  b caufe  de  tous  les  changemens  qui  arrivent 
au  corps  humain;  a®,  que  les  organes  ont  plus 
de  flexibilité  , à proportion  qu'on  les  exqrce  da- 
vantage. 

On  fuppofq  enfuite  que  toutes  les  fibres  du 
cotps  humain  font  autant  de  petits  canaux  où 
circule  une  liqueur  très  - fubtile  { les  efprits  ani- 
maux ) , qui  fe  répand  dans  la  partie  du  cerveau 
où  eft  le  fièse  du  femiment , 8e  qui  y fait  dif- 
férentes traces  ; que  ces  traces  font  liées  avec 
nos  idées,  qu'elles  les  réveillent;  Sc  on  conclut 
que  plus  elles  fe  réveillent  facilement,  moins 
nous  trouverons  d'obftacle  à penfer. 

On  remarque  en  troifième  lieu  que  les  fibres 
du  cerveau  font  vraifemblablement  très  molles  8c 
très  délicates  dans  les  enfans  ; qu'avec  l'âge  elles 
fe  durciffent , fe  fortifient  8c  prennent  une  cer- 
taine confiftance  ; qu'enfin  la  vieilleffe  d'un  côté 
les  rend  fi  inflexibles  , qu'elles  n'obéiffent  plus 
à l'aftion  des  efprits  , 8c  de  l’autre  deffèche  le 
corps  au  point  tju'il  n’y  a plus  affea  d'efprits 
pour  vaincre  la  rcfiftance  des  fibres. 

Ces  fuppofitions  admifes  , on  imagine  facile- 
ment par  quelles  précautions  on  peut  acquérir  l’ha- 
bitude de  penfer.  Je  Jarffetai  parler  Mallebranche  , 
car  ce  fy filme  lui  appartient  plus  qu’à  perfonne. 

Nous  ne  finirions  guères,  dit-il . être  atten- 
» tifs  à quelque  chofe  , fi  nous  ne  l’imaginons 
» 8c  ne  nous  la  repréfentons  dans  le  cerveau.  Or, 
» afin  que  nous  puiffions  imaginer  quelques  ob- 
•>  jets , il  eft  oéceffaire  que  nous  faffions  plier 
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>>  quelques  parties  de  notre  cerveau  , nu  que  nous 
>’  lui  imprimions  quelqu'autre  mouvement , pour 
» pouvoir  former  les  traces  auxquelles  font  atta- 
»>  chécs  les  idées  qui  nous  reprefentent  ces  ob  • 
» jets.  De  forte  que  , fi  les  fibres  du  cerveau  fe 
*'  font  un  peu  durcies  , elles  ne  feront  capables 
» que  de  l'inclination  8c  du  mouvement  qu’elles 
» auront  eus  autrefois.  Ainfi , l’ame  ne  pourra 
»>  imaginer , ni  par  conséquent  être  attentive  à 
>’  ce  qu'elle  vouloir , mais  feulement  aux  chofes 
*>  qui  lui  font  familières. 

» De-li  il  faut  conclure  qu'il  eff  ercs-avintageux 
» de  s'exercer  de  bonne  heure  à méditer,  fur 
» toutes  fortes  de  fujets , afin  d'acquérir  une  cer- 
»’  tame  facilité  de  penfer  à ce  qu'on  veut.  Car, 
>■  de  même  que  nous  acquérons  une  grande  fa- 
» cilité  de  remuer  les  doigts  de  nos  mains  en 
»>  toutes  manières,  8c  avec  une  très -grande  vî- 
» te(fe  par  le  fréquent  ufage  que  nous  en  faifons 
» en  jouant  des  inftrumens , ainfi  les  parties  de 
» notre  cerveau , dont  le  mouvement  eft  nécef- 
» faire  pour  imaginer  ce  que  nous  voulons , ac 
» qulèrent  par  l'ufagc  une  certaine  facilité  à fe 
» plier , qui  fait  que  l’on  imagine  les  chofes  que 
•»  l'on  veut  avec  beaucoup  de  facilité,  de  promp- 
•>  titude  8 c même  de  netteté  ». 

Cette  hypothefe  fournit  encore  à Mallebranche 
des  explications  de  beaucoup  d'autres  phénomènes. 
Il  y trouve  entr'autres  chofes  la  raifon  des  dif- 
férens  caraéières  qui  fe  rencontrent  dans  les  ef- 

Frits  des  hommes.  Il  lui  fuffit  pour  cela  de  combiner 
abondance  & la  difette  > l'agitation  8c  la  len- 
teur, la  grolTeur  & la  petiteffe  des 'efprits  animaux 
avec  la  délicateffe  8c  la  groffiéretc  , l'humidité 
8e  la  fcchereffe,  la  roideitr  8c  la  flexibilité  des 
fibres  du  cerveau.  En  effet,  » puifque  l'imagina 
» tion  ne  confifte  que  dans  la  force  qu'a  lame 
»»  de  fe  former  des  images  des  obiers . en  les  im- 
« primant  > pour  ainfi  dire  , dans  les  fibres  de  fon 
» cerveau  : plus  les  vetliges  des  efprits  animaux , 
» qui  font  les  traits  de  ces  images , feront  grands 
» & diftinéb,  plus  l'ame  imaginera  fortement  8c 
» diftinâement  ces  objets.  Or , de  même  que  la 
» largeur , la  profondeur  8c  la  netteté  des  traits 
» de  quelque  gravure  dépend  de  la  force  dont 
» le  burin  agit  , 8c  de  l'obéiffance  que  rend  le 
m cuivre  : ainfi , la  profondeur  8c  la  netteté  des 
» vefliges  de  l'imagination  dépend  de  la  force  des 
» efprits  animaux  8c  de  la  conftiturion  des  fibres 
»>  du  cerveau  ; 8c  c'eft  la  variété  qui  fe  trouve 
» dans  ces  deux  chofes  , qui  fait  prefque  toute 
» cette  grande  différence  que  nous  remarquons 
» entre  les  efprits  ». 

Voilà  des  explications  ingénieufes  i mais  , fi 
l'on  s'imaginoit  avoir  pat  là  une  idée  cxaâe  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  le  cerveau  , on  fe  trompe- 
roit  fort.  De  pareilles  hypothèfes  ne  donnent  pas 
la  vraie  raifon  des  chofes , elles  ne  font  pas  faites 
pour  mener  à des  découvertes , 8c  leur  ufage  doit 
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être  borné  à rendre  fcnfibles  des  vlfrltcs  do»t 
l’expérience  ne  permet  pas  de  douter. 

Ces  hypothèfes  de  Phyfique  font  donc  bien 
moins  parfaites  que  celles  qu'on  fait  en  Aftrono- 
mie.  Un  aftronome  a des  idées  des  a fl  res , de 
la  direction  à laquelle  il  affujetrit  leur  cours  , 8c 
des  phénomènes  qui  en  refuirent.  Mais  Malle- 
branche  ne  fe  repréftnte  que  fort  imparfaitement 
les  efprits  animaux  , leur  circulation  dans  tout 
le  corps , 8c  les  traces  qu’ils  font  dans  le  cer- 
veau. La  nature  fe  confoime  au  moins  en  appa- 
rence aux  fuppofitions  du  premier)  8c  paraît  plus 
difpofée  à s'ouvrir  à lui.  Pour  l'autre  , elle  lui 
permet  feulement  de  remarquer  que  lot  loix  de 
la  Méchanique  font  les  principes  de  tous  les 
changemens  du  corps  humain  j & fi  le  fyfttmt  de» 
efprits  animaux  a quelque  rapport  à la  vérité , 
ce  neft  qae  pavee  qu'il  eft  une  forte  de  Mécha- 
nifme.  Le  rapport  peut-il  être  plus  vague  l 

Quand  un  tyJUme  rend  la  vraie  raifon  des  cho- 
fes , tous  les  details  en  font  intéreffans.  Mais  les 
hypothèfes  , dont  nous  parlons  , deviennent  ridi- 
cules , quand  leurs  auteurs  fe  font  une  loi  de  le* 
développer  avec  beaucoup  de  foin.  C'eft  que  , 
plus  ils  multiplient  les  explications  vagues  , plu» 
ils  paroifTent  s'applaudir  d'avoir  pénétré  la  na- 
ture ; 8c  on  ne  leur  pardonne  pas  cette  méprife. 
Ces  fortes  d’hypothèfes  veulent  donc  être  expo- 
fées  brièvement , 8c  elles  ne  demandent  de  dé- 
tails que  ce  qu'il  en  faut  pour  rendre  fcnfible  une 
vérité.  On  peut  juger  fi  Mallebranche  eft  abfo- 
lument  exempt  de  reproches  à cet  égard. 

JLe  dernier  cas  où  l’on  peut  faire  des  hypo- 
thèfes , c'eft  dans  l'efpérance  de  deviner  la  vé- 
ritable caufe  de  quelques  phénomènes  , 8c  ce  font 
celles  qui  exigent  le  plus  de  conditions. 

Si  on  ne  les  concevoir  que  d’une  manière  va- 
gue , 8c  qu'elles  n’euffent  d'autre  avantage  que 
de  ne  pouvoir  être  démontrées  impoffibles,  ce 
ferait  bien  témérairement  qu'on  les  prendrait  pour 
les  vrais  principes  des  chofes.  Quand  même  on 
les  concevroit  parfaitement , ce  ne  ferait  pas  en- 
core aflet  ) il  faudrait  que  , par  les  explications 
qu'elles  donneraient,  tous  les  phénomènes  fuf- 
fent  liés  en  un  feul  fyJUmt , 8c  que  la  génération 
de  chacun  en  fût  fcnfiblemeiH  développée.  Elle* 
feraient  moins  probables  , à proportion  qu'il  y 
aurait  plus  d'effets  dont  elles  ne  rendraient  pas 
raifon. 

Bien  'plus  , comme  il  eft  raffonnable  de  ne 
chercher  à deviner  que  quand  on  a des  moyens 
pour  reconnoître  fi  on  a rencontré  la  vérité , oh 
ne  doit  faire  de  ces  fortes  d'hypothèfes  que  dans 
les  cas  où  l'expérience  peut  les  confirmer  ou  les 
détruire  : on  ne  doit  les  mettre  qu’au  nombre  des 
conjeâures  tant  qu’elles  ne  font  point  autorifées 
par  des  obfervations  faites  avec  la  dernière  exac- 
titude. Jufques-là  il  eft  à craindre  qu’on  ne  vienne 
à découYiu  quelques  phénomènes  qui  déuuiicnt 
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les  fuppofitiont  qu'on  a imaginées,  & qui  en  in- 
dique de  routes  différentes. 

Les  hypothèfes  , qu'on  fait  dans  des  cas  où 
l' expérience  ne  peut  pas  faire  juger  de  leur  fo- 
iidité  , ne  peuvent  donc  pas  conduite  à la  dé- 
couverte des  vrais  principes.  Elles  n'ont , ainfi 
que  celles  doqt  nous  venons  de  parler,  d'autre 
avantage  que  de  lier  en  un  fyfllme  plulieurs  vé- 
rités, Se  de  les  rendre  par-là  plus  fenfibîes.  Mais 
celles  dont  nous  traitons  rituellement , exigent 
quelque  chofe  de  plus.  Venons  i un  exemple. 

Les  corps  électriques  offrent  aujourd’hui  une 
grande  quantité  de  phénomènes  ; ils  attirent , ils 
repouffent , ils  jettent  des  rayons  lumineux  , des 
étincelles  i ils  enflamment  l'clprit-de-vin , ils  pro- 
duifent  des  commotions  violentes  , &c.  Si  on 
imaginoic  une  hypothéfe  pour  rendre  raifon  de 
ces  effets  , il  faudrait  qu'elle  fit  voir  entr’eux 
une  analogie  fi  fenfible  , qu'ils  s'expliquaient  tous 
les  uns  par  les  autres.  L'expérience  nous  montre 
une  pareille  analogie  entre  quelques  uns  de  ces 
phénomènes.  Nous  voyons , par  exemple , qu’un 
corps  éleéirique  attire  les  corps  qui  ne  le  font 

F as , & repouffe  ceux  i qui  il  a communiqué 
électricité  . nous  voyons  encore  qu'un  coips 
éleCtrifé  perd  toute  fa  vertu  , quand  il  eft  tou- 
ché par  un  corps  qui  ne  l'eft  pas.  Or,  ces  faits 
rendent  parfaitement  raifon  du  mouvement  d’une 
petite  feuille  qui  va  alternativement  du  doigt  qui 
la  touche  au  tube  qui  la  repouffe.  Elle  s'éloigne 
du  tube  , lorfque  l'éleCtricité  lui  eft  communiquée! 
elle  s'en  rapproche , lorfqu’elle  la  perd  par  l'at- 
touchement du  doigt. 

L'expérience  , en  nous  faifant  voir  quelques 
faits  qui  s'expliquent  pat  d'autres , nous  donne 
un  modèle  de  la  manière  dont  une  hypothéfe 
devrait  rendre  raifon  de  tout.  Ainfi  , pour  s'af- 
fûter de  la  bonté  d'une  fuppofition  , il  n'y  a qu’à 
confidérer  fi  les  explications  au'elle  fournit  pour 
certains  phénomènes , s'accordent  avec  celles  que 
l'expérience  donne  pour  d'autres  j fi  elle  les  ex- 

Slique  tous  fans  exception  , Sc  s'il  n'y  a point 
'obfervations  qui  ne  tendent  à la  confirmer. 
Quand  tous  ces  avantages  s’y  trouvent  réunis , il 
n'eft  pas  douteax  qu'elle  ne  contribue  aux  pro- 
grès de  la  Phyfique. 

On  ne  doit  donc  pas  interdire  l'ufage  des  hy- 
pothèfes  aux  efprits  affee  vifs  , pour  devancer 
quelquefois  l'expérience.  Leurs  foupçons  , pourvu 
qu’ils  les  donnent  pour  ce  qu’ils  font  , peuvent 
indiquer  les  recherches  à faire  8c  conduire  à des 
découvertes.  Mais  on  doit  les  inviter  à apporter 
toutes  les  précautions  néceffaircs  , 8c  à ne  jamais 
fe  prévenir  pour  les  fuppofitions  qu'ils  ont  faites. 
Si  Defcartes  n'avoit  donné  fes  idées  que  pour 
des  conjeûures , il  n'en  aurait  pas  moins  fourni 
l'occafion  de  faire  des  obfervations  : mais  , en 
les  donnant  pour  le  vrai  fyflimt  du  monde , il 
a engagé  dans  l'erreur  tous  ceux  qui  ont  adopté 
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fes  principe*  , 8e  il  a mis  des  obfttcles  aux  pro- 
grès de  la  vérité. 

11  téfulte  de  toutes  ces  réflexions  qu’on  peut 
tirer  différent  avantages  des  hypothèfes , fuivant 
la  différence  des  cas  où  l’on  en  fait  ufage. 

Premièrement , elles  font  non-feulement  utiles . 
elles  font  même  néceffaires  , quand  on  peut  épui- 
fer  toutes  les^ fuppofitions,  & qu’on  a une  règle 
pour  reconnoître  la  bonne.  Les  Mathématiques 
en  fourniffent  des  exemples. 

En  fécond  lieu , on  ne  fauroit  fe  paffer  de  leur 
recours  en  Aftronomie  j mais  l'ufage  en  doit  être 
borné  à rendre  raifon  des  révolutions  apparentes 
des  aftres.  Ainfi  elles  commencent  à être  moins 
avantageufes  en  Aftronomie  qu'en  Mathémati- 
ques. 

En  troifiéme  lieu , on  ne  les  doit  pas  rejettet 
quand  elles  peuvent  faciliter  les  obfervations , ou 
rendre  plus  fenfibles  des  vérités  atteftées  par  l'ex- 
périence. Telles  font  plulieurs  hypothèfes  de  Phy- 
fique,  fi  on  les  réduit  à leur  jufte  valeur.  Mais 
les  plus  oarfaites  dont  les  phyficiers  puiffent  faire 
ufage,  ce  font  celles  que  les  obfervations  indi- 
uent , & qui  donnent  de  tous  les  phénomènes 
es  explications  analogues  i celles  que  l'expé- 
rience fournit  dans  quelques  cas. 

Du  génie  de  ceux  qui  , dans  U detfein  de  remonter 

à U nature  dei  chofes  , fini  des  fyftèmes  ahf- 

traiti , ou  des  hypothèfes  gratuites. 

On  fera  peu  furpris  du  grand  nombre  de  fyf- 
tlmes  abftraits  8c  d'hypothéfes  gratuites  qui  ont 
été  reçus  avec  applaudiffement , fi  on  fait  at- 
tention i la  curiouté  exceftive  des  hommes , 1 
l'orgueil  qui  les  empêche  d’appercevoir  les  bor- 
nes de  leur  efprit , Sc  à l’habitude  qu'ils  contrac- 
tent dès  l'enfance , de  raifonner  fut  des  notions 
vagues. 

L 'expédance  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  fur  cet 
abus.  Mais  les  efprits  étoient  trop  prévenus , 8c 
on  a regardé  comme  un  effort  de  génie  de  faire 
de  ces  fortes  de  fyfitmts , ou  d'en  renouvellet 
quelqu'un  oublié  depuis  long-tems. 

En  effet , les  modèles  en  ce  genre  ont  tout 
ce  qu'il  faut  pour  faire  illufion.  Plus  poètes  que 
philofophes , ils  donnent  do  corps  i tout.  Ils 
ne  touchent  qu'à  la  fuperficie  des  chofes , mais 
ils  la  peignent  des  plus  vives  couleurs.  Ils  éblouif- 
fent , on  croit  qu'ils  éclairent  s ils  n'ont  que  de 
l'imagination  , 8c  on  ne  balance  pu  à les  regarder 
comme  des  hommes  d'une  intelligence  fupérieure. 

L'imagination  a fon  principe  dans  la  liaifon  qui 
eft  entre  les  idées , 8c  qui  fait  mie  les  unes  fe 
réveillent  à l'occafion  des  autres.  Si  la  liaifon  eft 
plus  forte  , les  idées  fe  réveillent  plus  prompte- 
ment , 8c  l'imagination  eft  plus  vive  i fi  la  liai- 
fon embraffe  une  plus  grande  quantité  d'idées , 
les  idées  fe  retracent  en  plus  grand  nombre , 8c 
l’imagination  eft  plus  étendue.  Ainfi,  l'imagina* 
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• ion  doit  fa  vivacité  à la  force  de  la  liaifon  des 
îHces  , & fon  étendue  à la  multitude  d'idées  qui 
je  retracent  à l'occalion  d'un  feule. 

Par  la  grande  liaifon  que  les  notions  abftraites 
sut  avec  les  idées  des  fens , d'où  elles  tirent  leur 
origine  , l'imagination  eft  naturellement  portée  à 
nous  les  repréfenter  fous  des  images  fenfibles.  Cell 
pourquoi  on  l'appelle  imagination  : car  imaginer, 
ou  rendre  fcnfible  par  des  images,  c'eft  la  même 
chofe.  Ainfi  , cette  opération  a pris  Ta  dénomi- 
nation , non  de  fa  première  fonction',  qui  eft  de 
réveiller  des  idées , mais  de  fa  fonCÏion  qui  fe 
remarque  davantage  , qui  eft  de  les  revêtir  des 
images  auxquelles  elles  font  liées.  Les  langues 
fournilfent  beaucoup  d'exemples  de  cette  ef- 
pece- 

Le  plus  grand  avantage  de  l'imagination  , c’eft 
de  nous  retracer  toutes  les  idées  qui  ont  quelque 
liaifon  avec  le  fujet  dont  nous  nous  occupons  , 
& qui  font  propres  à le  développer  ou  à l'em- 
bellir. Voilà  ic  principe  auquel  l'cfprit  doit  toute 
la  fineffè  , toute  la  fécondité  8c  toute  l'étendue 
dont  il  eft  rufceptible.  Mais  lï , malgré  nous , les 
idées  fc  réveilloient  en  trop  grand  nombre  ; fi 
celles  qui  dcvroient  être  le  moins  lices,  l'écoient 
fi  fore  que  les  plus  éloignées  de  notre  fujet  s'of- 
frirent aufli  facilement , ou  plus  facilement  que 
les  autres;  ou  même , fi  , au- lieu  d'y  être  liées 
par  leur  nature , elles  l'étoicnt  par  ces  fortes  de 
circonllances  qui  aflbcienc  quelquefois  les  idées 
iles  plus  difparates,  on  fetoit  des  digreflions  dont 
on  ne  s'appercevroit  pas  ; on  fuppoferoit  des 
rapports  où  il  n'y  en  a point  ; on  prendrait  pour 
une  idée  prccife  une  image  vague  ; pour  une 
même  idée , des  idées  tout  oppofees.  Il  fuit 
donc  une  autre  opération  , afin  de  diriger , de 
fufpendre , d’arrêter  l’imagination  , 8c  de  préve- 
nir les  écarts  8c  les  erreuis  qu'elle  ne  manque- 
rait pas  d'oceafionner.  Cette  fécondé. opération , 
c'eft  celle  que  j'appelle  conception  : elle  analyfe  les 
çhofes , 8c  démêle  tout  ce  que  l'imagination  y 
fuppofe  fana  fondement. 

Les  efprits  où  l'imagination  domine  font  peu 
propres  aux  recherches  phitofophiques.  Accoutu- 
més à voir  mal  > ils  n'en  jugent  qu'avec  plus  de 
confiance.  Jamais  ils  ne  doutent.  Une  matière  où 
on  leur  fait  voir  quelques  difficultés , ne  peut 
avoir  d'attraits  pour  eux.  Toujours  fuperficiels  , 
ils  n'eftiment  que  l'agrcment  , ils  le  répandent 
fans  difeernemenr  ; 8c  leur  langage  n'eft  qu'un 
tiffu  de  métaphores  Si  d'expreffiom  forcées,  que 
fouvent  ils  n entendent  pas  eux-mêmes. 

Ceux  au  contraire  qui  ont  fi  peu  d'imagination , 
ou  qui  l’ont  fi  lente  , qu'ils  fentem  foiblement 
le  rapport  des  notions  abftraites  aux  idées  fen- 
fibles , ne  fauroient  goûter  le  mélange  que  les 
poètes  font  de  ces  idées.  Rien  né  paroît  plus 
puérile  à ces  cfpriti  froids , que  ces  fêtions  où 
Ton  donne  ttn  corps  à la  renommée,  à la  gloire. 


8c  où  l’on  fait  mouvoir  8c  agir  des  êtres  atilfi 
abftrairs.  Ils  n'ont  égard  qu'au  fond  des  chofes  ; 
ils  aiment  à examiner  ; ils  fe  décident  avec  une 
lenteur  extrême  ; ils  voient , 8c  ils  doutent  en- 
core ; 8c , s'il*  font  propres  à dévoiter  quelque- 
fois les  erreurs  des  autres  , ils  le  font  peu  à dé- 
couvrir la  vérité  , encore  moins  à la  préfentet 
avec  grâce.  . 

Par  l’excès  ou  parle  défaut  d'imagination,  l'in- 
telligente eft  donc  très  imparfaite-  Afin  qu'il  ne 
lui  manque  rien  , il  faut  que  l'imagination  8c  la 
conception  fe  tempèrent  mutuellement  , 8c  fe 
cèdent  fuivant  les  circonftances.  L'imagination  doit 
fournir  au  philofophe  des  agrémem  , fans  rien 
ôter  à la  juftefie  ; 8c  la  conception  donner  de 
la  lufteffe  au  poète  , fans  rien  ôter  à l'agrément. 
Un  homme  , où  ces  deux  opérations  feraient  dans 
un  tempérament  aufli  heureux , pourrait  réunir  les 
talens  les  plus  oppofé*.  Mais  on  aura  des  talens 
contraires  • 8c  avec  plus  ou  moins  de  défauts  , à 
proportion  qu'on  s’éloignera  davantage  de  ce 
lulle  milieu  pour  fe  rapprocher  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  extrêmes. 

11  faudrait  être  dans  ce  milieu  pour  montrer 
fa  place  à chaque  homme.  Ne  nous  attendons 
pas  à avoir  jamais  un  juge  fi  éclairé  : quand  nous 
l'aurions  , ferions-nous  capables  de  le  reconnqî- 
tre  ? Mais  il  eft  facile  de  remarquer  les  efprits 
qui  font  dans  les  extrémités. 

Il  eft  bien  vifible  , par  exemple  , que  les  phi- 
losophes que  je  critique,  ne  font  pas  dans  ce 
julle  milieu  , où  l’intelligence  eft  la  plus  parfaite. 
On  voit  encore  que  , s’ils  s’en  écartent  > ce  n'eft 
pas  pour  avoir  en  partage  cette  analyfe  exaûe , - 
fi  utile  dans  les  Sciences  , 8c  où  il  ne  manque 
que  l’agrcment.  11$  approchent  donc  de  cette 
extrémité  où  l'iroaginat’on  domine.  Par  conséquent 
ils  nom  pas  l'intelligence  que  demandent  les 
matières  dont  ils  s'occupent.  N’eft  - cc  pas  U 
pour  eux  proprement  en  manquer  ? 

Quoiqu’on  entende  communément  pat  génie 
le  plus  haut  point  de  perfeâion  où  l'efprit  hu- 
main puiffe  s elever , rien  ne  varie  plus  que  les 
applications  qu’on  fait  de  ce  mot , parce  que 
chacun  s'en  fert  félon  fa  façon  de  penfer  , 8c 
l’étendue  de  fon  efprit.  Pour  être  regardé  comme 
un  génie  par  le  commun  des  hommes  , c'eft  aflez 
d'avoir  l'art  d'inventer.  Cette  qualité  eft  fans 
doute  eflentitlle  , mais  i!  y faut  joindre  celle  d'un 
efprit  julle , qui  évite  conftamment  l'erreur , 8c 
qui  manie  la  vérité  de  la  façon  1a  plus  propre  i 
la  faire  connoitre 

A fuivre  exaélement  cette  définition , il  ne 
faut  pas  s’attendre  à trouver  de  vrais  génies.. 
Nous  ne  fomtnes  pas  naturellement  faits  pour 
l’infaillibilité.  Les  pnilofophcs  qu'on  hrmore  de 
ce  titre  favent  inventer  : on  ne  peut  meme  leur 
refufer  les  avantages  du  génie  , quand  ils  traitent 
des  matières  qui  piroiffent  neuves  par  les  décou- 
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eettes  qi/ilsy  font  < 8e  par  I»  rtu'ich;  doto  ifs 
les  préfenrenc.  Mais , s'ils  ne  nous  conduirait 
guère  s au  - delà  des  idées  déjà  connues  , ce  ne 
font  que  des  efprits  au-dellus  du  médiocre , des 
hommes  à talent  tout  aupluJ.îfils  s'égarent,  ce 
font  des  efprits  faux  ; S'ils  Vont  d'erreurs  en  er- 
reurs , les  enchaînent  les  unesaifX  autres  , en 
font  des  fjflimcs  , ce  font  des  vifionnaires.  L’hif- 
toire  de  la  l'hilolbphnj  fournit  Uès  exemples  de» 
uns  8e  des  autres.  - i 

Cependant , quand  nous  entreprenons  la  leflure 
de  ces  phiiofophes  , la  réputation  que  leur  ima- 
ginant»! leur  a faite  ' nous- pfc'vSebe  en  feur  fa- 
veur. Nous  comptons  qù'tU  vont  nous  faire  part 
de  mille  8c1  mille  connoMTances  ; & plus  portés' 
à croire  que  nous  manquons  d'intelligence , qo‘ï 
les  fuupçotiher  eux  - méfnes  de  tf  en  pas  aVoir , 
nous  fartitiis  tous  nos  efforts  pouf  les  compren- 
dre. Peut-être  l'erott-il  plus  avantageux  pour  nous 
8o  pour  la  vérité  de  les  lire  dans  une  difpofition 
d'efprit  toute  oppofée.  Au  moins  eft-il  certain 
que  , fi  lion  veut  les  entendre  , il  faut  mettre 
une  -grande  différence  entre  concevoir  Bc  imagi- 
ner , Sc  fe  contenter  d'ima  iner  la  plupart  des 
chofes  qu'ils  croient  avoir  cdnçucs.  Il  feroit  suffi 
peu  raifonnnatàc  de  prétendre  aller  au-delà, 
qu’il  le  feroit  en  lifaiu  ces  beaux  vers  de  Mai- 
herbe, 

Le  pauvre  es  fa  cabanne , où  le  chaume  le  couvre , 

Efi  fuiet  a fes  lois  < 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  hnivre 

N'es  défend  pas  nos  rois. 

. r 

de  vouloir  concevoir  comment  des  gardes  pour- 
roient  éloigner  la  mort  du  trône  , & eh  gaiantir 
nos  rois.  Nous  pouvons  concevoir  , avec  Mal- 
herbe , que  tous  les  hommes  font  mortels  : mais 
ta  mort  perfonnifice  , & des  gardes  mis  en  op- 
pofttion  avec  elle  ; pirCe  qu'ils  fumpirpofés  pour 
écarter  du  trône  toute  perfonhe  qui  pourroit  at- 
tenter à la  majellé  des  tais':  voilà  des  chofes 
qu'il  n'a  pu  qu'imaginer,  ainfi  qüé  nous. 

Cet  exemple  eft  d'aUüunt  plus  propre  à éclair 
cir  ma  penfee  , que  la  plupart  des  erreurs  des 
phiiofophes  viennent  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  dirtin 
gué  (oigneufement  ce  que  l'on  imagine  de  ce  que 
fon  conçoit } 8c  de  Ce  qu'au  contraire  ils  ont  crti 
concevoir  des  chofes  qui  n'étoient  que  dans  leur 
imagination.  C’eft  le  défaut  qui  règne  dans  leurs 
raifonnemens. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  rrfüfer  à ceux  qui 
font  des  fyftémtt  abftraits  , tous  les  éloges  qu’on 
leur  donne.  Il  y a tels  de  ces  ouvrages  qui  nous 
forcent  à les  admirer.  Ils  reflemblent  à ces  pa- 
lais , où  le  goût , les  commodités,  la  grandeur, 
la  magnificence  concourroienr  à faire  un  chef- 
d'œuvre  de  l’art  , mais  qui  porteraient  fur  des 
fondement  fi  peu  folides , qu’ils  paraîtraient  ne 
fe  foutenir  que  par  enchantement.  On  donnerait 
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fans  douté  (Jes  éloges  à l’archireéle  , mais  des 
éloges  bien  contrebalancés  par  la  critique  qu'on 
ferait  de  l'on  imprudence.  On  regarderait  comme 
la  plus  Hifigne  folie  d'avoir  bâti  fur  de  fi  foibles 
fondement  un  fi  fuperbe,  édifice  i 8c  , quoique 
et'  fût  l'ouvrage  d'un  efprit  rdpétteur , 8c  que 
lés  pièces  en  fufletit  difpofêes  ctané  un  ordre  ad- 
mirable , perfonlte  neferoit  affez  peit  (âge  pour  y 
vouloir  logêr'.l  - ' 

-On  peut  cWtclûfé  de  ’céi  cotifnférations  , qu'il 
faut  apporter  beaucoup  de  précaution  dans  la 
teciuré  des  philofdphes.  Le  moyen  le  plus  sûr 
pour  être  en  garde  contre  leurs  fyflfncs  , c'cIV 
d'étudier  comment  ils  les  ont  pu  tormér.  Telle 
ett  la  pierre  de  touche  de  l’erreur  8c  dé  la  vé- 
rité.: remontez  à l'origine  de  l'une  Hc  de  l'autre  , 
voyez  comment  élit»  font  entrées  dons  f’efprit , 
8c  vous  les  dilfjnguerez  parfaitement.  Otlf  une 
méthode  dont  les  phiiofophes  que  je  blâme  con- 
noiffent  peu  l’ufage.. 

Des  cas ■ »ù  r on  peut  faire  des  fyflèmes  fur  des 
principes  coafiash.  par  l'txpitunce^ 

Par  la  feule  idée  qu’on  doit  fe  faire  d’un  fyf- 
t/mc , i]  cil  évident  qu'on  ne  peut  qu'impropre- 
ment  appeller  fyjlfmcs  ces  ouvrages  où  l'on  pré- 
tend expliqua  b nature  par  le  moyen  de  quel- 
ques principes  abliraits. 

Les  hypothèfes  , quand  elles  font  faites  fuivant 
les  régies  que  nous  en  avons  données,  mentent 
mieux  le  nom  de  fyfltme.  Nous  en  avoq>  fait  voir 
les  avantages. 

Mais  , pour  ne  faifiet  rien  à defïret  dar-S  un 
fyfîéme  , il  faut  difpofer  les  différentes  parties 
d'un  art  on  d'une  fcience  dans  un  cidre  où  elles 
s'expliquent  les  unes  par  les  autres , 8c  où  elles 
fe  rapportent  toutes  à un  premier  principe  cer- 
tain , dont  elles  dépendent  uniquement. 

11  ell  évident  qu'on  tenteroit  inutilement  de 
les  difpofer  de  la  forte,  fi  on  né  le»  connoilioit 
pas  toutes , 8c  fi  on  it'eh  voyoit  pas  tous  les  rap- 
ports. L'oidie  qu'on  -imaginerait  pour  les  parties 
qui  feraient  connues  , ne  conviendrait  point  i 
celles  qui  ne  le  feraient  pas  ; 8c  à mefure  qu'on 
acquerrait  de  nouvelles  connoilfances  , on  remar- 
querait foi -même  l'infuffifance  des  principes  qu'on 
fe  feroit  trop  hâté  d'adopter. 

Ceux  qui  , exempts  de  prévention , ont  efTayé 
de  faire  des  fyfimts  , peuvent , par  leur  propre 
expérience , fe  convaincre  de  ce  que  je  dis.  Ils 
reconnottront  que  , tant  ou'ils  n'avoient  pas  aflez 
développé  ht  matière  qu'ils  vouloient  expliquer,' 
ils  n'étoient  point  fixe»  dans  leurs  principes.  Ils 
étoient  obligés  de  les  étendre , de  les  reftreindre, 
d’en  changer;  8c  ils  ne  les  rendoient  précis  qu'à 
proportion  que , creufant  davantage  leur  fujet*, 
ils  en  diflmgiloient  mieux  routes  les  parties. 

Ce  feroit  donc  bien  vamemerit  qu'on  enrrepren- 
drtrn  de  faite  fypimts  fof  des  matières  qu'on 
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n’iuroit  pas  encore  approfondies.  Qji»  ferait. et; 
fi  on  Tentrfcpréuoit  fer  d'autres  qu'il  ne  feroit  pas 
pyiTible  de  pénétrer  ? Je  fuppofe  qu'un  homme, 
qui  n'a  aucune  idée  de  1 1 loilogeric  ■ ni  même  de 
la  Méchanique,  entreprenne  de  rendre  raifon  des 
effets  d’une  pendule:  jl  a beau  obferver  les  fons, 
qu'elle  rend  i certaines  périodes,  & remarquer: 
le  mouvement  de  l'aiguille  : privé  de  ja  çonnoil'-. 
fonce  de  la  Statique  , il  lui  eft  impoffibIe:  d'ex- 
pliquer ces  phénomènes  d'une  manière  raifon- 
nable. 

Engagea  - le  à faire  des  obfenrations  fur  les 
chofes  qui  ont  conduit  à l'invention  de  l'Horlo- 
gerie , il  pourra  parvenir  à imaginer  des  relîbrts 
qui  produiront  à peu-près  les  mêmes  effets.  Car 
U ne  paroitpas  absolument  impoflible  qu'un  art, 
dnnt.les  progrès  font  dus  aux  travaux  de  plu- 
fi.urs  perfonnes , fiîi  l'ouvrage  d'une  feule. 

Enfin  , ouvrex-lui  cette  pendule  , expliqucx- 
lui  en  le  mcehamfrae  ! auffi  tôt  il  foifit  la  difpo- 
fition  de  toutes  les  parties , il  voit  comment  elles 
«giflent  les  unes  fur  les  autres  , & il  remonte 
jufqu'au  premier  retTort  dont  elles  dépendent. 
Ce  n'ell  que  de  ce  moment  qu'il  connoît  avec 
certitude  le  vrai  fyflimc  qui  rend  raifon  des  ob- 
fervations  qu'il  avoit  faites. 

Cet  homme  , c'ert  le'philofophe  qui  étudie  la 
nature.  Concluons  donc  que  nous  ne  pouvons 
faire  de  vrais  fyftimts  que  dans  les  cas  où  nous 
avons  aflei  d'obfervations  pour  Caifir  l'enchaîne- 
ment des  phénomènes.  Or,  nous  avons  vu  que 
nous  ne  Aurions  obferver  ni  les  élémens  des  cho 
fes , ni  les  premiers  reffortj  des  corps  vivans  ; 
nous  n'en  pouvons  remarquer  que  des  effets  bien 
éloignés.  Par  conféqucnt  les  meilleurs  principrs 
qu’on  puilfe  avoir  en  Phyfique  , ce  font  des  phé- 
nomènes qui  en  expliquent  d'autres  , mais  qui 
dépendent  eux-mêmes  de  caufes  qu’on  ne  con- 
noit  point, 

Il  n'v  a point  de  feience  ni  d'art  où  l'on  ne 
puifie  faire  des  fyftlmu  ; mais  dans  les  uns  on  fe 
propofe  de  rendre  raifon  des  .effets  s dans  les  au- 
tres ,.  de  les  préparer  & de  les  faire  naître.  Le 
premier  objet  eft  celui  de  la  Phyfique  ; le  fécond 
efl  celui  de  la  Politique.  Il  y a des  fciences  qui 
ort  l’un  & l'autre , telles  fopt  la  Chymie  Se  U 
Médecine. 

Les  arts  peuvent  auffi  fe  diftinguet  en  deux 
claffes , fuivant  celui  de  ces  objets  qu’nn  y a 
plus  particulièrement  en  vue.  C’eft  pour  pro- 
duite certains  effets  qu'on  a imaginé  des  leviers , 
des  poulies  , des  roues  , 8c  d’autres  machines. 
Ainu , dans  les  arts  méchaniques  , on  a Commencé 
'par  les  faits  qui  dévoient  fervir  de  principes  i 
un  Jyfttmc. 

. Dans  les  beaux  arts  , au  contraire  , le  goût 
féal  a produit  les  effets  : on  voulut  enfuite  cher- 
che! les  principes , 8c  on  finit  par  où  l'on  avoit 
Commence  dans  les  autres.  Lu  règles  qu'on  y 


donne  font  plus  deflinées  à - rendre  raifon  des 
effets  qu'l  apprendre  à les  produire. 

iTels  font  k$  cas  où  les  fyjf/met  peuvent  avoir 
des  faits  pour  principes.  Ü ne  celte  qu'à  traiter 
de,s  précautions  avec . IçfqueUrs  on  doit  les  tôt- 
mer-iJe.  commencerai  pat  ks  fyffîmti  de  Polhii 
<WC  a parce  qu'ils  font  l«  moins  parfaits.  ,utx 
Ji.i  if,  /;  : .1  i.,  i-  i-nïïiail 

Pc  la  nictfat  du  fyftêmes  tn  Polititfit.,  du  sue* 
Cf  du  jrhauuom  avec  UfqutUu  O»  Ut  doit 
faire.  , 


S’il  y a un  genre  où  l’on  foit  prévenu  contre 
les  fyfttmu  , c eft  la  Politique.  Le  public  ne  juge 
que  par  l'événement  i 8c  , parce. qu'il  a été  fou» 
vent  la  viâime  des  projets  , il  ne  craint  rien  tant 
que  d'en  voir  former.  Cependant  eft-il  poflible 
de  gouverner  un  état , fi  on  n'en  embrane  tou* 
tes  les  parties  d'uoe  vue  générale , 8c  fi  an  ne 
les  lie  les  unes  aux  autres  , de  manière  à les 
faire  mouvoir  de  concert , 8c  par  un  feul  8c  même 
reffort  ? Ce  ne  font  pas  les  fyjUmu  qu'on  doit 
blâmer  en  pareil  cas  , c’eft  la  conduite  de  ceux 
qui  le^font. 

' Les  defleinj  d'un  miniftre  ne  fouroient  être 
utiles , ils  feront  même  fouvent  dangereux  , s'il* 
n'ont  été  précédés  d'un  mûr  examen  de  tout  ce 
qui  concourt  au  gouvernement  intérieur  8c  ex- 
térieur : une  circonllance  qui  n’aura  pas  été  pré- 
vue , fuffira  pour  les  faire  échouer.  On  doit  meme 
être  toujours  prêt  à changer  fes  principes  à cha- 
que circonllance , 8c  un  fy fltmc  de  Politique  doit 
en  quelque  forte  efluyer  les  mêmes  révolutions 
que  l'état  pour  lequel  il  efl  fait. 

Un  peuple  eft  un  corps  artificiel  ; c'eft  au  ma- 
giftrat  qui  veille  à fa  confervation  d'entretenic 
r harmonie  8c  la  force  dans  tous  les  membres. 
Il  eft  le  michinifte  qui  doit  rétablir  les  reffotts, 
8c  remonter  toute  la  machine  auffi  fouvent  que 
les  circoitftances  le  demandent-  Mais  quel  eft 
l'homme  fage  qui  haforderoit  de  réparer  l'ou- 
vrage_  d’un  artifte  , s'il  n'en  avoit  auparavant 
érudié  le  méchanifme  ? Celui  qui  en  feroit  la 
tentative , ne  courroit-il  pas  rifque  de  le  déran- 
ger de  plus  en  plus  ? 

Un  miniftre  qui  n'embrafTe  pas  toutes  les  par- 
ties , qui  ne  faifit  pas  l'aâion  réciproque  des  unes 
fur  les  antres  , fera  donc  naître  de  plus  grands 
abus  que  ceux  auxquels  il  voudra  remédier.  Poux 
favorifer  uu  ordre  de  citoyens  , il  nuira  à un 
autre.  S'il  veille  aux  manufaâures  , il  oubliera 
l'Agriculture  s s'il  multiplie  la  nobleffe  , il  dé* 
traira  le  commerce.  Bientôt  il  n'y  a plus  d'équi- 
libre . les  conditions  fe  confondent , le  citoyen 
n'a  de  règle  que  fon  ambition  , le  gouvernement 
s'altcre  de  plus  en  plus , enfin  l’état  eft  renverfé. 

L'épée , la  robe  . l'cglife  , le  commerce , la 
finance  , les  gens  de  lettres , 8c  les  artifans  de 
toute  efpèce  , voilà  les  ordres  de  citoyens.  Il  faut 
que,  dans  le  fyftmc  de- celui  qui  les  gouverne, 
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chacun  foit  a u (Ti  heureux  qu'il  peut  l'être,  la'.ï 
que  lé  bien  général  du  corps  foit  altéré.  C’elt 
.la  ce  qui  donnera  à l’état  la  ccmftitution  la  plus 
’robutte.  Cela  renferme  deux  chofes':  la  conduite 
que  Ton  doit  tenir  envers  le  peuple  auquel  on 
Commande  . 8c  celle  qu’on  doit  avoir  avec  les 
pui dances  voi fines- 

Pour  corfduirc  le  peuple,  il  faut  établir  une 
difctpüne  qui  entretienne  un  équilibre  parfait  entre 
tous  les  ordres,  & qui  par -là  faffe  trouver  l'in- 
térêt de  chaque  citoyen  dans  l'intérêt  de  la  fo- 
cîété.  Il  faut  qae  les  citoyens , en  agiffant  par 
des 'vues  différentes,  8e  le  faifant  chacun  des 
fyfllmet  particuliers , fe  conforment  néceffaire- 
ment  aux  vues  d'un  fyfitme  général-  Le  miniftre 
doit  donc  combiner  les  ricneffes  & l’induftrie 
des  différentes  clafTes , afin  de  les  favorifer  tou- 
tes fans  nuire  à aucune  , 8c  de  n’empêcher  ou 
de  ne  permettre  qu’à  propos  le  paffage  de  l'une 
à l'autre-  De  là  dépend  uniquement  l’union  qui 
peut  entretenir  l’équilibre  entre  toutes  les  par- 
ties. 

L'ordre  àmfi  établi , le  miniftre  verra  fenfible- 
ment  les  forces  de  l'état  ; mais  il  ne  faura  point 
encore  avec  quelle  précaution  il  en  doit  faire  ufage 
contre  les  ennemis.  Ce  qui  rend  un  peuple  puif- 
fanr,  e'eft  autant  la  foibleffe  de  fes  voifins , que 
fes  propres  forces.  Le  miniftre  apprendra  pat  la 
combituifon  de  ces  chofes  la  conduite  qu'il  doit 
.tenir  avec  les  étrangers. 

Ce  n'eft  pas  feulement  d'après  les  richeffes 
naturelles  des  pays  voifins , ni  d’après  l’induftrie 
de  leurs  habitans  qu’il  doit  faire  fes  combinai- 
fons  j e'eft  principalement  d'après  la  nature  de 
leur  gouvernement  : car  e'eft  - là  ce  qui  fait  ta 
force  ou  la  foibleffe  d'un  peuple.  Il  eft  donc 
néceffaire  pour  lui  de  connoître  les  vues  de 
ceux  qui  gouvernent  j leurs  fyflému , s'ils  en 
ont  ; 8c  quelquefois  même  les  pérîtes  intrigues 
de  cour.  Souvent  les  plus  légers  moyens  font 
le  principe  des  grandes  révolutions  ; 8c  fi  on  re- 
montoir à la  fource  des"  abus  qui  ruinent  les  états , 
on  ne  verroit  ordinairement  qu'une  bagatelle  , 
contre  laquelle  on  n'a  voit  pas  fongé  à fe  tenir 
en  garde , parce  qu'on  n'en  avoit  pas  prévu  toute 
l’influence. 

Ces  connoiffances  acquifes , un  roi  ne  doit  pas 
fe  frire , par  rapport  à fon  peuple , 8c  par  rap- 
port aux  étrangers  , deux  yy filmes  à part  , 8c 
comme  féparés  l'un  de  l'autre.  U ne  doit  avoir 
qu'une  feule  vue  dans  toute  fa  conduite , 8c  fon 
Jy filme  pour  l'extérieur  doit  être  fi  fort  fubordonné 
i celui  qu'il  s'eft  preferit  pour  l'intérieur  , qu'il 
ne  s'en  forme  qu’un  feut  des  deux.  Par-là  il  ac- 
querra autant  de  puiffance  que  les  cirtonftances 
le  pourront  permettre. 

^ Il  eft  évident  qu'un  fyfiime  formé  fuivant  ces 
règles  eft  abfolument  relatif  à la  fituation  des 
chofes.  Cette  fituation  venant  à changer,  il  faudra 
donc  que  le  fyfilrn  change  dans  la  même  prp- 
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portion,  c’eft-à-dire  , que  leschangemcns  intro- 
duits doivent  être  fi  bien  combinés  avec  les  chofes 
confervées,  que  l’équilibre  continue  à fe  mainte- 
nir entre  toutes  les  parues  de  la  fociété.  Cejft 
ce  *f  peu1  être  exécuté  avec  fuccès  que  pif 
cemr  qui  a imaginé , ou  du  moins  parfaitement 
étudié  le  fyfiime. 

Mais  ceux  qui  préfident  au  gouvernement  n’ayant 
pas  toujours  toutes  les  connoiffances  néceffiires, 
le  public  foudre  fouvént  des  changemens  qui  (ê 
font.  11  fe  prévient  aufli-côt'  contre  toute  inno- 
vation ; 8c  parce  que  les  nouvelles  vues  d’un 
miniftre  n’bltt  pas  réuffi , on  juge  que  celles  des 
autres  ne  rêufliront  pas  rniéujf.  Il  faut  s'en  tenir, 
dit  on  , aux  établiffemens  de  nos  pères  ; ils  fuffi- 
foient  de  leur  tems , pourquoi  ne  fuffiroient  - ils 
pas  aujourd'hui  i 

Ceux  qui  adoptent  de  pareils  préjugés  ne  veu- 
lent pas  appercevoir  que  des  refforts  fuffifans  , 
fout  faire  mouvoir  une  machine  fort  fimpie  , ne 
6 r\nt  ?'u5  ® ,e!le  devient  fort  compofee. 

Dans  leur  origine  les  foeiétes  n’étoient  formées 
que  d un  petit  nombre  de  citoyens  égaux.  Les 
magiftrats  & les  généraux  n’avotent  de  fupério- 
rtte  que  pendant  T'exercice  de  leurs  fondions  t ce 
tems  Pane  , ils  rentraient  dans  la  claffe  des  au- 
['«•  Le  citoyen  n'avoit  donc  de  fupérieur  que 
la  loi.  Pat  ta  fuite  les  fociétés  s’agrandirent , les 
citoyens  fe  multiplièrent  , 8c  l’égalité  s'altéra. 

011  v't  naître  peu-à-peu  diftérens  ordres  -, 
celui  des  gens  de  guerre  , celui  des  magiftrats  , 
celui  des  négocians  , 8cc. , 8c  chacun  de  ces 
ordres  prit  fon  rang  d'après  l'autorité  qu  il  avoit 
obtenue  Dans  le  tem»  d’égalité  , les  citoyens 
n avaient  tous  qu’un  même  intérêt  , 8c  un  petit 
nombre  de  loix  fort  fimples  fuffi fuient  pour  les 
gouverner.  L’égalité  détruite  , les  intérêts  ont 
Ÿfrje  * ProP°rtion  que  les  ordres  Te  font  multi- 
pliés , 8c  les  premières  loix  n'ont  plus  été  fuffi- 
fantes.  Il  ne  faut  que  cette  confidération  pour 
fennr  qu’avec  le  fyflémt  on  ne  peut  pas  gou- 
verner une  fociété  dans  fon  origine,  8c  dans  les 
degres  d’accroiffement  ou  de  décadence  par  où 
elle  paffe. 

On  ne  peut  donc  blâmer  ceux  qui  veulent 
introduire  des  changemens  dans  le  gouvernement  { 
mais  il  les  faut  inviter  à acquérir  toutes  les  con- 
noiffances néceffaires  pour  n'en  faire  que  confor- 
mément à la  fituation  des  chofes. 

L'occafion  la  plus  délicate  pour  un  toi  ou  pour 
un  miniftre  , e'eft  quand  un  état  ayant  été  mal 
gouverné  pendant  plufieurs  régnes,  il  paraît  qu'on 
n'a  plus  de  plan  ni  même  de  principes.  Pour 
lors  les  abus  naiffent  en  abondance , 8e  plus  on 
attend  à y remédier , plus  on  aura  d'obftacles  à 
furmonter. 

Pour  fe  faire  un  fy filme  en  pareil  cas  , i!  ne 
faut  pas  chercher  dans  fon  imagination  le  gou- 
vernemtnt  le  plus  parfait  : on  ne  ferait  qu’un 
wmao.  11  fai»  étudict  le  curôèi;  du  peuple , te- 
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chercher  iss  ufages  & les  coutumes  i démêler  les 
abus.  Enfulte  on  confervera  ce  qja'un  aura  trouvé 
boa , on  fupplécra  à ce  qu’on  ^ura  rryuvc  mauvais  : 
niais  cc  fera  par  las  voies  qui  fc  conformeront 
davantage  aux  mœursjles  Sj  le,  mjmftre 

les  choque , ce  rie  doit  être  que  dans  les  occa- 
ftdns  où  il  aura  aflei  d’autorite  pour  prévenir  les 
iuconvéniens  qui  naiffent  naturellement  des  révo- 
lutions trop  promptes.  Souvent  il  ne  tentera  pas 
de  détruire  brufquemem  un  abus  y il  paraîtra  le 
tolérer,  & il  ne  l’attaquera  que  par  des  voies 
détournées.  En  un  mot , il  combinera  fi  bien  les 
chingqmeqs  avec  tout  ce  qui  fera  confervé , IX 
avec  la  puiïfance  dont  il  jouira  , qu’ils  fe  feront 
fans  qu’on  s’en  apperçoive  , ou  du  moins  avec 
l'approbation  d’une  partie  des  citoyens , & fans 
rien  craindre  de  la  part  de  ceux  qui  y feraient 
contraires.  , • j 

Ceux  qui  n'apportent  pas  toute  cette  circonf- 
jvftion  dans  la  réforme  du  gouvernement,  s’ex- 
pofent  à précipiter  la  ruine  de  l’état.  Ne  com- 
binant qu’une  partie  des  chofcs  auxqueEcs  ils 
devraient  avoir  égard  , leurs  projets  font  néceftai- 
rement  défeüuenx.  Mais  c’en  eft  affex  pour  faire 
voir  la  néceffité  des  fyjiintci  en  Politique  , & avec 
quelles  précautions  on  les  doit  former. 

De  f ufige  dee  f/ilémes  en  Phyfaue. 

Puifque  les  physiciens  doivent  fe, borner  à mettre 
en  fyflême  les  parties  de  la  Phyfiqye  qui  leur  font 
connues  , leur  unique  objet  doit  être  d’obferver 
les  phénomènes  , d’en  faifir  l'enchaînement , & 
de  remonter  jufqu’i  ceux  dont  plusieurs  autres 
dépendent.  Mais  cette  dépendante  ne  peut  pas 
cqjdiller  dans  un  rapport  vague  : il  faut  expliquer 
fi  bien  les  effets , que  la  génération  en  loit  fenlible. 

Le  phénomène  que  nous  remarquons  comme  lè 

firemier,  c'eft  celui  déf'étendue:  le  mouvement  eft 
e fécond  j 8r  parla  manière  dont  il  modifie  l’éten- 
due , il  en  produit  beaucoup  d'autres.  Mai»  de  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas  remonter  plus  haut , il  n’en 
faudrait  pas  conclure  qu’il  n’y  a que  rie  l’étendue 
& du  mouvement  : il  ne  faudrait  pas  non-plus 
entreprendre  d’expliquer  ces  phénomènes.  L ex- 
périence nous  manquerait , 6c  nous  ne  pourrions 
imaginer  que  dey  principes  abftraiu  donc  nous 
avons  vu  le  peu  de  fnliditc. 

Il  ell  très- important  d'obferver  , autant  qu’il 
eft  poffible  , tous  les  effets  que  le  mouvement 
peut  produire  dans  l’étendue  , 8c  de  remarquer 
fur-tout  les  variétés  qu’il  éprouve  lorfqu’il  paflë 
d'un  corps  à un  autre.  Mais  , afin  qu’il  ne  fe 
glilTe  dans  les  expériences  ni  erreurs,  ni  détails 
fuperflus  , Jl  ne  faut  arrêter  la  vue  que  fur  ce 
qui  offre  des  idées  nettes.  'Il  ne  faut  donc  pas 
entreprendre  de  déterminer  ce,  qu'on  appelle  la 
force  d’un  corps  ; c’eft  - là  le  nom  d’une  chofe 
dont  nous  n’avons  point  d’idée.  Les  fens  en 
donnent  une  du  mouvement  ; nous  jugeons  de 
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fa  .viteffe  , nous  en  mefuronsiles  degrés  relatif* 
en’  coiifidcrant  l’qfpace  parcouru  dans  un  certaih 
teins' marqué  : que  faüt-il  davantage?  Quelle  lu- 
miète  pourrait  être  répandue  fur  nos  obférVationi 
par  les  vains  efforts  que  nous  ferions  pour  cori- 
noitrç  cette  force  que  nous  regardons  comme 
le  principe  du  mouvement?  Il  n’y  a qu'un  cas 
où  r on  puifle  employer  le  mot  force  s c'eft  quand 
on  conûdère  un  corps  comme  une  force , par 
rapport  à un  corps  jur  lequel  il  agit.  Des  che- 
vaux , par.  exemple,  font  une  force  par  rapport 
au  char  qu’ils  traînent  {.mais  alors  ce  terme  n'ex- 
prime pas  le  principe(du  mouvement  , il  indique 
feulement  un  phénomène.  ‘ 

D.ftiiig  uons  donc  foigneufement  les  différer* 
cas  où  l'on  peut  obfeivcr  les  mobiles.  Sont -ce 
dci  corps  folidcs  ou  Guides  , élalliqucs  ou  non 
ylalliques  ? Quels  font  ceux  qui  leur  communi- 
quent le  mouvement  ?’  quels  font.  les  milieux  où 
iis  fe  meuvent  r Comparons  lés  vîteffes  ic  le* 
mafles , fc  remarqtoiis  dans  quelles  proportions 
lè  mouvement  fc  communique  , augmente  . di- 
minue | quanft  il  s'éteint , 8c  comment  il  prend 
différentes  ducètions.  Si  , à mefure  que  nous  re- 
cueillerons des  phénomènes  , nous  les  difpofons 
dans  un  ordre  où  les  premiers  rendent  raifon  des 
derniers  , nqus  les  verrons  fc  prêter  mutuelle- 
ment du  jout.  Cette  lumière  nous  éclairera  fur 
les  expériences  qui  nous  relierons  à faire  | elle 
nous  le*  indiquera , fc  nous'  fera  former  des  con- 
jectures qui  feront  fouvent  confirmées  par  lés 
obferyations.  l’ai  ce  moyen  nous  découvrirons 
peu-à-peu  les  différentes  loit  du  mouvement. 
Oc  nous  réduirons  à’ un  petit  nombre  les  phéno- 
mènes qui  doivent  fervtr  de.  principes.  Peut-être 
même  trouverons  - nous  une  toi  qui  tiendra  lieu 
de  touces  les  luix  , parce  qu  elle  fera  applicable 
à tous  les  cas.  Alors’ notre  fyflcme  ferait  aufÇ 
parfait  qu’il  peut  lctre  , &:  il  ne  manquerait  plus 
rien  à la  partie  de  I4  Phyfique  qui  traite  du  mouve- 
ment des  corps. 

Tout  confille  donc  en  Ehylique  à expliquer  des 
faits  par  des  faits.  Quand  un  feu!  ne  fuffit  pas 
pour  rendre  raifon  de  tous  ceux  qui  font  analo- 
gues , il  en  faut  .employer  deux  , trois  ou  davan- 
tage. A la  vetifê  , un  Jÿptnc  eft  encore  bien 
éloigné  de  fa  peifèéjion  , lorfqqc  les  principes 
s’y  multiplient  fi  fort.  Cependant  il  ne  faut  pas 
négliger  dèn  faire,  ufage.  En  faifant  voir  une 
liaifon  entre  un  certain  nombre  de  phénomènes, 
il  peut  conduire  à 1a  découverte  d’un  phénomène 
qui  fuffica  pour  les  expliquer  tous.  Mais  une  loi 
elTentirile  , c eft  de  fie  rien  admettre  qui  n’ait  été 
confirmé  jKjtdçs  cxpéjpépces  bjep  faites.  ( lfI 

yius  tjun  éx,émple  prouvci;t  combien  certains 
faits  font  propres  à en  expliquer  d’autres  , 8e 
à fuggérer  des  expériences  qui  contribuent  aux 
progtcs.de  la  Phylîquè. 

Le  phénomèue  de  l’eau  qui  s'élève  au  - deflus 
de  fan  niveau  dans  une  pompe  afpirante  , fc 

plufieurs 
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plufi'eurs  autres  ne  pouvoient  être  expliqués  par 
les  philofophes  anciens.  Prévenus  que  l'air  a une 
légèreté  abfolue  , ils  attribuoicnt  tuus  ces  effets 
à une  horreur  prétendue  Je  la  nature  pour  le  vutde. 
Un  pareil  principe  n'étoit  ni  lumineux  , ni  ptopre 
à occaliouncr  des  découvertes.  Aulii  ne  tut  - ce 
que  quand  il  parut  fufprék  , que  les  phyfîciens 
fondèrent  à faire  les  expéuences  auxquelles  ils 
doivent  la  connotlîance  du  vrai  princpe  de  ces 
phénomènes.  Galilée  obferva  les  effets  des  pom- 
pes afpirantes , 8c  , s'étant  allure  que  l'eau  n’jr 
monte  qu'à  trente  deux  pieds  , 3c  qu'au-delà  le 
tuyau  demeure  vuidc , il  conclut  qu'on  n'avorc 
point  connu  la  vra  e caufe  de  ce  phénomène,  To- 
ricelli la  chercha  i c'ell  à lui  qu'on  doit  la  pre- 
mière expérience  du  tube  renverfé  , dans  lequel 
le  mercure  fe  foutient  à la  hauteur  de  vingt  fepe 
pouces  & demi.  Il  compara  cette  colonne  avec 
une  colonne  d'eau  de  même  bàfe  & de  rrente- 
deux  pieds  de  hauteur , elles  fe  trouvèrent  exac- 
tement du  même  poids.  Il  conjectura  qu'elles  ne 
pouvoient  être  foutenues  que  parce  quelles  croient 
chacune  en  équilibre  avec  une  colonne  d'air  ; 8c 
ée  tut -là  la  première  preuve  de  la  pefanteur  de 
ce  fluide. 

Un  homme  célèbre  qui  a affea  vécu  pour  fa 
féputation  , mais  trop  peu  pour  le  progrès  des 
feiences  , Pafcal  fentit  combien  il  croit  important 
d’alTurer  le  fort  de  la  conjecture  de  Toricelli.  Il 
jugea  que , fi  l'air  elt  pefant , fa  preffion  doit  fc 
faire  comme  celle  des  liqueurs  , qu'elle  doit  di- 
minuer ou  augmenter  félon  la  hauteur  de  l'atmof- 
phère  , 3c  que  par  conféquent  les  colonnes  fuf- 
pendues  dans  le  tube  de  Toricelli  feroicnc  plus 
ou  moins  longues  , fuivant  la  hauteur  plus  ou 
moins  grande  du  lieu  où  l'expérience  feroit  faite. 
Le  Puy  de  Dème  en  Auvergne  fut  choifï  à cet 
effet , a c l'événement  confirma  le  raifonnement 
de  Pafcal. 

d-a  pefanteur  de  l'air  étant  conllatée , on  ex- 
pliqua d’une  manière  naturelle  les  effets  qui  avoient 
tait  imaginer  que  la  nature  a le  vpideen  horreur. 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  feul  avantage  de  ce 
principe. 

Le  foin  qu’on  eut  de  répéter  fouvent  l'expé- 
rience de  Toricelli  , fit  bientôt  remarquer  les 
variations  qui  arrivent  à la  hauteur  du  mercure 
dans  le  tube.  On  connut  que  la  pefanteur  de 
l'air  n’elt  pas  conftammenr  la  même,  on  obferva 
les  degrés  fuivant  lefquels  elle  varie  , 8c  onbna- 
gina  le  baromètre  , infhument  dont  les  effets  font 
aujourd'hui  connus  de  tout  le  monde. 

Pour  jurer  encore  mieux  des  phénomènes  pro- 
duits par  la  pefanteur  de  l'air  , on  chercha  les 
moyens  d'avoir  un  efpace  d'où  l'air  fût  pompé. 
On  imaspna  la  micliine  pneumatique  : alors  on 
vit  plufteurs  nouveaux  phénomènes  qui  confir- 
mèrent la  pefanteur  de  l'air  , 8c  s'expliquèrent 
par  elle. 

C'eff  ainfi  qu'un  principe  doit  rendre  raifop 
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des  chofes  , 8c  conduire  à des  découvertes.  Il 
feroit  à fouhaiter  que  les  phyticîens  n’en  em- 
ployaffent  jamais  que  de  cette  efpèce.  Quant  aux 
fuppofiri&ns  qui  ne  peuvent  pis  être  l'objet  de 
l'obfervation  , nous  avons  vu  combien  l'ufage 
qu’ils  en  peuvent  faire  elt  borné. 

Il  y a cette  différence  entre  les  hypothèfes  8c 
les  faits  qui  fervent  de  piincipcs , qu'une  hypo- 
thèfe  devient  plus  incertaine  à mefure  qu'on  dé- 
couvre un  plus  grand  nombre  d'effets  dont  elle 
ne  rend  pas  raifon  ; au  lieu  qu'un  fait  elt  toujours 
également  certain , 3c  il  ne  peut  cefl'er  d'être  le 
principe  des  phénomènes  dont  il  a une  fois  rendu 
( raifon.  S'il  y a des  effets  qu'il  n'explique  pas  , 
on  ne  le  doit  pas  tejetter  i on  doit  travailler  à 
découvrir  les  phénomènes  qui  le  lient  avec  eux  , 
8c  qui  forment  de  tous  un  feul  fyftlme. 

Il  y a auffi  une  grande  différence  entre  les  prin- 
cipes de  Phyfique  8c  ceux  de  Politique.  Les  pre- 
miers font  des  faits  dout  l'expérience  ne  permet 
pas  de  douter , les  autres  n'ont  pas  toujours  cet 
avantage.  Souvent  la  multitude  des  citconllanc-.s 
8c  la  néceflité  de  fe  déterminer  promptement  con- 
traignent l'homme  d'état  de  fe  régler  fur  ce  qui 
n'elt  aue  probable.  Obligé  de  prévoir  ou  de  pré- 
parer l'avenir , il  ne  fauroit  avoir  les  memes  lu- 
mières que  le  phyficicn  qui  ne  raifonne  que  fut 
ce  qu'il  voit.  La  Phyfique  ne  peut  clever  des 
fyfiimtt  que  dans  des  cas  particuliers  » la  Po- 
litique doit  avoir  des  vues  générales,  3e  embraf- 
fer  toutes  les  paities  du  gouvernement.  Dans 
l'une  , on  ne  fauroit  trop  tôt  renvetfer  les  mau- 
vais principe»  , il  n'y  a po  nt  Je  précaution  à 
prendre,  Sc  on  doit  toujours  faifir  fans  retarde- 
ment ceux  que  fournit  l'obfervation  : dans  l'autre , 
on  fe  conforme  aux  circonflances  , on  ne  peut 
pas  toujours  rejetter  tout  à-coup  un  J yftfmc  dé- 
feélucux  qui  fe  trouve  établi , on  prend  des  me- 
fûtes , 8e  on  ne  tend  qu'avec  lenteur  à un  jÿj- 
tlmc  plus  parfait. 

Je  ne  parle  pas  de  l’ufage  des  fyjlémri  dans  la 
Chvmfe  , la  Médecine  , Sec.  Ces  feiences  font 
proprement  des  parties  de  la  Phyfique  : ainfi  la 
méthode  y doit  être  la  même- 


De  tuf  âge  des  fyftêmes  dam  let  ont. 

Les  arts  fe  divifent  en  deux  clafTcs  ; l'une  com- 
prend tous  les  beaux  arts , 8c  l'autre  cous  les  arts 
méchaniqnes. 

La  Méchanique  pratique  efl  la  fcience  qui  ap“ 
prend  à appliquer  à des  machines  artificielles  les 
loix  du  mouvement.  C eft  une  imitation  des  opéras 
rions  de  la  nature.  Les  fcfllmcs  y fuirent  donc 
les  mêmes  règles  qu'en  Phyfique.  Il  faut  que 
dans  une  machine  tout  dépende  d'un  premier 
reffort , 8c  que  les  part  es  en  fuient  dans  une  fi 
grande  proportion,  qu'ci1*  s agijert  fans  fc  nuire, 
8c  tendeat  toute»  à la  pt-  duâio.r  des  mêmes  cflUs. 

• T r 
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Cette  vente  eil  fi  reconnue  , qu’il  cft  inutile  de 
s'y  arrêter.  • 

Quand  i!  nous  ell  permis  de  découvrir  les  moyens 
propres  à produire  les  effets  , nous  pouvons  imi- 
ter la  nature  , 8e  perfcâionner  de  plus  en  plus 
les  arts  méc haniques  : mais  fi  ces  moyens  nous 
font  cachés  , les  effets  ne  font  plus  en  notre  putl- 
fance , & nous  Tentons  auili  - tôt  les  bornes  de 
ces  arts. 

Dans  Us  beaux  arts  , au  contraire  , il  n’eft  pas 
nécelfiiire  , pour  imiter  la  nature  , de  connoitre 
le  principe  qui  nous  rend  capables  de  cette  imi- 
tation. Sans  cette  connoifTance  , nous  pouvons 
même  quelquefois  la  furpafTcr.  Mais  , quoique 
ce  talent  foit  en  nous , rien  n’elî  fi  difficile  que 
de  démêler  par  quel  artifice  il  produit  des  effets 
que  nous  admirons  ; & les  bons  fy filmes  font  ici 
aulfi  rates  qu'ils  font  communs  dans  Us  arts  mc- 
chaniques. 

Les  moyens  en  Méchmiquc  font  des  machines 
qui  font  prefque  toujours  1 notre  difpofition  i c'eft 

Îiourquoi  les  bons  fy filmes  y multiplient  beaucoup 
es  artilfes , 8e  donnent  i chacun  1e  pouvoir  de 
reproduire  , auffi  fouvent  qu'il  le  veut , les  effets 
qu'il  a fu  produire  une  fois.  Ils  ne  demandent  de 
la  part  de  l'ouvrier  qu'une  adreiU  qui  n’eft  pas 
bien  rare. 

Mais  dans  les  beaux  arts  on  ne  peut  tenir  Us 
moyens  que  d'une  organifation  qui  donne  de  la 
fenfibilité  à certains  égards  8c  dans  un  certain 
degré.  Oeil  par -là  qu’on  ell  pocte,  orateur, 
snuficien,  8cc.  Les  meilleurs  [y filme  s ne  fauroient 
donc  en  pareil  cas  créer  le  talent , mais  ils  con- 
tribuent beaucoup  à U développer  ; 8c  c’en  cft 
affez  pour  fenttr  combien  il  etc  imitant  d'en 
rechercher  les  règles. 

Les  fy filmes  dans  les  beaux  arts  ont  cela  de 
particulier , que  tout  doit  s*y  réduire  à une  idée 
première , qui  foit  le  germe  de  toutes  Us  autres. 
Or , nous  connoiffons  qu'une  idée  cft  le  germe 
d’une  fécondé  , d’une  troifième  , ou  d’un  plus 
grand  nombre  , quand,  par  l’analyfe  , nous  voyons 
que  chaque  idée  engendrée  n’ell  que  la  première 
modifiée  d une  certaine  manière.  Obfervons  donc 
chaque  idée  en  particulier,  faififfons  la  première; 
faifons  voir  comment  elle  fe  modifie  différemment, 
8c  par-là  entendre  fucceffivement  toutes  Us  au- 
tres , & nous  aurons  un  fy filme  parfait. 

Le  plus  difficile  neft  pas  de  découvrir  cette 
Liée  première.  On  ell  bien  sur  qu’elle  ne  fe  trouve 
point  parmi  Us  notions  abflraiics  : comme  celles- 
ci  font  engendrées  , aucune  d'elles  ne  peut  être 
le  genne  de  toutes  Us  autres.  On  doit  donc 
porter  toute  Ton  attention  fur  les  idées  partieu- 
cn'ières  : ainfi , obligé  3 n’avoir  égard  qu’à  un 
p-t’t  nombre , on  peut  davantage  fe  répondre  du 
fucccs. 

Mais  la  grande  difficulté  , c’eft  de  fuivre  cette 
idée  dans  toutes  fes  transformations,  8c  de  fai- 
fir  comment  clic  devient  fuccelfivctncnt  Us  dif- 
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fércr.tes  parties  du  fyfilme , 8c  forme  enfin  le 
tout. 

Nous  n'y  réuffirons  qu'autant  que  nous  conce- 
vrons parfaitement  chaque  notion  engendrée  : car , 
s’il  en  cft  quelques  unes  que  nous  ne  concevons 
pas  d'une  manière  bien  nette , commenc-ferons- 
nous  voir  qu'elles  r.c  font  qu'une  première  idée 
différemment  modifiée  ? 

Or  , on  ne  conçoit  proprement  une  chofe  que 
lorfqu’on  efl  en  état  d’en  faire  l'analyfe.  Voulez- 
vous , par  exemple  , concevoir  une  machine , dé- 
compofez-là  , en  remarquant  avec  foin  les  rap- 
ports où  font  toutes  fes  parties  ; 8c  , à mefure 
que  vous  Us  réparerez  , ayez  l’attention  de  Us 
arranger  dans  un  ordre  qui  prévienne  toute  con- 
fufion.  Si  enfuite  vous  Us  raffemblez , en  obfcr- 
vant  comment  elles  agiffent  Us  unes  fur  les  au- 
tres , vous  faifirez  la  génération  de  toute  la  ma- 
chine , 8c  vous  U concevrez  parfaitement.  Voili 
ce  qu'il  faut  faire  fur  toutes  les  idées  qui  doivent 
former  un  fyfilme. 

Cela  eft  d'autant  plus  néceffaire  , que  la  plu- 
part de  nos  idées  font  à notre  égard  ce  que  fonç 
des  machines  par  rapport  à ceux  qui  n'ont  au- 
cune connoiffance  de  la  Statique-  Elles  fe  font 
arrangées  dans  notre  efprh  toutes  faites  , 8c  telles 
que  Us  circonftances , ou  ceux  qui  ont  veillé  à 
notre  éducation  , nous  Us  ont  tranftoifes.  Si 
quelquefois  nous  Us  avons  formées  nous-mêmes  , 
ç'a  été  avec  fi  peu  de  réflexion  , que  , n’ayar.t 
point  remarqué  l'ordre  que  nous  avons  fuivi  , 
elles  n'offrent  rien  que  de  vague.  Souvent  ce  no 
font  que  des  mots  auxquels  nous  ferions  bien  en 
peine  d’attacher  une  lignification. 

Nous  ne  (urmonterons  ces  obftacles  que  par 
une  grande  exaûitudc  à nous  rendre  compte  de 
tout  ce  que  nous  faifons  entrer  dans  Us  notions 
que  nous  avons  formées.  Il  en  faut  remarquer 
toutes  Us  idées  partielles  , les  confident  chacune 
à part , les  combiacr  fous  différens  rapports  , en- 
fin les  mettre  dans  l'ordre  où  elles  conlêrvenc 
entr 'elles  la  plus  grande  liaifon.  Des  - lors  nous 
les  Avilirons  facilement , nettement , & nous  en 
concevrons  toute  la  génération. 

Ce  que  nous  aurons  fait  fur  quelques  notions» 
il  le  faudra  faire  fur  toutes  les  parties  de  l'arr 
que  .nous  voudrons  réduite  en  fyfilme.  Par  - 
, cllçs  s’engendreront  fi  bien  , que  nous  Us  verrons 
toutes  naître  d'une  première  idée. 

Voulez- vous  donc  fayoir  fi  vous  êtes  en  état 
île  faiie  un  fyfilme  , clfayez  de  décompofer  toutes, 
les  parties  qui  le  doivent  former.  Ne  le  pouvez- 
vous  pas  , parce  qu'il  y en  a dont  vous  n'avez 
qu'une  notion  vague , ou  qui  vous  font  totalement 
inconnues  ? abandonnez  votre  entreprife. 

Si  je  veux  , pat  exemple  , faire  un  fyfilme  fur 
l’art  de  penfer  , je  vois  l'entendement  h uni  airs 
comme  une  faculté  qui  reçoit  dts  idées,  8e  qui 
en  fait  l’objet  de  fes  opérations.  Mais  je  remar- 
; que  fins  peine  que  les  notions  de  faculté  , d idée 
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& d’opcmtinn  font  abflraites.  Par  confVquent 
aucune  d’elles  n’eft  le  principe  que  je  cherche. 
Je  décompofe  donc  encore  , 8c  je  parte  en  revue 
toutes  les  opérations.  La  conception  fe  préfente 
la  première  comme  la  plus  parfaite  ; mais  je  ne 
conçois  que  parce  que  je  juge  ou  que  je  raifonne: 
je  ne  forme  des  jugemens  ou  des  raifonnemens 
que  parce  que  je  compare  : je  ne  faurois  com- 
parer , fous  tous  les  rapports  où  j'ai  befoin  de 
le  faire  , fi  je  ne  difliuguois  , compofois  , décom- 
pofoisj  & ne  formoft  des  abllraâions.  Tout  cela 
demande  néceflairement  que  je  fois  capable  de 
réfléchir  : la  réflexion  fuppofe  de  l’imagination  ou 
de  la  mémoire  : ces  deux  opérations  font  évi- 
demment l'effet  de  l’exercice  de  l’attention  : celle- 
ci  ne  peut  avoir  lieu  fans  la  perception  : enfin, 
la  perceotion  vient  à l’occanon  des  fenfations  ; 
& elle  n’eft  que  l’impreflion  que  chaque  objet 
fenfibte  fait  fur  moi.  " • 

Cette  décompofition  me  conduit  donc  à une 
idée  qui  n’ell  point  abftraite  ; & elle  m’indique 
dans  la  perception  le  germe  de.  toutes  les  opé- 
rations de  l’entendement.  En  effet,  l'exercice  de 
cette  faculté  ne  fauroit  être  moindre  que  d’ap- 
percevoir  , il  ne  fauroit  commencer  ni  plutôt  I 
ni  plus  tard..  C’eft’donc  la  perception  qui  doit 
Revenir  fucceffivement  attention  , imagination  , 
mémoire,  réflexion,  & enfin  l’entendement  même. 
Mais  je  ne  développerai  point  ce  progrès  , fi  je 
n'ai  une  idée  nette  de  chaque  opération  j au  con- 
traire je  m'embat raflerai , & je  tomberai  dans 
des  méprifes.  Voili,  je  l’avoue  , ce  qui  m’eft  ar- 
rivé Ibrfque  j’ai  traité  de  l'origine  des  Annoif- 
fances  humaines.  Pour  fuivre  exactement  les  pré- 
ceptes que  j'indique  aujourd'hui , je  ne  les  con- 
noiflois  pas  affez.  On  ne  doit  pas  s'attendre  que 
je  corrige  dans  cet  article  les  erreurs  de  ce  traité.  Je 
parte  donc  à un  autre  exemple. 

Je  fuppofe  qu’il.foit  queftion  de  faire  un  fyf- 
time  pour  expliquer  les  progrès  de  l'écriture  : 
nous  confidérerons  les  differens  caractères  qui  ont 
été  en  ufage  , 8c  nous  en  trouverons  de  deux 
fortes  , les  lettres  alphabétiques  8c  les  hiérogly- 
phes. Parmi  ceux-ci  nous  découvrons  des  traits 
qui  paroiflent  n'avoir  avec  les  chofes  qu'un  rap- 
port de  convention  , 8c  nous  en  trouvons  d'au- 
rres  qui  font  la  peinture  même  des  objets.  Eli 
il  naturel  que  les  hommes  aient  d'abord  imaginé 
les  caraétcres  de  l'Alphabet,  que  ces  caractères 
aient  été  par  des  altérations  transformés  en  hié- 
roglyphes , 8c  foient  enfin  devenus  la  peinture 
ries  chofes  qu'op  vouloir  défigner  ? Non  fans 
doute  ; les  lettres  alphabétiques  8c  les  hiérogly- 
phes font  par  eux  - mêmes  des  lignes  vagiics  , 8c 
qui,  pour  cette  raifon  , doivent  être  mis  au  rang 
des  notions  abllraites-  Ils  en  fuppofliH  donc  d'au- 
tres qui  les  aient  précédés.  Mais  la  peinture  de 
l’objet  ell  le  figne  le  plus  déterminé  qu’on  pjiiffe 
imaginer.  Il  ne  faut  donc  qu:  conlideur  les  )dlf- 
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férentes  altérations  qu’on  a fait  éprouver  à cette 
forte  de  caraCtcre  , 8c  remarquer  comment  elles 
l’ont  rendu  d'un  ufage  pli  s commode  8c  plus  gé- 
néral , pour  le  voit  partir  fucceffivement  pat 
toutes  les  transformations  des  hiéroglyphes  , 8c 
donner  lieu  à l'iuvcii.ion  dis  lettres  de  l'Alpha- 
bet. 

II  ne  me  paroît  pas  poflible  de  fe  méprendre 
fur  l’idée  première  qui  cil  le  principe  de  ccfyf- 
time.  La  difficulté  cft  de  la  fuivre  & de  la  re- 
connoîtrc  fous  toutes  les  formes  qu’elle  prend 
Si  tous  les  caractères  , qui  ont  été  en  ufage  de- 
puis l’origine  de  l’écriture  , avoienr  pu  venir  juf- 
qu’à  nous  avec  une  clef  qui  en  donnât  l’explica- 
tion , nous  démêlerions  ce  progrès  d'une  manière 
bien  fenfïb'ie.  Cependant  nous  pouvons  , avec  ce 
qui  nous  en  refte  , développer  ce  fyftlme  , finon 
dans  tout  fon  détail , du  moins  furtifamment  pour 
nous  aflurer  de  la  génération  des  différentes  for- 
tes d'écritures.  L'ouvrage  de  M.  Warburihon  en 
eft  la  preuve. 

La  méthode  que  j'emploie  pour  faire  ces  fyf- 
tlmtt , je  l'appelle  analyft.  On  voit  qu’elle  ren- 
ferme deux  opérations  , decompoftr  8c  compefir , 

Par  ta  première , on  fépate  toutes  les  idées  qui 
appartiennent  à un  fujet  j 8c  on  les  examine  juf- 
qu’â  ce  qu’on  ait  découvert  l’idée  qui  doit  être 
le  germe  de  toutes  les  autres.  Par  la  fécondé  , 
on  les  difpofe  fuivant  l’ordre  de  leur  génération. 
Mais  on  fera  d'autant  plus  éloigné  d’en  faifit  la 
vraie  génération  , que  1a  décompofition  en  aura 
été  plus  mal  faite. 

Cependant  , au  - lieu  de  decompeflr  le  fujet 
fur  lequel  on  fe  propofe  de  faire  un  , on 

fe  borne  d’ordinaire  i chercher  les  notions  abf- 
traites  avec  lefquellcs  il  a des  rapports  ; on  prend 
ces  notions  pour  principes  , 8c  on  n’imagine  pas 
qu’il  y ait  quelque  chofe  dont  elles  lie  puiflent 
rendre  raifon.  Voili  la  méthode  qu’on  appelle 
fynthèfe  : elle  donne  aux  idées  une  génération 
toute  différente  de  celles  qu'elles  ont  en  effet. 

Ceux  qui  fuivent  cette  méthode  font  da~s  l’im- 
puifiance  de  trouver  les  vrais  principes  des  fluen- 
ces 8c  des  arts-  Où  une  feule  règle  fuffiroit,  ils 
en  imaginent  vingt , encore  font-elles  fujettes  à 
mille  exceptions.  Ils  font  fi  bien  , que  les  prin- 
cipes font  fecs  8c  rebutans  pour  ceux  qui  les 
apprennent , 8c  inutiles  à ceux  qui  les  ont  ap- 

firis.  C’eft  ce  dont  on  peut  fe  convaincre  par 
a leéhire  des  Grammaires  , des  Rhétoriques  , 
des  Logiques  , 8:  de  prefque  tous  les  ouvrages 
deftinés  i former  l’efprit. 

Mais  , diront  les  défenfeurs  de  la  fynthèfe  , 
que  faut  il  pour  bien  raifonner , finon  détermi- 
ner fl  s "idées  par  de  bannes  définitions  , poflr 
des  principes  certains,  8c  tirer  des  conféquçnres 
ncccflaires  ? Or  , la  fynthèfe  remplit  toutes  ces 
conditions. 

1 Je  réponds  quelle  les  remplit  mal.  Dan»  cette 
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méthode  , l'ordre  veut  qu’on  définiffe  chique  no- 
tion par  des  idées  plus  générales  qu'elle.  On  dé- 
finira j par  exemple  , l'homme , un  animal  raison- 
nable ,-  ranimai  , un  compofe  de  corps  & d tune  ; le 
corps  , unt  fubftanee  (rendue  ; la  fubllance  , un  tire 
qui  fubfijie  par  lui-même  j l'être  , ce  qui  n implique 
pas  contradiâion.  N'cn  demandez  pas  davantage, 
il  n’y  a point  de  termes  abftraiis  au-delà  ; on  ne 
peu  le  dnne  pas  qu’il  relie  quelque  chofe  à défi- 
nir. Mais  revenons  fur  nos  pas.  En  faurons-nous 
■mieux  ce  que  c'eft  que  l'homme  ? Noi  fans 
doute.  Ces  définitions  font  palier  l'efprit  d’une 
idée  vague  à une  idée  encore  plus  vague , Sr  ne 
lui  présentent  jamais  rien  qu'il  puiffe  faifir.  Un 
philofophc  célèbre  , pcrfuaaé  que  les  notions  les 
plus  générales  font  fa  voie  des  découvertes,  a 
fait , pour  expliquer  les  propriétés  de  l’ctrc  abf- 
trart  , un  gros  volume  in-40.  . préliminaire  à huit 
ou  dix  autres  volumes  de  Métaphyfiquc.  Je  con- 
viens que  fes  définirions  font  aulft  tonnes  qu'el- 
les peuvent  l’être  , fuivant  les  règles  de  la  fyn- 
thife  : mais , quoi  qu’en  dilent  fes  partifans  , il 
s'en  faut  bien  que  fa  méthode  foit  feientifique. 

Les  définitions  & les  principes  ne  font  bons 
qu'autant  qu'ils  font  le  rélultat  d’une  analyfe  bien 
faite.  C’en  donc  l’analyfe  feule  qui  détermine 
les  idées,  & on  ell  bien  éloigné  d’en  avoir  d’exac- 
tes , quand  on  ne  connoît  que  l'ufage  des  défini- 
tions fynthétiques. 

Mais , dira-t-on  encore  , vous  ne  fauriez  dif- 
convenir  que  la  fynthèfe  ne  foit  au  moins  fort 
ptopre  à établir  la  vérité. 

Je  réponds  que  l'analyfe  a feule  cet  avantage. 
Peut-il  en  effet  y avoir  une  meilleure  manière  de 
démontrer  une  vérité , que  d’en  faire  voir  la  gé- 
nération par  une  fuite  d'idccs  bien  déterminées  ? 
Rourquoi  donc  avoir  recours  à une  méthode  où 
l'on  commence  par  des  idées  vagues  , peu  lumi- 
fes , & qui  difpofe  toujours  les  choies  dans  un 
ordre  différent  de  celui  des  découvertes. 

Ce  font  les  mathématiciens  qui  ont  donné  lieu 
à l’erreur  où  l’on  eft.  à ce  fujet.  L’analyfe  algé- 
brique a l'inconvénient  de  conduire  dans  les 
calculs  compliqués  par  des  routes  quelquefois  fi 
fecrètes  , que  les  découvertes  paroiffent  l’effet 
du  hafard.  Dès  - lors  elle  ne  permet  qu’aux  plus 
habiles  d'examiner  la  génération  des  idées.  Il 
Xéroit  à fouhaiter  que  ceux-ci  la  rendiffent  fen- 
fible  aux  autres  ; & que , pour  démontrer  les 
vérités  dont  ils  veulent  nous  inftruire  , ils  fui- 
viffent  la  même  méthode  qui  les  leur  a fait  dé- 
couvrir. Mais , parce  qu'ils  font  moins  curieux 
de  tracer  fctupuleufement  la  route  qu'ils  ont  te- 
nue , que  de  prouver  qu'ils  ont  fait  des  décou- 
vertes , ils  préfèrent  la  fynthèfe.  En  voilà  r.ffez 
pour  que  tous  les  philofophes  , qui  fe  piquent 
également  de  faire  des  démonftrations,  donnent 
auffi  la  préférence  à cette  méthode. 

Dans  l'analyfe  algébrique,  l'efprit  n’opère  que 
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fur  les  figues  : c’eft-  pourquoi  l’obfcuiité  devient 
d'autant  plus  grande , qu'on  s'engage  dans  une 
plus  longue  fuite  de  calculs.  Cette  méthode  ell 
cependant  d'un  grand  fecours.  Sans  elle  , l’efprit 
feroit  fonvent  retardé , Sc  peut-être  quelquefois 
abfolument  arreté  par  la  néceffité  où  il  feroit 
de  porter  la  vue  fur  un  trop  grand  nombre  d'ob- 
jets. En  exprimant  beaucoup  d'idées  en  peu  de 
figues  , elle  facilite  le  paffage  d'une  vérité  à une 
autre  i 8c , fi  elle  produit  qjielqu’obfcurité  , ce 
n'eff  que  pour  un  rems  -,  à peine  eft-on  arrivé 
au  terme  qu’on  fe  propofoit , que  la  lumière  fe 
répand  fur  toute  la  route  par  où  on  a pafTé. 

Quand  l’analvfe  algébrique  n'éclaire  "pas  l’efi- 
prit , ce  n'eft  donc  pas  qu'elle  n'ait  par  fa  11a- 
tu-e  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'cdairer  ; c’eft  que 
l'algébrifte  facrifie  à la  facilité  3e  à la  prompti- 
tude ijes  opérations  une  lumière  qu’il  ell  tou- 
jours sûr  de  fe  procurer.  Je  parle  ici  d'après  le 
témoigrage  des  mathématiciens  mêmes. 

Cette  méthode  eft  donc  l'unique  principe  de 
toutes  les  découvertes  qu'on  fait  en  Mathéma- 
tiques. En  effet  , fi  on  ouvre  les  ouvtages  des 
géomètres  modernes  qui  ont  le  plus  employé  lz 
fynthèfe  , & qui  en  ont  fait  le  plus  d’éloge , on 
y rcconnoit  fans  peine  une  analyfe  déguifée.  Mais 
ces  grands  hommes  n'auroient-ils  pas  mieux  fait* 
pour  l’avancement  des  fcicnces  , de  révéler  eux- 
mémes  leur  fecret , que  de  nous  faire  marcher 
apres  eux  en  nnus  cachant  le  chemin  par  où  ils 
nous  conduifent  ? 

L'analyfe  métaphyfiqüe  a l’avantage  de  ne  ccf- 
fet  jamais  d’éclairer  l'efprit  : c'eft  qu’elle  le  fait 
toujours  opérer  fur  les  idées , & qu’elle  l'oblige 
d'en  fuivre  la  génération  d’une  manière  fi  fenfi- 
b!e,  qu’il  ne  la  fauroit  perdre  de  vue.  Ainfi , 
elle  ne  découvre  point  de  vérité  qu’elle  ne  U 
démontre.  Le  métaphyficien  elt  d’autant  plus 
blâmable  d'avoir  recours  à lz  fynthèfe  , que  fes 
idées  font  naturellement  vagues  , & que  l'ana- 
lyfe peut  feule  leur  donner  & leu»  confcrver  de 
la  précilion.  Le  promette  ell  plus  excufable , 
parce  que  les  idées  des  grandeurs  étant  par  elles- 
mêmes  parfaitement  bien  déterminées,  l'analyfe 
n'eft  pas  auffi  nécaffaire  à fes  démonftrationj. 
S'il  doit  lui  donner  la  préférence  , c'eft  moins 
pour  une  plus  grande  exaélitude , que  pour  être 
plus  à la  portée  du  leâeur,  & pour  lui  appren- 
dre l’att  de  faire  des  découvertes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à montrer  davantage  en 
quoi  l'analyfe  métaphyfîtjue  diffère  de  l’analyfe 
algébrique.  Je  crois  avoir  fait  connoitre  l'idée 
que  je  me  fais  de  la  première  ; & la  fécondé 
eft  connue  par  les  ouvrages  des  géomètres.  Il 
me  fuftit  d'avoir  prouvé  qu’on  ne  doit  pas  fui- 
vre d'autre  méthode  , loit  qu'on  xfpire  à oc  nou- 
velles eonnoiffanecs , foit  qu'on  veuille  démon- 
trer quelque  vérité. 

C’eft  fur-tout  à l'analyfe  métaphyfiquc  à don-. 
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ner  le  vrai  fyfttme  de  chaque  art.  I!  n’y  a qu'ei'e  qui  caraâérife  l'homme  de  génie.  Ceux  qui  ne 
qui  puifTe  montrer  la  génération  des  règles , les  voient  jamais  les  choies  que  par  un  côté  , fie 
réduire  au  plus  petit  nombre  polfible  , 8c  ren-  qui  n'en  faififfent  pas  les  oifl'éfens  rapports  , 
dre  la  théorie  des  arts  auffi  utile  qu’elle  peut  l 'être,  peuvent  avoir  de  grands  talens , mais  ce  rie  font 
Peut  - être  jugera-t-on  cette  méthode  imprati-  que  des  hommes  du  fécond  ordre.  Quant  au» 
cable  dans  des  occaüons  où  il  n'y  aura  que  des  philofophes  qui  s’imaginent  t}evoir  beaucoup  d • 
difficultés  à furmontet.  Il  eft  tare  qu'on  puifle  des  principes  abftraits  & à des  fuppofitions  gra- 
embralTer  d’une  même  vue  toutes  les  parties  d'un  tuites,  nous  en  avons  fuffifammeat  parlé.  (Con- 
*rt , les  lier , 8e  en  faire  un  fyfllmc.  Ceft-là  ce  dillac.  ) 
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Fin  du  Tome  fccondi 
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Ordre  de  lecture  que  l'on  peut  fuivre  pour  le  Dictionnaire  de  Métaphy- 
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*l' OUT  doit  être  fuivi  dans  l'étude  de  U Métaphy- 
fique; on  ne  peut  la  prcfenterdans  une  forme  de  dic- 
tionnaire , que  l’ordre  des  idées  ne  foit  à chaque 
inliant  rompu  par  celui  de  l'Alphabet  auquel  on 
ell  aflujetti.  Cette  forme  a cependant  un  avantage 
réel  qui  l'emporte  de  beaucoup  fur  les  inconvé- 
nient qui  en  font  inféparables , c'cll  de  fixer  l'at- 
tention fur  un  feul  point  de  difcullion  , de  traiter 
tout  ce  qui  lui  appartient  , & de  rejetter  tout 
ce  qui  lui  ell  étranger.  L'erptit  à fouvent  befoin 
de  cette  méthode  dans  l'étude  d'une  fcience  où 
la  confufion  des  objets  peut  conduire  ù toutes 
les  erreurs.  Une  difcullion  complette  & latisfai- 
fante  , fur  un  point  de  Métaphyfique  ou  de  Lo- 
gique donne  un  grand  intérêt  , 8e  fait  une  ex- 
cellente préparation  pour  en  approfondir  d'au- 
tres. Il  n'en  eil  aucun  qui  ne  doive  conduire  à 
un  autre  ; ft  l'on  s'attachoit  à un  feul , on  y 
trouverait  néceflairemcnt  le  germe  de  tous  les 
principes  qui  font  développés  dans  les  atticles 
où  ils  tiern.nt  plus  pirticulièrement.  Mais  , pour 
fe  difpenfet  de  confulter  ces  articles , il  faudrait 
un  excellent  efprit  qui  eût  alfez  de  force  pour 
pénétrer  les  principes , fans  voir  leur  applica- 
tion particulière,  8c  qui  s'en  fouvînt *î  propos, 
qmnd  cutte  application  fe  préfenteroit  à faire. 
L'objet  de  ce  lJiûionnaire  n'ell  point  de  favo- 
rifer  cette  parelTe  ou  cette  préemption.  Au  con- 
traire , il  ell  fait  pour  engager  à parcourir  dans 
toute  fon  étendue  une  fcience  dont  les  objets  font 
les  plus  grands  de  la  nature.  Mais  on  peut , & 
c'cil  ce  que  l'on  a cherché  , cacher  l'immenfité 
& applanir  les  difficultés  du  travail , en  ne  pré- 
fentant  que  des  articles  feparés , ddht  la  leélure 
ne  paraît  engager  à tien  , mais  qu'on  ne  peut  lire 
avec  fruit  , fans  fe  pénétrer  du  defir  d'en  lire 
d'autres.  D'un  autre  côté  , il  falloir  éviter  de 
tourmenter  le  leéteur  par  des  renvois  continuels, 
en  lui  offrant  le  détail  de  tous  les  mots  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  nomenclature  de  cette  fcience  ; 
il  a paru  plus  (impie  d'en  renfermer  phifieurs  fous 
un  mot  générique.  On  a fait  une  divilîon  natu- 
relle de  tous  ceux  qui  pouvoient  en  contenir  d'au- 
tres. O.i  a cherché  fur  tout  à mettre  de  l'accord 
dans  les  principes  , quoiqu'il  y eût  de  la  variété 
• dans  les  fources  où  il  falloit  puifer.  On  a plu- 
tôt rapproché  les  opinions  des  auteurs  , que  fon- 
du leurs  flyles.  Cette  dernière  diverfîté , que 
l'on  a entièrement  confervée  , n'a  nul  inconvé 
nient , Se  peut  avoir  plufieurs  avantages.  En  nous 
livrant  à la  fuppolîtion  que  l'objet  de  notte  tra- 
vail cil  rempli  , Se  que  U lecture  d'un  feul  ar- 


ticle ftja  un  attrait  pour  en  confulter  d'autres , 
8;  infcnliblement  tous  ; il  nous  telle  Lies  difpo- 
fer  maintenant  de  manière  i ce  que  le  Icilcur  - 
fuive  d afTex  près  l'ordre  naturel  des  idées. 

Le  mot  Encyclopiaie , pris  de  l’ancien  diâion- 
naite  , peut  être  lu  comme  une  efpècc  d'avertiffe- 
ment.  I!  trace  d'une  main  ferme  les  défauts  de  ce 
premier  dépôt  des  fcicnces.que  nous  avons  dû  faire 
difparoître  de  celui-ci  autant  qu'il  étoit  poffible. 

L'article  art  de  rayonner  doit  être  lu  enfuite. 
Tous  les  principes  de  la  Logique  y font  expofés 
8c  rapprochés  d'une  manière  lumineufe.  C'efl  la 
méditation  de  cet  excellent  morceau  qui  nous  a 
indiqué  I ordre  que  nous  avions  à fuivre,  & fur- 
tout  tout  ce  que  nous  devions  rejetter  pour  évi- 
ter ù nos  leéleuts  un  embarras  de  formes  , de 
fubtilités  & de  fyflcmes  , qui  a fi  long  tetns  re- 
tardé les  progrès  de  cette  fcience.  La  méthode 
que  l'auteur  indique,  & qu'il  préfère  à toute  autre 
dans  [‘art  it  rai/aantr  , ['analyft  & l' analogie,  font 
les  guides  que  nous  avons  fuiv  s-  C'tll  toujours 
par  leur  moyen  que  nous  avons  reconnu  que  les 
principes^  de  divers  auteurs  s'accordoirnt  réelle- 
ment , malgré  une  apparente  oppofition  qui  ne 
tombe  point  fur  le  fonds  des  idées  , 8c  que  la  plus 
légère  attention  du  leileur  peut  concilier.  C eft 
ainfi  qu'en  paflant  à l'aiticle  LogiyL t , traité  pat 
une  autre  main , l'efprit , quoique  porté  fur  de 
nouveaux  détails  , fuit  le  développement  des  prin- 
cipes qu'il  vient  de  méditer  , & ne  perd  point 
de  vue  leur  application,  lors  même  que  l'auteur 
parole  s‘en  ccarter.  Ce  feroit  fans  doute  la  per- 
fection d'un  diélionnaire  de  Métaphyfique  , que 
de  raffembler  fut  un  même  plan  toutes  les  con- 
noiflances  acquifes  dans  cette  fcience.  Mais  un  tel 
travail , en  fuppofant  que  tous  les  articles  en  foient 
traités  par  le  même  auteur  , peut  fort  bien  ne 
donner  que  l'ordre  fyllématique  des  opinions  d’un 
même  homme  ; ce  qui  cil  bien  loin  du  but  d'ua 
diâionntirc  encyclopédique  i 8c  fi  , comme  ici  , 
il  eft  compofé  d'articles  pris  dans  un  certain  nom- 
bre d'auteurs  qui  fe  font  aidés  des  lumières  que 
d'autres  philofuphes  avoient  répandues  avant  eux 
dans  cette  fcience,  pour  développer  8e  étendre 
leurs  découvertes  , fans  doute  il  elt  bon  de  tendre 
au  meilleur  rapprochement  de  leurs  principes  , 
mais  efpétet  d'y  réuffir  tout -à  fait  eu  une  chi- 
mère dont  la  moindre  connoiflance  de  l'efprit  hu- 
main doit  garantir. 

Si  nous  propofons  ces  trois  articles  f^'abord, 
ce  11 'eft  pas  que  nous  ne  les  regaidions  comme 
(tes  - coinpofct , 3c  qu’il  se  foit  poffible  de  cou- 
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mencer  par  déplus  (impies.  Mais  en  Logique  il  en 
ell  tout  autrement  qu’en  Géométrie.  Les  premiers 
principes  y font  fujets  à une  difeuflion  , 8c  cette 
difeuflion  ell  aride  8e  difficile.  L'cfprit , pour  fe 
fouiager d'un  exercice  fatigant’,  a befoin  au  moins 
de  connoitre  le  but  auquel  on  le  conduit.  Si  dans 
les  Mathématiques  la  connoiflance  des  premiers 
principes  paroit  indifférente  8e  sèche , parce  que 
l'on  n’en  peut  imaginer  les  riches  applications  ; 
c bien  P’*  ici  où  ils  font  hériffes  de  difficultés. 

L article  feas  du  P Mallebranche  renferme  des 
principes  importans , dont  les  valles  conféquences 
embraflent  toutes  les  parties  de  la  Métaphyfique; 
il  eut  été  difficile  de  le  dégager  de  ce  qu’il  peut 
avoit  de  (yftématique  8c  de  tr«p  fubtil,  fans  nuire 
à,l‘cnfembl£  du  morceau.  Le  Icélcur  peut  le  faire 
plus  aifément  par  une  (impie  opération  de  l’cfprit. 
Il  ell  naturel  de  le  faire  réfléchit  d’abord  fur  les 
fens,  qui  font  les  inftrumens  de  toutes  les  idées, 
avant  de  l’entretenir  des  idées  même  & des  con- 
no  fiances  qu  elles  procurent. 

Le  moi  fer  filions  contient  l'admirable  morceau 
qui  (éul  eût  fait  la  réputation  de  Cond  llac.  Il 
p'en  ell  aucun  qu’il  foit  plus  important  d’étudier, 
oc  qui  fatigue  moins  l’attention  que  celui  là-  La 
forme  agréable  Sc  méthodique  , dont  il  s’eft  fervi 
PpPr  expliquer  la  génération  de  nos  idées , con- 
duit I efprit  fans  effort  à des  découvertes  impor- 
tâmes. Il  a d'ailleurs  l’avantage  de  développer  les 
principes  qu’on  vient  de  méditer  avec  quelque 
travail  dans  Mallebranche  , 8c  de  préparer  aux 
notions  les  plus  claires  fur  l’article  des  Uns.  ün 
peut  lire  encore  auparavant  ce  dernier  celui  des 
perceptions. 

L'article  d.s  idées  doit  être  conlïdérc  comme 
le  point  central  de  la  Logique  , auquel  tout  fe 
rapporte.  Nous  l'avons  emprunté  des  effdis  phi. 
éofophiqaes  de  Hume.  Cet  auteur  ne  le  regarde 
point  lui  -meme  comme  un  traité  afllz  complet  j 
mais  il  le  devent  dans  notre  diélicnnaire  par  les 
articles  qui  précèdent , 8c  par  ceux  qui  doivent 
être  lus  à U fuite. 

Mémoire  8c  imagination  offrent  une  différence 
suffi  importante  que  délicate  i faifir.  Il  ell  né- 
ceffaire  de  les  lire  cnfcmble.  L’un  cil  traité  avec 
beaucoup  plus  d'étendue  ; mais  les  effets  font  bien 

filus  intéreffans.  Il  ell  inutile  de  prévenir  que  Mal- 
ebranche  a parlé  avec  trop  dp  prévention  de  l'tste- 
gination.  Quelqu'excès  qu’il  mette  dansdes  re- 
proches qu’il  fait  d cette  faculté  de  notre  efprit  , 
on  n'auroit  rien  pu  fubllituer  non-feulement  d'sufli 
brillant , mais  encore  d’aulli  utile  i ce  morceau. 

Le  mot  jugement  paroît  être  ici  dans  fon  ordre 
naturel;  mais , comme  il  fe  divlfe  en  autant  d’ar- 
ticles particuliers , qu’il  y a do  manières  dt  ju- 
ger , on  n'a  cru  devoir  en  donner  qu'une  notion 
générale. 

La  connoiffisr.ee  n’efl  confédérée  par  plufieuri 
philofophes  , & par  ceux  fur-tout  que  nous  con- 
fultons  le  plus  ici , que  comme  une  cfpèce  de 


perception  de  convenance  ou  difeonvenance-  Nous 
aurions  pu  la  rapporter  au  mot  de  perception.  Mais 
ces  memes  auteurs , en  l'appliquant  aux  objets  les 
plus  abftraits  de  la  Métaphyfique  8c  d’autres  fcién- 
ces,  femblenr,  d’un  autre  côte,  la  regarder  comtr.è 
un  premier  jugement  que  l'cfprit  forme.  C'eft 
fous  ce  dernier  rapport  que  nous  claffons  ici  cet 
article  traité  par  M.  l otmcy  avec  beaucoup  de 
juftefle  8c  de  fugacité. 

H.  dation  offre  quelque  chofe  de  plus  que  «m- 
noiffdnct.  C'eft  fuivre  la  gradation  de  notre  juge- 
ment, que  de  lire  ce  mot  dans  l’ordre  que  nous  in- 
diquons. 

L'effcc  ation  d'idées  n’efl  point  non  plus  préci- 
lément  un  jugement",  elle  diffère  même  par  leS 
points  les  plus  cffentiels  de  b relation  8c  de  ia 
connoiffnnce  ; 8c  c'ell  pour  ne  la  point  confondre 
avec  celle-ci , qu'tl  faut  lire  ici  la  définition  que 
nous  en  avons  tirée  de  Locke. 

Ce  il  l 'affirmation  qui  fait  le  jugement.  LVvi- 
der.ee  8c  la  certitude  en  doivent  être  les  baies.  Ces 
trois  articles  ont  entr'eux  une  liaifon  néceffaire , 
8c  cette  liaifon  n'cil  point  rompue  par  la  diverflté 
des  auteurs  que  nous  avons  confultés. 

Mot , nombre , langage  étant  l’exprc (lion  de  tonte 
idée  8c  de  tout  jugement , 8c  fourniflant  tmc-vafte 
matière  à de  nouvelles  idées  , nous  les  plaçons 
ici  , 8c  c'eft  par  eux  que  nous  allons  entrer 
dans  la  partie  de  la  Logique  qui  concerne  les 
notions  que  l'art  de  raifonncr  fait  dcconviir. 

Tous  les  articles  précédent  n’ont  pour  objet 
que  la  manière  don:  l’cfprit  acquierr  les  idées.  Il 
faut  examiner  maintenant  comment  il  acquiert  les 
notions  des  moues  OU  des  modifications  des  idées. 
Cette  partie  de  1a  Logique  n’eft  pas  la  plus  fa- 
cile ; elle  demande  une  attention  très  - fouteniie. 
L’art'cle  des  modes  fur- tout  demande  d’être  étu- 
die aucc  foin.  11  faut  y joindre  quelques  articles 
qui  y correfpondent  naturellement , tel  que  ce- 
lui de  la  dorée  qui  a elle-même  p'ulieurs  modes. 
L'infinité  ell  un  de  ces  modes  , 8c  fon  article 
trouve  ici  fa  place.  Il  faut  partir  de-  là  aux  ar- 
ticlcs ’exifienec  , cjfence  , diverflté,  caufe  , accident 
8c  aifotu.  Il  dt  indifférent  de  lire  le  mot  abffraSion 
avant  ou  après  ceux  ci. 

Ce  font  les  modifications  qui  feules  peuvent  don- 
ner lieu  aux  jugemens  faux  8c  aux  grandes  er- 
reurs de  l'efptit.  Il  f..iit  donc  chcrther  à s’en* 
former  une  notion  exaéle , 8c  reconnoitre  ici  le 
principe  de  nos  erreurs , 8c  la  manière  de  les  évitera, 

L’article  méthode  ell  d’un  grand  fecours  dans 
cette  recherche.  Ceux  A'etreur , A' attention  , A' au- 
torité 8c  A'enthoufiajme  doivent  auffi  fournir  d'utiles 
avertiffemens.  Doute , probabilités , hypothrfes  , fyf- 
témes  , axiomes  terminent  ce  qui  concerne  parti- 
culièrement la  l.ngique. 

L'article  Métaphyfique  s’offre  le  premier  dans 
l’érude  de  cette  fcicnce  : il  préfente  dans  fa  briè- 
veté la  divifîon  des  objets  qu'elle  embrafTe  , 8c 
prépate  l’cfprit  i s’élever  au  plus  fublime  de  tout. 


( îî*  ) 


à Dieu.  C’cft  Fénelon  qui  nous  i fourni  ce  grand 
article  où  les  tranfports  de  la  plus  belle  ame  fe 
joignent  aux  lumières  du  plus  beau  génie.  On  s'eft 
permis  d‘y  ajouter  un  autre  difcours  qui  refume 
avec  énergie  les  preuves  éditantes  de  l'exillence 
de  Dieu.  ’ 

Les  articles  e réation  îc  confervatlon  ont  une  dé- 
pendance naturelle  précédente.  Les  mots  athée 
8c  athéifme  répondent  aux  objedions  ; on  doit 
les  lire  après  avoir  fuivi  le  tableau  des  preuves, 
ces  divers  articles  , traités  par  différens  auteurs, 
ont  la  plus  parfaite  union  de  principes  , 8c  ce  con- 
cert n’a  rien  d étonnant  fur  un  fujet  où  l’évidence 
parle  de  même  à tous  les  hommes.  Ceil  ici  le 
lieu  d'examiner  la  diverfitc  que  les  religions  ont 
établie  dans  le  culte  qu’elles  rendent  à l'être  fu- 
preme.  Le  mot  religion  comprend  ce  développe- 
ment , 8c  renferme  les  mots  polithéifme  , idolâtrie 
& fuperftiiion  , dont  on  n’a  pas  cru  devoir  faire 
des  articles  réparés , après  les  avoir  enveloppés' 
dans  une  même  difculiion.  Ceci  pourroit  être  con- 
iidéré  tomme  formant  la  première  diviiion  de  la 
Métaphyfique  , mais  il  faut  y joindre  encore  les 
mots  ion  , mal.  Le  mot  beau  , traité  par  M.  Mar- 
monte!  8c  M.  Panclioucke  , s'étend  jufqu’aux 
beaux  arts  , qui  ne  font  point  la  matière  de  ce  dic- 
tionnaire. On  pouvoir  le  rapporta  ifenfduon  ; mai* 


cette  difculiion  , malgré  fa  Juliette  & fon  agré- 
ment, auroit  pu  cmbrrialTer  dans  cet  ordre  ; elle 
trouve  mieux  ici  fa  place  après  les  deux  articles 
précédons  qui  ont  avec  lui  des  (dations. 

L'article  orne  cil  d’une  telle  importance  8c  d’une 
telle  étendue  , que  l'on  ne  pouvoir  fe  difpenter 
de  confulter  plulieurs  auteurs.  L’ancienne  Ency- 
clopédie 8c  les  élémens  de  Philofophie  de  d’Alem- 
bert  le  rempliflent  à-peu-près  tout  entier.  Les  au- 
tres morceaux  qui  entrent  dans  ce  meme  article 
ne  fervent  qu'au  développement  des  principes  pui- 
fés  dans  ces  deux  ouvrages.  Le  mot  immattrialifme 
fait  partie  en  quelque  forte  de  cette  difculiion. 
Pa/fîont  8c  ofeSiMi  doivent  être  lùs  enfuite.  Agir 
8c  puiffance  font  aufii  conlidérés  par  rapport  à 
lame.  Le  mot  raifort  doit  terminer  l’étude  de 
cette  partie. 

Il  eft  quelques  articles  que  nous  avons  inférés 
dans  ce  d.éfionnaire  , qui  tiennenc  aux  deux  par- 
ties qui  le  compofent , mais  qui  n’entrent  point 
naturellement  dans  l'ordre  que  nous  venons  d’in-  • 
diquerj  tels  font , harmonie  préétablie  , monades , 
divination. 

On  a quelquefois  marqué  des  renvois  pour  des 
articles  qui  font  dans  le  dictionnaire  d'autres  pat- 
tics  de  l'Encyclopédie. 
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AVERTISSEMENT. 

D E toutes  les  parties  de  l’ancienne  Encyclopédie,  la  Morale  eft  celle  où  l'on  trouve 
le  plus  de  bons  articles  8c  de  noms  diftingués  ; & l'on  conçoit  cela  par  l'extrême  intérêc 
qu'elle  offre  aux  auteurs  & aux  lecteurs  : cependant  c’clt  de  toutes  la  plus  rncomplette  & 
la  plus  inégalement  traitée  ; c'elt  qu’on  n’avoit  eu  ni  le  tems  de  la  méditer  fur  unf'eul  plan, 
ni  les  moyens  de  rallier  tous  les  articles  à ce  feul  plan  : ce  font  fur -tout  ces  deux  défauts 
qu’on  doit  corriger  dans  la  nouvelle  Encyclopédie  ; pour  cela,  il  a été  néceflaire  de  com- 
mencer dans  cette  partie  par  où  l’on  a fini  dans  toutes  les  autres,  par  la  refaire  en  entier,  & 
ce  n’étoit  pas  une  entreprit*  de  peu  de  loin  & d'étendue. 

Dans  tous  les  tems  la  Morale  a été  la  fcience  la  plus  importante  & même  la  plus  aima- 
ble. Dans  aucun  fièclc  elle  n’a  été  mieux  développée.  Ce  ne  font  plus  les  fecours  qui  man- 
quent , il  n’y  a plus  que  leur  abondance  qui  nuife. 

La  Morale  tient  à tous  les  objets  qui  intéreflent  l'homme  & la  fbciété.  Elle  eft  répandue 
dans  toutes  les  efpèces  d’écrivains  : philosophes , hifluriens , poètes  & romanciers , tous  s’en 
funt  occupés,  tous  l'ont  enrichie.  Indépendamment  deces  richelics  acceflbirei , elle  a eu  pat- 
mi  les  anciens  & les  modernes , ôc  dans  toutes  les  nations  éclairées,  une  foule  d'écrivains 
qui  fe  font  particulièrement  dévoués  d fes  recherches  , & auxquels  elle  a donné  fon  nom. 

On  pourroit  combiner  enfemblc  tant  de  richeiles,  les  fondre  dans  un  feul  fyflème  , les 
raffembler  dans  un  feul  livre  ; mais  ce  projet  feroie  encore  plus  difficile  qu'utilement  conçu. 

Tout  ne  fe  range  pas  en  fyftéme  , parce  qu’on  le  veut  : & , quand  on  voit  un  fyflémc 
tout  formé  , on  fent  tous  les  vices  de  ce  genre  de  travail.  On  y vok  avec  dépit  l’efprit  d’un 
homme  fubffitué  au  développement  de  l'efprit  humain.  On  aime  mieux  parcourir  tous  les 
fyflêmes  fur  une  fcience,  que  de  la  voir  réunie  dans  un  feul.  Tel  ne  doit  pas  être  fur- tout  le 
but  d’un  ouvrage  comme  l’Encyclopédie,  qui  doit  plutôt  être  un  dépôt  des  connoillances 
humaines  , que  l'cflài  téméraire  & beaucoup  trop  prématuré  de  leur  réforme. 

l’our  mieux  faire , ou  n’a  donc  fongé  qu'à  moins  entreprendre  : en  un  mot , on  ne  s^ft 
propofé  qu'un  bon  choix  dans  des  matériaux  fi  abondant  ôc  fi  précieux.  On  ne  s’efl  réfervé 
que  de  remplir  un  grand  nombre  de  lacunes  qui  refient  encore  daus  ta  fcience,  & d’ajouter 
quelques  articles  nouveaux  à tous  ceux  que  fburnifient  une  foule  de  bons  livres , dans  ta  lits; 
térature  nationale  ôc  étrangère. 

On  a cru  qu’une  feule  bonne  vue  fur  la  fcience  pourrait  guider  dans  ce  choix  ; & voici 
celle  à laquelle  on  s'efl  fixé. 

La  Morale,  confidérée  dans  tous  fes  objets  & fes  rapports,  doit  expliquer  la  nature  hu- 
maine par  (es  premiers  penchans  ,1a  fuivre  ôc  la  peindre  dans  toutes  fes  modifications,  pofer 
fes  principes , expofer  tous  les  moyens  par  lelquels  on  peut  la  diriger  au  but  que  la  nature 
lui  a fixé.  Ainfi , l’étude  de  la  fociété  entière  entre  de  toute  part  dans  celle  de  l'homme. 

La  fcience  de  l'homme  porte  donc  fur  plufieurs  baies  principales. 

Elle  a fes  faits , qui  font  les  facultés  ôc  les' penchans  de  l'homme  : fes  principes,  autrement 
les  règles  qui  réfultenr  de  la  conftitu’ion  phyfique  ôc  morale  de  cet  étie,  les  préceptes  qui 
l'ont  des  conféquence.  des  principes  appliquées  aux  différentes  polirions  de  la  vie  domdli- 
que  ôc  publique  ; fes  dévelopfcmens  en  obfervacions  , en  tableaux  , en  réflexions,  ce  qui 
comprend  toutes  les  modifications  que  les  pallions  primitives  de  la  nature  8c  les  règles  de  la 
vie  civile  onc  reçues  de  toutes  les  caufes  qui  influenc  fur  l’homme  ôc  la  lociéré  : fon  hiftolre, 
qui  cft  l’examen  Jk  l’appréciation  des  gran  les  vérités  toujours  plus  ou  moins  apperçuesdans 
les  différent  tems , dans  les  diverfes  nations  j des  erreurs  les  plus  fuueftcs  qui  le  font  répan- 
Encyclofidit.  Morale.  Tome  1,  A 
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d.ies  dins  les  parties  de  cetre  fcience  ; l'examen  & l’appréciation' des  grands  écrivains  qui 
y ont  imprimé  les  c-traélèrcs  de  leur  génie.  En  expliquant  ainfi  toute  la  nature  humaine,  au 
milieu  d J cours  de  la  foclcté , l'utilité  générale  de  la  Morale  eft  de  rapprocher  fans  celle 
l’homme  dcfon  bonheur , c’eft-à-dire,  de  la  vertu,  de  le  détourner  du  vice,  qui  ell  fon  plus 
grand  danger. 

11  nous  femble  que  ce  plan  réunit  tout  ce  que  l’on  doit  chercher  dans  ce  recueil  ; & nous 
fommes  étonnés  qu’aucun  ouvrage  n’ait  encore  cmbrallé  la  Morale  avec  cette  étendue  ÔC 
cette  précifion  que  nous  defirerions  y porter. 

Nous  tâcherons  que  chacun»  des  parties  de  ce  plan  puiffe  , de  tous  les  articles  qui  y fe- 
ront relatifs , former  une  erpcce  de  tout , qui  complette  ces  divilions  confidérées  chacune  à 
part.  Nous  difons  une  efpcce  , car  rien  ne  feioit  plus  difficile , que  d'arriver  au  mérite  d’un 
entier  complément  à cet  égard. 

Nous  tâcherons  aullî  que  la  filiation  Sc  l’enchaînement  des  unes  aux  autres  foient  encore 
le  mieux  marqués  qu’il  fera  pollible.  Nous  prévenons  que  nous  ne  pouvons  promettre  ici 
que  les  efforts  de  notre  zcle. 

Pour  accorder  ces  deux  points  [principaux  de  notre  Dictionnaire , fur  chaque  article  im- 
portant, nous  chercherons  dans  les  meilleurs  auteurs  ce  qui  remplira  le  mieux  nos  diviftons  : 
quelquefois  un  feul  nous  fuffïra  ; plus  fouvent  encore  nous  en  réunirons  plufteurs.  Nous  ne 
nous  fommes  réfervés  que  de  remplir  les  nombreufes  lacunes  qui  font  encore  dans  cette 
fcience. 

Un  tel  ouvrage  peut  conduire  à un  réfultat  général  fur  l'étude  de  la  Morale.  Nous  efpé- 
rons  que  fa  rédaédion  nous  inflruira  affez  nous  - mêmes,  pour  nous  permettre  d’effiiyer  de 
tracer  ce  réfultat.  Ce  fera  l'objet  d’un  grand  difeours , qui  fera  la  dernière  partie  de  nuira 
travail. 

DICTIONNAIRE  D’ÉDUCATION. 

Il  manquoit  à l’Encyclopédie  une  partie  prccieufe  de  la  fcience  morale,  Sc  qui  ert  fi 
étendue  elle-même , qu’elle  doit  en  être  féparée.  C’efl  un  recueil  des  principes , des  vices  , 
t*«s  fy dèmes  divers  fur  l’éducation.  Notre  ftècle  & fur-tout  notre  nation  fe  font  beaucoup 
occupés  de  ce  grand  objet.  U a fait  naître  un  affez  grand  nombrede  bons  & utiles  ouvrages, 
pour  qu’il  foit  nécelïaire  d’en  ralfembler  la  fubftance.  Un  tel  ouvrage , en  rapprochant  tout, 
fera  mieux  connoîire  ce  que  l’on  doit  adopter  & rejetter.  Nous  fuivrons  les  écrivains  dans 
leurs  divers  objets  d’éducation  phyftque,  publique,  particulière,  de  l'enfance  de  la  jeunelfe, 
relativement  aux  études,  aux  chofes  phyfiques  & morales.  Nous  le  terminerons  auiïi  par 
une  appréciation  de  ces  écrivains;  nous  observerons  le  bien  & le  mal  qu’ils  ont  produit  , 
Si  ce  qui  relie  à faire  fur  cet  objet.  , 
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AbATTEM  ENT , f.  m.  C*e(t  un  fentiment 
profond  d'impuiffance  ou  de  regrets.  Il  fucccdc 
ordinairement  aux  accès  d'un  violent  défefpoir  s 
mus  les  effets  en  font  très-différens , quoique  la 
caufc  en  fort  la  même.  L'un  eft  une  fureur  aveugle 
dont  les  mouvemens  inconfidcrés  menacent  ceux- 
mêmes  qui  n’en  font  pas  les  objets  ; l'autre  eft 
une  triflefTe  morne  , qui  ne  veut  point  fe  com- 
muniquer ni  fe  foulagcr  par  des  mouvemens  em- 
portés. Dans  le  défefpoir , l'homme  cherche  à 
écarter  le  fentiment  qui  l'afflige  ou  l'humiiie , par 
-les  aCles  apparens  d’üne  vaine  puiffance  fur  les 
objets  qui  l'entourent  : dans  l'abattement , il  re- 
jette cette  confolation  iftufoire , & et  nfidère  en 
lüence,  mais  en  l'exagérant,  tout:  l'étendue  du 
mal  qui  l'affeCte.  C'cft-là  feulement  que  la  dou- 
leur commence  , que  rien  ne  l'adoucit  ou  la 
trompe.  Il  mfpire  peu  la  compafflon  , parce  qu'il 
ne  lui  offre  point  le  tableau  des  fouffrances  pro- 
fondes qu'il  endure , & il  la  fatigue  par  fon  opi- 
niâtreté i refufet  les  fecours  qu’elle  lui  offre. 
Cette  rciillance  ne  petit  donner  un  air  de  force. 
8c  de  fermeté  à ce  fentiment , qui  elt  le  comble 
de  la  foibleffe.  Les  âmes  pafflounées  , qui  s'atta- 
chent à la  pourfuite  d'un  objet  , font  fujettes  i 
tomber  dans  Yabammtnt.  Elles  avoient  mis  toute 
leur  efpérance  de  félicité  dans  un  objet  qui  leur 
échappe  ; elles  ne  voient  plus  ceux  que  la  na- 
ture a formés  avec  une  aimable  diverficé , pour 
entretenr  l'homme  au  moins  dans  l'efpérance. 
l.‘abatiemeni  elt  l'état  le  plus  contraire  au  voeu 
de  cette  mère  prévoyante.  Etle  n’a  multiplié  fes 
divers  ouvrages  autour  de  nous , 8c  n‘a  ouvert 
notre  cœur  i leurs  impreffions  que  pour  préve- 
nir l’effet  accablant  que  nous  cauferoit  la  perte 
de  quelques  uns.  L’homme  pafflotmé  rend  inuti- 
• les  pour  lui  ces  tendres  foins.  L'univers  ne  lui 
préfente  qu'un  objet  dont  la  pofTefflon  attire  tous 
fes  voeux  , dont  la  perte  éteint  toutes  fes  efpé- 
rtnees-  Il  arrive  fouvent  que  plufieurs  fentimens 
paroiffeirt  partager  le  cœur  d'un  homme.  L'un 
d'eux  ne  peut  être  fatisfàit  , Si  il  ne  cherche 
point  de  confolation  dans  les  autres  ; ceft  que 
dans  la  réalité  un  feul  abforboit  tomes  les  facul- 
tés de  fon  cœur.  Quand  les  foins  de  l'amidc 
ne  confident  pas,  au  moins  lentement , d'une  perte 
irréparable  que  lîamour  a faite , c'cft  que  cette 
dernière  pnlTion  a exclu  l'autre. 

Le  défefpoir  ne  peut  durer  long-rems,  La  vio- 
lence même  l'épuife  S;  le  détruit.  L ‘abattement , 
qui,  comme  je  l'ai  déji  dit,  lui  fuçcède  ordi- 
ncircinent , ne  peut  durer  non-plus  , parce  qu’il 
oppofé  i deux  mobiles  trop  puiffans  , l'amour- 


propre  & Xtfpt rance  dont  l'aCtion  ne  peut  être 
long-tems  interrompue.  11  ne  faut  pas  en  conclure 
qu'il  n'ait  point  de  fuites  funeftes.  Souvent  fa 
trille  influence  a ufé  les  refforts  phyliques  qui. 
ont  befoin  d être  entretenus  par  des  fenfations 
auxquelles  ou  s'eft  refufé  dans  \‘ abattement , 8c 
dont  la  foiblefle  caufe  prcfque  toujours  celle  des 
aitions  morales.  Souvent  auili  Y abattement , en 
rompant  tous  les  liens  qui  at  achent  l'hemme  i 
fes  femblables  , lui  a laiffé  voir  tous  les  vices 
qu'un  fentiment  de  bienveillance  vmloit.  Peut- 
être  il  s'attachera  à ccs  trilles  découvertes  faites, 
il  cil  vrai , fans  paillon , mais  dans  le  trouble  de 
fon  efprit.  Les  vrais  inifanthropcs , nen  pas  ceux 
qui  baillent  le  genre  humain , ce  font  desmonltrcs, 
mais  ceux  qui  le  méprilènt  ont  formé  leur  fatal 
f ilênie  au  milieu  des  rêveries  fombres  d'un  abat- 
tement qu'avoit  occalionné  une  pafflon  violente. 

lirutus  n'eut  qu’une  paftion , 8c  ce  fut  la  plus 
. noble  de  toutes  , Yamour  de  fa  patrie.  Il  lui  facri- 
Ha  tous  les  fentimens  qui  pouvoient  divifet  fon 
cœur.  Il  ne  put  fauver  fa  patrie , après  lui  avoir 
immolé  une  victime  bien  chère  , 8c  11  r un- s ex- 
pira en  prononçant  cet  affreux  blafphême  : **  ô 
vertu,  tu  n'es  qu'un  ph.rntôme  ».  b'a y.  Affi-ic- 
tion  , Chagrin  & Désespoir, 
a 

ACARIATRE  , f.  m.  Cfft  le  caractère  d’un 
efprit  prompt  , ardent  8c  inquiet , qui  s’étonne 
du  calme  qu'il  voit  aux  autres , 8t  le  trouble  par 
des  reproches  remplis  d’aigreur.  11  entre  peu  de 
méchanceté  dans  ce  caraCicre  j il  eft  rtès  - com- 
patible avec  un  bon  cœur  , il  agit  même  fou- 
vent  avec  lui  ; mais  il  en  rend  les  foins  incom- 
modes 8c  les  eonfeils  infupportables.  Il  fe  montre 
peu  dans  la  fociété , parce  que  les  objets  qui  s’jr 
ptéfentent  font  trop  indifférons  pour  exciter  fa 
fâcheufe  activité.  11  elt  plus  particuliérement  le 
fléau  de  la  vie  domeflique.  Il  veut  y entretenir 
l'ordre  , 8c  il  y détruit  la  paix.  Comme  il  lui 
faut  un  prétexte  & un  aliment  continuel , il  exige 
la  plus  fublime  perfeâion  dans  les  moindres  dé- 
tails, efpérant  bien  ne  la  rencontrer  jamais.  Il  a 
fouvent  l'accent  de  la  colère  , fouvent  même  il  en 
prend  toute  l'impétuofité , fotfqu  on  répond  par 
un  froid  dédain  a fes  vains  emportement. 

Ce  caraCière  elt  plus  communément  celui  des 
femmes.  L cxtréme  mobilité  de  leur  imagination  , 
une  fenfibjlité  trop  délicate , pour  n'être  pas  in- 
quiété , font  le  premier  germe  de  ce  défaut  oui 
s'accroît  tous  les  jours  en  elles  des  chagrins  8c  dès 
I peines  que  le  tems  leur  apporte  .Ce  germe  elt  caché 
I long-tems,  8c  non  pas  étouffé  par  la  cor.traimQ 
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de  leur  éducation.  L’âge  des  pallions  commence 
i le  développer.  La  jaloufie  eft  la  première  à 
l’annoncer.  Mais  c’eft  au  moment  où  le  mariage 
leur  impofe  de  nouveaux  devoirs  Se  leur  donne 
de  nouveaux  foins , lorfqu’elles  s'exagèrent  l’im- 
portance des  plus  légers  , qu’elles  fe  livrent  le 
plus  à ces  fréquentes  impatiences  que  le  délit  de 
plaire  fait  réprimer  chez  des  femmes  plus  dilli- 
pécs , 8i  itioirts  fidèles  aux  devoirs  de  la  vie  do- 
Mefttque. 

Tout  dépend  donc  pour  les  maris , qui  doi- 
vent être  les  premières  viélimes  de  cette  humeur 
tnanicre  , de  ne  leur  faire  perdre  jamais  ni  l’in- 
térêt ni  l’cfpoir  de  leur  plaire.  Se  elles  veille- 
ront davantage  à écarter  J'e!le  un  défaut  qui  obf- 
curcit  celui  de  leurs  charmes , dont  l'effet  cil  le 
plus  long  8c  le  plus  certain  , la  douceur. 

ACTION  , f.  f.  La  louange  ou  le  blâme  , 
dus  à une  aüion  quelconque,  appartiennent  ué- 
ceffairement , 1°.  ou  â l'intention  & à l'affrélion 
d’où  elle  procède  ; 1°.  ou  à l ‘union  extérieure  , 
c’ell  - à - dire  , au  mouvement  du  corps  qu’elle 
occafionne  -,  j°.  ou  enfin  aux  bonnes  ou  mau- 
vastes  conféquences  qui  s'enfuient  actuellement 
& de  fait.  Ces  trois  chofes  condiment  toute 
la  nature  8c  les  circonftances  de  l 'a&ion  , & doi- 
vent être  le  fondement  de  toutes  les  qualités  qu’on 
lui  atttibue. 

11  eft  évident  que  les  deux  dernières  de  ces 
circondances  ne  peuvent  être  le  fondement  de 
la  louange  ni  du  blâme  , 8c  perfonne  n’a  jamais 
I avancé  le  contraire  j VaHion  extérieure  où  le  mou- 
vement du  corps  cd  fouvent  le  même  dans  les 
aSioat  les  plus  innocentes  8c  les  plus  criminelles. 
Celui  qui  tire  fur  un  oifeau  8c  celui  qui  tire  fur  un 
homme  font  tous  les  deux  le  même  mouvement  « 
ils  tirent  la  détente  d'un  fufil.  Les  conféquences 
qui  fuivent  une  aüion  réellement  8c  de  fait , font, 
s'il  cil  poflible  , encore  moins  fufceptibles  de 
louange  8c  de  blâme , que  le  mouvement  exté- 
rieur du  corps.  Comme  elles  ne  dépendent  point 
de  l’agent , mais  de  la  fottune  , elles  ne  peuvent 
être  le  fondement  légitime  d'aucun  fentiment  que 
nous  ayons  de  fa  conduite  8c  de  fou  caractère. 

Les  feules  conféquences  dont  il  ed  rcfponfa- 
ble , 8c  par  lefquelies  il  peut  mériter  d'être  ap- 
prouvé ou  défapprouvé  , font  celles  qu'il  avoit 
en  vue  de  manicie  ou  d'autre  , ou  du  moins  celles 
qui  découvrent  quelque  qualité  agréable  ou  cho- 
quante -dans  l'intention  qut  le  faifoit  agir.  Il  faut 
donc  que  toute  efpèce  de  louange  ou  de  blâme, 
toute  efpèce  d'approbation  ou  d'improbation, 
qu'on  peut  donner  à une  aftion  quelconque  , ap- 

ërticnnent  en  dernier  raifort  à l’intention  ou  à l'af- 
élion  du  cccur , à la  convenance  ou  â'Ia  dif- 
convenance  , à la  bienveillance  ou  à la  malignité 
des  deffeins  de  l'agent. 

Il  n’y  a perfonne  qui  n’admette  cette  maxime 
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ainfi  propofée  d’une  manière  générale  8c  abftraite. 
Tous  les  efprits  font  frappés  de  fon  évidence , 8e 
le  genre  humain  s’y  rend  tout  d’une  voix.  Cha- 
cun convient  que  , quelque  différentes  que  foient 
les  allions  par  les  conféquenées  accidentelles  qu’on 
ne  s’eft  point  propofées  8c  qu'on  n'a  point  pré- 
vues , pourvu  que  les  intentions  8c  les  affrétions 
foient  les  memes , c’ell  à-dire  , pourvu  qu  elles 
foient  également  bien  ou  malfaifames , le  mérité 
& le  démérité  font  toujouis  les  mêmes , c’eft- 
à-dirc  , que  l’agent  devient  également  1 objet , 
foit  de  l'ingratitude  , foit  du  reftentiment. 

Mais  , quelque  perl’uadés  que  nous  paroiflions 
être  de  cette  équitable  maxime  amli  énoncée  en 
tetmes  généraux  , il  fe  trouve  dans  les  cas  parti- 
culicis  que  les  conféquences  aélucllcs  , réfukan- 
tes  d'une  aûion  , font  le  plus  grand  effet  fur  les 
fcntimells  que  nous  avons  du  mérite  ou  du  dé- 
mérite , foit  pour  les  fortifier,  foit  pour  les  af- 
faiblir, 8c  que  de  compte  fait  a peine  y a-t-il 
une  occafion  où  ils  foient  entièrement  d'accord 
avec  cette  règle  à laquelle  nous  reconnoiffons  tous 
qu'il  faudrait  les  conformer. 

Je  vais  tâcher  d'expliquer  cette  irrégularité  de 
fentiment  que  tout  le  monde  fenr  , contre  la- 
quelle prefque  perfonne  n'efl  affez  en  garde,  8c 
que  perfonne  n'avoue  volontiers.  J'examinerai , 
i°.  les  caufes  ou  le  mcchanifme  par  lequel  la 
nature  la  produit  ; 1».  l'étendue  de  Ion  influence  ; 
8c  en  dernier  lieu , à quel  but  elle  répond  ou 
quelle  eft  fa  fin  dans  les  defTciits  de  l'auteur  de 
la  nature. 

Quelles  que  foient  les  caufes  dè  la  peine  8c  • 
du  plaifir  , 8c  de  quelque  manière  quV.les  Iigif- 
fent  dans  tous  les  animaux  , il  paraît  que  ce  font 
elles  qui  excitent  en  eux  les  deux  pallions  de  la 
gratitude  8c  du  relfrntiment.  Les  objets  animés 
ne  font  donc  pas  les  feuls  qui  les  extitenr.  Nous 
fournies  fâchés  pour  un  moment  contre  une  pierie 
qui  nous  bleffr.  Un  enfant  la  bat , un  chien  l’a- 
boie , un  homme  emporté  la  maucic.  A la  vétité, 
la  moindre  réflexion  corrige  ce  fentiment,  8c  nous 
nous  appercevons  fur  le  champ  que  ce  qui  eft 
inanimé  n'eft  nullement  un  objet  propre  de  ven- 
geance. Quand  le  mal  eft  fort  grand  , l'objet  qui 
nous  l'a  fait  nous  devient  à jamais  défagrcable  , 
8c  nous  prenons  plaifir  à le  biûler  ou  ï le  dé- 
truire. Nous  traiterions  de  la  même  manière 
l’inftrument  qui  aurait  accidentellement  caufé  la 
mort  d’un  ami  , 8c  nous  nous  croirions  coupa- 
bles d’une  forte  d’inhumanité  , fi  nous  manquions 
d’exercer  fur  lui  cette  vengeance  ridicule. 

Nous  concevons  de  même  une  forte  de  gra- 
titude pour  les  objets  inanimés  , qui  nous  ont 
caufé  de  grands  ou  de  fféquens  plaifirs  : le  ma- 
telot , qui  , ayant  gagné  le  rivage  , allumerait 
fon  feu  avec  la  planche  qui  vient  de  le  fauver 
du  naufrage  , nous  donnerait  une  mauvaife  idée 
de  fon  natuiel.  11  fcmblc  qu’il  devrait  plutôt  U 
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conferver  jvec  fcia  & avec  affeélion  comme  l’inf- 
trument  de  fon  falut.  Un  homme  s’attache  à une 
tabatière  , à un  canif , i un  bâton  qui  lui  ont 
fervi  long-tems , & il  conçoit  pour  eux  quelque 
chofe  qui  refiemble  à un  amour  réel.  S’ils  vien- 
nent à fe  caffer  ou  à fe  perdre , il  le»  regrette , 
fans  comparaifon  plus  qu’ils  ne  valent.  Nous  re- 
gardons avec  une  efpèce  de  vénération  la  mai- 
fon  que  nous  avons  habitée  long-ttir.s , l’arbre 
qui  nous  a prêté  long  - teins  fa  verdure  & fon 
ombre.  La  décadence  de  l'un  8c  la  chiite  de 
l’autre  nous  infpircnt  un  forte  de  mélancolie  , 
unique  d’ailleurs  nous  n’y  perdions  rien.  Les 
ryades  & les  lares  des  anciens,  fortes  de  génies 
qu'ils  attribuoient  aux  arbres  & aux  maifons,  ti- 
rent probablement  leur  origine  de  cette  efpèce 
d’affeérion  que  les  auteurs  de  ces  fuperllitions 
fentoient  pour  ces  objets  , 8c  qui  suroit  paru 
déraifonnable  fi  I on  n’y  avoit  fuppofé  quelque 
chofe  d’animé. 

Mais  , pour  qu’une  chofe  puiffe  être  l’objet 
propre  de  1a  gratitude  ou  du  reflentiment  , il 
faut  qu’elle  ne  foit  pas  feulement  capable  de 
donner  du  plaifir  ou  de  la  peine  , mais  qu'elle 
le  foit  auflî  d’en  prendre  , fans  quoi  ces  par- 
lions ne  trouvent  pas  à fe  fatisfaite.  Comme 
elles  font  excitées  par  les  caufcs  de  la  peine 
& du  plaifir  , leur  fitisfaâion  confiée  à faire 
éprouver  ces  mêmes  fenfations  aux  chofes  qui 
les  leur  ont  occafionnées  , ce  qui  n’ell  pas  pof 
fible  à l’égard  des  êtres  infenfibles.  C’elt  pour- 
quoi les  animaux  prêtent  plus  à la  gratitude  8c 
au  reflentimtnt , que  les  êtres  purement  maté- 
riels. On  punit  un  chien  qui  mord  8c  un  bœuf 
qui  frappe  de  la  corne.  S’ils  font  caufe  de  la 
mort  de  quelqu’un  , le  public  8c  les  parens  du 
mort  ne  font  pas  contcns  qu’on  ne  les  ait  fait 
mourir  à leur  tour  ; ce  qui  ne  fe  fait  pas  fimple- 
ment  pour  la  fureté  des  vivant , mais  pour  ven- 
ger l’injure  du  mort.  Les  animaux  qui  ont  rendu 
quelque  fervice  confidérable  à leurs  maîtres  de- 
viennent an  contraire  les  objets  d’une  vive  re- 
connoifTance.  On  cit  révolté  de  la  brutalité  de 
ctr  otficier  dont  parle  Vtfpion  turc,  qui  poignarda 
le  cheval  fur  lequel  il  avoit  traverfé  un  bras  de 
mer  , pour  l’amour  de  la  renommée  , 8c  pour 
l'empêcher  qu’il  rendit  jamais  il  perfonne  le  même 
fa  ■ icc. 

Mais  , quoique  les  animaux  foient  capables  de 
nous  faire  de  la  peine  ou  du  plaifir , & d'en  fen- 
tir  eux-mêmes , il  s’en  faut  bien  qu’ils  foient  en- 
core des  objets  complets  de  gratirude  ou  de  ref- 
fennment.  Tant  que  ces  pallions  ne  s’exercent  que 
fur  eux  , elles  trouvent  toujours  quelque  chofe  à 
redire  à leur  fatisfaélion.  Ce  que  la  gratitude  fe 
propofe  n’ell  pas  feulement  de  rendre  plaifir  pour 
plaifir , c’eft  fur  - tout  que  le  bienfaiteur  fâche 
que  c’eft  fa  conduite  paffée  qu’on  veut  recon- 
noitre  , qu’il  s’applaudifle  du  bien  qu’il  a fait , 
& qu’il  voie  que  la  perfonne  qui  l’a  reçu  n’en 
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étoit  pas  Indigne.  Ce  qui  nous  charme  le  plus 
dans  notre  bienfaiteur , c'ell  l’accord  de  fes  fen- 
timens  avec  les  nôtres , par  rapport  à ce  qui  noua 
tpuche  d’auflà  prés  que  l’excellence  de  notre  ca- 
raûcre  8c  l’ellime  qui  nous  eft  due.  Nous  fom- 
mes  enchantés  de  trouver  quelqu’un  qui  nous  ap- 
précie autant  que  nous  croyons  valoir  , Se  qui 
nous  diltingue  du  relie  des  nommes  a • peu  près 
avec  la  même  attention  que  nous  nous  en  J ilin- 
guons  nous  - mêmes.  Une  des  principales  rues 
que  nous  ayons  en  cherchant  à le  payer  de  re- 
tour , c’ell  d'entretenir  en  lui  des  femlmens  fi 
agréables  8c  li  flatteurs  pour  nous.  Une  amc  gé- 
néieufe  rejette  fouvent  avec  dédain  l'idee  inté- 
rellee  d’obtenir  de  nouvelles  faveurs  par  ce  qu’on 
peut  appeller  les  importunités  de  la  reconnoilfance; 
ruais  la  plus  grande  ame  ne  regarde  point  comme 
indigne  d'elle  de  conf.rver  8c  d’augmenter  l'ef- 
time  de  fon  bienfaiteur , 8c  c’eft-U  le  fondement 
de  ce  que  j’ai  oblèrvé  , que , quand  nous  'ne 
pouvons  entrer  dans  les  motifs  de  celui  qui  nous 
oblige  , quand  nou;  ne  jugeons  pas  que  fa  con- 
duite 8c  fon  caractère  foient  dignes  de  notre  ap- 
probation , quelle  que  foit  la  grandeur  de  fes 
fervices,  notre  reconnoiffance  en  cil  fenlîblement 
affaiblie.  Nous  fommes  moins  flattés  de  la  dillmc- 
tion  qu'il  fait  de  nous,  Sc  nous  croyons  que  l’ef- 
time  d’un  pation  aulli  foible  8c  auflî  peu  judicieux 
ne  vaut  pas  par  elle  même  la  peine  que  nous  pren- 
drions à la  conferver. 

Ce  que  le  reflentiment  fe  propofe , au  contraire, 
n’eft  pas  tant  de  rendre  à un  ennemi  le  mal  pour 
le  mal , que  de  lui  faire  fentir  qu'on  le  traite  ainfi 
pour  fa  conduite  paffée , de  l’obliger  à fe  repentir, 
8c  à reconnoître  que  la  perfonne  qui  eil  oifenlce 
ne  métitoit  pas  de  l’être  Ce  qui  nous  révolte  le 
plus  contre  celui  qui  nous  attaque  8c  nous  in- 
fulte , c’ell  le  peu  de  cas  qu’il  paroît  faire  de 
nous , c’ell  la  préférence  déraifonnable  qu'il  fe 
donne  fur  nous , c'ell  cet  amour-propre  extrava- 
gant , par  lequel  il  femble  s’imaginer  qu’il  peut 
facrifier  tous  les  autres  à fou  intérêt  8c  à fon  ca- 
price. L’irrégularité  frappante  de  cette  conduite, 
l’injullice  8c  l’infolence  groflicre  qu’elle  paroit 
renfermer  nous  choque  8c  nous  aigrit  plus  que 
le  mal  que  nous  avons  fouffert  ; fouvent  le  prin- 
cipal but  de  notre  vengeauce  ell  de  le  réduire  à 
un  fentiment  plus  julte  de  ce  qu'il  doit  à nous 
8c  aux  autres  , 8c  du  tort  quil  nous  a fait  ; 8c, 
jufqu’à  ce  que  nous  l’ayons  amené  li , notre  ven- 
geance ell  toujours  imparfaite.  Lotfque  notre 
ennemi  ne  paroit  pas  nous  avoir  fait  aucune  in- 
juilice  , torique  nous  tentons  que  fa  conduite  à 
notte  égard  eft  parfaitement  convenable , qu’à 
fa  place  nous  euffions  agi  comme  lui , 8c  que 
nous  méritions  le  mal  qu'il  nous  a fait , pour 
peu  que  nous  ayons  de  candeur  8c  d’équité  , 
nous  ne  pouvons  garder  de  rancune  contre  lui. 

Il  faut  donc  trois  qualités  dans  une  chofe  pour 
qu’elle  puiflc  être  l’objet  propre  8c  complet  de 
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h gratitude Se du reftentlmene ; la  première , quelle 
cjiife  du  pl jilîr  ou  de  la  peine  ; la  féconde , qu’elle 
foit  capable  elle  même  de  ces  lallations  ; la  troi- 
nèmc,  qu’elle  les  ait  produites  à deflein  Se  par 
une  mie.ition  que  nous  approuvons  ou  que  nous 
blâmons.  Par  la  première  de  ces  qualités  , un 
objet  excite  ces  deux  pallions  ; par  la  fécondé  . 
il  a de  quoi  les  fatisfairc  ; par  la  tro.fième  , il 
a de  qjo:  les  fatisfairc  coniplertement  ; Sc  , comme 
cette  dernière  qualité  rend  le  fentiment  du  plailir 
& de  la  peine  plus  particulier  Sc  plus  exquis , elle 
ell  aufli  une  eau  le  additionnelle  productive  de 
ces  mè  nes  pallions. 

Ce  qui  donne  de  la  peine  ou  meme  du  plailir , 
étant  dont  la  feule  caufe  qui  excite  la  gratitude 
ou  le  relTcntiincnt , quelles  que  foient  les  inten- 
tions de  la  perfoime  qui  agit , quelque  convenance 
ou  difcomenance,  quelque  bonté  ou  malice  qu  on 
leur  fupp.-fe , fl  elle  ne  fait  pas  le  bien  ou  le 
mal  qu’elle  avoit  en  suc  , comme  il  manque  alors 
aine  caufe  excitante,  il  Icmble  qu’elle  mérite  moins 
de  gratitude  ou  de  reflentiinent  : Sc  , au  contra  re, 
quoi.u’il  n’y  ait  ni  bienveillance,  ni  mauvaife  vo- 
lonté dans  l’açcnt . fi  les  action  font  fuivies  d’un 
grand  bien  ou  d’un  grand  mal  , culture  il  y a 
pour  lors  une  caufe  excitante,  on  ell  aflea  porté 
a concevoir  quelque  degré  de  gratitude  ou  de 
reflèntiment  pour  ou  contre  la  perfonne.  lille 
femble  avoir  l’ombre  du  mérite  ou  du  démérite , 
& j comme  les  conlcquences  des  ait  ion  dépen- 
dent entièrement  de  l’empire  de  ta  fortune  , il 
arrive  do-là  qu’à  l’égard  du  mérite  & du  démé- 
rite , elle  influe  fur  les  feutimens  des  hommes. 

L'effet  de  cette  influence  de  la  fortune  ell 
1*.  de  diminuer  le  fentiment  que  nous  avons  du 
mérite  6u  du  démérite  de  ces  aSiotu  qui  partent 
des  motifs  les  plus  louables  ou  les  plus  blâma- 
bles . quand  elles  manquent  de  produire  le  bien 
ou  le  nul  qu’on  s'en  écoic  propofé.  a®.  D’aug- 
menter le  fentiment  du  mérite  ou  du  démérite 
des  afilnu  au-delà  de  ce  qui  eft  riil  aux  motifs 
ou  aux  affections  d’oà  elles  partent  , quand 
elles  occa donnent  accidentellement  quelque  plai- 
fir  ou  quelque  peine  extraordinaire. 

Je  dis’,  premièrement , que  telle  convenance 
ou  difconrenance  , telle  bonté  ou  telle  malice 
qu’on  fuppofe  dans  les  intentions  d une  perfonne , 
fon  mérite  ou  fon  démérite  font  imparfaits , fl 
elles  manquent  à produire  leurs  effets.  Et  cette 
irrégularité  de  fentimens  n’ell  pas  feulement  fen- 
fible  à ceux  qui  font  immédiatement  affectés  par 
les  conséquences  de  Yaüion  , elle  l’ell  même  en 
quelque  forte  au  fp.-ctiteur  impartial.  Un  homme 
qui  follicite  un  emploi  pour  un  autre  ell  regardé 
comme  fon  ami  , U paroît  digne  de  fon  affec- 
tion ; mais  celui  qui  l’obtient  cil  regardé  particu- 
lièrement comme  fon  patron  & fon  bienfaiteur, 
& il  a droit  à fon  refpeû  Se  â fa  reconnoiflance. 
La  perfonne  obligée  peut,  félon  nous  , fç  mettre 


A C T 

fans  injuftice  au  niveau  du  premier , mais  flou* 
ne  pouvons  entrer  dans  Tes  fentimens , fi  elle  ne 
fe  reconnoit  pas  inférieure  au  fécond.  Rien  n’eft 
a la  vérité  plus  commun  que  de  dite  qu'on  ni 
pas  moins  d'obligation  à celui  qui  a tâché  de 
nous  tendre  fervice , que  s’il  nous  l’avoit  rendu 
réellement  ; c’eft  un  propos  qu’on  ne  manque 
jamais  de  tenir  à chaque  tentative  de  cette  ef- 
pète  qui  demeure  fans  fu.cès  S mais  comme  beau- 
coup d'autres  beaux  difeouts , il  a befoin  d'un 
peu  d'indulgence.  Les  feutimens  qu’un  homme 
généreux  a pour  fon  ami  qui  échoue  . peuvent 
ette  à-peu  près  les  memes  que  ceux  qu'il  a pout 
un  ami  qui  réuflit , & plus  il  fêta  généreux , moins 
il  y mettra  de  différence.  Les  gens  de  cette  trempe 
font  plus  flattés  8:  plus  reconnoiffans  de  l’cftime 
SC  de  l’amitte  de  ceux  quils  regardent  eux-mê- 
inêmes  comme  etlimables , que  de  tous  les  avan- 
tages qu  ils  en  pourrotent  efpéret.  Aufli , la  peite 
de  ces  avantages  n’eil-clle  pour  eux  qu’une  ba- 
gatelle à peine  digne  de  leur  attention.  Avec 
tout  cela  , ils  y perdent  toujours  quelque  chofe , 
Sc  par  couféquent  leur  plaifir  & leur  gtatitude 
ne  font  pas  aufli  complets  qu'ils  poutroient  l cite  ; 
8e  toutes  thofes  d’ailleurs  égales  , il  ell  sûr  qu'en- 
tre deux  anus  dont  l'un  réuflit  8e  l’autre  ne  réuflit 
pas  dans  ce  qu'il  entreprend  pour  obliger  , c’eft 
ie  premier  qui  aura  toujours  la  préférence  dan* 
les  ames  les  plus  pures  8e  les  plus  nobles.  Nous 
fommes  même  fi  injuftes  à cet  égard  , que  , fi  le 
Succès  n'cfl  pas  l’ouvrage  d’un  feuï,  nous  croyons 
devoir  moins  de  leconnolffance  à chacun  de  ceux 
qui  , avec  la  meilleure  attention  du  monde , n’ont 
pu  faite  autre  chofe  que  d’y  contribuer.  Notre 
reconnoiflance  fe  partageant  alors  entre  les  dif- 
férentes perfonnes  qui  ont  concouru  à nous  faire 
plailir  , il  nous  fembie  que  la  part , due  à chacun 
d’eux,  doit  être  moindre.  Un  tel,  difons  - nous 
ordinairement , avait  fans  doute  l’intention  de 
nous  rendre  ce  fervice  , 8 c nous  fommes  per- 
fuadés  qu'il  s'y  eft  porté  de  la  meilleure  grâce; 
cependant  ce  n’cfl  point  à lui  que  nous  en  avons 
l'obligation,  parce  que  la  chofe  miroir  manqué 
fi  d'autres  ne  s’en  étoient  pas  mêlés.  Nous  croyon* 
que  cette  confidération  diminue  notre  dette  aux 
yeux  mêmes  du  fpeétateur  impartial.  Que  dis  je? 
la  perfonne  même  qui  a fait  de  vains  efforts  pout 
nous  ne  croit  pas  avoir  le  meme  droit  fur  notre 
reconnoiflance  , Sc  n’a  pas  la  même  fentiment  de 
fon  mérite  à notre  égard  que  fi  l'effet  eut  ré- 
pondu â fa  bonne  volonté. 

Le  mérite  même  des  talens  & de  la  capacité 
perd  aux  yeux  de  ceux  qui  en  doutent  le  moins , 
quand  par  malheur  ils  ont  manqué  leur  effet.  Un 
général , que  la  jaloufie  des  miniflrçs  empêche  de 
remporter  quelque  grand  avantage  fut  l’ennemi, 
regrette  toute  fa  vie  l’occalîon  qui  lui  eft  échap- 
pée- 11  n'en  ell  pas  fâché  feulement  pat  rapport 
au  bien  public  , il  regrette  qu’on  lui  ait  6té  lei 
mpyens  d’ajouter  un  nouveau  luftrc  à fon  catac« 
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tcre  , tant  à fes  propres  yeux  qu’aux  yeux  des 
■aurres.  On  a ôçau  dire  que  le  plan  Se  les  nielurcs 
croient  tout^  ce  qui  dépendait  de  lui  , qu'il  lie 
i-i.loit  pas  plus  de  capacité  pour  l'exécution  que 
pour  le  dcllcin , & que , (î  on  l’eût  laiflc  laite  , le 
lucets  étoit  infaillible.  Tout  cela  ne  contente  ni 
i 1,1  '£s  autres.  Ce  p an  ni  pas  tic  exécuté  , 
ec.a  i.iffit , 8c  , quoiqu'il  a:t  le  mérite  de  la  gran- 
l -Uj.&  faSc*T-  du  deffein  , il  n’a  pas  ce 

lui  d uuc  grande  ad'oi.  Hien  n’ell  plus  odieux 
que  de  fupp  jnter  un  nomme  chargé  d’une  affaire 
pour  le  puolic , au  moment  où  il  aüoit  1j  finir, 
i uilqu  il  ato.t  amené  les  chofis  à leur  point  de 
maturité,  ii  falloir  donc,  dirons-nous,  lui  p:r- 
mettte  de  recueillit  le  fruit  de  fes  peines , 8c 
ne  pas  lui  dérober  le  mérite  d'achever  ce  qu’il 
avoir  fi  fart  avancé.  On  a reproché  à Pompée 
de  s ctre  approprié  les  viéloirts  de  Lucuüus,  8c 
J1™11  moiuonné  des  lauriers  dus  à la  fortune 
^ 3 K va^eur  d’un  aurre.  Oins  l’opinion  des 
amis  nicmc  de  Lucuilus  , la  gloire  de  ce  général 
fou  11  roi  t de  ce  qu’on  ne  lui  pcrmeitoit  pas  de 
terminer  une  conquête  que  fa  conduite  & fon 
courage  avoit  rendue  facile  pour  tout  autre.  Un 
architecte  ell  mortifié  quand  fes  plans  ne  font 
pas  fiiivis  ou  qu’ils  le  font  mal.  Cependant  le 
plan  ell  tout  ce  qui  dépend  de  lui  , 5e  les  con- 
uoifleurs  y découvrent  tout  fon  génie  aulli-bien 
qu’ils  le  feroient  dans  l’exéuiion.  Mais  un  beau 
plan  ne  donne  jamais  le  même  plailir , meme  aux 
plus  habiles,  qu’un  beau  batiment,  lis  peuvent 
bien  trouver  autant  de  goût  & de  génie  dans 
l'un  que  dans  l’autre  j mais  les  effets  de  l’un  & 
de  I autre  font  fort  différens , & l’amufement  que 
leur  procure  la  vue  du  premier  n’approche  pas 
de  l’etonnemem  8c  de  l'admiration  que  produit 
quelquefois  le  fécond.  On  peut  croire  de  cer- 
tains hommcsqu'ils  on:  des  talci.s  fupérieurs  à ceux 
d'Alexandre  8c  de  Céfar  , & qu’à  la  place  de  ces 
deux  grands  hommes  ils  feroient  encore  de  plus 
grandes  choies  qu’ils  n’en  ont  fait.  Mais  on  ne 
les  regarde  pas  pour  cela  avec  cette  furprife  8c 
cette  admiration  que  ces  deux  héros  ont  excité 
chez  toutes  les  nations  8c  dans  tous  les  ficelés. 
Ils  peuvent  prétendre  à une  plus  grande  appro- 
bation , lorfque  i'aroe  juge  tranquillement  8c  de 
fang-froid  ; mais  ils  n’ont  point  cet  éclat  des 
grandes  aR'wni  qui  l'éblouit  8c  la  tranfporte.  La 
fupériorité  de  celles-ci  fait  plus  d’effet  fur  nous 
que  celle  même  que  nous  reconnoiffons  dans  les 
vertus  8c  les  talens. 

Si  le  défaut  de  fuccès  diminue  le  mérite  des 
bonnes  internions  aux  yeux  de  noire  efpèce  in- 
grate , il  diminue  également  le  démérite  des  mau- 
va i fes.  Le  deffein  de  commettre  un  crime , quel- 
qu 'évidentes  qu’en  fiaient  les  preuves , n’ell  pref- 
que  jamais  puni  avec  autant  de  féverité  que  le 
crime  même.  Le  cas  de  la  trahifon  eft  peut-être 
le  feul  excepté.  Il  attaque  l’effence  même  du 
gouvernement  qui  ell  plus  jaloux  de  fa  confiit- 
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ya.ion  que  de  toute  autre  chofe.  En  le  puniffart, 
ic  tous iraut  venge  une  injure  qui  s'adtcfle  direc- 
tement a lut.  Lit  puniffant  d’autres  crimes  , il  lie 
lait  que  venger  celles  qu’on  lai  d d'autres,  8c 
écouter  le  rtlletuinunt  de  fis  fojets.  Dans  le  pre- 
mier cas  , comme  il  ell  juge  dans  fit  propic  caut'e, 
ti  ne  manque  guère*  d'être  plus  violent  8c  plus 
fnigiiinairu  dans  fes  chàtunens,  que  ne  le  ferait 
u;t  JpcCtaceur  impartial.  Audi,  Ion  rctfentimenc 
s allume  aux  moindres  oceaftons , St  il  ii'attcnd  pas 
que  le  crime  fuit  commis , ni  même  qu’un  ait 
tenté  de  le  commettre.  Une  confpiration , quoi- 
qu  il  n'y  ait  rien  eu  de  fait  ni  de  tenté,  une-  fimp'e 
Conversation  entre  des  conjurés  efl  punie  dars 
p!u (leurs  pays  de  la  meme  manière  que  la  train  ton 
effective.  A l’egaid  des  autres  crin  es,  le  deffein 
qui  n a été  fuivi  d'aucune  tentative,  slt  rare  nenc 
puni,  8t  jamais  fevérement.  On  peut  dire,  il  ell 
vrai,  qu  un  deftein  ciimincl  3r  in  aiiion  ciiuii- 
nelle  ne  fiippofent  pas  néccffairement  le  même 
degré  de  méchanceté , & ne  doivent  par  cotsfé- 
quent  pas  être  fournis  aux  mêmes  peints  ; on 
peur  dire  que  nous  fummes  < apables  de  projeter  , 
de  piepartr , d arranger  bi.n  elts  chutes  que  nous 
fouîmes  abfolument  incapables  de  faire  au  mo- 
ment de  I exécution.  Mais  cette  railon  ne  peut 
avoir  lieu  quand  le  deffein  efl  pouffé  jufqu’â  l'réf  lov . 
Cependant  il  n’y  a prefque  point  de  ration  où 
celui  qui  tire  un  coup  de  pifiolet  fur  un  homme. 
Se  qui  le  manque  , loir  puni  de  moit.  Par  tu  e 
ancienne  loi  d Lcoffè  , un  affafiin  qui  bielle  n’cfl 
pas  dans  le  cas  du  dernier  fupplice,  à moins  t ue 
ta  mort  du  blette  ne  s’er.tuive  dans  un  rems  li- 
mité. Le  reflcntiment  des  hommes  contre  ce  crime 
ell  pourtant  fl  fort , 8c  la  terreur  qu’il  leur  inl- 
pire  efl  fi  gtaude  , qu'il  fcntble  aue  la  feule  ten- 
tative devront!',  être  par  - tout  punie  de  mort. 
Celle  qu’on  fait  pour  commettre  de  moindies 
crimes , ell  punie  légèrement , & quelquefois  pomc 
du  tout.  Le  voleur  , auquel  on  prerd  la  main 
dans  la  poche  avant  qu’il  en  ait  rien  tiré,  en  etl 
quitte  pour  de  l'ignominie  ; on  l’eût  fait  pendre 
s il  en  avoir  tiré  un  mouchoir.  Un  autre , qu'on 
prend  dreffant  une  échelle  â la  fenêtre  de  fon 
voifin , mais  qui  n’a  point  pénétré  dans  la  mai- 
fon  , n’a  rien  à craindre  pour  fa  vie.  Le  rapt  eft 
autrement  puni  que  la  tentative  de  ravir.  Il  n’y 
a point  de  châtiment  pour  celle  qu'on  fait  rie 
leduire  une  femme  mariée  , tandis  qu’il  y en  a 
de  rigoureux  pour  la  feduélion.  Noire  reffenti- 
incnt  pour  la  perfonne  qui  s’ell  mife  en  devoir  de 
nous  taire  du  mal , cil  rarement  affez  fort  peur 
que  nous  cherchions  à nous  venger,  comme  s’il 
l’eût  fait  réellement.  Dans  le  premier  cas  , le  fen- 
timent  que  nous  avons  quelquefois  de  l'atrocité 
de  fa  conduite  , eft  radouci  par  la  joie  de  norie 
délivrance;  dans  l’autre  , il  ell  aigri  par  le  cha- 
grin de  notre  infortune.  Cependant  fon  démérite 
eft  indubitablement  le  même  dans  les  deux  eus, 
puifque  fies  intentions  ctoicnt  également  erroi- 
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nellcs.  A cet  égard , il  y a dans  les  femimens 
de  tous  les  hommes  une  irrégularité  , Sa  je  crois 
en  conséquence  un  relâchement  dans  les  loir 
des  nations  les  plus  civilifccs  comme  les  plus 
barbares.  Chez  un  peuple  civilité  , 1 humanité 
porte  à épargner  ou  adoucir  les  châtiment  toutes 
les  fois  que  l'indignation  naturelle  n'ell  pas  ai- 
guillonnée par  les  fuites  du  crime.  Cher  un  peuple 
barbare  on  n'ell  pas  fort  curieux  ni  fort  délicat 
fur  les  motifs  d'une  aOion , quand  il  n'en  elt  rien 
arrivé. 

Si  quelqu’un  par  paflîon , ou  par  la  contagion 
de  la  mauvaife  compagnie,  a rcfolu  de  faire  un 
crime , qu'il  ait  pris  dis  mefures  pour  cela  , & 
qu'un  accident  l'ait  heureufement  empêché  de  le 
commettre,  pour  peu  qu’il  lui  relie  de  confcience, 
il  be'nira  toute  fa  vie  i'obllacle  qui  l'a  retenu  , 
il  n'y  penfera  jamais  fans  rendre  grâces  au  ciel 
d’avoir  bien  voulu  lui  épargner  un  forfait  qui 
eut  changé  fa  vie  en  une  fcène  d'horreur,  de 
remords  Se  de  repentir.  Quoique  fon  cœur  foit 
aufli  coupable  que  s'il  eut  exécuté  te  qu'il  avoir 
fi  pleinement  rélblu  , la  confidération  de  cette 
inexécution  allège  confidérablcment  le  poids  qu'il 
a fur  la  confcience  , bien  qu'il  fâche  que  ce  n’ett 
point  à fa  venu  qu'il  en  a l’obligation.  Il  fe  regarde 
toujours  comme  moins  digne  de  punition  Se  de 
reflcnriment  , 8e  l’idée  de  fon  bonheur  affaiblit 
ou  même  efface  entièrement  le  fentiment  qu'il  a 
de  fon  crime.  Quand  il  fe  fouvient  à quoi  il 
tenoit  qu'il  ne  file  confoinmé , plus  il  étoit  près 
de  le  commettre  , plus  il  trouve  extraordinaire 
8e  miraculeux  d'en  cire  échappé  , car  il  fange 
toujours  à ce  bonheur.  Se  il  voit  le  rifque  au- 
quel te  repos  8e  la  tranquillité  de  fon  ame  étaient 
expofés  avec  le  même  effroi  qu'un  homme  voit 
un  précipice  où  il  étoit  fur  le  point  de  tomber , 
8e  qui  frilfannc  d'horreur  à l'idée  du  danger  qu'il  a 
couru. 

Le  fécond  effet  de  cette  influence  de  la  for- 
tune cft  d'augmenter  le  fentiment  du  mérite  on 
du  démérite  des  alliont  au  delà  de  ce  qui  cil  aux 
motifs  8e  aux  affections  d'où  elles  proccèdent, 
quand  elles  produifent  accidentellement  quelque 
peine  ou  quelque  plailïr  extraordinaire.  Les  fuites 
agréables  ou  défagréablcs  d'une  aS.on  jettent  une 
ombre  de  mérite  ou  de  démente  fur  l’agent  , 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  louable  ni  de  blâmable 
dans  fes  intentions.  Ccff  ainfi  qu’un  potteur  de 
mauvaifes  nouvelles  nous  déplaît , 8e  qu'au  con- 
traire nous  Tentons  une  e'pèce  de  gratitude  pour 
celui  qui  nous  en  apporte  de  bonnes.  Dans  le 
premier  moment  nous  les  regardons  comme  les 
auteuts  , l'un  de  notre  bonne  , l'autre  de  notre 
mauvaife  fortune  , 8e  nous  les  confïdérnns  en 
quelque  forte  comme  s'ils  étoient  la  caufe  des 
événemens  qu’ils  nous  apprennent  Le  premier , 
auteur  de  notre  joie , cft  naturellement  l’objet 
d'une  icconnoiffance  paflagere  , nous  l'embrafTons 
avec  chaleur  8e  affection  , 8c  dans  Imitant  de 


notre  psofpérité  nous  le  récompenfcrions  volon- 
tiers comme  s'il  nous  avoir  rendu  quelque  fignalé 
fervice.  L'ufage  de  toutes  les  cours  elt  qu'un  offi- 
cier qui  apporte  les  nouvelles  d'une  viCtoiie  ait 
par-la  meme  des  prétentions  i des  grades  confi- 
dérablcs  ; 8e  le  général  ne  manque  jamais  de  choilir 
un  de  fes  favoris  pour  un  niellage  li  agréable.  Au 
contraire  , le  fécond,  auteur  de  notre  chagrin,  ell 
tout  aulfi  naturellement  l'objet  d'un  reffentmient 
pallagcr  j à peine  pouvons-nous  prendre  fur  nous 
de  ne  pas  le  voir  avec  dégoût , 8e  les  gens  ruf- 
tres  8e  brutaux  font  lujets  a déharger  lut  lui  la 
colère  que  leur  occalîonne  la  tâcheufe  nouvelle 
qu'tl  leur  apprend.  Tigranes  , roi  d’Arménie,  fit 
fauter  ta  tête  à celui  qui  lui  annonça  l'approche 
d*un  ennemi  formidable.  Il  nous  pareil  barbare  8c 
inhumain  de  punir  aiiifi  l'auteur  de  mauvaifes  an- 
nonces , mais  nous  ne  trouvons  pas  mauvais  qu’on 
récouipenfc  celui  qui  en  apporte  de  bonnes,  8e 
nous  croyons  que  cela  fied  bien  à la  bonté  des 
rois.  Or  .pourquoi  faifons  nous  cette  différence, 
puifqu'ü  n'y  a pas  plus  de  faute  à l'un  que  de 
mérite  a l'autre  ? C'cll  parce  que  la  moindre  raifon 
fuffic  pour  auioriler  l'exercice  des  affections  fa- 
ciales 8e  bienfatfantes , au  litu  qu'il  faut  les  rai- 
fans  les  plus  folides  8c  les  plus  efTentielles  pour 
nous  faire  approuver  les  affcéiions  contraires. 

Mats  , quoiqu'on  génétal  nous  ayons  de  l'eloi- 
gnemem  pour  les  affections  contraires  â la  bien- 
veillance 8e  â la  faciabilité,  quoique  nous  poiions 
peut  règle  que  nous  ne  devons  jamais  approuver 
qu’on  les  fuivc , â moins  que  la  perfonne  qui  en 
e.l  l'objet  n'y  ait  donné  quelquefois  lieu  par  l’in- 
juflice  8e  la  malice  de  fes  intentions  ; nous  ne 
laiffons  pas  de  rabattre  beaucoup  de  cette  fevé- 
rtté  dins  plufieurs  occafions.  Lorfqu'ttn  homme 
a caulé  , (ans  le  vouloir , du  dommage  à un  aurte 
nar  fa  négligence  , nous  entrons  généralement 
aller  avant  dans  le  reffcntimcnt  de  celui  qui  le 
faufile  , pour  approuver  qu'tl  le  puniffe  beau- 
coup au  - delà  de  ce  que  l’offenfe  nous  aurait 
paru  mériter , fi  elle  n'avoit  pas  eu  cette  malhcu- 
reufe  conféquence. 

11  y a un  degré  de  négligence  qui  fembleroit 
mériter  quelque  châtiment  , quand  même  il  ne 
cauferoit  de  préjudice  à perfimr.e:  tel  cft  le  cas 
de  celui  qui  jetterait  par-deflus  le  mur  une  greffe 
pierre  dans  la  tue , fans  avertir  les  paflans  , 8c 
fans  le  mettra  en  peine  où  elle  peut  tomber.  Une 
police  exacte  le  punniroit  d'une  action  fi  abfurde, 
quand  il  n'auroic  bleffé  perfonne.  .Celui  qui  en  cft 
coupable  fait  voir  un  mépris  infalent  du  bonheur 
8e  de  la  fureté  des  autres  ; il  y a une  injuffice 
réelle  dans  fa  conduite , il  expofe  follement  fes 
femblahles  â un  malheur  auquel  nul  homme , qui  a 
fon  bon  fcns,  ne  voudrait  s'expofer,  8c  il  peche 
évidemment  par  le  fentiment  de  ce  qu'il  leur  doit , 
fétitiment  qui  cil  la  bâfe  de  la  jultice  & de  la 
fociété.  Voilà  pourquoi  les  loix  difent  qu'une  né- 
gligence grolücre  cft  picfque  équivalente  à un* 
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msuvaife  intention.  Lorfqu'il  en  arrive  des  fuîtes 
iâcheufcs,  le  coupable  cil  Couvent  puni  comme 
fi  elles  avotent  etc  l'objet  de  l'on  intention  , 8c 
fa  condu.te  qui  n croit  qu'imprudente  8e  info- 
lente  . 6c  qui  par-là  méritoit  quelque  châtiment) 
ell  regardée  comme  atroce  & digne  de  la  punition 
la  plus  révère.  Par  les  loir  de  différent  pays  , 
particulièrement  par  une  ancienne  loi  d'Ecoffe , 
celui  qui  aurait  tué  un  homme , en  jettant  im- 
prudemment une  pierre  , aurait  été  puni  de  mort , 
& , quoique  cela  l'oit  extrêmement  rigoureux  , il 
n’ell  pas  tout-à-fait  oppofé  à nos  fentimens  na- 
turels. Notre  julle  indignation  pour  une  lobe  fi 
dépourvue  d'humanité  cil  exaltée  par  la  fympa- 
thte  avec  le  malheureux  qui  en  ell  la  viitinre. 
Cependant  rien  ne  choquerait  davantage  notre 
équité  naturelle  que  de  voir  conduire  un  homme 
à l'échaffaud  uniquement  parce  qu’il  aurait  jetré 
Une  pierre  dans  la  rue  fans  blelTer  perfonne.  Sa 
folie  ne  ferait  pourtant  pas  différente,  mais  nos 
fentimens  ne  feraient  pas  à beaucoup  près  les 
mêmes  ; Sc  cette  différence  nous  montre  com- 
bien l'indtgnation  même  du  fpeftateur  ell  ai- 
grie par  les  conféquences  aéluellcs  de  VaSicn. 
Dans  ces  fortes  de  cas  , on  trouverait  , fi  je  ne 
me  trompe , autant  de  févérité  dans  les  loix  de 
prefque  toutes  les  nations  , qu'on  y trouve  de 
relâchement  dans  les  cas  oppofes  dont  j’ai  parlé. 

Il  y a un  autre  degré  de  négligence  qui  ne 
renferme  aucune  forte  d'injullice.  La  perfonne  qui 
en  etl  coupable  traite  fon  prochain  comine  elle  fe 
traite  elle-même  , elle  n'entend  faire  de  mal  à 
qui  que  ce  foit , 8c  elle  ell  bien  éloignée  de  ce 
mépris  infolent  pour  le  bonheur  8c  la  fureté  des 
autres.  Elle  n'ell  cependant  pas  aufli  foigneufe 
& aufli  circonfpeûe  dans  fa  conduite  qu'elle  de- 
vrait l'être  , Se  par-là  elle  mérite  quelque  degré 
de  blâme  ou  de  cenfure , mais  non  aucune  forte 
de  châtiment.  Toutefois  fi  , par  une  négligence 
de  cette  efpèce  , elle  occalionne  quelque  dom- 
mage à un  autre , je  penfe  que  les  loix  de  tous 
les  pays  l'obligent  à le  réparer.  Or , quoique  ce 
foit  là  une  véritable  punition  qu'on  n'auroic  ja- 
mais fcmgé  à lui  infliger  fans  l’accident  que  fa 
conduire  a occafionné , cette  décifïoti  des  loix 
ne  lailfe  pas  d’être  approuvée  par  les  fentimens 
naturels  ae  tous  les  hommes.  Selon  nous , un 
homme  ne  doit  pas  fouffrir  de  la  négligence  d'un 
autre  , 8c , s'il  en  fouffre  , rien  n'dl  plus  julle  que 
de  le  faire  indemnifer  du  dommage  par  celui  qui 
en  efl  la  caufe. 

Enfin  , il  y a une  troifième  forte  de  négligence 
qui  confifle  à n'avoir  pas  la  timidité  8c  la  cir- 
confpeélion  la  plus  fcrupuleufe  , par  rapport  à 
toutes  les  confequences  poflïbles  de  nos  a liions. 
Tant  s'en  faut  que  le  défaut  de  cette  attention 
pénible  foit  regardé  comme  blâmable,  quand  il 
n'a  point  de  mruvaife  fuite  , qu'on  blâme  plutôt 
la  qualité  oppofée.  Cette  circonfpeilion  timide , 
qui  a peur  de  tout , n'a  jamais  paffé  pour  une 
Encyclopédie.  Logique  , Métdpnyf^ue  a Morale 
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vertu , mais  pour  une  qualité  qui , plus  que  toute 
autre  , nous  rend  incapables  d'allwn  8c  d'affaires. 
Cependant,  lorfque  , faute  de  cette  fcrupuleufe 
attention, il  arrive  quelque  dommage  à un  autre, 
les  loix  obligent  fouvent  a le  réparer-  l'ar  exemple, 
fi  un  cavalier, ne  pouvant  retenir  fon  cheval  qui 
a pris  le  mors  aux  dents,  renverfe  un  efclate  8c 
le  tue , la  loi  aouilienne  le  condamne  à dédom- 
mager le  propriétaire  de  l'efclave.  En  pareil  cas, 
nous  difons  que  le  cavalier  n'aurott  pas  dû  mon- 
ter le  cheval , & irons  traitons  fon  entteprife  de 
légèreté  impardonnable.  S'il  n'en  arrive  tien, 
non-feulement  cette  réflexion  ne  nous  vient  point , 
mais  , s'il  n'avoit  pas  voulu  le  monter , nous  au- 
rions regardé  fon  refus  comme  une  pufillanimité  , 
une  foiblefle  8c  une  inquiétude  ridicule , pat 
rapport  à de  fimples  poilibiütés  qui  nous  tien- 
draient toujours  en  tranfe  , fi  nous  voulions  jr 
prendre  garde.  La  perfonne  même  qui  en  a bielle 
une  antre  involontairement  par  un  de  ces  acci- 
dens  , femble  avoir  quelque  fentimenr  de  fon 
propre  démérite  par  rapport  à lui  ; elle  accourt 
naturellement  lui  témoigner  fon  chagrin  , lui  de- 
mander pardon  8c  lui  offrir  tous  les  fecours  qui 
font  en  fon  pouvoir.  Pour  peu  qu'elle  ait  de  fen- 
fibilité  , elle  fouhaite  nécelfaircmcnt  compenfer 
le  dommage  , 8c  faire  tout  ce  qui  peut  a'ppaifer 
ce  refiTcntinrent  purement  animal  , qui  ell  pref- 
que inévitable  dans  celui  qui  fouffre.  Celui  qui 
ire  feroit  point  d'exeufe  , qui  n'offriroit  pas  de 
réparer  le  mal  autant  qu'il  le  peut , paffe-roit  pour 
un  homme  de  la  plus  grande  brutalité.  Cependant 
pourquoi  feroit-il  des  exeufes  plutôt  que  tout  autre, 
n'ctaiit  pas  moins  innocent  que  tout  autre  ? Pour- 
quoi le  choifit  - on  parmi  tous  les  hommes  pour 
être  le  réparateur  d'un  tort  dont  il  n'ell  pas  plus 
coupable  qu'eux  ? Sûrement  cette  tâche  ne  lui 
feroit  pas  impufée , s’il  n'y  avoir , même  dans 
le  fpeélateur  impartial  , une  certaine  indulgence 
pour  le  reffentiment  d‘un  autre  en  pareil  cas , 
tout  in|ufte  gu’il  ell. 

Tel  ell  l'effet  des  conféquences  bonnes  ou  man* 
vaifes  de  nos  allions,  tant  fur  nos  fentimens  que 
fur  ceux  des  autres  ; 8c  c'ell  amfi  que  la  fortune  , 
qui  gouverne  le  monde  a de  l'influence  où  nous 
ferions  le  plus  éloignés  de  lui  en  accorder  , Sc 
qu'elle  dirige  nos  fentimens  par  rapport  au  ca- 
raiière  & à la  conduite  tant  des  autres  que  de 
nous-mêmes.  Que  le  monde  juge  par  l'événement 
8c  non  par  l’intention , ç'a  toujours  été  le  grand 
grief  8c  le  grand  découragement  de  la  vertu. 
Chacun  adopte  la  maxime  générale , que  comme 
l'événement  ne  dépend  pas  de  celui  qui  agit , il 
ne  doit  point  influer  fur  nos  fentimens  par  rap- 
port au  mérite  ou  à la  convenance  de  fa  con- 
duite i mais  à peine  trouvons  - nous  un  exemple 
particulier  où  ils  foient  exaâemcnt  conformes  à 
ce  que  diéle  cette  règle  générale  de  l'équitc.  L’if- 
fue  heurtufe  ou  mallreureufe  d'une  action  ne  nous 
donne  pas  feulement  bonne  ou  mauraife  opintoe 
Tome  IJ.  ü 
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de  celui  qui  l’i  faite  , mais  elle  «cite  prefque 
toujours  notre  gratitude  ou  notre  relTentiment  , 

8c  produit  par  - là  notre  (intiment  fur  le  mérite 
ou  le  démérite  île  l'intention. 

Cependant  la  nature , en  jettant  dans  le  coeur 
humain  les  femences  de  cette  irrégularité  , pa- 
roit , comme  dans  toutes  les  autres  occafions  , 
avoir  eu  pour  but  le  bonheur  & la  perfection  de 
l’efpcce.  Si  l'envie  de  nuire  ou  la  malice  de  l’af- 
fection étoit  la  feule  caufe  de  notre  reffentiment , 
toutes  les  furies  de  cette  p a (lion  nous  agiteraient 
dés  que  nous  foupçonnerions  ou  croirions  à quel- 
qu'un de  pareilles  intentions  ou  affrétions  à notre 
egard  , quand  il  ne  les  aurait  manifellées  par  au- 
cune aition.  Si  la  mauvaife  volonté  , qui  n'agit 
point , parodiait  exiger  aux  yeux  des  hommes  la 
même  vengeance  qu'une  mauvaife  action  , chaque 
cour  de  Judicattire  deviendrait  bientôt  une  vé- 
ritable inquifttion  : la  conduite  la  plus  innocente 
& la  plus  circonfpcéle  ne  ferait  pas  en  sûreté  < 
on  pourrait  toujouis  fufpeéler  les  defirs  , les  vues, 
les  intentions;  ce  qui  nous  expoferoit  continuel- 
lement au  rcflentiment  8c  aux  chûtimcns.  Ce  11 
pourquoi  l’auteur  de  la  nature  a voulu  qu’il  n'y 
eut  d’autre  objet  propre  8c  approuvé  de  ces  pal- 
lions que  les  allions  qui  produifent  un  mal  ac- 
tuel , ou  qui  , allant  le  produire . nous  mettent 
par-là  immédiatement  dans  le  cas  de  le  craindre. 
Quoique  les  fentimenj  , les  dcifeins,  les  affrétions 
foient  le  principe  de  tout  le  mérite  ou  le  démé- 
rite , à s'en  rapporter  au  jugement  de  la  froide 
railbn  , le  grand  juge  des  coeurs  les  a placés  hors 
des  limites  de  toute  jurifdiélion  humaine  , 8c  il 
en  a refervé  la  connoiflancc  à fon  propre  8c  in- 
faillible tribunal.  Cette  règle  elfcntielle  de  juf- 
rice  , que  les  hommes  en  cette  vie  re  font  pumf- 
fables  que  pour  leuts  attioru , 8t-non  pont  leurs 
deffeins  8c  leurs  intentions , cil  fondée  fur  cette 
irrégularité  fahitaire  8c  utile  des  fentimens  hu- 
mains touchant  le  mérite  8c  !c  démérite  , qui , 
au  premier  abord  , nous  paraît  fi  abfurde  8e  fi 
inexplicable.  C'clf  ainfi  que  chaque  partie  de 
la  nature  , quand  ou  l'approfondit  avec  foin . dé- 
montre également  la  pravidencc  attentive  de  Ton 
auteur , 8c  c'ell  ainfi  que  nous  pouvons  admirer 
la  fagclTe  8c  la  bonté  de  Dieu  jufques  dans  la 
foiblelfc  8c  la  folie  des  hommes. 

Ce  n’cfl  pas  non  - plus  fans  utilité  que  cette 
même  irrégularité  diminue  le  mérite  d'une  ten- 
tative infruCtueufc  , pour  rendre  fervice,  8c  ré- 
duit prefque  à rien  celui  de  la  fimpte  lionne  vo- 
lonté, ou  du  delir  d'obliger.  L'homme  eil  fait 
pour  agir  8c  opérer  par  l'ufagc  de  fes  facultés 
les  changemens  les  plus  favorables  dans  les  cir- 
contlanccs  où  il  cil  , tant  pour  fon  bonheur , 
que  pour  celui  des  autres.  Il  ne  faut  pas  qu'il 
fe  contente  d’une  bienveillance  indolente  , ni 
qu'il  s'imagine  erre  l'ami  des  hommes  , parce 
que  dans  fon  cœur  il  defire  leur  profpcnté.  Afin 
qu'il  emploie  toute  fa  vigueur , Sx  qu’il  s'avance 
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de  toutes  fes  forces  vers  les  fins  auxquelles  il 
doit  tendre  , la  nature  lui  apprend  qu’à  moins 
d’y  arriver  , ni  lui , ni  les  autres  ne  feront  jamais 
pleinement  fatisfaits  de  fa  conduite  , 8c  que  le 
mérite  des  bonnes  intentions  , fans  celui  des  bons 
offices , ne  lui  vaudra  jamais  ni  une  grande  ap- 
probation de  la  part  de  fon  cœur  , ni  de  hautes 
acclamations  de  la  part  de  fes  l'cmblables.  Celui 
qui  ne  s'ell  pas  diilingué  par  une  feule  aSion  d'im- 
poitance  , mais  feulement  par  les  fentimens  les 
plus  jutles , les  plus  nobles  8c  les  plus  généreux, 
n’a  droit  i aucune  récompenfe  éclatante  , ne  lui 
eût-il  jamais  manqué  que  l’occafion  de  fe  rendte 
utile.  S'il  y prétend  , il  n’y  a point  de  blâme  à 
la  lui  refufer.  Qu'avez-vous  tait  ? peut  - on  lut 
demander  ; oû  font  les  fervices  réels  qui  font 
votre  titre  ? .Nous  vous  aimons  , nous  vous  elli- 
mor.s  , mais  nous  ne  vous  devons  rien.  Kccom- 
penfer  la  vertu  cachée  , qui  , faute  d'oceafions  , 
ett  demeurée  inutile  aux  autres  , lui  décerner  les 
honneurs  8c  les  dignités  qu’on  peut  dire  qu’elle 
mérite  en  quelque  forte  , mais  qu’elle  ne  (aurait 
exiger , c'ell  l'effet  d'une  bienveillance  divine, 
l’unir  au  contraire  les  feules  affections  du  cœur  , 
lorfqu’il  n'y  a point  eu  de  délit  commis , c’ell 
l'effet  de  la  tyrannie  la  plus  infolente  8c  la  plus 
barbare.  On  doit  aux  affections  bienfaifantes  les 
plus  grands  éloges  , quand , pour  agir  , elles  n’at- 
ter.dent  pas  que  l'inaCtion  fett  un  crime  ; les  af- 
fections contraires  ne  fauroient  être  trop  fentes , 
trop  tardives , trop  difficiles  à fe  mettre  en  ac- 
tion. 

Il  eft  encore  utile  que  le  mal  fait  fins  defTeii* 

I foit  regardé  comme  un  malheur  pour  celui  qui 
l'a  fait  , ainfi  que  pour  celui  qui  fe  fouÉfre.  Cela 
nous  montre  à relpcCter  le  bonheur  de  nos  frè- 
res , à trembler  qu’il  ne  nous  échappe  , même  à 
notre  infu  , quelque  chofe  qui  le  détruife  ou 
qui  le  dérange  , & à craindre  ce  reffentiment 
machinal  prêt  à s’élever  contre  celui  qui , fans 
le  vouloit  , devient  l'inllrument  de  leur  mal- 
heur. 

Malgré  toutes  ces  apparentes  irrégularités  de 
fentimens,  fi  un  homme  a le  malheur  de  faire 
le  mal  qu’il  ne  voulait  pas , 8c  de  ne  pas  faire 
1e  bien  qu’il  vouloir,  la  nature  a peut  vu  à ce 
que  fon  innocence  ne  demeurât  pas  entièrement 
fans  confection , ni  fa  vertu  fans  récompenfe.  Il 
appelle  ators  à fon  fecours  cette  maxime  julle 
8c  équitable , que  les  crénemens  , étant  hors  de 
notre  puiffance  , ne  doivent  pas  diminuer  l’ellime 
qui  nous  cil  due.  II  ramaffe  tout  ce  qu'il  a de 
force  8t  de  grandeur  d'atne  , 8c  s'efforce  de  fe 
confidérer , non  dans  le  jour  où  il  parait , mais 
dans  celui  où  il  aurait  paru,  fi  ces  généreux  delfeins 
avoient  eu  leur  effet  ; dans  celui  où  il  doit  pa- 
raître 8c  oû  il  paraîtrait  encore  , malgré  le  dé- 
faut de  feccès  , s'il  n'y  avoir  point  d’inconfé- 
quence  dans  les  fentimens  des  hommes,  8c  qu'ils 
ne  manquailciit  jamais  de  tondeur  w d'équité. 
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Ceux  qui  en  ont  le  plus  approuvent  pleinement 
les  'efforts  qu'il  fait  pour  le  maintenir  dans  la 
bonne  opinion  qu'il  a de  lui-même  ; ils  mettent 
en  œuvre  leur  propre  généralité  Sc  leur  grandeur 
dame  pour  corriger  en  eux  cette  irrégularité  de 
la  nature  humaine  > 8e  tâchent  de  regarder  la 
magnanimité  infortunée  des  mêmes  yeux  qu'ils 
l'auraient  regardée  naturellement  8c  fans  effort , 
lï  elle  eût  été  fécondée  de  la  tortune , ou  couron- 
née par  des  fuccès.  ( Théorie  des  fentimens  moraux, 
traduite  de  Smith.  ) 

ADMIRATION,  fubf.  fém.  C'ell  ce 
fentiment  qu'excite  en  nous  la  préfencc  d'un  ob- 
jet , quel  qu'il  foit , intellectuel  ou  phyfique , au- 
auquel  nous  attachons  quelques  perfections.  Si 
l'objet  elt  vraiment  beau  , l 'admiration  dure  ; fi 
la  beauté  n’étoit  qu’apparente  , Y admiration  s'éva- 
nouit par  la  réflexion  ; fi  l'objet  elt  tel  que  , plus 
nous  ('examinons , plus  nous  y découvrons  des 
petfeClions,  Y admiration  augmente.  Nous  n'ad- 
mirons guères  que  ce  qui  elt  au  - defTus  de  nos 
forces  ou  de  nos  connoiflances.  Ainfî  l'admira- 
tion elt  fille  tantôt  de  notre  ignorance,  tantôt  de 
notre  capacité  : ces  principes  font  fi  vrais , que 
ce  qui  elt  admirable  pour  l'un  . n'attire  pas  feu- 
lement l'attention  d'un  autre.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  furprife  avec  Yadmiration.  Une  chofe 
laide  ou  belle , pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  ordi- 
naire dans  fon  genre  , nous  caufc  de  la  furprife; 
mais  il  n'elt  donné  qu'aux  belles  de  produire  en 
nous  la  furprife  8f  Yadmiration  ; ces  deux  fenti- 
mens  peuvent  aller  enfeinble  8c  féparément.  Sa^ 
Evremont  dit  que  Yadmiration  elt  la  marque  d'un 
petit  efprii  : cette  penfée  elt  faulfe  ; il  eût  fallu 
aire  . pour  la  rendre  julte , que  Yadmiration  d'une 
chofe  commune  elt  la  marque  de  peu  d'cfprit  : 
mais  il  y a des  occafions  où  l'étendue  de  Yad- 
miration elt  , pour  ainfi  dire  , la  mefure  de  la 
beauté  de  lame  8c  de  la  grandeur  de  l'efprit. 
Plus  un  être  créé  8c  penfant  voit  loin  dans  la 
nature  , plus  il  a de  difcernement  8c  plus  il  ad- 
mire. Au  relie  , il  faut  un  peu  être  en  garde 
contre  ce  premier  mouvement  de  notre  ame  à 
la  préfence  des  objets , 8c  ne  s'y  livrer  que  quand 
on  elt  afluré  par  fes  connoilfanccs  , 8c  fur -tout 
par  des  modèles  auxquels  on  puilfe  rapporter 
l'objet  qui  nous  elt  prefent.  Il  faut  que  ces  mo- 
dèles forent  d’une  beauté  utiiverfellement  conve- 
nue. Il  y a des  efprits  qu'il  elt  extrêmement  dif- 
ficile d'étonner  ; ce  font  ceux  que  la  Métaphy- 
fique  a élevés  au  defus  des  choies  faites;  qui 
rapportent  tout  ce  qu'ils  voient , entendent , 8cc. , 
au  polfible  , 8c  qui  ont  en  eux  - mêmes  un  mo- 
dèle idéal , au  - defious  duquel  les  êttes  créés  ief- 
cent  tou  ours. 

A'DVERSITÉ  , fubf.  fém.  La  taifon  veut 
que  l'on  fupp,  rte  patiemment  Yadvcrfui , qu'on 
c'en  aggrave  pas  le  poids  pat  des  plaintes  inu- 


tiles , qu’on  n'eltime  pas  les  chofes  humaines  au- 
delà  de  leur  prix  , qu'on  n'épuife  pas,  à pleurer 
fes  maux , les  forces  qu’on  a pour  les  adoucir , 
8c  qu’enfin  l'on  fonce  quelquefois  qu'il  elt  im- 
polfrbie  à l'homme  de  prévoir  l'avenir , 8c  de  fe 
connoitre  alfei  lui-même  pour  favoir  fi  ce  qui  lui 
arrive  elt  un  bien  ou  un  mal  pour  lui.  C'elt  ainfi 
que  fe  comportera  l'homme  judicieux  8c  tempé- 
rant, en  proie  à la  mauvaife  fortune.  11,  tâchera 
de  mettre  à profit  fes  revers  même,  comme  un 
joueur  prudent  cherche  à tiret  parti  d'un  mau- 
vais point  que  le  hafard  lui  amène  ; 8c  , fans  fe 
lamenter  comme  un  enfant  qui  tombe  8c  pleure 
auprès  de  la  pierre  qui  l'a  frappé  , il  faura  porter, 
s’il  le  faut , un  fer  falutaire  à fa  blelfure  , 8c  la  faire 
faigner  pour  la  guérir.  Koyrj  ci  - après  Afflic- 
tion. 

ADULTÈRE,  f.  m. , elt  l'infidélité  d'une 
perfonne  mariée  , qui , au  mépris  de  la  foi  conju- 
gale qu’elle  a jurée  , a un  commerce  charnel  avec 
quelqu'autre  que  fon  époufe  ou  fon  époux  ; ou  le 
crime  d'une  perfonne  libre  avec  une  autre  qui 
elt  mariée,  K oyrj  Fornication,  Mariaoe. 

Adultère.  Je  ne  mettrai  point  ici  en 
quellion  fi  Yadalùre  elt  un  crime , 8c  s’il  défi- 
gure la  fociété.  11  n'y  a perfonne  qui  ne  fente 
en  fa  confidence  que  ce  n'elt  pas  li  une  quef- 
tion  i faire  , s'il  n'affeéte  de  s’étourdir  par  des 
raifonnemens  qui  ne  font  autres  que  les  fubtili- 
tés  de  l'amour-propre.  Mais  une  autre  quellion  , 
bien  digne  d'être  difeutée  , 8c  dont  la  folution 
emporte  aulîi  celle  de  la  précédente,  ferait  da 
favoir  lequel  des  deux  fait  le  plus  de  tort  i la 
fociété , ou  de  celui  qui  débauche  la  femme  d'au- 
trui , ou  de  celui  qui  voit  une  perfonne  libre, 
8c  qui  évite  d'alïiirer  l'état  des  enfans  par  un  en- 
gagement régulier. 

Nous  jugeons  avec  raifon , 5c  conformément 
au  fentiment  de  toutes  les  nations,  que  Yaduhere 
elt , après  l'homicide  , le  plus  punilTable  de  tous 
les  crimes  , parce  qu'il  elt  de  tous  les  vols  le 
plus  cruel , 8c  un  outrage  capable  d'occafionnet 
fes  meurtres  8c  les  excès  les  plus  déplorables. 

L'autre  efpèce  de  conjonction  illégitime  ne  donne 
pas  lieu  communément  aux  mêmes  éclats  que  \‘a- 
dult'ere.  Les  maux  qu’elle  fait  à la  fociété  ne  font 
pas  (i  apparens  : mais  ils  ne  font  pas  moins  réels  , 
8c  , quoique  dans  un  moindre  degré  d'énormité, 
ils  font  peut  être  beaucoup  plus  grands  par  leurs 
fuites. 

Y' adultère , il  elt  vrai  , elt  l'union  de  deux 
cœurs  corrompus  8c  pleins  d’injultice  , qui  de- 
vraient être  un  objet  a horreur  l'un  pour  l'autre, 
par  la  raifon  que  deux  voleurs  s'eltiment  d’autant 
moins  qu'ils  fe  connoillent  mieux.  L 'adultère  peut 
extrêmement  nuire  aux  enfans  qui  en  proviennent, 
parce  qu'il  ne  faut  attendre  pour  eux  ni  les  effets 
de  la  tendrelTe  maternelle  de  la  part  d'une  femme 
! qui  ne  voit  ca  eux  que  des  fujets  d'inquiétude. 
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°u  des  reproches  d'infidélité  , ni  aucune  vigilance 
fur  leurs  mœurs  de  U part  d'une  mère  qui  n’a 
plqs  de  moeurs,  8c  qui  a perdu  le  goût  de  l'inno- 
cence. Mais  , quoique  ce  fuiem-lâ  de  grands  dé- 
fordres  , tant  que  le  mal  ell  fccret , la  ibeiéte’  en 
fouffrepeu  en  apparence  : lesenfans  funt  nourris.  Ce 
reçoivent  même  une  lorte  d'éducation  honnête. 
Il  n'en  cil  pas  de  meme  de  l'union  paflagète  des 
perfonnes  qui  font  fans  engagement. 

Les  plaifit»  que  Dieu  a voulu  attacher  à la  fo- 
ciété  conjugale  , tendent  à faire  croître  le  genre 
humain  ; & l'effet  fuit  l'inllitution  de  la  provi- 
dence , quand  ces  plaifirs  font  affujettis  à une 
règle  : mais  la  ruine  de  la  fécondité  & l'opprobre 
de  la  foc  tété  font  les  fuites  infaillibles  des  Uaifons 
irrégulières. 

D'abord  elles  font  ta  tuine  de  la  fécondité  : les 
femmes  qui  ne  connoiffent  point  de  devoirs,  aiment 
peu  la  qualité  de  mère , & s'y  trouvent  trop  expo- 
fées  , ou  il  elles  le  deviennent , elles  ne  redoutent 
rien  tant  que  le  fruit  de  leur  commerce.  On  ne  voit 
qu’avec  dépit  ces  malheureux  enfans  arriver  à la  lu- 
mière ; il  femble  qu'ils  n'y  aient  point  de  droit , Ce 
l’on  prévient  leur  naillance  par  des  remèdes  meur- 
triers sou  on  les  tue  après  qu'ils  ont  vu  le  jour , ou 
l’on  s’en  délivre  en  les  expofant.  Il  fc  forme  de  cet 
amas  d'enfans , difperfés  à l'aventure , une  vile  po- 

Eulace  fans  éducation,  fans  biens,  fans  profdlion. 

‘extrême  liberté  , dans  laquelle  ils  ont  toujouis 
vécu  , les  biffe  néceffairement  fans  principe  , fans 
règle  8c  fans  retenue.  Souvent  le  dépit  Ce  la  rage 
les  faififfent,  Ce  , pour  fe  venger  de  l'abandon  où 
ils  fe  voient,  ils  fe  portent  aux  excès  les  plus  fu- 
neltes. 

Le  moindre  des  maux  que  puiffent  caufer  ces 
amoui  i illégitimes , c'cll  de  couvrir  la  terre  de  ci- 
toyens infortunés , qui  périffent  fans  pouvoir  s'al- 
lier , Ce  qui  n'ont  caufé  que  du  mal  à cette  focicté , 
où  on  ne  les  a vus  qu’avec  mépris. 

Rien  n'ell  donc  plus  contraire  à l’accroiffement 
Ce  au  repos  de  la  focicté , que  la  dodlrine  8e  le  cé- 
libat infime  de  ces  faux  philofophes  qu'on  écoute 
dms  le  monde , Ce  qui  ne  nous  parlent  que  du  b en 
de  la  focicté  , pendant  qu'ils  en  ruinent  en  effet 
les  véritables  fondement.  D’une  autre  part,  rien 
de  fi  Titulaire  à un  état  que  la  dodrinc  Ce  le  zèle 
de  l'églife  , puifqu'elle  n'honore  le  célibat  que 
dans  l'intention  de  voir  ceux  qui  l’cmbraffcnt  en 
devenir  plus  parfaits  Ce  plus  utiles  aux  autres  ; 
qu'elle  s'applique  â inculquer  aux  grands  comme 
aux  petits  b dignité  du  mariage  , pour  les  fixer 
tous  dans  une  fainte  & honorable  focicté  : puif- 
qu  er.fin  c'cll  elle  qui  travailic  avec  inquiétude  a 
recouvrer  , à nourrir  Ce  à inltruire  ces  enfans  , 
qu'une  Philofophie  toute  belliale  avoit  abandon- 
nés. ( Ancienne  encyclopédie.  ) 

La  faine  Moialc  n'approuvera  pas  davantage 
les  mix-nies  d une  Morale  lubrique  8:  coirom- 
pue,  qui  prétend  jultificr  1 infidélité  conjugale. 
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ou  du  moins  atténuer  l’horreur  qu’elle  devroit 
inlpirer.  Si  ces  principes  conviennent  aux  mœurs 
dépravées  de  quelques  nations , ils  font  évidem- 
ment contredits  par  b nature  meme  du  mariage  , 
dont  le  bonheur  dépend  de  l'union  , de  l'amitié , 
de  l'ellime,  encore  bien  plus  que  des  pbifiis  paf- 
lagers  qu'il  procure-  Tout  s'accorde  à nous  mon- 
trer que  Yadniiirc  ell  propre  à bannir  fans  retour 
ces  fentimens  delirablcs  , Ce  que  tien  ne  peut  julli- 
ficr un  crime  qui  doit  par  fon  cffcnce  anéantit  le 
plus  lacté  des  noeuds. 

De  quelque  côté  que  vienne  l'infidélité , elle 
cil  également  condamnable.  Un  mari , parce  qu’il 
cil  le  plus  fort , acquiert-il  donc  le  droit  d'être 
injulle  envers  celle  à qui  il  doit  cxclufivemenc 
fon  amour  8e  fes  foins  i Si  b femme  cil  de-sho* 
norée  aux  yeux  du  public , pour  avoir  violé  les 
tègles  de  b pudeur,  pourquoi  le  mari  , coupable 
du  même  trime,  lève-t-il  la  tète  a'tière  au  milieu 
d'un  public  partial  qui  n'ofe  lui  imprimer  l'op- 
probre qu'il  mérite  Quelle  étrange  jurifprudence 
donne  au  mari  la  liberté  de  commettre  impuné- 
ment des  in|u!lices  , qu'il  a le  droit  de  punir  avec 
rigueur , lorfque  fa  femme  fe  permet  la  mê-ine 
chofe ? La  forbleffe  d'une  femme  donne- t-elle  à 
fon  tyran  le  droit  exclufif  de  lui  ravit  for.  cœur, 
te  de  violet  b foi  qu’il  lui  avoit  jurée  ? Gardons- 
nous  de  le  croire  -,  les  fautes  d'un  mari  , à qui 
l'on  doit  fuppofer  plus  de  force  , de  taifon , de 
prudence , loue  plus  impardonnables  que  celles 
d'une  femme  dont  b foibleffe  ell  le  paitage. 
<•  I!  y a , dit  Plutarque  , des  maris  affe/.  injuries 
» pour  exiger  de  leuts  femmes  une  fidélité  qu'ils 
» violent  eux-mêmes  j ils  rellcmblcnt  à ces  gc- 
>•  néraux  d'armées  qui  , fuyant  lâchement  de- 
•>  vant  l'ennemi , veulent  pourtant  que  leurs  fol- 
» dats  foutieiincnt  fes  efforts  avec  courage  >•. 

C'eft  trop  communément  à b conduite  injulle 
des  maris , à leur  inconllance , à leur  vie  déré- 
glée , à leurs  mauvaifes  manières , que  l'on  doit 
imputer  les  foibleffes  de  leurs  femmes  : il  faudroit 
en  effet  fuppofer  en  elles  une  force  & une  gran- 
deur d'ame  bien  rares  , fi , trop  fouvent  dédai- 
gnées , rebutées  , outragées  par  des  tyrans  fé- 
roces , elles  ne  prêtoient  ïamais  l'oreille  aux  dif- 
cours  des  féduéteurs,  autant  fournis  , refpeétueux, 
coinpbifans , que  leuts  maris  le  font  peu.  Un  tyran 
n’clt  point  fait  pour  fixer  U cœur  d’une  femme: 
en  portant  à d'autres  b bonne  humeur  , les 
douceurs , l'amour  qu'il  lui  doit , ne  fcn.ble-t-il 
pas  l'inviter  à fulvre  fon  exemple  ? Il  faudroit 
du  moins  bien  plus  de  vertu  que  l'on  n'en  ren- 
contre dans  des  nations  viciées , pour  qu'une  in- 
fortunée , accablée  de  chagrin  . & fouvent  bai- 
gnée dans  fes  larmes  , fe  refusât  aux  coufolations 
de  celui  qui  met  tout  en  oeu’vic  pour  lui  faire 
oublier  fon  devoir. 

Nous  voyons  prefqu'en  tout  pays  l'opinion  pu- 
blique imprimer  une  forte  de  honte  ou  de  ridi- 
cule aux  inans  dont  les  femmes  font  wiîdcllcs. 
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Qu  o!qu’au  premier  coup  - d'oeil  cette  façon  de  . 
penfcr  parodie  iniulle  , 3c  le  foit  très-fouvent, 
quoiqu'elle  fetnble  blcffer  l'humanité  , qui  veut 
que  l'on  plaigne  les  malheureux  ; on  pourrait 
néanmoins  trouver  à cette  façon  de  penfer  un 
motif  raifonnable.  Le  préjuge  qui  tend  un  mari 
refponiable  de  la  conduite  de  fa  femme  , ne 
pourroic-il  pas  venir  de  ce  que  l’on  a penfe  qu'il 
n'y  avoit  que  la  négligence , l'inconduite  , les 
défauts  ou  les  vices  révoltans  du  premier  qui 
puffent  être  la  caufe  des  dégoûts  d'une  femme, 
qu'il  aurait  dû  contenir  par  fa  vigilance  , par 
fon  exemple  & par  l'on  autorité  ? L’opinion  qui , 
fouvent  très-mal-à-propos,  déshonore  un  mari 
dont  la  femme  e 11  fans  moeurs , paroitroit  donc 
être  de  la  même  nature  que  celle  qui  rend  un 
père  refponfible  des  défordres  ou  des  crimes  de 
fon  fils  : l'on  a pu  croire  que  , fans  des  qualités 
méprifables  ou  incommodes  dans  le  mari . une 
femme  honnête  8c  bien  élevée  ne  fe  ferait  ja- 
mais portée  à des  excès  qui  la  déshonorent. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  opinion  défavo- 
rable au  mari , la  raifon  nous  ptouvera  toujours 
que  l'infidélité  conjugale  ell  un  mal  que  la  Morale 
ne  peut  point  traiter  légèrement.  Ce  qui  tend 
évidemment  à ^aire  difparoitre  la  félicité  dnmef- 
tique  , la  concorde,  l'ellitne  3c  la  tendtelTe  d'en- 
tre les  époux  , ell  une  chofe  que  la  feule  folie 
puilfc  faire  regarder  comme  indifférente.  En  fup- 
pofant  même  que,  ce  part  8c  d’autre  , des  époux 
s’accordaffent  à ne  point  fe  troubler  dans  leurs 
défordres , il  en  réfultera  toujours  que  la  concorde 
8c  l’amitié  font  totalement  étrangères  pour  des 
êtres  capables  de  prendre  de  pareils  arrangemens. 
D’ailleurs  , le  déréglement  des  pères  8c  mères 
n‘ell-il  pas  fait  pour  influer  de  la  façon  la  plus 
fâcheu le  fur  les  mœurs  des  enfans?  Nés  de  pa- 
Xcns  vicieux  , qui  fe  méptifent  ou  fe  détellent  , 
ces  enfans  recevront  une  éducation  capable  de 
les  tendre  à jamais  malheureux.  Quels  citoyens 
peuvent  former  à la  fociétc  des  époux  en  dif- 
corde  , ou  qui  ne  font  d'accord  que  dans  leurs 
dérëglemcns  ? 

En  généra! , l’homme  cfl  jaloux  ; il  veut  pof- 
fédet  fans  partage  ce  qui  lui  appartient  : bien  plus, 
il  délire  d'être  aime  de  ceux  même  qu'il  n’aime 
que  faiblement.  Les  t'piux  qui  confentent  à leuis 
infidélités  mutuelles  , annoncent  très  - clairement 
qu’il  n'exilte  plus  dans  leurs  aine»  la  moindre  étin- 
celle de  l'attachement  fi  nege  flaire  à leur  état , 
ou  qu’une  affreufe  antipathie  a détruit  en  eux 
les  fentimens  les  plus  naturels.  Cette  haine  ou 
cette  indifférence  doit  s'étendre  fur  des  enfans, 
dans  Irfqucls  un  mari  doit  craindre  de  ne  voir  que 
le  fruit  des  amours  déshonnêtes  de  fa  femme.  Com- 
ment accorjetoit  • il  des  foins  paternels  , une  ten- 
drefle  véritable  à des  erres  qu'il  peut  luppofer  ne 
lui  tenir  par  aucun  lien? 

La  ration  nous  montre  que  , dans  l’union  con- 


jugale, le  mari  appartient  à fa  femme,  de  meme 
que  la  femme  appartient  à fon  mari.  L'un  8c  l’autre 
ne  peuvent , fans  rifquer  leur  bien-être , renoncer 
au  droit  de  cette  propriété  réciproque  : l'un  8c 
l'autre  doivent  éviter  avec  foin  ce  qui  peut  al- 
térer l'harmonie  ueccflaire  à leur  félicité  domef- 
tique , que  rien  au  monde  ne  pourra  remplacer. 

D'après  ces  principes , la  coquetterie  dans  une 
femme  ell  une  difpofition  à laquelle  la  Morale 
ne  peut  aucunement  conniver  : elle  annonce  une 
vanité  meprifablc , un  defir  de  faire  naître  des 
paflîons  déshonnêtes,  afin  d'exercer  un  defpotifme 
auquel  une  femme  vertueufe  ne  doit  pas  préten- 
dre. N’cll  - ce  pas  un  crime  que  d’allumer  des 
feux  criminels  dar.s  des  coeurs  qui  ne  doivent 
point  les  éprouver?  N'eîl-ce  pas  une  cruauté 
que  d’exciter  des  defirs , dans  l'efpérance  de  fa- 
veurs que  l'on  ne  peut  ni  ne  veut  point  accor- 
der ? N'y  a-t-il  pas  de  l'imprudence  8c  de  la  Ic- 
géreté  à donner , foit  au  public  qu'on  doit  ref- 
peéter , foie  à fon  époux  , dont  on  doit  ménager 
la  délicatcflc,  des  foupçons  capables  de  fe  désho- 
norer foi-méme  ? 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l'on  envifage 
li  coquetetcrie  elle  décile  toujours  des  dépor- 
tions très  - blâmables.  Elle  matque  une  volonté 
permanente  de  troubler  la  félicité  des  autres;  elle 
indique  une  légèreté  condamnable  dai  s une  ma- 
tière importante  ; elle  .annonce  un;  vanité  que 
rien  ne  peut  juftifier.  Une  femme  qui  veut  plaire 
â tout  le  mande  , quand  clic  auroic  le  cœur  pur, 
a du  moins  l'efptit  gâté.  Une  femme  vraiment 
honnête  ne  peut  plaire  qu’à  fon  mari  ; une  femme 
vraiment  fenfee  évite  t.iu:  ce  qui  pourrait  lui 
faire  ombrage , parce  qu'elle  fait  que  fon  bon- 
heur dépend  des  fentimens  qu  elle  trouvr  ru  dans 
fon  cœur.  L'dlnnc . la  paix  , la  confiance  font  des 
difpofitioi’s  permanentes , bien  plus  néccfluircs  au 
bonheur  des  époux  , que  l'amour  fujet  à s'exha- 
ler dès  qu’il  elt  fatisfait. 

L’amour  dar.s  les  deux  fexes  efl , comme  on 
l’a  dit  ailleurs  , une  paflion  naturelle,  excitée  pur 
le  tempérament  , & nourrie  par  l’imagination , 
qui  follicite  plus  ou  moins  vivement  les  deux 
lexes  à s'unir , dans  la  vue  de  fe  procurer  les  plai- 
lirs  attachés  a cette  union.  La  beauté  du  cotps 
fait  pour  l'ordinaire  é clone  fubitement  cette  paf- 
(ion  ou  ce  drfir.  Dans  le  choix  d'une  femme  , 
la  figure  clf  fouvent  la  première  qualité  à laquelle 
on  s’arrête  i elle  n’cil  lins  doute  aucunement  à 
négliger  : mais , comme  l'expérience  nous  prouve 
oue  l'amour  eft  une  paflion  peu  durable  , que  la 
pofleflion  le  fait  tiès-promptement  difparoitre , la 
prudence  8c  la  prévoyance  doivent  faite  fentir  i 
ceux  qui  veulent  s'unir , qu'il  ell  des  qualités  plus 
fulides  que  la  beauté  que  l'on  doit  chercher  dar.s 
le  mariage.  La  beauté  fut  fouvent  comparée  à 
une  fleur  paffagére  , 8c  l’amour  au  papillon  lé- 
ger. La  femme  ia  plus  belle  devient  en  jpeu  de 
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tems  une  femme  tris- ordinaire  aux  yeux  du  mari 
qui  l'avoit  adorée-  *«  La  beauté , difoit  Socrate, 
cil  une  tyrannie  de  courte  durée». 

Rien  de  plus  rare  que  de  voir  réuflir  les  ma- 
riages qui  n’ont  eu  que  l’amour  aveugle  8c  la 
beauté  pour  motifs.  Les  partions  violentes  n’ont 
que  peu  de  durée  : l’imprudence  des  époux  eni- 
vrés leur  fait  bientôt  abufer  des  plailirs  qu  ils 
auroient  dû  figement  économifer.  Le  mariage 
doit  être  chafte  ; « la  pudeur,  dit  madame  de  St. 
Lambert , doit  être  confervée  dans  le  tems  même 
definie  à la  perdre  ».  Les  époux  doivent  refpec- 
ter  les  liens  facrés  qui  les  unifient,  & ne  jamais 
fe  permettre  la  licence , prefque  toujours  fuivie 
du  dégoût.  D'ailleurs  , un  mari  fage  doit  crain- 
dre d’allumer  dans  l'imagination  d’une  femme  un 
goû:  pour  des  voluptés  qu’elle  ne  pourroit  fa- 
tisfaire  qu'aux  dépens  de  fa  vertu.  Plutarque  nous 
apprend  que  les  grecs  avoicnc  élevé  un  temple  à 
Vénus  voilée  : fur  quoi  il  obferve  que  l’on  ne 
peut  entourer  cette  deelTe  de  trop  d’ombre,  d’obf- 
curité  & de  myltères. 

L’effet  de  la  beauté  cil  d'exciter  des  defirs  : 
elle  expofe  communément  les  femmes  à des  fé- 
duélions  8c  à des  dangers.  Antillhène , confulcé 
par  un  jeune  homme  fur  le  choix  d'une  femme , 
lui  répondit  : » fi  vous  la  prenez  très  - belle , 
» vous  ne  la  pofféderez  pas  tout  feul  ; fi  vous 
» la  prenez  trop  laide  , vous  vous  en  dégoûte- 
*>  rez  promptement  : il  vaut  donc  mieux  pour 
» vous  qu'elle  ne  foie  ni  trop  belle  ni  rrop  laide  ». 

Les  qualités  du  cœur  , les  agrément  de  l’ef- 

Îsrit , la  douceur  , la  fenfibilicé  font  des  difpo- 
itions  que  la  raifon  nous  dit  de  préférer,  foie 
à la  beauté  fujette  à fe  flétrir,  foie  aux  richefies 
incapables  de  remplacer  la  vertu  , & de  procu- 
rer un  vrai  bonheur  à des  époux , fur-tout  quand 
ils  ignorent  la  façon  de  s’en  fervir. 

“ La  beauté , difoit  un  ancien  fage  , efl  le  bien 
d’autrui  ».  En  effet , comme  dit  Juvénal , <•  il  cil 
rare  de  rencontrer  la  pudeur  & la  beauté  réunies 
'dans  un  même  fujet».  Les  charmes  de  la  figure, 
qui  , par  un  effet  naturel , faifilfcnt  8c  frappent 
ceux  qui  les  confidèrent , empêchent  tres-fouvent 
une  femme  de  cultiver  ou  d'acquérir  les  difpofi- 
tions  les  plus  néccflaires  à la  félicité  conjugale. 
Une  belle  femme  n’eft  pas  la  dernière  à l'apper- 
cevoir  du  pouvoir  de  fes  charmes  : cette  idee  la 
rend  vaine  ; elle  ell  communément  trop  occu- 
pée d’elle  - même  , pour  fonger  au  bonheur  des 
autres  : elle  s'aime  exclufivemcnt  i elle  a l’ambi- 
tion d’exercer  fon  empire;  il  lui  faut  une  cour: 
idolâtre  d'elle-même  , elle  veut  être  adorée;  elle 
ell  perpétuellement  entourée  d’ennemis  qui , fans 
celle  occupés  à lui  plaire  , confpirent  contre  fon 
cœur , oue  fa  vertu  n’eil  guères  en  état  de  dé- 
tendre- Rien  de  plus  rare  qu’une  femme  d une 
grande  beauté  qui  ne  fe  croie  point  difpcnfée  de 
montrer  à fon  mari  l'attachement  8c  les  foins  que 
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fon  état  lui  preferit  : accoutumée  1 régner , ellff 
confient  rarement  à fie  prêter  aux  volontés  de  celui 
à qui  elle  doit  de  la  déférence  8c  des  comptai’ 
fiances  ; fon  empire  finit  en  préfence  de  l’époux  ! 
conCcquemment  elle  ne  tarde  point  à le  fuir,  à 
le  haïr  , & fouvent  à fe  livrer  à quelqu’adoratcuc 
fournis,  qui  bientôt  règne  en  maître. 

Ainfi , cet  empire , qui  paraît  fi  flatteur  à la 
vanité  des  femmes , n’a  nulle  folidité  ; elles  finif- 
fent  le  plus  fouvent  par  être  meprifées  de  ceux- 
memes  à qui  elles  font  les  plus  grands  facrifices. 
Mais  leur  fort  devient  plus  déplorable  encore  , 
uand  leurs  appas  flétris  ne  leur  permettent  plus 
e jouer  un  rote  dans  la  focicté  : abandonnées 
pour  lors  de  leurs  cfclaves  affranchis , vous  les 
voyez  communément  livrées  à une  fombre  mé- 
lancolie ; une  dévotion  chagrine  ell  une  foible 
reffource  pour  remplacer  les  plaifirs  auxquels  elles 
s croient  accoutumées  ; elles  vivent  dans  l'oubli , 
8c  partent  leurs  trilles  jours  à regretter  un  pou- 
voir anéanti.  Tel  ell  le  fort  de  ces  imprudentes 
que  le  vice  a dégradées.  La  vertu  feule  donne 
des  droits  iinprefcrijjtibles , une  puiffance  que  rien 
ne  peut  ébranler.  Le  règne  de  la  vertu  ell  pour 
toute,  la  vie.  Il  y a peu  de  tems  i être  belle, 

8c  beaucoup  à ne  l’être  plus Des  mœurs 

I pures,  un  efprit  julle  8c  fin  , un  cœur  droit  8 i 
fenfible  font  des  beautés  renaiffantes  8c  toujours 
nouvelles.  Elles  font  faites  pour  fixer  la  tendrrffe 
8c  l'amitié  de  tout  mari  fenfé  , £c  pour  attirer 
à tout  âge  l’admiration  8c  les  refpe&s  des  au- 
tres ; fentimens  plus  durables  8c  plus  flatteurs 
que  les  fleurettes  dont  fe  repait  une  forte  vanité. 

Nonobllant  les  opinions  reçues  parmi  des  na- 
tions fans  mœurs , li  Morale  ne  ceffera  de  ré- 
péter aux  maris  d'être  julles  , de  ne  point  fe  pré- 
valoir de  leur  autorité  , pour  exercer  la  tyrannie 
fur  des  êtres  pour  qui  leur  foibleffe  même  devroit 
intéreffer  ; elle  leur  dira  d’aimer  leurs  femmes  , 
de  ne  point  rougir , aux  yeux  du  public  , d’un 
attachement  qui  doit  les  rendre  eltimables  aux 
yeux  des  perfonnes  fenfées  : leur  fuffrage  cil  fans 
doute  prcTcrable  à celui  d’un  tas  de  libertins  , 
qui  n’ont  aucune  idée  , ni  de  l’importance  , ni 
de  la  fainteté  des  nœuds  faits  pour  unir  les  époux. 
Le  mari  qui  fe  rend  le  tyran  de  fa  femme  , ell 
un  lâche  , un  homme  fans  cœur  , u»  barbare 
dont  les  loix  devraient  châtier  la  férocité.  Tout 
époux  infidèle  , qui  prive  fa  femme  des  marques 
de  fa  tendrefle  , ell  un  homme  injullc  , qui  , en 
lui  ravilfant  la  récompenfe  qu'il  doit  à fa  vertu, 
femble  l’inviter  au  defordre. 

Il  n'ell  pas  de  vice  qui , dans  une  fociété  cor- 
rompue, ne  trouve  des  apologilles  : il  n’ell  point 
de  riéfordre  que  des  exemples  fréquens  ne  fem- 
blcut  ennoblir  ou  du  moins  juflilîer.  Cependant 
nul  exemple  criminel  ne  peut  sutorifer  le  crime. 
La  raifon  ne  ceffera  donc  de  repréfenter  à uua 
femme  que  fon  intérêt  le  plus  cher  cil  de  me* 
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ïilgsr  ta  terulrcfTe  de  celui  que  la  nature  8e  les 
loix  rendent  l'arbitre  de  fon  fort.  Cette  raifort 
lui  recommandera  de  le  ramener  à fon  devoir 
par  une  grand*  indulgence  ; d'oppofer  la  patience 
a fon  déliré  ; de  le  forcer  de  rougir  de  les  m- 
juflices  8c  de  fes  mépris-  La  patience  8c  la  dou- 
ceur ont  quelque  chofc  de  fublime  8c  d'impofant 
pour  le  vice  lui  - meme.  Quelle  fupériortté  une 
femme  vertueufc  ne  prend-elle  pas  fur  un  homme 
dépourvu  de  raifon  8c  de  mœurs  ? EIHI  rien  de 
plus  noble  8c  de  plus  généreux  qu'une  beauté  que 
les  dcréglemens  de  fon  mari  ne  peuvent  écarter  du 
fentier  ae  la  vertu  ? 

Une  femme  qui , par  des  infidélités , fe  venge 
des  outrages  qu'elle  reçoit  de  fon  époux  , cil 
fans  doute  moins  coupable  que  celle  qui  la  pre- 
mière provogue  fa  colère  8c  fa  jaloufie  par  une 
conduite  déréglée  : cependant  elle  pêche  toujours 
contre  fes  propres  intérêts  ; elle  ne  fait  qu'aug- 
menter la  dlfcorde  ; elle  fe  prive  de  la  conftdé- 
ration  d'un  public  qui , malgré  la  dépravation  gé- 
nérale des  mœurs  , veut  toujours  que  la  vertu 
ne  fe  démente  pas  au  milieu  des  épreuves.  La 
force  , la  gtandeur  d’ame  font  des  qualités  telle- 
ment admirées  , que  l’on  defire  de  les  trouver , 
meme  dans  le  fexe  le  plus  foible.  Quoiqu’au  pre- 
mier coup- d'œil  ce  fentiment  paroilfc  injutle,  il 
e(t  pourtant  fondé  i on  fuppofe  qu'une  femme 
bien  élevée , doit  avoir  de  la  fermeté , quand  il 
s’agit  de  la  pudeur,  dans  laquelle  , dès  l'enfance, 
on  lui  apprend  à faire  confifter  fon  bonheur  8c 
fa  gloire  : l'on  croit  que  , parvenue  une  fois  à 
franchir  cette  barrière  , que  l'éducation  avoit  ptis 
foin  de  fortifier , il  n’en  eû  plus  d'affez  puifljnte 
pour  la  contenir  dans  les  chofcs  les  plus  impor- 
tantes de  la  vie. 

En  effet , fi  , par  un  hafard  peu  commun  , quel- 
ques femmes  , nonobllant  leuts  foiblefiès , con- 
fervent  encore  les  vertus  fociales , ces  vertus  font 
anéanties  dans  la  plupart.de  celles  qui  ont  franchi 
les  limites  de  l'honneur.  On  les  voit  pour  l'or- 
dinaire dépourvues  de  franchife , perpétuellement 
occupées  a tromper  , fc  faire  une  habitude  du 
menfonge,  de  la  trahifon  , de  la  fauffeté.  Rien 
de  moins  sûr  que  le  commerce  de  la  plupart  des 
femmes  galantes  , dont  la  vie  ne  devient  le  plus 
fouvent  qu'une  intrigue  coutinuc  , une  impofture 
perpétuelle.  Toute  conduite  qui  doit  être  ca- 
chée demande  une  vigilance , un  manège  6c  des 
foins  incroyables , pour  fe  foullnire  à la  cenfure 
médifante.  D'ailleurs , le  goût  de  la  débauche 
oblige  la  femme  qui  t’y  livre  à tromper  la  foule 
de  ceux  dont  elle  reçoit  les  hommages.  Enfin  , 
toute  femme  corrompue  , pour  avoir  des  compli- 
ces , cherche  à corrompre  les  autres. 

Joignez  à ces  difpofitions  dangereufes  , dans 
le  commerce  rie  la  vie  , la  langue  fui>e  d'extra- 
vagances dans  lefquclles  une  femme  galante  cil 
continuellement  entraînée  ; toute  occupation  utile 


lui  paraît  odieufe  ; fi  tnaifon  lui  devient  infup- 
portable  : il  lui  faut  un  tourbillon  , une  diffipa- 
tion  perpétuelle  , pour  l'ttoutdir  fur  les  repro- 
ches Je  fit  confcicnce  Sc  fur  fes  chagrins  domef- 
tiquts.  Ses  folles  dépenfes  fe  multiplient  i les  en- 
fans  équivoques  qu’elle  donne  d fon  mari , font 
totalement  négligés  : ils  n'éprouvent  jamais  les 
careffes  ou  les  tendres  folhcitudes  d'une  mère 
évaporée  , que  tes  vices  rendraient  totalement 
incapable  de  leut  former  le  cœur  8c  l'efptit. 

Des  époux  déluiiis  pat  le  caraâère  ou  par  le 
vice  , ne  peuvent  pas  mettre  dans  l'éducation 
de  leurs  enfans  cet  accord , cette  heureufe  har- 
monie des  fentimens  3c  des  préceptes  , néceffaircs 
pour  les  faire  fruûifier.  Si  l'un  des  parens  efl 
vertueux  , l’imprudence  , l'humeur  8c  l'exemple 
de  l'autre  rendront  à tout  moment  fes  leçons 
inutiles.  Un  père  déréglé  peut  frultrcr  . pat  fon 
exemple , tous  les  foins  île  la  mère  la  plus  ten- 
dre. Une  femme  légère  , vaine  8c  fans  conduite, 
peut  déranger  à chaque  inflant  tous  les  projets 
d’un  mari  raifonnable  fur  fes  enfans. 

Voilà  comment  les  défordres  des  époux  , après 
avoir  banni  d'entt'eux  la  concorde , influent  en- 
core de  la  façon  la  plus  terrible  fut  leur  poflé- 
ritc  i celle-ci  , deftiruée  d’inllruéftons  8c  de  bons 
exemples  , ne  manquera  pas  d’imiter  à fon  tour 
les  deréglemens  qu'elle  a vu  pratiquer  à les  pa- 
rens. Tels  font  les  effets  déplorables  que  pro- 
duifent  dans  la  fociété  la  galanterie,  la  coquet- 
terie , les  infidélités  que  quelques  moratiftes  re- 
lâchés ont  traitées  avec  tant  de  Iégércté  ; tandis 
que  l'on  en  voit  à tout  moment  réfulter  des  ma- 
riages malheureux  , des  fortunes  diflipces  , des 
enfans  qui  fe  trouvent  corrompus  dès  Lage  le  plus 
tendre. 

Ces  effets  doivent  être  attribués  à l'imprudence 
avec  laquelle  les  mariages  font  communément 
contractés.  Si  c'eft  l'amour  aveugle  coi  ferme  les 
nœuds  des  époux,  cet  amour, enivré  par  la  beauté, 
ne  fonge  aucunement  aux  qualités  de  l’cfpr't  nu 
du  cœur , fi  néceffaircs  pour  rendre  ces  nœuds 
durables  ; défcnchanrés  par  la  jouiffance,  les  époux 
ne  tardent  pas  à fe  voir  tels  qu’ils  font , 8C  fe 
deviennent  incommodes  par  des  défauts  , qui,  à 
la  longue , les  rendent  réciproquement  infuppor- 
tabies. 

Mais , dans  les  nations  livrées  au  luxe  îc  aux 
préjugés , c'ell  rarement  l'amour  qui  préfide  .us 
mariage  : un  intérêt  fordide  , la  vanité  de  l.a  naif- 
far.ee  , des  idées  faullcs  de  convenance  fort  uni- 
quement confultés  dans  les  alliances.  Les  talcris  , 
les  fentimens  , la  conformité  des  humcuis  8e 
des  caraéières  , la  bonne  éducation  , la  douceur  , 
la  complaifance  , le  Iran  feus  , la  raifon  n’entrenc 
poinr  dans- les  calculs  de  ces  êtres  mercenaires  8e 
vains  , qui  ne  cherchent  qu’à  combiner  l'opulcncc 
8e  la  tui.fjr.ee  Quel  bonheur  peut-ii  réfulter  de 
ci;  uafic  honteux  de  la  ticheffe  6c  d«  La  vanité  I 
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su  fortir  du  couvert , c’eft-à-dire,  d’une  prifon 
dans  laquelle  une  fille  fins  expérience  a traitement 
végété , fans  confulter  fon  inclination  , des  parens 
inhumains  la  font  palier  dans  les  bras  d'un  homme 
qu’elle  n’a  jamais  vu  , dont  ils  ne  connoiffent  fou- 
vent  eut -mêmes  eue  le  nom  ou  la  fortune,  & 
dont  les  qualitc's  intérieures  ne  les  occupent  nu! 
Icmene.  Amli , des  époux  fe  trouvent  liés  fans 
fe  connoitre  ; -U  fe  méptifent  dès  qu'ils  fe  font 
connus  : ils  finirent  communément  pat  fe  haïr  8c 
s'éviter  autant  qu'il  elt  poilible. 

A ces  caufes  , déjl  très-fuififantes  pour  faire 
du  mariage  une  fource  de  défagrémens , il  faut 
joindre  encore  la  jeunelTe  , l'inexpérience , la  dc- 
raifon  de  ceux  qui  s'y  engagent.  Une  fige  lé- 
giflaiion  ne  devroic-elle  pas  mettre  obllacle  à ces 
mariages  précoces,  qui  u'unifTcnc  d'ordinaire  que 
des  entans  peu  mûrs , 8c  pour  le  corps , 8c  pour 
l'cfprit  ? On  ne  peut  attendre  de  ces  alliances  in- 
confidcrées  eu  diéiécs  par  des  intérêts  mal  en- 
tendus , que  des  unions  mallieuteufcs  , des  im- 
prudences continuelles  , des  dtlordres  fréquens, 
8c  une  race  fans  vigueur.  Les  grands  ne  fe  ma- 
rient que  pour  perpétuer  leur  race  ; follement  oc- 
cupes de  tranfmettre  leur  nom  à la  pollérité , ils 
femblent  tout  oublier  pour  de  vaines  chimères. 

Faut-il  après  cela  s'étonner  de  voir , fur-tout 
dans  un!  rang  élevé  8c  dans  une  fortune  bril- 
lante , (ï  peu  d’époux  heureux  contre  une  foule 
d'imprudens  qui  paffent  leur  vie  , foit  1 fe  tour- 
menter fans  relâche  , foit  à fe  fuir  inceflammenr  ? 
Privés  prefque  toujours  des  eonfolations  8c  des 
charmes  que  le  mariage  cil  fait  pour  procurer  , 
nous  voyons  communément  les  grands  & les  ri- 
ches chercher  dans  des  dépenfes  énormes,  dans 
des  plaifirs  coûteux  , dans  des  difliparions  con- 
tinuelles , dans  des  voluptés  coupables , des  moyens 
de  remplacer  la  paix  Sc  les  douceurs  que  la  vie 
domeltique  leur  refufe.  Combien  de  dépenfes, 
d'inquiétudes  , de  mouvement , pont  fuppléer  au 
'bonheur  pufible  , à la  fertilité  continu;  dont  la 
rai  Ion  8;  la  vertu  feroient  jouir  à tout  moment 
ries  époux  unis  par  les  liens  de  l’affeâion  , de 
l'editn:  , de  la  confiance  ! Mais  des  êtres  incon- 
fidérés  n’ont  pas  même  l’idée  de  ces  avantages 
incltimables;  ils  ne  font  faits  pour  être  fêntis  que 
par  des  êtres  raifonuables , qui  feuls  en  connoif- 
lent  le  prix. 

Peut- il  y avoir  U",  renverfement  plus  complet 
dans  les  idées , que  l’opinion  dépravée  qui , dans 
tm  rang  ddlirigué,  fait  que  des  époux  rougilïent  de 
la  teudrelfe  eue  par  état  ils  fe  doivent  l un  à l'autre? 
Eli  il  tien  de  plus  infeiifé  qu'une  corruption  ca- 
pable d'étouffer  dans  les  rieurs  les  fentimens  les 
plus  clfentiels , les  plus  légitimes , les  plus  faits 

Ixjur  être  avoués  ? Ceux  qui  s'annoncent  dans 
e inonde  par  de  fcmblabtcs  travers  , ne  de- 
vroieiit  iis  pas  être  accablés  d'opprobre  8c  d'in- 
famiç  ? 
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L'ignorance  8c  les  préjugés  font  la  fource  des 
maux  qui  troublent  continuellement  la  félicité  pu- 
blique 8c  particulière.  Que  dirons  nous  de  la  folle 
vanité  de  ces  hommes  nouvellement  enrichis,  qui 
ont  la  manie  de  faire  contraflcr  à leuis  enfans 
des  alliances  avec  des  familles  illuftres  , OÙ  leurs 
filles,  anfi  qu’eux  mêmes,  n'éprouveront  pat  1* 
fuite  que  des  mépris  infultans  ? Les  nobles  8c 
les  grands  ne  fe  regardent  pas  comme  unis  par 
le  lang  à des  êtres  inférieurs  par  la  naiflancc  ; 
orgueilleux  8c  vains  au  fein  même  de  l'indigence  , 
ils  s’imaginent  que  la  richelle  cil  trop  payée  par 
l'honneur  de  leur  alliance. 

Mais  l'expérience  la  plus  réitérée  ne  peut  guétir 
des  hommes  enivrés  de  leurs  préjugés  : mut  conf- 
pire  à les  y maintenir  : tout  comiiaue  à leur  per- 
fuadrr  que  la  richeffe  8c  la  giandeur  font  les  feuls 
bien  delirablcs  ; tandis  qu'elles  ne  feront  jamais 
que  les  moyens  de  fe  procurer  le  bien  être  pat 
l’ufage  fcnlc  que  la  vertu  feule  en  peut  faire. 
L’éducation  des  liches  8c  des  grands  ne  leur  four- 
nit aucunement  les  lumières  dont  ils  auroient  be- 
foin  pour  fe  rendre  heureux  ; elle  les  rend  ava- 
res Sc  vains , 8c  ne  développe  nullement  en  eus 
ni  les  fentimens  du  cœur  , ni  l'art  de  bien  raifon- 
ner. 

Nous  aurons  lieu  de  parler  dans  la  fuite  de 
celle  que  l'on  donne  à ce  fexe  que  la  nature  avoit 
fait  pour  le  bonheur  du  nôtre.  Nous  verrons  que , 
loin  de  cultiver  8c d'orner  l'efprit  fin,  l'imagina- 
tion vive , le  cœur  fcnfible  que  cette  nature  ac- 
corde aux  femmes , loin  de  leur  iufpircr  les  idées, 
les  fentimens  8c  les  goûts  qui  coutribueroient  à 
leur  félicité  véritable  , 8c  à celle  des  époux  que 
le  fort  leur  drftine , l'éducation  ne  femble  fe  propo- 
fer  que  d'en  faire  des  êtres  totalement  incapables 
de  fongec  à leur  propre  bonheur  8c  à celui  de  leur 
famille. 

Dans  des  nations  dépravées  par  le  luxe  8c  par 
l'oifivetc  , une  femme  d'un  certain  ordre  fe  trouve 
complètement  défœuvrée  ; elle  fe  croiroit  avilie, 
fi  elle  prenoit  quelque  foin  de  fa  maifon  ; elle 
n’a  donc  , pour  s'occuper  , d’autre  relfource  que 
desamnfemens  continuels  qui  tendent  tous  à l'écar- 
ter de  fes  devoirs  : ils  confident  dans  un  jeu  ha- 
bituel dont  la  manie  peut  avoir  les  plus  ticheufes 
conféquences  , dans  des  bals  où  la  vanité  déploie 
toutes  les  teflburces  de  la  coquetterie , dans  des 
fpeéticlcs  où  tout  refpire  la  volupté , 8c  femble 
exciter  les  femmes  à méprifer  les  vertus  faites 
pour  les  rendre  chères  i leurs  matis  ; enfin , ces 
pifTe-tems  confident  dans  fa  leélure  des  romans  , 
dont  le  but  cd  d'allumet  fans  celle  l’imagination 
pour  des  plaifirs  que  la  vertu  défend. 

Comment  une  conduite  fi  déraifonnable  for- 
meroit-elle  des  époufes  venue n£«s  , attentives  , 
occupées  du  foin  de  plaire  à leurs  maris  ? Des 
femmes  dont  la  tête  n'etl  remplie  que  de  frivo- 
lités , d'images  déshonnêtes , d'ainufemens  per- 
nicieux « 
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•tfcicut , deviendront-elles  des  compagnes  féden- 
tiircs  , des  mères  économes  Si  réglées  , des  amies 
ailidtics  6c  lincères , capables  de  combler  6c  de 
confeiller  des  époux  dont  la  préfeuce  feule  les 
en  irauche  Sc  les  ennuie  ? Des  êtres  que  tout  ra- 
me îe  fam  ceffe  au  jeu  , à la  volupté  , à la  difli- 
pation  , à la  coquetterie  , donneront  - ils  à leurs 
entans  les  foins  6c  la  vigilance  que  leur  état  leur 
unpofe  t Enlin  , des  êtres  ennemis  de  toute  ré- 
flexion travailleront-ils  à l'ouvrage  férieux  de  leur 
propre  bonheur , intimement  lié  à celui  de  tous 
ceux  qui  les  entourent. 

Grâces  au  peu  de  foin  que  l'on  donne  d l'inf- 
truelion  des  grands  & des  riches,  au-lieu  d'être 
des  maris  tendres  , humains  8c  fenfiblcs , ils  ne 
font  paur  l'ordinaire  que  d'indignes  defpotes  , 
mcprifés  8c  déreilés  par  des  femmes  , que , fous 
les  beaux^  dehors  de  la  décence  , ils  traitent  fou- 
vent  fccrcccinem  en  cfclaves , 8c  fur  Icfquclles 
ris  croient  pouvoir  impunément  exercer  leur  in- 
jullice  , leur  humeur  , leurs  caprices.  Des  parens 
guidés  par  leur  avarice,  ou  leurs  indignes  préju- 
ges , ont  livré  à ces  lâches  tyrans  des  viétimes 
que  la  loi  rigoureule  force  prefque  en  tout  pays 
d:  gémir  dans  l'arfliction  pendant  tout  le  cours 
de  leur  vie.  On  ne  confulte , comme  on  a vu  , 
dans  les  alliances , que  l'ambition  , l’orgueil , la 
cupidité,  que  l'on  décore  du  nom  de  convenance. 
*,jr‘là  , des  mariages  mal  alfortis  ne  font  que  rap- 
procher des  ennemis , qui  fe  font  éprouver  à tout 
moment  des  contrariétés  8c  des  déboires , qui 
loupirenc  après  le  moment  qui  déliera  leurs  chaî- 
nes , ou  qui  , lorfque  les  chofes  ne  font  point 
portées  à cer  excès , vivent  dans  une  indifférence 
complète  , font  réparés  d'intércts  , ne  s'occupent 
aucunement  de  leur  félicité  réciproque  , non  plus 
que  de  celle  des  enfans  auxquels  ils  n'ont  donné 
le  jour  que  pour  n'y  plus  fonger. 

Rien  dans  le  mariage  ne  peut  fupplcer  à l’u- 
nion des  coeurs  , à cet  heureux  accord  fi  nécef- 
faire  au  bien-être  des  époux-  La  fortune  la  plus 
ample  efi  toujours  infutfifamc  pour  fournir  aux 
dépenfes  , aux  amufemens  , aux  caprices  fans 
nombre,  par  lefquels  on  tâche  de  riffeinVer  le 
contentement  foltde  qu'on  devroit  toucher  chci 
foi.  Un  mari  peu  attaché  i fa  femme , livré  à 
la  diilipation,  au  jeu  , au  libertinage  , lui  refufe 
fouvent  le  ncceffaire.  De  fon  côté,  une  femme, 
dépourvue  de  raifon  8c  d'économie  cil  perpétuel- 
lement irritée  de  celle  que  fon  mari  plus  fiage  op- 

fofe  à fes  délits  infatiablcs  jelle  le  regarde  comme 
ennemi  de  fon  bonheur. 

Quant  à l'hoipme  du  peuple  qui  , faute  de 
culture  , çonfgrvç  prefque  joujoprs  des  moeurs 
fauvages  , incapable  de  mettre  un  frein  à fes  pal- 
lions, il  regarde  fa  femme  comme  une  viflimc  def- 
tinée  à fouffrir  fe*  violence*. 

Rien  de  plus  refpeûablc  8c  de  plus  faim  que 
l'union  conjugale  , quand  les  époux  remplirent 
■ Çncyctofidie.  Lof  iqut  f hlitafhyfvjtit  (i  Mvr 


A-  D U yj 

fiJellemcnt  l’objet  qu’elle  doit  leur  propofer  i 
alors  , de  l'obfervation  réciproque  des  devoirs 
u'elle  împolc , il  refulte  un  bien  réel  pour  les 
P°ux , pour  leurs  enfans , pour  la  focicté  toute 
entière.  Si  l'amour  a forme  ces  noeuds  fi  doux, 
l'ellime , la  tendreffe , la  concorde  les  refferrent 
à tout  moment  j ils  empêchent  l'mconllance  de 
les  rompre.  L'inconllance  n'cll  que  le  fruit  du 
vice  inquiet  8c  mécontent  : la  vertu , toujours 
tranquille  8c  modérée  , tonifie  les  lùns  qui  fub- 
fillcnt  entre  les  epoux  ; elle  leur  apprend  qu'ils 
doivent  fe  montrer  du  moins  une  indulgence  ré- 
ciproque. La  raifon  leur  prouvera  qu;  , faits  pour 
vivre  enfemble  , la  familiarité  qui  règne  entt'eux 
ne  doit  nullement  exclure  les  prévenances  , les 
attentions  , les  foins  fi  propres  i réveiller  8c  ci- 
menter laffcétion  ; ils  éviteront  donc  tout  ce  qui 
peut  bleffcr  ou  choquer  l'objet  dont  chacun  d'eux 
voudra  toujours  mériter  l'ellime  8c  l'affeélion.  Le 
monde  elt  rempli  d'époux  qui  ne  femblent  réfer- 
ver  leurs  attentions , leurs  complaifanccs  , leurs 
foins  8c  en  même  temps  leur  belle  humeur  , 
que  pour  des  étrangers  8c  des  inconnus , 8c  qui 
regardent  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  comme 
des  cfclaves  , faits  pout  effuyer  à tout  moment 
leur  brucalité  8c  leur  mauvaife  humeur  : ils  ne 
voient  pas  , les  infenfés  , que  c'ell  chex  foi  qu'il 
faut  le  repos  8c  le  bicn-èrre  ! L’intimité  ne  dif- 
penfe  nullement  les  époux  de  fe  montrer  de  bons 
procédés  , de  la  complaifance , des  égards  : au 
contraire  même  la  fréquentation  continuelle  les 
rend  plus  néceffaires  entre  des  êtres  qui  fe  voient 
tncelfammenr.  La  raifon  preferit  au  mari  d'adou- 
cir fon  empire  par  fa  tendreffe  ; elle  recommande  à 
la  femme  la  foumiffton , la  patience  ; céder  pour 
elle,  c'etl  remporter  la  victoire  : la  douceur  elt 
l arme  la  plus  forte  qu  elle  puiffe  oppofer  aux 
paflions  d'un  mari , que  la  contradiction  ne  fe- 
roit  qu'aliéner  ou  rendre  plus  intraitable.  Quel 
cœur  affei  féroce  pour  n'etre  point  défarmé  par 
la  patience  8c  par  les  larmes  touchantes  d une 
femme  douce  , aimable,  vertueufe  ! 

Faute  d'obfcrver  ces  règles  importantes  , on 
voit  fouvent  dans  le  mariage  des  dégoûts  réci- 
proques fiiçcéder  quelquefois  à l'amour  le  plus 
vif.  Une  conduite  fige  8c  m; force  cil  ftir-tout 
néceffaire  dans  une  affociation  faite  pour  durer 
toujours)  les  égards  8c  la  complaifance  ne  font 
point  des  gènes  , quand  on  lent  l'intérêt  que 
l'on  a de  fe  plaire  fans  ceffe  ; l'attention  fur  foi , 
le  foin  d'éviter  tout  ce  qui  peut  altérer  I hatmo- 
uie  ou  refroidir  |a  tendreffe , deviennent  faciles 
quand  on  en  a contracté  l'habitude  : par  un  abus 
trop  commun  , la  fanuliariré  des  époux  lait  qu’ils 
four  ttès  - peu  foigneux  de  ménager  leur  délica- 
te Ile  ; la  temme  coquette  veut  plaire  à tou*  le 
monde  , hormis  à fon  mari. 

Il  n'cll  point  de  bonheur  comparable  d celui 
dp  deux  êtres  fincérement  unis  par  les  liens  de 
l'amour , de  la  fidélité » «je  U cordialité  , Çc 
V,  Terne  II.  C 
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cher,  qui  «s  ftntimens , fe  fuccédartt  tpur-à-toflr, 
fe  varient  ians  jamais  scpuifer.  Quoi  de  plus  at- 
tendriffant  que  le  fpaftacle  d'un  époux  occupe 
du  bonheur  d’une  femme  chérie,  qu’il  ne  quitte 
qu'avec  peine  , oii'il  ne  retrouve  jamais  faiis  un 
nouveau  pl.iilir!  Eft  ■ il  une  félicité  plus  grande 
pouf  ces  heirtcux  époux  , que  lire, a tout  mo- 
ment dans  leurs  yeux  te-  contentement  que  cha- 
cun s'applaudit*  rfy  faire  éclorre  ? Leur  propre 
maifon  a pour  eux  des  charmes  qu'ils  chercne- 
roient  vainement  au  - dehors  ou  dans  le  tumulte 
des  plaifirs.  La  folitude  , un  défert  n'ont  rien  d'af- 
fligeant pour  des  êtres  qui  fefuffifem,  qui  trouvent 
l'un  dans  l’autre  les  charmes  de  la  converfation  , 
les  douceurs  de  l’amitié.  Eft  il  une  jpie  plus  pure 
pnut-  eux,  que  de  fe  Voit  ebtourés  d’enfans  qui, 
formés  par  leurs  foi  As  réunis  , feront  fages  S.- 
vertueux  , 8 c fervlrônt  un  jour  de  confolaticn  8c 
de  fupport  à leur  vieilleffe  ? ( Morale  univerfc/le.  ) 

Les  anciens  romains  n’avoient  point  de  loi 
formelle  contre  Yaduhirt  ; l'accufation  it  la  peine 
en  étoient  arbitraires.  L'empereur  Augufte  fut 
le  premier  qui  e^t  fie  une  , qu’il  eut  le  malheur 
de  voir  exécuter  dans  la  nerfonr.e  de  fes  propres 
enfans  { ce  fut  la  loi  Julio  qui  portoit  peine  de 
mort  contre  les  coupables  : mais  , quoiqu  en  vertu 
de  cette  loi , l’accufation  du  crime  AJ  adultéré  fût 
publique  & permife  à tout  le  monde,  il  eft  cer- 
tain néanmoins  que  Y adultéré  a toujours  été  con- 
fidérc  plutôt  comme  un  crime  domclrique  8t  privé, 
que  comme  untrime  public  ; enforte  qu’on  per- 
meitoit  rarement  aux  étrangers  d'en  pour  Cuivre  la 
ycngeance  , fur-tout  fi  le  mariage  étoit  paifiblc , 8c 
que  le  mari  ne  fe  plaignît  point. 

Audi  quelques-uns  des  empereurs  qui  fuivirenr, 
abrogèrent-ils  cette  loi  qui  permettoit  aux  étran- 
gers l’accufation  A' adultéré , parce  que  cetre  ac- 
Cufation  ne  pouvoir  être  intentée  fans  mettre  de 
la  divilîon  trttre  le  mari  8c  la  femme  , fans  mertre 
l’état  des  enfans  dans  l'incertitude , & fans  atti- 
rer fur  le  mari  le  mépris  8c  la  rifée  ; car , comme 
h mari  eft  le  principal  intérefTé  à examiner  les 
a étions  de  fa  femme,  il  eft  à fuppofer  qu’il  les 
examine  avec  plus  de  circonfpeétion  que  per- 
fonne;  de  forte  que  , quand  il  ne  dit  mot,  per- 
fpnne  n’eft  en  droit  de  parler. 

~ Voilà  pourquoi  la  loi  en  certains  cas  a établi 
le1  mari  juge  Sc  exécuteur  en  fa  propre  caufe  , 
& lui  a permis  de  fe  venger  par  lui-même  de 
l'injure  qui  lui  croit  faite  , en  furprenant  dans 
l’aélion  même  les  deux  coupables  qui  lui  ravif- 
foient  l’honneur.  Il  eft  vrai  que  , quand  le  mari 
faifoit  un  commerce  infâme  de  la  débauche  de 
ht  fkiitie,  ou  que  , témoin  de  fort  défordre  , il 
le  diftiindloit  8c  le  fouffroit , alors  Y adultère  de- 
venoit  un  crime  public  , 8c  la  loi  Ju/ia  décernoit 
des  peines  contre  le  mari  même  auffi-bienque  con- 
tre la  femme. 
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A préfent , dans  ia  plupart  des  contrées  dé 
l’Europe  , Y adultère  n’ett  point  réputé  crime  pu- 
blic ; il  n’y  a que  le  mari  feul  qui  puiffe  accu- 
fer  fa  femme  : le  miniftere  public  même  ne  lé 
pnurroit  pas , à moins  qu’il  n'y  eût  nn  grand 
icjndale. 
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De  plus  , quoique  le  mari  qui  viole  la  foi  con- 
jugale foit  coupable  auffi-bien  que  U femme,  il 
n’eft  pourtant  point  permis  à celle-ci  de  l'en  ac- 
cufqr , ni  de  le  pourfuivre  pour  raifon  de  ce 
crime.  Voy.  Mari  , frc. 

Socrate  Sozomcne  rapporte  que , fous  l'empe- 
reur Thcodofe  , en  l’année  j8o  , une  femme 
convaincue  d 'adultéré  fut  livrée  pour  punition- à 
la  brutalité  de  quiconque  voulut  l'outrager. 

Lycurgue  puniffoic  un  homme  convaincu  d’a- 
daltere  comme  un  parricide  ; les  locriens  lui  cre- 
voieat  les  yeux  i & la  plupart  des  peuples  orien- 
taux puniflent  ce  crime  trcs-févércment. 

Les  Taxons  anciennement  brûloient  la  femme 
adultère  j gc  fur  fes  cendres  iis  clevoient  un  gi- 
bet où  ils  étrangloient  le  complice.  En  Angle- 
terre 1*  roi  Edmond  puniffoit  Y adultéré  comme 
le  meurtre  : mais  Canut  ordonna  que  la  pun'tion 
de  l’homme  feroit  d’être  banni  , (k  cehe  de  la 
femme  d’avoir  le  nez  8c  les  oreilles  coupés. 

En  Efpagne  , on  punifloit  le  coupable  par  le 
retranchement  des  parties  qui  avoient  été  l’inf* 
rrument  du  crime. 

En  Pologne , avant  que  le  chriftianifme  y fût 
établi, on  puniffoit  Y adultère  8c  U fornication  d'une 
façon  bien  fingulière.  On  conduifoit  le  criminel 
dans  la  place  publique  ; là  on  !‘att»choit  avec 
un  crochet  par  les  tefticules , lui  laiffant  un  ra- 
foir  à fa  portée  { de  forte  qu’il  lalloit  de  toute 
néceflîté  qu’il  fe  mutilât  lui  - même  pour  fe  dé- 
gager ; à moins  qu’il  n’aimât  mieux  périr  dans  cet 
état. 

Le  droit  civil , réformé  par  Juftinien  , qui , fur 
les  remontrances  de  fa  femme  Théodora  , modéra 
la  rigueur  de  la  loi  Julia  , portoit- que  la  femme 
fût  iouettée  8c  enfermée  dans  un  couvent  pour 
deux  ans  ; 8c  li  durant  ce  rems  le  mari  ne  vouloit 
point  fe  réloudrc  à la  reprendre , on  lui  coupoit 
les  cheveux  8c  on  l’enfermoit  pour  toute  fa 
vie.  C'ell-là  ce  qu’on  appella  authentique  , parce 
que  la  loi  qui  contenoit  ces  difpofitions  étoit  Une 
authentique  ou  novcllc. 

Les  loix  , concernant  Y adultéré  , font  à préfent 
bien  mitigées.  Toute  la  peine  qu’on  inflige  à la 
femme  convaincue  d 'adultère  , c’elt  de  la  priver 
de  fa  dot  8c  de  toutes  fes  cenvenrions  matrimo- 
niales , & de  la  réléguer  dans  un  nionaftcrc.  On 
ne  la  fouette  même  pas , de  peur  que  ,fi  le  mari 
fe  trouvoit  difpoic  à la  reprendre  , cet  affront  pu- 
blic lit  l’en  détournât.  ‘ 

Cependant  les  héritiers  ne  feroient  pas  reçus 
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1 intenter  contre  la  veuve  l'aâian  i'adklùrt , à 
l'effet  de  la  priver*  de  fes  convention»  matrimo 
iiiales.  Us  ponrtoient  feulement  demande» ’q# 'elle 
en  fût  déchue fl  l'aüion  saveaie  été  intentée  par 
le  mari  : mais  il  leur  cil  permis  de  faire  preuve 
de  fon  impudicité  pendant  l'an  de  deuil  , » l'ef- 
fet de  la  privet  de  fon  douaire. 

Ci  femme  .condamnée  pour  aJu/iite , ne  ceffe 
pas  peut  cela  d'être  fous  la  puiflance  du  mari. 

11  y eut  un  rems  où  les  Iaccdciuoniens  , loin 
de  punir  l'a dultprf  , le  permettoient , ou  au  moins 
le  toléroienc,  à ce  que  nous  dit  Pluurquc. 

L 'aduhhre  rend  le  mariage  illicite  entre  les  deux 
coupables,  8c  forme  ce  que  Ici,  théologiens  ap- 
pellent impcdimenium  crimiais.  . ,,  , 

Les  grecs  8c  quelques  autres  chrétiens  diOrient 
font  dans  le  fen ornent  que  r*u<W</r«  idmpt  le  lien 
du  mariage  ; co forte  que  le  mari  peut , fins  au- 
tre formalité  , époufer  une  autre  femme.  Mai»  le 
concile  de  Trente  condamne  ce  feiitiment , Sc 
anathématife  en  quelque  forte  ceux  qui  le  fou- 
tiennent.  , 

En  Angleterre  , fi  une  femme  mariée  abandonne 
fon  mari  pour  vivre  avec  un  adu/ten , elle  perd 
fon  douaire  , & ne  pourra  pas  oblige»  loi  mari 
à lui  donner  quelqu'autrc  penfion  : 

Sponte  virum  mulier  fugum  , 6r  adultéra  facl a , 
■j  Dote  fuâ  careat , tùji  Jponfo  /ponte  re traita. 

AFFABILITÉ.  Vcrx  Aménité. 

AFFECTATION  , f.  f.  Celle  qui  cil  dans  les 
manières  n'ell  point  ici  notre  objet , nous  voulons 
examiner  celle  qui  cil  pour  le  caraétctc  & lëf- 
Prit. 

La  nature  ne  fait  rien  en  vain;  le  créateur  de  l'uni- 
vers a dclliné  chaque  étreà  un  certain  utige  , Si  il  a 
fi  bien  déterminé  la  fphèrede  leur  ailivitc , ou  la 
route  qu’ils  doivent  fuivre,  que,  s ils  viennent  às'en 
détourner  le  moins  du  monde  , ils  fe  rendent  in- 
capables de  répondre  au  but  de  leur  création. 
Dans  l'économie  civile  qui  regarde  les  fociétés , il 
en  etl  à-pcu-près  de  meme  que  dans  la  naturelle  ; 
l'une  8c  l’autre  forment  une  cfpèce  de  chaîne, 
où  le  défordre  fc  met  dès  qu'un  feu!  chaînon  y 
manque.  Il  elt  aufli  clair  que  la  plupart  du  ridi- 
cule qu'on  voit  entre  les  hommes , vient  fur-tout 
de  ce  qu'ils  affeélent  des  cariûères , pour  Jef- 
quels  ils  ne  font  pas  propres , 8c  que  la  nature 
ne  leur  avoit  pas  defliius. 

Chaque  homme  a une  ou  plufieurs  qualités  , 
qui  le  peuvent  rendre  utile  à,  lui  - même  8c  aux 
autres  : la  nature  ne  manque  jamais  de  legj  indi- 
quer ; 8c  , pendant  que  l'enfant  ell  fous  fa  direc- 
tion , elle  a foin  de  le  conduire!  dans  fes  pre- 
mières démarches  ; c'Ir  s'offre  même  enfuite  de 
te  guider  jufqu'i  la  fin  de  fa  courfc.  S'il  l’accepte. 
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iLne  fauroic  prefque  échouée  :1a  nature  eft  ton- 
joues  exalte  a s'acquitter  de  fes  engagemeos  i 
comme  elie  ne  promet  jamais  Ce  quîellenëft  pat 
en  état  de  tenir  , aulfi  ne  manque- 1 - elle  jamais 
d'exécuter  ce  qu'elle  promet.  Le  malheur  ell 
que;  les  hommes  déd  lignent  ce  en  quoi  ils  pour- 
roient  fe  rendre  habiles , 8c  qu'lis  àfeclent  des 
chalies  pour  lefquelles  ils  ne  font  pas  nés  ; ils 
fc  croient  défi  les  maîtres  de  ce  à quoi  leur  gé- 
nie les  difpofe,  8c  ils  tournent  toute  leur  ambi- 
tion à exceller  dans  ce 'qui  ifett  pas  1 leur  por- 
tée : ils  deviennent  les  ennemis  de  leurs  talens  » 
à-peu-près  comme  le»  avares  le  font  de  leur  re- 
pos f ils  ne  goûtent  aucun  plaifir  dans  la  jouif- 
fance  de  ce  qu'ils  ont , par  la  (ont  envie  qui  les 
ronge  de  vouloir  obtenir  ce  qu’ils  n'ont  pas , 8e 
qu'ils- n'obriendtom  peut-être  jamais. 

Cldanche  a du  b un  fer»  , la  mémoire  heureufe  , 
8c  un  efprit  qui , joint  à la  vigueur  de  fon  corpa, 
le  rend-  capable  de  la  plut  grande  application  i 
en  un  mot , il  n'y  a pas  une  feule  protcilion  hon- 
nête où  il  n'eût  pu  réuflir  , 8c  paroicte  même 
aver  quelouëclat.  Mais  il  ne  veut  pas  s’y  bor- 
ner ; il  ell  follement  entêté  du  caraâère  d’un 
gentilhomme  poli  ; toutes  fes  ptnfces  fe  tournent  de 
cecort-li,  au  lieu  de  s'appliquer  à l’Anatomie  , de 
fréquenter  les  cours  de  Jullicc  , ou  d'étudier  les 
Pères.  Cléanthe  lit  des  Comédies  , il  danfe  , il 
s'affilie  , 8c  il  perd  fon  tems  à des  vifites  inuti- 
les; au-lieu  d être  un  fameux  avocat,  un  habile 
miniilrg  , Cléanthe  cil  un  vrai  fat  , 8c  il  fera 
l'objet . du  mépris  de  ceux  qui  le  co  noiflèlit  pour 
avoir  mal  appliqué  fes  talens.  Cëtl  à cette  »f- 
ftSjtitn  que  le  monde  di  redevable  de  toute  la 
race  des  fats  qu’on  y va m:  la  niture  , dans  toutes 
fes  d fférentes  tcènes , n'a  jamais  donné  un  tel 
rôle  à jouer  : elle  a quelquefois  produit  un 
fot;  mais  un  fat  ell  de  la  fabrique  des  hom- 
mes qui  emploient  leurs  talens  d’une  toute  autre 
manière  qu'elle  ne  l’exige.  Audi  ne  manque-t  elle 
pas  de  s’en  refleurir , & de  fe  venger  tôt  ou  tard 
de  ceux  qui  la  croifcpt.  On  n'a  guères  plus  de 
fuccès  à la  contrequarrer  fur  cet  article,  que 
dans  la  production  des  végétaux  ; avec  le  lé- 
cours  de  l’art  8c  une  bonne  couche  , l'on  peut 
en  extorquer  une  plante  ou  une  laiade  précoces 
mais  quelle  fadeur  8c  qu'elle  infipidiié  n'y  trou- 
ve-t-on pas  ? C’ell  1 emblème  de  Valéricn  8c  de 
fa  Poéfie  : Valérien  a du  favoir , il  pente  julle  , 
il  parle  correâcment , il  ell  civil  8c  poli  ; en 
un  mot  , on  le  croyait  un  génie  univerfcl  ; 
8c  cela  étoit  fi  vrai  qu'il  n'y  avoit  qu'une  feule 
chofe  à laquelle  il  ne  fût  pas  propre  , il  n'avoit 
pas  de  talent  pour  la  Poéfie  : malgré  tout  cela, 
il  veut  être  poète  ; il  fait  des  vêts  , 8c  il  met 
fon  cfpnt  à la  torture  pour  convaincre  la  ville 
qu’il  n'ell  pas  un  génie  aufli  extraordinaire  qu’on 
ravoir  d'abord  cru. 

Si  les  hommes  fe  bomoient  à errffcr  fur  la  na- 
ture , & à vouloir  aider  les  opération»,  quel» 
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fuccè»  n’en  devroit-on  pu  attendre  ? Cicéron  ne 
fcro't  pu  le  fcul  orateur,  ni  Virgile  le  leu!  poète  , 
ni  Céfar  le  feu!  général  d’armec.  Bâtir  fur  la  na- 
ture , c'ell  pofer  le  fondement  fur  une  roche } 
tout  s’y  place  , pour  ainfi  dire  de  foi  - même  , 
8c  l'ouvrage  n cit  pas  plutôt  commencé  , qu'il 
eft  à moitié  fait,  JLe  génie  de  Cicéron  le  por- 
toit  à l’éloquence,  & celui  de  Virgile  â culti- 
ver les  Mufes  ; iis  obéirent  l’un  Se  l'autre  à leur 
inftindl  , Sc  ils  en  furent  dignement  récampcnfés. 
du  Virgile  eût  (uivit  le  Barreau,. fa  vertu  franche 
& modelle  n'y  auroit  pas  trop  brillé  i De  fi  l'ora- 
teur romain  fe  tilt  adonné  à la  Poélîe , ion  ta- 
lent pour  la  déclamation  ne  lui  auroit  prefque  de 
lien  feivi.  La  nature  laiiTéc  à elle -même  nous 
montre  le  meilleur  chemin  > die  ne  veut  pas 
qu  on  la  force  , ni  nu'on  la  contraigne  j 6c  , fi 
/Mas  négligeons  de  la  frivre,  nous  en  foutftons 
toujours  les  premiers. 

Par  - tout  où  la  nature  a defleîn  de  produire 
quelque  chofe , elle  ne  manque  jamais  d'en  four- 
nir les  fcmenccs  , qui  ne  font  pas  moins  nécef- 
faircs  1 la  production  des  qualités  morales  ou 
intelleéfuelles  , qu  i la  formation  des  plantes!  6c 
je  ne  fais  comment  il  arrive  qu’un  homme,  qui 
veut  verfifier  en  dépit  de  la  nature  , n’eft  pas 
trouvé  aufii  ridicule  que  le  feroit  un  jardinier  qui 
prétendroit  avoir  des  jonquilles  ou  des  tulipes  , 
fans  le  fecours  de  leurs  oignons. 

Puifqu'il  n‘y  a point  de  bonne  ou  de  mauvaife 
qualité  qui  ne  regarde  les  deux  fexes  , il  n’y  a 
nul  doute  que  les  dames  ne  fouffrenr , pour  le 
moins  autant  eue  les  hommes  , d’nne  afeüation 
de  cet  ordre.  On  n’enÀuroit  mieux  voir  le  ridi- 
cule que  dans  les  de*  caraftcres  oppofés  de 
Célie  & de  Ruftiçmne  : la  première  cft  envi- 
ronnée de  charmes  6c  d’un  naturel  fort  doux  j 
mais  elle  n'a  point  d’efprit,  S r fa  voix  eft  très- 
défagréable  : l'autre  eft  laide  (V  incivile!  mais  elle 
a de  l'efprit  te  du  bon-fens  SiCélie  vouloitgardcr  le 
filence , tes  fpeftatcuts  l'adoreroient  i fî  Rufticane 
vouloit  parler  , fes  auditeurs  l’admircroicnt  j mais 
Célie  eft  une  caufeufc  infatigable  i & Rufticane  fe 
donne  des  airs  mornes  S:  lmguiflans  : de  forte 
qu’on  a de  la  peine  à croire  que  l’une  foit  belle 
8c  que  l’autre  ait  de  l’ctbrit.  Chacune  d’elle  né- 
glige fes  bonnes  qualités , 8c  alfefte  celles  de 
fautre;  Célie  voudroit  qu'on  la  crut  fpiriruelle, 
& Rufticane  voudroit  paffet  pour  une  beauté. 

Le  pis  eft  que  par  cette  affi dation  les  hom- 
mes perdent  non- feulement  une  bonne  qualité, 
mais  qu’ils  en  contraétcnt  une  mauvaife  : non- 
feulement  ils  deviennent  incapables  de  ce  à quoi 
ils  étoieac  propres,  mais  ils  fe  deftinent  à ce 
pourquoi  ils  n’ont  aucun  talent  : de  forte  qu’au 
Jieu  de  fe  diftinguer  par  un  endroit,  ils  fe  ren- 
dent fort  ridicules  par  un  autre.  I!  en  ell  de  même 
à l'égard  des  dames  : fi  Négrillc  n’eûc  pas  cher- 
ché i donnes  de  l’ éclat  à fon  teint , elle  f«o#  i 
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encore  prônée  fout  le  nom  de  /«  itautt  oüvStrt  f 
mais  elle  a voulu  y mêler  du  blanc  & du  rouge  » 
te  on  la  diltiiwue  aujourd'hui  par  la  damt  qui  l-“l 
Sun  peindre.  En  un  mot , fi  l'on  pouyoit  enga- 
ger le  monde  à pratiquer  cet  avis  , fuivn  U na- 
‘■rrt , que  l'oracle  de  Delphes  prononça  lorfque 
Cicéron  lui  demandoit  à quoi  il  devoit  fe  defti- 
ner , nous  verrions  prefque  tous  les  hommes  au  [U 
habiles  dans  leur  vocation,  que  cet  illuftte  ro- 
main rétort  dans  la  fienne  ; les  femmes  banni- 
roient  bientôt  l’impertinence  8c  YafcBMtion  , 8 c 
l’on  ne  vertoit  plus  entre  nous  des  fats  ni  des 
caraélêres  empruntés.  ( Lefpiilauur.  ) 

Les  fots  qui  corniotfTent  fouvent  ce  qn’ils  n ont 
pas  , 8c  qui  s'imaginent  quh*h:e  n'eft  que  faute 
de  s'en  être  avifés  , voyant  le  fuccès  de  la  fin- 
guiarité , fe  font  finguliers , 8c  l’on  fent  ce  que 
ce  projet  bilanre  doit  produire. 

Au  - lieu  de  fe  borner  à n’être  rien , ce  qui 
leur  convenoit  fi  bien  , ils  veulent  i toute  force 
être  quelque  chofe  , 8c  ils  font  infupportables. 
Ayant  remarqué  ou  plutôt  entendu  dirt  que  des 
génies  reconnus  ne  font  pas  toujours  exempts 
d'un  grain  de  folie,  ils  tachent  d'imaginer  des 
folies , 8c  ne  font  que  des  fottiles- 

La  faufle  fingularité  n'eft  qu'une  privation  de 
caraélcre, qui  confifte  nomfeukmeht  à éviter  d’être 
ce  que  font  les  aunes  , mais  i tacher  d’être  uni- 
quement ce  qu'ils  ne  font  pas. 

On  voit  de  ces  fociétés  où  les  caraôères  fe 
font  partagés  comme  on  diftribue  des  rôles.  L ut» 
fe  fait  philofopbe  , un  autre  plaifant  , «n  troi- 
fième  homme  d'humeur.  Tel  fe  fait  cauilique  qui 
penchoit  d’abord  à être  complaifant  , mais  il  * 
trouvé  le  rôle  occupé.  Quand  on  n’eft  rien,  oQ 
a le  choix  de  tout. 

11  n’eft  pas  éronnant  que  ces  travers  entrent 
dans  la  tête  d’un  lot , mais  on  eft  étont.ê  de 
les  rencontrer  avec  de  l'efprit.  Cela  fe  remarque 
dans  ceux  qui  , nés  avec  plus  de  vanité  que 
d’orgueil  , croient  rendre  leurs  défauts  brillans 
par  la  fingularité , en  les  outrant  plutôt  que  de 
s'appliquer  à s’en  corriger.  Us  jouent  leur  pio- 
pre  caraûère , ils  étudient  alors  la  nature  pour 
s’en  écarter  de  plus  en  plus  , 8c  s’en  former 
une  particulière  j ils  ne  veulent  rien  faire  ni  dire 
qui  ne  s'éloigne  du  fimpk:  ; 8c  malheureufcmenr , 
quand  on  cherche  l’extraordinaire  , on  ne  trouve 
que  des  platitudes.  Les  guis  d'efprit  même  net» 
ont  jamais  moins  , que  lotfqu'ils  tâchent  d'en 
avoir. 

On  devrait  fentir  que  le  naturel  qu’on  cher- 
che ne  fe  trouve  jamais  , que  l'tffort  produit 
l'excès , 8c  que  l'excès  décèle  la  fauffeté  du  ca- 
rié! ère. 

On  veut  jouer  le  brufque,  & l'on  devient  fé- 
roce j le  vif,  8c  l’on  n’eft  que  pétulant  8c  étourdi  : 
U bonté  jouée  dégénère  en  poli  telle  contrainte  , 
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& fe  trahit  enfin  pat  1‘ aigreur  : la  fauffe  fineéj- 
rirc  n’eft  qu’offenfame , 8c  quanti  elle  poutroit 
s'imiter  quelque  tems  , parce  qu’elle  ne  confifte 
que  dans  des  actes  palfagers  , on  n’atteindroit  ja- 
jamais  i la  franchife  qui  en  eft  le  principe  , 8e 
qui  eil  une  continuité  de  caraélere.  Elle  eft 
comme  la  probité  j plulïeurs  actes  qui  y font 
conformes  n'en  font  pas  la  démonftration  , 8e 
un  fcul  de  contraire  la  détruit. 

Enfin  , toute  ufiâation  finit  par  fe  décéler, 
& l'on  retombe  alors  au  - deifous  de  fa  valeur 
réelle.  Tel  eft  regardé  comme  un  foc  après  , 8e 
peut  être  pour  avoir  été  pris  pour  un  génie.  On 
ne  fe  vange  point  à demi  d'avoir  été  fa  dupe. 

Soyons  donc  ce  que  nous  fommes  ; n’ajoutons 
rien  à notre  caraüère  ; tâchons  feulement  d’en 
retrancher  ce  qui  peur  être  incommode  aux  au- 
tres 8c  dangereux  pour  nous-mêmes.  Ayons  - le 
courage  de  nous  fouftraire  à la  fervituae  de  la 
mode , fans  pafler  les  bornes  de  1a  raifon.  ( Duetoi , 
confuUraùons  fur  lit  moeurs.  ) 

AFFECTION  , f.  f.  Notre  coeur  eft  borné 
dans  la  faculté  la  plus  douce  , celle  d'aimer.  Elle 
n’a  toute  fon  activité  que  lotfqu’elle  s'attache  à 
peu  d'objets , fouvent  même  à un  feul  i divifée 
cotre  plulïeurs , elle  perd  beaucoup  de  fa  force. 
Ce  font  les  paillons  qui  lui  donnent  toute  fon 
énergie.  On  nomme  affeHion  le  fentiment  plus 
foibfe  qui  peut  fe  partager  entre  divers  objets.  Il 
précède  ordmairementties  pallions  i fouvent  meme 
elles  ne  le  detruifent  pas  tout-à  fait  : il  remplit 
avec  douceur  les  fréquens  intervalles  où  elles  font 
moins  fentir  leur  empire  , 8c  , lorfqu’elles  s'étei- 
gnent , i!  leur  futvit.  Elles  s’attachent , amfi  que 
lui,  à ceux  dans  lefquels  l'amour-propre  eft 
charmé  de  trouver  des  rapports  8c  des  reffem- 
blances  ; 8c  (i  elles  vont  plus  loin,  c cll  qu’elles 
on:  des  mobiles  de  plus  dans  les  biens  8c  les 
plaifirs  qu 'elles  efpèrcnt  trouver  en  eux.  Elles 
ont  le  defir  ; avec  un  attrait  auftï  puilfant  qui  les 
entraîne , il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elles  for- 
ment des  jugemens  plus  précipités  8c  des  choix 
plus  inconfiderés.  Lorfque  ce  defir  ne  s’eft  point 
Fait  entendre , il  n'y  a point  de  palfion  , 8c  l'on 
peut  mieux  apprécier  l'objet  avec  lequel  on  a 
des  rappoits  ; mais  on  ne  cherche  8c  on  n’aime 
en  lui  que  les  traits  les  plus  beau::  qu’on  aime 
dans  foi  même.  Il  ne  faut  pas  qu’ils  y îbient  dans 
un  degré  bien  fupérieur,  car  alors  ils  peuvent 
n’exciter  qu'un  fentiment  d’admiration  ou  d'cllinie 
peu  affeâuetx  ; dans  un  dt-gic  égal  ou  inféiieur, 
ils  infpircnr  plus  d’intcrct.  La  conformité  d'in- 
clinations ou  de  penfecs  me  paroît  néctffaire  pour 
produire  cet  effet.  Je  fais  que  dans  des  liaifons, 
où  le  piailir  de  la  focicté  paroit  fcul  recherché, 
ainfi  que  dans  les  attachcmens  les  plus  intimes  , 
il  eft  ordinaire  de  voir  enfemble  des  caractères 
qtu  paroiffent  oppofés  Un  homme  vif  vit  fouvent 
& ne  peut  vivre  qu’avec  un  homme  froid.  Mais  cette 
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différence , que  leur  humeur  fembte  mettre  en- 
tr'eux,  n’exclut  pas  plufieuis  rapports  cflcmicls. 
qui  doivent  être  dans  leurs  fentimens  8c  leurs 
opinions. 

Le  caraâcre  affcftueux  a encore  une  autre  hàfe, 
c'eft  la  confiance.  Aulfi  eil  - il  le  partage  ordi- 
naire de  la  jeuneffe  où  l’expérience  n'a  point  en- 
core enlevé  ce  bien  précieux.  Il  eft  vrai  que  cet 
âge  eft  aulfi  celui  des  pallions  j mais  , comme 
elles  n’y  font  point  dans  toute  leur  énergie , elles 
laifTent  fubfifter  un  fentiment  tranquille  qui  ne 
les  combat  point.  Toutes  les  afftSiont  qu’un  defir 
violent  ne  précipite  point  au  - delà  des  bornes , 
fnppofenr  la  pureré  des  fentimens  naturels  dans 
ceux  qui  les  conçoivent.  C'eft  ainfi  que  la  bienveil- 
lance pour  tous  les  hommes  peut  fublifter  mal- 
gré les  intérêts  contraires  que  U fuciété  fait  naître, 
8e  malgré  le  mépris  ou  l’horieur  qu’mfpirent  quel- 
ues-uns  , lorfque  des  pallions  immodérées  ne  reti- 
ent point  ces  intérêts  tropoppofés , 8e  qu’elles  ne 
donnent  point  à cette  horreur  une  caufe  injulle. 
C'eft  ainfi  que  le  penchant  , pour  des  hommes 
qui  nous  offrent  l'image  des  venus,  que  nous 
aimons  ou  que  nous  fouhaitons  dans  nous  - mê- 
mes , ne  s’affoïblit  en  nous  qu’avec  l’amour  même 
de  ces  vertus.  Quand  ce  penchant  fe  pone  lom  - 
tems  vers  le  même  objet  , il  conduit  à un  fen- 
timent pur  dans  les  progrès  comme  dans  fon  ori- 
gine. Il  cil  fondé  fur  une  convenance  qui  a été  exa- 
minée long- tems  , 8c  fans  une  forte  prévention. 
L'imagination  ne  l’a  point  d'abord  exagérée-  C’eft 
la  raifon  qui  l’a  naturellement  développée.  Tous 
les  ttaùs  en  ont  été  vus  fuceeffivement  ; le  juge- 
ment n'a  point  été  troublé  par  leur  confufion. 
La  plupart  des  attachemens  qui  étonnent  par 
leur  confiance  , n'ont  point  eu  d’amte  principe. 
Combien  d'amitiés  foliaes  fe  font  eflaytes , pour 
ainfi  dise  , dans  une  uffcSion  douce  8c  tranquille 
avant  d’ttte  bien  tendre  , agréable  avant  d’être 
un  befoin  ! L’amoui  même  doit  quelques  choix 
excctlens , quelques  unions  longues  8c  déücieufes 
à ce  penchant  trop  foiblc  dans  fon  origine  , pour 
t’cirtct  la  raifon  , qu'elle  dirige  avec  trop  de 
foin  pour  en  rien  craindre  enfuite. 

C’ell  une  fympathie  apperçue  qui  commence 
les  attachcmens,  c’eft  une  lympathie  éprouvée 
qui  les  anime  &c  les  foutient. 

AFFLICTION  , f.  f.  On  emploie  ce  mot  pont 
défi,  ner  tout  mal  qui  accable  l’ame  8c  qui  l'abat) 
calamités  publiques  ou  particulières  , infirmités 
ou  maladies  doulourenfes  , indigence  ou  priva- 
tion de  plulïeurs  chofes  né  ce  flaires  , travail  trop 
long  ou  trop  pénible  , mépris , contradiéiicns , in- 
jufticcs  , permutions  , contre-tems  , accidens  8 C 
revers , perte  de  bit  m , deuils  occafionnés  par 
la  mon  de  pareils  ou  de  perfonnesqui  nous  foi  t 
chères  , honte  8c  remords  caufés  pat  le  fentt- 
ment  de  nos  péchés  8c  de  nos  imprudences , la 
mort  enfin  avec  tons  ces  avant-coureurs  , telle* 
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font  Us  principales  affiliions  dont  là  vie  humaine 
cft  traverfee.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

Les  frnglots  , la  pleurs  immodérés , Laver  v otis 
d'où  iis  viennent  ? du  delir  de  fe  montrer  fen- 
flb’e.  On  ne  cède  pas  a la  douleur  , on  veut  en 
faite  parade  : ce  n'eit  'jamais  pour  foi  Leu!  qu'on 
ell  affligé.  Malheurcufe  folie  ! la  douleur  même  a 
fou  ollentarion  ! 

La  tnllefle  crt  , de  tous  les  tableaux  , Celui 
dont  les  Ipc&ateurs  fe  lailent  ie  plus  prompte- 
inem-  Recente.  elle  trouve  des  c®nfola*e»rs , elle 
in  ter  elle  quelqu'ame  fenlîole.  Vieillit  - elle  > on 
s'en  inocque  : 8c  l‘on  fait  bieti  i car  elle  cil  ou 
fauffe  ou  infenfée. 

Une  ame  qui  connaît  la  vente  , qui  fait  diltin- 
guer  le  bien  du  nul  , qui  n apprécié  las  objets 
que  d'après  itur  nature  , & non  d'après  l'opinion, 
qui,  par  U penfie,  fe  porte  dans  tout  I univers, 
en  fuie  tous  les  mouvetnens , mats  revient  de  la 
fpéeuUtion  à ia  pratique  i une  ame  dont  la  gran 
fleur  B £ la  force  ont  pour  bàfe-  la  julluc  , qui 
réfitle  aux  menaces  comme  aux  careflcs,  qui  com- 
mande à la  mauvail'e  fortune  comme  à la  bonne  , 
qui  s'élève  au-deflus  des  événemen*  néceflàires 
ou  fortuits , qui  ne  voudrait  pas  de  la  beauté 
fans  décence  , de  la  force  fans  tempérance  & fo- 
briété  i en  un  mot , une  ame  intrépide  , inébran- 
lable , que  la  violence  ne  peut  abattre , ni  le  fort 
enorgueillir  ou  humilier  : une  telle  ame  cft  le  ta- 
bleau de  la  vertu. 

Le  guerrier  qui  veille  fur  les  mranchemer.s  , 
fans  craindre  aucune  invafion  , peut  être  auffi 
brave  que  celui  qui,  les  jambes  coupées . fc  traîne 
encore  fur  les  genoux  , & s'oblline  à ne  pas  rer- 
dre  les  armes  : mais  les  acclamations  ne  reten- 
dirent que  pour  ceux  qui  reviennent  langions  du 
champ  de  bataille.  J’aime  la  vertu  qui  sel!  exer- 
cée , débattue  , fatiguée  contre  la  fortune.  Quoi! 
je  ne  préférerais  pas  à la  main  faine  8c  enttere 
du  guerrier  le  plus  intrépide  , la  main  tronquée, 
Jcv  chairs  retirées  de  Mucius  Scïvola  ? Bravant 
i la  fois  la  flamme  8c  l'ennemi , il  fe  tient  im- 
mobile , il  regarde  fixement  fa  main  couler  fur 
des  charbons',  julqu'à  ce  que  Porfenna  , infen- 
fible  à fon  fupptice  , mais  jaloux  de  fa  gloire  , 
fit  arracher  de  force  le  brafier.  Je  ne  mettrais 
pas  cet  hcroifine  au  premier  rang!  Oui,  je  le 
préfère  à ces  tranquilles  vertus  que  la  fortune  n'a 
jamais  éprouvées.  Pourquoi  ? parce  qu’il  ell  plus 
rare  de  vaincre  un  ennemi  par  le  facrrfice  de 
fv  main,  que  par  les  traits  dont  elle  elt  armée. 
Éh  quoi  ! m:  dira-t-on  , fouhairerit/.  - vous  un 
femblablc  bonheur  ? Pourquoi  non?  l'on  eft  in- 
capable de  pareilles  aillons  , quand  on  ne  va  pas 
jufqu'à  les  délirer. 

Quand  un  fage  rclifte  a la  douleur , peut  être 
a- toi  toutes  les  vertus  à les  ordres  , quoiqu'on 
n'en  voie  qu’une  , 8c  fur  tout  la  patience.  Il  a 
h:  courage  i c’eft  lui  qui  fouffre , qui  endure , 
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qui  perfevère  : la  prudence  j cfcfl  elle  qOi  infpîre 
les  réfolurions  fortes  , qui  eonfeille  de  fouftir 
courageufement  ce  qu’on  ne  peut  éviter  : la  conf- 
iante j c’elf  elle  qui  rend  l’homme  inébranlable 
dans  les  projets , & fupéricut  à la  violence  : en- 
fin , il  a tout  le  cortège  des  vertus,  elles  1 ont 
irréparables  ; toutes  les  allions  honnêtes  font 
exécutées  par  une  feule  vertu  , mais  de  l'avis  de 
toutes.  ( Momie  ne  Sénèque.  ) 

AIMABLE.  Voye^  Plaire. 

AMBITION  , f.  f.  Cefi  h pafwn  qui  nom  porte 

ii+ec  excès  à noos  arrondir.  Il  ne  finit  pas  confon- 
dre tous  les  ambitieux  : les  uns  attachent  la  gran- 
deur folide  a l'autorité  des  emplois  i les  autre* 
n la  richefle  ; les  autres  au  faite  dis  titres,  8cc. 
Piulieurs  vont  à leur  but  fans  nul  choix  des 
moyens  i quelques-uns  par  de  grandes  chofes,  8e 
d'auttes  par  les  plus  petites  : ainfi  telle  ambition 
pâlie  pour  vice  , telle  autre  pour  vertu  s telle 
elt  appellcc  force  d'ejf  tit , telle  égarement  & baj- 

f’Ic- 

Toutes  les  pallions  prennent  le  tsur  de  notre 
caraûèœ.  1!  y a , s’il  ell  permis  de  s’exprimer  airili, 
entre  I ame  8c  les  objets , une  influence  réciproque. 
C’ell  de  l’ame  que  viennent  tous. les  fentimens: 
mais  c’ait  par  les  organes  du  corps  que  partent  les 
objets  qui  Ses  excitent  s félon  les  couleurs  que  1 ame 
leur  donne  : lèlon  qu'elle  les  pénètre  , qu'elle  les 
embellit , qu'elle  les  déguife  , elle  les  rebute  , ou 
die  s’y  attache.  Quand  on  ignorerait  que  tous 
les  hommes  rie  fe  rcflemblcin  point  parle  cœur, 
il  fulEroit  de  l’avoir  qu'ils  envifagent  les  chofcs 
félon  leurs  lumières  , peut-être  encore  plus  iné- 
gales , pour  comprendre  la  différence  qui  dillin- 

§ue  les  pallions  qu’on  dé  ligne  du  même  nom  : 
différemment  partagés  d’cfprit , de  fentimens 
& de  préjuges , il  n'eit  pas  étonnant  qu’ils  s'at- 
tachent au  même  objet  fans  avoir  en  vue  le  même 
intérêt  j 8c  cela  n'eit  pas  feulement  vrai  des  am- 
bitieux , mais  aulfi  de  toute  paflion.  ( An.mnne 

Encyclopédie.  ) 

Peu  de  phiiofophes  ont  parle  de  cette  paflion 
avec  plus  de  jullelle  & de  profondeur  que  Charron. 
Nous  nous  garderons  bien  de  ie  traduire  en  f’rin- 
çois  moderne. 

{.'ambition , qui  cft  une  faim  d’honnent  & de 
gloire  , un  délit  glouton  & exccllif  de  grandeur, 
cil  une  bien  douce  paflion  qui  fe  coule  aiféinent 
dans  les  efprits  plus  généreux  , & ne  s’en  tue 
qu'à  peine.  Nous  penfons  devoir  embrafler  le 
bien , 8c  entre  Scs  biens  nous  élimions  l'honneur 
plus  que  tout , voilà  pourquoi  nous  le  courons  à 
force  : l’ambitieux  veut  êtte  le  premier , jamais 
ne  regardé  derrière,  mais  toujours  devant  ceux 
qui  le  précèdent:  8c  lui  ell  plus  grief  d’en  larf- 
fer  palier  un  devant  , qu'il  ne  prend  de  plaiftt 
d'en  laifler  mille  detricrc  , habet  hoc  vitinm  amnà 
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ïrnbitio , non  refpicit.  Elle  eft  double  , l’une  de 
gloire  8c  honneur , l'autre  de  grandeur  & com* 
•mandement  : celle-là  ell  utile  au  monde,  8e  en 
•certain  feus  permife , comme  il  fera  dit , celle- 
ci  pernicicufc. 

L'ambition  a fa  femence  & fa  racine  naturelle 
«en  nous  : il  y a un  proverbe  qui  dit  ««■que  tnture  le 
‘contente  de  peu»,  8e  un  autre  tout  contraire, 
*“  que  nature  n’eft  jamais  faoule  ni  même  con- 
•tenie»,  toujours  déliré , veut  monter  8c  s'enri- 
chir, 8c  ne  va  point  feulement  le  pas,  mais  court 
à bride  abattue , 8c  fe  rue  à la  grandeur  8e  à 
la  gloire  , nutum  nofira  imperii  efi  ovida , 6r  ad 
imp.endam  cupiditattm  p tceps.  Et  de  force  qu'ils 
courent . fouvenr  fe  rompent  le  cou  , comme  tant 
,-de  grands  hommes  à la  veille  8c  fur  le  point  d en- 
trtr  & jouir  de  la  grandeur  qui  leur  avoit  tant 
coûté  : c'ell  une  paffnn  naturelle  , très-puiifante, 
8c  enfin  qui  nous  laiffe  bien  tard  , dont  quelqu'un 
I appelle  la  ehemife  dt  l'amt , car  c'efl  le  dernier 
Vice  duquel  elle  fe  dépou  lie.  Etiam  fapientibus  eu 
pi  do  t'Joni  novtjjima  txuitur. 

L'ami, lion  > comme  c'efl  la  plus  forte  8c  puif- 
fanre  palïon  qui  fo  t , aulfi  eil  - elle  la  plus  noble 
8c  hautaine  } fa  force  8c  puiffance  fe  montrent 
en  ce  qu'elle  maitrife  8c  furmonte  toutes  autres 
chofes  , 8c  les  plus  fortes  du  monde  , toutes  au- 
tres pallions  8c  cupidités,  même  celles  de  l'a- 
mour, qui  femble  toutefois  coutelier  de  fa  pri- 
mauté avec  cefte  - ci.  Comme  nous  voyons  en 
•8us  les  gTands , Alexandre  , Scipton  , Pompée , 
&-tant  d’autres  qui  ont  courageufement  ref’ufé 
d?  toucher  les  plus  belle*  dames  qui  étoient  en 
leur  puiffance,  brûlant  au  relie  d'ambition , voire 
celle  viâoire  de  l'amour  fervoit  à leur  ambition  , 
fur  tout  en  Céfar  : car  jamais  homme  ne  fut  plus 
adonné  aux  plailirs  amoureux  , 8c  de  tout  fexe  , 8c 
de  toutes  fortes,  témoins  tant  d'explois  , 8c  à 
Rome  , 8c  aux  pays  étrangers , ni  aulfi  plus  foi- 

? l'eut  8c  curieux  de  fa  perfonne  i toutefois  l ‘am- 
inon  l'emportoit  toujours:  jamais  lesplatfirs  amou- 
reux ne  lui  firent  perdre  une  heure  de  rems  , qu'il 
pouvoir  employer  à fon  agrandiffement  i Yambi- 
tion  régentoit  tu  lui  fouverainement , 8c  le  poffé- 
doit  pleinement.  Nous  trouvons  au  rehouts  qu’en 
Marc-Antoine  , 8c  autres,  la  force  de  l'amour  a 
fiait  oubliette  foin  Scia  conduite  des  affaires.  Mais, 
quand  toutes  deux  feraient ’cn  égale  balance,  i'am- 
bition  emporterait  le  prix.  Ceux  qui  veulent  l'a- 
mour plus  forte , dirent  qu'elle  tient  à l'ame  8c 
au  corps,  8c  que  tout  l'homme’ en  ell  pofledé, 
voire  que  la  fanté  en  dépend  : mais  au  con- 
traire il  femble  que  “ ambition  ell  plus  forte  à 
canfe  qu  elle  ell  toute'  fpjriluellc.  Et  de  ce  que 
l'amobï  rient  aulfi  au  corps , elle  en  cil  plus  Foi- 
blé  , car  elle  ell  fojstte  à fat  jeté  , 8c  puis  ell  ca- 
pable de  remèdes  cûqiorels  j naturels  8c  etran- 
ger» comme  l'expérience'  le  montre  de  plufieurs 
qui  par  divers  moyens  ont  adouci , voire  éteint 
l'ardeur  & 'la  force  d:  cette  pafiion  ; mais  Yam- 
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binon  n'eft  capable  de  fatiété , voire  elle  $*cf- 
guife  par  la  jouifTance  , & n'y  a remette  pour  l’é- 
teindre , ér.înt  toute  en  l’ame  mêir-e,  & en  la 
raifon. 

Elle  vainc  auflfî  l'amour  non  - feulement  de  Ta 
jjntc  , de  fon  repos  y car  ta  gloire  &:  le  repos 
font  chofes  qui  ne  peuvent  loger  cnfemble  , mais 
encore  de  fa  proore  vie  » comme  montra  Agrip- 
pé3 j merc  de  Néron  , laquelle  defirant  & con- 
lulcant  pour  faire  fon  fils  empereur , & ayant 
entendu  qu'il  le  feroit , mais  qu'il  lui  coûterait 
la  vie , répondit  le  vrai  mot  à! ambition  „ oc  ci  dut 
modô  imperet . 

f ierccment  Yambition  force  toutes  les  loix  , 
8c  l-i  confcicnce  même,  difant  les  docteurs  de 

ambition  qu'il  faut  être  par  - tout  homme  de 
bien  , 8c  perpétuellement  obéir  aux  loix  , fauf 
au  point  de  régner , qui  feul  mérite  difpenfe  , 
étant  un  fi  friant  morceau  , qu’il  vaut  bien  que 
I on  en  rompe  fon  jeûne , fi  vio/andum  efi  jus  , 
'tgnandi  causa  vioiandum  efi  , in  eele.is  pictium 
colas.  * 

Elle  foule  & méptife  encore  la  révérence  Ce 
•A refpeél  de  la  religion,  témoin  Hiéroboam ( 
Mahumet  , qui  ne  fe  foucie  8e  permet  toute 
religion , mai*  qu'il  règne  : 8c  tous  les  héréfiar- 
ches  qui  ont  mieux  aimé  être  chefs  de  part  en 
erreur  & mentcric  , avec  mille  dcfordres  , qu'être 
difciples  de  vérité  } dont  a dit  l’apôtre  , que 
ceux  qui  fe  la  fient  embabouiner  à cette  pafiion 
8c  cupidité  , font  naufrage  8c  s'égarent  de  la 
foi , Sc  s'embarraflent  en  diverfes  peints.  , 

Bref , elle  force  8c  emporte  les  propres  loix 
de  nature  i les  meurtres  des  parens  , enfans , frètes 
font  venus  de-là  : témoin  Abfalon  , Abimélech  , 
Athalia  , Romulus  , Seï  , toi  des  Pcrfes , qui 
tua  fon  père  & fon  frère;  Soliman Turc , fe* 
deux  frères:  aînfi  rien  ne  peut  réfiller  à‘ la  forcé 
de  Yambition  ,-elIe  met  tout  par  terre,  aulfi  ell- 
elle  hautaine,  & ne  loge  qu'aux  grandes  âmes, 
voire  aux  anges. 

jimbition  n’eft  pas  vice  ni  pafiion  des  petit» 
compagnons , ni  de  petits  8c  communs  efforts , 
8c  aétions  journalières  ; la  renommée  8c  la  gloirq 
ne  fe  proftitue  pas  à fi  vil  prix  : elle  ne  fc  donne; 
& ne  fuit  pas  les  aérions  Amplement  Sc  feule» 
ment  bonnes  8c  utiles , mais  encore  rares , hau- 
tes!, difficiles,  étranges  8c  inufitccs-  Cette  grande 
faim  d'honneur  8c  de  réputation  baffes  8c  bélî- 
treffes , qui  la  fait  coquiner  envers  toutes  forte» 
de  gens  , 8c  par  tous  moyens  , voire  abjeéts , à 
quelque  prix  que  ce  fuit , ell  vilaine  8c  honteufe: 
c'ell  honte  d être  aînfi  honoré  ; il  ne  faut  point 
être  avide  de  gloire  plus  que  ion  n'en  ell  ca- 
pable : de  s'enfler  Sc  de  s'élever  pour  toute  ae- 
rien mile  8c  bonne  , c'ell  montrer  le  cul  en 
hauffant  la  tête.  , , 

V ambition  a p'ufieurs  8c  divers  cjiemjns , 8c 
s'exerce  par  divers  moyens  ; il  y a un  chémm 
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droit  & ouvert , tel  qu'ont  tenu  Alexandre , Céfaf, 
Thémiftocles  , 8c  autres.  11  y en  a un  autre  oblique 
8c  couvert, que  tiennent  pluficurs  philofophes  & 
prnfWîeuts  de  piété,  qui  viennent  au-dedans  par 
derrière  , (emblablcs  aux  tireurs  d'aviron  qui 
rirent  & tendent  au  port , lui  tournant  le  dos  , 
ils  fe  veulent  rendre  glorieux  de  ce  qu'ils  mé- 
prirent la  gloire.  Et  certes  il  y a plus  de  gloire 
à fouler  8c  reiufer  les  grandeurs , qu’à  les  dé- 
lirer 8c  en  jouir  , comme  dit  Platon  à Diogènes  i 
St  l'ambition  ne  le  conduit  jamais  mieux  , félon 
foi  , que  par  une  voie  égarée  8c  inufitée. 

C'eft  une  vraie  folie  8c  vanité  q\j  ambition  ; 
Car  c'eft  courir  8c  prendre  la  fumée  au  - lieu  de 
Ja  lueur  , l'ombre  pour  le  corps,  attacher  le  con- 
tentement de  fon  efprit  à l'opinion  du  vulgaire, 
renoncer  volontairement  i fa  liberté,  pour  fuivre 
la  palfton  des  autres , fe  contraindre  i déplaire 
à foi -même  pour  plaire  aux  regardant,  faite 
prendre  fes  affrétions  aux  yeux  d'autrui  i n'a:mer 
la  vertu  qu'autanr  qu'elle  plaît  au  vulgaire,  faire 
du  bien  non  pour  l’amour  du  bien  , mais  pour 
la  réputation  , c'eft  reiTembler  aux  tonneaux  qu'on 
perce  : l’on  n'en  peut  rien  tirer  qu'on  ne  leur 
donne  du  vent. 

L'ambition  n'a  point  de  borne';  c’eft  un  gouffre 
qui  n‘a  ni  fond  ni  rive  : c'eft  le  vuide  que  les 
philofophes  n'ont  encore  pu  trouver  en  la  na- 
ture ; un  feu  qui  s’augmente  avec  la  nourriture 
que  l’on  lui  donne.  En  quoi  elle  pale  juliement 
fon  maître  , car  {'ambition  eft  jufte  feulement  en 
cela  , qu'elle  fuifit  à fa  propre  peine  , 8c  fe  met 
elle  - même  au  tourment.  La  roue  d lxion  eft  le 
mouvement  de  fes  defirs  , qui  tournent  & re 
tournent  continuellement  de  haut  en  bas , 8c  ne 
donnent  aucun  repos  i ton  efqrit. 

Cent  qui  veulent  flatter  Y ambition  difent  qu’elle 
fert  à la  vertu  , 8c  eft  un  aiguillon  aux  belles 
«étions  ; car  pour  elle  on  quitte  les  autres  vices , 
& enfin  elle-même  pour  la  vertu  i mais  tant  s’en 
faut , {'ambition  cache  bien  quelquefois  les  vices , 
mais  ne  les  ôte  pal  pourtant , ains  les  couve  pour 
un  tems  lotis  les  troinpeufes  cendres  d’une  ma- 
licieufe  fieintife , avec  efpérance  de  les  renflam- 
mer  tout-i-fait , quand  ils  auront  acquis  a (Tel  d'au- 
torité , pour  les  faire  régner  publiquement  & avec 
impunité.  Les  ferpens  ne  perdent  pas  leur  venin 
pour  être  engourdis  par  le  froid  ; ni  l'ambitieux 
fes  vices  pour  les  couvrir  par  une  froide  dillimu- 
lation  : car , quand  il  eft  parvenu  où  il  fe  de» 
paandoic , il  fait  fentir  ce  qu'il  eft  ; 8c  quand 
Y ambition  quitteroit  tous  fes  autres  vices , fi  ne 
quitte  elle  jamais  foi-même.  Elle  poulie  aux  bel!  s 
8c  grandes  aétions,  le  profit  en  revient  au  pu- 
blic : mais  qui  les  fait  u’en  vaut  pas  mieux  ; ce 
ne  font  oeuvres  dff  vertu  , mais  de  palfion.  Elle 
fe  targue  aufli  de  ce  beau  mot  i nous  ne  fommei 
pas  nés"  pour  nous  , mais  pour  le  public  ; les 
moyens  que  nous  tenons  i monter , St , aptes 
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être  arrivés  aux  états  Sc  charges , montrent  bien 
ce  qui  en  eft , que  ceux  qui  font  en  ta  danfe  Ce 
battent  la  confcience  , 8c  trouveront  qu'il  y a 
autant  ou  plus  du  particulier  , que  du  public. 
(Charron.)  , * 

AMÉNITÉ  . f.  f.  C'eft  dans  le  caraûère; 
dans  les  moeurs  ou  dans  le  langage  , une  dou- 
ceur accompagnée  de  politeifc  8c  de  grâce» 
L'aménité  prévient , elle  attire , elle  engage  , 
elle  fait  foshaiter  de  vivre  avec  celui  qui  eu  eft 
doué.  s \ t * * 

Un  peuple  fauvage  peut  avoir  de  fa  douceur  | 
mats  Yaménité  n'appartient  qu'à  un  peuple  civi- 
lifé.  ..  , .*>aa 

La  fociété  des  hommes  entr'eux , 8c  fans  le» 
femmes  , auroit  trop  de  rudefle  > ce  font  elles 
qui  , par  l’émulation  d'agrémens  qu’elles  leur 
infpirent , leur  donnent  de  l'aménité. 

Aménité  fe  dit  aufli , 8c  dans  le  même  fens 
du  ftyle  d'un  écrivain  ; 8c  cette  qualité  convient 
particulièrement  au  familier  noble  St  aux  ou» 
vrages  de  fentiment.  Le  ftyle  d'Ovide  , celui 
d’Anacréon  , celui  de  Fontenellc  eft  plein  d'a- 
ménité.  On  peut  aufli  le  dire  du  ftyle  héroïque} 

Sc  c'eft  une  des  qualités  de  la  profe  de  Télé» 
maque.  « 

L'aménité , la  délicatefle , la  mofleffe  du  ftyle» 
la  foiblcfTe  même  fympathifent  enfemble.  On  ne 
dit  point  , d'un  ftyle  vigoureux  , énergique  8C 
fort  , qu'il  a de  l'aménité.  ( M.  Marmontxl  ). 

: rw'f'  ' ^ ' bn 

AMITIÉ , f.  f.  Tout  le  monde  vante  V amitié  é 
peu  de  gens  la  connoiflient  , prefque  perfonne 
n'en  remplit  les  devoirs.  D'où  peut  venir  cette 
contradiction  de  fentimens  8c  de  conduite  ? Ne 
ietoit  - ce  point  qu'à  la  vanter , on  fe  fait  hon- 
neur ; qu’à  la  connoitre  , on  trouve  de  quoi  fe 
Condamner  i qu'à  remplir  les  devoirs  qu'elle  exige  , 
on  s’impofe  un  joug  fouvent  incommode? 

Les  éloges  qu'on  ne  cefte  de  lui  donner , 8c 
le  refpeét  que  tous  les  peuples , même  les  plus 
barbares  , ont  pour  elle , l'ont  des  témoignages 
irréprochables  de  fon  excellence-  Mais  plus  l’ami’» 
tié  eft  excellente  .plus  il  patoît  important  qu’elle 
(oit  bien  connue.  C'eft  par-là  feulement  que , d'une 
admiration  décile , on  peut  conduire  les  hommes  • 
à la  polfeflion  St  à Lutage  d'un  bien  fi  précieux. 

Je  fais  quç  çc  n 'eft  pas  toujours  leur  rendre  un 
fervice  agréable , que  de  difliper  leurs  illufions. 
D'un  cpté  , ceux  qui , au  milieu  d'une  foule  d’amis, 
dont  ils  font  afliegés  à toute  heure  , ouvriront 
les  yeqx , 8f  en  chercheront  un  fans  le  pouvoir 
trouver,  s'en  prendront  à moi  comme  à un  en- 
nemi qui  les  leur  a tous  enlevés.  De  l'autre  , ces 
habiles  impofteurs  dont  j'autai  découvert  l'artifice } 
çes  geni  qui  verront  que  ce  fantôme  d'amitié , 
autrefois  fi  utile  pour  eut , ne  teur  attirera  plus 
quç  du  mépris  ou  de  i'horteui  . ne  me  le  par- 
Wf't  donneront 
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donneront  jamais.  Loin  de  m'allarmer  de  ce  dan- 
ger , je  ferais  trop  content  de  moi , fi  je  pouvois 
me  promettre  de  mériter  leur  reffentiment , 8c  de 
détromper  les  uns  en  décriant  les  autres. 

Mais  je  ne  me  flatte  point.  Les  crédules  , à 
ui , pour  avoir  de  faux  amis  , il  n'en  coûte  que 
'être  riches  8c  heureux  , ne  voudront  point , 
pour  en  acquérir  de  véritables  , fe  donner  la 
peine  de  les  chercher  ou  de  les  faite.  Que  fait- 
on  même  s’ils  voudraient  les  avoir  faits , ou  les 
avoir  trouvés , quand  ils  en  connoîtront  bien  le 
caraâère  ? Et  ceux  qui , fous  le  mafque  d'amis , 
en  profanent  le  nom  , mépriferont  toutes  mes 
réflexions , & bifferont  le  foin  de  leur  apologie 
à l’amour-propre  > qui  ne  faura  que  trop  les  dé- 
fendre. 

En  effet,  entre  ceux  qui  pourront  lire  ce  traité , 
le  moyen  de  trouver  un  homme  qui , après  avoir 
fcrieulemem  examiné  tous  ceux  qu’il  croit  aimer, 
ou  dont  il  fe  croit  aimé  lui-même,  ait  allez  de 
courage  pour  s'avouer  qu’ils  ne  tiennent  qu’à  fa 
place  Se  à fa  fortune  ; qu'il  ne  tient  de  Ton  côté 
qu'à  fon  intérêt  ou  à fon  plaifir , 8c  que  le  mé 
rite  3c  la  vertu  n’ont  point  feuls  formé  les  nœuds 
qui  les  unifient. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  Yamitié  n’eft  autre 
chofe  qu’une  parfaite  union  des  cœurs,  formée 
par  le  mérite  8c  par  la  vertu  , 8c  confirmée  par  la 
relfemblance  des  mœurs.  Toute  autre  liaifon  n’eft 
qu’une  fociété  mercenaire , 8c  indigne  d’un  nom 
fi  faint. 

C’ell  donc  une  errreur  fort  grofiïère,  quoique 
fort  commune , que  de  confondre  V aminé  avec 
cette  efpèce  de  commerce  ordinaire  , que  les  al- 
liances , les  emplois  , les  affaires  8c  les  bienféan- 
ccs  ctabfiffent  entre  les  hommes.  Cet  échange 
ui  s’y  fait  de  vifites  , de  complimens  , de  foins  , 
'offices  , ne  reffemble  non  - plus  à une  fincère 
amitié  que  le  déréglement  à l’ordre , que  le  vice 
à la  vertu. 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  condamner  cette 
fnrre  de  correfpondance , que  le  bien  de  la  fo- 
dété  a introduite  , 8c  que  l'honnêteté  a polie. 
Je  n’en  blâme  que  l’exccs.  Je  voudrais  que  l’abus 
n’en  eût  pas  été  porté  fi  loin  ; 8c  qu’au  langage 
8c  aux  autres  démonftrations  extérieures  , on  pût 
encore  diftinguer  la  fimplc  politelfe  d’avec  'la 
tendre  amitié.  Pourquoi , à la  moindre  occafion  , 
courir  avec  tant  d’ardent  chez  des  gens  que  fou- 
vent  l’on  n’eftime  guères , que  peut-être  on  mé- 
prife  , que  certainement  on  n'aime  point?  Pour- 
quoi , s'il  eft  mort  un  de  leurs  parens  que  nous 
ne  connoiflions  pas  , dont  la  vie  leur  étoit  à 
charge  , ou  qui  en  mourant  lève  un  obftacle  aux 
fouhaits  que  nous  formions  pour  d’autres  per- 
fonnes,  protefter  que  l’on  eft  três-fenfible  â une 
douleur  que  rarement  ils  ont , 8c  que  nous  ne 
reffentons  jamais  nous-mêmes  ? Pourquoi  , s’il 
leur  arrive  une  fortune  , un  honneur  que  qucl- 
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quefois  nous  leur  envions , leur  jurer  que  nous 
en  avons  l'ame  pénétrée  de  joie  ? Enfin  , pour* 
quoi  accabler  d embraffades  8c  de  car e fies  des 
ger.j  que  l’on  vient  de  déchiier  par  fes  difeours, 
ou  contre  qui  le  moment  d’après  l’on  va  fe  dé- 
chaîner ? 

Si  nous  prétendons  que  ces  démonftrations  8c 
ces  paroles  lignifient  tout  ce  quelles  f'cmblent 
dire,  notre  conduire  n’eft  que  faulfeté:  8c  fi  nous 
ne  voulons  ni  les  donner  ni  les  recevoir  pour 
ce  qu’elles  font  entendre  , elle  n’cll  que  pué- 
rilité. 

Se  chercher  avec  empreflement , pour  fe  dire 
à l'envi  des  paroles  vuides  de  fens  , ou  pour  faire 
l'un  devant  l'autre  des  contorfions  vuides  de  fen- 
timens  , c'ell  peut-être  de  toutes  les  mommeries 
la  plus  ridicule } c’ell  s'occuper  d’un  commerce 
de  ions  8c  de  poftures.  Audi  voulant  en  être  cru» 
8c  en  croire  les  autres  dans  ces  occafions,  c’elt 
une  infamie  ou  une  extravagance  s c'eft  ne  tra- 
vailler qu'à  faire  des  dupes , ou  à l'être. 

Il  y aurait  de  l'imprudence  , je  l'avoue  , Se 
peut-être  de  la  férocité  à ne  communiquer  avec 
les  hommes  que  pour  leur  dire  tout  ce  qu’on 
penfe.  Comme  le  fond  de  leur  nature  offre  cent 
vices  pour  une  vertu  ; la  finccrité  trop  ferupu- 
leufe  , 8c  que  tien  ne  pourrait  contenir , dégé- 
nérerait néceffairement  en  fatyre  continuelle , Se 
bientôt  en  injures  Se  en  inveélivts.  La  malignité 
même  qui  ne  manquerait  jamais  de  s’y  meler  , 
achèverait  de  gâter  tout.  Ces  vérités  prefque  tou- 
jours défagréables,  que  l’on  s’empreficr  oit  de  fe 
dire  les  uns  aux  autres,  allumeraient  à la  fin  la  bile 
des  plus  modérés.  Ce  ne  feroit  plus  que  diffen- 
fions  ; 8c  la  fociété  tomberait  dam  nu  défordre 
dont  rien  ne  pourrait  la  cirer. 

C’eft  donc  avec  beaucoup  de  raifon  que  le* 
loix  de  l'honnêteté  ont  introduit  cette  fage  dif- 
fimulation  , qui  nous  oblige  à nous  taire  fur  ce 
que  nous  n’avons  pas  droit-  de  reprendre  { 8c  i 
rapporter  dans  les  autres  ce  qu’il  faut  que  les 
autres  fupportent  dans  nous  - mêmes  à leur 
tour. 

Laiffons  à ceux  qui  en  font  chargés  le  foin  de 
nous  marquer  nos  défauts  ; la  vérité  n'cft  déjà 
luiette  qu’à  trop  de  ménagemens,  fi  on  veut  la 
faire  compatir  avec  Yamitii  ; que  feroit  - ce  s’il 
falloit  la  faire  fubfiftet  au  milieu  des  perfonnes 
indifférentes  ? Mais  n'y  aurait  - il  point  fur  cela 
de  tempérament  à prendre  ? Ne  pourroit-on  point 
s'en  tenir  à ne  pas  dire  tout  ce  que  l'on  penfe , 
fans  fe  permettre  j imais  de  dire  ce  qu’on  ne  penfe 
pas  ? C'eft  affez  donner  à la  politeffe  , que  de 
n’ètre  pas  toujours  ex.i  élément  fmcère  Ne  fouf- 
ftons  point  quelle  abuiè  de  les  droits,  jufqu'à 
nous  rendre  faux.  Cachons,  puifqu’ellc  le  veut, 
notre  dégoût  i mais  en  fa  place  ne  faifons  point 
paraître  d’admiration.  Ne  montrons  point  n >tre 
froideur  , mais  ne  nous  parons  point  de  vivacité. 
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Diû'nnulons  notre  ennui  s mais  ne  prenons  point 
le  mafque  du  ttanfport  8c  du  raviflement.  Enfin, 
ne  blâmons  point  ce  qui  nous  blcffe  ; mais  ne 
louons  point  ce  qui  nous  déplaît. 

Voilà  quelles  font  les  bornes  de  l’honnêteté 
Se  de  la  politeffc  : {'amitié  en  a de  bien  plus 
étroites.  On  peut  être  acceflible  à tout  le  monde  ; 
on  ne  doit  cire  empreffé  que  pour  tièspeu  de 
perfonnes , c'eft-à-dite , pour  lés  amis- 

Quoique  je  renferme  Yamitié  dans  un  petit 
nombre  d’amis , je  prévois  que  j’aurai  de  gran- 
des contradiélions  à effuyer.  On  ne  manque  pas 
de  philofophes , qui , après  avoir  fait  une  étude 
particulière  de  Yamitié , ont  prétendu  qu'elle  ne 
pouvoit  fubfiltcr  qu'entre  deux  perfonnes  , & 
que  la  pluralité  la  détruifoit.  Ils  dirent  que  l'ef- 
lencc  de  Yamitié  confiite  dans  une  union  fi  par- 
faite de  deux  amis  , qu'elle  n’en  fait  plus  qu'un. 
Selon  eux , ce  font  deux  corps  qu’un  feul  cfprit 
anime. 

De  ce  principe , ils  concluent  que  , fi  la  na- 
ture a déjà  mi,  â cette  union  de  deux  perfonnes 
des  obftacles  prefque  infurmontables , on  fe  jette 
dans  le  fabuleux  & dans  l’impolfible  , dès  qu'on 
s’imagine  la  pouvoir  établir  entre  un  plus  grand 
nombre.  Un  homme  n'a  déjà  que  trop  de  peine 
à s'accorder  avec  lui-même  , il  paffe  fubitement 
de  l'excès  de  la  joie  à l'excès  de  la  trtftelTc  ; il 
méprife  le  foir  ce  qu’il  a pourfuivi  le  matin  avec 
ardeur.  Combien  la  fagelie  n'a  - 1 - elle  point  à 
travailler  fur  lui  avant  qu'elle  puific  le  fixer , ou 
le  rendre  un  peu  moins  variable  r Quels  efforts 
n'a-t-elle  donc  pas  à faire  pour  le  concilier  par- 
faitement avec  un  autre  ! C'eft  • là  le  terme  où 
elle  doit  s'arrêter.  Si  elle  entreprend  d'aller  plus 
loin  , il  eft  néceflfaire  qu'elle  s'égare.  L'union  de 
deux  perfonnes  eft  le  chef  - d’oeuvre  de  la  na- 
ture, de  la  raifon  fie  de  la  fortune,  qui  concou 
rent  à la  former.  L'union  d'un  plus  grand  nombre 
eft  une  chimère.  La  vraie  amitié  ne  fouffre  qu'une 
volonté  entre  les  amis.  Il  n'ell  pas  pofiiblc  de  tenir 
dans  cet  état  quatre  ou  cinq  perfonnes.  Les  in- 
térêts , les  pallions , les  caprices  ont  des  mou- 
vemens  trop  différent  , pour  aller  d’un  pas  fi 
égal  à la  même  fin.  Ainfi  , lorfque  des  devoirs 
contraires  entrainent  les  amis  vers  des  chofes  op- 
poféts,  il  faut  bien  que  le  noeud  qui  les  atta- 
chant , fe  rompe.  Les  mêmes  inconvéniens , il 
fauc  l'avouer  , fe  rencontrent  dans  l'union  de 
deux  amis.  Audi , la  difficulté  qu'il  y a d'éviter 
ces  écueils  eft  ce  qui  rend  Yamitié  fi  rare.  Après 
tout  il  peut  arriver  que  la  fortune  & la  prudence 
fauvent  deux  perfonnes , comme  par  miracle  , à 
travers  ces  dangers  ; mais  le  fentier  eft  trop  étroit , 
pour  croire  que  ni  la  prudence  , ni  la  fortune 
y puiflent  faire  matcher  quatre  ou  cinq  perfonnes 
de  front. 

Quelque  pUufibies  que  fuient  ces  raiforts , elles 
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me  paroiffent  peu  foüdes.  Je  conviens  que  Yamitlî 
eft  plus  llable,  qu'elle  eft  moins  fujette  aux  ac- 
cident attachés  à la  condition  humaine  , entre 
deux  amis  , qu'er.tre  un  plus  grand  nombre  s 
mais  je  ne  puis  même  la  croire  impoflible  en- 
tre plufieurs  perfonnes.  Véritablement  il  eft  à 
craindre  que  le  cœur  , partagé  entre  tant  de  de- 
voirs différons , ne  s'acquitte  bien  d'aucun.  Les 
hommes  foibles  g£  bornés,  tels  qu'ils  font,  n’ont 
qu’une  certaine  mefure  de  fentimens.  Ceux  qui 
raffemblcnt  un  trop  grand  nombre  d'objets,  peu- 
vent aifémeut  la  palier.  Mais  aulfi  ceux  qtu  ne 
s'attachent  qu'à  un  feul  , peuvent  bien  ne  la  pas 
remplir.  Que  l'on  confulie  l'expérience  dont  le 
témoignage  dans  ces  matières  vaut  bien  les  plus 
fubtils  raifonnemens.  Elle  nous  dit  qu'une  mère 
aime  cinq  ou  fix  enfans  à la  fois  i que  la  même 
tendreffe  qui  l'occupe  du  foin  de  les  élever,  ne 
l'empêche  point  de  fe  livrer  à tous  les  devoirs 
que  fon  père , avancé  en  âge , peut  demander 
pour  fa  confcrvation.  La  joie  qu'elle  a de  voir 
les  uus  fe  fortifier  8e  croître  , ne  la  rend  poinc 
infenfible  au  chagrin  de  voit  l'autre  s’affoiblir  de 
jour  en  jour.  Se  tomber. 

Quoique  l'cffcnce  de  Yamitié  confifte  dans  l’unior» 
des  volontés  , il  n’eft  point  impoflible  d'en  réu- 
nir plus  de  deux  enfemble.  Il  fuffit  de  leur  trou- 
ver un  centre  commun  , où  tous  leurs  raouve- 
mens  tendent  également , 8c  où  elles  puiflent  fe 
rencontrer  8c  fe  confondre.  Ce  centre  commun, 
c’eft  la  vertu  où  les  amis  vont  par  différentes 
routes.  Comme  ils  ne  confultent  qu'elle  dans 
tout  ce  qu'ils  ont  à faire  ; comme  ils  ne  veulent 
tous  que  ce  qu'elle  leur  preferit  , o.i  peut  dire 
d eux  très  - véritablement  que  , n'étant  animés  » 
remués , conduits  que  par  elle , ils  n'ont  qu'une 
ame,  qui  eft  le  principe  unique  de  leurs  affec- 
tions fie  de  leurs  délits. 

C'eft  à la  voix  de  cette  fouvetaine , que  dff- 
paroiflènt  ces  caprices  8c  ces  déréglcmens  de 
l'humeur , qui  rendent  fi  fouvent  un  feul  homme 
contraire  à lui  - même.  La  vertu  fe  fait  entendre 
aux  amis  ; tous  obéiffent , tous  courent  où  fou 
ordre  les  appelle. 

Si  les  ctats  , fi  les  familles  peuvent  réunir  tant 
de  perfonnes  , pour  en  former  des  corps , qu'un 
même  cfprit  remue , conduit  à un  même  terme  i 
pourquoi  , ce  que  la  railon  feule  peut  faite  fut 
des  gens  que  le  hafard  affemble  , fie  qui  fouvent 
ne  s aiment  guères  , la  raifon  , foutenue  d'une 
vertueufe  tendreffe  ,ne  le  pourra -t-cllc  point  fut 
des  gens  qui , pour  aimer  , fe  choififleot  eux- 
mêmes? 

On  prétendra  peut  - être  qu'il  s’enfuit  de  mes 
principes , que  tous  les  gens  de  bien  font  amis, 
parce  que  la  vertu  leur  fert  à tous  de  mobile.  La 
conféquence  pourroit  être  jufte  pour  l'cftime.  Si 
tous  les  gens  de  bien  fe  connoiffoient , ils  s'ef- 
ùmeroient  : fie  fins  doute  tous  ceux  qui  fe  cour 
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iso'flènt , s'eftiment.  Mais , quoique  l'eftime  fort 
il  bien  le  fondement  de  l'amitié . que  ['amitié  ne 

PiiiBe  fubfitler  fans  elle  , il  cil  pourtant  vrai  que 
eltnne  feule  ne  forme  point  l'amitié. 

L'eftime  ell  un  jugement  que  l’cfptit  fait  du 
mérite  qu'il  a connu.  L "amitié  t lé  une  inclination 
du  cœur  , vers  un  objet  que  l'efprit  lui  prefente 
comme  digne  d'eftime , 8c  que  le  cœur  lui-même 
trouve  aimable.  • 

Ce  n'cll  donc  pas  fuffifant  pour  devenir 
ami  de  quelqu’un  , que  d’être  rempli  d’ef- 
time  pour  lui.  Quand  cette  elltme  iroit  jufqu’à 
l’admiration  , fi  vous  n’êtes  encore  prévenu  en 
fa  faveur  par  ce  charme  fecret  qui  naît  de  l’air , 
des  manières  . 8c  de  tout  le  caraûere  , par  ce 
je  ne  fai  quoi  plus  facile  à fentir.qu’â  «primer; 
vous  l'admirerez  toute  votre  vie  , fans  en  faire 

Jamais  votre  ami.  1 es  mœurs  8c  l'efprit  donnent 
tonne  opinion  d’un  homme  : les  manières  8c  l'hu- 
tneur  donnent  envie  de  s'attacher  à lui.  En  un 
mot , l’amitié  ne  peut  être  fans  l'eftime  ; l'eftime 
peut  être  fans  I ’amitii. 

Quand  je  foutiens  qu'on  peut  avoir  ptufieurs 
amis  en  même  tems  , c’ell  fans  deifein  de  blâ- 
mer ceux  qui  le  nient.  C’eft  bien  alfez  que  d’ob- 
tenir d’eux  qu’ils  tolèrent  un  état  moins  parfait. 
Il  faut  leur  faire  jufttce.  Ils  ont  de  Y amitié  une 
plus  haute  idée  que  nous  ne  l'avons.  Celle  qu'ils 
nous  propofent  eft- certainement  plus  folide,  plus 
aétive  8c  plus  forte.  Mais  ne  pourrait  on  point 
foubaiter  qu'ils  nous  Aliène  gtace  en  faveur  de 
l'infirmité  humaine  ; que , regardant  Y amitié  comme 
le  bien  public  donc  nous  jouirions > ils  n’en  bor- 
naient pas  fi  fort  l’ufage  , qu’ils  nous  le  ren- 
dtièm  prefque  inutile.  Il  y a tant  d'accidens  qui 
nous  réparent  de  nos  amis , ou  qui  nous  les  en- 
lèvent ; il  faut  tant  de  tems  pour  les  faire , que 
nous  réduire  â un  feul  , c’ell  nous  expofer  le 
plus  Couvent  â n’eu  avoir  point.  L’unité  d’ami 
eft  un  degré  de  perfcâion  plus  merveilleux , plus 

fmr , 8c  meme  plus  beau  , à propofer  dans  les 
ivr£s  ; U pluralité  d’amis  eft.  plus  pratiquablc , 
plus  utile  , plus  commode  dans  le  commerce.  Si 
nos  amis  doivent  reètlfier  nos  vues  , redreflèr 
nos  démarches  , favorifer  nos  entreprifes , adou- 
cir nos  maux  , multiplier  nos  plaifirs , nous  mo- 
dérer dans  U bonne  fortune  , nous  foutenir  dans 
la  mativaife;  n’eftil  pas  évident  que  nous  rece- 
vrons ces  différens  offices  avec  plus  de  plénitude 
8c  d’efficace  de  plufieurs  , que  d'un  feul  qui  aura 
peut  - être  plus  d’ardeur,  mais  qui  certainement 
aura  moins  de  lumière  8c  moins  de  force. 

Qu'on  ne  prétende  pas  conclure  de  - lâ  que 
je  règle  P amitié  par  l’utilité.  A regarder  V amitié 
dans  une  certaine  précifion,  l'amour-propre  in- 
Cparable  de  tout  ce  que  nous  faifons  , nous  y 
fait  chercher  notre  avantage.  C’ell  ce  qu'elle  a 
de  commun  avec  toutes  nas  aérions  , 8c  avec  la 
vertu  même.  Mais  ce  tj’tft  point  la  nature  par- 
ticulière ,df  [ amitié. 
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L’utilité  n’en  doit  point  être  le  principe  : mais 
elle  peut  en  être  le  fruit.  L'amitié  a été  donnée 
pour  lervir  d’appui  à la  vertu , 8c  c’ell  préfnmcr 
trop  de  la  foiblilie  humaine  , îc  la  fervir  mal , que 
la  réduire  à n’en  avoir  qu’un  feul.  Parcourons 
les  ficelés  les  plus  illullres  de  l’antiquité  , nous 
trouverons  que  les  grands  hommes  qui  en  ont 
été  l’ornement, ne  fe  font  point  bornés  à un  feul 
ami.  Socrate , Platon  en  ont  eu  plufieurs.  L'amitié 
de  Scipion  l’Atiiquain  8c  de  Lelius  ell  célèbre 
encore  aujourd  hui.  Mais  on  n’ignore  pas  qu’elle 
embrafioit  plufieurs  autres  amis  qui  leur  écoicnt 
communs  ; leurs  noms  même  ont  paffé  jufqu'à 
nous.  On  fait  que  de  ce  nombre  éroient  Quin- 
tas-Scipton  , Philus  , Rupilius,  Mummius  , Té- 
rence . Lucile. 

On  ne  peut  douter  que  Cicéron  îc  Pline  le 
jeune  n’en  aient  eu  plufieurs  ; ils  en  ont  immot- 
table  la  mémoiie  par  leurs  ouvrages.  Caton  , tout 
aullère  qu’il  étoit , eut  plus  d’un  ami.  S’il  aima 
tendrement  Ccpion  fon  frère  8c  Btutus  fon  ne- 
veu , il  ne  chérit  pis  moins  Lucule  , Cicéron  , 
Hortenfius  8c  Munatius.  Enfin  , dans  cet  ingé- 
nieux dialogue , où  Lucien  , doit  nous  confcr- 
ver  des  modèles  parfaits  de  l'amitié , introduit 
un  grec  8c  un  feythe  , dont  l’un  prétend  convain- 
cre l’autre  qu’elle  n’cll  en  nul  heu  fi  connue  8c 
fi  honorée  que  dans  fon  pays , il  nous  fait  clai- 
rement entendre  que  ces  deux  nations  ne  1a  ren- 
fermoient  point  néceiTairemcnt  entre  deux  per- 
fonnes.  Car  le  feythe  8c  le  grec  rapportent  chacun 
un  exemple  de  trois  hommes  qui  avoie.T  lu  être 
parfaitement  amis  , fans  que  leur  amitié  ainfi 
partagée  en  bût  moins  tendre , moins  vive  8e 
moins  forte. 

Il  ne  faut  pas  croire  aulfi  que  l’on  puifTe  s'en 
permettre  un  grand  nombre.  Il  ferait  difficile  de 
le  fixer.  Les  feythes  le  bornoienr  à trois.  Mai* 
la  feule  règle  qui  paraifle  fur  cela  infaillible* 
c'eft  que  le  plus  petit  nombre  eft  le  plus  silr. 
Si  celui  qui  n’a  qu’un  ami  court  rifque  d'en  manquer 
fouvent , celui  qui  en  a un  trop  grand  nombre 
peut  compter  qu’il  n'en  a point. 

Pcrfonne  ne  veut  être  trompé  , moins  en  amitié 
qu’en  tout  le  relie.  Comme  elle  ett  le  plus  pré- 
cieux de  tous  Us  biens , on  ne  la  peut  échanger 
contre  ceux  de  la  plut  grande  valeur.  U n’y  a 
(ioint  d'équivalent  pour  elle. 

Ainfi , celui  qui  fe  répand  Hans  un  grand  nom  •’ 
bre  d’amis  , ne  pouvant  donner  â chacun  d’eux 
qu'une  petite  partie  de  fa  tendrefle  , de  fon  at- 
tention 8c  de  fes  foins  ne  doit  pas  s’attendre  à 
retirer  d’eux  plus  qu’il  ng  leut  donne.  La  rpefuie  eft 
égale.  Ceux  qui  n'aimenc  que  médiocrement , ne 
font  que  médiocrement  aimés.  On  ne  peut  doqtec 
que  des  affeélions  fi  partagées  ne  foient  tres- 
foibles.  Celles  qu’ils  reçoivent  en  échange , font 
de  la  même  efpèce.  On  ne  veut  point  fe  livret 
à des  gens  diûipés , on  ceux  qui  fcmbletit  s'y  ü- 

D x 
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vrer  , (ont  des  gens  aufli  difltpés  qu'eux.  Cette 
forte  d'affeélion  légère  & languiflante  peut  bien 
former  une  liaifon  de  politique  & de  bienféance: 
la  génciofité  même  & quelquefois  la  vanité  peu- 
vent lui  donner  un  air  d ‘amitié  , mais  jamais  on 
oc  peut  en  faire  une  amitié  véritable. 

Un  fage , dont  la  maifon  paroifToit  trop  petite 

Îiour  lui , fe  contenta  de  répondre  à ceux  qui  le 
ui  dirent  : « Plût  à Dieu  que  je  la  pufle  remplir 
de  vrais  amis  » I Pouvoit  il  mieux  taire  entendre 
que  le  comble  des  voeux , c'ett  d'en  avoir  un 
petit  nombre. 

En  effet  , outre  les  raifons  que  je  viens  de 
toucher , les  difficultés  qui  fe  trouvent  à choitir 
des  amis , pourroient  bien  feules  en  exclure  la 
multitude.  Il  elt  (i  difficile  de  réuffîr  dans  ce 
choix  , fi  dangereux  de  s'y  tromper  , il  faut , pour 
s'affiner  & un  examen  fi  févere  , & tant  d'épreu- 
ves , que  la  vie  la  plus  longue  fuffit  d peine  pour 
faire  trois  ou  quatre  choix  de  cette  nature.  D'oil 
vient  que  tant  d 'amitiés  fi  promptement  liées  , 
qu'elles  avoient  plus  l'air  d’amitiés  qui  fe  renou- 
vellent après  une  longue  réparation , que  d'ami- 
tiés qui  fe  forment  ; d oil  vient , dis-je  , que  ces 
amitiés  , fi  vives  & fi  agréables  dans  leur  naif- 
fance  , ont  duré  fi  peu  ? C’eft  qu'elles  ont  com- 
mencé trop -tôt.  Se  rencontrer  , fe  plaire  , s'ai- 
mer , fe  le  dire  , fe  lier  , ne  font  ordinairement 
qu'une  même  chofe.  On  fe  voue  l'un  à l'autre  i 
on  fe  jure  un  attachement  inviolable  ; & puis  on 
s'examine  ; on  fe  connaît  j on  fe  déplaît  : on  fe 
dégoûte.  Ce  travers  qu'on  vient  par  la  fucceffion 
du  tems , A découvrir  dans  l'efprit  de  fon  ami , 
cette  incompatibilité  d'humeur  , ce  s défauts  dans 
les  principes  & dans  le  coeur  ne  font  point  fur- 
venus  depuis  que  l'on  s'ell  engagé  : ils  y étoient; 
peut-être  même  n'avoit-il  pas  eu  foin  de  les  ca- 
cher dans  les  plus  fecrets  replis  de  l’ame.  Mais 
ce  n'elt  pas  une  merveille , que  vous  , qui  n'a- 
vez pas  pris  la  précaution  de  les  chercher , ne 
les  ayez  pas  découverts-  Celt  avant  que  de  re- 
cevoir une  monnoie  , qu'il  en  faut  faire  l'eflai.  On 
ne  l’eflaie  plus  qu'à  feSTtfques  , quand  on  l'eflaie 
après  l'avoir  reçue-  Nous  ne  nous  faifons  point 
affez  de  juftice.  Nous  attribuons  au  changement 
que  nous  nous  figurons  être  furvenu  dans  les  quali- 
tés de  nos  amis , 8c  quelquefois  à notre  légéreté  , 
ce  qui  n'elt  qu'un  effet  naturel  de  notre  impru- 
dence. Nous  croyons  qu’ils  ne  font  plus  ce  qu'ils 
étoient , quand  nous  avons  commencé, à les  aimer. 
Nous  nous  trompons,  8e  une  première  erreur  en 
a néceflairement  amené  une  fécondé.  Quand  nous 
nous  fommes  fi  légèrement  embarqués  , nous 
aimions  en  eux  ce  qu'ils  n'avoient  pas  ; quand 
nous  les  quittons , nous  méprifonsce  qu'ils  avoient 
8c  cç  qu’ils  ont  encore. 

Voulez  - vous  donc  vous  faire  des  amis  que 
vous  gardiez -long-tems  ? foyez  long  - tems  à les 
ftiie»  Ne  confondez  pas  le  jargon  du  monde 
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avec  le  langage  du  coeur.  Démêlez  la  fuperfici* 
des  manières  d'avec  le  fond  du  caraétère  i dif* 
tinguez  ce  qui  plaît  dans  certains  momens  , de 
ce  qui  doit  plaire  toujours.  Que  le  je  ne  fai  quoi 
vous  attire  , mais  qu'il  ne  vous  entraîne  pas.. 
Jouez  avec  les  joueurs  ; chaflez  avec  les  chafleurs  t 
badinez  avec  les  enjoués  ; raifonnez  avec  les  favansj 
chacun  d'eux  peut  avoir  fon  ufage  dans  certains 
tems  de  la  vie  $ mais  ne  prenez  jamais  de  ces 
liaifons  qui  doivent  durer  toujours  , qu’avec  un 
homme  qui  a le  coeur  noble  & la  raifon  faine. 

Un  vicieux  ou  un  ffupide  ne  peut  être  pro- 
pre à l'amitié , ni  en  être  digne.  Comment  comp- 
ter fur  eux  ? La  corruption  du  coeur  ou  l'aveu- 
glement de  l'efprit  les  fait  à chaque  pas  chan- 
celer ou  tomber.  Qpe  peut  • on  aimer  dans  de 
telles  gens  ? I!  faut  fans  cèfle  fe  précautionner 
contre  l'un  ; 8c  le  mieux  qu'on  puiue  faire  , c'eft 
de  fupporter  l'autre. 

Si  l'on  cherche  dans  l'amitié  principalement 
de  la  fureté  8c  de  la  douceur  , U cft  évident 
qu'on  ne  les  peut  trouver  avec  eux.  Celui  - la 
vous  échappe,  quand  vous  le  voulez  employer} 
celui-ci  vous  nuit , quand  il  veut  vous  fervir. 

Il  y a pourtant  une  grande  différence  à mettra 
entr’eux.  Les  perfonnes  qui  ont  l'efprit  le  plus 
borné  , ne  font  pas  tout-à-fait  incapables  des 
engagemens  de  Y amitié,  quoiqu’à  dire  vrai  il  ne 
foit  pas  aifé  de  les  y amener  , ni  de  leur  en  faire 
connoitre  ladélicateffe.  Cependant, comme  l'ami- 
tié confifte  plus  dans  la  bonté  des  moeurs  8c 
dans  le  fentiment,  que  dans  l'étendue  des  con-» 
noiffances  8e  des  lumières  ; il  eft  certain  que  les 
perfonnes  d'un  génie  médiocre  , pouvant  avoir 
I de  bonnes  mœurs  , & être  fenfibles  , peuvent 
aufli  aimer.  i c 1 

Tout  le  fecret  ponr  eux,  c'eft  de  s’affbrtir. 
S’ils  ufent  de  cette  précaution  , leurs  amitiés 
bien  aufli  fures  , aufli  durables  , 8c  fouvent  moins 
orageufes  que  celles  des  perfonnes  qui  penferont 
8c  qui  parleront  mieux  qu'eux. 

Ainfi , lorfque  je  donne  l'exclufion  aux  per- 
fonnes fans  efprit , je  ne  prétends  pas  leur  don- 
ner une  exclufion  abfolue  : je  veux  feulement  dire 
que  {'amitié  n’étant  point  une  inclination  aveu- 
gle , mais  un  fentiment  éclairé  j une,  perfonne 
raifonnable  ne  doit  po  nt  faire  tomber  fon  choih 
fur  un  ftupide  , quoique  d'ailleurs  ce  foit  un  fore 
honnête  homme. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  penfe  de  même  des 
vicieux  ou  des  fcélerats.  J'entends 'par  vicieux 
un  homme  infeété  de  quelqu'un  de  ces  vices 
qui  attaquent  les  principes  de  l'honneur  ou  de 
la  juftice  } 8c  non  un  homme  fujet  à des  foi- 
bleffes  qui , toutes  condamnables  qu'elles  font , 
ne  biffent  pas  d'être  tolérées  par  les  pliis  hon- 
nêtes gens.  L'intérêt  qu'ils  ont  eu , qu'ils  ont 
ou  qu'ils  craignent  d'avoir,  qu'on  ne  croie  pas 


A M I 

que  de  tiflcs  foibleffes  dérrutfent  fes  principes  de 
la  venu , les  a t'ait  convenir  de  regarder  de  pa- 
reils defordres , plutôt  comme  des  infirmités 
de  l'humanité  , que  comme  des  vices  de  la  per- 
sonne > Sc  cette  erreur  , devenue  prefque  çené- 
rale  , femble  avoir  tait  une  efpèce  de  droit.  Je 
parle  ici  en  philofnphe  à tous  les  peuples  , de 
quelque  pays  qu'ils  fuient,  & non  en  chrétien, 
qui  fait  que  l'opinion  des  hommes  ne  preferit 
point  contre  les  loir  immuables  de  Dieu. 

Je  foutiens  donc  qu'un  vicieux  ou  un  fcélérat 
( car  Je  n'y  mets  point  ici  de  différence  ) ne 
peut  être  un  fujet  propre  pour  Yamitii.  Je  parte 
plus  loin  , je  ne  conçois  pas  que  l'amitié  puiffe 
fublifter  entre  les  fcélérats. 

Si , pour  le  prouver  , jî  me  contentois  de  dire 
qu'il  h'y  a point  d'amitié  faps  vertu  , on  ne  man- 
querait jamais  de  me  répondre  que  je  tuppoCé 
ce  qui  clt  en  quellion.  11  faut  donc  montrer  par  la 
nature  même  de  Y amitié,  8c  par  le  confenttment 
unanime  de  toutes  les  nations  , que  la  vertu  y 
doit  entrer-  ■ >.  1 

• Les  peuples  les  plus  polis  , ce  mine  lés  grecs 
& les  romains , ont  cru  qüe  ramifié  eft  un  fert- 
timent  né.  de  i'eftime  que  l'on  a conçue  pour 
quelqu'un  , S:  confirmé  par  la  reffemblance  des 
mœurs.  Si  par  Yamitié  on  vouloir  entendre  un 
inftind  ou  "un  penchant  aveugle  qui  nous  entraîne 
vers  quelqu'un , f.ni  que  nous  fâchions  pourquoi , 
ou  une  tiaifon  que  l'intérêt  feul  a forme'é  ; il 
faudrait  bien  Convenir  que  Y amitié  pourrait  Ce 
trouver  parmi  les  fcélérats,  puifque  cet  inftimft 
exerce  certainement  fbn  pouvoir  fur  eux , 8e  qu'ils 
ne  connoirtent  d'autre  loi  que  leur  intérêt.  Ainfi, 
l'on  ne  doit- point  difputêr  avec  ceux  qui  pofent 
de  pareils  principes.  Nous  conviendrons  que  les 
fcélcrart  peuvent  être  unis  d ‘amitié  dans  ic  fens 
que  ces  petfannes  lui  donnent.  Mais  nous  les 
avertirons  que  , quand  nous  parlons  d ‘amitié  , 
nous  n'entendons  parler  ni  de  ce  penchant  aveugle 
qu imprime  la  nature  , fans  coniiilter  la  railon  , 
oi  de  cette  lioifon  que  le  feul  intérêt  forme  fans 
écouter  l lionneur.  Ce  rieft  plus  en  ce  cas  qu'une 
difpute  de  mots,,  qui  n'eft  pas  allez  férieufe  pour 
le  fujet  que  je  traite. 

V amitié  dont  je  plrle  cft  celle  que  les  honnê- 
tes gens  ont  toujours  vantée , comme  le  plus  pré- 
cieux tréfor  que  les  hommes  purtetit  pnfféder.  Il 
eft  clair  qu'ils  n’ont  pas  prétendu  donner  de  fi 
magnifiques  éloges  à une  liaifon  formée , ou  par 
1 mltinâ  feul  , ou  par  un  lordide  intérêt. 

On  ne  s'eft  jamais  avifé  , même  parmi  les  peu- 
ples les  plus  greffiers . d'exciter  les  hommes  i 
fuivre  leur  penchant , 8c  à courir  où  l'intérêt  les 
appelle  i au  contraire  , la  plupart  des  meilleures 
loix  ne  tendent  qu'à  réprimer  les  mouvemens  de 
l’un  8c  de  l'autre , 8c  à remédier  au  mal  qu’fis 
produifent.  Tous  les  fages  leur  déclarent  la  guerre, 
& ne  font  occupés  qu’à  les  combattre. 
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Cependant  Y amitié '»  été  en  firigutière  vénéra- 
tion chez  les  peuples  les  plus  barbares.  Les  fey- 
thes  lui  avoient  dreffé  des  autels.  Cette  nation 
féroce  , dont  le  cimeterre  étoit  la  plus  grande 
divinité,  mvoquoitlWr.é.  Parmi  eux  rien  n'étoic 
plus  facré  que  fes  droits.  Ils  élevoietit  leurs  en- 
tans  dans  I opinion  quelle  fuppléoit  itoutes  les 
nchelles  , 8c  qa'elle  renfermoit  toutes  les  ver- 
tus.  Us  ctemifoient  la  mémoire  des  amis  illuftres  : 
« u haine  implacable  qu'ils  pôrtoient  à leurs 
ennemis  8c  aux  étrangers  , ne  les  empêcha  pas 
de  bâtir  des  temples  à Orcile  Si  à I'ylade,  & 
d en  taire  des  dieux.  7 , 

Il  elt  donc  vrai  que  tous  les  peuples  ont  re- 
gxrde  1 amine-  comme  une  chofe  infiniment  efti- 
mable  ; & , cela  fuppofé  , il  faut  avouer  qu'ils 
ne  1 ont  jamais  envifagée  comme  une  liaifon  que 
orme  un  milinéi  aveugle,  qui  nous  confond  avec 
les  plus  vils  animaux  , ou  un  intérêt  mercenaire 
oui  nous  mfle  avec  les  hommes  les  plus  in- 
dignes. , r 

Aullî  iVffence  de  Yamitié  & tout  fon  mérite 
conltllant  neccffairemenc  dans  le  choix  de  l'ami 
8c  dans  un.fentiment  que  le  feul  piaifir  d'aime* 
fait  naître  , il  s'enfuit  néceffairement  que  le  pen- 
chant aveugle  qui  exclut  ce  choix  , & que  la 
vue  d un  interet  particulier , qui  détruit  ce  fen- 
tinient  , ne  peuvent  jamais  compatir  avec  l'a- 
mute*  . t 

Ce  qui  conûitue  effentiellement  Yamitié ce 
qui  la  diftmgue  de  toutes  les  autres  liaifons  que 
Ici  hommes,  peuvent  former  , c'eft  !a  connoiffance 
du  fujet , c cft  le  ddmtércrtemcnt  du  motif  oui 
nous  y attache.  M 

En  vain  on  donne  de  grands  biens  à un  homme  s 
H J on  ne  connoit  pj  Je  befom  , ni  le  mente -dé 
celui  qui  les  reçoit  j on  parti  pour  fou , 8c  le 
mieux  qu  on  puiffe  efpércr,  c'eft  de  ne  paraître 
qae  prodigue.  En  vain  vous  comblez  de  préfens 
une  perfonne  de  qui  vous  avez  reçu  de  très-im- 
porrans  fervices , ou  de  qui  vous  attendez  une 
rrcs-grande  fortune  j on  vous  regarde  ou  comme 
un  homme  équitable  qui  fait  payer  fes  dents  ou 
comme  un  bon  pohtioue,  ou  un  habile  avare  quî 
seme  peu  dans  la  vue  de  recueillir  beaucoup.  Poue 
mériter  le  nom  de  libéral  , i|  faut  aonner  à un 

homme  digne  , a qui  l'on  ne  doive  point  ce  qu'uni 
donne,,  ou  de  qui  I on  n'efpère  point  retirer  plus 
en  il  n a reçu.  De  quelqu  autre  manière  que  vous 
donniez  , vous  donnez  fans  être  liberal. 

Il  en  eft  de  même  de  Yamitié.  Pour  mériter 
le  nom  dv™  , il  faut  aimer  avec  difeememenr 
8c  fans  intérêt.  De  quelqu’autre  manière  que  vous 
aimiez  , vous  aimez  fans  être  ami. 

Ainfi  je  conviens  qu'il  peut  y avoir  de  l’union 
éntre  les  fcçlerafs , & nous  n*en  avons  que  trop 
d exemples.  Mais , comme  cette  union  n'eft  for- 
Y? F*  Par,lJ"'t^  qu'ils  ont  à Ce  garder  la 
for  Si  a fe,  défendre  réciproquement  , elle  ce 
doit  point  cite  honorée  du  nom  d'amitié. 
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LWr/é  doit  être  confiante  & inviolable;  au  (B 
*:t-elle  des  principes  qui  ne  varient  pas  plus  que 
la  vertu  dont  ils  dépendent.  Comment  fc  promettre 
cette  confiance  dans  l'union  des  fcélérats  ? Qu'y 
3-t-il  de  plus  fujet  au  changement  que  l'intérêt 
ui  les  unit  ? Les  tems  , les  conjonctures  , la 
ifpofition  des  efprits  ou  des  affaires  changent 
quelquefois  fi  (iibicement , que  telle  chofe  nous 
convenoit  hier,  qui  nous  perd  auiourd’hui.  De- 
là vient  que  cet  homme  auquel  ils  paroillôienc  fi 
attachés , qu'ils  l'ont  défendu  un  jour  au  péril 
de  leur  vie , Us  le  facrifient  le  jour  fuivam  au 
plus  léger  avantage.  Fidèles  ou  perfides , fincè- 
les  ou  fourbes , suffi  prêts  à vous  blâmer  qu'à 
Vous  louer  , à vous  attaquer  qu'à  vous  défendre, 
à vous  pouffer  d*m  le  précipice  qu'à  vous  ten- 
dre la  main  ; ils  ne  font  agir  leur  coeur  qu  au 
gté  de  leur  befoin  , ik  ne  mefurent  rien  qu'à  leur 
Utilité  particulière. 

Que  conclure  de  tous  ces  principes  f Qu'on 
ne  peut  donner  à la  liaifon  des  fcélérats  d'autre 
nom  que  le  nom  de  cvnjirotion , de  foeléte  in- 
fime de  fotufis , qui  ne  doit  infpirer  que  de  l'hor- 
reur , âc  qu'en  un  mot  toutes  les  autres  unions  , 
«pie  l'eftime  n'a  point  fondées , Se  qui  ne  fe  r.ip 
portent  point  à la  vertu,  ne  peuvent  être  con- 
sidérées que  comme  des  engagemens  frivoles  ou 
mercénaircs , qui  ne  méritent  que  du  mépris. 

Je  n'accorde  donc  point  le  nom  demis  à ces 
gens  que  le  jeu  . les  emplois,  les  occafions  raf- 
fembtem.  Il  laut  le  refufet  bien  plus  jullement 
encore  à ceux  que  les  honneurs  ou  les  ncheffes 
attirera.  Ou  doit  ufet  des  uns  comme  de  cm- 
jioiffancès  utiles  ou  agréables  : ou  doit  fe  fetvit 
des  autres  comme  de  vils  efelavet. 

Après  cela,  il  feroit  fort  inutile  de  defeendre 
dans  le  dé{  ni  des  qualités  fin  lefquelles  on  peut 
régler  le  choix  Je  fes  amis.  C'eft  avoir  tout  dit, 
que  d'avoir  remarqué  qu'oti  nç  pouvoir  trop  les 
£onnojtre  avant  que  de  s'unir  à eux , 5c  que  les 
ens  veitucu»  étaient  feuls  des  fijjets  propres  pour 
amitié.  Le  relie  dépend  de  la  conformité  des 
moeurs  , d'un  goût , d'un  charme  feçret  dont 
il  n'eft  pas  aifé  de  rendre  raifon  , des  facilités 
que  l'on  a de  lier  commerce.  D'autres  y feront 
peut-être  entrer  le  rapport  d'humeur.  Four  moi 
je  ne  le  juge  pas  abfolument  néceffairc.  J’avoue 
ue  fouvent  il  peut  répandre  plus  d'agrfrpent  & 
e douceur  dans  le  commerce  ; mais  11  nç  rend 
certainement  ni  plus  folide  , ni  plu*  sûr  ; Je  cela 
«loic  future. 

Je  ne  fais  même  fi  cette  parfaite  correfpondance 
d'humeur  n'eft  point  quelquefois  plus  contraire 
qu'avantageufe  au*  plaifirs  de  l'amitié.  Si  deux 
amis  font  également  mélancoliques  , qui  les 
réveillera  ! S'ils  ont  une  cgale  vivacité,  qui  les 
modérera  ? S’il*  aiment  également  à contredire, 
qui  prendra  foin  de  les  accorder  ? Ne  voit  - on 
pas  que  U différence  de  leur*  humeurs  peut  queb 
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quefois  contribuer  au*  charmes  de  leUr  amitié  f, 

La  bile  mêlée  à la  bile  ne  peur  faire  que  des 
embràfemcns  ; fi  l'on  y mêle  un  peu  de  flegme  , 
on  tait  un  feu  agréable.  La  mélancolie  jointe  à 
la  mélancolie  dégénère  en  fombre  ttillefle  ; l'en- 
jouement joint  à l'enjouement  vife  à une  forte  de 
folie  ; l'enjouement  joint  à 1a  mélancolie  devient 
une  joie  raifonnable.  Un  efprit  brufque  ett  fou- 
veut  querelleur , fi  vous  lui  oppofee  la  btufquetie  s 
un  etpric  loiiple  cil  fouvent  iade , s'il  rencontre 
en  Ion  chemin  tin  autre  cfprit  fouple.  Le  brufque 
8c  le  fouple  mêlés  eulemule  fc  tournent  en  une 
aimable  vivacité. 

C'eft  ce  que  deux  itluftrcs  poètes , qui  ont 
acquis  un  lionncur  immortel  au  théâtre  françois 
ont  parfaitement  compris.  La  profonde  connoif* 
fance  qu'ils  ont  eue  <*un  & l'autre  du  cœur  de 
l'homme,  leur  a fait  temirquer  que  la  confor- 
m.té  des  humeurs  étoit  fi  peu  néceffaire  pour 
I amitié , que  leur  différence  affortifloit  beaucoup 
micu*  les  amis. 

Ils  ont  mis  fur  la  fcène  dtut  amis , chacun 
dans  la  pièce  qui  paffe  pour  leur  chef-d'œuvre, 
Sc  tous  deux  leur  ont  donné  des  humeurs  diffé- 
rentes. Corneille,  dans  f*  Khodogunc , introduit , 
comme  principaux  perfonnages  , Sélcucus  & An- 
ciochus.  L'humeur  de  Sélcucu,  cft  hautaine,  im- 
petueufe  , défiante  ; celle  d'Antiothus,  au  con- 
traire, eft  aifée  , flexible,  fouple,  tranquille; 
ce  font  deux  frères  , ils  ont  à démêler  les  plus 
grands  intérêts  t ils  le  difputent  une  maitrefte  8c 
une  couronne.  Cependant  ce  rate  génie  ne  craint 
int  de  leur  met-rc  encore  de  la  diverfité  dans 
umeur  , & avec  cela  il  en  fait  des  amis , donc 
rien  n'eft  capable  d'ébranler  V amitié. 

Molière  , dins  Ton  mifanthrope  , pouffe  la 
chofe  encore  plus  loin.  Alceftc  8c  Fhihnte  y 
jouent  les  premiers  roies , & leur  amitié  y ré- 
répand  dçs  agrémens  infinis,  mais  qui  viennent 
prefque  tous  de  la  diverfité  de  leur  humeur.  Al- 
ccfte  , mélancolique  , brufque  8c  dur,  y peint  la 
vertu  trille  8e  aubère  Sc  effirouche  les  homme* 
qu'il  lui  veut  attirer.  Fhilmte , enjoué  , fouple  , 
liant , la  montre  toute  gracieufe  , Sc  fait  nous  fa- 
miliarifer  avec  elle.  La  vertu  les  unit  fans  que 
l'humeur  différente  les  divife.  Une  humeur  trop 
femblabie  les  défuniroit  bien  plutôt.  Un  autre 
que  Philintt  pourroit-il  vivre  avec  Alcefte  ? Je 
n'ignore  pas  que  le  jru  du  théâtre  demande  de 
U diverfité  daus  les  taratSyres  ; mais  je  fais  mieux 
encore  que  la  beauté  de  ce  jeu  n'autorife  jamais 
les  poètes  à démentir  les  ventés  naturelles.  La 
première  de  leurs  règles  eft  de  s'affujettir  à U 
vraifemblance,  Si  donc  il  étoit  vrai  que  deux 
perfonnes  de  differente  humeur  ne  puffent  être 
amis , ces  efprits  fubtimes  n'auroient  eu  garde 
de  fe  permettre  ces  amis  de  fantailie  , que  l’on 
n'aurott  jamais  vus  que  dans  leurs  piétés  , 8c  que 
la  nature  défavoueroit.  Tout  le  monde  eût  été 
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choqué  de  ces  cara itères  qui  eulîent  paru  tnonf- 
frueux  , au-iieu  qu'ils  ont  clé  généralement  ap- 
prouvés. 

On  voit , par  toutes  les  raifons  que  je  viens 
de  dire , qu'il  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
la  diverfité  des  humeurs  avec  leur  incompatibi- 
lité. Ce  u'eft  point  un  problème  que  V amitié  ne 
peut  fubfilter  avec  l'incompatibilité  des  humeurs: 
nuis  cette  incompatibilité  ne  naît  pas  toujours 
de  leur  différence  , elle  naît  plus  Couvent  de  leur 
trop  grande  conformité.  C'eft  ainfi  que  deux  hom- 
mes egalement  brufques , egalement  colères , éga- 
lement contrariant,  ne  peuvenc  Ce  fouffrir;  pen- 
dant qu'ils  s'accommodent  parfaitement  d'une  hu- 
meur douce  , modérée  , complaifante. 

L'égalité  des  conditions  ne  me  paroît  pas  plus 
néccffaire  pour  aflortir  les  amis,  ù'amitic  qui  ne 
coimoît  que  la  vérité  , ne  confultc  point  la  for- 
tune. On  ne  fe  lie  ni  avec  les  généalogies , ni 
avec  les  charges  ; mais  avec  les  perfonnes.  On 
doit  des  égards,  des  refpeéls  extérieurs  , des 
hommages  à la  naiflance  , an  rang,  à la  gran- 
deur. C'eft  un  tribut  que  la  politique  ou  la  bien- 
féancc  leur  aflîgne  j mais  les  fentimens  qui  naif- 
fcm  de  l'eilime , on  ne  les  doit  qu'au  vrai  mé- 
rite. Les  grands  ont  mille  moyens  pour  fervir  ou 
pour  nuire  : ils  n’en  ont  qu’un  feul  pour  fe  faire 
aimer  : c'eft  de  plaire.  Quand  l'eCprir  a porté  fon 
jugement  fur  les  qualités  d'un  homme  s quand  le 
coeur  y a trouvé  fon  attrait,  on  n'examine  plus 
que  les  moyens  les  plus  propres  & les  plus  sûrs 
pour  s'unir  à lui.  > 

La  vanité  tient  fans  doute  un  langage  bien  dif- 
férent. Une  mère  ne  recommande  rien  tant  à 
fon  fils  qui  entre  dans  le  monde , que  de  ne  point 
voit  de  gens  au  - deffous  de  lui , que  de  s’atta- 
cher toujours  à ceux  d’un  plus  haut  rang.  Sans 
celle  die  lui  remontre  qu'il  n’y  a rien  à gagner 
avec  ceux  d’une  condition  inférieure  : elle  lui 
répète  fans  celTe  que  leur  commerce  déshonore , 
ou  tout  au  moins  avilit.  Quelle  merveille  qu’un 
homme  nourri  de  ces  maximes,  ne  connoiffe  point 
d’autre  mérite  que  la  qualité  : & que  , pendant 
qu’il  fe  permet  des  aâicns  qui  feraient  rougir 
fes  valets , il  obfetve  religieufement  de  ne  citer 
dans  Ces  difeours  que  des  ducs  & des  princes? 

Que  ceux  qui  n’ont  point  d’idée  de  la  vertu , 
& qui  n'en  ont  vu  tout  au  plus  que  l’image  dans 
l'hiftoire  de  quelqu'un  de  leurs  ancêtres , penfenr 
de  la  forte , je  ne  m'en  étonne  pas.  Mais  ce 
n'ell  point  pour  ce  genre  d'hommes  qu'on  doit 
écrire.  Li font  - ils  quelquefois  ? ou  s'ils  lifent, 
cherchent  ils  dans  leurs  leflures  autre  chofe  qu'un 
vain  amufemenc  ? Je  parle  donc  à ceux  qui , 
n'eftimant  rien  tant  que  la  railbn  , ne  cherchent 
qu'à  la  perfectionner  ; qui , plus  éclairés  que  le 
vulgaire , traitent  de  ptup/e  tous  ceux  qu’entraî- 
nent les  erreurs  dont  il  ell  gouverne  ; qui  , pof- 
fédant  la  raifon  8e  la  vertu , favent  y mettre  la 
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prix , 8c  connoiffent  la  vanité  8e  le  néant  du  refte. 

Ceux-là  fans  doute  ne  croiront  point  que  l'éga- 
lité des  conditions  foit  de  l’eflencc  de  Vomitif. 
Us  la  regarderont  comme  une  occafion  qui  la 
peut  faite  naître  plus  facilement  ; mais  non  comme 
un  accompagnement  dont  clic  ne  puiffe  fe  palier. 
Perfuadcs  que  la  droiture  d cfprit  8e  la  probité 
font  fouvent  la  fuite  de  la  bonne  éducation  , des 
fages  leçons  8e  des  grands  exemples,  ils  préfu- 
merom  plus  d'un  homme  de  naiuance  que  l'on  a 
pris  foin  de  bien  élever,  que  d'un  homme  d’une 
condition  obfcure , qui  ordinairement  n'a  pas  eu 
le  même  avantage.  Mais  aufli  , peu  furpris  de  11e 
pas  trouver  la  nobleffc  d’ame  où  elle  devroit  être, 
que  peu  dégoûtés  de  la  rencontrer  où  ils  ne  l’at- 
tendoient  pas , ils  l'aimeront  également  fous  quel- 
qu’habit  qu’elle  fe  montre.  Quand  il  faudra  re- 
préfenter  en  public , ils  fuivront  fans  affcûation 
les  ufages  établis.  Ils  ajulîeront  leurs  difeours  & 
leurs  démarches  à tout  ce  qui  environne  les  hom- 
mes : mais  , des  qu'il  s'agira  de  faire  choix 
d'un  ami , ils  ne  fe  régleront  que  fur  les  qualités 
intérieures  , à qui  feul  il  appartient  d'en  déci- 
der. 

Dans  le  mariage  on  doit  mefuret  les  condi- 
tions i elles  influent  fut  fes  fuites  8c  fur  fes  char- 
ges , 8c  particulièrement  fut  l’établiflement  des 
enfans.  C'ell  un  engagement  où  l'on  ne  peut 
guères  méprifer  impunément  la  fortune.  L ‘amitié 
n’en  reconnoic  point  l'empire. 

Loin  que  l’égalité  des  conditions  foit  nécef- 
faire  à l'amitié , cette  égalité  lui  ell  fouvent  fu- 
nette.  Trop  d'exemples  nous  ont  appris  qu'il  y 
a peu  d'unions  fi  fortes  entre  les  hommes , que 
l'intérêt  ne  vienne  à bout  de  les  rompre.  L’op- 
pofition  des  intérêts  eft  l'écueil  où  , à la  honte 
de  l'huminité , l'on  voit  tous  les  jours  échouer 
les  amitiés  les  plus  longues  8c  les  plus  heureufes. 
On  évite  pour  coujours  ce  funelie  écueil  dans 
l'inégalité  des  conditions  ; on  le  côtoie  fans  celle 
dans  leur  égalité.  Elle  met  à tous  momens  les 
amis  en  concurrence  i honneurs , alliances  , em- 
plois , roue  cil  également  à la  portée  de  l'uu  8e 
de  l'autre  i le  combat  s’offre  a chaque  inftant  , 
la  viéloire  n'cft  pas  toujours  sûre. 

Si  donc  l ‘amitié  paroit  plus  ordinaire  entre  les 
égaux  , parce  que  leur  fituation  les  met  plus  en 
état  de  fe  fréquenter  8c  de  fe  connoître  ; on 
peut  d’ailleurs  appréhender  qu'elle  n'y  foit  moins 
durable  , parce  qu’ils  trouvent  continuellement 
des  occafions  de  fe  brouiller.  Il  ne  faut  pas  croire 
aulfi  qu'entre  les  perfonnes  d’inégale  condition  , 
elle  n'ait  pas  fes  dangers  : mais  enfin  elle  n‘a  point 
à craindre  la  concurrence  , 8c  c’eft  fans  doute  le 
plus  terrible  de  tous.  Pourvu  que  celui  qui  eft 
fupérieur  n’oublie  point  que  ce  n’eft  pas  à l'in- 
férieur i s'élever  jufcju'à  lui  ; mais  que  c'eft  à 
lui  à descendre  jufqii  à l'inférieur  : pourvu  qu'il 
fc  fouvienmi  qu’il  doit  faire  toutes  les  avance!  : 
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pourvu  qu'il  fâche  bien  que  Yamitie  , comme  I a- 
mour , ne  cherche  pas  l'égalité  , mais  quelle  la 
fait  ; & qu'enfin  l'inférieur  ait  foin  de  Ion  côte 
ci'obferver  en  public  les  règles  que  la  bienféanci 
& la  modeihc  preferivent  par  rapport  à un  fu 
pericur  , ils  jouiront  d'un  bonheur  que  rien  ne 
troublera  jamais. 

Après  avoir  examiné  la  nature  de  YamitU  ; 'es 
précautions  qu'il  faut  prendre  dans  le  choix  dis 
amis  , & les  qualités  qui  nous  doivent  unir  à 
eux  i il  eft  tems  d'expliquer  leurs  devoirs. 

Comme  les  hommes  ne  fe  font  unis  en  corps 
de  nations  , d'états  , de  villes  , de  familles  , que 
pir  la  comvoiffance  de  leurs  befoins  , 8e  pat  le 
Sentiment  de  leur  foiblcffe  } il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner fi  l' amitié  , quoique  la  plus  pure  de  toutes 
les  unions , a pour  objet  comme  les  autres  un 
échange  de  plaifirs  & d’offices.  Mais  elle  n'ell 
pas  pour  cela  mercenaire.  Car  ces  plaifirs  8c  ces 
offices  qui  s'échangenr  fans  compte  8c  fans  me- 
fure  , ce  commerce , où  celui  qui  met  le  plus , 
doit  davantage , n’a  tien  qui  permette  de  le  con- 
fondre avec  toutes  les  autres  fociétés  que  les 
hommes  contraâcnr. 

Tous  les  devoirs  de  l'umitU  font  donc  natu- 
rellement de  deux  efpcces.  Les  uns  fervent  à la 
rendre  plus  douce  , les  autres  plus  utile.  Com- 
mençons par  examiner  les  premiers. 

Entre  les  obligations  de  l 'amitié , Tune  des  plus 
importantes  eft  fans  doute  celle  de  répandre , fur 
tout  ce  qui  fe  rencontre  de  bien  ou  de  mal  dam 
la  vie  des  amis  , certain  charme  fecret  qui  émouffe 
le  remiment  du  mal , 8c  qui  aiguife  le  fentiment 
du  bien.  C'eft  ainfi  qu'avec  elle  il  n'eft  point  de 
peines  infurmontables  , point  de  plaifirs  perdus. 

Le  feul  moyen  de  bien  remplir  ce  devoir,  c'eft 
de  vivre  dans  une  telle  communication  'de  pen- 
fées  avec  nos  amis,  qu'ils  ne  fâchent  pas  moins 
ce  qui  fe  paffe  en  nous , qu'ils  ne  foient  pas 
moins  infttuits  de  ce  qui  nous  regarde  , que  nous- 
mèmes. 

11  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi  je  reftreins 
cette  communication  à ce  qui  nous  regarde  : c eft 
que  nous  ne  pouvons  mettre  dans  le  commerce 
que  ce  qui  nous  appanient.  Ce  qui  nous  a été 
confié  par  les  autres  > eft  une  chofe  facrée  dont 
nous  ne  devons  jamais  faire  d’ufage. 

La  joie  que  goûtent  les  amis  dans  cet  épan- 
chement de  cœur  , ell  peut  - être  de  toutes  les 
joies  la  plus  fenfible.  Ceft-li  que  la  part  qu'un 
ami  prend  à notre  chagrin , en  diminue  le  poids  ; 
c'eft -là  que  nos  plaifirs  s'étendent  , lorfqu'iis  fe 
teproduifent  encore  une  fois  dans  le  cœur  d'une 
perfonne  qui  nous  aime. 

Loin  d'ici  donc  ces  philofophes  politiques  qui , 
mefurant  l'amitié  & la  haine  à la  meme  réglé  , 
nous  confeillent  d’aimer  comme  fi  nous  devions 
fîixr  un  jour  i & de  haïr-  comme  fi  quelque  jour 
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nous  devions  aimer.  On  peut  bien  fuivre  cette 
maxime  dans  la  haine  ; mais  certainement  on  ne 
doit  point  l’appliquer  à Vamitit.  La  haine  impe- 
tueufe  dans  les  mouvemens  , cruelle  dans  Tes 
confeils  , fouvent  injufte  dans  fon  principe,  tou- 
jours outrée  dans  les  effets , peut  avoir  befoin 
de  ce  frein  pour  être  retenue.  Quelque  fonde- 
ment qu'elle  ait , c'eft  une  paflion.  Le  fort  com- 
mun de  toutes  pallions , c'eft  que  les  plus  vio- 
lentes font  les  moins  durables.  Quand  elles  font 
éteintes,  l'illufion  ceffe.  Tous  les  objets  reprennent 
leurs  véritables  formes  i 8 1 alors  tout  ce  qui  fem- 
bloit  nous  foutenir,  nous  abandonne  & nous  livre 
à la  honte  , au  repentir  & aux  remords. 

Revenons  à nous  , nous  ne  voyons  plus  dans 
cet  homme  que  nous  avons  quelquefois  perdu 
fins  relfourcc  , qu'un  innocent  malheureux  j ces 
i îdignitcs  que  nous  penfions  ne  lui  pouvoir  ja- 
mais être  faites  affez  tôt , nous  voudrions  qu’el- 
les fulTent  encore  à faire  j les  conjonâures  ont 
changé.  Nous  verrons  tout  le  bonheur  de  notre 
vie  dépendre  d'une  fincère  réconciliation  j & nous 
fommes  inconfolablcs  de  nous  en  être  nous -mê- 
mes fermé  toutes  les  voies. 

C'eft  donc  un  très  fage  confeil  pour  un  homme 
qui  s'acharne  à perfécuter  un  ennemi, de  ne  point 
permettre  à fa  haine  ce  qu'il  tui  refufetoit,  s'il 
étoit  affûté  qu'il  dût  aimer  un  jour  celui  qu'il 
hait.  Rien  de  plus  propre  à calmer  tous  les 
mouvemens  de  la  haine , que  cette  judicieufe  ré- 
flexion. 

Mais  ce  qui  eft  un  excellent  remède  contre  la 
haine  , feroit  un  poifon  mortel  pour  l'amitié. 
Comme  la  raifon  la  fait  naître  , Sc  que  la  vertu 
la  guide  , il  lui  fiéroit  mai  d'aller  d'un  pas  chan- 
celant , ou  de  marcher  avec  précaution.  Eclairée 
dans  fes  vues  , elle  choifit  bien  fa  compagnie  , 
8c  fait  fon  chemin  fans  défiance.  Que  ceux , donc 
l'occafion , un  frivole  plaifir . un  intérêt  commun  , 
un  goût , ou  plutôt  un  inftiiiâ  forment  toute  la  liai- 
fon  , fe  muniffent  de  bonne-heure  contre  une  rup- 
ture qu'ils  doivent  attendre  à tout  moment  j loin 
de  les  en  blâmer  , on  ne  peut  leur  confeilier  trop 
de  ménager  ce  relie  de  lumière  , qui  peut  heu- 
re ufement  les  conduire  à travers  les  précipices. 
Mais  le  moyen  de  louer  ceux  qui  paffent  toute 
leur  vie  à éprouver  leurs  amis , fans  jamais  en 
ufer  ? 

A quel  ufage , en  effet , ces  politiques  préten- 
dent-ils mettre  un  ami  ? Comment  le  confuiteront- 
iis  fur  leurs  chagrins  i Comment  chercheront-ils 
chez  lui  un  remède  contre  les  pallions  qui  les 
troublent  , une  confolaiion  contre  les  difgraces 
qui  leur  font  arrivées  , un  afyte  contre  celles  qui 
les  menacent  , s'ils  regardent  cet  ami  comme  un 
homme  qu’ils  doivent  haïr  un  jour  ? Ne  crain- 
dront iis  pas  avec  raifon  qu'ators  il  n'abufe  de 
leur  confiance  , il  n'infulte  à leurs  malheurs  , il 
ne  profite  de  leur  foibleffe,  il  ne  les  pouffe  dans 
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l’abîme  qu'ils  croyoient  éviter  par  fes  eonfeils  ? 
En  un  mot , comment  ouvrir  leur  cœur  à celui 
qu'ils  croiraient  en  devoir  chafler  quelque  jour. 
Comme  indigne  d’y  avoir  place. 

Les  voilà  donc  réduits  à ne  mettre  dans  leur 
commerce  que  des  chofes  indifférentes  ou  de  nulle 
importance  s & dès -là  je  leur  demande  ce  que 
c eft  que  leur  amitié , 8c  à quels  car  ailé  res  ils 
veulent  que  je  la  diilmgue  d'une  (impie  liaifon 
de  poltreffc  , de  plaifir  on  d’emplois?  Si  quel- 
qu  un  vous  difoit  : recevez  cet  homme  chez  vous, 
il  vous  fera  utile  à mille  chofes  ; tenez  - lut  à 
toute  heure  votre  maifon  ouverte  : demeurez  , 
mangez,  voyagez  avec  lui  i mais  n'oubliez  jamais 
qu'il  peut  vous  égorger  & vous  voler  dans  le 
terns  que  vous  y penferez  le  moins  : vous  trai- 
teriez d'extravagance  un  fcmblable  confeil.  J’aime 
bien  mieux  , diriez  vous , fermer  ma  maifon  à cet 
homme,  8c  ne  le  voir  jamais,  que  de  vivre  tou- 
jours dans  ces  allarmes.  Vous  auriez  raifon  ; mais 
prenez  y bien  garde  : le  confeil  d'aimer , comme 
fi  un  jour  vous  deviez  hair , n'cll  guéres  plus 
fenfé,  quoiqu'il  foit  d'un  des  Cages  de  la  Grèce  , 
& qu'il  ait  ébloui  tant  de  gens  qui  lui  ont  ap- 
plaudi. 

Le*  raifonnemens  dont  ils  fe  fervent , font 
très-propres  à impofer.  L’expérience,  difent-ils, 
nous  apprend  tous  les  jours , à nos  dépens , que 
rien  n’eft  plus  commun  qu’un  faux  ami  j que  le 
dégoût  fuccède  quelquefois  à la  plus  vive  amitié, 
8c  que  l'intérêt  6c  la  conjoncture-  brouillent  Sou- 
vent ceux  qui  paroifftm  le  plus  étroitement  unis. 
Courir  le  rifque  de  ces  momens  malheureux , fans 
les  avoir  prévus , c'cft  s’expofer  à des  regrets 
aufli  honteux  qu'inutiles  : les  prévoir  8c  mettre 
ordre  à ne  les  point  craindre , c’ell  favoir  ga- 
gner le  port  avant  que  la  tempête  éclate. 

J’avoue  qu’on  ne  fe  trompe  que  trop  dans  le 
choix  de  fes  amis  , 8c  qu’on  n’a  fouvent  que 
trop  de  fujet  d’appréhender  que  fon  goilt  ne 
change.  L'erreur  Hc  l'inconllancc  font  le  partage 
le  plus  naturel  de  l'homme.  Que  dès  là  vous  ti- 
riez cette  conféquence , qu'il  faut  être  infiniment 
circonfpeft  dans  le  choix  de  fes  amis  : 8c  que 
fur-tout  nous  ne  devons  jamais  permettre  à la 
fantaifie  d’en  décider  , on  ne  peut  retufer  de 
fouferire  à votre  opinion-,  elle  eft  raifonnabie. 
Mais  que  vous  en  vouliez  conclure  qtt’tl  faur 
vivre  dans  une  éternelle  défiance  avec  fes  amis: 
oo  doit  condamner  cette  maxime  , elle  eft  in- 
julte.  Elle  détruit  l’amitié  dans  fes  fondement , 
pour  élever  à fa  place  3c  fur  fes  ruines  une  amitié 
politique  8C  mercenaire , qui  n’a  tien  que  de  mé- 
prifable. 

Le  dégoût  qui  peut  tout  fut  les  ouvrages  du 
caprice  , n’a  guètes  de  pouvoir  fur  les  ouvrages 
de  la  raifon  ; St  qui  la  confulte  bien  , ne  craint 
point  de  tomber  dans  l'erreur.  Mais  enfin  je  veux 
que  fes  lumières  foient  quelquefois  fautives.  ElV- 
£ir y do  fi  Ht.  Logique  , Mélaphyjiqut  (/  .Va,'  a 
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ce  donc  un  fi  grand  malheur,  ou  une  fi  grande 
honte  de  fe  tromper,  qu'on  doive  l'éviter  aux  dépens 
de  tous  les  biens  qu'on  trouve  dans  une  tendre 
8c  fincère  amitié  ! Si  nous  croyons  qu'avec  cer- 
taines piécautions  on  ne  nous  trompera  jamais, 
quelle  vanité  ! Si  nous  fournies  perfuadés  que  , 
malgré  toutes  ncp  précautions  , on  peut  encore 
nous  tromper  j quelle  folie  de  renoncer  aux  dou- 
ceurs d’un  bien  a u fli  précieux  que  Y amitié , de 
peur  de  s’expofer  à un  rifque  qu’il  faut  toujours 
coirir  quelque  foin  que  l’on  prenne  ? 

Ce  que  je  vais  avancer  eft  peut  être  un  para- 
doxe : mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  le  dite  ! je 
ne  trouve  point  de  honte  à être  trompé  de  quel- 
qu'un , j en  trouve  beaucoup  i fe  défier  de  tout 
le  monde.  Etre  trompé  de  quelqu'un  , c’eft  payer 
le  tribut  que  l’on  doit  à l'humanité.  Le  fage  peut 
être  trompeta  première  fois;  la  fcconde,  on  trompe 
l’imprudent. 

C’eft  ce  qu’exprime  fort  naïvement  à mon  gré 
ce  proverbe  turc  : <■  Si  tu  me  trompes  une  pre- 
mière fois,  tant  pis  pour  toi  ; fi  tu  me  trompes 
une  fécondé  fois  , tant  pis  pour  moi».  La  honte 
de  la  première  tromperie  eft  toute  pour  celui 
qui  1a  fait  ; celui  qui  la  fouffre  , ne  partage  que 
la  fécondé.  Mais  fe  défier  de  tout  le  monJe  , c'cft 
donner  mauvaife  opinion  de  fon  cœur.  Car  ou 
l'on  juge  des  autres  par  loi-même  ; & , en  ce 
cas,  quelle  idée  ne  donne-t-on  point  de  foi  ? Ou 
l'on  fe  croit  feul  homme  de  bien  ; 8c  , en  ce  cas, 
quel  orgueil  8c  quelle  injullicc  ? 

Audi  Céfar  qui  n'avoit  pas  moins  d’efprit  que 
de  valeur , difoit  : « J’aime  mieux  périr  une  fois, 
que  de  me  défier  toujours  ».  Si  pourtant  vous 
avez  tant  de  crainte  d’êtte  trompé  , voici  une 
voie  8c  plus  sûre  8c  plus  honnête  pour  l’éviter. 
N'ayez  point  de  fecret  pour  votre  ami  j mais  ne 
faites  rien  que  vous  ne  puiflîez  confier  à un  en- 
nemi. Prenez  contre  vous  feul  les  précautions 
que  vous  voulez  prendre  contre  les  autres.  Soyez 
votre  premier  confident.  Mais  vivez  avec  vous- 
même  , comme  fi  vous  deviez  vous  trahir  un 
jour.  Cette  défiance  vous  fera  autant  d’honneur 
qu'elle  vous  procurera  de  fureté  ; 8c  vous  lui 
aurez  l'obligation  de  jouir  à la  fois  des  douceurs 
d'une  vie  innocente  8c  d'une  amitié  folide. 

Le  premier  fruit  que  les  amis  doivent  tirer  de 
la  communication  de  leurs  penfées , c’eft  une 
vive  attention  fur  tout  ce  qui  les  intéreffe.  Comme 
ils  connoiffent  parfaitement  la  firuarion  de  1608 
fortune  , rien  ne  peut  échapper  à cette  attention. 
Elle  ne  s’arrête  pas  feulement  aux  occafions  im- 
portantes , où  il  s'agit  de  grands  fervices , ce 
n’eft  pas  encore  ici  le  lieu  a'en  parler  : elle  s’é* 
tend  aux  moins  confidérables  ; 8c  c'cft -là  parti- 
culièrement ojj  le  charme  de  la  tendreffe  fe  fait 
fenrir. 

Dans  les  grandes  occafions , 1a  gloire  8c  la  gé- 
néralité ont  leur  part  aux  offices  de  Yemitiéj  dans 
. Tome  U.  E 
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les  petites , 1* amitil  brille  feulf , 8f  en  a tout  l'hon- 
neur. Je  ne  regarde  donc  point  comme  aullères 
feulement  , mais  encore  comme  chagrins  , ces 
gens  qui  traitent  les  petits  foins  de  bagatelles  , 

& les  renvoient  aux  amans  & aux  femmes.  On 
doit  méprifer  les  foiblcffcs  de  l'amour,  mais  on 
peut  en  imiter  la  vivaeité/Contribuer  aux  inno- 
cens  plailirs  d'un  ami,  effayer  de  le  divertir  dans 
fes  plus  légères  peines,  aller  au-devant  de  ce 
qu'il  délire  , quoique  peu  important , être  inquiet 
de  fes  moindres  maux  , fcnfible  à les  moindres 
plailirs , c'eli  favoit  répandre  les  douceurs  de 
Yamitii  fur  toutes  les  parties  de  la  vie. 

Le  vrai  ami  agit  fortement  dans  les  conjonc- 
tures de  conféquence  , mais  il  agit  tendrement 
dans  les  autres.  Perfuadé  que  les  fervices  conli- 
«térables  font  du  relTort  de  la  fortune , 8r  que 
fouvent  elle  envie  à l'ami  le  plus  fidèle  la  fa-  | 
tisfaâlon  de  les  rendre  j il  ménage  avec  foin  tous 
ceux  qu'elle  lailTe  au  pouvoir  de  la  feule  tend relTc, 
& qui  ne  peuvent  partir  que  d’une  ame  occupée 
de  ce  qu'elle  aime. 

‘ C'eli  fur  ce  même  principe  que,  fans  craindre 
ni  les  fuites  de  l'indilcrétion  , ni  les  interpréta- 
tions malignes  , l'ami  compte  entre  fes  plailirs 
les  plus  touchans  , la  liberté  de  dire  tout  ce  qu'il 
penfe  , la  familiarité  qui  bannit  du  commerce  cet 
attirail  de  phrafes  inutiles  & de  bienféances  étu- 
diées , & qui  met  à leur  place  de  la  franchife 
& de  la  bonté  > enfin , la  complaifance  qui  a tout  le 
Charme  de  (a  flatterie  fans  en  avoir  le  poifon. 

Cette  complaifince  , fi  cllimce  dans  toute  forte 
de  commerces  < ell  un  des  plus  forts  liens  de 
Yamitii.  Audi  ne  faut  - il  pas  en  borner  l'ufage 
à cette  petite  déférence  que  l’on  a pour  les  fen- 
timens , pour  les  deffeins , pour  les  goûts  de  fes 
amis  dans  les  chofes  indifférentes.  Elle  a dans  ces 
occalîons  fon  application  8c  fon  mérite.  Mais  où 
elle  ell  principalement  néceffaire,  c'eli  lorfqu'il 
s'agit  de  fupporter  les  defauts  qu'un  ami  peut 
avoir  dans  l'humeur , dans  les  manières,  ou  même 
dans  l'efprit.  Car  tous  ces  défauts  font  également 
excufablcs  ; ceux  du  coeur  font  les  feuls  qui  ne 
méritent  point  de  grâce. 

Vouloir  des  am-s  fans  défauts  , c’eli  ne  vouloir 
aimer  perfonne.  En  effet  , ell-il  parmi  les  gens 
raifonnables  quelqu'un  qui  le  foit  aflez  peu  pour 
croire  qu'il  n ait  point  de  défauts  ? 8c  s'il  ne  s'en 
Croit  pas  exempt , peut-il  être  allez  injulle  pour 
demander  aux  autres , ce  qu'il  ell  bien  alluré  de 
ne  leur  pouvoir  rendre  ? 

Il  feroit  peut-être  à fouhaiter  que , dans  ces 
occalions  où  les  défauts  d'un  ami.fe  ptéfentent 
à nous , Yamitii  empruntât  le  bandeau  de  l'amour^ 
N'ell-on  pas  trop  heureux  de  ne  rien  voip  que 
d'aimable  dans  ce  qu'on  aime  ? fermer  les  yeux, 
ffrr  le  défaut  de  fon  ami , ou  les  en  détourner , 
(croit  fans  doute  du  moins  suffi-  sûr  qpe  de  le 
.1  apport»:  après  l’avoir  vu.  Mais  enfin,  fi  nous 
. .1'.  ■ 
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fomuies  forcés  de  le  voir , ayons  grand  foin  d'é- 
touffer le  fentiment  d'impatiente  > de  chagrin  , 
ou  de  dégoût , que  cette  vue  pourroit  faire 
naître. 

Un  de  mes  amis  , homme  suffi  aimable  par  la 
bonté  de  fes  mœurs , qu'ellimable  par  la  julleffe 
8c  par  la  force  de  fon  tfprit,  a dit  à ce  propos 
un  mot  qui  peut  nous  fcrvic  de  règle , 8c  que  je 
crqis  digne  de  n'ètre  jamais  o îblié.  Il  fonoit  d'un 
lieu  où  l'un  de  fes  amis  avoir  laiffé  échapper 
quelques  paroles  8c  quelques  a étions  qui  pou- 
voient  être  mal  interprétées.  Un  homme  qui  Vac- 
compagnoit  , voulut  , félon  la  pernicicufe  cou- 
tume du  tems  , s'en  divertir  ; 8c  , furpris  de  ce 
que  mon  ami  demeuroit  froid  , lui  en  demanda 
la  raifon.  <■  C'eli,  lui  dit  mop  ami , que  je  vois  ce 
que  vous  Tentez  ». 

Voilà  dans  quelles  difoolitions  je  voudrois  que 
nous  fufiîons  fur  les  defauts  d'un  ami.  Voyons- 
les,  ü nous  ne  pouvons  nous  en  empêcher,  mais 
ne  les  Tentons  point , c'ell-à-dire  > n’en  Hayons 
point  choques  ; Sc  qu'ils  ne  faffent  point  fur  nous 
i'impreflion  qu'ils  font  fur  tous  les  autres. 

Quand  ces  défauts  fe  montrent  à nous , qu’ils 
laffent  notre  complaifance , ou  qu'ils  tentent  noue 
félicité  , au  • lieu  de  nous  y arrêter , faifons  un 
prompt  retour  fur  les  nôtres.  Si  nous  fotrrnei 
allez  heureux  pour  les  découvrir  , hitançons-'cs 
avec  les  défauts  de  notre  ami.  S-  notre  recher- 
che a été  exaétc  , 3c  notre  balance  julle  , les 
défauts  de  notre  ami  feront"  fan»  d-.ute  emportés 
par  les  nôtres.  Mais  , fi  nous  ne  découvrons  au- 
cuns défauts  en  nous , ou  fi  nous  n’y  a(  perce- 
vons que  quelques  défauts  légers,  confultons  les 
dtfeours  que  tiennent  de  nous  nos  ennemis  ; ce 
font  des  guides  clait-voyans  dans  une  pareille  dé- 
couverte. Enfin  , fi  nous  n'apprenons  rien , même 
par  eux , affùrons-notis  que  nous  avons  d'autant 
plus  de  défauts,  que  nous  nous  en  connoiffons 
moins  ; puifque  le  plus  grand  de  tous  , c'eli  U 
ridicule  préfomption  de  nous  en  croire  exempts. 

Ayez  le  courage  de  vous  demander  a vous- 
même  : qui  fuis-je  donc , moi  qui  ne  veux  rien 
fouffrir  de  mon  ami  ? Où  ell  mon  titre  d'impec- 
cable 8c  d'infaillible  ? De  quel  droit  m'cll  - il 
permis  de  faire  avec  lui  un  marché  , où  il  ne 
fera  entrer  que  de  l'agrément  8c  du  plaifir  , pen- 
dant que  j'y  mettrai  tant  de  chagrin  &:  de  dé- 
goût qu'il  me  plaira  ? 

L'effet  de  ces  réflexions  fi  naturelles  8c  fi  juP- 
tes  fera  que  ces  mêmes  défauts  qui  feinbloient 
devoir  refroidir  Yamitii , la  réchaufferont.  Vous 
aurez  honte  d'avoir  été  fi  difficile  ou  fi  impa- 
tient , à l'égard  d'un  ami  qui  vous  aime  allez 
pour  en  fupporter  , 8c  pour  vous  en  pardonner 
davantage.  Uoin  d'être  complaifant  à regret,  vous 
craindrez  ùé  nelêtrç  jamais  allez  ; 8c  quelque  choie 
que  vous  fafliqz  , vous  ferez  pcifuadé  qtlc  vous 
en  devez  toujours  de  telle. 

s • ’.  i.-  ■■■  ‘ ■ > -, 
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Il  y surort  peur  être  encore  beaucoup  de  chofes 
a dire  fur  les  o (Tiers  agréables  de  l'a» tint.  Mais 
ce  detail  me  parait  peu  néceftaire.  Il  feroit  d'ail- 
leurs f„rc  d fliule  d'y  eotrer-,  8c  c’eft  plus  à Toc- 
calion  qu'aux  reflexions  étrangères  a nous  inf- 
trutre.  Ainli  je  pelle  aux  devoirs  utiles  qui  font 
plus  importans  Se  bien  plus  étendus. 

Perforine  n'ignore  que  l'amitié engage  à recher- 
cher t'avantage  des  amis  par  toutes  les  voies  que 
r.i.iimcur  iü  la  jultice  peuvent  permettre.  Cet 
avantage  regarde  ou  la  gloire  ou  la  fortune  de 
nos  amis  ; Si  , de  quelque  nature  qu’il  foit  » il 
dépend  prefque  toujours  des  partis  qu'ils  pren- 
nent dans  les  conjonctures  qui  fe  préfentent. 

t Rien  ne  leur  elt  donc  d’une  plus  grande  con- 
séquence , que  de  bien  prendre  ce  parti  , 8c  de 
faire  à propos  les  démarches  qui  conviennent. 
Ai :is  ils  y reuifiront  rarement,  s'ils  n'y  font 
aidés  par  de  fages  confeits-  Quelques  lumières 
qu  un  homme  puiffe  avoir,  dès -qu'il  n'en  fuit 
P d it  d'auircs,  il  court  rifque  de  s'égarer  ou  de 
tomber.  L'amour  - propre  qui  nous  accompagne 
partout,  répand  par-tout  de  faux  jours  ; 8c  ces 
taux  jours  nous  font  broncher  à chaque  pas. 
Tantôt  une  fecrère  vanité  nous  éblouit , 8c  nous 
conduit  au  ridicule  , pendant  que  nous  croyons 
marcher  vers  la  grandeur  ; tantôt  notïe  interet 
nous  montrant  une  chofe  fous  la  forme  qu'il  nous 
paît  de  la  voir  , nous  faifons  une  injutlice  lorf- 
que  nous  nous  imaginons  la  foutfrir.  Quelquefois 

Vivacité  nous  entraîne  , 8c  nous  jette  dans  le 
precip-ce  qu'un  peu  de  fang- froid  nous  auroit  fait 
éviter.  Quelquefois  l’ambition  qui  veut  ptendte 
un  chem  n plus  court , nous  emporte  , 8c  nous 
fa^lint  agir  avant  que  d'avoir  délibéré , nous  mène 
ou  nous  ne  voulions  pas  aller. 

Il  n’appartient  qu'aux  avis  d'un  ami  auffi  fage 
qu'éclairé  de  diflîper  ces  ténèbres  , 8c  d'écarter 
ces  guides  trompeurs.  Mais  les  avis  de  cet  ami 
ne  fe  feront  ni  demander  ni  attendre.  Les  autres 
perfonnes  peuvent  craindre  des  reproches  de  cu- 
fiofîté  , fî  elles  parlent  avant  qu’on  les  confulte. 
L’ami  ne  connnit  point  cette  prudence  que  la 
foiblefTe  des  hommes  a introduite.  Son  attention 
lui  apprend  quand  il  doit  parler  , 8c  Vamilié  feule 
lui  fuggère  ce  qu'il  doit  dire. 

Comme  il  cherche  bien  moins  à plaire  qu’l 
fervir , il  dit  ce  que  fouvent  on  ne  voudrait  pas 
entendre.  II  ne  verfe  point  le  baume  fur  une 
plaie  où  il  faut  meme  le  feu.  Il  proportionne 
fes  remèdes  aux  maux  qu’il  veut  guérir , 8c  non 
aux  vaines  répugnances  du  malade  qu’il  traite. 
Faut-il  confoler  un  affligé  : il  eft  tendre  8r  doux , 
Faut-il  retenir  un  emporté  , il  eil  ferme  & (é- 
vère  î 

Pendant  que  les  flateurs  qui  vous  environnent , 
auront  le  front  de  vous  applaudir  , il  aura  le 
courage  de  vous  blâmer.  Libre  de  la  paillon  qui 
vous  aveugle  , il  ne  vous  détourne  de  ce  que 
vous  voudriez  faite  aujourd'hui  que  pour  vous 
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ramener  I ce  que  vous  voudrez  toujours  avoit 
fait.  Mais  ne  croyez  pas  que,  pour  être  vrai, 
il  foit  toujours  chagrin.  S'il  vous  reprend  avec 
franchife , s'il  vous  conléille  avec  force  , s'il  vous 
exhorte  avec  liberté  , il  vous  louera  avec  empref- 
fement  & avec  plaifir.Cen'cIl  pas  un  devoir  moins 
eUemicl  à l'amitié  de  louer  , que  de  reprendre  i 
propos. 

La  louange  fagement  ménagée  ell  utile  de  plus 
d'une  minière.  On  croit  aifément  que,  qui  loue 
volontiers , blâme  à regret.  Ainli  elle  accrédite 
nos  cenfurcs,  8:  leur  donne  un  poids  qu'elle  n'au- 
roit  peut-être  pas  d'eile-même.  Un  homme  qui 
fembie  ne  connoitre  en  nous  que  des  defauts  , 
nous  paro’ir  injulte  , ou  tout  au  moins  bilarre 
3e  prévenu  ; celui  qui  approuve  ce  qu'il  apper- 
çn-ï  de  bon  en  nous  , comme  il  condamne  ce 
que  nous  avons  de  mauvais  , nous  perfuade  qu’il 
nous  connoît  tels  que  nous  fommes. 

De -là  vient  que  perfonne  ne  réuftit  mieux  1 
corriger  les  autres,  que  celui  qui,  ayant  étudié 
ce  qu'ils  ont  de  louable,  commence  par  les  en 
louer , Sc  enfuite  diminue  la  faute  qu'il  reprend. 
Un  éloge  adroitement  placé  ménage  l’orgueil  qui 
fe  feroit  révolté  , attire  la  confiance  qui  fe  fe- 
roit éloignée  , in'inuc  l*s  avis  qui  auroient  été 
rejettes.  Le  plaifir  que  nous  prenons  à la  louange 
qu'on  nous  donne , fait  que  nous  voulons  bien 
travailler  à mériter  celle  qu'on  nous  refufe-  En 
diminuant  notre  défaut  , en  cachant  une  partie 
de  notre  faute  , on  nous  donne  la  force  d'en 
faire  l’aveu  i 8c  cet  aveu  nous  engage  à nous  cor- 
riger. Nous  ne  voulons  point  déchoir  dans  l'opi- 
nion de  celui  qui  nous  vante  ; 8c  nous  entrepre- 
nons volontiers  une  réfoime  rue  nous  croyons  fa- 
cile 8c  giorieufe  tout  enfemble. 

Si  vous  découvrez  à un  homme  fes  défauts 
ou  fes  fautes  fans  précaution  , 8c  dans  toute  leur 
étendue , vous  aurez  à combattre  fa  vanité  qui 
le  trompe  , (a  parelfe  qui  !'aricte  , fon  courage 
qui  s'abat.  Voulez-vous  lever  promptement  tous 
res  obllacles  ? Compofez  avec  des  pallions  qu’il 
feroit  dangereux  d'attaquer  ouvertement  : louez- 
le  de  quelque  chofe  qui  le  mérite  , vous  faites 
taire  fa  vanité  ; ne  montrez  pas  d'abord  tout  le 
défaut  8c  toute  la  faute , vous  furtnontez  fa  pa- 
refte , 8c  vous  ranimez  fon  courage. 

Un  ami  qui  elt  dans  les  iflulions  de  la  paflion 
ou  de  l'erreur , eft  un  malade.  Il  faut  quelque- 
fois lui  cacher  l'amertume  du  remède  , fi  on  veut 
le  lui  faire  prendre.  Mais  cette  innocente  trom- 
perie ne  tourne  qu'à  fon  avantage.  Tout  dépend 
de  l'engager  à fe  combattre  lui-même.  Dès  qu'il 
a commencé,  le  fucccs  n'cft  plus  incertain,  je 
ne  crains  plus  que  la  grandeur  de  il'enrreprifc  fe 
découvre  à lui  toute  entière  ; la  gloire  alors 
le  foutient  : fes  réflexions  l’empêchent  de  recu- 
ler t de  nouveaux  confeits  lui  donnent  de  nou- 
velles forces , 8c  il  vient  à bout  de  fe  corriger, 
parce  qu’il  n'en  a pas  défefpéré. 
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Ce  n’eft  pas  Je  feul  bon  effet  que  produire  la 
ouange.  Outre  qu'elle  cil  un  pa (Te port  à 1a  con- 
jure, elle  fert  d'aide  à la  vertu.  Les  hommes  font 
en  vain  de  magnifiques  difeours , pour  prouver 
que  la  vertu  mérite  bien  dette  aimée  pour  elle- 
même  , qu'elle  fe  doit  fufEr» , que  la  pofféder  , 
c'eft  pofféder  tout , & que  defirer  quelque  cnofe 
au  delà  ■ c’eft  la  déshonorer. 

J’adopterois  ces  grandes  idées  , fi  l’ufage  conf- 
tant  de  toutes  les  nations  du  monde  ne  les  démen- 
toit.  Les  philofophes  qui  n'onc  eu  que  des  le- 
çons à donner , n’ont  Congé  qu’à  les  rendre  belles , 
Se  Couvent  ont  oublié  la  portée  de  ceux  à qui 
ils  les  faifoient.  L’homme  eft  trop  pefant  pour 
S'élever  fi  haut.  Les  légillateurs  qui  faifoient  des 
loix,  félon  lcfqucllcs  il  falloit  vivre  , Ce  font 
proportionnés  à 1a  foiblcffe  humaine  , &ç  ont 
Congé  à la  conduire  par  des  routes  qui  lui  fuf- 
fent  propres. 

Après  avoir  étudie  l'homme , ils  ont  reconnu 
ue  fon  premier  8c  peut  être  fon  unique  mobile 
toit  l'amour-propre. Quelque  deffein  qu’il  forme, 
quoiqu'il  dife  , quoiqu'il  faffe  , il  fe  propofe  à 
lui-même  comme  fon  objet  & fon  centre  , où 
tout  le  doit  rapporter  8c  fe  terminer.  Cet  amnur- 
propie  véritablement  fe  déguife  en  mille  manières 
différentes.  Entre  les  malques  dont  il  fe  couvre, 
ai  y en  a déplus  ou  moins  hideux.  Mais  fous  ces  dif- 
férens  mafques , il  conferve  le  même  pouvoir. Tant 
qu'on  ne  le  mettra  pas  de  la  partie , on  ne  pren- 
dra que  de  fauffes  mefures  pour  gouverner  les 
hommes.  Ceft  du  côté  de  fon  intérêt  qu'il  faut 
tourner  le  coeur  humain  , fi  l'on  veut  que  fes 
mouvemens  foient  vifs  8c  durables. 

Ainfi  les  loix  lie  fe  contentent  pas  de  défendre 
le  mal , elles  menacent  8c  puniffent.  Elles  n’en 
demeurent  pas  à ordonner  le  bien  j elles  pro- 
mettent 8c  récompcnftnr.  C'eft  ce  qu'un  ancien 
poète  paroiffoit  avoir  bien  entendu , lorfqu'il  di- 
foit  : “ Où  trouver  qui  embraffe  la  vertu  , fi  vous 
lui  ôtez  fes  lécompcnfes»? 

S'il  faut  donc  fe  fervir  de  l’amour-propre  pour 
mener  l’homme  à la  vertu  même , c'eft  une  néceftitc 
inévitable,  d'offrir  à cet  amour-propte  un  attrait. 
11  n’y  en  a que  de  trois  fortes  : le  plaifir,  les  ti- 
cheffes  , la  gloire.  Les  ptaifirs  dégradent  l’homme, 
8c  font  incompatibles  avec  la  vertu.  Les  richef- 
fes  ne  touchent  que  les  âmes  terrcftres  8c  vé- 
nales ; elles  les  abaiflent , loin  de  les  clever.  I.a 
gloire  qui  naît  de  la  vertu  , 8c  qui  fe  forme  de 
ce  témoignage  que  tous  les  hommes  font  forcés 
de  lui  tendre  , iloit  donc  avoir  la  préférence , 
Sc  être  regardée  comme  le  plus  honnête  de  tous 
les  objets  que  l'amour  - propre  puiffe  fe  pro- 
polcr. 

Audi  voit-oit  que.  torique  les  legiuateats  ont 
mefuré  les  rccompenfes  fur  les  aérions,  ils  ont 
attaché  la  gloire  aux  plus  grands  travaux  8c  aux 
plus  grands  périls  .c’eft- à-dire  aux  lettres  Se  aux 
aimes.  Qu’auroicnt  - ils  pu  promettre  de  moins 
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qne  l'immortalité  à des  gens  ou’ils  vouloient  en- 
gager i fe  livrer  aux  travaux  les  plus  allidus.  Se 
a méprifer  la  vie  ? C’eft  par  la  même  raifon  que  , 
parmi  les  peuples  où  la  gloire  a été  le  plus  ef- 
timée  , les  hommes  ont  été  les  plus  eilmiablcs. 
Ne  nous  flattons  point  d'être  aujourd'hui  bien 
plus  modelles  qu’eux  ; nous  fommes  moins  loua- 
bles 8c  beaucoup  plus  vains.  Nous  avons  plus 
d'avidité  pour  les  louanges  -,  mais  nous  favons 
mieux  la  cacher.  Ils  les  recherchaient  plus  grof- 
fièrement  i mais  ils  fayotent  mieux  les  mériter. 
Que  m'importe  qu’un  homme  aime  la  gloire  , 8c 
8c  m'en  Jaffe  un  fincère  aveu  ; s'il  n’eft  point 
envieux , s’il  n'eft  point  méprifant  , s'il  eft  bon , 
s'il  eft  jufte , s'il  eft  humain  , s’il  cil  fociable  ? 
Son  commerce  ne  vaudra-t-il  pas  cent  fois  mieux 
que  celui  de  ces  gens  qui  font  modelles , mais 
qui  n'ont  pas  de  quoi  fe  vanter  i ou  qui  ne  re- 
Jufent  les  louanges  qu’ils  ont  méritées  que  pour 
s'en  attirer  plus  qu'ils  n'en  méritent , 8c  poux 
être  en  droit  de  n'en  donner  à perfonne.  r 

Celui  qui  court  au-devant  d'une  jufte  louange, 
a une  vertu  de  moins.  Celui  qui  rejette  une  louange 
u’il  defire , a un  vice  de  plus.  L’un  eft  vrai 
ans  fon  caractère  , 8c  fe  montre  tel  qu'il  eft: 
Tautre  eft  faux  , & veut  parcitre  ce  qu'il  n’eit 
pas.  L'un  demande  ouvertement  fon  falaire  ; 
l'autre  , en  le  refufant  , exige  que  vous  le  dou- 
bliez. 11  y a pourtant  de  vrais  modelles,  on  ne 
peut  en  douter  i mais  ils  font  rares,  8c  plus  ra- 
res encore  qu'on  ne  le  peut  dire.  Selon  moi , 
le  vrai  modelle , c'eft  celui  qui , plus  occupé  du 
foin  d'être  vertueux  , que  d’être  loué  , ne  re- 
cherche point  la  louange  avec  affeéUtion  , ne 
la  rejette  point  avec  art  , mais  la  détourne  dou- 
cement , ou  la  laiffe  tomber  ; 8c  qui  prend  au- 
tant de  plaifir  à louer  les  autres  , ou  à les  en- 
tendre louer , que  les  autres  en  prennent  à eue 
loués  eux-mêmes.  , t . . 

Après  tout , le  femiment  du  plaifir  que  donne 
une  louange  méritée,  eft  fi  naturel , qu'il  ne  faut 
pas  piétendre  que  l’on  puiiTe  y rendre  famé  m- 
fenfible.  C'eft  affez  que  de  la  garantit  de  fes 
mauvais  effets , je  veux  diie  d'une  forte  préemp- 
tion , 8c  d'un  ridicule  mépris  des  autres.  Si  on 
évite  ces  deux  écueils , on  ne  doit  rien  craindre 
de  la  louange.  Elle  cnflâmc  le  courage  dans  les 
occafions  où  il  pourroit  fe  refroidir.  On  exige 
de  foi  à proportion  de  ce  que  les  autres  en  at- 
tendent i on  veut  conferver  la  réputation  que 
l'on  s'eft  acquife  , 8c , pendant  qu'on  s’tffoice 
de  ne  fe  point  démentir  , il  arrive  Couvent  qu'on 
fe  furpaffe. 

11  n'eft  donc  pas  moins  utite  aux  amis  de  fe 
louer  avec  plaifir , que  de  fe  blâmer  avec  fran- 
chife.  Mais , comme  ils  doivent  avoir  grand  foin 
que  l’aigreur  ne  rende  pas  leurs  conleils  inuti- 
les , auffi  doivent  - ils  fur  toutes  chofes  prendre 
garde  que  la  fia  te  rie  ne  rende  leurs  louaugis  dan- 
gereufes. 
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Si  la  louange  nourrit  U vertu  , h flaterie  la 
détruit,  & fortifie  le  vite.  Cependant  elles  ont 
tant  de  reffembiance  , qu'on  ne  peut  apporter 
trop  de  précaution  pour  ne  les  pas  confondre. 
Entre  pluiieurs  ceraiières  eirentiels  qui  les  dif- 
tingoent , il  y en  a trois  principaux.  La  flatene 
vous  fait  des  vertus  de  vos  defauts  ; elle  vante 
fouvent  en  vous  des  qualités  qui  n‘y  fout  pas  ; 
elle  élève  trop  celles  Qui  y font. 

De-là  vient  que  le  flaieur  ne  vous  présentant 
jamais  à vous  meme  tel  que  vous  êtes  , vous  vous 
ignorez  toujours.  Vous  croyez  augmenter  vos 
vertus , vous  étende*  vos  vices  , plus  d'efforts 
pour  acquérir  les  qualités  qui  vous  manquent , 
pendant  qu'on  vous  perfuade  que  vous  les  poffé- 
cez  ; plus  d'émulation  pour  monter  à un  plus  haut 
degré  de  gloire  , pendant  que  vous  vous  croyez 
arrivé  au  comble. 

A cette  erreur  fuccède  de  près  un  dégoût  uni- 
vetfel  de  la  vérité.  On  ne  vous  la  montre  qu'inu* 
tilement.  Accoutumée  à régler  vos  idées  fur  celles 
qu'un  dateur  vous  a données  de  vous , quicon- 
que ofe  vous  contredire , ou  vous  blâmer , ett 
votre  ennemi  : c'eft  un  homme  mjufte  , ou  du 
moins  aveugle  , qui  ne  fait  pas  connoître  ce  que 
vous  valez. 

I Ainfi  , pour  une  fauffe  gloire  donc  un  dateur 
vous  repaît  , il  vous  livre  â une  véritable  infa- 
mie ; il  applaudit  â vos  vertus , 8c  dans  fon  coeur 
il  rit  de  votre  foibleffe  ; vous  vous  admit» , 8c 
août  le  monde  vous  méprife. 

Le  plus  cruel  effet  de  ce  poifon  , c'eft  que 
les  maux  qu'il  fait  font  ordinairement  incurables. 

II  n'y  auroit  de  remède  que  dans  la  fincérilé , 8c 
les  perfonnes  que  les  dateurs  ont  une  fois  em- 
poifonnées , la  détellent.  Le  véritable  ami  , loin 
de  vous  féduire  par  de  femblablcs  illufions , mettra 
toute  fon  attention  à vous  en  préferver,  s'il  vous 
y voit  expofé.  Devant  lui  on  ne  vous  datera 
point  impunément  ; il  fera  le  premier  â décou- 
vrir les  artifices  du  dateur  ; il  en  fera  fentir  la 
fauffeté,  méprifer  la  ôaifeffe , craindre  les  piè- 
ges. Les  louanges  du  dateur  ne  feront  utiles  qu'à 
celui  qui  les  donne  : les  louanges  de  l'ami  ne  fe- 
ront utiles  qu’à  celui  qui  les  reçoit  ; elles  feront 
toujours  fondées  fur  la  vérité , jamais  outrées  , 
fouvent  accompagnées  de  correctif , quelquefois 
mêlées  de  cenfures- 

Aulii  un  homme  fage  , Toit  que  Lan  ami  le 
loue , fuit  qu'il  le  blâme  , ne  forma  jamais  des 
bornes  d’une  jutte  modération.  Les  reproches  qui 
lui  feront  faits  , ne  l’aigriront  que  contre  lui- 
mème  ; les  louanges  Qui  lui  feront  données , ne 
l'élcveront  qu'au  • deffus  de  lui.  Il  regardera  le 
reproche  comme  une  dette  que  V amitié  lui  paie, 
la  louange  comme  une  grâce  qu  elle  lui  pouvoir 
jullemeut  tefufer.  Il  faura  fe  dire  que  les  amis 
qui  le  louent , font  allez  récompenfés  par  le  plai- 
nr  qu'ils  y prennent  ; mais  qu'il  en  coûte  tant  à 
«eux  qui  le  blâment , qu'il  ne  peut  kut  en  mar- 
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quer  une  rcconnoiffance  affez  tendre.  Si  leur  ccn- 
lure  fait  fur  lui  qaeiqu  impreifion  involontaire  de 
chagrin , il  aura  grand  foin  de  la  cacher.  11  ctain- 
ura  bien  moins  l'amertume  d'un  avis  faiuiaire  , 
que  le  malheur  de  dégoûter  ceux  dont  il  peut  le 
recevoir.  Soit  qu’il  exeufe  fa  faute , foi:  qu  il 
l'avoue,  il  mtleia  plus  de  naïveté  que  de  cha- 
leur dans  fes  difeours.  Enfin  , fa  manière  d'écou- 
ter ce  qu'on  lui  dit , fon  attention  à en  profiter, 
changeront  bientôt  les  reproches  en  éloges  ; Se 
engageront  fes  amis  à être  encore  plus  entprcllrs 
8c  plus  hardis  à le  fervir. 

Mais  cette  hardiefl’e  fera  toujours  réglée  pat 
la  diferétion.  Elus  l'ami  fera  fincère  dans  fes  avis  , 
plus  il  fera  circonfpett  fur  le  choix  du  tems  8c 
du  lieu  où  il  les  placera.  On  peut  louer  fon  ami 
devant  tout  le  monde , c'eft  un  bon  zèle  i mais 
la  prudence  ne  permet  de  le  reprendre  jamais  qu'en 
fecret. 

Les  avis  que  l'on  donne  en  public  , ne  peuvent 
avoir  qu'un  mauvais  effet,  lis  iirircnr  celui  qui 
les  reçoit.  Le  dépit  lui  ôte  la  confiance  8c  la 
docilité  : outte  que  la  honte  le  force  à l'apologie, 
pour  ne  pas  demeurer  livré  à la  malignité  de  ceux 
qui  font  prélens.  Ainii  on  ne  remporte  d'autre 
fruit  d'un  avis  lï  mal  placé  , que  d’avoir  chagriné 
fon  ami , 8c  fouvent  d'avoir  réjoui  fes  enne- 
mis. 

Loin  que  l’amidé  autorife  un  pareil  procédé  > 
elle  veut  que  l'on  pieune  toujours  en  main  la 
défenfe  de  fon  ami  contre  toute  forte  de  perfon- 
nes  de  quelque  rang  , de  quelque  crédit,  de  quel- 
que réputation  qu'elles  foient.  S'il  ell  prelém  lors- 
qu'on l'attaque , il  faut  le  féconder  avec  fageffe 
8c  avec  courage  ; s'il  eft  ablent , il  faut  fe  met- 
tre à fa  place  ; repouffer  les  coups,  8c  faire  face 
avec  fermeté. 

On  doit  dételer  ces  gens  qui  , après  avoir  fait 
une  efpèce  de  profeflion  artificieufe  A’ amitié , fe 
croienr  en  droit  de  convenir  de  tous  les  défauts 
de  leurs  amis , & de  paffer  condamnation  fuc 
toutes  les  fautes  ou  fur  tous  les  vices  qu’on  leur 
impute.  Il  ne  faut  pas  eftimer  davantage  ceux 
qui  gardent  froidement  le  filcnce.  Les  loix  de 
l'amitié  veulent  qu’on  foit  empreffe  à h juftifier 
s'il  eft  innocent,  adroit  à l'exeufer  s'il  a tort  , 
3c  que  jamais  on  ne  fe  permette  de  le  condam- 
ner devant  les  autres  , s'il'  n'eft  abfolumect  im- 
poffible  de  l’abfoudre.  Mais , lorfqu’on  s'y  voit 
réduit , il  faut  que  ce  foie  avec  des  précautions 
dont  rien  ne  peut  difpenfer. 

Quand  je  dis  qu'on  ne  doit  point  condamner 
fon  ami  devant  des  perfonnes  étrangères  , s'il 
n’ell  abfolument  impofiible  de  s’en  défendre  j il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  je  parle  de  ces  impof- 
libiütés  arbitraires  ou  plutôt  chimériques  , que  cha- 
cun fe  forge  au  gré  de  fa  foibleffe.  j'entends 
parler  de  ces  impoffibilités  morales  que  l'hon- 
neur 8c  la  jufticc  forment,  8;  qui  font  infurmon- 
ublcs  pour  un  homme  fage.  S'il  fe  ptefente  donc 
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uîlqu'une  de  ces  occafions  où  l'on  fe  voie  forcé 

e condamner  fon  ami , voici  deux  règles  prin- 
cipales qu'on  pourroit  fiiivre. 

La  première  : ne  le  condamner  jamais  en  fon 
abfence  , c'elt  à-dire  , fans  l avoir  entendu.  Ce 
n’eft  pas  tant  une  obligation  de  l'um/né  , qu'un 
devoir  de  la  jullicc , de  ne  condamner  perfonne 
fans  l'entendre  ; cepend  int  l'ufage  de  condamner 
les  abfens , fous  condition  . n elt  que  trop  établi. 
On  dit  que  . dans  ces  circotdlances , telles  qu'elles 
font  pofées  celui  que  l'on  accule  elt  condam- 
nable. Par-là  on  prérend  que  I on  fe  réterve  la 
liberté  toute  entière  de  fe  rétracter,  au  cas  qu'a  près 
avoir  entendu  l'abfent  on  trou»  e que  les  faits  aient 
été  altérés.  Je  vois  que  cet  ufige  s'eli  même  in- 
troduit parmi  la  plupart  de  ceux  dont  les  mœurs 
font  les  plus  aultère». 

Je  crains  de  palier  pour  trop  délicat.  Je  ne 
puis  pourtant  m'cmpècher  de  le  dire  ; je  doute 
qu'avec  un  tel  détour  on  rempliffe  allez,  toute 
la  mefure  de  la  juibee.  bi  la  politelfe  ne  veut 
pas  que  vous  révoquiez  ouvertement  en  doute 
les  fa’ts  que  l'on  s nus  raconte,  la  làgelfe  luuf 
frc-t  cllc  que  vous  précipitiez  votre  jugement  , 
avec  réfolution  de  le  retraiter , dès  que  vous  fe- 
rez mieux  inllruit?  Pourquoi  devez  - vous  plus 
d'égards  à celui  qtn  prend  fi  mal  fon  tems  pour  for- 
mer une  accufation  , qu'à  celui  qui  elt  allez  mal 
heureux  pour  y être  expofé  fans  le  favoirî  L'un 
vous  doit  être  fufpeét  de  palfion  , 3c  peut  - être 
de  malignité.  L'autre  vous  doit  paraître  abfolu- 
ment  innocent  jufqu'à  la  convittion. 

Quand  les  honnêtes  gens  du  monde  feraient  fur 
cela  plus  circonfpoéts , quel  mal  en  arriverait-il? 
Si  on  n'écoutoit  point  ceux  qui  fe  plaifent  tant 
à fe  plaindre  des  abfens , ou  s'ils  ne  trouvoient 
perfonne  qui  autorisât  leurs  plaintes  pat  des  ju- 
gemens  précipites  , on  n'y  perdrait  que  de  la 
mediftnee  , 3c  fouvem  de  la  calomnie.  Les  con 
verfations  qui  ne  feraient  plus  chargées  de  tous 
ces  mauvais  récits , fe  tourneraient  (ur  des  fujets 
qui  les  rendraient  plus  fpirituelles  , plus  inno- 
centes te  plus  utiles.  On  reviendrait  pc-u-à-pcu 
de  l'erreur  où  l'on  elt  , qu'elles  ne  peuvent  être 
agréables  qu’aux  dépens  des  abfens  ; Ht,  à ces 
folles  & fouvent  fades  plaifanteries , on  verrait 
fuccédcr  un  enjouement  délicat,  qui,  nailTant  des 
çhofes  mêmes , & de  la  manière  de  les  traiter , 
n’intéreireroit  jamais  les  perfonnes. 

Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  à fond 
cette  matière.  Je  reviens  à l'anicii  , Sc  je  fou- 
tiens  que,  quand  il  ferait  vrai  que  l'on  pour 
toit,  fous  condition  , condamner  en  fou  abfence 
une  perfonne  indifférente  ,jl  ne  ferait  point  per- 
mis dans  le  même  cas  de  condamner  fon  ami. 
Quel  avantage  auront  nos  amis , fi  nous  ne  fai  - 
fous  pour  eux  rien  de  plus  que  pour  les  autres  ? 
Notre  amiiir  qui  doit  être  en  tout  tems  un  alyle 
ton-ours  ouvert  pour  eux  , deviendrait  un  piège 
«4  leu:  innocence  ferait  furprife. 
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En  effet,  notre  jugement , quand  nous  Je  pré- 
cipitons contre  des  perfonnes  indifférentes  que 
nous  n avons  pas  entendues,  nous  fait  quelciue- 
tois,  auprès  des  figes,  plus  de  tort  qu’à  elles. 
Il  ne  fett  qu'a  nous  faire  pilfer  pour  imprudens 
ou  pour  malins.  Mais  , quand  nous  le  pottons 
contre  notre  ami  , il  elt  toujouts  d'un  très-grand 
poids. 

Comme  l'amitié  demande  que  les  an-is  fe  con- 
noillent  parfaitement,  & qu'ils  vivent  dans  une 
entière  communication  d'intérêts  & de  penfétss 
quand  nous  condamnons  nos  amis  , on  elt  fort 
dilpofc  à croire  que  nous  faifons  jultice  ; te  que 
nous  ferions  bien  plus  réfervés , C nous  étions 
moins  mllruits. 

Toutes  les  ptefomptions  qui  défendent  les  au- 
tres contre  vos  jiigemcns  , autorifent  & confir- 
ment vos  jugemens  contre  votre  ami.  11  ne  trouve 
plus  pcifonne  qui  ofc  parler  pour  lui.  Dès  que 
quelqu'un  veut  ouvrir  la  bouche  pour  le  défen- 
dre , on  la  lui  ferme  aulfi  tôt.  Quoi  1 lui  dit-on  , 
vouiez -vous  entreprendre  de  le  jultifier?  Ht  fon 
ami  même  le  condamne. 

Vous  ne  devez  donc  point  vous  permettre  de 
condamner  votre  ami  al-l'ent , parce  qu'en  pareil 
cas  votre  jugement  aurait  des  fuites  plus  lunef- 
tes  pour  lui  que  pour  un  autre  : mais  vous  r.e 
le  devez  pas  d'ailleurs  , par  rapport  à vous- 
même 

l^uand  vous  condamnez  un  etranger , votre  in- 
jullicc  trouve  , ce  femble , quelque  forte  d'exeufe 
dans  la  julle  ignorance  où  vous  êtes  de  fes  mœurs  , 
de  la  conduite  , de  fon  caractère-  Lorfque , fur 
ce  qu'on  vous  expofe,  vous  préfumez  contre  lui 
avant  que  de  l'avoir  écouté  j on  peut  dire  que 
vous  préfumez  défavantageufement , plutôt  de  l'hu- 
manité en  général , que  de  l'homme  particulier 
dont  il  s'agit.  Vous  ne  voyez  rien  dans  tout  ce 
qu'on  vous  dit  qui  ne  convienne  à la  fragilité  hu- 
maine j &•  vous  en  laites  l'application  à un  homme 
inconnu,  & fut  le  témoignage  qu'on  porte  contre 
lui.  Mais  , quand  vous  prononcez  contre  votre 
ami , cette  exeufe , telle  qu'elle  cil , vous  man- 
que. 

Quoiqu'il  foit  homme  comme  les  autres , il 
doit  être 'dans  votre  opinion  au-deflus  de  leur* 
foiblcires  ordinaires.  L efi-  ne  que  vous  en  avez 
conçue  , le  choix  que  vous  en  avez  fait , font 
des  litres  qui  vous  obligent  à juger  toujours  en 
fa  faveur , jufqu’à  ce  qu'il  ait  été  pleinement  con- 
vaincu. 

Dans  le  doute , s'il  faut  vous  déterminer  8c 
prendre  parti,  vous  d-vez  , fans  htliter,  croire 
plutôt  que  celui  qui  accule  votre  ami  , cache 
quelques  circoulfance*  , fuppofe  les  unes , dé- 
guife  les  autres  , que  de  préluiner , centre  votre 
propre  çonnoiflancc , qu'un  ami  que  vous  n'ave* 
point  entendu  dans  fa  défenfc , elt  devenu  mé- 
chant, mal -honnête  homme,  ou  tbiblc. 

Lot*  donc  qu'on  accuft  devant  vous  votre 
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ami  abfent  , quelqu’apparcnce  qu’il  y ait  dans  les 
faits  que  l'on  avance  contre  lui , vous  ne  pou- 
vez prendre  que  de  trois  partis  l'un  : le  déclarer 
innocent  , c’cll  le  plus  convenable  à l'ami  lié  ; le 
défendre  , c eit  le  plus  coungeux  : refufer  de 
prononcer , & fufpendre  votre  jugement  jufqu'à 
ce  que  vous  l’ayez  entendu,  c'elt  le  plus  équi- 
table. 

La  fécondé  règle  qu’on  pourroit  fe  preferire  , 
jorfqu’on  fe  rrouveroit  dans  l'une  de  ces  con- 
j >nél Lires  , où  I on  feroit  forcé  de  condamner 
fon  aini , après  qu’il  vous  auroit  inllruit  de  tout 
«e  qu'il  avoit  à dire  en  fa  faveur  ; ce  feroit  de 
prononcer  conre  lui , en  des  termes  propres  à 
faire  fentir  tout  ce  qui  peut  rendre  excufable 
celui  que  l'on  condamne,  le  voudrais  que  cet 
amour-propre  , toujours  fi  ingénieux  à défendre 
nos  fautes , ne  le  tût  pas  moias  à trouver  des 
excufps  pour  les  fautes  de  nos  amis  i 8."  que  nous 
millions  toute  notre  habileté  à adouéir  8e  à di- 
minuer ce  que  nous  ne  pourrions  jullifier  plei- 
nement. Donnons  i la  jultice  tout  ce  qu’elle  de- 
mande. Condamnons  , puifqu'elle  le  veut  ; mais 
qu'une  aulléritc  mal  entendue  ne  retranche  rien 
des  droits  de  Y amitiés  Condamnons  à regret. 
Peut  - être  que  de  grands  hommes  font  tombés 
dans  des  foiblefles , ou  dans  des  fautes  fonbla- 
bles  à celles  qu'on  reproche  à notre  aini j rap- 
portons - en  les  exemples  : peut  - être  que  notre 
ami  a fait  en  d'autres  tems  , 8f  dans  le  même 
genre  , des  a fiions  dignes  d’être  louées  ; faifons- 
l.-s  valoir.  Confondons  fa  honte  avec  celle -de 
ces  illullres  perfonnages,  ou  cachons-Ia  fous  fes 
propres  vertus. 

Voilà  quels  font  nos  devoirs  , quand  nous  fom- 
mes  réduits  à condamner  un  ami  abfent.  Je  ne 
répète  point  qu'on  ne  doit  jamais  le  faire , quand 
on  peut  s’en  difpenfer.  Je  founens  q fun  des  plus 
elîentiels  devons  de  Vamitii  délicate  , c'cll  de  ne 
point  s'entretenir  avec  les  aunes  oes  defauts  d'un 
ami.  On  doit  avoir  le  courage  rit  lui  parler  quel- 
quefois en  ennemi;  maisiln’elt  )unuis  permis  de  par- 
ler de  lui  qu'en  ami.  Il  n'y  a qu'a  gagner  peur  lui , 
i fe  connoître  tel  qu'il  cl!  j c'elt  par  cette  con- 
noi/Tance  feule  qu’il  deviendra  tel  qu’il  doit  être. 
J!  n'y  a fouvent  au  contraire  nu  i perdre  , 8j 
pour  lui  & pour  nous  à le  regarder  té  à le  mon- 
trer avec  les  défauts  que  nous  lui  connoilloiis 
S'il  arrête  les  yeux  fur  les  défauts , il  s'en  cor- 
rige. Si  nous  y arrêtons  les  nôtres  8r  ceux  des 
perfonnes  étrangères , il  perd  de  nette  eltime , 
& tombe  dans  leur  mépris. 

Tout  le  monde  avoueia  facilement  avec  moi 
qu’il  n’y  a nul  inconvénient  à fe  refufer  la  liberté 
de  parler  des  défauts  de  fon  anu.  Au  conttairc , 
j'en  vois  beaucoup  à fe  la  donner.  Quand  on 
fe  défend  d'en  patler , cette  contrainte  paffe  bien- 
tôt jufqu’à  nos  fentimens-  Ou  fe  déguifc  infenli 
blemenr  à foi-même  ce  que  l’on  tait  fans  celée  aux 
autres.  On  vient  à fe  latte  un  feruput:  de  s'a- 
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vouer  ce  qu’on  fe  fait  une  religion  ne  leur  point 
dire.  Enfin  , on  !s;(Te  échapper  de  fa  mémoire 
ce  que  l’on  n’ofe  pas  faire  entrer  dans  les  dif- 
cours. 

Mais , dès  qu'on  fe  permet  de  patler  des  dé- 
fauts de  fon  ami  , ces  douces  illulions  de  I ami- 
tié, ces  préventions  fi  néceiiaires  pour  la  foutc- 
nir  , le  diffipcnt.  Chique  jour  le  poifon  fe  com- 
munique & fe  répand.  On  ne  s'exphquoir  d'a-- 
bord  que  fur  des  defauts  connus  8:  inconti  llables  , 
on  m viendra  bientôt  aux  plus  lecrets  8:  aux 
moins  certains.  On  a commencé  par  une  fran- 
chife  iiidifcrètc,  on  finira  par  une  honteufe  ma- 
lignité. 

Quand  il  ferait  vrai  que  je  pourrais  parler 
avec  équité  8c  avec  retenue  des  défauts  de  mon 
ami  j ceux  qui  m'écout . ront , en  parle  o til.  de 
même  ? Quand  je  les  aurai  entretenus  des  faits 
que  je  fais,  ne  m'entretiendront  ils  point  de  ceux 
que  j’ignore  i Audi  je  m'accoutumerai  à taire  des 
réflexions  fur  les  defauts  de  mon  ami.  Je  les  ver- 
rai le  multiplier , je  me  confirmerai  dans  l'opinion 
que  j’en  avois  , fans  pouvoir  jamais  fortir  de 
pareils  entretiens  , que  plus  froid  8e  plus  dé- 
goûté. 

Je  ne  puis  donc  avertir  alTt z.  qu’il  n’y  a point 
d'écueil  plus  dangereux  pour  Vamitii.  Si  les  nau- 
frages quelle  y fait , font  moins  m arques  8e  moins 
prompts , ils  n'en  font  que  plus  fréquent  &;  plus 
inévitables. 

Les  amans  font  beaucoup  plus  fages  à mon  grô. 
Loin  de  patler  des  défauts  de  ce  qu’ils  aiment , 
ils  érigent  ces  défauts  eu  perfections , & les  adm  - 
rent. 

lis  font  dans  l’erreur  , il  cil  vrai  ; mais  que  cette 
cireur  dans  un  ami  feroit  honnête  ! cu'elle  ferait 
utile  ! qu'elle  feroit  préférable  à la  vérité  même! 
Qu'il  cil  glorieux  , qu’il  cl)  doux  de  fe  tromper, 
quand  on  r.e  le  trompe  que  parce  qu’on  aime  t 
& quand  à fe  tromper  on  ne  court  d'autre  tria  e 
que  d’ainter  plus  long  tems  St  plus  tendictnent  (ou 
ami  1 

Je  fais  que  le  difeernement  eif  le  partage  de 
Vamitii , comme  l'aveuglement  c fl  le  partage  de 
l’amour.  Ce  n’ell  point  aulft  ce  dilcememenc 
que  j’attaque.  J en  veux  feulement  à fon  ufaee- 
Comunlfcz  ks  défauts  de  votre  ami.  puifque  vous 
devez  l'en  avertir.  Ne  les  encenfcz  pas , puifque 
vous  devez  travailler  à les  détruire.  Mais , en  re- 
jettant  te  que  l'excès  des  anuns  a de  mauvais , re- 
tenez ce  qu'il  a de  bon.  Qu’on  ne  vous  voie  pas 
travefl.tr  les  defauts  de  votre  ami  en  pcrfeâiom  ; 
mais  ne  parlez  non-plus  de  fes  défauts , qu’on  en- 
tend un  amant  parler  de  ceux  de  fa  maitrefle-  i il 
étoit  impollible  de  tenir  ce  milieu  , j’aimerois  en- 
core mieux  leur  aveuglement  commode  , que  vos 
lumières  importunes.  Si  vous  en  avez  de  fi  vives  8 c 
de  fi  perçantes  , ménagez -les  pour  vous.  Vous 
trouverez  allez  en  vous-même  de  quoi  les  occu- 
per. Craignez  autant  de  ne  pas  voir  allez  vos 
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propres  défauts , que  de  trop  voir  ceux  de  votre 
anv.  L'aveuglement  que  vous  avez  pour  vous , ayez- 
Ie  pour  lui  j vous  en  ferez  plus  aimable  & lui  plus 
aimé. 

Que  je  trouve  digne  de  notre  admiration  ce 
romain  , plus  eflimable  encore  par  les  qualifia  de 
fon  coeur , oue  par  la  beauté  de  fou  cfpi  < ! Il 
failifioit  les  moindres  occafions  de  louer  fe  . ainis  , 
il  'es  vanroit  fans  ceflTe  j à l'en  croire  , ils  étotent 
toujours  des  hommes  excellens  & parfaits.  On 
lui  en  fit  reproche  , 8c  ce  reproche  ie  remp  it 
d'une  noble  colère  , qu'on  ne  peut  mieux  ex 
primer  que  par  les  termes  de  fa  lettre  même.... 
«<  J'avoue  le  crime  , dit-il  , 8c  je  m'en  fais  hon- 
neir.  Car,  qu'y  atil  de  plus  honnête  que  de 
fa  llir  par  trop  de  tendreffe  Se  de  bonté  î Qui 
font  donc  ces  gens  qui  prétendent  mieux  con- 
tinu re  mes  amis  , que  je  ne  les  con.iois  moi-même  1 
Mais  je  wux  ciu'iis  les  connoilfent  mieux  i pour- 
quoi m'envient  ils  mon  agréable  d.ufion  ? Car  en- 
fin , fuppolê  que  mes  amis  ne  foient  p>s  tels  que 
je  le  dis,  je  ne  hifie  pas  u'étre  infiniment  heu- 
reux , d'avoir  d'eux  l'opinion  que  j'en  li.  Je  con- 
feille  donc  à ces  gens  -IJ  de  porter  ailleurs  leur 
maligne  délicateffc.  Ils  trouveront  'liez  de  per 
Cannes  Jifpofces  à prendre  pour  difeernement  la 
cenfure  qu'ils  font  de  leurs  am  s.  l’our  moi , on 
ne  me  perfaadera  jamais  que  j’ainae  trop  les 
miens  ». 

On  mérite  des  amis , 8c  on  les  conferve  long- 
tenu  , quand  on  les  aime  fi  tendrement.  Mais  il 
faut  l'avouer , à la  honte  du  genre  humain , des 
fentimens  fi  vifs  8c  li  délicats  ont  peu  de  cours 
, parmi  1rs  hommes  L.a  plupart  font  emportés  par 
des  mauvemens  qui  les  ramènent  trop  di.-eétement 
à eux  - mêmes  , pour  croire  qu’ils  puifient  tant 
s'occuper  des  autres.  On  s'imagine  être  quitte 
de  tout , quind  on  rend  des  fervices  importans , 
ou  lorfqu’on  fert  fes  amis  de  fon  crédit  ou  de 
fa  laourfe.  C'eft  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde 
ire  tjfintle/.  Rarement  fait-on  attention  à la  ma- 
nière de  rendre  le  fcrvice. 

C’elt  cependant  celte  manière  feule  qui  le  ca- 
raétérife  8c  qui  le  marque  au  coin  de  l 'amitié. 
L'humanitc  peut  fuffire  fou  vent  p.:ur  engager  un 
homme  à fe  prêter  aux  befoins  d'un  autre.  La 
niture  a érabli  entr'eux  je  ne  fais  quelle  alliance, 
dont  les  droits  fe  font  fentif  & rcfpeéter  par  les 
aines  bien  nées  , fouvent  même  par  les  plus  fé- 
roces. On  fe  conlîdère , on  fe  plaint , on  le  fert 
dans  celui  à qui  l'on  rend  un  bon  office. 

Au  défaut  de  l'humanité  , la  vauirc  vient  nous 
foutenir.  On  fonge  moins  à être  généreux , qu'à  le 
paraître  ; 8c  l'on  lie  cherche  pas  tant  à faire  plai- 
iir  aux  autres , qu'à  fe  frire  honneur  à foi-même 
11  y a dans  celui  qui  fait  du  bien  un  cerra-n  fen- 
tîment  de  fupériorité  qui  le  Haie  , fie  qui  le  met 
au-delf  s de  celui  qui  le  reçoit.  On  s'élève  à tout 
ce  qu'il  y a de  plus  grand  parmi  les  hommes  ; on 
participe  en  quelque  forte  à U luturede  Dieu  même 


en  répandant  le  bien.  Les  titres  de  bienfaiteur  Se 
de  proteileur , de  généreux , de  magnanime , valent 
toujours  pour  une  grande  une  , plus  qu'ils  ne  lui 
coûtent.  Il  y a une  gloire  plus  délicate  a dillribuer 
les  honneurs  8c  les  emplois . qu'à  les  pofféder  ; 8c 
tel  a été  plus  renommé  pour  avoir  obtei  U qu’on 
érigeât  une  llaïuc  à un  autre, que  s'il  l'avoir  ob- 
tenue pour  lui-même. 

Les  fervices  que  le  vrai  ami  rendra,  fe  feront 
aifémept  d ftïnguct.  Quelqu'importans  qu'ils  foieut 
ils  tireront  toujours  tout  leur  prix  de  fon  atten- 
tion , de  fon  ardeur  à les  rendre , de  fa  joie  après 
les  avoir  rendus.  Les  autres  attendront  que  l'oc- 
calion  fe  préfente  i lui,  il  ira  au-devant  de  l'oc- 
calion  , if  la  fera  naître  • il  1a  trouvera  où  elle 
n'éioit  pas  feulement  apperçue.  C'eft  affez  pour 
la  généralité  que  d'être  fenlible  au  befoin  qui  fe 
montre , que  de  fecourir  ceux  qui  demandent  du 
f -Cours  ; Y amitié  ferait  honteuie  d'en  demeurer 
là.  Toujours  inquiète  lur  les  avantages  8c  fur  les 
befoins  de  l’ami , elle  ne  ceffe  de  les  étudier,  8c 
ne  fe  pardonne  point  de  ne  les  avei;  pas  devinés. 
Elle  compte  entre  fes  plus  indifpenfables  obliga- 
tions , de  ne  fe  point  faire  demander  ce  qu'elle  au- 
rait pu  prévoir  8c  dû  prévenir;  8c  elle  fe  reproche- 
rait comme  un  crime  d'avoir  accordé  ce  qu'il  fal- 
loir offrir. 

Si  celui  qui  attend  que  fon  ami  lui  demande , 
ne  donne  pas  lieu  de  juger  qu'il  refuferoit  s'il 
ofoit  ; du  moins  il  met  en  droit  de  croire  qu’il 
s'etoit  endormi  , 8c  qu'il  dormirait  encore  fi  on 
ne  Keûc  éveillé-  Les  vrais  amis  ne  connoiffenc  point 
ces  alfoupifTemens  ou  ces  négligences.  Les  yeux 
toujours  ouverts  fur  les  intérêts  de  leur  ami , ils 
croient  avoir  perdu  le  mérite  du  fervice  , s'ils 
lui  ont  hifie  fentir  le  dégoût  d'expofer  fon  be- 
foin. 

Socrate  étoit  fans  doute  digne  d'avoir  des  amis  , 
8c  il  en  avoir.  Cependant  aucun  d'eux  ne  s'ap- 
perçut  qu'il  étoit  laus  manteau  pendant  un  hiver 
très  - rigoureux  , 8c  aucun  ne  ht  réflexion  qu'il 
n'éroit  pas  riche.  Ce  fage  philofophe  ne  s'e» 
plaignît  point  ; 8c  fa  tendreffe  leur  épargna  juf- 
qu  au  chagrin  d’entendre  qu’on  leur  demandât  ce 
qu'ils  avoient  négligé  d:  lui  donner.  Il  fe  contenta 
feulement  de  leur  dire  : » J'aurois  acheté  un  man- 
teau , fi  j’avois  eu  de  l’argent  ».  U»  difeours  fi 
modéré  fit  plus  dimpreflion  que  n'auroirjpu  faire 
le  reproche  le  plus  amer.  Ils  fc  preflerent  à 
l’envi  de  réparer  leur  faute  ; il  eut  plus  d’un 
manteau  ; mais  , après  tour , celui  qui  lui  donna  ie 
premier  , lui  avoit  déjà  inancué. 

Que  cet  exemple  nous  ferve  de  règle.  N'ou- 
blions point  que  le  fervice  qui  fe  fait  demander, 
eft  fouvent  payé  ce  qu'il  vaut;  il  elt  naturelle- 
m.-nr  fi  défaaréable  à une  une  noble  de  recevoir, 
qu'il  faut  que  la  manière  de  donner  la  perfuade 
que  c'<  Il  elle  qui  fait  la  grâce  qu’on  la  contraint 
la  contraint  d’accepter.  Sans  cela,  le  commerce  de 
Vttmicic  ne  fjuroit  avoir  tien  de  deux.  Dans  le 
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cours  ordinaire  de  la  vie,  c’eft  1 celui  qui  reçoit  de  nous  accommoder  à la  fragilité  de  ceux  qui 
le  bien  à fe  charger  de  la  reconnoiffance  j dans  ne  pourroient  les  imiter.  Souvenons-nous  que  ce* 

Y amitif  c'ell  à celui  qui  le  fait.  petitefles  font  attachées  à la  condition  humaine. 

Il  n'y  aura  perfonne  qui  ne  fente  la  raifon  de  Si  qujl  eft  infiniment  plus  raifonnablc  & plu* 
cette  différence.  Dans  les  autres  commerces,  ce-  honnête  de  prendre  les  hommes  tels  quiis  font  , 
lui  qui  reçoit  un  office , qu'à  la  rigueur  on  ne  que  de  vouloir  à tout  propos  les  ramener  à ce 
lui  devoir  pas , centrale  une  dette.  Dans  Y amitié , que  nous  fonimcs.  Panons  - leur  d’ttre  foibie*. 
celui  qu;  le  rend  , ne  lait  que  s'acquitte*.  On  peut  C eft  bien  allez  qu'ils  ne  fuient  point  corrompus, 
dans  les  autres  commerces  fe  propofer  avec  juf-  Nous  y gagnerons  tous  les  premieis.  Qui  d entre 

tice  de  retirer  ce  qu'on  y met.  Dans  l'amitié , nom  pourroit  foutenir  un  examen  fi  févere? 

quoique  l'on  mette,  le  nlaifir  d'y  mettre  vous  _ D'aillcuis  , fi  nous  aimons  véritablement , nou* 
paie  comptant,  8c  vous  fait  retirer  plus  que  vous  n'aurons  pas  befoin  de  réflexion  pour  nous  en- 
n ‘y  avez  mis.  gager  à mettre  de  l’emprcffement  dans  les  office* 

Je  ne  prétends  pas  pour  cela  bannir  de  Y ami-  qu  on  nous  aura  demandés.  Ce  ne  fera  point  pou* 
lié  la  recoimoilfince.  Je  n'en  difpenfe  point  celui  éviter  les  reproches  de  notre  ami  que  nous  fe- 
qui  la  doit  : mais  je  veux  qu'il  n'en  ait  que  la  tons  vifs , ce  fera  pour  étouffer  ceux  que  nous 
douceur  ; qu’il  ne  la  fente  que  comme  une  preuve  nous  ferions  nous  mêmes  de  ne  l'avoir  point  été. 
qu'il  eft  tendrement  aimé , 8c  non  comme  fe  fou-  Nous  ne  fuirons  pas  fa  honte  de  I indolence,  uou* 
venir  d'une  dette  dont  le  paiement  caufe  de  fin-  fuivrons  l'attrait  de  la  vivacité, 
quiétude.  En  un  mot,  je  venx  que  la  reconnoif-  On  ne  verra jamais  cette  vivacité  fe  démentir  J 
fance  ne  foie  qu'un  plaifir  pour  lui , 8c  qu'elle  ne  elle  ne  connoitra  point  les  obftacles  , ils  ne  fe- 
foit  un  poids  que  pour  celui  qui  cil  obligé  de  la  ronc  que  la  redoubler.  Qu’on  ne  s'imagine  donc 
fouffrir.  pas  que  ces  hommes  , ou  timides  , qui  mefurent 

Aptes  avoir  dit  que  le  ferviee  perd  beaucoup  tous  leurs  mouvement  fur  les  régies  de  la  polti- 
de  fon  prix  , quand  il  fe  fait  demander , il  faut  que  , ou  parelfeux  , qui  ont  toujours  des  raifons 
convenir  qu'il  n'en  a plus  du  tout,  lorsqu'il  fe  prêtes  pour  fe  difpenfer  d'agir  , puifTent  être 
fait  attendre.  Quelqu'attention  que  nous  ayons  propres  à l'amniV.  Sou  caraâcre  eflenticl  eft  d'être 
fur  les  intérêts  de  notre  ami , il  peut  arriver  quel-  courageufe  8c  agiffante.  Si  le  vrai  ami  a du  crc- 
q iefois  que  fes  befojns  échappent  à notre  viei-  dit , ne  croyez  point  qu’il  fange  à le  ménager 
lance  i ce  n'ell  pas  toujours  notre  faute , s’il  les  pour  lui  feul.  11  vous  le  prodiguera  , fans  autre 
connoît  plus  clairement  que  nous.  Tant  que  noas  inquiétude  que  de  n'en  avoir  pas  alfez.  Quand 
les  avons  ignorés , au  moins  notre  ignorance , quoi-  il  s'agira  de  fes  intérêts  , il  fera  circonfpeâ  , dans 

3 u'elle  ne  f ut  pas  invincible , nous  prêtoit  une  forte  la  crainte  d’être  importun.  Quand  il  s'agira  des 
exeufe.  Le  cœur  dans  cesoccaiions  fe  difculpe  vôtre* , il  fe  rendra  importun,  de  peur  de  n'être 
aux  dépens  de  l'efprit.  On  peut  dite  que  U lu-'  pas  affez  prelfant.  S'il  cil  naturellement  parelfeux, 
mière  manque  , 8c  non  l'intention.  Mais  , dès  ( car  il  n'y  a que  trop  d’hommes  qui  naifTent  avec 
que  le  befoin  du  ferviee  eft  feulement  entrevu,  ce  penchant  ) il  épuifera  fa  par  elfe  fur  fes  pro- 
nous  ne  fommesplus  excufables  , fi  nous  ne  nous  pre*  affaires  , 8c  n'en  fera  que  plus  aérif,  quanti 
emptelfons  d’effacer  par  notre  activité  tout  ce  que  d faudra  fe  livrer  aux  vôtres.  Tout  le  foin  que 
notre  manque  de  prévoyance  fait  foupçonnet  de  vous  prenez  pour  le  remuer , quand  d s'agit  de 
notre  amitié.  lui , vous  ferez  obligé  de  le  prendre  pour  le  re- 

Qaand  nous  prévenons  notre  ami , quand  nous  tenir,  quand  il  s’agira  de  Vous, 

lui  rendons  un  ferviee  qu’il  ne  nous  a pas  de-  Il  faut  avouer  cependant  que  ce*  devoirs  ont 

mandé  , noue  attention  répond  de  nos  démar-  leurs  bornes.  La  fociété  civile  , avant  que  nous 
ches,  8c  les  jullifie.  Leur  lenteur  dans  l’exécu-  foyons  liés  à nos  amis , nous  impole  d'autres  obli» 
tion  ne  peut  alors  paffer  que  pour  prudence,  gâtions  que  l‘honneur_&  la  probité  nous  ordon- 
Mds  , quand  le  fetvice  nous  a été  demandé  , les  nent  de  remplir , préférablement  à toutes  celle* 
moindres  retardement  pèfent  à un  ami  déjà  cha-  que  nous  avons  ptifes  volontairement.  Examinons 
grin , 8c  il  ne  peur  plus  les  regarder  que  comme  donc  ces  différons,  devoirs  -,  effarons  de  les  con- 
fies fuires  naturelles  de  la  première  froideur  , noitre  pour  ne  pas  les  confondre  i 8c  tachons 
dont  en  feccet  il  nou*  accule.  de  découvrit  les  vraies  limites  qui  tes  fcparent , 

Il  y a peut  - être  à cela  trop  de  dclicatefle  , je  pour  leur  donner  à chacun  ce  qu’ils  exigent  de 
l'avoue.  Les  amis  devroient  eue  dil'pofés  à ne  nous  , 8c  ce  qui  leur  appartient  légitimement, 
fe  foupçonner  pas  l'un  l'autre  fi  aifément , 8c  II  n'y  a perfonne  qui  ne  fâche  que  nous  naif- 

roême  à fe  faire  grâce , quand  une  juftice  rigoureufe  fons  avec  trois  fortes  d'engagement.  Les  uns  nou* 

leur  eft  contraire.  Je  ne  doute  pas  même  qu'il  ne  lient  à Dieu  , les  autres  à la  patrie  , les  dernier* 
s'en  trouve  que  la  fupérioritc  de  leur  raifon  élève  à notre  famille. 

au-deflus  de  ces  foibleflcs.  Admirons-les  , ils  le  Dan*  l'exaéle  foumrflion  à ce*  différens  dqvoirs, 
méritent  : e (Layons  de  leur  reffemblcr  jjnotre  Uaifon  eft  renfermé  tout  le  repos  de  1a  fociété.  Le* 
CB  fera  plus  agréable  ; mais  ne  refufons  point  gommes  , dans  tous  le*  climats  du  monde  , tbo| 
Encyclopédie.  Logique  , Mttafhyjîqut  & Morale.  Tome  fl.  F 
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convenus  de  s’y  affujettir , Se  ils  ont  reconnu  qu'ils 
ne  pouvaient  s'en  écarter,  fans  ruiner  les  ton- 
demens  de  leur  fureté  commune.  Ce  11  ce  con- 
tentement unanime  de  toutes  les  nations , qui 
forme  ce  que  nous  appelions  'c  droit  naturel , ou, 
fi  l’on  veut , U droit  tes  ge  :s.  Ce  droit  ne  le  eide 
qu'au  fcul  doit  divin  qui , n’étant  po  nt  du  tdT:>rt 
de  la  Philofophie  , n'a  du  rapport  à ce  traite 
qu'autait  qu'on  le  peut  eonfidéttr  comme  trie 
partie  du  droit  naturel.  Nous  avons  montré  ailleurs 
que  la  vertu  efl  fi  efTentielle  à l’uminV,  que  l'ami - 
tié  ne  peut  fubfiftcr  qu’entre  les  hommes  ver- 
tueux i Si  que  toute  autre  liaifon  qui  n'a  pas  la 
ve  tu  pour  principe  , n'ctl  qu'une  fociété  mercé- 
ra  rc.  Dès-la  il  ell  aifé  de  conclu  e que  la.vraie 
maillé  re  veut  jamais  rien  , que  la  vertu  n'autorife. 
Li  e ell  la  bouUole  des  amis , ils  ne  vont  qu'oil  elle 
les  conduit. 

La  prenvère  règle  que  la  vertu  preferive  , c’ell 
un  attachent!  nt  inviolable  à nos  devoirs.  Ces  de- 
yo  ts  o~t  leurs  r.  ngs  marqués  , 8i  font  dans  une 
t lie  fubordination  , qu'on  ne  peut  les  déplacer 
fans  les  détruire.  Dans  cet  ordre  ceux  de  l'ami- 
tié font  au  dernier  degré.  Nés  créatures , nous 
appartenons  au  créateur  : nés  fujets  , nous  ap- 
partenons à l'eut  : nés  dans  le  feiri  d'une  ta- 
nt Ht  , nous  a tpartenons  à noire  famillg,  En  un 
mot,  ne  us  n aillons  Hommes,  fujets  , par.  ns  i nous 
devenons  amis.  Nous  ne  recevons  la  vie  que 
chargée  de  ces  premières  dettes  : il  faut  les  ac- 
quitter avant  celles  qu'il  nous  a plu  de  contrac- 
ter nous  mêmes. 

Ainfi  ce  feroit  erolTîèremcnt  fe  tromper  , que  de 
Cioire  que  l'amii.épilt  jamais  autorifer  à manquer 
à Dieu  ; il  n'y  i ni  lieu , ni  tems , ni  circonllances 
qui  lu  puifTcr.t  mettre  en  droit  de  prétendre  un  fi 
mouflrucux  privilège. 

J'ai  entendu  fur  cela  propofer  une  quellion  fort 
propre  à cmbarrafTer , & qui  fouvent  a partagé  de 
bons  cfprits. 

Quelqu'un  vous  a confié  un  fecret , 8f  en  vous 
le  confiant  il  vous  a engagé  par  ferment  à ne  le 
révéler  jamais  11  y va  de  la  vie  pour  Totre  ami 
d'avoir  connoilTance  de  ce  fecrct.  Violerez-vous 
vos  fermens  pour  le  lui  révéler  ? C'cfl  la  quef- 
tion. 

Mais  , pour  t’éclaircir  davantage,  il  faut  en 

Eropofer  un  exemple  qui  la  rende  ftnfible.  Un 
omme  en  rencontre  un  autre  dans  une  prome- 
nade écartée.  Il  l'infulte.  Se  ell  tué.  On  informe 
de  ce  meurtre.  Celui  qui  en  ell  l'auteur  s’adreiTe 
i vous.  Il  n'ell  point  de  vos  amis  particuliers  , 
mais  , par  rapport  à fa  fureté  propre  , 8e  à une 
noml-rcufe  famille  dont  il  efl  chargé  , il  a des 
mefnres  à prendre  , 8e  il  vous  croit  homme  ca- 
pable de  le  confeiller  8e  de  le  confoler.  Il  vous 
fait  jurer  de  lui  garder  un  feciet  inviolable.  Vous 
le  lui  promettez  , Se  il  vous  conte  jufqn'aux  moin- 
dres ciwmllances  de  fon  malheur.  Le  plus  in- 
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| time  de  vos  amis  fe  trouve  enfuite  impliqué  dans 
cette  affaire.  Il  avoit  eu  querelle  la  veille  avee 
celui  qui  a été  tué.  Ils  s'étoient  menacés.  On  axa 
votre  ami  environ  le  tems  de  l'aü  on,  psfTer  pat 
le  lieu  ofl  elle  a été  commife.  Interrogé  fur  ce 
fait  , il  s'eil  coupé.  Enfin  , deux  témoins,  trom- 
pés par  la  reffemblance  de  l'air  8c  de  la  taille  , 
chargeur  votre  ami.  Vous  n'avez  , pour  le  fau- 
ver , qu'à  trahir  le  fectet  que  l'on  vous  a con- 
fié. Vous  n’av.z  qu’à  montrer  les  lettres  que  le 
coupable  vous  a écrites  fut  ce  fujet.  Le  devez- 
vous  faire  ? 

Ceux  qui  foutiennent  que , dans  un  cas  au  (fi 
parti,  ulier,  le  ferment  ne  doit  point  vous  hcr, 
fe  tondent  fur  des  raifons  d'autant  plus  plaufi- 
blrs  , que  tous  les  femimens  naturels  fembltnt 
les  favorifer.  Quand  vous  avez,  difent-ds,  fait 
ferment  de  ne  point  révéler  le  fecret , vous  né 
faviez  point  que  ce  fecret  dût  être  de  cette  na- 
ture. Vous  ie  vous  feriez  jamais  engagé,  fi  vous 
aviez  connu  les  conféquenccs  & les  fuites  de 
cet  engagement.  Dieu  qui  lit  dans  les  intentions, 
ne  chicane  point  fur  les  paroles.  Lcin  que  votre 
intention  ait  été  de  promettre  rien  contre  votre 
ami , vous  n'avez  pas  feulement  fi  up^onné  que  ce 
u’on  tx'geoit  de  vous  , le  ptlt  mtérdfer.  C’ell 
ans  une  telle  occafion  , Se  dans  ce  fens , qu'il  faut 
appliquer  ce  qu'un  poète  fait  dite  à un  parjure 
pour  s'exeufer  : 

Ma  langue  a fiii  ferment , mon  corur  n'en  a point  fait. 

C'étoit  un  détour  impie.  Ce  malheureux  juroit 
avec  intention  de  ne  pas  tenir  fon  ferment.  Ces 
rellriéiions  mentales  iont  suffi  abominables  de- 
vant Dieu  , dont  elles  fe  jouent , qu'inexcufahlcs 
1 devant  les  hommes  qu’elles  trompent.  Celui  qui 
a fu  à quoi  il  s'engageoit , s'il  s'eft  trop  légère- 
ment engagé  , peut  bien  s'en  repentir , mais  non 
reprendre  la  foi  qu’il  a donnée. 

Il  n’en  ell  pas  de  même  de  celui  qui  , avant 
que  le  fecret  lui  eût  été  confié  , a juré  de  ne  le 
point  révéler.  On  ne  peut  lui  reprocher  d’avoir 
fu  ce  qu'il  promettoit.  11  ne  favoit  pas  que  la 
vie  de  fon  ami  dependroit  de  violer  ce  ferment. 
C'ell  donc  avec  jullice  qu'on  foutietit  au’il  n'i 
point  parfaitement  confenti.  Si  les  loix  décident 
que  le  co-fentement  de  ceux  qui  errent  n'ell 
point  un  con lentement  légitime  ; comment  pourra- 
t-on  fe  perfuader  que  le  icrment  de  celui  qui  a 
erré  fur  les  perfonnes  contre  qui  on  le  doit  ap- 
pliquer , fuit  un  véritable  ferment  ? Sacrifier  la 
vie  de  fon  ami  a de  tels  firupiiles,  ce  n'ell  pas 
religion  , c'efl  férocité.  Ce  n'ell  pas  faite  nf’cz 
d'honneur  au  fouveuin  être , que  de  prétendre 
régler  fes  j'ugcmens  par  nos  fotblcfTcs-  Scs  voies 
font  trop  différentes  des  nôtres  , pour  croire 
qu’il  nous  fuive  ainfi  dans  nos  égaremens.  Le 
parjure  confille  dans  le  mépris  du  ferment  ; 8 c quel 
mépns  en  fait  celui  qui  explique  fon  engagement 
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de  1»  manière  dont  il  l’auroit  rpris  , fi  on  le  lui 
eût  tait  entendre  ? Après  tout  , s'il  pouvoir  y 
avoir  quelque  doute  , ne  vaut  - il  pas  infiniment 
.mieux  relâcher  quelque  choie  d'une  cruelle  févé- 
rué  , pour  fauver  un  ami  innocent , que  d'outrer 
cette  féverité  pour  le  perdre , St  pour  favortfer 
un  ho  rime  qui  abufe  injullement  de  la  furprife 
qu  il  nous  a faite  ? 

Les  partifans  de  l'opinion  contraire  s'élèvent 
contre  ces  maximes  , Se  les  traitent  de  perni - 
c eûtes,  lis  foutiennent  qu'aulîi  tôt  qu'on  a juré 
f»ns  aucune  retlriétion  , la  vie  de  notre  ami  n'ell 
pas  un  motif  légitime  pour  nous  délier  8c  pour 
jutlificr  notre  parjure.  Si  vous  avici , difcnt-ils , 
des  conditions  à mettre  à votre  promcfTe  , c'croit 
avant  que  d’en  rendre  Dieu  garant,  qu'il  filloit 
s’en  expliquer.  Celui  qui  s 'ell  fié  à vos  fermers, 
auroi:  vu  |i  vos  conditions  l'culTent  accommodé  -, 
8c , s’il  n'en  eût  pas  été  content , il  edt  gardé 
fon  fec'ret  fans  vous  en  laite  part.  Mais  qu’après 
avoir  reçu  le  fecrct , fous  des  cond  rions  que 
vous  avez  indéfiniment  confirmées  par  ferment, 
vous  les  éludiez  par  des  interprétations  ’,  dont  le 
véritable  fondement  ell  dans  l'intérêt  que  vous 
avez  de  ne  les  pas  tenir , c'ell  bannir  pour  jamais 
la  confiance  d’entre  les  hommes.  Il  n'y  en  aura 
plus  de  fi  (tupide  qui  ne  conçoive  que , fi  le 
ferment  ne  vous  engage  point  , quand  , pour 
confervcr  la  vie  de  votie  ami  il  ell  néceltaire 
que  vous  le  rompiez  , vos  fermens  ne  peuvent 
donner  de  fureté  qu'alitant  que  vos  intérêts  n'y 
feront  pas  contraires.  C'ell  une  conféquence  qui 
fe  tire  néceflairement  des  principes  qui  permet- 
tent de  violer  le  ferment  pour  fauver  la  vie  d'un 
ami.  Cette  conféquence  vous  fait  peur  ; elle  cil 
pourtant  vraie.  Examinez-vous  bien , vous  trou- 
verez que  vous  ne  voulez  violer  le  ferment,  en 
faveur  de  votre  ami  , que  parce  que  votre  ami 
ell  un  autre  vous  même.  Vous  ne  pouvez  con- 
fentir  à perdre  un  bien  qui  vous  ell  fi  précieux. 
Voilà  la  vraie  raifon  du  relâchement  auquel  le 
cœur  vous  porte.  Tous  les  autres  difeours  dont 
vous  croyez  la  déguifer , font  des  ptétextes  que 
l'amour-propre  toujours  ingénieux  vous  a fuggé- 
rés.  Voulez-vous  en  être  pleinement  convaincus 
fuppofez  l’infraction  du  ferment  nécctîaire  pout 
fauver  la  vie  non  de  votre  ami  , mais  d'un  homme 
avec  qui  vous  n’avez  aucune  liaifon  particulière. 
Prenez  garde  au  parti  que  vous  allez  prendre. 
Si  vous  dites  que  vous  violeriez  le  ferment , voilà 
le  refpeét  des  fermens  aboli  parmi  les  hommes , 
ils  ne  peuvent  plus  y prendre  de  fureté.  Que, 
fi  vous  dites  qu’eti  ce  cas  vous  garderiez  la  foi 
promife  , il  elt  clair  que  vous  avez  deux  poids 
& deux  mefures.  Et  pourquoi  ce  poids  8c  cette 
mefure  favorables  à l'ami  ? C’ctl  que  dans  l'ami 
vous  vous  trouvez  , 8c  que  vous  ne  vous  trou- 
vez point  dans  celui  qui  ne  l'ell  pas. 

Il  n'y  a perfonne  qui  n’appetçoive  toutes  les 
fuites  naturelles  d’un  tel  principe.  Je  ue  puis 
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donc  m'empêcher  de  me  ranger  â cette  dernière  ' 
opinion.  J'avoue  qu'elle  ell  dure , 8c  je  le  fens. 
Je  ne  fais  même  fi  je  n'aurois  pas  auflv  bien  fjlN 
de  ne  point  toucher  une  quefiion  fi  délicate.  Ceux 
à qui  ma  févérité  déplaira  , m’en  fauroitr  mau- 
vais gré  , 8c  , fans  rien  rabattre  de  cc  qu'ils  pen- 
fent , ils  ne  gagneront  . à ce  que  j'écris  , que 
des  ferupides  qui  ne  ferviront  peut  - être  qu'à 
les  rendre  coupables.  Au  contraire , ceux  qui 
f >nt  de  mon  a. is , peuvent  fe  pafler  de  mes  ré- 
flexions. 

Cependant , s'il  faut  fur  cela  me  jufltfier , je 
dirai  que  deux  raifons  m ont  fait  croire  qu’il 
ne  tn'étoit  pas  permis  de  prendre  le  parti  du 
filence. 

L'une , c'efl  qu'un  philofophe  de  ces  derniers 
tems  avance  l'opinion  contraire  dans  fes  écrits  5 
mais  fi  généralement , qu'il  allure  , fans  balancer, 
qu'on  n'ell  point  obligé  à garder  le  fecret  pro- 
mis , quand  il  importe  à notre  ami  de  le  favotr. 
Comme  fes  ouvrages  compofcs  en  notre  langue 
font  entie  les  mains  de  tour  le  monde  i 8c  que 
la  variété  , l’érudition , le  feu  , la  hardiefle  des 
expreflions,  la  fermeté  des  raifonnemens  qui  les 
foutiennent , les  fera  fubfiller  long-cems,  malgré 
le  dérangement  que  chacun  y reconnoit , je  n’ai 
pas  cru  me  pouvoir  dilpenfer  de  combattre  une 
opinion  fi  dangereufe  , 8c  qui  a pour  elle  une 
autorité  fi  capable  d'entraîner.  Ses  paroles  font 
remarquables. 

» Le  fecret , dit- il,  que  j'ai  juré  de  ne  décéler 
à un  autre  , je  le  puis , fans  parjure  , communi- 
quer à celui  qui  n'ell  pas  autre,  c'ell  moi  ». 

L’autre  raifon  , c’efl  que  mon  premier  objet 
dans  ce  traité  n'ell  pas  de  plaire  , c'ell  d'etre  utile. 
Et  le  plus  sûr  moyen  d’être  utile  , c'ell  d'avoir 
le  courage  de  méprifer  ce  qui  flatte , pour  ne  dire 
que  cc  qui  fert.  Loin  qu'on  doive  refpcâer  des 
erreurs  agréables , ce  font  precifément  celles  à 
qui  l'on  doit  le  plus  ouvertement  déclarer  la 
guerre  t 8c  la  crainte  de  n'en  pas  triompher  ne 
doit  qu’animer  à les  attaquer  avec  plus  de  force. 
En  un  mot , j'entreprends  de  prouver  que  jamais 
l'amitié  ne  peut  autorifer  i manquer  à Dieu  , & 
j'établis  la  vérité  de  ce  principe  dans  quelque  cas 
ue  ce  foit , lorfque  je  la  démontre  dans  le  cas  o& 
on  rifque  la  vie  de  fon  ami , fi  l'on  ne  manque  à 
Dieu. 

Que  ceux  qui  trouvent  oette  maxime  dure  , 
fongent  quelle  ne  doit  pas  être  ignorée,  fi  elle 
cil  vraie.  Au  - lieu  de  la  décrier , parce  r.'i'clle 
leur  fait  peur  , qu'ils  clTaient  de  rendre  cette  peur 
falutaire.  Qu'ils  en  tirent  cette  conféquence  , qu'on 
ne  peut  apporter  trop  de  circonfpeôion  dans  l’en- 
gagement au  fecret.  Qu'ils  prennent  la  précaution 
de  ne  s'y  engager  jamais  contre  l'interet  de  leurs 
amis.  Qu’ils  le  déclarent  avant  que  de  recevoir  le 
fecret.  Si  on  veut  bien  le  leur  confier  à cette 
«condition,  ils  n om  plus  tien  a craindre.  L'iutctêt 
F * 
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4«  leur  ami  Se  îcat  propre  confcience  font  pa- 
iement en  fureté.  Mais  , s'ils  font  allez  impru- 
4 «ns  pour  recevoir  un  fecret  fans  aucune  rettne- 
lion  , qu’ils  fâchent  qu'une  interprétation  attifr- 
eicufe  ne  les  dégagera  point  d'un  ferment  trop 
légèrement  fait  5 & que  leur  imprudence  ne  juf- 
tiuera  point  leue  parjure. 

Vous  dites  que  vous  avez  juré  de  ne  point  ré- 
véler le  fecret  à un  autre  ; que  , lorfque  vous 
révélez  ce  fecret  à votre  ami,  vous  ne  le  révélez 
point  à un  autre , parce  que  votre  ami  etl  vous- 
Jnéuie.  Mais  y a-t  il  quelqu'un  qui  ne  fente  que 
ce  raifonnement  roule  fur  un  jeu  de  mots  ? Quoi- 
qu'il foit  vrai  que  l'amitié  doive  tellement  unit 
les  amts  , qu'ils  ne  fuient  plus  qu'un  , il  f*« 
avouer  pourtant  que  cette  union  ne  fe  taie  qu'en 
idée  , & qu'elle  n'a  rien  de  réel.  Il  ne  fe  pafle 
alcn  de  femblrble  dans  la  nature. 


Quand  celui  qui  \ ou;  a confié  fon  fecret , a 
exigé  pat  ferment  que  vous  ne  le  révéleriez  point 
à d autres  , il  n'a  pas  penfé  à ces  unions  méta- 
phoriques qui  vous  multiplient  en  vous  unifiant 
à quelqu'un.  Il  a parlé , il  a penfé  dans  la  vé- 
rité , dans  la  fimpficité  de  la  nature.  C'cft  à fon 
intention  que  vous  avez  entendue , parce  qu'elle 
cil  claire  8c  naturelle , que  fe  doit  rapporter  l'obli- 
gation de  votre  ferm  nt ,,8c  non  au  femque  vous 
lui  donnez , qui , n'étant  point  le  fens  ordinaire 
qui  s’offre  * mais  au  contraire  étant  allégorique 
& force , n'a  pu  être  entendu , dès  qu'il  n a point 
été  expliqué. 

Il  y a plus  que  du  parjure  dans  cas  indignes 
détours.  Dans  le  parjure  déclaré , les  fcélérats 
qui  violent  leur  ferment  , comptent  fouverit  fur 
la  bonté  de  Dieu  ; mais  ceux  qui  cherchent  à 
déguifer  ainfi  leur  parjure,  femblent,  (ï  on  ofe 
le  dire , tippofer  en  lui  de  la  foibLffe.  Les  uns 
«fpèrent  qu'il  leur  pardonnera , les  autres  qu'ils 
k tromperont.  I!»  finit  tous  criminels,,  je  l'avoue; 
mais  il  y a pourtant  cette  différence  entr'eux  , 
que  les  premiers  aboient  de  1a  confiance  qu'ils 
prennent  dans  les  perfeâions  de  Dieu  , & que 
les  fécond»  le  dégradent  en  lui  attribuant-  des 
defauts. 


Audi  voyons  - nous  que  les  honnêtes  gens  de 
tous  les  liècles  fe  font  toujours  élevés  contre  ces 
honteufes  fubtilités.  Dès  le  rems  de  Cicéron 
l'on  déteftoit  ce  capitaine  , qui , après  avoir  juré 
une  trêve  de  trente  jours  , envoyoic  toutes  les 
nuits  foiirager  k pays  ennemi  , 8e  prétendre  qu'il 
ne  violoit  point  (on  ferment ,.  parce  qu’il  n'avoir 
tien  promis  pour  la  nuit.  On  ne  fit  pat  plus  de 
quartier  à ce  romain  , qui  , étant  prifonmer  de 
guerre . s'avifa  de  cet  expédient  pour  fe  fsuver.. 
Il  demanda  la  liberté  d aller  à Rome  pour  des 
affaires  pceffantes-,  8e  promit  avec  ferment  qu'il 
•eviendfoit  au  camp»  des  ennemis  II  parut  , 8e 
peu  après  il  y revint , fous  prétexte  d'y  avoir  ou- 
blie  quelque  chofe  j,  8e  ,.  luifqual  y etl*:  demeuré. 


quelques  momens , i!  fe  rendit  à Rome.  II  çroyoit 
v jouir  en  paix  d'une  pleine  liberté,  8e  s’applau* 
diffoit  d'avoir  , par  ce  feint  retour  au  camp , con- 
cilié fi  adroitement  fon  intérêt  8e  fim  devoir.  Ma» 
cette  fourberie  ne  lui  réuflit  pas  auprès  d’un 
peuple  dont  les  moeurs  alors  étoient  auffi  Am- 
ples que  pures.  Il  fut  ignominieufement  renvoyé, 
pour  expier  fon  parjure,  8f  jaour  laver  la  tache 
qu'il  fembloit  avoir  imprimée  à toute  la  nation. 

Une  conduite  bien  contraire  fera  vivre  éter- 
. nellement  la  mémoire  de  Régulus.  Dans  la  pie- 
mière  guerre  de  Rome  contre  Carthage , il  fut 
fait  prifonnier  par  les  carthaginois.  L'état  où  ils 
voyoient  leur  république , les  engageoit  à defirer 
la  paix,  ou  du  moins  l'échange  des  piifonnicrs; 
Sc  l'autorité  qu'il  s'etoit  acquife  dans  la  républi- 
que romaine  , leur  perfuadoit  que,  s il  vouloit- 
fculemcnt  fe  charger  de  cetie  négociation  , elle 
feroit  auffi  tôt  conclue.  La  difficulté  étoit  de  l'jy 
réfoudre.  Pour  y réuffir  ,.ils  lui  direnequ'ils  avoient 
tant  de  confiance  en-  fa  probité,  qu  ils  ne  vou» 
loicnt  point  d'autre  médiateur  que  lui  entr'eux 
3:  les  roma:ns.  Qu'ils  fouhaitoient  la  paix  , ou 
du  moins  l’échange  des  prifonniers  ; qu'il  pou- 
voir aller  à Rome  , 8c  travailler  è l’obtenir.  A 
ces  maraues  d'eftime , ils  ajoutèrent  les  menaces. 
Ils  exigèrent  qu’il  jurât  de  revenir  à Carthage  » 
s'il  ne  faifoit  rien  conclure  ; & en  ce  cas  ils  l'aver- 
tirent qu'il  devoir  s'attendre  à périr  dans  les  plu* 
cruels  fupplices.  Après  l'avoir  engagé  au  retour 
par  ferment , ils  l'obligèrent  à partir.  Arrivé  i 
Rome  , il  expofe  le  fujet  de  fon  voyage.  Il  conte 
tout  ce  qui  s'étoit  pafle,  8c  conclut  qu'il  falloir 
continuer  la  guerre , 8c  refufer  l'échange  ; 8c  il 
appuya  fon  avis  de  u vives  raifous , qu  il  le  fit  ap- 
prouver. 

Ayant  ainfi  , par  de  généreux  confeils  fatif- 
fait  au  devoir  don  bon  citoyen  , il  ne  Conge*, 
plus  qu'i  remplir  , par  l'accompliffement  de  fa. 
parole.,  ceux  d'un  honnête  homme.  Gn  ne  man- 
qua pas  alors  de  lâches  politiques  , qui  foute* 
noient  qu’il  ne  devoit  point  retourner , 8c  qur 
prétendoient  qu'à  la  faveur  des  fubules  interpré- 
tations qu’ils  avoient  inventée»,  il  pouvo.t  avec 
honneur  éluder  un  ferment  dont  l obfervation  lui 
coiîteroit  la  vie.  Mais  ce  grand  homme , fans  fe. 
laiflfer  fléchir , ni  par  de  ft  flateufes  remontrances , 
ni  par  les  prières  de  fes  amis  , ni  par  les  larme* 
de  fa  famille  , reprit  le  chemin  de  Cauliage  pour» 
y mourir  dans  des  tourmens  auffi  affreux  que  la. 
gloire  qui  lui  en  ei)  revenue  fera  durable. 

Il  eft  donc  vrai  qulcn  aucun  cas  il  n'eft  per- 
mis de  violer  fon  ferment , ou  de  manquer  à Dieu» 
pour  un  ami.  C'eft  ce  qu'avoit  parfaitement  com- 
pris l’érielès , qui  difoit  qu’il  étoit  ami  jofqu'aim 
autels.  Voilà,  le  dernier  terme  où  l'amitié  b plu*, 
vive  fe  doit  arrêter.  Celle  qui  va  plus-  loin  , n'efb 
qu’une  liaifon  facnlège  qui  ne  doit-donnée  que  d<y 
Lborreu;.. 


AMI 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  eft  dins  te  cas 
d’un  fecret  promis  avec  ferment  ; mais  quand  le 
ferment  en  fetoit  retranche  , j'oie  avancer  que 
nous  n’aurions  pas  la  liberté  de  violer  le  fecret. 
Nous  ferions  un  parjure  de  moins  ; mais  nous 
commettrions  toujours  une  infidélité  , & c’cit  ce 
qu'un  véritable  homme  d'honneur  ne  fe  permet 
point , même  pour  fauver  fa  vie. 

On  ne  peut  douter  que  le  fecret  ne  foit  un  dé- 
pôt ; c»r  lr  dépôt  n'ell  autre  chofe  que  ce  qui 
cil  confié  à la  foi  d autrui.  Si  le  fecret  ell  tut 
dépôt , je  dois  le  garder  fans  pouvoir  en  faire 
aucun  uûge.  Je  viole  le  dépôt  ,u  j’en  ufe.  Nulle 
eccalicn  , nul  prétexte  ne  peut  m'en  donner  le 
droit.  J niques  - là  , que  ceux  qui  ont  fait  toute 
leur  étude  ,du  fond  de  lajullice  naturelle,  fource 
de  tontes  les  loi*  , ne  feignent  point  de  traiter  de 
vof-n  r celui  qui  ulc  du  dépôt,  li  fait , difciat  ils  , un 
vol  de  lufaee. 

Le  dépoirtaire  du  t pofféder  à"  la  manière  du 
coffre  , tout  fin  office  eft  de  tenfetmer.  Il  ne 
do:t  s'ouvrir  que  pour  celui  qui  a la  ciel > il  faut 
que  tout  autre  qui  veut  )’  fouiller , 1*  brife.  lîrl 
Un  mot , il  n'y  a qu'une  bonne  manière  de  pof 
féder  le  dépôt;  c'eft  d'oublier  qu’,on  l'ait,  p ur 
ne  s'en  f mvenir  que  lorfqu’il  s'agit  de  le  rendre. 

Selon  ces  règles  incontcllables  de  la  juftice  , je 
ne  crains  point  de  dire  que  celui  à quion  a dé- 

fofé  cent  mille  livres , ne  peut  pas  les  employer 
fauver  la  ve  de  fon  ami  tombé  cuire  les  mains 
des  corfarres  qui  menacent  de  la  lui  ôter , fi  dans 
un  tems  il  ne  leur  fournit  cette  fomme.  Il  doit 
même  en  ce  cas  oublier  qu’il  ait  un  dépôt,  parce 
qu'en  effet  avoir  une  fomme  en  dépôt , c’eit  ne 
B po  nt  avoir.  Il  ne  nous  cil  permis  ni  d’ouvrir 
le  coffre  eû  elle  eft  , ni  de  le  rompre.  S il  nous 
arrive  de  le  faire  , nous  ne  commettrons  pas  un 
moindre  crime  , que  fi  la  nuit  nous  efcaladions 
h maifon  d’un  voifin  pour  prendre  cette  fomme. 
La  feule  différence -qu’il  y ait,  «‘eft  que  les  loix 
puniffent  l'une  de  cts  aétions  du  dernier  fup- 
plicc  , & que  , ne  prenant  point  connoi (Tance 
de  l'autre  , elles  laiffent  à l'infamie  le  foin  de 
la  punir. 

Au  fond  , «'eft  précifémenr  la  même  chofe. 
La  fomme  dépofée  n'eft  point  entre  les  mains 
du  dépnfitairc  tomme  chez  lui;  elle  y eft  comme 
cher,  celui  à qui  elle  appartient.  Lorfque  le  dé- 
pofitaire  en  fait  ufage  , il  ne  la  vole  pas  moins 
que  ft>  ne  lui  ayant  point  été  dépofée,  il  alloit 
la  prendre  la  nuit  dans  la  maifon  de  celui  qui  en 
«ft  le  véritable  propriétaire. 

Appliquons  ces  régies  au  fecret.  Si  celui  à qui 
ü a été  confié  ne  le  fuit  pas  plus  que  s'il  ne 
lui  avoir  pas  été  communiqué  ; quel  ufage  en 
peut-il  faire , eue  celui  qu’tl  en  fetoit , s'il  ne 
le  faveiit  pas  ? S il- l'ignorent , d n'en  aideroit  po  nt 
Ibn  ami  , H tegarjernir  eon.m*  un  grand-  mal* 
heur  de  l'avo  1 'ttnnré.  C'ell  l’état  oô  il  le  trouve  ,. 
ïb/fqu’il  ne  le  fiuu  que  foua>  couuitioo-  de-  ne  le 
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pas  révéler.  Dans  le  premier  cas,  il  doit  fe  plaindre 
de  n'avoir  pu  le  favoir  ; dans  le  fécond  , de  ne 
l'avoir  pu  dire.  C'eft  tout  ce  qu'il  peut  fe  per- 
mettre. D'ailleurs , il  ne  doit  non-plus  fe  faire 
de  reproche  de  n'aveir  pas  violé  le  fecret , qu’il 
s'en  feroit  de  n'avoir  pas  volé  pour  tacheter  la 
vie  de  fon  ami.  Si  Y amitié  ne  peut  autorifer  un 
\ol , elle  ne  peut  jamais  autorifer  un  manque 
de  roi. 

Il  ne  faut  pas  compter  que  Yamitil  ait  plu» 
de  droit  fur  les  devons  qui  nous  lient  à la  patrie  , 
qu:  fur  ceux  qui  nous  lient  à Dieu.  Si  nos  pre- 
mières obligations  nous  engagent  à l’être  Souve- 
rain , nous  en  avons  de  fécondes  qui  nous  en- 
gagent inviolablement  à la  république.  Quelque 
iiaifon  que  nous  formions , n'oubtioi  s jamais  qu  el- 
les doiveot  être  fubordonnées  à l'amour  de  la 
patrie.  Il  n’y  a rien  que  les  anciens  aient  pi  n 
recommande  par  leurs  écrits , rien  que  k a gr  ands- 
h'  mires  des  ficelés  héroïques  aient  mieux  éta- 
bli par  leurs  exemples.  On  ne  peut  lire  les  cu- 
vages des  philofophe»  , des  orateuts  8e  des  poète» 
de  ces  tems  - là  , fans  croire  qu’ils  ont  à l’er.v/ 
épuifé  tous  leuts  t -tiens  , pour  nous  donner  de 
cet  amour  une  idée  au  - daffus  de  toutes  celle» 
que  nous  pourrions  nous  en  former.  Mais  on 
n’ouvre  point  leurs  hiftoircs , fans  rcconncitre  que 
les  héros  ont  far  cette  matière  enchéri  fur  le» 
orateurs  & fur  les  pbilofophcs  r 6c  que  ceux-là 
ont  pouffé  leurs  aâions  plus  loin  que  ccuc  • ci 
n'avoient  porté  leurs  idées. 

Codrus  , roi  d’Athènes , prêt  à donner  battille 
aux  doriens , apprend  de  l'oracle  que , s'il  ctobs 
«ué,  fon  armée  feroit  viélorinuè.  D.ns  une  p»-- 
reille  Gtuation  , fes  fujets  pat  amour  , bc  fes  en- 
nemis par  crainte  r s'mtéreffoieni  égahment  à la- 
eonfervation  de  fit  vie  ; il  ttotrpc  la  vigilanee  des 
uns  & des  autres.  Content  de  mourir  , pourvu- 
que  Ion  pays  triomphe  , il  fc  travefttt , pâlie  dans- 
le  camp  ennemi , y prend  querelle  avec  un  foldat 
fe  fait  tuet  j & , par  une  mort  fi  généteufe , il 
jette  les  fondemens  les  plus  folides  de  la  gloiae 
8c  de  la  grandeur  d’Athènes. 

Cuniut  ne  montra  pas  moins  d'atrour  pour 
Rome.  Un  tremblement  de  terre  avoit  fait  au 
milieu  de  cette  ville  un  gouffre  effroyable.  Une 
vapeur  maligne  qui  en  fortoit,répandoit  par-tour 
la  confternacion  S c la  mort.  Cn  confulte  l'oracle,, 
reffource  ordinaire  dans  les  calamités  publiques- 
chez  ces  peuples  fuperllitieux.  Il  déclare  qu’on 
ne  doit  point  s'attendre  que  le  gouffre  fe  rdferme,. 
s'il  ne  le  trouve  un  romain  qui  air  le  courage 
eteay  précipiter.  Curtitis  ne  le  fait  pas  plutôt,, 
qu'ij  monte  à theval , fe  jette  à toute  bruit  danr 
l'abime;  8c  , pat  la  perte  de  fa  vie  ,conferve  celle 
de  tous  fes  concitoyens , 8c  en  acquieit  une  sta- 
mot  telle. 

On  jure  bien  que  des  gens  qui  ft  facrifiniene 
eux -mêmes  G volonta  rement  à l'idée  du  bonheur 

de  leur  patrie  ,naimuictit  tien  preiéraUeuicui  il 


ilized 
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elle.  Tout  autre  amour  fe  taifoic , dis  que  l'a- 
mour de  la  patrie  fe  faifoit  entendre  { & , loin 
que  l'flwirrV  le  pût  balancer  , l'amour  paternel , 
le  plus  fort  de  tous , lui  céjoit  comme  les  au- 
tres. 

Ainfi  Brutus , après  avoir  chaffc  les  tarquins 
de  Rome , & avoir  donné  la  première  forme  à 
la  république  , ayant  découvert  une  confpiration 
faite  pour  les  rappeller , il  fit , en  qualité  de  conful , 
le  procès  aux  conjurés , 8e  les  condamna  tous  i 
la  mort.  Il  n'avoit  que  deux  fils  qu'il  aimoit  avec 
tendreffe  , qui  faifo-cnt  toute  l’efpérance  de 
fa  famille.  Ils  fe  trouvèrent  engagés  dans  cette 
conjuration  j mais  , aufli  fourd  aux  gémiffemens 
de  la  nature , qu'inexorable  aux  prières  du  peu- 
ple oui  demmdoit  leur  grâce  , il  les  immola  les 
premiers  au  falut  de  la  patrie  , & retint  dans 
le  devoir,  par  leur  fupplice,  ceux  que  leur  im- 
punité auroit  pu  corrompre.  Mais  pourquoi  cher- 
cher chez  les  étrangers  des  exemples  de- l'amour 
de  la  patrie  ? N'en  avons -nous  pas  en  France  , 
qui , pour  n'avoir  pas  été  tant  célébrés , n'en  font 
pas  moins  admirables.  J'avoue  que  j’aime  aller, 
ma  nation , pour  ne  voir  point  , fans  une  vraie 
douleur  , qu'une  infinité  d’aâions  héroïques , 
faites  par  nos  françois , demeurent  comme  enfe- 
vehes  dans  l’oubli , faute  d’avoir  été  placées  dans 
uelqu’ouvrage  capable  de  les  en  tirer.  Rien  ne 
evroic  , félon  moi  , faire  mieux  fent  r à nos 
héros  combien  il  leur  importe  de  protéger  les 
belles-lettres , 8c  l'intérêt  qu'ils  ont  de  les  ho- 
norer pendant  leur  vie  , pour  engager  ceux  qui 
les  cultivent  à les  porter  à un  degre  où  elles  puif- 
fent  éternifer  les  vertus  8c  les  grandeurs  des  a étions 
de  leur  fiècle. 

En  effet , pour  revenir  à ce  que  nous  difions  , 
fi  l'on  parle  de  l'amour  de  la  patrie , on  trouve 
affez  de  gens  prêts  à citer  les  grecs  8c  les  ro- 
mains , que  cet  amour  a rendu  illuifres } mais 
on  ne  trouve  prefque  perfonne  qui  connoiffe 
ceux  qu’un  pareil  amour  devroit  immortahfcr  en 
France. 

Nous  en  avons  pourtant  un  grand  nombre. 
Encre  pluûeurs  exemples  que  je  pourrois  rappor- 
ter , il  y en  a un  qu’on  ne  peut  à mon  gré  cé- 
lébrer affez.  Apres  ta  mort  de  Charles  le  Bel  , 
a, rivée  en  t gaa , Il  couronne  fut  dévolue  à Phi- 
lippe de  Valois  , qui  fe  trouva  le  plus  proche  pa- 
rent de  la  ligne  mafculinc  du  Roi. 

Edouard  III  . roi  d'Angleterre  . revendiqua  la 
fucccffion  , 8c  prétendit  qu'elle  ne  lui  pouvoir  etre 
difputée.  11  étoit , par  fa  mere  Ifabcllc  de  France, 
petit-fils  de  Philippe  le  Bel.  Comme  il  n'ola  pas 
choquer  ouvertement  la  loi  falique,  à laquelle 
il  voyoit  les  françois  trop  attachés , il  fournit  feu- 
lement d’abord  que  cetie  loi  ne  lui  pouvoir  etre 
appliquée  ; qu'il  étoit  vrai  qu  elle  excluoit  es 
femmes,  parce  qu'elle  ne  vouloir  pas  que  des 
/garnies  commandaffeat  à des  hommes  : mais  il  difoic 
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qu'elle  ne  donnoit  point  d'exclufion  ati  plus  proche 
héritier  male  , quoique  dtfeendu  d'une  femme. 
Qu  il  croit  dans  ce  cas  le  plus  proche  heritier  miles 
8c  qU'ainfi  la  couronne  ne  lui  pouvoit  êtic  légiti- 
mement contcllée. 

Philippe  de  Valois  au  contraire  foutenoit  que 
la  loi  falique,  en  excluant  les  femmes,  excluoit 
néteflaircment  leurs  delcendans , parce  qu'il  n'eft 
pas  pottible  que  le  droit  de  fuccédcr  pmffe  être 
tranfmisparunc  perfonne  qui  ne  l'a  point.  Qu'atllli, 
depuis  la  fondation  de  la  Monarchie , il  n'y  avoit 
pas  d'exemple  que  les  miles  defeendus  de  femmes , 
en  quelque  degré  qu'ils  fuffent , eufftnt  été  admis 
à fuccédcr. 

Alors  Edouard  voulut  contefter  la  loi  falique , 

8c  la  traiter  de  fuppofée.  La  querelle  s'échauffa. 
Les  états  du  royaume  s'affemblèrent  , les  im- 
baffadeurs  du  roi  d'Angleterre  furent  entendus  , 

8c  n’oubhèrent  rien  pour  faire  valoir  fa  préten- 
tion. Mais,  malgré  toutes  leurs  fubtUités',  la  loi 
falique  prévalut  ; 8c  , par  le  confentement  una- 
nime de  la  nation,  le  droit  de  Philippe  de  Va-  *- 
lois  lut  confirmé.  Edouard  qui  avoir  acquiefcé, 
réveille  fa  prétention  plufieurs  années  après  ; 8c 
prend  le  parti  de  fupplécr  à la  jutlice  par  la  lorce. 

Il  entre  en  France  avec  une  puiffante  armée.  11 
fe  préfente  devant  Calais , qui  refufe  de  le  re- 
connoître  j 8c  , après  un  long  liège,  il  met  cette 
ville  en  état  d'être  emportée  d'affauc.  Les  habi- 
tans  demandent  à capituler  , il  refufe  de  les  écou- 
ter , fi  ce  n'eff  fous  une  condition , 8c  il  ne  leur 
Utile  que  trois  heures  pour  en  dél  bérrr.  Cette 
condition  ell  qu'on  lui  livre  fix  des  principaux 
habitans  en  chemifc  , la  corde  au  cou  , pour  être 
auflî-tôt  immolés  à fa  vengeance.  Il  avoit  réfolu, 
pat  un  fi  cruel  exemple  , d'intimider  toutes  les 
autres  villes  ; 8c  il  croyoït  pouvoir  ufer  de  cette 
rigueur  fur  des  ennemis  qu'il  iraitoit  de  fujets  re- 
belles. 

Dans  une  extrémité  fi  terrible  , lorfque  tout 

aroiffoit  défcfpéré , fix  des  plus  diftingués  lia- 

itans  déclarent  au  peuple  affemblé  qu’ils  font 
prêts  de  fubir  la  loi  que  l'implacable  Edouard, 
nnpofe , qu'ils  fe  croient  trop  heureux  d'être  de 
la  qualité  de  ceux  que  fa  colère  demande  ; 8c 
qu'ils  mourront  avec  plaifir , puifque  leur  mort 
affinera  la  vie  de  tous  leurs  concitoyens- 

En  vain  l'admiration  du  peuple , pour  une 
vertu  fi  fingulière  , 8c  la  rendreffe  de  parçr.s  vou- 
lurent s’oppofer  à une  fi  genéreufe  réfolution. 
Rien  ne  put  les  ébranler.  11  fallut  céder  à leur  noble 
empreffement.  Ils  furent  livrés  au  vainqueur  dans 
l'état  humiliant  qu’il  avoit  preferit  s il  ordonna 
qu'on  les  conduisit  au  fupplice.  Ils  y allèrent  avec 
la  contenance  de  gens  qui  courent  i la  glaire. 
Mais , avant  que  les  ordres  d'Edouard  puffent  être 
exécutés , la  reine  fa  femme  fut  fi  bien  toucher 
fon  cœur  par  fes  larmes  , 8c  intéreffer  fa  politi- 
que 8c  la  gloire  par  fes  radians , quelle  obtint  K ut 
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grâce.  Cet  hommes , fi  dignes  de  l'immortalité , 
méritent  bien  d’être  nommés  Sc  de  ti'éire  jamais 
oubliés.  Ils  s’appclloicnt  £ti/ôi«r  de  Siiat-Pitnt 
( ce  fut  lui  qui  s'offrit  le  premier  ) , 3ten  tf Aire a 
Jacques  ge  Pierre  Wtfjnr.  Les  noms  des  deux 
autres  ont  échappé  à l'exa&itudc  des  htllorietis. 

Je  me  fuis  fans  doute  trop  étendu  fur  cette 
h'ftoirc  ; mais  elle  m’a  toujours  cattfé  tant  d’ad- 
miration , que  je  n’ai  pu  me  refufer  le  plaifir  de 
T écrire.  Revenons  aux  conféquences  qui  réfultent 
de  ces  grands  exemples.  Ils  établifTent  parfaite- 
ment que , dans  tous  les  temps , parmi  les  peu- 

Îiles  les  plus  célèbres  par  leurs  lumières  8c  par 
eurs  vertus  , l’amour  de  la  patrie  a été  regardé 
comme  fupérieiir  à tous  les  autres.  Nous  ne 
conferverions  pas , malgré  la  dillance  de  tant  de 
fiècles  , une  fi  profonde  vénération  pour  ces 
hommes  extraordinaires  , s’il  n'étoit  pas  aufii  juife 
que  glorieux  de  s'arracher  à fa  famille,  à fes  amis, 
â la  vie  môme , dès  que  le  bien  de  la  patrie  le 
demande. 

Il  faut  avouer  pourtant  que , fi  cet  amour  de 
la  patrie  a etc  du  goût  de  toutes  les  nations  , il 
n'a  pu  été  du  goût  de  tous  les  hommes-  On  a 
vu  un  ancien  philofophefoutenir  que  lefage  n’avoit 
point  de  patrie . fie  fe  vanter  lui-même  qu’il  étoit 
citoyen  du  monde. On  ne  trouve  encore  aurourd’hui 
que  trop  de  petfonnes  oui  fe  laiffent  éblouir  par 
res  maximes  , fans  prendre  garde  cju'à  force  d’af- 
franchir ainfi  l'humanité , ils  la  decruifent. 

S’il  étoit  aufii  facile  au  fage  de  fe  p.iffer  de 
toutes  les  chofes  dont  la  nécdlité  fe  fait  fentir  à 
lui  fans  ceffe,  que  de  fuppofer  dans  fes  difeours 
ti  dans  fes  écrits  qu’il  n i point  de  befoins  ; je 
ne  croirais  pas  que  l'on  pfit  trop  vanter  l’excel- 
lence de  ces  préceptes  qui  nous  détachent  de 
tout  ce  qui  nous  environne  , pour  nbus  faire  trou- 
ver tout  en  nous -mêmes  Mais  ces  magnifiques 
idées  font  fi  fort  au  - defius  de  notre  foiblellè  , 
qu'il  n'y  aura  perfonne  qui  ne  convienne , quand 
il  voudra  parler  de  bonne  foi , qu  elles  ne  font 
d’aucun  ufage. 

L’homme  ne  peut  ni  vivre  feul , en  fe  pafTant 
de  tous  les  autres  , ni  vivre  avec  les  autres  en 
fociété  , fans  s'affujettir  à leur  rendre  tout  ce 
qu'il  fouhaite  en  tecevoir.  Si  ces  fages  du  pre- 
mier ordre  pouvoient , en  ramenant  l’âge  d’or , 
habiter  dans  les  antees  , fe  couvrir  de  feuilles  ou 
de  peaux  de  bêtes , vvre  de  glands  & de  fruits 
fiuvajes  , )'avoue  qu'il  ne  feroit  pas  impollible 
d’arriver  â cette  indépendance  qui  leur  patoît  fi 
defirable  , 8c  od  ils  ne  tiendraient  â rien.  Mais 
je  me  contenterais  d'admirer  leur  état  fans  l'en- 
vier. Je  fupputerols  ce  qu'ils  l'achètent  , je  comp- 
terais toutes  les  douceurs  8c  toutes  les  commodi- 
tés qu’ils  perdent  ',  8c  je  trouverais  qu’il  leur  coûte 
plus  qu’il  ne  vaut. 

11  feroit  inutile  de  pouffer  cette  differtation  plus 
loin.  Je  ue  propofe  pas  mes  réflexions  à des  hom- 
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mes  qui  vivent  féparés  des  autres  te  hors  des  au- 
tres , Se  hors  des  républiques  établies.  J’écris  pour 
ceux  qui  vivent  dans  la  fociété  civile  , bc  qui 
jouiffent  de  tous  fes  avantages.  Ils  poffêdent  leurs 
biens  en  paix  , fous  la  protection  des  ioix  8c  du 
gouvernement.  A l'abri  de  leur  innocence  , iis 
font  en  fureté  contre  les  infultes  des  méchans. 
Ils  recueillent  en  toute  occafion  le  fruit  de  l’in- 
’dulirie  commune  de  leurs  compatriotes.  Je  fou- 
tiens  qu’il  n’ell  point  permis  à ces  hommes  - là 
de  renoncer  à leur  patrie  , pour  fe  dire  citoyens 
du  monde.  Je  prétends  même  leur  faire  voir  qu’il 
y va  de  leur  propre  intérêt  que  cette  indifférence 
pour  la  patrie  ne  l'oit  pas  approuvée. 

Lorfque  les  hommes  fe  furent  unis  pour  for- 
mer desfoeiétés , ils  eurent  bientôt  reconnuqu’elles 
ne  pourraient  fubfiiler  long  tenu,  s’ils  ne  fe  fai- 
foient  un  objet  commun  qui  fût  comme  ie  centre 
où  fe  rapportaffent  toutes  leurs  vues  i &r  s’ils  ne 
s’attachoient  les  uns  aux  autres  par  des  liens  de 
juftice , de  ration , de  bonté , que  perfonne  ne 
pût  rompre  fans  être  ou  retranché  de  la  fociété  , ou 
noté  d’infamie- 

De-là  tirent  leur  origine  l’amour  de  la  patrie, 
les  Ioix  , 8c  généralement  tous  les  devoirs.  L’a- 
mour de  la  pitrie  ell  ce  centre  commun  où  tous 
les  fujets  d'un  même  état  fe  doivent  réunir.  Les 
Ioix  marquent  à chacun  fon  emploi  ; affûtent  à 
chacun  la  poffeflion  de  ce  qui  lui  appartient;  or- 
donnent le  bien  Kr  le  récompenf-nt , défendent 
le  mal  8c  le  pumffcnt.  Les  devoirs  engagent  les 
hommes  à fe  prêter  8c  à fe  rendre  lins  ceffe 
tous  les  fecours  dor  t leur  foibleffe  ne  peut  pal- 
fer.  Si  l’on  permet  une  fois  de  s’écarter  de  ce 
centre  commun  , on  renverfe  les  fondemens  de 
la  fociété  civile  : on  en  trouble  l’économie  ; on 
en  rompt  les  liens.  Ceffe  r -vous  de  vous  intéreffer 
pour  la  patrie  , vous  tomber,  d’une  maniéré  fen- 
fibie  dans  le  ridicule  inconvénient  de  cette  ingé- 
nieufe  fable  qui  nous  peint  la  diffenfion  de  l ef- 
tomac  8c  des  autres  membres  du  corps  humain. 
Diflenfion  également  fatale  8c  aux  membres  8c 
aux  corps.  Car  enfin  exigerez  - vous  des  autres 
qu'ils  rationnent  autrement  que  vous  , ou  leur 
fera-t  il  permis  de  taifonner  de  même  ? Si  vous 
les  -voulez  contraindre  à raifonner  autrement , 
quel  droit  en  avez-vous , 8 c n’êies-vous  pas  in- 
luffe  ? 11  faut  donc  que  vous  fouffriez  qu’ils  rat- 
ionnent comme  vous  raifonnez  ; 8c  en  ce  cas , 
voilà  l’état  univtrfellement  abandonné.  Chacun 
fe  deviest  à lui  - même  fon  propre  centre  , 8c 
compte  pour  rien  tout  ce  qui  ne  s’y  rapporte 
pas. 

Vous  demandez  peut-être,  oue  voos  importe? 

Il  ell  fort  aifé  de  vous  en  éclaircir.  Chacun  ne 
longe  plus  qu’à  conferver  fon  propre  bien , à 
venger  fa  querelle  particulière  ; l'injuftice  8c  la 
violence  qui  font  faites  aux  autres  ne  nous  tou- 
chent plus.  Ce  n'étoit  notre  affaire  que  par  rap- 
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port  sa  bien  punie  j des  qu'il  n‘y  a plus  de  public , 
c'ell  la  leur  feulement.  L’autorité  îles  loi*  tombe  . 
Bc  perfonne  ne  s'cinbarralle  de  la  fourcnir , tant 
pis  pour  ceux  qui  le  tcouvent  accables  fous  fa 
chute.  Le  plus  fort  opprime  le  p‘us  foible , mal- 
heur à l oppumé  » la  veuve  B:  I orphelin  font 
dépouiller , cela  ne  regarde  qu'eux  : mon  voifin 
a été  aifafÙné  8c  volé , mais  moi  je  ne  le  fuis  pas. 
Des  peuples  qui  cherchent  de  meilleures  habita- 
tions que  les  leurs,  font  entrés  en  armes  dans  mon 
pays.  Ils  ont  déjà  faccagé  piufieurî  villes  , tué  la 
plupart  des  habituns , dufle  les  autres  de  leurs 
terres  ; mais  ces  peuples  n'ont  point  encore  at- 
taqué nu  maifon  8c  envahi  mes  biens  > & je  dois 
peu  me  foucier  du  reÛc.  Qu'airive  • t-il  de -là? 
L'orage  à la  fin  vous  gagne  , Sc  tombe  fur  vous. 
Sans  vous  les  autres  njnt  pu  fe  détendre,  vous 
oe  pouvez  vous  défendre  fans  les  autres.  Vous 
les  avec  abandonnés , ils  vous  abandonnent  à leur 
t jur.  Héunis  par  un  efprit  qui  vous  eût  attaché 
Liféparablemcnt  à l'intérêt  commun  , vous  au- 
riez confervé  la  vie  , le  repos  , les  biens  ; dé- 
funïs  par  un  efprit  qui  vous  a renfertnés  chacun 
dans  votre  intérêt  particulier  , vous  perdez  tout. 

I!  y a donc  peu  de  folidité  dans  le  raifonne- 
ment  ordinaire  de  cesphilofophesqui  ne  fc  croient 
nés  que  pour  eux-memes.  Pourquoi,  difcnt  ils, 
cet  attachement  pour  ma  patrie  ? Ma  patrie  fera 
toujouis  le  lieu  où  je  me  trouverai  le  mieux.  U 
ne  me  coûtera  rien  de  changer  de  climat  8c  de 
pays.  Ceux  qui  raifoonent  aii.fi  , ne  prennent  pas 
garde  que  , fi  prcfque  tous  les  hommes  pen- 
fer.t  comme  eux  , ils  trouveront  l'amour  du  bien 
ublie  banni  de  tous  les  pays  du  monde , aufG- 
ien  que  du  leur.  Ils  trouveront  que  l’intérêt  par- 
ticulier dominant  par. tout,  l'urjullice  Sc  la  vio- 
lence étendront  ptr  tout  leur  empire.  Ainfi  ils  ne 
pourront  fe  promettre  ni  de  jouir  en  paix  de  ce 
qu'ils  auront  dans  leur  patrie,  ni  de  le  tranfpor- 
ter  en  d'autres  lieux  , ni  de  trouver  ailleurs  du 
repos  Sc  de  la  fureté.  Ainfi  , plus  ils  changeront 
fie  pays  , plus  ils  fendront  combien  il  cil  jullc 
Sc  néceiTaire  d'aimer  le  leur  , 8c  de  s’y  atta- 
cher. 

Dans  l'otdte  de  la  nature , l'homme  n'aime  qu'à 

firoportion  de  l'intérêt  qu'il  y trouve.  Son  utilité  cil 
a règle  de  fon  attachement.  Or , entre  tous  les 
attachemens  qu'il  peut  avoir,  l'amour  de  la  pa- 
trie lui  cil  fans  doute  le  plus  utile  & le  plus 
néceiTaire  ; c’ell  celui  qui  lui  afiitre  tous  les  autres 
biens.  Il  eil  donc  niturcl  que  cet  amour  , fans 
lequel  on  ne  pourrait  tranquillement  jouit  des 
autres  , les  tienne  tous  dans  fa  dépendance , 8c 
qu'ils  foieut  toujours  prêts  i fe  factifiet  pour 
lui. 

S'il  eu  arrive  quelquefois  autrement , fi  Ton 
a vu  Je*  gens  renoncer  à leur  patrie , 8c  y por- 
tet  le  fer  8c  le  feu  i c'ell  un  défordre  qui , loin 
dç  tirer  i conséquence  . ne  doit  faite  que  de 
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l’horreur.  Ces  hommes  indignes  ont  été  regardé» 
comme  des  monftrcs  qui  avoient  étouffé  tous  les 
fentimens  de  vertu  ; 8c  nous  n'écrivons  que  pour 
ceux  qui  veulent  s'engager  fous  les  loix  de  l'ami- 
tié , 8c  que  ces  loix  obligent  indifpeiifablcment  i 
être  vertueux. 

Ces  perfonnes  doivent  convenir  avec  moi  que 
l’amour  de  la  patrie  ell  un  fentimein  gravé  dan» 
notre  une  par  la  nature  , autortfé  pat  la  raifon  , 
confirmé  par  l'honneur.  De  là  vient  que  les  peu- 
ples policés  ont  toujours  regardé  comme  la  con- 
damnation la  plus  infamante  celle  qut  déclare  un 
homme  ennemi  de  fa  patrie.  De  - là  vient  qu  il 
y a des  rccompenfes  alfignées  à ceux  qui  tuent 
ces  foites  de  gens-  De  - là  vient  cette  joie  fe- 
crctte  que  Tentent  les  gens  de  bien  aux  moindres 
avantages  qui  arrivent  à une  patrie  , dont  ils  n ont 
pas  meme  fujet  de  fe  louer  ; ce  chagrin  dans  fe* 
difgraccs  ; cette  vive  douleur  d’en  êtie  éloignés  ; 
cette  envie  d'y  revenir , qui  de  leur  aveu  tour- 
mente ceux  qui  en  font  exilés.  Car  on  regarde 
toujours  ces  éloignemens  comme  une  forte  d cxil. 

Il  n’eil  donc  point  permis  à un  homme  ver- 
tueux de  n'avoir  point  de  patrie.  Quiconque  fe 
pourra  dilpcnfer  de  l'amour  qu'il  lui  doit , pourra 
bien  fe  difpenfet  aufli  de  tous  les  aunes  devoirs. 
Comme  il  ne  connoitra  point  de  patrie  , il  ne 
cnnnoitra  point  de  père.  Le  citoyen  du  monde 
me  paraît  fort  refTembler  à l’ami  du  genre  hu- 
main. Si,  par- tout  où  il  trouvera  des  hommes  , 
il  trouve  des  concitoyens;  il  faut  que  , par  la 
meme  raifon  , pat-tout  où  il  trouvera  des  hom- 
mes, il  trouve  des  parens  , 8c  par  conféquent 
des  amis.  Celui  qui  fe  détache  ainfi  de  tout  le 
monde  , mérite  que  tout  le  monde  fe  détache  de 
lui.  V amiiié  veut  des  âmes  plus  fociables  8c  plut 
tendres. 

Ces  âmes  tendres  auront  une  patrie , des  pa- 
rens , des  amis  , ils  confetvetont  à chacun  leur 
rang  ; 8c  rempliront  par  la  mefure  de  leur  atta- 
chement toute  la  mefure  de  leurs  devons. 

De-là  nous  conclurons  fans  peine  que , fi  l'a- 
mour de  la  patrie  doit  avoir  la  préférence  lut 
Y amitié , l'ami  qui  forme  des  delfeins  contre  I» 
patrie  , loin  de  pouvoir  exiger  que  fon  ami  le 
fécondé  8c  le  ferve  , ne  doic  plus  *‘attcndre  à 
être  legatdé  de  lui  que  comme  un  ennemi.  Dè* 
ce  moment , tous  les  noeuds  de  Y aminé  fe  rom-' 
peut . On  oublie  tout  ce  que  1 on  devo  ic  à cet  ami , 
pour  ne  plus  fonger  qu'à  ce  qu'on  doit  à fa  pa- 
trie. Dès  qu'il  lui  manque,  il  nous  met  non- feu- 
lement en  droit , mais  en  obligation  de  lui  man- 
quer à lui  même.  Il  n'y  a alors  ni  foi  ni  fecret 
qui  nous  tienne.  Nous  avons  avec  1a  patrie  de 
premiers  engagement,  qui  ne  foufifrent  pas  qu'au- 
cun engagement  pris  contre  elle  fublîile  ; 8c 
c’ell  fe  tendre  criminel  que  de  receler  un  pareil 
crime. 

, Ccttç  confcquence  réiùltç  fi  naturellement  des 
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principe*  qui  viennent  d’être  établi* , que  je  croî* 
rois  fuperflu  de  l’autorifer  pat  des  exemples.  Les 
hiftoires  anciennes  en  font  remplies.  La  févétité 
de  Brutus  contte  fes  propres  en  fans  eut  des  imi- 
tateurs. Lorfque  Catilina  eut  formé  cette  effroya- 
ble conjuration , qui  n’alloit  pas  moins  qu'à  bril- 
ler 8c  à faccager  Rome , à égorger  les  principaux 
du  féttat,  & à renverfer  toute  la  république  i il 
Ce  trouva  un  père  qui , ayant  découvert  que  fon 
fils  étoit  du  nombre  des  conjurés  , fit , pour  ven- 
ger 1a  patrie , revivre  le  pouvoir  que  les  anciennes 
loi*  romaines  donnoieot  aux  peres  fur  leurs  en- 
fans.  Il  lui  plongea  un  poignard  dans  le  feiu  ; 8 c, 
par  une  aaion  fi  génereufe  , apprit  à tous  les 
complices  que  , loin  de  pouvoir  fc  promettre  ni 
afylc  , ni  fureté  dans  Rome , ils  dévoient  comp- 
ter d'y  trouver  autant  d'ennemis  que  de  romains. 

C'eft-là  la  dilpofition  où  tout  homme  de  bien  doit 
être  par  rapport  à fa  patrie.  Jo  ne  regarderai  ja- 
mais que  comme  des  fcélérats  ceux  qui  , dans  ces 
fimeiles  occafions , gardent  la-fidélité  à leurs  amis; 
8c  comme  des  imprudens  ( pour  ne  rien  dire  de 
plus  ) , ceux  qui  , dans  des  Spectacles  ou  dans 
des  livres  , nous  propofenr  des  exemples  de  cetre 
fidélité , pour  des  modèles  d'une  amitil  par- 
faite. 

Loin  qn’il  y ait  quelque  danger  à faire  con- 
fioître  aux  hommes  qu'on  peut , en  certains  cas , 
Ce  difpenfcr  de  la  fidélité  ; on  ne  peut  trop  leur 
apprendre  S:  trop  leur  répéter  que  , s’il  leur  ar- 
rive jamais  de  confpirer  contre  leur  patrie  , il 
n’y  a ni  parens  ni  amis  en  qui  iis  puilfent  pren- 
dre confiance  ; parcs  qu'il  n'y  en  a point  qui  , 
au  lieu  de  leur  devoir  de  la  loi , ne  foie  obligé 
de  leur  en  manquer  ; 8c  que  le  plus  intime  con- 
fident de  leur  fccret  cil  le  plus  obligé  le  plus 
ihtéreffé  à le  révéler.  Que  peut  - il  arriver  de 
cette  défiance  ? Une  impofUbiiité  de  communiquer 
fes  deffeins . parce  que  l'on  craindra  d’être  trahi , 
ic  de  fe  perdre  ; & , dès  que  de  pareilles  com- 
municjtions  deviendront  impoffibles , ces  fiineftes 
entreprîtes  le  deviendront  aulfi.  Un  homme  peut 
quelquefois  avoir  l'ante  affût  perfide.,  pour  for- 
mer feul  un  détefiabie  dcflcin  contre  fa  pairie  ; 
mais  il  n'y  en  a guères  qui  puiffe  fe  paffer  de 
confident  pour  concerter  l'exécution , 8c  de  com- 
plice pour  la  confommer.  Aii.fi , lorfque  le  mal- 
heureux qui  pourroit  rouler  dans  fon  efpric  de 
telles  penfées  , fera  bien  perfuadé  qu'il  ne  peut 
impunément  s'en  ouvrir  à perforine  , il  eft  réduit 
i la  néceflitc  de  les  abandonner. 

Je  prévois  qu'on  ne  minquera  pas  de  me  dire 
que , s’il  eft  permis , félon  mes  principes  , de 
manquer  de  (ci  à notre  ami  pour  la  patrie  ; il 
doit  auffi  , par  une  fuite  néceffaire  , être  permis  de 
manquer  de  foi  à un  homme  indifférent  pour  notre 
ami.  Dans  le  premier  cas , nous  préférons  la  pa- 
trie à notre  ami;  dans  le  fécond  , nous  préférons 
•otre  ami  i un  homme  indifférent 
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La  diftm&ion  entre  ces  deux  cas  eft  pourtant1 
facile  à faire  , 8c  très  - fcnfible.  Dans  la  préfé- 
rence que  nous  donnons  à la  patrie  fur  notre 
ami  , nous  rempliffons  une  obligation  née  avec 
nous  , 8c  dont , pat  aucun  engagement  perfon- 
nel , nous  ne  pouvons  nous  départir.  Dans  ta 
préférence  que  nous  donnerions  aux  engagemen* 
que  nous  avons  pris  avec  notre  ami  , fur  ceu* 
que  nous  avons  pris  avec  l'indifférent , nous  fe- 
rions tout  le  contraire.  Nous  facrifierions  le  droit 
public  au  droit  particulier.  Le  droit  public  veut 
que  la  confiance  foie  établie  parmi  les  hommes  , 
qu’ils  fe  gardent  la  foi  , 8c  qu'ils  exécutent  fidè- 
lement leurs  conventions , quand  elles  n'ont  ries 
de  criminel.  Ce  font-là  les  premiers  fondemers  de 
la  juilice.  Vous  ne  faune*  les  ébranler  fana  Is 
renverfer.  Ledroic'partieulier  de  l ‘amitié  demande 
que  vous  procuriez  l'avantage  de  votre  ami  par 
toutes  les  voies  innocentes  dont  vous  pouvez  voua 
avifer.  Si  donc  vous  preniet  le  parti  de  facrifiec 
un  dépôt  ou  un  fecret  à votre  ami , vous  facri- 
fieriez  vüïblement  le  drot  public  qui  voua  affu- 
jettit  à garder  la  foi  au  droit  ou  plutôt  à l'inté- 
rêt particulier  de  l'aminé  qui  fcnible  vous  coo- 
feiller  de  violer  votre  promette.  C'eft  ce  que  les 
amis  ne  fe  peuvent  jamais  permettre  , parce  que 
l'innocence  doit  néceffairement  entrer  dans  tous 
les  fervices  qu'ils  fe  rendent. 

Après  avoir  établi  ces  principes,  il  ne  fera  pas 
difficile  île  montrer  que  les  devoirs  de  V amitil  (bot 
également  fubordonnes  aux  devoirs  qu'exige  la 
famille.  Je  crains  bien  que  cette  pcopofition  ne 
révolte  d'abord  beaucoup  d'efprits.  Il  n'y  a que 
trop  de  gens  qui  croient  s-'ériger  en  amis  fou 
eftimables,  todqu'üs  élèvent  les  droits.de  Yami- 
tif  au  - deffüs  de  tous  les  autres  droits.  On  croit 
être  meilleur  ami  , i proportion  qu'on  fe  vante 
d'être  prêt  d’immoler  à Y amitil  de  plus  chères 
viôimcs.  Mais  ceux  qui  raifonnent  ainfi  ne  font 
pas  réflexion  que  l'aminé  eft  pure  , Sr  que  , pat 
confcq tient , elle  ne  peut  s'accommoder  de  tout 
ce  qui  fent  le  trouble  8c  le  défordre.  V amitié 
n'eft  point  un  mouvement  du  coeur  qui  emporte 
la  raifon  , 8c  qui , fans  quelle  y puiffe  réfilter, 
l'entraîne  veH  ce  qui  paroît  agréable  8c  utile  : 
c'eft  un  fencimenr  doux  que  la  raifon  accompa- 
gne 8c  guide  vers  ce  qui  eft  agréable  8c  hon- 
nête tout  enferoble. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  les  paflïor.s  aveu- 
gles , turbulentes  8c  injuftes  , courent  rapidement 
vers  ce  qui  leur  plaît , fans  pouvoir  être  retenues 
par  ce  qui  convient-  Mais  il  le  feroit  beaucoup, 
que  l' am/né  toujours  éclairée , raifonnable  8c  fa.ge, 
méprisât  le  devoir , quand  il  fe  montre  . pour  al- 
ler où  le  plaifir  l'appelle. 

Ainfi , quoiqu'il  y eût  fouvent  plus  de  goût  i 
fervir  fes  amis , 8c  à leur  faite  du  bien , qu'à  . 
faire  du  bien  â fes  parens  , 8c  à les  fervir  , la  vé- 
ritable amitié  fera  taure  fon  goût, pour  n'écoutet 
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qu«  U vertu  > Sc  lotfque  la  vertu  anra  fait  At- 
tendre À Vamiiié  que  les  païens  doivent  être  pré- 
fères aux  amis  , Vamiiit  gémira  , nuis  la  vertu 
fera  obéir. 

Quand  je  paile  des  parens  , il  ne  faut  pas 
croire  que  je  comprenne  dans  cette  exprcllion 
tous  ceux  qu'embrafle  fa  lignification  ordinaire. 
Je  n'entends  pat  ce  mot  que  les  parens  en  ligne 
direitc  ; St -je  rcllreins  ceux  qui  ne  le  font  qu'en 
collatérale  aux  frères  8c  aux  neveux  , parce  qu'en- 
tre frères , l'aîné  doit  tenir  lieu  de  père  aux  autres, 
8c  l'oncle  à Tes  neveux. 

Je  ne  prétends  pas  dire , en  les  diftinguant  ainlî, 
qu'on  ne  doive  rien  à ceux  qui  fe  trouvent  dans 
les  autres  degrés.  Je  veux  feulement  conferver 
entr'eux  de  les  autres  la  différence  que  la  nature 
6c  la  loi  y ont  mife.  ' 

Si  l'on  coufiilte  la  nature  , il  ne  fcmblé  pas 
qu  elle  étende  fes  sues  au  delà  des  enfans.  Dans 
le  deffein  de  fe  perpétuer  , elle  lie  les  pères  aux 
enfans  par  un  fertiment  d'amour , les  enfans  aux 
pères  par  un  fentiment  de  befoin  ; mais  elle  en  oil 
demeurée  là. 

La  loi  au  contraire  qui  ne  s'inrérefTe  pas  moins 
dans  ta  confcrvation  des  familles , que  la  nature 
dans  la  cpnfcrvation  de  l’efpèce  , a porté  la 
prévoyance  plus  loin.  Elle  a voulu  que  l’on  confcr- 
vât  la  mémoire  d*  la  parenté  jufqu'à  un  certain 
nombre  de  générations  ; St  elle  a ordonné  que 
ceux  qui  tiraient  leur  origine  d'un  même  homme, 
fulTent  attachés  par  des  liens  communs  jufqu'à 
Un  certain  point.  C'eft  ce  qui  a fait  les  lignes 
& les  degrés. 

Mais , en  établifiant  cet  ordre  , elle  a mis  de 
grandes  diftinûions  entre  ces  différens  degrés  , 
& les  effets  qu'ils  dévoient  produire  11  ferait 
trop  étranger  a mon  fûjet  de  les  rapporter  tou- 
tes ici.  Il  fuffira  de  remarquer  qu’elle  a confi- 
^éré  ccs  parentés  de  deux  manières  , ou  par  rap- 
port aux  fucceffions , ou  par  rapport  aux  mariages. 
C'eft  dans  le  droit  de  fuccéder  qu’elle  a renfermé 
prefque  tout  l’effet  de  la  parenté  en  lignecollatérale. 

Dans  les  mariages , fnn  attention  cft  plus  mo- 
rale ; elle  ne  regarde  pas  feulement  ce  qui  eft 
de  l’intérêt  de  la  famille  , mais  encore  ce  qui 
cft  de  l’honnêteté  publique-  C’eft  par  cette  raifon 
qu’elle  défend  le  mariage  entre  les  parens  en  ligne 
direâe  , en  quelque  degré  que  ce  foit , il  qu'elle 
teftreint  cette  defenfe  en  ligne  collatérale  aux 
frères  9c  aux  Cœurs  ; aux  oncles  8c  aux  nièces. 

Cette  honnêteté  publique  confifte  en  ce  que 
les  petfonnes  font  unies  de  plus  près , 8c  plus 
Immédiatement  fubordonnées  dans  la  ligne  di- 
recte . qüe  dans  la  collatérale.  De  cette  fubordi- 
nation  naît  un  refpeél  qui  doit  être  inviolable  , 
9e  qui  eft  peu  compatible  avec  cette  forte  d'é- 
galité 8 1 de  familiarité  que  le  mariage  introduit. 

l’ar  la  même  raifon , la  lei  ayant  regardé  le 
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frère  allié-  comme  le  fécond  père 'du  cadet  . Sc- 
ies oncles  comme  de  féconds  pères  de  leurs  niè- 
ces, il  étoic  julle qu'elle  les. aliujettit  aux  mêmes, 
règles  de  bicnféance  , 8c  leur  appliquât  la  même 
détente  de  fe  marier. 

S'il  eft  donc  vrai  que  nous  tenions  à certains 
parens , plus  par  les  biens  de  la  famille  & par 
rerdre  de  fuccéder , que  par  tout  le  relie  ; 8e 
qu’au  contraire  nous  tentons  à d’autres  , plus 
encore  par  le  devoir  8e  par  l'honnêteté  pub!iJ 
que  que  par  d'autres  liens  : il  faut  néceflaite-1 
ment  convenir  que  ma  diftinélion  , entre  ces  deux 
claflesde  parens  eft  bien  fondée.  Nous  ne  ferons 
rien  qui  préjudicie  au  droit  que  les  uns  peuvent 
avoir  un  jour  fur  nos  biens  ; mais  nous  rendrons 
exaéteTnent  aux  autres  tous  les  devoirs  que  l'hon* 
ncteté  publique  exige  pour  eux. 

Entre  ces  devoirs,  je  ne  crains  point  cepen- 
dant dé  mettre  la  préférence  qui  leur  eft  due 
fur  nos  amis  ; je  ne  dis  pas  la  préférence  d’af- 
feition  , car  l’affeilion  ne  s'ordonne  point.  C’eft 
un  fentiment  qui  , pour  naîrrt  en  nous  , n'attend 
ni  notre  volonté  , ni  celle  des  autres.  Nous  n'ai- 
mons ni  quand  nous  voulons , ni  qui  nous  vou- 
lons. Ainlî , l'honnêteté  publique  ne  peut  nous 
jfiujettir  à des  fcmimens  qui  ne  dépendent  ul 
de  nous  , ni  d'elle , 8c  qui  doivent  nous  être  irf- 
pirés  par  les  autres  , s'ils  veulent  que  nous  le» 
ayons.  Mais  elle  a droit  d'exercer  rigoureufement 
fon  empire  fur  nos  aitious.  Nous  pouvons  aimer 
notre  ami  plus  que  tous  nos  parens  enfemble , s'ils 
ne  font  pas  fur  notre  cœur  cette  douce  impref- 
lion  qu'il  a fu  faire.  Mais  , quand  il  fera  quef- 
cion  d'agir , ce  fentiment  ne  décidera  point  de 
notre  conduite,  8c  la  taillera  régler  par  le  de- 
voir. 

Ainlî , dans  la  concurrence , entre  notre  amr 
& un  parent  de  la  claCTe  que  je  l'ai  dit , fi  les 
offices , fi  les  fecours  qu'ils  nous  demandent , ne 
peuvent  être  rendus  qu'à  l’un  des  deux,  nous  fi- 
ttsferons  aux  engagemens  de  la  nature  8c  de  I hon- 
nêteté publique  , préférablement  aux  engagement 
de  1 amitié  & au  penchant  de  notre  cœur.  J* 
ne  puis  lire  , fans  une  admiration  mêlée  d’un  fen- 
fible  plaifir , le  teftament  de  cet  ancien  qui , n’ayant 
aucuns  biens , & laiffant  fa  mère  8c  fa  fille  fans 
reffource , légua  fa  mère  à fon  ami  pour  la  nour- 
rir, 8c  fa  fille  pour  la  marier.  Il  n'eft  pas  aifé 
de  déterminer  lequel  mérite  plus  de  louanges,  ou 
du  teftatcur  à qui  les  idées  qu’il  avait  de  V ami- 
tié, fourniient  la  confiance  néceflaire  pour  faire 
un  tel  teftament;  ou  du  légataire  qui  fe  fentit 
fi  obligé  de  ce  legs , qu’il  retira  la  mère  chez  lui, 
où  il  en  prit  foin  jufqu  à la  mort  ; & que  le  meme 
jour  qu'il  maria  là  propre  fille , il  maria  celle  de 
fou  ami , & leur  donna  même  dot.  Mais  )e  ne 
balancerais  pas  à condamner  le  légataire  , fi  „ 
pour  être  en  étac  de  «tirer  chez  lui  la  mère  do 
ton  ami  , il  eût  chafic  8c  abandonné  fa  propre 
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tnèref  8e  fi,  pout  marier  la  fille  du  tellateur  , il 
eût  laiffé  fa  propre  fille  ' fins  établilfcment. 

L'amitié  n'cll  point  introduite  pour  ditpenfer 
les  hommes  des  devoirs  que  la  nature  8e  l'hon- 
neur leur  ont  imputés  ; encore  moins  pour  les 
en  drfpenfcr  en  laveur  de  ces  devoirs  qu'ils  fe 
font  faits  eux  - fiiêmeS.  Si  ùn  mettoit  l'amitié  à 
de  tels  ufaees,  on  la  feroit  fervir  à renverfer  8c 
i détruire  la  vertu  i 8e  fon  premier  objet , fon 
principal  emploi  , c'ell  de  la  foutenir  8e  de  la 
tonifier. 

Que  l'on  ne  croie  donc  pas  foi  mer  une  ob- 
jeûion  confidcrable  contre  ces  pripepes,  quand 
on  demande  ce  qu'on  peut  aucndte  de  ces  amis 
qui  croiront  devoir  tant  à Dieu  , à la  patrie , à 
leur  fjtrvllc  ; quelle  fera  U part  des  anus , quand 
tous  ces  d'iférens  devoirs  auront  été  remplis  .*  Je 
demmJerois  , avec  bien  plus  de  raifon,  quelle 
fureté  l'on  polirroif  trouver  avec  des  anus  capa- 
bles de  facrifier  Dieu  , leur  patrie  Se  leur  fa- 
“mille  à V initié  ? Quel  fera  le  principe  d'une 
liaifon  fi  monlVrueufe  ? On  ne  dira  pas  fans  doute 
que  de  foit  la  ve.ru.  Car  , loin  qu'elle  autorité 
un  pareil  renverfchierir  de  tous  les  devoirs,  c' ifl 
Hans  leur  exiéle  obfervation  qu'elle  confille. 
Cette  liaifun  qui  n'uniroit  les  hommes  que  pour 
je  défordre  Si  pour  le  crime  , ne  pourroit  donc 
jamais  prétendre  au  nom  d'amitié. 

D'ailleurs  , les  occafions  , oïl  les  engasemens 
de  \‘ivh  lié  lu  .trouvent  en  concurrence  avec  nos 
devoirs  font  fi  ratps , qu'il  n'arrivera  guères  que 
fes  amis" aient  a Souffrir  de  cette  jolie  préférence 
que  les  devoirs  exigent-  Que  , fi  , par  un  hafard 
extraordinaire  , le  cas  arrive  , les  amis  qui  , en 
tontraftant  leur  amitié , auront  pris  ce  principe 
our  règle  de  leur  engagement , n'auront  point 
fe  plaindre  ‘f  ‘Se  ne  feront  poiht  trompés.  Il* 
Te  d Vont  qu'en  âmolir  le  godt  décide  fahs  con- 
fis! ir  l i raifon  ; qu'in  a-nitif  on  ne  donne  à fon 
griilt  minutant  qiiè  Ii  raifon  lé  permer. 

Ccll  erf  h èonfulmt  avec  attention  , "qu'ils 
apprendront  ce  qui  doit  être  accordé  à Y amitié  , 
ce  qui  lui  Voir  être  refufé.Il'  ne  fi  pis  pôlïib'e 
de  prévoir  mutes  les  circoéllartces  raii  doivent 
fur  cela  déterminer  , ni  de  defcen.îre  au  détail. 
Op  iloit  fe  contenter  de  tracer  quelques  règles 
cnceales , qui  puiffenr  être  appliquées  dans  lé 
efoin.  Une  des  principales  . c'ell  de  n'oublier 
jamais  que  l'on  doit  fervir  fes  amis  , mais  non 
leurs  pallions. 

” Ainfi  , toutes  les  fois  que  l’intérêt  de  notre  ami 
nous  appellera  , il  ne  faut  pas  courir  , il  faut 
Volet  s mais  ,fi  nous  Venons  i découvrir  qo’il 
•ous  emploie  à des  chofes  que  l'honneur  & la 
probité  ne  nous  permettroient  pas  pour  nous- 
mêmes  , nous  aurons  le  courage  de  nous  retirer. 
C'ell  bien  a (Te  7.  d'aimer  fes  amis  autam  que 
foi.- Il  faut  fe  défier  de  nous , quand  noirs  ju- 
fens  que  nous  les  aimons  davantage-  Ce  fentâ- 
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ment  reR  un  défordre  dans  la  nature , &!  fa  pru- 
dence ne  fouffre  que  l'on  compte  fur  un  dé- 
tordre. V- 

Nqrteami  a un  procès , ce  n’eft  pointa  nous 
à 1ê  juger.  Dès  qu'il  l'entreprend , nous  devoni 
pféfumtr  qu'il  eli  bien  fondé  ; Se  dès  ce  moment 
nous  fommes  obligés  de  prodiguer  biens , con- 
seils , talens  , crédit  pour  le  foutenir.  Mais  , fi 
nous  apprenons  dans  la  fuite  que  ce  procès  cft 
une  vexation  , Se  que  nous  en  Topons  convaincus 
i n'en  pouvoir  douter,  il  fauc  l'avertir  avec  dou- 
ceur, le  ramener,  s’il  ell  pollîble,  avec  force, 
n'épargner  rien  polir  le  remettre  dans  la  voie  de 
la  jullice  ; Se  ii  nos  efforts  font  inutiles , tout  ce 
qut  nous  refte  i faire  , c'ell  de  le  plaindre.  Nous 
ne  pourrions  plus  le  fervir , fans  nous  rendre  com- 
plices d'une  aûion  que  nous  condamnons. 

Mais  , fi  , dans  ces  cruelles  conjonâures  , la 
vertu  nous  défend  de  féconder  noire  ami,  l'ami- 
tié ne  nous  permet  jamais  de  déclamer  contre 
fa  conduite.  Blâmons  la1  quand  nous  Iqi  parlons', 
excufans-la  quand  nous  parlons  aux  autres,  ex- 
cul'onj  ; la  auprès1  de  nous  - même*.  Soutenir  Vin 
mauvais  procès , n'ètre  point  touché  des  raifonf 
qui  en  découvrent  l'injullice  , ne  vouloir  point 
i abandonner,  quand  une  fois  on  l'a  commencé 
c'ell  un  ett et  de  l'humeur  ou  de  la  pallion.  L’une 
ell  une  foiblclfe  , l'autre  une  maladie  de  faine. 
C'ell  un  défordre  , il  ell  vrai , mais  c'ell  un  dé- 
fordre dont  il  fe  faut  prendre  plus  encore  à la 
condition  humainje , qui  notre  ami.  Il  ell  foible 
ou  malade  aujourdhui , nous  le  ferons  demain. 
Ne  voyons  pas  comme  lui  ,-car  il  a la  vue  trou- 
ble; gardons-nous  bien  de  vouloir  ce  qu'il  veut, 
car  ii  n’a-  pas  la  volonté  libre.  Mais  traitons-le 
doucement.  Se  attendons  que  le  tems  ou  que  la 
raifon  le  guériHe.  Si  nous  «e  mettons  pas  entra 
les  maii, s du  frénétique  l'épée  qu'il  nous  demande 
-vçc  les  dernières  iuftances  , du -moins  nous  nc- 
1 lui  refufpns  ni  les  alimeos , ni  les  remèdes  né- 
! ce  (faites  , pour  difiiper  la  noire  vapeur  qui  le 
tourmente.  Moins  nous  avons  de  complaifance 
pour  lui , plus  nous  avons  de  tendreffe-,  avec  fes 
accès  , nos  foins  redoublent  , & plus  il  paroit 
extravagant , moins  nous  l'abandonnons.  . . 

Voilà  ’qhelle  doit  être  la  règle  de  notre  con-.' 
duite  , avec  un  ami  que  la  pafiîoh’avrugle  où Tc- 
duir.  Je  ne  puis  approuver  ces  gens  qui  confon- 
dent ta  pallion  avec  la  perfonne  . & qui  rte  ffcrit 
pas  plus  de  grâce  à Sun  qu'à  l'autre.  Ne  faites, 
point  de  quartier  aux  paflîoiis  , ce  font  vos  plus 
dangereux  ennemis  ; vous  ne  pouvez  trop  vive-, 
mefir  les  pourfuivre.  Mais  épargnez  les  person- 
nes' c|ue  c«  partions  entraînent , Se  fongez  que* 
tous  les  jours  vous  êtes  menacé  d'un  femblable* 
« malheur.  Vouloir  des  amis  oui  n'aient  point*  de. 

. partions , c'ell  vouloir  des  amis  qui  ne  Soient  point 
hommes.  Elles  font  trop  unies  à l'humanité  pou» 
les  en  pouvoir  détacher  : le  plus  Sage  n'eft  pas* 
G x 
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celui  qui  n'eu  a point , c'tû  celui  qui  <n  s U 

moins- 


C'ell  une  maxime  admirable  que  l'amitié  doit 
fervir  de  compagne  à la  vertu  . 8c  non  de  foutien 
au  vice  j mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  l'on 
doive  abandonner  fon  ami  des  qu'il  tombe  dans  un 
détordre.  Dillinguons  une  pamon , une  foiblefle, 
un  vice  pafiager  d'une  aûlon  noire  8c  d'une  cor- 
ruption du  cœur.  Ne  fuyons  point  vertueux  au- 
delà  de  ce  que  1a  vertu  le  demande.  Ne  déta- 
chons point  ae  fon  fcrvicc  Vumité , pour  la  mettre 
au  fervice  de  la  patGon.  C'ell  le  terme  marqué 
i notre  devoir  , il  peut  s‘y  arrêter  fans  (crapule. 
S’il  va  plus  loin  , s'il  entreprend  de  nous  arra- 
cher à notre  ami , il  s'égare  8c  fe  petd  dans  l’illu- 
fon  8c  dans  la  fautfc  delicateflie. 

On  conçoit  ai  Cément , par  cet  exemple  , juf- 
tju’ml  {‘amitié  peut  aller  dans  les  aunes  cas.  Je 
ne  pu  s pourtant  m'empêcher  d'en  examiner  un 

3ue  j'ai  entendu  propofer  plus  d une  fois  , 8c 
ont  fer  amen  peut  être  utile,  parce  que  l'occa- 
fion  le  fait  naître  fouvcntr 


Un  magidiat  Ce  trouve  |uge  de  Ton  ami , peut-il 
être  fon  |uge  malgré  1a  prière  qui  lui  ett  faire 
de  Ce  déporter  i l'eut  - il  , aptes  avoir  entendu 
une  partie  de  l aifaire  , s abtleiur  de  juger  , de 
peur  d;  nuire  à fon  ami , en  donnant  contre  lui 
Ion  fuifrage  ? Enfin  , fi  la  quel!  ion  cil  probléma- 
tique , peut  - il  prendre  Contre  fon  opinion  celle 
qui  fe  trouve  la  plus  favorable  à fon  ami  t 

11  n'ell  pas  aiië  d'établir  un  principe  certain  , 
pour  ladécifion  de -la  première  de  crsqueflions. 
Ce  qu'un  peut  dire  en  général , c'ell  que  Verni  ni 
p'eil  point  par  elle-même  un  fujet  qui  puilfe  obli- 
ger un  homme  de  bien  à fe  reeufer.  Comme  elle 
tj'a  point  pris  fa  naiflance  dans  le  trouble  , qu'elle 
•Il  éclairée  , 8c  qu'elle  ne  marche  qu'appuyée 
üir  la  vertu  , il  n*y  a point  i craindre  qu'elle 
corrompe  1e  cœur , pu  qu'elle  féduife  l'efpric.  Un 
vrai  homme  d'honneur  ne  devroic  pas  refufer  d’être 
iuge  dans  fa  propre  cauf: , fi  on  le  priait  de  l'être. 
Il  n'ell  pas  digne  de  ce  témoignage  public  d'ef- 
lime  qu’on  lui  rend , s'il  n'ofe  U premier  fe  le 
Xeodre  i lui-même  en  fecret  , 8c  s'il  ne  fe  Cent 
pas  eu  état  de  le  (buteur  en  publie.  Pourquoi 
donc  liéfiteroit-il  à être  juge  dans  la  caufe  de 
fon  ami , lorfquil  s'y  trouve  appelle  par  le, de- 
voir de  fa  chrrge.  Si  le  magilirat  doit  tout  a la 
jdlljce  , il  ne  doit  rien  aux  caprices  8c  aux  in- 
quiétudes des  plaideurs!  8c  oû  en  ferait  on  , fi 
l'on  étoit  obligé  de  calmer  toutes  leurs  craintes, 
8e  de  difiiper  cous  leurs  foupçons  ? Ainfi  il  fêta 
Jbn  devoir  , lorfquc  , fans  aucun  égard  pour  ces 
injufles  défiances  , il  gardera  Ci  place  , & le  rui- 
pillcre  qui  lui  fil  confié. 

Cependant  il  y a des  perfonnes  d'un  caraûcre  fi 
fenfible  , fi  fujet  aux  préventions  en  laveur  de 

Ïurs  amis,  qu'il  ne  leur  dt  prefquc  pas  pofiiblc 
: ktu  donner  k tort.  C'ell  i ceux  «pu  fc  fentcut 
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fufccptibks  de  ces  impreflions,  ti  qui  l'ont  ifttmfi 
vc , à fe  juger.  11  n'cft  plus  permis  d'être  juge, 
dès  qu'on  n'ell  pas  pleinement  convaincu  que  l'un 
demeurera  dans  une  entière  neutralité. 

Cette  neutralité  cil  la  feule  fituation  convena- 
ble au  juge  , 8c  doit  être  autant  en  faveur  de  Cet 
amis  , que  contr'eux.  11  n‘y  a peut-être  pas  de 
p1  us  danger  eu  (c  illufion  pour  Us  -nu-  fctupuleux, 
que  lorfquc,  dans  la  crainte  de  fe  la-.lkr  trop  eq- 
t rainer  au  penchant  qu'ils  ont  pour  leuts  ami  s , 
ils  fe  renverfent  entièrement  de  lautre  côté.  Dç 
pareils  amis  font  encore  plus  redoutables  que  des 
ennemis  déclarés.  C'ell  dans  le  parfait  équilibré 
que  confillc  l'équité.  Il  n'ell  pas  aile  de  le  tiou- 
ver , je  l'avoue  ; mais  , fi  l'on  ne  parvient  à s'y 
mettte , on  ne  fera  jamais  équitable. 

Dès  que  l’on  peut  ive  en  doute  , Sc  que  l'oa 
craint  ou  d en  croire  trop  l 'amitié  , ou  de  s'eu 
défier  trop  , le  plus  stir  c dt  de  fc  reculer  Ce 
parti  ne  coûte  guères  aux  gens  de  bien,  quand, 
après  s'être  examiné- , ils  croient  avoir  befoia 
de  le  prendre.  Mais  je  vois  qu'en  même  teuis 
qu'ils  le  prennent,  la  plupart  des  juees  devien- 
nent folliciteurs  d:  leur  ami.  Font  i.s  bien  ? 1 es 
loix  le  détendent  i mais  l'ufage  l'aiuonf.-.  La  loi 
qui  fe  ptccautionne  toujours  contie  les  maux  les 
plus  éloignés  , aulfi-tôt  qu'ils  font  poflibles  , a cru 
qu'il  étoit  à craindre  que  le  poids  dune  telle  fol- 
licitation  ne  fit  pencher  la  balance.  Mas,  parce 
qu'on  a préfumé  que  les  juges  n'éioieni  pas  des 
hommes  ordinaires  , l'ulage  , dont  l'empire  eû 
au  - défias  de  la  loi  , les  a difpcnlés  de  Celle- 
ci , qui,  pour  faire  trop  de  julticc  aux  autres, 
ne  leur  en  fait  pas  aflex  à eux-mêmes. 

Comme  cette  matière  d pend  plus  de  la  Jurit 
prudence, que  de  la  Philofophie , je  ne  piéunds 
point  l'approfondir  ici  : je  dirai  feulement  , poux 
me  yenfeimcr  dans  mon  fujet , que  l 'amitié  n'im- 
pofe  jamais  l'obligation  de  violer  tes  K»X-  Si  le 
procès  de  votre  ami  vous  pmpat  juif e , demeures 
a votre  place  ; fo  ex  fon  juge  , rien  ne  vous  le 
défend.  S’il  vous  parait  injufte  ou  douteux  ; de 
quel  droit  ofex  • vous  demander  aux  autres  leur 
fufirage , pour  une  caufe  à.  laquelle  vous  n'oCex 
vous- meme  donner  le  voue  ? 

On  fait  ce  qu'en  pareille  occafion  fit  un  fage 
de  la  Grèce-  11  fe  trouva  juge  avec  deux  autres 
dans  une  affaire  capitale  d un  de  Tes  meilleurs 
amis.  Après  un  examen  ftrieux,il  demeura  con- 
vaincu qu'il  ne  pouvoit  l’abfoudre  (ans  trahir  ta 
confcience.  Le  penchant  de  {'amitié  l'enrrainoit 
d'un  côté,  l'amour  du  devoir  k rc  ter  oit  de  l'au- 
tre. Quel  parti  prendre  dans  une  G cruelle  con- 
jpnâurc  ? Il  fallait  en  ce  teins  là  , quand  on  étoit 
juge , remplir  Cou  njmiûcre.  Voici  l'expédient 
dont  il  s’avifa.  On  opitjoit  alors  par  ferutin.  11 
employa  fi  bien  & fon  éloquence  8 1 fon  auto- 
rité auprès  des  deux  autres  juges , qu'il  ks  en- 
gagea à mettte  dans  le  toucan  leur  boule  blanche* 
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«ni  dénotoic  l’abfalution , pendant  qu’il  y mit  fa 
poule  noire  , à laquelle  1>  condamnation  étoit  at- 
tachée. Ainfi  deux  fuffrages  l’ayant  emporté  fur 
Un  , i'abfolution  fut  prononcée  , 8c  il  prétendit 
avoir  heureufement  (atisfait  8c  à lWitir  8c  à la 
jullice  tout  enfemble. 

Mais  ce  qu'il  regardoit  comme  une  ingénieufe 
fubtilité  , n'ëtoit  en  effet  qu  une  erreur  grolCeie. 
S’il  eût  penfé  plus  jufte , il  eût  clairement  com- 
pris qu'il  manquoit  à deux  devoirs  à la  lois.  Il 
eût  fait  ce  raifonnement  pour  s’en  convaincre  : 
ou  il  eft  permis  de  facrifier  la  jullice  à l'amitié, 
& en  ce  cas  je  ne  dois  pas  feulement  engager 
mes  collègues  à donner  leur  fuffiaçe  à mon  ami , 
mais  je  lui  dn  s aufli  le  mien  , 8c  je  trahis  Verni - 
lié,  u je  le  lui  refufe  : ou  il  efl  défendu  de  fa- 
crifier  la  jullice  à l'amitié  , 8c  en  ce  cas  je  ne 
puis  corrompre  ou  réduire  mes  collègues , fans 
manquer  à la  juftice. 

Cette  hiftoite , dont  chacun  fera  l’application 
qui  lui  conviendra,  me  conduit  naturellement  à 
ma  fécondé  qucllion  i 6c  je  demande  fi  le  juge, 
qui  a commencé  à connoitre  d’une  affaire,  peut, 
quind  il  s'apperçoit  qu’il  fera  obligé  d’opiner 
contre  Ton  ami , Ce  retirer  , pour  s'épargner  le 
«hagr  n de  le  condamner.  Je  ne  dis  pas  dans  le 
cas  oû  , en  te  retirant  , il  ne  rtttcroit  plus  le 
nombre  de  juges  néccflaires  pour  piger;  car  per- 
fonne  ne  doute  qu'en  ce  cas  il  ne  p'ut  plus  fe 
difpenfer  de  remplir  ion  miniftère  ; mais  dans  le 
cas  où , en  fe  retirant  , il  laiffe  encore  plus  de 
ÿuges  qu'il  ne  faut  pour  rendre  un  jugement- 
; La  décifion  de  cette  queftion  ne  me  femble 
point  douteufe.  Je  fuis  perfuadé  que  V amitié  n’exige 
point  du  juge  que  dans  ce  cas  il  fe  retire.  Be ril- 
coup  de  gens  pourront  bien  regarder  mon  opi- 
nion comme  un  paradoxe  ; mais  je  les  prie  de 
Vouloir  bien  faire  attention  fur  les  niions  qui 
me  déterminent.  J’ai  vu  fouvent  des  perfonnes 
d aufli  bon  efprit  que  de  bonnes  moruts , fou- 
tenir  que  le  miniftère  des  Juges  n'eft  point  vo- 
lontaire. Elles  prétendent  qu'en  acceptant  la  ma- 
cillraiure,  ils  contrait ent  avec  la  loi , ils  fe  font 
les  truchemens  , 8c  s'engagent  i lui  prêter  leur 
voix  , toutes  les  fois  qu'on  la  réclamera  , 8c  qu’elle 
fera  obligée  de  parler.  Ils  fe  font  voués  à la  loi, 
ils  ne  font  plus  à eux.  Dans  tous  les  où  elle  ne 
rejette  pas  leur  fervîce,  ils  le  lui  doivent.  De 
là  vient  que,  chez  les  romains , le  préteur  con- 
traicnoit  les  arbitres  qui  avoient  accepté  l'arbi- 
ttage , 1 rendre  leur  jugement. 

Ces  perfnnnes  font  peut-être  un  peu  trop  ré- 
vères. La  loi  t ft  fige , mais  non  pas  barbare.  Quand 
clic  manque  de  miniftre  per  dés  accideris  impré- 
vus , aucuns  de  ceux  qui  font  en  état  de  fervir 
De  sVn  peuvent  difpenfer.  • Ils  ne  doivent  plus 
connoître  les  perfonnes  , lorsqu’un  devoir  nécef- 
fime  les  appelle.  Mais  qu'ils  s’abflienocut  de 
monter  au  tribunal  , quand  d ne  s'agis  que  d'y 
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prononcer  la  condamnation  de  leur  ami  , te  quand 
il  s’y  trouve  d'ailleurs  allez  d'aurirs  juges  pour 
le  laite;  il  y auroit  de  l'inhumanité  à k s char- 
ger de  ce  cruel  office.  Je  l'avoue  donc,  je  ne 
pourrois  me  réfoudre  à blâmer  le  juge  qui, 
dans  ccs  circonllauccs  , fe  refuicrutt  à un  fi  trille 
emploi. 

Il  s'en  faut  bien  que  j'euffe  la  même  indulgence 
pour  ceux  qui  , aptes  s'être  établis  juges  de  la 
caufe  , veulent  fe  retirer , lorfque  , par  l'exacte 
conivoiffince  qu'ils  en  ont  eue  , üs  voient  qu'ils 
ne  peuvent  fe  difpenfer  de  condamner  leur  ami. 
Je  foutiens  que  ic  miniftère  de  ceux  - là  n'eft 
plus  libre , 8c  qu'en  pteuant  finance  parmi  les  ju- 
ges, ils  fe  (ont  publiquement  engages  à donner 
leur  fuffrage  à l une  ou  a l'autre  des  parties.  Ce 
(uffrage  ainfi  engagé  eft  un  droit  acquis  à Tua 
des  deux  , & on  tait  une  iniuftice  manifelte  à 
celui  à gui  on  I ote.  Ce  n’elt  plus  là  le  cas  où 
vous  puiftiez  dire  : il  telle  allez  de  juges  encore 
pour  condamner  mon  ami.  Que  favez  • vous  fi 
votre  exemple . fi  vos  lumières , fi  votre  fuffrage 
ne  feront  point  néccflaires  à la  bonne  caufe , 8c 
de  quel  droit  les  lui  pouvez-vous  refufer,  après 
les  lui  avoir  folemnellement  promis.  Vous  ne  de- 
vez jamais  aller  au  tribunal  qu'avec  un  efprit  en- 
tièrement dépouillé  de  toute  partialité , aufli  prêt 
à condamner  qu  à abfoudrc.  8r  vous  vous  retirez  , 
vous  faites  un  aveu  public  de  n’y  être  pas  allé 
avec  des  intentions  pures.  Vous  donnez  lieu  de 
croire  que  vous  ne  vouliez  être  juge  qu’en  fa- 
veur de  votre  ami , 8c  non  en  vue  de  la  juf- 
ticc.  Et , en  effet , quel  autre  deffem  pouvez- 
vous  avoir  eu , puifque  vous  vous  relirez  fans 
vouloir  juger  i C'eft  un  reproche  qu'un  homme 
de  bien  re  doit  jamais  ni  s’attirer  , ni  mériter. 
La  dernière  queftion  me  paroit  la  moins  diffi- 
cile à réfoudre.  Je  n'ai  jamais  regardé  que  comme 
une  plaifancetic  le  conte  que  l'on  fait  de  ce  juge, 
ui , dans  fes  études  , lurfqu’il  rencontroit  une 
éciiîon  lut  laquelle  les  jurfconfultes  fembloieut 
fe  partager  ; ne  manquoit  point  de  meure  à la 
marge  qutfiian  pour  l'ami  ; voulant  par  - là  faire 
entendre  que  , quand  ces  quellious  fe  préfet t- 
toient,  on  pouvoir,  fans  fcrupule,  prendre  nen 
le  parti  qu'on  croyort  le  plus  jufte  , mais  celui 
qu’on  croyuir  le  plus  convenable  aux  intérêts  de 
fon  ami.  . 

Qu  uque  cette  opinion  ne  manque  ni  de  par- 
tilai.s  , ni  de  raifor.s  , 8c  qu'il  le  trouve  des  j(l- 
nfconfultcs  qui  ont  fart  des  recueils  exprès  de 
uelUnns  d:  cette  efpéce  , je  ne  puis  la  regar- 
er que  comme  une  erreur  dançcreufe  , née  d* 
de  la  fubtiitlr  de  l'efptit  8c  de  1a  corruption  dq 
cour.  Je  p'jgnore  pas  eue  Ceux  qui  la  fouiici» 
nent,  couvrent  leur  relâchement  d’un  voile  de 
modeftie.  Us  difirnt  que  , dans  ces  fortes  de  quef- 
tions  , où  vous  «oyez  1-s  plus  grands  doâcuts  fe 
partager  « c'elt  une  fotte  préfumprti  n , que  d’ofer 
fe  deterauaer  par  (a  propres  iuauùcs.  Qu'oe 
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kut  doit  ce  refpeâ  , de  croire  que  l’an  penfe 
bien  aufli  juftc  que  l'autre.  Que  , quand  vous 
renoncez,  à votre  propre  opinton  , pour  prendre 
celle  des  auteurs  du  parti  contraire  , ni  la  fageffei 
ni  la  juftice  ne  vous  peuvent  condamner.  La  fa- 
gefle , parce  qu’elle  vous  diâe  qu'il  eft  prudent 
de  préférer  l’avis  des  fages  au  lien.  La  jullice  , 
parce  que  ces  d tâeurs  , fur  la  foi  de  qui  vous 
décidez  , font  des  garnis  avec  qui  Ton  dot  être 
auprès  d’elle  en  fureté. 

Ces  ratfonnemens  , tout  fpéeieux  qu'  ls  font , 
m’ont  toujours  paru  de  purs  fophifmcs.  Dans  les 
écoles  , où  l’on  s’exerce  J l’Eloquence , chacun 
peut  à fon  grc  foutenir  l’opiuion  qu’il  veut  , 
quoique  ce  ne  foit  pas  la  fienne.  Ce  font  des 
jeu*  innocent , où  rien  de  ce  qui  fe  dit , ne  p-é 
judic'.c  à perfonne.  Dans  le  tribunal  , tout  eft  fé 
rieux  , tout  eft  important.  Le  joçe  n’y  eft  pas 
appe'lé  pour  y dire  ce  qu’il  lui  plan  , ou  ce  qu’il 
fouhaite  , mais  ce  qu’il  pente.  Il  fe  joue  de  la 
juftice . lorfqu’i  l’opinion  qu’il  a & qti’il  lui  doit , 
J1  (ubftitue  celle  qu’il  n’a  pas , 8c  qu'il  Joudrnit 
avoir.  Les  loix  lui  ordonnent  de  n’apporter  dans 
fes  fondions  que  les  lumières  de  fon  efprit , S: 
de  fe  dépouiller  de  toutes  les  inclinations  du 
coeur.  Le  juge  dont  nous  parlons  , fait  précité- 
ment  le  contraire.  Il  n’app-  rte  a l’exercjee  de 
fon  miniftère  que  les  inclinations  du  cœur  . 
8c  fe  dépouille  de  toutes  les  lumières  de  fon  ef 
prit.  11  ne  s’agit  pas  de  favoir  fi  l’opinion  qu’il 
prend  a un  bon  garant  , mais  fi  c eft  la  fienne. 
t)n  ne  lui  demande  pas  de  quel ’avis  eft  un  tel 
auteur  f nuis  de  quel  avis  lui  • même  il  eft.  S il 
dit , en  opinint , qu’un  célèbre  doftcitr  eft  d’un 
tel  avis  , mais  qu:  fes  raifons  ne  le  convainquent 
pas , 8c  qu’il  eft  d’un  fentiment  contraire  1 tout 
l'éloge  qu’il  aura  fait  de  ce  doéleur  ne  produira 
rien , 8c  la  voix  de  ce  juge  fera  comptée  entre 
les  voix  contraires  1 cette  opinion.  Il  faut  donc 
eue  , pour  fervir  fon  ami.  le  juge  déclare  qtt  il 
eft  d an  fentiment  dont  véritablement  il  n’eft 
point  i Se  n’eft  - ce  pas  IJ  le  comble  de  la  cottup- 
tion  & de  U prévarication  dans  un magiftrat  ? Il  ne 

fjctit  trop  confulttr  les  dofteuxs  , trop  méditer 
eurs  ouvrages  *,  mais , après  s'être  bien  rempli 
de  leurs  idées  , c’eft  à la  perCuafion  intérieure  a 
régler  feule  fes  jugemens.  Qu'il  cede  aux  raifons 
ou  à l’autorité  de  ces  doreurs  , cela  eft  égal  > 
pourvu  que  fon  efprit  fournis  acquiefce  vemablc- 
♦nent  à cette  opinion  , fans  aucun  égard  pour  les 
perfonnes , la  juftice  fera  toujours  fatitfaue.  Mais  , 
Fi , contre  fa  perfuaûon  intérieure , il  fe  range  a 
un  avis  dont  il  n’eft  pas  > 8c  cela  dans  la  vue 
de  favorifer  fon  ami . la  juftice  doit  s élevér  tou- 

Kurs  contre  un  tel  juge , 8c  le  livre»  J des  re* 
ords  éternels.  . 

Oti  demandera  fi  ces  règles  qui  inujenifTem  le 
•Jhagiftat , dépofitaira  de  la  juftice  du  pnnée  , peu- 
vent s’étendre  jufqu'au  ptince  lui  - même.  L un 
yll  te  miiiiftrç  de  U loi  « l’autre  en  eft  1 auteur  * 
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Pua  ne  peut  que  l'appliquer  ) l'autre  petit . qa*n| 
il  lui  plaît , l'abroger  ou  la  fufpendre  : l’un  ne 
peut  que  juftice  j l’autre  peut , quand  il  le  trouve 
J propos,  faire  grâce. 

De-là  il  femble  qu’on  ne  puifte  fe  difpenfer 
d.  conclure  que  , fi  l'autorité  des  fiuverains  n’eft 
pot.it  bornée  par  la  févéritc  des  loi*  , les  de- 
voirs de  leur  timitri  ne  f >nt  point  alîervis  à ce» 
maximes  faites  pour  les  particuliers.  Vils  ont  le 
pouvoir  de  faire  grâce.  & d'impofer  filence  aux 
loix  memes  } où  placeront  - ils  mieux  l’ufage  de 
ce  pouvoir  , que  fur  la  tète  des  perfonnes  qui 
leurs  font  chères? 

1 hilippe  , roi  de  Macédoine  , J qui  Alexandre 
ne  fut  pas  moins  redevable  de  fa  gloire  que  de 
fa  naifiaure , penfoit  bien  autrement  , tout  po- 
li:iqu.  qu'il  étoit  Le  parent  de  l’un  des  co  ir- 
tifans  ou  il  chr  rifloit  le  plus',  avoit  fait  un  crime. 
Le  cuurtifan  fe  jette  aux  genoux  de  l'hdippe  , 
V lui  demande  de  vouloir  bien  fe  contenter  de 
faire  pat  er  au  coupable  une  grolfe  amende , fan» 
fouffrir  qu'il  lût  condamné  par  un  jugement  qui  le 
désh'umreroii  ; mais  ce  prince  lui  répondit  avec  fer* 
mété:  «J’aime  mieux  qu'il  foit  déshonore  que  moi  >v 
Heureux  s’il  n’eût  jamais  oublié  une  fi  fane  maxime! 
Il  lui  en  coûta  la  vif  pour  avoir  ofé  s'en  écarter. 
Car  Paufan-as  , jeune  homme  qui  fervott  dans  fe* 
gardes  , s'étant  plaint  à lui  de  la  violence  infâme  , 
que  les  plus  chers  confidens  de  Philippe  lui 
avoient  faire , 8r  n’en  ayant  pu  obtenir  juil-ce,* 
il  fé  vengea  non  fur  ceux  qui  l'avoient  outragé 
mais  fur  celui  qui  avoit  reluféde  les- punir.  ’ 

Loin  de  me  mêler  de  preferire  des  bornes  au* 
grâces  des  princes  , je  me  fouviendrai  dans  cette 
occafion  de  ce  que  dit  un  ancien  , aufli  délié  cour-, 
tifan  que  fage  philofophe  : « Il  y a de  l’otçueil- 
à faire  des  leçons  J fes  maîtres.  C'eft  aux  ficelés 
Se  non  J nos  préceptes,  i les  inftruire».  Que! 
eft  le  prince  en  effet  qui , voyant  la  vénération 
que  la  poftérité  conferve  pour  la  mémoire  de» 
uns  , l’horreur  qu’elle  a pour  la  mémoire  des1  ai», 
très , ne  foit  en  état  de  cbnnoittc  parfaitement 
ce  qu’il  doit  éviter,  ce  qu’il  doit  luivre  ? 

C'eft  donc  aux  anciennes  hiftoires  , que  je[ 
renvoie  ceux  qui  me  propoferont  cette  queftion. 
En  lifant  ce  qu'ont  fait  les  princes'que  l’on  ad- 
mire depuis  tant  de  fiêdes  , ce  qu’ont  fait  coud 
que  l’on  dételle  encore  aujourd’hui  , Us  appren-’ 
drorit  ce  que  doivent  faire  ceux  qui  aiment  leur' 

gloire.  Mais , fi  les  princes  ont  des  amis  vérita- 
les , ils  ont  de  quoi  fuppléer  abondamment  à' 
toutes  nos  réflexions  i 8c  s'ils  n’en  ont  aucuns  , 
elles  leur  font  abfolument  inutiles.  Il  ne-  faut 
point  de  règle  pour  fe  conduise  ‘dans  Vernit  cl  y 
quand  on  n’a  point  d'antis. 

Ce  n'eft  pas  (ans  raifdn  qui  jerdis  fi  le  prince1 
a des  amis  véritables.  Il  r.'ett  pas  aifé  de  déci- 
der s’il  en  peut  avoir.  Cette  queftion  eft  de  no- 
tre reftpre,  8c  mérite  bien  d être  traitée. 
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Si  d'nn  côté  l'on  confidèfe  le»  devoirs  que 
l'i imitiç  nrefcrit , fi  de  l’autre  on  fait  attention 
fut  les  égards  que  le  trône  exige , on  aura  peine 
à croire  que  des  c b O fcs  non-feulement  fl  diffé- 
rentes , mais  fi  oppofées  , puilfent  jamais  com- 
patir enfcmble. 

L ‘amitié  demande  de  la  vivacité  , de  l’attention , 
de  la  confiance,  de  la  familiarité,  de  la  fotee, 
de  la  franehife.  Le  trône  veut  de  la  retenue , du 
refpeél , de  la  foumifiion  , du  myftère , de  la 
diflimulation , de  la  complaifance.  L’amitié  met 
une  égalité  parfaite  entre  les  amis.  Le  trône  met 
toujours  entre  le  fouverain  8e  le  fujet  une  dif- 
«ance  infinie.  Un  roi  toujours  applique  aux  befoins 
de  l’état  , toujours  atttemif  au  bonheur  de  fes 
peuples  , toujours  occupé  du  foin  de  fa  gloire  , 
peut -il  defeendre  jufqu’aux  offices  de  V amitié  , 

fieut-il  y fuffire  ? Si  quelqu’un  , touché  des  qua- 
ités  du  prince , s'attache  i lui  , Sc  s'empreffe 
de  lui  donner  toutes  les  marques  d'une  amitié 
fidcle , comment  le  prince  diftinguera-r-il  l'atta- 
chement que  l’on  aura  pour  fa  couronne  , de  ce- 
lui qu'on  aura  pour  lui-mcme  ? Quel  dégoût , s'il 
s'en  défie  ! Quelle  illufion  , s’il  ne  s en  défie  pas  ! 
Comme  il  peur  fatisfaire  toutes  les  plus  vives 
pallions  des  hommes , ces  pallions  l'alfiègent  à 
toute  heure  ; par  où  les  gens  défintérefics  par- 
viendront-ils à l'aborder?  Sans  ceffe  enivré  du 
doux  poifon  de  la  flacerie  , eli-il  en  état  de  goû- 
ter l’amertume  de  la  vérité  ? Peut-on  U lui  dire  , 
& lui  paroitte  ami  ? Peut  - on  l’être  , 8c  1a  lui 
taire? 

Quand  tous  ces  obllacîes  feront,  comme  par 
miracle,  furmontés,  il  s’en  préfente  une  infinité 
d'autres  i vaincre.  Les  amis  du  prince  devien- 
dront les  ennemis  des  courtifans.  Les  courtifans, 
suffi  entêtés  de  leur  propre  mérite  , que  jaloux 
de  fa  confiance  , n'hefiteront  pas  à croire  que 
ceux  qui  l'obtiennent  , la  leur  volent.  Ce  fera 
tous  les  jours  quelque  nouvelle  calomnie  , ou 
contre  fcs  amis , ou  contre  lui-même.  Si  on  ne 

fieut  rendre  leur  fidelité  fufpeÜe  , on  attaquera 
eur  défiiitérefTeinent  ; fi  on  ne  peut  leur  ôter  des 
vertus , on  leur  donnera  des  vices  ; fi  on  ne  peut 
leur  reprocher  qu’ils  manquent  de  lumières,  on 
leur  fera  un  crime  d’en  avoir  trop.  En  louant  le 
prince  d’avoir  des  amis  fi  éclairés  , qu’il  n'eft  pas 
poflible  de  faillir  avec  eux , on  lui  fera  comprendre 
qu'on  le  regarde  comme  un  homme  foible  , qui 
eft  hors  d état  de  fe  paffer  de  leurs  confeils,  8c 
qui  fe  laide  gouverner.  Ainfi  on  foulévera  l'a- 
mour de  fa  réputation  contre  fon  amitié , 8c  on 
fera  fervir  fa  propre  jaloufie  aux  defleins  des  ma- 
lins 8c  des  envieux.  Les  tranquilles  douceurs  de 
t amitié  ne  peuvent  féjourner  au  milieu  de  tant 
de  troubles  8c  d’inquiétudes.  Elle  veut  trouver 
des  égaux  , ou  les  faire  i ta  royauté  veut  des  lu- 
jets.  La  fortune  Ht  la  vertu  Semblent  avoir  dif- 
putc  , comme  i l’envi . à qui  r eu  droit  les  homme» 
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plus  heureux.  La  fortune  a donné"  aux  fouverain» 
puidance  , honneurs  , nchçffcs  j la  vertu  olfre  aux 
fujets  les  rréfors  8c  le»  pladirs  de  \‘ amitié.  Si  les 
charmes  de  l' amitié  manquent  aux  rois , les  hom- 
mages qu'on  leur  rend  , les  remplacent.  Si  la  gloire 
du  commandement  eft  refufée  aux  fujets , les  of- 
fices de  l ‘amitié  les  en  dédommagent.  On  ne 
peut  être  à la  fois  roi  8c  fujet.  On  ne  peut 
jouir  tout  enfcmble  du  partage  des  fujets  8c  de 
celui  des  rois. 

Audi  voyons  nous  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  trou- 
ver des  exemples  de  rois  qui  aient  eu  de  vrais  amis. 

La  fable  en  eft  prodigue;  Thélce  8c  Pirithoüs, 
Achille  Se  Patiocle,  rylade  8c  Orelle  , Caftor 
& Pollux  : l'hilloire  en  ell  plus  avare.  Elle  nous 
fait  connoitre  ou  que  les  fouverains  ont  méprifé 
ce  bien  , ou  qu'ils  n'ont  pas  cru  qu'il  fût  à teuï 
ufage. 

Toutes  ces  raifons  pourraient  bien  me  déter- 
miner i croire  qu'il  eft  très-difficile  que  les  roi» 
aient  des  amis  ; mais  je  ne  le  croirai  jamais  kn- 
poflible. 

Plus  j'examine  la  nature  de  l'amitié , moins  je 
trouve  de  raifons  qui  défendent  aux  fouverain* 
d "y  prétendre.  Elle  a deux  principes  également 
necedaires  , la  vertu  qui  donne  une  haute  eftime 
de  la  perfonne  dont  on  veut  faire  fon  ami , Sc 
même  l’attrait  ou  ce  charme  inexplicable  qui  nou* 
donne  l’envie  de  nous  attacher  à cette  perfonne. 
On  ne  peut  douter  , & on  le  peut  moins  en  France 
qu'ailleurs, qu'un  roi  ne  puide  raffembler  8c  toute* 
les  vertus  propres  i infpirer  la  plus  grande  ef- 
time , St  ce  je  ne  fai  quoi , dont  l'imptcffion  eft 
fi  fenfible  fur  les  coeurs.  Il  eft  donc  vrai  qu'il 
y a des  rois  qui  peuvent  être  aimés.  Il  n’eft  pi* 
moins  certain  qu'un  roi  vertueux  peut  être  tou- 
ché de  la  vertu  d'un  honnête  homme  , 8c  charme 
de  fon  caraitère.  Il  eft  donc  évident  qu'un  roi 
peut  aimer.  Que . fi  un  roi  peut  être  aimé , 8c 
peut  aimer  lui  même , il  faut  convenir  qu'il  eft 
capable  d'amitié , dont  les  engagemens  ne  con- 
fiftent  que  dans  l'union  des  perfounes  qui  s'ai- 
ment. 

La  feule  différence  edentielle  que  je  voudrai* 
mettre  entre  Y amitié  des  rois  8c  celle  des  autre* 
hommes , t’eft  que  les  autres  peuvent  s'enga- 
ger avec  plus  de  confiance  , 8c  que  les  prince» 
ne  le  peuvent  faire  avec  trop  de  précaution.  On 
ne  peut  fe  lier  d'amitié  qu'avec  ceux  que  l'on 
connoit  ; 8c  rarement  le  prince  connoît  ceux  qui 
l'approchent.  Plus  il  eft  homme  de  bien  , plus  il 
eft  expofé  à être  trompé.  Quoique  ce  fbit  une 
ancienne  maxime  que  les  fujets  fe  forment  fur 
le  modelle  de  leur  roi,  elle  ne  biffe  pas  d’être 
fort  équivoque.  Si  le  prince  a malheureufemer.t 
de  mauvaises  mœurs  , les  peuples  en  reçoivent 
aifément  l’impreflion.  Le  vice  qui  naturellement 
fe  communique  , fe  répand  bien  plus  vite,  quand 
il  fe  trouve  aotorifé.  Mais,  fi  le  prince  eft  ver- 
■ tueux  , les  couaifans  ne  prennent  pas  fe»  mecu»* 
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ils  fe  contentent  de  les  contrefaite.  Dans  un  pays 
l'ambition  conduit  prefque  toujours  les  hommes  > 
8e  où  les  intérêts  les  plus  puiffans  les  remuent , 
chacun  fe  montre  tel  qu'il  veut  qu'on  le  croie. 
Qu’il  elt  ailé , entre  tant  de  gens  mafqués . de 
fe  méprendre  ! Qu’il  faut  de  bonheur  pour  dif- 
cerner  la  réalité  d'avec  l'apparence!  Comment 
s'éclaircir  ? On  ne  peut  confulter  que  gens  inté- 
reliés  à cacher  la  vérité  , ou  peu  attentifs  à s'en 
inftruire.  L’envieux  fupprime  les  vertus  , l'ami 
les  luppofe  , l'indifférent  les  ignore. 

Voilà  ce  qui  me  fait  juger  qu'il  elt  très-diffi- 
cile que  les  rois  aient  de  vrais  amisj  l'efpèce  d'é- 
gulitc , la  confiance  , la  familiarité  , l'attention 
que  l 'amitié  demande  , m'embarrailent  beaucoup 
moins.  Si  le  prince  elt  une  fois  alfea  heureux  , 
pour  faire  bien  fon  choix , il  peut  compter  har- 
diment fur  le  telle.  Celui  qui  , dans  le  fein  de 
la  grandeur  & de  la  gloire  , elt  capable  de  fou- 
pirer  après  les  douceurs  d’une  pure  8c  fincère 
amitié,  defeendra  fans  peine  du  trône,  pour  fe 
mêler  avec  fes  amis.  Loin  de  craindre  de  s'avilir 
en  fc  familiarifant  , on  ne  le  verra  fe  fouvenir 
de  fon  rang  , que  par  les  efforts  qu’il  fera  pour 
les  engager  à l'oublier.  11  ne  paroîtra  roi  dans 
leur  commerce  , que  parce  qu'il  y mettra  divan- 
rage.  Ils  ne  fentiront  fa  puiffance  que  par  fies 
bienfaits  ; 8c  ils  ne  prendront  dans  fa  familiarité 
que  plus  de  zèle  & plus  de  refpctk  pour  fa  per- 
forme. 

Alexandre  elt  fans  doute  l'un  des  princes  du 
monde  qui  a foutenule  plus  fièrement  la  majelté 
des  lbuverains.  Il  dédaignoit  des  fon  enfance  d'en- 
tier dans  1a  lice  , li  ce  n'étoit  avec  des  rois.  Lorf- 
qu'il  fut  parvenu  à la  couronne  , l’empire  de 
la  terre  parut  petit  à Ion  ambition.  Il  eut  pour- 
tant des  amis.  Epheftion  eut  toute  fa  tendreffe 
8c  toute  fia  confiance.  Alexandre  , loin  d'etre  avec 
lui  jaloux  des  droits  de  la  royauté  , prenoit  plai- 
fir  à lui  eu  voir  en  quelque  forte  partager  les  hon- 
neurs. 

Perfonne  n'ignore  la  preuve  que  l'hifloire  en 
rapporte , 8c  qui  elt  digne  de  palier  jufqu’aux 
fiée  les  les  plus  reculés.  Après  qu'il  eut  défait 
Darius , roi  de  Perle  , la  mère  8c  la  femme  de 
ce  prince  malheureux  furent  emmenées  ciptives. 
Le  vainqueur  crut  qu'il  fe  montrcroit  indigne  de 
fa  viéloirc , s'il  ne  prenoit  foin  d'adoucir  leur 
difgrace  par  toute  forte  de  bons  traitemens.  11 
alla  , fuivi  de  toute  fia  cour  , dans  les  tentes  où 
elles  écoient  gardées.  Comme  elles  ne  le  con- 
roilfoient  pas  , eiles  prirent  pour  lui  Ephdtion 
qui  étoit  à fies  côtés , 8c  fc  profternerent  aux 
pieds  de  ce  courtifin.  La  minière  dont  celui-ci 
les  reçut , leur  fit  bientôt  comprendre  8c  fa  fur- 
prifl-  8c  leur  erreur.  Sifygambis  , mère  de  Darius, 
oe’manqua  pas  d'en  faire  des  exeufes  a Alexandre. 
Mais  lui  , plus  content  de  voir  qu’on  eût  pris 
fou  ami  pour  un  roi  , que  pique  d avoir  etc  pris 
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lui -même  pour  un  fimple  courtifan  , loi  répon- 
dit d'un  air  affable,  8c  plein  de  bonté:"  Vous 
ne  vous  êtes  point  trompée  , Madame , celui  - ci 
elt  auifi  Alexandre  ». 

Cet  exemple  peut  fans  doute  fuffire  pour  prou- 
ver que  l'amitié  n'elt  pas  un  bien  dont  l’ufagc 
foie  impofiible  ou  défendu  aux  fouverains;  mais 
on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  elt  encore  plus  rare 
qu'il  n'elt  grand.  Que  l'on  parcoure  les  nilloite». 
on  y trouvera  bien  plus  aifémtnt  des  rois  imi- 
tateurs du  courage  8c  de  l’intrépidité  d'Alexan- 
dre, que  d'une  amitié  fi  pure  8c  il  fincère.  Il  fout 
moins  de  force  pour  aller  à la  gloire  8c  à la  gran- 
deur à travers  les  périls  . qu'il  n'en  faut  pour  def- 
cendre  de  la  grandeur  8c  de  la  gloire  par  la  mo- 
dération. Dans  le  premier  cas  , la  nature  nous 
foutient  ; elle  nous  pouffe  rapidement  veis  tout 
ce  qui  peut  nous  mettre  au  - deffus  des  autre* 
hommes,  8c  nous  ferme  les  veux  fur  les  obtta- 
cles  qui  s'oppofcnt  à nos  deffeins.  Dans  le  fé- 
cond , elle  nous  arrête  8c  nous  retient , par  la 
répugnance  prefque  invincible  qu'elle  nous  donne) 
à nous  mettre  au  niveau  de  ceux  que  la  fortune 
nous  a fournis.  Pour  faire  d'un  petit  toi , comité 
étoit  Alexandre,  le  plus  grand  conquérant  du 
monde  , il  ne  falloir  que  l'ambition  démefmée 
dont  il  étoit  poffédé  , que  la  valeur  qu'il  tenoit 
de  la  nature , 8c  les  conjonctures  favorables  que 
la  fortune  lui  avoir  ménagées.  Mais , pour  faire 
d'un  grand  conquérant  un  homme  capable  d'ac- 

?|uérir  des  amis  , 8c  d'être  ami  lui  - même  , il 
aut  une  fageffe  infinie  J 8c  c'cfl  ce  que  ni  la 
nature  , ni  la  fortuue  ne  peuvent  feules  don-  . 
ncr. 

La  conctulîon  de  tout  ce  que  je  viers  de  dire, 
c'eil  qu'il  n'elt  prefque  pas  poffible  que  les  fou» 
venins  jouiffent  des  douceurs  de  {‘amitié  ; qu'il  leur 
feroit  auffi  utile  qu'agréable  d'avoir  des  amis , 8c 
ou  il  y auroit  plus  de  danger  que  davantage  à CD 
être. 

Je  révolterai  fans  doute  les  ambitieux.  Des 
ens  qui  mefurent  leur  bonheur  fur  les  faveurs 
e la  fortune , 8c  qui  la  rendent  arbitre  louve- 
raine  du  repos  de  leur  vie  , font  peu  difpofés  à 
croire  que  l 'amitié  des  rois  puiffe  jamais  être 
onéreufc.  Mais  ce  n'elt  pas  auffi  pour  ce  genre 
d'hommes  que  je  hafardc  ces  réflexions.  Elles  ne 
font  faites  que  pour  ceux  qui  cherchent  à con- 
noître  à fond  l'ufage  8r  les  loix  de  l ‘amitié  j 8c 
de  quoi  ferviroit  une  telle  connoiffance  aux  am- 
bitieux ? 11$  ne  courent  qu'a  près  les  honneurs  8c 
les  richeffes  ; 8c  l'amitié  ne  marche  qu'à  la  fuite 
de  la  vertu.  Comment  fc  rencontrer  fur  des  rou- 
tes fi  oppofées  ? Je  ne  craindrai  donc  point  d'avan- 
cer que  les  petfonnes  de  ce  caraâèrc  font  très- 
rarement  propres  à être  amis  , 8c  ne  méritent 
guèies  d'en  avoir. 

Pour  établir  cette  proportion  , je  ne  dirai  point 
que  les  feétérais  ne  peuvent  prétendre  i V amitié , 
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ambitieux  rfcfleaible  fort  h on  fcéjdrat. 
Je  leur  fois  grâce.  Quoique  l'ambition  , aufii  at- 
t™t«rè  Air  les  moyens  de  parvenir  , que  pen  feru- 
puleufe  lor  leur  choix  , fait  pref’que  toujours  e» 
divorce  avec  l'innocence  , je  veux  bien  fuppofer 
qu'il  peut  arriver  qu’un  ambitieux  ne  fo  c pas 
fourbe  8e  perfide.  Mais  je  crois  qu'il  n’y  a pas' 
de  laMfle  i en  faire  l'épreuve.  On  ne  peut  man- 
#***-  a compter  fur  toutes  les  qualités  qui  entrent 
naturellement  dans  l'idée. d'un  certain  caractère. 
Au  contraire  , on  rifqiie>  tmit  à Ctotre  qu’on  ne 
trouvera  point  dans  ce  caractère  les  déiaucs  qui 
lui  appartiennent.  On  fe  tro  upe  rarement,  quand 
on  fe  règle  fur  le  caractère  tout  entier.  On  prend 
d'ordinaire  de  faulfes  aiefures  , quand  on  le  di- 
vife.  C'cll  fe  promettre  un  miracle  t 8c , quoiqu'il 
•j»  foit  arrivé , il  cil  contre  ic  bon  - fc-ns  de  [ 
fine  entrer  les  miracles  dans  le  plan  de  fa  con-  i 
«nite.  - 

T D’ailleurs  , quand  il  feroit  poffible  de  trouver 
un  homme  de  bien  dans  un  ambitieux  , je  ne  le 
regarderais  pas  encore  comme  un  fujet  propre  • 

I amitié,  Véritablement  on  pourrait  fe  promettre 
avec  lui  la  fureté  qu'elle  demande.  Mais  pour- 
rniton  efl  attendre  la  douceur  qui  b doit  accom- 
pagner? Comment  celui  qui  ne  s'occupe  que  du 
foin  de  s'élever  au-delTus  des  autres  , d'obtenii 
des  empl  iis  ou  des  dignités,  d'entaffer  des  ri 
eheffes  , aura-t-il  le  tems  de  fonger  aux  intéiêcs 
de  (es  amis  , de  prévenir  leurs  befoins , de  re- 
médier à leurs  chagrins , de  partager  leurs  peines  ? 
Dévoué  à la  fortune  , de  qui  feub  il  peut  tenir 
le  fouverain  bien  qu'il  déliré  , comment  fe  dif- 
penfera-t-il  d'en  rcfpeéler  les  caprices  Sc  de  s'y 
affujettir  ? Tant  que  fes  amis  pourront  par  leur 
avancement  favorifer  fen  élévation , vous  ne  le 
verrez  rien  ménager  pour  les  foutenir  8c  pour 
j:s  défendre.  Mais  fi  ces  memes  amis  deviennent 
mutiles  à fes  vues  , l'indifférence  8c  bientôt  la 
froideur  fuceéderont  à fon  empreffement  8c  i fa 
vivacité.  Les  difgraces  q ù leur  Surviendront , il 
les  prendra  pour  des  avertilTemens  que  le  ciel 
lui  donne  , de  fe  féparer  de  gens  dont  la  So- 
ciété ne  peut  être  quefunelle.  Rarement  fes 
amis  feront  - ils  malheureux  fans  être  coupa- 
bles ? Si  on  leur  a rendu  de  mauvais  offices  à 
la  cour,  s’ils  ont  déplu  à un  miniltre,  ils  feront 
tout  au  moins  des  imprudens , dont  le  commerce 
cil  dangereux  , 8c  dont  il  fout  fe  détacher  avec 
éclata  de  peur  de  paraître  complice  de  leur  foute , 
& d'etre  enveloppé  dans  leur  malheur. 

1 Amfi  , pendant  que  l'ambitieux  , qui  a renoncé 
à tous  les  fentimens  de  vertu,  vous  pouffera  dans 
le  précipice  , fi  les  grands  vous  pourfuivent , 
l'ambitieux  qui  aura  confervé  quelque  telle  de 
probité i , fe  contentera  d'avoir  honte  d'étre  vo- 
tre ami , de  fe  le  reprocher , Sc  de  vous  aban- 
donner. 

,.'Ii  s'en  fout  bien  que  I’iwuYic  puiffe  s'açcom- 
EttcycloptJit.  Logique  , ù AL  rai  r, 
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er  d'une  telle  conduite.  Jamais  plus  brillante, 
jamais  plus  vive  que  quand  vous  êtes  dans  l’ad- 
vefité.’eéle  ne  fait  point  plier  fous  le  joog  d'une 
baife  politique.'  Comme  elle  eft  fage , elle  n'ir* 
pomc  -inlitilemeBt  te  perdre  avec  vous  , en  ihful- 
tant  an»  puilfances.  Mais  , comme  elle  eft’  ur- 
trepide, .elle  faura , s'il  le  fout,  leur  réfifter  ea 
face  , 6c  vous  défendre  contre  elles.  L'a$i  véri- 
table fe  hafardera  plotot  i- tomber  avec  vous, 
que  de  ne  pat  eflayecdeSrotu  foutenir  { 8c  il  mé- 
rucra  , par  fon  courage  8c  par  fa  fidélité,  une 
approbation  8c  une  eilime  que  l'ambitieuit  s'ef- 
lorce  de  lurprendre  par  'une  lâche  6c  fufpeâe 
coruplaifitnce.  -,  :.b  . , s «à  .kiél'jfO 
Âuffixc  n'cft  pas  un  doute  que  les  amis  doi- 
vent époufer  la  querelle  de  leurs  amis  , c'ell  i- 
dire , appuyer  leurs  droits  de  toutes  les  maniè- 
res que  la  juftict:  peut  permettre.  Quand  je  parle 
de  .la  forte , il  ne  faut  pas  croire  que  je  prétende 
alliijettik  les  amis  à fuivre  aveuglément  les  plut 
iajsd^es  .caprices  de  ceux  avec  qui  ils  font  liés 
d amiii.  J' à déjà  dit  que  nous  devons  fervir  nos 
amis  , 8c  non  leurs  pallions.  Je  luppofe  donc  que 
Ls  inimitiés  qu'ils  fe  feront  attirées , n'auiont 
point  de  leur  part  des  caufes  mar.ifeftement  dé- 
r ilomubles  , mais  qu'elles 'viendront  ou  de  l'in- 
térêt ou  de  la  prévention  , ou  de  la  mauvaife  vo- 
lonté de  ceux  qui  les  auront,  offenfés  ) 8c  en  ce 
cas  je  foutiens  que  nous  ne  devons  pas  hefiter 
à prendre  parti  pour  nos  amis , contre  quelques  per* 
fuîmes  que  ce  puiffe  être.  Si  l'union  qui  eft  en- 
tre les  amis , foit  qu'ils  n'ont  qu'un  même  coeur, 
ils  ne  doivent  avoir  qu'utf  meme  intérêt.  Hon- 
neur , fortune , crédit , rien  ne  leur  eft  perfen- 
net  , tout  devient  le  bien  commun  de  Yamitit. 
Amfi ,'  dès  que  notre  ami  eft  attaqué , nous  le 
femmes  g 8c , puifqu’on  ne  lui  peut  rien  ôter, 
que  nous  n'y  pendions , c’ett  courir  i notre  pro- 
pre défenft  , que  de  courir  i la  fienne.  11  y a 
pourtant  une  différence  eitèntieile  à faire  entre 
la  querelle  8r  la  nôtre  i c’ell  que  dans  la  fienne 
nous  . devons  ê:re  beaucoup  plus  vifs  , plus  at- 
tentifs, plus  inflexibles.  Dans  notre  propre  que- 
relle , nous  pouvons  i notre  gré  prendre  te  parti 
qui  convient  le  mieux  à notre  humeur  ou  i notre 
taraâère.  Arbitres  de  l'injure  que  nous  avons  re- 
çue , ainfi  que^  du  reffeotiment  qu'elle  mérite , 
nous  pouvons  être  généreux  ou  toibles , impla- 
cables ou  indulgent  ; mais  , dans  la  querelle  de 
notre  ami  , nous  devons  être  intraitables , nous 
ne  devons  écouter  que  lui , à lui  feul  appartient 
de  nous  modérer  8c  de  nous  appaifer.  « Vous 
me  demandez  mon  amitié , difoit  Phne  à un  homme 
des  plus  accrédités  de  fen  fiécle  , Sc  vous  me 
la  demandez  après  avoir  cruellement  offenfé  Mau- 
ricus , mon  intime  ami.  Vous  feuhaitez  que  je 
reçoive  vos  exeufes.  II  revient  dé  fon  exil.  Je  l'at- 
tends , je  ne  puis  tint  vous  répondre  fans  lui.  Il  ré- 
glera mes  .démarches  ; c eft  à lui  à réfoudre  8c  a 
me  déterminer  J a lui  d'oidonuer , g moi  il  obiu».; 
Tomt  II.  H, 
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, ' Qae  cette  fierté  Vil  noble  ! ou ‘elle-  eft  aimable  ! 
quelle  eft  au -diffus  de  la  modération  de  ces  gens 
artificieux  qui  favent  à la  fois  accorde!  les  inté- 
rêts fie  les  partis  les  plus  oppofésl  Tant  de  cir- 
confpcélion  ne  compatit  encres  avec  beaucoup 
A'amitié.  Le  moyen  que  1 on  fente  le  coup  qui 
bielle  un  ami , quand  on  peut  fi  bien  vivre  avec 
celui  qui  l‘a  volontairement  porté  1 Ces  ménage- 
ment fi  heureux  , ces  conciliations  fi  délicates 
marquant  plus  de  foupleffc  dans  l’efprit , que  de 
fninçhifc  dans  le  cœur.  Avec  ces  qualités , on 
confervc  mieux  la  confidération  de  tout  le  monde, 
mais  on  ne  fie'  rend  digne  de  l’attachement  de 
perfonne.  On  peut  être  un  délié  courtifan  , un 
excellent  politique  , mais  on  ne  peut  être  un  par- 
fait ami.  Ces.  égards  pour  les  lieux  , pour  les 
teins , pour  les  perfonnes  , doivent  être  iniepa- 
rables  de  la  prudence  qui  confervc  toujours  le 
fang- froid.  La  véritable  ammé  que  la  vivacité 
entraîne , les  oublie  fonvenc  ou  les  néglige.  Elle 
fait  , quand  il  le  faut , s'affranchir  de  ce  joug  , 
& aime  mieux  hafarder  de  l'indifcrécion , que 
de  ne  pas  montrer  du  courage. 

C'étoit  fans  doute  d'amis  de  cette  efpècedont 
patloir  ce  feythe  qui  , pour  avoir  la  préférence 
fur  fes  rivaux  , dans  la  recherche  de  là  fille  d'un 
grand  ptince , difoic  : *■  Je  fuis  plus  ptuffant  que 
tous  ceux  qui  me  la  difpuccnt  : je  n’ai  point  tou- 
tes les  liçheffes  dont  iis  fc  vantent  , mais  j'ai 
deux  amis  fidèles.  Un  barbare  , capable  de  te- 
nir de  tel  difeours  , n'ignomit  pas  que  , loin  qu'on 
ddt  préférer  i tous  les  tréfors  du  monde  deux 
amis  qui  dans  1‘ oc  c a fi  on  n'auraient  pas  époufé 
fa  querelle  , il  ,’étoit  jufie  au  contraire  deuhéfi- 
ter  pas  à leur  préférer  des  tréfors.  Car  tant  qu'on 
les  poflède  on  ne  manque  point  d'amis  mer- 
cenaires , dont  la  politique  imite  fouvenr  le  zcle 
des  véritables  , 8c  peut  quelquefois  en  remplacer 
les  fervices.  On  elt  trop  ricne  en  clfer  , quand 
on  a deux  amis  fidèles  , mais  on  cft  très  à plaindre 
8e  três-rtialheureux  , quand  on  a compté  fur  des 
amis  qui  n'ofent  le  paroitre  au  befoin , 8e  fe  dé- 
clarer contre  nos  ennemis. 

C'eft  une  vérité  qui  fc  fit  vivement  fentir  au 
fameux  tyran  de  Syracufe.  11  devoit  i les  violen- 
ces fie  à fes  artifices  le  pouvoir  fouverain  qu'il 
avoir  ufurpé.  Au  milieu  des  plus  grands  tréfore, 
il  étoit  pauvre  , parce  qu’il  n'avoit  point  d’amis. 
Craint  de  tous  , il  craignoit  tout  le  monde , fie 
ra’étoit  aimé  de  peribnne.  La  vertu  ne  nunquott 
guères  détre  fufpcûe  à un  homme  de  ce  carac- 
tère, fie  on  ne  lui  ctoit  point  fufpeâ  impunément, 
ies  foupçons  étant  tombés  fur  Pithias , il  le 
condamna  i la  mort.  Pithias  lui  demanda  la 
permilfion  d'aller  mettre  ordre  i fes  affaires  , fie 
promit  de  revenir  cxiâement  au  jour  qui  lui 
feroit  marqué.  Il  ajouta  qu'il  avoit  un  ami  qui 
fe  fouinettroit  à perdre  la  vie  pour  lui  , s'il  ne 
rt ventait.  Une  confiance  lï  extraordinaire  piqua 
la  curioûté  du  tyran.  On  fit  venir  Danton , c «toit 
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le  nom  de  cet  ami.  11  s'engagea  fur  fa  tête  i 
répondre  pour  Pithias  , 8e  i cette  condition  Pi- 
thias eut  la  liberté  d'aller  oïl  il  voudroit.  Le  jour 
arrivé  , Pithias  ne  revient  point , 8e  Damon  cil 
envoyé  au  fupplrce.  Il  y alloit  d'un  pas  ferme , 8e 
fans  fe  plaindre,  lorfquc  tout- à -coup  l’on  vit 
paroitre  Pithias  qui  accouroit  pour  dégager  fa  pa- 
role 8e  fon  ami.  Le  tyran  averti  les  fait  venir  en 
fa  préfence  ; fie  , charmé  d'une  telle  fidélité , il 
abfouc  Pithias , fie  les  prie  avec  inftance  de  vouloir 
bien  le  recevoir  en  tiers  dans  une  fi  belle  amitié. 
Leur  réponfe  ne  démentir  point  la  génerofité  de 
leur  conduite.  « Tu  peux  t'en  affûter , lui  dirent- 
ils,  pourvu  que  tu  t'en  rendes  digne  ».  ( Traité  et 
t amitié  pur  M.  dt  Socy.  > 

Dr  f amitié  du  différent  Agir. 

Comme  la  façon  d'envifager  les  objets , fort 
matériels , foit  intellectuels , varie  fclon  les  dif- 
férons âges  i il  en  ell  de  même  de  celle  de  fen- 
tir, Il  refaite  de  cette  obfcrvation  que  la  manière 
donner. cil  proportionnée  au  degré  de  force  8c 
<i  élévation  plus  ou  moins  grami  de  notre  efprit. 
L ’ amitié  cil , pour  àibfi  dire  , innée  en  nous,  8c 
c'eft  le  premier  fentimenr  qui  s’y  développe;  mais, 
comme  dans  les  premières  années  de  notre  vie , 
les  opérations  de  noue  amc  Tout  fort  obfcutes., 
fie  que  l'inftinfl  paroit  agir  feul , il  ne  peut  y avoir 
ni  choix  ni  réflexion  d.ui>  nos  .goûts , 8c  le  lu- 
fard  cil  l'unique  moteur  de  nos  attachemcns  : on 
ne  fauroit  donc  appeller  proprement  anUtié  ces 
premières  lueuts  de  fentiinent  ; Sc  on.  ne  doit  les 
confidércr  que  comme  un  gcruiç  que  le  créateur 
a mis  en  nous  pour  notre  bonheur , Sc  que  l'agc 
feul  peut  faire  éclorre.  J'ai  fait  cbferver , en  effet , 
que  , dès  la  plus  rendre  jeuneffe  , notre  cœur 
ctoit  capable  de  ce  choix , dont  I attrait  feul 
cft  le  principe,  fie  que  la  laifoo  ne  fait  qu'ap- 
prouver  y dans  l ige  mûr  , nos  organes  ayant  ac- 
quis le  degré  de  pctfcâion  où  ils  peuvent  at- 
teindre , les  facultés  de  notre  ame  font  entière- 
ment développées  : nous  Tommes  en  état  de  fen- 
tir fie  de  cormoitre  qn’un  véritable  açu  cû  pour 
nous  un  bien  précieux  , 8c  nous  en  jouiffons  avec 
un  fentiinent  d’autant  plus  dateur  pour  lui , 8 1 
plus  agréable  pour  nous , que  nous  Tommes  ca- 
pables de  juger  de  fa  valeur.  Le  bonheur  en  tout 
genre  cft  fait  pour  cet  âge  heureux  : le  leu  des 
pallions  commence  i s'amortir  ; nos  defirs  font 
plus  réfléchis  fie  plus  modérés  : nos  iogemens  en 
font  plus  sûrs  , parce  qu'ils  font  plus  exempts 
depre'ventron.  L'expéiience  que  nos  propres  fautes 
8c  celle  des  autres  nous  ont  acquife  , met  ordi- 
nairement une  tête  bien  faite  i l’abri  d'en  com- 
mettre à l’avenir  i 1a  réputation  que  nette  mé- 
rite perfonne!  ou  nos  talcns  ont  pu  méiitcr,  cft 
dans  tout  fon  celât  : en  un  mot  , c'èll  l'âge  de 
la  jouiffance  , non  pas  de  cette  jouiffance  tu- 
mu  tueufe , qui , pour  vouloir  joui;  de  tous  les 
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bîîns  à la  fois  ,'n;  jouit  d'aucun  en  particulier  j 
nuis  de  cette  jouiffance  douce  fie  paiiible  , dont 
I ime  peut  fe  rendre  compte  , 8c  dont  ta  réflexion 
ne  fart  qu'augmenter  la  félicité.  Cet  heureux  tenu 
parte  , nous  ne  fartons  plus  que  décroitre.  La 
faculté  de  penfer  . de  fentir , de  juger  , tout 
s'anéantit  par  degrés  ; 8c  trous  retournons  ini'en- 
fiblement  prefqu'au  fnême  poihr  d'oû  nous  étions 
partis  en  commençant  à naître,  avec  cette  dif- 
férence cependant  que,  dans  l'enfance  , l’aétivité 
de  notre  aine  & de  nos  organes  nous  préfente 
au  moins  l'cfquifle  du  fentrmeut  & du  raifonne- 
ment.  Les  progrès  journaliers  , quoiqu’infenfibles , 
annoncent  au  moins  ce  qu'on  a droit  d'attendre  > 
fie  un  cfpo  r certain  cil  une  jotriflance  anticipée  : 
au  l eu  que  , dans  la  vieillefle,  le  tabieau  efl  pref- 
qu  efface  , l’enfemble  n'y  eft  plus  , 8r  l'on  y re- 
marque à peine  quelques  traits  échappés  aux  ou- 
trages du  tems.  L'imagination  elt  lUrile  ; les  tra- 
ces mêmes,  empreintes  par  la  mémoire  , font 
détruites  par  les  années  : mais  la  perte  la  plus 
cruelle , fans  doute  , 8c  la  plus  digne  d'être  re- 
grettée , eft  cette  fenfibilité  qui  fait  le  bonheur 
des  âmes  bien  nées,  qui  remplit  le  coeur  , qui 
l'anime,  qui  lui  communique  cette  chaleur  vivi- 
fiante, qui  le  dilHngue  particulièrement  des  bru- 
tes , & qui  le  rend  digne  enfin  de  multiplier  fon 
être  par  le  faint  nœud  de  l ‘amitié.  Les  vieillards 
en  effet  ne  connoiflent  prefque  plus  que  l'amour 
d'eux-mêmes  , encore  ne  s'étend  - il  gucres  plus 
loin  qu'au  deiir  de  leur  confervation.  Prêts  à per- 
dre une  vie  qu’ils  Tentent  à peine  , ils  ne  l'ont 
cependant  occupes  que  des  moyens  de  la  pro- 
longer. Les  befoir.s  phyfiques  font  les  feuls  qui 
leur  relient  ; leurs  organes  font  trop  émouffes , 
fie  leur  imc  trop  engourdie  pour  éprouver  ce 
doux  frémiflement  & cette  agitation  agréable  que 
le  léntiment  fait  naître.  Ils  n’ont  plus'  que  l'amitié 
d habitude  que  le  befoin  dé  recours  entretient 
encore  en  eux.  L'afHiftion  même  qu'ils  témoi- 
gnent , lorfou’ils  foftt  féparés  de  ceux  qu’ils  ont 
accoutumé  de  voir,  ou  qui  prennent  foin  d'eux, 

fieut  pafler  pour  de  Y ümuii  vis  à-vis  de  ceux  que 
es  marques  extérieure,  peifuadenr  i mais  un  ob- 
fervatcur  éclairé  s’apperçoit  bientôt  que  les.  lar- 
mes des  gens  fort  avancés  en  âge , ne  font  que 
des  filcurs  de  foiblefl’e  i St  que  la,  crainte  d'être 
abandonnés,  5c  de  manquer  de  fccours,  a beau- 
coup plus  de  part  â leurs  regrets , que  le  fcriti- 
ment. 

De  /‘amitié  de  reconnoijfiace. 

On  a regardé  de  tout  tems  Y amitié  fondée  fur 
la  reconnoirtance  comme  la  moins  équivoque  & 
la  plus  inviolable  : on  me  trouvera  fans  doute  té- 
méraire d'ofer  combattre  un  fcntjment  reçu  de- 
puis tant  de  ficelés , & que  toute  une  bien  née 
rcujiroît  de  né  pas  avoir.;  puis  la  force  de  la 
vérité  m'entraîne  ; 8c  j'aime  mieux  coniir  le  rilque 
d’étre  accufé  injustement  d'ingritnud:  par  ceux 
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quî  penferont  que  je  les  juge  d’après  moi,  que  de 
trahir  ma  façon  de  penfer. 

En  examinant  les  hommes  8c  la  marche  de  leur* 
pâmons  avec  foin,  je  crois  qu’il  n’y  a perfonne 
_qtu  n ait  obferve  que  la  première  de  toutes  eft 
3 amour-propre  . fie  quelle  fett  même  de  bâfe  à 
toute»  les  autre»,  Cç  principe  une  fins  établi 
on  oe  me  niera  pas  fans  douce  que  les  bienfaits 
ne  fartent  concrafler  une  dette  i celui  qui  les  a 
reçus  envers  fon  bienfaiteur  ; & que  , fur  cet  ar- 
ticle au  moins , celui  qui  oblige  , n’ait  un  petit 
degré  de  fupenorité  fur  l’obligé.  Toute  fupério- 
r.cc  nous  humilie  daas  quelque  genre  que  ce  foit  ; 
oc  il  elt  rare  de  trouver  un  homme  aflèz  pirfaic 
pour  jetter  les  yeux  for  un  autre  plus  élevé  que 
lui , ou  à qui  il  doit , fans  éprouver  un  léger 
mouvement  d envie  ; 8c  ce  mouvement  eft  bien 
oppofe  a l ««œ.  Comment  fentir  de  l’attrait 
pour  1 obier  qui  contrarie  la  plus  chère  de  nos 
partions.  Il  n eft  donc  pas  dans  la  nature  d'aimer 
ceux  dont  nous  avons  reçu  des  fcrvices  impor- 
tans  ; & , loin  de  nous  plaindre  du  peu  de  fenti- 
ment que  nous  remarquons  quelquefois  dans  ceux 
que  nous  avons  obligés  , nous  devrions  être  fur- 
pns  d en  recevoir  de  véritables  témoignages  d'a- 
& dire  avec  étonnemenr:  «Je  les  ai  com- 
bles de  bien , Sc  cependant  ils  m’aiment  encore». 

Les  enfans , me  dica-t-on  , ne  s’attachent  que 
par  les  bienfaits , 8c  nous  Tommes  portes  natu- 
rellement à aimer  ceux  qui  penfent  8c  qui  difenc 
du  bien  de  nous.  Cette  objcéhon , je  t'avoue 
paroit,  au  premier  coup-d’otil  , contredire  ma 
propofiuon  ; mais  je  crois  cependant  qu'il  eft  fa- 
cile d’y  répondre. 

Les  enfans  , par  leur  foiblcflè  8c  leur  incapa- 
cité , ont  befoin  de  tous  ceux  qui  les  environ- 
nent. Ils  ne  poffèdem  rien,  8c  ne  font  pas  en- 
core en  état  de  pourvoit  à leur  fubliftance  ni 
aux  autres  ncçertirés  de  la  vie.  Cette  vérité  leur 
eft  démontrée  1 chaque  inftant  : ils  ne  peuvent 
donc  pas  être  humiliés  d'une  fupcrioritc  indif- 
penfable , qui  leur,  cil  néceflairc  , & qU’j|j  fe 
flattent  d'ailleurs  d’exercer  à leur  tour  qu-nd 
l'âge  IciT  permettra  : ils  font  même  tellement 
occupes  de  cet  efpoir , 8c  il  a tant  d’attraits  pour 
eux , que  leurs  amufemens  en  font  une  imige 
continuelle.  A l’égard  de  l’efpèce  de  goût  que 
nous  femons  pour  ceux  qui  ont  bonne  opinion 
de  nous . St  qui  nous  eu  donnent  des  preuves 
la  reconnoiffuice  qui  l’a  fait  riaitre , loin  d’hu- 
inibcr  l’amour-propre  , eft  payée  pat  cet  amour- 
propre  même  avec  d’autant  plus  de  plailïr , qu'il 
eft  rare  cju,  il  regarde  comme  une  difgrace  ce 
que  la  prefomptioa  naturelle  à tous  ies  homme» 
lui  fait  voir  comme  tme.juftice.  U»  deux  gen- 
res d amâtié  , ffpijdés  ur.iqueiBem  fur  1a  rcconnoif- 
lancc , que  je  viens  de  cirer  , ne  prou v cor  Jonc 
rien  contre  ce  que  j'ai  oie  avancer. 

D'après  mes  principes ‘fur  la  reconnoirtance  . 

H a 
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«in  n’eft  en  droit  d’exiger  de  celui  qu'on  a obligé  , 
qüe  des  foins  , des  fecours,  8c  les  mêmes  fervices 
que  nous  lui  avons  rendus  ; nuis  jamais  d'amitié. 

' Le  fentiment  ne  fe  vend  ni  ne  s’acliette , 8c  l’on 
ne  peut  rien  lui  donrer  en  échange  que  le  fen- 
timcnt  même  ; il  fe  "mérite , 8e  la  vrrtu  feule  peut 
f le  mériter.  Celui  qui  efpère  fe  faire  des  amis  par 
fes  largelfes , fon  crédit  ou  fon  pouvoir  fe  flatte 
en  vain:  il  peut  acquérir  des  complaifans , des 
prô  ieurs,  des  efclavcs  | mais  le  coeur  de  ces  ef- 
claves  mêmes  n’en  fera  pas  plus  touché,  s’il  n’a 
point  d’attrait  pour  fon  bienfaiteur . 8:  que  les 
venus  de  ce  dernier  ne  l’en  rendent  pas  digne. 

Les  âmes  bien  nées  8c  les  têtes  bien  faites  évi- 
tent avec  raifon  de  contraéter  des  tngagemens  , 
& c’en  et>  un  très-grand  fans  doute  . que  celui 
de  la  rcconqoiffance.  La  Bruyère  a très-bien  dit 
qu’il  y avoit  fouveut  de  la  générolîté  à rece- 
voir. En  effet  , c’eft  faire  le  facrifice  de  fon 
amour  propre  : je  ne  connois  même  qu'une  amitié 
tendre  , antéiieure  à la  reconnoiffance  , qui  puifle 
en  diminuer  le  poids  ou  le  faire  oublier  ; pour 
lors  cette  reconnoiffance  même  , loin  d’être  un 
fardeau , devient  un  lien  de  plus..-  Mais  que  dis  je? 
Il  ne  peut  y avoir  entre  deux  vrais  amis  ni  bien- 
faits , ni  obligation;  St  c’cft  avec  raifon  qu’Ariffote 
a dit  qu'ils  ne  peuvent  ni  fe  lien  donner,  ni  même 
fe  rien  piéter  , parce  qu'ils  ne  font  qu'un  en 
deux  corps.  C’eft  fans  doute  d’après  ce  principe 
ue  , torique  Diogène  le  philofophe  avoit  befoin 
'argent , il  difoit  qu’il  le  redemandoit  à fes  amis  , 
non  qu'il  le  demandoit.  Quciie  différence  du  fen- 
rimenr  qui  infpire  u:i  pareil  dilcours,  d'avec  ce- 
lui qui  fait  naître  la  reconnoiffance  que  l'amitié 
n’a  point  précédé  ! On  reconnoit  aifément  fon 
origine  à fa  froideur  ; on  n’y  remarque  point 
cette  chaleur  Se  cet  intérêt  dont  l’attrait  feu!  eft 
le  principe  , 8c  que  rien  ne  peut  remplacer.  La 
reconnoiffance  elt  un  devoir  dont  les  cœurs  ver- 
tueux ne  s'écartent  jamais  ; ce  n'eft  point  un  feu 
riment , 8c  elle  ne  le  produit  même  pas  toujours  : 
mais  , quand  T amitié  exifte  déjà  , elle  en  «(Terre 
le  nœud  ; 8c  le  comble  du  bonheur  fans  doute  cil 
de  devoir  tout  à ce  qu'on  aime. 

De  /'amitié  de  convenance. 

Comme  prefque  tous  les  hommes  réflcchiffent 

fieu , ils  font  rarement  difficiles  fur  le  choix  de 
eursamis  , à moins  que  ce  ne  foit  par  mifanihro- 
pic  ou  par  humeur  : le  hafard  fcul  en  décidé  or- 
dinairement. La  même  profeflion , les  mêmes  fo- 
ciétes  , les  mêmes  genres  de  plaiurs  ou  d’amufe- 
m;ns  forment  des  liaifons  qui  ont  toutes  les  ap- 
parences de  Vamitié  : on  croit  qu’on  fe  convient, 
parce  qu’on  mène  à-peu-près  la  même  vie;  & 
cela  fulfit  pour  déterminer  nos  affcûions.En  effet, 
il  y a fi  peu  de  gens  qui  aient  un  caraüèrc  dé- 
cidé, que  tout  doit  leur  paroître  également  bon, 
pourvu  qu’on  ne  choque  pas  Luis  préjugés , 8c 
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qu’on  ne  cenfure  pas  leur  conduite.  Ptefqut  tous 
les  attachcmens  en  amitié , & même  en  amour  , 
ne  font  donc  fondés  que  fur  ces.  rapports  vagues 
d'une  prétendue  convenance  : tout  le  monde  eft 
allez  généralement  d’accord  fur  cet  objet.  Mais 
je  n'ai  vu  aucun  homme  en  particulier  d'aflez 
bonne  foi  pour  avouer  qu'il  n’avoit  pas  choifi 
fes  amis  ; que  les  circonftanccs  feule;  l’avoient 
lie  , que  du  refte  il  ne  favoit  pas  pourquoi  iljes 
aimoit  ; parce  qu'en. effet  ils  ne  lui  plaifoicnt  guc- 
res  plus  que  d’autres.  Peut-être  cette  diflimula- 
tion  apparente  ne  vient  clic  que  de  ce  qu’on  ne 
s'examine  pas  affez  pour  pouvoir  fe  rendre  compte 
des  motifs  de  fes  goût;.  Quoi  qu’il  en  foit  , il 
elt  certain  qu’en  obfcrvant  les  hommes  avec  at- 
tention , on  s'appcrccvra  aifément  que  la  plu- 
part de  leurs  omitiés  n’ont  de  principes  que  la 
convenance  , 8c  qu’elles  ne  fubfiftent  que  pat 
elle  j que  , s’ils  changeoient  d'état  ou  de  fociété , 
ils  enangeroient  d’amis.  On  peut  même  le  remar- 
quer dans  le  cours  de  leur  vie  ; 8c  la  preuve.de 
ce  que  j’avance , eft  qu’il  y a fort  peu  d’hom- 
mes qui  aient  à foixante  ans  les  mêmes  amis  qu’ils 
avoient  à vingt-cinq  , fans  que  la  mort  les  leur 
ait  enlevés  , ni  même  qu'ils  aient  ru  des.fujcts 
de  ruptures , ou  qu'ils  aient  été  contrains  de  fe 
feparer  par  des  caules  étrangères  à leurs  fetiti- 
ntens.  On  fe  perd  , dit-on , fans  favoir  pourquoi. 
Pour  moi , je  le  fais  bien  , c’eft  qu'on  s’etoit  lié 
fans  favoir  pourquoi.  Si  l’on  vient  par  hafard  i 
le  rencontrer , on  en  eft  bien  aife  j mais  on  ne 
fe  cherche  poiht  , parce  qu'on  ne  fe  manque  pas 
réciproquement.  11  arrive  même  quelquefois  que 
l'on  croit  delà  meilleure  foi  du  monde  , rendait 
plufieurs  années  , que  des  gens  nous  plaifent , 
pirce  qu’on  a occafion  de  les  voir  prefque  tous 
les  jours  ; mais  arrive-t-il  que  . par  quelques  cir- 
conllances,  on  ne  foit  plus  à-  poitéc  de  les  voir 
iiu.li  fouvent , ces  mêmes  gens  nous  deviennent 
infupportables.  Ceux  qui  visent  un  peu  moins  au 
hafard  que  les  autres , fe  demandent  quelquefois 
pourquoi  i|4  ne  retrouvent  plus  dans  le  même 
objet  cet  attrait  qu’ils  y trouvOient  autrefois  : c eft 
qu'en  effet  ils  nV  avaient  point;  8c  que  la  eon. 
venance  feule  ta  : loir  tout  !c  mérite  de  ter  airi 
prétendu  : on  ne  s'avoue  guères  cette  vérité , j arce 
qii'tHe  eft  humil  inite  pour  l’amour  propre.  Mai* 
nous  avons  tant  de  injet  de  rougir , fi  m us  let- 
tons la  vue  fnr  nos  fbibleffes  , que  je  fais  lur- 
pris  qu'on  fe  Tefufe  à l’éviü.Ucë  de  celle  qui  frappe 
tout  le  monde.  1!  y a peu  d’ames  affez  fermes, 
8c  d’efprits  allez  mâles  , pour  lié  pas  fe  biffer  en- 
traîner par  le  torrent  de  I ufage.  On  appelle  amts 
dms  le  monde  ceux  avec  lefquds  on  vit  ; & à force 
de  l'avoir  dit  aux  autres , Se  peut  être  à foi  même  , 
on  fe  perfinde  à la  fin  qu'lis  le  font  réellement.  Au 
relie  , prefque  tous  les  hommes  n'ont  befoin  que 
d’amis  fupexficlels , tek  que  Je  viçhs  de  les  dépein- 
dre , parce  qu’ils  font  trop  frivoles  pour  connoître 
8c  pour  fentil  les  avantages  de  la  véritable  amitié. 
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De  f amitié  à' habitude. 

Quoique  V amitié  d'habitude  ak  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  convenance  , elle  en  diffère 
cependant  à quelques  égards  , mais  particuliére- 
ment par  fon  intenfité  êc  par  fa  durée.  Il  y a peu 
de  fentimens  où  nous  tenions  davantage  qu'à  ceux 
que  l’habitude  nous  a fait  contracter  : ils  ont  pref- 
qu  aut  tnt  de  pouvoir  fur  nous  que  les  pallions  i 
8c  1rs  pa  lions  elles-mêmes  tiennent  fouvent  plus 
à l'habitude  qu'au  goût.  Prefque  tout  ell  foiblcffe 
en  nous , jufqu'aux  apparences  de  la  vertu  ; fie 
1 a nie 'Y qui  naic  de  l'habitude  en  ell  une  des  preuves 
des  plus  évidentes)  cependant  , comme  1 amour- 

firopre  n sus  porte  toujours  à nous  voir  du  côté 
e plus  dlinuble  , nous  décorons  ordinairement 
du  nom  de  cvnjésnce  un  attachement  dont  l’indo- 
lence & la  foiblefle  font  quelquefois  tout  le  mé- 
rite. Qu’eft  • ce  en  effet , pour  l’ordinaire  , que 
les  amitiés  de  ce  genre  ? L'eftime  & par  confè- 
queut  le  choix  n‘y  entrent  pour  rien  i & l’attrait 
qui  devrait  être  le  principal  mobile  de  cous  nos 
giùts,  n’y  a pas  fouvent  la  moindie  part.  Les 
âmes  tiovdes  & les  efprits  médiocres  font  plus  fu- 
jets  que  les  autres  à ces  fortes  d'attachemens  : ils 
aiment  un  ob|ct  aujourd’hui  , fans  aucune  autre 
raifon  que  celle  de  l'avoir  aimé  la  veille , & il 
en  fera  de  même  le  lendemain  > bien  différens  de 
ceux  qui  trouvent  chaque  jour  de  nouveaux  fu- 
jets  d'aimer  leurs  amis , & dont  on  peut  dite  comme 
des  deux  moineaux  de  la  fable  : 

Entre  tous  les  objets  du  monde  , 

Ils  le  choiliircnt  tous  les  jours. 

Quoique  1 amitié  d'habitude  foit  froide , elle  eft 
cependant  opiniâtre  ; elle  ne  produit  jamais  dans 
l'ame  ce  bien  - être  Sc  cette  douceur  qu  il  faut 
avoir  fenti  pour  en  avoir  l'idée  : elle  n'a  ni  l'ac- 
tivité ni  le  charme  que  1 attrait  feul  fait  naicre  & 
entretient  j mais  elle  ell  pour  l'ordinaire  inaltérable , 
& l'on  peut  compter  fur  clic  , comme  fi  elle  étoit 
fondée  fur  les  motifs  les  plus  puiffans  j elle  a 
mène  acquis  le  droit  d'être  refpeft.ee  j & l'on 
fait  gré  à l'hilinte  de  paffrt  fa  vie  avec  Lifima- 
ue  j de  l'ennuyet  peut  - être  , 5c  de  s'ennuyer 
e même  , parce  que  cette  liaifon  habituelle  ref- 
fémble  à V amitié.  Ce  fentiment , fi  peu  connu  8c 
ft  peu  fenti , a cependant  tant  d’empire  fur  les 
h mimes  , qu'ils  révèrent  jufqu'à  fon  ombte  , Se 
que  fon  nom  feui  excite  leur  vénération  ; mais , 
comme  ils  ne  le  connoiffent  que  de  nom,  l'ap- 
parence leur  fuffit , te  ils  cherchent  rarement  à 
examiner  fi  ceux  qu'on  voit  toujours  enf  mble  , 
fe  plaifent  en  effet  autant  que  leur  affiduité  ré- 
ciproque pourroit  le  faire  croire.  11  eft  vrai  que 
fouvent  ils  ne  le  favenc  pas  eux-mêmes  : l'habi- 
tude leur  tient  lieu  de  goût  ; le  hafard  les  a liés  , 
U pouvoit  les  liée  de  même  avec  d'auues,  8c  ils 
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auraient  eu  pour  eux  le  même  degré  d’attache- 
mer.t.  Ce  n'eft  donc  pas  précifément  parce  qu’A- 
rifte  aime  Lifimond , qu'il  le  voit  tous  les  jours  , 
mais  parce  qu'il  en  a comraftc  l'habitude  , 8c 
cette  habitude  eft  devenue  un  befoin  que  tien 
ne  fauroit  remplacer  : elle  fait  même  avec  le  tems 
partie  du  caraétcre  j 8c  , quoique  ce  gentc-  d'aminé 
ne  faffe  pas  notre  félicite , ceux  qui  en  font  iuf- 
cepriblcs  y font  attachés  par  des  liens  que  rien 
ne  peut  rompre  ; 8c  la  privation  de  ce  bien 
imaginaire  les  rendrait  en  effet  les  plus  malheu- 
reux de  cous  les  hommes. 

De  r amitié  d' efiime . 

De  tous  les  fentimens  qu'on  peut  infpiter  , ce- 
lui de  l'eftime  eft  fans  contredit  le  plus  fiatcur. 
Il  n’cll  l'effet  ni  de  l'emhoufufme  , ni  de  l'aveu- 
glement j il  n'oblige  celui  qui  en  cil  l'objet  à 
aucun  retour  , ni  même  à la  reconnoiflance  : c'cft 
une  dette  que  l'on  contracte  , même  malgré  foi , 
8c  qu'on  n'eft  pas  libre  de  ne  point  acquitter  en-, 
vers  celui  qui  le  métite  , en  un  mot , c’ell  un 
hommage  que  la  vertu  arrache  même  aux  plus 
vicieux  , 8c  que_  celui  qui  s’en  rend  digne  , ne 
doit  qu’à  lui-même.  Ce  fentiment  que  le  rcfpeift 
accompagne  toujours , ferr  quelquefois  de  bafe 
à un  autre  beaucoup  plus  rendre  8c  plus  agréa- 
ble j mais  il  s'en  faut  hien  qu'on  aime  toutes 
les  perfonnes  que  l’on  eftime  : en  général  , 
même  le  fentiment  trop  raifonné  eft  ordinaire- 
ment peu  fenti  j 8c , quand  on  n'airre  que  par  ' 
principe,  on  aime  foiblement.  Ce  n’eft  pourtant, 
pas  que  je  prétende  exclure  de  l’amitié  roqte  ef- 
pècc'dc  raifounement  : il  eft  même  ind  fpenfablc  -, 
8c  c’cft  un  des  principaux  caraûèrcsqui  la  diflm- 
guc  des  partions  : mais  i!  ne  doit  feivir  qu'à  mettra 
ce  fentiment  à l'abri  des  variations  trop  ordinaires 
à ces  goûts  momentanés  qu'une  ivreffe  paflajere 
infpiro»  8c  qui  fe  déttuifenr  d'eux  mêmes  par  la 
conno  ffancc  de  l'objet  aime.  L'eftime  eft  donc 
néceffairc  à l'amitié,  pour  la  rendra  durable  ; mais 
elle  ne  fotnie  jamais  qu'uu  fentiment  froid  8c  in- 
fipide  , quand  le  cour  n'eft  point  entraîne  par 
l'attrait.  On  confond  fans  ceffe  dans  le  monde 
Icftime  8c  l ‘amitié  : on  les  regarde  prcfque  comme 
fynonymes  ; 8c  parce  qu’on  ne  fauroic  aimer  vé- 
ritablement fans  eftimer  , on  croit  que  l'eftime 
fuppofe  touj’ouis  de  l'attachement.  Il  eft  vrai  que 
l'eftime  refl’cmble  à l'amitié  par  un  grand  nombre 
de  fes  effets  : la  confiance  , le  lacrifice  de  fa 
volonté,  l'abandon  de  fes  interets,  l'empire  même 
fur  fes  opinions ,’  tous  ces  témoignages  de  défé- 
rence , 8c  meme  de  foumiflion  , font  fans  doute 
des  preuves  inconteftablcs  de  l'eftime  portée  au 
plus  haut  point  ; nuis  clics  peuvent  exifter  fans 
amitié.  L’amour-propre  de  celui  qui  en  eft  l’ob- 
jet, a lieu  d'en  être  flatté  } mais  il  peut,  fans  être 
ingrat  , n’en  être  pas  touché  : on  reconnoît  la 
fupciKiritc  de  fes  lumières  8c  de  fa  vertu , 8c  on 
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lai  en  donne  des  marques  ; c'dl  un  syeu  tscite 
que  la  railbti  fait  de  fa  toiblcfle  » mais  cc  n rit 
point  un  épanchement  de  l’srot , 8e  je  ctrut  peut 
relier  froid  au  milieu  de  tous  les  attributs  du  icn* 
tinrent. 

Alexandre  , peu  de  jours  avant  de  Ityrer  cette 
fameufc  bataille  qui  devoir  décider  du  fort  ue  la 
l’erfe , & lui  donner  un  nouveau  mairie , fe  baigne 
imprudemment  dans  le  fleuve  de  Cydne:  il  eltaufli- 
tAc  faifi  d'un  froid  mortel  j il  perd  le  lenttnieot  I 
& paroît  n’avoir  plus  qu’un  inllant  a vivre.  Les 
foins  de  ceux  qui  l’environnent  le  rappellent  en- 
fin à la  lumière  ; mais  fes  jours  font  encore  en 
danger.  Philippe , fon  médecin  , lui  propofe  un 
breuvage  qui  doit  bientôt  lui  rendre  .a  fantc^,  oc 
le  mettre  en  état  de  pourfuivre  fes  conquêtes. 
Prêt  à le  prendre  ■ il  reçoit  une  lettre  de  1 ar- 
mémon  fon  favori , qui  1 avertit  que  ce  breuvage 
ell  empoifunné  : que  Darius  a gagne  1 hmppe  par 
des  prefeus  , 8c  l’cfpérance  des  plus  grands  hon- 
neurs i 8c  qu’il  doit  trouver  la  mort  dans  le  re- 
mède qui  lui  cil  prépare.  Alexandre  , fans  s e- 
mouvoir  » fait  appeller  fon  médecin  , lui  préfente 
d'une  main  l’avis  qu’il  vient  de  recevoir , 8c  de 
l’autre  prend  la  coupe  8c  avale,  fans  heliter , la 
potion  qu'elle  contient.  La  leâurc  de  la  lettre 
de  Parménion  ne  produifit  aucun  effet  fur  Phi- 
lippe : il  ne  témoigna  que  du  mépris  pour  fes 
accufatturs } 8c  1a prompte  gucrifon  d’Alexandre 
le  convainquit  de  fa  fidelité.  Cette  aélion  fublime 
du  vainqueur  de  l'Afie  ell  une  des  preuves  d’ef- 
time  des  plus  mémorables  que  l'hifloire  nous  ait 
«ranfmifes.  Sa  confiance  eft  fans  bornes  : la  con- 
uoi fiance  qu'il  a de  la  vertu  de  fon  médecin,  ne 
laide  aucune  place  à la  méfiance  ; il  lui  facrific 
toute  idée  de  foupçon  , 8c  lui  abandonne  le  foin 
de  fes  jours  & de  fa  gloire , plus  chère  encore 
pour  lui  que  la  vie.  L 'etlrme  & le  courage  fuf- 
fifent  pour  un  pareil  trait.  II  n'efl  pas  ncceflaire 
d’aimer;  mais  1 eftime  n'occupe  que  Pefpiit,  & 
are  produit  fur  celui  qui  la  relient  qu’uue  admi- 
ration llctile  pour  fon  bonheur  : l‘«mr«é  feule  a 
droit  de  remplir  fon  ame  , comme  elle  a feule  le 
privilège  de  faire  des  heureux. 

De  l’amitié  de  choix. 

•'  r 

Si  Vomitif  de  choix  étoit  toujours  guidée  par 
l'ellime  ) quand  elle  ne  répandroit  pas  dans  le 
cœur  ccttc  félicité  dont  on  jouit  chaque  jour 
avec  un  nouveau  plailîr , lotfque  le  goût  en  ell 
k principe  , on  n’auroit  au  moins  jamais  i fe  re- 
pemir  du  lien  qu’on  auroit  contraélé  : mais  beau- 
coup de  gens  prennent  des  amis  au  tnfard,  comme 
il  cc  choix-  étoit  indifférent.  Il  femble  que  cec 
engagement , d'où  doit  dépendre  le  bonheur  de 
leur  vie  , ne  loit  qu'un  engagement  de  bicnféancc 
que  la  fociété  exige  de  nous  pour  être  afritivean 
des  autres  , 8c  que  , pourvu  qu’il  ne  les  gêne 
pas , il  ell  toujours  bon.  En  un  mot , ils  tbnc 
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l'emplette  d'an  ami , comme  on  fait  l’achat  d'une 
maifon  où  l'on  n’a  point  intention  de  loger.  U 
faut  avoir  differentes  cfpèces  de  biens  dans  fa 
fortune  ; il  faut  avoir  differentes  fortes  d'atta- 
chemens.  Les  goands  feigncuis  8c  les  petits- maî- 
tres ont  des  matrrellcs  qui  les  ruinent  , Bc  qu'ils 
n'aimem  pas  j mais  elles  font  partie  de  lent  luxe. 
Il  en  ell  de  inéme  des  gens  du  monde  qui  veu- 
lent être  fur  le  bon  tou  : il  leur  faut  des  amis,  pour 
qu’il  ne  manque  rien  à leur  réputation  j mais  il 
en  faut  un  lur-tout  continué  en  dignité , ou 
dans  le  miuiftère  , pour  pouvoir  le  citer  dans 
l'occafîon , ou  dite , avec  un  ait  important  8c 
myHérieux  , qu’on  ell  à portée  de  lavoir  des 
chofes  que  tout  le  monde  ne  fait  pas  ; 8c  que  , 
lorfqu’on  affine  un  fait , le  public  peut  y ajou- 
ter toi.  D'autres  prennent  un  ami  par  défœuvrc- 
inent  : c'eft  un  homme  avec  lequel  ils  pourront 
aller  partager  l'ennui  qui  les  confume.  D'autre* 
enfin  tirent  vanité  de  leurs  amis  : ils  croient  que 
leur  mérite  ou  leurs  talens  rejailliffent  fur  eux  , 
8c  leur  donnent  plus  de  poids  8c  de  confidéra- 
tion  dans  le  monde  ; an  conlëquence  , c’ell  le 
degré  de  réputation  d'un  homme  qui  les  déter- 
mine I le  chotlir  : tout  autre  examen  leur  ell  fu- 
perflu.  Comme  l'amour-propre  ell  le  fcul  fenti* 
ment  qui  les  occupe  , pourvu  qu'il  foit  fatisfatr , 
ils  font  contents  ; 8c  Damon  cil  aufli  glorieux 
de  pouvoir  fe  vanter  d’être  l’ami  de  Lycandre  , 
qui  fait  bien  des  vers,  qu’un  agréable  d’être  bien 
avec  1a  plus  jolie  femme  de  Paris.  Leur  plailîr 
en  effet  ell  du  meme  genre  ; car  ils  n’onrpas  plus 
de  goût  réel  l’un  que  l’autre  pour  l’objet  de  leur 
attachement  d’apparat.  Je  n’ai  pas  befoin , je  croîs , 
de  faire  fentir  combien  une  amitié  où  la  préten- 
tion combine  les  avantages  8c  les  défavantages 
que  l’amour  - propre  pourra  en  recirer , ell  con- 
traire au  fenriment  digne  d’en  porter  le  nom.  Auflfi 
n’efl  - cc  pas  le  cœur  qui  choifit  en  pareil  cas  , 
c’eil  ta  vanité  : car  il  y en  a de  tout  genre  s 8c , 
après  celle  du  luxe  , il  n’y  en  a point  de  plus' 
commune  que  celle  d’avoir  des  amis  célèbres. 
C’ell  une  efpèce  de  réputation  qui  n’exige  aucun 
mérite  réel  i 8c  beaucoup  de  gens  n’en  ont  pas 
d’autre  : mais  nos  paffions  font  trop  mtérelfées  à 
entretenir  l’aveuglement  général , pour  ne  pas  fe 
couvrir  du  fentmient , afin  d'en  jouir  fans  trou- 
ble , 8c  de  fe  faire  même  refpeSer-  La  vanité , 
fous  cet  afpcél  trompeur  , reçoit  fouvenx  des  hom-  ; 
mages  qui  ne  font  dûs  qu'à  la  vettu.  „ 

De  t amitié  de  goit. 

D’aprcs  la  définition  que  j’ai  donnée  de  V amitié, 
on  a dû  s’appeteevoir  aifément  que  les  tableaux 
que  j’en  ai  crayonnés  dans  les  différens  états  de 
la  vie  , n’en  font  qu’une  fotble  image  que  le  vul- 
gaire encenfe,  parce  qu'il  n’cll  pas  digne  de  rendre 
un  culte  plus  pur.  Mais  le  fentiment  n’ell  qu'un  ; 
8c  les  prétendus  genres  dont  on  le  croit  firfeep- 
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rible , ne  font  en  effet  que  te»  étrès  iftngmiùes 
que  l'amb-tion  , l'amour  - propre  , la  prétention 
& la  frivolité  ont  créés  pour  fe  faire  îlluiîon , 
& la  faire  aux  autres.  L'habitude  de  fe  tromper 
réciproquement  eft  fi  commune  dans  le  monde , 
qu'on  la  porte  même  jufques*fur  les  ehofes 
les  plus  facrées  ; 8C  l ‘amitié  n’a  point  de  retraite 
affci  obfcnre  pour  fe  dérober  à la  curruption 
générale.  Il  y a même  des  menfonges  de  con- 
vention fur  cet  objet  comme  fur  ram  d'autres , 
contre  lcfquels  les  fages  mêmes  n’ofent  réclamer. 
“Combien  d hyperboles,  d’hypocrilies  8c  d’im- 
poliures  au  vu  & fu  de  tous  ; de  qui  les  donne , 
qui  les  reçoit  , & qui  les  ouit  ; tellement  que 
c’eft  un  marché  ïc  complot  fait  enfemblc  de  fe 
moquer  , mentir  &:  piper  les  uns  les  autres  : 8c  il 
faut  que' celui-là  qui  Lait  que  l'on  lui  meut  impu- 
nément, dife  gtand-merci  -,  8c  celui  qur  fait  que 
l’autre  ne  l’eh  croit  pas  , tienne  bonne  mine  ef- 
frontée, s’attendant  Sc  fe  guettant  l'un  l'autre  qui 
commencera  , qui  finira  , bien  que  tous  deux  vou- 
draient être  rciiiés  ».  ( Charon  ). 

Le  fentiment  n'a  donc  , parmi  le  plus  grand 
nombre  des  hommes , d'exiltcnce  que  dans  leurs 
difcours.  Ils  ont  fubllituc  à fa  place  les  froids 
complnnens  8c  la  politefle  , compagnons  trop  or- 
dinaires de  la  faulfeté  , 8c  fouvent  même  de  la 
perfidie  : cette  noble  franchife  , quelquefois  grof- 
iièrc  , mais  toujours  refpeÛable  , elt  bannie  de 
leur  coeur  ; 8c  l'amitié,  n’a  plus  d’autre  temple 
qu'un  petit  nombre  d’ames  privilégiées  , que  la 
vertu  elle  même  a pria  foin  de  former  pour  fer- 
vir  de  modeie  à l’univers.  Ces  âmes  pures , où 
l'art  n'a  point  trouvé  d'entrée , 8c  dont  la  can- 
deur fait  le  principal  ornement , font  feules  ca- 
pables de  connortre  le  bonheur  d’aimer  , d'en 
jouir  8c  de  le  faire  goûter  à ceux  qui  font  allez, 
verrueux  pour  en  être  dignes.  Pour  rendre  cette 
♦ ■réflexion  plus  fenfible , je  crois  qu’il  eil  à pro- 
pos de  prciènter  en  peu  de  mots  le  tableau  abrégé 
des  différentes  formes  que  l’art  emprunte  pour 
favorifer  nos  partions  , en  les  décorant  du  nom 
d'amitié  qu'elles  méritent  fi  peu;  vice  malheu- 
reufement  trop  commun  , 8c  que  j’ai  ofé  dévoi- 
ler dans  cet  article.  Ce  tableau  fommaire  fervira 
à rapprocher  fous  un  feul  point  de  vue  ce  que 
la  nécefiité  m'a  obligé  d étendre  pour  le  faire 
mieux  fentir.  J’efpèie  qu'il  -convaincra  que  , . 
s'il  y a diffrrens  degrés  dans  V amitié , il  n’y  en 
a qu'un  feul  genre  , 8c  que  celui  qui  croit  aimer 
de  différentes  manières  , n’aime  en  effet  que  lui 
fous  divers-  a/pefts.  - 

La  crainte  que  les  pères  fe  croient  obliges  d'inf- 
pircr  à leurs  enfant  pour  les  contenir  dans  le 
refpeâ  qui  leur  eft  du,  permet  rarement  à ces 
derniets  un  fentiment  allez  tendre  pour  pouvoir 
porter  à julle  titre  le  nom  d’amitié.  L’amour- 
propre  des  pères  ne  leur  fait  voir  dans  leurs  en- 
lam  que  des  êtres  dont  la  nature  les  a rendu  mai- , 
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très , qui  peuvent  contribuer  à farisflire  leur  am- 
bition j & la  vanité  ufurpe  chez  eux  la  place  du 
fentiment.  Les  grands-pères  ne  voient  dans  leurs 
petits-enfans  que  de  nouveaux  objets  fur  lefquefc 
ils  pourront  exercer  le  pouvoir  delpotique  dont 
ils  ont  été  déchus  depuis  que  l'ige  en  a fait 
fecoiicr  le  joug  à ceux  qui  leur  dévoient  le  jour. 
Les  enfans  s’aiment  entr’eux  fans  tvHexion  : ils 
font  à la  vérité  fufceptibles  d’attrait  i mais,  comme 
aucain  motif  ne  peut  affurcr  la  folidité,  ils  font 
communément  inconftans.  Le  peu  de  mérite  8c 
de  talent  de  ceux  qui  les  élèvent , s’oppofe  à l'ami- 
t é qu'ils  potitroient  avoir  pour  leurs  maitres  : la 
jaloufie  éteint  fouvent  le  fentiment  djns  fa  naîf- 
fance  entre  les  frères  8c  les  fœtus.  L'amitié  de 
parenté  n’cll  qu'un  nom  j celle  des  maris  8c  des 
femmes  n’eft  pas  affez  libre  pour  être  vraie  ; celle 
des  femmes  pour  les  hommes  , 8c  celle  de  cès 
derniers  pour  elles  , elt  rarement  exempte  <fe 
l’alliage  des  fens.  Celle  qui  fuccède  à l'amour1 , 
eft  vraie  fans  doute  ; mais  fon  origine  n’eft  pas 
pure  : celle  des  femmes  cntr'ellrs  eft  un  phéno- 
mène que  la  jaloufie  permet  rarement  î celle  des 
hommes  entr'eux  eft  fouvent  altérée  par  l'ambi- 
tion. Le  pouvoir  eft  un  obftacle  ptcfqu’mvtricible 
entre  les  fupérieuts  8c  les  inférieurs.  Les  grands 
ne  font  occupes  que  de  leurs  titres  , 8c  ne  voient 
que  des  livaux  dans  ceux  qu’ils  appellent  leurs 
amis.  Les  gens  du  monde  font  trop  frivoles  pour 
connoître  l'amitié  : le  bourgeois  n’aime  que  par 
devoir}  le  peuple  ne  fent  que  fa  misère  : les  beaux 
efprits  ne  connoiffcnt  que  la  haine  8c  l’envie  ; 8c, 
s'ils  parodient  avoir  des  amis , ce  n’eft  que  par 
vanité.  Les  gens  médiocres  croient  fentir  ce  qu’ils 
oftt  entendu  dire  qu’on  fer, toit  quand  on  aimoir; 
mais  en  effet  ils  ne  fentent  rien.  Les  fots  n’ont 
que  de  la  prétention  ; ceux  qui  vivent  en  com- 
munauté , ne  s'aiment  qne  pat  néceflicé  ; les  vieil- 
lards n'aiment  qu'eux  , 8c  ne  témoignent  du  fen- 
timent.tjue  pour  exciter  celui  des  autres  en  leur 
faveur  , par  le  befoin  qu'ils  ont.  L’amitié  de  re- 
connoiulnct  eft  trop  contraire  à la  plus  forte 
de  nos  pafiions  pour  être  commune  ; il  faut  bien 
de  l'clévatibn  dans  lame  pour  aimer  ceux  à qüi 
l'ofi  doit.  L'amitié  de  convenance  ne  tient  qu'aux 
circonftanccs  qui  mènent  deux  pti  Tonnes  dans 
le  cas  de  fe  voir  fouvent  , Sc  fc  détruit  par 
l'abfence.  Celle  d’habitude  n’eft  qu'un  befom  ma- 
china! qui  n'ell  point  réfléchi , 8c  que  l'arue  ferit 
à peine  ; celle  de  choix  n'a  fouvent  que  l’amour- 
rropre  pour  objet.  Enfin  , celle  qui  fait  naître 
l’eftime  , eft  trop  icfptit.ible  pour  vouloir  la  prof- 
crire  ; mais  elle  eft  froide  8c  infipide , fi  elle  eft 
fans  attrait. 

D’après  cet  examen  trop  véridique  des  amitiés 
fimulccs  dont  l'univers  fe  pare,  n'auroit-on  pas 
droit  de  s'écrier  avec  Arifltote  : “ ü mes  amis  , 
il  n’y  a point  d’amis  » t 

fl  y en  a peu  fans  doute  : cependant  quelque. 
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refpetk  que  j’aie  pour  ce  gnp.l  philofophe , j’oferai 
appelle!  d'une  décifion  aulli  humiliante  popr  l'hu- 
maintc  : je  fens  que  mun  cœur  la  défavoue  , 8c 
je  trouve  des  preuves  contr'elle  trop  glorieuses 
& trop  dignes  de  la  vénération  de  tous  les  liè- 
cleSj  pour  11e  pas  réclamer  contre  une  imputa- 
tion aulTi  odiculé-  Mais  , après  avoir  fouillé  nia 
plume  par  refquilTe  imparfaite  des  foiblcftcs  8c 
des  pallions  que  les  hommes  décorent  du  noin 
de  Jentimtnt , pour  pouvoir  impunément  faire  ref- 
pciter  jufqu’à  leurs  vices.  ül'erai-je,  à célelte 
aminé  , peindre  tes  charmes , dont  la  vertu  feule 
St  la  pureté  font  tout  l'ornement  1 Eu  parcouiant 
des  objets  qui  nous  avililfent  & nous  déhonotent, 
n’en  ai-je  point  contracté  les  travers  ? n'ont  - ils 
point  laide  d'empreintes  dans  mon  anie?  bi  j’en 
crois  mon  cœur  , fon  hommage  elt  encore  digne 
de  toi  i 8c  l'art  léduûcur  de  voiler  le  menfonge 
des  attraits  immortels  de  la  vérité  n’a  point  al 
téré  fa  candeur  : mais  daignes  le  purilîcr  encore, 
du  levain  fecret  de  l'amour-propre  CSC  de  la  va- 
nité ; & , pour  mériter  de  peindre  le  fcntiment 
dans  toute  fa  pureté , rends-moi  digne  de  celui 
qui  fait  m n bunhaur. 

Si  pretque  t .u:cs  les  amititt , peut  être  meme 
les  plus  relpcitécs  dans  le  monde  , ne  font  fon- 
dées que  fur  les  paffions  -,  Si  , fi  le  fentiment , 
1:  p'us  propre  pour  les  fubjuguer  , n'en  elt  le 
plus  fouvent  que  le  vil  miniltre  : il  en  elt  un  d'un 
ordre  fupérieur , qui  ne  participe  en  rien  de  ces 
loiblelTes  qui  dégradent  les  hommes.  I!  élève 
au  contraire  notre  aine  au-deffus  d'elle  - même  , 
8c  nous  rend  dignes  de  la  félicité  dont  il  nous 
fait  jouir  ; il  ralfemble  tous  les  avantages  dont 
l'amitü  eft  fufceptible  , 8c  en  écarte  tous  les 
défauts  : par  lui  la  retraite  la  plus  obfcure  de- 
vient le  lejour  du  bonheur  t l’ennui , le  chagrin , 
les  dégoûts  , tout  difparoit  à fon  afpeâ  , Sc-le 
défefpoir  même  n'a  point  d'entrée  dans  un  cœur 
qu'il  hibite  : les  fleurs  dont  fa  carrière  cil  ornée 
font  immortelles  comme  lui , St  ne  fe  flétriffent 
jamais.  11  embellit  tout  ce  qui  nous  environne  > 
Içs  jours  fereins  font  fon  ouvrage  ; il  ell  l’afyle 
de  la  paix , & la  récompcnfe  de  la  vertu. 

Cette  amitif  fi  rare  , Si  feule  digne  d'en  porter 
le  nom  , n'eft  point  l'effet  de  l'effime  , ni  même 
de  la  réflexion.  Elle  ne  combine  point , elle  nous 
entraîne  : deux  cœurs  , faits  pour  être  unis  , fe 
trouvent  liés  par  un  attrait  invincible  dont  ils 
ne  démêlent  pas  eux-mêmes  le  principe.  Ils  fentent 
qu’ils  font  néceffaires  l'un  à l'autre  , que  leur 
bonheur  ou  leur  malheur  réciproque  eft  infépa- 
rable  : en  un  mot  , ils  fentent  qu'ils  s'aiment  ; 
tout  le  leur  dit  : ils  n’en  cherchent  point  la 
caufe  ; la  jouiffance  de  leur  bonheur  leur  tient 
lieu  de  rôtit  : en  voulant  l’analyfer,  ils  ne  feroient 
que  l’affoiblir.  On  ell  bien  près  de  ceffer  d’être 
heureux  , quand  on  * befoin  de  fe  prouver  que 
l'on  doit  l'etre.  Il  en  elt  de  même  du  fentiment  ; 
dès  qu'on  en  cherche  les  motifs  , c’çfl  ut)  fen-  , 
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tinrent  foible.  Li  raifon  eft  faite  pour  l’approu- 
ver ; mais  c'eft  le  goût  qui  doit  le  faire  naître: 
c'elt  cet  attrait  ineapliquable  , qui  faifoit  dite  à 
Montaigne  , lotfqu'un  lut  demandoit  pourquoi  jl 
avoit  tant  aimé  la  Boitic  : <•  c’elt  , pat  ce  que 
c'étoit  lui  , psree  que  c'étoit  moi  ».  Réponfe 
fublime  , diflee  par  le  fentiment  même , Si  feule 
capable  d'exprimer  celui  qui  l'unifToir  à Ion  ami. 
Quels  termes  en  effet  pourrait  on  employer,  qui 
rcndill>.iu  mieux  cette  amitii  d’inltinét  , qui  de 
deux  âmes  n’en  fait  plus  qu’une , dès  que  le 
goût  les  a jointes  ? Tout  eft  commun  entre  deux 
amis,  Se  l’aétivité  réciproque  de  lents  fentimens  ne 
laiffe  jamais  de  vuidc  dans  leur  cœur  : les  té- 
moignages d affcélion  qu'ils  fe  donnent  mutuel- 
lement , font  d'autant  plus  vrais  & plus  tendres, 
u’ils  n'attendent  d’autre  récompenfe  que  celle 
aimer  8c  d'être  aimés.  Ils  n'ont  point  befoin 
d'avoir  recours  aux  paroles  toujours  inférieures 
à ce  quelles  veulent  exprimer,  quand  on  aime 
véritablement.  Le  langage  du  cœur,  mille  fois 
pus  énergique,  meprife  ces  expreflîotis  vulgaires 
qui  n'ont  de  force  , que  parce  qu  elles  font  les 
interprètes  de  fentimens  foiblcs.  Sans  >è  parler , 
on  fe  dit  qu’on  s’aime  j fans  fe  voir  même  , on 
fe  le  dit  encore  : la  feule  cxiftence  en  eft  une 
preuve. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  néceffaire  d’être  fupérieur 
aux  autres  hommes  par  fon  génie  ou  fes  talens. 
pour  connoitre  8c  goûter  le  bonheur  de  l ‘ami. 
lit  , il  faut  cependant  une  tineffe  de  tafl , qui 
eft  incompatible  avec  la  médiocrité.  C'eft  l’élé- 
vation de  l’efprit  qui  donne  au  fentiment  cette 
fermeté  , 8c  cet  agrément  qui  le  rendent  inaltc* 
rable.  Mais  , fi  les  qualités  de  l'efprit  refferrent 
le  nœud  de  1 ’amiiit , S c y répandent  les  char- 
mes , la  vertu  doit  en  être  la  baie.  C’eft  le  goût 
de  I honnête  8c  du  vrai  ; c'eft  l’amour  de  la  vertu 
qui  fait  naitre  en  nous  le  befoin  d'aimer , pour 
trouver  dans  un  ami  un  foucien  contre  nos  prok  * 
près  foibleffes.  C’eft  l'attrait  qui  le  développa- 
quand  notre  cœur  nous  préfente  l'image  du  bbnu 
heur  dans  l objec  quil  a choifi  : mais  cette  anti- 
cipation du  bonheur  célefte  ne  fauroit  être  fende 
que  par  des  âmes  auflî  honnêtes  que  fenfibles  , 
qui  ne  connotlfent  le  prix  du  fentiment  que  parce 
qu'elles  font  dignes  de  l'infpirer.  O vous  , que 
l'ivrcfTe  des  pallions  dent  encore  affervis  , qui 
flotter  fans  celîe^ntte  l'efpérance  8c  la  crainte  , 
foiblcs  jouets  de  l'inconftance  8c  du  caprice  de 
la  fortune  8c  des  plaKïrs  , fecouez  un  |oug  qui 
vous  avilit , 8c  qui  empoilbnne  vos  jours  V ami- 
tié vous  offre  des  lien»  qui  rendront  la  paix  8c  l'in- 
nocence à votre  ame.  Votre  cœur  , ufé  par  des 
plaiiârs  que  vous  n’avez  goûtés  qu’à  l'aide  de  l’er- 
reur de  vos  fens , 8c  qui  font  perdus  pour  vous, 
reprendront  alors  une  nouvelle  vie  ; la  cairiére  du 
bonheur  vous  eft  encore  ouverte.  Aimez  , 8c  vous 
ferez  heureux  ; foyer  vertueux , 8c  vous  ferez  di- 
gnes d’aimer.  , . 
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Le  charme  de  ce  femiment , comme  celui  de  l'a- 
mour , n'ell  guères  que  pour  la  jeunellc.  J’ai  vu 
quelques  vrais  amans  , je  n’ai  guères  vu  de  vrais 
amis  paffc  trente  ans- 

Toute  amitié  dont  on  peut  s’expliquer  le  motif 
mente  t elle  encore  ce  nom  trop  fouvent  profané?. 
Ce  ti’eft  qu’une  liaifon  de  convenance,  d’inté- 
rêt , de  goût  ; c’ell  un  commerce  de  fervices 
plus  ou  moins  généreux  , plus  ou  moins  équi- 
tables. ' 

Une  grande  diverlité  dans  l’efprit , le  carac- 
tère , les  prétentions  i un  grand  rapport  dans  les 
bel’uins  imaginaires  ou  réels , voilà  ce  qui  forme 
fans  doute  encre  les  hommes  les  liens  les  plus 
durables. 

Il  y a beaucoup  de  gens  qu’on  n’aime  que 
parce  qu’on  elt  accoutumé  à leurs  défauts  , ou 
qu’on  les  croit  accouturtés  aux  liens- 

Ce  n'cit  qu’à  force  d'indulgence  & de  raifon , 
que  les  hommes  parviennent  à fe  fupporter  mutuel- 
lement j il  t/y  a point  à' amitié  qui  puifTc  lubfif- 
ter  long  tems  fans  cette  efpèce  d'appui. 

Combien  peu  d’hommes , combien  p:u  d’amis 
pourroicut  fe  montrer  l’un  à l'autre  tels  qu’ils  le 
voient  au  fond  du  cœur  fans  fe  brouiller  pour  la 
vie  1 

Je  ne  mourrai  pas  fan*  avoir  connu  le  vrai 
bonheur  ; j'eus  une  amie  , te  il  m’ell  permis  de 
penfer  qu’elle  eut  un  ami  véritable.  Mon  cœur 
8c  mes  foins  l’ont  fuivie  jufqu'au  tombeau , & il 
m’eût  été  doux  de  m'y  renfermer  avec  elle,  l'uifque 
j'ai  dû  lui  furvivre , que  ce  fuit  du  moins  pnur 
lui  conforter  encore  un  peu  de  tems  cette  om- 
bre de  vie . la  feule  qui  relie  à ceux  qui  ne  font 
plus  , un  culte  al  H du  de  fouvenirs  8c  de  regtets. 

Quand  je  rêve , me  difoit-elle  quelques  jours 
avant  d'expirer  , quand  je  rêve  au  repos , à la 
douceur  de  votre  exillence  , lorfque  mes  maux 
ne  vous  feront  plus  fouffrir , je  me  confole  prefque 
de  me  voir  arrachée  à tant  de  tendre ITe  8c  d’at- 
tachement. Quelques  larmes  dans  ce  moment 
mouilloient  fes  yeux  , 8 ; , pour  m'en  diftraire  , elle 
seprenoit  avec  une  férénité  célelle  le  plan  de  vie 
qu’elle  avoir  arrangé  pour  moi.  Son  «m/oés'efforçoh 
ainli  de  m’attacher  aux  bienfaits  qu'elle  m'avoir 
forcé  d’accepter  , en  m’alTurant  qu'eu  jouir  fe- 
roit  le  plus  doux  hommage  que  }e  pourrois  offrir 
i fa  cendre. 

Oh  ! comme  mon  ame  étoit  atttehée  à la  fienne! 
Oh  ! comme  mon  exillence  étoit  toute  en  elle  ! 
Il  m'a  fallu  des  années  entières  pour  m’habituer 
à l'idée  de  me  voir  feul  au  monde  i j’avois  pris 
une  fi  douce  habitude  de  lui  confacrer  tous  mes 
vœux  , toutes  mes  penfées  , de  ne  vivre  que  pour 
elle  ! . , • > 

Il  fe  mêloic  cependant  peu  d'illufion  au  fe  mi- 
ment qui  avoic  pu  former  une  liaifon  li  intime, 
per  lu  n ne  ne  connotfToit  mieux  qu’elle  & mes  torts 
Encyclo^ééie.  Lupique  , MétaphjJijite  Aloraic 


A M O'.  6f 

te  mes  défauts  { mais  fon  ame  avoir  bèfoin  de 
tout  l'atticheincnt  de  la  mienne  , 8c  il  n’y  avoit 
aucune  de  mes  bonnes  ou  de  mes  mauvaifes  qua- 
lités qui  ne  lût  dévouée  à fon  empire.  Son  ex- 
trême confiance  ne  m’avoit  caché  aucun  de  fes 
défauts  ; mais  ce  caractère  de  noblelTe  8c  d’élé- 
vation , qui  n’appartenoit  qu’à  elle , ce  naturel 
fi  vrai  , li  célelle , cette  grâce  tout  à-la-fois  li 
pure  & là  familière  ; quels  four  les  défauts  , hélas  I 
quels  font  les  torts  même  que  tant  de  charmes 
n'eulTeiit  fait  adorer  ? 

La  perfonnalité  femble  détruire  tous  les  droits 
de  !'  amitié  , 8c  l’on  pouvoit  avec  raifon  la  foup- 
çonner  fouvent  d’une  grande  perfonnalité.  Ne 
rapportoitelle  pas  tou;  à elle?  N’exigeoit  - elle 
pas  tout  pour  elle  ? Oui  fans  doute  ; mais  que 
fon:  ici  les  mors  f Toute  manière  d'être  devient 
bonne  ou  mauvaife  futvant  le  principe  qui  la  dé- 
termine , ou  les  effets  qu'elle  produit  > ce  moi  1 
qui  elle  avoit  l'air  de  tout  rapporter  , ce  moi  étoit 
moins  le  lien  , qu'il  n'étoit  , pour  a nfi  dire  , ce- 
lui de  tout  ce  qui  l'entourait  i elle  ne  s'aimoic 
véritablement  que  pour  être  mieux  aimée  , pour 
répandre  autour  d’elle  plus  de  charme  8c  plus 
de  bonheur.  On  étoit  cent  fois  plus  heureux  de 
ce  qu’on  faifoit  pour  elle , que  de  ce  qu'on  fai- 
foit  pour  foi.  Le  tems  dont  elle  ofoit  vous  de- 
mander le  lacrifice  , il  croit  plus  doux  de  l'ou- 
blier près  d'elle  , que  de  l'em|  loyer  de  toute 
autre  manière  ; le  fentiment  nu'elle  vous  infpi* 
roii , étoit  toujours  au-dcfïüs  de  l’empire  qu'elle 
aimoit  à prendre  fur  vous;  vous  palliez  jouir 
doublement  de  votte  efpnt,  de  votre  ame  , de 
tout  votre  être,  après  les  avoir  abandonnés  à l’a 
douce  fantaüie. 

U n’ell  point  de  caraâère  qui  , fous  ce  charme 
intévellant,  ne  pa.ût  s'adoucir  ; l’efprit  dtveno  t 
meilleur  , le  mérite  plus  aimable  : fa  feule  prc- 
fence  animoit  tout,  8c  du  plus  vif  defir  déplaire, 
8c  de  ce  mélange  heureux  de  réferve  8c  de 
confiance  qui  fait  toutes  les  délices  de  la  lu- 
ciété. 

Que  ne  puis-je  , ô g...  m...!  rendre  immortel 
le  culte  que  t'a  voué  ma  tendrefTe  I Pourquoi 
faut-il  mourir  fans  lailfer  quelque  monument  di- 
gne de  porter  ton  nom  aux  liéclcs  à venir  ! Que 
ie  mien  demeure  à jamais  ignoré  , j'y  confeus  de 
bon  cœur  ; mais  combien  )'eulfe  été  confolé  i 
mon  heure  dernière  , en  me  difant  à moimémet 
Je  la  ferai  vivre  encore  après  moi  1 {Ut  la  Mo» 
ralt  naturelle.  ) 

AMOUR  ,f.  m.  Celui  qui  éprouve  ce  délire,  eft 
à peine  en  état  de  rendre  ce  qu'il  fent.  T antôt 
enivré  de  fon  bonheur,  8c  tancôc  tianfpnné  de 
rage , ou  plongé  dans  un  défcfpoir  Hunide  , il 
ne  connoi:  de  cette  paflïon  terrible  que  les  mou- 
vement dont  il  eft  agité , 8c  ne  voit  dans  l'ob- 
r«  qu’il  arme  que  les  agrément  qui  alimentent 
Tome  II.  I 
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ûns  ceffelle  feu  qui  le  dévore  i il  croit  que  Vamour 
fi u!  a droit  de  régner  fur  les  ames , 8c  que  c’eft 
l'unique  femiment  digne  de  l'homme.  En  un  mot , 
il  le  déifie  ; 8c  , loin  de  le  regarder  comme  une 
loiblelfe  , il  croit  que  ce  (entiment  l'élève  au- 
dclfus  de  l'humanité,  en  le  défichant  de  tous 
les  autres  foins  dont  le  vulgaire  inifenfible  cil  oc- 
cupé. Son  ivreffe  change  toutes  fes  idées.  Il  s’ef- 
time  par  ce  qui  devrait  le  tonfondre',  8t  l'excès 
de  fa  pallion  cil  la  tnefure  de  la  fupérioritc  , qu'il 
penfe  avoir  fur  les  autres  êtres  , l'ages  par  nature  , 
ou  vertueux  par  principes.  Comment , dans  un 
tel  abandon  de  toutes  les  facultés  rationnelles  , 
feroit-il  en  état  d'apprécier  8c  de  juger  ce  qu'il 
ta'a  jamais  que  fenti?  11  peindra  bien  fans  doute 
les  révolutions  incroyables  qu'il  éprouve  fans  celfe, 
le  tiouble  8c  l’agitation  dont  il  -eft  tourmenté^ 
mais , en  peignant  les  effets  cruels  de  l'avour , il 
en  taira  la  caufe , fuit  parce  qu’il  l’ignorera  lui- 
même  , foit  parce  qu'il  feindra  de  l’ignorer  , pour 
ne  pas  avoir  à rougir  de  l'ardeur  qui  le  confume. 
En  effet  . fi  libre  pour  quelques  inflans  de  fes 
délits  effrénés , il  pouvoit  confidérer  de  fang- 
froid  les  vrais  motifs  de  fon  délire  ; avili  fou- 
vent  au  ddfous  de  la  brute,  il  auroir  honte  de 
ce  qui  fait  fa  gloitc , & rougiroit  de  fe  rendre  fi 
peu  digne  de  l'élévation  de  fon  être.  Ce  n'dl 
donc  qu'à  ceux  qu'un  heureux  naturel  ou  de 
fages  réflexions  ont  retirés  des  pièges  de  l'amour, 
qu'il  appartient  de  développer  le  principe  d'une 
paQion  d autant  plus  dangereufe , que  , ne  présen- 
tant d’abord  à l'cfpiit  que  l’image  du  pliilir , fes 
progrès  font  rapides  , 8c  fes  fuites  toujours  lu- 
nettes. Les  uns , s'etant  mis  de  bonne  - heure  à 
l’abri  des  orages  , par  des  efforts  vi&oiieux  , 8c 
les  auttes  , étant  revenus  de  leurs  cgaremeiis  par 
les  malheurs  même  inféparables  des  pallions  , ne 
peindront  pas  Yantour  en  poètes , mais  ils  le  ju- 
geront en  fages. 

L'auteur  de  la  nature  , voulant  que  les  hom- 
mes puffent  eux-mêmes  (e  reproduire  , forma  dans 
les  deux  fexes  , en  les  créant . un  attrait  réci- 
proque qui  fe  développe  dès  qu’il  peut  réfulter 
de  leur  union  dis  êtres  fcmblables  à eux.  Telle 
eit  la  loi  invariable  de  la  nature  , 8c  nul  ne  s'y 
Confirait  depuis  iinfeélc  rampant  que  nos  foibles 
yeux  apperçoivent  à peine  , jufqu'à  l'homme  lu- 
perhe  qui  le  foule  aux  pieds.  Ce  penchant  in- 
vincible , oïl  l'inilinâ  entraîne  les  animaux  de 
toute  efpece  , n’eft  cependant  dans  les  brutes 
qu'un  defir  momentané  , qui  ne  laiffe  aucune  trace 
de  l'objet  qui  l'a  excité,  dès  que  ce  défit  cil  fa- 
tisfait.  jufqu'à  ce  que  le  tems  l’ait  fait  renaître , 
ils  ne  paroilfent  agités  d'aucun  trouble  ni  d'au- 
cune inquiétude  , parce  que  le  patte  ell  perdu 
pour  eux  , 8c  qu'ils  ne  fauroient  prévoir  un  be- 
(oin  qu’ils  ne  fement  pis  dans  le  moment  pré- 
dent.  Voilà  l'amour  propremcii*  dit , tel  que  la 
nature  l'mfpire  icene  l'ontque  les  enetitsde  notre 
imagination  qui  en  ont  formé  la  pafUonle  plus  re- 
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dourahle.  Mais  ces  mêmes  erreurs  n’ayant  leur 
principe  que  dans  les  feus , on  doit  confidérer 
l’amour  comme  une  pafiion  purement  phyfique: 
c’efi  bien  le  moral  a la  véiitc  qui  propage  l'cm- 
br  a fement , mais  c’cft  le  phyfique  qui  porte  la  pre- 
mière étincelle. 

La  mémoire  eft  fans  contredit  la  fource  de  tou- 
tes nos  pallions , 8c  fur-tout  de  celle  de  l'amour, 
fans  elle  nous  n'aurions  que  des  befoins  i mais 
le  f’ouvenir  d’une  fenfation  agréable  fait  éclore 
nécefTairement  en  nous  le  defir  de  la  voir  te- 
naitre  ; 8c  fi  ce  defir  peut  être  accompagné  d’ef- 
pérance , il  enflamme  l’imagination.  L'image  de 
l'objet  qui  a frappe  nos  fais  , s’y  grave  avec 
des  traits  de  feu.  La  réaétion  du  moral  fur  le 
phyfique  redonne  à fon  tour  i ce  dernier  plus 
encore  qu'il  n'avoit  reçu  de  lui.  L’cmotion  aug- 
mente , les  fens  s’allument.  Se  l'inccndic  détient 
général. 

Lauature  étant  uniforme  dans  tous  fes  effets, 
il  en  cil  des  hommes  comme  des  L-iutcs  ; 8c  , 
avant  1 âge  de  puberté  , il  ell  très  rare  qu'ils  fuient 
fufceptiblcs  d 'amour , à moins  que  leur  imagina- 
tion ne  prévienne  en  eux  le  tumulte  deu  fens  : 
encore  faut-il  qu  elle  foit  mife  en  aètion  par  des 
images  , des  leéhires  ou  des  cont  er fations  pro- 
pres à exciter  un  mouvement  de  fermentation  , 
parce  que  ces  derniers  , n’ayant  point  encore  atr 
qnis  leur  point  de  perfection  , ne  fauroient  éprou- 
ver ce  doux  frt  nullement  dont  les  premières  fenfa- 
tions  de  volupté  font  accompagnées.  Nos  orga- 
nes , engourdis  encore  au  moment  de  noire 
naiffance , n’acquièrent  de  reffort  que  par  des- 
degrés  infenfibles  , 8c  , pour  airfi  dire  , à inclure 
qu'its  nous  font  nécelfaues  , tant  le  créateur  > 
mis  d'ordre  dans  tous  fes  out  rages.  C'ell  de  leur 
plus  ou  moins  de  fenfibilité , 8c  par  conféquent 
de  leur  jufteffe  , que  dépend  principalement  ce 
u'on  appelle  le  tcft , foit  dans  le  phyfique  , fort 
ans  le  moral.  Tous  les  hommes  ne  l’ont  pas  au 
même  dégré  ; c’ell  ce  qui  mer  paniculsèiement 
tant  de  différence  entr’eux  : mais  ils  ont  tous  au 
moins  celui  qui  leur  ell  néceifaire  , non  - feule- 
ment pour  leur  confervation , mais  encore  pour 
fe  lemirc  desfeivices  mutuels,  8c  contribuer  tha-i 
cun  pour  leur  part  au  bien  général. 

11  réfulte  de  cette  obfervaiion  que  notre  amc 
femble  ne  fe  perfcélionner  qu'à  ntefure  que  le 
corps  prend  des  degrés  de  force  8c  d'accroiffe- 
menr  ; 8c  fi  les  progrès  de  l'aroe  paroilfent  plus 
lents  , c’cft  que  l'expérience  qui  eft  à l ame  ce 
que  l'habitude  ell  au  corps , s'acquieM  plus  diffi- 
cilement, 8c  demande  plus  de  combinaifons  que 
les  fimples  mouvemens  méchaniqucs  dont  notre 
corps  cil  fufccptible. 

Ce  font  ordinairement  les  pallions  qui  iceelè- 
rem  les  progrès  de  l'ame  ; ce  fort»  ies  projets 
quelles  enfantent , qui  agrandirent  le  cercle  de 
nos  idées , 8c  qui  nuus  fout  parcourir  avec  la- 
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pidité  une  cârrière  où  nous  n' enflions  fait  qùe 
ramper  péfamment , fi  l'efpôir  du  but  que  nous 
dcfirons  avec  ardeur  , ne  nous  avuit  pas  animés. 
Mais  , de  toutes  les  pallions  , il  n’y  en  a point 
qui  ait  plus  ce  pouvoir  que  [‘amour. 

Cette  pjfiion  étant  purement  phyfique  dans  la 
plupart  des  hommes , le  plus  grand  nombre  clt 
plutôt  ce  qu’on  appelle  tit>criin  , que  pajftonnf. 
Mais  le  libertinage , lorfqu’on  fe  livre  à Tes 
excès,  étant  plutôt  une  fuite  du  délire  de  l'ima- 
gination , que  l’effet  des  vrais  befoins  de  la  na- 
ture , ne  fauroit  entrer  dans  le  plan  que  je  me 
fuis  propnfé.  Je  ne  veux  peindre  ici  que  ce  mou- 
vement de  fermentation  que  la  nature  imprime 
dans  les  fens,  dès  qu'ils  ont  acquis  leur  dernier 
degré  de  perfcét  on,  La  différence  d’éducation 
entre  les  deux  fêtes  , en  met  aufli  fouvent  dans 
leurs  fenfatiotis  j l'ir.nonnce  abfolue  où  Ion  tient 
les  filles  qu’on  élève  avec  quelqu'attention  furie 
vrai  principe  Se  le  bu;  de  f jmour  t ( ce  qui  ne 
fert  peut  être  qu’à  les  rendre  plus  dangereux  ) 
retarde  pour  l'ordinaire  en  elles  le  germe  de  cette 
palfiou  , Se  l'empêcha  d’éclorre  aum-tût  que  dans 
les  hommes.  Le  peu  de  foin  au  Contran  e tp’on 
prend  de  cacher  à ces  derniers  ce  qui  doit  un 
jour  exciter  leurs  defirs  , hâte  quelquefois  en  eux 
les  progrès  de  la  nature , Se  les  énerve  meme 
avant  qu’ils  foient  en  état  de  îouir.  Un  tableau, 
fouvent  même  un  entretien  donne  le  premier  ébran 
lement  aux  fens  , 8e  la  fecouffc  cil  pins  ou  moins 
vive  . félon  que  l’imagination  a plus  ou  moins  d’ac- 
tivité , parce  que  , ainli  que  je  l’ai  déjà  dit , le 
moral  réagit  toujours  fur  le  phyfique  ; les  lec- 
tures voluptueules  fur-tout  ont  le  plus  grand  em- 
plie fur  les  fens  , 8e  porteur  de  veine  en  veine 
le  feu  féditieux  qui  doit  les  emhrifer.  L’image 
des  plaifirs  qu’on  y trouve  tracée  avec  cette  ar- 
deur brûlante  qui  les  caraâérife  , fait  naître  le 
defir  le  plus  vif  de  les  godrer  en  réalité-  Les  ohf- 
tacles  ne  fervent  qu’à  l'irriter  encore  davantage. 
Audi  les  premiers  momens  où  l'on  fort  de  la 
contrainte  , font  - ils  communément  employés  à 
fatislaire  un  befoin  infpiré  par  la  nature  , for- 
tifié par  la  curiofité  , aiguifé  pat  la  réliftanc*  , & 
échauffé  par  l'imagination. 

Ceux  qu’une  fage  vigilance  a fu  préferver  de 
CS6  conventions  Sc  de  ces  leélures  dangereufes  , 
ne  font  inllruits  des  befoins  de  la  nature  que  par 
la  nature  elle  - même.  Comme  aucune  caufe  ex- 
térieure n'a  prévenu  en  eux  l'ordre  établi  par  le 
créateur , ils  éprouvent  la  première  fenfation  de 
l'jmour  beaucoup  plus  tard  que  les  autres.  Non 
feulement  ils  ignorent  les  moyens  de  fatisfairc 
leurs  defirs  , mais  ils  ne  favciit  même  ce  qu’ils 
fcntent.  Trilles  & inquiets , arant  perdu  le  goût 
des  plailirs  li  nples  qui  rcmpliffoient  ie  vuide  de . 
leu  s paumées  , iis  cherchent  vainement  la  caufe 
de  leur  ennui.  La  f.ditude  3C  la  rêverie  font  leur 
feules  délices  , iis  efpèreni  ttuuvcr  dans  un  abandon 


A M O 6y 

abfotu  un  repos  qui  les  fuit  fansceffe  i mais  ’,  loin 
d’apporter  aucun  fnulagement  à leurs  maux , il 
ne  tait  que  les  irriter.  Ce  tronble  8c  cette  in- 
quiétude qu’on  attribue  fauftement  à l'ame  ■ n ont 
pour  l’ordinaire  d’autre  caufe  que  l'émotion  des 
fens  : comme  elle  n'a  point  d’objet  déterminé  , 
leur  imagination  ne.  leur  ptéfente  que  dis  idées 
confufes  qui  fe  fuccèder.t  rapidement  . fans  qu’au-  , 
cune  ait  le  droit  de  les  attacher  de  préférence. 

Cet  état  d’agitation  intérieure  ell  ordinairement 
accompagne  d’un  abattement  qui  rend  incapable 
de  toute  occupation  fér.eufe  , 8f  qui  poite  i 
l’inaftion.  Mais  ce  repos  fimulé  repol'é  en  effet , 

8c  fatigue  mille  fois  davantage  que  le  travail  le 
plus  allidu  8c  le  plus  opiniâtre  i car  ils  ne  font 
pallifs  que  par  trop  d'aûivité.  Ce  qui  leur  mar- 
que , quoiqu'ils  ne  puiffent  pas  le  définir , tend 
inlipide  tout  ce  qu’ils  polfèdent  : tout  leur  pa- 
roit  froid , patee  tju’ils  font  embràfcs  8é  confu- 
més  par  un  feu  qu’ils  ne  fauroient  éteindre-.  Quoi- 
qu’ils ne  foient  réellement  occupés  de  rien  en 
particulier , iis  craignent  cependant  d'être  détour- 
nés des  idérs  vagues  dont  leur  efprit  eft  rempli, 

Sc  celui  qui  cherche  à les  faire  forcir  de  [eut 
inertie  apparente  , eft  sflr  de  leur  déplaire , parce 
qu'il  les  arrache  à la  nature  qui  les  entraîne  malgré 
eux  : tout  eft  fenfation  alors , 8c  le  fenrimer.t  n’a 
de  pouvoir  fur  eux  qu’aurant  qu’il  en  eft  le  Simu- 
lacre , ou  qu'il  les  y ramène. 

Cet  état  , tout  accablant  qu’il  parok  . eft  ce- 
pendant accompagné  d'une  langueur  tendre  qui  a 
fes  charmes.  V autour  dont  il  eft  l’avant  coureur, 
prépare  l'ame  à U volupté  , Sc  les  feus  à la  jouif- 
l'aucie. 

Lyfandre  étoit  dans  cette  fituation  , lorfqne  le 
hafird  lui  ht  rencontrer  Lui  inde.  Les  grâces,  mille 
fois  prêté  tables  à la  beauté  , ornoient  telle  jeune 
pcrlnnnc  de  tout  ce  qu’elles  ont  de  féduilant  ; 
la  pudeur  ne  coloroit  point  encore  fes  joues  de 
ce  vif  incarnat  qui  enflamme  les  defirs  en  même 
teins  qu'elle  les  rcftrair.t  : fes  fens  muets  encore 
n'avoient  point  porte  dans  fes  veines  cette  cha- 
leur qui  fait  naître  dans  l’ame  un  trouble  inconnu  , 
dont  la  home  fe  peint  fur  le  front.  Il  faut  pré- 
voir un  danger  pour  le  redouter  : Lucinde  ne 
favoit  point  encore  rougir  , fon  innocence  la  mtt- 
toit  à l'abri  de  la  crainte  ; mais  l'amour  fauta 
bientôt  le  lui  apprendre , 8c  Lyfandre  lui  com- 
muniquera fans  effort  un  mal  d'autant  plus  con- 
tagieux, qu'il  plaît  même  au  moment  qu'on  femble 
s’y  refulér  , & que  la  réfiftance  ne  fert  qu’à  le 
rendre  plus  certain.  A la  vue  de  Lucinde,  Ly- 
fandre éprouvé  ce  doux  frémiftement  qui  précède 
8c  qui  accompagne  le  plaifir  de  [‘amour.  Un  nou- 
veau trouble  I agite  , l’émotion  s'empare  de  tous 
fes  fens , il  tremble  , £bn  coeur  palpite  , fon  ame 
femble  s’exhaler , l’exccs  de  lés  ddirs  lui  en  ôte 
prefque  le  fentiment  ; il  feml-le  qu’il  a trouvé  ce 
que  iji»  cœur  cherchait  fans  le  connoitte  ; mais 
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l'embarras  te  U timidité  infépatablcs  d*ufi<  prê- 
micre  psffion  , ne  lui  permettent  pas  île  décou- 
vrir le  feu  qui  le  dévore  à l’objet  qui  l'a  allumé: 
il  frémir , il  hélice , il  n'ofe  même  s approcher  de 
Luctnde  ; mais  le  combat  qu’il  éprouve  , rend 
•*»  défaite  plus  certaine.  A peine  ofe-t  il  lever 
les  yeux  fur  elle  i mais  fes  regards  timides  an 
moncenr  la  violence  de  (es  delirs.  Tout  fon  être 
■en  elt  fubjutué  ; il  ne  voir  plus  , il  ne  penfe  plus , 
& n'ex.lle  plus  que  pour  ternir. 

La  rapidité  d’une  telle  conquête  fera  niée  fans 
doute  par  ceux  qui  croient  que  les  coups  de  foudre 
n’ont  d’exillence  que  dans  les  romans.  Mais  , fi 
J’on  veut  y réfléchir  , on  conviendra  que  X amour 
n’étant  que  le  réfulrat  d'une  fenfation  très-vive, 
& peut-être  la  plus  vive  de  toutes  , il  doit  être 
suffi  rapide  que  le  mouvement  de  fermentation 
phyfiqtie  l'a  excité.  L'amour,  tel  que  la  nature  l’inf- 
pire , dort  être  l’ouvrage  d’un  inllant.  C’ell  une 
effervefcence  momentanée , qui  n’a  de  durée  , 
& qui  ne  forme  avec  le  tems  ce  que  l’on  entend 
communément  par  le  mot  de  pjJJÎon  que  parce 
qu’elle  éprouve  quelquefois  de  la  refluante  ■,  fans 
quoi , de  même  que  les  brutes  , la  iouilTance  fe- 
roit  pour  nous  le  terme  des  defirs.  Mais  1rs  obf- 
taclcs  fouveiu  uifurmonublcs  , que  les  hommes 
éprouvent , enfantent  ces  fureurs  , ces  jaloufics  , 
ces  etimes  même , & tous  les  malheurs  que  les 
palGons  entraînent  après  elles. 

La  téaêlion  du  moral  furie  phyfique  contribue 
beaucoup  aufii  i fomenter  Yamour,  ÿe  à lui  donner 
plus  de  pouvoir  fur  nous , qu’il  n’en  auroit  fans 
l'on  fecours.  Notre  imagination  , eu  nous  retra- 
çant les  beautés  qui  nous  ont  frappés , ou  les 
philirs  que  nous  avons  gourés  , échauffe  les  fens 
& fait  naitre  des  defirs  faélices  que  la  nature  n’eût 
point  excités , fi  nous  n'euffions  été  gouvernés 
que  par  elle  : l'amour-propre  & la  vanité  fur- tout 
ne  font  pas  une  caufe  moins  ordinaire  des  pré- 
tendus defirs  de  la  plupart  des  hommes.  L'envie 
d’exciter  celle  des  antres  pir  les  bonnes  fortunes 
dont  ils  veulent  avoir  droit  de  fe  vanter  , leur 
fait  commettre  dans  ce  genre  les  extravagances 
les  plus  abfurdes.  Plus  la  hile  des  femmes  qu  ils 
ont  féduites  , ell  no-nbreufe  , plus  ils  croient 
avoir  de  valeur , parce  qu'il  f'cmble  que  c’ell  un 
droit  pour  en  fcdiiire  encore  de  nouvelles.  Les 
hommes  de  cette  efpèce  font  en  effet  recherchés 
par  les  petites- maittefles  de  profs  (lion  : i!  y en 
a même  d’alfez  dépravées  pou»  defirer  non-feu- 
lement d'être  du  nombre  de  ces  femmes  perdues, 
mais  pour  vouloir  même  que  le  public  en  foit 
inllruit.  Tout  cela  n'ell  peint  l'amour,  c'ell  le 
déhre  de  l’imagination  dans  les  uns , & la  feule 
vanité  dans  les  autres. 

I éducation  des  femmes  étant  abfolument  dif- 
férente de  celle  des  hommes , il  doit  en  réfulter 
aiifîi  iv  e différence  fentible  dans  la  forme  ex- 
léueiiis  de  leurs  pallions  , te  particuiié. oient 
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| dans  reîle  de  l’amour  ( car  dans  le  fond  elles  font 
les  mêmes  dans  les  deux  fexes  ) : comme  les  finî- 
mes doivent  y jouer  le  premier  rôle,  6e  qu’elles 
n'en  jouent  meme  dans  les  autres  payions  que 
par  le  moyen  de  celle-li , on  croit  avec  lailon 
qui!  tft  trcs-eflcmicl  d'en  prévenir  rie  boniic- 
heure  les  tunellcs  effets.  Mais  on  elt  bien  loin 
de  prendre  les  mefurts  néceflaires  pour  y parve- 
nir. On  écarte  avec  foin  des  jeunes  filles  tous 
les  tableaux  Sc  tous  les  livres  qui  pourroient  les 
inflruiredu  vrai  but  de  Y amour  \ maison  leur  tarife 
fouvent  entre  lea  mains  ceux  qui  peuvent  feduire 
leur  coeur  , d'autant  plus  sûrement  que  1 image 
du  vice  y elt  voilée  , Se  qu’illes  ne  peuvent  y 
appe:Cevoir  aucun  danger.  Tout  ce  qu’ell.s  lifenc 
dans  ce  genre  , ne  peut  qu'exciter  leur  vanité 
( fentimeot  inné  dans  les  femmes  ) s elles  y voient 
par -tout  les  hommes  efclaves  de  leur  fexe  Ce 
tableau  flatte  leur  amour  propre  , & leur  fait  de- 
firer  d'être  de  même  l’objet  de  leurs  hommages  i 
V amour  ne  fe  peint  à leurs  yeux  que  fous  la  forme 
de  la  galanterie , 8c  c'ell  ordinairement  ce  qm 
les  perd  j toutes  les  inllruélions  qu’on  leur  donne, 
ne  tendent  qu'à  tes  rendre  diflimulécs  : on  leut 
apprend  bien  plutôt  l’art  de  cachet  l'impreflioti 
que  les  hommes  font  fur  elles  , qu'à  les  prému- 
nit contre  cette  impiellion  même.  En  un  mot  , 
on  travaille  plutôt  à les  rendre  fauffe.  que  ver- 
tjeufes.  Les  hommes  commencent  communément 
par  le  libertinage,  Se  les  femmrs  p.t  a coquet- 
terie , parce  que  leurs  fens  s’allument  pour  l'or- 
dinaire plus  tard  que  ceux  des  hommes , Sc  quïn 
général  elles  font  moins  (ufceptibles.  Leur  unique 
occupation  eli  donc  de  chercher  à exciter  des 
defirs,  parce  que  ce  n’ell  que  pat  leur  moyen 
u'ellcs  peuvent  parvenir  à régner  , 8c  que  ia 
amination  cft  leur  goût  primordial.  La  force 
phyfique  , qui  eil  rarement  réparée  de  la  force 
morale  , donne  aux  hommes  le  pouvoir  par  cf- 
fence  i les  femmes  au  contraire  , nées  foibles  pat 
la  déhcatelfe  de  leur  compicxion  , cherchent  à 
ufurper  par  adreffe  l'empire  que  la  nature  leur  a 
refulé  , 8."  à aflêrvir  leurs  maîtres.  L’éducation 
qu'on  leur  donne  , contribue  encore  à fortifier 
en  elles  l infiinét  de  la  nature.  Qu’on  ne  lé  plaigne 
plus  de  l'art  8c  de  la  fauficté  des  femmes  , l'un 
Sc  l'aurre  font  l’appanage  de  la  foihleffe  t où  la 
force  manque  , on  emploie  la  rufe , 8c  la  crainte 
doit  rendre  faux.  L'adrelfe  dans  les  femmes  ferc 
donc  de  contre  - poids  a ta  force  des  hommes  , 
leur  pouvoir  été  dans  leurs  charmes , & fut-tout 
dans  leuis  grâces  : l'occupation  où  elles  font  de 
les  faite  valoir , pont  en  faire  defirer  la  poflef- 
fion , amortit  en  elles  les  defirs  qui  leur  fono 
commun*  avec  les  hommes.  Par  Ce  moyen  elle* 
parviennent  à gouverner  ceux  qui  devroient  les 
iubjuguer.  Au  contraire  , fi  elles  fe  livroient  fans 
réferve  à leurs  pench.ins , 8c  que  leurs  faveurs 
ne  fartent  pas  retardées  pat  les  hommes  comme 
un  facrificc  qu’ils  ne  cn.icm  pas  trop  acheter  pat 
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? entier  abandon  de  leur  liberté  , elles  perdraient 
bientôt  leur  empire  , Sc  Y amour  n’auroit  plus  de 
charmes.  Telle  etl  b balance  équitable  que  la 
nature  elle-même  à établie  entre  les  deux  fexes  ; 
Tans  elle  les  femmes  ne  feraient  que  de  viles  cf- 
«laves  affiijetties  aux  caprices  des  hommes , 6c 
uniquement  dellinées  à feivir  à leurs  plailits. 

Malgré  la  pente  naturelle  que  les  femmes  ont 
à la  coquetterie  i 3 c les  foins  qu'on  prend  pour 
tn  fendre  la  pratique  plus  facile  Sc  plus  «ure  , 
tomme  elles  ont  des  fens , elles  font  aulli  fuf 
ceptibles  d 'amour , quoique  le  phyfique  de  cette 
paillon  les  occupe  moins  en  général  que  les  hom- 
mes ; parce  que  , ainfi  que  je  l'ai  déjà  die , il  n'a 
pas  ordimirement  tant  de  pouvoir  fur  elles  , 8r 
que  leur  éducation  les  en  éloigne  encore.  Mais, 
fi  elles  n'éprouvent  pas  ce  mouvement  d'effec- 
vefcence  qui , dans  les  hommes  , prévient  quel- 
lierais  la  vue  de  l'objet  qui  doit  enflunmer  leurs 
elirs  , celle  d'u  î jeune  homme  aimable , s'il 
cherche  fer-tout  à leut  plaite  , ne  leur  fait  l uc- 
res moins  d r.nprcflîon  , qu'elles  n'en  font  elles- 
mêmes  fur  celui  qui  voit  pour  la  première  lois 
une  jeune  fille  ornée  des  grâces  que  la  nature 
feule  fait  donner-  La  feule  différence  cil  qu'une 
jeune  pcrronne  , etonnée  & confufe  de  ce  qu'elle 
fenr , n'ofe  pas  s'y  livrer  comme  un  homme  : hon- 
teufe  du  trouble  qui  l'agite , elle  voudrait  pou- 
voir lé  cacher  à elle-même  des  délits  inconnus 
que  Y amour  peint  dans  fes  yeux  8c  dans  fes  moin- 
dres ailtons.  Elle  ne  fait  même  , dans  les  pre- 
miers inllans  de  fa  défaite , à quoi  attribuer  l'ennui 
& le  dégoût  qu  elle  éprouve  pour  tout  ce  qui 
faifoit  auparavant  l’objet  de  lés  amufemens.  Mais, 
fi  elle  revoit  fouvent  celui  qui  en  ell  l'unique 
caufe  , fa  rougeur  te  fon  embarras  à fa  vue  lui 
apprennent  bientôt  ce  qu'elle  voudrait  ignorer. 

0 pudeur  ! Vertu  faâicc  qui  ne  dois  ton  exif- 
tenee  qu’à  la  connoitlance  du  vice  , pourquoi 
faut  - il  qu’en  nous  apprenant  que  nous  fommes 
coupab'es , tu  ne  fois  qu'un  nouveau  piège  pour 
celui  qui  cherche  à te  vaincre  , 3c  pour  celle 
qui  ell  déjà  vaincue  ! Julie  foupire  en  penfant  à 
celui  qui  s’ell  rendu  maître  de  fon  aine.  Apprend- 
elle  fon  arrivée,  ou  le  voit  - cils  de  loin?  Elle 
coutt  fe  cacher  en  palpitant  ; elle  tremble  que 

1 alréiation  de  fon  vifage  ne  décèle  l'état  de  fon 
coeur  , ell:  vent  au  moins  avoir  le  tems  de  fe 
remettre  de  fon  trouble , avant  que  de  reparaître 
aux  yeux  de  fon  vainqueur.  Il  faut  d'ailleurs  con- 
fultet  fon  miroir  , pour  ne  rien  perdre  de  fes 
avantages , rajullcr  fa  cocffure  , orner  fes  cheveux 
de  fleurs , rendre  cette  boucle  plus  flottante , 8c 
ce  ruban  plus  bouffant , rattacher  un  pli  de  la 
rol'e  qui  pourrait  nuire  à la  rondeur  de  la  mille  , 
donner  à cette  gaxe  légère  qui  pare  le  fein  plu- 
tôt qu’elle  ne  le  couvre  , cette  négligence  étu- 
diée qui  favorife  les  regards  d'un  amant  , fans 
donm  r at  eintc  à la  décence  ; l'amour  cotiJu-t 
lui -même  cette  main  que  l ' émotion  rend  tremblante. 
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fans  lui  rien  faire  perdre  de  fon  adrcfTe  : tout  te 
quil  dicte,  ell  exécuté  par  les  grâces  , 8;  em- 
bellit fon  ouvtage  t pJice  ainlipai  IVeMu- tria  e , 
belle  par  les  dons  de  la  nature , mais  plus  belle 
mille  lois  encore  par  le  pla  lit  sic  l'ctre  , te  h: 
deiir  de  plaire  à ce  qu'elle  aime,  Julie,  après 
avoir  héiité  quelque  tems , emportée  par  lV-ru.-:.-, 
3c  retenue  par  la  crainte  , le  déterminé  enfin  . 
ou  plutôt  ell  entraînée  vets  fr.ri  amant.  A f« 
vue  , l’embarras  , .a  honte  , f émotion  s'emparent 
de  tous  lés  fer, s , elle  chancelle,  elle  tremble  , elle 
rougit  , 8c  n'ofe  iever  les  yeux  furie  feul  qti'c!!- 
voit.  S'il  lui  adrclle  la  parole,  elle  n'a  pas  U 
force  de  lui  répondre  , ou  ne  lui  répond  que  par 
des  mots  nul  articulés  ; fon  troub'e  ell  trop  grand 
pour  qu’elle  puilie  goûter  le  p ailir  de  le  voir  , 
elle  ne  jouira  de  fa  préfence  que  lorfqn'eile  ne 
le  verra  plus.  La  cu.ite  de  s'en  voir  bientôt 
fépaiée  ajoute  encore  à fon  agitation  : part  - il 
enfin  , fini  eufut  le  lu  t , fes  yeux  paiccutcnt 
avec  av  dite  les  traces  de  1rs  pas  ; Sc  , torique 
l'éloignement  le  lui  a fait  y entre  de  su.-,  s!  le 
cherche  au  plutôt  la  fohtusie  pont  r.e  rien  perdre 
de  i'impreltion  pleine  de  charmes  qu'elle  sunt 
de  recevoir  : elle  s'y  complaît  ; elle  le  recueille, 
elle  fe  rappelle  chaque  mot  qu'il  a prononcé  j le 
fon  de  fi  voix  frappe  encore  lés  otcillts,  Sc  pé- 
nètre jufqu'à  (on  coeur.  fies  moindres  mouve- 
ment , un  grlic  , une  attitude  , r en  ne  lui  a 
échappe  . tout  a potté  dans  lés  veines  c feu  d.r 
,'amcu'.  Ces  prexieis  moment  d'une  paflïon  fort 
les  plus  d itix  , quoique  les  plus  vifs  : on  n 'épreuve 
encore  ni  crainte  i .s  jaloulïc  : on  ne  lent  que  le  pla,- 
lir  d' limer  : tout  le  peint  avec  des  images  riantes  , 
on  jouit  à_  la  lois  du  paffé  , du  préteur  8c  du 
l'avenir  ; l’etpcrance  d acquérir  chaque  jour  u:i 
degrc  de  fentiment  de  plus  dans  le  cœur  de  celui 
qu'on  aime,  donne  du  rctforta  toutes  1rs  facul- 
tés de  l ame , Sc  la  tient  toujours  en  aétion  ; pas 
un  moment  de  vnide  ni  d'indifférence  , tout  rit 
rempli  par  le  deiir  ou  par  la  jotiilfancci  Sc  h cet 
état  pouvoir  êtte  permanent , il  ferait  fans  doute: 
le  plus  délicieux  de  tous  ; mats  il  ell  de  peu  de 
durée  , parce  qu'il  ell  le  réfultat  d'ur.c  fcnfatioti 
dont  l'excès  de  la  vivacité  ne  fett  qu'à  en  accé- 
lérer le  terme,  Sc  fes  fuites  cruel  es  iont  tepen- 
tir  plus  d une  fois  de  s'ètre  livré  aux  appas  tram- 
peurs  d une  paflion  dont  les  ccmmencemeiu  n'ol- 
Irent  d'abord  que  des  chaînes. 

V amour , tel  que  je  viens  de  le  dépeindra  dans 
une  jeune  perlonnc  fans  expérience  , ne  (er.i  pas 
regardé  fans  doute  comme  l'ouviage  des  fei.s  , 
puisqu'elle  ignore  même  s'il  y a d'autres  plailirs 
dans  ceite  paflïon  , que  celui  de  la  reficntir  & 
de  l'infpirer-  Cependant  ce  font  ces  fens  donc 
elle  ne  connoit  pas  même  le  nom , qui  txcttenc 
dans  fon  ame  ce  trouble  8c  cette  émotion,  c’éfl 
I inllinél  de  la  nature  qui  agit  en  elle  , fans  qu'elle 
en  connoiffe  la  caufe  : elle  rie  fait  ce  qu'cl’c  dtlira; 
mais  elle  (eut  tics  - bien  la  différence  des  fei-ti- 
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me-is  que  lui  infp’rî  celui  .tant  le  fouvcnlr  t'oc- 
cupe Uns  (cita  , f!  avec  ceux  quelle  a reflcmis 
julqu’atars  pour  les  païens  Se  pour  Tes  compagnes 
les  plus  chéries  : e di  que  , jufqu'à  ce  moment , 
elle  n'avoit  eu  en  effet  que  des  fenrimems  pour 
tous  ceux  qu'elle  avoit  aimés,  au-lieu  qu’à  prê- 
tent ce  font  des  fenfations  qu'elle  éprouve.  Ces 
. fenfations  r à la  vérité  , excicént  des  fentimens 
dans  Ion  ame  , mais  les  fenfations  en  font  le  prin- 
cipe. La  preuve  la  plus  évidente  que  ce  ne  font 
pas  depuis  feiuimens  d’amitié  qui  agitent  Julie, 
c'ell  que  les  qualités  tic  l’objet  qu’elle  aime  n'y 
entrent  pour  rien  , puifqu’elle  ne  les  connoit  pas 
encore  , 3c  que  i’eltune  ainli  que  l’amitié  ne  s ac 
quièrenc  qu'avec  le  tenu.  11  «'appartient  qu’à  IV 
rncur  de  produire  t es  effets  fubiis , parce  que  les 
fans  en  font  la  bàfe , & qu’ils  ne  raifonnent  pas , 
ils  n’admettent  même  aucun  examen  : on  elt  fé 
duit  noii-leulemer.r  pat  les  grâces  extérieures  de 
la  ligure,  qui  ne  dctci  minent  pas  toujours,  mais 
par  ie  fou  de  la  voix , par  un  pelle , quelquefois 
même  par  un  lien.  C’ell  nn  aftamblage  de  [ap- 
ports qu’on  ne  fsuroit  fotivent  définir , ma:s  qui 
a plus  de  pouvoT  que  la  beauté  1a  plus  parfaite , 
les  talens  les  plus  fublimcs , Si  le  mérite  le  plus 
éminent.  Loifqnun  objet  plaît,  on  lui  accorde 
touticforit,  talent , beauté,  fes  défauts  mime 
fe  transforment  en  perfections.  Tout  ravit , tout 
enchante.  L’illulïon  fie  l'cnthoufiafme  répandent 
leurs  charmes  féduéteurs  fur  les  attraits  qui  ont 
déjà  frappé  nos  fens  , Se  l'amour  s’empare  de 
tout  notre  être.  C’dl  oinfi  que  le  moral  réagif- 
fanc  fur  le  phylique  , tend  de  nouveau  fes  ref- 
f arts , 8e  augmente  encore  le  pouvoir  quil  avoit 
re^u  de  la  nature. 

Si  toutes  les  femmes  reffembioient  à Julie  , & 
que  l'amour  feul  fut  leur  guide  dans  me  pafiion 
dont  elles  lont  tout  l’ornement , clics  Tenaient 
aimées  fans  doute  , mais  elles  ne  fijbjuziieroicnt 
pas  leurs  amans  : le  fentiment  n’a  jamais  fait  dtf- 
clavo  , Se  les  femmes  en  veulent  avoir.  Ce  n’cll 
donc  que  par  la  coquetterie  quelles  peuvent  en 
acquérir  ; 3c  l’on  n'elf  coquette  que  parce  qu’on 
aime  peu-  Celle  qu'un  tendre  penchant  entraîne 
malgré  elle  , cil  fans  artifice  : on  voit  ce  quelle 
lent  j les  efforts  même  qu’elle  fait  pour  fe  cacher, 
font  une  preuve  de  plus  de  fa  foiblelTe.  Quel 
cœur  pourroit  fe  refufer  à ce  tendre  empielle- 
men:  diète  par  la  nature,  Sc  retenu  par  i hon- 
nêteté , à ce  timide  embarras  , dont  les  grâces 
naïves  Sc  pures  annoncent  la  candeur  , 8e  font 
rcfpeétcr  la  vertu  au  moment  même  qu’on  cherche 
à la  vaincre?  Vil  réducteur,  toi  que  le  liberti- 
nage plutôt  que  l'amour  échauffe  d une  ardeur  im- 
pure , qui  veux  réduire  plutôt  que  jouir  , 8e  qui 
encre  nas  dans  le  crime  des  plaiftrs  , dont  la  jouif- 
fance  même  ne  fert  qu'à  en  faire  fentir  la  pri- 
vation , r iuvs  de  ta  victoire  i Sc  fi  ton  coeur 
çlt  .mfenlin'c  aux  remords , feule  vertu  des  cou- 
pable* , que  l'innocence  au  moins  mette  tua  frein 
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à des  defirs  que  la  nature  téprotave , dés  qu'ili 
ne  font  pas  partagés. 

Tous  les  hommes  étant  de  même  nature  , ils 
font  fujets  aux  mêmes  pallions  j Sc  l'amour,  d'a- 
prês  la  définitionque  nous  en  avons  donnée , n’etanc 
qu’une  fenfation,  ils  devroient  tous  l’éprouver  de 
la  même  manière.  On  remarque  cependant  que 
l'amour  ne  fe  montie  pas  dans  ceux  qui  n’om  point 
reçu  d'éducation  , fous  la  même  forme  que  dans 
ceux  qu’on  a élevés  avec  foin.  Les  premiers  , 
n’ayant  d’autres  maîtres  que  la  nature  , 8c  d’au- 
tre guide  que  leurs  defirs  , fe  rapprochent  a fiée  de 
la  brute.  Le  moral  ayant  peu  de  pouvoir  fur  eux  j 
leurs  fenfations  eu  ont  moins  de  force,  Sc  pro- 
duirait rarement  le  trouble  Sc  le  défordre  qu’elles 
occalionncnc  parmi  les  gens  du  monde.  D’a-lleurs, 
le  travail  du  corps , occupant  la  tête  fans  l 'échauf- 
fer , tlt  le  plus  propre  à amortir  le  feu  de  l'imagi- 
nation. Aulli  elt- il  d'un  grand  fccours  dans  les 
pallions  qui  portent  à la  volupté  ; en  effet , c’cll 
principalement  de  l’imagination  qu’elles  tirent  leur 
pouvoir  tyrannique.  L’oifivetc  8c  l'inaflion  font 
donc  les  principaux  alimens  de  Yar.our , ou  du 
moins  ce  qui  l'entretient , 8c  ce  qui  le  rend  in- 
furmontable , parce  qu’elles  nous  abandonnent  i 
nous  - mêmes.  On  fe  rappelle  alors  ce  qu’il  fau- 
drait oublier.  Le  fouvenir  engendre  des  regrets 
ou  des  delirs , on  fe  fait  des  tableaux  voluptueux 
qui  allument  les  fens,  on  n’elt  plusmxitic  de  foi  , 
8c  tout  elt  perdu. 

Le  travail  du  cabinet  n’clt  pas  même  un  re- 
mède contre  \'amour.  Au  contraire , en  fatiguant 
la  tète  , il  l'échauffe  , fans  donner  au  corps  ce 
mouvement  nécelVairc  qui  lui  fait  defirer  le  re- 
pos , 8c  qui  provoque  plutôt  au  fommeü  qu’à 
la  volupté.  D’ailleurs , il  elt  bien  plus  facile  de 
forcer  fes  membres  au  travail  , que  d’appliquer 
ton  cfprit  à des  matières  férieufes,  quand  on  elt 
fortement  occupé  d’objets  fenfuels.  Tout  elt  fi 
froid  en  comparaifon  de  l ‘amour  , qu’un  favant 
plein  de  cette  pafiion  , entouré  d’auteurs  grecs  Se 
latins , ou  du  digelte  Sc  de  la  coutume , reliera 
fouvent  des  heures  entières  lès  livres  ouverts  , 
ou  une  plume  à la  main  dans  la  contemplation 
de  ce  qu’il  aime , fans  pouvoir  s'en  détourner  , 
pour  s'appliquer  à des  matières  aufli  graves  Sc 
aulli  étrangères  à la  pafiion  qui  le  domine.  Un 
payfan  ou  un  ouvrier , au  contraire  , occupé  fans 
celle  a des  travaux  pénibles , d’où  dépend  fou- 
vent  fa  fubfiltancc  , 8c  qui  ne  fourniflent  aucun 
aliment  à l’imagination  , ma;s  qui  forcent  cepen- 
dant fa  tête  à conduire  les  bras  , ne  connoit  guè- 
re» que  le  phylique  de  l'amour  j 8c  par  ce  moyen 
cette  pafiion  cil  peu  daugereufe  pour  lui.  Si  une 
piyfanne  lui  plan  , il  le  lui  dit  aufli  tôt  ; Sc  , fi 
cette  dernière  le  trouve  à Ion  grc  , elle  le  lui 
dit  de  même  fans  home  Se  fans  coquetterie.  Us 
fouhattent  de  .s’époufei  , parce  qu’ils  favent  que 
c’efi  la  feule  voie  pour  fatisûnrc  leurs  defirs  té- 
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eiproques  ,•  mais  fi  leur  indigence  ne  leur  permet 
tws  encore  de  contraélcr  des  liens  i’acrés  , ou  que 
leurs  parens  s'oppofem  à leur  union  , ils  atten- 
dent alfcz  patiemment  que  le  teins  ou  tes  cir- 
conftances  leur  permettent  de  fe  marier.  Leur 
ame  n‘en  eft  point  troublée  , & l'on  n'a  jamais 
vu  un  journalier  , une  faucille  à la  main , ni  une 
fille  de  même  état , fufpendre  leurs  travaux  pour 
rever  à leur  amour , Sc  fe  plaindre  du  delliu  qui 
les  fepare.  Se  trouve-t-il  enfin  des  obftacles  qui 
les  empêchent  de  s’époufer  , ils  cherchent  for- 
tune ailleurs  , Se  fe  confolenc  fans  peine  de  n'ëtre 
pas  l'un  à l'autre , parce  que  le  moral  n'entre 
prefque  pour  rien  dans  leurs  attachrmeus  , Sc 
que  le  phylique  ell  à-peu  prés  égal  avec  tous  les 
individus.  Audi  les  mauvais  ménages,  donc  ie  li- 
bertinage ell  la  fourcc  , font-ils  très  nus  dans 
les  campagnes.  Il  arrive  bien  quelquefois  que  des 
perfonnes  libres  fe  lailfcnt  aller  au*  defirs  que 
Ja  nature  leur  infpire,  parce  qu'ils  n’ont  pas  dans 
ce  moment  d’autres  moyens  pour  les  fatisfaire  ; 
mais  c’ell  une  chofe  incuie  qu’une  femme  entra 
géc  dans  les  liens  du  mariage  ait  un  amant.  Un 
commerce  illégitime  entre  deux  perfonnes  libres 
«fi  une  fuite  du  penchant  de  la  nature  entre  les 
deux  fixes  , mais  l'adultère  eft  l'ouvrage  de  l'ima- 
gination & de  la  corruption  du  cœur. 

L'amour  , comme  pafiîon  phvfique  , n’cft  donc 
capable  de  produire  que  des  défordres  momen- 
tanés. Il  peut , à la  vérité  . avoir  des  fuites  plus 
pu  moins  funeltes  , félon  les  circonftances  > mais 
il  ne  cauferoit  jamais  ces  grands  événemens  dont 
l'hifioire  eft  remplie  , fi  notre  imagination  ne  fo- 
mentoit  pas  le  feu  de  Vamour  : les  effets  d’une 
fenfation  ne  durent  guères  plus  qu'elle  , quand 
le  moral  n'y  entre  pour  rien  Mais,  quand  elle 
aait  a (fi  z fur  notre  ame  pour  l'affeScr  vivement, 
elle  peut  être  la  fourcc  des  plus  grands  malheurs. 
Mate  Antoine  cil  réduit  par  les  charmes  de  Cléo- 
pâtre : cette  femme  arnficieufe  fait  mettre  en  ufage 
tous  les  «efforts  propres  à l'émouvoir  : elle  cil 
reine  , elle  efi  malheureufe  ; elle  vient  implorer 
fon  fecours,  & remet  fon  trône  entre  fes  mains, 
pour  qu'il  en  fiait  le  foutien  Sc  le  défenfeur  j elle 
ell  belle  , tour  fon  pouvoir  efi  dans  fa  beauté  : 
les  defirs  qu’elle  infpire  , portent  dans  les  feus 
de  Marc-Antoine  ce  feu  fediticnx  qui  doit  i’em- 
brafer  j il  les  croit  réciproques,  il  croit  être  ai- 
me , 8c  fon  imagination  le  repaît  de  la  gloire  de 
fa  conquête.  L'ivrefie  de  l'amour-propre  ajoure  à 
celle  des  plaifirs , toutes  les  facultés  de  fon  ame 
en  font  ébranlées  ; bientôt  il  ne  voit  plus  que 
Cléopâtre  dans  l'univers.  L’ambition  oui  julqu'a- 
lors  avoit  été  fon  unique  palfion,  efi  abfoibée 
par  Vautour  j ou  p]utôt  n’eft  plus  employé  qu'à 
fou  triomphe  : il  vouloit  être  maître  du  monde , 
il  ne  veut  plus  l'afiujeriir  que  pour  en  faire  hom- 
ma.re  à ce  qu'il  aime.  Le  premier  pas  dans  cct'e 
carrière  efi  toujours  difficile  à franchir  ; >il  faut 
croire  qu’il  en  coûta  à Marc-Antoine  pour  aban- 
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donner  Fulvle  , 8r  pour  donner  à l’univers  ('exem- 
ple le  plus  éclatant  des  égarement  cil  l'efprit  hu- 
main peut  etie  entraîné,  quand  une pafltot.  ai.lfi  vio- 
lente que  celle  .le  l 'auteur  s'en  cil  tendue  maitrefié. 
Mais  Marc-Antoine  dut  porter  l'empreinte  de  la 
grandeur  jufques  dans  fa  foiblelfe.  Un  fentiment 
timide  3c  qui  craint  de  fe  inontier  , des  loua 
que  le  voile  du  myllcre  fait  dérober  à tous  les 
yeux  , ti'euffitnc  point  été  dans  fon  caraélère  j il 
étolt  vif  gc  même  bouillant , il  devoit  être  cx- 
ceifif:  8c  s’ëtant  une  fois  tarifé  fubjuguer , il  de- 
voir mettre  (a  gloire  à divulguer  fa  honte  { la 
cacher  eût  été  en  rougit.  Son  amour- profit  & 
fa  vanité  ne  lui  permettmem  pas  l'aveu  tacite 
d une  foiblelfe  qu'il  eut  dft  futmoruer  , s'il  l'eût 
envifagée  fous  ce  point  de  vue.  Il  vouloit  au 
contraire  qu'on  applaudit  à la  vriloirc , 8e  qu'on 
encensât  les  vices.  Cétoit  un  témoignage  qu'il 
exigeoit  qu'on  rendit  à fa  pu  fiance.  C cil  amfi 
que  l'efprit  s'aveugle , lotfqu'il  croit  en  impoler 
au  vuig.iire  par  des  applandiif-menj  mendiés , que 
le  cœur  délàvoue  , quand  la  vertu  n’en  cit  pas 
l’objet.  Cet  homme  qui  avoit  faculté  Ion  devoir 
Sc  fon  honneur  à une  femme  fi  peu  digne  de 
fon  attachement,  en  cil  abandonné  dans  le  rr.o- 
mrnt,qui  devoit  décider  du  fort  d'un  empire  qu'il 
ne  vouloit  conquérir  que  pour  elle.  La  cramtc  de 
partager  les  malheurs  de  l'un  amant,  s'il  ne  re- 
vient pas  vainqueur,  la  fait  fuir  làchcmei  r avec 
toute  la  flotte.  Marc  Antoine  l’apprend , fc  pièr 
à remporter  une  vittoire  qui  lui  avoit  coûté  tant 
de  travaux , il  oublie  ce  qu'il  doit  â fon  pavs  , 
à l'univers  qui  le  contemple  , 8c  à lui  - meme 
abandonne  fon  armée  , pour  fuivre  une  femme 
perfide  qui  ne  mentoit  que  fes  mépris , 8c  s'avi- 
lit à la  lace  du  genre  humain  par  la  fuite  fa  plus 
honteufe. 

Si  tout  le  pouvoir  de  l ‘amour  confilloit  dans  la 
fenfation  ; comme  tous  les  hommes  en  font  fnf- 
ceptibles,  ils  fe  livreraient  tous  aux  excès  oû  fe 
porta  Marc-Antoine;  Sc  l'univers  ne  (croit  qu’une 
alfismblce  d’infenfés  qui  , n'étant  occupés  que  de 
leurs  paffions  8c  des  moyens  de  les  fatrsfairc , ne 
contribueraient  en  rien  au  bien  général  : mais  , 
comme  je  l'ai  déjà  fait  ebfcrvcr , les  fens  n'ayant 
qu'un  pouvoir  limité  , les  defirs  qu'ils  font  naî- 
tre , fubill'ent  le  même  fort , 8c  les  imaginations 
très-vives  n’étant  pas  fort  communes  , l ‘amour 
ne  produit  pas  tous  les  défurdres  dont  il  pour- 
rait être  la  caufe , fi  le  moral  étoit  toujours  uni 
au  phyftque.  Cependant , comme  le  penchant  de 
la  nature  entre  les  deux  lexes  cil  invariable , 8: 
qu'il  agirtoujours  fur  chaque  individu,  fans  même 
qu'il  s'en  apperçoivc  , Y amour  . comme  (impie 
fenfation  , a une  très  grande  influence  fur  le  genre- 
humain  , Sc  gouverne  le  monde  en  grande  par- 
tie, quoique  Vautour,  comme  palfion,  foit  très- 
rare  ; car  ce  dernier  fuppolc  encore  ordinaire- 
ment de  l'ellimc  , de  l'amitié  8c  de  la  confiance  , 
eu  un  mot  , l'union  du  moral  au  phylique  } Sc  , 
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ttis-peu  de  gens  en  font  capables.  Ainfi , quand 
un  homme  dit  qu'ii  cil  amoureux  , on  peut  pa- 
rier prefque  à coup  sûr  qu'il  ne  veut  exprimer  que 
le  defir  de  poffeder  une  telle  femme  qui  lui  plaît 
de  préférence  aux  aunes,  8c  non  pas  qu’il  vou- 
dront palier  fa  vie  avec  elle  , ou  comme  fmi  mari , 
ou  comme  fan  ami.  Mais,  dira-t-cn,  fi  le  phy 
fique  feu)  elf  le  mobile  de  ce  délit  , pourquoi 
admet-il  des  préférences,  fur -tout  li  l'objet  en 
lui-même  a moins  de  grâces  que  celui  qu'on  lui 
préfère  , comme  on  n'en  voit  que  trop  d'exem- 
ples ? Ce  defir  ne  peu:  il  pas  être  également  fa- 
tistait  ave-  tous  ? Je  Cens  toute  la  force  de  cette 
objeétimi.  Audi  ne  tenterai-je  pas  de  la  réfoudre. 
Ce  feroit  vouloir  fonder  en  vain  les  décrets  du 
créateur.  Il  a jeté  un  voile  cpa  s fur  tous  fes  deC 
feins , qu'il  n'ell  permis  à aucun  mortel  d ofer  pé- 
nétrer : nous  devons  nous  contenter  d’admirer  fi 
fagclfc  , fans  chercher  à approfondir  fes  vues  j 
tuais  il  ell  aifé  d’obferver  que  les  animaux  font 
aulli  fu|ets  à ce  caprice  , car  il  cil  tellement  dans 
la  nature  , que  les  unîtes  n’en  fout  pas  exemp- 
tes. Alnfi  l'on  ne  fauroit  duc  qu’il  a fon  prin- 
cipe dam  le  moral  : on  voir  en  eflet  des  répugnances 
très  - marquées , 8r  mè  ne  invinob.es  dans  les 
animaux  que  .tous  avons  fins  celle  fous  les  yeux. 
Les  taureaux  ne  témoignent-ils  pas  vie  la  piéli- 
leétion  pour  certaines  gélifies  » puifqu’on  les  v it 
fouvent  tiavetfer  des  ri  icres  , pour  s’en  difpnter 
la  conquête  , s'élancer  avec  fureur  contre  leurs 
rivaux  , fe  porter  des  coups  terribles  , & enfan- 
glanter  les  prairies.  Il  faut  donc  qu'il  v air  des 
rapports  phyfîques  , patticuliei*  & d fférens  du 
rapport  général  que  la  nature  a établi  entre  les 
•leux  fexes.  Celui  même  qui  en  éprouve  les  ef- 
fets , ne  fourni:  les  définir  : ils  portent  avec  eux 
cet  attrait  qui  , fans  erre  touj  >urs  réciproque  , 
exc  te  cepandint  de  l'émotion  dans  les  fens  à 
la  vue  de  certains  objets  , tandis  que  l'on  cil  froid 
peur  d'autres  qui  leur  font  quelquefois  fupoiirur». 
On  connoit  ces  rapports  dans  le  moral  , puif|ue 
c'ell  à eux  que  l’on  doit  les  liaifuns  d amitié  8c 
d attachement  , qui  font  le  bonheur  Si  la  Icliciié 
des  hommes  vertueux.  Mais  o>  ne  fait  pas  da- 
vantage à quoi  l'attribuer  , car  ce  n'ell  pas  tou- 
jours la  conformité  des  caractères  qui  en  eft  le 
principe.  On  remarque  même  fouvent  le  contraire. 
O nature  impénétrable  ! Toi  qui  permets  à nos 
yeux  indiferets  de  porter  nos  regards  avides  & 
curieux  (ur  les  fecrets  que  tu  renfermes,  pourquoi 
nous  infpires  tu  des  defirs  infatiables  , puisqu'ils 
doivent  être  impuiffans  i A pe  ne  coanoiflons- 
tious  les  effets  , 8c  nous  voulons  découvrir  les 
taules  i éteins  cette  ardeur  infi-nféc  ; & , puifque 
nos  iiaibles  organes  ne  peuvent  apperccvmr  que 
«les  furfaces , anéantis  au  moins  en  nous  l'idée 
de  la  profondeurl 

On  voit  clairement , d’après  le  peu  d'obfer- 
sations  que  j'ai  déjà  faites,  que  c'ell  le  moral 
de  Vamm  qui  rémi  cette  pafiion  fi  dangereufs  t. 
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& ce  moral  eft  notre  ouvrage.  C’eft  noua  qui  » 
non  courent  des  dons  du  créateur , croyons  pou- 
voir ajouter  à fes  bienfaits.  A l’aide  de  notre 
imagination  , notre  efptit  enfante  des  chimère* 
que  nous  voulons  réalilèr  : nous  nous  formons  un 
bonheur  fantallique  qui  , n'étant  point  dans  la 
nature  , ell  dtfavoué  par  elle  , 8c  empoifonne 
tous  nos  plaifirs.  Nous  courons  après  on  bien 
imaginaire  , 8c  le  réel  nous  échappe  s on  rougit 
du  phyfique  de  l 'amour  > tandis  qu'on  fait  gloire 
du  moral , qui  ell  le  feul  qui  engendre  les  foifaits. 
C'ell  la  corruption  de  notre  coeur  qui  en  fouille 
toutes  les  affrétions , 8c  qui  , d’un  plaifir  légi- 
time , en  a fait  une  débauche  honteufe  : pour 
fatisfaire  des  goûts  fouvent  dépravés  8c  prefque 
toujours  illicites  , rien  ne  nous  arrête  , 8c  l'éten- 
due de  nos  délits  eft  la  feule  mefute  de  nos 
crimes. 

Henri  VIII  devient  épris  d'Anne  de  Boulen. 
I.a  fageffe  de  cette  fille  , ou  fa  politique  , la 
fait  rélilter  aux  defirs  de  fon  maître  ; cette  ré- 
filtance  ne  fait  qu'irriter  la  pafiion  du  roi  i il  veut 
polléder  ce  qu  il  aime  à quelque  prix  que  ce 
puilTe  être  : fon  caraétère  violent  & dcfpotique 
ne  fauroir  être  retenu  par  la  honte  de  fa  foi- 
blcffe  Se  la  crainte  du  repentir.  Le  feul  moyen 
de  parvenir  à fon  but , elt  d'élever  fa  maitreffe 
au  tronc  j mais  il  cil  occupé  par  une  piinccffe 
aulli  foge  que  belle.  Cette  barrière  relpeétable 
auroit  dû  fans  doute  mettre  un  frein  à fes  défit* 
injuites  j mais  Henri  jn'en  connoît  poim  , 8c 
fe  détermine  à franchir  tous  les  obltacles  qui 
s'oppofent  à fon  bonheur.  Les  fcrupules  qu'il 
avoit  eus  quelquefois  fur  la  légitimité  de  fon  ma- 
riage , n'avoiei.c  eu  jufqu'alors  qu'un  léger  em- 
pire fur  lui  j mais  fon  amour  pour  Anne  de  Boulen 
convertit  fes  fcrupules  en  remords  t il  fe  croit 
coupable  , ou  feint  de  fe  le  croire  , 8c  veut  faite 
fervir  la  religion  même  qu'il  offenfe  à fes  defirs 
criminels.  L'hypociifie  ell  le  plus  grand  des  vices! 
c'dt  le  mépris  de  la  vertu  en  même  terre  qu'elle 
en  cil  l'image.  Il  follicite  fon  divorce  auprès  de 
Clément  Vil  ; 8c , ne  pouvant  l'obtenir  , il  fe- 
coue  le  joug  de  ce  même  pontife , dont  il  ve- 
noit  d'implorer  les  lumières  pour  l'éclairer  fut 
fes  devoirs.  Les  liens  facrés  du  mariage  , fes  fer- 
mens  prononcés  à la  face  des  autels  à un  Dieu 
vengeur  du  parjure  , la  vertu  8c  les  pleurs  de 
la  reine  , fon  obeiffance  à i’eglife  , Ifs  dogmes 
de  fa  religion , fa  foi  mène  , tout  ell  violé.  Il 
ne  frémit  pas  d'ofer  mettre  la  main  à l'encen- 
foir  , 8c  de  fe  faire  i'aibitrc  de  la  créance  de 
fes  fujets  i il  oe  rougit  pas  enfin  de  faire  chan- 
ger de  face  à fon  royaume , pour  fatisfaire  une 
pafiion  aulli  infenfée  que  criminelle. 

Un  prince  capable  de  pareils  excès , par  la 
violence  même  de  fes  defirs , en  annonce  l’in- 
confianre.  Aufli  Henri  VIII  ne  tardât  il  pas  à en 
donner  les  preuves  les  plus  éclatantes  8c  les  plus 
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odfeufcs.  Les  prtmiers  pas  dans  le  chemin'  de 
la  vertu  font  toujours  pénibles.  On  n y marche 
qu'à  pis  lents , le  cœur , encore  rempli  de  l'idée 
des  pliifirs  qu'on  a facrifiés , cherche  louvent 
des  prétextes  pour  ralentir  fes  progrès  dans  le 
bien  i il  foupire  , il  gémit , il  |ette  encore  des 
regards  inquiets  S c incertains  fur  les  rivages  de 
Babylone  , dotit  il  n'abandonne  les  charmes  qu'à 
regret  : il  ell  quelquefois  tenté  de  retourner  en 
arrière , il  a honte  enfuite  de  fa  foibUfle  , & 
s'arme  d'un  nouveau  courage  pour  pourfuivre  la 
carrière.  Telles  font  les  viciificudes  qu'éprouve 
' une  ame  fenlîble  aux  attraits  de  la  vertu  , nuis 
qui  n'cll  pas  encore  ai  fer  folidement  affermie  dans 
fa  route  , pour  ne  pas  éprouver  des  combats  dont 
elle  ell  long-rems  la  trille  viétime  , avant  d'en  être 
viâorieufe.  Il  n'en  cil  pas  de  même  du  vice.  La 
carrière  cft  femée  de  fleurs  i on  la  parcouit  avec 
autant  de  rapidité'  que  de  plailir.  C’ell  ce  qui  en 
rend  les  premiers  pas  fi  dangereux.  Henri  VIII 
avoir  déjà  ofé  franchir  les  bornes  les  plus  facrées 
pour  fatisfaire  fa  paflion  pour  Anne  de  Bouleyn. 
Lue  nouvelle  paflion  le  rend  encore  plus  hardi. 
Il  avoir  au  moins  cherché  des  prétextes  pour 
couvrir  la  honte  de  fa  première  foiblefle  ; mais 
une  fécondé  le  trouve  affermi  dans  le  crime , & 
ne  lui  en  laiflc  pas  même  le  remords.  L'horreur 
de  fes  forfaits  ne  l'arrête  pas  ; & non  content  de 
faire  périr  une  femme  qui  n'cll  coupable  que  parce 
qu'elle  a une  rivale  « il  l'accufe  d'avoir  violé  la 
foi  conjugale  : & , malgré  les  preuves  les  plus 
authentiques  de  fa  fidélité  , la  naïveté  8c  la  can- 
deur de  fes  réponfes,  lorfqu’on  lui  fit  lubir  un 
interrogatoire  infultant  , fes  lcrments  , fa  dou- 
ceur , fa  foumiflîon  à l’arrêt  injulle  qui  lui  ôtoit 
l'honneur  8e  la  vie  , fans  qu’il  lui  échappât  la 
moindre  plainte  contre  1 epoux  barbare  qui  n’en 
vouloir  à fes  jours  que  pour  couronner  Jeanne 
de  Seymour  fa  rivale  > la  lettre  touchante  tju'elle 
écrivit  à Henri  , quand  fa  fentence  eut  été  pro- 
noncée , fa  beauté  & cet  amour  même  qui  avoient 
porté  Henri  à de  fi  grands  excès  pour  ta  pof- 
féiler , rien  ne  fut  capable  de  fléchir  fa  cruauté, 
t 'humanité  meme  n'a  plus  de  pouvoir  fur  une 
ame  avilie  par  le  crime,  qu'une  paflion  brutale, 
aveugle  , 8C  qui  ne  rougit  pas  de  fe  déshonorer 
pour  la  fatisfaire.  Le  dernier  terme  du  vice  eil 
de  nous  rendre  infenfiblcs  aux  remords.  Le  re- 
pentir n'a  plus  de  prife  fur  un  cœur  endurci  par 
l'habitude  des  forfaits  j fes  traits  brùlans  s'émouf- 
fert  : la  haine  dans  le  cœur  de  Henri  VIII  fuc- 
céda  à V amour  le  plus  effréné  , & vengea  Ca- 
therine d'Arragon.  Pour  fatisfaire  fa  paflion  pour 
Anne  de  Bouleyn  , il  avoit  fecoué  l'autorité  des 
loix  & de  l’égliîe  i pour  fe  tendre  polfelfcur  des 
charmes  de  Jeanne  de  Seymour , i)  viole  celle 
de  l'humaniic , X:  devient  autli  ctuel  qu'injufle. 
Pour  ne  pas  vivre  dans  le  crime  , il  fe  rend  le 
plus  criminel  de  cous  les  hommes  ; 8c  , pour 
mettre  le  comble  à fes  forfaits  8c  à fes  déregle- 
Bntyclopédie.  Lo^ijue , AUtaphyji^ue  (i  Morale 
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fnens  , il  époufe  publiquement  fa  maîtrelTe  le 
lendemain  de  l'exécution  d’Anne  de  Bouleyn. 
Quelle  gradation  effroyable  dans  la  conduite  ftan- 
daleufe  de  ce  monarque,  Sc  quelle  horreur,  une 
paflion  capable  de  porter  à de  pareils  excès , ne 
doit-elle  pas  infpirer  1 Paflion  terrible , vice  hon- 
teux 1 Quel  charme  invincible  peux-tu  donc  avoir 
pour  les  mortels  ? Comment  tes  fureurs  allument- 
elles  eu  nous  ce  feu  dévorant  qui , en  fouillant 
notre  cœur  de  fa  flamme  impure , en  efface  juf- 
qu'à  l'image  facrce  de  la  vertu  que  le  créateur  y 
avoit  empreinte  ? Hommes  lâches  8c  pufillanimes, 
dont  la  foibleffe  ell  le  partage  , le  crime  feul 
a t il  donc  le  fatal  pouvoir  de  changer  votre  nature, 
& d'humains  , foiblcs  pat  effeuce , fane  d'auda- 
cieux criminels  ? 

Ces  exemples  , fameux  par  leur  atrocité , fe- 
ront - ils  donc  regardés  comme  le  pur  ouvrage  des 
fensj  Sc  croira  t on  que  le  feulinftinét  de  la  na- 
ture nous  porte  à de  pareils  excès  ? Non  fans 
doute  , une  fenfation  palfagère  ne  fêta  jamais 
capable  de  rendre  les  hommes  féroces  8c  barba- 
res 8c  de  les  avilir  au-ddlous  des  brutes.  L'au- 
teur de  notre  être  nous  a créés  doux  8c  humains  ; 
nous  relions  tels  tant  que  nous  n'intervertiffciis 
point  fon  ordre  j 8c  fi  nous  u'avions  d'autre 
guide  que  les  penchans  qu'il  a mis  en  nous  , 
Icrfque  nos  defits  ne  feroient  pas  légitimes , le 
plus  léger  effort  les  vaincroit  aifément  : mais  , 
quand  le  moral  s'en  mcle  , le  feu  de  l'imagination 
aliment  inépuilàble  de  celui  des  fens , donne  aux 
objets  qui  les  ont  excités,  un  pouvoir  iulurroon- 
table.  Notre,  cœur  devient  le  théâtre  de  toutes 
les  pallions , elles  s'y  raflemblent  en  foule  , 8c 
femblent  fe  difputcr  l'avantage  de  donner  à nos 
delirs  un  empire  qu'ils  n’eulTent  jamais  obtenu 
fans  elles.  Nos  penchans  , abandonnes  à eux- 
mêmes  , ne  produifent  jamais  qu'une  flamme  lé- 
gère , que  le  moindre  fouffle  éteint  facilement. 
Niais,  quand  ils  font  fortifiés  par  l'imagination, 
ils  ne  connoifTent  plus  de  frein.  L'amcur  -propre 
fur-toht , ce  prothee  incompréhenfibie  , qui , fous 
quelque  forme  qu'il  fe  prefente  à nous , cft  prefque 
toujours  sûr  de  nous  fubjugucr  , en  enfantant 
l'orgueil  8c  la  vanité , mer  toutes  les  puiffances 
de  notre  ame  en  aâion  , & tend  tous  les  ref- 
forts.  Henri  VIII  cft  frappé  des  charmes  de  Jeanne 
de  Sevmour , fes  fens  en  font  émus , le  defir  de 
la  pofl'eder  fans  contrainte  fuit  de  près  cette  émo- 
tion j mais  fes  liens  avec  Anne  de  Bouleyn  s onr 
ppfent  à fon  union  avec  fa  nouvelle  maitrclfe. 
Cet  obllacle  , dans  un  cœur  fier  8c  jaloux  de 
fa  puiffance  , fait  , d'une  (impie  fenfation  , une 
paflion  indomptable.  L’orgueil  de  Henri  s'irrite 
par  la  difficulté  i ce  prince  eil  violent  8c  defpo- 
tiqnc  : il  faut  que  tout  cède  à fa  volonté  , 8c 
que  tout  plie  fous  fes  loix.  L'amour  , comme 
paflion  phyfique  , fut  fans  doute  le  premier  mo- 
bile de  tous  les  excès  où  fe  porta  Henri  VIII  t 
i mais  ce  fut  le  moral  qui  le  rendit  iniufte  8c  bar- 
Tome  11.  K 
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bare-  Ce  fut  l'cgarenjcnt  de  fon  imagination  à 
laquelle  il  s'abandonna  j ce  fut  elle  qui , en  lui 
peignant  l 'amour  heureux  avec  les  couleurs  les 
plus  vives  8c  les  plus  leduifantes  > lit  naître  dans 
fon  cœur  des  délits  effrénés,  que  la  vanité  en- 
flamma au  point  de  tout  franchir  pour  les  fa- 
tisfaire.  Imagination  tant  célébrée , toi  d’où  dé- 
pendent le  bonheur  & le  malheur  des  humains  : 
mfenfés  que  nous  fommes  , nous  nous  livrons  au 
plus  mortel  de  tous  nos  ennemis  , quand  nous 
nous  abandonnons  à tes  chimères  1 Toi  feule  es 
l'aliment  qui  enttetient  8c  qui  fomente  le  feu 
de  nos  pallions  ; tu  relTerres  nos  chaînes  , en 
répandant  des  fleurs  fur  les  précipices  qui  nous 
environnent , pour  nous  en  cacher  te  danger.  Si 
l’amour  te  do  t tous  fes  charmes  , il  te  doit  suffi 
tous  fes  malheurs  : fa  jaloufie  , fes  fureurs  fie  fa 
rage;  .'ambition  , fon  défi  fpoir  fie  fa  vengeance  : 
c’eft  toi  qui  empoifonnes  nos  jours  , en  nous 
armant  contre  nous -mêmes  ; par  toi  le  ptéfent 
n'eft  rien  pour  nous , il  nous  échappe  fans  que 
nous  en  ayions  joui  : toujours  tr.  nfportés  dans 
l'avenir , nous  ne  vivons  que  pour  des  Ululions  i 
il  femble  que , jaloufe  du  peu  de  douceur  que 
nous  offre  la  Ample  nature , tu  nous  arraches  1 
celles  drn.  nous  jouiflons  > pour  nous  en  préfenter 
qui  n’exilleront  jamais  , fie  qui  ne  nous  laiflcnt 
qu’un  vuide  affieux  pour  le  préfent,  des  regrets 
inutiles  fut  le  pâlie  , fie  des  defirs  impuifTans  pour 
l'avenir. 

Si  l'air  <w  peut  porter  aux  plus  grands  excès,  quand 
l'imagination  l'a  échauffé , quel  pouvoir  n'exerce  t- 
il  pas  quand  il  trouve  de  la  rélillance  de  la  patt 
de  l'objet  aimé  ? Les  fureurs  de  la  jaloufie  dé- 
chirent alors  un  cneur  trop  fenfible  i c’elf  le  plus 
grand  tourment  de  Yamtur , non  - pas  de  l'amai» 
phyfique,  mais  de  V amour  moral.  On  m'objeâcra 
fans  doute  que  la  jaloufie  elt  dans  la  nature  , 
puifque  les  animaux  en  font  fufceptibles  : mais 
;e  fout  ens  qu'ils  ne  font  jaloux  que  lorlque  leut 
palfion  n elt  pas  fatisfaite  , 8c  qu’ils  ceffenr  de 
l'être , dès  que  leurs  fens  ont  perdu  leur  empire 
par  U jouilTance.  Il  n'en  efl  pas  de  même  des  hom- 
mes. Le  fentiment  de  la  jaloufie  qui  produit  des 
effets  mille  fois  plus  barbares  que  ceux  de  la 
haine , furvit  en  eux  aux  fens  , à l ‘amour  même 
qui  en  elt  le  principe.  Ce  dernier  en  effet  ne  peut 
infpirer  que  le  (impie  defir  d une  noffeffion  mo- 
mentanée i.  8c  fans  les  pallions  factices  que  no- 
tre amour  - propre  enfante  . tant  que  l'objet  qui 
nous  plaît  ne  nous  elt  point  enlevé  , le  partage 
de  notre  félicité  ne  doit  point  exciter  en  nous 
ces  mouvemens  violens  dont  nous  fommes  agités , . 
fie  qui  ont  fouvent  des  fuites  fi  funeftes.  Que 
m’importe  le  bonheur  d'un  autre  , pourvu  qu'il 
n'exclue  pas  le  mien  î L.e  foleil  qui  dorelescam- 
pagnes  . Si  qui  donne  tant  d'éclat  i l'azur  des 
deux  , à-t-il  moins  de  charmes  pour  moi , parce 
que  fa  lumière  bientaifante  éclaire  l'un  fie  l'autte 
hémifphèrc  ? Enviai-je  aux  nations  hypciboiécs  ! 
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la  chaleur  Se  la  clarté  dont  il  me  prive  pendant 
quelques  heures  , pour  les  en  favorifer  à leur 
tour  ? Non  fans  doute  , 8c  même  dans  fon  ab- 
fence , je  bénis  fon  divin  auteur  de  n'avoir  pat 
réfervé  pour  moi  feul  un  bienfait  , dont  la  jouif- 
fauce  acquiert  un  nouveau  prix  , en  le  partageant 
avec  tout  ce  qui  refpire-  bi  ce  defir  exilufit  de 
polïcder  un  bien  lans  partage  eft  dans  la  nature, 
il  n'cil  donc  que  dans  la  natuac  morale , 8c  no- 
tre amour-propre  en  eft  le  feul  principe.  L'homme 
mille  fois  pins  féroce  que  les  animaux  fauvaget 
qui  habitent  les  forêts  , voit  il  un  objet  qui  émeut 
fes  fens  ? il  defire  aulfi  - tôt  qu'il  (oit  à lui  , 8c 
veut  en  jouir  feul  î il  n'eft  pas  même  néteflaire 
<juc  le  fentiment  ait  aucune  part  à la  paffion  qui 
1 agite  , pour  exciter  la  jaloufie.  Cat  louvent  , 
quoiqu'il  meprife  un  objet  qui  le  captive  , un 
concurrent  lui  eft  odieux  : il  emploie  tous  les 
moyens  qu'il  peut  mettre  en  ufage  , pour  dé- 
couvrir s'il  n’eft  point  ce  qu'il  appelle  trahi  , 
(car  peut  on  lecre  parce  qu'on  néft-.me  pas)» 
s'il  le  découvre , la  rage  8c  la  fureur  s’emparent 
auffi-tôt  de  lui  : il  faut  faerfier  i fa  vengeance 
un  rival  trop  heureux  , & une  maitteffe  perfide  t 
il  faut  même  rifquer  Ion  repos  8c  fa  vie , pour 
fatisfaire  un  frivole  point  d'honneur , qu'on  croit 
blcffc  par  le  partage  de  faveurs  qui  ne  perdent 
tien  de  leur  prix  en  faifant  le  bonheur  de  plu- 
fieurs , dès  que  ce  n'eft  pas  le  fentiment  qui  les 
accorde.  Cette  injure  prétendue  eft  cependant 
capable  d'allumer  la  haine  la  plus  terrible.  Quel 
en  eft  le  principe,  fi  ce  n'eft  cet  amour  - proprt 
effréné , qui  ne  connoit  de  bornes  que  l'excès  » 
Sc  qui  faenfie  tout  au  barbare  plaifir  de  fe  ven- 
ger , dès  qu'il  fe  croit  humilié  î N'accufons  donc 
point  la  nature  de  nos  erreurs  8c  de  nos  crimes. 
C'eft  nous  qui  la  dépravons , c'eft  notre  imagi- 
nation qu'on  a décorée  des  noms  les  plus  fu- 
blimes  ; c'eft  ce  feu  célette  fait  pour  animer  toute 
la  nature  , fie  donner  la  vie  a tous  les  êtres  , 
qui  nous  avilit  au  - deffous  des  btutes , en  nous 
livrant  à des  égarement , dont  la  privation  de  ce 
don  fi  tunefte  Tes  rend  incapables. 

La  jaloufie , quoique  paffion  morale  Sc  infpi— 
rce  par  amour- propre , a cependant  fon  principe 
dans  le  phyfique  , 8c  c'eft  un  des  fentimens  des 
plus  dépendans  de  V amour  ■ mais  c'eft  le  pou- 
voir du  phi  fiqtie  fur  le  moral  qui  rend  cette  paf- 
fion fi  fougueufe.  L'hiftoire  n’eft  remplie  que  des 
defordres  qu’elle  a produits  , 8c  des  cruautés 
qu'elle  a fait  exercer.  Comment  un  fentiment 
auflî  doux  8c  auffi  tendre  en  apparence  que  ce- 
lui de  l'amour  , peut  - il  enfanter  les  crimes  les 
plus  atroces  ? Nous  n’en  avons  cependant  que 
trop  d’exemples  ; 8c  les  effets  de  la  haine  la  plus 
envenimée  he  font  rien  en  comparaifon  de  cegx 
de  la  jaloufie.  Il  n'y  a point  d'amant  qui  , dans 
l'excès  de  fa  paffion  , ne  jure  i fa  nuirreffe, 
qu'il  eft  prêt  à lut  facrifier  fon  repos  , fa  liberté 
8c  fa  vie  même  > 8c  il  eft  fincère.  Sa  bouche 
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n'fcft  dans  ce  moment  que  l'interprète  de  fon  coeur. 
Il  croit  y trouver  la  préférence  abl'olue  du  bon- 
heur de  ce  qu'il  aime  fur  le  lien  , 8c  ne  voit  au- 
cun obftacle  qui  lui  paroilîe  importable  à vaincre  , 
pour  lui  en  procurer  : mais  il  fe  trompe  lui-même. 
Celle  qui  elt  aile/,  crédule, ou  qui  connoit  alla 
peu  la  marche  des  pillions  pour  le  croire  , elt 
dans  li  même  erreur  . 8c  n'elt  peut-être  que  trop 
près  d'en  être  la  viétime.  Un  amant  , à la  vé- 
rité , fouhaitc  avec  ardeur  le  bonheur  de  celle  qu'il 
aime  ; mais  il  faut  non-feulement  qu'il  s'accorde 
avec  le  lien  , il  faut  encore  qu’il  foit  tellement 
uni , qu'il  en  dépende  entièrement.  La  jaloufie 
en  elt  une  des  preuves  des  plus  convainquantes  : 
car  ce  qui  faifoit  fa  joie  de  fes  délices , devient 
fon  tourment  dès  qu'il  n’en  elt  plus  l'objet , parce 
qu'il  n'y  a point  de  fentiment  moins  délintérefTé 
que  celui  de  l'annnr.  Et  comment  le  feroit  - il  ? 
Il  a pour  bafe  une  fenfation  , 8c  la  plus  vive  de 
toutes.  L'amitié  dont  le  principe  elt  dans  le  cœur, 
n'ayant  d'empire  que  fur  notre  amc , elt  noble 
8c  élevée  comme  la  vertu  dont  elle  rire  fon  ori- 
gine. On  defireroit  fans  doute  pouvoir  ne  jamais 
fe  féparer  de  fon  ami  i mais  , s'il  ne  peut  être 
heureux  qu'en  nous  quittant , on  lui  fait , fans 
hélïter  , le  facrifice  du  bien-être  que  fa  vue  8c 
fa  focieté  répandoiem  fur  toute  notre  vie.  L'idée 
de  fa  félicite  confole  de  la  privation  la  plus  dure 
qu'un  cœur  tendre  puifle  éprouver  ; 8c  fi  l'ami- 
né en  murmure  , le  même  fentiment  qui  l’excite , 
l’étouffe  bientôt.  Il  n’en  elt  pas  de  même  en  amour, 
U faut  voir  8c  pofféder  ce  qu’on  aime  à quelque 
prix  que  ce  foit  s parce  que  le  principal  défit  elt 
dans  les  fins  , 8c  que  le  fentiment  n’elt  qu'un 
acccIToire.  L'amitié  fait  jouit  dans  l abfence,  Famé 
elt  fufceptible  d’une  volupté  dont  les  tem«  ni 
les  lieux  ne  peuvent  altérer  la  durée , parce  que 
la  faticté  lui  elt  inconnue  {mais  1 ‘amour  ne  jouit 
qu’en  poffedant  : le  repos  de  l’objet  aimé , fon 
bonheur  , fa  réputation  même  . rien  n'arrête, 

3uand  cette  pafiion  eft  dans  fa  violence , l'ardeur 
il  plaifir  l’emporte  , 8c  l'on  y facrifie  tout.  Il 
n’y  a point  de  fentiment  oit  ce  moi , auquel  l'inf- 
rinét  de  la  nature  nous  porte  I donner  une  pré- 
férence & abfolue  fur  tous  les  autres  êtres  , ait 
lus  d’empire  que  dans  V amour.  Le  phyfique  l'cu- 
lit,  8c  le  moral  l'étend.  L'amant  le  plus  fou- 
rnis en  apparence  devient  un  tyran  barbare , dès 
que  celle  qu'il  aime  , ou  plutôt  qu’il  délire  , prend 
pour  un  autre  objet  plus  heureux  , ou  plus  digne 
de  plaire  , ce  goût  capricieux  que  l'amour  infpite 
fans  confulter  la  taifon.  Loin  de  fe  renfermer 
alors  dans  ces  tendres  reproches , bien  plus  ca- 

rables  que  la  colc're  de  ramener  un  cœur  que 
on  veut  lui  enlever  , il  s'abandonne  à la  fu- 
reur 8c  à la  vengeance.  Il  devient  parjure  fans 
remords  i 8c  ces  fermens  fi  fouvent  répétés  de 
l'entier  factifice  de  fes  defirs  les  plus  chers  au 
bonheur  de  fa  maitrcITe  , ne  font  pour  lui  qu'un 
motif  de  plus  pour  les  violer-  11  la  punit , s’il 
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eft  en  fon  pouvoir  , d'ofer  être  heureufe  fans 
lui  j 8c  l'on  pourvoit  dite  (ce  qui  sûrement  paf- 
feroit  pour  uu  paradoxe  , quoique  l'expérience  ne 
le  prouve  que  trop  )que  la  perfonne  qu’un  homme 
aime  fouvent  le  moins , c'cll  fa  maitrefle.  On  dira 
peut  être  qu'il  y a des  exemples  en  amour  de  fa- 
crifices  les  plus  dcfintéreilés  8c  les  plus  abfolus, 
puifqu'on  a vu  des  amans  renoncer  volontaire- 
ment à leur  maitreffe  , 8c  les  porter  même  à 
comradter  avec  d'autres  des  engagemens  indif- 
folublcs  qui  les  en  privoient  pour  jamais.  Mais, 
fi  l'on  veut  y réfléchir , on  verra  que  cet  effort 
magnanime  étoit  l'ouvrage  de  l’amitié  , 8c  non 
pas  celui  de  l'amour.  Le  fentiment  élève  l’amc  , 
mais  les  feus  l'aviliffent.  La  fub|imiré  de  l'ami- 
tié peut  épurer  l 'amour , quand  leftime  fe  joint 
aux  defirs  ; le  fentiment  pour  lors  fubjugue  les 
fenfations,  la  vertu  reprend  fes  droits,  Sc  l'a- 
mour ne  conferve  plus  de  fon  feu  que  l'ardeur 
propre  à exciter  fon  courage  pour  fe  vaincre  lui- 
même  , 8c  fe  foumettre  au  devoir. 

Si  la  taifon  pouvoit  admettre  des  paffions , il 
y a des  cas  où  la  jaloufie  paroîtroit  légitime  , telle 
que  celle  d'un  mari  pour  fa'  femme  , 8c  d’une 
femme  pour  fon  mari  i mais  ce  fentiment  ni- 
fonnable  dans  fon  principe  , 8c  qui  pourroit  même 
contribuer  I la  confervation  des  mœurs  , s'il 
étoit  guidé  par  la  prudence  8c  l'amour  de  l'or- 
dre , dégénère  fouvent  en  frénéfie , 8c  dégrade 
le  fentiment  qui  devroit  en  être  l'unique  bàfc. 
Cette  tendre  inquiétude  que  la  méfiance  de  foi- 
même  doit  infpircr  I une  ame  modefte  8c  fen- 
fible  , loin  d'offenfer  l’union  facrée  du  mariage  , 
ne  devtoit  fîrvir  qu'à  en  refferrer  les  liens  , y 
répandre  des  charmes , 8c  en  écarter  la  langueur 
qu'une  jouilïance  paifible  peut  quelquefois  faire 
naître.  Mais  il  eft  rare  nue  la  jaloufie  relie  dan* 
des  bornes  dont  l'honnêteté  ne  foit  pas  bleflée. 
Elle  eft  pour  l'ordinaire  offenfante , 8c  fes  foup- 
çons  injurieux  à la  vertu , parce  quelle  fuppofe 
prefque  toujours  un  crime  dans  celle  qui  en  eft 
l’objet.  Philippe  II  nous  en  fournit  un  exemple 
frappant.  Ce  prince  faux  , perfide  8c  cruel , porta 
fon  caraôère  dans  toutes  fes  paffions  dont  il  fut 
affefté  ; incapable  d'aucun  fentiment  tendre,  il 
ne  connut  de  l'amour  que  les  traits  odieux  qui  le 
rendent  mille  fois  plus  implacable  que  la  haine. 

Charles- Quint  voulant  fe  retirer  dans  la  foli- 
tude  où  il  hnit  fes  jours  , fit  une  trêve  avec 
Henri  II  , 8c  céda  la  couronne  à Philippe  fon 
fils.  Ce  detnieT  , voulant  profiter  de  l'interrup- 
tion de  la  guerre  , pour  faire  une  paix  folide  8c 
durable  avec  la  France,  demanda  à Henri  II  fa 
fille  Elifabeth  en  mariage  pour  fon  fils  Dom  Carlos 
Sa  propofitiun  fut  acceptée  , 8c  l'on  ne  pcnf.i  plui 
de  part  8c  d'autre  qu’aux  préparatifs  de  cette 
union  i mais , ajrant  été  retardée  par  la  rupture 
de  la  trêve  à 1 infligation  des  princes  lorains 
pendant  cet  intervalle  , Philippe  devint  veuf  pat 
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la  mort  de  Marie , reine  d'Angleterre , fa  fécondé 
femme.  Comme  il  n'avoit  qu'un  fils  , la  crainte 
de  le  perdre , avant  qu'il  eût  des  enlans  , le  fit 
réfoudre  à fe  remarier.  11  fit  demander  pour  lui 
la  princefle  qui  avoit  été  promife  à Dom  Carlos. 
Henri  eût  préféré  fans  doute  de  la  donner  à un 
jeune  prince  bien  plus  digne  de  lui  plaire , qu'un 
roi  déjà  vieux , d'un  caractère  dur  8e  diflimulé. 
Mais  , fatigué  des  guerres  longues  8e  cruelles 
qu'il  avoit  eu  à foutenir  contre  l'Efpagne , 8r 
fur  tout  de  la  dernière  qui  lui  avoit  enlevé  toute 
l'élite  de  fa  nob'.efle , il  craignit  de  les  renou- 
vtller  par  un  refus  , & fe  détermina  à facrifier 
fia  fille  à l'on  état.  Cette  malheureufe  princefle, 
gage  d'une  paix  fi  defirée  entre  deux  couronnes 
depuis  Vig-trms  rivales  , devint  la  trille  viétime 
de  la  poli-ique , 8c  paya  de  fon  repos  8e  de  fon 
bonheur,  celui  de  la  f rance  qui  lui  avoit  donné 
fc  jour  , 8 ; celui  de  l'Efpagne  qui  devoir  le  lui 
ravir  fi  cruellement.  Cette  nouvelle  accabla  Dom 
Carlos  de  douleur.  Le  portrait  de  la  princefle  , 
& tout  ce  que  la  renommée  lui  avoit  appris  de 
fon  efprit  Se  de  fa  beauté , dans  le  tems  qu'elle 
lui  itoit  dcllinée  , avoient  ictc  dans  fon  cœur 
les  premières  fcmcnccs  de  Y amour.  U atlendoit 
depuis  long  tems  avec  impatience  l'heureux  mo- 
ment qui  dévoie  le  rendre  poffeffeur  de  tant  de 
charmes.  L'obftacle  auflî  inattendu  qu'infurmon- 
table , que  fon  père  mit  à fes  voeux  en  lui  en- 
levant Elifabeth , irrita  fes  délits  au  lieu  de  les 
éteindre  i 8c  d’un  goût  naiflant  , en  fit  la  paflion 
b plus  violente  8c  la  plus  iniitimontable.  La  prin 
cclfc  de  fon  côté , à qui  l’on  avoit  fait  un  ta- 
bleau avantageux  du  jeune  prince , s’étoit  laifl'ce 
entraîner  par  les  idées  flateufes  que  cet  hymen 
lui  promettoic.  L'amour  s'étoit  infinué  dans  fon 
cœur  fous  l'apparence  du  devoir , 8r  ce  fentimem 
fi  doux  à refleurir  , quand  la  veitu  l'approuve  , 
n’avoit  déjà  fait  que  trop  de  progrès  dans  fon 
ame  , lorsqu'elle  apprit  qu'il  falloic  l’étouffer. 
Porter  à Philippe  un  cœur  quelle  ne  pouvoir 
lui  donner  qu’en  l'arrachant  à fon  fi's , lui  parut 
dans  le  premier  inflant  un  bcrifice  fupérieur  à 
fes  forces  ; mais  la  révolte  de  fes  fens  ne  put 
ébranler  fon  courage.  Lobéiflance  qu'elle  devait 
i fon  père  8c  à fon  roi  » l'emporta.  Elle  partit  le 
cœur  déchue  , mais  déterminée  à mettre  tout 
en  ufage  pour  vaincre  une  paflion  contraire  à Ion 
devoir,  8 c qu'elle  ne  pouvoit  fe  permettre  fans 
crime.  Dom  Carlos  vint  au-devant  d'elle.  Cette 
première  entrevue  excita  dans  leur  ame  un  trouble 
8c  une  émotion  qui  leur  permit  à peine  cTolfcr 
fe  regarder , 8c  qui  ne  leur  annonçait  que  trop 
les  efforts  qu'ils  feroient  obligés  de  faire  pour 
fiirmotiter  leur  goût  mutuel  La  vue  du  roi , fon 
âge  , fa  froideur  affrétée  , la  diflsmulaeion  fit  b 
faufletc  de  Cm  caraitère  n'étoient  pas  propres  à 
guérir  Elifabeth  de  Yamour  que  Dom  Carlos  lui 
avoit  infpirc.  Cependant , malgré  l'excès  de  ce- 
lui de  ce  prince  , & l'aveu  qu’il  of»  en  faire  à i 
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la  reine,  jamais  cette  princefle  ne  lui  donna  Ta 
moindre  efpérance , ni  ne  fe  permit  b plus  lé- 
gère foiblcrt'c  qui  pût  donner  atteinte  à fa  vertu r 
Soumfl'e  à fon  devoir  , tout  cruel  qu'il  étoit , elle 
dévora  dans  le  fecret  de  fon  cœur  fes  regrets  8e 
fes  ennuis;  8c  fi  fa  courageufe  rcfillancc  ne  lue 
pas  capable  d'e'teindre  un  feu  que  la  vue  indif*. 
penfable  de  l'objet  quj  l’excitoit , entretenoit  fans 
celle , elle  en  arrêta  du  moins  les  effets , 8c  rendis 
Yamour  viétoneux  de  lui  même. 

Dom  Carlos , malheurtux  & tourmenté  fan* 
relâche  par  une  paflion  fans  cfpoir , témoin  du 
bonheur  de  fon  père  , qui  portedoit  à fes  yeux 
l'objet  de  fes  defirs  , prit  b rél'olution  de  cher- 
cher les  moyens  de  s’éloigner  d'une  cour  qui  ne 
lui  offrait  que  des  fnjrts  d'affiiétion  8c  de  défef- 
poir.  La  reine  , touchée  de  l'état  déplorable  de 
ce  prince  , fut  b première  à l'exciter  à fuivre 
fon  deffein  , defiraut  elle-même  arracher  de,  foi» 
cœur  un  remiment  trop  tendre  , qui  mettoit  Yx 
vertu  à de  trop  rudes  épreuves.  Elle  efptra  de 
l'abfence , des  Iccours  contre  fa  propre  ioibleffe  » 
que  fa  raifon  8c  fon  courage  meme  n'avoient 
pu  jufqu'alors  lui  procurer.  Dans  ces  circonftan- 
ces , il  fe  prélenra  une  occafion  favorable  pour 
fatisfaire  fes  vues.  Une  révolte  , arrivée  dans- 
les  Pays-Bas , engagea  Dom  Carlos  à demander  à. 
fon  père  le  gouvernement  de  ces  provinces , pour 
y rétablir  l'ordre  8c  punir  les  rebelles.  Le  roi  r 
avec  fa  diilimulation  accoutumée  , parut  d'abord 
accepter  fa  propoficion  avec  joie  ; mais  naturel-^ 
lement  inquiet  8c  jaloux  , il  craignit  que  la  gloire-' 
que  Dom  Carlos  acquerrait  , ne  lui  enlevât  le 
cœur  de  fes  fujets  , qui  ne  temoignoient  déjà 
que  trop  d'affeition  à fon  fils.  Après  lavoir  long- 
cems  amufé  par  de  feints  préparatifs,  il  finie 
par  lui  refufer  la  grâce  qu'il  lui  avoit  accordée- 
Dom  Carlos  , irrité  de  ce  refus , 8c  plus  encore, 
de  la  mort  du  marquis  de  Pofa  fon  favori , que 
le  roi  avoit  facrific  à une  ]aloufie  imaginaire,  fe 
livra  à fon  reffeiitiment.  La  colère  8c  Yamour  fe 
réunirent  dans  fon  cœur , il  promit  aux  rebelles 
de  les  protéger  de  tout  fon  pouvoir  , contre  Lop- 
preflion  fous  laquelle  Philippe  , ou  du  moins  fe* 
minifltes  , les  faifoient  gémir  depuis  long  • tems. 
Son  projet  fans  doute  n'étoit  pas  de  fc  révolter 
contro  fon  père  8c  fon  roi  i mais  il  vouloit  fuir 
de  fa  prcfence  , 8c  chercher  loin  de  lut  un  afyle- 
oû  il  pût  palier  librement  b trille  8c  dcploratile- 
vic.  Son  deffein  fut  découvert  : Philippe  toujours 
foupçonneux , faifant  obferver  toutes  les  démar- 
ches de  fon  fils  , apprit  bientôt  la  ptoteâion  qu'd 
accordait  aux  flamands  , 8f  fa  liaifon  avec  la  reine. 
La  conduite  de  cette  Princefle  aurait  du  le  rai- 
futer  contre  toute  imputation  injurieufe  i ft  vertu* 
mais  les  caractères  vicieux  ne  conçoivent  jamais 
nen  d'innocent  : la  perverfité  de  leur  coeur  les 
porte  toujours  à juger  des  autres  par  eux-mêmes  » 

8 r ils  ne  voient  que  des  crimes  partout  oû  ils  pos- 
tent leurs  regards. 
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Dès  que  Philippe  eut  connoiflance  de  l'atta- 
chement réciproque  de  Dom  Carlos  & de  la  feine, 
la  rage  entra  dans  Ton  ame.  L'évafion  que  fon  fils 
tJrojettoit , fcrvit  de  prétexte  à fa  fureur  jaloulè. 
Il  fit  faire  le  procès  à fon  fils  comme  coupable 
d'attentat  & de  révolte.  Les  juges  iniques,  char- 
gés de  féconder  la  Haine  de  leur  prince , n'ou- 
blièrent rien  pour  faire  paroîire  Dom  Carlos 
aufii  criminel  que  fon  père  le  defïroit.  Mais  quel- 
qu'injuiies  qu'ils  fulTent , ils  ne  purent  jamais  par- 
venir à rendre  l'héritier  de  la  couronne  digne  de 
mort.  Le  jugement  fe  réduilît  donc  à relier  en 
prifon.  Cctre  punition  paroiflant  trop  douce  à l’im- 
placable Philippe , il  fit  mêler  en  fecret  dans  les 
alimens  de  Dom  Carlos  un  poifon  qui  devoir 
bientôt  lui  caufer  une  langueur  mortelle,  3c  le 
délivrer  à la  fois  de  fon  fils , de  fon  rival  Se  de 
fon  fucceffeur.  Mais,  foit  qu'une  pitié  généreufe 
ne  p-.rmic  pas  à ceux  qui  étoient  chargés  d'un 
emploi  fi  barbare  d’exécuter  fes  ordres , foit  que 
la  bonne  conlf  tution  d'un  prince , dans  la  fleur 
de  fon  âge  , fût  un  préfervatif  contre  tous  les 
moyens  qu'on  tentoit  pour  abréger  fes  jouis,  ils 
ne  produifirent  point  l'effet  que  le  roi  en  atten- 
doit.  Voyanc  fon  odieux  projet  fans  fuccès , ce 
père  dénaturé  fe  détermina  fans  remords  à perdre 
Ibn  fils  d'une  manière  plus  prompte  Sc  plus  cer- 
taine, en  lui  laiffant  le  choix  de  fon  genre  de  mort. 

La  reine  , malgré  l'étroite  prifon  où  Dom  Car- 
los étoit  retenu , trouva  cependant  moyen  de  lui 
faire  dire  qu'elle  exigeoit  de  lui  qu'il  vit  le  roi , 
8c  qu'il  mit  tout  en  ufage  pour  le  toucher.  Ce 
prince  infortuné  , pour  qui  la  vie  n'étoit  qu'un 
fardeau  inlupportartle  , & qui  envifageoit  la  fin 
Comme  le  terme  de  fes  maux  , voulut  cependant 
donner  à Elifabeth  , jufqu'au  dernier  moment  , 
des  preuves  de  fou  refpeét  & de  fa  foumiflion 
Il  demanda  à voir  l'hilippe  ; & , comme  un  garde 
lui  anr.onçoit  l'arrivée  de  fon  père  , « dites  mon 
toi.  Se  non  pas  mon  père».  Ces  paroles  furent 
les  feules  plaintes  qui  forcirent  de  fa  bouche 
pendmt  tout  le  cours  d'une  prifon  auffs  longue 
qu'ignominieufe.  Des  que.  Philippe  entra  , il  fe 
jetta  à fes  genoux  , pour  fe  conformer  aux  vo- 
lontés de  la  reine  , Sc  le  pria  de  confidéret  qu'en 
donnant  la  mort  i fon  fils , c’étoit  fon  fang  qu'il 
alloit  répandre.  Le  roi , fans  s'émous'oir  , lui  ré- 
pondit froidement  que  , lofqu'H  avoit  de  mau- 
vais fane  , il  dormoit  fon  bras  au  chirurgien  pour 
le  tirer.  Cette  réponfe  barbare , Sc  bien  plus  digne 
d'un  tyran  que  d'un  pcTe  , excita  dans  l’ame  de 
Dom  Carlos  les  remords  les  plus  vifs  d’un  aéte 
qu’il  regardait  comme  une  batfeffe  , 8c  qu'il  n'eût 
jamais  fait  fans  l'obéiffaiice  aveugle  qu'il  avoit 
pour  la  reine.  Il  fe  leva  brufquemenr , 8c  de-- 
manda  fi  le  bam  où  il  dévoie  mourir  éfolt  prêt. 
Le  roi  , fans  paroitre  ébranlé  d’une  feene  auflï 
touchante  , & capable  d’attendrir  les  cœurs  les 
plus  féroces , demand  i féchement  à fon  fils  s’il  n'a- 
vuit  tien  de  plus  à lui  dire.  Ce  prince  qui  auroit 


voulu  racheter,  du  peu  d’inftans  qui  lui  redoient 
à vivre  , la  lâcheté  qu  i!  crojoit  asoir  commifc, 
en  demandant  grâce  à fon  pète  , lui  fit  la  rtponle 
ta  plus  audacieufe  8c  la  plus  hère  , telle  que 
le  défefpoir  peut  la  diéter  à un  prince  généreux 
qui  n'a  plus  tien  à ménager.  Philippe  forcit  aulfi- 
tot  fans  témoigner  la  plus  légère  émotion.  Doin 
Carlos  fe  mit  au  bain  , où  s'étant  fait  ouvrit  les 
veines  des  bras  8c  des  jambes  , il  s'affuiblit  pat 
degrés , Sc  perdit  en  peu  de  tems  une  vie  qui 
n'avoit  été  pour  lui  qu'un  tiffu  d’ennui  8c  d'a-, 
me  mîmes. 

La  mon  d'un  fils  unique  que  Philippe  venoit 
de  faenfier  â lâ  jaloufie , ne  fatisfit  pas  pleinement 
fa  vengeance.  1 ranfporté  de  rage  de  la  jullc  dou- 
leur que  la  reine  témoigna  de  la  fin  tragique  de 
Dom  Carlos  , dont  elle  le  regardait  comme  l'uni- 
que caufe,  il  ne  vit  plus  dans  Elifabeth  qu’une 
epoufe  infidelle , digne  de  châtiment  j Sc  fans 
horreur  du  doublecrimc  (t)  qu'ilailoit  commettre, 
il  immola  cette  fécondé  viâime  à fa  fureur.  Quoi- 
qu'aucun  auteur  n'ait  affirmé  ce  fait , les  citconfi 
tances  de  la  mort  précipitée  de  cette  ptinctffe  , 
jettent  au  moins  de  violens  fpupçons  fur  Philippe. 
D'ailleurs,  le  caraéfère  cruel  8c  barbare  de'ce 
prince  n'eft  que  trop  connu  j 8c  la  preuve  qu'il 
venoit  d'en  donner  en  faifant  moutu  fon  fils  , 
laiffe  peu  de  prétexte  pour  douter  qu'il  ne  foit 
pas  coupable  de  ce  fécond  crime.  Etrange  paf* 
iion  ! qui  , non  contente  de  facrifier  un  ris  al 
dont  la  perte  n'en  peut  rendre  l'auteur  que  plus 
odl?UX  ‘”°W«  à qui  l'on  veut  plaire  , porte 
fa  frenefi;  8c  fa  fureur  jufqu'à  ravir  le  jour  â 
celle  pour  qui  on  eût  donné  fa  vie  : à fc  priver 
pour  jamais  , par  excès  d'amour  , du  bonheur 
d'aimer  ; â fe  préparer  des  toutmer.s  8c  des  re- 
pentirs éternels,  a le  faire  fon  propre  bourreau 
par  le  remords  horrible  d'avoir  été  l'inll  rumeur 
de  fon  dcfefpoir  ; à fentir,  le  relie  de  fes  jouis  , 
fon  cœur  déchiré  par  les  furies  j â ne  pouvoir 
enfin  penfer  i l'idole  de  fon  coeur , fans  fc  rappel- 
lcr  un  crime  atroce  dont  le  fcul  fouvenir  luffit  pour 
la  punition.  ' r 

Si  la  jaloufie  , en  infeélant  le  cœur  de  fon  ve- 
nin , le  rend  infenfible  à la  pitié  * aveugle  l*e(— 
prit  fur  le  véritable  intérêt  de  celui  qui  veut  être 
aimé , en  lui  faifant  commettre  les  plus  grands 
crimes  , pour  fe  venger  de  ne  l’être  pas  , I amour 
mçpiifé  , même  fins  préférence  * ne  produit  guc* 
res  des  effets  moins  funclles  > la  feule  différence 
dt  que  dans  la  jaloufie  il  y a deux  fentimens  i 
fans  taire  a la  fois  > celui  de  fc  venger  de  l'objet 
qu  on  aime , & celui  de  punir  le  rival  qui  nou» 
eft  préféré  : au  lieu  que  , dans  le  refus  qui  n'a 
pas  pour  motif  le  bonheur  d'un  autre  , il  n'y  ci* 
a qu'un  i c'ell  ce  qui  rend  la  jaloufie  plus  cruelle* 
-D  ailleurs  , tant  qu'il  n'y  a point  de  rivalité  à 
redouter , il  relie  toujours  de  l'cfpoir.  L'amour- 

Ci)  La  reine  étoit  grollc  alun. 
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propre  ingénieux  offre  chaque  jour  à l'imagination 
de  nouveaux  moyens  pour  parvenir  au  bonheur 
qu'on  délire*  On  Te  flatte  qu'une  circonttance 
heureufe  pourra  les  taire  réuflir  , & que  des  foins 
perdus  jufqu'ators , obtiendront  enfin  la  tiçovtï* 
penfe  qu'ils  ont  méritée.  Le  pouvoir  de  V amour, 
quand  le  moral  eil  uni  au  phyfique , remue  toutes 
les  autres  pallions,  8c  les  fait  concourir  au  même 
but.  L'ambition  meme  faite  pour  tout  alTujctiir  , 
& pour  dominer  tous  les  fentimcns  qui  pourraient 
s'oppofer  à fon  empire  , n'cll  plus  alors  qu  une 
pallion  fecondairc  , dont  1 amour  fc  lert  pour 
vaincre  la  rcfillance  qu'on  lui  oppofe*  C elt  ainli 
que  les  pallions  , en  fe  prêtant  ua  fecours  mu- 
tuel , fervent  chacune  à leur  tour  d aliment  ré* 
ciproque  à celle  qui  domine.  Ceux  qui  ne  jugent 
que  fur  l'extérieur,  s'y  trompent  fouvent.  L'homme 
le  plus  psflionné  peut  palier  dans  leur  efprit  pour 
un  amb’tieux  \ & , tandis  que  le  phyftque  cil  le 
principal,  8e  même  l'unique  objet  de  toutes  mes 
aébons  , tous  les  effets  ne  paroiffenc  appartenir 
qu'au  moral.  Etre  inexpliquablc  1 Jamais  le  Sphinx 
ne  pouvoit  propofer  d'énigme  plus  incomprehen* 
fible  que  ton  effence  ! Jouet  infortune  des  par- 
lions qui  t'affujettiffent  tour  - à - tour  ! le  dclîr 
d'une  fenfation  momentanée  dont  tu  rougiras  des 
qu'elle  fera  fatisfaite  , & qui  ne  laiffera  peut- 
être  dans  ton  coeur  que  de  la  haine  » & meme 
du  mépris  pour  l'objet  qui  la  cxcitcc,  Tubjuguc 
foutes  les  facultés  de  ton  amer  L'expérience  meme 
de  tes  erreurs  paffées  & des  remords  qui  les  ont 
fuivics , ne  (auraient  te  retenir  fur  le  bord  d’un 
nouveau  précipice  où  Y amour  entraîne^  ton  amc 
fugitive  ? Le  meurtre , les  trahifons  , l’injuflice  , 
la  perfidie  , rien  ne  t'arrête  ; tes  fens  comman- 
dent , 8e  tels  que  ces  lâches  compagnons  d UlylTe 
que  TivrefTe  des  plaifirs  avoit  dégradés , tu  prof- 
titucs  la  plus  noble  partie  de  ton  être  , .P°Hf 
faire  le  vil  inllrument  de  ta  honteufe  foibleüc  f 
Si  Vamour  méprifé  excite  de  la  colère  dans  les 
hommes  : dans  tes  femmes , c'eft  de  la  fureur. 
Leur  amour  propre  plus  aifç  à blelfcr , non-feule- 
ment parce  qu'elles  naiflent  avec  plus  de  penchant 
i la  vanité  , mais  encore  par  l'habitude  d etre 
encenfées  , & de  trouver  toujours  leurs  defirs 
prévenus  , les  irrite  au  point  de  franchir  quelque- 
fois , pour  s'en  venger,  toute  bienféance  8c  toute 
pudeur.  Elles  abandonnent  alors  cette  douceur 
& cette  modération  apparente , que  l'on  croit  a 
tort  l'apanage  de  ce  fexc  charmant.  Car  , en  gé- 
néral , leurs  pallions  font  plus  violentes  & plus 
emportées  que  celles  des  hommes.  L'éducation 
des  femmes  . qui  ne  confilfe  qu’à  les  inltuirc  des 
différens  refforts  qu’elles  peuvent  mettre  en  ufage, 
pour  donner  à leurs  chai  mes  tout  le  pouvoir  dont 
ils  font  fufceptibles  , les  accoutume  de  bonne- 
heure  à ne  s'occupet  que  de  leur  beauté.  _ Elles . 
la  confièrent  avec  railon  tomme  le  premier  de 
leurs  avantages  , & le  feul  qui  loft  capable  de 
Jppx  faire  jouet  dans  le  monde  un  rôle  dont  elles 
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font  fort  avides , 8e  dont  les  loix  le*  privent  pat 
l'exclplion  de  toute  charge  8e  de  tout  emploi. 
L'oiùveté  , où  cette  cxcluliou  les  plonge  nccePaî- 
rement  , contiibue  encore  à tourner  toutes  les 
facultés  de  leur  efprit  quelles  ont  naturellement 
actif  , vers  cccte  feule  rellource  taillée  à leur 
vanité.  Les  grâces  Se  les  agrémens  de  la  ligute 
forment  dune  leur  unique  empire.  Tout  te  qui 
peut  fervit  à l'étendre  , eft  de  leur  rclîurt,  Se 
remplit  le  vuide  de  leurs  journées  : humilier  leur 
orgueil  lur  cet  objet,  en  parodiant  méptifer  leur 
pouvoir  ou  lui  échapper , etl  par  conlcqucut  la 
plus  grande  injure  qu'un  homme  puide  faire  à 
une  femme , aufli  ne  la  pardonne  - 1 - elle  ja- 
mais. 

Louifc  de  Savoie  , duchcfTc  d'Angoulcme , mère 
de  François  premier , 8c  régente  du  royaume  , ne 
le  prouva  que  trop  au  malheureux  connétable  de 
Uoinboo.  Ccitc  princefTe  qui  n’étoit  plus  jeune, 
mais  dans  laquelle  l'âge  n'avoit  point  encore  éteiiic 
les  feux  de  l'amour,  fut  touchée  des  grâces  8e 
du  mérite  de  cet  homme  célèbre  par  fou  courage 
lie  fes  talens.  Elle  crut  que  l'offre  de  fa.main  flat- 
teroit  Ton  ambition  j mais , fuit  que  le  connéta- 
ble n'eùt  pas  le  cœur  libre , foit  que  lé  carac- 
tère fourbe,  8c  vindicatif  de  la  régente,  lui  donnât 
de  l'éloignement  pour  elle,  il  la  retufa.  Laduchelie, 
outrée  de  dépit  de  fe  voir  meprifée  par  un  homme 
qui , malgré  fa  nailTancc , fa  dignité  St  fa  grande 
réputation , devoir  cependant  fe  trouver  tiès-ho- 
noré  de  fon  alliance , jura  de  s'en  venger  8c  de 
pourfuivre  le  connétable  jufqu  au  tombeau.  Le 
premier  aile  de  vengeance  fut  de  lui  intenter  un 
rocès  fut  les  grands  biens  qu'il  avoir  eus  de  fon 
eau-père  , 8c  fur  lefqucls  elle  prétendoit  avoir 
des  droits.  Le  chancelier  Duprat  , homme  en- 
tièrement dévoue  à la  régente  , St  mécontent 
d'ailleurs  du  connétable  , anima  la  duchelTc  contre 
lui , St  l’excita  à pourfuivre  cette  alfaire  avec  la 
plus  grande  chaleur.  Pour  tendre  la  vengeance 
plus  complette  , 8c  l'anticiper  , pour  ainfi  dire  , 
elle  obtint  que  les  biens  du  connétable  feroient 
mis  en  fequeilre  jufqu’à  l’entier  jugement  du  pro- 
cès. L’efpérance  d'engager  le  connétable  à l’é- 
poufer , en  le  privant  de  toute  fa  fortune,  con- 
tribua beaucoup  à cette  perfecution  inouic.  Ella 
fc  flata  que  l 'amour  des  lichelfes  , la  crainte  de 
s'en  voit  dénué , St  d’éprouver  chaque  jour  des 
défapremens  en  tout  genre  > vaincroienc  peut  être 
la  reliftanee  du  connétable.  Etrange  manière  da 
fe  faire  aimer  ! Comment  l'cfprit  humain  peut  il 
s'aveugler  au  point  de  fe  perfuader  que  la  crainte 
fera  obtenir  ce  que  l'amour  refufe , 8c  qu'on  par- 
viendra à plaire  en  fe  faifant  redouter  f Audi 
cette  crainte  produifît  - elle  un  effet  tout  con- 
traire à celui  que  la  régente  en  artendoic  : car 
elle  ne  fit  qu'augmenter  l'averfion  du  connétable 
pour  elle.  La  duchefle  ne  s'en  tint  pas  à la  voie 
juridique  pour  opprimer  le  connétable.  Elle  lui 
fufuu  mille  çhagtin»  eu  tout  geste.  Elle  aliéna 
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l’efprit  du  roi  contre  lui , & elle  l’engagea  à le 
dépouiller  de  fes  dignités  8c  de  fes  penhons.  Le 
connétable  , Te  voyant  fans  reffource,  tout  le  cré- 
dit 8c  le  pouvoir  étant  réunis  dans  fon  ennemie 
la  plus  cruelle , fut  emporté  par  le  défcfpoir  où 
la  trille  luuation  le  réduifoit , 8c  eut  la  foibleffe 
d'accepter  les  propolirions  de  l'empereur  qui  étoit 
pour  lors  en  guerre  avec  la  France.  On  ne  fait 
que  trop  1er  malheurs  qui  fuivirent  cette  révolte. 
Le  connétable  n'ayant  plus  rien  à ménager  , fa 
perte  étant  affûtée , s’il  avoit  le  malheur  d'être 
pris  les  armes  À la  main,  le  livra  tout  entier  à 
fon  reffenttment.  Tous  les.talens  qu'il  avoit  pour 
la  guerre , 8c  qui  l’avoient  rendu  fi  recommandable 
dans  fa  patrie , furent  employés  contr'elle.  Ils 
acquirent  même  un  nouveau  degré  de  fupério- 
rite  par  le  delir  de  fe  venger.  Ce  dclir , joint  à 
celui  de  fa  confervation  , anima  fon  courage  , 8c 
lui  fit  faire  des  prodiges  de  valeur.  La  trop  grande 
bravoure  de  François  premier , mit  fans  doute 
alors  la  France  à deux  doigts  de  fa  perte  , fon 
royaume  fans  fouverain  , fans  argent , fans  cré- 
dit , ayant  perdu  toute  l'élite  de  fa  nobleffe  à 
la  trop  malheureufe  bataille  de  Pavie  ; mais , fans 
l ‘amour  forcené  d’une  princeffc  hère  Sc  vindica- 
tive, tous  ces  malheurs  qui  en  furent  la  fuite  fu 
nefte  , n’euffent  point  accablé  des  peuples  qui 
furent  long-tcms  la  trille  viélime  d'une  paflion 
méprifée , 8e  aigrie  par  le  refus. 

Les  feu»  de  l'amour  furvivans  quelquefois  dans 
les  femmes  à la  jeuneffe  8c  à la  beauté  , elles 
doivent  éprouver , plus  fouvenr  que  les  hommes , 
l’humiliation  d’aimer  fans  être  aimées  , parce  que 
leur  principal  mérite  , vis  à-vis  des  hommes  , elf 
dans  leurs  attraits.  D’ailleurs  , quoique  les  fens 
foient  la  bafe  de  cette  paflion  , comme  ils  agif- 
fent  fur  le  moral  , ce  dernier , en  fe  réunifiant 
au  phyfique  , étend  fon  pouvoir  , 8c  le  fait  même 
fouvent  dépendre  d’objets  où  la  volupté  ne  pa- 
roh  avoir  aucune  part.  On  fait  que  les  femmes 
n’ont  communémnet  d’exifience  que  par  ceux  oui 
les  aiment , ou  dont  elles  portent  le  nom  i les 
hommes  ne  pouvant  avoir  une  grande  réputa- 
tion ni  de  grandes  places , que  dans  un  âge  où 
l’on  a perdu  les  grâces  8c  les  agrémens  de  la 
jeuneffe  , les  femmes  , fufceptibles  d’ambition  Sc 
de  vanité  , s'attachent  fouvent  à celui  qui  peut 
leur  faire  louer  un  rôle  dans  le  monde  , de  pré- 
férence à celui  qui  ne  péut  que  flater  leurs  fens. 
II  n'en  cil  pas  de  même  dei  hommes.  Comme 
les  femmes  ne  peuvent  que  , par  des  circonflances 
particulières , 8c  qui  fe  rencontrent  même  rare- 
ment , leur  procurer  aucun  avantage  du  côté  de 
la  fortune  ou  de  l'élévation  , ils  ne  cherchent 
communément  dans  Vautour  d'autres  plailirs  que 
ceux  de  l'umour  même.  Le  phyfique  alors  étant 
le  feul  mobilç,  la  femme  la  plus  jeune  8c  la  plus 
jolie  doit  avoir  l’avantage.  11  «Il  donc  très  rare 
qu'un  homme  prenne  un  goût  très-vif  pour  celle 
dont  l'âge  a flétri  les  appas , parce  qu'aucun  autre 
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agent  que  celui  des  grâces  8c  de  la  beauté  ne 
peut  agir  fur  fon  imagination , 8c  donner  au  phy- 
lique  un  empire  qui , dans  les  femmes , a quel- 
quefois fon  principe  dans  le  moral. 

Quoique  V amour  {bit  la  paflion  de  la  jeuneffe, 
fur-tout  parmi  les  hommes , puifque  les  fens  en 
font  la  bafe  , 8c  que  l'âge  les  amortit , on  voit 
cependant  des  vieillards  dont  les  defirs  lemblent 
reprocher  à la  nature  de  leur  refufer  des  plai- 
firs  que  la  volupté  revendique.  11  paroit  même 
qUelquetois  que  l'uupuiffancc  de  les  fatisfaire  ne 
fert  qu'à  irriter  ces  mêmes  defirs  dont  la  jouiffance 
cil  le  tombeau.  Mais  le  phyfique  alors  n'a  qu'un 
empire  factice  qu’il  ne  doit  qu'au  moral.  Ce  font 
les  tableaux  féduifans  que  le  fouvenir  nous  re- 
trace , dont  le  regret  de  ne  pouvoir  plus  jouit 
échauffe  l'imagination  , 8c  donne  ( s’il  ell  per- 
mis de  s'exprimer  ainfi)  des  fens  à l'ame.  Ce  n eft 
point  là  l’amour , ce  n'ell  que  fon  fimulacre  que 
les  erreurs  S:  le  dérèglement  de  l’cfptit  réalif.nt 
pour  nous  tourmenter.  Un  homme  fage  qu’une 
vie  autlcre  8c  retirée  auroit  féparc  de  bonne-heure 
du  commerce  des  femmes , feroit  à l’abri  de  ce* 
foibleffes  honteufes , 8c  les  defirs  en  lui  ne  fur- 
vivroient  point  au  befoin  de  la  nature.  Après 
avoir  paffé  une  jeuneffe  paifible  , exempte 
même  des  écarts  8c  des  malheurs  que  les  paf- 
fions  entraînent  après  elles  ; occupé  de  l’exer- 
cice de  fes  devoirs  , l'heurcufe  habitude  qu’il  en 
auroit  contraélée  , ne  lui  laifferoit  plus  dans  l‘.ige 
mûr  d'obllaclé  à vaincre , 8c  il  joutroit  fans  trouble 
du  bonheur  attaché  à la  vertu-  La  joie  douce 
qu'elle  répand  dans  l'ame  , eil  aufli  différente  que 
préférable  à l'ivreffe  des  plaifirs  des  fens.  Il  pout- 
roit  goûter  les  avantages  de  la  folitude  , y jouir 
de  la  vue  de  lui  même  , fans  avoir  à celer  les  re- 
plis de  fon  cœur.  On  ne  les  cache  avec  tant  de 
foin  , que  pour  n’avoir  oas  à rougir  aux  yeux 
des  autres  des  foibleffes  dtpt  on  a fait  gloire  par 
une  licence  effrénée  dans  le  tems  de  fes  déré- 
clemens.  11  verroit  approcher  fans  effroi  une  vieil- 
ieffe  à l’abri  des  infirmités  8e  des  douleurs  qu’un 
repentir  trop  tardif  rendent  infupportables.  Il  ne 
difputeroit  point  à la  jeuneffe  des  préférences 
dont  l'amour  le  priveroit  , 8c  dont  la  pourfuite 
rend  aufli  ridicule  que  malheureux.  Il  mérireroir 
lercfpeél  de  fes  concito  ens  , 8c  l'efiime  de  lui- 
même  , lèntiment  toujours  nouveau , dont  la  fleur 
ne  fe  flétrit  jamais  , dont  on  jouit  chaque  jour 
avec  un  nouveau  délice  , 8c  qui  jufqu'à  la  der- 
nière aurore , répand  fur  la  caducité  un  charme 
8c  une  volupté  , aue  l'afpeél  même  de  l’urne 
fatale  ne  fauroit  altérer.  Sans  remords  Sc  fans 
regrets  fur  le  paffé  , fans  trouble  pour  le  pré- 
fent  , 8c  fans  inquiétude  pour  l’avenir , ayanr 
rempli  avec  équité  la  tâche  que  Iç  créateur  lui 
avoit  impofée , l’homme  vertueux  attend  la  mort 
fans  crainte , comme  la  fin  de  fes  travaux  , 8c  le 
commencement  <lc  fa  félicité. ( Pur  l'auteur  du 
Trotté  de  l Amitié . ) - ' 
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Amour,  de  soi.  Nos  defirs , excites  par  des  be- 
foins  réels  ou  imaginaires , condiment  l’amour  de 
foi  / par  où  l'on  déligne  cil  général  ce  que  chaque 
homme  fouhaice , parce  qu'il  le  croit  utile  ou  nc- 
ceflaire  à fon  propre  bien  être  i en  un  mot,  l'ob- 
jet dans  la  inuiiTancc  duquel  chacun  lait  confif- 
ter  fon  plailir  ou  Ton  bonheur.  L'intérêt  du  vo- 
luptueux cil  dans  laiquilfance  des  plaifirsdes  fen»; 
l'avare  a placé  le  lien  dans  la  poffeflion  de  fes 
tréfors  ; le  fallueux  attache  le  plus  grand  inté- 
rêt à faite  un  vain  étalage  de  fes  richeffes  ; l'am- 
bitieux ■ dont  l’imagination  s'allume  par  l'idée 
d'exercer  fon  emp.re  fur  d’autres  hommes,  place 
fon  intérêt  dans  la  jouilTancc  d'un  grand  pouvoir; 
l'intérêt  de  l'homme  de  lettres  confilie  à méri- 
ter la  gloite  ; enfin  , l'intérêt  de  l'homme  de  bien 
confilie  à fe  faire  e (limer  8c  chérir  de  fes  fem- 
blables;  Quand  on  dit  que  les  intérêts  des  hommes 
font  variés , on  indique  fimplcmeut  que  leurs  be- 
foius,  leurs  defirs,  leurs  paillons  8c  leurs  goûts  ne 
font  pas  les  mêmes , ou  qu'ils  attachent  l'idée  de 
bien  erre  à des  objets  divers. 

I!  elt  donc  indubitable  que  tous  les  individus 
de  l'efpece  humaine  n*agilTent  & ne  peuvent  agir 
que  par  iruérér.  Le  mot  amour  de  foi , amft  que 
le  mot  pufiion  , ne  préfente  à l'efpric  que  l'amour 
d'un  bien  , le  defir  du  bonheur  : on  ne  peut  donc 
blâmer  les  hommes  d'être  intcrelfés  ( ce  qui 
lignine  avoir  des  befoins  8c  des  pallions),  que 
lorfqu'ils' ont  des  intérêts . des  pallions,  des 
befoins  nuilâbles , foit  pour  eux-mêmes , foit 
pour  les  êtres  avec  les  interets  .defquelales  leurs 
lie  s'accordent  pas. 

Ccd  d'après  leurs  intérêts  que  les  hommes 
font  bons  8c  méchants.  En  failâoe  le  bien  , com- 
me en  faifant  le  mal,  nous  agiffons  toujours  en 
vue  d'un  avantage  que  nous  croyons  devoir  ré- 
fulter  de  notre  conduite.  L’idée  de  bien-être, 
ou  l'intérêt  attaché  à des  plailirs  ou  à .des  objets 
Contraires  à notre  popre  bonheur,  c n'iituece 
qu'ou  appelle  l' huer  et  malentendu  : il  eil  la  four- 
çe  des  erreurs  8c  des  egarcmens  des  hommes  qui , 
Mate  d'expérience,  de  réflexion  8c  de  raifui, 
mcconnoiuent  trop  fouvenc  leurs  intérêts  vérita- 
bles , Sc  n'écoutent  que  des  befoins  imaginai- 
res & des  palüons  aveugles  enfantés  par  leur 
Ignorauce,  leurs  préjugés,  par  les  faillies  d'une 
imagination  déréglée. 

L'amour  dç  foi  8c  les  pallions  qu'il  met  enjeu  , 
De  font  des  difpofitions  blâmables  que  quand 
elles  font  contraires  au  bien-être  de  ceux  avec 

?ui  nous  yivons  ; c'eft-i-dire,  quand  elles  n>us 
ont  tenir  une  conduite  qui  leur  ell  incommode 
ou  nuifible  : les  hommes  n'.ipprouvcnt  que  ce  qui 
leur  cil  utile  i ainfi  leur  intérêt  les  force  à blâ- 
mer , haïr  8c  meprifer  tour  ce  qui  contrarie  leur 
tendance  au  bonheur. 

L'amour  de  fai  ell  louable  & légicime  lorfqu'd 
g pour  objej  des  chofes  vraiment  utiles , 3c  à 
pous- mêmes,  8c  aux  autres.  L'amour  de  la  vertu 


A M O 

n’efl  que  notre  intérêt  attaché  à des  a fiions 
avantageufes  au  genre  humain,  ii  un  intérêt  io- 
lidc  cil  le  mobile  de  I avare,  un  intérêt  plus  no- 
ble anime  l'être  bicnfaifant  ; il  veut  gagner  l'af- 
ieftion  , i'eftime , la  tendreffe  de  ceux  qui  font  à 
portée  de  fentir  tes  effets  de  la  géncrolité- 

Sacrifier  fon  intérêt  lignifia  Jacr.fiur  un  objet  qui 
plaît  ou  qu’on  aime,  à un  objet  que  l'on  amie 
plus  fortement,  ou  qui  plaît  davantage  Un  ami 
confient  à tacrifier  une  partie  de  fa  fortune  pour 
fon  ami,  parce  que  ctt  ami  lui  ell  plus  cher 
que  la  portion  des  biens  qu'il  lui  facritie.  L'eu* 
thoufiaune  cil  la  paillon  pour  un  objet  que  l’on 
envifage  uniquement  * portée  jul'qu'à  une  loue 
d'ivrefle  qui  lait  que  l'homme  lui  facrifie  tout, 
jufqu'à  lui  même  ; nous  allons  voir  dans  un  mo- 
ment que,  dans  ce  cas,  c ell  toujours  à fon 
propre  intérêt,  c'ell  à lui-même  que  1 homme 
fe  facrifie. 

Agir  fans  intérêt , ce  feroit  agir  fans  motif. 
Un  être  intelligent , c'cil-à-dire,  qui  fe  ptopofe 
le  bien-être  a chaque  in  liant  de  fa  duree  , 8c  qui 
fa  t employer  les  moyens  propres  à le  conduire 
à ce  bue,  ne  peuc  pas  un  inilant  perdre  de  vue 
fon  intérêt  t pour  que  cet  intérêt  foit  louable  , 
il  doit  fentir  que  la  nature  l'ayant  placé  dans 
la  focicré , fon  intéiét  véritable  exige  qu'il  s'y 
rende  utile  & agréable , parce  que  lc^  êtres 
dont  H efl  entouré,  fenlïbles  , amoureux  du  bien- 
être  , intérefies  comme  lui , ne  contribueront  i 
fon  bonheur  au'en  vue  du  bonheur  qu'ils  atten- 
dent de  lqi.  U'où  I on  voit  que  c'cll  fur  l'in- 
térêt , que  la  morale  doit  fonder  folidemenc 
tous  fes  préceptes  pour  les  rendre  efficaces. 
Elle  doit  prouver  aux  hommes  que  leur  vérita- 
ble intérêt  exige  qu'ils  s'attachent  â la  vertu  , 
fans  laquelle  il  ne  peut  y avoir  pour  eux  de  bien- 
être  fur  la  terre. 

Quelques  philofiaphcs  ont  fondé  la  morale  fur 
une  bienveillance  innée  , qu'ils  ont  cru  inhéren- 
te â la  nature  humaine  ; mais  cette  bienveillance 
ne  peut  être  que  l'effet  de  l'expérience  8c  de  i* 
réflexion , qui  nous  montrent  que  les  autres 
hommes  font  utiles  à nous-mêmes  , font  en 
état  de  contribuer  à notre  propre  bonheur. 
Une  bienveillance  défiotérefTée , ccfl-à-dire,  de 
laquelle  il  ne  rcfultcroit  pour  nous,  de  la  part 
de  ceux  qui  nous  l’infpirent,  ni  tendreffe,  ni 
retour,  (croit  un  femiment  dépourvu  de  motifs  , 
ou  un  effet  fans  caufe.  Ccfl  relativement  à lui- 
niê.ne  que  l'homme  montre  de  la  bienveillance 
aux  autres.  II  veut  s'en  faire  des  amis , c'eft- 
à-dire  , des  êtres  qui  s'intérelTent  â lui  ; ou  bien 
il  éprouve  ce  fentiment  pour  ceux  dont  il  a luiv 
même  expérimenté  les  difbofitions  favorables  ( 
ou  enfin , il  veut  s'attirer  l'ellime  dç  lui-même 
8c  de  la  fociété. 

On  nous  dira  peut-être  que  des  perfonnes 
vertueufes  pouffent  le  défintéreffement  jufqu’à 
montrer  de  U bienveillance  à des  ingrats , Sf 
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qii;  d'autres  la  montrent  â des  hommes  qu’ils  l’homme  de  bien  dans  l’affcâion  de  fes  fcmbla- 
o ont  jamais  connus  , 8:  qu’ils  ne  verront  jamais,  blés  , 8c , i fon  défaut , dans  le  contentement 
Mais  cette  bienveillance  même  n'elt  point  dé-  intérieur  que  procure  !a  vertu, 
fintereffée  ; la  elle  vient  de  la  pitié  nous  verrons  Si  quelquefois  l amour  de  foi  fcmblc  n'avoir 
bientôt  que  l’homme  compatiffant  fe  foulage  aucune  part  à nos  actions  , c’eft  qu’alors  le  coeur 
lui-même  en  faifant  du  bien  au  autres.  Enfin,  fe  trouble , lcnthoufiafmc  l’enivre,  il  ne  raifon- 
nous  prouverons  que  tout  homme  qui  fait  du  ne , il  ne  calcule  plus  ; 8c , dans  le  défendre  cil 
bien  trouve  toujours  en  lui-même  la  récom  l'homme  fe  trouve,  il  ell  capable  de  fc  facri- 

penfe  que  les  ingrats  lui  refufenc,  ou  que  les  fier  lui-même  i l’objet  dom  il  n'etoit  épris  que 
inconnus  ne  peuvent  lui  témoigner.  parce  qu’il  y trouvoit  fa  félicité.  Voilà  comme 

Toutes  les  patCons  , les  intérêts,  les  volon-  l'amitié  fincere  a quelquefois  été  portée  jufqu’à 
tés  8c  les  allions  de  l’homme  n’ont  pour  objet  vouloir  périr  pour  un  ami. 
confiant  que  de  fatisfaire  l’amour  qu’il  a pour  Nous  nous  attendri/Tons  fur  nous-mêmes  lor(- 
lui-méme.  Cet  ont our  de  foi,  tant  blâmé  par  que  nous  mêlons  nos  larmes  â celle  d’un  mal- 
quelques  inoralitles  , & confondu  mal-à-propos  heureux  j nous  nous  pleurons  nous  mêmes  lorf- 
par  eux  avec  un  éjoifine  infociable  , n’cft  dans  que  nous  pleurons  fur  les  cendres  d un  objet  dans 
le  tait,  que  le  delir  permanent  de  fe  confcrver  lequel  nous  n’avions  placé  notre  affcâion,  que 
& de  fe  procurer  une  exillence  heureufe.  Co.n-  Parce  qu’il  nous  procuroit  de  grands  plaifirs. 
damner  I homme  parce  qu'il  s’aime  lui-même  , Enfin  , c’eft  à l’amour  de  la  gloire  qui  rejaillira 
c’elt  le  blâmer  d’crre  homme;  prétendre  que  fur.  lui,  ou  à la  crainte  de  la  honte  qui  retom- 
cette  affedlion  vient  de  fa  nature  corrompue  , bera  fur  lui , que  le  héros  s’immole  8c  fe  dévoue 
( ell  dire  qu’une  nature  plus  parfaite  lui  eût  fait  dans  les  combats  ; il  ne  fait  alois  que  facrifiec 
négliger  fa  confervation  8c  fon  propre  bien  être  ; fa  yic  au  delir  de  mériter  la  confidération  8c  la 
foutenir  que  ce  principe  des  aétions  humaines  gloire , dont  l’idée  allume  fon  imagination  , 8c 
ell  ignoble  8c  bas,  c’eil  dire  qu’il  ell  bas  8c  i étourdit  furie  danger;  ou  bien  il  fe  factifie  à 
Jgnoble  d’être  un  homme.  la  crainte  de  vivre  déshonoré  ; ce  «qui  lui  paroic 

Mettant  à l’écart  les  préjuges  dont  les  ou-  le  comble  de  l’infortune.  C ell  pour  lui-incme 
vrages  d'un  grand  nombre  de  moralitles  abon-  que  le  guenier  veut  de  l'ellime,  8c  craint  la 
dent , fi  nous  voulons  examiner  l’homme  tel  que  honte  ; c’ell  donc  par  amour  pour  lui-même 
la  nature  l'a  lait , nous  reconnoitroos  qu’il  ne  qu'il  expofe  fes  jours , 8c  qu'il  brave  la  mort  ; 

pourroit  fubfifter , s’il  perdoit  de  vue  l’amour  dans  la  chaleur  de  Ion  imagination,  il  ne  fonge 

qu  il  a pour  lui-même  : tant  qu'il  jouit  d’orga-  pas  que,  s’il  vient  à périr,  il  ne  recueillera  pas 
nés  fains  ou  bien  conllitués , il  ne  peut  fe  haïr , les  fruits  ,de  cet  honneur  , dans  lequel  il  s cil 
il  ne  peut  être  indifférent  au  bien  ou  au  mal  qui , habitué  à faire  confillcr  fon  bien-être, 
lui  arrive , il  ne  peut  s'empêcher  de  deflrer  le  Ainfi  ne  blâmons  point  l'amour  que  tout  hom- 
bien  être  qu'il  n’a  pas,  ni  de  craindre  le  mal  me  a pour  hii-mène;  ce  fentiment  ell  naturel 
dont  il  fe  voit  menacé  ; il  ne  peut  aimer  les  & néccrtaire  à fa  confervation  propre  , à fon  uti- 
etres  de  fon  efpccc,  qu’aurant  qu’il  les  trouve  lité,  à celle  de  la  fociété.  Un  nomme  qui  fe 
favorables  à fes  defirs  , 8c  difpofés  à contribuer  haïroit  lui-même,  ou  qui  feroit  indifférent  fur 
à fa  confervation  8e  à fa  propre  félicité.  C’ell  fon  propre  bonheur , feroit  un  infenfc  peu  dif- 
toujours  en  vue  de  lui  même  qu'il  a de  I’affcétion  pofé  à faire  du  bien  à fes  affuciés.  Un  homme 
pour  les  autres  8c  s'unit  avec  eux.  qui  cefferoit  de  s’aimer , feroit  un  malade  à qui 

C'çll  en  vue  du  plaifir  que  font  à notre  cœur  fa  propre  vie  deviendroit  incommode,  Sc  qui  ne 

la  ptéfence,  les  confeils,  les  confolations  d’un  s’intérefferoit  aucunement  aux  autres.  Les  mélan- 
ami , que  nous  aimons  cet  ami  ; c'eft  nous  qui  coliques  qui  fe  tuent , font  des  êtres  de  cette 
éprouvons  les  effets  agréables  de  fon  commer-  trempe , ainfi  que  les  fanatiques  qui , devenus 
ce  qui  nous  attachent  à lui.  C’eft  en  vue  du  plai-  les  ennemis  d’eux- mêmes,  fe  fépaiem  de  la  fo- 
fir  qu'une  maitreffe  procure  à fon  imagination  ciété,  8c  fe  rendent  inutiles  au  monde.  Ncan- 
•ou  à fes  fens,  qu’un  amant  aime  cette  maîtref-  moins  le  folitaireîc  l’anachoretc  ne  fontpas  exempts 
fe  au  point  même  quelquefois  de  fe  facrifier  d’intérct  ou  d'amour  pour  eux- memes  ; leur 
pour  elle.  C’ell  en  vue  du  plaifir  qu’une  ten-  haine  pour  le  monde,  pour  fes  plaifirs  8c  pour 
dre  mere  éprouve  en  voyant  un  enfant  chéri , les  chofcs  que  les  autres  hommes  défirent , ell 
■qu'elle  l’aime  , qu’elle  lui  prodigue  fes  foins  aux  fondée  fur  l’efpoir  d’crre  un  jour  plus  heureux , 
dépens  mêmes  de  fa  fanté  8c  de  fa  propre  vie  : en  fc  privant , durant  leur  vie , des  objets  qui 

c’eft  nous  mêmes  que  nous  aimons  dans  les  au-  excitent  les  pallions  des  autres  : d’où  l’on  voit 
très,  ainfi  que  dans  tous  les  objets  auxquels  que  cç  font  eux-mêmes  qu’ils  aiment,  en  fe 
nous  attachons  notre  amour.  C’eft  lui-même  rendant  malheureux  pour  un  temps, 
que  l'ami  chérir  dans  fon  ami  , l’amant  dans  fa  Dans  l’homme  qui  réfléchit,  Yamour  Je  foi 
maitreffe  , 1a  mere  dans  fon  enfant  , l'ambitieux  eft  toujours  accompagné  d’affeâion  pour  les  au- 
dans  les  honneurs  , l’avare  dans  les  richeffes  , très;  en  aimant  les  êtres  avec  lefquels  il  a des 
Encyclopédie.  Logique  , Mécaphyjique  éj  Horde.  Tome  11.  L 
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Apports,  il  nt  fait  que  s’aimer  plus  efficace- 
ment lui  même  , puifqu'il  aime  les  inUruments 
de  fa  propre  félicité.  « Celui  , dit  Séueque  , 
qui  s'aime  bien  lui-même,  cil  l'ami  de  tous  les 
autres  ».  Il  dit  encore  ailleurs , « qu’il  faut  ap- 
prendre à l'homme  comment  il  doit  s'aimer,  car 
il  feroit  fou  de  douter  qu'il  ne  s'aimât  lui-mê- 
me ».  Un  être  fociable  ne  peut , en  effet , s'ai- 
mer véritablement,  qu'en  intereffant  fes  fembla- 
bles  à fon  bonheur  ; ce  qu’il  ne  peut  effectuer 
■j’en  leur  faifant  éprouver  les  bonnes  difpofitions 
e fon  coeur.  C'clt  toujours  pécher  contre  foi , 
que  de  violer  les  devoirs  qui  nous  lient  aux  autres. 

Ainli,  loin  de  former  le  projet  infenfc  d'étein- 
dre dans  le  coeur  de  l'homme  l’amour  effcntiel 
& naturel  qu’il  a pour  lui-même , la  Morale  don 
s'en  fervir  pour  lui  montrer  l'intérêt  qu  il  a d'être 
bon , humain  , fociable , fidele  à fes  engigetnens  : 
loin  de  vouloir  anéantir  les  pallions  inhérentes  à 
fa  nature , elle  les  dirigera  vers  la  vertu , fans 
laquelle  nul  homme  fur  la  terre  ne  peut  jamais 
jouit  d'un  bonheur  véritable.  Cette  Morale  dira 
donc  i tout  homme  de  s'aimer  , 8c  lui  indique- 
ra les  vrais  moyens  de  contenter  ce  befoin  qui 
le  ramené  à tout  moment  fur  lui-même  , en  le 
faifant  partager  à ceux  qui  l'environnent-  Les 
pallions  ainli  dirigées  contribueront  â fon  bien- 
être  , fort  quand  il  eft  ifolé,  foit  quand  il  vit  en 
fociécé  ; elles  le  rendront  inter:  (Tant , comme 
époux  , comme  pere  , comme  ami , comme  ci- 
toyen, comme  fouverain , comme  fujet.  Enfin, 
les  p illions  8c  fes  intérêts  , d'accord  avec  ceux 
de  fa  fociéré,  le  rendront  lui-méme  heureux  du 
bonheur  des  autres. 

Celui  chez  qui  Yamour  dt  foi  étouffe  toute 
affection  pour  les  autres,  eft  un  être  infociable, 
un  infenfé  qui  ne  .voit  .pas  que  tout  homme , 
vivant  avec  d’autres  hommes,  eft  dans  une  impofli- 
bilité  complété  de  travailler  à fon  bonheur  fans 
l'affiftance  des  autres.  Toutes  nos  pillions  aveu- 
gles, nos  intérêts  mal-entendus,  nos  vices  &nos 
défauts  nous  réparent  de  la  fociété  ; en  indifpo- 
fant  nos  affocies  contre  nous  , ils  en  font  des  en- 
nemis peu  favorables  à nos  délits.  Tous  les  mé- 
chants que  Ion  dételle,  vivent  comme  s'ils  étoient 
feuls  dans  la  fociété  ; le  tyran  qui  l'opprime  vit 
en  tremblant  au  milieu  de  fon  peuple,  qui  le 
hait;  le  riche  avare  vit  méprife  comme  un  être 
inutile;  l'homme  dont  le  cœur  glacé  ne  s'échauffe 
pour  perlbnne , n’a  pas  lieu  de  s'attendre  qu'on 
s'intéreffe  à lui.  En  un  mot,  il  n'ell  point  en 
Morale  de  vérité  plus  claire  que  celle  qui  prou 
ve  que  l'homme  en  fociété  ne  peut  fe  rendre 
heureux  fans  le  fecours  des  autres.  ( Moral  univ.  ) 

Par  la  nature  , l'homme  eft  forcé  de  s'aimer 
8c  de  chercher  fans  ccffe  fou  bien-être- 

Ce  fentiment , qui  veille  â fa  confervation 
phylique  , eft  aufli  au  moral  la  fource  de  toutes 
les  penfées , de  toutes  fes  affeélions , de  toutes 
fes  actions. 
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Totit  ce  que  ce  fentiment  lui  infpfre  de  cnn» 
forme  à fa  fin  doit  donc  être  la  règle  unique 
de  l'homme.  Tout  ce  qui  feroit  véritablement 
contraire  à ce  fentiment  ne  pourroit  être  un  de- 
voir pout  lut  , parce  qu'il  ne  peut  être  fournis  â 
un  devoir  contraire  â fa  nature. 

Il  ne  faut  donc  chercher  les  devoirs  de  l'hom- 
me que  dans  ce  qui  convient  à l'homme. 

Quand  on  a lait  cet  examen  , on  voit  avec  une 
douce  fat'sfaCtion  qu'il  n'y  a rien  de  difficile , 
rien  de  rigoureux  dans  fes  devoirs  oui  ne  ten- 
de à fon  bonheur , qui  n'ait  été  établi  pour 
fon  bonheur. 

La  première  chofe  que  l'amour  de  nous  mêmes 
nous  tait  fennr  , c'elt  notre  foibleffe  ; fa  pre- 
mière chofe  qu'il  nous  fait  appercevoir,  ce  font 
les  fecours  que  nous  pouvons  tirer  de  notre  union 
avec  nos  femblables  ; ainli  ceft  lui  qui  a raflem- 
blc  les  hommes,  qui  a établi  8c  qui  maintient 
la  fociété. 

La  fociété  eft  fondée  fur  une  réciprocité  de 
fecours  8c  fur  une  confufion  d'intétêis.  Pour 
recueillir  fes  avantages , il  faut  porter  fes  char- 
ges s il  faut  mériter  par  nos  fervices  ceux  que 
nous  demandons  aux  autres.  Pat-là  cet  amour 
pour  notre  perfonne , ce  fentiment  conftitutif  de 
notre  être , ce  moteur  continuel  de  toutes  nos 
a étions  fe  trouve  naturellement  amené  à fonir 
de  nous,  à fe  répandre  fur  nos  femblables  deve- 
nus des  parties  de  nous-mêmes. 

Si  un  homme  fe  tetitoit  dans  fes  propres  in- 
térêts , s'il  fe  refufoit  à concourir  à l'utilité 
commune , les  autres  refuferoient  aufli  de  travail- 
ler pour  fon  utilité  particulière;  il  les  avoitpour 
amis,  ils  les  auroit  pour  ennemis. 

Tout  ce  qu'il  fait  pour  eux  au  contraire,  en 
acquittant  fa  dette  , maintient  l'union  qui  le  pro- 
tège, Se  lui  revient  en  fervices  ou  en  attache- 
ment de  leur  part. 

Cependant  on  voit  prefque  tous  les  hommes 
occupes  à faire  leur  bien  aux  dépens  des  autres  ; 
8c  chacun  trouvant  dans  autrui  cette  mêmedif- 
pofition , c'eft  à qui , dans  la  fociété  , demandera 
le  plus  8c  accordera  le  moins. 

Cela  vient  de  ce  que  trop  dominés  par  nos  dé- 
lits 8c  trop  bornés  dans  nos  vues  , nous  nous 
précipitons  d'abord  fur  le  bien  réel  ou  apparent 
qui  nous  tente,  fans  examiner  s'il  en  réfulte  un 
mal  pour  nos  lemblables  . ou  fans  appercevoir 
que  ce  mal  que  nous  faifons  aux  autres  doit  re- 
tomber de  quelques  manières  fut  nous  mêmes  ; 
cela  vient  encore  de  ce  que  les  pallions  nous 
pouffant  violemment  vers  leur  objet,  nous  le 
voulons  aux  dépens  de  tout  ce  qui  en  peut  arri- 
ver ; cela  vient  enfin  de  ce  que  la  conftitution 
fociale,  qui  devrait  toujours  tenir  les  hommes 
dans  une  mutuelle  dépendance , dans  une  mu- 
tuelle bienveillance  , dégénérant  tnfenfibleinentde 
fes  premiers  principes , donne  à quelques  uns 
les  plus  puiifaus  moyens  d'cxilUr  pour  eux  feul* 
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8c  de  tourner  tout  à leur  profit , al! urne  dans  les 
autres  cette  même  envie , 8c  par  là  le*  met  tous 
dans  une  forte  d'état  de  guerre  au  fein  duquel  les 
uns  font  malheureux  par  ce  qu’ils  ont  de  trop  8c 
les  autres  par  ce  qui  leur  manque. 

Mais  rentrons  dans  nous-mêmes  8e  obfervons 
bien  nôtre  intérêt , même  au  milieu  des  abus  de 
la  fociété}  8c  nous  fendrons  que  la  plus  grande 
des  erreurs  de  notre  amour  propre , c'eft  d'ou- 
blier ce  que  nous  devons  à nos  femblables  ; nous 
reconnoittons  que  lorfque  nos  palfions  n'ont  pas 
des  objets  avoués  paria  vertu,  ou  lorfqu'elles 
ne  font  pas  gouvernées  par  la  raifon  , elles  agi- 
tent notre  coeur,  fans  le  latisfaire , qu'elles  ont 
de  longs  tourrnens  8c  de  courts  piailles  ; qu'elles 
ne  donnent  qu'un  bonheur  faux  , lorfqu'elles  en 
cherchent  un  illégitime  : nous  relierons  convain- 
cus quenvain  les  defordres  de  la  fociété  femblent 
affranchir  les  riches  8c  les  grands  de  tous  fer- 
vices  envers  les -autres,  8c  inviter  ceux-ci  à fc 
ftilir  par  la  fraude  ou  la  violence  des  avantages 
dont  ils  font  privés- Toujours  ell-il  vrai  que  dans 
tous  les  niomens,  dans  toutes  les  fituanons  8c 
pour  tous  les  hommes,  rien  n'ell  plus  funelle 
ue  le  crime  , rien  n'ell  plus  utile  que  la  vertu. 

I arrive  des  tems  8c  des  occafions  où  les  mal- 
heureux favent  enfin  fe  venger  8c  punir  leurs  op- 
prclfcttrs.  11  ell  aulîi  une  foule  de  chofesoù  les 
grands  ne  peuvent  plus  rien  fans  les  fccours  8c 
l'attachement  de  ceux  qui  rampent  8C  gcmilfent 
autour  d’eux.  Pour  les  /bibles  Ik  les  pauvres  , ils 
font  bien  tant  qu’ils  fe  bornent  à revendiquer 
8c  à reconquérir  leurs  droits.  Mais  ils  ont  tout 
à craindre  & peu  à gagner , quand  ils  renverfent 
l’ordre  véritable,  quand  ils  violent  les  bous  prin- 
cipes de  la  fociété.  Si  les  loix  ont  encore  quel- 
que force  dans  ün  lîccle  8c  un  peuple  corrpmpu  , 
c ‘cil  furtout  contre  eux  ; 8c  à quoi  les  condui- 
roient  leurs  criminels  efforts  ? à jouir  dans  de 
continuels  dangers  8c  fouvent  dans  la  honte  de 
ces  biens  qui  ne  donnent  que  des  plailirs  facti- 
ces , fuivis  de  peines  plus  réelles- 

Tel  elt  effectivement  le  cœur  de  l'homme. 
L ‘amour  de  foi  qui  y domine , le  force  fans  celfe 
de  chercher  fon  bien  ; mais  il  lui  fait  fentirauûl 
ce  qui  feroit  le  mal  de  ces  êtres  femblables  à lui 
veis  lefquels  l’inftinCt  nature!  l'a  appelle  8c  aux- 
quels il  s’clt  uni.  C'ell  pour  cela  que  l'homme 
fouferit  fans  celTe  intérieurement  à ces  règles  que 
fa  raifon  lui  à fait  établir  pour  concilier  ce  qui 
lui  ell  bon  avec  ce  qui  elt  bon  aux  autres  Par- 
la il  ne  fc  trouve  pas  aveuglement  livré  à fes  dc- 
firs  , il  elt  encore  fournis  aux  règles  qu'il  con- 
noic  ic  qj'il  fe  fent  capable  d'oblerver.  Enjouif- 
fant  de  fes  fenfations  , il  ell  encore  occupé  à ju- 
ger fes  allions.  Pour  qu’il  foit  heureux  , il  faut 
qu’il  reçoive  tout  à la  fois  du  plailîr  des.  chqfes 
étrangères  qui  agilTcnt  fur  lui  8c  de  la  fatisfac- 
tion  du  jugement  qu’il  porte  de  lui  même.  S’il 
u’y  a pas  d’accord  entre  les  objets  dont  il  a vou- 
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lu  fe  procurer  la  jouiflancc,  8c  les  règles  fuivant 
lefqudlcs  il  lui  étoit  permis  de  chercher  8c  de 
pofleder  ccs  objets  . il  n'y  a plus  pour  lui  qu'un 
état  qui  ne  peut  être  celui  du  bonheur,  car  la 
peine  y égale  tout  au  moins  le  plailîr  ; ce  mé- 
contentement intérieur  ne  lailTe  prefque  plus 
d'impreflion  aux  jouifTances  ; de  mêiije  que  les 
nourritures  les  plus  faines  troublent  8c  fatiguent 
l'orgaïufacion  d’un  corps  mal  difpofé,  de  même 
toutes  les  délices  de  la  vie  s’altèrent  &-  fe  cor- 
rompent dans  une  ame  qui  n’ell  pas  digne  de  les 
fentir.  Et  ceci  n’ell  point  une  idée  fyllématique  , 
c'ell  une  vérité  empreinte  dans  la  confidence 
de  chaque  homme.  Interrogeons  notre  cœur, 
il  nous  répondra  qu’il  fuftït  des  plus  foiblcs  re- 
proches de  notre  jugement  intime  pour  troubler 
tout  notre  bonheur. 

Concluons  donc  qu’il  nous  importe , pour 
l’intérêt  de  nos  plaiurs  même,  de  relier  tou- 
jours dans  les  voies  de  la  vertu. 

Remarquons  encore  que  l’homme  ayant  des 
organes  bornés,  ne  peut  recevoir  qu’un  bonheur 
proportionné.  Tous  les  plaifus  qui  excédent  nos 
facultés  ne  font  plus  feints  Se  meme  fe  changent 
en  peines.  Contentons-nous  donc  du  bonheur 
réel,  c'ell  à-dire  , de  celui  que  nutie  nature  nous 
permet.  Or  celui-là  ell  lîmple  8c  communément 
à notre  portée  } il  n’a  pas  befoin  d’être  pris  fut 
celui  des  autres.  C’eli  donc  une  folie  , ainlt  qu'un 
crime , de  troubler  l'otdre  que  les  loix  ont  éta- 
bli 8c  celui  que  poti  e cor.fcience  nous  retrace 
fans  ccflc , pour  ufurper  plus  que  nous  ne  pou- 
vons polfédcr. 

Je  le  dis  avec  une  pleine  confiance , 8c  fans 
crainte  d’être  démenti  par  tout  homme  qui  aura 
confervé  un  efprit  julie  8c  un  cœur  fam , rien 
ne  peut  égaler  les  fatisfaâlous  de  ta  vertu  8c 
les  amertumes  du  vice.  Cherchez  partout  le  plus 
haut  degré  de  bonheur , vous  ne  le  trouvetez 
jamais  que  dans  le  cœur  de  l’homme  de  bien  ; 
cherchez  le  plus  haut  degré  de  malheur,  vous  le 
rencontrerez  néccfTairement  dans  le  cœur  Su 
méchant. 

Ne  vous  arrêtez  pas  aux  apparences  : il  cil 
de  faulîcs  joies  qui  cachent  des  fupplices  réels  ; 
il  ell  des  fouffrauces  pleines  de  confolation*.  ■ 
Confidcrez  ce  méchant  . dont  les  profpéritcs  Vous 
irritent.  Sa  gaieté  reffemble  plutôt  aux  tranfports 
^e  la  folie  qu'à  l'épanouilTemeiit  d’une  ame  con- 
tente. Ses  defirs  infatiablcs  font  coujnms  trom- 

Fés  ; fes  jouilTances , en  le  blàfant  fur  le  plailir  , 
aiguifent  pour  la  douleur  ; à chaque  inllant  il 
s’élève  du  fond  de  fon  cœur  je  ne  fai*  qyoi  de 
fombre  & de  fâcheux  qui  empoifonne  tout. 
L'homme  de  bien  peut  , éprouver  de  longues 
peines,  de  profondes  & de  vives  douleurs  ; mais 
il  eft  toujours  une  partie  de  fon  ame  où  régnent 
la  force  8c  la  férénitc  ; il  fe  relevé  de  tous  les 
coups  qui  l'accablent,  il  jouit  de  fa  pureté,  de 
là  noblclfe,  de  fa  conitance  > il  ne  lui  arrive 
L i 
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rien  d’heureux  qui  n’entre  bien  avant  dans  Ton 
cœur , rien  de  malheureux  qu'il  n'affoibliffe 
par  fon  courage  8c  fa  patience.  J’ajouterai  encore 
que  plus  le  bonheur  ett  trouble , moins  il  cil 
réel.  Or  je  foutiens  que  les  craintes , les  remords , 
le  mépris  & l’horreur  de  foi-même  , tout  ce 
cortège  de  la  méchanceté,  répand  plus  de  dou- 
leurs fur  tous  les  dons  de  la  fortune  , & même 
fur  toutes  les  faveurs  de  la  nature , que  tous  les 
revers , toutes  les  traverfes  de  ta  vie  ne  peuvent 
en  apporter  à la  vertu. 

ConnoilTons-nous  tels  que  nous  fournies.,  8e 
felicitoas  nous  de  nous  trouver  ainfi.  Nous  ne 
pouvons  renoncer  à l’amour  de  nous-mêmes  ; 
mais  nous  n’avons  pas  befoin  de  la  vaincre  pour 
fuffire  à l’étendue  de  nos  devoirs,  pour  nous  éle- 
ver aux  vertus  les  plus  fublimes  ; ce  fentiment 
même  nous  y conduit’;  plus  il  s'élance  vers  le 
vrai  bonheur,  plus  il  s'annoblit.  Ne  croyez  pas 
que  cet  homme  qui  fe  dépouille  pour  les  pau- 
vres , qui  immole  fa  vie  au  falut  de  fon  pays,  qui 
aime  mieux  paraître  coupable  que  de  l'être  en 
etfet  , air  fait  un  mauvais  choix  ; il  éprouve  que 
la  joie  de  la  vertu  vaut  tous  les  facrifices , il 
jouit  de  la  vénération  qui  lui  eil  due  ; quand  il 
n’aurait  que  le  noble  témoignage  qu’il  fe  rend 
de  lui-même  , c’en  ferait  allez  , fon  propre  cœur 
fuffiroit  pour  le  payer  de  tour.  Dieu , qui  a voulu 
que  nous  noua  aimaffions , qui  a attaché  à ce 
fentiment  la  confervation  de  notre  exillence  , 
s’eft  offert  lui-mcmc  à nos  defirs , pour  récom- 
penfe  de  l’accompliffement  de  nos  devoirs.  Mais 
quand  nous  ne  trouverions  pas  un  aulli  grand 
prix  de  la  vertu  dans  une  autre  vie,  nous  devrions 
toujours  t'embraffer , comme  le  plus  fxJr  & le 
plus  puiffant  moyen  de  notre  bonheur. 

Réfumons  en  quelques  maximes  fïmples  te  évi- 
dentes ce  qui  vient  d'être  prouvé. 

Plus  l'homme  fe  rend  utile  à fes  femblables , 
plus  il  s'affilie  de  leurs  bienfaits  8c  de  leurs  fer- 
vices. 

Plus  il  leur  nuit , plus  il  attire  fur  lui  de 
maux  & de  dangers. 

Plus  il  fait  de  bien,  plus  il  jouit  de  lui-même. 

Plus  il  place  fon  bonheur  dans  celui  des  au- 
tres , plus  il  l'accroit  8c  l’affermit. 

Il  ell  donc  aulli  vrai  que. la  verra  naît  de 
l’amour  de  nous-mêmes , bien  entendu,  qu’il 
i'cft  , qu'elle  ne  pourrait  nous  rien  preferirede 
contraire  à ce  fentiment.  ( L.  C.  ) 

Les  difpofitions , dont  la  fin  eff  la  conferva- 
tion de  l'individu  , tant  qu’elles  n’agiffent  que 
comme  impulfions  d’irrffinéf , font  à-peu-près  les 
mêmes  dans  l'homme  & dans  les  autres  animaux  : 
mais  en  lui  elles  fe  combinent  plutôt  ou  plus 
tard  avec  la  réflexion  Sf  la  prévoyance:  elles  y 
font  éclore  les  idées  concernant  la  propriété , 8c 
lui  font  laite  connoiffmce  avec  cet  objet  de  befoin 
qu'il  appelle  fon  intérêt.  Au  défaut  de  l'inftinft 
qui  apprend  au  callor  & à l'écureuil , à la  four- 
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mie  & à l'abeille  à faire  leurs  petites  'provifiofs 
pour  1 hiver , incapable  par  lui-même  de  foncer 
à l’avenir , 8c  porté  à l’oiftvcté  , tant  qu'il  n’cfl 
pas  remue  par  la  préfence  immédiate  d'un  objet 
de  paillon  , l'homme  , par  fucccfiion  de  tems  , 
devient  le  grand  modèle  de  la  prévoyance  au 
milieu  des  animaux.  Dans  un  amas  de  richcffes, 
dont  il  clt  probable  qu'il  ne  fera  jamais  ufage  , 
il  trouve  un  objet  de  la  plus  grande  follicitude 
& la  principale  idole  de  fon  cœur.  Il  appeiçoit 
entre  (a  perlonne  8c  fa  ptopriété  une  relation 
qui  translotmc  en  quelque  forte  ce  qu’il  appelle 
le  Jien  en  une  partie  de  lui-même  ; qui  conllitue 
fon  rang , fa  condition  , fon  caraâère  : dans  la- 
quelle , indépendamment  de  toute  jouiffance 
réelle  , il  peut  être  heureux  ou  malheureux  ; 8c 
par  laquelle  il  peut  être  un  objet  de  conlidéra- 
tion  ou  de  mépris  , indépendamment  de  fon  mé- 
rite perlonnel  : dans  laquelle  enfin  il  peut  être 
lélé  & outragé , tandis  que  fa  perfounc  ell  hou 
d'atteinte  , & que  tous  tes  befoins  de  fa  nature 
font  complètement  fatisfaits- 

Les  autres  pallions  n'agiffent  fur  nous  que  pat 
inllans  : l’intérêt , fous  tous  ces  points  de  vue  , 
exerce  un  empire  continuel  ; c’efl  lui  qui  nous  por- 
te à la  culture  des  ans  de  toute  efpcce  ; c'eft  lui 
qui  fait  tranfgrcffèr  les  loix  de  l’équité  ; 8c , quand 
la  corruption  ell  à fon  comble , c'ett  lui  qui  de- 
vient le  prix  de  l’honneur  prollitué  Se  la  règle 
du  Julie  8c  de  l’injulle.  Telle  eil  enfin  la  force 
de  ce  mobile , que  , fans  le  frein  des  loix  , il 
entraînerait  l’homme  à des  excès  de  violence  8c 
de  baffcfTe  , qui  nous  montreraient  tour-à-tcur 
notre  efpcce  fous  un  afpcél  plus  effrayant  8c  plus 
odieux  , ou  plus  vil  8f  plus  mcprifable  qu'aucune 
efpèce  d’animaux  qui  habitent  la  terre. 

Quoique  le  motif  de  l’intérêt  foit  fondé  fur 
l’expérience  des  beloins  8c  des  defirs  phyfiques  , 
fon  but  n'cft  pas  d'en  farisfaire  aucun  en  parti- 
culier , mais  de  s'affûter  les  moyens  de  les  fatis- 
faire  tous  ; fouvent  même  il  réprime  les  defirs 
qui  lui  ont  donné  naiffance  , d’une  manière  plus 
févère  8c  plus  puiffante  que  ne  le  pourraient 
faire  la  religion  ou  le  devoir.  C'eft,  à la  vérité, 
dans  les  principes  de  la  confervation  de  foi-même 
qu’il  prend  fa  fource,  mais  il  n’ell  qu’un  abus, 
ou  , tout  au  moins , un  réfultat  partiel  de  ces 
principes  , 8c  c’eft  mal  - à - propos  , à plufieurs 
égards  , qu’on  l’a  appellé  amour-propre  ou  amour 
de  foi  même . 

L’amour  ell  une  affeûion  qui  porte  notre  at- 
tention au-delà  de  nous-metnes  : il  a une  qualité 
qu’on  nomme  itndrejfe  , qui  ell  incompatible  avec 
les  confédérations  d'intérêt.  Cette  affeâion  ell 
une  complaifance  8c  une  fatisfaâion  continuelle 
dans  fon  objet , indépendante  de  tout  événement 
extérieur  ; elle  trouve  au  milieu  des  traverfes  8c 
des  chagrins , des  triomphes  8c  des  plaifirs  in- 
connus à ceux  qui  ne  comptent  pour  rien  leurs 
femblables  ; & , dans  tout  état  de  chofas  , elle 
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tonferre  un  caraôère  abfohiment  différent  des 
fentimens  que  nous  éprouvons  à l'oceafion  de 
nos  bons  ou  mauvais  fucccs  pcrfonncls.  Niais  , 
tomme  les  foins  que  nous  prenons  pour  nos  pro- 
pres intérêts , Sc  ceux  que  l'affcétion  nous  porte 
a prendre  pour  les  interets  des  autres  , ont  des 
effets  fcmblablcs  » les  prenons  à l'égard  de  notre 
propre  fortune , les  autres  à 1 egard  de  telle  de 
nos  amis , tl  arrive  de-là  que  l'on  confond  les 
motifs  qui  nous  font  agir  > qu’on  les  fuppofe  les 
mêmes  , quant  à I cfpêce  , & feulement  appliques 
à des  objets  differens  j tir  c’ell  non  feulement 
abufer  des  termes , que  de  fe  fervir  du  mot  amour 
pour  exprimer  Yêgoifme , mais  c'ell  en  quelque 
façon  dégrader  la  nature  humaine , qne  de  ref- 
trcindre  cette  affeétion  prétendue  pcrfonnelle  à 
s’aflurer  & accumuler  les  chofes  qui  conlfituent 
l'intérêt , ou  aux  moyens  de  la  vie  purement  ani- 
male. 

C'ell  une  chofc  allez  remarquable  que  , tan- 
dis que  les  hommes  s’elliment  principalement  pat 
rapport  aux  qualités  de  Came  , aux  talcus , au 
favoir  , à l'efprit  , au  courage  , à la  généroftré  , 
à l'honneur  , on  regarde  cependant  comme  per- 
fonnels  & amoureux  d'eux  - mêmes  au  premier 
degré  ceux  qui  donnent  tous  leurs  foins  à la  vie 
animale  , fans  beaucoup  s'einbarralTcr  de  rendre 
cette  vie  digne  d'attention.  Néanmoins  je  ne  fais 
pas  pourquoi  tout  homme  de  fens  ne  regardetoit 
pas  un  jugement  droit , une  ame  ferme  Br  noble  , 
comme  faifant  partie  de  lui-même  , tout  autant 
que  fon  eltomac  ou  Ion  palais,  8c  beaucoup  plus 
que  fon  habillement  ou  fa  fortune.  L'homme  len- 
fuel  , qui  confulte  fon  médecin  fur  les  moyens 
d'aiguifer  fon  goût  émoulfé  , & d augmenter  fes 
plaifi  rs  en  irritant  fon  appétit , n ‘entendrait  il  pas 
mieux  fes  intérêts , s'il  confultoitpour  favoir  com- 
ment il  pourrait  tortiller  fon  affection  pour  un 
père  , pour  des  enfins  , pour  fon  pays , pour  l'hu- 
manité t 11  elt  probable  que  de  pateils  goûts  fe- 
raient pour  lui  une  foutee  de  plailirs  au  moins 
suffi  abondante  que  le  meilleur  cilomac. 

Cependant,  en  partant  de  ces  principes  fup 
pofes  perfonnels  , nous  excluons  du  nombre  des 
objets  dignes  de  nos  recherches  plufieurs  des  plus 
htureufes  8c  des  plus  refpeétables  qualités  de  la 
nature  humaine.  Nous  ne  voyons  dans  l'affeétion 
& le  courage  que  de  pures  folies,  qui  n'abou- 
tiffent  qu’à  déranger  notre  bien-être  , ou  à ex- 
pofer  nos  perlonnes  : nous  failbns  confiller  la 
fagefle  dans  le  foin  de  notre  intérêt  ; 8c  , fans 
déterminer  la  lignification  de  ce  terme  , nous  l'éta- 
bliffons  pour  le  feul  mobile  raifonnable  de  notre 
conduite  envers  les  hommes.  11  y a même  un  fyf- 
téme  de  Philofophie  fondé  fur  de  fcmblablcs  prin- 
cipes : & telle  elt  l'opinion  que  l'on  a de  cette 
influence  apparente  de  l'amour  propre  fur  les  ac- 
tions humaines  , qu'on  la  regarde  comme  une 
tendance  tiês  dangereufe  pour  la  vertu.  Mais  le 
vice  de  ce  fyilcine  elt  moins  dans  lts  principes 
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généraux  que  dans  leurs  applicaticns  particule  - 
res  ; moins , en  ce  qu'il  apprend  aux  hommes  i 
rapporter  tout  à eux-mêmes  , qu'en  ce  qu'il  pour- 
rait leur  faire  oublier  que  leurs  affrétions  les  plus 
heureufes  , que  leur  candeur  , leur  indépendance 
d'el'prit  font  réellement  îles  paitics  deux  mêmes. 
Les  adveifaires  de  cette  l’hllofophie , qui  fait  de 
Y amour-propre  la  palfion  dominante  de  l'humanité, 
ont  cù  raifon  de  lui  repro.her  moins  l'idée  defa- 
var.tsgeufe  qu’elle  nous  donne  de  la  nature  hu- 
maine , que  la  ridicule  prétention  de  faite  palier 
pour  une  découverte  fcicntifiquc  ce  qui  n'ell  en 
effet  qu'une  innovation  dans  le  langage. 

Quand  le  vulgaire  parle  des  motifs  qui  le  font 
agir  , il  fe  contente  des  tenues  ordinaires  qui  ex- 
priment les  dillinttions  connues  Sc  palpables.  T els 
font  les  mots  de  bienveillance  Sc  A'intetct  perfonncl , 
pour  défigner  le  defir  du  bonheur  des  autres  , ou 
le  foin  qu'on  prend  de  fon  propre  bonheur.  Les 
raifonneurs  ne  s'en  tiennent  pas  toujours  à ce 
procédé  : ils  veulent  anaJyfcr  8c  calculer  avec 
précifion  les  relions  de  la  narure  , Si  fimplemenc 
pour  avoir  l’air  de  dire  cuelque  chofe  de  nou- 
veau , fans  aucune  utilité  réelle  , Hs  s'expofent 
à boulevcrfer  les  idées  du  commun  des  hommes. 
Dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici  , on  a découvert 
ue  la  bienveillance  n'ell  rien  de  plus  qu'une  forte 
'amour  de  foi  ■ même  -,  8c  pour  cela  on  voudrait 
nous  obliger  à chercher , s'il  étoit  pofltblc  , un 
nouvel  auortiment  de  termes  , pour  diftingucr 
l’intérêt  perfonnel  d'un  père  , lorfqu'il  a pour 
objet  le  bien  de  fon  enfant , ou  lorfqu’il  fe  rap- 
porte à lui-même  ; car , félon  ce  fylléme  , comme 
dans  ces  deux  cas  , il  ne  fonge  qu’à  fatisfiiire  un 
defir  perfonnel , il  tll  également  intcrclfé.  D'ail- 
leurs , le  mot  bienveillant  ne  s'emploie  pas  pour 
défigner  des  petfonnes  qui  ne  fongent  pas  à leur 
bien-  être  perfonnel , mais  celles  qui  font  portées 
d’inclination  à procurer  celui  des  autres.  Le  faic 
clf  qu'il  nous  faudrait  réellement  une  nouvelle  re- 
crue d'expreflions  pour  remplacer  celles  que  nous 
feroit  perdre  cette  prétendue  découverte  : fans 
quoi , nos  raifonnemens  ne  pourraient  plus  mar- 
cher comme  parle  pafle.  11  elt  impoffible  de  vivre 
8c  d 'avoir  quelques  rapports  avec  les  hommes  , 
fans  employer  differens  termes , pour  diitmguer 
celui  qui  cil  humain  de  celui  qui  e(l  ctuel  , le 
bienveillant  de  l'intéreffé.  Ces  termes  ont  des 
équivalons  dans  toutes  les  langues  ; ils  furent  in- 
ventés par  des  hommes  fans  rafinement  , qui  ne 
fongeoient  qu’à  rendre  ce  qu'ils  concevoient  dif- 
tinaement  , ou  ce  qu'ils  fentoient  fortement. 
Et , quand  même  un  raifonneur  parviendrait  à 
prouver  que  nous  fortunes  intérefles  dans  fon  fens, 
il  ne  s'enfuivroit  pas  que  nous  le  fuffioiis  dans 
le  fens  du  vulgaire  : 8c , qu'en  tome  occafion  , 
nous  fuffions  condamnés  à agir  par  les  morifs  de 
l'intérêt , de  la  cupidité  , de  la  pufillanimité  , de 
la  lâcheté  : conlcqueiice  que  pourrait  tirer  cfc  là 
le  commun  des  hommes  ; car  telle  elt  l’idée  que 
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l'on  attichc  communément  à cc  qu’on  appelle 
pcrfor.ul  dans  un  homme. 

On  dit  fo avant  qu'un  attachement  ou  unepaflion 
nous  infpire  de  I interet  pour  fon  objet!  l'huma- 
nité nous  intérefle  au  bonheur  du  genre  humain. 
Le  mot  intérli  lignifie  ordinairement  quelque  choie 
<ie  plus  que  V amour  du  ften  ; il  cil  pris  quelque- 
fois pour  l'utilité  en  général , 8c  l'utilité  pour  le 
bonheur  : de  forte  qu'au  milieu  de  ces  variations, 
de  ces  équivoques , il  n'ell  point  étonnant  que 
nous  ne  publions  pas  encore  déterminer  quel  in- 
térêt cil  l'unique  mobile  des  actions  humaines  , 
& la  marque  dillinitive  de  ce  qui  nous  ell  avan- 
tageux ou  nuifible. 

Cc  n'ell  pas  par  envie  de  prendre  parti  dans 
la  difpute  , que  je  me  fuis  autant  étendu  fur  ce 
point , mais  feulement  pour  rellreindre  la  ligni- 
fication du  mot  intérêt  à fon  acception  la  plus 
commune  , Se  faire  connoître  que  mon  intention 
ell  de  l'employer  à exprimer  les  objets  de  befoin 
qui  ont  rapport  à notre  condition  extérieure  , 8c 
à notre  confervation  animale.  Etant  ainfi  parti- 
cularité , on  ne  s'avifera  plus  de  comprendre , 
fous  cette  <fénomination , tous  les  motifs  qui  nous 
font  agir,  Si  l'on  n'accorde  pas  que  la  bienveil- 
lance de  l'homme  pulfe  être  délintéreffée  . on 
conviendra  du  moins  qu'il  a des  pallions  d’une 
autre  efpèce  qui  le  font.  La  haine  , l'indignation, 
la  fureur  le  poulfent  foüveitt  à des  actions  di- 
reâement  oppofées  à fon  intérêt  connu  , meme 
jufqu'i  aifquer  fa  vie,  fans  aucune  compenfation , 
fans  aucun  efpoir  de  dédommagement  ou  de  re- 
tour. ( EJfai  fur  thijloire  de  la  Jociiti  civile  , par 
fil  Adam  Fer  gu  fon . ) 

La  fourcc  de  nos  pallions  , l’origine  & le 
principe  de  toutes  les  autres  , la  feule  qui  nait 
avec  l'homme  Si  ne  le  quitte  jamais  tant  qu'il 
vit  , ell  \' amour  de  foi  ; paillon  primitive  innée , 
antérieure  à toute  autre , Ht  dont  toutes  les  au- 
tres ne  font  en  un  le  is  , que  des  modifications. 
En  ce  fens  toutes,  fi  l’on  veut . font  naturelles. 
Mais  1a  plupart  de  ces  modifications  ont  des 
caufes  étrangères , fans  lefquelles  elles  n'aucoient 
jamais  lieu  ; 8c  ecs  mêmes  modifications  , loin 
de  nous  être  avantageufes  , nous  font  nuilïbles  ; 
elles  changent  le  premier  objet , 8c  vont  contre 
leur  principe  : c'elt  alors  que  l'homme  fc  trou- 
ve hors  de  la  nature,  3e  fe  met  en  contradiction 
avec  foi. 

L 'amour  do  foi-méme  ell  toujours  bon  8e  tou- 
jours conforme  à l’ordre.  Chacun  étant  charge 
fpécialement  de  fa  propre  confervation  , le  pre- 
mier 8e  le  plus  important  de  fes  foins  ell  , 8C 
doit  être , d'y  veiller  fans  ceffe  ; comment  y 
vcilleroit  il  ainfi , s'il  n'y  prenoit  le  plus  grand 
intérêt  ? * 

Il  faut  donc  que  nous  nous  aimions  pour  nous 
conferver  i il  faut  que  nous  nous  aimions  plus 
que  toute  chofe  ; 8c  par  une  fuite  immédiate  du 
même  fentiment , nous  aimons  ce  qui  nous  con- 
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ferve.  Tout  enfant  s'attache  à fa  nourrice  : Ro- 
mulus  dévoie  s'attacher  à la  Louve  qui  l'avojt 
allaité.  D'abord  cet  attachement  ell  purement 
machinal.  Çe  qui  favotile  le  bien-être  d'un  in- 
dividu l'attire  j cc  qui  lui  nuit  le  repoulfei  ce 
n’ell  là  qu'un  inlltnéi  aveugle.  Ce  qui  transfor- 
me cet  inllinél  en  fentiment,  l'attachement  en 
amour , l'averfion  en  haine,  c'ell  l'intention 
manifcltée  de  nous  nuire  ou  de  nous  être  utile. 
On  ne  fe  paffionne  pas  pout.  les  êtres  infenliblcs 
qui  ne  fuivenc  que  1 împulfion  qu'on  leur  donnes 
mais  ceux  dont  on  attend  du  bien  ou  du  nul 
par  leur  difpolition  intérieure  , par  leur  volonté  , 
ceux  que  nous  voyons  agir  librement  pour  ou 
contre , nous  infpirent  des  fentimens  femblables 
à ceux  qu'ils  nous  montrent.  Ce  qui  nous  fert, 
on  le  cherche  i mais  ce  qui  nous  veut  fervir,, 
on  l'aime  : ce  qui  nous  nuit , on  le  fuit  j mais 
ce  qui  nous  veut  nuire,  on  le  hait. 

Le  premier  fentiment  d'un  enfant  ell  de  s'aimer 
lui-même  ; 8e  le  fécond , qui  dérive  du  premier  , 
cil  d'aimer  ceux  qui  rapprochent  i car  dans 
l'état  de  foibltire  où  il  ell,  il  ne  commît  p.er- 
fonne  que  par  l'affillance  8c  les  foins  qu'il  re- 
çoit. D'abord  l'attachement  qu'il  a pour  fa  nour- 
rice Se  fa  gouvernante  n'ell  qu'habitude.  11  les 
cherche  parce  qu'il  a befoin  d'elles,  8c  qu'il  fe 
trouve  bien  de  les  avoir  i c'ell  plutôt  connoif- 
fance  que  bienveillance.  Il  lui  faut  beaucoup  de 
teins  pout  comprendre  que  non-feulement  elles 
lui  font  utiles,  mais  qu'elles  veulent  l'être  j & 

; c’ell  alors  qu'il  commence  à les  aimer. 

Un  enfant  cil  donc  naturellement  enclin  à la 
bienveillance,  parce  qu'il  voit  que  tout  ce  qui 
l’approche  ell  porté  à l'affilier  , 8c  qu'il  prend 
de  cette  obfcrvation  l'habitude  d’un  fentiment 
favorable  à (on  efpece  ; mais  à mefure  qu'il 
étend  Tes  relations , fes  befoins  , fes  dépendan- 
ces aétives  ou  palfives,  le  fentiment  de  fes  rap- 
ports à autrui  s'éveille  , 8c  produit  celui  des  de- 
vo  rs  8c  des  préférences.  Alors  l'enfant  devient 
impér  eux  , jaloux,  trompeur,  vindicatif  Si  on 
le  plie  à lobe  fiance  | lie  voyant  point  l'utilité 
de  ce  qu'on  lui  commande,  il  l'attribue  au  ca- 
price , à l'intention  de  le  tourmenter,  8e  il  fe 
mutine.  Si  on  lui  obrit  à lui-même  i aufiitôt  que 
quelque  ciiofe  lui  réfiile,  il  y voit  une  rébel» 
lion  , une  intention  de  lui  réfiller , il  bat  la  chai- 
fe  ou  ia  table  pour  avoir  défobéi.  L "amour  de 
foi,  qui  ne  regarde  que  nous,  ell  content  quand 
nos  vrais  befoins  font  fatisfaits  i mais  l ‘amour- 
propre  , qui  fe  compare , n'ell  jamais  content 
8c  ne  fauroit  l’ctre  •,  parce  que  ce  fentiment , 
en  nous  préférant  aux  autres , exige  aufiî  que 
les  autres  nous  préfèrent  à eux  ; ce  qui  ell  im- 
poflible.  Voilà  comment  les  pallions  douces  8e 
allcélueufes  naifient  de  l'amour  de  foi,  8c  com- 
ment les  p j (fions  haineufes  8c  irafciblcs  naifient 
de  l'amour  propre,  Ainfi  ce  qui  rend  l'homme  ef- 
fcnndlcmcnt  bon , cil  d'avoir  peu  de  befoins  8e 
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de  peu  fc  comparer  aux  autres;  ce  qui  le  rend 
elieutrellcmeiu  méchant , cl!  d’avoir  beaucoup 
de  befoms  & de  tenir  beaucoup  à l’opinion.  Sur 
ce  principe , il  ell  aife  de  voir  comment  on  peut 
diriger  au  bien  ou  au  mal  toutes  les  pallions 
des  enfans  8c  des  hommes.  11  ell  vrai  que  ne 
pouvant  vivre  toujours  feuls  , ils  vivront  diffici- 
lement toujours  bons  : cette  difficulté  même 
augmentera  néceff-irement  avec  leurs  relations  > 
& c'eft  en  ceci  furtout , que  les  dangers  de  la 
Jec  été  nous  rendent  l’art  & les  foins  plus  indif- 
peol'ables,  pour  prévenir  dans  le  coeur  humain, 
la  dépravation  qui  naît  de  Tes  nouveaux  befoins. 

L'ctude  convenable  à l’homme  ell  relie  de  Tes 
rapports.  Tant  qu’il  ne  fe  connoit  que  par  Ion 
être  phyfique,  il  doit  s'étudier  par  fes  rapports 
avec  les  chofes  ; c’tlk  l’emploi  de  fon  enfance  : 
quand  il  commence  1 fentir  fon  être  moral , il 
doit  s'étudier  par  fes  rapports  avec  les  hommes  ; 
c'eft  l’emploi  de  fa  vie  entière , à commencer 
au  point  où  nous  voilà  parvenus. 

Sitôt  que  l'homme  a befoin  d'une  compagne 
il  n’ell  plus  un  être  ifolé  , fon  cœur  n’ell  plus 
feul.  Toutes  fes  relations  avec  fon  efpece  , tou 
tes  les  affrétions  de  fon  ame  iiaiflcnt  avec  celle- 
là  Sa  première  paillon  fait  bientôt  fermenter 
les  autres. 

Le  penchant  de  l'inftinét  ell  indéterminé.  Un 
fexe  ell  attiré  vers  l’autre  , voilà  le  mouvement 
de  la  nature.  Le  choix  , les  préférences , l’atta- 
chement perfonnel  (ont  l’ouvrage  des  lumières , 
des  ; réjugés,  de  l'hab  rude  : il  faut  du  temps 
6c  des  coiinoilfanccs  pour  nous  rendre  capables 
d'amour;  on  n’aime  qu’après  avoir  jugé, on  ne 
préféré  qu’après  avoir  comparé.  Ces  jugemens 
fe  font  fans  qu’on  s'en  appetçoive,  mais  ils  n’en 
font  pas  moins  réels.  Le  véritable  amour  , quoi 
qu’on  en  dife  , fera  toujours  honoré  des  hommes; 
car , bien  que  fes  emportement  nous  égarent , 
bien  qu'il  n'exclue  pas  du  cœur  qui  le  lent  des 
qualités  odieufes  6c  même  qu’il  en  produife , il 
en  fuppofe  pourtant  toujours  d'ellimables,  fins 
lefquelles  on  feroit  hors  d'état  de  le  fentir.  Ce 
choix  qu’on  met  en  oppofition  avec  la  taifon 
nous  vient  d’elle  ; on  a fa  t l’amour  aveugle , 
parce  qu’il  a de  meilleurs  yeux  que  nous  , Sc 
qu  i!  voit  des  rapports  que  nous  ne  pouvons  ap 
percevoir.  Pour  qui  n’auroir  nulle  idée  de  méri- 
te ni  de  beauté  , toute  femme  feroit  également 
bonne  , 8c  la  première  venue  feroit  toujours  la 
plus  aimable.  Loin  que  l’amour  vienne  de  la  na- 
ture , il  ell  la  réglé  8c  le  frein  de  fes  penchans  : 
c’elt  par  lui  qu'excepté  l’objet  aimé,  un  fexe 
n’eft  plus  rien  pour  l'autre, 

La  préférence  qu’on  accorde , on  veut  l’obte- 
nir; l’amour  doit  être  réciproque.  Pour  être  ai- 
mé , il  faut  fe  rendre  aimable  ; pour  être  préfé- 
ré , il  faut  fc  rendre  plus  aimable  qu’un  autre  , 
p'us  aimable  que  rom  autre,  au  moins,  aux  yeux 
de  l'objet  aimé.  De  là  les  petmicrs  regards  fur 
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fes  femblables  ; delà  les  premières  compiraifons 
avec  eux;  delà  l’émulation , les  rivalités,  laja- 
loulie.  Un  cœur  plein  d’un  fentiment  qui  débor- 
de , aime  à s’épancher  ; du  befoin  d une  maî- 
trclfe  naît  bientôt  celui  d’un  ami  ; celui  qui  fenc 
combien  il  cil  doux  d’être  aimé,  voudrait  l’être  de 
tout  le  monde  ; 6c  tous  ne  fauroient  Vouloir  de 
préférence  , qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  mécon- 
tens.  Avec  l'amour  6c  l'amitié  nailfent  les  diflen- 
lions,  l’inimitié,  la  haine.  Du  fein  de  ram  de 
pallions  diverlês  je  vois  l’opinion  s'élever  un  trô- 
ne inébranlable  , & les  Itupides  mortels  alfervis 
à fon  empire,  ne  fonder  leur  propre  exiiletice 
que  lur  les  jugemens  d’autrui. 

Etendez  ces  idées , 8c  vous  verrez  d’où  vient 
à notre  amour-propre  la  forme  que  nous  croyons 
naturelle  ; 8c  comment  l’amour  de  foi  celîant 
d'être  un  fentiment  abfolu  , devient  orgueil  dans 
les  grandes  ames  , vanité  dans  les  petites  ; 8c  , 
dans  toutes,  fe  nourrit  fans  ceffe  aux  dépens 
du  prochain.  L'efpece  de  ces  pallions  n'ayant 
point  fon  germe  dans  le  cœur  des  enfans  , n’y 
peut  naître  d’elle-même  ; c'eft  nous  feuls  qui  l'y 
portons  , 8c  jamais  elles  n’y  prennent  racine  que 
par  notre  faute  ; mais  il  n'en  ell  plus  ainfi  du  cœur 
du  jeune  homme  ; quoi  que  nous  puiflïons  faire  , 
elles  y naîtront  .malgré  nous.  ( Emile.  ) 

ANTIPATHIE,  ê'qyep  Aversion. 

APPROBATION,  f.  f.  Le  defir  de  I V/>ro- 
bation  8c  de  l'eltime  de  ceux  avec  Icfquels  nous 
vivons  ne  peut  être  pleinement  fatisfait  qu'en 
nous  rendant  nous-mêmes  le  juile  8c  propre  ob- 
jet de  ces  fentimens  (i  impoitans  pour  notre  bon- 
heur , 8c  en  conformant  notre  caraétere  8c  no- 
ire conduite  à ces  mefures  8c  à ces  règles  félon 
lefquelles  on  les  accorde  naturellement.  Il  ne 
fuflit  pas  de  les  obtenir  de  l’ignorance  8c  de 
l'erreur.  Si  nous  lavons  en  notre  confidence  que 
nous  ne  méritons  pas  qu’on  penfe  li  favorable- 
ment de  nous , Sc  que  li  on  nous  connoiffoit 
on  auroir  de  nous  une  opinion  route  contraire 
il  s’en  faut  bien  qu’il  n’y  ait  rien  à redire  à 
notre  contentement.  Celui  qui  nous  applaudit 
pour  des  aillons  que  nous  n’avons  pas  faites  ou 
pour  des  motifs  que  nous  n’avons  pas  eus , ap- 
plaudit à une  autre  perfonne  que  nous.  Ses 
louanges  ne  peuvent  nous  faire  aucun  plailir. 
Elles  nous  mortifieraient  même  plus  qu’une,  cen- 
fure  direite  en  rappellant  à notre  efprir  l’humi- 
liante réflexion  fur  ce  que  nous  devrions  être  8c 
que  nous  ne  fournies  pas.  On  peut  croire  qu’une 
femme  qui  fe  farde  pour  cacher  fi  laideur  , ne 
tire  pas  bAueoup  de  vanité  des  complimcns  qu’on 
fait  à fa  beauté.  Nous  penferions  qu’ils  doi- 
vent plutôt  la  faire  fonger  à l’imprelfion  défa- 
gréable  que  feroit  fim  teint  natuiel , 8c  que  ce 
conttalle  doit  la  chagriner  davantage.  Sc  plaire 
à des  éloges  fi  nul  fondes  ell  la  marque  de  la 
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plus  grande  foiblcffe  8c  de  la  légéretc  la  plu» 
lbperhcielle.  C'ell  ce  qu’on  appelle  vanité  } lour- 
ce  des  vices  les  plus  ridicules  8c  les  plus  mépri- 
fables  , four  ce  de  l’affellation  8c  du  mcntbnge  , 
8c  mère  d une  infinité  de  folies  dont  on  inugi- 
neroit  que  le  moindre  grain  de  Cens  commun  de- 
vrait nous  garantir  fi  l'expérience  ne  nous  en 
montrait  des  exemples  à chaque  pas.  Le  menteur 
impertinent  qui  cherche  à exciter  l’adm'ration 
d’une  compagn  e pat  ie  récit  d'aventures  fabu- 
leuics,  le  fat  important  qui  fe  donne  des  airs 
de  rang  de  de  diitinaion  qu’il  fine  fort  bien  qui 
ne  lui  appartiennent  point,  font  fans  doute  flir- 
tes des  applaudiiremens  qu'ils  reçoivent.  Mais 
leur  vanité  l'uppofe  une  illufion  d imagination  fi 
gtolficre  qu'on  a pnne  à concevoir  comment 
une  créature  raifonuable  peut  en  être  la  dupe. 
Quand  ils  fe  mettent  eux-mêmes  d la  place  de 
ceux  qu'ils  croycnt  avoir  trompé,  ils  (ont  fai- 
fis  de  la  plus  haute  admiration  pour  leur  propre 
perforine.  Ils  fe  regardent,  lion  dans  le  jour  oit 
ils  doivent  paraître  aux  autres  , mais  dans  celui 
où  ils  s’imaginent  qu'ils  paroillent  actuellement. 
La  foi  bielle  de  ces  efprits  fuperficiels  Se  leur 
plate  folie  les  empêchent  de  tourner  les  yeux 
fur  ce  qui  fe  pâlie  au-dedans  d'eux  , 8e  de  fe 
voir  dans  ce  point  de  vue  inéprifable  où  chacun 
les  verrait  fi  chacun  ve  toit  à reconnottre  la  vérité. 

Comme  les  vains  éloges , diâés  par  l’ignoran- 
ce , ne  peuvent  donner  aucune  joie  foli Je , au- 
cun: fatisfaltion  à l’épreuve  d’un  examen  férieux  ; 
de  même  nous  rirons  fouvent  une  confolation 
rccll:  d:  la  réflexion  que  fi  nous  ue  recevons  pas 
actuellement  des  lou mges  , nous  ne  Iaiffons  pas 
d’en  avoir  mérité  par  notre  conduite  , qui  fe 
trouve  en  tout  point  conforme  à ces  mefures  8c 
à ces  règles  qu’on  fuit  naturellement  8c  commu- 
nément quand  on  loue  Sc  qu'on  approuve.  Nous 
ne  fommes  pas  feulcme.it  contents  d’être  loués , 
nous  le  fommes  d'avoir  fait  quelque  chofe  de 
louable.  Nous  le  fomines  par  l’idée  de  nous  être 
rendus  les  objets  naturels  de  l’approbation  , quoi- 
que nous  ne  l’ayons  pas  obtenue , 8c  il  elt  mor- 
tifiant pour  nous  de  penfer  que  nous  avons  juf- 
tement  encouru  le  blâme , quoique  nous  l’ayons 
évité.  Celui  qui  le  rend  témoignage  d’avoir 
exaétemem  obfervé  tout  ce  que  l’expérience 
nous  apprend  au’it  faut  pour  êtte  généralement 
approuvé , réfléchit  avec  finisfaétion  fur  la  con- 
venance de  fa  propre  conduite,  lorfqu’il  fe  voit 
dans  le  jour  où  le  verrait  un  fpeâateur  impar- 
tial ; il  entre  parfaitement  dans  tous  les  motifs 
qui  l’ont  dirige , il  en  reprlTe  chaque  partie  avec 
complaifance , 8c  quand  fies  allions  ne.  devraient 
jamais  venir  à la  connoiflance  des  hommes,  il 
fe  regardera  non  pas  tant  comme  il  leur  paraît 
actuellement , que  comme  il  leur  paraîtrait  s’ils 
croient  mieux  iullruitsj  il  prévient  l’applaudif- 
fement  8c  l'admiration  qu'on  lui  accorderait,  8c 
si  s’applaudit  & S'admire  lui -même  par  fympachie 
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avec  ces  fentimens  qu’on  aurait , 8c  que  la  feu- 
le ignorance  du  public  empêche  qu'on  ait  pour 
lui.  Car  il  fait  que’  ces  fentimens  font  l'elfet 
naturel  8c  ordinaire  d'une  conduite  telle  que  U 
fienne  ; ces  deux  chofes font  fortement  üces  dans 
fon  imigination,  8c  il  eft  accoutume  à conce- 
voir l'une  comme  la  fuite  naturelle  8c  légitime 
de  l’autre.  Combien  d’hommes  ont.  facrifié  leur 
vie  pour  fe  faire  un  nom  après  leur  mort  i 
Leur  imagination  joiiilfoit  pat  anticipation  de  U 
gloire  qui  devoir  leur  furvivte , leurs  oreilles  re- 
te  itilfoient  d’applaudiücmens  qu'ils  ne  dévoient 
jamais  entendre  ; l'idée  de  cette  admiration , dont 
ils  ne  dévoient  jamais  fentir  les  effets  , les  tranf- 
portoit  i elle  banniffoit  de  leurs  coeurs  la  plus 
tortc  de  toutes  les  craintes , 8c  les  rendoit  capa- 
bles de  ces  actions  fublimes  gui  fcmblcnt  pref- 
que  au-deffus  de  l'humanité.  Ur  , il  n'y  a guère 
de  différence  entre  une  approbation  qui  ne  doit 
nous  être  donnée  que  quand  nous  ferons  hors 
d’état  d’en  jouir , Sc  celle  qui  ne  nous  fera  ja- 
mais donnée  , mais  qu'on  nous  donnerait  fi  le 
monde  étoit  bien  informé  des  véritables  circonf- 
tances  de  notre  conduite.  Si  le  defir  de  l’une 
produit  fouvent  des  effets  fi  extraordinaire  , faut- 
il  s’étonner  qu'on  faffe  toujours  un  fi  grand  cas 
de  l’autre  ? 

Si  un  homme , au  contraire  , a violé  toutes 
les  règles  qui  feules  pouvoient  le  rendre  agréa- 
ble aux  hommes  , quand  il  aurait  la  plus  parfai- 
te certitude  que  ces  allions  demeureront  tou- 
jours enfevelics  dans  un  fecret  inpénécrable , cet- 
te affurance  ne  le  tranquillife  point.  Lorfqu'il 
fe  rappelle  le  paffe  8c  qu'il  fe  voit  dans  le  jour 
où  le  verroit  un  fpellateur  impartial  , il  trouve 
qu’il  ne  peut  entrer  dans  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé fa  conduire.  Cctre  idée  l'humilie  8c  le 
confond,  8c  il  fenc  néceffairement  une  grande 
partie  de  cette  honte  à laquelle  il  ferait  expofé 
s’il  vetioit  à être  généralement  connu.  Son  ima- 
gination va  au-devant  du  mépris  8c  de  l’ignomi- 
nie , auxquels  il  n’échappe  que  par  l'ignorance 
de  ceux  avec  lefquels  il  converfe  ; il  fent  qu’il 
eli  l’objet  naturel  de  fes  fentimens , & il  trem- 
ble toujours  à la  penfée  de  ce  qu’il  en  fouffri- 
roit  s’ils  venoient  jamais  â éclater  contre  lui. 
Mtis  fi  l’altion  qu'il  fe  reproche  n'elt  pas  feu- 
lelnent  une  de  ces  fautes  qui  ne  méritent  que  le 
fimple  blâme  , fi  t'eft  un  de  ces  crimes  énorme* 
qui  excitent  le  reffentiment  8c  la  détellation  , 
auflî  iongtems  qu’il  lui  reliera  quelque  fenfibi- 
lité  , il  n'y  fongera  jamais  qu’avec  toutes  les  a*- 
goiffes  de  l’horreur  8c  du  remord  ; 8c  quand  il 
ferait  fùr  que  perfonne  n’en  faura  jamais  rien  , 
quand  il  pourrait  même  fe  perfauder  qu’il  n'y  a 
point  de  dieu  pour  l’en  punir , il  conferveroit 
encore  a (Ter  de  ces  fentimens  pour  empoifonnec 
le  relie  de  fes  jours.  Il  fe  regardera  perpétuel- 
lement cornue  l’ob;et  naturel  de  la  hune  k 
de  l’ind  giution  de  fes  fcmblables , 8:  à moins 
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gu  il  ne  fe  fiflTe  un  calus  fur  fou  cœur  par  Ilia- 
PituJ-  des  crimes  , il  fera  frappé  de  terreur  8 c 
r rtonnement  à l’idée  feule  de  la  manière  dont 
*cs  hommes  l'envifageroient  & de  ce  qu’il  liroit 
dans  leur  contenance  & dans  leurs  yeux  , s’ils 
venoient  i percer  le  voile  qui  couvre  cette  at- 
freufe  vérité  qu'il  ne  peut  le  cacher.  Ces  tran- 
jes  naturelles  d'une  confc-cnce  épouvantée  font 
les  démons , les  furies  vengerclfes  qui  tourmen- 
tent le  coupable  en  cette  vie  , qui  ne  lui  biffent 
•J1  tranquillité , ni  repos  , 8;  qui  le  jettent  fouvent 
dans  le  défefpoir  8 c l'aliénation  d’efprit.  Il  n’y  a 
point  de  fecret  qui  puiflé  l’cn  garantir,  point 
Principes  même  d u religion  qui  puffent  Ici 
délivrer  entièrement , ^ien  enfin  qui  puifle  l'en 
affranchir,  fi  ce  n’dl  le  plus  vil  8c  le  plus  ab- 
jeit  de  tous  les  états,  celui  d’une  infenfibilité 
totale  pour  l'honneur  8c  l’infimie , le  vice  8c  la 
vertu.  On  a vu  des  hommes  du  caraélère  le  plus 
, dcteffable , qui,  dans  l'exécution  des  crimes  les 
plus  noirs,  avoient  pris  leurs  mefures  avec  aflci 
de  fang  froid  pour  ccarrer  d’eux  jufqu'au  moin- 
dre foupçon  , forcés , pour  ainfi  dire , par  l’hor- 
reur de  leur  fituation , à révéler  eux  mêmes  ce 
qui  auroit  échappé  à toute  la  lagacité  des  recher- 
ches humaines,  En  avouant  leurs  crimes , en  fe 
foumertant  au  reflentiinent  de  leurs  concitoyens 
onenfés  , 8c  en  fatisfaifaiib  ainfi  une  vengeance 
dont  ils  ne  pouvoient  fe  cachet  qu’ils  croient 
devenus  les  objets  propres , ils  fe  fiatcoient  que 
leur  mort  les  réconcilieroit  , du  moins  dans  leur 
propre  imagination  , avec  les  fentimens  naturels 
du  genre  humain  ; que  la  démarche  même  qu’ils 
faifoient  de  s’accufer  volontairement  les  mettroit 
en  état  de  fe  conlidéter  comme  moins  dignes  de 
haine  8c  de  reffentiment  ; qu'ils  cxpieroient  en 
quelque  maniéré  leurs  forfaits,  8c  qui's  moiir- 
roient  dans  la  paix  5c  avec  le  pardon  de  leurs 
femblables.  Une  telle  idée  comparée  avec  ce 
qu  ils  fentoient  auparavant  devoir , ce  fembie  , 
ctte  un  bonheur  pour  eux. 

Une  grande  , 8c  peut  être  la  plus  grande  par- 
tie du  bonheur  des  hommes  dépend  de  la  vue 
de  leur  conduite  paffve  8c  du  degré  d’approba- 
tion ou  de  blâme  qui  accompagne  cette  vie. 
Mais  de  quelque  manière  qu’elle  nous  affeéte , 
nos  fentimens  à cet  égard  ont  toujours  quelque 
rapport  fecret  avec  ceux  des  autres  ou  tels  qu’ils 
font  , ou  tels  qu’ils  feroient  dans  certaine  fup- 
polition  , ou  tels  que  nous  imaginons  qu’ils  de- 
vraient être.  Nous  examinons  nos  aôionscomme 
le  ferait  un  fpcélateur  impartial.  Si  en  nous 
mettant  i fa  place  nous  entrons  parfaitement 
dans  les  paflions  8c  les  motifs  qui  en  ont  été  le 
principe  , nous  les  approuvons  par  fympaihie 
avec  l’approbation  de  ce  juge  impartial  fuppofe  : 
finon  c elt  dans  fon  improbation  que  nous  en- 
trons pour  les  condamner. 

S'il  ctoit  poffible  qu'une  créature  humaine  vé- 
cut jufqu’à  l'âge  d’homme  dans  un  lieu  folitaire, 
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fans  aucune  communication  avec  ceux  de  fon  efpè- 
cc  , elle  n'aurait  pas  plus  d'idée  de  fon  propre 
caraéiere,  de  la  convenance  ou  du  démérite  de 
fes  propres  fentimens  & de  fa  conduite , de  la 
beauté  ou  de  la  difformité  de  fon  amc,  que  de 
la  beauté  ou  de  la  difformité  de  fon  vifage.  Com- 
ment yerroit-clle  ces  objets  ? elle  n’y  regarde- 
rait point , elle  n’auroit  point  de  miroir  pour  les 
lui  préfenter.  Mettes-la  dans  la  fociété,  la  voi- 
là auffi  tôt  pourvue  de  ce  miroir  qui  lui  manquoir. 
Ileff  dans  ceux  avec  lefque'.s  nous  vivons,  il 
eff  dans  leur  air  8c  dans  leur  conduite  qui  mar- 
quent toujours  quand  ils  entrent  dans  nos  fenti- 
mens  & quand  ils  les  défaprouvent.  Et  c’ett-Ià 
que  nous  commençons  à voir  la  convenance  ou 
la  difconvenance  de  nos  propres  pallions , la 
beauté  ou  la  difformité  de  notre  ame.  Un  hom- 
me féparé  de  toute  fociété  depuis  fa  naiffance  r 
ne  s'occuperait  que  des  objets  de  fes  paflions, 
c’eil-i  dire,  des  corps  extérieurs  qui  lui  caufe- 
roient  du  plaifir  ou  de  la  douleur.  A peine  tour- 
ncroit-il  jamais  fes  penfées  fur  fes  paflions  même, 
fur  les  defirs  Se  les  averfions  , les  joies  8c  les 
chagrins  excités  par  ces  objets , quoique  rien  ne 
lui  foie  plus  immédiatement  préfent.  Tout  cela 
ne  l’intérefferoit  pas  a (fer.  pour  qu'il  y donnée 
une  férieufe  attention.  La  confiderarion  de  fes 
joies  8c  de  fes  chagrins  ne  produirait  pas  en  lui 
de  nouvelles  joies  ni  de  nouveaux  chagrins, 
quoique  la  confiderarion  des  caufes  de  ces  paflions 
put  le  faire  fouvent.  Tranfportex  - le  parmi  fes 
femblables  , fur-Ie-champ  fes  paflions  vont  deve- 
nir les  caufes  de  paflions  nouvelles.  Il  obfetvera 
que  certaines  font  approuvées  ? 8c  que  d'autres 
déplaifent  ; il  en  concevra  de  lui-même  des  fenti- 
mens bas  ou  élevés , fes  defirs  , fes  averfions , fes 
joies  , fes  chagrins  deviendront  les  caufes  de 
nouveaux  defirs , de  nouvelles  joies  , de  nouvel- 
les avetfions  8c  de  nouvelles  peines , qui  l’inté- 
refleront  vivement  , fc  s'attireront  de  fa  part 
l’attention  la  plus  continuelle  8c  la  plus  forte. 

Ceft  dans  la  forme  extérieure  8c  la  figure  des 
autres  que  nous  puilôns  nos  premières  idées  do 
la  beauté  8c  de  la  difformité  du  corps.  Cepen- 
dant nous  ne  tardons  pas  à nous  appeteevoir 
qu’ils  exercent  à cet  égard  la  même  critique  fur 
nous  , que  nous  exerçons  fut  eux.  Nous  Tom- 
mes bien  aifes  que  notre  figure  leur  plaife  , & fj. 
chcs  qu'elle  leur  infpire  du  dégoût.  Nous  fom- 
mes  inquiets  de  favoit  à quel  point  notre  exté- 
rieur mérite  leur  blâme  ou  leur  approbation.  Nous 
nous  examinons  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête, 
&e  , par  le  moyen  d un  miroir  ou  par  quelqu  autre 
expédient , nous  tâchons  , autant  qu’il  elt  poflî- 
blt:  , de  nous  voir  à la  même  dittar.ee  & avec  les 
mêmes  yeux  que  les  autres  nous  voient.  Si,  après 
ccttc  opération , nous  fortunes  corners  de  notre 
perfonne  , il  nous  eft  plus  facile  de  fupporter  les 
(Ugcmens  defavantageux  que  les  autres  en  fonti 
fi  nous  reconnoiffons  au  contraire  que  nous  femmes 
Tome  II,  M 


* 


Digitized  by  Google 


9o  A P P 

dis  objets  naturels  de  dégode  , chaque  marque 
qu'ils  nous  en  donnent  nous  mortifie  extrêmement. 
Un  homme  pafftblement  bien  fait  vous  permet- 
tra de  badiner  fur  quelque  petit  défaut  qui  le 
trouve  dans  (d  perfonne  , mais , pour  l'ordinaire 
ces  fortes  de  pfaifanteties  font  infuppoitabies  à 
celui  qui  ell  réellement  difforme.  Or , il  cil  évi- 
dent que  nous  ne  nous  embarraffbns  de'  notre 
beauté  8e  de  notre  laideur  que  par  rapport  à 
l’effet  c.u'ei!cs  font  fur  les  autres  , 3c  que  , fans 
la  focicré  , nous  ferions  parfaitement  indifférons 
fur  cet  article. 

Nous  exerçons  de  même  notre  critique  morale 
fut  le  cataélcre  Sc  la  conduite  des  autres  , Se 
nous  obfervons  curieufemeiit  de  quelle  manière 
nous  en  Tommes  affectés.  Bientôt  nous  obfctvous 
auffi  qu’ils  ufent  envers  nous  de  la  même  liberté , 
8c  nous  fommes  jaloux  de  lavoir  jufqu'oô  nous 
méritons  leu.  ce.tfure  ou  leur  applaudilfement , 
& fi  ç’cll  d julle  titre  que  nous  leur  parodions 
des  créatures  agréables  ou  défagréables  , telles 
qu'ils  nous  repréfentent  Pour  cet  effet  , nous 
commençons  à examiner  nos  propres  partions  Se 
notre  condu  te  , 8e  , en  conGdérant  quel  jugement 
nous  en  porterions  , fi  nous  étions  à leur  place, 
nous  tâchons  de  voir  quel  cil  celui  qu'ils  en  doi- 
vent porter  eux*  mêmes.  Nous  nous  fuppofons 
fpeflateurs  de  nos  aélions  8c  de  leurs  motifs, 
ic  nous  cherchons  que!  effet  ils  proJuitcient  fur 
nous  dans  ce  point  de  vue.  C'eft  là  le  feut  mi- 
roir  par  lequel  nous  publions  rechercher  , pour 
ainfi  dire  , avec  les  yeux  d'autrui  , la  convenance 
de  notre  propre  conduite.  Si  , vue  dans  ce  jour, 
elle  nous  plaît , nous  fommes  paflablement  con- 
tent* , Se  nous  pouvons  en  quelque  forte  mépri- 
fer  la  cenfure  des  autres  ; sûrs  que , maigre  le 
change  qu'ils  prennent  à notre  égard  , nous  fouî- 
mes les  objets  propres  & naturels  de  Vnpproia- 
liât.  Si  au  contraire  elle  nous  déplaît , nous  n'en 
fommes  que  plus  jaloux  de  gagner  leur  aoproou- 
tion , 3c  pourvu  que  nous  n'ayons  pas  déjà  fait, 
comme  nu  dit , un  paéle  avec  l'infamie  , l'idée 
de  leur  cenfure  nous  fait  d'autant  plus  de  peine, 
que  , nous  parodiant  fondée  , clic  nous  frappe 
avec  une  double  rigueur. 

Lorfque  je  veux  examiner  ma  propre  conduite , 
Sc  la  juger  , foit  pour  l'approuver , foit  pour  la 
condamner  , il  eit  évident  que  je  me  partage  , 
pour  ainfi  dire  , en  deux  perfonnes , 8c  que  le 
moi  qui  examine  Se  qui  juge  fait  un  autre  per- 
fonnage  que  le  moi  dont  la  conduite  cil  exami- 
née & jugée.  Le  premier  eit  le  fpe&atcur  don* 
je  tâche  de  prendre  les  fentimens  , en  me  met- 
tant a fa  place  , 8c  en  confidérant  ce  que  me 
paroitrok  ma  conduite  apperçue  de  ce  point  de 
vue  particulier  > le  fécond  cil  l'agent  , ou  celui 
un  j'appelle  proprement  moi , 8c  fur  la  conduite 
uquel  je  veux  me  former  quclqu’opinion  en 
qualité  «le  fpeélateur , le  premier  cil  le  juge  , Je 
fécond  celui  dont  on  fait  le  procès  ; mais  que  le 
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juge  S:  celui  dont  on  fait  le  procès  foient  à tou» 
égards  les  mêmes  , c’eft  ce  qui  ett  aufti  impoilible 
c,u'il  l'ell , que  la  cauie  8c  l'effet  foient  exacte- 
ment ic.  en  tout  point  la  même  choie. 

Les  grands  caractères  de  la  vertu  font  d'être 
aimable  & méritoire  î c'elt  à-dire,  digne  d'amour 
8;  de  récompenfe  -,  ceux  du  vice  . dette  odieux 
8e  punilluble.  Mais  ces  caractères  ont  un  rapport 
immédiat  aux  fentimens  des  autres  : on  ne  dit 
pas  que  la  vertu  foit  aimable  ou  méritoire  , parce 
qu'elle  cil  l’objet  de  fon  propre  amour  ou  de  fa 
propre  gratitude  , mais  parce  qu'elle  fait  naître 
ces  fentimens  sinus  les  autres  hommes.  La  per- 
fuafion  intime  qu'ils  n'ont  que  des  regards  favo- 
rables à jctttr  fut  nous  , cil  1a  fource  de  cette 
tranquillité  intérieure  & rie  ce  contentement  de 
loi-meme  , qui  font  la  fuite  naturelle  de  la  venu, 
comme  le  foupçon  de  difpoûtions  contraries  de 
leur  part  occalionne  les  tourment  du  vice.  Quel 
plus  grand  bonheur  que  celui  d'être  aimé  , 8e 
de  favoir  qu'on  le  mérite  ; quel  plus  grand  mal- 
heur que  celui  d'être  haï  , 8c  sic  favoir  qu  ou 
ell  digne  de  l'être  ! 

L'homme  ell  regardé  comme  un  être  moral  , „ 

parce  qu'il  ell  regardé  comme  un  être  compta- 
ble de  les  actions.  Or , un  être  comptable,  ainfi 
que  le  mot  l'exprime  , ett  un  être  qui  doit  compte 
de  fes  aélions  a quelqu'surrc , £c  qui  ell  obligé 
conféqjemmcnt  de  les  régler  fur  le  bon  plaifir  de 
ect  autre.  L'homme  ell  comptable  à Dieu  8c  i 
tes  femblables.  Mais  , quoiqu'il  le  foit  fans  doute 
principalement  à Dieu  , dans  l'ordre  du  tems  il 
l'ell  d'abord  à l'es  femblables  ; car  il  conçoit  né- 
t affairement  qu’il  leur  dort  compte  avant  qu  :l 
ait  pu  fe  former  aucune  idée  de  la  divinité  . ni 
des  règles  par  lefqucl’es  elle  le  jugera.  Un  enfant 
fe  regarde  certainement  comme  comptable  à les 
parens  , 8c  l'idée  d'avoir  mérité  leur  approbation 
ou  leur  improbation  , élève  fon  amour-propre  eu 
l’abat  lonr’.-tem*  avant  qu'il  ait  aucune  notion  ce 
fa  comptabilité  envers  Dieu  , ni  des  règles  par  lef- 
quellcs  Dieu  le  jugera. 

Le  grand  juge  de  ce  monde  , pour  de  très- 
bonnes  rations  , a trouvé  bon  rie  mettre  entre 
les  foibles  yeux  de  la  taifon  humaine  8 c le  irêue 
de  la  juttice  éternelle  , un  certain  degré  de  té- 
nèbres Sc  d'obfcutité , qui  , bicn'qu’il  ne  cache 
pas  entièrement  à notre  vue  ce  grand  tribunal  , 
en  diminue  en  même  temps  l'imprellion  , & 
la  rend  foible  & languiffantc  en  compara' Ion  de 
telle  qu'on  pourvoit  attendre  de  la  grandeur  8< 
de  l'importance  d'un  objet  h ptnflant.  bi  l'on  con- 
cevoir 1rs  récomper.fes  8c  les  pernes  infinies  que 
Dieu  prépare  aux  obfervatt  urs  ou  aux  tr.iiifgreffeurs 
de  fa  volonté  , auflî  diftinéiement  que  Ion  con- 
çoit les  retours  frivoles  & paffagers  de  bien  8c 
de  mal  que  nous  pouvons  attendre  les  uns  des 
autres  , la  foibleffc  humaine  , confondue  par  Trm- 
menfité  d'objets  fi  incompiéhenfibles  pour  elle  , 
ne  pourtoit  plus  vaquer  aux  affaires  d ici  - bas; 
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8c  tout  ce  qui  concerne  la  Société  eût  été  négligé 
fi  les  intentions  île  la  providence  à ce  fujet  euifent 
été  révélées  plus  clairement  qu'elles  ne  le  font. 
Cependant  , afin  qu'il  y eût  toujours  une  règle 
pour  diriger  notre  conduite  8c  un  juge  dont  l'au- 
torité nous  obligeât  à fuivre  cette  règle  , l'auteur 
ûe  la  nature  a conllitué  l'homme  pour  être  juge 
des  hommes.  A cet  égard  , comme  à pluficurs 
autres , il  l'a  créé  à fon  image  , 8c  l’a  établi  fon 
vice-gérent  fur  la  terre  , pour  avoir  l'infpe&ion 
fur  la  conduite  de  fes  frères.  La  nature  nous 
apprend  à reconnoitre  cette  jurifdiétion  , ce  pou- 
voir dont  elle  l'a  revêtu  , 8c  à trembler  ou  â tref- 
faillir  de  joie,  félon  que  nous  croyons  avoir  mé- 
rité fa  cenfure  ou  fes  applaudiflemens- 

Mais  quelle  que  puilfe  être  l’autorité  de  ce 
tribunal  inférieur  que  nous  avons  continuellement 
devant  nos  yeux , s'il  arrive  que  fa  décifion  foit 
contraire  aux  principes  8c  aux  maximes  que  la 
nature  a établies  pour  fes  jt/g  miens;  les  hommes 
Tentent  qu'ils  peuvent  en  appeller  à un  juge  fu- 
perieur , & s'adrelfer  à ce  tribunal  que  la  nature 
a. érigé  d i ns  leur  propre  coeur,  pour  redrefier 
1 in;utl  ce  Sc  la  partialité  de  cette  décifion. 

Il  y a certains  principes  établis  par  la  nature, 
pour  prélider  d nos  jugemens  fur  la  conduite  de 
je,u*.  avec  lefquels  nous  vivons.  Tant  que  nos 
décriions  s'accordent  avec  ces  principes  , 8c  que 
flous  n'approuvons  ni  ne  condamnons  rien  que 
la  nature  n’ait  rendu.  8c  qu'autant  qu'elle  l'a 
rendu  l’objet  propre  de  l’applaudifTement  8c  du 
blâme  ; comme  la  lentence  que  nous  portons  alors 
ell , fi  je  puis  ainfi  parler  , conforme  aux  ioix , elle 
n'ell  fujette  à aucune  correction  que  ce  foit.  La 
pcrlonne  fur  laquelle  nous  formons  ccs  jugemens 
ell  forcée  d'y  fouferir;  elle  - même.  Lorfqu’elle 
fie  met  à notre  place  , elle  ne  peut  s'empêcher 
de  voir  fa  propre  conduite  dans  le  même  jour 
où  nous  la  voyons.  Elle  fent  que  , par  rapport 
à nous  & à tout  fpeélateur  impartial , elle  doit 
paroltre  l'objet  propre  8c  naturel  de  ces  fenti- 
«nens  que  nous  témoignons  pour  elle.  Ces  fenti- 
mens  doivent  donc  produire  leur  plein  8c  entier 
effet  fur  elle  , 8c  par  conféquent  lui  fait  goûter, 
s'ils  l'approuvent , tout  le  triomphe  de  Yapproba- 
tlon  qu'on  Ce  donne  1 foi-même  , ou  lui  faire 
éprouver,  s'ils  la  condamnent  toutes  les  horreurs 
«le  la  honte  , quand  elle  fait  qu'elle  les  a mé- 
rités. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  fi  nous  avons  approuvé 
nu  condamné  quelqu'un  contre  ces  règles  établies 
f ar  la  nature  pour  la  direction  de  ces  fortes  de 
jugemens.  Si  , en  fe  mettant  à notre  place  , il 
ne  fe  paroît  pas  à lui-m|-me  un  objet  d'applau- 
«iiflenient  ou  de  condamnation  ; comme  alors  il 
t e peut  entrer  dans  nos  fentimens  , pourvu  qu'il 
fit  de  la  confiance  8c  de  la  fermeté,  il  n'en  fera 
pas  fort  ému  ni  en  bien  ni  en  mal  ; c'ett-à-dire  , 
que  notre  décifion  ne  le  flattera  guètes  , fi  elle 
lui  cil  favorable , & qu'il  en  fera  fort  peu  raor- 
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tifié  ,*fi  elle  lui  eft  contraire.  L'applaudiffement 
du  monde  entier  ne  nous  fetvira  pas  de  beaucoup, 
li  notre  confcience  nous  condamne , 8c  nous  ne 
ouvons  luccomber  fous  ,1c  blâme  de  tour  le  genre 
umain , fi  nous  fortunes  abfous  à ce  tribunal  qui 
eft  au-dedans  de  nous , 8c  fi  notre  ame  nous  die 
que  tout  le  monde  a tort. 

Mais , quoique  ce  tribunal , qui  eft  au-dedans 
de  nous , foit  l’arbitre  fuprême  de  toutes  nos 
actions  , quoiqu'il  puilfe  infirmer  les  décidons  de 
tour  le  genre  humain  fur  notre  caraélère  8c  notre 
conduite  , nous  mortifier  au  milieu  des  applau- 
dilfemens , 8c  nous  foutenir  contre  1a  cenfure  du 
monde  entier  ; fi  nous  remontons  cependant  à 
l'origine  de  fon  inftitution  , nous  trouverons  que 
fa  jurifdiélion  émane  en  grande  partie  de  l'autorité 
de  ce  meme  tribunal  dont  il  calfe  fi  fouvent  8c 
fi  jurtement  les  arrêts. 

Lotfquc  nous  commençons  â entrer  dans  le 
monde , animés  par  le  defir  naturel  de  plaire  , 
nous  nous  accoutumons  à regarder  quelle  ell  la 
conduite  qui  doit  être  agréable  à chaque  per- 
sonne avec  .laquelle  nous  vivons  , à nos  païens  , 
à nos  maîtres,  à nos  camarades.  Ccft  aux  in- 
dividus que  nous  nous  adicffons  , 8c  pendant 
quelque  tems  nous  pourfuivons  avec' ardeur  le 
projet  ablurde  8c  impraticable  de  gagner  la  bien- 
veillance 8c  Yapprobauon  de  tout  le  monde.  L'ex- 
périence nous  apprend  bientôt  que  rechercher 
V approbation  umverfelle  , c'eft  courir  après  une 
chimère.  Dès  que  nous  avons  des  intérêts  plus 
considérables  a ménager  , nous  trouvons  qu’en 
ptaifanr  à uu  homme  , on  cil  prefque  sûr  d'en 
defobliger  un  autre  ; 8c  que  la  complailance  pour 
un  individu  peut  quelquetois  irriter  tout  un  peu- 
ple. La  conduite  la  plus  honnête  8c  la  plus  équi- 
table peut  croifer  les  intérêts  8c  traverfer  les  in- 
clinations de  perfonnes  particulières  qui  ont  ra- 
rement aflea  de  candeur  pour  entrer  dans  la 
convenance  de  nos  motifs  , 8c  pour  voir  que 
nos  «étions  , quelque  délâgréables  qu'elles  foienr 
pour  elles  , font  parfaitement  alfotties  à fiotre 
fituation.  Pour  nous  défendre  contre  la  partialité 
de  ees  jugemens  , nous  en  venons  bientôt  à éta- 
blir au-dedans  de  nous  un  juge  entre  nous  mê- 
mes 8c  ceux  avec  lefquels  nous  vivons.  Nous 
nous  confidérons  comme  agiffans  en  préfence 
d'une  perfonne  remplie  de  candeur  8c  créquité, 
qui  n’a  aucune  relation  particulière  avec  nous  ou 
avec  ceux  dont  les  intérêts  font  compromis  par 
notre  conduite  , qui  n’cll  ni  notre  père  , ni  notre 
frère  , ni  notre  ami  , ni  le  leur  , mais  oui  eft 
fimplement  un  homme  en  général , un  fpeétateur 
impartial  qui  voit  nos  aétions  avec  la  même  in- 
différence que  nous  voyons  celles  d'un  autre.  Si , 
en  nous  mettant  à la  place  d'un  tel  fpcélateur , 
elles  présentent  un  .ifpeél  agréable , fi  nous  Ten- 
tons qu’il  ne  pourroit  s'empêcher  d'entrer  dans 
tous  les  motifs  qui  ont  influé  fur  nous  , quels 
que  puiiicut  être  les  jugemens  des  hommes , nous 
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fommes  toujours  contents  de  nous  mcmes , tf,  en 
dcpit  de  leur  cenfure , nous  nous  regardons  comme 
•es  objets  propres  de  V appiohaiion. 

Au  contraire  , fi  l'homme  intérieur  nous  con- 
damne, les- plus  vives  acclamations  ne  font  plus 
pour  nous  que  le  vain  bruit  de  l'ignorance  8c  de 
la  folie  , Si , toutes  les  fois  que  nous  revêtons  du 
caractère  de  ce  juge  impartial  , nous  ne  pouvons 
eviter  que  la  vue  de  nos  aélions  ne  nous  donne 
du  mécontentement  Si  du  dégoût.  Les  hommes 
foibles  , vains  ou  frivoles  , peuvent  fc  chagriner 
de  la  plus  injufte  cenfure  , & fe  glorifier  des 
applaudiffemcns  les  plus  abfurdcs.  Des  gens  de 
cette  efpèce  ne  font  point  accoutumes  à conful- 
ter  le  juge  intérieur  fur  l’opinion  qu'ils  doivent 
le  former  d’eux-memes.  Ils  n'en  appellent  guères 
i cet  hôte  du  cœur  t cet  homme  abllrait , le  rc- 
prefentant  du  genre  humain , & le  fubliitut  de 
la  divinité  que  la  nature  a conllitué  le  juge  fu- 
prème  de  toutes  leurs  aélions.  Ils  s'en  tiennent 
a la  dccifion  du  tribunal  inférieur.  Le  dernier 
terme  de  leurs  defirs  a toujours  été  Yipp  oimion 
de  leurs  pareils , des  perfonnes  particulières  avec 
lefquelles  ils  ont  vécu  Sc  convcrfé.  S'ils  l'obtien- 
nent , ils  font  au  comble  de  leur  joie  ; s'ils  la 
manquent  , ils  font  tout-  à- fait  déconcettés.  Ils 
n'ont  jamais  fongé  à interjetter  appel  a une  cour 
fupérieurc  : ils  ne  connoiflent  ni  tes  défilions  , 
ni  les  règles  8c  les  formes  de  fes  procédures.  Audi , 
quand'le  monde  ne  leur  rend  pas  jufiiee,  ils  font 
incapables  de  fe  la  rendre  il  eux- mêmes , & par- 
la ils  deviennent  les  efclaves  du  monde.  Quelle 
différence  d'eux  à celui  qui  s'cll  habitue  dans 
toutes  Us  occafions  à recourir  au  juge  intérieur , 
& à confidérer  non  ce  que  le  monde  approuve, 
mais  ce  qui  paraît  à ce  fpeélateur  impartial  1 objet 
nature!  & propre  de  l 'approbation  8e  de  l'impro- 
bation ! Il  n'ambitionne  8e  ne  craint  rien  tant  que 
rapplaudilTement  ou  le  blâme  de  ce  fuprème  ar- 
bitre de  notre  conduite.  En  comparaifon  de  ce 
qu'il  décide  en  dernier  rclfbit,  l’opinion  de  tous 
les  hommes , quoiqu'elle  ne  Ibit  pas  abfolumcnt 
indifférente  , ne  lui  paraît  pas  d'une  grande  con- 
féquence  , & il  etl  incapable  de  s’cnfler  de  leurs 
jtigemens  les  plus  favorables  , comme  de  fe  laiffcr 
abattre  par  les  plus  défavancageux. 

Ce  n'ell  qu'en  confultant  ce  juge  intérieur  que 
nous  pouvons  voir  tout  ce  qui  a rapport  à nous 
dans  fa  forme  réelle  8 i dans  fes  véritables  di- 
mciifions  , ou  faire  une  comparution  julte  entre 
nos  intérêts  8e  ceux  des  autres. 

Comme  les  objets  paroiffent  grands  ou  petits 
à l'a  l du  corps  , non  pas  tant  fcloa  leurs  di- 
menlions  réelles , que  félon  la  proximité  ou  la 
dillance  où  ils  font  par  rapport  â nous , il  arrive 
la  même  chofe  à ce  qu'on  peut  appeller  l'œil 
nature!  de  l ame,  8e  nous  remédions  de  la  même 
manière  aux  erreurs  de  l’un  8e  de  l'autre.  Dans 
nu  pofition  piéfcme , un  immenfe  payfag»,  com- 
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pofè  de  plaines  , de  bois  8e  de  montagnes  éloi- 
gnées , femble  couvrir  Amplement  la  petite  fe- 
nêtre, à côté  de  laquelle  j'écris  , 8e  parait,  fins 
aucune  proportion  plus  petit  que  la  chambre  où 
je  fuis.  Pour  faire  une  jufle  comparaifon  de  ces 
grands  objets  avec  les  petits  qui  font  autour  de 
moi  , je  n’ai  d autre  mojen  que  de  me  tranf- 
porter , au  moins  en  imagination  , dans  un  lieu 
lïtuc  à-peu- pics  à égale  dillance  des  uns  8c  des 
autres,  & de  juger  pir  - la  de  leurs  proportions 
réelles.  L'habitude  8c  l'expérience  m'ont  rendu 
cela  fi  facile,  que  je  le  fais  fans  prefque  m'en 
appercevoir  , 8c  il  faut  qu’un  homme  ait  quel- 
que teinture  de  l'optique , pour  être  convaincu 
de  la  petiteffe  fous  laquelle  les  objets  éloignés 
fe  montreraient  à l'œil  , li  l'imagination  ne  les 
ctendoit  8c  ne  les  giolVilfoit  par  la  connoiffar.ee 
que  nous  avons  de  leur  grandeur  réelle. 

De  même  , aux  yeux  des  partions  intereffées  8c 
originales  de  la  nature  humaine  , la  perte  ou  l'ac- 
quifition  du  plus  petit  avantage  perlonncl  paraît 
beaucoup  plus  importante , caul'e  un  plailîr  ou 
un  chagrin  beaucoup  plus  vif,  excite*  des  defirs 
beaucoup  plus  véhément,  ou  des  averfions  beau- 
coup plus  fortes  que  ce  qui  cft  le  plus  effentiel 
au  bonheur  d’un  autre  avec  qui  nous  n'avons 
point  de  liaifon  particulière.  Ses  intérêts  , vus 
Je  cette  pofition  , ne  peuvent  jamais  balancer 
les  nôtres  , ni  nous  empcchcr  de  tout  faire  à fen 
préjudice  8c  en  faveur  des  nôtres.  Pour  compa- 
rer avec  exailitude  ces  intérêts  oppofés , il  faut 
que  nous  changions  notre  pofition.  Ce  n'cft  ni 
à notre  place,  ni  à la  fie  nue,  ni  par  nos  yeux, 
ni  par  les  fiens  que  nous  devons  les  voir  ; c'eft 
à la  place  Sc  par  les  yeux  d'un  tiers  qui  n'ell 
pas  plus  porté  pour  lui  que  pour  nous  , 8c  qui 
nous  juge  tous  deux  fans  partialité.  Ici  l'habi- 
tude 8c  l'expérience  rendent  aufli  la  chofe  d'une 
exécution  fi  facile  8c  fi  prompte  , que  nous  nous 
appercevons  à peine  quand  nous  la  faifons  j Se 
il  nous  faut  également  une  certaine  dofe  de  ré- 
flexion 8c  même  de  Philofophic  , pour  nous  con- 
vaincre du  peu  de  cas  que  nous  ferions  des  in- 
térêts de  notre  prochain , Si  du  peu  de  fenfibi- 
hté  que  nous  aurions  pour  ce  qui  le  rcgaide,  li 
l’inégalité  ou  la  partialité  naturelle  de  nos  fenti- 
mens  n'étoit  corrigée  que  par  un  autre  fentiment 
bien  moins  naturel  , qui  ell  celui  de  la  conve- 
nance Si  de  la  jufiiee. 

Suppofons  que  le  grand  empire  de  la  Chine! 
avec  tous  fes  millions  d'habitans  , vînt  à être 
englouti  par  un  tremblement  de  terre  , 8c  voyoi  s 
comment  un  européen,  dont  le  cœur  ferait  humain, 
mais  qui  n'auroit  aucune 'relation  avec  cette  par- 
tie du  monde,  prendrait  la  nouvelle  de  cette  af- 
frcul’e  calamité.  Il  commencerait , je  penfe , par 
exprimer  fortement  fa  douleur , 8c  à gémir  fur 
le  fort  de  ce  malheureux  peuple  : il  ferait  quel- 
ques trilles  réflexions  fur  .incertitude  de  la  vie 
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humaine  , 5:  fur  la  vanité  des  travaux  des  hommes 
qu'un  inftant  peut  anéantir.  S'il  étoit  homme  à 
fpéculations  , il  entreroit  peut-être  aulfi  dans  di- 
vers raifonnemens  touchant  les  influences  que  ce 
défaflre  peut  avoir  fur  le  commerce  & les  affaires 
de  l'Europe  Pc  du  monde  en  général.  Au  bout 
de  cette  belle  l’hilofophie , quand  il  aura  rendu  pa- 
thétiquement tous  ccs  fenttmens  d'humanité  , vous 
le  verrai  vaquer  à fes  affaires  8c  à les  plaifirs , 
prendre  fon  repos  ou  fa  récréation  avec  autint 
d'aifance  & de  tranquillité,  que  fi  1a  terre  n'eiit 
pas  dévoré  tant  de  millions  de  fes  habitans.  Le 
moindre  contrctems  qu'il  édifierait , le  troublerait 
davantage.  Si  le  lendemain  on  devoit  lui  couper 
le  petit  doigt  , il  ne  dormirait  pas  de  la  nuit  > 
mais  il  dormira  profondément  fur  la  ruine  8c  la 
dellruclion  totale  de  cent  millions  de  fes  frères, 
pourvu  qu'il  ne  les  ait  jamais  vus , 8e  la  perte 
oc  cette  multitude  immenfe  le  touche  moins  que 
celle  de  fon  petit  doigt.  Un  homme  qui  a de  l’hu- 
manité voudroit-il  donc  laciificr  cent  millions  de 
les  frères  qu'il  n’auroit  jamais  vus , pour  fe  fouf- 
ttaire  à un  petit  malheur  ! La  nature  Frémit  d'hor- 
reur à cette  penfée,  8c  le  genre  humain  , dans 
fa  plus  grande  dépravation  , n'a  jamais  produic 
un  mouille  capable  de  s’y  arrêter.  Mais  d'où 
vient  cette  différence  ? tandis  que  nos  fentimens 
palfifs  fontprefquc  toujours  fi  intércfl’és  8c  fi  bas? 
pourquoi  nos  principes  aétifs  font  - ils  fouvent  fi 
généreux  8c  fi  nobles , tandis  que  nous  fommes 
beaucoup  plus  affeâés  de  ce  qui  nous  regarde 
que  de  ce  qui  regarde  les  autres  ? Qu’eft-cc  qui 
î*me  dans  toutes  ces  occafions  les  aines  géné- 
reufes,  8c  dans  plufieurs  les  âmes  vulgaires  même 
à facrificr  leurs  propres  intérêts  i de  plus  grands 
intérêts  d'autrui  ? Eft-ce  le  doux  pouvoir  de  l'hu- 
manité ou  cette  foible  étincelle  de  bienveillance 
que  la  nature  allume  dans  le  cœur  humain  , qui 
font  en  état  de  vaincre  les  plus  fortes  impulfions 
de  l’amour  de  foi  ? Non,  ce  li  quelque  cnofe  de 
plus  ptiiffant  8 c de  plus  efficace  qui  agit  alors  fur 
nous.  C’elt  la  raifon , la  règle , la  confcicnce  , 
l'habitant  de  notre  cœur,  l'homme  intérieur,  le 
grand  juge  8c  l'arbitre  fouverain  de  notre  con- 
duite. C'ell  lui  qui , lorfque  nous  fommes  fur  le 
oint  de  faire  une  aétion  préjudiciable  au  bon- 
eur  des  autres , nous  rappelle  , avec  une  voix 
capable  d'cionner  nos  pallions  les  plus  préfomp- 
tueufes , que  nous  ne  fommes  qu'un  dans  la  mul- 
titude , que  nous  ne  valons  pas  mieux  que  cha- 
cun de  ceux  qui  la  compofcm  , 8c  que  , quand 
nous  nous  préférons  fi  houteufement  8c  fi  aveu- 
glément aux  autres  , nous  devenons  les  objets 
propres  du  reffentimenc , de  l'horreur  8c  de  l’exé- 
cration. C'ell  lui  feul  qui  nous  inllruit  de  notre 
petiteffe  réelle  tic  de  celle  de  tout  ce  qui  fe  rap- 
porte à nous , 8c  c'ell  l'œil  du  fptftateur  im- 
partial qui  feul  peut  corriger  les  Ululions  natu- 
relles de  l'amour  de  foi , c'elt-à  dite , les  faulîes 
apparences  des  objets  tels  qu'ils  nous  les  préfente 


naturellement.  C'ell  lui  qui  nous  montre  la  beauté 
de  la  généralité  8c  la  laideur  de  I'mjullice  j la 
convenance  qu'il  y a dans  le  facrifice  de  fes  plus 
grands  intérêts  , quand  ils  fe  trouvent  en  con- 
currence avec  de  plus  gtands  intérêts  des  autres, 
8c  la  difformité  qu'il  y a dans  le  moindre  rare 
qu'on  leur  fait  en  vue  d'y  gagner  le  plus  grand 
avantage  pour  foi-même.  Ce  n'cll  ni  l'anrour  du 
prochain  , ni  celui  du  genre  humain  qui  nous  anime 
la  plupart  du  tems  à lu  pratique  de  ces  vertus  di- 
vines i c'ell  un  amour  [ lus  pmlfant  8c  plus  éner- 
gique , l'amour  de  ce  qui  cil  noble , de  ce  qui 
ell  honorable  , celui  de  la  grandeur , de  la  di- 
gnité 8c  delà  fupérionté  de  notre  propre  carac- 
tère. 

Lorfque  notre  conduite  peut  influer  fur  le  bon- 
htur  ou  le  malheur  d'autrui  , nous  n’ofbns  pas 
P1  itérer,  félon  les  fugseltions  de  l'amour  de  nous- 
memes  , un  petit  intérêt  qui  nous  cil  perfonnel, 
i un  plus  grand  intérêt  de  notre  prochain.  Nous 
Tentons  que  nous  deviendrions  l’objet  propre  du 
rcllcntimcnt  & de  I indignation  de  nos  Itères  ; 
8c  le  fentiment  de  la  difconvenance  d'une  affec- 
tion fi  défordonnée  , emprunte  de  nouvelles  for- 
ces de  celui  du  démetite  de  lait  ion  quelle  oc- 
cafionneroit.  Mais  , quand  le  bonheur  8c  le  mal- 
heur des  autres  ne  dépendent  pas  de  notre  con- 
duite : quand  nos  intérêts  font  tellement  réparés 
& di  taches  des  leurs  , qu’il  n’y  a pas  la  moindre 
liaifon  , ni  la  moindre  concurrence  ; pour  lors  , 
comme  le  fentiment  du  démérite  n'agit  point , 
celui  de  la  difconvenance  qui  agit  feul , ell  ra- 
rement allei  fort  pour  nous  empêrh  r de  nous 
livrer  à notre  inquiétude  naturelle  piur  nos  pro- 
pres affaires  ,8e  à notre  indifférence  pour  telles 
des  autres.  L éducation  la  plus  commune  fiilfit 
pour  nous  I une  agir  avec  une  forte  d'impartialité 
dans  toutes,  les  occafions  importantes  i 8c  le  com- 
mercc  ordinaire  du  monde  peur  meme  élever  nos 
principes  jufqu'à  un  certain  degrc  de  convenance. 
Mais  il  n'y  a que  le  grand  art  8c  le  plus  grand 
rafinement  dans  l'éducation  qui  prétende  corriger 
l’inégalité  de  nos  fentimens  pallifs , St  pour  cela 
il  faut  avoir  recours  à la  plus  févère  auffi  - bien 
qu'à  la  plus  profonde  Philofophie. 

Deux  fortes  de  philofophes  ont  entrepris  de 
nous  donner  cette  leçon  , la  plus  facile  des  le- 
çons de  Morale  ; & ils  s'v  font  pris  fort  diffé- 
remment , les  uns  en  travaillant  à augmenter  notre 
fenlibilité  pour  les  intérêts  d'autrui , les  autres 
en  cherchant  à diminuer  celle  que  nous  avons 
pour  les  nôtres.  Les  premiers  vouloient  nous 
faite  fentir  pour  les  autres  ce  que  . nous  fentons 
naturellement  pour  nous  - mêmes  ; les  féconds 
vouloient  nous  faire  fentir  pour  nous-mêmes  ce 
que  nous  Tentons  naturellement  pour  les  autres. 

Les  premiers  font  ces  moralifles  de  mauvaife 
humeur  , qui  nous  reprochent  continuellement  le 
bonheur  dose  nous  jsuilTons  pendant  que  tact  de 
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«os  frère»  font  dans  l'affiiélion  , qui  regardent 
comme  impie  la  joie  naturelle  de  la  profpérité 
qui  ne  s'occupe  point  d'une  infinité  de  mifé- 
rables  qui  gémiffent  dans  l’oppreflion  , la  pau- 
vreté , la  langueur  ou  la  violence  des  maladies, 
dans  les  horreurs  de  la  rr.ort , & en  general  dans 
des  fouifrances  8c  des  calamités  de  toute  efpcce. 
Selon  eux  , 1a  joie  de  l'homme  fortuné  devroit 
être  amortie  par  la  cominifération  pour  les  mal- 
heurs que  nous  n’avons  jamais  vus  , ni  dont  mus 
n'avons  jamais  entendu  parler  , mais  que  n >us 
l'avons  cependant  être  en  tout  rems  le  fléau  d’un 
li  grand  nombre  de  nos  frères  ; de  forte  que  , 
dans  ce  fyflême  , l'état  habituel  de  tous  les  hom- 
mes devroit  être  la  mélancolie  & la  trilieffe.  Mais 
d'abord  celte  extrême  fympathie  avec  les  malheurs 
qui  nous  font  inconnus , elt  tout  à fait  déraifon- 
«îable  Se  abfurde.  Qu'on  parcoure  la  terre,  pour 
un  homme  qui  eft  dans  la  douleur  ou  dans  la  mi- 
sère , ou  en  trouvera  vingt  dans  la  joie  8e  la 
profpérité  , ou  tout  au  moins  dans  une  ficuation 
lupportable.  Or  , il  n'v  a sûrement  point  de  raifon 
pour  pleurer  plutôt  avec  un  , que  pour  f:  réjouir 
»vec  vira  gt  autres.  D'ailleurs  , cette  compaffion 
artificielle  n’ejl  pas  feuiement  abfurde  , elle  cil 
impraticable  ; 8c  ceux  qui  affeétent  ce  caractère , 
nom  pour  l’ordinaire  qu'une  trille  (Te  hypocrite, 
qui  , fans  aller  julqu'au  cœur , n’ell  bonne  qu’à 
leur  donner  un  air  Sc  une  converfation  imperti- 
nemmem  maurtades  6e  dé  l’agi  cables. 

Enfin  , quand  on  pourroit  fe  procurer  cette 
difpolicion  d’ame,  elle  feroit  parfaitement  inutile, 
& ne  fetvirait  qu'à  rendre  miférablc  celui  qui 
l'auroit.  Quelqu'intérêt  que  nous  prenions  au  fort 
de  ceux  que  nous  ne  connoiffuns  point.  Se  qui  font 
placés  hors  de  la  fphère  de  notre  activité  , maris 
ne  pouvons  en  retirer  que  de  la  peine  Se  du  trouble 
pour  nous -mêmes  , fans  aucun  profit  pour  eux. 
A quel  propos  m'inquiéterais  - je  de  ce  qui  fc 
parte  chex  les  habitans  de  la  lune  ? Tous  les 
nommes  , même  ceux  qui  font  le  plus  éloignes 
de  nous  , ont  droit  fans  doute  à notre  bienveil- 
lance , Se  nous  devons  la  leur  accorder  : mais , 
fi  , malgré  le  bien  que  nous  leur  fouhaitons , its 
font  ma'hcurcux  , il  ne  paroit  pas  que  nous  foyons 
tenus  de  nous  affliger-  Au  contraire  , il  paroit 
fixement  ordonné  prr  la  nature  que  nous  ne  nous 
intérerttons  que  trcs  foiblcment  au  fort  de  ceux 
qui  font  11  loin  de  nous  , que  nous  ne  pouvons 
leur  rendre  ni  bons  ni  miuvais  fervices , 8e  s’il 
étoit  portiblc  de  changer  à cct  égard  la  conllitu- 
tion  originelle  de  l'homme  , nous  ne  gagnerions 
tien  au  change. 

Parmi  les  moraliftes  qui  ont  tâché  de  corriger 
l’inégalité  naturelle  de  nos  fentimens  pafiifs , en 
diminuant  notre  l'enfibilité  pour  ce  qui  nous  tou- 
che perfunnellemem  , nous  pouvons  compter  tou- 
tes les  anciennes  feéles  des  philofophes  , 8e  parti- 
culiérement celle  des  anciens  liotciens.  L'homme, 
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difenr-ils  , ne  doit  pas  fe  regarder  comme  quelque 
chofe  de  fcparc  8e  d’rfolé  dans  l’univers  , mais 
comme  un  citoyen  du  monde  , un  membre  de 
cette  vafte  république  de  la  nature.  En  tout  tems 
il  doit  fouluitcr  que  fes  propres  intérêts  loienc 
facrifiés  à ceux  de  cette  grande  communauté , il 
ne  doit  pas  être  plus  afifeité  de  ce  qui  le  con- 
cerne lui  - même  , que  de  tout  ce  qui  concerne 
une  partie  également  importante  de  cet  immenfe 
fylléme.  Il  faut  que  nous  nous  voyions  non  dans 
le  faux  jour  oû  nous  place  notre  amour  propre , 
mars  dans  celui  où  nous  verroit  tout  autre  citoyen 
du  monde  ; il  faut  que  nous  regardions  ce  qui 
nous  arrive  à nous-mêmes  comme  nous  regardons 
ce  qui  arrive  à notre  prochain , ou  , ce  qui  re- 
vient au  même  , comme  notre  prochain  regarde 
ce  qui  nous  arrive.  <•  Quand  notre  voifin  , die 
»*  Epidète , perd  fa  femme  ou  fon  fils , il  n’y  a 
» perfonne  qui  ne  fente  que  c'cll  un  malheur  at- 
» taché  à l'humanité  , un  événement  naturel  qui 
» ell  tout-à-fait  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes: 
» mais  , quand  cela  nous  arrive  à nous-mêmes  , 
» nous  jetions  les  hauts  cris  , comme  fi  nous 
**  venions  d'effu;.  er  ce  qu'il  y a de  plus  extraor* 
•»  dinairc.  Nous  devrions  pourtant  b'en  nous  fou- 
v venir  comment  nous  étions  affefks , lorfque 
>>  cet  accident  ert  arrivé  à notre  voifin  ; Se  tels  que 
"nous  étions  dans  le  cas  où  il  s’apiffoit  de  lui  , 
» tels  nous  devrions  être  data  le  même  cas,  lorf- 
" qu  i!  s’agit  de  nous  ".  Quelque  difficulté  qu’il 
y ait  d'atterndte  à ce  fuprème  degré  de  fermeté 
8c  de  grandeur  d'ame , il  ri’eft  nullement  inutile 
ni  abfurde  d’y  prétendre.  Quoique  peu  d'honf- 
mes  aient  une  idée  Unique  de  ce  qu’exige  la 
parfaite  convenance  , il  n’y  en  a point  qui  ne 
tache  plus  ou  moins  de  fe  commander  à lui  meme. 
Se  de  ramener  les  partions  que  l’intérêt  propre 
eiève  dans  fon  cœur  à quelque  chofe  qui  con- 
vienne à fon  prochain.  Mais  cela  ne  peut  jamais 
s'exécuter  aufli  efficacement  , qrr’cn  confï aérant 
tout  ce  qui  nous  arrive  dans  le  même  jour  où 
les  autres  font  difpofes  à le  confidérer.  A cet 
égard  , la  Philofophie  ltoïcienne  ne  fait  guèrts 
que  développer  nos  idées  naturelles  de  perfec- 
tion, 11  ne  répugne  donc  point  à la  raifon  ni  à 
la  convenance  de  faire  tous  fes  efforts  pour  pren- 
dre un  empire  abfolu  fur  foi-même,  8c  tant  s’ea 
faut  qu’il  fût  inutile  de  parvenir  à ce  bue , qu’au 
contraire  , il  n’y  auroit  rien  de  plus  avantageux  , 
puifque  par  là  nous  établirions  notre  bonheur  fur 
le  fondemeut  le  plus  folide  Sc  le  plus  inébran- 
lable , qui  cil  la  ferme  confiance  dans  la  juftice 
8c  la  fagerte  qui  gouvernent  le  monde , 8c  une 
entière  téfignation  de  nous-mêmes  8c  de  tout  ce 
qui  fe  rapporte  à nous  aux  difpofitions  infiniment 
(âges  de  ce  prtncipc  qui  règle  tour  dans  la  na- 
ture. 

Dans  le  fait  cependant  nous  ne  fommes  pref- 
que  famais  capables  de  conformer  nos  femimtns 
parlais  à cette  parfaite  convenance.  A cct  égard 
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flous  partons  J nous-mêmes,  & le  rrlonde  nous  parte 
lin  certain  degré  d’irrégularitc.  On  nous  pardonne 
aiféinent  d’ctre  trop  vivement  affect  es  de  ce  qui 
a trait  à nous , & trop  peu  de  ce  qui  a trait  aux 
autres , fi  par  nos  actions  nous  ne  témoignons 
point  de  partialité  entr’eux  & nous  , c’cll-à-dire  , 
li  nous  ne  faifons  pas  marcher  un  petit  intérêt 
propre  avant  quelque  grand  intérêt  d’autrui  ; & 
tout  iroir  bien  , fi  dans  toutes  les  occafio  îs  ceux 
<jui  ont  finecrement  envie  de  remplir  leur  devoir, 
traient  capables  de  maintenir  feulement  ce  degré 
d’impartialité  : mais  il  s’en  faut  bien  que  la  chofe 
foit  ainli.  Dans  ceux  - memes  qui  font  gens  de 
bien , le  juge  intérieur  eft  fouvent  en  danger  d’être 
corrompu  par  la  violence  8c  l'injulîice  des  paf- 
fions  intérelfées , qui  l induifcnt  fréquemment  à 
faire  un  rapport  très-différent  de  celui  que  pour- 
Toit  auiorifer  la  réalité  des  circonftances. 

Il  y a deux  occasions  différentes  où  nous  exa- 
minons notre  conduite , & où  nous  tâchons  de 
la  voir  dans  le  jour  où  la  verroit  un  fpeiftateur 
impartial  t favoir  , lorfque  nous  fommes  fur  le 
point  d’agir  , 8c  après  que  nous  avons  agi.  Mais 
avant  8e  apres  l’aêlion  notre  vue  cil  partial: , 8c 
ne  l’eft  jamais  tant  que  quand  il  nous  importe- 
loit  davantage  qu'elle  ne  le  fût  point. 

Lorfque  nous  fommes  fur  le  point  d’agir  > l'ar- 
deur de  la  pi  filon  nous  permet  rarement  de  con- 
fidérer  ce  que  nous  allons  faire  avec  la  candeur 
d'une  perfonne  indifférente.  Les  violentes  émo- 
tions qui  nous  agitent , changent  à nos  yeux  la 
couleur  des  objets , lors  même  que  nous  nous 
efforçons  de  nous  mettre  à la  place  d’un  autre, 
& de  les  voir  dc-là  comme  ils  lui  paroîtroient  j 
la  force  de  nos  partions  nous  ramène  toujours  à 
la  nôtre  , d’où  l’amour  propre  nous  exagère  8c 
nous  déguife  tout.  Le  fcul  que  nous  retirions 
alors  de  cette  manière  de  voir  les  objets  à la 
place  d’un  autre,  c’ell , pour  ainfi  dire  , des  lueurs 
momentanées,  qui  s'évanouiffem  fur-le-champ  , 
& qui , pendant  leur  courte  durée  , ne  nous  don- 
nent encore  qu’une  fauffe  lumière.  Nous  ne  pou- 
vons encore  nous  défaire  de  cette  chaleur  8c  de 
cette  îpretc  que  nous  infpire  notre  fituation , 
ni  confidérer  ce  que  nous  allons  faire  avec  l’im- 

Ïiartialité  d'un  juge  équitable.  De  - là  vient  que 
es  partions  fe  juliifient , comme  dit  le  P.  Malle 
branche  , 8c  que  , tant  qu’elles  nous  agirent , r.ous 
les  trouvons  railbnnables  8c  proportionnées  à leurs 
objets. 

11  eft  vrai  qu’apres  l’ailion  , la  paflion  étant 
calmée  , nous  pouvons  entrer  avec  plus  de  f.mg- 
froid  dans  les  fentimens  d’un  fpcétatcur  indiffé- 
rent. Ce  qui  nous  intéreffoit  auparavant , ne  nous 
intéreffe  Ruères  plus  que  lui  , 8c  nous  pouvons 
apporter  la  meme  candeur  & la  même  impar- 
tialité que  lui  dans  l’examen  de  noire  conduite. 
Mais  nos  jugement  font  alors  d’une  bien  petite 
importance  en  compataifon  de  ce  qu’ris  étoient  ■ 
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avant  l’aêlion  i 8c  quaHd  ils  font  diélés  par  l'im- 
partialité la  plus  exaéle  , ils  rie  produifenr  com- 
munément que  de  vains  regrets  8c  U’inutiles  tc- 

fientirs , fans  nous  garantir  des  mêmes  erreurs  pour 
a fuite.  Encore  eu  - il  rare  dans  ce  cas  là  même 
qu  ils  foient  d’une  équité  parfaite.  L’opinion  que 
nous  avons  de  notre  caraêlère  dépend  abfolumenc 
du  jugement  que  nous  formons  de  notre  conduite 
palfcc.  Il  eft  ii  trille  de  penfer  mal  de  foi  , que 
fouvent  nous  affeélons  de  détourner  les  yeux  des 
circonftances  qui  pourraient  remit:  ce  jugement 
défavorable.  Cclui-la  , dit-on  , cil  un  hardi  chi- 
rurgien qui  ne  tremble  pas  de  laire.une  opéra- 
tion fur  lui-mcmc.  Il  ne  faut  pas  moins  de  cou- 
rage pour  écarter  fans  héfiter  le  voile  myliérieux 
de  l’illufion  que  nous  nous  fatlbns  à nous  - mê- 
mes, pour  cacher  à nos  yeux  la  diffofmité  de 
notre  conduite.  Plutôt  que  de  la  voir  fous  un 
afpeél  fi  défagréablc  , nous  prenons  fouvent  le 
parti  foible  8c  infenfe  de  rattifec  ces  partions  in- 
julles  qui  nous  ont  égaré  ; nous  prenons  à tache 
de  réveiller  nos  vieilles  haines  , Sc  de  ranimer 
en  nous  dcsreffentimensprefqu’éteitus.  Nous  nous 
encourageons  dans  ce  miférable  deffein,  8c  nous 
perfévérons  dans  l'injulîice  , uniquement  parce 
que  nous  avons  été  une  fois  injulles  , 8c  que  , par 
une  fauffe  honte , nous  voulons  nous  dirtimuler 
que  nous  l’avons  été. 

Telle  eft  la  partialité  qui  règne  dans  les  hom- 
mes , foit  avant,  foit  après  i’aclion  , par  rapport  à 
la  convenance  de  leur  propre  conduite } telle  eft 
la  difficulté  de  la  voir  dans  le  jour  où  la  verrait 
un  fpe&atcnr  indifférent.  Mais  , s’ils  en  jugeoient 
par  une  faculté  particulière  telle  que  la  fupco- 
fent  les  partifans  du  fens  moral,  s’ils  avoient  nti 
organe  fait  exprès  pour  appercevoir  la  beauté  ou 
la  difformité  des  pillions  8c  des  affections , comme 
les  leurs  feraient  plus  immédiatement  fous  la  vue 
de  cette  faculté  , ils  en  jugeraient  plus  exacte- 
ment tjue  de  Celles  des  autres  qui  en  feraient  plus 
éloignées. 

La  moitié  des  deiordres  de  la  vie  humaine  vient 
de  cette  foiblcffc  des  hommes , de  cette  illulion 
fatale  qu’ils  fe  font  à eux  memes.  S’ils  fe  voyoïent 
dans  le  jour  où  les  aunes  les  voient  ou  dans  lequel 
les  autres  les  verraient,  s’ils  les  connoiffoient  à fond, 
il  fè  ferait  infailliblement  une  réforme  générale,  fani 
quoi  , nous  ne  pourrions  fupportei  notre  progie 
vue.  „ 

La  nature  n’a  pourtant  pas  laiffé  fans  remède 
une  foiblcffc  de  fi  grande  confequence  . 8c  ne 
nous  a pas  livrés  entièrement  aux  iüufions  du 
l’amour  de  tious-mèmes.  Nos  obfcrvations  con- 
tinuelles fur  la  conduit:  des  autics  nous  mènent 
infenliblemcnt  à nour,  former  certaines  règles  gé- 
nérales Touchant  c:  qu’il  ell  à propos  8c  con- 
venable de  faiie  ou  d’éviter.  Quelques-unes  de 
leurs  a étions  nous  révoltent  j touseeux  qui  nous  envi- 
ronnent , témoignent  U même  horreur  pour  elles  ; 
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ce  témoignage  confirme  8c  fortifie  le  fentiment  qu:  ' 
nous  .irons  de  leur  difformité  ; nous  Tommes  per- 
laaJés  que  nous  les  voyons  dans  leur  véritable 
jour  , puifque  les  autres  les  voient  comme  nous. 
De -là  nous  prenons  la  rcfolution  de  ne  jamais 
nous  en  rendre  coupables  pour  quoi  que  ce  foit 
au  monde , & de  ne  pas  nous  expofer  ainfi  au 
b'â  ne  univerfel.De  là nous nouspreferivons  à nous- 
mêmes  cette  règle  générale  que  nous  devons  nous 
abilcmr  de  pareilles  actions  qui  tendroient  à nous 
rendre  odieux  , mépriiables  , puniflables  , 8c  qui 
nous  attireroient , de  h part  des  autres , tous  les 
fentimens  que  nous  craignons  8c  haïffons  le  plus. 
D’autres  actions  au  contraire  enlèvent  notre  “p- 
proiation  8c  celle  de  tous  ceux  qui  nous  entou- 
rent { chacun  s'empieile  à les  honorer  Sc  à les 
récompenfer  : elles  excitent  tous  ces  feniimens  que 
la  nature  nous  fait  dclïter  avec  le  plus  d'ardeur , 
l’amour , la  reconnoiffance  8c  l’admiration  des 
hommes  ; nous  ambitionnons  de  les  imiter , 8c 
nous  nous  formons  ainfi  cette  fécondé  règle  gé- 
nérale j que  nous  devons  rechercher  avec  foin 
rourcs  les  occafions  d'en  faire  de  femblables. 

C'eft  ainfi  que  fe  forment  les  règles  générales 
de  la  Morale.  Elles  font  fondées  en  dernière  ana- 
lyfe  fur  l’expérience  de  ce  que  nos  facultés  mo 
raies  8c  notre  fentiment  du  mérite  8c  de  la  con- 
venance approuvent  ou  défapprouvent.  Dans  les 
tas  particuliers  nous  n’approuvons  ni  ne  blâmons 
origin  îirement  telle  ou  telle  aélton , que  parce  qu'a- 
picsl’avoit  examinée,  nous  la  trouvons  conforme 
ou  non  à telle  règle  générale;  mais  nous  ctablrifons 
la  règle  générale  fur  ce  que  nous  trouvons  par  l’ex- 
périence que  toutes  les  actions  d’une  certaine  efpè- 
ce,  8c  revctucs  de  telles  ou  telles  circonihnees,  font 
approuvées  ou  blâmées.  Celui  qui  vit  le  premier 
meurtre  barbare  que  l’avarice , l’envie  , ou  un 
injulle  reffentiment  fit  commettre  fur  une  per- 
fonnr  qui  avoit  donné  fon  amitié  8c  fa  confiance 
à l’alTaffin  : celui  qui  entendit  les  derniers  foupirs 
du  mourant , 8c  tes  plaintes  que  faifoit  fon  coeur 
palpitant  de  la  perfidie  8c  de  l’ingratitude  de  fon 
ami , plutôt  que  1a  violence  qui  lui  avoit  été 
faite;  celui-là  , pour  concevoir  toute  l’atrocité 
d'une  pareille  aétion  , n’eut  pas  befoin  de  faire 
la  réflexion  qu’il  y avoit  une  règle  facrée  qui 
défendoit  d'ôter  la  vie  à un  innocent  , que  cette 
rèjle  étoit  manifeftement  violée,  & conféquem- 
ment  que  l’aélion.dont  il  étoit  témoii)  , étoit 
très  - blâmable.  11  cil  évident  que  la  déteftation 
de  ce  crime  dut  naître  en  lui  fubirement  dans 
l'inftant  même  , 8c  avant  qu’il  eût  le  tems  de 
fe  former  là  dclïus  aucune  règle  générale  , 8c  que 
la  règle  générale  qu’il  put  fe  former  enfuite  , dut 
être  l'effet  de  l’horreur  qu’il  fentit  néceffaircmcnt 
s’élever  dans  fon  cœur  à l’idée  de  rette  action  8c 
de  toute  autre  aérien  du  même  genre. 

Lotfque  nous  lifons  dans  l’hiiloîre  ou  les  ro- 
mans le  récit  d’aétious  lâches  ou  généreufes  , le 
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mépris  que  nous  concevons  pour  les  unes  , & 

1 admiration  que  nous  avons  pour  les  autres , ne 
viennent  point  de  la  réflexion  qu’il  y a certaine! 
règles  générales  qui  déclarent  blâmables  toutes 
les  aérions  de  la  première  efpèce  , 8c  admirables 
toutes  celles  de  la  fécondé  ; mais  ces  règles  géné- 
rales au  contraire  viennent  de  l’expérience  que 
nous  avons  de  l’imprcfiion  que  ces  fortes  d’ac- 
tions font  naturellement  fur  nous. 

Une  aélion  aimable , rcfpe fiable  , horrible  eft 
une  aélion  qui  excite  naturellement  l’amour , le 
refpcft  , ou  l'horreur  du  fpeiiateur  pour  celui 
qui  en  eft  l’auteur.  Les  règles  générales  qui  dé- 
terminent quelles  .délions  font  ou  ne  font  pas  les 
objets  de  ces  fentimens  , uc  peuvent  être  for- 
mées autrement  qu'en  obfervant  quelles  font 
réellement  8c  de  fait  les  aérions  qui  les  produi- 
rait. * 

Il  eft  vrai  que  nous  en  appelions  fouvent  à ces 
règles  générales  , quand  une  fois  clics  fom  for- 
mées i 8c  qu'elles  font  reconnues  Sc  établies  par 
le  concours  des  fentimens  des  hommas  : elles  font 
comme  des  mefurcs  auxquelles  on  a recours,  lorf- 
au  on  met  en  quefrion  le  degré  de  louange  ou 
de  blâme  dû  à certaines  aérions  compliquées  8c 
douteufes  de  leur  nature.  On  les  cite  communé- 
ment dans  ces  occafions  comme  les  véritables 
fondemens  du  jufle  8c  de  l'injufte  ; 8c  cette  cir- 
conllance  paroit  avoir  engagé  mal-à-propos  di- 
vers auteurs  excellons  à conllruire  leurs  fyftêmes, 
de  façon  que  l'on  croiroit  qu'ils  ont  bâti  fur  la 
fuppolicinn  que  les  jugemens  des  hommes , tou- 
chant le  julte  8c  l’injufte , font  formés  comme 
les  décriions  des  cours  de  Judicature , en  confi- 
dérant  d'abord  la  règle  générale  , 8e  en  y appli- 
quant enfuite  le  cas  dont  il  s'agit. 

Quand  la  réflexion  habituelle  a fixé  dans  notre 
efprit  ces  règles  générales , elles  font  d’un  grand 
ufage  pour  corriger  les  faux  rapports  de  l'amour 
de  loi  touchant  ce  qu'il  cil  convenable  8c  à pro- 
os  de  faire  dans  noire  fituation  préfentc.  Si  un 
omme  furieux  dans  fon  rdTentimcnt  écoutoit  les 
eonfeils  de  cette  paflion  , il  regarderoit  peut-être 
la  mort  de  fon  ennemi  comme  une  foible  com- 
penfation  pour  l’injure  qu'il  imagine  en  avoir  re- 
çue , quoiqu'elle  ne  foit  peut-être  qu’une  légère 
offenfe  ; mais  fes  obfervations  fur  la  conduite  des 
autres  lui  ont  appris  comment  les  vengeances  fan- 
guinaires  font  horribles.  A moins  que  fon  édu- 
cation n'ait  été  toutà-fait  fingulière  , il  s’eft  fait 
une  règle  inviolable  de  s'en  abllenir  en  toute  oc- 
cafion  ; cette  règle  conferve  fon  autorité  fur  lui, 
8c  le  rend  incapable  d’une  fi  grande  violence.  11 
peut  être  cependant  d'un  tempérament  fi  fougueux, 
que  fi  c'étoit  pour  la  première  fois  qu'il  eut  con- 
fidéré  cette  action , il  auroit  décidé  immanqua- 
blement qu’elle  étoit  très-julle  8c  très-convena- 
bie , 8c  qu'elle  feroit  approuvée  de  tout  fpeéla- 
teur  impartial.  Mais  le  rclpcél  pour  la  règle  , que 

l'expérience 
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l’expérience  a gravée  dans  fon  cfprit,  arrête  !’:m- 
pétuofité  de  fa  paflion  , & l'aide  à corriger  cette 
trop  grande  partialité  , avec  laquelle  fou  amour- 
propre  lui  feroit  voir  ce  que  fa  pofition  exige  de 
lu’.  S’il  fe  laiffe  tranfporter  par  la  paillon  , juf- 
qu’a  violer  cette  règle  , dans  ce  cas-là  même  il 
ne  peut  fecouer  entièrement  la  crainte  8:  le  rcfpeét 
qu'il  étoit  accoutumé  de  fentir  pour  elle.  Au 
moment  de  l adion  , au  moment  de  la  plus  grande 
cffervefcence  qui  l’y  porte  , il  héfite  , il  tremble 
à l'idée  de  ce  qu'il  va  faire.  Sa  confcience  lui 
crie  qu'il  va  contre  ces  maximes  de  conduite  , 
qu’il  s’ell  toujours  promis  de  garder  reügicufe- 
ment,  lorfqu'il  étoit  de  fing-froid,  qu’il  n'a  ja- 
mais vu  violées  par  d'autres  qu'ils  li  aient  encouru 
le  blâme  le  plus  flétriffant , & qu'il  ne  violera 
pas  lui  mcine  fans  fe  rendre  l’objet  des  mêmes 
fentimens.  Avant  qu'il  prenne  fa  dernière  Se  fa- 
tale rcfolution  , il  ci!  déchiré  par  tout  ce  que  le 
doute  & i'irrcfolucion  ont  de  pius  cruel  ; il  cil 
épouvanté  à la  vue  de  la  règle  fierté  qui  le  re- 
tient , 8c  pouffé  vivement  en  fens  contraire  pat 
la  fureur  qui  l'cmpotte  : il  change  à tout  mo- 
ment de  deffein  , quelquefois  il  veut  demeurer 
fidèle  à fes  principes , 8c  rclïfter  à une  paflïon 
qui  , par  les  horreurs  de  la  honte  8c  du  repen- 
tir, peut  le  rendre  miférable  le  relie  de  fes  jours, 

R:  if  goûte  alors  nn  inllant  de  tranquillité  par  la 
perTpcCtivc  de  la  fécurité  St  du  repos  dont  il  |ouira 
eu  fe  déterminant  à ne  pas  courir  les  hafirds  d’une 
conduite  oppofée  ; mais  , l’inliant  d'après  , la  paf- 
fion  reprend  avec  une  nouvelle  furie  , & le  pouffe 
au  crime  qu'il  vient  de  décider  qu’il  ne  commet- 
troi;  point.  Fatigué  8c  tourmente  par  ces  irréfo- 
lutions  continuelles,  il  fait  enfin  par  défefpoir 
le  coup  fatal  8c  irréparable , mais  il  le  fait  avec 
la  fureur  8c  l’égarement  d'un  homme  qui , pour- 
fuivi  par  un  autre , fe  jette  dans  un  précip.cc , 
ciù  il  voit  que  l’attend  une  mort  plus  certaine  que 
celle  dont  le  menaçoit  l’ennemi  qui  le  pourfuit. 
Tels  fout  fes  fentimens  au  moment  de  l’aélion  où 
■I  n’ell  pas  douteux  que  l'injullice  de  fa  conduite 
le  frappe  moins  qu’elle  ne  le  frappe  enfuite  , lorf- 
que  , fa  parti  on  étant  affouvio , il  commence  à 
découvrir  ce  qu’il  a fait  dans  le  même  jour  où 
les  autres  le  verront.  C’elt  alors  qu'il  fent  ce 
qu’il  n’avoit  prévu  qu'imparfaitement , les  aiguil- 
lons du  remords  8c  du  repentir  dont  il  devient  la 
proie. 

La  confidération  pour  les  règles  générales  de 
conduite  ell  ce  qu'on  appelle  proprement  les 
fentimens  du  devoir , principe  de  la  plus  gran- 
de importance  dans  la  vie  humaine  ic  le  fcul  par 
qui  le  gros  des  hommes  puiffe  diriger  lès  aétions. 

Il  y en  a nombre  qui  fe  conduifcnt  avec  décen- 
ce , & qui  durant  tout  le  cours  de  leur  vie  ne 
s'expofent  point  à un  certain  degré  de  blâme , 
fans  avoir  peut-être  jamais  éprouvé  le  Centimenc 
de  la  convenance  llir  laquelle  ell  fondée  l'appro  1 
bation  que  nous  donnons  à leur  conduite.  Un  I 
Ency ilopidie . Logique  , Mélaphyjiqoi  Moult. 
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hohime  peut  avoir  reçu  d'un  autre  les  plus  ln' 
lignes  faveurs,  8c  ne  femir  que  très  peu  de  re“ 
connuilfance , parce  qu'il  ell  d’un  ttmpérament 
naturellement  froid.  S’il  a reçu  cependant  une 
éducation  vertueufe  , on  lui  aura  fait  remarquer 
fouvettt  combien  font  aimables  les  allions  qui 
fuppofenc  qu’on  cil  reconnoiffant , & combien 
celles  qui  fuppofent  qu’on  ell  ingrat  font  odieu- 
fes  i en  conséquence  de  ccs  obfnvations , quoi- 
que fon  cœur  ne  foit  pas  échauffé  par  la  fenfi- 
bilité  pour  les  bienfaits  qui  lui  ont  été  prodi- 
gués , il  ne  laiffera  pas  d'agir  comme  s’il  y étoit 
fort  fenfible  , 8c  il  s'efforcera  de  marquer  à fon 
bienfaiteur  tous  les  égards  8c  toutes  les  atten- 
tions que  la  plus  vive  rcconnoiffancc  pourrait 
fuggérer  ; il  ira  le  voit  régulièrement,  il  lui  té- 
moignera du  refpedt,  il  ne  parlera  jamais  de 
lui  qu'en  termes  qui  marquent  fa  plus  haute  e tri- 
me 8c  qui  contiennent  l’aveu  des  pius  grandes 
obligations  j il  fera  plus , il  aura  foin  de  profi- 
ter de  toutes  les  occafions  de  le  payer  de  re- 
tour ;8c  tour  cela  fins  hypocrifie  ni  diflimularion, 
fans  aucune  vue  intérellèe  d’en  obtenir  de  nou- 
velles grâces  , fans  aucune  envie  d’en  impofer  ni  â 
lui  ni  au  public , 8c  fans  autre  motif  que  le  ref- 
peêt  pour  la  règle  établie,  ou  une  véritable  8e 
lincère  envie  de  fe  conformtr  en  tout  aux  loix 
que  la  gratitude  preferit-  li  peut  arriver  de  même 
qu’une  femme  ne  fente  point  pour  fon  mari  cet- 
te tendreffe  qui  convient  fi  bien  â leur  étioite 
union , mais  qu'elle  ne  laifle  pas  d’être  attenrivc , 
officie, ife , fidèle  8c  lincère , 8c  qu’elle  ne  man- 
que en  rien  de  tout  ce  que  lui  dicterait  l'affeêtion 
conjugale.  Un  tel  ami  cependant  8c  une  tells 
femme  ne  font,  ni  le  meilleur  ami  , ni  la  meil- 
leure femme  qu'il  y ait  au  monde.  Et  quoiqu'ils 
aient  la  plus  ferieufe  8c  la  plus  forte  envié  de 
remplir  leur  devoir  , il  ell  certain  qu’ils  n’auront 
pas  tous  ccs  petits  foins  , toutes  ces  attentions 
fines  8c  délicites  dont  ils  auraient  été  capables, 
8c  qu’ils  tailleront  échapper  diverfes  occafions  de 
faire  plaifir , qu’ils  n’auroient  pas  négligées  s'ils 
étoient  animés  par  le  fentiment  qui  convient  à 
leur  fituation.  Mais  s’ils  ne  tiennent  pas  le  pre- 
mier rang  dans  leur  efpece  , on  ne  peut  leur  re- 
fufer  le  fécond  , 8c  s’ils  ont  été  profondément 
imbus  du  refpeit  pour  les  règles  générales,  .!s 
ne  pécheront  jamais  dans  aucun  point  effcntiel 
de  leur  devoir.  II  n’y  a que  les  âmes  delà  trem- 
pe la  plus  heureufe  qui  foient  capables  d’affotrir 
exactement  leur  conduite  aux  moindres  nuances 
qui  différencient  leur  fituation  , 8c  d'agir  en  tou- 
te occafion  avec  la  convenance  la  plus  délicate 
& la  plus  parfaite,  l e limon  grnlfiet,  dont  la 
malle  de  l’homme  cil  paîtrie , ne  comporte  pas 
une  fi  grande  perfection.  Cependant  à peine  y a- 
t-il  un  homme  à qui  l’inllruétion , l'éducation 
8c  l’exemple  ne  puiffent  imprimer  affex  de  ref- 
peCt  envers  les  règles  générales  peur  le  faire 
agir  prefque  en  tout  avec  une  décence  partuble 
Tome  11.  N 
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8c  lui  faire  éviter  conflamment  tout  degré  de 
blâme  un  peu  confidérabie- 

Otez  cet  attachement  aux  rè  .les  generales  , il 
n*y  a perfonne  fur  la  conduuc  de  qui  l’on  publie 
compter.  C’tfl  lui  qui  cnnllitue  la  différence  la 
plus  eflenticlle  entre  un  malhonnête  homme  8c 
un  homme  qui  a des  piincipes  & de  l'honneur. 
Celui-ci  en  toute  occafion  demeure  fenne  8c 
inébranlable  dans  fes  maximes  , 8c  fa  conduite 
ne  fe  dément  point  durant  tout  le  cours  de  fa 
vie  ; l'autre  ell  variable  8c  n’agit  que  pat  hafard 
félon  que  l'humeur,  l’inclination  8c  l'intérêt  le 
dominent.  Bien  plus  l’incgalitc  d’humeur  à la- 
quelle tous  les  hommes  font  fujets  cil  (i  grande , 
que  fans  ce  principe  un  homme  , qui , dans  fon 
fang  froid , a le  (entiment  le  plus  exquis  de  la 
convenance,  peut  s’oublier  jufqu’à  faire  des  ex- 
travagances a propos  de  rien  , 8c  fans  pouvoir 
alléguer  aucun  motif  férieux  pour  lulltfier  fa 
conduite.  Votre  ami  vous  fait  une  vilite  loifque 
vous  n’êtes  pas  en  humeur  d'en  recevoir  i de  la 
maniéré  dont  vous  êtes  monté,  fa  politeffc  vous 
ell  à charge , vous  la  regarder  ez  volontiers 
comme  une  liberté  impertinente  de  fa  part , 8c 
lî  vous  fuiviez  l’appcrçu  des  chofes  telles  qu'el- 
les  fe  présentent  à vous  dans  ce  moment , quel- 
qu'honnccc  que  vous  foyez  pat  caraélêre  vous 
le  traiteriez  avec  froideur  8c  avec  mépris.  Ce 
qui  vous  rend  incapable  de  cette  gtolfiereté  n'ell 
autre  chofc  que  l'egard  pour  les  règles  généra- 
les de  la  civilité  8c  de  l'hnfjjitalité  qui  vous  la 
défendent.  Grâces  au  refpecl  habituel  que  votre 
expérience  pafféc  vous  a montré  â leur  porter , 
vous  obfervez  à peu  prés  tout  ce  qu'exige  la 
convenance , 8e  la  bizarrerie  de  votre  humeur 
n'influe  pas  fut  votre  conduite  d’une  manière 
fenfible.  Mais  fi  la  confédération  pour  les  règles 
générales,  ell  nécelTaire  pour  nous  faire  rem- 
plit les  devoirs  de  la  politcfTc  qui  font  fi  faciles , 
8c  auxquels  on  ne  manque  guères  que  pour  des 
riifons  frivoles,  que  feroit-ce  des  devoirs  de  la 
juflice,  de  la  vérité,  de  la  chafleté , de  la  fidé- 
lité qui  font  fi  difficiles  8c  qu’on  efl  tenté  de  vio- 
ler pir  des  motifs  fi  puifTans  ? Or  c'efl  de  la 
pratique  de  ces  devoirs  paffablement  obfervés 
que  dépend  l'exiflence  de  la  fociété  humaine 
qui  feroit  bientôt  anéantie  fi  les  hommes  n’étoient 
pas  généralement  pénétrés  de  refpeél  pour  ces 
importantes  règles. 

Ce  refpeél  ell  encore  fortifié  par  une  opinion 
qui  nous  cil  d’abord  infpirée  par  la  nature,  8c 
enfuite  confirmée  par  le  raifonnement  8c  la  phi- 
lofophie  t c’cfl  que  ces  règles  de  la  morale  font 
les  commandrmens  8c  les  loix  de  Dieu  qui  à la 
fin  récompenfera  ceux  qui  leur  obéifTent,  8c  pu- 
nira ceux  qui  les  violent. 

Je  dis  que  cette  opinion  femble  nous  avoir 
été  d'abord  infpirée  par  la  nature.  Les  hommes 
font  naturellement  portés  à mettre  tous  leurs  fen- 


APP 

J timens  S;  leurs  pallions  fut  le  compte  de  ce* 
ctres  myiléiieux  qui  dans  chaque  pays  font  les 
objets  d'une  crainte  religieufe.  Ils  n'en  ont  8c 
n en  coiinoifTenc  pas  d'autres  a qui  les  attribuer. 
Ces  intelligences  inconnues  qu’ils  imaginent , mai» 
qu’ils  ne  voyeut  point,  doivent  êtie  néceffairc- 
ment  formées  en  partie  fur  le  modelé  de  celles 
dont  ils  ont  l’expérience.  Durant  1 ignorance  8c  les 
ténèbres  du  paganilme  , les  hommes  s’étoient 
lait  des  idées  fi  peu  délicates  de  leurs  divinités  , 
qu’ils  leur  attribuoicnt  indifféremment  toutes  les 
pallions  de^  la  nature  humaine,  fans  excepter 
celles  qui  font  le  moins  d’honneur  à notre  ef- 
pece , comme  la  débauche  , la  faim , l’avarice  , 
l'envie  8c  la  ve  igeance  : i.s  ne  pnuvoicnt  donc 
manquer  de  leur  attribuer  les  feminveiis  8c  le* 
qualités  qui  en  font  l’ornement  8c  oui  femblent 
nous  rapprocher  de  la  perfeûion  divine  , pu  f- 
qtt’ils  avaient  conçu  la  plus  haute  idée  de  l’cx- 
cellence  de  leur  nature.  Ainfi  les  Dieux  airmdcnt 
la  vertu  8c  la  bienfaifance  , 8c  avoient  en  hor- 
reur le  vice  8c  l’mjuflice.  Celui  qui  croit  often- 
fé  prenoit  Jupiter  à témoin  du  tort  qu'on  lui 
faifoit , 8c  il  ne  duutoit  pas  que  Jupiter  ne  ref- 
fentu  la  même  indignation  que  le  dernier  des 
hommes  devant  qui  le  fait  s’étoit  pafle.  L'a- 
grcfTcur  fentoit  lui-même  qu’il  étoit  1 objet  pro- 
pre de  la  dctcflation  8c  du  reffenriment  des  hom- 
mes, 8c  fes  craintes  naturelles  le  corroient  ï 
imputer  les  mêmes  fentimens  à ces  êtres  redou- 
tables dont  il  ne  pouvoit  éviter  la  préfence , 8c 
à la  puiffancc  dcfqueij  il  ne  pouvoit  réfiller. 
Ces  efpérancs  8c  ces  craintes  naturelles  fe  ré- 
pandant pat  la  Sympathie  8c  fe  confirmant  par 
l’éducation , les  Dieux  étoient  généralement  re- 
présentés & regardés  comme  les  rémunérateurs 
de  l’hunanité  8c  de  la  pitié  , 8c  comme  les  ven- 
geurs de  l’injullice  8c  de  la  perfidie.  Et  c’cfl 
ainfi  çiue  la  religion  , dans  fa  forme  meme  la  plus 
groflière , a mis  la  fan&ion  aux  règles  de  la  mo- 
rale bien  avant  les  Gccles  où  l’on  connut  l'art 
de  raifonnner  8c  la  philofophie.  Il  jmportoir  trop 
au  bonheur  des  hommes  que  les  terreurs  de  la 
religion  vinffent  fortifier  le  ft  miment  du  devoir 
pour  que  la  nature  abandonnât  ce  point  à la  len- 
teur 8c  â l’incertitude  des  recherches  philoso- 
phiques. 

Ces  recherches  cependant  confirmèrent  enfuite 
les  préjugés  naturels  dont  je  viens  de  parler. 
Quel  que  foit  le  fondement  de  nos  facultés  mv- 
rales  , que  ce  foit  une  certaine  modification  de 
la  railon  , ou  un  inllinél  original  appelle  fens  mo- 
ral , ou  tout  autre  principe  de  notre  nature,  il 
efl  indubitable  qu'elles  nous  ont  été  données 
pour  la  direâion  de  notre  conduite  en  cette  vie. 
Elles  portent  avec  elles  des  marques  de  cette 
autorité  qui  prouvent  évidemment  qu’elles  font 
établies  en  nous  pour  être  les  arbitres  Suprêmes 
de  toutes  nos  a étions  , pour  avoir  la  Surinten- 
dance fur  tous  nos  fens , 8c  pour  juger  à quel 
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point  chacun  d'eux  doit  être  contrarié  ou  fatif-  tainement  portées  par  un  fouverain  légitime  , fie 
tait.  A cet  égard  il  ne  faut  pas  confondre  , coin-  font  accompagnées  de  même  de  la  fanûion  de* 
me  quelques-uns  ont  fait,  nos  facultés  morales  récompenfcs  8c  des  peines.  Ces  vicegérens , que 
avec  nos  autres  facultés  fie  appétits,  ni  croire  Dieu  a mis  en  nous,  ne  manquent  jamais  d en 
en  même  teins  qu'elles  n'ont  pas  plus  de  droit  punir  les  infraéteurs  par  lestourmens  de  la  hon- 
fur  ces  derniers,  que  ces  derniers  n’en  ont  fur  te  intérieure  fie  de  la  co  . damnation  de  foi-même  » 
elles.  Il  n'y  a point  de  faculté  ni  de  principe  ni  de  récompenfet  la  foumilTiom  qu'on  a pour 
d'aélion  qui  juge  d’un  autre.  L'amour  ne  juge  elles  par  la  tranquillité  de  l’amc  , ta  fatisfaifion 
pas  du  reffentiment , ni  le  relTentiment  de  l'amour.  qu’on  a de  foi- même  , ou  le  contentement  du 
Ces  deux  pallions  peuvent  être  oppofées  l'une  cœur. 

i l'autre,  mais  on  ne  peut  dire  avec  quelque  11  y a une  infinité  d'autres  confidérations  qui 
jufielfe  qu'elles  s'approuvent  ni  qu'elles  fe  défap-  viennent  à l’appui  de  cette  vérité.  Le  bonheur 
prouvent  mutuellement.  C'eft  aux  falcultés  que  des  hommes,  ainfi  que  celui  de  toutes  les  autres 
nous  confidérons  maintenant  qu’il  appartient  de  créatures  raifonnables . paraît  avoir  été  original— 
juger  , d'applaudir,  de  cenfurer  tous  les  autres  rement  lebutques'cft  propofé  l'auteur  de  la  na- 
prmeipes  de  notre  nature.  Ce  if  là  leur  tonéfion  turc  quand  il  les  a tires  ou  néant.  Ceft  la  feur 
particuliêre.  Elles  peuvent  être  regardées  com-  le  lin  qui  femble  digne  de  la  fageffe  8e  de  la  bon-  , 
me  une  forte  de  fens  dont  ces  principes  font  té  fuptême  que  nous  lui  attribuons  ; 8c  cette 
les  objets.  Chaque  fens  ell  fouverain  dans  fou  opinion , à laquelle  nous  nous  fommes  élevés  par 
dillriéf.  On  n'appelle  point  de  l'œil  pour  la  la  confidération  de  fes  infinies  perfeéfions , eft 
beauté  des  couleurs , ni  de  l'oreille  quand  il  s’a-  encore  fortifiée  par  l'examen  des  ouvrages  de  la 
gir  de  l'harmonie  des  fons , ni  du  goût  en  ma-  nature  qui  tous  paroiflent  deftinés  à procurer  le 
ocre  de  faveurs.  Tout  ce  qui  flatte  l'oreille  elt  bonheur  fit  à garantir  de  la  mifere.  Or  en  agif- 
harmunietix  , tout  ce  qui  elf  agréable  au  gmlt  faut  félon  les  leçons  de  nos  facultés  morales , 
eil  bon.  L'efTence  même  de  ces  qualités  confilf  e nous  prenons  néceflairement  les  moyens  les  plus 
dans  leur  aptitude  à plaire  aux  fens  auxquels  el-  efficaces  pour  l'avancement  du  bonheur  des  hom- 
les  s'adrefTent.  II  appartient  de  même  à nos  fa-  mes  , 8t  on  peut  dire  en  conféquencc  que  nous 
cultes  morales  Je  déterminer  quand  l'œil  doit  fommes  en  un  fens  les  cnopérateurs  de  la  divini- 
être  réjoui,  l'oreille  flattée,  le  goût  fatisfait , té,  fit  que  nous  travaillons  de  tout  notre  pou- 
otiand  8c  jufqu'i  quel  point  tout  autre  principe  voir  à remplir  les  vues  de  la  providence.  Si  nous 
de  notre  nature  , doit  être  relfraint  ou  aban  agiffons  autrement,  il  femble  , au  contraire  , que 

donné  à lui-même.  Tour  ce  qui  plaît  à nos  fa  nous  voulions  mettre  des  obifacles  à l'exécution 

cultes  morales  ell  bon , julle  8c  convenable  ; de  fon  plan , 8c  nous  déclarer  nous  mêmes  en 
tout  ce  qui  leur  déplaît  elt  mauvais , injulle  8c  quelque  forte  les  ennemis  de  Dieu.  Cell  ce  qui 
ne  convient  pas  i les  fenrimens  qu'elles  anprou  nous  porte  naturellement  à craindre  fa  vengean- 
vent  font  agréables  fie  d.'cens  , ceux  qu'elles  dé-  ce  fie  fes  chitimens  dans  le  dernier  cas,  fi ; en 
/approuvent , défagréables  3c  indécens.  Ces  mots  efpérer  dans  l’autre  des  récompenfcs  8c  une  fa- 
même,  bon  , mauvais,  julle,  injulle , décent,  veur  extraordinaire. 

indécent,  convenable,  nnlféant,  fiCc.  ne  figtii-  Plufieurs  autres  raifons  8c  plufieurs  autres  prin- 
fient  autre  choie  que  ce  qui  plaît  ou  déplaît  à cipes  naturels  concourent  à établir  8c  à inculquer 
ces  facultés.  davantage  cette  falutaire  doéfrine.Si  nous  jetions 

Puisqu'elles  font  donc  manifeftement  deftinées  les  yeux  fur  les  règles  générales  félon  lelqucllcs 
i gouverner  les  autres  principes  de  notre  natu-  la  profpctité  extérieur  8c  l'advcrfité  font  ifilfri- 
re  , les  règles  qu'elles  preferivent  doivent  être  buees  en  cette  vie , nous  verrons  que  malgré  le 
regardées  comme  des  commandemens  8c  des  défordre  où  tout  paraît  être  en  ce  monde,  cha- 
lou  de  la  divinité  promulgués  par  ces  vice-gé-  que  vertu  y trouve  fon  falaire  avec  la  récompen- 
rens  qu'elle  a établis  au  dedans  de  nous.  Tou-  fe  ta  plus  propre  à l'animer  8c  à l'encourager  ; 
tes  les  règles  générales  font  communément  ap-  cc  oui  ell  fi  vrai  qu’il  faut  un  concours  de  cir- 
pellées  loix.  Ainfi  les  loix  générales  de  la  com-  confiances  tous-à  fait  extraordinaire  pour  i‘en 
munication  des  mouvemens  font  appellées  loix  fruftrer.  Quelle  cft  la  récompenfe  la  plus  propre 
du  mouvement.  Mais  celles  qu’obfcrvent  nos  fa-  à encourager  l'induttrie , la  prudence  éSc  la  cir- 
cultcs  morales  en  approuvant  ou  en  condam-  confpcflion  ? n'ell-ce  pas  le  fiicccs  dans  toute 
nant  tous  les  fentimens  ou  les  a fiions  foumifes  forte  d'affaires?  Or  eft-il  poffible  que  dans  le 
à leur  examen , méritent  beaucoup  mieux  cette  total  delà  vie  on  ne  réuflifle  pas  avec  elles? 
dénomination.  Elles  ont  beaucoup  plus  de  reflem-  Leur  récomprnfe  eft  dans  les  honneurs  8c  les  ri- 
blance  avec  ce  que  nous  nommons  proprement  cheftes , 8c  il  eft  rare  qu'elles  ne  l’obtiennent 
loix  , c'ell  à -dire  , avec  ces  règles  générales  point-  Quelle  ell  celle  qui  convient  le  nitoux 
qu'établir  le  fouverain  pour  diriger  la  con  ’uite  pour  animer  à la  pratique  de  la  bonne  foi , de 
de  fes  fujets.  Comme  elles  dirigent  les  gflions  la  juftice  & de  l'humanité  ? n'eft  ce  pas  la  cnn- 
libres  des  hommes,  elles  fout  d'iiHeurs  ttés-cet-  fiance,  l'eftîme  8c  l'amour  de  ceux  avec  lef- 
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quels  nous  vivons  ! que  fe  propofe-c-on  psi  I hu- 
mamté  ? ce  n’ell  pas  d’être  grand  , mais  d’être 
aimé.  Ce  n'eft  point  aux  richeSfcs , mais  à l'ef- 
time  Se  à la  confiance  qu’afpirent  la  droiture  & 
la  juilice  ; 8c  il  ell  rare  qu’elles  manquent  leur 
but.  Des  circonftances  maiheureufes  8c  fort  ex- 
traordinaires peuvent  faire  fufpcélcr  un  honnête 
homme  d’un  crime  dont  il  ell  abfolumcnt  inca- 
pable, 8c  l’expolér  par-là  injuftement  à l’hor- 
reur 8c  à l’averfton  publiques  durant  tout  le  cours 
de  fa  vie.  On  peut  dire  d'un  tel  homme  que 
malgré  fon  innocence  Sc  fa  juilice,  un  accident 
lui  a fait  tout  perdre  , comme  une  inondation 
ou  un  tremblement  de  terre  peut  ruiner  un  citoyen 
prudent  Sc  avifé , malgré  toute  fon  économie  8c 
fa  circonfpeélion.  Cependant  les  accidens  du 
premier  genre  font  peut-être  encore  plus  rares  8c 
plus  contraires  au  cours  ordinaire  dcschofesque 
ceux  du  fécond , 8c  il  demeure  tou|ours  vrai  que 
la  pratique  de  la  bonne  foi,  de  la  juilice  & de 
l’humanité , ell  la  méthode  ceitainc  8c  prefque 
infaillible  d'acquérir  ce  que  ces  vertus  ont  prin- 
cipalement en  vue  , favoir  la  confiance  Sc  l'amitié 
de  ceux  avec  Icfquels  nous  vivons.  On  peut  fe 
tromper  fut  le  compte  d’un  homme  par  rapport 
à une  aélion  particulière  ; mais  il  n'ctl  guères 
poffib'e  de  fe  tromper  fut  l’enfemble  8c  le  total 
de  fa  conduite.  On  croira  d’un  innocent  qu'il 
a fait  une  injuflice  j encore  cela  cil  il  bien  rare  , 
puifqu’au  contraire  la  bonne  opinion  que  nous 
avons  de  fon  intégrité , nous  portera  fouvent  à 
l’abfoudre  quand  il  eft  coupable , malgré  les  foi  ces 
préfomptions  qu'il  a contre  lui.  De  même  un 
coquin  peut  fort  bien  efqtiiver  la  eenfure  ou  fur- 
prendre  même  des  applaudiflemens  par  une  frip- 
ponnerie  particulière  dans  laquelle  on  n’entend 
rien  à fa  conduite  ; mais  jamais  homme  n’a  été 
habituellement  un  fripon  fans  être  généralement 
connu  pour  tel  , 8c  fans  être  même  foupçonné 
de  coquineries  dont  il  écoit  parfaitement  inno- 
cent i fi  bien  qu’a/tant  que  le  vice  8c  la  vettu 
peuvent  être  punis  ou  récompenfés  par  les  fen- 
timens  8c  les  opinions  des  hommes  , l’un  8c  l’au- 
tre reçoivent  communément  ici  bas  quelque  cho- 
fc  de  plus  qu’un  juilice  (trille  8c  impartiale. 

Mats  quoique  les  règles  générales  de  la  dillri- 
bution  des  biens  8c  des  maux  paroilTent  merveil- 
leufement  alTomes  à l'état  du  genre  humain  en 
'eette  vie , truand  on  les  confidere  ainfi  froide- 
ment 8c  philofophiquement  ; elles  ne  s’accordent 
pourtant  pas  avec  quelques  uns  de  nos  fentimens 
naturels.  Nous  avons  tant  d’amour  8c  d’admira- 
tion pour  certaines  vertus  que  nous  voudrions 
accumuler  fur  elles  toutes  fortes  d’honneurs  8c 
de  récompeufes , même  celles  que  nous  recon- 
noiflons  être  proprement  ddes  à d’autres  quali- 
tés dont  ces  vernis  ne  font  pas  toujours  accom- 
pagnées. 11  y a de  même  certains  vices  que  nous 
dételions  au  point  que  nous  voudrions  entaffer  fur 
«ux  toutes  fortes  de  malheurs  & de  dtfgraccs , 
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fans  excepter  celles  qui  font  les  fuites  naturel- 
les de  qualités  fort  indifférentes.  La  grandeur 
d’ame,  la  généralité,  la  juilice,  commandent 
fi  fouverainement  à notre  admiration  que  nous 
fouhaiterions  les  voir  comblées  de  richeffes , de 

fiouvoir  8c  d’honneurs  ; toutes  chofes  qui  font 
es  conféquences  naturelles  de  la  prudence , de 
rindullrie  8c  de  l’application  , c’cll  à-dlre  , de 
qualités  avec  lefqueües  ces  venus  ne  font  pas 
toujours  unies.  D’un  autre  côté  la  fraude , la 
perfidie , la  brutalité  , la  violence  excitent  dans 
tous  les  cœurs  tant  d’horreur  8c  de  mépris , 
que  nous  fommes  indignés  de  les  voir  en  pofTef- 
lion  de  ces  avantages  qu’t  n peut  dire  en  un  fens 
qu’elles  ont  mérité  par  la  diligence  8c  l’induflrie 
qui  s’y  trouvent  quelquefois  réunies.  Le  fripon 
indullricux  cultive  fon  champ  , l’honnête  homme 
indolent  laîll'c  le  lien  en  friche  : quel  ell  celui 
des  deux  qui  doit  recueillir  la  moilfon  ? lequel 
doit  vivre  dans  l’abondance  ou  mourir  de  faim  ? 
le  cours  naturel  des  chofes  décide  en  faveur  du 
fripon  ; les  fentimens  naturels  des  hommes  , en 
faveur  de  l’homme  vertueux.  Nous  jugeons  que 
les  bonnes  qualités  du  premier  font  trop  récom- 
penl'ées  par  les  avantages  qu’il  en  retire  , 8c  que 
la  négl  gence  du  fécond  efl  trop  punie  par  les 
maux  qu’il  en  fouffre  ; 8c  les  loix  humaines  , fai- 
tes d’après  les  fentimens  humains  , prononcent 
la  mort  8c  confifquent  les  biens  d’un  traître  la- 
borieux 8c  avife  , tandis  qu'elles  reennnoiffent 
par  !$s  plus  grandes  récompenfes  la  fidélité  &c 
le  ré  le  patriotique  d’un  bon  citoyen  fans  foin  8e 
fans  prévoyance.  C’ell  ainfi  que  la  nature  con- 
duit (‘homme  à reélifiet  en  quelque  manière  cet- 
te dif.ribution  des  chofes  qu’elle  voudront  avoir 
faite  autrement.  Les  règles  générales  qu’elle  lui 
fait  fuivre  pour  cela  font  différentes  de  celles 
qu'elle  fuit  elle-même  ( elle  attache  précifément 
à chaque  venu  Sc  à chaque  vice  la  récompenfe 
ou  la  punition  la  plus  propre  à encourager  l’une 
8c  à réprimer  l'autre  ; elle  n'agit  que  pat  cette 
confidération  feule  , 8c  ne  s'embatraffe  point  du 
degré  de  mérite  ou  de  démérite  qu’ils  peuvent 
avoir  dans  les  fentimens  8c  les  partions  des  hom- 
mes. L'homme , au  contraire , n’a  égard  qu’à 
cela  feul , 8c  voudrait  rendre  l’état  de  chaque 
vertu  8c  de  chaque  vice  exaâement  proportion- 
né au  degré  d’amour  ou  de  haine , d'eflime  ou 
de  mépris  qu'il  conçoit  pour  eux.  Les  règles 
qu’elle  fuit  font  bonnes  pour  elle  , & celles  que 
fuit  l’homme  font  bonnes  peur  lui  i mais  les 
unes  8c  les  autres  font  calculées  pour  le  grand 
but  qu’elle  fe  propofe,  l’ordre  du  monde  8c  le 
bonheur  8c  la  perfeâion  de  1a  nature  humaine. 

Mais  quoique  l’homme  travaille  ainfi^  à chan- 
ger la  diftribution  que  les  evénemens  amèneraient 
naturellement  i quoique , femblable  aux  dieux 
des  poètes  , il  intervienne  continuellement-  par  des 
moyens  extraordinaires  pour  feeourir  la  vertu  8c 
combattre  le  vice  j quoique  , comme  eux  , il  tût 
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cli*  de  détourner  le  trjit  qui  menace  la  tète  de 
l’homme  vertueux  , Sc  d accélérer  le  coup  du 
glaive  deflruileur  fufpendti  fur  celle  du  méchant, 
il  n’eft  cependant  nullement  capable  de  rendre 
le  fort  de  l’un  & de  l’autre  entièrement  confor- 
me à fes  propres  fentimens  8c  à fcs  dcfirs.  Ses 
efforts  contre  le  cours  naturel  des  choies  font 
Couvent  impuifTans  ; il  ne  peut  arrêter  un  tor- 
rent trop  tort  & trop  rapide  pour  lui  ; 8c  quoi- 
que les  règles  que  ce  torrent  fuit  dans  fa  cour- 
f«  impétueufe  aient  été  établies  dans  les  meil- 
leures vues  Sc  les  pins  fages , il  en  rcfu'te  quel- 
quefois des  effets  qui  choquent  tous  nos  fenti- 
mens narurels.  Que  le  grand  nombre  foit  plus 
fort  que  le  petit , que  ceux  qui  s’engagent  dans 
une  eucreprife  avec  la  prévoyance  Sc  tous  les 
préparatifs  néceflaircs  l’emportent  fur  ceux  qui 
ne  prennent  aucune  mefure  pour  s’y  oppofer, 
qu’en  général  on  parvienne  à une  hn  quelcon- 
que par  les  feuls  moyens  que  la  nature  a donnés 
pour  y arriver  ; cela  parole  une  loi  non  feule- 
ment nécclTaite  & inévitable  en  elle  même  , mais 
encore  utile  & propre  à exciter  l’indulhie  & 
l’attention  des  hommes."  Cependant , lotfqu’en 
conféquence  de  cette  loi  il  arrive  que  la  violen- 
ce & la  rufe  prévalent  fur  la  jullice  & la  bonne 
foi , quelle  indignation  ne  s’élève  pas  dans  le 
cœur  de  tous  ceur  qui  en  font  témoins  ! quel 
chagrin  , quelle  compaflion  pour  les  fouffrances 
de  ! innocent , quel  relfentimcnt , quelle  fureur 
contre  les  fuccès  de  l’oppreffcur  1 également  affli- 
gés Sc  irrités  de  l’injuftice  commife  , nous  voyons 
fouvent  que  nous  fommes  hors  d'état  de  la  ré 
parer.  Défefpérant  de  trouver  fur  la  terre  aucu- 
ne force  capable  d’en  atrèter  le  triomphe,  nous 
en  appelions  naturellement  au  ciel,  Sc  nous 
nous  flattons  que  le  grand  auteur  de  notre  natu- 
re exécutera  lut-meme  après  cette  vie  ce  que 
tous  les  principes  qu’il  nous  a donnés  pour  la 
direélion  de  notre  conduite  nous  portent  à ten 
ter  dès  celle-ci  ; qu’il  achèvera  ce  qu’il  nous  a 
fait  commencer  , Sc  qu’:l  tendra  un  jour  à cha- 
cun félon  fes  œuvres.  C’ell  ainfi  que  nous  (oui- 
rr.es  conduits  i la  croyance  d’un  état  d venir 
non-feulement  par  les  foiblefles , par  les  efpéran- 
ccs  Sc  les  craintes  de  la  nature  humaine,  mais 
encore  par  les  principes  qui  en  font  le  meilleur 
& le  plus  noble  appanage,  l’amour  de  la  vertu 
Sc  l’horreur  de  l’injullicc  Sc  du  vice. 

<>  Quoi  ! dit  le  philofophc  6c  éloquent  evê- 
Que  de  Clermont  , avec  cette  force  d’imagina- 
tion , qui  paflionne  , qui  exagère  , Se  qui  fem- 
ble  l'entraîner  quelquefois  au-delà  des  bornes , 
««  quoi  ! il  feroit  de  la  grandeur  de  Dieu  de  laif- 
» fer  le  monde  qu'il  a ace  dans  un  défordre  fi 
*>  univerfel  , de  voir  l’impie  prcfquc  toujours  pré- 
» valoir  fur  le  jufle  , l'innocent  détrôné  par  l’ufut- 
» pareur  , le  pere  devenu  la  viéfime  de  l'ambi- 
»»  tion  d’un  fils  dénaturé,  l’épcux  expirant  fous 
v les  coups  d'une  époufe  barb.'rc  Sc  infidèle  1 du 
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>»  haut  de  fa  grandeur  Dieu  fe  feroit  un  délaf-> 

•>  fement  bifarre  de  ces  trilles  évènemens , fans  y 
” prendre  part  ! parce  qu’il  eft  grand  il  feroit  ., 

*»  ou  foible , ou  injulle,  ou  barbare!  parce  que 
•>  les  hommes  font  petits , il  leur  feroit  permis 
•>  d’être , ou  diflolus  fans  crime , ou  vertueux 
“ fans  mérite  ! O Dieu  fi  c'étoit  là  le  caraélcrc 
“ de  votre  être  fuprcme,fi  c'eft  vous  que  nous 
” adorons  fous  des  idées  fi  affreufes , je  ne  vous 
» reconnois  donc  plus  pour  mon  proteaeur,  pour 
» te  confolateur  de  mes  peines , le  foutien  de  ma 
**  foiblelfc  , le  rémunérateur  de  ma  fidélité  ! vqps 
” ne  fertex  donc  plus  qu’un  tyran  indolent  8c  bi- 
» farre  qui  facrifie  tous  les  hommes  à fa  vaine 
» fierté , Sc  qui  ne  les  a tirés  du  néant  que  pour 
~ les  faire  fervir  de  jouet  à fon  loifir  8c  à fe* 

» caprices  ■>. 

Lorfque  les  règles  générales  qui  déterminent 
le  mérite  8c  le  démérité  des  aérions  viennent  i 
être  ainfi  regardées  comme  les  loix  d’un  être 
tout-puiffant  qui  veille  fur  notre  conduite , qui 
récompenfera  dan;  un  autre  vie  ceux  qui  les  ob- 
fervent  8c  punira  ceux  qui  les  violent  cette  con- 
fidéiation  nous  les  rend  néccfTairement  beaucoup 
plus  facrces.Quc  notre  foumifflon  à la  volonté 
de  Dieu  doive  être  la  règle  fuprême  de  notre 
conduite  , perfonne  n'en  peut  douter  parmi  ceux 
qui  croyent  que  Dieu  exifle.  La  feule  idée  de 
lui  dé  l’obéir  renferme  en  foi  l’abfurdité  la  plus 
choquante.  Quel  orgueil  , quelle  folie  ne  feroit-ce 
pas  à un  homme  de  contrecarrer  ou  de  négliger 
des  ordres  qui  lui  feroie.it  données  par  une  fa- 
gelfe  Sc  une  puifiance  infinie  ! combien  ne  feroit- 
il  pas  ingrat,  impie  Sc  dénaturé  de  ne  pas  ref- 
eîler  les  loix  qui  lui  feraient  preferites  par  U 
orné  infinie  de  fon  créateur , quand  meme  il 
pourroit  les  meprifer  impunément  ! les  plus  puif- 
fans  motifs  de  l’intérêt  propre  appuyent  encore 
ici  le  fentitnent  de  la  convenance.  Cette  idée 
que  quand  nous  échapperions  aux  regards  de 
tous  les  hommes  Sc  que  nous  ferions  à couvert  de 
tous  les  châtimcns  humains , il  y a toujours  un 
Dieu  vengeur  dont  la  préfence  Sc  les  châtimcns 
font  inévitables  ; cette  idée , dis-je , eft  un  mo- 
tif capable  de  rédune  les  pallions  les  plus  obf- 
tinées  , au  moins  dans  ceux  auxquels  des  ré- 
flexions habituelles  l’ont  rendue  familière. 

C’eft  ainfi  que  la  religion  prête  une  force  nou- 
velle au  fentiment  naturel  du  devoir,  8c  de  là 
vient  que  les  hommes  font  généralement  difpo- 
fés  à mettre  la  plus  grande  confiance  dans  la 
probité  de  ceux  qui  leur  paroifient  pénétrés  des 
fentimens  religieux.  On  imagine  qu’ils  font  liés 
par  une  obligation  fur  ajoutée  à toutes  celles 
qui  règlent  la  conduire  des  autres  hommes  i on 
fuppole  que  les  égards  pour  la  convenance  , le 
foin  de  leur  propre  réputation  , le  defir  de  mé- 
riter les  applauJiflemfns  de  leur  propre  cœur 
Sc  ceux  des  autres , «font  des  motifs  qui  n’ont  pas 
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moins  d'influence  fur  l'homme  religieux  que  fur 
l'homme  du  monde  ; mais  le  premier  a <le  plus 
que  l'autre  un  motif  réprimant , en  ce  qu'il  n agit 

Îamais  avec  délibération  que  comme  étant  fous 
es  yeux  du  grand  fupérieur  qui  à la  fin  le  trai- 
tera lelon  fcs  œuvres.  Cell  par  cette  raifon 
qu'on  compte  davantage  fur  l’exaélitudc  & la 
régularité  de  fa  conduite  ; 8r  par  tout  où  les 
principes  naturels  de  la  religion  ne  font  point 
corrompus  par  l'cfprit  de  parti  ou  de  aèle  taâieux 
de  quelque  indigne  cabale;  par  tout  où  elle  exi- 
ge pour  premier  devoir  l’accompliffement  des 
obligations  morales  ; par-tout  où  l'on  n'enfeigne 
point  aux  hommes  à regarder  des  obfc.-vations 
frivoles  comme  des  devoirs  plus  cffcnticls  que 
les  aélcs  de  jullice  S c de  bienla.fance  , Se  à croire 
u'ils  peuvent  trafiquer  avec  Dieu  de  la  fraude, 
e la  violence  8e  de  la  perfidie  en  les  rachetant 
par  des  facrifices , des  cérémonies  8:  de  vaines 
fupplications  ; par-tout  , dis  je  , où  cela  n'ell 
pas,  ii  ell  certain  que  le  monde  ne  fe  trompe 
point  en  mettant  une  double  confiance  dans  l'hom- 
me religieux. 

La  religion  fournit  des  motifs  fi  puiffans  pour 
la  pratique  de  la  vertu  8c  met  de  li  fortes  bar- 
rières pour  nous  garantir  du  vice , que  p'uficurs 
ont  fuppofé  que  les  principes  religieux  étoient 
les  feula  motifs  louables  que  puilfent  avoir  nos 
aélions.  Ce  n'ell  difent-ils , ni  la  gratitude  qui 
doit  récompenfer , ni  le  refTentiment  qui  doit 
punir.  Ce  n’ell  point  par  aucune  affe&ion  natu- 
relle que  nous  devons  protéger  la  loiblclfe  de 
nos  enfans , ni  foulager  nos  proches  dans  leurs 
infirmités.  Toutes  les  affrétions  pour  des  objets 
particuliers  doivent  être  éteintes  dans  notre  cœur 
8c  faire  place  à une  autre  qui  les  abforbe  toutes , 
8c  qui  elt  l'amour  de  Dieu  ou  l'envie  de  lui 
plaire  8c  de  conformer  en  tout  notre  conduite  à 
fa  volonté.  Nous  ne  devons  être,  ni  reconnoif- 
fans  par  gratitude,  ni  charitables  par  humanité  , 
ni  patriotes  par  amour  de  la  patrie  , ni  généreux 
8c  jultes  par  amour  pour  les  hommes.  Notre 
feul  principe  , notre  feul  motif  dans  la  pratique 
de  tous  ces  devoirs  doit  être  le  fentiment  que 
Dieu  nous  l'ordonne.  Je  ne  m’arrêterai  point 
ici  à taire  un  examen  particulier  de  cette  opinion  ; 
j'obferverai  feulement  que  nous  ne  devions  pas 
nous  attendre  à la  trouver  maintenue  par  aucu- 
ne feéle  faifant  profeflion  d'une  religion  , ou  , 
comme  le  premier  précepte  ell  d’aimer  Dieu  de 
tout  notre  cœur,  de  toute  notre  ame,  8c  de 
toutes  nos  forces , le  fécond  ell  d aimer  notre 
prochain  comme  nous-mêmes^  ; car  nous  nous 
aimons  fdrement  pour  nous  metnes  & non  fim- 
plcment  parce  qu'il  y a un  commandement  qui 
nous  l'ordonne.  Le  chtillianifme  n’a  jamais  com- 
mandé que  le  fentimerit  du  devoir  foit  le  feul 
principe  de  notre  conduite  ; il  veut  feulement 
qu’il  en  foit  un  , comme  la  philofophie  8c  le  bon 
leu  nous  Tcafeignent.  Sut  quoi  on  peut  demander 
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en  quels  cas  nos  a étions  doivent  émaner  princi- 
palement ou  entièrement  du  fentiment  du  de- 
voir ou  du  refpeét  pour  les  règles  générales , 8c 
en  quels  cas  d’autres  fentimens  8c  d'autres  af- 
feélions  doivent  y concourir  8c  avoir  la  princi- 
pale influence. 

La  décifion  de  cette  quellion  , qu'il  n’ell  peut- 
être  pas  poflible  de  réfoudre  bien  exaélement, 
dépend  de  deux  différentes  circonllances;  la  pre- 
mière , de  la  beauré  ou  de  la  difformité  du  fen- 
timent ou  de  l’affeélion  qui  nous  feroit  agir  in- 
dépendamment de  route  confidcration  pour  les 
règles  générales  ; la  fécondé  , de  la  précifion  3C 
de  l'exaélitude  des  règles  générales  même. 

i°.  Je  dis  premièrement  qu'il  dépend  de  la 
beauté  ou  de  la  difformité  de  l'jffcélion  meme  , 
de  favoir  jufqu'où  elle  doit  être  le  principe 
de  nos  aélions,  ou  fi  elles  doivent  n'avoird'au- 
tre  principe  que  la  confidératioti  pour  les  rè- 
gles générales. 

Toutes  ces  aélions  qu’on  aime  gc  qu'on  admi- 
re , Sc  auxquelles  nous  ferions  portés  par  des  af- 
fections bienfaifantes  doivent  venir  autant  des 
pallions  même  que  d'aucun  égard  pour  les  règles 
générales  de  conduite.  Celui  qui  a fait  du  bien 
a un  autre  fe  croit  mal  payé,  fi  on  ne  recon- 
noit  fes  fervices  que  par  le  fimplc  8c  froid  fen- 
timenc  du  devoir,  fans  aucune  affeélion  pourf* 
perfonne.  Un  mari  n'ell  pas  contcnc  de  la  fem- 
me la  plus  foumife  , lorfqu'il  imagine  que  fa  con- 
duite ell  animée  par  le  feul  morit  de  remplir  ce 
que  la  Hatfon  conjugale  exige  d'elle.  Un  père  fe 
plaint  jullement  d'un  fils  qui  ne  manque  à rien 
de  tout  ce  que  preferir  le  devoir  filial  , mais  qui 
n'a  pas  cette  tendreffe  refpcéitueufc  qui  lui  fié- 
roit  fi  bien.  De  même  un  fils  ne  feroit  pas  en- 
tièrement fatisfaied’un  père  qui  feroit  tout  ce  qu'il 
doit  en  cette  qualité , mais  qui  ne  fentiroit  rien 
de  cette  tendreffe  paternelle  qu'il  pouvoit  atten- 
dre de  lui.  Quand  il  s'agit  d'affcélions  faciales 
Sc  bienfaifintes , nous  voyons  avec  plaifirquele 
fentiment  du  devoir  s’en  mêle  plutôt  pour  les 
modérer  que  pour  les  mettre  en  aélion , plutôt 
pour  nous  empêcher  d’en  trop  faire  , que  pour 
nous  excitera  en  faire  a (fez-  Rien  n’ell  h agréa- 
ble  que  de  voir  un  père  obligé  de  mettre  des  bor- 
nes d fa  tendreffe . un  ami  a fa  générofité  natu- 
relle , 8c  celui  qu’on  oblige  aux  tranfports  de  fs 
reconnoiffance. 

La  maxime  contraire  a lieu  quand  il  ell  ques- 
tion des  pallions  malfaifantcs  & contraires  à la 
focictc.  La  recompenfe  doit  pattir  de  la  gratitu- 
de 8c  de  la  générofité  du  cœur,  fans  aucune 
rèpup.nance  & fans  que  nous  foyons  obligés  de 
réfléchir  combien  il  ell  convenable  de  récompen- 
fer. Mais  nous  devons  toujours  punir  à regret  , 
& plutôt  par  le  fentiment  de  la  convenance  du 
châtiment  que  par  aucune  difpofition  fauv.ige  à 
nous  venger.  Rico  n'ell  plus  aimable  que  la  con; 
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duite  d'un  homme  qui  paraît  moins  touché  des  j 
plus  grandes  injures  par  l’ellct  de  fon  propre 
Jcflentiment  que  par  la  confidération  de  celui 
^qu’elles  méritent  Sc  dont  elles  font  les  objets 
propres  j qui , comme  un  juge  , ne  fait  d'atten- 
tion qu'à  la  règle  generale  qui  détermine  quelle 
eil  la  vengeance  dde  à chaque  otVenfe  particu- 
lière; qui  cil  moins  fcnfiblc  à ce  qu'il  a iuuffert 
lui-même  qu'i  ce  que  le  coupable  va  fouîfrir  ; 
qui  dans  fa  colère  n'oublie  point  U miféritorde  i 
qui  eil  difpofé  à donner  à la  règle  l'interpréta- 
tion la  plus  bénigne  & la  plus  favorable  , 8c  à 
y apporter  tous  les  a loua  (Terriens  que  la  plus 
franche  humanité,  d'accord  avec  le  bon  fens, 
peut  admettre. 

Les  partions  qui  naiffent  de  l’intérêt  propre  , 
tiennent  ici  une  cfpèce  de  milieu  entre  les  pallions 
fociablcs  8c  leurs  contraires  , comme  nous  avons 
déjà  obfervé  qu'elles  le  tiennent  à d autres  égards. 
La  pourfuite  des  objets  de  l'intérêt  propre  dans 
toutes  les  petites  occalions  communes  8c  ordi- 
naires , doit  être  fondée  plutôt  fur  la  confidcra- 
tion  des  règles  generales  de  conduite  , que  fur 
aucune  paillon  pour  ces  objets.  Mais , s'ils  ne 
nous  affeétoirnt  que  peu  ou  point  dans  les  occa- 
fions  importantes  De  extraordinaires  , nous  ferions 
d’u  i caractère  lourd  , inltpide  Sc  dégoûtant.  Le 
plus  petit  mtrchand  fe  dégraderait  dans  l'opinion 
de  fes  voifins  , fi  on  le  voyoit  fe  tourmenter  & 
faire  des  projets  pour  gagner  ou  ne  pas  perdre 
un  fcul  fchcl  ng.  Qu  on  Ie  fuppofe  à l'étroit  tant 
qu'on  voudra  , il  ne  doit  point  avoir  l'air  de  faire 
attention  à une  bagatelle  pour  l'amour  de  la  ba- 
gatelle même.  Sa  fituation  peut  exiger  la  plus 
grande  économie  8c  1a  plus  grande  jfliduité;  mais 
chaque  a fie  d’économie  9c  d'artiduité  ne  doit 
point  réfulter  de  la  confidération  pour  tel  petit 
gain  i faire  , ou  telle  perte  légère  à éviter  en 
particulier  , mais  de  la  confidération  pour  les 
règles  générales  qui  lui  impofint  cette  conduite 
avec  la  dernière  rigueur.  L'épargne  qu'il  fait  au- 
jourd'hui ne  doit  pas  venir  du  cas  qu'il  fait  de 
quelque  fols  qu’il  ne  dépenfera  pas , ni  fon  arti- 
ottité  dans  fa  boutique,  d’une  partion,  pour  auflï 

Feu  d’argent  qu'elle  lui  fera  gagner  ; il  faut  que 
tire  Sc  l’autre  paitent  du  cas  qu’il  fait  de  la 
règle  générale  qui  veut  que  tous  ceux  qui  font 
dans  le  même  état  , tiennent  rigoureufement  8c 
fans  relâche  une  pareille  conduite  t c'cll  en  quoi 
confift?  la  diffère  ce  de  l'avare  à celui  qui  vit 
Jtriâement  de  la  plus  févere  économie.  Le  pre- 
mier s'occupe  de  misères , 8c  les  recherche  pour 
elles  - mêmes  : l'autre  n’y  fait  attention  qu'en 
eonfequence  dig  plan  de  vie  qu'il  s'ell  formé. 

C’eft  toute  autre  chofe  quand  il  elt  qusftion 
d’objets  importans  3c  extraordinaires  d’inteurêt. 
Celui  qui  ne  les  recherche  pas  pour  eux-mêmes 
avec  une  certaine  chaleur  , parte  pour  un  pauvre 
homme.  Nous  mépriferions  un  prinfe  qui  ne  fe 
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Toucieroit  pas  de  conquérir  ou  défendre  une  pro- 
vince. Nous  n'eftimertons  guères  un  gentilhomme 
privé  qui  ne  fe  donnerait  aucun  mouvement  pour 
acquérir  u-i  rang  ou  un  emploi  ccnfidérable  au- 
quel il  pouvoit  parvenir  fans  bafielle  8c  fans  in- 
julhce.  Un  fimplc  commerçant  p.iflcra  dans  l'ef- 
prit  de  fes  conlrèrcs  pour  un  nomme  lâche  Oc 
mou  , s'il  ne  fe  remue  pour  profiter  d’une  oc- 
cafion  de  faite  un  gain  extraordinaire.  C'etl  ccttt 
ardeur , cette  activité  qui  dillinguent  l'homme 
entreprenant  de  l’homme  qui  vit  dans  une  pé- 
fante  régulante.  Ces  grands  objets  de  l’intérêt 
propre  , dont  la  perte  ou  l’acquifition  change 
entièrement  le  rang  & iéut  d’une  perfonne  , 
font  les  objets  de  la  partion  qu’on  appelle  pro- 
prement amnitioa  , fd.îm  , qui  , tint  qu'elle  fe 
tient  dans  les  bornes  de  la  prudence  8c  de  ht 
juilicc,  elt  toujours  admirée  dans  le  monde,  8c 
qui  , lors  même  ou'elle  les  parte  8c  qu'elle  elt 
non-feulement  tr.julle  , mais  extravagante  , con- 
terve  encore  quelquefois  une  certaine  grandeur 
irrégulière  qui  éblouit  l’imagination.  De  là  cette 
admiration  générale  pour  les  conquérant , 8c 
même  pour  ces  hommes  d’état  , dont  les  pro- 
jets , quoique  dénués  de  juilicc,  ctoient  valtes 
3c  hardis , comme  ceux  des  cardinaux  de  Ri- 
chelieu 8c  de  Rctx.  Les  objets  de  l'avarice  8c 
de  l'ambition  ne  diffèrent  que  parce  que  les  uns 
font  grands  8c  les  autres  petits.  Une  petite  fomme 
elf  pour  un  avare  ce  qu'eit  pour  un  ambitieux 
la  conquête  d'un  royaume. 

s®.  Je  dis  , en  fécond  lieu , qu'il  dépend  d« 
la  précifion  8c  de  l'exactitude  des  régies  géné- 
rales de  favoir  li  elles  doivent  être  entièrement  le 
principe  de  notre  conduite. 

Les  règles  générales  de  prefque  toutes  les  ver- 
tus , celles  qui  déterninent  les  devons  de  la 
prudence  , de  la  généralité  , de  la  reconnoiflnnce 
6c  de  l'amitié,  manquant  à bien  des  égards  de 
précifion  8c  d’exaélitude  ; elles  font  lujcttes  à 
nombre  d’exceptions  , 8c  il  faut  tant  de  modifi- 
cations , qu’il  n'ell  guères  pofiible  d'y  conformer 
entièrement  fa  conduite.  1 es  proverbes  communs 
qui  renferment  des  maximes  de  prudent  e , tuant 
fondés  fur  l’expérienc-  univerfclle  , font  peut- 
être  les  meilleures  tègles  générales  qu'on  pulfle 
donner  fur  cette  v.itu.  Cependant  il  elt  clair  que 
l’on  tomberait  dans  la  pédanterie  la  plus  ridicule 
8c  la  plus  abfurde,  fi  on  s y atr.ichoit  littéralement 
Sc  Ihiétement.  De  toutes  les  venus  dont  je  viens 
de  parler , il  n'y  en  a peut-être  aucune  dont  les 
règles  foiem  plus  précifes  8c  foufftent  moins 
d'exceptions  que  celles  de  la  reconnoifTance.  Que 
nous  devions  , dès  que  nous  le  pouvons  , rendre 
des  fervices  t:quiva!e  s ou  même  fupérieurs  à 
ceux  qu’on  nous  a rendus  : c'ett  une  règle  qui 
parait  fort  fimple  Sc  peu  finette  à exception.  Ce- 
pendant , pour  peu  o u on  l'examine  , on  la  trou- 
vera inexacte , inf.ifGùme  8c  fujette  à mille  ev 
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ccptions.  Parc»  que  votre  bienfaiteur  a pris  foin 
de  vous  pendant  votre  maladie , devez- vous  le 
foigner  quand  il  fera  malade  ? ou  devez-vous  te- 
eonnoître  fon  attention  par  quel  tue  fctvice  d'un 
autre  genre  : $i  votre  ami  vous  prête  de  l'argent 
dans  un  befoin , devez  vous  lui  en  prêter  quand 
il  en  manque  ? combien  8c  quand  lui  en  ptéte- 
rez-vons  ? fera-ce  aujourd  hui  , demain  , ou  le 
mois  prochain  ? Sc  pour  combien  de  rems  le  lui 
prêterez-vous  ? 11  cil  évident  qu'il  n'y  a aucune 
règle  générale  par  laquelle  on  pnifle  faire  a tou- 
tes ces  qucllions  une  réponi'e  précife  & appli- 
cable à tous  les  cas.  La  différence  entre  fonça 
raitere  8c  le  vôtre  • entre  les  circonllances  où  il 
fe  trouve  Sc  celles  où  vous  êtes,  peut  être  telle, 
qu  avec  la  plus  parfaite  reconnonunce  de  votre 
*ôté , vous  pouvez  refufer  jullemc.it  de  lui  prê- 
ter un  fol  i 8c  tout  au  contraire , avec  la  meil- 
leure envie  de  lui  prêter  ou  de  lui  donner 
même  dix  fois  plus  qu'il  ne  vous  a piété , vous 
pouvez  être  accufé  juftement  de  la  plus  noire  in- 
gratitude , 8c  de  n'avoir  pas  rempli  la  centième 
partie  des  obligations  que  vous  lui  avez.  Avec 
tout  cela . comme  les  devoirs  de  la  reconnoifTuuce 
font  peut-être  les  plus  facrés  parmi  ceux  que  nous 
impofént  les  vertus  bienfaifantes  , les  règles  gé- 
nérales qui  les  déterminent,  font  aufli,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  les  plus  exadtes.  Celles  qui  prélident 
aux  aidions  qu'exigent  l'amitié,  l'humanité  , l’hof- 
pitalné  , la  génétofité,  font  encore  plus  vagues  8c 
plus  indéterminées. 

Mais  il  cil  une  vertu  dont  les  règles  générales 
établirent  avec  la  plus  grande  précifion  quelles 
font  les  adions  extérieures  qu’elle  exige.  Cette 
vertu  e(l  la  jullice.  Scs  règles  font  exadles  au 
fuptème  degré  , & n'admettent  d'exceptions  8c 
de  modifications  que  celles  qui  peuvent  être  fixées 
avec  la  meme  certitude  Sc  la  même  rigueur  que 
les  règles  elles  mêmes , parce  qu'elles  font  fon- 
dées fur  les  memes  principes  qu’elles.  Si  je  dois 
« un  homme  dix  livres  llerling  , la  jullice  veut 
que  je  lui  rende  précilement  ectra  Comme  , foit 
ou  tems  convenu , foir  quand  il  me  la  redeman- 
dera. Ce  que  je  dois  faire  , jufqu’où  je  dois  le 
faire  , le  tems  Sc  le  lieu  «ù  je  dois  le  faire  , toute 
la  nature  & les  circonlbnces  de  l'adron  qui  m'ell 
preferite , font  fixées  Sc  déterminées.  Ainfi , quoi- 
qu'il puilie  y avoir  de  la  déiicateffc  8c  de  la  pé- 
danterie à affeder  de  Cuivre  trop  rigoureufement 
les  règles  de  la  prudence  8c  de  la  générofité , il 
n'y  en  a point  à s'attacher  llttdlemcnt  aux  règles 
de  la  jullice.  On  doit  au  contraire  ù celles  ci  le 
refped  le  plus  facré , 8c  les  adions  que  cette 
vertu  demande , ne  font  jamais  faites  fi  conve- 
nablement que  quand  le  principal  motif  qui  nous 
fait  agir , ell  une  vénération  religieufe  pour  les 
règles  qui  nous  les  preferivent.  Dans  la  pratique 
des  autres  vertus  nous  devons  nous  gouverner  plu- 
tôt par  une  certaine  idée  de  convenance , par  un 
«eitaiu  goût  pour  un  fyllême  particulier  de  con- 
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duire  , que  par  aucun  égard  aux  maximes  & 
aux  réglés  • 8c  il  faut  moins  confidérer  la  règle 
en  elle-même  , que  le  but  8c  le  fondement  de 
la  réglé  : au  lieu  que  , dans  l'oblcrvatit  n de  la 
juuice  , l’homme  qui  rafme  le  moins , 8c  qui 
tient  fi  forupuleufemcnt  aux  règles  générales,  cil 
celui  qui  eit  le  plus  recommandable , 8c  fur  le- 
quel on  peu:  le  plus  compter.  Quoique  le  but 
des  réglés  de  la  jullice  foit  de  nous  empêcher  de 
mure  à notre  prochain  , ce  peut  être  Couvent  un 
ciime  de  les  violer,  lors  meme  que  nous  pou- 
vons prétendre,  avec  quelqu'apparence  de  raifon, 
qu'en  les  violant  nous  ne  taifons  tort  à perforine. 
Celai  qui  commence  à chicaner  a n!l , ne  ftV.-ce 
qu'iaterieurement , devi  nt  afiez  Courent,  dèsli 
même  , un  malhonnête  homme.  Dès  l'.nllant  'ù 
il  foo0  i fe  départir  de  l'attachement  le  plu* 
terme  i le  plus  folide  à ce  que  lui  preferivent 
ces  jnvio’ablrs  préceptes , il  ne  même  plus  la 
confiance  de  pe.fonnc  , 8c  on  ne  fauroit  dire  à 
quel  degré  de  Icclératefle  i!  n'arrivera  point.  Un 
voleur  croit  qu'il  ne  fait  pas  de  mal  en  dérobant 
à des  gens  riches  des  choies  dont  ils  peuvent  fe 
palier  , 8c  qu’ils  tic  fauront  peut  être  jamais  leur 
avoir  été  volées.  L’adultère  s'imagine  qu'il  n'en 
fait  pas  non -plus  quand  il  féduit  la  femme  de 
fon  ami . pourvu  que  le  mari  ne  foupçonne  rien 
de  l'intrigue  , 8c  que  la  pa:x  relie  dans  la  famille. 
Quand  nous  commençons  une  fois  à donner  dan* 
ces  rafinemens  , il  n'y  a point  de  crime  fi  énorme 
dont  nous  ne  foyons  capables. 

Les  règks  de  la  jullice  peuvent  être  compa- 
rées avec  celles  de  la  grammaire  , 8c  les  règles 
des  autres  vertus  avec  celles  que  donne  la  cri- 
tique pour  atteindre  à l'eiégance  Sc  au  fublime 
dans  la  compofitioti.  Les  unes  font  exades , pré- 
cités 8c  indifpcr.fablcs  ; les  autres  font  vagues  , 
fautives  8c  indéterminées , Sc  nous  reprélentent 
plutôt  une  idée  générale  de  la  perfedtion  à laquelle 
nous  devons  afpirer  , qu'elles  ne  nous  fourniffent 
des  moyens  surs  8c  infaillibles  d’y  arriver.  Un 
homme  peut  apprendre  à écrire  grammaticale- 
ment , fans  faire  une  feule  faute  contre  les  rè- 
gles , Sc  peut  être  lui  apprendrait  on  de  même 
à être  julle.  Mais  il  n'y  a point  de  règles  qui 
nous  mènent  infailliblement  à éciire  d'une  ma- 
nière élégante  ou  fublime , quoiqu'il  y en  ait  quel- 
ques-unes à l’aide  dcfqucllcs  nous  pouvons  rec- 
tifier 8c  fixer  en  quelque  forte  les  idées  vagues 
que  nous  aurions  eues  fans  cela  touchant  ces  per- 
radiions  du  ftylc  ; 8c  il  n'y  a point  de  règles  non- 
plus  dont  la  connoiflance  nous  mène  infaillible- 
ment à nous  conduite  en  tout  avec  prudence  , ni 
à taire  du  bien  , ni  i montrer  de  la  grandeur 
d'amc  1 propos  , quoiqu'il  y en  ait  quelques-unes 
qui  .peuvent  fervir  à corriger  Sc  â fixer,  i cer- 
tains égards , les  idées  imparfaites  que  nous  au- 
rions eues  fans  cela  de  ccs  vertus. 

Il  peut  arriver  qu'avec  la  meilleure  te  la  plus 
forte  envie  de  mériter  Yapprvittion , nous  nous 
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trompions  fut  l«s  règles  de  conduite  , 8c  ^u’jinfi 
nous  foyons  égarés  par  le  principe  meme  qui 
doit  nous  fervir  de  bouffole.  En  vain  nous  at- 
tendrions-nous alors  que  les  hommes  approuvaient 
entièrement  nos  démarches , ils  ne  peuvent  en- 
trer dans  cette  idée  abfurde  de  devoir  qui  nous 
a fait  agir,  ni  ratifier  aucune  des  aétions  qu'elle 
a produit.  Il  y a néanmoins  quelque  chofe  de 
rcfpeâabie  dans  la  conduite  de  celui  qui  fe  dé- 
tourne ainfi  dans  le  chemin  du  vice  par  un  faux 
fentiment  du  devoir , ou  par  ce  que  nous  appel- 
ions une  confidence  erronée.  Quelque  fatale  que 
PuiflTe  être  fon  erreur , il  trouvera  encore  dans 
les  coeurs  généreux  Se  humains  de  la  commifé- 
ration  plutôt  que  de  la  haine  & du  relTcntimeiit. 
Ils  plaindront  la  foiblelfe  de  la  nature  humaine, 
qui  nous  expofe  i de  fi  inalheureufes  illufions, 
lors  même  que  nous  tendons  le  plus  fincérement 
à la  perfeélion , 8e  que  nous  nous  efforçons  de 
fuivre  les  meilleurs  principes  qui  puifTcnt  nous  di- 
riger. Les  fauffes  notions  de  religion  font  pref- 
que  les  feules  caufes  qui  puifl'ent  occafionncr  cette 
efpêce  de  dépravation  dans  nos  femimens  natu- 
rels , 8e  ce  principe  qui  donne  la  plus  grande  au- 
torité aux  règles  du  devoir  , eil  le  feul  capable 
de  fauter  8e  de  défiguier  confidérablemcn:  les 
idées  que  nous  avons  d'elles.  En  toute  autre  ren- 
contre , le  fens  commun  fuflfic  pour  nous  fairç 
arriver,  finon  à la  convenance  la  plus  exqüife  j 
du  moins  à quelque  chofe  qui  n'en  fera  pas  fort 
éloigné  -,  Se  , pourvu  que  nous  avions  férieufe- 
ment  la  volonté  de  bien  faire  , notre  conduite  en 
gros  fera  toujouis  louable.  Tout  le  monde  «en- 
vient que  la  première  règle  du  devoir  eil  d'obéir 
.à  Dieu  i mais  il  y a une  étrange  différence  en- 
tre opinions  fur  les  commandemens  particu-  I 
licrs  qui  p auvent  émaner  de  fa  volonté. Ccft 
pourquoi  il  faut  ufer  en  ceci  de  la  plus  grande 
indulgente  8c  de  la  plus  grande  tolérance;  cari 
quoique  le  maintien  de  la  fociété  demande  que 
les  crimes  foient  punis  quels  qu'en  aient  été  les 
motifs , un  honnête  homme  les  punira  toujours 
avec  répugnance  , lorfqu’ils  partent  évidemment 
des  notions  faufles  touchant  les  devoiis  de  la  re- 
ligion. Il  ne  fentira  jamais  contre  ceux  qui  les 
ont  commis  , cette  indignation  qu'il  .fient  contre 
les  autres  criminels  ; il  les  plaindra  plutôt , 8c  il  I 
ira  même  quelquefois  jufqu'i  admirer  leur  conf- 
iance malheureufe  8c  leur  grandeur  d'ame  dans 
le  tems  même  qu'il  les  punit.  La  Tragédie  de 
Mahomet , une  des  plus  belles  de  M.  de  Voltaire, 
nous  repréfiente  fort  bien  quels  doivent  être  nos 
fentimens  pour  les  crimes  nés  de  femblables  mo- 
tifs. Dans  cette  pièce  on  voit  deux  jeunes  gens  de 
ditférent  iexe , avec  les  difpofitions  les  plus  in- 
nocentes Sc  les  plus  vertueufes  , 8c  fans  autre 
fbibtefie  que  celle  qui  nous  les  rend  plus  chers, 
je  veux  dire  , la  tcndreûe  qu'ils  ont  l'un  pour  l’au 
tre  ; on  voit , dis-je , ces  deux  jeunes  gens  por- 
tés , par  l'inftigation  des  plus  puiiTans  motifs  d’une 
Encyclopédie.  Logique  , Mclaphyjique  Ù Morale. 
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fauffe  religion , à oommetrre  un  meurtre  abomi- 
nable qui  choque  tous  les  principes  de  la  nature 
humaine  : la  victime  que  Dieu  marque  pour  ce 
facrlficc , qu'il  exige  de  leurs  mains  , 8c  qu'il 
leur  ordonne  d'immoler , eli  un  vénérable  vieil- 
lard qui  leur  a témoigné  i tous  deux  la  plus 
tendre  affeélion  , pour  lequel  ils  ont  conçu  U 
plus  haute  ellimc  8c  la  plus  profonde  vénération  , 
quoiqu'il  foit  l'ennemi  déciaré  de  leur  culte , Sc 
qui  enfin  ctoit  réellement  leur  père  , quoiqu'ils 
n'en  fulTcnt  même  rien.  Prêts  à exécuter  ce 
crime  , ils  font  tourmentés  par  tous  les  divers  8c 
cruels  mouvemens  qui  nailfent  du  combat  le  plus 
violent  entre  des  idées  8:  des  fentimens  contraires, 
favoir  d'une  part  l'idée  de  la  nécefiitc  de  rem- 
plir un  devoir  indifipenfable  de  religion , 8c  de 
l'autre  la  compaflbn  , la  reconnoilfancc  , le 
refpeél  pour  le  grand  âge , 8c  l’amour  pour  la 
vertu  8c  l'humanité  du  perfonnage  qu’ils  vont 
facritier.  La  repréfemation  de  ces  différens  mou- 
vemens forme  un  des  plus  intéreCFans  fpeélaeles, 
Sc  peut-être  le  plus  inttruéhf  qui  ait  jamais  Ctc 
mis  fur  aucun  théâtre.  A la  fin  le  rigoureux  fenti- 
met't  du  devoir  triomphe  de  toutes  les  aimables 
loiblellès  de  la  nature  : ils  commettent  le  cume 
qui  leur  eil  ordonné  ; mais,  immédiatement  apres, 
iis  reconnoilTeuc  leur  erreur,  ils  découvrent  fini- 
pollure  qui  les  avoir  trompés  , Sc  l'horreur,  le 
remords  Sc  le  rcllcntiment  les  déchirent.  Ce  que 
nous  fermons  pour  ces  deux  infortunés  , nous  de- 
vons le  fentir  pour  tous  ceux  qui  s'égarent  ainfi 
par  des  motifs  religieux  , bien  entendu  que  nous 
foyons  certains  que  la.  religion  ne  fert  pas  de 
prétexte  pour  couvrir  quelqu'une  des  plus  détef- 
tables  des- pallions  humaines. 

Comme  un  homme  peut  faire  une  mauvaife 
aft  on  par  un  faux  fentiment  du  devoir , ainfi  la 
nature  peut  quelquefois  prendre  le  defifus , Sc 
le  porter  à en  faire  une  bonne  contre  ce  faux 
fentiuunt.  Pour  lors  nous  ne  pouvons  erre  fiches 
que  le  motif  qui , félon  nous,  devoit  prévaloir, 
prévale  en  effrt , quoique  la  perfonne  même  foie 
affex  foible  pour  penfer  autrement.  Mais,  comme 
fa  conduite  n'ell  qu’un  effet  de  fa  foiblefie , 8c 
nullement  une  fuite  de  fes  principes , nous  louâ- 
mes bien  éloignés  de  lui  rien  accorder  d'appro- 
chant d’une  appraioiion  complette  Un  caihohque 
bigot , qui  , durant  le  ma.'Iacre  de  la  laine  Bar- 
thélcmi , aurait  été  touché  d'une  compaflion  af- 
fitc  vive  pour  fauver  quelques  malheureux  pro- 
tellans  contre  l'opinion  où  il  étoit  qu'il  dévoie 
les  exterminer  , n aurait  pas  eu  droit  aux  applau- 
difTcmcns  que  nous  lui  aurions  donnés  s'il  avoir 
exercé  la  même  générnfitc  par  principe  , 8c  avec 
une  pleine  np^roïation  de  lui-même.  La  douceur 
de  fon  caractère  pourrait  nous  plaire  , mais  nous 
ne  taillerions  pas  de.  le  regarder  avec  une  loue 
de  pitié  qui  cil  incompatible  avec  l'admiration 
que  s'attire  la  perfection  de  la  vertu.  Ccll  la 
même  chofe  pour  toutes  les  autres  pallions.  Leur 
Tome  II,  O 
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énergie  ne  nous  fait  aucune  peine  , quand  elle  eft 
convenable  , Si  qu'elles  triomphent  a propos  des 
faillies  idées  du  devoir  qui  porteraient  à les  ré- 
primer. Un  quakre  dévot  qui  viendrait  de  rece- 
voir un  IbufHet  fut  une  joue , & qui , au-lieu  de 
tendre  l’autre  , oublierait  l’interprétation  littérale 
du  précepte  de  notre  fauveur , au  point  de  don- 
ner une  bonne  correÛion  à celui  qui  l'auroit  in- 
fuite,  ne  nous  feroit  point  défagréable.  Sa  promp- 
titude nous  divertirait  8c  nous  ferait  rire  , 8c  nous 
l'en  aimerions  davantage  s mais  nous  ne  le  regar- 
derions nullement  avec  le  refpeft  Sc  l'edi  me  qui 
paroiflent  dues  à celui  qui  , en  pareilles  circonf- 
tances , aurait  agi  convenablement  par  un  julle 
lentimcnt  de  ce  qu’il  étoit  à propos  de  faire.  Il 
n’y  a point  d’aélion  qui  puific  être  appellée  pro- 
prement vtrtueufe  , hors  celles  qui  font  accompa- 
gnées de  \‘ approbation  de  foi- meme. 

Après  la  quedion  touchant  la  nature  de  la  vertu, 
la  plus  importante  de  la  l’hilofophie  morale  eft 
celle  qu'on  fait  fur  le  principe  de  l’ approbation  , 
fur  le  pouvoir  ou  la  faculté  de  l'aine  qui  nous 
rend  certains  caraélères  agréables  ou  dcfagréablesi 
qui  nous  fait  préférer  une  forte  de  conduite  à une 
autre  ; qui  elt  caufe  que  nous  appelions  l’une 
bonne  8c  l’autre  mauvaift  , 8c  que  nous  regardons 
comme  l’objet  de  Y approbation , de  l’honneur  8c 
de  la  récoinpenfe  , Sc  l’autre  comme  celui  du 
blâme  , de  la  cenfure  Sc  du  châtiment. 

On  a donné  trois  différentes  explications  de 
ce  principe  de  Y approbation.  Selon  quelques-uns 
nous  approuvons  ou  nous  défapprouvons  tant  nos 
propres  aüions  que  celles  des  autres  par  le  feul 
amour  de  nous-mêmes  , ou  parce  que  nous  avons 
quclqu'idée  qu'elles  tendent  à notie  bonheur  ou 
à notre  defavantage  : félon  d’autres , c’ell  la  rai- 
ion  ou  la  même  (acuité  par  laquelle  nous  dillin- 
gtions  le  vrai  du  faux  , qui  nous  fait  dillinguer 
atiffi  dans  les  ailions  Se  tes  affrétions  ce  qui  cil 
convenable  d’avec  ce  qui  ne  l’elt  pas.  D'autres 
veulent  enfin  que  cette  diftinétion  fuit  entière- 
ment l’etfct  d'un  fentiment  ou  d’un  fens  immé- 
diat , 8c  qu'elle  naifiè  de  la  fatisfaâion  ou  du 
dégoût  que  la  vue  de  certaines  a étions  ou  affec- 
tions nous  infpire.  L'amour  de  foi,  la  raifon  8c 
le  fentiment  font  donc  les  trois  fources  différen- 
tes qui  ont  été  marquées  pour  le  principe  de  l'np- 
frobi-tion. 

Avant  de  rendre  compte  de  ces  trois  fyflemcs , 
il  faut  obferver  que  la  dccifion  de  cette  fécondé 
qutlfion  , quoique  de  la  plus  grande  importance 
dans  la  fpéculation , n’importe  en  rien  dans  la 
pratique.  La  queflion , touchant  la  nature  de  la 
vertu  . influe  néceflàiremcnt  dans  plufieurs  cas 
fur  les  idées  du  bien  8c  du  mal  , effet  que  ne 
fauroit  avoir  celle  qui  regarde  le  principe  de 
Y approbation,  bavoir  quel  elt  le  jeu  ou  le  met  la 
nifme  qui  produit  ccs  idées  ou  fentimens  ; c'ell 
un  fujet  qui  n'intéreffe  que  la  curiofité  philofophi- 
que. 


I. 

Dit  fyjllmts  qui  alignent  f amour  it  foi  pour  prin- 
cipe  dt  T approbation. 

Ceux  qui  donnent  l’amour  de  foi  pour  principe 
de  Y approbation  , ne  s’y  prennent  pas  de  la  même 
manière  , 8c  il  y a ÿcaucoup  d’inexaélitude  8c  de 
confufîon  dans  leurs  fjftêrnes.  Selon  M.  Hobbes  , 
8c  plufieurs  de  ceux  qui  tiennent  fon  opinion  , 
l’homme  cil  pouffé  à fe  réfugier  en  fotiéie , non 
pat  aucun  amour  pour  fes  ftmblabics , mais  parce 
que  , fans  leur  afliltance , il  ne  peut  vivre  en  fu- 
reté ni  à fon  aife.  l’ar  cette  raifon  la  fociété  lui 
devient  nécefTaire  8c  tout  ce  qui  tend  à la  faire 
profpérer  , :l  h regarde  comme  ayant  un  rapport 
éloigné  avec  fon  propre  intérêt , de  même  qu'il 
trouve  nuilible  S;  dangereux  pour  lui-même  tout 
ce  qui  tend  à la  troubler  ou  à la  détruire.  La 
vertu  étant  le  grand  foutien , 8c  le  vice  le  grand 
perturbateur  de  la  fociété  humaine  , il  n’y  a point 
d’homme  à qui  la  vertu  ne  plaife  & que  le  vice 
lie  choque  , parce  qu’il  n’y  a point  d'homme  qui 
n'attende  de  l’une  la  profpttité  , Sc  qui  ne  crai- 
gne de  l’autre  le  défendre  8c  la  ruine  de  ce  oui 
elt  fi  néceffaire  pour  ion  bien-être  Se  la  fureté  de 
fon  exillchce. 

J'ai  déjà  obfervé  que  , quand  on  y réfléchit  de 
fang-froitl  8c  philnfopniquement , On  ne  peut  dou- 
ter que  la  vertu  n'emprunte  une  grande  beauté,  Sc 
le  vice  une  grande  difformité  , l'une  de  ce  qu  elle 
tend  â maintenir  , 8c  l'autre  de  ce  qu'il  tend  â 
troubler  l'ordre  de  la  fociété-  Si  nous  contemplons 
la  fociété  même  dans  un  certain  jour  abllwit  8c 
philofophique,  elle  nous  paraît  comme  une  grande 
Sc  immenfe  machine  dont  les  meuvemens  régu- 
liers 8c  harmonieux  produisent  mille  charmans  ef- 
fets. Comme  dans  une  belle  8c  noble  machine 
qui  feroit  l'ouvrage  de  l’art,  tout  ce  qui  tendrait 
a faciliter  8c  adoucir  fes  mouvemens  , tireroit 
de  là  une  certaine  beauté  j 8;  qu'au  contraire  ce 
qui  tendrait  à les  gêner  , nous  déplairait  par  la 
raifon  oppoféd  : de  même  , la  vertu  qui  ell , pour 
ainfi  dire , le  beau  poli  des  roues  8c  des  refforts 
qui  font  mouvoir  la  fociété  , nous  plaît  neceffai- 
rement , tandis  que  le  vice  , femblablé  à la  rouille 
qui  empêche  l’accord  8c  le  jeu  , nous  choque  in- 
failliblement. Ainfi  cette  explication , entant  qu'elle 
tire  l'origine  de  Yapprolation  8c  du  blâme  de  la 
conlidétation  pour  l’ordre  focial , retombe  dans  le 
principe  qui  met  la  beauté  dans  l’utilité  , prin- 
cipe que  j’ai  développé  dans  une  autre  occaiion  } 
8c  c’ell  là  ce  qui  donne  à ce  fyllême  toute  fon 
appa-ence  de  probabilité.  Lorfque  ces  auteurs  dé- 
crivent les  avantages  innombrables  de  la  vie  po- 
licée 8c  fumable  fur  la  vie  fauvâge  8c  folitaire, 
lorlqu’ils  s’étendent  fur  la  néceflité  de  la  vertu 
8c  du  bon  ordre  , pour  maintenir  la  première , 
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8f  qu’ils  démontrent  comment  le  règne  du  vice 
8c  b défobéiffance  aux  loi*  nous  fcroit  imman- 
quablement retomber  dans  la  fécondé  ; le  lecteur , 
charmé  de  la  nouveauté  & de  la  grandeur  de  ces 
vues  qui  s'ouvrent  devant  lui  , découvre  claire- 
ment une  nouvelle  beauté  dans  la  vertu , ïc  une 
nouvelle  difformité  dans  le  vice  qu’il  n'avoit  pas 
encore  apperçue  , & il  ell  communément  fi  en- 
chanté de  cetre  découverte  , qu'il  oublie  de  faire 
la  réflexion  que  cette  vue  politique  ne  s'étant  ja- 
mais préfentee  à lui  auparavant , elle  ne  peut  être 
le  fondement  de  Vapproiation  & de  l’improbation 
qu'il  a données  jufqu’alors  à ces  différentes  qua-  , 
lités. 

D'uh  autre  côté,  en  déJuifant  de  l’amour  de 
foi , l'intérêt  que  nous  prenons  au  bien-être  de 
la  fociété  , &r  l'eflime  que  nous  avons  en  confé- 
querice  pour  la  vertu  , ces  auteurs  n'entendent 
oint  que  les  applaudiffemens  que  nous  donnons 
la  vertu  de  Caton,  ni  l'horreur  que  nous  avons 
pour  la  fcélérateffc  de  Catilina , foient  des  fen- 
timens  produits  par  l'idée  de  quelqu'avintage  ou 
défavantage  qui  nous  en  revienne.  Selon  eux  , 
nous  n'ellimons  point  un  caractère  vertueux  , 8c 
nous  ne  blâmons  point  un  caraétère  déréglé , parce 
que  nous  concevons  que  la  profpérité  ou  le  ren- 
Verfement  de  la  fociété  dans  des  tems  & des 
nations  fort  éloignés  de  nous  puiffe  influer  fur 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  vie.  Jamais 
ils  n'ont  imaginé  que  nos  fentimens  fuffent  fon- 
dés fur  un  bien  ou  un  mal  atluel  que  nous  fup- 
pofions  que  ces  caraélères  nous  falTent , mais  fur 
celui  qu'ils  nous  auroient  fait  , fi  nous  avions 
vécu  de  leur  tems  , ou  fur  celui  qu’ils  pour- 
raient  nous  faire  , s'ils  exilioient  dans  le  nôtre. 
L’idée  que  ces  auteurs  cherchoicnt  en  tâtonnant , 
li  étoit  fi  près  d'eux  , 8c  qu’ils  n’ont  pu  démêler  . 
illinélement , n’eft  autre  chofe  que  cette  fym pa- 
tine indirefte  , avec  la  gratitude  ouïe  reffentiment 
de  ceux  qui  ont  retiré  le  profit  ou  effuyé  le  dom- 
mage réfultant  de  ces  caraéleres  oppofés.  C'cfl- 
là  ce  qu’ils  nous  ont  montré  confufcment,  lorf- 
qu'ils  ont  dit  que  ce  n'étoit  point  ce  que  nous  y 
gagnions  ni  ce  que  nous  en  fondrions  qui  exci- 
toit  notre  applaudiffcment  ou  notre  indignation, 
mais  ce  que  nous  pouvions  gagner  ou  fouffrir  , fi 
nous  étions  dans  le  cas  de  vivre  avec  d’auffi  bons 
ou  d’aufli  médians  perfonnages. 

La  fympathie  cependant  ne  peut  être  regardée 
en  aucun  fens  comme  un  principe  intérefle.  On 
peut  prétendre  que  , quand  je  fympathife  avec 
votre  affliétion  ou  votre  indignation , l’émotion 
que  j'éprouve  eft  fondée  fur  l'amour  de  moi-même, 
parce  qu'elle  vient  de  ce  que  je  rapporte  le  cas 
a moi  même,  de  ce  que  je  me  mets  dans  votre 
fituation  , 8c  que  de  là  je  conçois  comment  je  fe- 
rois  affrété  dans  les  circonllances  où  vous  êtes: 
mais , quoique  l'on  dife  nys-proprement  que  la 
fympathie  naît  d’un  changement  imaginaire  de 
fituation  avec  la  perfonne  principalement  mtéref- 
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f?e;  'ée  changement  imaginaire  n'eft  pas  fuppofé 
m’arriver  dans  ma  propre  perfonne  6 c dans  mon 
caractère , mais  dans  celui  de  l'homme  avec  le- 
quel je  fympathife.  Lotfque  je  m’afflige  avec  vous 
de  ia  perte  de  votre  fils  unique,  pour  entrer  dans 
votre  petne , je  ne  confiderc  pas  ce  que  je  fouf- 
frirois , moi  qui  fuis  d’un  tel  caractère  8c  d’une 
telle  profefflon  , fi  j'avois  un  fils  , 8c  qu’il  vint 
malheureufement  à mourir  5 mais  je  confiderc  ce 
que  je  fouftrirois , fi  j'étois  réellement  vous , 8c 
je  ne  thinge  pas  feulement  de  circonllances  , 
mais  de  perfonne  8c  de  caraétcre  avec  vous.  Dans 
ma  douleur , tout  cil  donc  pour  vous , 8c  il  n’y 
a rien  pour  moi;  ma  douleur  n'dl  donc  pas  iu- 
térefféc.  Le  moyen  de  qualifier  de  paflion  interef- 
fée  celle  qui  s’occupe  entièrement  de  ce  qui  vous 
touche , 8c  qui  ne  fuppofe  pas  même  l'imagina- 
tion de  quelque  chofe  qui  m'ell  arrivé , ou  qui 
ait  rapport  à moi , entant  que  je  fuis  une  telle 
perfonne  8c  d'un  te!  caraélère  ? Un  homme  peut 
l’ympathifer  avec  une  femme  en  couche  , quoi- 
qu’il fiait  impolfible  qu'il  fe  conçoive  jamais  comme 
fouffrant  les  douleurs  de  l'enfantement  dans  fa  pro- 
pre perfonne  Sr  dans  fon  caraûète.  Il  me  paroit  , 
que  ce  font  quelques  notions  confufes  du  fyltéme 
de  la  fympathie  , malgté  cela  , nul  vu  8c  mal  en- 
tendu , qui  ont  fait  écTorre  celui  qui  rend  compte 
de  la  nature  humaine , 8c  qui  explique  tous  fis 
fentimens  8c  fes  affections  par  l’amour  de  foi } 
fyltéme  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde  , mais  qui  n’a  jamais  été  , que  je  lâche, 
pleinement  8c  clairement  développé. 

I I. 

Des  ft/lêmcs  qui  ajpgnent  U rai  fon  four  principe  Je 
/‘approbation. 

On  fait , félon  la  doétrine  de  M.  Hobbes  , que 
l’état  de  nature  ell  un  état  de  guerre  , 3c  qu'anté- 
rieurement,  àl'inllirution  du  gouvernement  civil,  il 
pe  pouvoir  y avoir  de  fociété  sûre  8c  paifible  entre 
les  hommes;  ainfi  , félon  lui,  conferverla  fociété, 
ell  la  même  chofe  que  conferver  le  gouvernement 
civil  , comme  détruire  l’une,  ell  la  même  chofe 
que  détruire  l'autre.  Or  , l’exiffcnce  du  gouver- 
nement civil  dépend  de  l'obciffance  au  magiftrat 
fuprême.  Plus  d'autoricc  dans  ce  magiftrat , plus 
de  gouvernement.  Comme  donc  la  confervation 
de  nous-mêmes  nous  apprend  à applaudir  à tout 
ce  qui  tend  au  bien-être  de  la  fociété  , 8c  à blâ- 
mer tour  ce  qui  tend  â lui  nuire  ; ce  même  prin- 
cipe , fi  nous  voulons  rationner  8c  parler  cunfé- 
quemment  , doit  nous  faire  approuver  dans  tou- 
tes 'es  occafions  l'obéiffance  au  magillrnt  civil  , 
Sc  blâmer  toute  défobéiflâuce  8c  toute  rébellion  : 
les  idées  de  ce  qui. ell  louable  ou  blâmable  doi- 
vent être  les  mêmes  que  celles  de  ce  qui  cil  con- 
forme ou  contraire  à la  volonté  du  fauverain  j 
d'où  il  fuit  que  les  loix , pouces  par  le  fouve-i 
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rain  ou  !e  magiflrat  civil , doivent  êtte  regardée» 
comme  les  feules  S:  dernières  règles  du  julle  Sc 
IJnjulle , du  bien  de  du  mal  moral. 

L intention  de  M.  Hobbes  en  répandant  ces 
notions  , ètoit , comme  il  en  convenoit  lui-mc- 
nre  , de  foumettre  la  conscience  des  h.mnies 
au  pouvoir  civil  8c  de  la  fijyllr.irc  au  pouvoir 
deseccléiraftiques  , dont  l’exemple  defon  teins  lui 
faifoit  regarder  l’ambition  turbulente  comme  la 
piincipu  e fource  des  défordres  qui  arrivent  dans 
la  focieté.  Audi  fa  dnitrine  révolta  fur-tout  les 
théologiens  qui  exhalèrent  leur  indignation  contre 
lui  avec  beaucoup  d'aigreur  Se  de  fiel.  Elle  dé- 
plut également  aux  partifans  de  la  faine  morale, 
en  ce  quelle  fuppofoic  qu’il  n'y  avmt  point  de 
diltinâion  naturelle  entre  le  julle  8f  l'injulle  ; 
mais  qu’ils  étoient  nuiables  8e  dépendans  de  la 
volonté  arbitraire  du  magiflrat  civil,  bon  fyftê- 
mc  fut  donç  attaqué  de  toutes  parts  Se  avec  tou- 
tes fortes  d’armes , parla  fage  raifon  audi  bien 
que  par  des  déclamations  furieufes. 

Pour  réfuter  une  doûrine  fi  odieufe  il  falloit 
prouver  qu’avant  toute  loi  ou  inllitution  pofiti- 
ve , Came  cil  naturellement  douce  d’une  facul- 
té par  laquelle  elle  dillinsue  dans  certaines  allions 
& a ficelions  les  qualités-  de  julle  , de  louable  Si 
de  vertueufe,  8i  dans  d’autres  celles  d'injulle , 
de  blâmable  8c  de  viciciife. 

La  loi , comme  l’obferve  judicieufement  le 
doéleutCudworth,  ne  peut-être  originairement 
la  fource  de  ces  dill'nÛions.  Car  en  fuppofant 
une  telle  loi,  il  doit  être  ou  julle  ou  indifférent 
de  lui  obéir.  S’il  cil  indifférent  de  lui  obéir, 
il  cil  évident  qu’elle  ne  peut  être  la  fource  de 
ces  dillinélions  ; elle  ne  peut  pas  l’être  non  plus 
s’il  ell  julle  de  lui  obéir  8c  injutle  de  lui  défo- 
béir  , puifque  cela  fuppofe  manifcllement  des  no- 
tions ou  des  idées  antérieures  du  julle  Sc  dcl’in- 
jullc  aux-quellcs  fe  trouvent  conformes  celles  de 
l’obéiffance  8c  de  la  dcfobciffar.ee  à la  loi. 

L’ame  ayant  donc  une  notion  de  ce  s diftinc- 
tions  avant  toute  loi  , il  fembîoit  que  ce  frtt 
une  canféquence  néceffaire  que  cette  notion 
vînt  de  11  raifon  qui  lui  montrait  la  différence 
entre  le  julle  & l’injulle  , comme  elle  lui  montre 
celle  qui  ell  entre  le  vrai  Sc  le  faux  s 8c  cette 
conclufion  vraie  à certains  égards,  mars  plutôt 
précipirce  dans  d’autres  , fut  aifément  reçue  dans 
un  tems  où  la  feience  abllraite  de  la  nature 
humaine  étoit  feulement  dans  fon  berceau  , 
8c  où  les  différentes  fondions  8c  exercices  des 
diverfes  facultés  de  l’ame  n’avoient  pas  encore 
été  approfondies  ni  diflingiiées  avec  foin.  Lorf- 
qu’on  pouffa  cette  controverfe  avec  M Hob- 
bes avec  la  plus  grande  chaleur  8c  la  plus 
grande  vivacité , on  ne  fongea  pis  qu’il  fdt  pof- 
fiolc  de  fuppofer  une  autre  faculté  dont  l ame 
tînt  ces  idées.  Ce  fut  donc  alors  la  doctrine  po- 
pulaire . que  l’eflfence  de  la  vertu  3c  dti  vice  ne 
confilloit  point  dans  1a  conformité  ou  ia  contra-  j 
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rictc  des  a&rons  humaines  avec  la  loi  d'un  fupc* 
neur  , mais  dans  leur  conformité  ou  leur  oppo- 
lition  à la  railori , qui  fur  ainlî  conluicrcc  com- 
me la  fource  originale  du  principe  de  Y approbation, 
ra  j vr*i  * certains  égards  que  la  vertu  con- 
ulfe  dans  la  conformité  avec  la  rai  fou,  Sc  cette 
facilite  peut  juÜemcnt  palier  dans  un  fens  pour 
la  lourcc  fie  le  principe  de  Yapproàation  Sc  du 
biarae  & de  tous  les  jugemens  folides  que  nous 
portons  du  julle  & de  l'injulle.  Cel*  ?ar  la  rai- 
fon  que  nous  4écou\rons  ces  tcglcs  générales  de 
jultice  qui  doivent  diriger  nos  actions  , Sc  c'elfc 
par  elle  que  nous  formons  ces  idées  plus  vagues 
& plus  indéterminées  de  ce  qui  dt  prudent , 
dccent,  généreux  ou  noble  , idées  que  nous  por- 
tons conihmment  avec  nous , & fur  lefquelles 
nous  tâchons , autant  que  nous  pouvons  , de  mo- 
deler notre  conduite.  Les  maximes  générales  de 
la  morale  ainfi  que  toutes  les  autres  maximes  ge- 
nerales font  le  fruit  de  l'expérience  Sc  de  l'in- 
du&ion  i nous  obfcrvons  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  particuliers  ce  qui  plaît  ou  déplaît 
a nos  facultés  morales  , ce  qu'elles  approuvent 
ou  defipprouvent , Sc  de  cette  expérience  nous 
en  tirons  Sc  établirons  par  indu&ion  ces  règles 
generales  : or  l'indiiétion  cft  toujours  regardée 
comme’  une  operation  de  la  raifon  ; on  s’expri- 
me donc  avec  beaucoup  de  jullefTe  quand  on  dit 
que  c cil  de  la  raifon  que  nous  tenons  ces  idées 
Sc  ces  maximes  generales  : or  c'cft  par  elles  que 
nous  réglons  la  plus  grande  partie  de  nos  juge- 
mens  moraux  qui  feroienr  extrêmement  incertains 
Sc  précaires  , s ils  dépendoient  entièrement  d'une 
choie  aufli  variable  que  le  fentiment  immédiat 
dans  lequel  les  altérations  de  la  famé  & de  l'hu- 
meur  peuvent  produire  des  changemens  fî  eflTen- 
rtels.  Comme  doi.c  nos  juremens  les  plus  cer- 
tains touchant  le  julle  & lin  julle , ou  le  bien  & 

| j®  mora*  j font  réglés  par  les  maximes  Sc  i es 
idées  que  nous  formons  par  une  indudlion  de  la 
raifon  , on  peut  dire  très  proprement  que  la  ver- 
tu confille  dans  1 accord  fie  la  conformité  avec 
la  raifon;  & jufqucs-!à  cette  faculté  peut  être 
confid eree  comme  la  fource  fie  le  principe  de 
I approbation  & du  blâme. 

Mais  quoique  la  raifon  foit  indubitablement 
la  fource  des  règles  générales  de  la  morale  fie  de 
tous  les  jugemens  moraux  que  nous  formons  par 
leur  moyen  , il  ell  abfurde  & inintelligible  de 
fuppoler  que  les  premières  perceptions  du  jufie 
fi:  de  l'inju lie  émanent  de  la  raifon  , même  dans 
les  cas  particuliers  dort  l'expérience  fert  â for- 
mer les  régies  générales.  Ces  premières  percep- 
tions, amfi  que  coures  Iss  autres  expériences  fur 
lefquelles  font  fondées  toutes  les  < fpcecs  de  rè- 
gles générales  , ne  peuvent  être  1 objet  delà  rat- 
ion mais  le  font  neceflaircmcnt  du  fentiment  3c 
de  la  fenfatinn  immédiate.  C'ell  d'après  un  grand 
nombre  d exemples  où  nous  avons  trouvé  qu'une 
telle  conduite  plaît  toujours  à l'ame  , & que  ulic 
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autre  lui  déplaît  conftamment  que  nous  établir- 
ions les  régies  générales  de  la  morale  : mais  la 
ration  ne  peut  rendre  aucun  objet  agréable  ou 
délagréable  par  lui-même  ; elle  nous  montrera 
bien  que  cet  objet  ell  le  moyen  qui  mène  à 
un  autre  qui  plaît  ou  déplait  naturellement , fie 
peu:  ainfi  fc  rendre  agteableou  délagréable  pour 
l'amour  de  quclqu'autrc  choie  > mais  rien  n'ell 
agréable  ou  dcfagrcable  par  foi-même  , qui  ne  le 
Toit  par  ic  lêntiment  ou  la  fenfation  immédiate. 
Par  conféoucr.t  fi  la  vertu  dans  chaque  exem- 
ple particulier  nous  plaît  nécelTaircment  par  elle- 
même  , 8c  fi  le  vice  déplaît  aulli  par  lui-  même , 
c'etl  le  fentimer.t  immédiat  qui  nuus  attache  à 
l'une  8e  qui  nous  éloigne  de  l'autre. 

Le  plaifir  & 1a  douleur  font  les  grands  objets 
du  délit  8e  de  i'avcrlion  ; mais  ce  n’efl  point  la 
raifon  , c'efl  le  fentiment  & la  fenfation  immé- 
diate qui  les  dillinguent.  Doue  fi  la  vertu  cil 
defirablc  par  elle  ou  pour  ellc-mcme  & que  le 
vice  foit  de  même  un  ob|et  d'averfion , ce  ne 
peut  être  la  raifon  mais  le  fentiment  8c  la  fen- 
fation immédiate  qui  dtllingue  originairement  ces 
différentes  qualités. 

Cependant  comme  la  raifon  peut  être  juftement 
appel. tic  en  un  fens  le  principe  de  \‘ approbation 
Se  de  la  défapprobation , ces  fentimens  ont  été 
long  tems  regardés,  faute  d'attention,  comme  pro- 
venans  des  opérations  de  cette  faculté.  I e doc- 
teur Hutchefon  a le  mérite  d'avoir  été  le  premier 
qui  ait  ditlingué  avec  precifion  comment  on  peut 
dire  que  toutes  les  dilLnÔions  morales  viennent 
de  la  raifon , 8e  comment  elles  font  fondées  fur 
le  fentiment  8c  la  fenfation  immédiate.  Dans  fis 
éclaircifiemens  fur  le  fens  moral , il  a dévelop- 
pé cette  matière  fi  complettemcnt  8c  avec  tant 
d'évidence  , que  s'il  relie  encore  aucun  doute  là- 
delTus,  je  ne  puis  l'imputer  qu'à  un  défaut  d'at- 
tention pour  ce  qu'a  dit  cet  auteur,  ou  à un  at- 
tachement fupetllitieux  pour  certaines  formules 
d'exprcflîons , foiblcfle  qui  n'ell  pas  rare  patini 
les  favans  , fpécialc-ment  dans  des  lujets  aulli  ef- 
femiellemeut  intérelfans  que  celui-ci  , dans  le- 
quel un  homme  vertueux  a de  la  pemc  à renon- 
cer à la  propriété  ou  l'ufage  d'une  feule  phrafe 
à laquelle  il  ell  accoutumé. 

1 I I. 

Dis  fyflintes  qui  alignent  le  fentiment  pour  principe 
àe  /‘approbation. 

On  peut  partager  ccs  fyftémes  en  deux  dif- 
férentes ciafLs. 

j°.  Selon  quelques-uns  le  principe  de  l’appro- 
bation , lt  fondé  fur  un  fcncunent  d'une  nature 

Particulière  , lur  un  pouvoir  de  perception  que 
aine  exerce  à la  vue  de  certaines  aétionsou  af- 
fections dont  celles  qui  .It’.ctciK  agréablement 
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cette  faculté  reçoivent  le  caraétère  de  jettes , 
louables , vertueufes , & celles  qui  l affedent 
dtfagréablemem  , celui  d'injuttes , blâmables  fie 
vicicufes.  Ce  fentiment  étant  d'une  nature  en- 
tièrement dillinéle  de  tout  autre  Sc  1 effet  d'un 
pouvoir  particulier  de  perception , ils  lui  don- 
nent un  nom  particulier  8c  l appellent  fens  moral. 

a“.  Selon  d’auftes  , pour  expliquer  le  princi- 
pe de  l'approbaiion  il  cil  inutile  de  fuppofer  une 
nouvelle  faculté  d'appercevoir  , inconnue  aupara- 
vant. Ils  perdent  que  la  nature  agit  ici , comme 
pat-tout  ailleurs , avec  la  plus  Unité  économie, 
8c  produit  une  multitude  d'effets  par  une  feule 
8c  meme  caufe , & ils  croyent  que  le  pouvoir  de 
la  fyir.pathie,  reconnu  de  tous  tems  ,8c  dont  l'ame 
cil  manifellemem  pourvue,  luttât  pour  rendre 
raifon  de  tous  les  effets  attribués  à cette  faculté 
particulière. 

Le  doéteur  Hutchefon  a pris  beaucoup  de  pei- 
ne pour  prouver  que  le  principe  de  l'approba- 
tion n'ell  point  fondé  fur  l'amour  de  foi  ; il  a 
démontre  antti  qu'l!  n'étoit  point  l'effet  d'aucune 
opération  de  la  raifon  ; apres  quoi  il  ne  rcttoit 
plus,  félon  lui,  qu'à  le  fuppofer,  une  faculté 
d'une  nature  particulière , dont  lame  efl  douée 
pour  produite  ce  fcul  particulier  & important 
effet.  L'amour  de  foi  8c  la  raifon  étant  exclus  , 
il  ne  lui  cfl  pas  venu  dans  l'efprit  qu'il  y eue 
dans  l’ame  ancune  faculté  connue  qui  fût  capa- 
ble de  répondre  à ce  but. 

Il  appelloit  fens  moral  ce  nouveau  pouvoir  de 
perception  8c  lui  fuppofoit  quelque  analogie  avec 
les  lens  extérieurs.  Comme  en  affectant  ceux- 
ci  , les  objets  qui  nous  environnent  paroilfent 
pofféder  les  qualités  du  Ton , du  goût , des 
odeurs  8c  des  couleurs , de  meme  les  diverfes 
.îffeétions  de  noire  ame  en  faifant  une  certaine 
impreffion  fur  cette  faculté  particulière , fcrr.blenc 
pofTéder  les  différentes  qualités  d’aimables,  ou 
odieufes , de  vertueufes  ou  vicieufes  , de  juf- 
tes  ou  injuftes. 

Les  divers  fens  ou  pouvoirs  de  perception  d'otl 
l'ame  reçoit  toutes  fes  idées  (impies , font , dans 
ce  fvttcme  , de  deux  efpcccs  différentes.  Ceux 
de  la  première  y font  appelles  fens  directs  Se  an- 
técédens  ; ceux  de  la  fécondé  , fens  réfléchis  8c 
conféquens.  Les  fens  dircÛs  fom  ces  facultés 
dont  l’ame  reçoit  la  perception  de  cette  cfpcce 
de  chofe  , qui  ne  fuppofent  point  la  perception 
antérieure  d'aucune  autre  chofe.  Air  U les  Ions 
8c  les  couleurs  font  des  objets  des  fens  direüs  ; 
cat  l'ouie  d'un  fon  ou  la  vue  d une  couleur  ne 
préfuppofe  pas  la  perception  antérieure  d'aucun 
autre  objet  ou  qualité.  Les  fens  réfi  chi'  ou  con- 
féquens , font  ces  facultés  d'où  1 aine  ny  >it  la 
perception  de  cette  autre  cfpcce  de  choie  dont 
1 idée  fuppofe  la  perception  antérieure  de  quel- 
qu  autre.  Aiufi  l'harmonie  8c  U beauté  font 
des  objets  des  feus  ic&éclus.  Car  pour  avoir  la 
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perception  de  l'harmonie  d'un  fun  &r  de  la  béan- 
te d’une  couleur , il  faut  avoir  auparavant  celle 
du  fon  & de  la  cou’cut.  Le  feus  moral  elf  com- 
me une  faculté  de  ce  genre.  Cette  faculté  , que 
M.  Locke  appelle  réflexion,  & d'où  t!  fait  ac- 
tiver toutes  les  idées  itniples  des  pallions 8c  emo- 
tions  de  notre  ante . cil , (elort  le  docteur  Hut- 
chefon  , le  feus  interne  dircil  i celle  par  laquelle 
nous  appcrcevons  la  beauté  ou  la  laideur,  laver 
tu  ou  le  vice  de  ces  différentes  paffionsou  émo- 
tions , Sc  le  fens  interne  réfléchi. 

Le  doûeur  Hutchefon  tâche  d'étayer  encore 
fon  fyltème  en  faifant  voir  qu'il  elt  conforme  à 
l'analogie  de  ta  nature,  8c  que  i’ame  elt  douce 
de  plusieurs  autres  feus  réfléchis  exactement  fem- 
blables  au  fens  moral  , tels  que  le  fens  de  la 
beauté  & de  la  difformité  des  objecs  extérieurs, 
le  lens  public  par  lequel  nous  fympathifons  avec 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  nos  lemblables , le 
fens  de  la  honte  , ceux  de  l'honneur  8c  du  ri- 
dicule. 

Mais  malgré  tous  les  efforts  de  ce  phüofophe 
ingénieux  pourprouver  que  le  principe  de  1 ap- 
probation cft  fondé  fur  un  pouvoir  particulier 
de  perception  qui  a quelque  analogie  avec  les 
fens  extérieurs , il  y a certaines  conséquences  de 
fon  fyllcme  qu’il  avoue  être  juif  es , & qui  pafle- 
ront  peut-être  dans  l'efjprit  de  bien  de  gens  pour 
en  être  use  réfutation  futfifance.  Il  reconnoit  que 
les  qualités  qui  apoartiennent  aux  objets  d'un 
fens  ne  peuvent  être  attribuées  à ce  feus  même 
fans  tomber  dans  la  plus  grande  abfurdité.  Qui 
s'eft  jamais  avifé  d'appel', er  le  fens  de  la  vue 
blanc  ou  noir  j grave  ou  aigu  celui  de  l'ouie  ; 
i'iux  ou  air  er  celui  du  goût  ? Or  il  eft , félon 
lui  , également  abfurde  d'appcller  nos  facultés 
morales , vettueufesou  vicieufes  , bonnes  ou  mau- 
vaifes,  parce  que  ces  qualités  appartiennent  aux 
objets  de  ces  facultés  , 8c  non  a ces  facultés 
elles-mêmes.  Par  coiiféqucnt  , fi  un  homme  étoir 
conflitué  de  façon  à approuver  la  cruauté  & 
Pmjullice  comme  les  plus  hautes  vertus , 8c  à 
blâmer  l'équité  8c  l’humanité  comme  les  vices 
les  plus  méprifables  , une  telle  conllitution  d’ef- 
ptit  poutroit  êtie  à la  vérité  regardée  comme 
pernicieufe  , tant  à l’individu  qu'a  la  fociétc,  8c 
d’ailleurs  comme  étrange  en  elle-mcme,  fuipre- 
nintc  8c  contre  nature  ; mais  on  ne  poutroit , fans 
la  plus  grande  abfurdité , la  nommer  vicieufe  ou 
moralement  mauvaife. 

Cependant  fi  nous  voyions  un  homme  qui 
uffat  des  cris  d'admiration  8c  d'applaudiflVment 
une  exécution  injulle  8c  barbare  commandée 
par  quelque  infolent  tyran  , nous  ne  croirions  pas 
que  ce  fût  une  grande  abfurdité  que  d'appcller 
cette  conduite  vicie'jfe  8c  moralement  mauvai- 
fe  au  fuprême  degré  , ouoiqu'elle  n'annonçât  que 
des  facultés  morales  dépravées , 8c  une  imper- 
tinente 8c  abfurde  approbation  donnée  » cette 
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aûion  horrible  , comme  fi  elle  étoît  grande , no: 
bie  8c  magnanime.  Je  penlé  qu'à  la  vue  d’un  tel 
fpcCfatcur  notre  coeur  oubüeroit  pour  un  moment 
fa  fympathie  avec  le  malheureux  patient , pour  ne 
fentir  que  i’horrtur  8c  l'exécration  qu'infpire- 
toit  un  monilre  fi  abominable.  Nous  le  detef- 
tenons  encore  plus  que  le  tyran  même  , qui , 
pouffé  peut-être  par  les  violentes  paffions  de  la 
juloufie,  de  la  peur  8c  du  teffentiment , ferait 
encore  plus  exculabie  que  lui , dont  les  fenti- 
mens  feraient  abfolument  fans  caufe  8c  fans  mo- 
tif, 8c  par  conféquent  plus  complètement  de'tef- 
tables.  Il  n'y  a point  de  perverfité  de  fentiment 
8c  d'affeCtion  dans  laquelle  nous  foyons  plus  éloi- 
gnés d'entrer,  8c  que  notre  cœur  rejette  avec 
plus  de  haine  8c  d'indignation  que  celle-là  ; 8c 
bien  loin  de  regarder  fimplement  une  telle  conf- 
titution  d'efprit  comme  étrange  8e  dangereufe, 
mais  nullement  comme  vicieufe  ou  moralement 
mauvaife  , nous  la  regarderions  plutôt  comme  le 
dernier  2c  le  plus  affreux  période  de  la  corrup- 
tion morale. 

Des  fentimens  moraux  droits  8c  correCfs  nous 
paroiffent , au  contraire , louables  8c  morale- 
ment bons  à un  certain  degré.  Celui  qui  dans 
toutes  les  occafions  proportionne  avec  la  plus 
! grande  exactitude  fes  éloges  8c  fa  cenfure  à la 
valeur  ou  â l'indignité  de  l'objet , femble  méri- 
ter quelque  approbation.  Il  régne  dans  fes  ju- 
gemens  une  precifion  délicate  que  nous  admi- 
rons ; ils  fervent  de  régies  aux  nôtres;  8c  par 
leur  jurteffe  rare  8c  extraordinaire  ils  excitent 
notre  futprife  8c  notre  applaudifl’emcnr.  Nous  ne 
pouvons  , 1 la  vérité,  nous  affurcr  toujours  que 
fa  conduite  réponde  â la  precifion  8c  à l'exaCti- 
tude  de  fes  décrions  fur  1a  conduite  des  autres  ; 
pour  être  vettueux  il  faut  de  la  réfoluiion  & de 
l'habitude  dans  l'aine  , aufli  bien  que  de  la  déli- 
catelTe  dans  les  fentimens  ; 8c  malheureufcment 
ces  premières  qualités  manquent  affez  fouvent  à 
ceux  qui  portent  la  dernière  â fon  plus  hautpomt 
de  perfection  : cependant , malgré  les  défauts  dont 
cette  difpofition  d'efprit  cil  quelquefois  accom- 
pagnée, on  peut  dire  qu'elle  cft  incompatible 
avec  les  crimes  groffiers  & le  plus  heureux  fon- 
dement fur  lequel  ou  puifle  élever  l'édifice  de  la 
vertu  la  plus  parfaite  II  y a bien  des  gens  qui , 
avec  de  la  bonne  volonté  8c  une  férieufe  envie 
de  s'acquitter  de  tout  ce  qu'ils  croyent  être  de 
leur  devoir,  ne  laiffent  pas  d'être  difagrcable» 
par  le  peu  de  délicateffe  qu'ils  ont  dans  leurs 
fentimens  moraux. 

On  dira  peur-ctre  que  quoique  , le  principe  de 
l'approbation  ne  foit  pas  fondé  fur  un  pouvoir 
de  perception  analogue  aux  fens  externes  , il  peut 
être  fondé  fur  un  fentiment  particulier  qui  répon- 
de â cette  fin  feule  8c  pas  â d'autre.  L'approba- 
tion 8c  l'improbation  , dira-t-on  , font  certaines 
fenfations  ou  émotions  qui  «aifTcnt  dans  l'ame  â 
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Il  vue  de  différens  carafières  Sc  aûions  j Sc 
comme  on  pourroit  appeller  le  relient  meut  le  lcns 
des  injures , ou  la  gratitude  le  fens  des  bienfaits , 
rien  n'empêche  qu'on  n'appelle  ces  émotions  le 
fens  du  jufte  & de  l’injultc , eu  le  fens  moral. 

Quoique  cette  manière  d’expofcr  les  cliofts 
ne  Ibit  pas  fujette  aux  mêmes  objeétions  que  la 
précédente  , elle  eft  fujette  à d’autres  qui  font 
également  (ans  répliqué. 

Premièrement  quelques  variations  qui  arrivent 
dans  une  émotion  particulière  , elle  confetve  tou- 
jours les  traits  generaux  qui  la  diitinguent  d'une 
émotion  de  tout  autre  genre  , & ces  traits  géné- 
raux font  toujours  plus  frappons  8c  plus  remar- 
quables que  les  changemcns  qu'elle  éprouve  dans 
les  cas  particuliers.  Ainfi  la  colè-re  cil  un  genre 
d’émotion  particulier  , 8c  en  confcquence  fes  traits 
génétaux  font  toujours  plus  faciles  à fuilir  que 
f s variations  dans  les  différentes  efpcces.  La  co- 
lère contre  un  homme  diffère  fans  doute  de  la 
colère  contre  une  femme , & celle-ci  de  la  co- 
lère contre  un  enfant , comme  tout  homme  at- 
tentif peut  aifément  l’obferver  ; mais  dans  ces 
cas  ce  font  toujours  les  traits  généraux  de  la  paf- 
fionqui  dominent  : pour  les  dillingucr  il  ne  faut 
ni  une  grande  finefTe  d'obfervation  , ni  une  atten- 
tion fort  délicate  ; au-lieu  qu'il  en  faut  pour  dé- 
cerner leurs  variations.  Si  donc  l'approbation  Sc 
l'improbation  étoient , comme  la  gratitude  & le 
relfentiment , des  émotions  d’un  genre  particu- 
lier dillinéles  de  tout  autre  genre  , dans  toutes 
les  variations  qu’elles  pourroient  fubir,  elles  de- 
vraient retenir  les  traits  généraux  qui  en  font 
une  émotion  de  tel  genre  particulier  clairement 
8c  vifiblement  diftinéf  de  tout  autre  genre  > or  il 
n'en  elt  pas  ainfi  dans  le  fait.  Si  nous  prenons 
garde  â ce  que  nous  Tentons  dans  les  differentes 
occafions  où  nous  approuvons  ou  blâmons , nous 
trouverons  que  notre  émotion  dans  un  cas  n'ell 
pas  du  tout  la  même  que  dans  un  autre  cas , 
& qu'on  ne  peut  découvrir  entr'elles  des  traits 
communs.  Ainfi  l'approbation  as  ce  laquelle  nous 
voyons  un  Terni ment  tendre  , délicat  & humain , 
eft  tout-à-fiit  differente  de  celle  qu’emporte  la 
vue  d'un  autre  fentiment  qui  nous  paroit  grand  , 
courageux  ou  magnanime.  L'approbation  de  l'une 
8c  de  l'autre  peut  cire  également  complette  8e 
entière  ; mais  l'un  tepand  de  la  douceur  dans 
notre  une  Sc  l'autre  nous  élève , & ils  produi- 
rait en  nous  des  mouvemens  qui  ne  fe  rcffemblenr 
point  : or  c’eft  ce  qui  doit  arriver  nceeffaircnient 
dans  le  fyftême  que  j’ai  taché  d’établir  ; com- 
me les  émotions  de  la  perfonne  que  nous  approu- 
vons font  totalement  oppofecs  ; Sc  que  notre  ap- 
probation vient  de  U fympathic  avec  ces  émotions 
contraires , ce  que  nous  fanons  dans  une  occa- 
fitm  ne  peut  avoir  la  moindre  relTenibl.ince  avec 
ce  que  nous  Tentons  dans  l’aime  ; ce  qui  (croit 
iinpoftible  fi  l’approbation  confiftott  dans  une 
émotion  particulière , qui  n’auroit  rien  de  cottx- 
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mun  avec  les  fentimens  que  nous  approuvons» 
mais  qui  naitroit  à la  vue  de  ces  femimens , 
comme  toute  autre  paflîon  à la  vue  de  l'objet  qui 
lui  eft  propre.  C'ell  la  même  chofe  par  rapport 
à l'improbation  ; l'horreur  que  nous  avons  pour 
la  cruauté  n’a  pas  la  moindre  rcffcmblance  avec 
le  mépris  de  la  baffeffe  > 8c  Toppolïtion  que  nous 
Tentons  à la  vue  de  ces  deux  différens  vices , 
entre  nous  8;  la  perfonne  que  nous  blâmons  , 
eft  d'une  cfpèce  tout-à-fait  différente. 

Secondement , j'ai  déjà  obfervé  que  non-feu- 
lement  les  diveifes  pallions  on  affrétions  du  coeur 
humain  qu'on  approuve  ou  qu'on  blâme  paroiflent 
moralement  bonnes  ou  mauvaifes  , mais  que  l'ap- 
probation elie-même  nous  paroit  telle  felonqu'clle 
eft  jufte  ou  déplacée.  Je  demanderois  donc  quelle 
eft  , dans  ce  fyftême,  la  raifon  pourquoi  nous 
approuvons  ou  nous  défapprouvons  l'approbation 
même  félon  qu'elle  eft  bien  ou  mal  fondée.  Je 
perife  qui  la  feule  réponfe  raifonrable  qu’on 
puifte  faire  à cette  qucllieii , c’eft  de  dire  que 
lorfque  l'approbation  que  donne  une  perfonne 
à la  conduite  d’uu  tiers  fe  rencontre  avec  la  nô- 
tre , nous  approuvons  fon  approbation  , & que 
nous  la  regardons  en  quelque  forte  comme  mo- 
ralement bonne  ; 8c  > qu'au  contraire  , lorfqu'ell* 
ne  s'accorde  pis  avec  nos  femimens , nous 
la  défapprouvons  8c  11  regardons  en  quelque 
forte  comme  moralement  mauvaife.  11  faut  do  ic 
convenir  qu'au  moins  dans  ce  cas  l’accoid  ou 
loppofition  de  fentiment  entre  lobfervatctir  Sc 
la  perfonne  obfervée  conftituc  l’approbation  ou 
l'improbation  morale.  Or  fi  cela  cil  dans  un  cas, 
pourquoi  pas  dans  tout  autre  ? A quoi  bon  ima- 
giner un  nouveau  pouvoir  de  perception  pour  ex- 
pliquer ces  fentimens? 

J’objettcrois  encore , contre  tout  fyftême  qui 
fait  dépendre  le  principe  de  l'approbation  d'un 
fentiment  particulier  dillingué  de  tout  autre , qu’il 
eft  bien  étrange  qu'un  pareil  fentiment,  qui. 
dans  les  vues  de  la  providence , devroit , fans  dou- 
te , être  la  bouffole  de  la  nature  humaine,  ait 
été  inconnu  jufqu'à  préfent,  8c  qu'il  n’ait  pas 
eu  de  nom  dans  aucune  langue.  Le  mot  de  Jtns 
moral  eft  très-nouveau , 8c  ne  peut  être  encore 
confidéré  comme  faifint  partie  de  notre  langue. 
Celui  d’approbation  n'a  etc  détourné  i cette 
fignification  que  depuis  quelques  années.  Dans 
la  propriété  du  langage  nous  approuvons  ce  qui 
eft  entièrement  à notre  fitisfaétion  , comme  la 
forme  d'un  bâtiment  , l'invention  d une  machi- 
ne Sc  le  goût  d'un  mets.  Le  mot  de  confciertc» 
ne  défigne  pas  immédiatement  une  faculté  mo- 
rale qui  approuve  ou  défapprouve  ; il  fuppofe  , 
à la  vérité  , l'exiftence  d'une  telle  faculté,  Sc 
lignifie  proprement  la  perfuafion  intime  d'avoir 
agi  d'u  le  manière  contraire  ou  conforme  à fa 
direction.  Lotfque  l’amour,  la  hune,  la  joie  , 
la  trifteflc , la  gratitude  , le  rcfTentiment  &:  tant 
d'autres  pallions , qui  toutes  font  les  fujets  de 
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ce  principe , ont  fait  une  figure  allez  confidéra- 
Mc  ilar»  le  mande  pour  avoir  chacune  un  titre 
particulier  , n’ell-il  pas  étonnant  qu'on  ait  l'ait 
il  peu  d'attention  à leur  fouverain  ; qu'excepté  un 
petit  nombre  de  philotopncs  moderne!, , pas  une 
ame  n’ait  fongé  qu'ii  valut  la  peine  de  lui  don- 
ner un  nom  ? 

Lorlque  omis  approuvons  un  carafkre  ou  une 
adlion , nos  fcntimens  , félon  le  1)  llème  que  j ai 
embraffé,  viennent  d;  quatre  fourccs  différen- 
tes l'une  de  l'autre  à certains  égards.  1°.  Nous 
fympathifans  avec  les  motifs  de  l'agent.  1°.  Nous 
entrons  dans  la  gratitude  de  celui  qui  reçoit  le 
bénéfice  de  l'aabon.  }",  Nousobfervons  que  cet- 
te conduite  étoit  conforme  aux  lègles  générales 
que  luisent  ordinairement  ces  deux  Empathies, 
•f*.  Et  enfin  quand  nous  confidérons  de  telles 
actions  comme  faifant  partie  d'un  plan  de  cou- 
duite  qui  tend  au  bonheur  de  la  lociété  ou  de 
l'individu  , elles  nous  parodient  tirer  de  cette 
utilité  une  lotte  de  beauté  allez  approchante  de 
celle  que  nous  attribuons  à une  machine  bien 
imaginée.  Quand  on  aura  déduit  dans  un  cas 

Faiticulier  tout  ce  qui  procède  certainement  de 
un  ou  de  l'autre  de  ces  quatre  principes,  je 
ferai  bien  ailé  de  favoir  ce  qui  reliera , & je 
‘confens  voionciets  qu'on  attribue  le  furplus  au 
fens  moral,  ou  à quelqu’autre  liculté  particu- 
lière, pourvu  qu'ou  détermine  avec  précilion  quel 
cil  ce  furplus.  S'il  exilloit  un  principe  particu- 
lier tel  qu’on  fuppofe  le  fens  moral , on  pourrait 
s’attendre  à le  Icntir  quelquefois  fcul  Se  détaché 
de  tout  autre  , comme  nous  Tentons  fouvent  la 
joie  Se  le  chagrin , l’efperance  Se  !u  crainte  pu- 
re Se  fias  le  mélange  d’aucune  autre  émotion  s 
or  c'ell  ce  qui  n’arrive  pont.  Je  n’aj  jamais  vu 
alléguer  aucun  exemple  où  l'on  punie  dire  que 
ce  principe  agit  létal  Se  fans  être  mêlé  avec  la 
E mpathie  ouVantipathie  , avec  la  gratiiude  ou  le 
relTentiment , avec  la  perception  de  la  confor- 
mité ou  de  la  contrariété  avec  les  règles  éta- 
blies , on  enfin  avec  ce  goût  général  pour  l’or- 
dre Se  la  beauté  qu’excitent  également  les  objets 
animés.  Se  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

11  eil  un  autre  fjrllême  ddf-rent  de  cetui 
que  fai  taché  d’établir , qui  prétend  expliquer 
audi  par  la  Empathie  l’origine  de  nos  fentimens 
muraux.  C’ell  celui  qui  place  la  vertu  dans  l’uti- 
lité . Se  qui  rend  raiion  d 1 p’aifir  que  fait  au 
fpcctueur  une  qualité  utile  par  la  lympathie 
•avec  le  bonheur  de  ceux  qui  en  retirent  le  fruit. 
Cette  Empathie  ell  différente  de  celle  qui  nous 
fait  entrer  dans  la  gratitude  de  la  petfonne  qui 
reçoit  le  bienfait.  C'ell  le  meme  principe  que 
celai  par  lequel  nous  approuvons  une  machine 
bien  inventée;  mais  il  n’y  a point  de  machine  qui 
ptrffe  être  l’objet  des  deux  dernières  Empathies. 
( Théorie  des  fentimens  moraux  par  M.  Smith.') 

AVARICE , f.  f.  Aimer  Sc  affeftionner  les  ri- 
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cheites  , c’ell  tvarice  j non-feulement  l’amour  SS 
l affedtion  , mais  encore  tout  foin  curieux  entour 
les  richelfes  , lent  fon  avarice  , leur  difpenfation 
même,  & la  liberté  trop  attentivement  ordonnée 
& artificielle  : car  clics  ne  valent  pas  une  atten- 
tion ni  un  foin  pénible. 

Le  Hcfir  des  biens  & le  plaifir  à les  pofleder 
n’ont  racine  qu’en  l'opinion  ; le  déréglé  défit  d’en 
avoir  ell  une  gangrène  en  notre  ame , qui  , avec 
une  venimeufe  ardeur,  confomtr.e  nos  naturelles 
affrétions , pour  nous  remplir  de  virulentes  hu- 
meurs. Si-tôt  quelle  s'cll  logée  en  notre  coeur, 
l’honnête  Sc  naturelle  affeétion  que  nous  devons 
i nos  parens  & à nos  amis , & à nous-mêmes  , s'en- 
fuit ; tout  le  rc lie  , comparé  à notre  profit,  ne 
nous  femble  ricri  : nous  oublions  enfin  8c  mépri- 
fons  nous  - mêmes  notre  corps  8c  notre  efprit  , 
ces  biens , & , comme  l'on  dit , nous  vendons 
notre  cheval  pour  avoir  du  foin. 

Avarice  ell  paffion  vilaine  St  lâche  des  fots 
populaires  , qui  dûment  les  richeffes  , comme  le 
fouverain  bien  de  l'homme , Sic  craignent  la  pau- 
vreté comme  fon  plus  grand  mal , ne  fe  con- 
tentent jamais  des  moyens  néceffaires.  qui  ne  font 
reful'és  à perfonne  : ils  pèfent  les  biens  dedans  les 
balances  des  orfèvres  , mais  nature  nous  apprend 
à les  melurer  à l'aune  de  la  néceffué.  Mais  quelle 
folie  que  d’ajorcr  ce  que  nature  même  a mis  fous 
nos  pieds  , Si  caché  fous  terre  , comme  indigne 
d'être  vu  , mais  qu'il  faut  fouler  8c  mcpnfer  ? 
Ce  que  le  fcul  vice  de  l’homme  a arrache  des 
entrailles  de  la  terre , & mis  en  lumière  pour 
s'entretlier  , in  lucem  prorter  qui  pugamemus  cx- 
cutimus  ; non  erahefeimus  fumma  apul  nos  haheri 3 
qui  fuerunt  ima  terrarum.  La  nature  femble  en  la 
njiffance  de  l’or  avoiraucunement  prélagé  la  mi- 
sère de  ceux  qui  le  dévoient  aimer  : car  elle  a 
fait  qu’es  terres  où  il  croit , il  ne  vient  ni  her- 
bes , ni  plantes  , ni  autre  chofe  qui  vaille  , comme 
nous  annonçant  qu’ès  efprits  où  le  defir  de  ce 
métal  naîtra  , il  ne  demeurera  aucune  fcintille 
d'honneur  ni  de  vertu  ; que  fe  dégrader  jufques- 
là , que  de  fervir  & demeurer  efclave  de  ce  qui 
nous  doit  être  fujet  : apud  fspientem  divitit  font 
in  Jérvitute  , apud  fiuitum  in  imperio.  Car  l’avare 
cil  aux  richeffes,  non  elles  à lui  , 8c  il  cil  dit 
avoir  des  biens  comme  la  fièvre , laquelle  tient 
8c  gourmande  l’homme , non  lui  elle  ; que  d’ai- 
mer ce  qui  n'ell  bon  , ni  ne  peut  faire  l’homme 
bon  , voire  cil  commun  St  en  U main  des  plus  mé- 
dians dj  inonde  , qui  pcrvertilTent  fouvent  les 
bonnes  mœurs , n’amendent  jamais  les  mauvaifes  ; 
fans  lefquels  tan:  de  fages  ont  rendu  leur  vie 
heureufe  , 8c  pour  lefquelles  plufieurs  médians 
ont  eu  une  mort  malheurcufe  : bref,  attacher  le 
vif  avec  le  mort,  comme  faifoii  Mczentius,  j ■our- 
le faire  lamtuir  , 8c  plus  cruellement  mourir  , l’ef- 
prit  avec  l’excrément  8c  écume  de  la  terre  , & 
embairaffcr  fon  aine  en  mille  tourmens  8c  na- 
vales. 
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verfes , qu’amène  celle  paillon  amourctife  des  biens, 
& s'empêcher  au*  filets  8e  cordages  du  malin  , 
comme  les  appelle  l'écriture  l'aime,  qui  les  dé- 
crie fort  , les  appellant  iniques , épines  , larrons 
du  cœur  humain , lacs  8e  filets  du  diable , ido 
latrie  , racine  de  tous  maux.  Et  certes  qui  ver- 
roit  auflibien  que  la  rouille  des  ennuis  qu'engen- 
drent les  richeffes  dedans  les  cœurs  comme  leur 
éclat  8e  Iplendeur , elles  (croient  autant  haies , 
comme  elles  font  aimées  : défunt  mopit  malin  , 
avaritix  omnia  : in  milium  avanu  bonui  tfl , in  je 
pejimuj. 

C'eft  une  autre  contraire  paflîon  vicieufe  , de 
haïr  Se  rejetter  les  biens  8e  richeffes,  c'eft  re- 
fiifer  les  moyens  de  bien  faire  8e  pratiquer  plu- 
fieitrs  vertus , 8e  la  peine  qui  eft  bien  plus  grande 
à bien  commander  8e  ufer  des  richeffes  , que  de 
n'en  avoir  point,  fe  gouverner  mieux  en  l'abon- 
dance , qu’en  la  pauvreté.  En  cette  - ci  n'y  a 
u'une  efpèce  de  vertu  , qui  eft  ne  ravaller  point 
e courage  , mais  fe  tenir  ferme  ; en  l'abon- 
dance y en  a plulîeurs , tempérance  , modération  , 
libéralité  , diligence  , prudence  , 8cc.  Là  il  u'y  a 
qu'à  fegarder , ici  il  y a aufli  à fe  garder,  8e  puis 
à agir.  Qui  fe  dépouille  des  biens , eft  bien  plus 
quitte  8c  à delivre  pour  vaquer  aux  chofes  hau- 
«es  de  l'efprit  ; c'eft  pourquoi  plulîeurs  8e  phi- 
lofophes  8e  chrétiens  l'ont  pratiqué  par  grandeur 
de  courage.  Il  fe  décharge  aufli  de  plulîeurs  de- 
voirs 8e  difficultés  qu’il  y a à bien  8r  loyaument 
fe  gouverner  aux  biens , en  leur  acquificion , 
confervation  , diftribution  , ufage  , emploie  : qui 
le  fait  pour  cette  railon  , fuir  la  befogne  , 8e  au 
contraire  des  auires  eft  foible  de  cœur  , 8e  lui 
dirois  volontiers  , vous  le  quittez . ce  n'eft  pas 
qu'ils  ne  foient  utiles , mais  c'eft  que  ne  favez 
vous  en  fervir  , 8e  en  bien  ufer  ; ne  pouvoir 
fouffrir  les  richeffes  , c'eft  plutôt  foibleffc  d'ame, 
que  fageffe  , dît  Séncque.  ( Charron.  ) 

Pour  peu  que  l'on  fe  foit  fait  une  idée  des 
intérêts  de  la  fociété  , 8e  du  mérite  attaché  à 
l'humanité,  à la  bien  fai  fance , à la  compaffion, 
b libéralité , on  reconnoîtra  que  Y avance  eft  une 
difpolition  inhumaine  8c  méprifable  , puifqu'elle 
eft  incompatible  avec  toutes  ces  vertus.  Cette 
paffion  confiftc  dans  une  foif  inextinguible  des  ri- 
cheffes pour  elles -mêmes  , fans  jamais  en  faire 
ufage  ni  pour  fon  propre  bien  - être  , ni  pour 
celui  des  autres.  Les  richeffes  ne  font  point  le 
bonheur  entre  les  mains  de  l'homme  feule  i elles 
ne  font  que  des  moyens  de  l'obtenir  , parce  qu’el- 
les le  mettent  à portée  de  faire  concourir  un 
grand  sombre  d'hommes  à fa  propre  félicité.  L’a- 
vare eft  un  homme  ifolé  , concentré  en  lui-même, 
dont  le  cœur  ne  s'ouvre  point  à fes  fcmblables. 
Accoutumé  à fe  priver  de  tout  , comment  fe- 
yoit-il  tenté  d'entrer  dans  les  befoins  des  autres  , 
ou  de  leur  tendre  une  main  fecourable  ? Il  ne 
JD t qu'avec  fon  or  ; cette  idole  inanimée  eft  l’objet 
Cnclycapédit.  Logique  , Mélafhyf^iu  (iMofalt 
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unique  de  fon  culte  8c  de  fes  foins  :il  l’adore  ci»  - 
fectet , Si  lui  facrifie  à chaque  inftant  toutes  fe* 
autres  pallions , ainfi  que  toutes  les  vertus  facia- 
les i il  fe  relulc  tout , & s'applaudit  de  fes  pri- 
vations mêmes  , qui  deviennent  pour  lui  des 
jouiffances  continuelles  , puifqu'clles  le  mènent 
au  but  qu'il  fe  propofe  , qui  cü  uniquement  d‘a-„ 
maffer. 

Les  moraliftes  ont  avec  raifon  condamné  l'<nu. 
««  t les  poètes  ont  jeté  à pleines  mains  les  trait* 
de  la  fatyre  fur  elle  ; il  ne  paroîr  cependant  pas 
qu  ils  aient  fuffilammcnr  analyfé  les  motifs  cachés 
8c  puiffans  , qui  fervent  à nourrir  dans  quelques 
hommes  cette  paflîon  infociable  , 8c  qui  les  f 
attachent  par  des  liens  impollibles  à brfer.  üa 
nous  dépeinol'avare  comme  un  étie  malheureux  , 
parce  qu'il  fe  refufe  des  plailirs  que  nous  jugeons 
dignes  d'envie  : mais  l'avare  eft  peu  faillible  à 
ces  plailïrs  ; il  s’eft  fait  un  contentement  à part  , 
qui , dans  fon  imagination  , l'emporte  fut  tout , 
ou  plutôt  qui  lui  ptéfente  tous  les  plaiûrs  réu- 
nis. Pourquoi  va-t-il  tout  feul  contempler  fo« 
tréfor  ? c’eft  que  fon  iréfur  peint  à fou  cfpris 
toutes  les  jouiffances  du  monde  ; ce  ttéfot  lui 
repréfente  le  pouvoir  d'acquétir  des  honneurs  , 
des  palais  , des  terres , des  poffeffions  , des  hî- 
jous  rares , des  femmes  , s’il  a quelques  feutimeu* 
de  volupté.  En  un  mot , dans  fon  coffre  l'avare 
voit  tout  , c'eft-à-dire,  la  facilité  de  fe  procu- 
rer , s’il  vouloir , tout  ce  qui  fait  l'objet  des  de! 
firs  des  autres  ; cette  poffibilité  lui  fuffit , il  ne 
va  point  au  - delà  : en  employant  fon  argent  à 
l'acquifition  de  quelqu’objct  particulier  , fon  il- 
lulion  cetferoit  j il  ne  lui  relteroit  que  la  chofe 
acquife , ou  le  fouvenir  de  quelque  plaifir  paffé  i 
il  ne  verroit  plus  en  imagination  la  faculté  d'a- 
voir tout  ce  que  l’on.pcut  fe  ptocuiej  avec  l'ar- 
gent. 

L’avare  fe  refufe  tout , il  eft  vrai , mais  cha- 

?|ue  privation  devient  un  bien  pour  lui  : il  lui 
ait  des  facrifices  fouvent  coûteux  peut  - être  t 
mais  c'eft  le  propre  de  toute  paflîon  dominante 
d'immoler  toutes  les  autres  à l’objet  qu'elle  ché- 
rit : il  fait  bien  qu’on  le  méprife  ; mais  il  s'eftime 
affez  à la  vue  de  fon  coffre  , qu'il  regarde  comme 
fa  force  , comme  fon  ami  le  plus  sûr  , comme 
renfermant  ce  qui  peut  lui  procurer  des  avanta- 
ges qu'il  ne  pourroit  attendre  du  refte  de  la  fo- 
ciété. Il  eft  fans  compaffion  , parce  qu’il  eft  Tant 
befoin;  , ou  du  moins  parce  qu'il  a le  pouvoir  de 
leur  impofer  filence  ; il  n'aime  perfoi  me  , parce 
que  Ion  argent  abforbe  toutes  les  affrétions  : il 
refufe  le  néceffaire  à fa  femme  , à fes  erifans  , 
à fon  domeftique  , parce  que  le  néceffaire  lui 
paroit  du  fuperfiu  : il  eft  tourmenté  par  de* 
inquiétudes  ; mais  toute  paffion  n’cft-elle  pas  agi- 
tée  par  la  crainte  de  perdre  l’objet  qu'elle  ché- 
rit le  plus  i 11  n'eft  ni  plus  heureux  ni  plus  mal- 
heureux que  1‘ ambiueua  qui  fc  tourmente  8e  ouï 
Inu  IL  1J  ‘ 
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craint  de  perdre  Ton  ponvoir , que  l'amant  jaloux 
qui  foupçonne  la  fidélité  de  fa  maitrelfe  , que 
l'enthoufiafte  de  la  gloire  qui  craint  qu'elle  ne  lui 
échappe  : il  n’ell  point  de  paflîon  forte  qui  ne 
fait  agitée  , 8c  qui  n'excite  par  intervalles  de  la 
honte  fie  des  remords;  mais  ces  lentimens  péni- 
bles font  bientôt  effacés  par  les  illufions  que  | 
préfente  à l’imagination  l’objet  dont  on  eft  bien 
fortement  enflammé. 

Ainfi  l’avare  eft  malheureux  , fans  doute  , 8c 

far  les  tourment  de  fa  propre  paillon  , 8c  par 
idée  des  effets  qu'elle  produit  fur  les  autres  : 
■on  feulement  il  les  prive  de  tout,  mais  encore 
il  ell  capable  des  aélions  les  plus  bifTes  pour  af- 
fouvir  la  foif  qui  le  brûle  fans  relâche  ; enfin  , 
dans  l’excès  de  fa  folie  , il  ell  capable  de  fe 
pendre  après  avoir  perdu  fon  or  , parce  que 
cette  perte  le  ptive  du  feul  objet  qui  l'attache  à 
la  vie. 

L 'avance  efl  , comme  beaucoup  d’autres , une 
paflion  exetulive,  qui  fépare  l’homme  de  la  fo- 
cicté.  Ce  ferait  une  erreur  de  croire  que  i'on  cil 
avare  pour  d'autres  ; un  père  de  famille  prudent 
8c  rage  ell  économe,  fans  être  avare  : il  rcfille  à 
fes  goûts , à fes  fantailies  ; rl  fe  prive  des  cho- 
fes  inutiles , il  diminue  fes  depenfes  pour  faire 
un  fort  agréable  à fes  enfans  : mais  l’avare  ell 
perfonne!  ; ce  n’cll  jamais  par  l’affeélion  pour 
d’autres  que  l'on  fe  charge  d’une  paillon,  infup- 
portable  pour  ceux  qui  n’en  font  pas  pleinement 
infcûés.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes 
qui  , fans  avoir  d’héritiers , fans  aimer  leurs  pa- 
rens , fans  delfein  de  faire  jamais  le  moindre  bien 
à perfonne  , n;  fe  permettent  pas  d'ufer  de  leur 
fortune  iinmenfe , vivent  dans  une  véritable  indi 
gence  , 8c  , jufqu’au  bord  du  tombeau , ne  cefTent 
«l’accumuler  des  trélôrs  dont  ils  ne  feront  aucun 
uf.rge.  Les  vrais  avares  aiment  l’argent  8c  pour 
lui-  même  8c  pour  eux  fculs  ;ils  le  regardent  comme 
un  bien  réel  , 8c  non  comme  ta  repréfentation  du 
bonheur  , ou  comme  un  moyen  de  l'obtenir. 
L’homme  fociablc  & raifonnablc  regattic  i’irgent 
uniquement  comme  le  moyen  d'obtenir  des  jouil 
lances  honnêtes  , 8c  l’homme  vertueux  ne  con- 
noît  pas  de  jotliflancc  plus  vraie  que  de  faire 
des  heureux  : il  cil  bienfaifant  8c  libéral  , parce 
qu'il  fait  que  c ’dl  dans  l’excrc  ce  de  la  bienfiti- 
fance  que  conbfte  tour  l’avantage  de  la  richclfc 
fur  l’indigence  ou  fur  la  médiocrité. 

Le  fils  d’un  pvare  cfl  communémenr  prodigue  ; 

3 a beaucoup  fouffert  du.  vice  de  fon  père  , 8c 
dès  lors  il  fe  jette  dans  l'extrémité  contraire  : d’ail- 
leurs , ce  pète  , en  lui  refufant  tout  , ne  lui  a 
pas  permis  d'apprendte  le  bon  ufage  qu’on  peut 
lâire  de  fon  bien.  Le  prodigue  fe  croit  efliraable 
sn  fe  livrant  à une  autre  folie. 

La  prodigalité  dl  le  vice  oppofé  à I "avarice. 
Cette  palfiort , fondée  fur  ta  vanité  , confifle  à 
sspandte  , faite  mefure  8c  fans  choix  , les  biens 


de  la  fortune , ou  à faire  de  fes  richeffes  un  ufage 
peu  utile  Sc  pour  foi-mème  8c  pour  la  fociété. 
Le  prodigue  n’eft  point  un  être  bienfaifant , c cil 
un  infenfc  qui  ne  connort  pas  le  véritable  ufage 
de  l'argent  , qui  ne  refufe  rien  à fes  defirs  les 
plus  déréglés , qui  veut  s’illullrer  pat  des  dépenfes 
dépourvues  d’utilité  , ou  pat  une  forte  de  mé- 
pris affeélé  pour  les  richeûcs , dont  l’emploi  de- 
vrait faire  tout  le  prix.  Céfar  donnoit  au  peuple 
romain  des  fêtes  qui  lui  couraient  des  millions 
de  fellcrces  ; ces  prodigalités,  faites  pour  fervrr 
fon  ambition  , n'avoient  pour  but  que  de  corrom- 
pre de  plus  en  plus  un  peuple  déjà  vicieux  8c 
corrompu.  Les  prodigalités  de  Marc-Antoine  8c 
de  Cléopâtre  , qui  faifoient  diffoudre  des  perles 
d un  prix  immenfe  pour  les  avaler  dans  un  repas^, 
éto'ent  de  vraies  folies  produites  par  l’ivtefle  de 
■ l'opulence. 

La  prodigalité  dans  les  princes,  que  l’on  dé- 
cote fouvent  du  nom  de  bicnj'aifüiuc  , n’eft  qu'une 
foiblcfte  très  criminelle  : les  peuples  font  forcés 
de  gémir  pour  les  mettre  en  état  de  la  fatisfaire. 
Un  fouverain  prodigue  eft  bientôt  obligé  de  de- 
venir un  tyran  ; il  cil  cruel  pour  fon  peuple  , 
parce  qu’il  veut  contenter  les  courtifacs  qui  l'en- 
tourent 8c  qu'il  voit  , tandis  qu’il  ne  voit  pas 
fon  peuple  . il  ne  s'eu  foutre  guères  ; on  a foirv 
de  l'emrêchei  d'entendre  les  murmures  du  vul- 
gaire méprifé. 

Eft  ce  donc  être  bienfaifant  que  de  piller  la 
fociété  tout  entière  , pour  enrichir  les  plus  inu- 
tiles ou  les  plus  nuifibles  de  fes  membres  ? Les 
prodigalités  de  Néron  &r  d'Hcliogabale  étoient 
’ des  outrages  impudens  faits  à la  misère  publique. 

Le  prodigue  fe  fait  tort  à lui-même  ; parvenu 
à ruiner  fa  fortune  , il  ne  lui  relie  guercs  de  ref- 
fources  chez  fes  amis:  inconfidéré  dans  fon  choix  , 
il  n’a  communément  répandu  fes  largcfTcs  que  fut 
des  Dateurs  , des  parafites , des  hommes  dépour- 
vus de  moeurs  8c  de  femimens,  fur  des  ingrats 
qui  croient  l'avoir  fiiffifamment  payé  par  leur  balle 
complaifance  8c  leurs  lâches  flateries.  Il  n'y  a 
que  l'homme  fage  qui  fâche  ufer  de  la  fortune  ;. 
l'homme  vicieux,  vain  8c  frivole,  ne  fait  qu’en 
abufer. 

L’avare  8c  le  prodigue  ont  cela  de  commun  r 
que  ni  l’un  ni  l'autre  n*  connoiftent  l’irfage  des 
nchelTes  qu’ils  défirent  également.  L’un  elt  avide 
pour  amaffet , l'autre  ell  avide  pour  dépenfer  ;. 
tous  deux  , quand  ils  le  peuvent  , montrent  une 
éga’e  rapacité  qui  les  rend  injulles  & criminels;, 
tous  deux  ne  font  ni  aimés  ni  ellimés  , parce 
que  l’avare  ne  fait  du  bien  à perfonne , Sc  que 
le  prodigue  n’oblige  que  des  ingrats.  L’avare  pille 
pour  s'enrichir  lui  - même  ; le  prodigue  vole  8c 
fraude  fes  créanciers , il  fc  ruine  & n’enrichit 
que  des  fripons  8c  des  gens  mcprifiibles  , qui 
fenls  favent  mettre  fon  extravagance  à profit. 
( Murait  univtrftUc,  } 
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Puifqu’il  n'eft  point  île  jouiffance  du  coeur  > 
des  fen»  , de  l'clpric  , de  i'mugiiation^  que  l’on 
pu'ffe  fupplcer  à force  de  ric|ieffcs  , peut  - être 
mèm:  aucune  que  l'on  ne  puiffe  obtenir  fans  leur 
fecours , il  cil  démontré , ce  me  fcœble  , que  la 
îicheffè  ne  fauroic  être  regardée  comme  un  pre- 
mier moyen  de  bonheur. 

Suivant  tes  circonftances  ou  ta  difpofition  de 
ceux  qui  tes  poffedent , je  crois  qu'il  cft  une  ma- 
nière d'être  que  les  richelfes  embarraffent  , une 
autre  qu'elles  rendent  plus  facile.  De  cette  com- 
paraifon  , je  conclus  que  , fi  la  richefle  n'eft  pas 
en  effet  un  premier  moyen  de  bonheur , clic  eft 
devenue  au  moins  dans  l'état  actuel  des  chofirs, 
pour  ta  fortune  des  individus  comme  pour  la  for- 
tune publique  , un  moyen  de  force  & de  puiffance; 
c'eli  i’ufage  qu'on  en  fait  qui  le  rend  utile  ou  fu- 
nelte. 

Celui  qui  ne  defire , ne  demande  , ne  craint 
Tien  , eft  fans  doute  le  plus  libre  des  hommes  ; 
& cette  indépendance  abfolue  ne  peut  trouver 
d'afyle  plus  sûr  que  la  pauvreré  : mais  un  tel 
homme  eil  l'oeuvre  des  philofophes  ou  plutôt 
leur  chimère , ce  n'eft  pas  là  l’homme  de  la  na- 
ture. Qui  eft-cc  qui  eft  heureux , difoit  d'A- 
lembert  ? Quelque  miférable. 

L'homme  de  la  nature  n'exifte  qu'autant  qu'il 
jouit , defire  , efpcre  i comment  verroit  - il  il'un 
ce  l indifférent  le  moyen  d'agrandir  à la  fois  la 
ïphère  de  fes  délits  , de  fes  cfpérances  , & celle 
de  fun  pouvoir  ? 

Je  ne  penfe  pas  que  les  dillinélions  que  l'on 
vient  d'établir  loieru  de  vaines  fubtilités  > ce  que 
l'on  ne  defirera  plus  comme  un  premier  moyen  de 
bonheur , comme  le  bonheur  même  , mais  Am- 
plement comme  un  moyen  de  force  & de  puif- 
fance  , comme  une  faculté  de  plus  , on  le  déli- 
rera beaucoup  plus  railonnablement  : a. '.li  l'on 
calculera  bien  plus  juile  les  efforts  à faire  pour 
l’obtenir  ;on  ne  facnliera  point  le  but  aux  moyens: 
on  ne  cherchera  point  à s'enrichir  aux  dépens 
de  fes  forces , de  fa  famé , de  fon  bonheur , de 
fa  confidération , de  fon  repos  ; car  l’on  fc  fou- 
viendra  toujours  que  la  richeffe  n'eft  quelque 
chofe  qu'autant  qu'elle  peut  nous  fervir  à con- 
ferver  & à augmenter  ces  premiers  biens  , les 
feuls  qui  piulfeut  donner  quelque  prix  à la  vie. 

M.  Watelct  difoit  qu'au  delà  de  dix  mille  livres 
de  rente,  tout  ce  qti'on  peut  avoir  de  fortune,  n'eft 
jamais  que  pour  les  autres.  En  fuppofant  que  le 
compte  foit  encore  exadt  à l’heure  qu’il  eft  , il  fera 
bon  de  confidérer  que  , dans  quinte  ou  vingt  ans, 
il  rifque  fort  de  ne  l’étre  plus  , Se  qu'en  tout 
cas  le  fage  qui  s'applaudirait  de  la  modération 
avec  laquelle  il  bornerait  les  délits  à dix  mille 
livres  de  rente  , grâce  à l'obfervation  de  M.  Wat- 
telct  , pourrait  bien  n'être  encore  qu'un' fage 
très-perfonnel. 

Ce  qui  ma  1$  plus  dégoûté  d'être  pauvre,  ce 
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n’eft  iffurément  pas  le  bonheur  des  riches  , ce 
n'eft  pas  non-plus  le  mépris  qu’ils  ont  pour  les 
pauvres  ; c'eft  la  plate  elliinc  ou  la  fotte  haine 
qu'ont  le  plus  communément  les  pauvres  pour 
les  riches.  Je  ferais  bien  fiché , je  l'avoue  , que 
qui  que  ce  foit  au  monde  pût  me  foupçonner  de 
préventions  fi  baffes  ou  li  puériles. 

L'aviriet  eft  une  paflion  beaucoup  plus  ridicule 
dans  fes  effets , quelle  n’eft  déraifonnable  dans 
fon  principe. 

I!  eft  impoflible  de  méprifer  abfolument  une 
paflion  qui  croît  par  la  jouiffance  , qui  anime  en- 
core I âge  le  plus  glace  , qui , dans  l'efpèce  de 
vague  , où  elfe  promène  fans  celle  notre  imagi- 
nation , lui  donne  peut-être  autant  de  fenfations 
agréables  qu'aucune  autre. 

Lorfque  cette  paflion  ne  franchit  pas  de  cer- 
taines bornes  , elle  fauve  d'une  infinité  de  foi- 
bleffcs  , & garantit  plufieurs  qualités  effcntielles , 
l'efprit  de  calcul , l'cfprit  d’ordre  , l'efprit  de  mo- 
dératien  ; appliquée  à Ig  chofe  publique  , elle 
peut  devenir  même  une  grande  vertu.  ( Morale 
naturelle.  ) 

L’avarice  eft  un  vice  monftrucux  ; mais  tout 
monftrueux  qu'il  eft , au  moins  eli-il  par  lui-même 
un  allée  grand  fupplice  , pour  obliger  ceux  qui 
en  font  poffedés  à s'en  guérir. 

Le  facrifice  de  foi-même  fait  la  perfeélion  du 
chrétion  , Se  rien  ne  coûte  moins  à un  avare , 
que  ce  meme  facrifice.  Son  fouverain  bien , c’eft 
de  fe  priver  de  tout.  Son  unique  plaifir,  de  n’eO 
prendre  aucun. 

Sont  - ce  des  hommes  que  je  vas  dépeindre  î 
ou  font  - ce  des  chimères  à qui  je  donne  de  U 
réalité  ? Gens  qui  n'aiment  ni  le  luxe  ni  l'éclat, 
d'une  fobriété  igné  des  premiers  chrétiens , in- 
différens  pour  tout  ce  qui  flatte  la'  molleffe  , juf- 
qu'à  fe  ret'ufer  les  plus  petites  commodités  de 
la  vie  ; couchans  fur  la  dure  , parlant  peu  , -mé- 
ditant fans  ceffe;  critiques  aullères  de  la  jeuiicffe 
qui  fe  ruine  , ennemis  irréconciliables  des  fripons, 
apologiftes  zélés  de  la  modeftie  chrétienne  , fou- 
haitans  qu’il  n'y  eût  ni  pauvres  ni  malheureux  y 
idolâtres  des  maximes  qui  tendent  à fe  prccau- 
tionner  contre  l'avenir , 8c  mourans  toujours  avec 
cette  confolation  qu'ils  nauroient  eu  rien  à crain- 
dre de  la  fortune  , fuffent  ■ ils  morts  trente  ans 
plus  tard  : étrange  caractère  difficile  à comprendre  , 
s'il  n'y  avoir  des  avares. 

Qu'un  avare  fe  dépouille  de  fon  attachement 
aux  richeffes , qu'il  ne  retienne  de  ce  vice  que 
fa  tempérance  dans  les  repas  , que  f»  modcltio 
dans  la  parure  , que  fon  éloignement  des  fpeâacles 
8c  du  grand  monde , Se  il  lui  reliera  peu  à faire 
pour  devenir  un1  homme  de  bien. 

L ‘avarice  eft  une  paflion  froide  qui  glace  le  coeur 
pour  les  malheureux.  Ce  froid  parte  même  jul- 
ques  dans  toutes  les  facultés  de  lame.  Un  avaria 
P l 
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«e  (aurait  penfcr  que  froidement  que  l’on  puifTe 
louffrir  dans  d'extrèmcs  befoins  ; tout  lui  parait  fup- 
portable  dans  h misère  , & fa  grande  raifon  pour 
le  croire  , c'elt  qu'il  fait  fe  priver  de  tout  dans 
l’abondance. 

Qui  l’eût  jamais  imaginé,  que  tenir  fes  tréfors 
fous  la  clef , s’enfermer  à double  verrou  pour 
compter  & calculer,  garder  à vue  fon  coffre-fort, 
ne  pouvoir  s’en  éloigner  qu’en  tremblant , être 
tourelé  fans  cefle  de  l'inquiétude  de  voir  tondre 
fon  argent  par  de  nouveaux  impôts  , ou  par  un 
nouvel  arrangement  dans  les  monnoies , le  cou- 
cher, fe  lever  dans  cette  crainte  , confommcr 
dans  une  lituation  fi  agitée  une  vie  li  courte , & 
à laquelle  un  avare  ne  peut  efpéier  de  revenir. 
Qui  l’eût , dis-je  , jamais  imaginé  qu’une  fi  grande 
folie  pût  lé  tourner  en  pafiion , tenir  lieu  de  tout 
autre  plaifir,  & paroître  préférable  à la  tranquillité 
de  l'efptit  ? Néanmoins  il  fe  trouve  des  gens  qui 
prétendent  jnltifier  les  avares,  «parce  que  cha- 
cun prend  Ion  plaifir,  difent-fs  , ou  il  le  trouve». 
Maxime  qui , étendue  i toutes  , pourroit  jullifiet 
à l’on  tour  le  plaifir  d'exterminer  tous  les  avares, 
d’en  purifier  la  nature  , & d’en  anéantir  jufqu'a 
• l’exemple. 

- Kien  n’approche  tant  du  malhonnête  homme 
que  l’avare  : fi  l’un  facrific  l'honneur  , l autre  pref- 
■que  toujours  en  fouffte. 

11  ne  manqueroit  à la  félicité  de  certains  avares  , 
■que  d’être  permis  qu’on  pût  faire  de  fon  bien  ce 
' que  l’on  voudroit,  fans  qu’on  y trouvât  à redire.  A 
les  entendre  , que  de  dépenlcs  inutiles  n’évite- 
roient-ils  pas. 

Quoi  de  plus  embarraflant  pour  un  avare  , que 
la  vue  de  ceux  à qui  il  ne  pourroit  fe  dilpenfer 
de  faire  quelque  prélin» , s'il  n’étoit  armé  d'un 
frone  d’airain,  plutôt  qu'à  Cuivre  fon  devoir  ! ce 
n’cft  qu’après  les  avoir  perdus  de  vue , qu’il  com- 
mence à refpirer. 

Les  bonnes  manières , les  careffes , les  empref 
-femens  , les  belles  promeffes , les  protellatioos 
d'amitié  , les  offres  de  fervices , les  larmes  mêmes 
-dans  les  adieux  font  les  redoutées  dont  il  fe  f.rr 
•pour  rendre  fes  procédés  moins  fcnfiblcs  ; ni  is 
il  a beau  faire,  la  réalité  feule  fait  imjarcffiuu  , 
& ce  dont  on  fc  fouvient  le  mieux  s c cil  qu  il 
n'a  rien  donné. 

Pemicicufe  avarice  qui  refuf:  tout  aux  autres , 
pour  ne  difliper  que  pour  foi , qui  ne  commit  ni 
parens  , ni  amis,  ni  égards  , ni  b enféances ! Tout 
s’écroulcroit  aux  yeux  de  celui  qui  en  cil  pofféde , 
fans  qu’il  en  fit  ému  : fes  pafïi  ns  feules  le  lient 
à la  fociétc  ; & , s’il  fe  pouvait  que  l'amitié  , la 
compuffion  , certain  amour  de  la.  jullice  f ui!  ut 
la  feule  occupation  du  coeur  du  telle  des  hom- 
mes , le  monde  ferait  pour  lui  comme  tombé 
dans  le  néant.  Heureux  qui  n'a  aucun  befoin  de 
fa  tendteffe  ! plus  heuteux  encore  qui  n'efl  pas 
»ffcx  vicieux  pour  recevoir  du  fccours  de  fts  vices  ! 
K: en  ne  fws  vu*  de  (QK  * un  jeune  Uqjnme , que 
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de  laiffer  appercevoir  en  lui  quelque  teintare  i’a- 
varicc  jon  dcfefpère  d’un  caraélére  qui  commence 
par  où  les  plus  odieufes  gens  finiffent. 

Une  violente  paffion  peut  affoiblit  l 'avarice  pour 
quelque  tems,  mais  il  n’en  cil  aucune  qui  puiffe 
la  détruite. 

§.  i.  On  n’ell  point  votre  dupe,  Amafonte  : 
malgré  la  foule  de  domelliques  qui  vous  fervent , 
tes  feres  magnifiques  que  vous  donnez  , & la  dé- 
penfe  ridicule  que  vous  faites  pour  votre  table  , 
pour  vos  maifons  , pour  vos  équipages,  pour  vos 
chevaux  , pour  vos  complaifans  , pour  vos  da- 
teurs , votre  avarice  fe  gliffe  par  tout  ; eüe  Au- 
nage , pour  ainfi  dire  , dans  toutes  vos  profitions, 
elle  faute  aux  yeux  : vous  donnez  , mais  vous  ne 
donnez  pas  où  vous  devriez  donner.  Vos  préfers 
font  difproportionncs  àvocre  nailïance,  à vos  richef- 
fes  & aux  fervices  qu’on  vous  rend.  Vos  parens  in- 
digens,  vos  domelliques,  tous  les  pauvres  font  ptef- 
que  les  l'euls  à qui  votre  avarice  fe  montre,  fans  rou- 
gir. Quelle  bifatretie  I le  plus  difficile  de  la  géné- 
ralité ne  vous  coûte,  ce  femble,  tien  , & vous  ne 
pouvez  être  généreux. 

Pour  pouvoir  efpcrer  quelqu'affoibliffemcnt  dan* 
l’avarice  , il  faudrait  qu'il  y eût  un  âge  oû  l’on 
fe  trouvât  furchargé  de  ce  vice  i mais  , comme 
il  n’y  a point  d'àge  au-delà  de  la  vieilleffe  , en 
quel  tems  l'avare  pourtoit-il  l'être  moins? 

Que  d’cfprit  ne  faut  - il  pas  i un  avare  pour 
déguil’er  fon  avarice  , & combien  en  faut-il  peu 
aux  autres  pont  qu’ils  ne  s'y  méprennent  pas  ! 

ï-  i.  A quoi  vous  fert,  Claridor,  de  m'étourdir 
de  vos  réflexions  fur  votre  peu  de  bien  , fur  les 
grandes  pertes  que  vous  avez  faites,  fur  le  grand 
nombre  de  vos  enfans , fur  les  grandes  dépenlcs 
que  vous  coûtent  leur  éducation  , leur  établiffe- 
ment  , leur  peu  de  conduite  ? A quoi  bon  toutes 
ces  atfcûations  ? je  ne  veux  rien  de  vous , je  n’en 
attends  tien , je  n’en  efpère  tien  s à quoi  donc 
tient  - il  qu'avec  moi  vous  ne  foyez  avare  auSi 
tranquillement  que  vous  cherchez  à l’être  ? 

Que  de  balfctfes  , que  d’injuftices  ne  fait  - on 

as  lurle  prétexte  fpécieux  de  n’être  attentif  qu'à 
conferver  fon  bien  ! l’éducation  tft  rcfufée  aux 
enfans , les  douceurs  de  la  vie  à I’époufe  , les 
fccours  aux  parens,  le  Affaire  aux  domelliques, 
l'hofp  taüié  aux  amis , le  pain  aux  pauvres , le 
foulagement  aux  malheureux.  On  en  veut  au  bien 
des  uns,  on  retient  celui  des  autres;  on  craint 
tout  ; on  fe  défie  de  tout  ; on  fe  piécautionnc 
contre  tout.  Ni  les  loix  , ni  la  probité  publique 
ne  peuvent  taffurer  un  avare  contre  fes  folles  ter- 
reurs. 11  croit  que  fes  ticheffes  vont  lui  échapper  i 
tout  moment  ; que  fes  tréfors  vont  être  en  proie 
a.ix  voleurs  ; que  la  llcrilitc  va  défolcr  toute  ['Eu- 
rope ; que  les  ennemis  font  déjà  dans  fa  maifon  ; 
que  la  monarchie  cil  culbutée  ; que  tout  l'univers 
enfin  va  périr  , & fe  regardant  comme  je'fcul 
homme  qui  doit  furvivre  à tout , fon  unique  fla- 
gelle , tout  te  qu’il  counoit  de  taifonnable  , t el 
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éc  Ce  fhénager  un  fonds  pour  provenir  cet  avenir 
affreux , pour  fe  mettre  à souvert  de  tous  ces  mal- 
heurs  chimériques. 

Le  croiroit-on  ? II  y a des  avares  qui  s’autoritent 
dans  leur.avcrice  ; par  leur  avarice  même  ils  ré- 
futent tout , parce  qu'ils  ne  donnent  jamais  rien  , 
à ce  qu'ils  ditent  , & ils  prétendent  encore  que 
c'eft  une  efpcce  de  générofité  de  leur  part  de  n'a- 
mufer  perfonne. 

Un  avare  s'oublie  quelquefois;  il  veut  tâter  du 
monde  Se  des  plailirs  ; mais , pcu'iu  fait  de  la  vraie 
générofité  , lorfqu'il  ne  fonge  qu'à  être  libéral , il 
devient  prodigue  ; 6e  , mal  habile  à dépenfer  fon 
bien , fouvent  un  teul  jour  lui  fufEt  pour  1e  ruiner , 
fans  s'êrre  fait  honneur. 

Si  j’ai  du  bien,  je  crains  tout  d'un  avare  ; fi  je 
fuis  pauvre , je  le  dételle  ; fi  j'aime  les  plailirs,  je  le 
fu  s : au  goût  de  qui  donc  peut  - il  eue  , fi  ce  n'elt 
de  fon  heritier  ? 

La  plus  vive  tentation  d’un  avare  , c'eft  d'être 
fripon. 

L'avarice  fait  que  les  uns  jouent  ; V avarice  fat?' 
que  les  autres  ne  jouent  pas.  Elle  fait  hafarder  aux 
uns  toute  leur  fortune  fur  la  mer  , elle  contient 
les  autres  dans  un  commerce  moins  brillant.  Par 
avarice  on  demeure  dans  le  fond  de  fa  terre,  par 
avarice  on  fe  jette  dans  les  villes.  L’avarice  lait 
que  les  mariages  fe  concluent , l ‘avarice  fait  qu'ils 
ne  fe  concluent  pas.  On  intente  un  procès  par  ava- 
rice , le  même  motif  fait  qu'on  le  laide  indécis. 
Dans  tous  les  états,  dans  tous  les  lieux  , dans 
toutes  les  entreprîtes  , c'eft  prefquc  ‘avarice  qui 
décide.  L'intérêt  le  plus  prenant  de  chaque  hom- 
me , c'eft  de  travailler  pour  foi  ; 8c  travailler  pour 
foi , en  bon  françois , c'eft  travailler  à épargner. 

Souvent  on  ne  trouve  un  homme  avare  que  parce 
que  l’on  ell  plus  avare  que  lui  : fi  l’on  étoit  moins 
avide  de  tes  biens  , peut  • être  s'appeteevroit  - on 
moins  de  fon  attention  à les  garder. 

Vous  n'aimez  pas  les  avares,  je  vous  loue  : vous 
n'avez  pas  de  quoi  pouvoir  le  devenir  , je  vous 
plains. 

Je  n'ai  qu'une  médiocre  fottune  , ce  n'eft  que 
par  ma  grande  économie  que  je  me  ménage  de 
quoi  vivre  : le  moindre  écart  me  ruineroit  , & je 
n'ai  aucun  fecours  à elpérer  ; je  fuis  donc  forcé  à 
renoncer  à tous  les  plailirs  , à me  renfermer  chez 
moi , à me  vaincre  fur  tout  ce  que  ma  générofité 
m’infpireroit  de  faire  pour  mes  amis  : mais , fi , mal- 
gré mes  raifons , fi , malgré  tout  ce  que  j'en  fouffre 
dans  le  tecret  de  mon  cœur , on  m’accote  d'être 
avare  , faudra-t-il  que  je  me  ruine  pour  devenir  à 
charge  à ceux  qui  m'en  accufcnt  i 

Lequel  cil  le  plus  à plaindre  d'un  avare  qui  te 
prive  de  tous  les  plailirs  , ou  d’un  prodigue  qui  fe 
met  en  état  d'être  à charge  à tous  les  plailirs  des 
autres  ! 

L 'avarice  8c  l’amour  ont  cela  de  particulier , 
qu'ils  créent  un  efprit  inventif,  qui  fait  trouver  aux 
tins  mille  folles  galanteries  pour  cjiÆper  leut  bien , 
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8c  aux  autres  les  rclTources  les  plus  adroites  pour 
conferver  le  leur. 

Kien  de  plus  antipathique  que  le  tîcc  & la  vertu  : 
comment  donc  les  avares  ofcroient-ilss'attendre  que 
1 on  dût  être  prodigue  en  leur  faveur  ? Un  homme 
généreux  hairoit-il  alliez  tes  propres  dons  pour  les 
mettre  en  de  fi  manvaites  mains  î 

Qui  le  croiroit  qu'il  n'y  eût  perfonne  de  fi 
prompt , ni  de  fi  vif  à tendre  de  bons  offices  qu'un 
avare  , lorfque  tes  bons  offices  ne  lui  coûtent  que 
des  foins  ; par-là , fe  croyant  difpenfé  de  faire  quel- 
que chofe  de  plus  elfeutiel , loin  d'en  exiger  de  la 
reconnoiffance , il  demeure  lui-même  redevable  de 
ce  qu'on  ne  lui  demande  rien  de  plus. 

Le  bel  endroit  d’un  avare , c’ell  de  ne  pouvoir 
fouffrir  un  autre  avare. 

L ‘avarice  a frayé  des  chemins  fur  la  furface  des 
eaux , pénétré  dans  les  abîmes  de  la  mer  , déchiré 
les  entrailles  de  la  terre , étouffé  tous  les  fentimens 
de  la  nature  : elle  a fait  même  de  l'amour  - propre 
un  efclave  fournis  ; 8:  néanmoins  un  vice  fi  puiflanc 
ne  tyrannife  prefque  que  les  vieillards. 

Quel  reevertement  ! un  jeune  homme  eft  prodi- 
gue , 8c  un  vieillard  eft  avare.  Tout  le  contraire 
teroic  moins  contre  l’ordre.  L'avare  vit  comme  le 
prodigue  meute.  ( Les  hommes.  ) 

AVERSION  , f.  f.  L* averjton  y \*  antipathie  fa 

haine  doivent  êtte  bien  diltinguées  ; car  il  eft  peu 
de  traits  qui  leut  foient  communs.  La  haine  s'at- 
tache à cc  qui  nous  nuit  ; 1 ’averfion  à ce  qui  nuit  à la 
focicté.  L’antipathie , dans  le  feus  ordinaire  où  ce 
mot  eft  employé  , n’exifte  point , quoique  bien  des 
gens  y croient.  Si  e le  exiftoit  ,ce  fetoit  une  haine 
aveugle  Sc  fans  motif  ; il  n'y  a point  d'effet  fans 
caufe.  L'antipathie  peut  bien  exilter,  dit-on,  puif- 
qu’il  y a une  fimpathie.  Mais  ce  dernier  fentiment 
a toujours  un  objet  , c’eft  fouvent  une  reflëm- 
blance  frappante  ; c'eft  quelquefois  un  rappott  plus 
tecret  , un  je  ne  fais  quoi  difficile  à expliquer  ; 
d'autant  plus  profond  qu'il  eft  moins  apparent. 

S'enfuit-il  de  ce  que  nous  tommes  portés  à aimer 
un  objet  qui  nous  relfcmble  , qu’il  y ait  en  nous  un 
fentiment  contraire  qui  nous  repoulfe  des  petfon- 
nes  qui  diffèrent  de  nous  par  des  traits  frappans  ou 
des  nuances  fecrctes  ? Non , fans  doute,  à moins 
que  ces  traits  qui  forment  la  différence  , ne  foient 
des  vices.  Car  alors  nous  les  jugeons  des  qualités 
qui  nous  nuifenr  ou  qui  doivent  nuire  à la  fociérc. 
Ce  n'elt  plus  alors  de  l'antipathie  ; c’eft  de  1 ’aver- 
}:on.  Si  l'on  difoit  que  les  méchant  ont  de  l’antipa- 
thie pour  les  hommes  vertueux , ce  feroit  dire  que 
I ceux-ci  font  déterminés  par  leur  nature  au  mal, 
fuppolition  que  je  fuis  loin  d’admettre.  Ils  haiffent 
fans  doute  ce  qui  les  contrarie  dans  leurs  deffeins  , 
ce  qui  les  humilie  par  la  comparaifon  , & je  con- 
viens que  les  hommes  vertueux  font  fans  ceffe  dans 
ce  cas  avec  les  méchans  ; mais  alors  ces  derniers 
ont  de  la  colère , de  la  haine,  de  l'envie,  fentimens 
qu'il  cil  ailé  de  dillicguer  de  ce  que  Ton  nomme 
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antlpat'rt.  Il  t(l  même  à remarquer  qulls  c';aer ■ 
chcsir  prefque  toujours  à leur  fuppofer  un  défaut 
auquel  ils  s'efforcent  de  croire  eux-mêmes  , & qui 
fer  t Je  prétexte  à leur  haine. 

11  cil  des  qualités  qui , fans  être  des  vices  , dc- 
plaifcnt  généralement,  telle* que  la  laideur  8e  la 
fottila  , mais  ou  n'a  jamais  remarqué  que  les  per- 
fonnes  qui  poffédoient , au  degré  le  plus  éminent , 
1rs  qualités  contraires, euffent  un  dégoût  plus  mar- 
qué que  les  autres  pour  les  hommes  laids  ou  fots. 
Un  homme  d'cfprit  a plus  de  facilité  àreconnoitrc 
un  fot , 3c  il  le  fuit  ord  nairement , parce  que  cette 
qualité  déplaît  osl  elle  etl  reconnue  : mais  il  n'a 
point  d’antipathie  naturelle  , il  en  a fi  peu  , qu’il 
oéï  poüible  qu'il  faite  une  liaifon  étroite  avec  lui. 

L’antipathie  n'eil  donc  point  fondée  fur  la  dif- 
férence des  caraétéres  ou  des  cfpiitsion  ne  lui  fup- 
pofe  point  d'autre  caufc  : donc  elle  n'exiffe  point. 
<Jn  pourrait  même  fans  regret  faire  le  factiirce  de 
ce  terme  , parce  que  , pour  lui  donner  un  fens , il 
faut  toujours  remployer  ou  commeéu  ne  ou  comme 
j vt’/iat , mots  qui  difent  ailée  pat  eux-mêmes. 

J'ai  dit  que  Yavtrfo*  a pour  objet  les  qualités 
qui  nuifent  à h foçiété.  Il  doit  exiiiet  un  tel  fenti- 
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ment  i puilqtie  I homme  a le  befoin  de  la  fociétéj 
la  nature  a ad  lui  infpirer  une  horreur  pour  ce  qw 
tend  à la  troubler,  11  eil  naturel  que  1 efprit  voie 
clairement  qu'il  n'eft  point  de  vice  qui  ne  Joive 
nuire  à la  focietc , & même  qu’elle  n'a  point  d'au- 
tres ennemis  à craindre. 

Ceux -memes  qui  font  fervit  le  plus  habilement 
leur  raifon  à juilitier  leurs  propres  vices , ne  les 
trouvent  bons  que  pour  eux  , 8e  les  détellent  dan* 
les  autres. 

Cette  averfion  s'affoiblit  chez  les  perfonnes  d un 
caraflête  facile  , & fe  confetve  dans  foa  aélivite 
chez  ceux  qui  aiment  la  vertu  pat  choix  8e  avec 
paflion.  Il  ne  faut  point  imaginer  que  cette  averfion 
les  tende  plus  fombresSe  plus  farouches  ,&  qu  elle 
les  conduire  à la  mifantropie.  Le  leul  etict  de  ce 
fentiment  cil  de  leur  donner  de  l'horreur  pour  le 
vice  & de  la  compaflîon  pour  la  petfonne.  Lorf- 
qu’Alcefte  parle  des  haines  vigoureufes  que  les  gens 
de  bien  doivent  confetver  aux  méchant , il  jullifie 
mat  l'humeur  âpre  qui  le  domine-  Cm  il  ne  faut  pas 
hait  le  méchant  dans  tous  les  milans,  demain  il  le 
fera  peut  être  moins  ; il  ne  faut  meme  haïr  jamais» 
il  fulfit  de  fc  détourner.  L 'ethnologie  du  mot  «ver- 
fax  rend  parfaitement  cette  idée.  ( L.  C.  le  jeune.  J 
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BaBIL,  f.  m.  Apologie  du  babil  des  femmes.  Je 
me  trouvai  dans  une  compagnie  nombreufe  mê- 
lée d'hommes  8c  de  femmes.  Je  laifloîs  la  mul- 
titude babiller  , & je  m’entretenois  librement  avec 
un  anglois  quéj'avois  vu  ailleurs.  Il  y avçtt  près 
d une  demi-heure  que  nous  raifonnions  enfemble 
du  bien  8c  du  mal.  11  prétendoit  , lui  , qu'il  y 
avoit  beaucoup  plus  de  vice  & de  misère  parmi 
les  hommes , que  de  vertu  & de  bonheur  réel. 
Moi  , je  tâchois  de  lui  fine  obferver  que  la  ba- 
lance ctoit  par-tout  égale  : mais  j'avois  toutes  les 
peines  du  monde  à le  détacher  de  cettaines  idées 
noires  qui  étoient  dans  lui  autant  le  fruit  du  cli- 
mat que  de  la  réflexion.  Nous  parlions  l'un  & 
l’autre  avec  allez  de  tranquillité  , pour  qu'on  ne 
Fit  aucune  attention  à nous.  Cependant  le  hafard 
ou  la  curiolité  voulut  qu'une  dame  nous  inter- 
rompit , 8c  nous  dit  d'un  ton  obligeant  : meilleurs 
les  philofophes  , de  quoi  parlez  - vous  là  ? Pour- 
quoi nous  envier  vos  bonnes  réflexions  ? 

L'ang'ois  failli  cette  occaflon  de  me  plaifanter 
publiquement  fur  la  Angularité  de  mon  fentiment , 
8c  j'avoue  qu'il  lui  donna  un  tour  original.  Ce 
Aritcme  n'eft  pas  tour-â-faic  neuf,  reprit  la  même 
femme  , mais  je  fais  une  difficulté  qui  le  détruit 
pleinement.  Quoiqu'elle  ne  foit  ni  a mon  avan- 
tage , ni  à la  gloire  de  mon  fexe , fi  l'on  me  le 
permet,  je  la  propoferai  de  bonne  foi,  fans  l'ag- 
graver ni  l'atfoiblir.  Je  me  flatte  que  l'expofition 
fimple  en  démontrera  l'infolubilité. 

Cela  piqua  la  cutiofité  de  la  compagniè}cha- 
cun  voulut  favoir  ce  que  c'étoit.  D’abord  l'on 
m'adrefla  la  parole  , & l’on  me  demanda  fi  j'ac- 
ceptois  le  défi.  Je  n'avois  garde  de  le  refufer , 
perfuadé  de  mon  opinion  Se  tout  plein  de  l'en- 
vie de  la  faire  valoir.  Mefdames,  ajoutai-je  , fi  je 
me  trompe  , je  fuis  excufable  ; c’efi  l'obfervation 
de  la  nature  humaine  perféétionnée  par  la  fociété , 
qui  m'a  induit  en  erreur.  J'ai  toujours  vu  le  bien 
te  le  mal  fe  fuivre  de  près , 8c  réfulter  de  toutes 
les  eflences. 

Eh  bien  , Monfieur',  répliqua  mon  antagonifte  , 
il  s'agit  de  l'impcrflneme  locacité  de  quelques  fem 
mes  , de  ce  babil  a dominant  d’une  feule  langue 
qui , par  fa  volubilité  confiante  , tient  fermées 
tant  d'autres  bouches  qui  ont  un  droit  égal  de 
s’ouvrir  ; de  cette  contufion  importune  de  vingt 
autres  qui  parlent  fans  celle  , te  toutes  enfem- 
ble , pour  ne  rien  dire  : de  cette  démangeai- 
fon  de  caqueter  , qui  fait  dire  tant  de  fotti- 
fes  , trahit  les  fecrets  les  plus  facrés  , déchire  les 
««fins  ..calomnie  les  honnêtes  gens , sème  U if- 


corde  entre  les  amis , fomente  les  querelles , di- 
vife  les  familles , & efi  fi  fouvent  le  fléau  des 
maris-  Par  quels  avantages  ce  vice  peut  - il  dé- 
dommager la  fociété  des  maux  qu’il  y produit  ? 
Vous  ferez  bien  habile,  Monfieur , fi , avec  toute 
la  fagacité  que  je  vous  connois  , vous  pouvez  y 
découvrir  feulement  un  degré  de  bien  contre  cenc 
degrés  de  mal.  Au  relie  , il  n'efi  pas  qtiellion  ici 
de  l'ufage  de  la  parole , qui  , s'il  ell  raifonnable 
8c  modéré,  ell  fans  doute  aulfi  utile  chez -les 
femmes  que  chez  les  hommes  ; mais  de  cet 
étrange  abus  que  nous  en  faifons  , tel  que  je 
viens  de  le  dépeindre.  Prouvez  que  cette  loca- 
cité cil  aulfi  utile  au  genre  humain  qu'elle  lui  cft 
viliblemcnt  dommageable.  Voilà  votre  tâche. 

Je  ne  fais  fi  l’intention  de  ma  belle  parleufe 
étoit  de  mortifier  quelques  perfonnes  du  cercle} 
je  vis  au  moins  quelques  vilages  s'obfcursir , ce 
ui  me  fit  efpérer  qu’on  m'écouteroit  volontiers, 
e lus  dans  tous  les  veuf  qu'on  étoit  très-dif- 
pofé  à entendre  l'apologie  d’un  vice  qu'on  ché- 
rifloit  allez  pour  fouhaiter  qu'il  fût  raifonnable. 
Cela  m'encouragea  à parler  ainfi. 

Mefdames , jamais  je  n'ai  entrepris  de  caule 
avec  plus  de  plaifir  , tant  par  rapport  au  fexe  ai-' 
mable  qu'elle  intereffe  , que  pour  la  fouie  de 
bonnes  raifons  qui  fe  préfentent  à mou  efptit  en 
fa  faveur.  Il  cil  inconteftable  que  la  nature  a 
avantagé  les  femmes  du  côté  de  la  langue , 8c 
qu’au  - lieu  de  multiplier  en  elles  cet  organe  , ce 
u'clle  pouvoir  avec  autant  de  facilité  qu'elle  a 
oublc  ceux  de  la  vue  Se  de  l'ouie  , elle  lui  a 
donné  une  habileté  merveilleufe.  Accoutumé  à 
réfléchir  fut  tout , j'ai  recherché  fur  quoi  ce  pri- 
vilège étoit  fondé  : je  n‘ai  pas  eu  de  peine  à rap- 
percevoir.  Les  femmes  , dellinées  à peupler  la 
fuciété  , font  chargées  de  notre  enfance.  C'cll 
dans  leur  compagnie  feule  que  nous  pelions  nos 
premières  années.  A mefure  que  notre  corps  s'ac- 
croit,  elles  doivent  tâcher  d'aider  notre  efpcit  à 
fe  développer  de  même  , c’cft  à-dire , à acqué- 
rir des  idées  : car  on  conçoit  que  la  fphère  de 
l’efpritne  s agrandit  que  parle  nombre  des  idées  »• 
8 1 que  nous  n'acquérons  d'idées  que  par  l’exer- 
cice de  nos  fens  , fur-tout  de  la  vue  8c  de  l'cuie.. 
Me  contefterez  - vous  à ptéfem  que  le  babil  de» 
nourrices  8c  de»  gouvernantes  d'enfans  n'exerce 
nos  jeunes  oreilles  , 8c  ne  grave  dans  notre  cer- 
veau débile  beaucoup  de  trace»  idéales , qui  ne 
j'y  imprimeroient  pas  fans  ce  fecotirs?  C'ell  donc 
pour  nous  apprendre  à penfer  de  bonne-heure  , 
pour  exciter  nous  imagination  enfantine , que 
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la  nature  prévoyante  a donné  tant  de  caquet  au* 
femmes. 

Voyez  la  différence  de  deux  enfans  dont  l’un 
aura  été  élevé  par  une  fille  jeune  , vive , 8c  fur- 
tout  d'une  langue  infatigable , Sc  l'autre  par  un 
pédant  taciturne  qui  n’a  ïamais  ri.  Le  premier  pétille 
d'efprit  8c  de  gentillefle  : fon  petit  |argon  cil  plein 
de  faillies  ; il  parle  de  tout  ce  qui  concerne  fon 
âge,  & a une  facilité  linguticre  à apprendre.  Le 
fécond  eft  prefque  If  upidc  : il  a un  air  embarraffé 
devant  le  monde , & ne  fait  pas  dire  un  mot. 

La  nature  qui  a defti-ié  les  femmes  à nourrir 
leurs  propres  enfans,  à les  élever,  à former  leur 
efprit  au  moins  dans  le  plus  bas  âge  , par  la  même 
raifon  quelle  a rempli  leurs  mamelles  de  lait,  a 
du  leur  donner  cette  volubilité  de  langue  fi  propre 
à aider  notre  imbécillité , à promener  notre  ima- 
gination naiffante  d'objets  en  objets  , â nous 
faciliter  l’exercice  de  la  faculté  de  penfer , â nous 
familiatifer  de  bonne-heure  avec  tout  ce  qui  nous 
environne.  Oui , méfiâmes  , fi  vous  pari  ez  moins, 
nous  penferions  peu , nous  penferions  difficilement , 
•rms  penferions  plus  tard.  Ln  vérité,  la  vie  eft 
allez  courte  pour  que , dès  le  commencement  de 
notre  carrière  , on  ne  néglige  rien  de  ce  qui  doit 
•ontribucr  au  progrès  de  nos  connoiffances. 

Nés  au  fein  de  la  focieté , où  le  langage  na- 
turel des  geftes  eft  prcfqu’inconnu  , il  ell  de  toute 
nécelficé  d'apprendre  à parler , afin  d’indiquer  nos 
befoins  , nos  delïrs  8c  nos  fantiifies.  L'exprdlion 
naïve  des  cris  n'eft  à 1a  mode  que  chez  les  lan- 
gages. On  fait  tout  pour  nous  contraindre  à les 
étouffer.  Nouvelle  obligation  de  favoir  vite  nous 
exprimer  par  des  annulations  forcées.  Si  donc 
les  mêmes  foin  frappent  fans  ceffe  nos  oreilles  .nous 
ferons  plus  portés  à les  imiter  , 8c  â y attacher  les 
lignifications  que  nous  fuggérera  la  préfence  des 
•bjets.  Ces  premières  expreffions  , les  plus  né- 
ceflaires  pour  l'ufage  , font  les  plus  communes, 
4c  jullcmcnt  celles  qui  font  l'entretien  ordinaire 
dtes  femmes  8c  des  jeunes  filles  que  l'on  met  au- 
près de  nous.  C'eft  à bon  droit  que  la  nature  a 
voulu  que  les  conventions  des  femmes  roulaf- 
ftnt  toujours  fur  les  mêmes  objets  les  plus  Am- 
ples 8c  les  plus  ordinaires.  Son  delTein  elt  de  nous 
familiarifer  bientôt  avec  eux  , de  nous  appren- 
dre à les  connaître  8c  à les  nommer  dans  Iç  be- 
foin. 

Suppofons  que  les  femmes  euffent  le  même 
goût  pour  des  fujets  plus  relevés  , plus  compli- 
qués , moins  communs.  Dès  - lors  leur  entretien 
ne  feroit  plus  proportionné  à la  foiblcffe  des  en- 
fuis dont  le  cerveau  tendre  n'elt  pas  capable  d'un 
travail  pénible.  Il  faut  que  1a  funplicitc  des  idées 
qu’on  lui  offre  pour  l'exercer , convienne  à la  dé- 
licatefle  des  organes  j que  la  préfence  des  objets 
ou  de  leurs  fimilaires  en  rende  la  perception  plus 
facile  ; fans  quoi , loiu  d'aider  l'cfptit  , on  le  frap- 
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peroit  d’une  ftupeur  lourde , propre  à engourdir 
I es  plus  heureules  dilpofitions. 

Je  conviens  qu'il  nous  faut  oublier  dans  la 
fuite  les  contes  dont  notre  enfance  a été  bercée, 
3:  changer  entièrement  de  façon  de  penfer.  Mais 
le  teins  amènera  peu-à-peu  cette  fubltitution  d’i- 
dées. Nos  premières  conceptions , toutes  frivole» 
qu'elles  croient , nous  ont  pourtant  accoutumé* 
à penfer.  Leur  frivolité  étoit  uéeeffaire  , parce 
que  nous  étions  incapables  de  nous  occujaer  de 
quelque  chofe  de  mieux.  Forcés  de  commencer 
par  ce  qu’il  y a de  plus  (impie  , nous  aurions  au-, 
jourd  hui  une  grande  difficulté  à raifonner  fenfé- 
ment , fi  , dés  notie  bas  âge  , nous  n'avions  pas 
raifonné  8c  penfé  en  enfans.  L'efprit  fe  déve- 
loppé comme  le  tempérament  , le  corps  s'orga- 
ndc  fucceflivement  : i!  paffe  par  plufiuirs  états 
avant  d’etre  tout-à-fait  torme.  L’entendement  a 
aulfi  fon  tems  d'imbécillité  , pendant  lequel  il 
faut  le  traiter  doucement , 8c  n exiget  de  lui  que 
des  opérations  puériles.  La  nature  y a pourvu  en 
donnant  aux  femmes  avec  qui  nous  p iffons  nos 
fept  à huit  premières  années  , un  goût  décide 
pour  la  bagatelle  , une  facilité  prodigieufe  à parler 
long-tems  fur  des  riais  , un  penchant  naturel  pour 
les  redites  : comme  fi  elle  avoir  craint  qu  elles  ne 
chargeaient  nos  têtes  foibles  d'une  trop  grande 
multiplicité  d'idées. 

Vous  concluez  donc  , dirent  quelques  perfoi- 
nes  de  l'affemblée , que  le  babil  des  femmes  ap- 
prend â parler  8c  â penfer  à toute  l’efpèce. 

Sa ns  doute , repris  - je  , 8c  je  foutiens  de  plus, 
pour  l'honneur  du  beau  fexe , que  la  fociété  re- 
tire d'un  autre  côté  uo  agrément  infini  de  ce  dé- 
faut prétendu.  Prefque  toutes  les  femmes  ont  de 
la  voix  : une  voix  claire  , douce  ( flexible  , pro- 
pre â la  Muliaue  : une  voix  qui  nous  charme  , 
qui  fait  les  délices  des  fociétcs  particulières , 8c 
l'amufement  de  la  nation  entière  au  concert  8c 
à l'opéra. 

Voulex-vous  me  perfuadet  , dit  l'anglois  en 
raillant , que  , fi  les  femmes  parloicnt  moins  , 
clics  ne  enameroient  pas  li  bien  J 

Cela  eft  évident , repliquai-je  ; je  vous  en  fai* 
juge.  Je  conçois  la  voix  avec  un  phyficien  mo- 
derne , comme  un  inftrument  i cordes.  L’air  , 
échappé  des  poumons  qui  le  foufflent  , pince  les 
fibres  tendmeufes  de  la  glotte  , 8c  en  tire  des  fons 
en  les  faifant  frémir.  De  la  flexibilité  de  ces  fibres 
ou  cordes  vocales  , de  leur  agilité , de  la  préci- 
fion  de  leur  vibration  dépendent  tous  les  agré- 
mcris  du  chant , la  netteté  des  fous  , la  légèreté 
du  roflignoUge  , la  délicateffe  d'une  modulation  , 
le  brillant  d'une  cadence  perlée. 

D'abord  les  femmes  ont  l'organe  de  la  voix 
d'une  fenfibilité  extrême.  L’air  qui , par  le  mou- 
vement continuel  d’infpiration  & d’expiration  , 
fort  des  poumons  ou  y entre  pat  le  canal  de  U 
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glotte  , h follicite  fins  ccffe  à f « faire  entendre  : 
#iufi  la  dcnungcaifon  qu'elles  ont  de  parler  ell 
une  néccffité  naturelle  dont  les  hommes  font 
evempts  , vu  que  chez  eux  les  filamens  de  la  glotte 
plus  giollieis  font  plus  difficiles  à ébranler'  Aulli 
il  s'en  faut  bien  qu’ils  aient  autant  de  difpolition 
pour  le  chant  que  les  femmes  : ils  n'acquièrent 
une  voix  féminine  que  par  une  opération  qui  leur 
ôte  un  fexe  fans  leur  donner  l'autre. 

Le  caquet  continuel  des  femmes  entretient  la 
foupleffe  de  l'organe  ; la  volubilité  de  la  langue 
difpcfe  la  voix  à la  vivacité  des  roulemcns , à 
ces  inflexions  variées  au  gré  des  pallions  qui  agi- 
tent l'ame  , à cette  mélodie  qui  peint  tous  ics 
objets  de  la  nature  depuis  les  éclats  du  tonnerre 
jufqu'aa  charme  afloupirtant  du  fommeil.  Celt 
donc  à leur  loquacité  qu'elles  doivent  la  beauté  de 
leur  voix  , 8e  que  nous  devons  le  plfifir  qu'elle  nous 
procure.  Je  mets  en  fait  que  non  feulement  le  habit 
des  femmes  embellit  leur  voix  , mais  qu'il  feroit 
prefque  capable  d'en  donner  à celles  qui  en  man- 
qusroient  i par  la  raifon  que  la  fréquence  des  vibra- 
tions des  fibrilles  de  la  glotte  les  rendroit  fou- 
les & agiles  , leur  ôteroit  bientôt  la  dureté  8e 

roideur  qui  font  la  voix  faulfe.  Condamner,  le 
feve  à la  ticiturnité , fa  voix  fe  rouillera  comme 
un  infiniment  qu'on  n'excrce  pas. 

Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l'exercice  d'un; 
heure  par  jour , pendant  deux  ou  trois  ans  avec 
un  maître  à chanter , fuffîfe  pour  former  ou  en- 
tretenir la  voix.  Non  : la  fnbtilitc  de  cet  organe 
exige  une  aélion  plus  continue.  Et , comme  on 
ne  peut  pas  toujours  chanter  , outre  que  la  bien- 
féa.ice  ne  le  permet  pas , le  chant  elt  un  travail 
fatiguant  pour  la  poitrine  i il  faut  y fupplécr  par 
la  comrerfation  , en  caquetant  fins  celle  : exer- 
cice doux  & plaifant  , tel  qu'il  faut  pour  faire 
vibrer  les  fibres  vocales  , 8e  les  tenir  toujours  en 
mouvement,  fans  les  fatiguer. 

Les  femmes  peuvent  toujours  parler  ; c'eff  une 
fage  difpofition  que  la  coutume  qui  leur  afligne 
en  partage  des  occupations  compatibles  avec  cel- 
le là. 

On  aitroit  grand  tort , dit  la  dame  qui  décla- 
naoit  fi  bien  contre  fonfexe,  de  fe  plaindre  de> 
la  frivolité  de  nos  entretiens.  Ignore-t  on  eue  l'on 
n'cft  intariffable  que  lur  des  riens  ? Si  nous  rie 
voulions  parler  que  fcicnce  , art , poüiioue  8 1 re 
ligion  , nous  aurions  bientôt  débité  tout  ce  que 
fions  lavons  : parlant  fans  connoiirance  de  catife  , 
nous  ch  iquerions  fans  celle  le  bon  .fens  fur  les 
matières  les  plus  importantes  : qu'on  en  juge  par 
celles  de  nous  qui  ont  !a  fureur  du  bel  efprir. 

Madame  , continuai  - je  , je  n’aurois  pas  ofip 
m'expliquer  fi,  clairement , 8c  je  n'ajouterai  rien 
i votre  réflexion. 

O 3 'heureux  babi'\  Le  don  incflimabl?  qui  pré- 
pare les  ptaiGrs  délicieux  que  dorme  le  charme 
d'une  belle  voix  ! i.e  prc'fcicux  talent , auquel  les 
tncyelofiJU.  Logiqiti , MhjphjffJftt  Matait. 
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plus  grands  hommes  font  redevables  du  premier 
ufage  qu'ils  ont  fait  de  la  faculté  de  penfer . S e 
de  celle  de  s'exprimer  ! ( De  la  nature. } 

BABILLARD  , l.  m.  Ce  que  quelques-uns  ap- 
pellent bail,  cil  proprement  une  intempérance  de 
langue  , qui  ne  permet  pas  à un  homme  de  fe  taire. 
Vous  ne  contez  pas  la  chofe  comme  elle  cil,  dira 
quelqu'un  de  ces  grands  parleurs  à quiconque 
veut  1 entretenir  de  quelqu'affaire  que  ce  foit  : 
j ai  tout  fu  i Hr , fi  vous  vous  donnez  la  patience 
de  m écouter  , je  vous  apprendrai  tout  ; 8c  , fi 
‘J,  cet  autre  continue  de  parler  , vous  avez  déjà 
d:c  ceu  : longez , pourfuit-il , à ne  rien  oublier  ; 
tort  bien  y cela  ell  ainfi.  car  vous  m'avez  heurcu- 
f.mcnt  remis  dans  le  fait  ; voyez  ce  que  c'ell  que 
de  s'entendre  les  uns  les  autres  ; Se  enfuite  , mais 
que  veux-je  dire  ? ah  , j'oubliois  une  chofe  ! oui , 
c elt  cela  meme  , 8 i je  voulois  voir  fi  vous  tom- 
beriez Julie  dans  tout  ce  que  j'en  ai  appris  : c'eft 
par  de  telles  ou  fcmbhbles  interruptions  qu'il 
ne  donne  pas  le  loilîr  à celui  qui  lui  parle , de 
rcfpircr  ; 8c  , lorfqu'il  a comme  affafliné  de  fon 
babil  chicun  de  ceux  qui  ont  voulu  hcr  avec  lui 
quelqu'entrerien  , il  va  fe  jetter  dans  un  cercle 
de  perlunnes  graves  qui  traitent  cnfemble  de 
choies  férieufes , îe  les  met  en  fuite  : de  - là  ü 
entre  dans  les  écoles  publiques  3c  dans  les  lieux 
des  exercices . où  il  amufe  les  maîtres  par  de 
vains  difeours,  8c  empêche  la  jeuiicffe  de  profi- 
ter de  leurs  leçons.  S'il  échappe  à quelqu'un  de 
dire  , je  m'en  vais  , celui-ci  fe  met  à le  fuivre  , 
8c  il  ne  1 abandonne  point  qu'il  ne  l’ait  remis  juf- 
qu;s  dar.s  fa  nui  fon  : fi  par  hafard  il  a appris  ce 
qui  aura  été  dit  dans  une  affemblée  de  ville,  il 
court  dans  le  meme  tems  le  divulguer  j il  s'étend 
merreiileufement  fur  la  fameufe  bataille  qui  s'ell 
donnée  fous  le  gouvernement  de  l'orateur  Arlf- 
tophon  . comme  fur  le  combat  célèbre  que  ceux 
de  Lacédémone  ont  livré  aux  athéniens  fous  la 
conduite  de  Lifandre.  Il  raconte  une  autre  lois 
quels.  applaudiff.mcns  a eu  un  difeours  qu'il  a 
tait  dans  le  public  . en  répète  une  grande  par- 
tie , mêle  dans  ce  récit  ennuyeux  des  invectives 
contre  le  peuple  ; pendant  que  de  ceux  qui  l'é- 
coutent , les  uns  s'endorment , les  autres  le  quit- 
tent , 8c  que  nul  ne  fe  reffouvient  d un  fcul  mot 
e\ii  il  jura  dit.  Un  grand  caiifcur  , en  un  mot  , 
s'il  eft  fyr  les  tribunaux  , ne  biffe  pas  la  liberré 
de  juger  : il  ne  permet  pas  qne  l’on  mange  à table  ; 
8c  y s’il  fe  trouve  au  théâtre,  il  empêche  non- 
feulement  d entendre,  mais  meme  de  voir  les  ac- 
teurs : on  lui  fait  avouer  ingénuement  qu  ii  ne  lui 
cil  paspc.ffible  de  fe  taire  , qu'il  faut  que  fa  langue 
fe  remue  dans  fon  palais  comme  le  poillon  dans 
l'eau,  8»  que,  quand  on  l'accufcroit  d'être  plus 
bdiHüri  qu'une  hirondelle  , il  faut  qu'il  parie  ; 
suffi  , copte  -t-  ii  froidement  toutes  les  ti ’lci.cs 
'qne  l'on  fait  de  lui  fur  ce  fujet  : & jufou  a les 
propres  énfans , s'ils  commencent  i s ...  jn.lo.sner 
Tant  II.  (j 
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au  fommeil  , faites-nous  , lui  . dirent-ils , un  conte 
qui  achève  de  nous  endormir.  C caractère*  de 
jThéophrajic.  ) 

BIEN  , f.  m. , e(l  équivoque  : il  lignifie  ou 
le  p/ai/ir  qui  nous  rend  heureux  , ou  ta  eaufe  du 
plaifir  Le  premier  Cens  eft  expliqué  à I article 
plaifir-,  ainfi  dans  l'article  préfent  nous  ne  pren- 
drons le  mot  bien  que  dans  le  fécond  fens. 

Dieu  feul , a proprement  parler  , mérite  le  nom 
de  bien  ; parce  qu'il  n'y  a que  lui  feul  qui  pro- 
duire dans  notre  amc  des  fenfations  agréables. 
On  peut  néanmoins  donner  ce  nom  à toutes  les 
chofes , qui , dans  l'ordre  établi  par  1 auteur  de 
la  nature,  font  les  canaux  par  lefquels.il  tait, 
pour  ainfi  dire , couler  le  plaifir  jufqu  a 1 amc. 
Plus  les  plaifirs  qu'elles  nous  procurent  font  vils . 
folides , 8c  durables,  plus  elles  participent  a la 
qualité  de  bien.  . . 

Nous  avons  dans  Sextus  Empiricus  I extrait 
d'un  ouvrage  de  Crantor  fur  la  prééminence  des 
différent  biens.  Ce  philosophe  célébré  feignoit 
qu'à  l'exemple  des  déclics  qui  avoient  fournis 
leur  beauté  au  jugement  de  Paris , la  richefle , 
la  volupté,  la  famé,  les  vertus,  s'étoient  pré- 
fentées  à tous  les  Grecs  raffemblés  aux  jeux  olym- 
piques , afin  qu'ils  marqualfent  leur  rang , fui- 
yant  le  degré  de  leur  influence  fur  le  bonheur 
des  hommes  ; la  richefle  étala  fa  magnificence , 
& commençoit  à éblouir  les  yeux  de  fes  juges  , 
quand  la  volupté  repréfenta  que  1 unique  mérite 
des  richefles  étoit  de  conduire  au  plaifir.  hile 
alloit  obtenir  le  premier  rang  , la  fanré  le  lui  con- 
tella  i fans  elle  la  douleur  prend  bientôt  la  place 
de  la  joie  : enfin  la  vertu  termina  la  dilpute , 
& fit  convenir  tous  les  Grecs,  que  dans  le  fein 
de  la  richefle,  du  plaifir,  8c  de  la  fauté.  Ion 
feroit  bientôt , fans  le  fecours  de  la  prudence  & 
de  la  valeur , le  jouet  de  tous  fes  ennemis.  Le 
premier  rang  lui  fut  donc  adjugé,  le  féconda  la 
Tante  j le  troifiemc  au  plaifir»  le  quatrième^ a la 
richefle.  En  effet  tous  ces  biens  n'en  méritent 
le  nom , que  lorfqu'ils  font  fous  la  garde  de  la 
vertu  ; ils  deviennent  des  maux  pour  qui  n'en 
fait  pas  ufer.  Le  plaifir  de  la  paflion  n'ell  point 
durable  ; il  eft  fujet  à des  retours  de  dégoût  St 
d'amertume  : ce  qui  avoit  amufé  , ennuie  : ce 
qui  avoit  p!û  , commence  à déplaire  : ce  qui 
avoit  été  un  objet  de  délices , devient  fouvent 
un  fujet  de  repentir  8c  même  d'horreur.  Je  ne 
prétens  pas  nier  aux  adverfaircs  de  la  vertu  8tde 
la  morale,  que  la  paflion  8c  le  libertinage  n'aient 
pour  quelques-uns  des  momens  de  plaifir  : mais 
de  leur  coté  ils  ne  peuvent  difeonvenir  qu’ils 
éprouvent  fouvent  les  fituations  les  plus  fâchcu- 
fes  pat  le  dégoût  d'eux-mêmes  8c  de  leur  pro- 
pre conduite,  pat  les  autres  fuites  naturelles  de 
leurs  partions  , par  les  éclats  qui  en  arrivent, 
pat  les  reproches  qu'ils  s'attirent , par  le  déran- 
gement de  Ictus  affaires,  par  leur  vis  qui  s’abje- 
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gc  ou  leur  famé  qui  dépérit , par  leur  répnta 
tion  qui  en  fouffre , 8c  qui  les  expofe  fouvtn1 
à tomber  dans  la  mifere.  ■<  L'empereur  Vinccflas  , 
•>  nous  dit  l’auteur  de  l ‘Effiù  fur  le  mérite  6'  tu  ver- 
ts tu,  ttouvoit  du  goût  aux  voluptés  indignes 
» qui  faifoient  fon  occupation  , & à l'avarice 
« oui  le  dominoit.  Mais  quel  goût  put-il  trouver 
» dans  l'opptobrc  avec  lequel  il  fut  dépofé , Sc 
>•  dans  la  paratyfic  où  il  languit  à Prague  , 8 £ 
» que  fes  débauches  avoient  attirée  ! Ouvrons 
» les  annales  de  Tacite,  ces  failes  delaméchan- 
» ccté  des  hommes . parcourons  les  régnés  de 
» Tibère,  de  Claude,  dcCaligula  , deNéron, 
» de  Galba  , 8c  le  deftin  rapide  de  tous  leuts 
» courtifars  ; Sc  renonçons  i nos  principes , fi 
» dans  la  foute  de  ces  fcélcrats  infignes  qui  dé- 
» chirerent  les  entrailles  de  leur  patrie , 8c  dont 
k les  fureurs  ont  enfanglantc  tous  les  partages  . 
n toutes  les  lignes  de  cette  hiiloite  , nous  ren- 
» controns  un  heureux.  Choififlons  entr’eux  tous, 
u Les  délices  de  Caprée  nous  font-elles  envier 
» la  condition  de  Tibère  ? Remontons  à l'ori— 
» ginc  de  fa  grandeur,  fuivonsfa  fortune,  con- 
» fidétons-le  dans  fa  retraite,  appuyons  fut  fa 
« fin  i 8c  tout  bien  examiné , demandons-nous  , 
» fi  nous  voudrions  être  à préfent  ce  qu'il  fut 
» autrefois , le  tyran  de  Ton  pays , le  meurtrier 
« des  fiens  , l’cfclavc  d'une  troupe  de  prollituécs  , 
>»  8c  le  protecteur  d’une  troupe  d’cfclaves.  Ce 
u n’ell  pas  tout  : Néron  fait  périr  Britannicus 
» fon  frère,  Agrippine  fa  mère,  fa  femme  Oc- 
» tavie , fa  femme  Poppéc , Antonia  fa  belle- 
» foc uv  , fes  inrtitutcurs  Scneque  8c  Burrhus. 
••  Ajouter  à ces  aflaifinats  une  multitude  d'autres 
u crimes  de  toute  efpcce  ; voilà  fa  vie  : aufli  n'y 
» rencontre-t-on  pas  un  moment  de  bonheur  ; 
u on  le  voit  dans  ({'éternelles  horreurs;  fes  tranfes 
u vont  quelquefois  jufqu'à  l’aliénation  de  l'efprit  ; 
» alors  il  apperçoit  le  Ténare  entr'ouvert;  il  fe 
» croit  pourfuivi  des  furies  ; il  ne  fait  où  ni  com- 
» ment  échapper  à leurs  flambeaux  vengeurs  ; 
« 8c  toutes  ces  fêtes  monftrueufement  fomptueu- 
■>  fes  qu’il  ordonne  , font  moins  des  amufemens 
>•  qu'il  fe  procure  , que  des  diftraâions  qu'il 
» cherche  »■.  Rien , ce  femble  . ne  prouve  mieux, 
que  les  exemples  qu’on  vient  d'alléguer,  qu‘i! 
n’y  a de  véritables  biens  que  ceux  dont  la  ver- 
tu règle  l’ufagc  : le  libertinage  8c  la  palïion  fe- 
ment  notte  vie  de  quelques  inftans  de  plaifirs  : 
mais  pour  en  connoitte  la  valeur,  il  faut  en  fai- 
re une  compenfation  avec  ceux  que  promettent  la 
vertu  8c  une  conduite  réglée;  il  n’eft  que  ces 
deux  partis.  Quand  le  premier  auroit  encore  plus 
d'agrément  qu'on  ne  lui  en  fuppofe,  il  ne  pour- 
roit  fenfément  être  préféré  au  fécond  ; il  faut 
pefer  dans  une  juftebalance  lequel  des  deux  nous 
porte  davantage  au  bue  commun  auquel  nous 
afpirons  tous,  qui  eil  de  vivre  heureux,  non 
pour  un  feul  moment , mais  polir  la  partie  la 
plus  eonüdérable  de  notre  vie.  Ainfi  quand  un 
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V.omme  fenfuel  offufquc  fon  efprit  de  vapeurs 
groflîères  que  le  vin  lui  envoie , & qu’il  s’eni- 
vre de  volupté,  la  morale  n’entreprendra  pas.de 
l’en  détourner , en  lui  dilant  fimplcment  que  c eft 
un  faux  plaifir , qu’il  cil  puftagcr  8c  contraire 
aux  loix  de  l’ordre  : il  répondroit  'oientôt , ou 
du  moins  il  fe  diroit  à lui- même  , que  le  plaifir 
n'eft  point  faux , puifqu’il  en  éprouve  aétuclle- 
ment  la  douceur  ; qu’il  eft  fans-doute  paflager  > 
mais  dure  artea.  pour  le  réjouir  j que  pour  les  loix 
de  la  tempérance  8c  de  l’honnetete  , il  ne  les 
envie  à perfonne , dès  qu’elles  ne  conviennent 
point  à fon  contentement , qui  eft  le  feul  terme 
où  il  afpire.  Cependant  lorfque  je  tomberois  d’ac- 
cord de  ce  qu’il  pourrait  ainfi  répliquer , fi  je 
pouvois  l’amener  à quelques  momensde  réflexions, 
il  ne  ferait  pas  long  tcnis  à tomber  d’accord  d’un 
autre  point  avec  moi-  11  conviendrait  donc  que 
les  plailîrs  auxquels  il  fe  livre  fans  niefure  , 8c 
d’une  manière  effrénée , font  fuivis  d’inconvé- 
niens  beaucoup  plus  grands  que  les  plailîrs  qu’il 
goûte  : alors  pour  peu  qu’il  falTe  u&gc  de  fa 
raifon , ne  conclura-t-il  pas  que  même  par  rap- 
port à la  fatisfaétion  8c  au  contentement  qu'il 
recherche  , il  doit  fe  priver  de  certaines  fatis 
frétions  8c  de  certains  plaifirs  ? Le  plaifir  payé 
par  la  douleur,  difoit  un  des  plus  délicats  épicu- 
riens du  monde , ne  vaut  rien  8c  ne  peut  rien 
valoir  : à plus  forte  raifon  , un  plaifir  payé  par 
une  grande  douleur , ou  un  feul  plaifir  payé  par 
lu  privation  de  mille  autres  plaints  ; la  balance 
n'eft  pas  égale.  Si  vous  aimer  votre  bonheur; 
aimez-le  conftamment  ; garder  vous  de  le  détruire 
par  le  moyen  même  que  vous  employer  afin  de 
vous  le  procurer.  La  raifon  vous  eft  donnée  pour 
faire  le  difeernement  des  objets,  où  vous  le  dever 
le  rencontrer  plus  complet  8c  plus  confiant.  Si 
vous  me  dites  que  le  fentiment  du  préfent  agit 
uniquement  dans  vous  8c  non  pas  la  penfée  de 
l'avenir,  je  vous  dirai  qu'en  cela  même  vous  n’êtes 
pas  homme  : vous  ne  l'êtes  que  par  la  .raifon 
8c  par  l'ufage  que  vous  en  faites  ■ or  cet  ufage 
confifte  dans  le  fouvenir  du  pafle  8c  dans  la 
prévoyance  de  l’avenir,  auffi-bien  que  dans  l’at- 
tention au  préfent. 

Ces  trois  rapports  du  tems  font  eflentiels  à 
notre  conduite  : elle  doit  nous  infpirer  de  choi- 
lir  dans  le  tems  préfent  pour  le  tems  à venir  , 
les  moyens  que  dans  le  tems  pafle  nous  avons 
reconnus  les  plus  propres  à parvenir  au  bonheur  ; 
ainfi  , pour  «•  arriver  , il  ne  s'agit  pas  de  regarder 
précifément  en  chaque  aélion  que  l’on  fait , ou 
en  chaque  parti  que  l’on  embrafle , ce  qui  s’y 
trouve  de  plaifir  ou  de  peine.  Dans  les  partis 
oppofés  de  la  vertu  ou  du  vice  , il  fe  trouve 
de  côté  Sî  d’autre  de  l’agrément  8c  du  defagré- 
rnent  : il  faut  en  voir  le  réfultat  dans  b fuite  gé- 
nérale de  b vie , pour  en  faire  une  jufte  com- 
penfation.  Il  faut  examiner,  par  exemple,  ce 
qui  arriverait  à deux  hommes  de  même  tempé- 
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rament  8c  de  même  condition,  qui  fe  trouve- 
raient d’abord  dans  les  mêmes  occafions  d’em- 
brafler  le  parti  de  la  vertu  ou  de  b volupté  : 
au  bout  de  foixantc  ans , de  quel  côté  y aura- 
t-il  eu  moins  de  peine  ou  moins  de  repentir, 
plus  de  vraie  fatisfaéfion  8c  de  tranquillité  ) S’il 
fe  trouve  que  c’ell  du  côté  de  b fagefle  ou  de 
b vertu,  ce  fera  conduire  les  hommes  à leur  vé- 
ritable bonheur,  que  d’attirer  leur  attention  fur 
un  traité  de  morale  qui  contribue  à cette  fin.  Si 
la  plupart  des  hommes  , malgré  le  defir  empreint 
dans  leur  ame  de  devenir  neureux,  manquent 
néanmoins  à le  devenir,  c’eft  que  volontairement 
féduits  par  l’appas  trompeur  du  plaifir  préfent  , 
ils  renoncent,  faute  de  prévoir  l’avenir  8c  de 
profiter  du  pafle  , à ce  qui  contribuerait  davan- 
tage à leur  bonheur  dans  toute  b fuite  de  leur 
vie.  11  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire , que  la  vertu  eft  plus  féconde  en  fentimens 
délicieux  que  le  vice  , & par  conféquent  qu'elle 
eft  un  tien  plus  grand  que  lui , puifque  le  tien 
Ce  mefure  au  plaifir , qui  feul  nous  rend  heureux. 

Mais  ce  qui  donne  à b venu  une  fi  grande 
fupériorité  fur  tous  les  autres  tient , c'eft  qu’elle 
eft  de  nature  à ne  devenir  jamais  mal  par  un  mau- 
vais ufage.  Le  regret  du  pafle  , le  chagrin  du  pré- 
fent , l'inquiétude  fur  l’avenir  , n'ont  point  d 'ac- 
cès dans  un  coeur  que  la  vertu  domine  ; parce 
qu’elle  renferme  fes  defirs  dans  l’étendue  de  ce 
qui  eft  à fa  portée  , qu’elle  les  conforme  à la  rat- 
ion , qu’elle  les  foumet  pleinement  à l’ordre 
immuable  qu’à  établi  une  fouveraine  intelligence. 
Elle  écarte  de  nous  ces  douleurs,  qui  ne  font 
que  les  fruits  de  l’intempérance  ; les  plaifirs  de 
l’efprit  marchent  à fa  fuite,  8c  l'accompagnenc 
jufque  dans  1a  folitude  8c  dans  l’adverfité  : elle 
nous  aifrauchit , autant  qu’il  eft  poflible  , du  ca- 
price d’autrui  8c de  l'empire  de  b fortune;  parce 
qu'elle  place  notre  perfeÛion  , non  dans  une  pof- 
feflion  d’objets  toujours  prêts  à nous  échapper, 
mais  dans  la  pofteflion  de  Dieu  même  , qui  veut 
bien  être  notre  recompenfe.  La  mort , ce  moment 
fatal  qui  defefpere  les  autres  hommes , parce 
qu’il  eft  le  terme  de  leurs  plaifirs  8c  le  commen- 
cement de  leurs  douleurs,  n’eft  pour  l’homme 
vertueux  qu’un  paflage  à une  vie  plus  heureufe- 
L’homme  voluptueux  8c  paflîonné  ne  voit  la  mort 
que  comme  un  fantôme  affreux , qui  à chaque 
inftant  fait  un  nouveau  pas  vers  lui , empoifon- 
ne  fes  plaifirs  , aigrit  fes  maux , 8c  fe  prépare  à 
le  livrer  à un  Dieu  vengeur  de  l’tnnocencc.  Ce 
qu’il  envifage  en  elle  de  plus  heureux,  ferait 
qu'elle  le  plongeât  pour  toujours  dans  l’abime 
du  néant.  Mais  cette  honteufe  efpérance  eft  bien 
i combattue  dans  le  fond  de  fon  ame  par  l’auto- 
rité de  b révélation , par  le  fentiment  intérieur 
de  fon  indivifibilité  perfonnelle  , par  l’idée  d’un 
Dieu  jufte  8c  tout  puiffant.  Le  fort  de  l’homme 

fiarfaitement  vertueux  eft  bien  différent  : b mort 
ui  ouvre  le  fein  d'une  intelligence  bienfaifame  , 
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dont  il  a toujours  refpeélé  les  loix  Sc  reffentî 
les  bontés.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

BIENFAISANCE,  f.  F. , c'cll  une  vertu  qui 
nous  porte  à Faite  du  bien  à notre  prochain. 
Elle  elt  la  fille  de  la  bienveillance  Sc  de  l'amour 
de  l'humanité. 

Dieu , la  nature,  la  raiFon , nous  invitent  à 
faire  du  bien  : le  premier  par  fon  exemple  & Fon 
eflciice  , qui  clt  la  bonté  ; la  nature  , par  le  fen- 
timcnt  du  plailir  , qui  cft  dans  l'ante  de  celui 
qui  a obligé  , & qui  Fc  renouvelle  en  voyant 
1 objet  de  les  bienfaits:  la  raiFon,  pat  l'intérêt 
que  nous  devons  prendre  au  Fore  des  malheureux. 

Céfar  diioit  que  tien  ne  le  flittoit  davantage 
que  les  prières  Se  les  demandes  , Si  que  ce  n étoit 
qu'alors  qu'il  fe  rrouvoit  véritablement  grand. 

L'homme  n'a  véritablement  à Foi  que  ce  qu'il 
donne  ; ce  qu'on  garde  fe  détériore , cil  fujet 
aux  accidens  ïe  nous  etl  enfin  enlevé  par  la  mort. 
Ce  qui  cfl  donné  lie  meurt  jamais  pour  nous. 
C'cll  ce  que  dit  Marc-Antonin , tombant  fous 
les  coups  de  la  Fortune  : <>  je  n‘ai  plus  que  ce 
que  j'ai  donne  ».  Hoc  kabeo  , q-todcunquc  de  ci. 

Que  vos  bienfaits  foient  de  nature  à perfua- 
der  à celui  qui  en  cil  l'objet  , que  c'eft  vraiment 
lui  que  vous  avez,  en  vue.  S’ils  font  honorables , 
qu’ils  foient  publics  j s'ils  ne  Font  que  fecourir 
ion  indigence  , n'aycx  pour  témoin  que  votre 
confcience.  Scroit-cc  trop  exiger  de  vous  , que 
celui-méine  que  vous  obligez , ignorât  le  nom 
de  fon  bienfaiteur  ? 

On  ne  peut  pas  toujours  rendre  aux  hommes 
des  fervices  importans  , quelque  bonne  volon- 
té qu'on  en  ait , parce  qu'on  n'ell  pas  toujours 
dans  une  fïtuation  avantagrufe  ; mais  tien  n'em- 
pèche  de  leur  témoigner  de  l'amitié,  de  com- 
patir à leurs  infortunes,  de  les  aider  par  des  con- 
feils  ,-d’adoucir , par  des  manières  obligeantes  , 
la  rigueur  de  leur  fort  ; de  leur  procurer  des  fou- 
lageuiens  , foit  par  nos  amis  , foitpar  nosparens  , 
foit  par  notre  crédit.  C'cll  augmenter  les  mal- 
heurs des  hommes , que  d'en  témoigner  de  l'in- 
différence. 

Ce  n’cfl  point  une  fîmplc  bonté  d'amc  qui  ca- 
raélérife  les  hommes  bienfaifans  ; c lc  ne  les  ren- 
drait que  Fenfibles  & incapables  de  nuire.  Ceft 
une  railon  fupétieiire  qui  les  petfeâionne.  Pour 
être  bienfzifant  d'habitude  , il  Faut  Fe  dépouiller 
d’un  certain  amour-ptopre,  ennemi  de  la  fociété, 
Sc  cependant  aile*  naturel , qui  nous  concentre 
dans  nous-mêmes  , Sc  nous  montre  fecrettcmcnt 
à nos  yeux  comme  l'objet  le  plus  important  de 
l'univers.  Il  faut  regarder  tous  les  hommes  com- 
me (es  amis , ou  plutôt  comme  membres  d'un 
tout  dont  on  fait  Foi  même  partie. 

Une  éducation  dont  les  principes  ne  tendent 
point  à la  bicnfnjancc , quelque  brillante  quelle 
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Foit  d'ailleurs , e(l  mauvaife  j la  Feule  qualité  de 
bienfaifant  emporte  avec  elle  toute  l'étendue  de» 
devoirs  de  la  morale. 

Remarquons  enfin  qu'il  n'y  a point  d'écueil 
qu'on  doive  éviter  avec  plus  de  foin , quand  on 
tend  ferviee  , que  l'orgueil , qui  corrompt  tout  le 
bien  qu'on  peut  faire.  Un  bienfait  qui  part  d'un 
efprit  d'orgueil,  non- feulement  ne  fanflifie  pas, 
mais  devient  odieux.  Tout  ce  que  l'on  donne 
avec  un  air  obligeant  & honnête  , fait  plaifir. 
Un  fervice  rendu  d'une  manière  honnête  , ac- 
quiert un  nouveau  prix.  ( Ancienne  Encyclopédie,  ) 

Traité  des  bienfaits  de  Sénéque. 

Parmi  cette  foule  d’erreurs  dans  lefquelles  nous 
jettent  l'imprudence  8c  la  légèreté  de  notre  conduite, 
je  n'en  connois  pas  de  plus  fâcheufe  que  l'igno- 
rance où  nous  fommes  fur  la  manière  de  répan- 
dre 8c  de  recevoir  les  bienfaits  : en  conféquencc  , 
des  fervices  mal  rendus , font  mal  reconnus.  Il 
n'ell  plus  teins  de  fe  plaindre , quand  on  n'en 
a pas  recueilli  le  fruit  ; ils  étoienr  perdus , dès 
l'mllanc  même  du  placement.  Il  cil  donc  natu- 
rel que  de  tant  de  vices  odieux , il  n'y  en  ait 
pas  de  plus  commun  que  l’ingratitude.  J'cn  dé- 
couvre pltifieurs  caufes  : la  première  , c'cfl  que 
mus  ne  choififTuns  pas  des  objets  dignes  de  nos 
bienfaits.  Avant  de  prêter , on  s'informe  avec 
foin  de  la  fortune  Sc  des  biens  de  l'emprunteur  ; 
on  ne  rifquc  point  de  femer  dans  une’ terre  Hé- 
rite ou  épuifée  : mais  pour  les  bienfaits  , nul 
difccmcmcnt  j on  ne  les  place  pas  , on  les  jette  à 
l’aventure. 

Il  n'ell  pas  aifé  de  décider  s’il  y a plus  de 
honte  à nier,  ou  â redemander  un  bienfait.  D’un 
côté  , c'ell  une  efpece  de  créance , de  laquelle 
on  ne  doit  retirer  que  ce  que  le  débiteur  veut 
payer  de  fon  plein  gré  : de  l'autre  , la  ban- 
queroute cil  d'autant  plus  ciiminellc  , qu'il  ne 
faut  pas  de  fonds  pour  fe  libérer;  la  feule  envie 
de  le  faire,  fuflit  : c'ellen  effet  rendre  un  bienfait 
que  de  le  rcconnoître. 

Mais  fi  la  faute  vient  de  ceux  â qui  la  grati- 
tude ne  coûterait  qu'un  aveu , elle  vient  suffi  de 
nous  mêmes.  Si  nous  trouvons  beaucoup  d’ingrars  , 
nous  en  faifons  encore  plus.  Les  uns  font  ou 
trop  exigeans  , ou  fatiguans  par  leurs  reproches  s 
les  autres,  par  inconfiance,  fe  repentent,  un 
moment  apres,  du  bien  qu'ils  ont  ; *<  faire  ; d’au- 
tres , pu  humeur , font  un  crime  de  la  moindre 
occafion  où  on  leur  manque.  Ainfi  nous  étouf- 
fons la  reconnoiflancc , non- feulement  après  le 
fervice  rendu  , mais  même  en  le  tendant.  Qui 
de  nous  fe  contente  d’une  (impie  demande , ou 
d'une  feule?  qui  de  nous,  au  moindre  foupyon 
de  cette  demande,  n'a  pas  ridé  le  front,  dé- 
tourné le  vifage  , prétexté  des  occupations  j 8e, 
par  des  convcrfations  prolongées,  pu  des  pro- 
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P<î5  repères  à deflein , n‘a  pas  fait  perdre  l'oe- 
cafion  de  demander  , n'a  pas  éludé  avec  art  l’cm- 
preflement  du  befom  ? Enfin  ferre  de  trop  près  , 
ou  I on  ditfere  , c'cll-àdire  qu'on  n'a  pas  le  cou- 
rage de  refufer  ; ou  bien  l'on  promet  , de  mau- 
vaife  grâce,  en  fronçant  le  fourcil , en  ménageant 
les  paroles , en  les  tirant  avec  peine  l'une  après 
I autre.  Peut-on  être  rcconnoilfant  d'un  bicu|a:t 
plutôt  extorqué  qu’accordé?  d'un  bienfait  que 
vous  avez  lailTé  tomber  du  haut  de  votre  or- 
gue-l,  ou  jette  avec  colère,  ou  lâché  par  fati- 
gue , pour  vous  délivrer  d'un  importun?  N'at- 
te.idea  pas  de  retour  d'un  homme  que  vous  avez 
lallé  par  vos  délais  , ou  tourmenté  par  l'attente. 
Un  bienfait  ell  lenti  comme  il  ell  accorde.  line 
faut  donc  pas  y mettre  de  négligence  ; on  fc 
fait  honneur  à foi-même  de  ce  qui  a été  donné 
fansdifceriieme.it  : ni  de  lenteurs  l'intention  fui 
faut  le  principal  mérite  du  bienfait  ; obliger  tard  , 
c'elt  avoir  intérieurement  refufé  long-tcnis.  Il  ne 
faut  pas  lurtout  que  le  bienfait  foie  accompa- 
gné d outrage  : l'empreinte  des  injures  cil  plus 
profonde  que  celle  des  fcrviccs  ; ceux-ci  s'elfa- 
cenc  bientôt , tandis  que  la  mémoire  eonferve 
fidèlement  les  premières.  Que  peut  on  attendre 
dun  homme  qu'on  offtnfe,  en  l'obligeant  ? c'ett 
allez  reconnoitie  un  pareil  bienfait,  que  de  le 
pardonner. 

Que  la  foule  des  ingrats  ne  rebute  pas  notre 
bientaifance  : d'abord  c ell  nous  mêmes  .comme 
je  I ai  dit , qui  les  multiplions.  La  bonté  féconde 
& necellaire  des  Dieux  immortels  ell-clle  donc 
arretée  par  le  grand  nombre  des  impies  8e  des 
facrilèges  ? Ces  Dieux  luirent  le  penchant  de 
leur  nature  ; ils  comblent  de  biens  l'univers  en. 
tier , fans  en  excepter  les  décraileurs  mêmes  de 
leurs  dons.  Imitons  leur  conduite  , autant  que  le 
comporte  la  foibleire  humaine  ; donnons , mais 
ne  plaçons  point  nos  bienfaits  à uftire.  On  mé- 
rite d être  trompe  , quand  on  longe  â gagner  en 
donnant.  Mais  votre  bienfait  vous  a mal  réufTi  ? 
Eh  ! combien  de  fois  nos  femmes  8c  nos  enfans 
n’ont-ils  pas  trompé  nos  efpérances  ! cela  n'em- 
pêche  pas  qu'on  ne  fe  marie  , 8c  qu'on  n'éltvc 
des  enfans.  L'homme  s'opiniâtre  tellement  con- 
tre l'expcrience  qu'il  reprend  les  armes  aufli  tôt 
apres  fa  défaite  , 8c  fc  remet  en  mer  après  le  nau- 
frage. Combien  la  perfévérance  n'ell-clle  pas  plus 
convenable , en  matière  de  bienfaits  ! Ne  plus 
en  faire  éprouver,  parce  qu'ils  ne  font  pas  ren- 
tres , c ell  les  avoir  répandus  pour  qu'ils  revmf- 
J*ntj  c ell  juflifier  les  ingrats  i puifqu  cnfin  il  ne 

.r,  , 'lont<:u,t  «Ie  ne  pas  s’acquitter,  que  parce 
qu  il  leur  ell  permis  de  ne  pas  le  faire.  Combien 
de  gens  indignes  du  jour  ? Sr  pourtant  le  jourpa- 
roit.  Combien  d ingrats  qui  fe  plaignent  d'etre 
res  ? 8c  pourtant  ja  nature  produit  de  nouvelles 
générations  . & lailfc  au  monde  ceux  oui  aime- 
soient  mieux  n'avoir  pas  exillé.  C'elt  le  propre 
d un  ame  grande  8c  vertueufe  d'envifager  moins 
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le  fruit  des  bienfaits , que  les  bienfaits  memes 
oc  de  chercher  encore  tin  homme  de  bien  , à la 
fuite  dun  joule  de  méchants.  Qu'atiroit  donc  d* 
n beau  la  bicnfailaiice  , fi  jamais  on  n’éroit  trom- 
pe . La  vertu  confille  à répandre  des  bienfaits  qui 
ne  reviendront  pas,  mais  dont  l'homme  bienfai- 
fant  8c  généreux  recueille  le  fruit  au  moment 
mc,nf-  jr  ingratitude  doit  fi  peu  nous  découra- 
ger de  faire  le  bien  , que  , fi  l'on  m'otoit  l'efpoir 
de  trouver  un  homme  reconnoiflant , j'ain, crois 
mieux  ne  pas  recouvrer  mes  bienfaits  , que  de 
n en  pas  faire  éprouver.  Eu  effet  , ne  pas  faire 
du  bien,  c ell  devancer  1 ingratitude  : Sc  pnur 
vous  dire  ma  penfée  , on  pèche  plus  gravement 
en  manquant  de  reconut.-Haiice  ; mais  on  pèche 
plus  promptement  en  refufam  de  faire  du  bien. 

Un  pocte  a dit  : ««  lorfqnc  vous  Voudrez  ré- 
pandre vos  largeflcs  fur  le  vulgaire,  il  en  faut 
perdre  beaucoup,  pour  réufiir  une  feule  fois  à 
les  bien  placer  •>. 

fommencement  de  certe  fcmence  ell  repré- 
henl  ble  en  deux  pomts  : ,1  ne  faut  pas  répan. 

fu'fiôn  erte!‘r,tSMr  * ,rU,Ç3,rC  * & fl  “>««  P«>- 
fulion  ell  b lama  oie , celle  des  bienfaits  l'cll  en- 
core plus  Otez  le  discernement,  ce  ne  font  plus 
des  b'enfaits  , ils  prennent  un  autre  nom  /'ap- 
prouve la  fuite  de  la  penfee  : par  un  feu'  bienfait 
heureiifcment  place , elle  nous  confolc  delà  p-r-c 
de  mille  autres.  Cependant,  dites- moi , r.c  feroit- 

dePf  homme')/  J (y  pI"S  à la  noblelfe 

de  I homme  bienfaifant,  de  l'exhorter  à placer 

K"?  ' ne  ^ût-'1  jamais  le  faire  avec  avanuec  > 

de  blnfaits^  il  nÜ‘‘-  pCUi‘1  nn  Srjnd  ™mbre 
«le  bienfaits  . i ne  s en  perd  aucun  ; la  c-,te 

luppofe  un  calcul,  8c  la  l;cnfjifan  ct  ne  cdCe 

Pa.s  : c!le  "c  P™  qu'avancer  des  f„,?ds  Æ 

im  rentrent,  c'cll  un  pur  gain  - s-jIs  n'^ntrent 


bien  ne  penfc  plus  à fes  bienfaits  fi  U 

no.lfance  de  l'obligé  ne  les  lui  rappdfc 
ufure  honteufe.  nue  de  tenir  note  de  ft/bicn 
fa.tsi  quelque  foir  le  fort  des  premiers  Von/ 
nuez  d enverfer  J aime  encore  mieux  qu'ils  r.  ie-c 
enfcve'is  chez  des  ingrats  : la  honte  ,1'oceaficn 
exemple  , peuvent  les  rendre  un  jour  recon’ 
noifTans.  Ne  vous  laflex  point , faites 
remphlTez  les  fonctions  d m,  homme  .i'  b'Z- 
recourez  I un  de  votre  fi.rtiir.  , l'autre  de  vo  « 
cautionnement  ; celui-c,  de  votre  crédit . ce  û dà 

Les  bêtes  elles-mêmes  font  f-nfibles  au  bien 
qu  on  leur  but  : a force  de  foins  , l'animal  |e 
farouche  sapprivoife  , »-  devient  nuc.pt  / , ' 
tachement,  I e lion  fonffre  dans  f,  guei.L  /bras 
de  fon  maure  j I appas  des  alimcns ,'  réduit  l'é  “ 
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pliant  à la  plus  fervilc  obéiffance.  Air.fi  des  êtres 
dépourvus  d’intelligence  , incapables  d apprécier 
un  fervice  , fc  biffent  vaincre  par  la  continuité  des 
bienfaits.  Le  premier  a-t-il  été  oublié  ? un  iecond 
ne  le  fera  pas  : l'ont-ils  'été  tous  deux  ? un  troi- 
ficme  rappellera  le  fouvenir  des  deux  premiers. 
On  ne  perd  les  bienfaits,  que  pour  en  dcfefpe- 
rcr  trop  tôt;  en  les  pteffant,  en  les  accumu- 
lant les  uns  fur  les  autres,  on  fait  jaillir  la  re- 
connoiffance  du  coeur  le  plus  ingrat  8e  le  plus 
infenfible.  Quel  homme  oferoit  réfuter  a cette 
phalange  de  bicntaits  ? De  quelque  cote  qu  il  fe 
tourne , pour  fuir  votre  fouvenir , qu  il  vous  y 
trouve  ; entourez  le  de  bienfaits. 

Quel  cil  donc  le  pouvoir  de  la  bienfaisance . 
quels  en  font  les  caractères  î jè  vais  vous  1 expo- 
fer  fi  vous  me  permettez  d’omettre  des  préli- 
minaires peu  importans  à la  quellion  preiente. 
Dois-je  en  cffetvousdire  pourquoi  les  grâces  (ont 
au  nombre  de  trois?  pourquoi  font-elles  foeurs  . 
pourquoi  ont-elles  les  mains  entrelacées  ? pour- 
quoi font  elles  riantes  , jeunes,  vierges  , 8c  ve- 
lues de  robes  détachées  8e  tranfparentes?  Les  uns 
veulent  que  l’une  répande  les  bienfaits  , que  I au- 
tre les  reçoive , que  la  troilicme  les  rende.  Les 
autres  les  regardent  comme  l’cmblemc  des  trois 
cfpèces  de  bienfaits  , verfés , rendus  , 8e  a la  lois 
reçus  8c  rendus.  Mais  quelle  que  foit  celle  de 
ces  dcifx  explications  que  je  préféré , cela  ne  fait 
rien  à la  chofe.  Les  mains  entrelacées  des  trois 
déeffes , leur  grouppe  circulaire  , leur  dame  re- 
pliée fur  elle-même , lignifient  que  le  bienfait  a 
beau  paffer  de  main  en  main  , qu'il  revient  tou- 
jours au  bienfaiteur  : cet  enfemble  eu  détruit , 
s’il  y a la  moindre  interruption;  il  fubmte  dans 
toute  fa  beauté,  quiud  1 union  Sç  b fucceflion 
font  maintenues.  Elles  font  repréfentees  riantes , 
parce  que  tel  cil  l’air  & de  ceux  qui  répandent , 
8c  de  ceux  qui  reçoivent  les  bienfaits-  Elles  font 
jeunes  parce  que  le  fouvenir  des  bienfaits  ne 
doit  jamais  vieillir.  Elles  font  vierges,  parce  que 
les  bienfaits  font  purs,  fans  taches,  respectables 
pour  tout  le  monde  ; fie  comme  ce  ne  font  pas 
des  liens  qui  obligent,  les  tuniques  des  grâces 
n'ont  pas  oe  ceintures.  L étoffé  en  eft  tranfparen- 
te , parce  que  les  bienfaits  reçus  doivent  aimer 
à fe  montrer.  S’il  fe  trouve  des  gens  affez  en- 
claves des  lettres  grecques  , pour  juger  ces  allé- 
gories néceffaires;  au  moins  n'y  aura-t-il  per- 
foune  qui  attache  de  l’importance  aux  nomsqu  Hc- 
ftode  a donné  aux  grâces.  Il  appelle  l’amee  , 
Aglai  , la  fécondé  , Eaphrofinc  , b troilicme  Tha- 
lit.  Chacun  s’eft  permis  d’interpréter  ces  noms 
a l'a  fantaifie  , Sc  d'en  tirer  un  fens  raisonnable  , 
comme  Héfiode  s’étoit  permis  de  les  inventera 
fon  nré.  Aufli  Homère  change  celui  de  l’une  des 
eraccs , il  l’appelle  Pjjithca  , 8c  lui  donne  un 
époux  > ce  qui  prouve  que  fi  elles  font  vierges, 
viles  refont  pas  veffales.  Je  pourvois  vous  citer 
un  autre  porte  j qui  leur  donne  des  ceintures  , 
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& des  robes  phrygiennes  enrichies  d'un  épais 
tiflu  d'or.  Dans  un  tableau  , Mercure  cil  repré- 
femé  avec  les  grâces , non  que  l’art  de  parler 
ajoute  du  prix  au  bienfait , mais  parce  que  telle 
a été  l’idée  du  peintre.  Chrylïppe  lui-mcme , ce 
génie  fubeil  , qui  pénétré  au  fond  de  la  vérité  , 
qui  rapporte  tous  les  difeours  à 1a  pratique,  qui 
n’emploie  de  mots , qu’autam  qu’en  exige  1a 
clarté  ; Chryfippe  , dis-je , eft  dans  fes  ouvra- 
ges plein  de  ces  frivolités  : il  ne  dit  pvefque  tien 
fur  b manière  de  répandre  , de  recevoir  8c  de 
rendre  les  bienfaits  ; mais  au  lieu  de  préceptes 
entremêlés  de  fables , nous  n’avons  que  des  fa- 
bles parfemées  de  préceptes.  Sans  parler  de  cel- 
les que  tranftrït  Hécaton  , les  trois  grares , au 
rapport  de  Chryfippe,  font  filles  de  Jupiter  8c 
U'Eurydome,  moins  âgées  que  les  heures,  mais 
plus  belles  , 8c  pour  cette  raifon  affocïees  à Vé- 
nus. 11  regarde  aufli  le  nom  de  leur  mire  comme 
très- important.  Elle  fut  nommée  Eunnomc,  fé- 
lon lui , parce  que  le  propre  d’une  grande  foitunc , 
eft  de  répandre  les  bienfaits  : comme  fi  b coutu- 
me étoit  de  ne  nommer  b mère  qu’après  fes  filles  , 
ou  comme  fi  les  poetes  croient  bien  fcrupuleux 
fur  l'exactitude  des  noms.  Semblables  à un  no- 
menebteur  qui , au  défaut  de  mémoire , paie 
d'effronterie  , 8e  forge  les  noms  qu'il  ne  fc  rap- 
pelle pas  ; de  même  la  vérité  eft  b chofe  b plus 
indifférente  pour  les  poetes  : fuivant  qu’ils  font, 
ou  contraints  par  1a  ncccffité,  ou  féduits  parla 
beauté  de  l'effet  , ils  emploient  toujours  te  nom 
qui  va  le  mieux  à leurs  vers  ; peu  leur  importe 
qu’il  y en  ait  déjà  un  autre  de  confacté  : le  poète 
qui  vient  enfuite  fait  admettre  le  ficn.  En  vou- 
lez-vous une  preuve  ? Cette  Thalie , dont  nous 
parlons , eft  une  des  grâces  dans  Héfiode , 8c 
une  des  mufes  dans  Homère. 

Mais  pour  ne  pas  tomber  dans  b faute  que  je 
reprends , je  fupprime  ces  détails  fi  étrangers  à 
mon  fujet,  qu’ils  n’en  font  pas  meme  voifins. 
Seulement  plaidez  pour  moi , fi  l’on  m’accufe 
d’avoir  confondu  dans  la  foule  , Chryfippe  ce  phi- 
losophe , grand  homme , fans  doute  , mais  grec 
après  tout , dont  le  genie  trop  Subtil s’émouffe  , 
fc  fauffe  trop  fouvent , 8c  qui , lors  même  qu’il 
femble  aller  au  fait,  pique  plutôt  qu’il  ne  perce. 
Eh  ! à quoi  bon  tant  de  fineffe  dans  b quellion 
que  nous  traitons  ? 11  s’agit  de  b bienfaisance  i 
il  faut  nous  occuper  d'un  fujet  qui  eft  le  lien 
principal  de  b fociété  ; il  faut  prévenir  l'homme 
de  ne  pas  cmbrafl'er , fous  le  matque  de  1a  géné- 
ralité , une  facilité  imprudente;  de  ne  pas , pour 
éviter  ce  vice,  rellreindre  au  lieu  de  diriger  la 
bicnfaifance  qui  ne  doit  pécher,  ni  par  défaut, 
ni  par  excès  : il  f aut  nous  enfeigner  a recevoir  , 
8c  a rendre  de  bon  cœur  ; nous  propofer  b no- 
ble émulation  , non-feulement  d'égaler  , mais  de 
furpaffer  meme  nos  bienfaiteurs,  8c  par  l'inten- 
tion, 8c  par  la  réalité,  vu  qu’en  matière  de  re- 
conuoiffance , on  n’atteint  pas  , fi  l'on  ne  de- 
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Tince  : il  faut  apprendre  aux  uns  à ne  rien  exiger, 
aux  autres  à devoir  plus  qu’ils  n'ont  reçu.  Or, 
comment  Chryfippe  nous  encourage-t-il  à cette 
lutte  honorable  de  bienfaits  contre  bienfaits?  c'eft 
en  nous  difani  que,  comme  les  grâces  font  filles 
de  Jupiter,  l'ingratitude  pourrait  bien  être  un 
facrilège  , un  outrage  fait  a ces  vierges  adorables. 
Eh!  donne/-  moi  plutôt  des  préceptes  qui  me  ren- 
dent plus  bienfaifant  & plus  reconnoilfant , qui 
mettent  aux  prifes  l'obligeant  8c  l'obligé  , l’un 
pour  oublier  fes  bienfaits,  l'autre  pour  enconfer- 
ver  à jamais  la  mémoire.  Liftiez  toutes  ces  inu- 
tilités aux  poètes , dont  le  but  eft  de  plaire  aux 
oreilles,  8c  d'ourdir  des  fables  agréables  : quant 
au  philofophe  qui  fe  propofe  de  guérir  les  âmes, 
de  retenir  la  vertu  fur  la  terre , d’inculquer  à 
l'homme  la  reconnoifi'ance  des  bienfaits,  qu'il 
aille  au  fait,  qu'il  parle  férieufemenr , qu'il  dé- 
ploie toutes  fes  forces  j à moins  que  vous  ne 
croiez  qu'avec  des  propos  frivoles  8c  fabuleux , 
avec  des  contes  de  vieille,  on  peut  empêcher 
l'oubli  total  des  bienfaits , qui  elt  de  tous  les 
malheurs  le  plus  dangereux. 

LailTons  donc  ces  quel)  ions  fuperflues  pour 
entrer  en  matière  : commençons  par  expofer  ce 
que  doit  l'homme  oblige.  L'un  fe  croit  redeva- 
ble de  l’argent  qu'il  a reçu,  l'autre  duconlulat, 
celui  ci  du  facerdoce  , celui-là  d'un  gouverne- 
ment.! Mais  ce  ne  font-là  que  lesfignes  du  fervi- 
ce,  8c  non  pas  le  fervicc  meme.  On  bienfait 
eft  impalpable  , on  ne  l’apperçoit  que  par  les 
yeux  de  l'ame.  Dillingucz  donc  entre  la  matière 
du  bienfait,  8c  le  bienfait  même.  Ce  n’elt  ni 
dans  l'or  ni  dans  l'argent , ni  dans  aucun  des  ob- 
jets qu’on  reçoit  du  dehors  , que  réfide  le  bien- 
fait , c cil  dans  la  difpofition  du  bienfaiteur. 
L'homme  ignorant , au  contraire  , ne  voit  quece 
qui  frappe  les  yeux  , ce  qui  peut  être  livré  ou 
poflede  > il  compte  pour  rien  la  feule  chofe  qui 
faflè  le  ÿ-ix  du  bienfait.  Les  objets  que  nous 
touchons , que  nous  voyons , auxquels  notre  cu- 
idité  s'attache , font  périflables  j la  fortune  8c 
injuftice  peuvent  nous  en  dépouiller  : mais  le 
bienfait  fubfille , même  après  la  perte  de  la  cho- 
fe donnée  ; c’ell  une  bonne  aéfion  que  nulle  force 
ne  peut  anéantir.  J'ai  racheté  mon  ami  enlevé 
par  des  Pirates  ; un  autre  ennemi  l'a  repris  8c 
mis  en  prifon  ; il  ne  lui  a pas  ôté  mon  bienfait, 
mais  la  |ouifiancc  de  mon  bienfait.  J'ai  rendu  à 
un  père  fes  enfans  fauvés  d’un  naufrage  ou  d'un 
incendie  ; fi  une  maladie  , un  accident  fortuit 
les  emporte  pat  la  fuite , le  fervicc  rendu  en  leur 
perlonne  fubfille,  même  fans  eux.  Ainfi  tous 
les  aétes  qui  ufurpent  fauffement  le  nom  de  bien- 
fait, ne  font  que  des  moyens  par  lefquels  on 
montre  la  difpofition  d'obliger.  Il  eft  mille  autres 
circonftances  oil  la  repréfentation  8c  la  chofe 
repréfentée  exilient  féparément.  Un  général  dif- 
tribue  des  colliers  , des  couronnes  murales  8c  ci- 
viques. Quelle  cilla  valeur  intrinfeque d'une  cou- 
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ronne,  d’une  robe  prétexte,  des  faifeeaux, d'un 
tribunal , d un  char  rien  de  tout  cela  ne  confti- 
tue  I honneur  , ce  n'en  eft  que  la  marque  : de 
meme  ce  qui  tombe  fous  les  yeux  n'eft  pas  le 
bienfait  , mais  1 image  8c  le  cadre  du  bienfait* 

Qu'cft-ce  donc  qu'un  bienfait  ? c'ell  un  aile 
de  bienveillance,  qui  procure  de  h joie  à celui 
que  en  eft  l'objet , 8c  à celui  qui  l'exerce  : c'eft 
un  aélc  volontaire  8c  fpontane.  Ce  n’clt  donc 
pas  à la  chofe  faite  ou  donnée,  mais  à l'intcn- 
tion  , qu  il  faut  avoir  égard  , puïfque  le  bienfait 
ne  confine  pas  dans  le  don  ou  dans  l'aétion  , mais 
dans  la  difpofition  de  celui  qui  fait,  ou  donne. 
La  preuve  de  cette  différence  , c’eft  que  le  bien- 
fait elt  toujours  un  bien  , au  lieu  que  la  chofe 
faite  ou  donnée , n’eft  ni  un  bien , ni  un  mal. 

lame  qui  augmente  le  prix  des  moindres 
choies,  qui  annoblic  les  plus  viles,  qui  dégrade 
les  plus  grandes  & les  plus  ellimccs.  Quant  aux 
objets  de  nos  délits  , ils  ne  font  en  eux  mêmes  a 
ni  bons  > m mauvais  : leur  caraélère  eft  encore 
fixe  par  1 ame  qui  réglé  tout , 8c  qui  donne  U 
forme  aux  choies.  Le  bienfait  n’clt  donc  pas  l'ar- 
gent  (]u  on  vous  compte,  le  préfent  qu'on  vous 
remet  : de  même  que  le  culte  des  Dieux  ne  con- 
Jilte  pas  dans  les  vidimes  les  plus  grattes  &le* 
plus  ornees  d or , mais  dans  la  droiture  & la 
pieté  de  leurs  adorateurs.  L’homme  de  bien  eft 
religieux,  quand  meme  il  n’offriroic  que  de  la 
farine  & des  gâteaux  : le  méchant  eft  un  impie  * 
maigre  les  flots  de  fang  dont  il  baigne  les  autels. 

Si  les  bienfaits  conflftoient  dans  les  chofes  , 
& non  dans  les  difpofitions  favorables,  ils  croî- 
traient en  proportion  de  la  chofe  donnée  : ce  qui 
n eft  pas.  Nous  fommes  quelquefois  plus  obliges 
a 1 homme  qui  nous  a donné  peu,  mais  noble- 
ment j dont  1 ame  eft  auttî  grande  que  la  fortune 
des  rois  ) dont  le  fervicc  eft  modique,  mais  ren- 
du de  bon  cœur  » qui  oublie  fa  pauvreté , pour 
s occuper  de  la  mienne  > qui  a,  non-feulcmenc 
la  volonté , mais  meme  la  paillon  de  m’obliger  j 
qui  croit  avoir  reçu  le  bienfait  qu’il  m’a  donné  ; 
qui  donne  comme  s il  droit  alluré  de  recevoir, 
bc  qui  reçoit  comme  s’il  n’avoit  pas  donné  ; qui 
a prévenu , faifi  & cherché  l'occaüon  d'être  utile. 
Au  contraire  les  bienfaits,  quoique  conlidérables, 
loit  réellement , foit  en  apparence , deviennent 
dcfagreables  quand  il  faut  les  arracher,  ou  lorf- 
qu  ils  tombent  des  mains  de  celui  dont  on  les 
obtient  : on  aime  mieux  une  main  qui  s’ouvre 
facilement , que  celle  qui  donne  largement.  Il  a 
fait  peu  pour  moi , mais  il  ne  pouvoir  faire  plus, 
Cet  autre  a donné  beaucoup , mais  il  a balance, 
il  a différé , il  a gémi  en  donnant,  il  a donné  avec 
fafte  , il  a divulgué  fon  bienfait  j il  n’a  pas  vou- 
lu plaire  à celui  ou’il  obligcoit  : ce  n’elt  pas  4 
moi  qu’il  a donne , c’ell  à fa  vanité. 

Les  difciples  de  Socrate  lui  offraient  des  p rc* 
feus  ptopottigsaés  a»*  £km1s6  de  chacun  d'en- 
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tr'cux.  Son  difciple  Efchines  étant  pauvre  , lui- 
dit,  je  n'ai  rien  qui  l'oit  digne  eic  v.  s être  of- 
f.tt , 8 1 te  n'eti  que  par  li  que  je  feu-.  ma  pau- 
vreté ( je  vous  donne  donc  le  feul  bien  que  je 
poll'ede  , c'eit  moi  même  : ce  p èlent , tel  qu'il 
ell , je  vont  prie  de  ne  pas  le  dédaigner , Si  de 
fangerque  les  aunes  en  vous  donnant  beaucoup, 
s’en  font  encore  Oemcoup  plus  rc-lervé.  Et , pour- 
quoi, lui  d:r  Socrate,  votre  préfent  ne  ferait- 
il  pas  confidérabic , à moins  que  vous  ne  vous 
ellimicz  bien  peu  ? J'aurai  foin  de  vous  rendre 
à vous-même  meilleur  que  je  ne  vous  ai  reçu. 
Efchines  l'emporta  par  ce  préfent,  &:  fur  Alci- 
biade , dont  la  libéralité  égaloit  les  richcfl’cs , 8v 
fur  la  munificence  des  jeunes  gens  les  plus  opu- 
Icns. 

Vous  voyez  donc  que  l’ame,  même  au  fein 
de  l'indigence , trou  e le  moyen  d'exercer  la 
libéralité  i il  me  Amble  qti'Efcnines  pouvoir  dire 
ù la  Fortune  : tu  n'as  rien  gagné  à me  rendre 
p .uvrc  s je  fautai  faire  à ce  grand  homme  un  pré- 
lent  digne  de  lui  ; ne  pouvant  donner  du  tien  , 
j:  donnerai  du  mien.  Et  ne  croyez  pas  qu'il 
s’eliin  at  p.u  , pour  fe  donner  ainfi  en  paiement. 
Au  relie  , il  ne  fut  pas  mal  adroit  ; à ce  marché 
il  gagna  Socrate.  N'ayons  donc  pas  égard  à la 
valeur  du  Prêtent,  mais  au  mérite  de  celui  qui 
le  fait. 

L'homn-.e  rufé  laide  un  libre  accès  aux  defirs 
les  plus  immodérés , & nourrit  par  fes  promeffes 
des  efpérar.ces  qu’il  ne  réalifcra  jamais.  Néan- 
moins je  le  préférerais  à celui  qui , d’un  ton 
rude  Si  d'un  air  infolcrt , étale  aux  yeux  le  fpec- 
taclc  outragea ”.t  de  fa  fortune.  On  hait  le  riche 
& on  lui  fait  la  cour  : fa  conduite  ell  odieufe  à 
reux-nêincs  qui  l'iuiitcroient , s’ils  étaient  dans 
fa  polîtion. 

Après  avoir  abufé  des  femmes  d’autrui  publi- 
quement 8c  fans  myllère  , on  abandonne  la  Tienne 
aux  autres.  Uu  mari  palTc  pour  rulttque , pour 
incivil  & de  mauvais  ton  , il  devient  l'horreur  de 
toutes  les  femmes,  s'il  empêche  la  tienne  de  fe 
montrer  en  public  , étendue  dans  une  litière  dé- 
couverte , qui  de  tous  itités  l’ciipnfe  aux  regards. 
•S'il  n’entretient  pas  une  maitrelTe  avec  éclat , 
s'il  ne  paie  pas  une  groffe  penfion  à la  femme 
d’un  ancre  , nos  Dames  le  font  palfer  pour  un 
crapuleux,  pour  un  infime  libertin  qui  s’ainu- 
fe  aux  fanantes.  Ainfi  l'efpèce  de  fiançailles 
la  plus  décente , cil  l’adultère,  devenu  célibataire 
par  un  veuvagt  de  convention,  on  n'a  plus  que 
la  femme  qu’or.  a enlevée  à un  autre.  On  difilpe 
le  bien  d’autrui , o.i  répare  fes  pertes  par  de 
nouvelles  rapines  : plus  de  honte , plus  de  frein. 
La  pauvreté  cil  un  objet  de  mépris  dans  Ics.urtres, 
Se  Ig  plus  grand  des  malheurs  pour  foi-même  : 
U p.ix  ell  troublée  par  t'injutiiee  i le  foiblc  cft 
tcr.rfc  oar  ia  violence  Si  la  crainte.  Que  les  pro- 
jinççs loienf  pillées,  que  il  juiiicc  vénale  fou 
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mrfe  à l'enthere  j tfen  foyons  pas  furpris , le  droit 
des  gens  permet  de  vendre  ce  qu'ou  a payé. 

Mais  la  chaleur , excitée  par  une  matière  propre 
a irriter  , nous  emporte  trop  loin;  finitions  , 8c 
n imputons  pas  tain  d'horreurs  uniquement  à notre 
tiède.  On  sell  plaint  autrefois,  on  fe  plaint  au- 
jourd'hui , on  le  plaindra  de  même  après  nous  , 
du  renvet liment  des  moeurs,  du  triomphe  de  la 
méchanceté,  delà  dépravation  du  genre  humain, 
de  1 cxti.idiion  totale  des  vertus.  Le  vice  relie  8c 
reliera  toujouis  au  même  point,  à quelques  dé- 
placemen*  près  au  delà  ou  en  deçà  : il  en  ell  de 
lui  comme  des  flots  de  l'océan  , que  le  flux  pouffe 
au-delà  des  rivages , 8c  que  le  reflux  fait  rentrer 
dans  leur  lit.  1 ar.iot  l'adultère  fera  le  vice  domi- 
nant, Je  la  débauche  n'aura  plus  de  frein  : tantôt 
le  luxe  de  la  table  ravagera  les  fortunes  : tanteic 
les  recherches  de  la  parure  8e  le  foin  de  la  beau- 
té décèleront  la  difformité  des  aines  , tantôt  l'abus 
de  la  liberté  déchaînera  la  licence  8e  l’audace  s 
tantôt  les  particuliers  8c  les  nations  en  corps  , 
marcheront  fous  les  drapeaux  de  la  cruauté , 8c 
la  tuteur  des  guenes  civiles  outragera  les  tem- 
ples 8e  la  religion  j l’ivrognerie  même  fera  quelque 
jour  en  honneur  , Se  la  première  vertu  fera  de 
boire  outre  mefure.  Les  vices  ne  font  point  fixes  s 
toujours  en  mouvement,  toujours  en  difcoide  , 
ils  fe  heurtent,  ils  fe  preffciit,  ils  fe  châtient; 
8e  nous  pouvons  allurcr  du  genre  humain,  qu’il 
cil  méchant,  qu’il  l'a  été , 8:  ( je  le  dis  à regret  ) 
qu  il  le  fera  toujours.  Il  y aura  toujours  des  ho- 
micides, des  tyrans,  des  voleurs , des  adultères, 
des  ravitieurs , des  facrilègcs  , des  traîtres. 

Je  mettrais  l'ingrat  au  deffous  de  tous  ces 
monllrcs  , fi  l'ingratitude  n'étoit  la  fource  de 
prefque  tous  les  crimes.  Cardez-vous-en  donc  , 
comme  du  vice  le  plus  honteux  ; pardonnez-la , 
comme  la  faute  la  plus  excufable.  A quoi  fe  ré- 
duit en  effet  le  tort  que  vous  fait  l'ingrat  ? Vous 
avez  perdu  \ ot-e  bienfait  fnrais  il  vous  en  relie 
ce  qu’il  a de  plus  précieux , le  mérite  d’avoir 
donné.  Quoique  la  prudence  préferive  d'obliger 
de  préférence  ctux  qui  le  reconnaîtront!  il  ell 
pourtant  des  fcrvices  qu'on  doit  rendre  , fans  ef- 
poir  de  retour,  à des  gens  qu’on  ptvfume  devoir 
etre  ingrats  , 8c  même  qu’on  fait  l'avoir  été.  Je 
puis,  par  exemple,  fans m’expolèr,  fauver  d’un 
grand  péril  les  eitlans  de  quelqu’un  , je  ne  ba- 
lancerai point  à Iç  faire  i s’il  le  mérite,  j'irai 
jufqu’i  me  facrifier  pour  eux,  -Si  je  partagerai 
leur  danger  : quand  il  ne  le  mériterait  pas  , s’il 
ne  m’en  coûte  qu’un  cri , pour  les  tirer  des  mains 
des  voleurs,  je  ne  refuferai  pas  d’élever  la  voix 
pour  le  falut  d’un  homme.  '■’*■ 

Expofons  maintenant  quels  bienfaits  l’on  doit 
faire  éprouver , Sc  comment  il  faut  s’y  prendre  : 
donnons  d'abord  le  néceffaire  , enfuîte  l'utile  ; 
puis  l’agréable , mais  fur-tout  le  folide.  II  faut 
Commencer  par  le  nétctiaiic.  O»  vil  bien  autre- 
ment 
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tuent  touché  d’un  bienfait  d’où  dépend  h vie  , 
eue  de  celui  qui  ne  contribue  qu’i  Ion  agrément. 
On  peut  faire  le  dédaigneux  fut  un  prêtent  dont 
on  fe  letoit  aifement  palTé } dont  on  peut  dire  : 
" reprenez,  votre  don  , je  n'en  ai  nul  befoin  | 
ce  que  j'ai,  me  fulfit  ».  Quelquefois  non-feule- 
ment on  ne  veut  pas  rendre  ce  qu'on  a reçu , 
mais  on  va  jufqu'à  le  rejetter. 

Le  néceffaire  fe  divife  en  trois  dalles  : la  pre- 
mière comprend  les  chofes  fans  lefquelles  on  ne 
peut  vivre  j la  fécondé,  celles  fans  lefquelles  on 
ne  le  iloit  pas  ; la  troifième , celles  fans  lef- 
quciles  on  ne  le  veut  pas.  Les  bienfaits  de  la 
Première  dalle , font  d'arracher  un  homme  au 
fer  des  ennemis , à la  ragé  d’un  tyran , à la  prof- 
cnpoon , enfin , à tant  de  périls  divers  & inopi- 
nés qui  artiègent  la  vie  humaine.  Quel  que  foit 
celui  de  ces  dangers  que  vous  fartiez  difparoitre, 
p us  il  cft  terrible,  plus  la  reconnoirtance  s'ac- 
croît. On  fe  rapellc  les  maux  dont  on  a été  tiré  , 
& la  crainte  antérieure  rend  le  bienfait  plusdoux. 
Cependant  il  ne  la. .droit  pas  différer  de  fauver 
un  homme  , afin  que  la  peur  accrut  l'importance 
du  fervice. 

, Ç11  Peut  vivre  fans  les  biens  de  la  fécondé 
ca  le,  tels  que  la  liberté  , l'honneur,  la  vertu; 
mars  la  mort  cil  préférable  à une  telle  vie.  Enfin , 
Je  fang  , l’affinité , l'ulage  , l'habitude  nous  atta 
cnent  à nos  enfans , nos  femmes  , nos  pénates  , 
«idautres  objets  dont  nous  nous  réparerions  plus 
uimcilemenr  que  de  la  vie  même- 

Au  néceffaire  fuccède  l'utile  ; il  fe  fous-divife 
en  un  grand  nombre  d'efpcccs  diverfes  > il  com- 
prend & 1 argent  non  accumulé  jufqu'au  fuperflu, 
mais  réglé  fur  la  mefurc  de  la  railbn;  8c  les  hon- 
neurs, 8c  fur-tout  les  progrès  dans  la  fcicncedc 
la  vertu  : en  effet , la  première  utilité  etl  celle 
qui  fe  rapporte  d l'homme  même. 

. ^ itnnent  enfin  les  chofes  d’agrément , qui  font 
innombrables.  La  règle  à fuivre  par  rapport  à 
celles-ci,  c'eft  qu'elles  plaifent  par  l'à-propos; 
qu  elles  ne  foient  pas  communes  ; que  peu  de 
perfonnes  en  aient  eu  , ou  en  jouiflent  dans  ce 
nccle , ou  en  poffedent  de  femblables  : le  tems 
ou  la  circonllance  leur  donne  un  prix  quelles 
J1  onti  Pas  naturellement.  Cherchons  les  objets 
les  plus  agréables  à prefenrer  ; des  objets  de  na- 
ture à frapper  fouvent  la  vue  du  pofleffeur  , 8c  à 
nous  rappellcr  autant  de  fois  à fon  fouvenir.  Gar- 
dons-nous lur-rout  d’envoyer  des  prefents  inutiles , 
comme  des  inftrumeus  de  cbaJTe  à un  vieillard, 
<)u  à une  femme  ; des  livres  à un  campagnard  ; 
des  filets  d un  homme  de  lettres.  Prenez  garde 
encore  que  vos  profeus  , quoiqu'artortis  à l’état 
des  perfonnes  , n'aient  un  air  de  reproche  ; comme 
n vous  envoyiez  des  vins  à un  ivrogne  , 8c  des 
remèdes  à un  valétudinaire.  Les  ptéfens  ceffcnt 
de  l'être  , 8c  devienncntdes  injures, quand  ceux 
Qui  les  reçoivent  y reconnoiffcnr  leurs  défauts. 
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Si  !c  choix  dépend  de  nous,  préférons  Ici 
objets  les  plus  durables , afin  que  notre  prêtent 
foit,  le  moins  poflible,  lujct  .î  périr  comme  nous» 
11  elt  peu  d hommes  aflez,  rcconnoÿTans , pour 
fonger  à ce  qu  ils  ont  reçu  , quand  ils  ccflcnc  de 
le  voir  j mais  le  fouvenir  du  bienfait  revient  mal- 
gré  qu  on  errait,  quand  le  préfent , toujours  fous 
les  yeux  , ne  permet  pas  qu’on  l'oublie  , & re- 
trace Uns  celle  l'idée  du  bienfaiteur.  Nous  devons 
d autant  plus  chercher  les  objets  darables  , que 
ne  pouvant  pas  décemment  avertir  l'obligé , c'eft 
d la  choie  même  d réveiller  fa  mémoire  affoupie. 
Je  donnerois  donc  plus  volontiers  de  la  vaiffelle, 
que  de  l'argent  j plus  volontiers  des  llarues , 
que  des  étoffes  , ou  d'aurres  fubllances  que  [’ufage 
détruit.  La  reconnoiiTance  ne  dure  guère  plus  que 
la  chofe  donnée  ; 8c  le  préfent  ne  relie  pas 
long-rcms  dans  lame,  quand  on  a celle d‘en tai- 
re ufage.  Je  voudrois  donc,  s’il  étoit  poflible  que 
mon  préfent  nes’ufàtpas.  qu'il  fubfiÜdc toujours, 
qu'il  fdt  incorporé  avec  mon  ami,  qu’il  vécdt 
aulli  long-rems  que  lui.  11  u'eft  perfonne  aflez  ftu- 
pide,  pour  avoir  befoin  d'être  prévenu  qu’on 
n'envoie  pas  des  gladiateurs  , ou  des  bétes  féro- 
ces , quand  les  jeux  font  finis;  ni  des  habits  d'été 
pendant  l'hiver,  ou  d'hiver  au  folftice  d'été.  En 
matière  de  bienfaits  , le  bon  fens  doit  faire  obfet- 
ver  le  tems  , le  lieu  , les  perfonnes  ; vu  qu’il  y 
a des  chofes  dont  la  circonllance  fait  le  mérite 
ou  le  démérite.  On  cft  mieux  reçu  eu  donnant 
a un  homme  ce  qu'il  n'a  pas,  que  ce  qu’il  poflede 
en  abondance  ; ce  qu'il  cherche  en  vain  depuis- 
long  tems  , que  ce  qu'il  peut  trouver  par-tout. 
Que  vos  préfens  foient  moins  précieux,  que  rares, 
que  fingulters  , 8:  de  nature  à trouver  place  même 
chez  un  homme  opulent.  Ainfi  les  fruits  les  plus 
communs  qui  feront  dédaignés  dans  quelques 
jours  , plairont  néanmoins , quand  ils  feront  pré- 
maturés. Notre  préfent  fera  encore  plaifir , fi  per- 
fonne ne  nous  a prévenus,  ou  fi  nous- memes 
n’en  avons  jamais  fait  de  pareil. 

Dans  le  tems  qu’Alexandre  de  Macédoine , 
vainqueur  de  l'Orient , portoit  fes  vues  ambi- 
tieufes  au  deflus  même  de  la  terre , les  Corin- 
thiens lui  envoyèrent  des  députés , pour  le  féli- 
citer 8c  lui  offrir  le  droit  de  Cité  dans  leur  ville. 
Alexandre  s'étant  mis  à rire  de  cette  efpèce  de 
préfent , un  des  députés  lui  dit  : Hercule  ce  vous  , 
êtes  les  feuls  à qui  nous  ayons  donné  ce  droit.  Il 
reçut  alors  avec  plaifir  un  honneur  aufli  rare  . il 
admit  les  députes  à fa  table , 8c  leur  fit  le  plus 
graqjl  accueil , fongeant  moins  à ceux  qui  lui 
raifoient  cette  offre,  qu'au  héros  auquel  ils  l'avoient 
fait:  autrefois.  Cet  homme  efclave  de  la  gloire  , 
dont  il  ne  connoilîoit  ni  la  nature , ni  les  bor- 
nes ; ccr  homme  qui  fuivoit  les  traces  d’Herculcs 
S:  de  liacchus  , fans  même  s’arrêter  où  elles 
s'étoient  perdues , flatté  de  l'aflbcic  qu'on  lui 
donnoit,  crue  que  l’égaler  à Hercules,  e'étoic 
le  placer  dans  le  Ciel  que  fon  excsflive  vanité 
r.  Tome  11.  K 
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ambitionnoit  depuis  long-tems.  Mais  en  quoi  ref*  ! 
fembloit  à Hercules  et  jeune  infenfé , qui  n’avoit , 
au  lieu  de  courage  , qu'une  heureufe  témérité  ? 
Hercules  ne  vainquit  jamais  pour  lui-  même , il 
ne  parcourut  pas  le  monde  en  conquérant,  mais 
en  vengeur.  Eh  ! qu'avoit  à conquérir  l'ennemi 
des  mcchans  , l’appui  des  bons , le  pacificateur 
des  terres  8e  des  mers  ? Pour  Alexandre , il  ne 
fut  dès  fon  enfance  qu'un  brigand , un  dcftruc- 
teur  de  nations , un  fléau  pour  Tes  amis  comme 
pour  fes  ennemis , un  barbare  dont  le  fouverain 
bien  étoit  de  faite  trembler  les  hommes  : iligno- 
roit  fans  doute  qu’on  ne  craint  pas  feulement  les 
bêtes  féroces  , mais  mêmes  , les  plus  foibles  , à 
caufc  de  leur  venin. 

Je  reviens  à mon  fujet  ; un  bienfait  accordé 
à tout  le  monde,  n'excite  la  reconnoilfancc  de 
perfonne.  On  ne  fe  regarde  pas  comme  l'hôte 
<i’un  aubergiltc  ou  d’un  cabarcticr  , ni  comme 
le  convive  d’un  homme  qui  domie  à manger  pu- 
bliquement , quand  on  peut  demander , qu  a-t-il 
donc  fait  four  mai  ? ce  qu’il  a fait  pour  tels  8c 
tels  , qu'il  connoifloit  à peine  , pour  les  ennemis  , 
pour  des  hommes  déshonorés.  M'a-t-il  jugé  digne 
de  fa  table  ! non  j il  n’a  fait  que  fuivre  (on  goût 
pour  le  faite. 

La  rareté  cil  le  premier  titre  à la  reconnoiffancc: 
on  ne  fe  croit  pas  redevable  d'un  fervice  vulgaire. 
Qu’on  ne  m accule  point  de  vouloir  par  ces 
préceptes  refferrer  8c  retenir  la  bieufaifance  : 
qu’elle  s’élance  comme  elle  voudra  ; mais  qu'elle 
marche  fans  s’égarer.  On  peut  même  , en  laifant 
une  largeffc,  perluader  a chacun  qu’il  n'a  pas 
été  confondu  dans  la  foule , quoiqu'il  ait  reçu 
le  bienfait  en  commun.  Que  chacun  reçoive  une 
marque  diftinélive  , par  laquelle  il  fe  flatte  d’une 
faieur  fpéciale  ; eu  il  puiffe  dire  : •*  J ai  reçu  la 
même  chofe  que  les  autics,  maison  m'a  préve- 
nu : j’ai  reçu  la  même  choie  , mais  au  bout  de 
très  peu  de  tems , tandis  qu'un  autre  ne  l’a  ob- 
tenue qu'après  de  longs  fervices  : d’autres  ont 
reçu  la  même  faveur , mais  en  des  termes  moins 
flatteurs  ; niais  elle  a été  accordée  avec  moins  de 
grâce.  Celui-ci  n'a  reçu  qu’après  avoir  follicitéj 
8c  moi , après  l’avoir  été  : cet  autre  a reçu  ; 
mais  il  étoit  dans  le  cas  de  rendre  : on  pouvoir 
tout  efpéier  d’un  homme  âgé  8c  fans  enfans  : 
en  me  donnant  la  même  chofe  , on  m'a  plus 
donné , vu  que  c’étoif  fans  efpoir  de  retour  ». 

De  même  qu’une  courtifane  partage  fes  faveurs 
avec  tant  d'art , parmi  une  foule  d’amans , que 
chacun  emporte  quelque  marque  de  diliinction 
artieuhère  : de  meme  celui  qui  veut  rendre  fes 
ienfaits  aimables,  doit  trouver  le  fecret,  8c 
d’obliger  tout  le  monde  , Sc  de  mettre  chacun 
dans  le  cas  de  fe  préférer  aux  autres.  A Dieu 
ne  plaife  que  je  donne  des  entraves  aux  bien- 
faits I pljs  ils  feront  grands  8c  multipliés  , plus 
ls  feront  d'honneur  : mais  il  faut  les  répandre 
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avec  difeemement  : des  dons  fottuits  8c  inconfi- 
dérés  ne  peuvent  faire  aucune  imprellion.  Ce 
ferait  donc  mal  entendre  mes  leçons  , que  de 
m'accufcr  de  circonlcrirc  la  bienlaifance , 8c  de 
lui  ouvrir  un  bien  moins  vallc  champ.  Eti-ii  une 
vertu  que  je  vtnere  plus  ? eu  cft-il  une  dont  je 
recommande  plus  fortement  la  pratique  ? dans 
quelle  bouche  ces  exhortations  font-elles  mieux 
placées  que  dans  celle  de  nous  autres  Stoïciens, 
qui  voulons  rendre  facrcs  les  liens  de  la  fociété. 

Quel  eft  donc  mon  but  ? Perfuadé  que  les 
mouvemens  de  l'ame  les  plus  louables  dans  leur 
principe,  ne  font  pas  honnêtes  fi  la  modération 
n’en  tait  des  vertus,  je  ne  veux  point  que  la  li- 
béralité devienne  prodigue.  On  aime  à recevoir 
un  bienfait,  on  l’accepte  avec  empreffement , 
quand  la  raifon  le  fait  parvenir  au  mérité  ; quand 
ce  n’elt  pas  le  lialard  ou  une  aveugle  impétuo- 
fité  qui  le  jette  à l’aventure  j quand  on  peucs'en 
faire  honneur , 8c  le  fixer  dans  fa  mémoire.  Ce 
n'cft  plus  un  bienfait , quand  on  rougit  d’en 
avouer  l’auteur.  Un  préfent  eft  agréable  , il  fe 
grave  au  fond  de  l’ame  en  caraâércs  ineffaçables , 
lorfquc  l'idée  de  la  chofe  donnée  fait  moins  de 
ptailir , que  celle  de  la  perfonne  qui  a donné. 

Crifpus  Pafftenus  difoit  qu’il  y avoit  des  gens 
dont  il  aimoit  mieux  l’eftime  qun  les  bienfaits  ; 
d'autres  dont  il  aimoit  mieux  les  bienfaits  que 
l’cftimc  : par  exemple , difoit  il  : ><  j'aime  mieux 
être  efti.né  d’Augulle,  8c  recevoir  de  Claude  ». 
Pour  moi  , je  penfe  qu'tm  bienfait  n'eft  aucu- 
nement defirable , quand  l’cllime  du  bienfaiteur 
ne  l’eft  point.  Quoi  ! ne  falloit-il  donc  pas  rece- 
voir les  préfents  de  Claude  ? on  pouvoit  fans 
doute  les  recevoir , mais  comme  ceux  de  la  for- 
tune que  l’on  fait  capable  de  devenir  contraire 
en  un  moment.  Pourquoi  réparer  deux  chofes  ef- 
fentiellement  liées  ? Un  bien-fait  ne  l’eft  plus  , 
s’il  lui  manque  d’être  donné  avec  difeernement  s 
ce  qui  en  fait  le  prix.  Une  greffe  fomme  d’ar- 
gent donnée  fans  jugement  8c  fans  bienveillance  , 
n’eft  pas  plus  un  bienfait  qu’un  tréfor  qu’on  trou- 
verait. 11  y a mille  chofes  qu’on  doit  recevoir, 
fans  en  avoir  d’obligation. 

Continuons  , à examiner  attentivement  ce 
qui  nous  relie  encore  de  la  première  partie  : 
c'ell-à-dire  de  la  manière  de  répandre  les  bien- 
faits. La  -règle  la  plus  Ample  à fuivre,  c’tft  de 
donner  comme  nous  voudrions  recevoir;  il  faut 
fur-tout  donner  de  bon  cœur , promptement , 
fans  héfiter-  Un  bienfait  n’cft  pas  agréable  , quand 
le  bienfaiteur  le  gatde  trop  long-tems  dans  fes 
mains , quand  il  ne  le  lâche  qu'avec  peine  , 8c 
comme  s'il  fe  l’arrachi  it.  Si  même  il  furvenoic 
uelque  raifon  de  différer,  n'ayons  jamais  l’air 
"avoir  délibéré.  Après  le  refus  , rien  de  plus  dur 
que  l’irréfolution  ; elle  manque  à coup- fui  la  rc- 
cor.noi  (lance.  En  effet,  le  principal  mérite  du  bien- 
fait conflit  ans  dans  la  bienveillance,  témoigner 
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Par  fes  délais , qu’on  oblige  à contre-cœur , ce 
n'cll  pas  donner,  ç’cft  ma!  défendre  ce  qu’on 
donne.  11  n'y  a que  trop  de  gens  qui  font  géné- 
reux par  foibleflc.  Les  bienfaits  les  plus  agréa- 
bles font  ceux  qu’on  n’attend  pas,  qui  coulent 
de  fource,  qui  préviennent  le  befoin,  qui  ne 
tardent  qu’autant  que  l’exige  la  déjicatefle de  ce- 
lui qui  les  reçoit.  Le  premier  mérite  eft  de  de- 
vancer le  delir;  le  fécond  de  le  fuivre.  Je  dis 
qu'il  vaut  mieux  aller  au  devant  de  la  demande  : 
en  effet  l’homme  honnête  ne  demandant  jamais 
fans  rougeur  8e  fans  embarras  , lui  faire  grâce 
de  cette  peine  < c’eft  doubler  le  bienfait.  On 
n’obtient  pas  gratuitement . ce  qu’on  ne  reçoit 
qn’après  l’avoir  demandé.  Nos  ancêtres  avoient 
bien  raifon  de  dire  : «*  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
cher  , que  ce  qui  coûte  des  prières  ».  Les  hom- 
mes feroient  plus  ménagers  de  leurs  voeux  , s’il 
les  falloit  faire  en  public  : ainfi  les  dieux  mê- 
mes , les  êtres  qu’il  y a le  moins  de  home  à im- 
plorer , nous  aimons  mieux  les  prier  à voix  baffe 
ou  mentalement. 

Je  vous  prie,  eft  une  phrafe  pénib'e,  défa- 
gréable  , qu'on  ne  prononce  que  les  yeux  bailles  : 
il  faut  l'épargner  a fon  ami , ou  à celui  dont 
on  veut  par  fes  bienfaits  fe  concilier  l'amitié. 
On  a beau  fe  hâter,  on  donne  toujours  trop 
tard  , quand  on  donne  aptes  la  demande  : il  faut 
donc  deviner  la  volonté;  8c  quand  on  l’a  faific, 
la  foulagcr  du  pefant  fardeau  de  demander.  Le 
bienfait  agréable  3c  qui  a (Turc  la  recounoiftance 
eft  celui  qui  vient  au  devant  de  nous,  Si  nous 
n’avons  pas  le  bonheur  de  prévenir  le  befoin , 
au  moins  épargnons  au  demandeur  la  moitié  des 
paroles , pour  n’avoir  pas  l’air  d'être  follicités  : 
niftruifs  de  fon  defir,  promettons  fnr-le  champ , 
8c  prouvons-lui  par  notre  promptitude  , que  nous 
l’aurions  obligé  , même  fans  en  être  fouîmes.  De 
même  qu’en  maladie  , la  nourriture  prife  à pro- 
pos cil  falutaire,  8c  que  de  l'eau  donnée  à teins 
peut  tenir  lieu  de  remèdt  ; de  même  le  bienfait 
le  plus  modique  8c  le  plus  commun , s’il  fe  pré- 
fente  à propos , s’il  n’eft  point  différé , acquiert 
un  nouveau  mérite  , 8c  l’emporte  fut  les  pré- 
fents  les  plus  précieux  , mais  donnés  lentement 
8c  à la  fuite  de  longues  délibérations.  Quand 
on  oblige  li  promptement,  il  n'eli  pas  douteux 
qu'on  le  falfe  de  bon  cœur  : aufîi  pour  lors  , on 
a l’air  fatisfait,  8c  l’ame  fe  peint  fur  le  vifage- 

Il  y a des  hommes  qui  gâtent  les  plus  grands 
bienfaits  par  leur  filence  , ou  par  une  lenteur  à 
parler  , qui  tient  de  la  contrainte  8c  de  l’humeur: 
ils  promettent  de  l’air  dont  on  refufe.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  à une  aétion  honnête  joindre  des 
paroles  obligeantes  ; 8c,  par  des  démonftrations 
de  bienveillance  , donner  un  nouveau  prix  au 
bienfait?  De  cette  manière  , l’obligé  fe  reproche 
d 'avoir  trop  d itéré  fa  demande.  On  peut  même 
encore  fe  plaindre  amicalement , S:  dire  : « Ayant 
eu  befoin  de  quelque  choie  , je  ne  vous  pardonne 
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pas  de  ne  me  l'avoir  pas  fait  connoître  plutôt , 
d'avoir  mis  tant  de  circonfpeâion  dans  votre  de- 
mande, d’avoir  employé  on  médiateur.  Je  me 
félicite  de  l’épreuve  à laquelle  vous  avez  mis 
mes  fentimens  : déformais  tout  ce  que  vous  dé- 
lirerez , vous  êtes  en  droit  de  l’exiger  : je  vous 
pardonne  pour  cette  foisvotrcpcudeconfiancc». 
Par  ces  difeours  , vos  fentimens  deviendront  plus 
eftimables  que  votre  bienfait , quel  qu’il  puifle 
être.  Le  bienfait  a tout  le  mérite  qu’il  peut  avoir, 
quand  l’obligé  fe  dit , en  vous  quittant  : J ai  ga- 
gne beaucoup  aujourd’hui  ; j’aime  mieux  avoir 
trouvé  un  bienfaiteur  de  ce  caraâère , que  d’avoir 
reçu  le  double  d’un  autre.  Je  ne  reconnoitrai 
jamais  allez  une  bienveillance  fi  marquée. 

Mais  la  plupart  des  hommes  rendent  leurs 
bienfaits  odieux  par  la  dureté  des  propos  dont  ils 
les  accompagnent  ; leurs  fourcils  froncés  , leurs 
difeours,  leur  dédain  font  repentir  d’avoir  ob- 
tenu la  chofe  une  fros  proinife  j il  faut  encore 
efluyer  les  délais  : or , rien  de  plus  défagrcable 
que  d’être  obligé  de  demander  encore  ce  qu’on 
a déjà  obtenu.  Les  bienfaits  doivent  être  payes 
avant  l’échéance  ; Se  fouvent  il  eft  plus  difficile 
de  recevoir  que  d’obtenir  : on  eft  forcé  de  prier 
l’un;  d’avenir  l’autre  de  faire  terminer.  Par  là  le 
même  bienfait  s’ufe  en  paffant  de  mains  en  mains  ; 
8c  c’eft  autant  de  pris  fur  la  rcconnoifTance  d 
à celui  qui  a promis  : tous  ceux  qu’on  follicite 
apres  lui , en  enlèvent  une  portion.  Si  donc  vous 
fouhaitez  la  reconnoirtancc  pour  votre  bienfait  , 
faites  qu’il  parvienne  entier,  intaô , 8c  comme 
on  dit , fans  déduélion  ; que  perfonne  ne  l’inter- 
cepte, ne  le  retienne  fur  la  route.  Toute  rccon. 
noi  fiance  hypothéquée  fur  un  bienfait,  eft  autant 
de  diminue  pour  votre  part. 

Rien  de  plus  défagrcable  que  d’être  long  tfms 
en  fulpens.  Il  eft  des  gens  qui  aiment  mieux  per- 
dre l’efpé rance,  que  de  languir.  Cependant  la 
plupart  des  bienfaiteurs  temporifent  par  vanité, 
pour  ne  pas  diminuer  le  nombre  des  folliciteurs  : 
tels  font  les  miniflres  dépofitaircs  de  l'autorité 
royale.  Enivrésdu  long  fpeébclc  de  leur  orgueil , 
ils  croiroicnt  avoir  moins  de  puifl'ancc , s’ils  ne 
la  montroient  à chacun,  fouvent,  8c  à plufieurs 
reprifes.  Ils  n'accordent  jamais  fur  le  champ  , ni 
en  une  feule  fois.  Ils  font  le  mal  brufqucmenr , 
8c  le  bien  lentement.  Le  poète  comique  a donc 
raifon  de  dire  : « Ne  voyez  vous  pas  que  vous 
ôtez  à la  reconnoiiTance  tout  ce  que  vous  ajoutez 
au  delai  ».  Delà  ces  mots  d’impatiente  qu’arra- 
che un  dépit  généreux  : décident  oui  pour  ou  contre  : 
la  chofe  ne  voue  pus  tant  de  démarcher  : j'aime  mieux 
lire  refufé  tout  net.  Peut-on  être  rcconnoUldüt , 
lorfque  l’ennui  d'attendre,  a fait  ptendre  le  bien- 
fait en  averfion  ? Le  comble  de  la  cruauté  eft 
de  prolonger  le  fupplice  : il  y a une  forte  de 
comjvffion  à faire  mourir  promptement . \ n rue 
le  temps  oui  précède  le  fin pliee , ci  -V.  ! -,'ns 
grande  parti.-  , 8c  eue  la  d.r.i  ! .'  • , . ■ 1.  ,cr- 
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mine  toutes.  La  reconnoiffance  ell  d’autant  plus 
grande,  que  le  bienfait  s'eft  moins  fait  attendre  : 
l'attente  du  bien  ell  mêlée  d'inquiétude  i &:  com- 
me un  bienfait  elt  ordinairement  un  remède  à 
quelque  befoin , biffer  fouffnr  un  homme  qu’on 
peut  foulager  fur  le-champ , ou  différer  fa  joie  , 
c'ell  tuer  fon  propre  bienfait.  La  bienveillance 
eft  toujours  cmpieffte  ; l’on  oblige  promptement , 
lorfqu'on  oblige  de  bon  coeur  : quand  on  diffère, 
quand  on  remet  de  jour  en  jour  , c'cft  que  l’in- 
clination manque.  Ainfi  l’on  perd  deux  grands 
mérites  , la  promptitude  8c  l’air  de  la  bienveil- 
lance. Vouloir  trop  tard  , c’eft  ne  vouloir  point 
du  tout. 

La  célérité  accroît  donc  leb.jifait , 8:  la  len- 
teur le  diminue.  En  général , c’ell  la  manière 
de  dire  & de- faire  leschofes  .qui  les  caraâerife. 
Tous  1rs  javelots  font  armtsd’un  fer  pénétrant  ; 
mais  ils  produifent  un  effet  bien  different,  s’ils 
font  lancés  pat  un  bras  vigoureux , ou  s’ils  s’échap- 
pent d’une  main  défaillante  : le  mênV  glaive  per- 
ce ou  effleure , fuivant  qu’il  cil  dirige  par  des 
mufcles  plus  ou  moins  tendus.  Aiitfi  les  mîmes 
fetvices  différent  par  la  manière  dont  on  les  tend. 
Quelle  grâce,  quel  prix  ne  donne-t-on  pas  à fon 
bienfait , quand  on  ne  foulftc  pas  qu’on  en  re- 
mercie i lorfqu’cn  faifant  du  bien  , on  oublie 
XJ 'on  le  fait."  Au  contraire,  faire  des  reproches 
au  moment  même  où  l'on  oblige  , c'cft  mcler 
l’outrage  au  bienfait.  N’aigriffez  pas  la  douceur 
de  vos  ferviecs}  n’y  mêlez  point  d’amertume  : 
fi  vous  avez  des  réprimandes  à faire , prenez  un 
autre  moment. 

Fabius  Vcrrucofus  comparoit  les  bienfaits  ac- 
cordés brufnuemcnt  par  un  bouru  , à du  pain  dur 
qu'un  affamé  reçoit  pat  ncceffué  , 8c  mange  avec 
déplaifïr.  M.  Aliius , ancien  préteur  , homme 
fans  conduite , pria  Tibère  de  l'aider  à payer  fes 
dettes  L’empércur  lui  en  demanda  le  mémoire  : 
ce  n’étoit  pas  faire  une  largeffe , mais  une  affem- 
Mée  de  créanciers.  11  écrivit  au  bas  du  mémoire 
d’en  payer  le  montant  au  débauché  Ailius.  Par 
cette  apoftille  injurieufe , il  le  foulagea , 8c  du 
poids  de  fes  dettes , 8c  de  celui  de  la  reconnoif- 
fance  ; il  le  délivra  de  fes  créanciers  fans  fe  l’at- 
tacher. Cependant  Tibère  pouvoit  avoir  un  but  ; 
celui  d’empêcher  qn'on  ne  l’importunât  de  pa- 
reilles demandes  : peut-être  cette  conduite  ctoit- 
elle  propre  à réprimer , par  la  honte  , l'infatiable 
avidité  des  Romains.  En  matière  de  bienfait , il 
faut  fuivre  une  route  bien  différente. 

Il  faut  revêtit  un  bienfait  de  tous  les  ornemens 
qui  peuvent  le  rendre  plus  agréable  : celui  de  Ti- 
bère n’en  fut  pas  un,  ce  fut  une  notte  d'infamie  ; 
& pour  dite  en  paffant  ce  que  je  penft  fur  ce 
fujet , il  me  patoît  indécent  , même  à un  prince  , 
de  donner  pour  flétrir;  encore  ne  put-i!  pas, 
comme  il  s’en  étoit  flatté,  fe  délivrer  pat-la  des 
importuns.  Peu  détenu  après,  il  fs  uuuva  des 
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gens  qui  lui  firent  la  même  demande  ; i!  les  obligea 
de  motiver  leurs  dettes  eu  plein  fénat,  8c  ne 
leur  donna  d'argent  qu'à  cette  condition. 

Ce  n’eft  point-là,  je  le  tépete , une  libéra- 
lité ; c'cft  une  cenfuie  r ce  n’eft  pas  un  fecours 
falutaire  i mais  une  aumône  de  prince.  Je  n'appelle 
pas  bienfait , un  don  que  je  ne  puis  me  rappcller 
fans  rougir  : il  m’a  fallu,  pour  obtenir,  compa* 
roitre  devant  un  tribunal  ; 8c  j’ai  plaidé  ma  caufe. 

Audi  tous  les  moraliftes  enfeignent  qu’il  y a 
des  bienfaits  qu'on  doit  répandre  publiquement , 
8c  d’autres  en  fecret  .-  publiquement , ceux  qu’il 
eft  glorieux  d’obtenir , comme  les  récompcnfes 
militaires , les  honneurs  , 8c  généralement  tout  es 
qui  étant  connu  procure  de  l’éclat  : ceux  au  con- 
traire , qui  ne  contribuent  ni  à l’avancement , ni 
à l’iiluftration , mais  qui  foulagent  la  foiblclfe  , 
l’indigence  , l’ignominie  , doivent  être  tenus  ca- 
chés, 8c  n'étie  connus  que  de  1 homme  qui  en 
profite.  Quelquefois  même  il  faut  tromper  celui 
qu’on  afliltc  de  manière  qu’i  Ijouiffe  du  bienfait , 
fans  fçavoir  d’où  il  lui  vient. 

Arcéfilas  a voit  un  ami  pauvre,  8cquicacboit 
fa  pauvreté  ; il  étoit  malade , 8c  même  alors  il 
ne  vouloit  point  avouer  qu'il  manquoit  des  chofes 
les  plus  néccffaires.  Jugeant  qu'il  falloii  l’affifter 
en  fecret , il  gliffa  à fon  infçu  fous  fon  oreiller 
une  bourfe  d’argent,  afin  que  cet  honnie,  hon- 
teux mal-à-propos  , trouvât  plutôt  qu'il  ne  reçût 
ce  dont  il  avoir  befoin.  Quoi  ! ditez-yous,  mon 
ami  ne  faura  pas  qui  l'a  obligé  ? oui  , qu'il  l'ignore, 
fi  cela  même  fait  partie  du  bienfait.  D’ailleurs  , 
je  lui  ferai  beaucoup  d’antres  biens , je  lui  ferai 
d’autres  pré-lents  qui  lui  feront  découvrit  l’au- 
teur du  premier  bienfait.  Pnfin  quand  il  ne  fauroic 
pas  qu'il  a reçu  , je  faurai  toujours  que  c'cft  moi 
qui  ai  donné.  C’cft , direz-vous  , un  petit  avan- 
tage ; d’accord  , fi  vous  voulez  placer  à intérêt  : 
mais  fi  vous  ne  voulez  que  donner,  vous  don- 
nerez de  la  manière  la  plus  utile  pour  celui  que 
vous  obligez  ; votre  propre  témoignage  vous 
fuffira  : autrement  vous  n’étes  pas  fenfible  au 
plaifir  de  faire  du  bien  , mais  à celui  de  patente 
en  avoir  fait.  Cependant  je  veux  qu’il  en  foit 
inftruit  1 mais  s'il  lui  cil  plus  avantageux  de  ne 
l'être  pas;  fi  cela  eft  plus  honnête  , plus  agréable  , 
ne  changerez-vous  pas  d’avis  ? Je  veux  qu’il  en 
foit  inftruit  ! vous  ne  fauvericz  donc  pas  la  vie 
d'un  homme  dans  les  ténèbres-  Je  ne  refufe  pas 
qu’on  jouifle  de  la  reconnoiffance  de  celui  qu  on 
oblige  , quand  la  circonftance  le  permet  ; mais 
s’il  cil  néceffaire  8c  humiliant  pour  lui  d’être 
affilié  ; fi  le  fervice  cli  offenlant , à moins  qu’il 
ne  l'oit  caché  , je  n’irai  point  prendre  aéte  de 
mon  bienfait.  Et  pouquoi  me  découvrirais- je  à 
lui  ? n'cll  ce  pas  une  des  premières  loix  & des 
plus  iiidifper.fable s ,’ de  ne  pas  reprocher,  8c  même 
de  ne  pas  rappcller  fes  bienfaits.  La  convention 
tacite  entre  U bienfaiteur  8c  Ici  figé , c’cft  que 
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l’un  oublie  fur-le-champ  qu'il  a donné,  & que 
l'autre  n'oublie  jamais  qu'il  a reçu.  La  mention 
frequente  des  bienfaits  eil  pour  i'ame  un  tour- 
ment qui  la  déchire  ; c'eft  un  poids  qui  l’accable. 

Je  m'écrierais  volontiers  comme  cet  homme 
fauve  par  un  ami  de  Céfar  de  la  profeription  des 
Triumvirs,  qui  excédé  de  Ion  arrogance,  lui 
«diluât  « Rends-moi  à Céfarl  Jufquà  quand  me 
répéteras-tu  : je  t'ai  fauve  , je  t’ai  arraché  à la 
mort  ? Je  te  dois  la  vie , fi  je  m'en  fouviens , 
& la  mort,  fi  tu  m’en  fais  fouvenir?  Je  ne  te 
dois  rien  , fi  tu  ne  m’as  fauvé  que  pour  me  faire 
parade  de  ton  bienfait  : Ne  céderas  tu  pas  de  me 
traîner  à ton  char  ? Ne  me  bifferas  tu  jamais 
oublier  mon  malheur  ? Sans  toi , je  n’aurois  été 
mené  en  triomphe  qu’une  feule  fois  ». 

Ainfi , ne  parlons  pas  du  bien  que  nous  avons 
fait  : rappeller  un  fervice,  c'eft  le  redemander. 
Ne  touchons  pas  une  corde  fi  délicate  ; ne  ra- 
fraîchiffons  la  mémoire  d’un  premier  bienfait , 
que  pat  un  fécond.  Nous  ne  devons  pas  meme 
raconter  nos  bienfaits  à d'autres,  c’cll  à l’obligé  à 
parler;  le  bienfaiteur  doit  fe  taire;  fans  quoi, 
l'on  pourrait  lui  appliquer  ce  que  difoit  un  homme 
à quelqu’un  qui  lé  vantoit  de  l’avoir  obligé  : 
« Nierez-vous  que  je  vous  ai  rendu  votre  bien- 
fait » ? Quand  donc  î « Souvent  & en  tous  lieux; 
autant  de  fois  & en  autant  de  lieux  que  vous 
l’avez  publié  ».  Qu’avez-vous  donc  befoin  de 
arler,  de  jouer  le  rôle  d'un  autre?  Il  eft  un 
oinme  qui  s'en  acquittera  plus  honorablement 
que  vous;  8e  quand  il  parlera , vous  ferez  loué, 
même  pour  vous  être  tû.  Vous  me  prenez  pour 
un  ingrat , fi  vous  croyez  qu'en  vous  taifanr , 
votre  bienfait  ne  fera  pas  connu  ? Au  lieu  de 
publier  vos  fervices  , vous  devriez  , quand  on  en 
parle  devant  vous  , répondre  : « il  mérite  bien 
davantage;  mais  malheureulemcnt  jufqU'ici  je  lui 
ai  voulu  plus  de  bien  que  je  n’ai  pu  lui  en  faire  »; 
8c  il  ne  laut  pas  tenir  ces  difeours  avec  une 
modellie  feinte,  ni  de  l’air  d'un  homme  qui  re- 
poulfe  d’une  main  ce  qu  il  attire  de  l'autre. 

Le  fervice  une  fois  rendu,  oblige  le  bienfai- 
teur aux  plus  grands  égards.  Le  cultivateur  per- 
dra le  grain  qu'il  a répandu  fur’fon  champ  , s'il 
borne  fes  travaux  à la  remaille  ; c'eft  à force  de 
foins  qu'il  parvient  à en  recueillir  la  moilfon.  Ou 
n'obtient  les  fruits  de  la  terre,  que  par  unecul- 
ture  fuivie  depuis  le  premier  inflant  jefqu’au  der- 
nier. 11  en  eft  de  même  des  bienfaits.  En  ell 
il  de  plus  grands  que  ceux  des  pê-rs  1 l'égard 
de  leurs  enl'ans  ? cependant  i~,  font  perdus, 
s'ils  fc  bornent  1 l’enfance  ; ou  fi  ta  tradrelî;- 
infatigable  des  parens  ne  fournit  faits  ceffe  de 
nouveaux  alimens  aux  premiers  bienfaits.  Il  en 
eft  de  mené  des  autres  fervices;  ils  font  perdus, 
fi  on  ne  les  foutient.  C'eft  peu  d'avoir  femé  , il 
faut  encore  cultiver.  Voulez  vous  exc.ter  la  te- 
connoiftance  ? ne  vous  contentez  pas  de  faire 
du  bien , aimez  ceux  que  vous  aurez  obligés , 
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épargnez  leurs  oreilles  : on  fatigue  en  rappellant 
fes  bienfaits  ; on  ferend  odieux  en  les  reprochant- 
Mais  il  n’elt  rien  que  l'on  doive  plus  éviter  que 
l'arrogance.  Qu  eft  il  befoin  de  montrer  cct  air 
fuperbe , de  faite  ertendre  ces  propos  altiers  ? 
La  chofe  même  vous  élevé  allez.  Dcfaifons-nous 
fur-tout  d’une  vainc  jactance  : taifor.s  nous  ; bif- 
fons parler  les  faits.  Un  don  fait  avec  orgueil 
non  feulement  étouffe  la  teconnoiffance , mais 
encore  excite  la  haine. 

C.  Céfar  donna  la  vie  à Pompeius  l’en  nus; 
fi  côtft  la  donner  que  de  ne  b pas  ôter.  Quand 
celui  ci  vint  le  remercier  de  cette  grâce  , il  lui 
préfénta  le  pied  gauche  à baifer.  On  dit , pour 
le  juilifier  du  reproche  d'infolence  , qu’il  vouloir 
montrer  à l’ennus  un  brodequin  doré  , ou  plutôt 
d’or , garni  de  perles.  En  effet  , eft  il  donc  hu- 
miliant pour  un  confubire  de  baifer  de  l’or  8 1 
des  perles  ? d’ailleurs  il  n'eût  pu  trouver  fur  tout 
le  corps  de  ce  prince  une  partie  moins  impure 
à baifer.  Ainfi  ce  tyran , fait  pour  amener  les 
mœurs  d'un  ctat  libre  à la  fervitude  de  b Perfe, 
n’eût  pas  été  content  de  voir  un  fénateur  , un 
vieillard  , un  magillrat  qui  avoir  paffé  par  les  plus 
grandes  charges , proftemé  devantlui , en  préfence 
des  grands , dans  l'attitude  d'un  vaincu  devant 
fon  vainqueur  : il  trouva  le  fecret  de  rabaiffer 
la  liberté  au  deffous  même  de  fes  genoux  : n'étoit- 
ce  pas-là  vraiment  fouler  au  pieds  b république  ? 
Bien  plus  , ce  qui  n'cft  pas  indifférent , il  préfénta 
le  pied  gauche  : c'eut  été  trop  peu  pour  fon 
infolcncc  effrénée  de  juger  en  brodequin  de  b 
vie  d'un  confubire , s'il  n’eût  fait  entrer  les  clous 
de  fa  chauftnre  dans  la  bouche  d'un  fénateur. 

ü infolence  du  rang  fuprême  ! délire  Itupide 
de  la  grandeur  ! jamais  tu  ne  fis  éprouver  la  dou- 
ceur de  recevoir  des  bienfaits  ; tu  les  changes 
en  outrages.  L'excès  feul  a des  charmes  pourrai  : 
chez  toi , tout  perd  fes  grâces  ; tu  as  beau  t'élever, 
tu  t'avilis  de  plus  en  p’us  : tu  nous  montres  que 
tu  n’as  pas  d'idée  de  tes  biens  qui  t'cnorguil- 
lilfent  : tu  gâtes  tous  tespréfens.  hé p, inos-moi  : 
d'oû  te  vient  cette  atmude  dédaigneufe , ce 
vifage  figuré , ou  plutôt  ce  mafque  qui  tient 
lieu  de  vifagc  ? J'aime  les  bienfaits,  quand  ils  fe 
ptcfentziit  fous  les  traits  de  la  fenfibilité  , ou  du 
moins  fot;s  ceux  de  b douceur,  de  la  fé rentré. 

| Quand  le  bienfaiteur  ne  m'accable  pas  de  fa  fai- 
; périoritc,  quand  il  ne  s'éieve  pas  au  ddfus  de 
moi  , mais  dtfeend  à mon  niveau , pour  ne 
me  bifier  voir  que  fa  bienvejiiance  ; quand 
il  dépouille  Ion  bienfait  d’une  cllentation  impor- 
tune ; quand  il  éuie  le  moment  favorable  ; quand 
il  paroit  plutôt  laifir  une  oceafioii , que  foula- 
ger  un  befoin.  Le  feul  moyen  de  perfuader  aux 
vrands  de  ne  pat  fendre  leurs  bienfaits  inutiles 
par  la  hauteur , c’eft  de  leur  prouver  que  ces 
bienfaits  n’en  paroi  fient  pas  plus  confidérables  , 
pour  être  répandus  avec  appareil  , “c  qu’eux- 
mêmes  u'en  paroi  flVr.t  pas  plus  gtands.  L'orgueil 
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n a qu'une  fauffe  grandeur , qui  fait  prendre  en 
averfion  le?  objets  les  plus  aimables. 

Quelquefois  la  chofe  demandée  feroit  préju- 
diciable à celui  qui  la  demande.  Alors  la  bien- 
faifance  ne  confiée  plus  adonner,  mais  àrefufcr. 
Nom  devons  donc  avoir  plus  d’égard  à l’intérêt , 
qu’au  defir  du  demandeur.  Souvent  on  délire  des 
chofes  nuifiblcs;  l’on  ne  peut  difeetner  à quel  point 
elles  fort  pernicicufes , tant  que  I c jugement  elt 
troublé  par  la  pifiion.  Mais  quand  la  cupidité 
s’elt  rallcntie  ; torique  cette  fougue  impétueufe 
qui  avoit  banni  la  raifon,  s'ell  enfin  appaiféc  , 
l'on  dételle  les  auteurs  funciles  de  fes  maux. 
Comme  on  refufe  de  l’eau  froide  aux  malades, 
des  armes  aux  perfonnes  affligées  ou  irritées, 
8c  aux  amants  tous  les  objets  dont  leur  paflion 
pourroit  abufer  contre  eux  mêmes  i de  meme 
nous  devons  petfillcr  à refufer  un  bienfattdan- 
gereux , aux  prières  les  plus  prclT.mtes , les  plus 
humbles,  & même  les  plus  touchantes.  Il  ne 
faut  pas  moins  confidérer  la  fin  que  le  principe 
de  l'es  bienfaits  ; l’on  ne  doit  accorJer  que  ceux 
qui  font  autant  de  plaifir  après  les  avoir  reçus, 
qu’au  moment  où  on  les  reçoit  II  y a des  gens  qui 
difenc,  “je  fais  que  ce  qu’il  demande  ne  peut 
lui  être  utile  : mais  que  faire  ? il  le  déliré;  com- 
ment rélîller  à fes  prières?  Au  relie  c'dl  fon 
affaire  ; qu’il  ne  s'en  prenne  qu'à  lui-même,  & 
nou  à moi  »..  Vous  vous  trompe*  : c’cft  à vous 
qu'il  s’en  prendra , Sc  il  aura  raifon , lorfqu’il 
fera  rentre  dans  fon  bon  fens,  lorfque  fon  accès 
de  fièvre  fera  calmé.  Comment  ne  hairoit-il  pas 
celui  qui  lui  a facilité  fa  perte  ? Se  rendre  aux 
prières  d'un  furieux  . c'dl  une  bonté  cruelle.  S'il 
cil  beau  de  fauver  un  homme  en  dépit  de  lui- 
même  i lui  accorder  une  demande  nuifible  , ell 
une  haine  flacteufe  & complaifantc.  Il  faut  que 
nos  bienfaits  plaifent  toujours  de  plus  en  plus, 
& qu'ils  ne  fe  tournent  jamais  en  poifon.  Je  ne 
prêterai  pas  de  l’argent  à mon  ami , quand  je  faurai 
qu'il  va  le  pmttr  à une  femme  adultère  ; je  ne 
veux  pas  me  rendre  complice  d une  action  ou 
d'un  projet  malhonnête  i h je  puis  , je  le  détour- 
nerai de  fon  crime  ; linon , je  n'y  donnerai  pas 
les  mains.  Soit  que  la  colere  le  tranfporte,  foie 
que  l’ambition  l’égare  du  droit  chemin  , je  ne  le 
laiderai  pas  attenter  contre  lut- même  : je  ne  veux 
pas  qu’il  me  reproche  un  jour  que  mon  amitié 
l’a  fait  périr.  Il  n’y  a fouvent  aucune  différence 
entre  les  préfensdes  amis  8:  les  vœux  des  ennemis  j 
la  complaifancc  imprudente  des  premiers  nous 
précipite  dans  tous  les  maux  que  ceux-ci  nous 
l'ouhiitent.  Ell-il  rien  de  plus  honteux,  &: pour- 
tant de  plus  ordinaire,  que  de  ne  mettre  aucune 
différence  entre  la  haine  & l’amitié  ! 

N’accordons  pas  des  bienfaits  qui  puîHent 
tourner  à notre  honte.  Puifque  la  perfection  de 
l'amitié  confiile  à étaler  fon  ami  à foi  , il  faut 
longer  i la  fois  aux  intérêts  de  l’un  Sc  de  l’autre. 
Je  donnerai  donc  à mon  ami  indigent , mais  fans 
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me  réduire  moi-même  à l’indigence  : j’e  l’empê- 
cherai de  périr,  mats  fans  périr  moi- même,  à 
moins  que  ma  mort  ne  doive  être  le  prix  d’un 
grand  homme  , ou  d’une  grande  .n&ion.  Je  n’ac* 
corderai  point  un  bienfait,  que  je  ne  fnliicite- 
rois  pas  fans  honte.  Je  n’exagérerai  pas  un  fervice 
médiocre  , & je  ne  fouffiirai  pas  que  la  recon- 
noi  (Tance  exccde  le  bienfait  fi  c’clt  difpenfer  du 
retour  que  de  l’exiger  ; faire  connoître  les  bornes 
de  fon  bienfait , n'dl  pas  un  reproche  j c’dl  un 
mérite  de  plus.  On  doit  avoir  égard  à fes  faculés 
& a fon  pouvoir , afin  de  ne  pas  donner  plus 
ou  moins  qu  on  ne  peut.  On  do-t  encore  confi- 
derer  la  perfonne  à qui  l’on  donne:  il  y a des 
bienfaits  trop  minces  pour  venir  d’un  homme 
conlidérable  , d’auties  font  trop  grands  pour  celui 
qui  en  cil  l’objet.  Il  faut  donc  comparer  les  per- 
lonnes  , pefer  entr’clles  le  bienfait  , 8c  décider  , 
la  balance  en  main,  fi  le  préfent  vit  onéreux  ou 
trop  petit  pour  vous  ; & fi  celui  à qui  vous  le 
laites  doit  ie  dédaigner  ou  l’accepter. 

Alexandre  , cet  infenfé  qui  domtoit  toujours 
dans  1 excès , fit  préfent  d’une  ville  à un  (impie 
particulier.  Celui-ci  , fe  rendant  jullice  , 8c  vou- 
lant éviter  l’odieux  d’un  tel  bienfait  , répondit 
qu’un  tel  préfent  n’étoit  pas  propoitionné  à fa 
fortune.  <«  Je  n’examine  pas , lui  dit  Alexandre  , 
ce  qu’il  te  convient  de  recevoir,  mais  feulement 
ce  qu’il  me  convient  de  donner  ».  On  trouve 
ce  mot  héroïque  8c  fublime  , S:  c’dl  le  mot 
d’un  fou.  Il  n’y  a pas  de  convenance  ablolue  : 
elle  ell  toujours  relative  à la  chofe  , à la  pet- 
fonne  , aux  tems  , aux  biens  , aux  motifs  , aux 
autres  circonlhnccs , fans  lefquelles  le  caraélcre 
de  Paétion  ell  indécis.  Homme  boutti  d’orgueil  ! 
S’il  ne  lui  convenoit  pas  de  recevoir  , il  ne  te 
convenoit  pas  non-plus  de  donner.  Ayons  donc 
égard  aux  perfonnes  & aux  mérités  : 8c  , puif- 
que la  vertu  confiile  dans  la  mefurc  , l’excès  de 
la  iita/aifanci  ell  aufli  vicieux  que  le  défaut.  A - 
la  bonne  heure , que  la  fortune  t’ait  élevé  a (fez. 
haut  , pour  que  tes  moindres  préfens  fuient  des 
viiles  , il  y a plus  de  grandeur  à les  refufer , qu'à 
les  prodiguer  ; 8c  d'ailleurs  il  ell  des  gens  trop 
petits  pour  pofféder  toute  une  cité. 

Un  cynique  demanda  un  talent  à Antigone  , 
qui  trouva  que  la  fomme  étoit  trop  forte  pour  un 
cynique.  Celui-ci  s'étant  reftreint  à demander  un 
denier , Antigone  répondit  que  c'étoit  trop  peu 
pour  un  roi.  Mien  de  plus  honteux  qu'un  pareil 
fubterfuge  : c’étoit  un  prétexte  pour  ne  rien  don- 
ner. Ce  prince  ne  vit  que  le  monarque  dans  la 
demande  d'un  denier , que  le  cynique  dans  celle 
d’un  talent.  Comme  roi  , il  auroit  pu  donner  un 
talent  , Sc  , comme  à un  cynique  , un  denier. 
Quand  il  y auroit  des  fouîmes  trop  fortes  pour 
un  cynique  , il  n'y  en  a pas  de  fi  foible  qu’un 
roi  bienlaifant  ne  puiffe  honnêtement  donner. 

Si  vous  voulez,  favoir  mon  avis  , j’approuve 
le  refus.  Quelle  mconféqtience  de  méprifer  l'ar 
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Ecrit , & d'en  demander.  Vous  faites  parade  du 
mépris  pour  les  richeffes;  c’cll-là  votre  profeflîon , 
votre  rôle  : foutcncz-Ie  donc.  Vous  êtes  injulle 
de  vouloir  acquérir  des  tréfors  en  vous  glorifiant 
de  la  pauvreté. 

Il  ne  faut  donc  pas  avoir  moins  d'égard  à fa 
propre  perfonne , qu'à  celle  de  l'homme  qu’on 
veut  obliger.  Employons  une  comparailbn  fami- 
lière à Chryfippe  notre  maître  , tirée  du  jeu  de 
balle  : il  n'eft  pas  douteux  que  la  balle  ne  tombe 
à terre  que  par  la  faute  du  joueur  qui  la  jette  , eu 
de  celui  qui  la  reçoit  ; elle  fait  dans  l’air  fes  ré- 
volutions , tant  que  , repotillée  de  mains  en  mains, 
elle  cil  fie  lancée  Sc  renvoyée  avec  adrefl’e  : un 
bon  joueur  règle  encore  fou  coup  fur  la  taille  de 
fon  camarade.  Il  en  ell  de  même  des  bienfaits  r 
s'ils  ne  font  proportionnés , Se  à la  perfonne  qui 
donne  & à celle  qui  reçoit , n'efpérez  pas  qu’ils 
aillent  & reviennent  comme  ils  doivent.  Visà  vis 
d’un  joueur  habile  8e  exercé  , l'on  poulie  la  balle 
avec  plus  d’alfurancc  ; de  quelque  manière  qu  elle 
lui  parvienne  , fon  bras  agile  ne  manquera  ja- 
mais le  coup.  Si  c’ell  un  apprentif , on  la  lance 
avec  moins  de  roideur  , en  la  plaçant  fur  fa 
main. 

Telle  doit  être  la  marche  des  bienfaits.  Il  eft 
des  gens  à qui  nous  devons  donner  des  leçons, 
& tenir  compte  de  leurs  efforts , de  leurs  tenta- 
tives , de  leur  bonne  volonté.  Mais  c'eil  ordi- 
nairement nous-mêmes  qui  faifons  les  ingrats  ; nous 
prenons  toutes  les  précautions  pour  les  rendre 
tels  : on  s'imagine  que  des  bienfaits  ne  font  grands 
que  lorfqu’ils  ne  peuvent  pas  être  payés  de  re- 
tour. Nous  rcffemblons  à ces  joueurs  mal  inten- 
tionnés . qui  fe  ptopofent  de  mettre  leur  cama- 
rade en  défaut  , au  préjudice  du  jeu  même  qui 
ne  peut  être  prolongé  que  par  l’accord  des  joueurs. 

Il  y a des  gens  fi  pervers , qu'ils  aiment  mieux 
perdre  le  fruit  de  leurs  bienfaits,  que  d’en  pa- 
roicre  payés.  Hommes  fuperbes  fie  exigeans  ! 
Combien  n'til  - il  pas  plus  généreux  de  biffer 
l'obligé  faire  fort. rôle,  de  le  mettre  à portée  de 
s’acquitter , d’interpréter  favorablement  les  moin- 
dres démonftrations  de  fa  rcconnoiffancc,dc  pren- 
dre les  remcrcitnens  pour  du  retour , Sc  de  pro- 
curer à celui  que  nous  avons  enchaîné  par  nos 
bienfaits , la  facilité  de  fe  dégager  ? On  cil  mé- 
content d'un  ufurier  qui  exige  durement  fes  in- 
terets : on  ne  le  II  pas  moins  , quand  il  cherche  des 
difficultés  pour  éloigner  fon  rembourfement  ; il 
oll  auffi  neceffaire  d’accepter  le  paiement  de  fes 
bienfaits  , que  de  ne  pas  l’exiger.  L'homme  vrai- 
ment bienfaifant  eft  celui  qui  a donné  fans  peine , 
8e  qui  n'a  jamais  rien  exigé  i qui  a été  charmé 
qu  on  s'acquittât , 8e  qui,  ayant  oublié  de  bonne 
foi  ce  qu  il  avoit  donné  , a reçu  le  paiement 
comme  un  bienfait. 

Il  y a des  gens  qui  non  - feulement  donnent , 
mais  encore  qui  reçoivent  avec  hauteur.  C’cft  un 
vice  dont  il  faut  fe  garantir.  En  effet , il  ell  tems 
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de  paffer  à la  féconde  partie  de  ce  traité,  Sc 
de  fixer  la  conduite  que  l’on  doit  tenir  en  rece- 
vant les  bienlaits.  Toute  affectation  fuppofe  des 
engagemens  réciproques  : fl  un  père  a des  devoirs  à 
remplir , fon  fils  n’en  a pas  de  moins  févères.  Le 
mari  8c  la  femme  font  l'un  8c  l’autre  fournis  à 
des  loix  : ce  font  des  contrats  qui  obligent  de 
part  Sc  d'autre  , 8c  qui  demandent  une  lêgle 
commune.  Voilà  le  point  de  la  difficulté  , fuivant 
la  remarque  d Hécaton.  La  vertu  eft  au  fommet 
d’une  montagne  efearpée  ; il  n'eft  pas  aifé  d'y  par- 
venir , ni  meme  d’en  approcher.  Ür,  il  ne  fuffit 
pas  de  faire  le  bien  , il  faut  le  faire  avec  difccr- 
nement.  La  raifon  doit  être  le  flambeau  de  notre 
vie  -,  toutes  nos  allions  grandes  ou  petiies  doi- 
vent être  dirigées  par  les  confeils.  Après  nous 
avoir  enfeigne  la  façon  de  donner , elle  nous  ap- 
prendra qu  il  ne  laut  pas  recevoir  inditlinélcmenc. 
De  qui  donc  recevrons  - nous  des  bienfaits  ? En 
deux  mots , recevez  de  ceux  à qui  vous  voudriez 
donner.  Peut  - être  même  faut  - il  plus  de  choix 
pour  s'endetter  , que  pour  donner.  En  effet , fans 
parler  des  autres  inconvénicns  qui  font  en  crand 
nombre,  c'eft  un  cruel  tourment  que  d’être  obligé 
contre  fon  gré.  Rien  de  plus  doux  au  contraire 
que  de  recevoir  un  bienfait  d’un  homme  qu’on 
aimeroit , même  après  une  offenfe  : notre  amitié 
qui , indépendamment  du  bienfait,  eût  été  agréa- 
ble , devient  encore  jufte  par  le  motif  de  fa  re- 
connoiflance.  Au  - lieu  que  c’eft  le  comble  du 
malheur  , pour  une  ame  honnête  8c  fenfible  , 
d’être  obligée  d'aimer  un  homme  qui  ne  lui  con- 
vient pas. 

Eil  - il  befoin  de  répéter  encore  que  je  ne  parle 
point  du  fage , qui  veut  tout  ce  qu'il  doit , qui 
s ell  rendu  le  maître  de  tous  fes  fentimens  qui 
s impole  la  loi  qui  lui  convient , 8c  qui  obferve 
la  loi  qu  il  s’eft  une  fois  impol'éc  : je  parle  des 
hommes  imparfaits  qui  voudraient  fuivre  la  vertu 
mais  dont  les  paffions  n’obéiflent  qu'à  regret.  * 

Je  dois  donc  choifir  la  perfonne  de  qui  je 
confens  à recevoir  j 8c  meme  je  dois  me  rendre 
P ms  difficile  fur  les  créanciers  de  bienfaits  , que 
lur  les  créanciers  d'argent  : à ceux  ci , l'on’ n'eft 
tenu  de  rendre  qu’autanc  qu'on  a reçu  ; après  le 
rembourlement  , on  ell  quitte  enveis  eux.  En 
matière  de  bienfait , on  doit  payer  plus  qu'on  a 
reçu  , & l’on  n’ell  pas  libéré  pour  cela  : après 
s’etre  acquitté  une  fois  , on  doit  recommencer 
à s’acquitter  une  fécondé.  De  même  donc  que 
je  n’admettrois  pas  dans  mon  amitié  un  homme 
qui  eu  ferait  indigne,  je  ne  lui  laifferai  pas  prendre 
fur  moi  les  droits  facrés  d’un  bienfaiteur  , qui 
font  naître  l’amitié  la  plus  inviolable.  Il  ne  m’efl 
pas  toujours  poilible  de  refufer  : quelquefois  je 
fuis  forcé  de  recevoir  un  bienfait  contre  mon 
gré.  Un  tyran  , cruel  8c  prompt  à s'irriter  , re- 
garderait mon  refus  comme  une  infulce.  Je  mets 
dans  la  meme  clafle  les  brigands  , les  pirates,  8c 
un  loi  qui  a les  feniimens  d’un  pirate  Si  d'un  bii- 
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gand.  Mais  que  faire  avec  un  homme  indigne 
de  m'obliger  i Quand  je  vous  dis  de  choilir , j'ex- 
cepte la  violence  âc  la  ciaincc  , qui  l'onc  incom- 
patibles avec  la  liberté  du  choix.  Si  vous  êtes 
le  maître  d'accepter  ou  de  refufer  , vous  vous 
déciderai  > finon  vous  ne  recevrai  pas  , vous  ne 
ferez  que  ceder.  On  n'ell  pas  oblige  , pour  avoir 
reçu  ce  qu'on  n'ell  pas  le  maître  de  refufer.  Pour 
lavoir  li  je  confens , latllcz-moi  libre  de  ne  pas 
confentir.  Cependant  il  vous  a donné  la  vie  : 
que  m'importe  ce  qu’on  me  donne, fi  le  conien- 
lement  n'ed  pas  réciproque  ? Pour  m'avoir  con- 
fervé,  vous  n’etes  pas  mon  coufcrvateur.  Un  poifon 
peut  écre  quelquefois  utile  : on  ne  le  met  pas 
pour  cela  au  nomore  des  remèdes.  11  faut  donc 
diltinguer  entre  lervir  Se  obliger. 

Un  allaflin  voulant  tuer  un  tyran,  lui  perça  un 
abcès  : le  tyran  ne  lui  fut  pasgre  d'une  opération 
que  fes  médecins  n'avoient  pas  olé  tenter.  Vous 
voyez  que  l'action  ne  décide  rien  , puifque  I on 
n'ell  pas  bienfaiteur  , pour  avoir  été  ut  le  en 
voulant  nuire.  Le  bienfait  ell  du  hafard  ; Se  1 in 
jure  , de  l'homme.  Nous  avons  vu  un  lion  dans 
l'amphitheatre  reconnoitre  un  des  belliaires  qui 
avoir  été  aurefois  ûm  m aitre . éc  i . défendre  contre 
les  autres  bêtes.  Eli  ce  donc  un  bienlait  que  le 
fecours  d'une  bête  féroce  i uon  i puifqu'il  n'y 
avoir  de  fa  part  ni  volonté  , ni  bienveillance.  Met- 
tez le  tyran  à la  place  de  ia  bête  féroce  : tous 
deux  ont  donné  la  vie  j ni  l'un , ni  l'autre  n'a 
fait  de  bien.  Il  n'y  a pas  de  bienfait , quand  on 
eft  forcé  de  recevoir  8c  de  devoir  i qui  l'on  ne 
veut  pas  être  obligé.  Commencez  par  me  rendre 
libre  , nous  examinerons  enfuite  votre  bienfait. 

On  demande  fi  Brutus  devoir  accepter  la  vie 
de  la  main  de  Céfar  qu'il  jugeoit  digne  do  la 
tnort.  Quant  aux  motifs  qu’il  eut  pour  le  tuer, 
nous  les  examinerons  une  autrefois.  Il  me  femblc 
en  effet  que  Brunis  qui  fut  un  grand  homme  fur 
d'autres  points  , s'abufi  étrangement  dans  ce- 
lui-ci , & ne  confulta  pas  allez  les  principes  du 
iloiciimt  : devoit-il  craindre  la  monarchie  , qui 
ell  la  forme  de  gouvernement  la  plus  heureufe 
fous  un  roi  julle  î devoit  - il  fc  Hâter  du  retour 
de  la  liberté  avec  tant  d'encour  .gemens  pour 
l'ambition.  & tant  de  récompenfes  pour  1 efcla- 
vage  i devoit  il  cfpcrcr  le  rétabl.lfcment  de  l'an- 
cienne république  , après  la  fubverfion  des  an- 
ciennes mœurs  ) devoir -il  attendre  le  miintien 
de  l’égalité  primitive  8c  des  loix  fondamentales 
de  l'état , après  avoir  vu  tant  de  milliers  d'hom- 
mes aux  priées,  non  pour  la  liberté,  mais  pour 
le  choix  d'un  maître?  A quel  point  fallort  il  mc- 
co  moitre  8e  la  marche  Je  h nature , &e  l'efprit 
de  fa  nation , pour  ns  pas  voir  qu'jprès  le  meuitre 
d'un  ambitieux  , il  s'en  trouvoit  un  autre  dans 
les  mêmes  difpofitions  , comme  il  serait  trouve 
pn  Tarquin  , après  la  mort  violente  de  tant  de 
rois  frappés  pat  le  fer  S:  la  foudre  ? Brutus 
devoit  tcccvaif  fa  gtace , fans  néanmoins  tega;- 
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der  comme  fon  père  celui  qui  ne  devoit  qu’l 
la  violence  le  droit  de  faire  du  bien.  Ce  n'eft 
pas  fauver  un  homme  que  de  ne  pas  le  tuer  : on 
ne  lui  fait  point  éprouver  un  bienfait  i on  ne  fait 
que  l'exempter  de  la  mort. 

Le  problème  ell  plus  embarraftant  , s'il  s'agit 
d'un  prifonnier  de  guerre  , auquel  un  homme  in- 
fime 8c  proftituc  offre  le  prix  de  fa  rançon.  Me 
(aillerai  - je  fauver  par  un  monllre  dé  débauche  ? 
Se  quand  il  l'aura  fait , quelle  reconnoiffance  pour- 
rai-je lui  témoigner  ? vivrai  -îje  avec  un  homme 
déshonoré  ? D’un  autre  côté  , refulerai-je  de  vivre 
avec  mon  bienfaiteur?  Voici  ma  dccifion.  Je  ne 
balancerai  pas  i recevoir  d'un  pareil  homme  l'ar- 
gent de  ma  rançon  j mais  je  le  recevrai  comme 
un  prêt , 8c  non  comme  un  bienfait  : je  lui  ren- 
drai fon  argent  i 8c  fi  l'occafion  fe  préfente  de 
le  fauver  d'un  péril , je  l'en  tirerai  : mais  jamais 
je  ne  me  fouillerai  de  fon  amitié  ; elle  fuppofe 
de  la  conformité.  Je  ne  le  regarderai  pas  comme 
mon  libérateur,  mais  comme  un  créancier  que 
je  me  croirai  obligé  de  rembourfer. 

Un  homme  mérite  d'être  mon  bienfaiteur  , mais 
fon  bienfait  lui  feroit  préjudiciable  : je  ne  l'ac- 
cepterai point , par  la  raifon  même  qu’il  cil  dif- 
pofé  à me  fervir  à fes  propres  dépens  : il  veut 
me  défendre  en  jutlice  ; mais  fa  protettion  lui 
attirerait  la  difgrace  du  prince  : je  ferais  fon  en- 
nemi , fi  je  fouffrois  qu’il  s'exposât  pour  moi , 
il  ell  bien  plus  limple  que  je  demeure  expofé. 
tout  feul.  Rien  de  plus  frivole  & de  plus  dé- 
placé que  le  trait  qu'llécaton  rapporte  d'Arccfî- 
las , qui  refufa  l'argent  d'un  fils , de  peur  d'of- 
fenlèr  loi)  père  avatc.  Qu'y  a-t-il  donc  de  fi  beau 
à ne  pas  fc  rendre  receleur  d'un  larcin  ? i aimer 
mieux  ne  pas  accepter,  que  d'être  obligé  de  ren- 
Jrc  ? La  belle  modération  , de  ne  pas  accepter  le 
bien  d'autrui  ! -Si  vous  voulez  un  exemple  héros-, 
que,  prenons  celui  de  Grxcïnus  Julius,  cet  homme, 
d'un  mérite  race  , que  Caligula  fît  tuer  , par  la 
feule  raifon  qu'il  avoit  plus  de  jrobité  qu'il  n'eft 
avantageux  aux  tyrans  d'en  truuver  dans  un  ci- 
toyen. Pendant  qu'il  recevoir  de  l’argent  de  tous 
fes  amis  , pour  Subvenir  à la  dépenfe  des  jeux  , il 
réfuta  une  grade  fomme  de  la  part  de  Fabius 
Perlïcus  -,  8c  Sur  les  reproches  que  lui  en  faifoient 
des  gens  plus  touchés  des  ptéfeits  , que  délicats 
furie  choix  des  perfonnes  ,il  répondit  : «*  Puis- je 
accepter  les  bienfaits  d'un  homme  avec  lequel  je 
ne  voudrais  pas  me  trouver  à table  >■  ? Rébilus, 
homme  confulaire  8c  a u lit  décrié , lui  ayant  en- 
voyé une  Comme  encore  plus  foicc  , & le  pref- 
fant  de  l'accepter  : v exeufez-moi , lui  dit , Grx- 
cinus , fi  je  ne  me  rends  pas  à vos  inllances , j'ai 
déjà  rcfufé  Petficus».  Eli  ce  là  recevoir  des  pré- 
fens  ? n’ell  - ce  pas  plutôt  faire  l'office  de  cety 
feur  , 8c  choilir  les  membres  du  Sénat  ? 

Quand  nous  aurons  cru  pouvoir  accepter  , fai- 
fons-ls  avec  gaieté  i témoignons-en  notre  fatif» 

faction  i 
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fiélion  : montrons  - la  à notre  bienfaiteur , afin  étendre  au  loin  fes  rameau».  Vous  ignore»  tout 
<ju'il  lecueille  fur-te-chsmp  le  fruit  de  fon  bien—  te  que  vous  ave»  fait  pour  moi  i mais  apprenez 
fait.  Si  la  vue  d'un  ami  heureux  elt  un  motif  lé-  que  vous  ave»  fait  plus  que  vous  ne  croyez.  Le 
gitimc  de  joie  , il  l'elt  encore  bien  plus , quand  caradtere  de  la  reconnoillance  elf  d'aggraver  fur 
on  s'en  voit  l’auteur.  Montrons  - nous  fenfibles  foi  la  charge  du  bienfait.  Je  ne  pourrai  jamais 

au  bienfait  par  l'effufion  de  nos  fentimens,  non-  m'acquitter  i mais  au  moins  je  ne  céderai  de  pa- 

reillement devant  lui  , mais  en  toute  occafion.  blicr  que  je  fuis  dans  l'impoliibilité  de  m'acquît* 
Accepter  un  bienfait  avec  plaifir  , c'ell  faire  le  ter  envers  vous. 

premier  paiement  de  l'intérêt.  Jamais  Furnius  ne  fit  mieux  fa  cour  i Augufle, 

Il  y a des  gens  qui  ne  confentent  i recevoir  Se  ne  le  difpola  plus  favorablement  pour  lui  , 
qu'en  fecrct  i ils  ne  veulent  ni  témoin  , ni  con-  fltie  pat  un  mot  qu'il  lui  dit  après  avoir  obtenu 
fident  des  obligations  qu'ils  contractent-  Rien  de  la  grâce  de  fon  père  qui  avoit  fuivi  le  parti  d'An- 

filus  condamnable  que  de  pareils  fentimens.  Si  tome  : **  vous  n'avez  qu'un  tort  envers  moi , 4 

e bienfaiteur  ne  doit  divulguer  fon  bienfait  qu’au-  Céfar  ! c'elt  de  m'avoir  mis  dans  le  cas  de  vivre 

tant  que  fa  publicité  fera  plaifir  à celui  qu'il  oblige,  & de  mourir  ingrat  ».  Quelle  rcconnoiflance  que 
celui  qui  reçoit  doit  au  contraire  convoquer  la  celle  qui  n'ell  jamais  contente  d'elle-même , qui 
foule.  On  elt  maître  de  ne  pas  accepter  ce  que  ne  peut  fe  promettre  d'égaler  un  jour  le  bienfait, 
l’on  rougit  de  devoir.  Il  en  eft  d’autres  qui  vous  C’ell  par  des  difeours  de  cette  nature  qu'il  faut 
remercient  à la  dérobée  , dans  un  coin  , en  con-  produire  fa  fenfibilité , la  faite  éclater , la  mettre 
fidenee  : ce  n'ell  pas  là  de  la  pudeur  , c'etl  une  dans  tout  fou  jour.  Au  défaut  de  paroles , lorf- 
efpèce  de  déni  de  jullice.  Je  regarde  comme  un  que  nous  fournies  aflfedfcs  comme  il  convient , nos 
ingrat  tout  homme  qui  ne  rend  grâces  qu'en  tète  fentimens  fe  peindront  fur  notre  vifage.  Celui  qui 
à tête.  En  affaires , il  y a des  gens  qui  ne  veu-  doit  de  la  reconnoillance , penfe  à s'acquitter  au 
lent  pas  donner  d'authenticité  à leurs  engagemens,  moment  même  oïl  il  a reçu  : Crylippc  le  com- 
m appeler  de  notaire  , ni  faire  ligner  de  témoins  , pare  à un  combattant , prêt  à difpurer  le  prix  de 
ni  donner  leur  cachet.  Voilà  ce  que  font  ceux  la  courfe,qui  attend  , en • deçà  de  la  barrière, 
qui  prennent  tant  de  mefures  pour  cacher  les  le  moment  de  s'élancer  au  lignai  donné.  En  el- 
bienfaits  qu'ils  ont  reçus.  Ils  craignent  de  les  fet , il  lui  faut  bien  des  efforts  & de  la  célérité 
montrer , afin  de  faire  croire  qu'ils  font  parvenus  pour  atteindre  le  bienfaiteur  qui  le  devance, 
par  leur  propre  mérite  , plutôt  que  par  le  fccours  Raflons  maintenant  aux  principales  caufes  de 
des  autres  : on  les  voit  moins  affiilus  près  de  ceux  l'ingratitude.  C'ett-,  ou  l'elt  une  excelfive  de  foi- 
à qui  ils  font  redevables  de  la  vie  ou  de  Thon-  même , vice  naturel  aux  hommes , qui  fait  qu'ils 
neur  : pour  ne  pas  avoir  l'air  de  cliens  , ils  de-  n'admirent  qu'eux  feuis  de  ce  qui  vient  d'eux  , 
viennent  ingrats.  ou  l'avidité  , ou  l'envie.  Commençons  par  U 

D'autres  médifent  de  ceux  qui  leur  ont  fait  le  première  caufe.  Il  n'y  a perfonne  qui  ne  fe  juge 
plus  de  bien.  Il  cil  plus  stîr  de  les  olfenfet-,  que  favorablement  -,  de  là  vient  qu'on  croit  tout  mé- 
de  les  obliger  : ils  ont  recours  à la  haine , comme  riter.  On  reçoit  les  bienfaits  comme  une  dette  s 
à la  preuve  qu'ils  ne  doivent  rien.  Cependant  encore  ne  fe  croit-on  jamais  apprécié  à fa  pâlie 
notre  première  attention  doit  être  de  nous  iden-  valeur.  Il  m'a  fait , dit  on  , tel  préfem  i mais  com- 
tiner  le  fouvenir  des  bienfaits , de  le  renotivel-  bien  a-t-il  fallu  l'attendre  ! qu'il  m'en  a coûté 
1er  mène  de  rems  en  tems;  parce  qu'on  ne  peut  de  peines  ! j'aurois  bien  plus  gagné,  fi  j'culTe 
s'acquitter  , (i  l’on  ne  fe  fouvient  , &r  que  fe  cultivé  tels  ou  tels  , ou  fi  j'euife  fait  valoir 
fouvenir  , c’ell  déjà  s'acquitter.  Ne  vous  mon-  mes  propres  talens  I je  ne  m’y  fcrois  jamais  at- 
tre»  pas  trop  difficile  en  recevant  i mais  , d'un  tendu.  Me  juger  digne  de  fi  peu  de  choies , c'eft 
autre  côté , ne  foye»  ni  bas  , ni  rampant.  Celui  me  confondre  dans  la  foule  : il  eût  été  plus  hon- 
qui  reçoit  fans  paroitre  y faire  attention  dans  uête  île  m’oublier. 

le  moment  où  le  bienfait  a toutes  les  grâces  Je  Cn.  Lentulus  l'augure  fut  un  exemple  unioue 
ia  nouveauté,  que  fr  ta  t il  lorfque  cette  première  de  fortune,  avant  que  les  affranchis  le  réduilîf- 
point:  fera  émoulfée  ? Un  autre  accepte  à contre-  feut  à la  pauvreté  : il  fe  vit  quatre  cents  millions 
coeur . comme  s’il  vous  difoit  , je  n’ai  pas  be-  de  felterces  , c'ell  le  mot  propre  ; car  il  ne  fit 
foin  de  votre  préfent  ; mais  , oui fque  vous  le  vou-  que  les  voir.  Il  avoit  l'clpnt  suffi  fténle  que  le 
Jet  ablolument  , il  faut  céder.  Celui-ci  , par  fa  cœur  rétréci;  quoiqu'avare  à l'excès,  il  l'sïoit 
froideur  dédaigneufe,  biffe  douter  au  bienfaiteur  encore  moins  d’argent  que  de  paroles;  tant  il 
fi  l’on  a fenti  le  bien  qu'il  a voulu  faire.  Celui  avoit  de  peine  à t 'énoncer.  Quoique  redevable 
là  defferre  à peine  les  lèvres , par-là  montre  de  toute  fa  fortune  a Augulle  , 3 qui  ij  n'avoit 
plus  fon  ingratitude , que  s’il  fût  relié  muet.  On  apporté  qu'une  pauvreté  luuhargéc  du-poids  de 
doit  proportionner  les  aidions  de  grâces  à la  fa  n-  bielle  : cuoiotae  le  prenvci  de  la  ville  , tant 
grandeur  du  fervice  ; on  peut  ajouter  : » vous  pat  ics  ricneffes  que  pat  -on  crtdit,  il  fe  pl  a ignore 
ave»  obligé  plus  de  monde  , que  vous  ne  penfe»».  i dt  tems  en  tems  * Au/uitc  de  c.  qu'on  l'avoir 
11  n'y  a perfonne  qui  n'aime  à voir  fon  bienfait  arraché  a l'étude  , diluait  quon  ne  l'avtut 
Eueyc/opédie.  Logique  t Meiuphyjique  (e  Moiuic.  læ.i  11.  5 ‘ 
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dédommagé  de  !»  perte  qu'il  avoit  faite , en  re- 
nonçant i l'éloquence  du  Uancau  cependant  A li- 
gnite , eutr'auues  fervices , lui  avoïc  ûuvé  de  le 
rendre  ridicule  , &c  de  travailler  en  pure  perte. 

L’avidité  ell  incompatible  avec  la  rcconnoiffancc: 
les  plus  riches  dons  ne  peuvent  remplir  des  dé- 
lits immodérés  ; nous  fouhaitons  d'autant  plus , 
que  nous  avons  plus  reçu.  L'avarice  el!  bien  plus 
journée  au  fein  de  l’opulence  > de  même  que  la 
flamme  a plus  de  force , quand  elle  elt  produite 
par  un  grand  i cendie.  D'un  autre  côté , l'ambi- 
tion ne  permet  pas  qu’on  le  contente  d’une  por- 
tion d’honneurs  , dont  le  (impie  vœu  eût  été  ja- 
dis une  folie.  On  ne  remercie  pas  pour  le  tri- 
fcunat  , mais  on  fe  plaint  de  n’asoir  pas  monté 
jufqu'a  la  ptéture  : cette  magillrature  même  n’a 
point  de  charmes  i li  elle  n'ett  fui  vie  du  confu- 
lat.  Le  confulat  ne  peut  nous  Camfaire  , fl  l’on 
«e  l’obtient  qu’une  fois.  L'ambition  s’élance  tou- 
jours en  avant  i elle  ne  goûte  jamais  fon  bon- 
heur , parce  qu'elle  regarde  toujours  où  elle  veut 
aller  , & jamais  d'où  elle  cil  venue.  Mais  l'envie 
eft  encore  un  vice  plus  importun  : elle  ne  cefl'c 
de  nous  troubler  par  fes  comparaisons. 

Il  a fait  telle  chofe  pour  moi , mais  il  a fait 
plus  pour  celui-ci , & il  en  a fervi  plus  promp- 
tement un  auire.  L'envie  lie  plaide  la  caulé  de 
iperfonne  i elle  n’cft  favorable  qu’à  elle  - même , 
au  préjuJice  dç  tous  les  autres.  Ne  feroit  tl  pas 
plus  Ample  , plus  décent  de  s’exagérer  le  bien- 
fait ttçu  , "e  de  fonger  qu'on  n’elt  jamais  au- 
tant ciiimp  pat  un  autre,  que  par  loi- même? 
,1’aurois  dû  ctre  mieux  traité:  mais  il  ne  lui  croit 
pas  facile  de  faite  plus  pour  moi  : il  falloir  qu’il 
partagent  fa  iitnfai/ànt*  entre  un  grand  nombre 
-de  perfonnes.  Ce  n’ett  que  la  première  fois  ; il 
.faut  prendre  patisr.ee  : appelions  de  nouveaux 
•bienfaits  par  notre  reçonnoilTance.  Il  a fait  peu  i 
mais  il  réitérera  fes  bienfaits.  Il  ma  préféré  ce- 
lui-ci , mais  il  m’a  préféré  à beaucoup  d’autres. 
Un  tel  n’a  pas  autant  de  mérite  que  moi  ; il  n'a 
pas  été  au. Il  jflidu  : mais  il  avoit  des  moyens  de 
plaire.  Toutes  mes  plaintes  ne  me  feront  pas  mé- 
riter de  plus  grands  bienfaits  , & me  rendront 
indigne  de  ceux  que  j’ai  reçus-  Mais  des  hommes 
déshonorés  ont  été  nveux  récompenfés.  Qu’im- 
porte ! la  fortune  a -t- elle  du  difeernement  ? ne 
nous  plaignons  nous  pas  tous  les  jours  du  bon- 
heur des  méchans  ? Souvent  la  grcte  patte  à côté 
des  champs  d’un  Icéiérat,  pour  aller  détruire  les 
moiffons  de  l’homme  de  hieu.  Hn  amitié  , comme 
en  toute  autre  chofe , chacun  fubit  fon  fort. 

En  un  mot , il  n’ett  point  de  bienfait  fi  com- 
plet . que  la  malignité  ne  parvienne  à déprimer  f 
il  n'en  ctt  point  de  fi  toilile  , qu’un  bon  efprit 
ne  puitte  erolfir.  On  ne  manquera  jamais  de  fu- 
jcis  de  plainte  , tant  qu’on  ne  regardera  les  bien- 
fahs  que  par  le  plus  mauvais  côté. 

Voy <4  avec  quelle  injullicc  les  bienfaits  des 
dieux  font  appréciés,  même  par  quelques  hommes 
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qui  for.t  proftflion  de  fageffe.  Ils  fe  plaignent  de 
ce  que  nous  n'avons  pas  la  taille  des  elephans  , 
la  vélocité  dts  cerfs,  la  légèreté  des  oifeaux  , la 
fougue  des  taureaux  ; de  ee  que  la  peau  des  bê- 
tes iéroces  ett  plus  lolide  que  la  notre  , le  poil 
des  danns  plus  beau  , celui  des  ours  plus  fourni , 
celui  des  cattors  plus  doux;  de  ce  que  les  chiens 
l'emportent  fur  nous  pat  la  fagacité  de  leur  odo- 
rat , l'aigle  par  fa  vue  perçante , le  corbeau  pat 
fa  longue  vie;  la  plupart  des  animaux  par  la  fa- 
cilité a nager.  Ne  voit-on  pas  qu'il  y a dts  qua- 
lités incompatibiles  dans  le  même  fujet , telles  que 
la  xittji  ÿc  la  foret  : on  fait  un  crime  à la  na- 
ture de  n’avoir  pas  réuni  dans  l'homme  des  avan- 
tages qui  ii  deiruiroient  les  uns  les  autres.  On 
aceufe  les  dieux  de  négliger  le  genre  humain  , 
parce  qu  ils  ne  nous  ont  pas  donné  une  fanté  inal- 
térable , un  courage  invincible  , la  connoiffancc 
de  l’avenir.  Peu  s’en  faut  même  qu’on  re  pouffe 
1 impudence  jufqu  à prendre  la  nature  en  aveifion  , 
parce  que  nous  fomtn-s  inférieurs  aux  dieux  , & 
que  nous  ne  marchons  pas  leurs  égaux.  Lh  1 ne 
vaudtoit-il  pas  mieux  porter  fa  vue  fur  les  bien- 
faits innombrables  de  la  providence  } lui  rendre 
grâces  de  nous  avoir  affigne  la  fécondé  place  d ns 
un  merveilleux  domicile  ; de  nous  avoir  établis 
rois  de  la  tetre.  L'on  ofe  nous  comparer  à des 
animaux  , dont  nous  fommes  les  maints!  la  n.- 
ture  ne  nous  a refuft-  que  ce^qu’e'le  n'a  pu  nous 
donner.  Cela  pofé  , qui  que  tu  fois  , appréciateur 
injufte  de  la  condition  humaine  , confidèrr  com- 
bien de  préfens  nous  a fait  notre  père  commun! 
combien  d'animaux  plus  forts  que  nous  font  fou- 
rnis à notre  joug!  combien  d'animaux  plus  légeis 
nous  atteignons  dans  leur  courfe  ! Ne  vois  - tu 
pas  que  tout  ce  qui  ctt  mortel  , obéit  à nos 
loix  ? ton  bien  d'avantages  p'avons-nous  pas  re- 
çus I combien  d'arts  ! notre  ame  enfin  , i laquelle 
tous  les  livres  font  acccffibles , au  moment  même 
ou  elle  prend  fon  effot;  cette  ame  plus  rapide  que  les 
affres , dont  elle  devance  de  plufieurs  fiècles  les 
révolutions  futures  ! confidère  enfin  mutes  cts 
moiflons  , tous  ces  tréfors , tous  ces  biens  accu- 
mulés : parcours  le  monde  , tu  n'y  trouveras  rien 
que  tu  aimaffes  mieux  être,  à tout  prendre;  tu 
feras  obligé  de  choifir  dans  chaque  efpcce  les 
qualités  que  tu  voudrois  pofféder  : alors,  péné- 
tré des  bienfaits  de  la  nature  , tu  ne  pourras  mé- 
connoitre  fa  prédilection  pour  toi  Oui  , nous 
avons  été . Sc  nous  foinmes  les  êtres  les  plus  fa- 
vorifcs  des  dieux  ; ils  nous  ont  accordé  le  plus 
grand  honneur  qu'ils  pouvoient  , la  première 
place  après  eux.  Nous  avons  beaucoup  reçu  , 
nous  n'en  comportions  pas  davantage. 

J'ai  cru,  avec  raifon  , cette  cxcurfion  très- 
néceffaire  , foit  parce  qu'en  traitant  des  moin- 
dres bienfaits  , je  ne  ponvois  omettre  les  plus 
grands  • foit  parce  que  l'ingratitude  envers  les 
dieux  ett  la  fource  de  celle  envers  les  hommes. 
Comment  pourra  t on  icconiioitrc  les  lervices  , 
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'es  juger  important  8e  obligatoires , quand  on  mé- 
prife  les  bienfaits  fuprèrncs  i A qui  le  croirat  on 
redevable  de  fa  çonfervation , quand  on  nie  d'avoir 
reçu  des  dieux  la  vie  qu'on  leur  demande  tous 
les  jours  ? Ainfi  , quiconque  enfeigne  la  recon- 
noHlance , plaide  la  caufe  des  dieux.  Les  dieux 
n'ont  beloin  de  rien  j ils  font  placés  hors  de  la 
fphère  des  defirs  : cependant  noi  s pouvons  leur 
témoigner  notre  fcnfibiiité  pour  leurs  bienfaits.  Et 
ne  prétendez  pas  exeufer  votre  ingratitude  par 
votie  foiblclTe  & votre  indigence:  ne  dites  pas, 
que  puis  ;c  faire  ? comment  8c  quind  m'acquitrer 
envers  des  êtres  fupérieurs  i moi  j envers  les 
maîtres  de  11  nature  ? Vous  le  pouvez  , fi  vous 
êtes  avare  ■ fans  dépenfe  , fi  vous  êtes  parellcux , 
fans  fatigue  : au  moment  même  oô  l'on  vous 
oblige,  vous  ferez  quitte,  fi  vous  voulez:  re- 
cevoir un  bienfait  avec  joie , c'elt  s'acquitter. 

Je  crois  qu'un  des  paradoxes  les  moins  éton- 
nans  8c  les  moins  incroyables  du  lloïcifme , c'ell 
qu'on  acquitte  les  bienfaits  , en  les  recevant  avec 
joie.  En  effet , comme  c'ell  l'intention  qui  donne 
un  caraùère  aux  aéti  ms  des  hommes,  on  fup- 
pofe  avoir  fait  ce  qu'on  a eu  l'intention  de  faire-  : 
comme  la  pieté  , la  bonne  foi  , la  jullice  , en  un 
nuit  , toutes  les  vertus  font  parfaites  en  elles- 
memes , indépendamment  d auci  ne  action  exté- 
rieure ; on  peut  être  auih  reconnoflf.mt  par  la  feule 
intention.  On  recueille  le  truit  de  les  peines  , 
quand  on  obtient  ce  qu’on  fe  propoloit  : or  , 
qu'ell-ce  que  fe  propofe  lin  bienfaiteur  ? I milité 
de  celui  qu’il  oblige  , .V  fa  propre  fsti  ’act  on. 
S'il  y a reuffi  , fi  je  fuis  touche  de  fa  bienveil- 
lance , fi  |c  partage  fa  joie  , il  obtient  ce  qu’il 
délirait:  il  n'a  pas  prétendu  que  je  lui  d.iwalle 
quelque  chofe  en  cchançc  ; alors  ce  ne  feroit  plus 
un  bienfait  , mais  un  trafic  imcrelfc.  Ou  a fait 
une  heuiemc  navigation  , quand  on  cil  arrivé  dans 
le  port  defiré  ; on  a tiré  julle  , quand  on  a frappé 
le  but  : le  bienfaiteur  veut  faire  plaifir  , il  a donc 
ce  qu'il  fouWuitoit  , quand  le  b entait  ell  reçu 
avec  joie.  Mais  il  efpérnit  quelque  prose  r ce 
n'étoit  donc  pas  un  biem  .it;  vu  que  le  pmpre 
du  bienfait  clt  de  ne  pas  fonger  aux  intérêts.  En 
recevant  le  lervicc  , fi  j entre  dans  les  fer.timens 
de  celui  qui  me  l'a  rendu  , je  me  luis  acquitté; 
fuis  quoi  la  plus  belle  des  venus  deviendroit  la 
plus  incertaine  : vous  me  renvoyer. , pour  la  rc- 
connoilTance , au*  caprices  de  la  fortuuc  ; fi  elle 
m'ôte  les  moyens  de  m'acquitter  autrement,  iron 
cœur  futfita  au  coeur  de  mon  bienfaiteur.  Eh 
quoi!  en  ferai- je  moins  cmprdfé  à faire  , pour 
m'acquitter , tout  ce  qui  dépendra  de  moi  } à 
épier  les  moment , les  occafions  de  le  fervir  ; il 
defirer  de  combler  de  bien  le  fein  de  mon  bien- 
faiteur ?_  non  , fans  doute  : le  bienfait  eft  mal 
placé  , là  je  ne  puis  m'acquitter  qu'en  ous  ram  les 
/t*ins. 

Celui , dira-t-on , qui  a été  obligé  , a beau  avoir 
c bienfait  du  meilleur  cœur,  il  n'a  rcin- 
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?K  que  u moitié  de  fa  tâche  ; il  lui  relie  encore 
obligation  de  s'acquitter.  Au  jeu  de  la  balle  , 
c'elt  bien  quelque  choie  que  de  la  recevoir  adroite- 
ment ; mais  on  ne  paile  pour  bon  loueur  que 
lorfqu'apiès  1 avoir  reçue  , on  lait  la  renvoyer 
avec  dextérité.  La  con.paraifoo  n'cft  pas  patte, 
pourquoi  i C'eft  qu  ici  le  mérite  contille  dans 
b loup! elfe  8c  l'agilité  du  corps  , & uon  dans 
la  dilpolition  de  l'anse  : or  , toute  aétioo  dont 
les  yeux  font  les  feifs  juges  , doit  avoir  tout 
fun  développement.  Lfadleurs  , je  ne  réfuterai 
pas  le  titre  de  é<m  joueur  à celui  qui  , après 
avoir  reçu  la  balle  à propos  , n'a  pu  la  rer» 
voycr  par  que  Iqu 'obft.de  indépendant  de  lui. 
Mais.,  ajoute-t-on  , quoique  dans  ce  os  rien  ne 
manque  à l adrelfc  du  joueur  qui  a fait  ce  qui 
dcpendoit  de  lui  , 6c  qui  aurait  pu  faire  ce  qu'il 
n'a  pas  fait , cependant  le  jeu  relte  imparfait  j il 
n'elt  complet  que  par  l'alternative  continuelle  des 
allées  Sc  venues  de  la  balle.  Sans  m'arrêter  à 
répondre  à ces  difficultés , fuppolons  la  chofe , 
qu'en  réfulte-t  il  ? qu'il  manque  quelque  chofe 
au  jeu  , mais  non  pas  au  joueur  ; de  même  dans 
la  queftion  pré 'ente  , il  manque  quelque  chofe 
au  bienfait  auquel  o;i  n'a  point  répondu;  mais  il 
ne  manque  rten  a Lame  du  bienfaiteur  qui  a 
trouvé  les  mêmes  difpolitiorj  dans  celle  de  l'homme 
qu’il  a obligé  : celui-ci  a taie  ce  qu'il  vouloir , 
autant  qu  i!  étuit  en  lui. 

J ai  éprouvé  un  bienfait  ; je  l'ai  reçu  de  U 
manière  que  le  bienfaiteur  vouloir  qu'il  le  tilt  : 
il  a ce  qu'il  ddiroit , & 1a  feule  choie  qu'it  dé- 
lirât ; je  lins  donc  reconnoitiar.t.  Relient  encore 
après  cela  les  fervices  qu'il  peut  tirer  de  moi , 
les  avantages  qu'on  clt  en  droit  d'attendre  d'un 
homme  reconnoilTaiit  ; mais  ce  n eft  pas  là  le 
complément  de  la  rcconnoilfance  qui  feroit  im- 
parfaite, ce  n'en  ell  que  l'acceffoirc.  Phidias  fait 
une  Haute  : il  tout  dilimguer  le  fruit  de  l'art,  8e 
celui  de  l'artiile.  Le  fruit  de  l art  ell  d'avoir 
exécuté  fon  idée;  celui  de  l artille  ell  de  l'avoir- 
exccurée  à fon  profit.  L'ouvrjgc  de  Phidias  clt 
fait  , quoiqu'il  ne  loir  pas  vendu  , il  en  relire 
un  triple  fruit  ; le  premier  eft  la  fatisfiction  in- 
térieure qu'il  éprouve  /-quand  l'ouvrage  ell  achevé; 
le  fécond  cil  la  gloiie  > le  troifièrr.e  le  profit  qui 
confilte , foie  dans  la  rcconnoifljr.ee  , fuit  dans  le 
prix  de  la  vente , foit  dans  quelqu'autre  avait* 
rage.  Il  en  dt  de  même  du  bienfait  ; le  premier 
fruit  qu'on  en  retire  ell  la  fatisl’aclion  intérieure  : 
on  eu  jouit  quutd  le  bienfait  a produit  l'mpref- 
fi'in  qu'on  vouloir  ; le  fécond  fruit  eft  la  g loba  ; 

' le  troifième  eft  le  retour  dont  le  bienfait  peut 
i être  luivi.  1 ors  donc  que  le  bienfait-  a été  ac* 

I cepté  avec  joie  , on  en  a reçu  la  r.comioiif.tnce, 
j ma  s pas  encore  le  l'aljire  ? Je  dois  encore  l'ac- 
' edf  nte  du  bienfait  ; quint  au  bienfait  même , 

I -e  l’ai  acquitté , eu  le  recevant  d’une  façon  con- 
I venable. 

i Quoi  , dites- vous , oa  s'acquitte  en  ne  fai  liant 

b l 
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Jien  ? d'abord  c'elt  faire  quelque  chofe  que  de 
rendre  bienveillance  pour  bienveillance»  fur  le 
pied  de  l'égalité  , comme  encre  amis.  Enfuite 
un  bienfait  ne  s'acquitte  pas  comme  une  dette  ; 
ne  vous  attendez  pas  que  je  vous  montre  de 
quittance  i c'elt  une  affaire  entre  les  coeurs.  Ce 
que  je  vous  dis  ne  vous  paroitra  pas  révoltant , 
quoiqu'au  premier  coup  d œil  il  foit  contraire  à 
votre  opinion , li  vous  vous  prêtez  à mes  preuves, 
& ii  vous  faites  réflexion  qu'il  exille  bien  plus 
de  chofes  , que  de  mets  : en  effet  il  y a un  grand 
nombre  de  chofes  qui  n’ont  point  de  nom  propre, 
mais  que  l’on  défigne  par  des  noms  étrangers 
ou  empruntés;  c'elt  ainfi  que  nous  difons  le  pied 
d'un  homme  r d'un  lit , a un  mur , d'une  voile  t d’un 
vers.  Nous  donnons  le  nom  de  chien  d l’animal 
deltiné  a la  chaife  , à un  poiffon  , à un  allrc. 
Manquant  de  mots  pour  dciigner  chaque  objet , 
nous  en  empruntons  au  befoin.  Le  courage  elî 
la  vertu  qui  brave  les  vrais  dangers  , ou  bien 
c’elt  une  fcience  qui  apprend  i repoufler , à fou- 
tenit , d provoquer  les  périls  ; cependant  nous 
donnons  le  titre  de  courageux  à un  gladiateur  , 
à un  vil  efclave  que  fa  témérité  pouffe  au  mé- 
pris de  la  mort.  La  fcience  d’éviter  les  dépenfes 
fuperflues  , l’art  d’ufer  modérément  de  fes  biens  , 
te  nomme  pircimonia  , économie  ; nous  donnons 
pourtant  l'épithète  de  parciflimus  , très-économe , 
a un  homme  dont  l’anie  eff  baffe  8c  rétrécie  , 
quoiqu'il  y ait  une  différence  infinie  entre  la  mo- 
dération Sc  l’excès.  Mais  la  difctte  de  la  langue 
uous  force  d’employer  le  mot  parcus  dans  les 
deux  cas  ; de  défigner , fous  le  nom  de  coura- 
geux , Se  l’homme  qui  méprife  avec  difccrnement 
les  pci  ils  fortuits  , 8 c celui  qui  s’y  jette  en  aveu- 
gle. De  même , le  mot  iienfait  lignifie  à la  fois 
une  aétion  bienfaifante , Sc  le  prêtent  donne  par 
cette  aétion  , comme  de  l’argent  , une  maifon  » 
une  robe  garnie  da  pourpre  ; le  nom  elt  bien  le 
même,  mais  Its  chofes  font  très-différentes. 

Suivez  moi  donc  , 8c  vous  fentirez  que  je  ne 
dis  rien  qui  doive  choquer  votre  opinion.  Le  bien- 
fait qui  conliile  dans  l'aélton  , nous  l'acquittons 
en  le  recevant  comme  il  convient  ; celui  qui  con- 
fiffe  dans  un  don  réel  » nous  ne  l’avons  pas  ac- 
quitté , mais  nous  en  avons  l'intention.  Nous 
avons  acquitte  la  bienveillance  par  la  bienveil- 
lance ; nous  devons  encore  la  chofe  pour  la  chofe. 
Ainfi,  quoique  nous  regardions  comme  acquitté 
celui  qui  a reçu  le  bienfait  avec  joie  , nous  lui 
iccom.nandons  pourtant  de  rendre  quelque  chofe 
de  femblable  à ce  qu’il  a reçu. 

Quelques  unes  de  nos  aliénions  s'écartent  de 
l’u.age  ordinaire  ; mais  nous  y rentrons  enfuite 
par  un  autre  côté.  Nous  difons  eue  le  fage  ne 
peut  recevoir  d’injures  , & cependant  nous  con- 
damnons , comme  coupable  d’injure  , celui  qui 
le  frappe  avec  le  poing.  Nous  difons  que  l’in- 
C.nfé  ne  pofsède  rien  ; 8c  cependant  nous  con- 
damnons, comme  coupable  de  larcin,  celui  qui 
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vole  un  infenfé.  Nous  prétendons  que  tous  les 
itifenfés  ont  perdu  la  ratfon  ; 8c  cependant  nous 
ne  leur  donnons  pas  d’ellébore  , nous  leur  ac- 
cordons le  droit  de  fuffrage  , 8c  celui  de  rendre 
la  jutlice.  De  meme  , quand  nous  déclarons  ac- 
quitté celui  qui  a reçu  le  bienfait  avec  les  dif- 
pofitions  requifes  , nous  lui  laiflbns  néanmoins  une 
dette  qu’il  devra  liquider  , même  après  s’être  ac- 
quitté. Oeil  plutôt  exhorter  à la  tccom.oiffance, 
qu’à  nier  le  bienfait. 

Ne  craignons  poilu , ne  fuccombons  point  fous 
le  fardeau  de  la  reconnoiflancc.  On  m’a  fait  des 
Pféien» , on  m’a  fauve  l’honneur  , on  m’a  tiré  de 
l’indigence,  on  m’a  rendu  la  vie,  8c  la  liberté 
prckrable  a la  vie  : comment  reconnoitrai  je  tant 
de  bienfaits  ? quand  viendra  le  jour  où  je  pour  • 
rai  faire  counoitre  mes  fentimens  à mon  bienfai- 
teur i C’elt  le  jour  même  où  il  vous  montre  les 
liens.  Recevez  le  bienfait  avec  joie,  chériflèz-lc  , 
fuyez  fans  fait , non  de  recevoir , mais  de  vous 
acquitter  8c  de  relier  redevable  ; alots  vous  n’au- 
rez pas  à craindre  que  le  fort  vous  tende  ingrat. 
Je  ne  vous  propofe  pas  d’obftades  à furmonter  : 
ne  vous  découiagez  pas  ; ne  vous  laiffez  pas  ef- 
frayer pat  la  petfpcaive  des  travaux  d’une  lon- 
gue fer  vitu  Je  : je  ne  vous  donne  point  de  de  la-s  ; 
payez  lur  le  clunip.  Vous  ne  ferez  jamais  re- 
coiinoiffant , li  vous  ne  l'êtes  au  moment  meme. 
Qu 'avez-vous  donc  à faire  ? Je  ne  vous  dis  pas 
de  prendre  les  armes  ; peut  être  le  faudra-t  il  uu 
jour  : de  parcourir  les  mers  i peut  être  ferez-vous 
obligé  de  vous  embarquer  par  un  vent  orageux. 
Voulez  vous  acquitter  votre  bienfait  ? tecevez-le 
avec  joie  , 8c  iié|â  vous  êtes  quitte  ; non  que 
vous  croyiez  avoir  payé  , mais  parce  que  vous 
ferez  plus  tranquille  fur  votre  dette- 

L'ingratitude  eff  un  vice  honteux , tout  le  monde 
en  convient  ; les  ingrats  fe  plaignent  eux-mêmes 
des  ingrats  : neanmoins  ce  vice  odieux  à tout  le 
monde  clt  prelqu’univerfcl.  La  conduite  des  hom- 
mes elt  tellement  en  oppnfition  avec  leurs  prin- 
cipes . qu’on  ne  haie  jjmais  tant  qu’apres  avoir 
etc  obligé , 8c  même  pour  l’avoir  été.  Ciste  in- 
conféquence  clt  fans  doute  dans  quelques-uns 
l'effet  d'une  peivcrfité  naturelle;  mais  le  plus  com- 
munément c’eft  le  tenis  qui  efface  la  mémoire 
du  bienfait  : quand  il  étoit  récent , il  fubfilloit 
dans  toute  fa  vigueur  ; mais  le  tems  , à la  longue  , 
en  fait  difparoure  les  traces. 

Je  me  rappelle  une  difpute  que  nous  eûmes 
fur  cette  elpèce  d'ingratitude  , à laquelle  vous 
ne  vouliez  pas  qu’on  donnât  ce  nom  , mais  ce- 
lui d’oubli  , comme  fi  la  caufe  de  l'ingratitude 
en  pouvoit  être  l’excufe.  Quoi  ! un  homme  ne  lésa 
pas  Ingrat , pour  avoir  oublié  ; tandis  qu'il  n'y  a 
que  les  ingrats  qui  oublient  ? Il  clt  plufieurs  cf- 
pèces  d’ingrats  , comme  de  voleurs  8c  d homi- 
cides. La  faute  clt  toujours  la  même  ; «ijp 
ne  varie  que  dans  les  circonltanccs.  On  cft  in- 
grat , quand  on  nie  les  bienfaits  reçus  ; 
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quand  on  les  diflimule  ; on  l’e  il  quand  on  ne 
les  acquitte  pas  ; on  l'eit  coroplettemcnt  quand 
on  les  oublie.  Les  premiers  , ne  payant  point  |, 
n’en  relient  pas  moins  débiteurs  : leur  eonfcience , 
soute  corrompue  qu'elle  etl  . conlcrve  au  moins 
la  trace  des  ferviccs  i un  motif  quelconque  peut 
un  jour  les  porter  à la  reconnoiffauce  : peut-être 
feront- ils  réveilles  , ou  par  la  home , ou  par  un 
mouvement  fubit  de  vertu  , comme  il  s'en  élève 
quelquefois  dans  les  cœurs  les  plus  dépraves  , 
®u  bien  ils  feront  excités  à la  gratitude  par  une 
occafion  facile  de  la  montrer.  Mais  il  n'y  a plus 
de  relTources  , quand  le  bienfait  lé  trouve  entiè- 
rement effacé.  Lequel  , i votre  avis , ell  le  plus 
coupable  , de  celui  qui  n’a  pas  de  reconnoillance 
du  bienfait  , ou  de  celui  qui  n'en  a pas  même 
le  fouvenir  ? Les  yeux  ne  font  que  viciés,  quand 
ils  craignent  de  voir  la  lumière  : ils  font  aveugles , 
quand  ils  ne  la  voient  point  du  tout.  C'eft  une 
impiété  que  de  ne  point  aimer  les  païens  ; c’ell 
un  délire  que  de  ne  pas  vouloir  les  reeonnoitre- 
Qui  ell  ce  qui  poulie  l’ingratitude  jufqu’à  écarter 
totalement,  julqu’à  rejetter  & méconnoltre  ce  qui 
devrait  occuper  le  premier  rang  dans  fes  penfées  ? 
Il  parait  qu'on  s’ell  bien  peu  occupé  de  la  relli- 
Itition , quand  on  en  etl  venu  julqu’à  l’oubli  du 
bienfait. 

Enfin , pour  acquitter  un  bienfait , il  faut  de 
la  vertu,  des  circonltances , des  moyens  , de  la 
fortune  : mais  le  fouvenir  ell  une  reconnoiffunce 
qui  ne  coûte  rien.  Refufcr  un  paiement  qui  n'exige 
ni  peine , ni  richeffcs , ni  bonheur , c'elt  être  inex- 
cufable.  On  n’a  jamais  voulu  être  rr  co moiffant , 
quand  on  a rejeté  le  bienfait  aller  loin  pour  le 

Perdre  de  vu;.  De  même  que  les  ultcnfiles  que 
on  manie  tous  les  jours  , ne  fe  gâtent  jamais  par 
la  rouille  ou  la  poufiière  > & qie  ceux  que  l’on 
n’emploie  pas , Se  dont  on  n;  fait  jamais  la  re- 
vue , fe  deiruifent  â la  longue  : de  même  , les 
objets  dont  la  mémoire  s'occupe , Se  qu’elle  fe 
renouvelle  , ne  lui  échappent  jamais  j elle  ne 
perd  que  ceux  auxquels  elle  ne  revient  pas  fou- 
vent- 

11  ell  encore  d’autres  caufcs  qui  nous  dérobent 
le  fouvenir  des  bienfaits.  La  première  St  la  prin- 
cipale ell  la  difpolition  du  cœur  , qui , toujours 
en  proie  à de  nouveaux  defirs , ne  regarde  plus 
l’objet  qu’il  a , mais  celui  qu’il  voudrait  avoir. 
On  dédaigne  ce  qu’on  polsède  : conféquemment 
les  avantages  que  l'on  a reçus , n’étant  rien  en 
comparaifon  de  ceux  que  l’on  déliré  , celui  qui 
nous  a procuré  les  premiers , n’a  plus  le  même 
mérite  a nos  yeux.  Nous  aimions  , nous  révé- 
rions notre  bienfaiteur  , nous  le  reconnoiflions 
hautement  pour  l’auteur  de  notre  bien-être,  tant 
que  fes  faveurs  avoient  des  charmes  pour  nous: 
mais  , par  la  fuite  , de  nouveaux  objets  venant  à 
exciter  les  délits  de  l ame  , elle  s’élance  vers  eux 
avec  cette  ardeur  ordinaire  à l'homme  dont  les 
vœux  vont  toujours  en  croiffant  ; bientôt  on  ou-  i 
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blie  ce  qu  auparavant  on  regardent  comme  un 
bienfait  : ou  ne  voit  plus  les  avantages  pat  les- 
quels on  I emporte  fur  les  autres,  on  n'envilage 
que  ceux  qui  les  mettent  au-delfus  de  nous. Or, 
il  cil  impolfible  d'être  à la  fois  envieux  & re- 
connoiliant  : l'envie  fuppofe  du  chagrin  , du  mé- 
contentement , au  lieu  que  la  reconnidlfaucc  cil 
un  lennment  de  joie.  De  plus  , comme  nous  n’en- 
vifageons  guères  que  l'inltant  qui  s’écoule  , il  nous 
arrive  rarement  de  revenir  fur  le  paffé  : de  - là 
* oubli  de  nos  tnllituteurs  de  leurs  bienfaits  , 
parce  que  nous  avons  entièrement  perdu  de  vue 
notre  enfance  ; de-la  l’oubli  des  fcrvices  rendus 
a notre  adolcfccnce , parce  que  jamais  nous  ne 
reportons  les  yeux  vers  cet  âge.  Tout  ce  que 
nous  avons  été  n ell  point  legardé  comme  paflé  , 
mais  comme  perdu  ; lien  de  plus  infidèle  qu;  la 
mémoire  de  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de  l’a- 
venir. 

Il  faut  ici  rendre  à Epicure  la  juflice  de  con- 
venir qu  il  fe  plaint  fans  celle  de  noire  ingrati- 
tude pour  le  paffé  : il  nous  reproche  de  ne  pas 
allez  nous  rappcller  , & de  mettre  au  nombre 
des  voluptés  les  biens  dont  nous  avons  joui  ; 
tandis  qu  il  n y a pas  de  volupté  plus  affurée  que 
celle  qu  on  ne  peut  plus  nous  ravir.  Les  biens 
prefens  ne  font  pas  entichement  à nous  ; le  hafard 
a de  la  pnfo  fur  eux  : les  biens  futurs  font  in- 
certains j ma-s  les  biens  p.ili e s font  un  trclbr  qui 
ne  peut  nous  manquer.  Quelle  reconnoillance  at- 
tendre d un  homme  qui  ne  fait  que  voler  du  p.c- 
lent  au  futur  ? C’tll  la  mémoire  qui  rend  recon- 
notllant , & tout  ce  qu’on  donne  à l’efpérance  ell 
pris  fur  la  mémoire. 

Il  y a certainement  des  connoiffnnces  exaâcs 
que  la  limple  perception  grave  dans  notre  efprit } 
& d autres  qu’il  ne  fuflit  pas  d’as-eir  apprifes  pour 
les  lavoir  , a:  dont  l’idée  fe  perd  , fans  une  étude 
luivic , comme  Ja  Géométrie  , l’AlIronomie  Oc 
les  autres  fciences  de  ce  genre  que  leur  fubti- 
litc  rend  lugicivcs  ; il  y a de  meme  des  fcrvices 
que  leur  importance  préferve  pour  toujours  de 
l'oubli  j d’autres  moins  effentiels , mais  plus  mul- 
tipliés , & tendus  dans  des  rems  divets  , s’échap- 
pent de  notre  fouvenir  : parce  que  , comme  je  1 ai 
dit,  nous  n’y  revenons  pas  de  tems  en  tems,  at- 
tendu que  nous  11’aimons  pas  à faire  la  revue  de 
nos  dettes. 

Ecoutez  dans  quels  termes  on  follicite  les  bien- 
faits : il  n’y  a petfonne  qui  ne  sons  promette 
une  reconnoiffauce  éternelle  ; qui  ne  prntellc  qu’il 
vous  ell  dévoué  pour  la  vie  -,  qui  ne  s'oblige  par 
les  expieflions  les  plus  humbles.  Peu  de  tems 
après-,  011  évite  d’employer  les  mêmes  expref- 
fnms  , comme  avibffantcs  & peu  dignes  u'un 
homme  libre  ; infenfiblement  011  en  vient  jufqu’à 
l’oubli  , qui , félon  moi  , ell  l’ingratitude  la  phu 
monllrueufe.  En  effet,  celui  qui  outille  ell  tel- 
lement ingrat , que  le  limple  fouvenir  ries  bien- 
faits fait  palier  un  homme  pour  recomicnffar.t.  . 
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On  demande  fi  un  vice , auflî  odieux  que  l'in- 
gratitude , devroit  demeurer  impuni  , & U l'on 
doit  admettre  dans  la  focicté  . comme  dans  les 
écoles , des  loix  qui  donnent  le  droit  d'attaquer 
les  ingrats,  mu  quelles  paroitroient  équitables  à 
tout  le  monde  ? fcn  ertet  , dit  - on  , on  voit  des 
villes  reprocher  leurs  bienfaits  à d autres  villes , 
&-  faire  payer  aux  defeendans  les  fervices  rendus 
aux  ancêtres.  Cependant  nos  pères  , ces  hom- 
mes fi  vettueux  , ne  redemandoieiu  qu'à  leurs  en- 
jietnis  ce  qu'ils  leur  avant  donné  : quant  aux  bien- 
J.lts , ils  favoient  & les  repan  Ire  noblement,  & 
les  perdre  de  même.  Quoi  qu'il  en  loit , à l'ex- 
ception drs  macédoniens  , il  n'y  a pas  de  peu- 
pla chci  qui  l'aûion  contre  les  ingrats  ait  eu 
lieu  ; & c'eil  une  grande  préfomption  contr'elle. 
Toutes  les  nations  de  la  terre  font  d'accord  lur 
les  autres  délits:  l'homicide  , l'empoifonnement , 
le  parricide  , le  factilcge  font  punis  diverfement, 
mais  font  punis  par-tout.  I. 'ingratitude  , quoique 
le  vice  le  plus  commun  , n'elt  punie  nulle  part , 
û:  décriée  par  • tout  : on  ne  la  pardonne  point  ; 
mais  , comme  il  fernit  difficile  de  fixer  te  châti- 
ment .{'un  ciime  aulli  incertain,  on  ne  l’a  condamné 
qu'a  la  liaiuc , ic  on  l'a  mis  au  tang  des  délits, 
dont  la  vengeance  efl  refervée  aux  dieux. 

je  vois  plus  d’une  raifon , pour  que  ce  crime 
ne  reflortifle  pas  des  tribunaux.  D'abord  leprin- 
cipal  mérite  du  bienfait  ferait  anéanti  , s’il  en 
reluirait  une  action  , comme  en  vertu  d une  obli- 
gation pécuniaire , ou  d’un  contrat.  Ce  que  les 
bienfaits  ont  de  plus  beau  , c'elf  qu'on  les  ac- 
coide  , dans  la  difpofition  même  de  les  perdre  t 
cm  les  abandonne  entièrement  à la  difcretion  de 
celui  qu’on  oblige.  Si  je  le  cite  en  jullice  , fi  j'im- 
plore  le  itige  contre  fui,  ce  n'tft  plus  un  bien- 
fait , c'elf  une  créance.  D'un  autre  côté  , la  re- 
cor.notllancc  qui  ert  un  fentiment  honnête  , celle 
de  l itre  , qumd  elle  devient  forcée.  L'homme 
rcconnoiifant  ne  fera  pas  plus  louable  que  celui 
qui  rend  un  dépôt,  ou  qui  paie  les  dettes  , fans 
fe  biffer  alfigner. 

Ainfi  , nous  gâterions  les  deux  plus  belles  ver- 
tus de  l'humanité,  la  tienfa-fance  & la  reconnoif- 
fance.  Qu’a  de  beau  la  première , fi  elle  prête  , 
gu-lieu  de  donner  ? Se  la  fécondé  , fi  elle  ne  s'ac- 
quitte pas  volontairement»  mus  par  néceflité  ? 
1!  n'y  aura  plus  de  gloire  à erre  rcconnoiifant, 
s'il  n'y  a pas  de  fureté  à être  ingrat.  Ajoutez  que, 
pour  l’execution  de  cette  unique  loi  , tous  les 
tribunaux  ne  fuffiroient  pas  , tout  le  monde  fe 
trouverait  demandeur  & défendeur  ; il  n'y  a per- 
foune  qui  n'exagère  fes  propres  bienfaits  , qui 
n'amplifie  les  moindres  fctvices  qu'il  a rendus. 
De  plus , 1rs  matières  de  Jurifprndcnce  font  cir- 
coiifcrites , Sc  ne  luiltcnt  pas  au  juge  une  liberté 
indéfinie  ; aufli , quand  la  caufe  cil  bonne , ou 
préfère  un  juge  à un  arbitre  ; parce  que  le  pre- 
mier cil  alfujetti  par  la  forme,  U renfermé  dans 
des  bornes  qu'il  ne  peut  franchit  : au -lieu  que  la 
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confidence  du  fieco nd  eti  libre  8c  fans  liens  ; il 
peut  ajouter  ou  retrancher  à fon  gre,  8c  régler 
la  femence , non  Sur  le  difpoliut  de  la  loi , ou 
d'apics  les  règles  d'une  jultice  rigouraufe , mais 
fur  les  fentimens  de  l'humanité  & de  la  com- 
paifion.  L'attion  pour  l'ingratiiude  , bien  Io  n 
dallrcindre  le  juge  , lui  hifièroit  le  pouvoir  le 
plus  illimité.  D'abord  la  nature  même  des  bien- 
faits cil  elle  - meme  un  problème  ; enfiuire  leur 
importance  dépendrait  de  la  façon  de  voir  plus 
ou  moins  favorable  du  juge,  li  n'y  a pas  de  loi 
qui  fpccific  ce  que  c'elf  qu'un  ingrat  ; fouvent 
on  l'eli  , quoiqu'on  ait  acquitté  le  bienfait  ; fou- 
vent  on  clt  reconnoilfant , même  fans  l'avoir  ac- 
quitté. butin , il  y a des  cas  oïl  le  juge  le  plus 
ignorant  efl  en  ctat  de  prononcer , comme  dans 
1«  queltions  de  fait , ou  loifque  l'exhibition  des 
pièces  termine  le  différend  : mais  , quand  c'eft 
la  raifon  qui  décide  entre  les  parties  , quand  ce 
lont  les  lumières  naturelles  qu'il  faut  consulter, 
quand  la  contellation  clt  du  reffort  de  la  fageffe  , 
on  ne  peut  plus  s'en  rapporter  à un  de  ces  juges 
vulgaires  qui  ne  doivent  leur  élévation  qu'au  ha- 
fard- 

Ce  n'cll  donc  pas  l'ingra.hude  qu'on  n'a  pas 
trouvée  propre  à ette  traduite  devant  les  tri- 
bunaux : ce  font  les  juges  qu'on  n'a  pas  trouvés 
propres  i eu  connoitre.  Vous  n'en  ferai  pas  fur- 
pris  , en  approfondiffant  les  difficultés  innombra- 
bles qui  fe  préfeuteroient  dans  une  caulè  de  cette 
nature.  Un  homme  a lait  prêtent  d'une  greffe- 
l'omme;  mais  il  étoit  irès-iiehc,  mais  il  n'écoic 
point  dai  s le  cas  de  s'jpptrccvoir  d une  diminu- 
tion dans  fa  fortune.  Un  autre  a donne  tout  au- 
tant , mais  aux  dépens  de  fon  bien-être  : la  femme 
efl  la  même,  mais  le  bienfait  ne  l’eff  pas.  Pouf- 
fer encore  la  chofe  plus  loin  : un  homme  a payé 
pour  libérer  un  débiteur  infolvable  ; mais  il  n'a 
fait  que  tirer  l'argent  de  fon  coffre  : un  autre  a 
payé  la  même  Comme , mais  il  l'a»  oit  empor  tée- 
ou  follit'uée  ; & par-h  s'étoit  chatgé  d'une  dette 
ou  d'une  reconuojfance  cunfidérable-  Mctttci- 
vous  donc  fur  la  même  ligne  celui  qui  a obligé 
lans  fie  gêner,  & celui  qui  s'eit  charge  d'un  bienfait 
pour  un  autre  ? 

Quelquefois  la  grandeur  du  préfent  dépend  de 
la  circonltancc  plutôt  que  de  la  Comme.  C’etl  un 
bienfait  que  le  don  d'une  '.erre  propre  pat  fa 
fertilité,  a faire  bailler  le  prix  des  vivres;  mais 
c efl  un  bienfait  aufli , qu'un  pim  donné  à un 
homme  qui  a faim.  Celi  un  bienfait  que  la  do- 
nation d une  région  entière  , au  travers  de  la- 
quelle coulent  plufieurs  fleuves  navigables  j mais 
c efl  pareillement  un  bienfait  d'indiquer  une  Courte 
à des  gens  dévorés  par  la  foif  , & dont  le  go-, 
fier  deuéché  leur  permet  à peine  de  refpirer.  Com- 
ment compaitr , comment  ptfer  tant  de  ciiconf- 
tances  ? Il  efl  difficile  de  prononcer  , quand  ce 
n'cit  pas  h chofe  , mais  lès  effets  qu’on  exa- 
mine, Lu  fuppoùnt  même  les  ptclèns  parfaitement 
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égaux  , la  manière  de  les  faire  dérange  encore 
l'équilibre.  11  m’a  fait  du  bien  , mais  de  mauvaife 
grâce  ; il  a montre  du  regret  de  me  l'avoir  donné; 
il  m’a  regardé  avec  plus  de  hauteur  que  de  cou- 
tume ; il  m'a  donné  li  tard  , que  je  lui  aurais  fu 
meilleur  gré  de  m'avoir  réfuté  plutôt.  Comment 
un  juge  appréciera-t-il  toutes  ces  circonftances , 
tandis  qu’il  ne  faut  qu  un  mot , un  moment  d’hé- 
fication  , un  coup  - d'oeil , pour  anéantit  tout  le 
mérite  d'un  bienfait? 

Ajouterai-je  qu'il  y a des  bienfaits  qui  ne  doi- 
vent ce  nom  qu'à  l'extravagance  de  nos  defirs  ; 
Cf  d'autres  qui  ne  font  pas  d’un  ordre  vulgaire . 
mais  plus  grands,  avec  moins  d'éclat.  Vous  re- 
garde/. comme  un  bienfait  de  donner  à un  homme 
le  droit  de  cité  chez  un  peuple  puilTant  , de  lui 
f r -curer  le  rang  de  chevalier  romain  , de  le  dé- 
fendre lorfqu'il  cil  accufc  d'un  crime  capital  ? 
«nrs  lui  donner  des  conlcils  falutaires  ; le  reie- 
nlr  ur  'e  penchant  du  crime  ; lai  arracher  le 
glane  dont  il  va  fe  frapper;  foulager  fon  deuil 
par  des  confolaii  ms  efficaces  , lui  ôter  l'envie 
de  fuivre  au  tombeau  ceux  qu’il  pleure  , 3c  le 
ramener  à la  volonté  de  vivre  : alfiller  un  malade  ; 
épier  le  moment  de  lui  faire  prendre  une  nour- 
riture d'où  dépend  fa  gucrifon  : à l'aide  du  vin , 
r mimer  fes  veines  défaillantes,  quel  mge -appré- 
ciera fes  fervices  ? quel  juge  établira  une  jutlc 
compenfation  entre  des  bienfaits  de  nature  toute 
différante  ? Il  vous  a donné  une  maillm  ; mais 
moi  je  vous  ai  averti  que  la  vôtigt.alloit  vous 
écrafer  : il  vous  a donne  un  patrimoine  , 8c  moi 
une  planche  dans  votre  naufrage  ; il  a combattu 
& reçu  des  blellures  pour  vous  ; 3c  moi  je  vous 
ai  fauvé  la  vie  par  mon  lllence.  Quand  le  bien- 
fait cil  préfenré  d'une  manière  , 3c  acquitté 
d'une  autre , il  ell  bien  difficile  d'établir  l'éga- 
lité. 

Enfin , il  n'y  a pas  de  terme  fixé  pour  l'ac- 

uit  d'un  bienfait , comme  pour  le  paiement  d'une 

cite.  Celui  qui  n'a  pas  rendu  le  bienfait , peut 
le  rendre.  Quel  terme  fixez-vous  à l'ingratitude? 
D'ailleurs  , fouvent  les  plus  grands  bienfa  ts  n’ont 
pas  de  preuve  ; ils  fe  partent  entre  le  bienfaiteur 
8c  celui  qu'il  oblige.  En  conclurez- vous  qu’il  ne 
faut  pas  faire  du  bien  fans  témoins  ? Enfuite  quelle 
peine  décernerez- vot*.  contre  les  ingrats  ? Sera- 
t elle  la  même  , quand  les  bienfaits  font  fi  .di- 
vers ? fera-t  elle  différente , 8c  plus  grande  ou 
plus  petite  , félon  la  nature  du  bienfait  ? iera-ce 
une  amende  pécuniaire  ? Mais  il  ell  des  bienfaits 
defqucls  dépend  la  vie , 3c  quelquefois  plus  que 
la  vie.  Quelle  peine  prononcerai  - vous  dans  ce 
cas  ? Sera-t-elle  moindre  que  le  bienfait  ? quelle 
injulltce  ! Sera-t-elle  capitale  , comme  lui? quelle 
batbatie  d'enfanglanter  les  bienfaits  ! 

Mais  , dites-vous  , on  a accordé  des  privilèges 
aux  pères.  Pourquoi  les  autres  bienfaiteurs  ne 
fcioient-ils  pas  audi  dans  le  tas  d'une  faveut  ex- 
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traordinaire  ? Je  réponds  qu'on  a rendu  facré  l’état 
des  pères , parce  qu'il  importai:  à la  répub'ique 
qu’ils  tievalfent  leurs  enfans  : il  talion  les  encou- 
rager à prendre  cette  peine , à en  couiit  les  rif- 
ques.  On  ne  oouvoit  leur  dire  , comme  aux  bien- 
faiteurs : « chuififiez  des  fujets  dignes  de  vos  bien- 
faits ; fi  vous  êtes  trompes,  ne  vous  en  pranet 
qu'à  vous-mêmes  : n'artitlcz  que  des  gens  qui  le" 
méritent  ».  Les  pères  ne  peuvent  choifir  leurs 
enfans  ; ils  11e  peuvent  que  faire  des  vœux  , ce 
n'ell  pas  une  affaire  de  difcerncment.  Il  fadoit 
donc  , par  l'appes  de  l'autorité,  les  déterminer  à 
courir  ce  hafatd- 

Une  autre  duférence  , c’ell  que  les  pères  non* 
feulement  ont  fait  éprouver  des  bienfaits  , mais 
ils  en  font  8c  ne  céderont  d'en  faire  éprouver  à 
leurs  enfans .-  on  n’a  pas  à craindre  qu  ils  en  im- 
pofeut.  Pour  les  autres  bienfaits  , il  faut  exami- 
ner à la  fois  , Sc  s'ils  ont  été  acquittes , 3c  s ils 
ont  été  répandus;  au-lieu  que  ceux-ci  font  cl  tirs 
îc  avoués.  De  plus  , la  jeunerte  a befoin  d'èire 
gouvernée  : les  pères  font  des  tfpèccs  de  maçtf- 
tiats  donieltiqucs  , à la  garde  defqucls  nous  l'a- 
vons confiée.  Enfin  , les  bienfaits  de  tous  les 
pères  font  du  même  genre  , & par  c.tte  raifort 
pourraient  être  évalues  une  fois  : mais  Us  autres 
différent  entr  eux  , variés  par  leur  impr  rrance  3c 
par  les  circonll-nccs  , 11e  pouvoient  être  fournis 
à une  règle  générale.  11  y avo  t plus  d'équ  té  à 
ne  rien  décider  qu'à  les  apprécier  d'une  manière 
uniforme. 

Il  y a des  fervices  qui  coûtent  beaucoup  au 
bienfaiteur;  d autres  qui,  fans  lui  tien  coûter  , 
font  de  la  plus  grande  importance  pour  celui 
qu’il  oblige.  Quelques  fervices  font  rendus  à des 
amis , 8c  d'autres  a des  inconnus.  Quand  le  pre- 
fenc  ferait  le  même  , le  mérite  cil  plus  grand  , 
fi  l’on  oblige  un  homme  qu'on  ne  coimoît  que 
par  le  bien  qu’on  lui  fait.  L'un  fournir  les  be- 
foins  ; l'autre  , les  agrtnv.-ns  de  la  sic  : celui  là , 
des  confolations  dans  l'infortune.  Il  ell  des  gens 
pour  qui  rien  n'ell  plus  doux  ni  plus  import  int, 
ue  de  trouver  un  appui  dans  leur  malheur  : 
'autres  aiment  mieux  qu'on  travaille  à leur  élé- 
vation qu'à  leur  làuver  la  vie  ; d'autres  enfin  fe 
croient  plus  obligés  à celui  qui  leur  fauve  la  vie, 
qu'à  celui  qui  leur  fauve  I honneur.  Tous  ces 
bienfaits  feront  plus  ou  moins  grands  , fuivant 
que  le  juge  penchera  plus  de  l'un  ou  de  faune 
côté.  D'ailleurs,  c'ell  moi  quichotfis  mon  créan- 
cier t mais  fouvent  j épioure  un  bienfait , contre 
mon  gré  ; ;c  me  trouve  b i a mon  in  lu.  Que  faire .' 
Appellerez-vous  ingrat  un  homme  qui  a etc  chargé 
d’un  bienfait  fans  fa  participation  , 3c  qui  1 eût 
refufé,  s'il  eut  pu  le  prévoit  ? N'appçl’craz  vous 
pas  ingrat  celui  qui  , l'ayant  accepté  de  façon 
ou  d'autre,  n'en  a pas  été  reconnu.ifant. 

Un  humo  e m'a  rendu  un  letvice  ; mais  qn- 
fuiie  il  m’a  fait  une  injure  ; cet  unique  bienfait 
ir,  oblige-t-il  de  fupgotiet  toutes  fes  injures  ? ou 
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fuis-je  difpenfc  de  1»  recormoiflince  , parce  que 
le  bienfait  a été  détruit  par  l'injure  fubféquentc  ? 
De  plus,  comment  décider  lequel  îles  deux  l'em- 
porte , du  fervice  ou  de  l’offcnfe  ? un  jour  en- 
tier ne  fuffiroit  pis  pour  entrer  dans  les  détails 
de  tant  de  difficultés.  Mais  , direz- vous,  c'ell 
ralentir  la  bienfaifance , que  de  ne  pas  donner  le 
droit  de  revendiquer  Tes  bienfaits  , 8c  de  ne  pas 

runir  l’ingratitude.  D'un  autre  côté , fongez  que 
on  fera  moins  difpofé  à recevoir  des  bienfaits, 
s'ils  expofent  à comparaître  pour  plaider  fa  caufe , 
& s'ils  jettent  l’innocence  inêin;  dans  1 inquié- 
tude. Ajoutez  que  par- là  même  on  fera  moins 
porté  à faire  du  bien  ; on  n’aime  pas  à obliger  un 
homme  malgré  lui  ; mais  , fi  l’on  n’a  pas  d'autres 
motifs , que  la  bonté  de  fon  cœur  8c  les  charmes 
d’une  bonne  a$ion  , on  donnera  plus  volontiers, 
même  en  aband  misant  le  retour  a la  volonté  du 
débiteur.  La  gloire  d’un  bienfait  diminue  à pro 
portion  des  précautions  que  l'on  prend  pour  en 
être  payé. 

Il  v-aura  moins  de  bienfaits;  mais  ils  feront 
plus  fincètes  : Sc  quel  mal  de  bannir  la  légèreté 
«le  la  bitnftùfmce  ? Le  but  des  légiflueuts  , en 
ne  partant  aucune  loi  fut  cette  matière , étoit 
qu’on  donnât  avec  plus  de  circonfpeétion  , que 
l’on  choisit  avec  plus  de  prudence  des  fujets  dignes 
d'être  obligés.  Je  le  répète,  fongez  bien  à qui 
vous  donnez , vu  qu’il  n’y  aura  plus  pour  vous 
d'aflion  , plus  rien  à répéter.  Quel  fecours  at- 
tendez-vous des  juges?  nulle  loi  ne  vous  réta- 
blira dans  votre  premier  état.  Ne  comptez  que 
fur  la  bonne  foi  de  l'obligé  : voilà  le  feul  moyeu 
de  conferver  aux  bienfaits  leur  noblelfc  8c  leur 
magnificence  ; ce  ferait  les  fouiller  que  d'en  faite 
une  matière  de  procès.  Rendes  ce  que  vous  de 
rry  eii  une  expteflion  dictée  par  la  |uftice , 8c 
fondée  fur  le  dro.t  des  gens.  Mais  cette  façon 
de  piller  eil  très  honteufe  en  matière  de  tien- 
faifunce.  H.tnie\  ! que  voulez  - vous  qu’il  rende  ? 
la  vie  qu'il  a reçue  ? l'honneur , la  fccurité  , la 
faute  ? Ces  dettes  font  trop  grandes  pour  pou- 
voir être  acquittées.  Rendez  au  moins  l'équiva- 
lent. Mais  voilà  précifément  ce  que  je  difois:  la 
èitnfiifaace  perd  toute  fa  dignité  dès  qu’elle  de- 
vient un  objet  de  commeice.  N’excitons  pas  les 
coeurs  des  hommes  à l'avarice , au  mécontente- 
ment , g la  difeorde  ; ils  n’y  font  déjà  que  trop 
portes  ; oppofans  - nous  y plutôt  de  tout  notre 
pouvoir  ; 8c  retranchons  des  occalions  que  l'on  ne 
cherche  que  trop. 

lit  pliât  à Dieu  que  nous  puffiotrs  perfuader 
aux  hommes  de  ne  recevoir  le  paiement  même 
de  leurs  dettes  pécuniaires  , qqe  comme  une  ref- 
tituti  in  volontaire  ! Pille  à Dieu  que  nulle  llipu- 
Ut-.oii  n'obligeât  le  vendeur  8c  l’acheteur!  ou'on 
ne  fût  plus  obligé  de  fcellet  les  pactes  8g  les 
conventions  fous  l'empreinte  des  cachet;  , 8 g 
qu'un  les  mit  fous  la  fauvcgardc  de  la  bonus  foi 
fc  dç  l'équité  ! mais  on  a ptéiété  la  nçcçflité  à 
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l’honnêteté  ; l’on  a mieux  aimé  contraindre  la 
probité , que  de  s’en  rapporter  à elle.  Des  deux 
côtés  on  appelle  des  témums  til  faut  des  contrats, 
des  nota  rcj>  , des  fignaturcs  multipliées  : un  ne 
fc  contente  pas  de  la  parole  d'un  homme  , on 
veut  le  lier  par  fa  propre  fignature  ; aveu  trop 
humiliant  de  la  mauvailc  foi  St  de  la  déprava- 
tion générale  1 on  s’en  fie  plus  à nos  cachets , 
qu’à  nos  cœurs.  Pourquoi  l'intervention  de  ces 
magillrjts  ? pourquoi  cette  empreinte  de  leurs 
fccaux  ? c’ell  de  peur  que  tel  homme  ne  nie  avoir 
reçu  ce  qu'en  effet  il  a reçu-  Ce  font  donc  des 
petfonnages  incorruptibles,  des  organes  de  la  vé- 
rité ? hélas  1 on  ne  leur  prête  à eux  • mêmes  de 
l’atgeut  qu'avec  les  mêmes  formalités.  Eh  1 n’eût-1 
il  pas  été  plus  honnête  de  biffer  quelques  fcé- 
lérats  violer  .leur  foi , que  de  foupçonner  tous 
les  hommes  de  perfidie  ! La  feule  chofe  qui 
manque  à l’avarice  , c'ell  .de  ne  plus  accorder 
les  bienfaits  fans  garantie.  La  licnfaifance  eil  l’at- 
tribut des  aines  nobles  3g  généreufes  : répandre 
des  bienfaits  , c'ell  imiter  les  dieux  ; en  pour- 
fuivre  le  paiement , c’ell  reffembler  aux  ufuriers. 
Pourquoi , fous  prétexte  de  fureté  , rabaitfer  les 
bienfaiteurs  a la  clafTc  la  plus  vile  de  l'huma- 
nité? 

Mais  il  y aura  plus  d’ingrats , s'il  n'y  a pas 
d’aflion  contr’eux  ? au  contraire  , il  y en  aura 
moins  , vu  que  les  bienfaits  feront  diffribués  avec 
plus  de  difeernement.  D’ailleurs  , il  y aurait  du 
danger  à daftier  cette  notoriété  à la  multitude 
des  ingrats.  La  honte  diminuerait  à mefute  que 
croîtrait  le  nombre  des  coupables  ; un  vice  gé- 
néra! celte  d'être  un  opprobre.  Quelle  femme 
rougit  aujourd’hui  du  divorce  , depuis  que  les 
femmes  de  1a  première  qual-tc  ne  comptent  plus 
leurs  années  par  les  noms  des  confuls  , mais  pac 
ceux  de  leurs  maris.  Le  divorce  efl  le  but  du 
mariage , fi  le  mariage  celui  du  divorce  : on  en 
craignit  l'éclat  tant  qu’il  fut  rare  ; 3c  comme  au- 
jourd’hui les  rcgillres  font  remplis  de  divorces  , 
à force  d’en  entendre  parler , on  s’y  elt  appri- 
voifé. 

Quelle  femme  rougit  aujourd’ui  de  l’adultère, 
depuis  qu'on  en  efl  venu  au  point  de  ne  plus 
Te  marier  , que  pour  rendre  l’adulrère  plus  pi- 
quant : La  challetc  n’cll  aù|ourd  hui  le  partage 
que  de  h laideur.  Oû  trouverez-vous  une  femme 
allez  délaiffèe  , ou  d’affez  mauvais  goût , pour 
fa  contenter  de  deux  amans  ? 11  faut  que  tou- 
tes les  heures  de  la  journée  fuient  partagées  entre 
un  pareil  nombre  d’adultères.  Se  que  le  jour  en- 
tier ne  futfife  pas  pour  tous  : il  faut  fc  faire  porter 
thez  un  amant , 8g  palier  la  nuit  chez  l'autre. 
C’ell  être  d’une  {implicite  digne  du  vieux  tems, 
que  d’ignorer  que  l'adultère  .avec  un  feul  amant,' 
n'efl  plus  qu’un  mariage  oMmaire.  Comme  la 
multitude  de  ces  crimes  (î  communs  en  a düîipd 
, U honte , ce  ferait  de  même  multiplier  8c  en- 
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fcjidir  les  ingrats , que  de  les  mettre  dans  le  cas 
de  fe  tromper. 

Quoi?  ^ingratitude  demeurera  donc  impunie? 
Eh  ! l'impiété  , l'avarice  , l'envie  , la  colère  , la 
cruauté  ne  le  font-elles  pas  ? regardez-vous  comme 
impunis  des  vices  odieux  à août  le  monde  ? con- 
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n'ofer  rien  donner  à d'autres  , d'être  ou  de  fe 
croire  l’objet  de  tous  les  regards  ; d'avoir  perdu 
le  fentiment  fi  doux  de  la  vertu.  Eh  quoi  ! vous 
appeliez  malheureux  celui  dont  les  yeux  font  vi- 
ciés , dont  les  oreilles  font  obftruécs  par  quel- 
que maladie  ; & vous  ne  donnerez  pas  c même 
nom  à celui  qui  a perdu  le  fentiment  des  bienfaits  I 
Il  redoute  les  dieux  témoins  de  l'ingratitude  ; il 
ell  tourmenté  , oppreffé  par  la  confcience  du 
bienfait  qu’il  veut  étouffer  au  - dedans  de  lui- 
même.  Enfin  , comme  je  le  difois  , c’cll  une  a fiez 
grande  ptine  pour  lui  de  perdre  la  plus  agréable 
des  jouiffances.  L'homme  rcconnoiflant,  au  con- 
traire , goûte  une  volupté  confiante  8c  foutenue  ; 
il  ell  encore  bien  plus  fenûble  à la  difpofition 
du  bienfaiteur  , qu'a  la  chofe  même  qu'il  en  a 
reçue.  L'ingrat  ne  jouit  qu'une  feule  fois  du  bien- 
fait , l'homme  reconnoifiant  en  jouit  toujours» 
Comparons  leur  extérieur  ; l'un  a le  vifage  trille  , 
inquiet , tel  que  doit  l'avoir  un  fauffairc,  un  per- 
fide qui  ne  rend  ni  à fes  parens , ni  à fes  péda- 
gogues , ni  à fes  inftitutcuts , l'honneur  qu'il  leur 
doit.  La  gaieté  8c  l’allégrclfe  animent  les  traits 
du  fécond  : il  épie  l'occafton  de  moiltrer  du  re- 
tour ; & cette  d'fpoluion  même  ell  pour  lui  une 
fource  de  joie  : il  ne  cherche  pas  à dilfiper  , mais 
à s'acquitter  avec  ufure  , non -feulement  envers 
lés  parens  8c  fes  amis  , mais  envers  fes  inférieurs; 
dans  les  fcrvices  même  qu’il  reçoit  de  fes  ef- 
ciaves  , il  conftdcre  moins  la  petfonne  que  la 
chofe. 

Cependant  il  y a eu  des  philofophes,  entr'autres 
Hécaton  , qui  ont  mis  en  problème , fi  un  ef- 
ciave  pouvoir  être  le  bienfaiteur  de  fon  maître. 
Ils  diftinguent  entre  les  bienfarts  les  devoirs  S 
les  fondions.  Ils  appellent  bienfaits  les  fetviceS 
d'un  étranger  ; Se  par  étranger  ils  entendent  celui 
qui  pouvoir  fans  blâme  fe  dilpenfer  de  les  rendre. 
Les  devoirs  font  ceux  d'un  fils  envers  fon  père, 
d’une  femme  envers  fon  mari , de  toutes  les  per- 
fonnes , en  un  mot , que  la  nature  a liées  à notre 
fort , 8e  qu'elle  oblige  de  veiller  à notre  fureté. 
Les  fondions  Ce  difent  d'un  efdave  que  fa  con- 
dition a mis  dans  le  cas  de  ne  prétendre  jamais  à 
ta  reconnoiffince  de  fon  fepérieur , quelque  chofe 
qu’il  faffe  pour  lui 

De  plus  ceux  qui  prétendent  qu’un  efdave 
ne  peut  jamais  être  le  bienfaiteur  de  fon  maître, 
oublient  les  droits  de  l’humanité  : e’eft  la  difpo- 
fition , 8e  non  l’état , qui  caradérife  les  bienfaits. 

Enclyctféiie.  Logique  , Mitaphy faite  (i  Morale. 


I.a  vertu  n’elt  interdite  à perfonne , elle  ouvre, 
les  bras  à tout  le  monde  , elle  reçoit  tous  les 
hommes,  elle  les  invite  tous  , libres  , affranchis, 
efdaves , rois  , exilés  : elle  ne  choifit  pas  de  pré- 
férence les  palais  8c  les  fortunes  immenfes  ; elle 
prend  J homme  tout  nud.  Eh  1 quelle  affurance 
nous  refieroit  donc  contre  les  coups  du  fort  ? que 
pourroit-on  fe  promettre  de  grand,  fila  vertu 
meme  changeoit  au  gré  de  la  fortune  ? Si  un  ef- 
clave  ne  peut  etre  le  bienfaiteur  de  fon  maître, 
un  fujet  ne  peut  1 être  non  plus  dé  fon  roi , ni 
un  Gaïdar  de  fon  général.  Qu'importe  l'autorité 
a laquelle  on  efi  fournis  , fi  la  plus  abfolue  de- 
vient un  obllacle  I la  bienfaifance  ?.  Si  la  nccef- 
iice  St  la  crainte  du  dernier  fuppüce  ôtent  à l'ef- 
çlavc  le  mérite  de  la  bienfaifance , l'obllacle  eft 
le  meme  pour  le  fujet  & le  fialdat , puifque  , fout 
des  noms  différent  , ils  font  fournis  au  même 
pouvoir.  Cependant  on  fait  éprouver  des  bien- 
faits à fes  fouverains  & à fes  généraux  : on  peut 
donc  en  taire  éprouver  à fa  maîtres.  . 

■ P*ut  *tre  )u^e  ■ courageux , magna» 

nime  ; des-lors  il  peut  exercer  la  bienfaifance  qui 
efi  auûi  un  effet  de  la  vertu.  11  eft  fi  vrai  qu'un 
elclave  peut  faire  du  bien  i fon  maître  , qn'il 
y a des  maîtres  qui  doivent  tout  leur  bien  être 
1 iUrS  { c îvct*  Hnfin  » on  ne  doute  nas  qu'uu 
efclave  ne  puifle  faire  du  bien  à d'autres  $ pour- 
quoi  n'en  feroit-il  pas  à fon  maître  ? 

C efi  , dit  on  , qu  un  efclave  ne  devient  pas 
!c  créancier  de  fon  maître  , lors  même  qu'il  lui 
prete  de  l'argent.  D'ail'euis  , i!  lui  rend  tous  les 
jours  des  fervices  ; il  1 accompagne  dans  fes  voya- 
ges , il  le  foigne  dans  fes  maladies  ; il  fe  facrifie 
entièrement  pour  lui  : cependant  tous  ces  fervi- 
^ d un  autre,  feroient  appel- 
les  bienfaits  , ne  font  que  des  fondions  ou  des 
devoirs  de  la  part  d'un  efclave.  En  effet , le  nom 
de  bienfait  ne  fe  donne  qu'aux  fervices  qu'on  a 
rendus,  lorfqu'on  étoit  libre  de  ne  les  pas  ren- 
dre : or  , un  efclave  n'a  pas  le  pouvoir  de  réfu- 
ter fes  fervices  ; il  n'oblige  donc  pas  fon  maître  , 
il  ne  fait  que  lui  obéir  ; il  ne  peut  fe  faite  mi 
mérite  d'une  aétion  qu'il  ne  dépendoit  pas  de 
lui  de  ne  pas  faire. 

En  fuppofant  avec  vous  cette  néceffité  , j'ai 
encote  gain  de  caufe  , 8c  je  vous  produirai  mille 
circonftajices  où  l'cfclave  dl  libre.  En  attendant , 
répondez-moi  : li  je  vous  montre  un  efclave  qui 
combat  pour  la  confervation  de  fon  maître , au 
mépris  de  la  ficnne  ; qui , percé  de  mille  coups 
répand  pour  lui  tout  fon  fang  ; qui  prolonge  exprèi 
fa  mort,  pour  lui  biffer  le  rems  de  s'échapper: 
nierez  vous  que  ce  foit  là  un  bienfait , quoique 
de  la  part  d'un  efdave  ? Si  je  vous  en  cite  un 
autre  que  les  promeffes  d'un  tyran , ni  fes  me- 
naces , ni  fes  fupplices  ne  peuvent  contraindre  à 
découvrir  la  retraite  de  fon  maître  ; qui  déroute, 
autant  qu  il  peut , tous  les  foupçons  ; qui  fait 
Tome  II.  T 
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à Si  fidelité  le  facrifice  de  fi  propre  vie  : refufe- 
rez-vous  î cette  action  le  titre  de  bienfait  , parce 
qu'un  cfclive  en  eft  l'auteur  ? Au  contraire  , le 
bienfait  n'eft-il  pas  d’autant  plus  grand , que  les 
exemples  de  vertu  font  plus  rares  de  la  part  des 
efclaves  ? 5k  toute  autorité  déplaît  , fi  tout  joug 
paroït  onéreux  , quelle  rtconnoilfance  ne  doit- on 
pas  à celui  en  qui  l'attachement  pour  l'on  maitre 
a triomphé  de  la  haine  pour  la  fervitude  ? au-lieu 
donc  de  dire , ce  n'ell  pas  un  bienfait , parce 
qu'un  efclave  en  eft  l'auteur  : difons  , c cil  un 
bienfait  d’autant  plus  grand  , que  la  fervitude 
même  n'y  a pas  mis  d'obllacle. 

On  fe  trompe  , fi  l’on  croit  que  l’efprit  de  fer- 
vitude s’empare  de  l'homme  tout  entier  s la  meil- 
leure partie  de  lui  - meme  en  cil  exempte.  Les 
corps  font  fournis  aux  martres  ; mais  1 ame  de- 
meure toujours  maitrefife  d'elle  même  : c et  i c aine 
fi  libre  , fi  indépendante  , que  les  biens  mêmes  du 
cotps  ne  peuvent  l’empêcher  de  prendre  fini  clîor 
dede  livrer  aux  méditations  les  plus  fublimcs,  de 
s'élancer  dans  l'immenfitc  au  milieu  des  co. ps 
ccleûcs.  CVll  donc  le  corps  fcul  que  la  fortune 
livre  aux  maîtres  > c'ell  le  corps  qu'ils  achètent 
& qu'ils  vendent  : l'amc  11e  peut  être  mife  en 
efclavage  > tous  fes  a£kes  font  libres  : en  effet , 
nous  ne  pouvons  tout  ordonner  a nos  efclaves  j‘ 
ils  ne  font  pas  obligés  de  nous  obéir  en  tout. 
Ils  n'exécuteront  pas  des  ordres  contraires  au  bien 
public  , ils  ne  piètcront  point  leurs  bras  à un 
crime. 

Il  elf  des  aétions  que  les  loix  n'ordonnent  & 
ne  défendent  pas  aux  efclaves  : elles  peuvent  fer- 
vir  de  matière  à leur  hienfaifince.  Tant  qu'ils  ne 
font  qu'exécuter  ce  qu'on  exige  d'eux  , c'ell  une 
fonction  ou  un  devoir  i s'ils  l’excèdent , c'ell  un 
bienfait , ils  prennent  alors  les  fentimens  d'un 
ami.  Il  y a des  dons  qu'un  maitre  ne  peut  fe 
dTpenfer  de  faire  i fes  efclaves , comme  la  nour- 
riiüre  & le  vêtement  i ce  ne  font  paf  là  des 
bienfaits.  Mais  , s'il  a pour  eux  des  attentions 
particulières , s'il  leur  donne  une  éducation  hon- 
nête , s'il  les  inftruit  dans  les  arts  que  l'on  en- 
l'cigne  aux  citoyens  i voilà  des  bienfaits.  Il  en 
elf  de  même  des  efclaves  ; celles  de  leurs  aûions 
qui  excèdent  les  bornes  de  leurs  fondions  , qui 
font  volontaires  & non  forcées  , font  des  bien- 
faits , pourvu  qu'elles  foient  aller  importantes  , 
pour  mériter  ce  nom , fi  elles  venoient  d une  autre 
part. 

Un  efclave  , fuivant  la  rféfinitionde  Chrj-fippe, 
ell  un  mercenaire  perpétuel.  De  même  donc  qu'un 
mercenaire  devient  bienfaiteur,  quand  il  fait  plus 
que  l'ouvrage  pour  lequel  il  s'eft  loué  i de  meme, 
un  efclave  qui  , par  attachement  pour  fon  mjitre, 
paffe  les  bornes  de  fa  condition  , qui  forme  fine 
entreprife  généreufe  8:  capable  de  faire  bonheur 
à un  nomme  plus  heureufement  né  , qui  furnaffe 
même  les  cfperanees  de  fon  maître  i un  tel  ef 
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clave eft  vraiment  uo  bienfaiteur  domeftique.Nous 
nous  emportons  contre  nos  efclaves  , quand  ils 
font  moins  que  ce  qu’ils  doivent  ; vous  paroit-il 
juile  de  ne  pas  leur  favoir  gré  , quand  ils  font 
davantage  ? Dans  quel  cas  les  actions  des  efcla- 
ves ne  font-elles  pas  des  bienfaits  ? c'ell  quand 
on  peut  dire  : ch  bien  1 s'il  ne  l'eût  pas  voulu  , 
je  l'y  aurois  bien  forcé.  Mais  , quand  il  a fait 
ce  qu'il  étoit  libre  de  ne  pas  vouloir , il  faut  le 
louer  de  fa  bonne  volonté.  Ce  font  deux  chofes 
contraires  , que  les  bienfaits  de  les  injures.  Un  cf- 
clave  peut  taire  du  bien  à fun  manie  , s'il  peut 
en  recevoir  une  injure  : or , il  y a un  juge  com- 
mis pour  connoitre  des  injures  des  maîtres  en- 
vers leurs  efclaves  , pour  réprimer  leur  cruauté  , 
leur  brutalité  , leur  avarice,  Quoi , dira-i-on  , un 
maître  recevoir  un  bientait  de  fon  efclave  ! C'ell 
un  homme  qui  en  reçoit  un  d'un  autre  homme  ; 
enfin , l'efetave  a fan  ce  qui  dépcndoit  de  lui  > 
il  a tait  du  bien  à fun  maure  : il  ne  tient  qu’i 
vous  de  ne  pas  recevoir  d'un  efclave , mais  où 
et!  l'homme  allez  grand,  pour  que  la  fortune  ne 
le  mette  pas  dans  le  cas  d avoir  kefoin  même  des 
plus  petits  î Je  vais  vous  rapporter  des  traits  de 
Heafwjuntt  de  différente  elpc-ce  , 8f  même  de 
nature  totalement  oppofée  : ici  c eft  un  efclave 
qui  donne  la  vie  à ion  maître  ; là  c'en  eft  un 
gui  lui  donne  ia  moit  : celui  ci  le  fauve , lorf- 
qu'il  etoit  prêt  à périr  , & , fi  c’eft  trop  peu  » 
eu  pendant  lui-mème  : celui-là  aide  Ion  maitre 
à mourir  i un  autre  lui  donne  le  charge. 

Claudius  Quadrijjarius  rapporte  dans  le  dix- 
huitième  livre  de  les  anniles  , qu'au  fiège  de 
(irumemum  , lorlqu'il  n'y  avoit  p us  défpérance 
de  la  détendre , deux  efclaves  puisèrent  du  côté 
des  ennemis,  dont  ils  furent  bien  accueillis.  La 
ville  étant  prife  , pendant  que  le  vainqueur  par- 
couroit  toutes  les  rues  • ces  efclaves  prirent  les 
devans,  & , par  des  chemins  qu’ils  cornoiffbient, 
fe  rendirent  a la  niailun  où  ils  avuient  fervi.  Ils 
en  tirèrent  leur  maitreffe  , qu'ils  firent  marcher 
devant  eux  ; de  repondirent  aux  queftions  qu'on 
leur  faifoit , que  c'etoit  leur  inaitrede  , une  femme 
cruelle,  qu'ils  menoienc  au  fupplice.  Après  l'a- 
voir conduite  hors  de  la  ville  , ils  la  cachèrent 
avec  le  plus  grand  foin  , jufqu'à  ce  que  la  fu- 
reur d:  l'ennemi  fût  appaifée.  Quand  le  foldat  ^ 
' raffafié  de  meurtre  , eut  repris  lés  moeurs  ro- 
maines , les  efclaves  reprirent  auffi  leur  pre- 
mier état  , Sc  fe  remirent  même  dans  l’efcla- 
vage  de  leur  maitreffe  , qui  affranchit  agfti-  tôt 
l'un  & l'autre.  Elle  ne  fut  pas  humiliée  de  de- 
voir la  vie  à des  malheureux  fujr  qui  elle  avoit 
eu  le  drojt  de  vie  & de  mort  : elle  dut  même 
en  être  d'autant  plus  flatée  , que  fauvée  d'une  autre 
manière  t ce  n'eût  été  qu'un  a été  de  bonté  or- 
dinaire i au-lieu  qu  elle  acquit  par-là  de  la  cé- 
lébrité , & devint  pour  deux  villes  un  beau  fu- 
jet  d’entretien , 8 c un  exemple  rcmatquable.  Au 
milieu  de  la  coniufion  d'une  ville  ptife  d'aflaut , 
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dns  un  rems  où  chacun  nt  pcnfoit  qu'à  fa  propre 
sûreté  . elle  fut  abandonnée  de  tous  , excepté  de 
deux  transfuges.  Mais,  pour  montrer  les  fenti- 
rnens  qui  leur  avoieiu  infpiré  la  première  défer- 
tion  , ils  quittèrent  le  vainqueur  pour  leur  mai- 
trelfe  captive  , en  confentant  même  à P aller  pour 
des  parricides.  En  effet , ce  qu'il  y a de  plus  no- 
ble dans  leur  bienfait , ce  If  que  , pour  fauver  la 
vie  à leur  maitrefle , ils  laifsèrent  croire  qu’ils  la 
lui  avoient  ôtée.  Sover.  sûr  que  ce  n'rfl  pas  un 
feniiment  fervile  qui  fait  acheter  une  bonne  ac- 
tion , en  fe  faifant  paffer  pour  criminel. 

C.  Vettius , préteur  des  Marfcs , étoit  conduit 
prifonnier  a Rome  i un  de  fes  efclaves  tira  l’cpée 
du  foldat  qui  le  conduifoit . 8c  commença  par  tuer 
fon  m litre  ; enfuite  il  dit:  « voilà  mon  maître 
affranchi,  il  ell  rems  que  je  fonge  à moi  »,  8c 
fe  perça  d'un  fcul  coup.  Citea-moi  quelqu'un  qui 
ait  plus  noblement  fauve  fon  maître. 

Doniitius  étoit  affiégé  par  Céfar  à Corfinium  : 
il  ordonna  à fon  médecin , qui  étoit  un  de  fes 
efclaves , de  lui  donner  du  poifon  ; voyant  qu'il 
héfitoit , «pourquoi  différer  , dit- il,  comme  fi 
tu  étois  le  maître  1 c'ell,  les  armes  à la  main  , 
que  je  te  demande  la  mort.  L’efclave  promit  d'o- 
béir , 8e  lui  donna  un  breuvage  innocent , qui 
l’afToupit.  Enfuite  il  alla  trouver  fon  fils  : <■  gar- 
dez moi  t lui  dit-il , jufqu'à  ce  que  l'événement 
vous  apprenne  (î  j'ai  empoifonné  votre  père.  Do- 
mitius  vécut  & reçut  la  vie  de  Céfar  ; mais  c'é- 
toit  fon  efdave  qui  la  lui  avoit  donnée  le  pre- 
mier. 

Dans  la  guerre  civile  , un  efdave- , apres  avoir 
caché  fon  maître  , qui  étoit  du  nombre  des  prof- 
crits , s’orna  de  fes  anneaux  , fe  revêtit  de  fes 
habits  , 8e  fe  préfenta  aux  émiffaircs , leur  di- 
fanr  qu'il  ne  demandoit  point  de  grâce,  qu'ils 
pouvoient  exécuter  leurs  ordres  ; enliirte  il  pre- 
fenta  la  gorge.  Quelle  vertu  , de  mourir  pour 
fon  maître , dans  un  rems  où  le  comble  de  la 
fidélité  étoit  de  ne  pas  le  livret  à la  mort  ; de  fe 
montrer  compatiffant  malgré  la  cruauté  générale  j 
fidèle  malgré  l'infidélité  univetfelle  : 6c . quand 
la  ttahifon  croit  encouragée  par  les  plus  grandes 
récompenfes , de  ne  pas  defirer  d'autre  prix  de 
fon  attachement  que  la  mon  I 

Je  n'omettrai  pas  non  - plus  les  exemples  de 
notre  ficelé.  Sous  l'empire  de  Tibète  , tien  de 
plus  fréquent  8c  de  plus  général  que  la  fureur  des 
délations , plus  fuoelie  mille  fois  à la  ville  pen- 
dant la  paix  , que  toutes  les  guerres  civiles  en* 
femble.  On  épioit  les  difeours  de  l'ivrefTe  , on 
profitoit  de“aveux  naïfs  de  la  gaieté  : il  n'y  avoit 
lus  de  fureté  ; le  moindre  prétexte  fuffifoit  à la 
arbarie  : le  fort  même  des  accufés  n'excitoit 
plus  la  curiofité , parce  qu'il  était  toujours  le 
même.  Paulus  , ancien  prêteur  , affilloit  à un 
fefiin , ayant  à fon  doigt  le  portrait  de  Céfar  , 
fut  une  piètre  gravée.  U y suroît  de  U peutdle 
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à chercher  un  détour , pour  Sire  qu'il  alla  à la 
garde-robe.  Maron,  fameux  délateur  de  ce  tems  1 a , 
le  fuivit  des  yeux  : mais  l'efclave  de  Paulus  le 
tira  du  piège  où  l’ivicfTe  l'aitoit  faire  tomber,  en 
lui  ôtant  fon.  anneau  i 8c  , pendant  que  Maron 
prenoit  les  convives  à témoin  , que  le  pottrait 
de  l'empereur  avoit  été  porté  dans  un  lieu  ob- 
fcène  , 8c  dtcfToic  déjà  fon  procès-verbal . I cf- 
clave  montra  l'anneau  dans  fa  main  : fi  quelqu'un 
peut  donner  à l'un  le  nom  d ‘efdave,  il  pourra 
donner  celui  de  convive  à l'autre. 

Sous  I empire  d Augutle  , les  difeours  ne  met- 
toient  pas  encore  la  vie  en  damer  j mais  ils  ne 
iiiuoient  pas  de  compromettre.  Rufus  , de  l’or- 
dre des  fénateurs  , avoir  paru  fouhaiter  , dans 
un  fouper  , qu'Augufte  ne  revint  point  fain  8c 
fauf  d'un  voyage  dont  il  faifoit  les  préparatifs  ; 
ajoutant  qqg  les  taureaux  8c  les  veaux  faifoient 
le  merns  vœu.  C.c  propos  fut  écoute  attentive- 
ment  par  quelques  convives.  Le  lendemain  de 
grand  matin  , 1 efdave  qui  avoir  été  à fes  pieds 
lui  rend  compte  des  difeours  que  rivreffe  lui 
avoir  fait  tenir  la  veille  -,  il  l'exhorte  à prévenir 
Céfar,  en  fe  dénonçant  lui- même.  Rulus  , fiir 
cet  avis , fe  préfemant  à l'empereur , comme  il 
defeendoit  de  fon  palais  , lui  dit  qu'il  avait  perdu 
la  raifon  la  veille  ; ptotelle  qu'il  defircroit  que 
le  mal  qu'il  lui  avoit  fouhaite , retombât  plu- 
tôt fur  lui  8c  fur  fes  enfans;  le  conjure  de  lui 
pardonner  8c  de  lui  rendre  fes  bonnes  grâces 
Céfar  l'ayant  alluré  qu'il  y confcntoir  : mais 
répondit  Rufus  , on  ne  croira  jamais  que  vous 
m'ayez  pardonné , fi  vous  ne  m'accordez  quel- 
que bienfait , 8c  il  lui  demande  une  Tomme  ca- 
pable de  contenter  un  courtifan  en  faveur.  Céfar  ‘ 
en  la  lui  accordant,  lui  dit:  « je  prendrai  garde’ 
pour  mon  intérêt , de  ne  jamais  me  ficher  contré 
vous  ■>.  Il  efk  beau  à Augufte  d'avoir  pardonné, 
d'avoir  joint  la  libéralité  à la  clémence.  Tous 
ceux  qui  liront  ce  trait , ne  pourront  s’empêcher 
de  louer  l'empereur  5 mais  ce  ne  fera  qu'après 
avoir  loué  l'efclave.  Vous  ajouterai-je  qu’il  fet 
récompenfé  par  laffranchiflêment  î il  ne  fut  pour- 
tant pas  gratuit , Céfar  avoit  payé  fa  liberté. 

Peut  - on  douter  , après  tant  d’exemples , 
u’un  maître  ne  reçoive  quelquefois  des  bienfaits 
e fon  efdave  ? Pourquoi  fera-ce  la  perfonne  qui 
avilira  l’aâion , 8c  non  l'adion  qui  anoblira  la 
perfonne  ? Nous  fommes  tous  formés  des  mêmes 
principes,  tous  defeendus  d’une  origine  commune. 
On  n'eft  plus  noble  qu'un  autre  , que  quand  on 
a plus  de  vertus  8c  de  talens.  Tous  ces  hommes 
dont  les  veftibules  font  omes  de  portraits , d’une 
longue  fuite  de  noms , tle  longues  généalogies , 
ont  plutôt  de  l'illuflrationque  de  la  noblefle.  Nous 
n'avons  qu'un  feul  père , c'ell  le  monde  : voilà 
l'origine  .commune  a laquelle  il  faut  remonter 
par  des  degrés  plus  ou  moins  brilians.  Ne  vous 
en  laiffez  pis  impofer  par  ces  gens  , qui  dans  le 
catalogue  de  leurs  ancêtres,  mettent  un  Dieu 
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Par- tout  où  il  le*  manque  un  nom  iüuftre.  Ne 
mrprifci  pas  un  homme  , pour  n'avoir  autour  île 
Lri  que  des  noms  vulgaires  & peu  favorifés  de 
la  fortune.  Soit  que  vous  ne  voyez  devant  vous , 
q.ie  des  affranchis , ou  des  efclaves , ou  des  étran- 
gers , n'en  ayez  pas  moins  de  lient  ; franchiffcz 
d'un  faut  hardi  cet  intervalle  humiliant»  vous 
trouverez  au  bout  la  vraie  nobleffe. 

Pourquoi  l'orgueil  nous  gonflcroit-il  au  point 
de  rougir  d'avoir  un  efclave  pour  bienfaiteur  8c 
d'oublier  le  fcrvice  , pour  ne  longer  qu  à l etat 
de  la  perforine  ? Ofes-tu  donner  a quelqu'un  le 
nom  d’cfclave . toi , qui  es  l'eftlave  de  la  dé- 
bauche , de  la  gourmandîfe,  d'un  adultère  , ou 
plutôt  de  toutes  les  prollituées?  Tu  ofes  traiter 
quelqu'un  d'efclave  ! Mais  où  te  traînent  ces  por- 
teurs ? où  mènent-ils  de  porte  en  porte  ta  litière  ? 
où  te  conduiront  ces  efclaves  vêtus  ÿ l'uniforme 
militaire  le  plus  éclatant  ? à la  loge  de  quelque 
portier,  aux  jardins  de  quelque  efclave  fubol- 
terne  ? 8c  tu  prétends  que  ton  efclave  ne  fauroit 
être  ton  bienfaiteur  ; toi , pour  qui  les  embrafiades 
de  l'efclave  d'autrui  font  des  bienfaits  ? Quelle 
inconféquence ! tu  méptiles  les  efclaves,  8c  tu 
leur  fais  fa  cour  : fier  8c  impérieux  dans  ta  maifon  , 
vil  8c  ligs  au  dehors , cour-i-tour  méptifint  8c 
méprife.  Il  n'ell  pas  d'ames  plus  abjeâes  que 
celles  qui  s’enorgueilliffent  le  plus  ; il  n’eli  point 
d'hommes  plus  difpofés  à opprimer  les  autres  , 
que  ceux  qui  ont  appris  à faire  des  outrages,  a 
force  d'en  recevoir. 

J'ai  cru  cette  excurlïon  néceffaire  , pour  ra- 
battre l'orgueil  des  adorateurs  de  la  fortune  : j'ai 
commencé  pat  rétablit  les  efclaves  dans  leurs 
droits,  au  titre  de  bienfaiteurs!  je  vais  aufli  les 
rendre  aux  enfans.  En  effet , on  demande  fi  les 
un  tans  peuvent  quelquefois  faire  éprouver  à leurs 
parens  des  bienlaits  plus  grands  que  ceux  qu'ils 
en  ont  reçus.  On  convient  que  fouvenc  des  fils 
ont  été  plus  grands  & plus  puiffins  que  leurs 
pères  : on  convient  encore  que  fouvent  ils  ont 
été  plus  vertueux  ; d’où  il  tefulte  qu'ils  peuvent 
furpaffer  leurs  pères  en  bienfaits , ayant  8c  une 
fortune  plus  ample  , Se  des  difpoïlîüons  plus  ver- 
tueufes. 

Quelque  chofe  qu’un  fils  donne  à fon  père, 
dit-on  , c'eft  toujours  moins  qu'il  _ n'a  reçu , vu 
que  la  faculté  même  de  donner , il  la  doit  i fon 
père.  Ainfr , jamais , le  père  ne  peut  être  fur- 
paffé  en  bienfaits  , puifque  fa  défaite  même  feroit 
un  bienfait  de  fa  part.  Je  réponds  d'abord  qu'il 
eft  des  chofes  plus  grandes  que  celles  dont  elles 
tirent  leur  origine  ; 8c  de  ce  que  l’une  n'eût  pu 
s'accroître  , fi  elle  n'aveit  dù  fon  commencement 
à l'autre,  il  ne  s'en  fuit  pas  que  la  première  ne 
puiffe  aller  plus  loin  que  la  fécondé.  Il  n'y  a pas 
de  production  naturelle  , qui  ne  furpaffe  fes  prin- 
cipes , d'un  grand  nombre  de  degrés.  Les  élé- 
ment font  la  caule  de  toutes  les  agrégations  ; 
8c  néanmoins  ils  font  les  plus  petites  parties  des 
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forps  qui  en  font  formés.  Regardez  le  Rhin  , 
l'Euphrate , les  fleuves  les  plus  célèbres  ; que  font- 
ils  , fi  vous  les  prenez  à leur  foutee  ? Cette  malle 
d'eau  , qui  les  tend  redoutables  8c  fameux, -c'eft 
dans  leur  cours  qu'il  l'ont  acquife-  Retranchez  les 
racines,  les  foret*  ne  s’élèveront  plus,  les  mon- 
tagnes ne  feront  plus  couronnées.  Regardez  ces 
troncs  énormes  , dont  la  cime  va  fe  perdre  dans 
les  airs,  dont  les  rameauz  s'étendent  au  loin  s 
qu'elt , en  comparaifon  d'eux  , l'eipace  qu’occu- 
pent les  fibres  déliées  des  racines  ? Nos  temples  , 
les  murs  de  nos  villes , ne  s’élèvent  que  lut  l'ap- 
pui de  leurs  fondations  ; 8c  cependant  la  bafe  de 
tout  l'ouvrage  eft  invifible.  Il  en  eft  de  même 
de  tout  le  relie  : les  progrès  font  toujous  fupc- 
rieurs  aux  commencemens.  Je  n'aurois  pu  rien  ac- 
quérir, fi  les  bienfaits  de  mes  parens  ne  m’en 
collent  rendu  capable  i mais  il  ne  s en  fuit  pas  que 
ce  que  j’ai  acquis  , foit  moindre  que  la  ebofe  fans- 
laquclle  je  n'aurois  pu  acquérir.  Si  une  nourrice 
n’eût  élevé  mon  enfance  , mon  bras  8c  ma  raifon 
n'euffent  pu  rien  exécuter  j je  ne  ferois  point  par- 
venu à la  renommée  à laquelle  m'ont  conduit 
mes  ailions  civiles  8c  militaires.  Mettrez  vous  pour 
cela  les  fervices  de  ma  nourrice  au-deffus  des 
plus  grands  bienfaits  ? cependant  il  m'eût  été  tout 
aufli  impotfible  de  m'avancer  fans  les  foins  de 
ma  nourrice , que  fans  les  bienfaits  de  mon  père. 

Si  c’eft  à l’auteur  de  mon  exiftence  que  je  dois 
tout  ce  que  je  puis  faire , fongez  que  ce  n'eft 
pas  i mon  père , ni  même  a mon  aïeul , que 
j’aprai  cette  obligation.  Il  y aura  toujours  une 
origine  ultétieure  d'où  la  fuivame  fera  dérivée  : 
or , on  ne  dira  pas  que  je  doive  plus  à des  an- 
cêtres inconnus  , 8c  dont  la  mémoire  eft  entiè- 
rement effacée  , qu'i  mon  propre  père.  Cepen- 
dant je  leur  dois  plus  , puifque  mon  père  lui  même 
tenon  de  mes  ancêtres  le  pouvoir  de  me  donner 
le  jour.  Tout  ce  que  j'ai  fart  pour  mon  père  n'eft 
rien  au  prix  de  fon  bienfait , parce  que  _ je  ne 
ferois  pas  ■ s'il  ne  m'ejjt  engendré.  Cela  pofé  , 
je  ne  pourrai  non  plus  m’acquitter  jamais  enver* 
le  médecin  qui  a tiré  mon  père  des  portes  de  la 
mort  j puifqu’il  ne  m’eût  pas  fait  naître , s’il 
n'eût  été  guéri.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  exami- 
ner fi  ce  que  j'ai  fait  m'appartient  en  propre  , 
découle  de  ma  propre  énergie , eft  un  pur  aâe 
de  ma  volonté?  Pefez  en  lui-même  le  bienfait  de 
ma  naiffance  , vous  verrez  qu'il  fe  réduit  à bien 
peu  de  chofe  i que  c'eft  un  avantage  très-dou- 
teux i qu'il  eft  une  fource  de  maux  comme  de 
biens.  La  naiffance  , eft  fans  doute  , le  premier 
degré  qui  mène  à tout  ; mais  pour  être  le  pre- 
mier . il  n’eft  pas  le  plus  grand.  J'ar  fauve  la  vie 
de  mon  père  , je  l'ai  placé  air  premier  rang  dans 
fa  oatrie  i non- feulement  je  l'ai  illluftré  par  mes 
allions  , mais  encore  je  lui  ai  fourni  des  moyens 
fûrs  8c  faciles  de  mériter  de  la  gloire  par  les 
tiennes  i j'ai  accumulé  fur  lui  les  honneurs , les 
riebeffes , tous  les  avantages  les  plus  envies  des 
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mortels  ; élevé  moi  même  au-deffus  de  tous,  je 
nie  fuis  placé  au-deffous  de  lui.  Venez  mainte 
liant  nie  dire  : vous  devez  à votre  père  d'avoir 
pu  faire  tout  cela.  Je  vous  répondrai,  fans  doute, 
s'il  fuffit  de  naître  pour  faire  de  pareilles  adtions  : 
mais  fi  vivre  n'ell  que  la  moindre  des  chofes 
néceffaires  pour  bien  vivre , fi  vous  ne  m'avez 
donné  qu'un  bien.que  je  partage  avec  les  bêtes 
féroces , avec  les  animaux  les  plus  chetils  , 8e 
même  les  plus  immondes  , ne  vous  attribuez  pas 
un  mérite  dont  votre  bienfait  n'eft  pas  la  caule , 
quoiqu'il  en  fait  le  moyen.  Suppofons  que  je  vous 
aie  rendu  la  vie  pour  celle  que  vous  m'avez  don- 
née ; je  l’emporte  fur  vous , vu  que  jfc  vous  ai 
fait  éprouver  un  bienfait  dont  nous  l'entions  l'un 
8e  l'autre  le  prix  ; vu  que  je  ne  vous  ai  pardonné 
la  vie  pour  mon  plaifir,  ou  du  moins  par  mon 
plaifir  ; vu  que  conferver  la  vie  elt  une  chofe 
plus  agréable  que -de  la  recevoir  , parce  quec’eft 
un  moindre  mal  de  mourir  avant  d'avoir  pu  crain- 
dre la  mort. 

Quand  je  vous  ai  donné  la  vie  , vous  étiez  à 
portée  d’en  jouir  fur-le-champ  ; quand  je  l’ai  reçu 
de  vous , j’ignorois  fi  je  vivois.  Jai  donné  la 
vie  à un  homme  prêt  à mourir  ; vous  l'avez  donnée 
à un  être  deftine  à mourir-  Je  vous  ai  donné  une 
vie  complette  , à laquelle  rien  ne  manquoit  j vous 
n'avez  mis  au  monde  qu'une  machine  dépourvue 
de  raifon  , i charge  aux  autre*-  Voulez-vous  fa- 
voir  combien  une  vie  pareille  eil  un  bienfait  mo- 
dique ? vous  n'aviez  qu'à  m’expofer  , 8c  pour 
lors  c'eût  été  une  injure  de  m’avoir  engendré. 
C’ell  donc  un  chétif  bienfait , que  la  cohabitation 
du  mari_8c  de  la  femme  , s'il  ne  fe  joint  des  ac- 
ceffoires"  à ce  commencement  de  bienfait  -,  s’il 
n’ell,  pour  ainfi  dire,  ratifié  par  d'autres  fer- 
vices.  Le  bien  n'eft  pas  de  vivre  , mais  de  bien 
vivre.  Je  vis  bien,  dites-vous  : mais  je  pouvois 
mal  vivre.  Ainfi  la  feule  chofe  que  je  tiens  de 
vous , c'cft  de  vivre.  Si  vous  vous  ptévafez  de 
m'avoir  donné  une  vie  dénuée  de  fecours  8c  de 
raifon  j G vous  me  la  vantez  comme  un  grand  bien , 
foncez  que  cet  avantage  cft  celui  des  mouches 
& des  vers.  Enfin , pour  ne  parler  que  des  arts 
dont  l’étude  a dirige  le  cours  de  ma  vie,  je  vous 
ai  reftitué  plus  que  je  n'avois  reçu  : vous  m’aviez 
donné  un  être  ignorant  8c  greffier  j 8c  moi  je  vous 
ai  rendu  un  fils  tel  que  vous  feriez  charmé  de 
l'avoir  engendré. 

Mon  père  m’a  nourri  : fi  j’en  fais  autant , je 
lui  rends  plus  qu'il  ne  m'a’donné  ; parce  que  non- 
feulement  il  elt  nourri , mais  il  l'en  par  (on  fils  ; 
il  jouit  encore  plus  de  ma  difpofition  , que  de 
la  chofe  même  au  lieu  que  les  altmens  qu'il  m'a 
donnés  n’ont  pas  été  ,dus  loin  que  mon  corps. 
Mais  , fi  un  fils  a fait  d'affez  grands  progrès  pour 
être  connu  dans  le  monde  entier  , par  fon  élo- 
quence , fa  juftice , fes  exploits  militaires  i s’il 
environne  fon  père  du  bruit  de  fa  renoummée  ; 
$ par  fon  éclat , d drifipe  l’obfcumc  de  fit  aaif- 
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fance  i n'a-t-il  pas  rendu  à fes  pareils  un  fervice 
incltiinable  ? Qui  connoitroit  aujourd'hui  Arilton 
8c  Gryllus , fans  leurs  fils  Xenophon  8c  Platon  ? 
Le  nom  de  Socrate  ne  laiffera  jamais  mourir  celui 
de  Sophronifque.  Je  n'aurois  jamais  fini  l’énumé- 
ration des  pères , qui  ne  doivent  l’immortalité 
qu’à  la  vertu  de  leurs  en  t ans.  Lequel , à votre 
avis,  fut  le  bienfaiteur,  ou  du  pète  d'Agrippa 
ui  n'eft  pas  meme  connu  depuis  fon  lüs,  on 
'Agrippa  décoré  d’une  couronne  navale  , exem- 
ple unique  de  cette  efpêce  de  décoration  mili- 
taire, d' Agrippa  qui  par  la  multitude  d’édifices 
dont  il  embellit  la  ville  , furpaffa  la  magnificence 
des  fiècles  précédtns  . fans  pouvoir  être  furpaflé 
dans  la  fuite  / lequel  fut  le  bienfaiteur,  ou  d' Au- 
gulle , ou  d'Oûave  quoiqu’éclipfé  par  le  père 
adoptif  de  fon  fils  1 Quelle  jouitfancc  pour  lui  , 
s'il  eût  vit  ce  fils  , après  les  horreurs  des  guerres 
civiles,  jetter  les  fondement  d'une  tpaix  folide  t 
fans  doute  il  rieût  pas  reconnu  fon  propre  ou- 
vrage ; en  fe  repliant  fur  lui-même,  il  n'auroitpu 
concevoir  qu'un  pareil  héros  fût  né  dans  fa  mafion. 

Je  ne  pafferai  pas  en  revue  mille  autres  pères  , 

Sue  l'oubli  eût  déjà  dévorés , fi  la  gloire  de  leur 
1s  ne  les  eût  tirés  des  ténèbres  , 8c  ne  les  rete- 
noit  encore  au  grand  jour.  D'ailleurs  il  n'eft  paj 
queilion  d'examiner  fi  quelques  fils  ont  plus 
rendu  à leurs  pètes  qu'ils  n’en  avoient  reçu  , 
mais  fi  la  chofe  eft  poffible.  Quand  même  les 
exemples  que  j'ai  cites  ne  feroient  pas  latisfai- 
fans  , ou  n'aiiroient  pas  une  prépondérance  alfez 
marquée  for  le  bienfait  de  la  vie  ; la  nature  peut 
entamer  ce  que  les  fiècles  n'ont  pas  encore  pro- 
duit. Si  des  bienfaits  ifolés  ne  peuvent  l'emportée 
fut  ceux  des  pètes  , à force  de  les  accumuler  , 
ils  feront  enfin  pencher  la  balance. 

Scipion  fauva  fon  père  dans  une  bataille:)  peine 
revêtu  de  la  robe  pré  te  «te,  il  pouira  fon  cheval 
au  milieu  dts  ennemis-  C’etoit  peu  d'avoir  bravé, 
pour  arriver  jufqu'à  fon  père,  tant  d’nbllaclee 
réunis , ram  de  périls  qui  ferrent  de  plus  près  les 
généraux  ; c croit  peu  pour  ce  jeune  héros  , à peine 
enrôlé , de  fe  faire  jour  à travers  les  corps  de 
vétérans , jufqu'à  la  première  ligne  , de  faire  des. 
efforts  au-deffus  de  Ion  âge  j ajoutez  la  manière 
donc  il  défend  fon  père  accufé  dont  il  l’arrache 
à la  brigue  des  ennemis,  les  plus  puiffans , dont 
U fait  accumuler  fur  lui  un  fécond , un  troificme 
confulat , 8c  d'autref  dignités  defirables , même 
pour  dts  confulaireff  : il  foulage  fa  pauvreté  pat 
les  tréfots  dont  la  viâoire  l'a  rendu  maitre  ; il 
l'enrichit  des  dépouilles  de  l'ennemi,  préfens  les 
plus  flatteurs  pour  un  guerrier.  Si  ce  n'eft  pas 
encore  affez,  ajoutez  cette  fuite  de  gouvernement 
8c  de  diftinéiions  extraordinaires  qu’il  lui  fit  obte- 
nir ; ajoutez  que , pat  la  ruine  des  villes  les  plus 
puiffantes , devenu  le  protefteitr  8c  le  vrai  fonda- 
teur de  l'empire  romain  , qui  |X>uvoit  déformais 
s’étendre  fans  rivai , de  l'Orient  à l'Occident , 
il  acctut  encore  beaucoup  l'illuftration  de  fon  pire. 
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Que  l'on  parle  maintenant  des  bienfaits  de  ce  pcre.  I 
l'eut  on  douter  que  le  bienfait  fi  vulgaire  de  la 
naiffanee  n’ait  été  furpaffé  par  la  valeur  de  1*  piété 
filiale  de  Scipion  ? l'une  a fait  la  fureté  de  Rome , ; 
& l'autre  lui  a fait  un  honneur  immortel. 

Si  tant  de  bienfaits  ne  font  pas  encore  fufifans, 
fuppofez  qu'un  fils  arrache  fon  père  à la  torture  , 
& fa  fubifle  en  fa  place.  Vous  pouvez  agrandir 
autant -que  vous  voudrez  les  bienfaits  du  fils  ; au- 
Jieu  que  celui  du  père  cil  limple  , facile  , accom- 
pagné du  pltifir  pour  le  bienfaiteur  > c'ell  un  bien- 
fait dont  il  fait  part , fans  le  favoir,  à mille  autres  s 
un  bienfait  dins  lequel  fa  femme  ell  de  moitié, 
auquel  il  a été  déterminé  par  tes  loix  de  fon  pays  , 
par  les  récompenfes  attachées  à la  paternité  , par 
le  delir  de  perpétuer  fort  nom  8c  fa  famille  ; par 
mille  confidérations  étrangères  à la  perfonne  même 
qui  en  étoit  lobiet.  Mais  fi  un  hls  parvenu  au 
faite  de  la  ^geffe  , en  fait  part  à fon  père  i d mi- 
terons-nous encore  qu'il  ait  plus  donné  que  reçu  ? 
lui  qui,  en  échange  de  la  vie,  a donné  le  boni 
heur.  Mais,  dit-on,  tout  ce  que  tous  faites, 
tout  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  votre  père  , 
c’ell  à lui  que.  vous  le  devez.  C’elt  aufli  à mon 
infiimreiir  que  je  dois  les  progrès  que  j'ai  faits 
dans  1rs  feiencess  néanmoins  dans  ce  genre  on 
peut  furpalfet  fes  maîtres  Se  fur-tout  ceux  de  qui 
l'on  a appris  à lire  : quoiqu’on  ne  puiffe  pas  faire 
de  progrès  fans  eux  , il  ne  s'enfuit  pis  qu’on  relie 
toujours  au  -deffous  d’eux  , quelques  psogrès  qu'on 
ait  faits.  11  y a de  la  différence  entre  le  com- 
mencement 8e  la  perfeûion  ; 8c  quoique  l'une  ne 

Ïiuiffe  exiffer  fans  l'autre  , il  ne  faut  pas  pour  cela 
es  confondre. 

Mais  il  ell  tems  d’employer  des  argumens  frap- 
pés à notre  propre  coin.  Un  bienfaiteur  peut-être 
furpaffé  , quand  il  exilte  des  bienfaits  plus  grands 
que  le  fien.  Un  père  donne  la  vie , mais  il  y a 
des  c'nofes  plus  importantes  que  la  vie  : un  père 
peut  donc  être  furpaffé  , puilqu'il  exiile  des  bien- 
faits plus  grands  que  le  lien.  Dé  plus  , celui  qui 
a donné  la  vie , quand  il  a été  lui-même  une  8c 
deux  fois  délivré  du  péril  de  la  mort , a reçu  un 
bienfait  plus  grand,  que  celui  qu’il  a procuré.  Or, 
un  père  a donné  la  vie  : fi  donc  il  ell  delivre 
plufieurs  fois  par  fon  fils  du  danger  de  la  mort 
il  reçoit  plus  qu’il  n‘a  donné.  Un  bienfait  ell 
d’autant  plus  grand,  que  celui  qui  le  reçoit  en  a 
plus  de  befoin.  Or  pn  a plils  befoindela  vie  lorf- 
qu’on  vît  déjà  , que  quand  dh  n'ell  pas  encore 
né  , puifqu’alors  on  ne  peut  éprouver  aucune  ef- 
pècc  de  befoins.  Un  père  qui  reçoit  1a  vie  de  fon 
fils  lui  doit  donc  plus , que  le  fils  ne  doit  à fon 
père,  pour  l'avoir  mis  au  inonde.  Sur  quel  fon- 
dement dites-vous  que  les  biefaits  du  fils  ne  peu- 
vent furpaffer  ceux  du  père  ? c’ell  parce  que,  fans 
la  vie  qu'il  a reçue  de  fon  père,  le  fils  n auroit 
pu  devenir  fon  bienfaiteur.  Mais  le  père  fe 
trouve  alors  dans  lecas  de  tous  ceux  qui  ont  donné 
la  vie  à quelqu'un  ; on  n'autoit  pa  leur  té- 
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moigner  fa  reconnoiffance , fi  l'on  n'eût  point  reçu 
la  vie.  On  ne  peut  donc  par  fa  recotinuiffance 
furpafler  le  bienfait  d'un  médecin  qui  nous  a rendu 
la  vie , ni  celui  d'un  matelot  qui  nous  a fauve  du 
naufrage.  Cependant  il  ell  poflîble  de  furpaffer 
les  bienfaits  de  l’un  S e de  l’autre,  8c  générale- 
ment de  tous  ceux  qui  nous  ont  fauve  la  vie  de 
quelque  manière  que  ce  foit.  4.a  même  chnfeeft 
donc  poffible  par  rapport  aux  pères  j fi  l’on  m’a 
fait  éprouver  un  bienfait  qui  ait  befoin  d'être  fou- 
tenu  de  beaucoup  d'autres, Se  que  le  mien  n'exige 
aucun  acceffoire  , j ai  plus  donné  que  reçu  Or  , 
la  vie  que  le  père  donne  à fon  fils  n'ell  confervée 
qu'à  l’aiA:  d'une  foule  d’acceffoires  j au  lieu  que 
celle  que  le  fils  donne  à fon  père,  n'a  befoin 
pour  [e  maintenir  d’aucun  fecours  étranger.  Ainfi  , 
le  père  qui  reçoit  de  fonfils  la  vie  qu'il  luiaToit 
donnée  , ell  furpaffé  en  bienfaifance. 

Cette  doilrine  n'ell  point  faite  pour  anéantir 
le  refpeét  filial  ;«au  lieu  de  pervertir  les  enfans, 
elle  ne  peut  que  les  rendre  plus  vertueux.  La 
vertu  ell  naturellement  ainbitieufe  : elle  brûle  de 
fui  piller  tout  ce  qui  la  devance.  La  piété  filiale 
n'en  aura  donc  que  plus  d’ardeur  , fi  , au  defir 
de  rendre  la  pareille  , fe  joint  I'efpoir  de  l’em- 
I porter.  Les  pères  eux  mêmes  s'applaudiront  d'une 
| défaite,  où  il  y aura  tout  à gagner  pour  eux. 

Heureufe  lutte  1 Quel  bonheur  pour  un  père  qui 
! fe  reconnoit  lui  même  vainçu  par  les  bienfaits  de 
fes  enfans! 

La  doélrine  contraire  fournit  une  exeufe  à l’in- 
gratitude des  eftfans  , & ralentit  leur  reconnoif- 
fance.  Nous  devons  plutôl  les  aiguillonner  Sr  leur 
dire  : «•  courage  , vertueux  jeunes  gens  ; un  louable 
défi  ell  ouvert  entre  vos  pareils  & vous  : fâchons 
s'ils  ont  plus  reçu  que  donné.  Il  ne  fontpas  vain- 
queurs , pour  vous  avoir  prévenus.  Animez-vous 
feulement  des  fentimens  qui  conviennent  ; ne  vous 
découragez  pas  -,  la  viéloire  ell  à vous,  fi  vous 
la  delirez.  Dans  ce  noble  combat,  vous  trouverez 
des  généraux  qui  vous  exhorteront , 8e  qui , déjà 
vainqueurs  de  leurs  pères,  vous  conduiront  fur 
leurs  traces  à la  vifloirc  ». 

Enée  a furpaffé  Ion  père  ; il  n’avoît  été  pour 
lui  dans  fon  enfance  qu’un  fardeau  léger  8c  facile 
à martre  en  fureté  j au-lieu  qu'Anchife  étoit  ap- 
pefanti  par  l'âge  : il  falloit  le  porter  à travers  les 
cohortes  ennemies  , les  ruines  d'une  ville  qui  s'é- 
crouloit  autour  de  lui  : ce  vieillard  religieux , 
tenant  dans  fes  bras  les  vafes  facrés  8c  fes  dieux 
pénates , furchargeoit ‘fon  fils  d'un  double  poids: . 
néanmoins  il  le  porta  , que  dis- je,  & que  ne  peut 
la  piété!  il  le  tranfportaau  milieu  des  flammes, 
8c  il  établit  fon  culte  parmi  celui  des  fondateurs 
de  Rome. 

De  jeunes  ficiliens  ont  furpaffé  leurs  pères , 
lorfqu'au  milieu  de  la  plus  terrible  éruption  de 
l’Etna  , au  milieu  des  torrens  de  feu  qui  couloienc 
dans  les  villes  , dans  les  campagnes,  dans  la  plus 
grande  partie  de  Lille , il  les  emportèrent  fur  leur* 


i Google 


B I E 

épaules.  On  prétend  que  les  flammes  s'écartèrent} 
que  les  feux , en  fc  retirant  à droite  & à gauche  , 
ouvrirent  un  libre  paffage  à ces  héros  bien  digues 
de  terminer  heureufement  une  ii  noble  entreprilc. 

Antigone  remporta  une  victoire  j apres  avoir  dé- 
fait las  ennemis  dans  un  grand  combat , il  céda 
le  prix  de  la  guerre  a ion  père  , & lui  abandonna* 
le  trône  de  Chypre.  C'cft  être  vraiment  roi , que 
de  ne  vouloir  pas  régner , quand  <?n  le  peut. 

T.  «Manlius  vainquit  fon  père,  tout  impérieux 
ou'ii  croit.  Relégué  par  ce  pere  à cauic  de  la 
it  jpivluc  qu'il  montra  dans  fes  premières  années , 
il  alla  trouver  le uiban  du  peuple,  qui  avoir  ajourne 
Manlius  ; lui  demanda  une  entrevue  8c  l obtint. 
Le  tribun  ne  doucolt  pas  que  le  fils  ne  fe  rendit 
le  délateur  d'un  père  odieux  *,  il  croyoit  I avoir 
obligé  , parce  que  fon  exil  étoit  ui^des  principaux 
chefs  d'accu  fanon  intentés  contre  Manlius.  Le 
jeune  homme  le  trouvant  feul,  tira  une  épée  qu  il 
cachoir  fous  fa  robe  ; & lui  dit  :«*  ii  tu  ne  jures 
de  te  dcftllcr  , je  te  perce  de  ce  glaive.  Mon  pere 
fera  délivré  de  fon  accufiteur  , choilis  de  queMc  | 
minière».  Le  tribun  jura  Qc  tint  parole  > il  ren- 
dit compte  à l'aiTemblce  du  motifc  de  iaji  defif- 
tement.  Jamais  aucun  autre  ne  commit  impuné- 
ment le  même  attentat  contre  un  tnbun. 

Rien  de  plus  commun  que  les  exemptes  de  fils 
qui  ont  fauve  leurs  pères  ilu  danger  , qui  les  ont 
élevés  de  l’état  le  plus  bas  , au  faite  des  hon- 
neurs, qui  les  ont  tirés  de  la  foule,  pour  les 
iltufirer  à jamais.  L'éloquence,  avec  toute  il  ri- 
cheik  de  fes  expreflions , ne  pourra  jamais  peindre 
l'avantage  incflinrublc  & digne  de  n’etre  jamais 
effacé  du  fouvenir  des  hommes,  de  pouvoir  fe 
dire  : « j*ai  toujours  obéi  à mes  païens  » je  leur 
ai  cédé  en  tout;  je  me  fais  fournis  A tous  leurs 
ordres»  foit  juif  es  foie  injuftes , & révoltans  ; je  ne 
me  fuis  montré  rebelle  qu’en  un  feul  point > je 
n*ai  pas  voulu  fouffnr  qu’ils  me  furpaflalTent  par 
leurs  bienfaits  »^  Ah  t combattez  tons  celle , tk 
quoique  vaincus  » revenez  à la  charge:  heureux 
les  vainqueurs  , heureux  encore  les  vaincus  ! Quoi 
de  plus  beau  qu'un  jeune  homme  qui  peut  fc  dire 
à lui-même  ( car  il  lui  eft  détendu  de  le  ducaux 
autres  ) j'ai  furpafle  mon  père  en  bienfailance  ! 
Quoi  de  plus  torcuné  qu'un  vieillard  qui  publie 
à tout  le  monde  , nue  les  bienfaits  de  fon  fils 
ont  triom|ÿié  des  fiens  1 Quoi  de  plus  fortuné 
qu'une  pareille  défaite! 

De  tous  les  objets  que  nous  avons  traites, 
jufqu'ici  , il  n'y  en  a pas  de  plus  important  , 
que  celui  qui  va  maintenant  nous  occuper  : il 
s'agit  de  favoir  fi  la  bientaitoncc  & la  gratitude 
font  des  chofes  defirables  par  clics  - marnes. 
Il  fe  trouve  des  gens  qui  ne  font,  cas  de  l'hon- 
nêteté que  par  intérêt  , pour  qui  la,  vertu  n*a 
pîus  de  charmes  , quand  elle  eft  gratuite.  Ce- 
pendant elle  perd  toute  fa  grandeur,  dès  qu'elle 
devient  vénale.  Quoi  de  plus  honteux  que  de  cal- 
culer , julqu’à  quelle  fournie  on  fera  vertueux! 
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Lâ  vertu  n’invite  pis  l’homme  pat  l’appât  du  gain  « 
elle  ne  le  détourne  point  par  la  crainte  de  la  perte  s 
elle  ne  léduit  perforine  par  Icfpoir  Sr  les  promet  lies  s 
au  contraire,  elle  érigé  & des  I jcii fiers  tv  des  tributs 
volontaires.  C’eft  en  foulant  aux  pieds  Ion  propre 
intérêt , qu’il  faut  marcher  vêts  elle  , par -roui  où 
elle  nous  appelle  , par-tout  où  elle  nous  envoie  , 
fans  égard  pour  fa  tontine  , fans  ménagement  même 
pourfapropre  vie,  fans  jamais  rctufer  d'obéir. 
Que  gagncrois-je  à être  reconnoiilant  ? vous  ga- 
gnerez de  l'être.  La  vertu  ne  s’engagea  rien  qui 
lui  foit  étranger  } s’il  fument  que', qu'avantage  , 
regardez-le  comme  un  acccffoire.  La  rccompcnfe 
des  aillons  honnêtes,  fe  trouve  dans  ces  citions 
mêmes.  Si  ia  vertu  elt  delirablc  par  elle  même  , 
& li  la  brer.failance  cil  une  vertu  , la  nature  étau» 
la  même,  le  fort  ne  peut  différer.  Or  nous  avons 
prouvé  fouvent  Se  futhfauunent , que  la  vertu  cil 
delirablc  par  elle- même. 

Ici  nous  avons  à combattre  les  Epicuriens  , ces 
amis  du  p aifir  & du  topos  ; ces  philofophes  de 
table , chez  qui  la  vertu  n’elt  que  l'efclave  des 
voluptés  i elle  leur  elt  foumife,  elles  les  voir  au- 
deffus  d'elle.  Mais , dites  - vous , la  volupté  ne 
peut  entier  fans  la  vertu.  Pourquoi  donc  occu- 
pe-telle  le  premier  rang  ? croyez  - vous  que  ce 
11e  foie  ici  qu’une  dilputc  de  préféance  ? il  s’agic 
de  la  chofc  même  , de  la  nature  de  la  vertu:  elle 
n'elt  plus  vertu,  Ii  elle  n’a  que  la  fécondé  place  : 
le  premier  rôle  lui  appartient , c'eft  à elle  a con- 
duire, à commander,  às'affeoir  fur  le  trône  j Ü4 
vous  voulez  qu’elle  aille  prendre  des  ordres. 

Que  vous  importe,  dit-on?  Nous  prétendons 
comme  vous , qu’il  n'y  a pas  de  bonheur , fans 
la  vertu.  La  volupté  même  que  je  recherche  , 
â laquelle  je  me  fuis  dévoué  , je  la  condamne  3c 
la  reprouve,  fi  elle  n'elt  accompagnée  delà  vertu. 
La  feule  difpute  entre,  nous  elt  de  favoir  fi  la 
venu  n’elt  que  la  lource  du  bonheur  , ou  Ii  elle 
elt  le  bonheur  même.  En  fuppofant  que  ce  foit 
U notre  feule conteliation  , n'ett-ce  , à votreavis  , 
qu'une  affaire  d'étiquette?  Ce  qui  me  choque  n’elt 
pas  de  voir  la  volupté  au  premier  rang  , mais  de 
la  voir  en  la  compagnie  de  la  vertu.  La  vertu 
mépnfe  la  volupté  ; elle  en  elt  l’ennemie  ; elle  s'en- 
fuit loin  d’elle  i elle  préfère  les  travaux  & fa  dou- 
leur , ou  du  moins  des  avantages  qui  marquent 
une  rigueur  mâle,  à tout  le  bonheur  cfféminc 
d'Epicure. 

Ces  préliminaires  croient  néeeffairej  , parce 
que  la  bienfaifance  , dont  nous  traitons  , elt 
une  vertu  , & qu’il  eft  honteux  de  faire  du 
bien  , pour  d'autre  motif  que  d'en  faire  En  ef- 
fet , fi  l’on  ne  donnoit  que  dans  l'efpoir  de  ia 
(cftitution  , l’on  choiliroit  les  plus  riches  , par 
préférence  aux  plus  dignes  : au  contraire  , on 

Îircfcre  tous  les  jours  le  pauvre  au  riche  infotent  ; 
,1  bienfaifance  n’a  point  égard  à 1a  fortune.  D’ail- 
leurs , û l'intérêt  étoit  l'unique  motif  de  fa  bien- 
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faifance  , les  hommes  les  moins  bienfaifans  feroient 
ceux  qui  ont  le  plus  de  moyens  de  l'être , les  ri- 
ches , les  grands , les  rois  ; tous  ceux , en  un  mot , 
qui  n'ont  pas  befoin  du  recours  d’autrui.  Les  dieux 
fur-tout  ne  nous  combleraient  pas  de  cette  multi- 
tude de  bienfaits  qu'il  ne  cefîent  jour  de  nuit  de 
répandre  fur  nous.  Leur  nature  leur  fuftit  ; elle 
leur  procure  8c  la  plénitude  des  biens,  8c  la  fureté 
la  plus  inviolable.  Iis  n’accorderoient  donc  pas 
île  bienfaits , fi  le  feul  motif  d’en  répandre  , étoit 
1a  confidération  de  fes  propres  intérêts.  Ce  n'eft 
plus  de  la  bienfarfance,  mais  de  l'ufure,  que  de 
longer  à placer  fes  bienfaits  non  pas  le  plushon- 
nètement . mais  avec  le  plus  d avantage  8c  de  sû- 
reté pofliblc.  C’clt  parce  que  les  dieux  font  tres- 
cloignés  de  cette  drfpofition , que  nous  les, regar- 
dons comme  bienfaifans  : fi  l’intérêt  étoit  l'uni- 
que motif  de  la  bieafaifance , n'ayant  rien  à ef- 
pérer  de  nous , ils  n’auroient  aucune  tarfon  de 
nous  faire  du  bien. 

Voilà  auffi  pourquoi , fuivant  nos  adverfaires , 
Dieu  n'accorue  pas  de  bienfaits  Plongé  dans  une 
entière  fécurité,  indifférent  au  fort  des  hommes, 
* i la  marche  du  monde  , il  s'occupe  de  toute 
autre  chofe , ou  ( ce  qui  conliitue  le  fuprême 
bonheur,  fuivant  fcpicure  ) il  demeute  dans  une 
inaction  totale  , également  infenfiblc  8c  aux  hom- 
mages & aux  outrages. 

Ceux  qui  raifonnent  ainfi , n'entendent  donc 
pas  les  voix  fuppliantes  des  mortels  , ni  cette  mul- 
titude de  vœux  publics  8c  particuliers,  adrcfTés 
aux  dieux  de  toutes  parts , les  mains  étendues 
vers  le  ciel.  Comment  les  hommes  le  feroient  ils 
accordés  dans  ce  délire  umvetfel , d'invoquer  les 
divinités  fourdes  , des  dieux  impuifians,  s’ils 
n’avorent  éprouvé  de  Leur  part  des  bienfaits  , tan- 
tôt offerts  fpontanément , tantôt  accordés  à nos 
prières,  toujours  grands,  toujours  à propos,  tou- 
jours diflipant  par  leur  intervention  l’effet  de  quel- 
que menace  terrible  ? Oû  eft  l’être  fi  malheureux, 
fi  abandonné,  û maltraité  par  le  dellrn,  8c  tel- 
lement né  pour  l'infortune , qui  ne  le  fort  jamais 
refl’enti  de  cette  munificence  des  dieux  / Confi- 
dérez  ces  hommes  chagrins,  qui  ne  ccffent  de  gémir 
de  leur  fort  j vous  verrez  qu'il  ne  font  pas  eux- 
mêmes  totalement  exclus  des  bienfaits  du  ciel  ; 
qu’il  n'y  a pas  de  miifon  dans  laquelle  ne  coule 
au  moins  quelque  filet  de  cette  fource  féconde. 
Eli  ce  donc  peu  , que  tous  les  biens  également 
partages  entre  tous  les  hommes , à leur  naifiance  ? 
Sans  parler  de  ceux  qui  font  repartis  plus  inéga- 
lement pendant  la  vie  j la  nature  nous  donne-t- 
elle  peu  , en  fe  donnant  elle-même  à nous  î 

Dieu  , dites- vous  , n’accorde  pas  de  bienfaits  ? 
Et  d'où  vous  viennent  donc  ces  biens  que  vous 
poffédez  , que  vous  donnez  , que  vous  refufez  , 
que  vous  gardez  , que  vous  raviflez  ? D'où  vien- 
nent ces  fenfatious  innombrables  qui  flattent  vos 
yeux , vos  oreilles , votre  ame  ? tous  ces  objets 
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qui  fervent  même  à votre  lue  ? En  effet , la  nafl 
turc  a non-feulement  pourvu  à nos  befoins  ; (* 
tendreffe  à fongé  même  à nos  plaifirs.  Regardez 
tous  ces  arbres  dont  les  fruits  font  fi  variés  ; tous 
ces  alimens  divers  répartis  fur  l'année  entière  avec 
tant  de  profufion , que  la  terre  fournit  même  à 
•l'homme  , fans  travail , des  alimens  fortuits  ; ces 
animaux  de  toute  efpèce,  dont  les  uns  habitent 
l'élément  fec  8c  folide , dont  les  autres  nailTent 
au  fein  des  eaux  , les  autres  volent  dans  les  plaines 
de  l'air  : il  n'ell  pas  une  partie  de  la  nature  qui 
ne  nous  paie  quelque  tribut.  Et  ces  fleuves  dont 
les  contours  agréables  environnent  nos  plaines  ; 
dont  le  cours  immenfe  8c  navigable  ouvre  une 
route  au  commerce-;  dont  quelques-uns , dans  des 
tems  périodiques,  s'accroiffent  nvraculeufement  , 
8c  arrofent  pendant  l'été  des  tetTcins  arides,  fous 
un  ciel  brûlant  i 8c  les  eaux  minérales  ; 8c  ces 
fources  d'eaux  chaudes  qui  jailliflent  fur  Jes  riva- 
ges même  de  la  mer. 

Si  l’on  vous  avoir  donné  quelques  arpens  , vous 
cfoiriez  avoir  reçu  un  bienfait  : 8c  vous  refufez  ce 
nom  au  don  de  1a  terre  entière." Si  l’on  vous 
avoir  fait  préfent  d’tme  fomme  d’argent,  fi  l’on 
avoit  rempli  votre  coffrequi  vous  paroîtbien  grand  , 
vous  vous  croiriez  obligé  : la  nature  a enfoui  tant 
de  métaux  ; elle  a fait  jaillir  tant  de  fleuves  qui 
dépofent  leur  or  fur  le  fable  qu’ils  roulent  ; elle 
a produit  en  tous  lieux  des  mines  profondes  d’ar- 
gent , de  cuivre  , de  fer  ; elle  vous  avertit  même 
par  des  lignes  difpofés  à la  furface  de  la  terre , 
des  tréfors  enfermés  dans  fon  fein  : 8c  vous  ne 
vous  croyez  pas  redevables  envers  la  ndfure.  Si 
l'on  vous  donnoit  une  maifon  décorée  d’un  peu 
de  marbre, d’un  lambris,  où  l’on  vit  briller  l'or 
8c  les  couleurs  , vous  ne  regarderiez  pas  ce  pré- 
fent comme  médiocre  : la  nature  vous  a conftruit 
un  domicile  immenfe  , où  vous  n’avez  à craindre 
ni  incendie  ni  écroulement;  où  vous  ne  voyez  pas 
des  couches  légères,  plus  minces  que  la  lame  de 
fer  qui  les  divrfe,  mais  des  mafles  entières  de  la 
pierre  la  plus  précieufe  , mais  des  carrières  iné- 
puifablesde  cette  matière  variée  , dont  vous  ad- 
mirez de  chétifs  morceaux;  mais  un  lambris  dont 
la  décoration  fe  renouvelle  le  jour  8c  ta  nuit  : Ce 
vous  ne  croyez  pas  avoir  reçu  un  préfent?  Malgré 
le  cas  que  vous  faites  de  ce  que  vous  poffédez  , 
telle  cil  votre  ingratitude  , que  vous  ne  Wms  croyez 
redevable  à perfonne.  D'où  vous  vient  cet  air 
que  vous  refpirez  ? cette  lumière  qui  vous  aide 
à régler  8c  à ordonner  tous  les  aûes  de  votre 
vie  ? ce  fang  dont  le  cours  entretient  en  vous  la 
chaleur  vitale?  ces  faveurs  exquifes  eut  provo- 
quent votre  palais  au-delà  même  de  la  faticté  ? 
ces  tlimulans  qui  réveillent  la  volupté  déji  fati- 
guée? fi  vous  êtes  reconnoiffant  , ne  direz-vous 
pas , c'ell  un  dieu  qui  nous  accorde  ce  loifir.  Oui , 
c'eft  un  dieu  auquel  nous  fournies  redevables , 
non  pas  de  quelques  géniffes  , mais  de  toutes  les 
bêtes  de  fommes  répandues  fur  le  globe  entier  ; 
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e'cft  un  dieu  qui  fournit  la  pâture  aux  troupeaux 
errants  de  toutes  parts  i c'eli  un  dieu  qui  fubllitue 
les  pâturages  de  l'été  aux  provisions  de  l'hiver: 
il  ne  nous  a pas  feulement  enfeigné  à chanter  fur 
un  chalumeau  des  airs  rulliques  8c  greffiers , dont 
la  mélodie  n'elt  pourtant  pas  dépourvue  de  char- 
mes ( mais  il  a inventé  cette  foule  d'arts,  cette 
diverlitc  de  voix , ces  fons  modifiés , foit  par 
notre  fouffle  , foit  par  un  air  étranger.  F.n  effet , 
ces  inventions  ne  nous  appartiennent  pas  plus , que 
notre  eroiflaiice  Se  les  différentes  révolutions  de 
nos  corps  dans  des  rems  marqués  ; telles  que  la 
chiite  des  dents  de  l'enfance,  ie  léger  duvet  qui 
croit  aux  approches  de  l’adolefcence  , aux  premiers 
pas  de  l'homme  vers  un  âge  plus  robuile  ; enfin 
ce|te  dernière  dent  qui  annonce  la  fin  de  la  jeu- 
reffe.  Nous  apportons  en  naiffant  les  germes  de 
t ius  les  arts , comme  de  tous  les  âges  : Dieu  ell 
le  maitre  habile  qui  tire  les  génies  de  leur  obf- 
curitc. 

C'eli  à la  nature,  dites-vous,  que  je  fuis  re- 
devable de  tous  ces  biens.  Ne  voyez-vous  pas 
qu’en  parlant  ainfi , vous  ne  faites  que  changer  le 
nom  de  Dieu  ? La  nature  elt-clle  donc  autre  chofe 
que  Dieu  lui  même  , que  l'intelligence  divine  , 
répandue  dans  l'imivers  entier  de  fes  diverfes  par- 
ties ? Vous  pouvez  même  , fi  vous  le  voulez,  don- 
ner d’autres  noms  à ce  puilfant  auteur  de  l’uni- 
vers: vous  pouvez  l'appeller  le  grand  Jupiter,  le 
Tonant,  le  Stateur,  non  parce  qu’il  arrêta,  fui- 
Vant  les  hiiloriens.  à la  prière  de  Komulus,  l'ar- 
mée fugitive  des  Romains , mais  parce  que  fa 
bienfaifance  maintient  l'ordre  dans  la  nature  : vous 
pouvez  encoie  lui  donner  avec  raifon  le  nem  de 
fatalité  ; la  fatalité  n'eft  que  l'enehainemcnt  com- 
pliqué des  caufes  , 8c  Dieu  ell  la  première  des 
caufes , celle  d’où  dépendent  toutes  les  autres  : , 
Vous  pouvez , en  un  mot , lui  donner  tous  les  noms 
que  vous  voudrez , pourvu  qu'ils  défignent  quel- 
ques-unes des  propriétés,  quelques-uns  des  effets 
des  corps  céleites-  Tous  les  bienfaits  qu'il  nous 
prodigue , forment  autant  de  titres  qu'on  peut 
lui  dor.nrr. 

Nos  philolophes  l’adorent  fous  les  noms  de 
Baçchus  , X Hercule , de  Mircure  : de  Bacchus, 
parce  qu'il  ell  le  père  de  tous  les  hommes,  l'in- 
venteur de  ces  germes  féconds  qui  reproduifent 
le  genre  humain  â l'aide  de  ia  volupté  ; d'j  ïerculc , 
parce  que  fa  force  ell  invincible , 8c  qu’â  la  fin  du 
monde , fatigué  de  fes  travaux , il  rentra  au  fein 
des  flammes  j de  Mercure,  parce  qu’en  lui  réfi- 
dent  la  raifon , le  nombre  , l'ordre  8c  la  lcience. 

Par  tout  où  fc  porteront  vos  pas  , vous  le  ren- 
contrerez : nul  endroit  d'où  il  foit  abfent  ; il  rem- 
plit lui-méme  tout  fon  ouvrage. 

V ous  ne  gagnez  donc  rien , mortel  ingrat , à 
vous  dire  redevable  envers  la  nature  , 8c  non  pas 
envers  Dieu.  La  nature  n’cxille  pas  fans  Dieu  , 
ni  Dieu  fins  la  nature  : l'un  8c  l'autre  ne  font 
qu'un  ; leurs  fondions  font  les  mêmes.  Si  vous 
Encyclopédie.  L'gii/ue  , Métafhyfîque  ù Moi  d/c. 
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aviez  emprunté  de  l'argent  à Sénèque , vous  vous 
diriez  le  débiteur  d'Anna: us  ou  de  Lucilius;  ce 
feroit  changer  de  nom  Se  non  de  créancier , foit 
que  vous  preniez  ou  le  nom,  ou  le  prénom,  ou 
le  furnom  , c’eli  toujours  le  même  homme.  Ainfi 
les  mots  de  nantie  , de  drjlirt,  de  fortune,  refont 
que  des  noms  divers  du  même  Dieu,  différentes 
faces  delà  même  puiffance.  Lajullice,  la  probité, 
la  prudence,  la  force  , la  frugalité,  ne  font  de 
même  que  des  attributs  différens  de  la  même  ame  ; 
en  louant  une  de  ces  vertus  , c’eli  lame  que  vous 
louez. 

Mais , -pour  ne  pas  nous  égarer  dans  une  difotite 
étrangère  â notre  fujet , je  reviens  à dire  que  Dieu 
nous  comble  des  plus  grands  bienfaits  fans  aucun 
efpoir  de  retour  ; puifqu'il  n‘a  pas  befoin  de  nos 
fci  vices , 8c  que  nous  ne  pouvons  lui  en  rendre. 
La  bienfaifance  ell  donc  defirablc  par  elle-même. 
Le  bienfait  ne  vaut  que  par  l’avantage  qu'il  pro- 
cure à celui  qu'on  oblige  : voilà  le  but  unique  que 
nous  devons  nous  propofer,  fans  égards  pour 
nos  propres  intérêts. 

On  nous  objeâe  que  nous  difons  qu’il  faut  choi- 
fir  avec  foin  les  objets  de  la  bienfaifance;  que 
le  cultivateur  lui-mcme  ne  confie  pas  fes  femenccs 
à un  rerrein  fablonneux.  Il  réfulteroit  de  ce  prin- 
cipe que  nous  fommes  guidés  par  notre  intérêt 
dans  le  placement  des  bienfaits  , comme  l'agricul- 
teur dans  le  labour  8c  les  fcmailles  ; en  effet , on 
ne  dira  pas  que  femer  foit  tm  chofe  defirablc  en 
elle-même.  Voilà  donc,  nous  dit-on,  la  raifon 
pour  laquelle  vous  choififfez  les  perfonnes  ; il  n'en 
feroit  pas  befoin  , fi  la  bienfuTance  étoit  defirablc 
par  elle-même  ; le  lieu  , le  tems,  8c  la  manière 
feroient  des  choies  indifférentes  j quelles  qu’elles 
fulTent  , ce  feroit  toujours  un  bienfait.  Nous  ne 
pratiquons  l'honnêteté  que  pour  elle-même  ; ce- 
pendant quoique  nous  n’ayons  pis  d’autte,  motifs , 
nous  n’en  fommes  pas  moins  circonfpeûs  fur  la 
nature  de  l'aflion  , fur  le  tems  8c  la  manier.-,  parce 
que  ce  font  prccifémentcescirconllances  qui  conf- 
irment le  bienfait.  Ainfi  . quand  je  choifis  le  fujet 

i qui  je  donne , c’eli  pour  qu’il  y ait  un  bien- 
fait : s'il  ell  accordé  à un  homme  infime  , il  n'y 
a plus  d’honnêteté  , 8c  par  conféquent  la  bienfai- 
fance  difparoit. 

La  reilitution  d’un  dépôt  ell  une  chofe  defirable 
en  elle-même  ; cependant  je  ne  le  rendrai  pas 
toujours  , ni  en  tous  lieux  , ni  en  tout  tems  ; 
quelquefois  j\  n'y  aura  pas  de  différence  entre 
nier  un  dépôt  8c  le  rendre  publiquement  : j’aurai 
donc  égard  à l'intérêt  de  celui  dont  je  me  trouve 
le  dépolitairej  je  lui  refufer.it  fon  dépôt  qui  pour- 
roit  lui  être  préjudiciable.  J’en  ulerai  de  même 
pour  les  bienfaits;  j'obfervcrai  les  tems,  les  per- 
fonnes, la  manière,  les  motifs.  Il  ne  faut  jamais 
agir  fans  difccrncmcnt  ; il  n'y  a pas  de  bienfait  , 

ii  le  dtfccrneinent  ne  l'accompagne , vu  que  U 

raifon  ell  la  compacité  infépar  ble  de  to'  tes  les 
vertus.  Combien  d’hommes  n'avons-n.u;  pas  trt- 
Tumi  11,  V 
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tendus  fe  reprocher  leurs  donations  inconfidérées  , 
£c  fe  dire  : j’aimetois  mieux  avoir  perdu  mon  bien- 
fait , que  de  l'avoir  prodigué  à un  tel  homme  ! 
Donner  iuconfidéréinent,c'eil  perdre  delà  manière 
la  plus  honteufe  : il  cil  plus  trille  d'avoir  mal 
placé  fon  bienfait , que  de  n'en  avoir  pas  été  payé 
de  retour  > le  défaut  de  reconnoilfance  ell  le 
vice  d'un  autre,  mais  le  défaut  de  dilcernement 
ell  un  vice  en  nous-mêmes-  Dans  le  choix  des 
perfonnes , je  ne  me  déciderai  pas , comme  vous 
croyez , pour  celle  qui  me  rendra  la  pareille  j je 
préférerai  l'homme  qui  fera  reconnoilîant  , Si  non 
celui  qui  s'acquittera.  Or  , fouvent  on  ell  recon- 
noidant  fans  s'acquitter  > de  même  qu’on  ell  in- 
grat meme  apres  s'être  acquitté.  Mon  calcul  porte 
principalement  fur  les  difpofitions  du  cœur.  Audi 
je  négligerai  un  homme  riche  , mais  indigne  , pour 
donner  à un  indigent  vertueux;  il  fera  reconnoif- 
fant  au  fein  meme  de  l'indigence  ; privé  de  tout . 
fon  cœur  lui  reliera.  Le  but  de  mon  bienfait 
ti'efl  pas  le  profit , la  volupté  , la  gloire  ; content 
de  faire  plailir  a la  perfonneque  j'oblige  , je  don- 
nerai , pour  remplir  mon  devoir  : or  . les  devoirs 
exigent  du  difeernement.  En  quoi  confiftcra  t-il  I 
le  voici. 

Je  choifirai  un  homme  irréprochable,  fincere  , 
fenfible  , reconnoilîant , bienveillant , qui  refpeélc 
le  bien  d'autrui , fans  être  trou  attaché  au  lien 
propre.  Mon  choix  une  fois  fixé , quoique  la 
fortune  ne  l'ait  pas  mis  dans  le  cas  de  me  payer 
de  retour  , je  n'en  aurai  pas  moins  trous  é la  per- 
forine que  je  fouhaite.  Si  ma  bienfuifance  n'cll 
dirigée  que  par  la  vue  de  mon  intérêt  pcrfonnel , 
tic  par  un  calcul  honteux  ; fi  je  ne  tends  des  fer- 
vices  , que  dans  l'efpérance  d'en  recevoir , je 
n’obligerai  ni  l’homme  qui  va  partir  pour  un  pays 
lointain  , ni  celui  qui  s’expatrie  pour  toujours  , 
ni  celui  donc  la  faute  ell  entièrement  délefpêréc  j 
enfin  , je  n'obligerai  point  à l'article  de  la  mort , 

Îiarce  qu’il  ne  me  relie  plus  le  tems  de  recevoir 
e prix  de  mon  bienfait.  Néanmoins,  pour  vous 
montrer  à quel  point  la  brenfaifancc  eli  définté- 
rclfée  , nous  fecourons  des  étrangers  jettes  fur 
nos  côtes  par  la  tempête  , 8c  qui  vont  les  quitter 
pour  jamais  ; nous  tournilTons  à un  inconnu  un 
navire  équipé  pour  fe  rembarquer  après  le 
naufrage  ; il  part , connoilfant  à peine  l'auteur  de 
fa  confervatron,  8c  defliné  à ne  jamais  nous  re- 
voir , il  transfère  fa  dette  aux  dieux  mêmes , il  les 
conjure  de  s'acquitter  pour  lui  ; pour  nous  la  (impie 
conlciencc  d'un  bienlait  Hérite  futfit  à notre  bon- 
heur. 

A la  fin  même  de  notre  vie  .lorfque  nous  ré- 
glons nos  difpofitions  tellamentaitcs  , faifons  nous 
autre  chofe  , que  répandre  des  bienfaits  inutiles 
pour  nous  ? Cependant , combien  de  tems  em- 
ployé. combien  de  difeuffions  fectètes  pour  ré- 
gler les  fortunes  S:  les  légitaircs?  Que  nous  im- 
portent les  lujets  de  notre  bienfaifance  , puifque 
nous  ne  pouvons  rien  en  attendre?  Néanmoins, 
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jamais  nos  dons  ne  font  plus  réfléchis,  ni  nos  jif- 
gemciis  plus  approfondis , que  lorfque , dépouilles 
de  tout  intérêt  pctibnnel,  l’honnêteté  le  montre 
feule  à nos  yeux.  Jamais , au  contraire  , nous  ne 
pouvons  juger  de  nos  doous,  tant  qu’ils  font 
dépraves  par  l'elpciance,  la  crainte,  8t  1a volupté 
ce  vice  des  lâches.  Mais , lotfquc  la  mort  fait 
taire  toutes  les  pallions , lorfqu’elle  envoie  un 
juge  incorruptible  , pour  régler  les  paitages  , nous 
choililfous  les  plus  dignes  , pour  leur  tranfmettre 
nos  biens  i jamais  nous  ne  réglons  mieux  nos  atfai- 
rcs,  que  loilqu'cllcs  ne  nous  regardent  plus. 

tu  effet,  quelle  joie  pure  de  pouvoir  fe  dire  : 
je  rendrai  celui-ci  plus  riche  i j'augmenterai  la 
confidéraiion  de  celui-là  , en  augmentant  fon  ai- 
fance . Si  l'on  ne  lait  du  bien  que  dans  l’cfpoir 
du  retour , il  faut  mourir  fans  icllament.  Maison 
nous  objecte  que  nous  difons  que  le  bienfait  ell 
une  dette  inlolvable  : or , une  dette  n'ell  pas  de- 
lirablc  par  elle-même.  Quand  nous  employons  le 
mot  de  àeitt , ce  n'ell  que  métaphotiquement  : 
aauli  , nous  difons  que  la  loi  ctl  la  tcglc  du  Julie 
Se  de  1 injullc  : or , une  règle  n'ell  pas  delirable 
par  cUc-méme.  Nous  n'ufons  de  ces  termes  que 
pour  rendre  I idée  plus  claire.  Quand  je  me  fers 
du  mot  de  dtttc , ce  n'ell  qu'une  approximation. 
Quelle  ell  la  différence  ? c'eil  le  mot  injîiivaitt 
que  j'ajoute,  tandis  qu'il  n'y  a point  de  dette 
qui  ne  puiffe  ou  ne  doive  être  payée. 

Les  (ervices  doivent  tellement  être  délîmcrefles  , 
que  fouvent  même,  comme  je  l’ai  dit,  on  eli 
obligé  d'en  rendre  à fon  propre  dommage  , à fes 
propres  périls.  Ainfi  , je  détends  un  homme  atta- 
qué par  des  voleuts  , tandis  que  je  pourroispaflet 
mon  chemin  en  fureté.  Je  protège  un  accule  prêt 
à fuccombcr  fous  le  crédit  de  les  adverfaires  ; je 
tourne  contre  moi-même  la  cabale  puilVante  qui 
le  perfécute  , l'habit  fale  Si  mai  propie  dont  je 
le  débitralle  , les  mêmes  aceufateurs  me  force- 
ront peut  être  de  le  prendre  , tandis  que  je  pou- 
vons , ou  palier  dans  le  parti  oppofé,  ou  contem- 
pler tranquillement  des  débats  qui  me  font  étran- 
gers. Je  me  rends  la  caution  d'un  débiteur  con- 
damne à payer  ; je  dégage  les  biens  de  mon  ami , 
en  m'engageant  envers  fes  créanciers:  pourfauver 
un  homme  dont  les  biens  fout  en  vente  , je  cours 
tifque  de  voir  vendre  les  miens.  Un  homme  , qui  , 
par  raifon  de  Tancé  , ou  par  amour  pour  la  retraite  , 
veut  acheter  line  maifon  à Tufcule,  ou  i ïibur  , 
ne  difpute  guère  fur  le  prix  de  l'achat,  ou  fur 
les  liais  de  l'entretien  : il  en  ell  de  même  des 
bienfaits.  Si  vous  me  demandez  ce  que  me  rap. 
■ portera  tel  bienfait , je  vous  répondrai , une  bonne 
confcience.  Ce  que  rapporte  un  bienfait  1 8c  dites- 
moi  vous  même  ce  que  vous  rapportent  la  milice  , 
le  défintérefl’ement,  la  grandeur  dame,  la  challcré, 
la  tempérance  : fi  ces  vertus  rapportent  autre  choie 
qu'elies-mêmes  , ce  n'ell  pas  ellesque  vous  aimez. 
; Quel  intérêt  a l'univers  à faire  autour  de  nous 
fa  résolution  ? le  foleil  à racourcir  ou  prolonger 
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les  jours  î Cependant  ce  font  des  bienfaits , puif- 
Oite  nous  en  tirons  avantage.  De  même  que  la 
fonâion  de  l'univers  eft  de  mouvoir  circulairement 
les  corps  céleftes  , & cède  du  foleil , de  chan- 
ger tous  les  jours  le  lieu  de  fou  lever  8c  de  fon 
coucher,  8c  de  nous  rendre  ces  fcrviccs  fans  aucun 
efpoir  de  retour  ; ainfi  la  fonilion  de  l'homme  de 
bien  cft  entr'autres  de  répandre  gratuitement  fes 
bienfaits.  Pourquoi  donc  fait  il  du  bien?  c'eft 
pour  en  fa  rc , c'eft  pour  ne  pas  en  perdre  l'oc- 
calion.  Votre  plailir , ô épicuriens!  cft  de  main- 
tenir votre  corps  dans  un  honteux  repos  ; de  lui 
procurer  une  fécuritc  femblable  à l’aftoupiflement; 
de  vous  tenir  cachés  fous  une  ombre  epaifte  ; de 
reveiller  la  torpeur  de  vos  âmes  engourdies  par 
de  molles  peniêes  auxquelles  vous  donnez  le  nom 
de  tranquillité  8c  dans  la  retraite  de  vos  jardins, 
d engrailfer,  à force  d’alimens  8c  de  boiffons,  vos 
corps  blêmes  8c  languiflans-  Notre'plaifir , à nous  , 
eft  de  rendre  des  fervices  pénibles , pourvu  qu’ils 
foulagent  les  peines  des  autres , des  fervices  dan- 
gereux, pourvu  qu'ils  délivrent  les  autres  dudan- 
£er  ; onéreux  à notre  fortune,  pourvu  qu'ils  met- 
tent les  autres  à l'aife  : qu'importe  que  mes  bien- 
faits me  reviennent  ? ne  faudra-t-il  pas  en  répan- 
dre de  nouveaux  apièsla  reftitution?  La  lin  des 
bienfaits  cft  l'avantage  de  celui  qu’on  oblige  , 8c 
non  le  nôtre;  fans  quoi,  c’eft  nous-mêmes  que 
nous  obligerions.  Combien  d'uétions  vraiment  uti- 
les aux  autres  n'excitent  point  de  rcconnoiflance  , 
parce  qu'elles  ont  l'intérêt  pour  motif?  Le  com- 
merçant fait  du  bien  aux  villes , le  médecin  aux 
malades  , le  marchand  d'efclaves  aux  efclaves  qu'il 
vend  ; néanmoins  connaît  ils  lie  font  utiles  qu'en 
vue  de  leur  propre  interet,  perfonne  ne  fe  croit 
obligé  envers  eux. 

Il  n'y  a point  de  bienfaifance  , oô  fe  trouve 
I efpoir  du  profit.  Je  donnerai  tant  , je  recevrai 
13,1  ' , voilà  ce  qu’on  appelle  un  marché.  Je  n'ap- 
pellerai point  clufte , la  femme  qui  ne  refufe  un 
amant  que  pour  l'enflammer  davantage , ni  celle 
qui_  ne  craint  que  la  loi  ou  fon  mari.  Ovide  a 
raifon  de  dire  *<  que  la  femme  qui  n’a  refufé  que 
parce  que  la  chofe  n'eft  point  permife  , a réelle- 
ment accordé  ». 

En  effet , on  a raifon  de  mettre  au  nombre 
des  coupables,  celle  qui  ne  doit  fa  chafteté  qu'à 
la  crainte , 8c  non  à elle-même.  De  même , celui 
qui  fait  du  bien  par  intérêt , ne  le  fait  pas  vé- 
ritablement. Sommes-  nous  donc  bienfaifans  envers 
les  animaux  que  nous  nourrilfons  pour  notre  ufage 
ou  pour  nous  fervir  d’alimens  ? Sommes-nous 
bienfaifans  envers  les  arbres  que  nous  cultivons, 
que  nous  garantirthns  des  inconvénient  de  la  fé- 
chereffe  , ou  de  la  dureté  du  fol  ? Ce  n’eft  point 
par  un  orincipe  de  vertu  ou  d'équité  qu’on  fe 
porte  à la  culture  des  chamos  , ni  à aucune  des 
aéfions,  donc  le  fruit  eft  différent  d’clles-mêmcs. 
La  bienfaifance  n'eft  pas  non  plus  excitée  par 
l'avarice,  ni  par  un  intérêt  fordidc  , mais  par 
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l'humanité,  la  libéralité,  par  le  delir  de  donner 
encore  même  après  avoir  déjà  donné  , 6c  d'ajouter 
de  nouveaux  bienfaits  aux  anciens  : elle  ne  cal- 
cule que  la  fomme  des  avantages  qu'elle  procure. 
Si  clic  s'occupe  de  fon  propre  intérêt , elle  ne 
devient  plus  qu'une  paillon  aviliffante  ; elle  n'x 
plus  d'éloges  à efpcrer,  plus  de  gloire  à préten- 
dre : le  grand  mérite  en  effet,  de  s’aimer,  de  fe 
ménager,  d'acquérir  pour  foi  même!  La  vérita- 
ble bienfaifance  interdit  toutes  ces  confidératicns  ; 
elle  entraîne  fouvenr  l'homme  à fa  propre  ruine , 
elle  le  rend  aveugle  fur  fon  intérêt.  Laite  même 
de  la  bienfaifance  fuffit  à fon  bonheur. 
Doutez-vous  qu'une  imure  ne  foït  le  contraire  d'un 
bienfait  ? De  même  donc  que  faire  une  injure  eft 
une  chofe  qu'on  doit  fuir  pour  elle-même  : de 
même  la  bienfaifance  eft  defirable  pour  elle-même. 
D'un  côté , la  turpitude  de  l'aition  l'emport* 
lur  routes  les  recompenfes  qui  invitent  à la  com- 
mettre; de  l’autre,  on  elt  attiré  par  la  beauté 
de  la  vertu  fi  touchante  par  elle-même.  Je  puis 
dire  avec  certitude  qu'il  n'y  a perfonne  qui  ne 
foit  attaché  a fes  propres  bienfaits , qui  ne  re- 
voyc  avec  plus  de  plailir  celui  qu'il  a comblé  de 
biens , pour  qui  le  bien  qu'il  a fait  ne  foit  un  motif 
d en  faire  encore  ; ce  qui  n'arriveroit  pas,  fi  la 
bienfaifance  n'avoir  des  charmes  par  elle-même. 
Combien  de  lois  n’entendez  vous  pas  dire  ? « Je 
ne  puis  prendre  fur  moi  d'abandonner  un  hom- 
me , à qui  j’ai  donné  la  vie  , que  j'ai  tiré  d'im 
grand  péril  : il  me  prie  de  plaider  fa  caufe  contre 
des  accufateurs  puiffans.  Je  voudrois  bien  m’en 
difpenfcr , mais  comment  faire  ? Je  l'ai  déjà  re- 
couru une  ou  deux  fois  ».  Ne  voyez-vous  pas 
que  la  bienfaifance  nous  fait  une  efpèce  de  vio- 
lence qui  nous  arrache  de  nouveaux  bienfaits  ? 
D'abord  parce  qu'il  le  faut,  enfuite  parce  que 
nous  en  avons  fait  éprouver.  Un  homme  à qui 
d'abord  nous  n'aurions  aucun  motif  de  faire  du 
bien  , nous  lui  en  faifons  uniquement  parce  que 
nous  lui  en  avons  déjà  fait  ; c’eft  fi  peu  l'intérêt  qui 
nous  porte  à la  bienfaifance , auc  nous  nous  obf- 
tinons  fouvent  à entaffer  des  Bienfaits  inutiles  , 
en  faveur  des  premiers  ; lors  même  qu’ils  ont  été 
mal  places , nous  les  regardons  avec  l'indulgence 
d’un  père  pour  des  enfans  contrefaits. 

Les  mêmes  épicuriens  avouent  que  ce  n'eft  pa* 
non  plus  en  vue  de  l honncte  , mais  de  l'utile  , 
qu'ils  montrent  de  la  reconnoilf.tnce.  Nous  aurons 
moins  de  peine  à les  réfuter  fur  r e point  ; parce 
que  les  memes  areumens  par  lefquels  nous  avons 
prouvé  que  la  bienfaifance  cft  dcfitable  par  elle- 
même  , nous  ferviront  aufli  pour  la  rcconnoif- 
faucc.  Nous  avons  établi  comme  la  bafe  de  toutes 
nos  autres  preuves , que  ce  qui  cft  honnête  ne 
mérite  nos  hommages  que  pour  lui-même.  Ofira- 
t-on  mettre  en  problème  fi  la  gratitude  eft  hon- 
nête ? Qui  èll-ce  qui  ne  dételle  pas  un  ingrat 
qui  fe  fait  tort  à lui  même?  Quand  on  vous  parle 
d'un  homme  ingrat  envers  un  ami  qui  l’a  comblé 
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de  biens  , cofnmerrt  en  êtes-vous  affc élé  ? Le  re- 
gardez-vous comme  un  infâme  , ou  bien  comme 
un  infenféquia  néglige  une  chofe  utile  X:  profi- 
table pour  lui  ? Sans  doute  vous  le  regardez  com- 
me un  méchant,  â qui  il  faudroic,  non  pas  un 
curateur,  mais  des  chàtimens.  Or,  vous  ne  pen- 
feriez  pas  ainfi  , fi  la  reconnoiffance  n'etoit  une 
vertu  defirabte  par  elle-même. 

Il  peut  y avoir  d'autres  vertus  qui  annoncent 
moins  leur  dignité  , qui  aient  beloin  d’interprête 
pour  le  faire  connoître  : mais  la  reconnoifiancc  n'a 
qu'à  fe  montrer  j elle  elltrop  belle,  fon  éclat  ell 
trop  vif  pour  qu’on  s'y  méprenne.  Quoi  de  plus 
louable  , quoi  de  plus  univerfellement  admiré  que 
la  fenfibiüté  pour  les  bienfaits  qu'on  a rejus  ! 

Et  , dites-moi , quel  motif  pourroit  y porter  ? 
Ellce  le  profit?  On  elt  ingrat  quand  on  ne  le  mé- 
ptife  pas.  Sera-ce  la  vanité  ? Quelle  gloire  y a-t-il 
a payer  ce  qu'on  doit  ? Eft-ce  la  crainte?  L’ingrat 
n'a  rien  à craindre  : c'ell  le  feul  délit  contre  lequel 
nous  n'ayons  pas  de  loix  , perfuadés  que  la  nature 
y avoit  affez  pourvu.  Comme  il  n’y  a pas  de  loi 
qui  preferivç  aux  enfans  d'aimer  leurs  pères , ni 
aux  pères  d'avoir  foin  de  leurs  enfans  ; parce  qu’il 
ell  inutile  de  pouffer  l'homme,  quand  il  va  de  lui  ■ 
môme  i de  même  qu’il  n'ell  pas  befoin  de  nous- 
exhorterà  l’amour  de  nous  mêmes,  parce  que  nous 
apportons  ce  fentiment  en  naiffant:  il  ne  faut  pas 
non  plus  nous  exhorter  à rechercher  la  vertu  pour 
elle-même  : elle  a naturellement  des  charmes  pour 
nous  ; elle  ell  fi  belle , que  les  méchans  eux-memes 
ne  peuvent  s’empêcher  d'approuver  les  actions 
vert ueu (es.  Quel  elt  l’homme  qui  ne  veuille  pa- 
roitre  bienfaifatit ! qui,  au  milieu  même  des  cri- 
mes 8c  des  injullices , n’afpire  à la  réputation 
d’homme  de  bien  ? qui  ne  couvre  de  quelqu'ap- 

Îrarence  d'honnêteté  les  aétionsles  plus  criminel- 
cs  ? qui  ne  veuille  paffer  pour  le  bienfaiteur  de 
celui  même  qu'il  a offenfé  ? On  reçoit  les  remer- 
cimens  de  ceux  meme  à qui  l'on  a fait  tort , Sc 
ne  pouvant  être  vertueux  Sc  libéra] , on  veut  au 
moins  le  paroitre.  On  ne  feconduiroit  pas  de  cette 
manière  , fi  l'amour  de  la  vertu  pure  ne  nous  for- 
çoit  à rechercher  une  réputation  qui  dément  notre 
conduire  , 8c  à cacher  une  méchanceté  donr  on 
rougit , quoiqu'on  en  defire  les  fruits.  Petfonne 
ne  s'elt  affez  écarté  de  la  loi  naturelle  , affez  dé- 
pouillé du  caraélerc  d'homme  , pour  être  méchant 
pour  le  plaifir  de  l'être.  Demandez  à ces  gens  qui 
vivent  de  rapines  , s'ils  n'aimeroient  pas  mieux 
obtenir  par  des  voies  honnêtes , les  objets  qu'ils 
fe  procti.-ent  à force  de  brigandages.  Le  voleur 
de  grand  chemin  , qui  gagne  fa  vie  en  affafliiiant 
les  paffans  , aimeroit  bien  mieux  trouver  la  même 
fomme  que  de  la  ravir. 

En  mi  mot , vous  ne  trouverez  perfonne  qui 
n’aimât  mieux  jouir  des  fruits  de  la  méchanceté, 
fans  la  méchanceté  même.  Une  des  plus  grandes 
obligations  que  nous  ayons  à la  nature , c'ell  que 
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la  lumière  de  la  vertu  pénètre  dans  touteslcs  âmes  : 
ceux  même  qui  ne  la  luivent  pas , font  forcés  de 
la  voir. 

Une  preuve  que  la  reconnoiffance  eft  defirable 
par  elle-même , c'ell  que  l'ingratitude  fait  hor- 
reur par  elle-même.  Point  de  vice  plus  propre  à trou- 
bler l'union  du  genre  humain.  Quel  autre  lien 
avons-nous  en  effet , que  le  commerce  des  fervices 
mutuels  ? Les  bienfaits  font  notre  feule  arme 
defenfive  , notre  unique  rempart  contre  les  in- 
clurions fubites.  Suppofez  l'homme  ifolc.  Qu'ell- 
il  ? la  proie  de  tous  les  animaux  , la  viâime 
la  plus  faible  & h plus  facile  à immoler.  Les 
autres  animaux  ont  affez  de  forces  pour  fe  con- 
ferver  ; en  quelque  lieu  qu'ils  naiflent  , errans  , 
ifolés  , ils  font  toujours  armés.  L'homme  fans 
détenfc  préfente  le  flanc  de  toutes  parts.  Ni 
des  ferres  tranchantes , ni  des  dents  terribles , ne 
le  rendent  redoutable  aux  autres  animaux  : foible 
& nud , l'affociation  fait  toute  fa  force.  La  na- 
ture lui  a donné  deux  reffources,  qui,  de  l'ani- 
mal le  plus  expofé  à toutes  les  attaques , en  ont 
fait  le  plus  robufte  ; laraifon  8c  la  fociété.  Ainfi  , 
un  être  qui , pris  feparément , eût  fuccombé  fous 
tous  les  adverfaires , ell  devenu  le  fouverain  de 
la  terre  : la  fociété  lui  a donné  l’-empirc  fur  tous 
les  animaux  : né  pour  la  terre,  la  fociété  lui  a fou- 
rnis un  élément  interdit  à fa  nature,  8c  l'a  icndu 
maître  des  mers.  C'ell  la  fociété  qui  repouffe  les 
attaques  de  la  maladie,  qui  procure  des  foutiens 
à la  vicilleffe,  8c  des  coniolations  contre  la  dou- 
leur: c'ell  la  fociété  qui  nous  infpire  du  courage 
contre  les  a (Puits  de  la  fortune.  Détruifez-la  , 
vous  rompez  l'unité  du  genre  humain  , l’unique 
foutien  delà  vie.  Or  c'en  la  détruire  que  de  dé- 
tourner l’homme  de  l’ingratitude  non  à caufe 
d’elle-même  , mais  à caufe  des  maux  qu’elle  en- 
traîne. Combien  de  gens  qui  peuvent  etie  ingrats 
impunément  ! Enfin  , j’appelle  ingrat  quiconque 
n'ell  reconnoiffant  que  par  crainte. 

L'homme  fage  ne  peut  craindre  les  dieux.  II 
y a de  U folie  à craindre  ce  qui  fait  du  bien  , 
8c  l'on  ne  peut  aimer  ce  qu'on  craint.  Vous,  Epi- 
curc  , vous  faites  un  dieu  fans  armes;  vous  lui 
avez  ôté  fes  foudres,  fapuiffancc  ; 8c  pour  l’em- 
pêcher d’être  craint , vous  l’avez  relégué  hors  do 
mouvement  des  fphères  : là  , couvert  d'un  rem- 
part immenfe  8c  impénétrable  , réparé  du  contaâ: 
8c  de  la  vue  des  mortels  , il  n'ell  plus  redoutable 
pour  vous  ; il  n'a  oui  moyen  de  vous  faire  ni 
bien  ni  mal.  Délaiffé  dans  l'cfpace  intermédiaire 
entre  notre  ciel  tk  le  ciel  voifin , fans  la  compa- 
gnie d'aucun  animal,  d'aucun  homme,  d'aucun 
objet , il  fe  dérobe  aux  ruines  des  mondes  qui 
s'écroulent  au  deffus  8c  à côté  de  lui;  il  efl  fourd 
à nos  voeux  , il  ne  s'intéreffe  point  à nous.  Ce- 
pendant vous  nous  dites  que  vous  l'honorez  comme 
uti  père  : c'ell  fans  doute  avec  reconnoiffance  ; ou  , 
fi  vous  ne  voulez  pas  vous  donner  pour  tceoac 
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floiffant,  puifque  vous  prétendez  n'avoir  reçn 
aucun  bienfait  de  lui , étant  le  réiultat  fortuit  de 
vos  atomes , de  ces  particules  imperceptibles  de 
matière  , pourquoi  l'honorez-vouss?  C'ell , dites- 
Vnus  , à caufe  de  fa  majelté  fuprême  , de  fa  ira-  > 
ture  unique.  En  vous  accordant  cette  prétention, 
au  moins  vous  honorer.  Dieu  fans  efpoir,  fans 
idée  d'aucune  récompense.  11  y a donc  quelque 
chofc  de  dcfitable  en  foi  même , dont  la  beauté 
feule  détermine  yotre  hommage  : c'ell  l'honnête. 
Or,  quoi  de  plus  honnête  que  la  reconnoiflance? 
Cette  vertu  s'étend  aullî  loin  que  la  vie. 

Mais  , dit-on  , cette  vertu  ell  accompagnée  de 
quelqu'iitilité.  Sans  doute  i ch  ! qu’elle  vertu  ne 
Tell  pas?  Cependant  on  dit  qu'une  chofe  cil  dc- 
firablc  par  elle-même  , lorfque,  fans  égard  pour 
fes  avantages  extérieurs , elle  plaît  indépendam- 
ment d’eux.  La  reconnoiflance  ell  utile  : mais 
quand  même  elle  me  feroit  nuiftble , je  ferai  re- 
cornoülanr.  Quels  font  les  effets  de  la  recon- 
iroilfance  ? L'acquilition  d’autres  amis  & de  nou- 
veaux bienfaits.  Mais , fi  l'on  encoure  des  ini- 
mitiés puilTantes  ; li , au  lieu  d’obtenir  de  nou- 
veaux avantages  , on  s’expofe  à perdre  ceux  que 
l’on  avoit  obtenus  8e  mis  en  réfetvc , courra-t-on 
volontiers  de  pareils  rifques  î C'ell  être  ingrat  , 
ue  d’envifager  un  fécond  bienfait  dans  l'acquit 
u premier  , 8e  d’efpérer  encore  en  rellituant. 
J’appelle  ingrat  celui  qui  alfille  fon  bienfaiteur 
malade , parce  qu’il  va  faire  fon  tellament  ; c’ell 
être  ingrat  de  s'occuper  alors  d’héritages  8e  de 
legs.  11  a beau  remplir  les  fondions  d'un  ami 
vertueux  8e  reconnnifTant  , fi  l'elpcrance  luit  à 
fon  coeur , fi  l’amour  du  gain  le  fait  agit , s’il 
jette  l'hameçon , il  reffemble  à ces  oilcaux  C3t- 
naciers  qui  guettent  les  troupeaux  en  proie  à la 
contagion , 8e  prêts  à périr.  11  épie  de  même  1a 
mort  de  fon  bienfaiteur.  Cell  un  vautour  qui  vole 
autour  d’un  cadavre. 

Une  ame  reconnoilTantc  n’ell  touchée  que  de 
la  beiuté  de  la  vertu  qui  l’anime; aucun  mélange 
d’intérêt  ne  la  fouille  : en  voulez-vous  une  preuve  ? 
on  diftingue  deux  efpcces  de  reconnoiflances.  On 
donne  le  nom  de  rtconaoijjant  à celui  qui  rend 
quelque  chofe  en  échange  de  ce  qu'il  a reçu. 
L’oIlcntJtion  peut  avoir  lieu  dans  ce  cas  : elle  a 
quelque  chofe  à montrer  , dont  elle  peut  faire 
parade.  On  donne  encore  le  nom  de  rtccmaijfunt 
a celui  qui  a reçu  le  bienfait  avec  dis  difpofi- 
tions  convenables.  Se  qui  s’avoue  redevable  : mais 
cette  difpsfition  ell  intérieure  ; 8e  que!  profit 
peut  réfulter  d’un  fenriment  caché  au  fond  du 
coeur.  Cependant  un  tel  homme  ell  reconnoiflant , 
quand  même  il  ne  pourrc.it  tien  faire  de  plus. 
Il  aime  , il  fe  reconnoît  débiteur  , il  voudro.t 
faire  éclater  fa  reconnoiflance  ; ce  que  vous  dé- 
lirez de  plus , ne  lui  manque  pas.  On  n'en  cil  pas 
moins  artiile  , pour  être  privé  des  mtirumens 
propres  1 exercer  fon  art  ; ni  moins  habile  chan- 
teur , pour  ne  pouvoir  faire  entendre  fa  voix  au 
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milieu  des  frémiflemens  d’une  multitude-  Je  veux: 
payer  mon  bienfaiteur  de  retour.  Il  me  relie  en- 
core quelque  chofe  à faire  , non  pour  être  re- 
connoiflant , mais  pour  m’acquitter.  En  effet  , 
fouvent  on  eft  ingrat  après  avoir  témoigné  fa 
gratitude  , 8e  reconnoiflant  , quoiqu’on  ne  l’ait 
pas  montrée.  Il  en  ell  de  cette  vertu  , comme 
de  toutes  les  autres  ; c'cft  par  le  coeur  feul  qu'elle 
s’apprécie.  A-t-il  fait  fon  devoir  ? Tout  ce  qui 
lui  manque , doit  être  imputé  i la  fortune.  On 
peut  être  éloquent  fans  parler  ; robulle  , quoique 
les  bras  rroifés  , ou  même  enchaînés  ; bon  pilote  , 
quoiqu'on  terre  ferme  ; les  obilacles  empêchent 
de  faire  ufage  de  la  fcience  , mais  il  ne  lui  ôtent 
rien  : de  meme  , on  ell  reconnoiflant  feulement 
en  voulant  l'être  , & fans  avoir  d'autre  témoin 
de  cette  difpofition  que  foi. 

Je  vais  plus  loin.  On  eft  quelquefois  recon- 
noiiïant  en  parodiant  ingrat  ; les  interprétations 
dépravées  de  l’opinion  changent  la  vertu  en  vice. 
Quel  autre  but  peut-on  alors  fe  propofer  , que 
le  témoignage  d’une  bonne  confcience , ce  con- 
folateur  caché  , qui  cric  plus  haut  que  la  mul- 
titude & la  renommée  , qui  place  tous  les  biens 
en  elle-même  , qui , i la  vue  d'une  foule  oppo- 
fée  de  fentimer.s , ne  compte  pas  les  fuffrages  , 
mais  l'emporte,  quoique  feule,  fur  tous  les  avis. 
Lorfqu'elle  voit  le  châtiment  de  la  perfidie  dé- 
cerné contre  la  probité , elle  ne  defeend  pas  du  faîte 
de  fa  grandeur , mais  elle  fc  tient  ferme  i la  vue 
de  fon  fupplice. 

« J'ai  , dit- elle , ce  que  je  voulois , ce  que  j'ai 
déliré.  Non  : je  ne  me  repens  pas  ; je  ne  me  re- 
pentirai jamais.  La  fortune  , par  toutes  fes  injuf- 
ticcs  , ne  m'arrachera  pas  d'mdignes  regrets;  li- 
mais je  ne  dirai  : qu’ai  - je  voulu  ? que  me  fert 
maintenant  ma  bonne  volonté  » ? Elle  fert  fur  le 
chevalet  même  : elle  me  fert  au  milieu  des  flam- 
mes ; elles  peuvent  parcourir  tous  les  membres 
les  uns  après  les  autres  , environner  peu-à-peu 
le  corps  vivant , fi  la  bonne  confcience  y habite, 
les  chairs  auront  beau  fe  liquéfier , les  feux  ne 
déplairont  pas , quand  ils  éclaireront  la  probité. 

Rappelions  encore  ici  un  argument  que  nous 
avons  employé.  Pourquoi  voulons  nous  montrer 
de  la  reconnoiflance  , même  l l'article  de  la  mort  î 
Pourquoi  pelons-nous  fi  fcrupuleufemei’t  les  fer- 
vices  de  chacun  ? Pourquoi  reportons-nous  notre 
mémoire  fur  toute  notre  vie  paflt-e , dans  la  crainte 
d'culdier  un  feul  bienfait  ! il  n’y  a plus  ators  d in- 
térêt qui  puifle  être  l'objet  de  nos  efpérances: 
cependant  , à la  porte  même  de  la  vie  , nous 
ne  voulons  en  fortir  qu'avec  la  reconnoiflance. 
C'ell  que  les  a êtes  de  reconnoiflance  portent  avec 
eux  leur  récompenfe  ; c'cft  que  la  vertu  feule  cil 
alfez  puiffante  pour  attirer  les  âmes , fa  beauté 
les  éblouit , fa  lumière  éclatante  les  étonne  8c 
les  ravit. 

Mais  la  reconnoiflance  procure  une  foule  d’avan 
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tages.  L'homme  vertueux  jouit  de  la  sûreté , de 
l’amour  8c  de  l'ellune  de  fes  fcmblables  > la  vie 
s’écoule  pailiblcmeut  , quand  l’innocence  Se  la 
gratitude  l’accompagnent.  En  effet  , la  nature  eût 
écc  fouveramemem  iniulle  , fi  elle  eût  condamné 
une  fi  belle  vertu  à n’êtte  que  malheurcufc , in- 
certaine & ûérile.  Cependant , quoique  la  route 
qui  y conduit  foit  Couvent  facile  Se  sûre-,  voyez 
Il  vous  êtes  difpofé  à la  rechercher  à travers  les 
rochers  3e  les  bêtes  féroces  , dans  des  chemins 
impraticables,  infcilés  par  des  ferpens. 

De  ce  qu'une  chofe  cil  accompagnée  d’avan- 
tages extérieurs  , il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elle 
ne  foit  point  delirable  par  elle-même  : les  plus  belles 
chofes  ne  font  prefque  jamais  dépourvues  d’ac- 
cefloires  ; mais  ceux  - ci  marchent  eu  arrière  , 
tandis  que  les  premiers  peuvent  palier  devant.  Il 
n'ell  pas  douteux  que  le  foleil  & la  lune  , par 
leurs  révolutions  périodiques , u'influent  fur  la 
demeure  du  genre  humain  ; que  l’un  par  fa  chaleur 
n'alimente  S:  ne  fouticnnc  les  corps , n'ourre  le 
fem  de  la  terre  , ne  diflîpe  l’humidité  furabon- 
dar.tc , ne  brife  les  trilles  liens  de  l'hiver  > que 
l'autre  , par  fa  tiédeur  enïcace  Se  pénétrante  , ne 
contribue  il  la  maturité  des  fruits . que  la  fécon- 
dité des  hommes  ne  fuive  fes  variations , que  le 
foleil , par  fon  immenfe  révolution , ne  ferve  de 
tnefure  i l'année , Se  la  lune  au  mois , en  dé- 
crivant un  cercle  moins  étendu.  Mais  , indépen- 
damment de  ces  avantages  , le  foleil  ne  feroit-i! 
donc  pas  un  affez  beau  fpeétacle  pour  nos  yeuxl 
ne  ntériteroit-il  pas  nos  hommages,  quand  il  ne 
feroit  que  paffer  devant  nous  ! La  lune  ne  fe- 
roit-elle  pas  digne  de  notre  admiration  , quand 
elle  ne  feroit  qu’un  aftre  oifif , roulant  autour  de 
nous  J L'uniyers  même  , lorfqus  , pendant  la  nuit, 
il  répand  tous  fes  leux  , lorfqu'on  voit  briller 
cette  multitude  d'étoiles  de  tous  côtés , ne  fixe- 
t-il  pas  tous  les  regards  s Néanmoins , en  l'ad- 
mirant , qui  fonge  à fon  utilité  ) Voyez  com- 
ment , au  milieu  du  filencce  des  cieux  , tous  ccs 
aftres  roulent  au-defTus  de  votre  tête , comment 
leur  mouvement  rapide  fe  déguife  fous  l’apparence 
de  l'inadtion  8c  de  l'immobilité  I combien  d'ef- 
fets produits  par  cette  nuit  qui  ne  vous  fert  qu'à 
compter  Se  ditlmguer  les  jours  ! quelle  foule  d'evé- 
nemans  s'y  développent  en  filence  ! quelle  immenfe 
fuite  de  dctlincrs  fait  éclorrc  un  terme  marqué  ! 
Tous  ces  corps  de  feu  qui  ne  paroifl'ent  à vos 
yeux  qu'une  belle  décoration  font  tous  en  ac- 
tion. Car  ne  croyez  pas  qu’il  n’y  en  ait  que  fept 
en  mouvement , & que  les  autres  foient  attachés  à 
la  voûte  célellc  j nous  n'appcrcevons  les  révolu- 
tions que  d’un  petit  nombre  d’entr’eux  , mais  i! 
y a d’autres  divinités  innombrables  qui  vont  Se 
viennent  fans  celle  à des  dillances  infinies  de 
notre  vue  : Se  meme  parmi  celles  qui  nous  per- 
mettent de  les  voir , la  plupart  ont  une  marche 
inconnue , Se  nous  cachent  euts  révolutions.  Eh 
bien  ! U fimple  vue  de  cette  maiTe  éclatante  n’au- 
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roit-clle  pas  des  charmes  pour  vous,  quand  même 
elle  ne  ferviroit  pas  i vous  gouverner , à vous 
conferver , à vous  engendrer  , à répandre  fur  vous 
les  influences  bienfaifanies  ? 

Quoique  tous  ccs  grands  corps  foient  pour  nous 
de  la  première  utilité  , Se  dVne  nécelhté  abfolue 
pour  la  vie  i cependant  leur  majellé  s'empare  de 
notre  ame  toure  entière.  Il  en  cil  de  meme  de 
toutes  les  vertus , Se  en  particulier  de  la  ncon- 
noilïance  : elle  procure  beaucoup  d’avantages , mais 
ce  n’ell  pas  dans  cette  vue  qu’elle  veur  être  ai- 
mée ; elle  renferme  quelque  choie  de  plus  grand  , 
dont  ceux  qui  l’envifagent  du  côte  de  l'utilité  , 
ne  peuvent  avoir  aucune  idée.  Vous  êtes  recon- 
noiflant , parce  que  vous  y trouvez  votre  inté- 
rêt ; vous  ne  le  ferez  donc  qu'autant  que  vous  y 
trouverez  du  profit  ? La  vertu  ne  veut  pas  d’a- 
mans inrérelïïs,  c’ell  avec  une  robe  ouverte  & 
fans  plis  qu’il  faut  venir  dans  fes  bras-  L'ingrat 
fe  dit  à lui-même  : « je  voudrois  être  reconnoif- 
fant  i mais  je  crains  la  dépenfe,  je  crains  le  pé- 
ril, je  redoute  la  diferace.  Je  me  déciderai  fui- 
vant  mon  intérêt  •>.  La  reconnoiflTance  8c  l'ingra- 
titude ne  peuvent  être  fondées  (ur  le  même  prin- 
cipe ; leurs  intentions  doivent  différer  comme  leurs 
aâions.  On  ell  ingrat , contre  fon  devoir  , pour 
fon  intérêt  ton  ell  reconnoilfant,  contre  fon  in- 
térêt , pour  fon  devoir. 

Nous  avons  pour  but  de  vivre  conformément 
à la  nature  j de  fuivre  l'exemple  des  dieux.  Or, 
les  dieux  , dans  toutes  leurs  allions  , n’ont  d'autre 
but  que  leur  aélion  même  : à moins  que  vous 
n’alliez  imaginer  que  h fumée  des  facrificcs  8c 
la  vapeur  de  l'encens  les  récompenfent  de  leurs 
bienfaits.  Voyez  tout  ce  qu’ils  font  pour  nous 
chaque  jour , les  dons  qu’ils  nous  dillribuent  s 
les  fruits  fans  nombre  dont  ils  couvrent  la  terre  ; 
les  vents  favorables  Sc  dirigés  en  tout  fens  , dont 
les  mers  font  agitées  ; ces  pliées  fondâmes  qui  , 
ainolliflant  le  terrein  , renouvellent  les  veines  épui- 
fées  des  fontaines , 3c  , par  des  conduits  fecrets  , 
leur  fournilfent  de  nouveaux  aliment.  Tous  ces 
bienfaits,  les  dieux  nous  les  accordent  fans  in- 
térêt , fans  qu’il  en  refaite  aucun  avantage  pour 
eux.  Notre  raifon  , fi  elle  ne  s'écarte  pas  de  fon 
modèle,  en  ufera  de  même  ; elle  ne  fera  point 
des  aâions  honnêtes  par  intérêt.  Rougi  (Tons  donc 
de  vendre  nos  bienfaits , tandis  que  les  dieux  nous 
les  accordent  gratuitement. 

Si  vous  imitez  les  dieux,  nous  dit-on,  accor- 
dez donc  comme  eux  des  bienfaits  aux  ingrats  : 
le  foleil  fe  lève  pour  les  fcélcrats  , 8c  les  mers 
font  ouvertes  aux  pirates.  L’on  demande  ici  lï 
l'homme  de  bien  fera  du  bien  à un  ingrat  reconnu 
pour  tel.  Permetrez-moi  d'abord  d’expliquer  les 
termes  , afin  de  ne  pas  nous  laiffer  prendre  dans 
une  quellion  captieufe-  Le  lloïcifinc  diitingue 
deux  efpèces  d’ingrats.  L’un  etl  ingrat, parce  qu’il 
ell  uifenfé  ; car  l'inleufé  cil  méchant  ; le  méchant 


Digitized  by  GoogI 


B I E 

s tous  les  vices  i par  confëquent  i!  eft  ingrat.  Ainfi , 
nous  diCons  que  tous  les  mcchans  font  intempé- 
rans  , avares  , luxurieux,  envieux  : non  qu'ils  aient 
tous  aes  vices  dans  un  degré  éminent  8c  notoire , 
mais  parce  qu'ils  peuvent  les  avoir,  Se  qu'ils  les 
ont  effeélivement , quoique  non  développés.  Les 
ingrats  de  l'autre  efpèce  font  ceux  auxquels  le 
vulgaire  donne  ce  nom,  8c  qui  ont  un  penchant 
naturel  à ce  vice.  L'homme  de  bien  fêta  du  bien 
i l'ingrat  qui  n'a  ce  vice  que  comme  i!  a tous 
les  autres  : il  n'en  ferdi:  à perfonne , s'il  domioit 
1 cxcluiion  à cette  claife  d'hommes.  Quant  à 
l’ingrat  qui  et!  dans  l'habitude  de  frauder  fes 
bienfaiteurs  ,qiu  montre  un  penchant  décidé  pour 
te  v'c.c  » d ne  lui  fera  pas  plus  de  bien , qu'il 
ne  prêtera  de  l'argent  à un  banqueroutier  , qu'il 
ne  confiera  un  dépôt  à celui  qui  en  a déjà  nié 
plufieurs.  Un  homme  eil  timide  , dès  qu'il  cil 
fenfé  :ce  défaut  elt  le  partage  de  la  méchanceté , 
puisqu'elle  cil  environnée  de  tous  les  vices  in- 
diflinctenient  ; mais  on  donne  proprement  le  nom 
de  timide  à celui  que  le  moindre  bruit  fait  trem- 
bler. L'infenfé  a tous  les  vices  ; mais  il  n'a  pas 
un  penchant  aufli  décidé  pour  tous  : l’un  elt  plus 
enclin  à l’avarice  , l'autre  à la  débauche , l’autre 
i la  témérité. 

C'eft  donc  mal-à-propos  que  l'on  dit  aux  (loi 
tiens  : quoi  ! félon  vous , Achilles  fut  donc  un 
lâche  î Aridides  , qui  reçut  fon  furnom  de  la  juf- 
tice  même  , fut  donc  un  homme  injutlc  ! 8c  Fa- 
bius qui , par  fes  ptudens  délais  , rétablit  la  ré- 
publique, étoit  un  téméraire  '•  Direz  - vous  que 
Dtcius  craignit  la  mort  ? que  Mucius  fut  un  traî- 
tre , 8c  Camille  un  dtferteut  ! 

Nous  ne  prétendons  pas  que  tous  les  vices  foient 
aufli  marqués  dans  tous  les  infenfés  que  dans 
que'ques-uns  d'entr'eux  : mais  nous  difons  que  le 
tncchant,  que  riiifcnfé  n'ell  exempt  d’aucun  vice. 
Nous  ne  croyons  pas  même  l'audacieux  délivré 
de  la  crainte,  ni  le  prodigue  de  l'avarice.  De  même 
que  tous  les  hommes  jouilTent  de  cinq  fens , quoi- 
que pourtant  ils  n'aient  pas  tous  des  yeux  de 
lynx  : de  même , l'infenfc  n'a  pas  tous  les  vices , 
dans  un  degré  aufli  marqué  que  quelques-uns  le 
font  dans  certains  individus.  Tous  les  vices  fe 
trouvent  réunis  dans  tous  les  vicieux , mais  ils  ne 
font  pas  fenfib'es  dans  chacun  d'eux.  La  nature 
porte  celui. ri  à l'avarice  i cet  autre  eftlivré  aux 
femmes  ou  au  vin  ; on  s'il  n'y  ett  pas  adonné , 
il  ell  conllituë  de  manière  à bientôt  s'y  livrer. 

Ainfi  , pour  revenir  à mon  fujet , tous  les  mé- 
dians font  ingrats  , vu  qu'ils  ont  les  germes  de 
sous  "les  vices  i néanmoins  on  ne  donne  le  nom 
A'ingrat  qu'à  celui  qui  ell  fujet  à l'ingratitude. 
Voilà  l'homme  dont  je  ne  ferai  pas  le  bienfaiteur. 
De  même  qu’un  père  pourvoiroit  mal  fa  fille  en 
Jui  donnant  pour  époux  un  homme  brutal  Se  fou- 
vent  répudie  ; de  même  qu’un  père  de  famille  fc 
déshonorerait , en  confiant  le  foin  de  fon  patri- 
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moine  à un  homme  condjmné  plufieurs  fois  pouf 
mauvaife  geliion  ; de  même  enhn  qu'un  tellateur 
lêroit  un  infenfé  , s'il  donnoit  à fon  fils  un  tu- 
teur accoutumé  à dépouiller  fes  pupilles:  de  même, 
c'eft  placer  fort  mal  les  bienfaits",  que  de  choifir 
des  ingrats  , dans  le  fein  dcfquets  ils  fetoient  in- 
failliblement perdus. 

Les  dieux  eux-mêmes , dit  - on  , comblent  de 
biens  les  ingrats.  Mais  ces  biens  avoiclit  été  Jif- 
tinés  aux  hommes  vertueux  ; fi  les  mcchans  en 
profitent , c'eft  qu’ils  ne  pouvaient  faire  bai.de  à 
part  : or  , il  vaut  mieux  faire  du  bien  aux  mé- 
dians en  faveur  des  bons  , que  d'en  priver  les 
bons  a cauf.:  des  n cclians.  Ainfi  , le  jour , le 
foleil , les  révolutions  de  l'hiver  8;  de  l'été  , le 
printems  8c  l'automne,  qui  ne  font  que  des  nuan- 
ces de  ces  deux  laifons  ; les  pluies,  les  fontaines, 
les  touilles  périodiques  des  vents  , tcus  les  biens, 
en  un  mot  , que  vous  citez  , ont  été  deftmés 
au  ccnre  humain  en  corps  : il  étoit  impollible 
de  taire  choix  des  individus.  Un  roi  accorde  les 
honneurs  à ceux  qui  les  méritent , 8e  tait  des 
largelïes  meme  à ceux  qui  ne  les  méritent  pas. 
Les  dillributions  publiques  de  bled  fe  font  pour 
les  voleurs  , comme  pour  les  parjures  & les  adul- 
tères , en  un  mot,  pour  tous  les  citoyens,  fins 
egard  à leurs  moeurs.  F.nfin  , tout  le  monde,  bons 
ou  mcchans  , participe  aux  bienfaits  accordés  à 
turc  de  citoyen  , 8c  non  à titre  d homme  de  Lien. 
L)e  meme  , il  y a des  dons  que  Dieu  a verfes 
fur  tout  le  genre  humain  , 8c  dont  perfonne  n'ell 
exclus.  Il  etoit  impoflible  que  le  vent , par  exem- 
ple, frit  favorable  aux  gens  de  bien  , 8c  contraire 
aux  mechans  i il  étoit  de  l'intérêt  général  que  le 
commerce  de  la  mer  fût  ouvert , afin  que  la  fo- 
ciéte  du  genre  humain  pile  fe  communiquer  : on 
ne  pouvoir  prefcrire  aux  pluies  de  ne  pas  tomber 
fur  les  terres  des  mechans. 

Il  ell  des  avantages  ncceffairemcnt  communs 
Les  villes  font  fondées  pour  les  médians  comme 
pour  les  bons  : les  monumens  du  génie  , rendus 
publics  par  l'écriture , peuvent  tomber  d’ans  des 
mains  indignes  : la  Médecine  indique  des  remè- 
des aux  fcclcrats  mêmes  ; on  ne  fupprime  point 
les  recettes  falutaires  , pour  empêcher  les  mé- 
dians d'en  profiter.  Exigez  la  ccrifure  8c  le  chu  x 
des  perfonnes  pour  les  dors  qui  fe  font  féjiarc- 
ment  8c  a titre  de  mérite  , 8c  non  pas  pour  ceux 
qui  font  indiltinéte  nient  livrés  i la  multitude  :~en 
effet  , il  y a bien  de  la  différence  entre  choifir 
Sc  ne  point  exclure.  La  jutlice  fe  rend  pour  les 
voleurs  -,  les  homicides  eux  - mêmes  joiiiflcrt  do 
la  paix  j on  peut  répéter  fon  bien  , même  apres 
avoir  ravi  celui  des  autres.  Les  meurtriers  8c  |cS 
affuflins  font  défendus  contre  l'ennemi  par  1rs  rem- 
parts de  la  ville}  8c  les  loix  protègent  c;u\-m-- 
mes  qui  les  ont  violées.  11  y a des  biens  que 
perfonne  n’obriendroit  , fi  tout  le  monde  r.e  les 
passageoit.  Ne  mobjcCtcz  donc  pas  des  bienfaits 
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auxquels  la  nature  a invité  tous  les  hommes  : ceux 
qui  dépendront  de  mon  choix  , je  ne  les  donnerai 
pas  à celui  dont  je  connokrai  l’ingratitude. 

Quoi  ! dit  on  , vous  ne  donnerez  donc  pas  de 
eonfeils  à un  ingrat  ? vous  ne  lui  bifferez  pas 
puifer  de  l’eau  chez  vous  ? vous  ne  lui  montre- 
rez pas  b route  , quand  il  s’ell  égaré  1 ou  bien 
lui  rendrez  - vous  ces  fervices  , fans  être  difpofé 
d’ailleurs  à lui  rien  donuer  1 

Diffinguons  ou  du  moins  tâchons  de  diftinguer. 
Un  bienfait  ell  une  aélion  utile  , mais  toute  ac- 
tion utile  n'eff  pas  un  bienfait  ; il  en  clf  de  fi 
petites  , qu'elles  ne  pourraient  en  mériter  le  nom. 
il  faut  deux  qualités  réunies  pour  caraâérifcr  un 
bienfait  : d'abord  l'importance  même  de  b chofe  ; 
elle  peut  par  fa  petkelle  fe  trouver  peu  digne  d’être 
ainfi  nommée  : a-t-on  jamais  qualifié  de  bienfait 
le  don  d’un  quarteron  de  pain  , une  aumône  de 
la  plus  vile  monnoie  , b permiffion  d'allumer  une 
chandelle  ? Cependant  ces  fervices  font  quelque- 
fois plus  utiles  que  les  plus  grands  ; mais  la  mo- 
dicité de  ces  fervices  en  ôte  le  prix  , lors  même 
que  1a  circonllance  les  a rendus  néceflaircs 

La  fécondé  qualité  cil  de  vouloir  obliger  ce- 
lui a qui  l’on  rend  fervtce  , de  l’en  juger  digne  , 
de  lui  donner  de  bon  coeur , 8e  de  jouir  même 
du  préfeut  qu’on  lui  fait.  Kien  de  tout  cela  ne 
fe  trouve  dans  la  circonllance  dont  il  s'agit.  Nous 
ne  rendons  pas  ces  fervices  avec  choix  , nous 
foulfn>ns  qu’on  en  ufe  comme  de  chofes  peu  im- 
portantes i ce  n’clf  pas  â l’homme  , c’clt  à l’hu- 
manité que  nous  donnons. 

J'avoue  même  que  j'obligerai  quelquefois  des 
gens  qui  ne  le  mériteront  pas  , en  conlidération 
d'autres  perfonnes  s c’eft  ainli  que , dans  b car- 
rière des  dignités  , b noblcfic  vaut  quelquefois  à 
des  gens  diffamés  la  préférence  fur  des  hommes 
de  même  , mais  nouveaux.  Ce  n'cll  pas  fans  rai - 
fon  que  l’on  a confacré  b mémoire  des  grandes 
vertus.  Il  y a plus  de  pbifir  à être  homme  de 
bien  , quand  le  fouventr  des  fervices  ne  meurt 
pas  avec  celui  qui  l’a  rendus.  Qui  a fait  conful 
le  fils  de  Cicéron  , fir.on  la  inémoi  e de  fon  père! 
fi  depuis  , quelle  autre  confidération  a conduit 
Cinna  du  camp  des  ennemis  au  conlubt  ! A quoi 
Scxtus  & les  autres  fils  de  Pompée  ont -ils  été 
redevables  de  b même  illullration  , finou  à b 
grandeur  u’un  feul  héros  , afTez  confidérabîe  pour 
porter  fur  Tes  ruines  toos  fes  defeendans  à cette 
élévation  ? Quel  titre  a valu  te  lacerdoce  dans 
lus  d’un  collège  â un  Fabius  Petfirus , dont  les 
ommes  même  les  plus  impurs  évitoient  les  bai- 
fers  , finon  l’honneur  de  defeendre  des  Verru- 
cojus  , des  Perficus,  &:  des  trois  cents  héros, 
qui , pour  le  falut  de  b république  , exposèrent 
leur  famille  feule  à la  fureur  des  ennemis  ? Nous 
devons  à b vertu  notre  hommage  , non -feule- 
ment lorfqu’elle  ell  fous  «os  yeux  , mais  lors 
même  qu’elle  en  a difparu.  Comme  les  bienfaits 
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ne  fe  font  pas  bornés  à un  fiècle , mais  lui  fur- 
vivent , notre  reconnnoiff/nce  ne  doit  pas  fe  ref- 
treindre  à une  feule  génération.  Un  tel  a donné 
le  jour  à de  grands  hommes  ; dès-lors  , quel  qu’il 
foit , il  ell  digne  de  nos  bienfaits , puifqu'ii  nous 
a donné  des  gens  qui  en  font  dignes  : ect  autre 
defeend  d'aïeux  illultrcs  i quel  qu'il  foit,  qu'il  fe 
cache  à l’ombre  de  fes  ancêtres.  De  même  que 
les  lieux  les  plus  laies  font  éclairés  par  les  rayons 
du  foletl  , il  faut  que  des  defeendans  inutiles 
brillent  auffi  de  l'éclat  du  leurs  ancêtres. 

Jultifions  ici  les  dieux.  Tous  les  jours  nous 
entendons  dire  : â quoi  penfoit  b providence  de 
placer  lur  le  trône  un  Aridée  ? croyez-vous|  que 
ce  fut  pour  lui  quelle  l’y  plaça  ? non  , ce  fut 
pour  fon  père  8c  fon  frère.  Pourquoi  donna  t-elle 
l'empire  au  monde  à C.  Céfar , ce  monllre  avide 
<le  fang  qu’il  faifoit  couler  fous  fes  yeux  , comme 
s'il  eût  voulu  s'en  abreuver  ? croyez  - vous  que 
ce  fur  à lui  qu’elle  l’ait  donne  l non  , elle  le  donna 
à fon  père  Germanicus  ; elle  le  donna  à fon  aieul 
8c  a fon  bifaieul , 8c  avant  eux  â d'autres  hom- 
mes non  moins  illullres  , quoique  dans  un  état 
privé.  Lorfquc  vous  nommiez  conful  Mamercts 
bcaurus , ignoriez-vous  qu’il  fe  livrait  à b dé- 
bauche b plus  dégoûtante  ! en  faifoit-il  myllère 
lui-même!  fe  foucioit-il  de  palier  pour  un  infâme  ! 
Je  vous  rapporterai  un  mot  de  lui , qui  fut  beau- 
coup répété  , 8c  qui  fut  cité  même  en  fa  pr«- 
fence.  Un  jour  qu’il  trouva  Pollion  couche  , il 
eut  l'effronterie  de  lui  faire,  en  termes  obfcurs, 
les  propofitions  les  plus  déshonnêtes , 8c  voyant 
que  Pollion  s'en  fachoit , ii  lui  dit  : « que  le  mal 
que  je  vous  ai  dit,  retombe  fur  ma  tête  «.  I'  ri- 
contoit  lui-même  ce  mot.  Ell-cc  donc  à un  homme 
auffi  impudemment  dce-auché  , que  vous  avez  dé- 
féré les  faifceaux  8c  les  hâches  ! non,  mais  fon- 
geant  â cet  ancien  Scaurus , prince  du  fenat  ,vous 
auriez  été  fâché  qu’un  de  fes  defeendans  demeurât 
dans  l’oubli. 

De  même  que  les  dieux  ont  de  b prcdilcflion 
pour  quelques  hommes , en  faveur  de  leurs  père* 
8c  de  leurs  aïeux  j il  cil  vraifembbble  qu’ils  en 
traitent  auffi  d’autres  avec  plus  d’indulgence,  en 
confidération  des  vertus  futures  de  leurs  neveux, 
de  leur  arrière  neveux , 8c  de  toute  leur  polie- 
rité.  Ils  connoifTent  en  effet  toute  la  fétic  Je  leur 
ouvrage  j rien  n’échappe  à leurs  yeux  de  tout 
ce  qui  doit  leur  palier  par  les  mains  au-  lieu  que  , 
pour  nous  , tous  les  événemens  fortent  de  l'obf- 
curité  ; ceux  que  nous  regardons  comme  foudains , 
les  yeux  les  ont  prévus  , ils  y font  familiarifcs. 
Que  tel  homme  , difent-üs  , foit  roi , parce  que 
fes  ancêtres  ne  l’ont  pas  été  ; parce  que  la  pi  (lice 
8c  le  défintéreffement  leur  ont  tenu  lieu  d’em- 
pire ; parce  qu’ils  fc  font  facrifiés  a la  république, 
an-lieu  de  b facrifier  i eux-mêmes.  Que  tel  autre 
règne , paire  qu'un  de  fes  aïeux  fut  un  homme 
de  bien  , qui  exalta  fon  ame  an  - defius  de  fa 
fortune , qui  fat  plut  touché  de  l'intéict  public 
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que  Ju  lien  , qui  aima  mieux  , dans  une  guerre 
civile , être  vaincu  que  vainqueur.  Depuis  tant  de 
tems , ij  n'a  pas  été  poffible  de  le  récompenfer  : 
ainfi  qu'en  fa  confidération  celui-ci  commande  à 
ici  peuple  ; non  qu'il  foie  plus  inlltuic  Se  plus 
capable , mais  parce  qu'un  autre  la  mérité  pour 
lui.  Celui-ci  cil  contrefait,  défiguré,  propre  à 
jetter  du  ridicule  fut  les  ornemens  memes  de  la 
royauté.  Les  hommes  vont  nous  accufcr  , nous 
traiter  d'aveugles  8e  d’inconfidérés  , qui  ne  fa- 
veur où  ils  placent  un  pouvoir  dû  aux  plus  grands 
hommes  ; mais  c'ell  à un  autre  que  ce  bienfait 
ell  accordé  , à un  autre  que  nous  payons  une  an- 
cienne dette.  D'où  connoitroient-ils  ce  héros  qui 
fuyoit  la  gloire  attachée  à le  fuivre  , qui  mar- 
choit  aux  dangers , de  l'air  dont  les  autres  en 
reviennent  ; qui  ne  féparoit  jamais  fon  intérêt  de 
•l'intérêt  public  3 Où  ell  il  ? demander -vous  : qui 
ell-ilî  d’où  vient-il  ? Vous  ne  le  connoiflez  pas. 
Mais  nous  tenons  un  regillre  fidèle  des  recettes 
& des  dépenfes  ; nous  Avons  ce  qui  eft  dû  à 
chacun  .-  nous  payons  les  uns  au  bout  d'un  long 
terme  , Si  les  autres  d'avance  ; nous  nous  réglons 
fur  les  circonllances  , fur  les  facultés  de  notre 
république. 

Je  ferai  donc  quelquefois  du  bien  à un  ingrat  | 
mais  ce  ne  fera  pas  pour  lui-même.  Que  ferez- 
vous,  nous  dira- 1 -on,  lotfqtie  vous  ne  faurez 
pas  s’il  ell  ingrat  ou  non  3 Attendrez-vous  que 
vous  le  fâchiez  3 mais  alors  ne  perdrez-vous  pas 
l'occafion  de  placer  votre  bienfait  3 En  effet , il 
faut  attendre  long  - tems  , 8c  , comme  dit  Pla- 
ton , il  ell  difficile  de  deviner  l’amc  humaine  , 
d’un  autre  côté,  il  y a de  l'imprudcsce  à ne  pas 
prendre  du  tems.  Je  réponds  que  nous  n'atten- 
drons jamais  une  certitude  complète  ; la  décou- 
verte de  la  vérité  tll  trop  pénible  : mais  nous 
nous  déciderons  pour  le  parti  le  plus  probable. 
C'ell  la  marche  de  tous  les  devoirs  : c'ell  d’a- 
près ce  calcul  qu'on  sème  , qu'on  s’embarque  , 
qu'on  prend  le  parti  des  armes,  qu’on  fe  marie, 
qu'on  élève  des  enfans  , tandis  que  , dans  tous 
ces  cas  , l'événement  eft  incertain.  On  prend  le 
parti  qui  donne  le  plus  d’efpérances.  Qui  ell-ce 
qui  peur  promettre  au  laboureur  une  bonne  ré- 
colte , un  heureux  voyage  au  navigateur , la  vie 
toire  au  guerrier  , au  mari  une  femme  fidelle  , 
au  pète  des  enfans  vertueux  3 On  fe  laiffe  alors 
guider  par  la  raifon  plutôt  que  par  l'évidence. 
Ne  vous  déterminez  qu'i  coup  sûrs  ne  faites  de 
démarches  que  d'après  la  certitude , 8e  vous  n'a- 
girez plus  : votre  vie  demeurera  fufpeiiduc.  De 
quelque  côté  que  m'incline  la  vraifemblance , je 
ne  balancerai  pas  .1  obliger  celui  dont  la  recon- 
noilfmee  eft  probable. 

Mais  ■ dit  on  , il  ell  mille  circonllances  où  le 
méchant  s'infinue  fous  le  marque  de  la  vertu,  où 
] homme  de  bien  déplaît , parce  qu'on  le  croit 
méchant:  rien  de  plus  trompent  que  les  apparences 
d'après  lefqueltcs  on  calcule.  Qui  en  doute  i mais 
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je  n'ai  ‘pas  d'autres  règles  pour  me  déterminer. 
Voilà  les  feules  traces  qui  puiffent  me  conduire 
à la  vérité  i je  n'en  connois  pas  de  plus  sures- 
J’y  apporterai  toute  l'attention  poffible  : je  ne  me 
rendrai  point  trop  promptement.  Dans  le  combat, 
il  peut  arriver  que  nu  main  abulce  frappe  mon 
concitoyen  , au-lieu  de  l'ennemi  , Se  que  l'épar- 
gne l'ennemi , au-lieu  de  mon  ami  : mais  ces  cas 
font  rares , 8c  je  n'en  fuis  pas  refponfable  , puif- 
que  mon  but  cil  de  ftapper  les  ennemis  , 8c  de 
défendre  les  citoyens.  Si  je  fais  qu’un  homme  eft 
ingrat , je  ne  ferai  pas  fon  bienfaiteur  : mais  il 
s'infinue , il  m'en  impofe  ; il  n’y  a plus  de  ma 
faute , c'ell  à un  homme  reconnoiflanc  que  j'ai 
cru  donner. 

Si  vous  promettez  , dit-on  , à quelqu'un  un 
bienfait,  8c  que  vous  découvriez  enfuite  qu'il  eft 
ingrat , tiendrez  vous , ou  non  , votre  parole  3 Si 
vous  la  tenez  , vous  péchez  feiemment  ; car  vous 
donnez  à qui  t ous  ne  devez  pas  : fi  vous  man-  ' 
quez  à votre  promeffe  , vous  êtes  encore  cou- 
pable ; puifque  vous  ne  donnez  pas  à qui  vous 
avez  promis.  Je  vois  ici  chanceler  votre  confiante; 
je  vous  vois  embarralfé  de  cette  prétention  fu- 
blime  -,  que  le  fage  ne  fe  repent  jamais  de  ce  qu'il 
a fait , qu’il  ne  rcélifie  point  fes  aélions  , qu'il 
ne  chjnge  pas  fes  projets. 

Je  réponds  que  le  fage  ne  change  pas  de  pro- 
jets , tant  que  les  circonllances  relient  telles  qu’elles 
étoient  au  moment  de  la  décifion  : ainfi  il  ne  fe 
repent  pas  , parce  qu’il  ne  pouvoir  alors  tien  faite 
de  mieux  que  ce  qu’il  a fait  , ni  rien  décider  de 
plus  fage  que  ce  qu'il  a décidé  ; niais  il  fous-en- 
tend  toujours  la  rellriétion  , s'il  ne  futvient  aucun 
obllacle  qui  en  empêche.  Voilà  dans  quel  fens 
nous  difons  que  tout  lui  réuflit , que  tien  ne  lui 
arrive  d'inopiné  : il  préfume  qu'il  peut  furvenir 
des  obftacles  qui  empêchent  la  reuflite  de  fes 
projets.  Il  n'y  a qu'un  infenfé  qui  fe  tienne  af- 
finé de  la  fortune  : le  fage  en  voit  les  deux  fa- 
ces j il  connoit  le  pouvoir  de  l’erreur , l’incerti- 
tude des  chofes  humaines  , les  obftacics  qui  con- 
trariait les  projets  les  plus  louables  : il  ne  mar- 
che qu'en  fufpens  dans  la  toute  gliftante  du  fort: 
fa  téfolution  ell  sûre , mais  il  fait  qqe  l'événement 
ne  l’eft  pas.  Or  , cette  rettriélion  , fans  laquelle 
il  ne  projette  , il  n'entrepicnd  tien , fert  encore 
ici  à le  garantir. 

J’ai  promis  de  faite  du  bien  , s'il  ne  furvenoît 
rien  qui  m’empêthàt  de  remplir  ma  promeflè  : mai* 
fi  la  patrie  exige  pour  elle-même  ce  que  j’ai  pro- 
mis! fi  une  loi  défend  la  chofe  à laquelle  je  me 
fuis  engagé  de  bon  cœur  3 Je  vous  ai  promis  ma 
fille  ; mais  depuis  on  a découvert  que  vous  étiez 
étranger  : je  ne  puis  m'allie r avec  un  étranger;  la 
loi  devient  mon  exeufe.  Je  n'.iurai  manque  à ma 
parole  , 8e  vous  ne  pourrez  m'aciufer  d'inconf- 
tance  que  lorfque  , les  circonftanccs  reliant  les 
mêmes  , je  lefulerai  d'accomplir  ma  promeffe  : le 
Tomt  U.  X 
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moindre  changement  me  lai/Te  la  liberté  de  déli- 
bérer de  nouveau  , il  me  dégage  de  ma  parole. 
J'ai  promis  de  vous  défendre  en  Jullicc  ; mais 
|e  découvre  depuis  que  le  but  de  cette  caufc 
cil  de  trouver  des  préibinptions  contre  mon  père. 
Je  vous  ai  promis  de  vous  accompagner  en  voyage; 
mais  on  m'annonce  que  les  chemins  font  miellés 
de  voleurs.  Je  vous  ai  promis  de  vous  aflifter  en 
perfonne  ; mais  mon  fils  ell  malade  . ma  femme 
«il  en  couche  : je  ne  puis  être  lié  par  nu  parole , 
qu'aut.rnt  que  les  circonllances  feront  reliées  les  mê- 
mes. Quel  plus  grand  changement  peut  furvenir , 
que  de  découvrir  que  vous  cres  un  méchant,  un  in- 
grat ? Je  vous  refuferai  comme  indigne , ce  que 
je  vous  accorderois  comme  le  méritant  ; j'aurai 
de  plus  fujet  de  vous  en  vouloir , pour  m'avoir 
induit  en  erreur. 

Cependant  j’aurai  égard  à la  grandeur  de  la 
Tomme  à donner  ; je  confulterai  la  valeur  de  la 
choie  promife.  Si  c’ell  une  ‘•agatcllc  , je  la  don- 
nerai ; non  que  vous  le  méritiez. , mais  parce  que 
j'ai  promis;  non  pour  vous  faire  un  prêtent,  mais 
pour  acquitter  ma  parole , & me  faire  en  même 
tems  des  reproches  : cette  perte  modique  fera  le 
châtiment  de  ma  facilité  a pi  omettre.  Je  me  di- 
rai : tu  t'en  fouviendras , tu  apprendras  une  autre 
fois  à parler  avec  plus  de  réferve  : c’elt  une  cf- 
pcce  d'amende  à laquelle  je  me  condamnerai.  Mais, 
li  la  fomme  étoit  trop  confidérable , je  dirai  comme 
Mécène  :«  je  ne  veux  pas  qu'un  reproche  me  coûte 
cent  feilerces  ».  Je  comparerai  alors  : c’eil , di 
rai- je  , quelque  chofe  de  tenir  fa  parole  j mais 
c’elt  auffi  beaucoup  de  ne  pas  obliger  un  ingrat. 
Neanmoins  confidérons  la  grandeur  du  fervice. 
S'il  ell  léger , fermons  les  yeux  : s'il  ell  de  na- 
ture à me  ruiner  ou  à me  déshonorer , j’aime 
mieux  avoir  à m'exeufer  une  bonne  fois  d’avoir 
manqué  â ma  parole , que  me  repentir  toute  ma 
vie  d’avoir  donné-  Le  tout  dépend  , comme  je 
l'ai  dit  , de  la  grandeur  de  la  promeflè.  Non- 
feulement  je  n’accomplirai  pas  ce  que  j’aur3i  pro- 
mis légèrement , mais  je  redemanderai  même  ce 
qu:  j’aurai  donné  mal- à -propos.  11  y a de  la  fo- 
lie à le  croire  lié  par  un  mal-entendu. 

Philippe  , roi  de  Macédoine  , avoir  un  foldat 
courageux  , dont  il  avoit  éprouvé  les  ferviecs  dans 
plulieurs  expéditions  : de  tems  en  tems  ce  prince 
lui  donnoit  quelque  portion  dans  le  butin  , pour 
le  récompenfcr  de  fa  valeur , encourageant  ainfi 
ce-te  amc  vénal;  par  de  fréquentes  gratifications. 
Ce  foldat  fut  un  jour  jetté  par  la  tempête  fur  les 
terres  d ut»  macédonien  ; à cette  nouvelle  ce- 
lui ci  accourut  , le  fit  revenir  à lui-même , le 
tranfporta  dans  fa  maifon  de  campagne , lui  céda 
fou  lit , le  rappclla  , pour  ainfi  dire  , des  portes 
du  tombeau  , le  foigna  pendant  trente  jours  à 
fes  propres  dépens  ; 8c , après  l’avoir  rétabli , le 
renvoya  muni  de  provifions  pour  fon  voyage.  Le 
foldat  l'aÆuna  plus  d’une  fois  qu'il  n’auroïc  pas 
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à fe  plaindre  de  fa  rcconnoifTance , pourvu  feu- 
Icmenc  qu'il  prit  rejoindcc  fon  général.  Il  fit  à 

I hilippc  le  récit  de  fon  naufrage  , mais  il  n'eut 
garde  de  parler  des  fccours  qu'il  avoit  reçus  » 
8c  la  première  chofe  qu’il  lui  demanda  , ce  lut 
le  bien  de  celui-mème  qui  l’avoit  fi  genéreufement 
affilié.  Il  arrive  fouvent  aux  rois , fur  - tout  en 
tems  de  guerre , de  donner  , les  yeux  fermés. 
Un  feul  homme  jullc  n'ell  pas  allé/,  fort  contre 
tant  de  pallions  armées.  Il  ell  difficile  d’être  à 
la  fois  homme  de  bien  8c  bon  général.  Com- 
ment raff.ificr  tant  de  milliers  d'hommes  infatia- 
bles  ? eue  leur  donnera- t-on  , fi  I on  refpeéte  la 
propriété  des  citoyens  ? Voilà  fans  doute  ce  que 
fe  dit  Philippe  en  mettant  le  foldat  en  poHclfion 
du  bien  qu’il  demandoit.  Le  bienfaiteur , chafifé 
de  fon  héritage , ne  fouffrit  pas  en  filcnce  cette 
injullice  , 8c  ne  fut  pas  allez  ftupide  pour  fs 
croire  trop  heureux  de  n'avoir  pas  été  lui  même 
compris  dans  la  donation.  Il  éciivit  à Philippe 
une  lettre  coutte  Sc  pleine  de  liberté  , dont  la 
lecture  mit  ce  prince  dans  une  telle  colère , qu  il 
ordonna  fur-le  champ  â Paufanias  de  rétablir  le 
premier  pofleffeur  dans  fes  biens , 8c  de  plus  de 
de  faire  imprimer  fur  le  front  de  ce  (oldar  per- 
vers , de  cet  hôte  ingrat  , avide  jufques  dans  le 
naufrage  , des  marques  qui  annonçaient  fon  in- 
famie. Il  méritoir  fans  doute  qu'elles  fufient  gra- 
vées, plutôt  qu’imprinui.5  , ce  monftre  qui  avoit 
dépouillé  fon  bienfaiteur,  8c  l’avait  réltgué  tout 
nud  , Sc  fcmblable  à un  malheureux  qui  a fait 
naufrage  , fur  ce  même  rivage  d'où  fa  compaf- 
lion  l'avoit  tiré.  Mais  il  n’ell  pas  de  notre  fujet 
d’examiner  le  châtiment  qu’il  méritoit  ; il  ell  au 
moins  certain  qu  il  falloir  lui  ôter  ce  qu'il  avoit 
envahi  par  le  plus  grand  des  crimes  Quelle  com- 
palfion  pouvoit  attendre  un  homme  dont  la  per- 
fidie tendoit  à priver  les  malheureux  de  toute  corn- 
paffion  ! 

Quoi  ! Philippe  eût  été  obligé  de  donner , parce 
qu’H  avoit  promis , quand  même  le  devoir  .e  lui 
eût  défendu  , quand  meme  c’eût  été  une  icjuf- 
tice  , quand  même  il  fe  fût  rendu  criminel , quand 
même  cette  feule  aélion  auroit  dû  interdire  pour 
jamais  le  rivage  aux  malheureux  que  la  tempête 
y auroit  jettés  ! Il  n’y  a pas  de  légèreté  à reve- 
nir d’une  erreur  qu’on  connoit  8c  qu'on  dé  cile. 
I!  faut  avouer  ingénuement  qu’on  n'a  pas  b en 
vu,  qu’on  s’ell  trempé  : peifilltr  tn  pareil  cas  » 
dire,  ce  que  j’ai  décidé,  quel  qu’il  foit,  citait 
ctre  fixe  8c  irrévocable  , ne  peut  être  l'effet  que 
d’un  fot  orgueil.  11  n’y  a pas  de  honte  de  chan- 
ger avec  les  circonllances  s 8c  fi  Philippe  eût 
laiffé  le  foldat  en  pciTcffion  du  rivage  dont  il 
s’étoit  emparé  par  fon  naufrage  , n’étoit-ce  pis 
interdire  le  feu  & l'eau  à tous  les  malheureux  5 

II  vaut  mieux  , dit- il , que  , relégué  à l’extrémité 
de  mon  royaume  , tu  pertes  fur  ta  n Iront  cri- 
minel ces  caraÛèrcs  que  j’aurois  voulu  pouvoir 
graver  dans  tes  yeux.  Malheureux  ! vas  montrer 
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combien  l'hofpitaüté  doit  être  facrée  ; fais  lire 
fur  tou  vtfage  un  décret  propre  à prouver  qu'il 
nV  a plus  de  danger  à recourir  les  infortunés. 
C.ette  conltirution  fera  ainfi  plus  authentique  que 
lî  je  l'eulfe  lait  graver  fur  l'airain. 

Pourquoi  donc  , nous  dira  c - on  , votre  chef 
Zenon  , ayant  promis  de  prêter  cinq  cents  deniers 
à quelqu'un  , 8r  informé  depuis  que  la  perfonne 
n'et  >::  pas  sûre  , s’obdina-t-il , maigre  les  confeiis 
de  fes  amis  , à lui  protêt  cette  fomme , parce 
qu'il  s'y  étoit  engagé  ? 

Je  réponds,  d'abord  qu’un  prêt  n’eft  pas  la 
me. ne  chofe  qu'un  bienfait.  On  peut  exiger  fon 
argent , lors  même  qu’on  l'a  prêté  à la  légère  : 
on  peut  ailïgner  fon  débiteur  , 3c , s'il  eft  infol- 
vablc , on  en  tite  au  moins  quelque  chofe  : au- 
lieu  que  le  bienfait  périt  en  entier  8c  tout  d'un 
coup.  D'ailleurs  , l'un  fuppofe  un  mal-honnête 
homme , l’autre  tout  au  plus  un  mauvais  éco- 
nome. 

En  fécond  lieu  , Zenon  lui-même  ne  fe  feroir 
pas  obftiné  à prêter,  fi  la  fomme  eût  été  plus  con- 
lidcrable.  Qu'ci!  ce  que  cinq  cents  deniers  ? ce 
font , comme  on  dit  , les  frais  d'une  maladie  : la 
fomme  ne  valoit  pas  la  peine  de  rétracter  fa  pa- 
role. J'irai  fouper , parce  que  je  l'ai  promis , quand 
meme  il  ferait  froid;mais  je  n'irai  pas, s'il  tombe 
de  la  neige.  Je  me  lèverai  pour  aflilter  à des  fian- 
çailles , même  avant  d’avoir  fait  ma  digeflion  , 
parce  que  j'ai  donné  ma  parole  ; mais  je  ne  me 
piquerai  pas  de  la  tenir,  fi  j'ai  la  fièvre.  Je  vous 
cautionnerai , parce  que  je  m'y  fuis  engagé  ; mais 
je  ne  le  ferai  pas  , fi  la  fomme  eft  indéfinie  , s'il 
faut  m'obliger  envers  le  file. 

Je  le  répète  , il  y a toujours  cette  reddition 
tacite  , fi  je  le  puis  , fi  je  le  dois  , fi  les  circonf- 
tances  demeurent  les  mêmes.  Les  chofes  font- 
elles  au  même  état  oû  elles  ctoicnt , quand  je  me 
fuis  engage  ? alors  il  y aurait  de  la  légéretc  à 
vous  manquer.  Eil  - il  furvenu  quelqu  incident 
nouveau  ? ne  foyer  pas  furptis  de  voir  mes  difpofi- 
rions  changées  , quand  leur  objet  n'ell  plus  le 
même.  Lmfque  nous  nous  engageons  à répondre 
pour  quelquun  en  Judice,  il  n'y  a pas  d’aétion 
contre  tous  ceux  qui  manquent  à fe  préfentet  : 
la  force  majeure  devient  alots  une  exeufe. 

On  peut  faire  la  même  réponfe  à la  qutltion, 
fi  l'on  ed  toujours  obligé  d'être  reconnoiflant  en- 
vers fon  bienfaiteur , de  lui  rendre  des  bienfaits 
pour  les  liens.  Je  dois  avoir  de  la  reconnoidance 
pour  les  bienfaits  ; mais  je  ne  puis  pas  toujours 
les  rendre  : quelquefois  ma  mauvaife  fortune,  quel- 
quefois l'opulence  de  mon  bienfaiteur  s'y  oppo 
fent.  Que  puis-je  rendre  à un  roi , à un  homme 
très-riche  ? fur-tout  y ayant  des  gens  qui  fe  trou- 
vent offenfes , quanti  on  leur  rend  leurs  bienfaits, 
& qui  ne  ceflent  de  les  accumuler  : puis  je  faire 
autre  chofe  envers  de  pareils  bienfaiteurs  , que 
de  former  de  defirs  ? Je  ne  dois  pas  rejetter  un 
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fécond  bienfait , parce  que  je  n'ai  pas  encore  ac- 
quitté le  premier.  Je  recevrai  d'aufli  bon  coeur 
qu’on  me  donnera  , & je  fournirai  au  moins  à ce- 
lui qui  me  veut  du  bien  , un  objet  propre  à exer- 
cer fa  bicnfiifance.  On  ne  retufe  de  nouveaux 
bienfaits  que  quand  on  cil  offenfc  des  premiers. 
Je  ne  rends  pas  la  pareille  ? qu’importe  ? Elt-ce 
ma  faute  , fi  l'occafion  ou  le  pouvoir  me  manque? 
Mais  il  m'a  obligé  > c'ell  qu'il  en  a eu  l'occafion 
&:  le  moyen.  Eit-il  homme  de  bien  ou  méchant? 
s'il  ell  homme  de  bien  . ma  caufe  ed  favorable  > 
s’il  ed  méchant,  je  ne  la  plaide  point.  Je  ne  crois 

fias  même  qu'on  doive  rendre  a fon  bienfaiteur 
a pareille  malgré  lui , ni  inlider  lorfqu'il  refufe. 
Ce  n’elt  pas  rendre  la  pareille  que  de  lui  rendre  , 
malgré  lui , ce  que  vous  avez,  reçu  de  plein  gré. 
Il  y a des  gens  qui , lorfqu'on  leur  a envoyé  un 
prefent , fe  hâtent  d'en  rénvoycr  un  autre  à contre- 
tems , 8c  fe  croient  acquittés.  C'eit  une  efpcce 
de  refus  que  de  s'acquitter  amfi  fur -le -champ; 
c'ell  effacer  un  prefent  par  un  autre. 

Quelquefois  même  je  ne  rendrai  pas  le  bienfait , 
quoique  je  fois  en  état  de  le  faire.  Dans  quel 
cas?  c'ed  lorfque  la  rellitution  me  ferait  plus  de 
tort  que  de  bien  à mon  ami , lorfque  le  recou- 
vrement de  Ton  bienfait  ne  lui  cauferoit  aucun 
avantage  , 8c  qu'il  en  réfulteroit  pour  moi  une 
perte  fenfible  de  lui  rendre  la  pareille.  L'emprcf- 
fement  i rendre  n'clt  pas  le  propre  d'un  homme 
reconnoidant , mais  d'un  débiteur.  Pour  le  dire  en 
deux  mors,  quand  on  ed  tropprefféde  payer,  c'eit 
qu'on  doit  à contre-cœur  ; & , quand  on  doit  i 
contre  cœur,  on  ell  ingrat,  f Truité  des  bienfaits 
de  Unique.  ) 

BIENSÉANCE  , f.  f.  La  bienfeance  ed  ce  qui 
parait  convenir  ; c'ed  un  grand  malheur  quand 
on  s’en  contente.  A entendre  répéter  ce  mot  fi 
fouvent  dans  la  première  éducation  , 8c  fur-tout 
dans  celle  que  reçoit  un  jeune  homme  en  entrant 
dans  le  monde  , on  croiroit  être  arrivé  au  ficelé  où 
la  bienfeance  fuffir.  Il  n'clt  pas  difficile  de  prou- 
ver combien  il  eft  iudiferet  de  fe  fervir  fi  fouvent 
de  ce  terme  , 8c  de  demander  au  nom  de  la  bien- 
fiance  ce  que  l'on  doit  réclamer  au  nom  de  la 
judice.  On  ell  plus  sûr  d'obtenir  de  la  première 
manière . mais  on  altère  beaucoup  les  droits  de 
la  féconde  ; ceux-là  léuls  font  facrés. 

Par-tout  où  il  y a des  mœurs  , il  n’ed  pas  be- 
foin  de  bienfeance.  Tout  ce  qui  ed  bon  eft  bien. 
Dans  les  affrétions  honnêtes , 011  n'a  que  le  cœur 
i fuivre , 8c  l’on  ne  doit  confulter  pour  fes  de- 
voirs que  le  fentiment  du  jude  8c  de  l’injufte , 
toujours  plus  infaillible  que  les  règles  mobiles  de 
l’opinion.  A quelque  chofe  qu’on  veuille  étendre 
l'einpire  de  la  bienfeance , quelque  bien  qu’on  at- 
tende d'elle  , il  y a toujours  une  vertu  ou  un 
fentiment  honnête  qui  demande  ce  bien  plus 
iinpérieufcmcnt  qu'elle  i ce  oy'^n  appelle  meme 
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les  égards  de  la  fociété  , eft  toujours  prefctit 
ou  par  la  bonté  , ou  par  la  jultice  , ou  par  la 
prudence. 

Il  y a peu  de  vices  que  la  bienféance  ne  puiffe 
couvrir , 8c  elle  les  entretient , parce  qu'elle  les 
fauve  de  la  honte  ou  de  l'horreur  qui  y font  at- 
lachés-  On  dit  d'un  méchant  homme  qu'il  ne 
met  pas  même  de  bienféance  dans  fa  conduite  > ce 
n'eft  pas  dire  qu’il  eft  plus  méchant  que  tel  au- 
tre , c'ell  feulement  qu'il  eft  moins  habile  , il  lui  fe- 
xoit  fi  aifé  de  s'affilier  de  l'impunité  de  Tes  injuf 
lices  par  1 éclat  extérieur  de  quelques  a étions  hon- 
nêtes 1 

Mais  au  moins  , dit-on  , la  bienféance  affervit 
dans  certains  cas  aux  loix  de  l’équité  des  hom- 
mes qui  ne  s’y  foumettroient  jamais  fans  elle. 
Que  gagne  à cela  la  fociété  ? Qu'il  clt  plus  dif- 
ficile de  difeernet  les  gens  de  oicn  , 8c  de  re- 
connoître  les  méchans , qu'on  punit  moins  ceux-ci, 
qu'on  honore  rhoins  ceux-là. 

L’honneur,  ajoute-t-on  , eft  une  vertu  fauffe  qui 
ne  biffe  pas  que  de  produire  de  bons  effets.  Quel- 
quefois il  eft  vrai , mais  la  bienféance  eft  bien  pire; 
car  ç’cft  une  probité  fauffe.  L'honneur  imite  des 
vertus  éclatantes , par  exemple  , le  défintéreffe- 
ment , le  patriotifme  , 8c  cela  vaut  toujours  mieux 
que  l'abfence  totale  de  ces  deux  qualités.  La  bien- 
ftanct  joue  la  plus  fimple  8c  la  plus  indifpenfable 
des  vertus , à laquelle  même  on  donne  à peine 
ce  nom , tant  elle  eft  un  premier  devoir  ; ou  plu- 
tôt elle  enfeigne  à s'en  paffer,  en  lui  payant  un 
léger  tribut. 

L'honneur  féduit  ceux  qui  le  prennent  pour 
guide  ; ils  croient  agir  par  le  motif  le  plus  noble. 
La  bienféance  reffemble  à l'hypocrifie.  On  fait  fort 
bien , en  la  fuivanc , que  le  motif  dont  on  fe  pare 
eft  loin  de  fon  cœur. 

C’eft  l'opinion  qui  la  dirige  ; celle-ci  varie  Cui- 
vrant chaque  nation  , 8c  mille  fois  dans  chacune. 
Il  eft  bien  rare  que  la  bitnféance  rencontre  , en 
la  fuivant  , les  régies  précifes  de  l’équité.  Cer- 
tainement on  fait  aujourd’hui  avec  bienféance  mille 
chofes  qui  l'euffent  ouvertement  choquée  au 
ficelé  dernier.  Suivez  dans  une  même  ville  les 
degrcs  de  condition  , vous  verrez  par  tout  cette 
teine  fantafque  fe  contredire  dans  fes  loix. 

Eft-il  donc  convenable  de  dire  que  , puifque 
ce  fentiment  d’équité  8c  des  devoirs  que  preferit 
la  Morale  eft  extrêmement  affoibli  par  la  con- 
trariété des  intérêts  que  préfeme  la  fociété,  il 
eft  bon  qu'il  y ait  une  règle  de  convention  qui 
en  remplace  quelquefois  les  effets.  Quelle  con- 
fiance avoir  dans  un  arbitre  infenfé  qui  change 
à chaque  inftant  de  roefure  8c  de  poids  1 

Satisfaire  à la  bitnféance  , c’eft  fouvent  con- 
tenter fa  vanité  s fans  contredit  l'homme  riche 
qui  raflcmbte  à fa  table  une  feule  d'aimables  pa- 
tafites , ne  remplit  pas  l'hofpitahté  ; ch  bien  1 il 
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croit  en  être  difpenfé  par  une  vaine  profufion  , 
qu  il  regarde  comme  une  bienfiance.  Chaque  con- 
dition , chaque  claffe  a la  fienne , 8c  l'on  croit 
s etre  acquitté  d'une  dette , tandis  qu'on  n'a  fongé 
qu'à  fatisfaire  un  petit  orgueil. 

Il  eft  fans  doute  bien  des  hommes  qui  ont  en- 
vahi d'iinmenfes  richcffes  par  des  moyens  très- 
blâmables  ; mais  quelque  pervetfité  qu'on  leur 
fuppofe , je  doute  qu'au  milieu  de  leur  fortune 
ils  ne  fetoient  pas  plus  de  bienfaits  par  un  fenti- 
ment  naturel  de  compaffion  , que  par  ce  que  (a 
bitnféance  leur  arrache.  Quittes  envers  cette  der- 
nière , ils  fe  croient  difpenfés  de  tout.  11  y a 
une  règle  de  fociété  qui  leur  enfeigne  à faire 
ufage  de  leuts  richcffes  au  milieu  des  gens  qui 
applaudiffent  à leur  magnificence  , ce  qu'ils  fa- 
crifient  pour  cela  eft  perdu  pour  les  libéralités 
naturelles  qui  leur  mériteroient  les  bénédi étions 
du  malheureux. 

Pour  favoir  fi  la  bienféance  eft  utile  aux  bonnes 
mœurs  , il  faut  confidérer  de  quel  fecours  elle 
eft  pour  le  luxe.  Bien  des  gens  ne  font  pas  por- 
tés naturellement  à faire  confiller  leur  bonheur 
8c  leur  vanité  dans  les  jouiffances  8c  les  difttne- 
tions  que  procure  le  luxe  ; ils  y font  affujettis  par 
la  bienféance  : en  ne  s'y  conformant  pas  , ils  s'ex- 
pofent  au  ridicule  8c  même  au  mépris. 

Qui  a jamais  ofé  dire  qu’il  faut  mettre  de 
la  bienféance  à faire  le  bien  ? Elle  n'clt  donc 
utile  que  pour  couvrir  de  mauvaifes  aétions,  ou 
pour  donner  de  la  grâce  8c  de  l’éclat  à des  ac- 
tions indifférentes.  Dans  le  premier  cas,  elle  cil 
le  rafinement  du  vice  j dans  le  fécond  , elle  ne 
fert  qu'à  des  ufages  frivoles.  Mais , Iorfque  ceux- 
ci  affujettiffent  au  point  d'affoiblir  des  devoirs 
effentiels , ils  ne  font  pas  moins  dangereux  dans  1a 
réalité. 

Les  femmes , affujetties  par  la  nature  aux  loix 
de  la  pudeur , lui  ont  fubftitué  les  règles  de  la 
bienféance  , dont  elles  reculent  à leur  gré  les  li- 
mites , c'ell  de  là  que  l'empire  s'en  eft  étendu 
fur  les  hommes. 

Je  ne  connois  point  un  traité  de  Morale  bien 
profond  où  il  y ait  un  chapitre  fur  la  bienféance > 
8c  j'ai  peu  entendu  d’exhortations  particulières 
où  l'on  ne  fe  prévalût  beaucoup  de  cette  auto- 
rité. 

C'en  eft  peut  - être  allez  de  ces  diverfes  ré- 
flexions pour  prouver  que  la  bienféance  n'eft  point 
une  vertu,  8c  fur  - tout  que  ce  mot  ne  devroft 
jamais  être  prononcé  dans  l’éducation. 

BIENVEILLANCE  , f.  f.  La  bienveillance  eft 
un  fentiment  que  Dieu  imprime  dans  tous  les 
cœurs , par  lequel  nous  Tommes  portés  à nous 
vouloir  du  bien  les  uns  aux  autres.  La  fociété  lui 
doit  fes  liens  les  plus  doux  8c  les  plus  forts.  Le 
principal  moyen  dont  s’eft  fervi  'l’auteur  de  la 
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nature  pour  établir  & conferver  !a  foc i été  du  genre 
humain  , a été  de  rendre  communs  entre  les  hom- 
mes leurs  biens  & leurs  maux,  toutes  les  fois 
que  leur  intérêt  particulier  n’y  met  point  obllade. 
Il  eft  des  hommes  en  qui  l'intérêt , l’ambition  , 
l’orgueil,  empêchent  qu'il  ne  s’élève  de  ces  mou- 
Vemens  de  bienveillance.  Mais  il  n’en  eft  point 
qui  n'en  portent  dans  le  coeur  les  (emences  prêtes 
à éclorre  en  faveur  de  l’humanité  & de  la  vertu , 
dès  qu’un  fentiment  fupérieur  n’y  fait  point  d’obf- 
tacle.  Et  s’il  étoit  quelqu’homme  qui  n’eût  point 
reçu  de  la  nature  ces  précieux  germes  de  la  vertu  , 
ce  ferait  un  défaut  de  conformation  , femblable 
à celui  qui  rend  certaines  oreilles  infenfibles  au 
plaific  de  la  mufique.  Pourquoi  ces  pleurs  que 
nous  ver  fous  'fur  des  héros  malheureux?  avec 
quelle  joie  les  arracherions-nous  à l'infortune  qui 
les  pourfuit!  leur  fommes-nous  donc  attachés  par 
les  liens  du  fang  ou  de  l'amitié  ? Non  certaine- 
ment ; mais  ce  font  des  hommes  & des  hommes 
vertueux.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  ce 
germe  d;  bienveillance  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes  , fe  développe  en  leur  faveur.  ( Ancienne 
Encyclopédie,  ) 

Les  droits  des  individus  s’étendent  à un  grand 
nombre  d'objets  , 8c  peuvent  fe  renfermer  fous 
différons  chefs.  Antérieurement  à l'établiflement 
de  la  propriété  & de  la  diftinétion  des  rangs  , 
l’homme  a le  droit  de  défendre  fa  perfonne  8c 
d'agir  librement  ; il  a le  droit  de  foutenir  les 
perceptions  de  fa  raifon  8c  les  fentimens  de  fon 
coeur  ; il  ne  peut  converfer  un  moment  avec  un 
autre  homme  , qu'il  ne  fente  intérieurement  que 
le  parti  qu’il  foutient,  peut  être  jufte  ou  injufte. 
11  n’eft  pas  de  mon  fujet  de  fuivre  ici  la  défi- 
nition du  droit  dans  toutes  fes  applications,  mais 
feulement  de  raifonner  fur  ce  fentiment  de  prédi- 
leéiion  avec  lequel  notre  efprit  s'entretient  dans 
cette  notion. 

S’il  eft  vrai  que  les  hommes  fe  réunifient  par 
inftinâ , qu’ils  agiffent  en  fociété  par  des  mou- 
vemens  de  bienveillance  8c  d’amitié  ; s'il  eft  vrai 
qu’avant  de  fe  connoître,  avant  d’avoir  contraâé 
habitude  enfcmble , les  hommes,  comme  tels, 
foient  ordinairement  les  uns  pour  les  autres  des 
objets  d’attention  8e  d'égards  j que  la  vue  de  leurs 
peines  excite  la  compaflion  , tandis  qu’on  voit 
leur  profpérité  avec  indifférence  j fi  l'on  mefure 
les  calamités  par  le  nombre  ?c  la  qualité  des  per- 
fonnes  qu’elles  enveloppent  ; fi  les  fouffrances  d’un 
de  nos  fcmblables  ne  manquent  pas  d’attirer  une 
foule  de  fpeélareurs  attentifs  t enfin  , fi  nous 
avons  de  la  répugnance  à être  les  inftrumens  du 
malheur  de  ceux-mêmes  à qui  nous  ne  voulons 
pas  de  bien  habituellement  ; n’eft-on  pas  en  droit 
de  regarder  ces  divers  fymptôiTes  d’une  difpofi- 
lion  amicale,  comme  des  fondemensfuffifanspour 
établir  la  diftinétion  morale  , 8c  conclure  qu’en 
tout  cela  nous  ne  faifons  qu'étendre  à nos  fem- 
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blables  le  fentiment  d’un  droit  que  nous  reven- 
diquons pour  nous-mêmes  ? 

Qu‘eft-ce  qui  conduit  notre  langue , lorfque  nous 
blâmons  un  a de  de  violence  ou  de  cruauté  ?qu’ell- 
ce  qui  nous  arrête  8c  nous  détourne  de  toute  dé- 
marche qui  tend  à affliger  nos  femblablcs  ? N’eft-ce 
point. dans  ces  deux  cas,  une  application  parti- 
culière du  même  principe  qui  nous  fait  verfer 
des  larmes  de  compafiion  à la  vue  d’une  perfonne 
accablée  de  douleur  ? n’eft-cc  pas  une  combinai- 
fon  de  tous  ces  fentimens  qui  produit  une  dif- 
polition  de  bienveillance  , 8c  fi  non  une  réfolution 
de  faire  du  bien , du  moins  une  averfion  à être 
l’inftrument  du  mal. 

Néanmoins  , il  ferait  difficile  de  faire  une  énu- 
mération evafte  des  motifs  de  toutes  les  efpéces 
de  ccnfures  8c  de  louanges  qui  s'appliquent  aux 
aétions  des  hommes.  Lors  même  que  nousmora- 
lifons , tous  les  penchaus  divers  du  coeur  humain 
peuvent  influer  fur  nos  lugemens  8c  nos  difeouts. 
L)e  même  que  fouvent  la  jaloufie  eft  la  gardienne 
la  plus  vigilante  de  la  chafteté , fonvenc  auffi  la 
méchanceté  eft  l’efpion  le  plus  habile  à décou- 
vrir les  défauts  d'autrui.  L’envie,  l’affeéfation  , la 
vanité  peuvent  diâcr  nos  décidons  , 8c  les  prin- 
cipes les  plus  pervers  de  notre  nature  fe  cacher 
fous  les  dehors  fpécieux  du  xèle.  Mais  fi  nous 
nous  bornons  à examiner  pourquoi  les  perfonnes 
amies  de  l’humanité  apperçoivent,  en  toute occa- 
fion , certains  droits  qui  appartiennent  à leurs  fem- 
blables  , 8c  pourquoi  elles  applaudirent  a la  dé- 
férence que  l’on  a pour  ces  droits  , peur  être  ne 
pourrons-nous  en  donner  de  meilleure  raifon,  fi- 
non  que  les  perfonnes  qui  y applaudiffent  veulent 
du  bien  aux  parties  à qui  fe  rapportent  leurs  ap- 
plaudiffemens. 

Si  l’on  confidère  combien  on  a contefté  à la 
nature  humaine  toute  efpèce  de  fentiment  de  bien- 
veillance ; 8c  combien  a prévalu  le  fyftême  de  l'in- 
térêt perfonne!  8c  des  paflions  qui  l'accompagnent  , 
telles  que  la  jaloufie,  l’envie  8c  la  méchanceté» 
il  doit  paraître  étrange  que  l’on  ofe  encore  avan- 
cer que  l’amour  8c  la  pitié  font  les  plus  puiffans 
reflbrts  du  coeur  humain  : il  eft  certain  cepen- 
dant qu:  dans  plufieurs  rencontres  ces  deux  mo- 
biles agiffent  avec  la  force  la  plus  irccfiftible  ; lie 
s ils  font  moins  unitonnes  & moins  conftans  que 
le  defir  de  notre  confervation  , ils  font  auffi  plus 
capables  de  produire  l'enthoufufme , la  fatisfae- 
tion  8c  la  joie.  Avec  une  impulfion  égale  à celle 
du  reffentiment  Sc  de  la  fureur  , ils  nous  portent 
à facrificr  nos  intérêts  les  plus  chers  , 8c  à affron- 
ter les  obftades  8r.  les  périls  les  plus  effrayans. 

Cette  difpofirion  de  l'ame  , fur  laquelle  eft  en- 
tée la  bienveillance , verfe  la  douceur  fur  les  mo- 
mens  de  calme  8c  de  tranquillité  i elle  a des  dé- 
lices , non-feulement  dans  fes  profpérités  , mais 
encore  dans  fes  affligions.  Elle  répand  aie  la  grâce 
fur  tout  J’extqrieur,  Sc  par  l’cxpreffion  qu’cll* 
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donne  à ta  phyfionomie  j eüe  tient  lieu  de  la 
beauté  meme  , te  elle  imprime  un  charme  que 
ni  la  perfection  des  traits,  ni  l'éclat  du  teint  ne 
peuvent  égaler.  C'elt  d'elle  que  les  (mutions  de 
la  vie  tirent  ce  qu'elles  ont  de  plus  touchant  i & 
les  imitations  de  ta  poéfïe , leur,  principal  orne- 
ment. Les  plus  belles  descriptions  de  la  nature  , 
les  peintures  même  d'une  conduite  ferme  8c  d'un 
mâle  courage,  n'intércffent  qu'autant  qu'il  y entre 
de  la  gcnéroüté  , de  ta  noblefle  de  fentimens,  Se 
du  pathétique  qui  naît  des  alarmes , des  triom- 
phes ou  des  revers  qu'éprouve  une  tendre  affec- 
tion. La  mort  dePoütès , dans  l’Enéide , n'a  tien 
en  elle-même  de  plus  attendriffant  que  celle  de 
tant  d'autres  princes  qui  périrent  fous  les  ruines 
de  Troyes  i mais  le  vieux  Priant  eft  préfent,  8c 
voit  immoler  le  dernier  de  fes  fils  ; les  tranfports 
de  la  douleur  8c  du  défefpoir  arrachent  de  U re- 
traite ce  pète  infortuné  , pour  aller  recevoir  la 
mort  de  la  même  main  qui  vient  de  verferlcfang 
de  fon  fils.  Le  pathétique  d'Homcre  conlîlte  â ren- 
dre toute  l’énergie  des  affeâions  de  l'ame  , bien 
plus  qu'à  exciter  la  terreur  & la  compaffion  ; 
mouvemens  que , peut-être , en  aucun  endroit,  il 
ne  s’elf  propolc  d'exciter. 

Ce  principe  d'humanité,  avec  cette  difpofition 
à s’enflammer  jufqu'â  l'enthoufiafme , avec  cet 
empire  fur  le  cœur  & 1a  fatisfaâion  qui  accom- 
pagne fes  émotions  , avec  tous  fes  effets  fi  pro- 
pres à concilier  l'eliime  8c  1a  confiance  , elf-il 
furprenant  que  ce  foit  lui  qui  donne  le  ton  à nos 
éloges  8c  à nos  cenfurcs  ? que  meme  , dans  les 
os  od  il  ne  peut-être  la  règle  de  notre  conduite , 
ce  foit  encore  de  lui  que  l'efprit , par  ta  réflexion, 
emprunte  fes  notions  pour  juger  de  ce  qu'il  y a 
de  dclîrable  dans  le  caraâère  humain  ? •»  Qu'as- 
tu  fait  de  ton  frère  Abel  » ? fut  la  première  ré- 
clamation en  faveur  de  ta  morale  ; 8c  fi  la  pre- 
mière réponfe  a été  fouvent  répétée  , les  hom- 
mes , en  un  fens,  n’en  ont  pas  moins  reconnu 
fuffifainment  l'obligation  impofée  à leur  nature  ; 
ils  ont  fenti , parle , agi  meme , comme  fe  re- 
connoiflant  les  gardiens  de  leurs  femblables  : il 
ont  établi  les  marques  de  bienveillance  Si  d’affec- 
tion mutuelle  pour  la  pierre  de  touche  de  ce  qui 
eff  aimable  8c  méritoire  dans  le  caraâère  des 
hommes  : il  ont  fait  de  la  cruauté  8c  de  l'oppref- 
lion  les  principaux  objets  de  leur  indignation  8c 
de  leur  fureur.  Lors  même  que  leur  tète  eft  rem- 
plie de  projets  d'intérêt , leur  cœur  fouvent  fe 
laiflè  furprendre  à l'amitié  i 8c  tandis  que  les  af- 
faires fe  traitent  ftiivant  les  maximes  de  ta  con- 
fervation  de  foi-même , les  heures  de  lotlir  font 
confucrccs  à des  aâes  de  bienfaifance  8c  de  gé- 
nérofité. 

De  lâ  vient  que  1a  règle  d’après  laquelle  on  juge 
ordinairement  des  aâions  extérieures  , elt  prife 
de  l'influence  fuppofée  de  ces  aâionsfur  le  bien 
général.  S'abftenir  de  faire  du  mal  eft  la  grande 
foi  de  ta  juftice  natutclle  ; répandre  le  bonheur 
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eft  ta  loi  de  ta  morale  i 8c  quand  nous  blâmons 
une  faveur  conférée  à un  feul  ou  à un  petit  nom- 
bre d'individus  aux  dépens  d’un  plus  grand  nom- 
bre , nous  envifageons  l'utilité  publique  comme 
le  grand  but  où  doivent  tendre  les  actions  des 
hommes. 

Quoique  notre  approbation  8c  notre  improba- 
tion , en  fait  de  morale , partent  d'un  principe 
d'amour  de  l'humanité,  il  faut  cependant  avouer 
que  quelquefois  nous  dillribuons  ta  louange  ou 
le  blâme  fans  examiner  précifément  ce  qu'il  y a 
à perdre  ou  à gagner  pour  le  bonheur  de  nos 
femblables  i il  faut  convenir  suffi  qu'outre  l'af- 
lection  , la  bienveillance , ta  génerofité  8c  l'efprit 
public,  vertus  qui  tiennent  immédiatement  à ce 
même  principe  , il  en  eft  d’autres  que  l'on  pour- 
roit  croire  tirer  d'ailleurs  leur  mérite  8:  leur  prix. 
La  tempérance  , ta  prudence,  le  courage  font- 
ellesaulh  des  qualités  que  nous  admirions  par  un 
principe  d’intérêt  pour  nos  femblables  ? pourquoi 
non,  puifqu'ellcs  nous  rendent  heureux  en  nous- 
mêmes  8 1 utiles  aux  autres  ? Un  homme  fait  pour 
contribuer  au  bonheur  de  1 humanité , ne  peut 
être  ni  un  fot , ni  un  infenfé  , ni  un  lâche.  N'ell- 
ce  pas  ta  preuve  ta  plus  claire  que  la  tempérance , 
la  prudence  8c  le  courage  font  néceffaires  pour 
former  le  caraâère  que  nous  aimons  & que  nous 
admirons  ? Je  fais  bien  pourquoi  je  voudrais  pof- 
féder  moi-même  ces  qualités,  8c  pourquoi  je  dé- 
liré de  les  trouver  dans  mon  ami  , 8c  dans  tous 
ceux  qui  font  pour  moi  des  objets  d'affeâion. 
Mais  à quoi  bon  nous  mettre  en  peine  de  cher- 
cher des  motifs  d’approbation  pour  des  qualités 
fi  effentiellcs  à notre  bonheur,  8c  qui  font  une 
portion  li  confidcrable  de  la  perfeâion  de  notre 
nature  ? Pour  les  dédaigner  , il  faudroit  ccffet  de 
nous  eftimer  nous  mêmes  , 8c  avoir  perdu  toute 
notion  de  ce  qui  eft  excellent. 

Un  homme  fenfible  8c  affeâucux , pénétré  de 
cette  maxime  , qu'en  qualité  d’individu,  il  n'eft 
qu'une  partie  d'un  tout  qui  exige  tous  fes  égards, 
ne  trouve-t-il  pas  dans  ce  principe  ta  bafe  de 
toutes  les  vertus?  n’eft-ce  pas  un  motif  fuffïfant 
pour  lui  faire  rejetter  les  plaifirs  des  fens  qui  lui 
ôteroient  fes  plus  chères  jouiflances  ; 8c  pour 
l'élever  au-defius  des  périls  8c  des  difficultés  qui 
viennent  traverfer  les  démarches  qu'il  fait  pour 
le  bien  public?  Une  paflion  vive  8c  forte  exa- 
gère fon  objet  , 8c  diminue  les  dangers  8c  les 
obftacles  qui  fe  rencontrent  en  fon  chemin.  De- 
mander â ceux  qui  ont  aimé  , dit  Epiâètc , ils 
favent  que  je  dis  la  vérité  ». 

••J'ai  en  moi-même,  dit  un  autre  moralifte 
d’un  mérite  éminent , une  idée  de  juftice  que  je 
me  croirois  le  plus  heureux/lcs  hommes  de  pou- 
voir fuivre  dans  toutes  tas  occafions  ».  Peut-crre 
eft-il  de  la  plus  grande  conféquence  pour  le  bon- 
heur auffi-bien  que  pour  ta  conduite  des  hom- 
mes , ( fi  ces  deux  chofes  n'étoient  pas  insépa- 
rables) d'avoir  cette  idée  d«  juftice  bien  conçue 


Digitized  by  Goc 


B I Ê 

& bien  développée  : peut-ctre  n'efl  elle , fous 
nn  autre  nom,  que  ce  bien  de  l'humanité  que 
cherchent  les  cœurs  vertueux.  Si  !.i  vertu  ell  le 
bien  fuprême , le  plus  beau  & le  plus  fignalé  de 
fes  effets  cil  de  fe  communiquer  8c  de  fe  répandre. 

Aimer  ou  haïr  en  conféquence  des  qualités  mora- 
les reconnues,  époufer  un  parti  par  un  fentiment  d'é- 
quité, s'élever  contre  un  autre  parti  avec  l'indigna- 
tion qu’infpire  l'injullice,  ce  font  les  indications  or- 
dinaires de  la  probité,  & les  mouvemens  d'un  cœur 
droit , ardent  8c  honnête.  Se  tenir  en  garde  contre 
les  préventions  injurtes,  contre  les  antipathies  mal- 
fondées ; conferver  cette  égalité  qui , en  toute 
occafion  , procède  avec  pénétration  & difeerne- 
tnent  , fans  rien  ôter  à la  chaleur  8c'  à la  fenfi- 
bilité  ; ce  font  les  marques  d'un  cœur  éclairé  , 
ferme  & exercé  par  la  pratique  du  bien.  Mais 
être  capable  de  fuivre  les  mouvemens  d'un  cœur 
ainfî  difpofé , dans  toutes  les  circonllances  de 
la  vie  , avec  un  empire  confiant  fur  foi-même , 
dans  Ta  profpéricé  & dans  l'adverfité , avec  un 
libre  ufage  de  toutes  fes  facultés,  de  routes  fes 
reTources , lorfqu'il  y va  de  la  vie  ou  de  la  li- 
berté , comme  quand  il  ne  s'agit  que  d'une  fimple 
difeuffion  d'intérêt , voilà  la  véritable  grandeur 
d'ame  , & le  triomphe  de  la  magnanimité  : « L'évé 
nement  de  cette  journe'e  efl  décidé.  Retire  main- 
tenant ce  javelot  de  mon  fein  dit  Epaminondas  t 
& laiffe  mon  fang  couler  ». 

Dans  quelle  iïtuation  , à quelle  école  fe  forme 
cet  étonnant  caraâère  ? ell-ce  au  fein  de  la  fri- 
volité , de  l'affeélation,  de  la  vanité  où  s’enfante 
la  mode,  où  l'on  ne  préconife  que  le  bon  goût? 
eft-ce  au  milieu  de  ces  cités  immenfes  8c  opu- 
lentes , où  l'on  fe  difpute  la  magnificence  des 
équipages  & des  habits  & la  réputation  de  ri- 
chelle  ? ell  ce  enfin  , au  milieu  de  la  pompe  des 
cours , où  l'on  apprend  à carelfer  fans  affcélion  , 
à rire  fans  plaifir , à blelfer  avec  les  traits  fecrcts 
de  l\  n e 8c  de  la  jiloufie  , 8c  à s'ériger  une 
importanc  : perfonnelle  par  des  moyens  que  fou- 
vent  il  ell  difficile  de  concilier  avec  l'honneur  ? 
Non  , ce  II  dans  une  Iïtuation  où  les  grands  fen- 
timrts  du  cœur  font  mis  en  mouvement  t où  le 
c raclé  e des  hommes,  8c  non  leur  condition  8c 
leur  fo-  tune , conllitue  les  principales  dillinélions , 
où  les  follicitudes  de  l'intérêt  8c  de  la  vanité  font 
abforbées  par  de  plus  fortes  émotions  , où  i'ame , 
ayant  rencontré  & reconnu  fes  vrais  objets , ne  peut 
plus  fe  rabiiffer  à des  defirs  qui  laifleroient  dans 
(Inertie  fes  talens  8c  fa  vigueur. 

Il  n'y  a que  les  occafions  propres  à exercer  des 
difpofttions  heureufes  8c  élevées,  qui  foient  ca- 
pables de  produire  ce  merveilleux  effet  ; l'inilruc- 
tion  toute  feule  biffe  les  hommes  ou  infenlîblcs 
à fes  préceptes , ou  embarraffés  à en  faire  l'ap- 
plication. Tout  n'elt  pas  cependant  encore  défef- 
péré,  jufqu'à  ce  que  nous  ayions  formé  notre 
fyllcme  de  politique  fur  le  modèle  de  dos  mœurs  i 
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que  nous  ayions  vendu  notre  liberté  pour  des  ti- 
tres, de  la  magnificence  8c  des  diftinétions  j Si 
que  nous  ne  connotffions  plus  d'autre  mérite  que 
la  profpcrité  & le  pouvoir , ni  d autre  malheur 
que  b pauvreté  & l'abandon.  Quel  genre  d'inf- 
trudlion  pourrait  guérir  des  cœms  atteints  d'un 
pareil  mal^  ? Quel  charme  ferait  alfez  puiiTaut  pour 
réveiller  I amour  de  la  liberté  , lorfqu’il  ell  ré- 
duit à palfer  pour  défaut  d'élévation  5c  pour  pe- 
titefie  d efprit  ? Etquel  prodige  d’éloquence  par- 
viendrait à transformer  les  grimaces  de  b poli- 
tefie  en  vrais  fentimens  d’humanité  3c  de  Uai- 
veillanit.  ( Effai  fur /' H i/loire  delà  Société  Civil*  i 
far  M.  Adam  Fergufon.  ) 

BIZARRERIE,  f.  f.  La  bizarrerie  diffère  de 
1 originalité  : cette  dernière  confifle  à ne  fuis  re 
que  les  loix  de  la  nature , & peu  certains  ufages 
de  b focieté  t b bizarrerie  choque  les  uns  8c  les 
autres  i l'originalité  ell  un  caraûère  (impie  8c  vrai 
où  Ion  voit  l'influence  prefque  immédiate  de  la 
nature  ; la  bizarrerie  ell  produite  par  une  imagi- 
nation qui  s ell  fait , fur  certain  objet , un  fyllème 
précipité  auquel  elle  veut  rapporter  des  choies  qui 
ny  ont  point  une  liaifon  réelle.  Cette  diltinâion 
peut  s appliquer  d’abord  aux  opérations  de  l'e'prir. 

L homme  imite  8c  il  doit  à ect  ïrillindl  une 
partie  du  développement  de  fes  facultés,  Les  cf- 
pçits  médiocres  fuivent  toujours  cet  inflinâ  8c  ils 
n ajoutent  à cç  qu'ils  tirent  de  là , que  ce  que  le 
haaard  leur  fait  découvrir.  Les  efprits  fupéricurs  , 
avertis  8c  foutenus  par  un  fentiment  de  leurs  for- 
ces , dès  qu  ils  ont  recueilli  des  faits,  en  font  par 
eux-memes  1 examen  qu'en  ont  dù  faire  les  pre- 
miers qui  les  ont  connus. 

Avec  la  faculté  de  pouvoir  fufpendre  fon  ju- 
gement 8e  la  fermeté  de  le  prononcer  8c  d'y  tenir , 
quand  il  aéré  préparé , on  cil  original.  La  nature 
ne  donne  pas  tout-à-bit  cette  forte d'efptit , mais 
elle  en  donne  le  principe  dans  une  forte  oiga- 
rufation. 

Le  fauvage  peu;  paraître  original  lorfque  nous 
lui  montrons  une  chofe  qu’il  ne  connoifioit  pas. 
Sa  première  fenfarion  doit  être  celle  qui  réfuîte  na- 
turellement de  notre  confliiution  8c  de  nos  de- 
firs , à la  vue  de  cet  objet.  Mais  fi  cet  objet  clt 
compote  8c  qu'il  fe  hâte  de  le  juger , loir  d’aprcs 
les  préjugés  de  fon  pays,  foit  d'après  les  Ulu- 
lions de  fon  imagination  , il  ne  dira  probablement 
rien  que  d'abfurdc. 

C'efl  ainfî  que  le  poète  qui  peindrait  une  rofe 
à-peu  ptès,  telle  quelle  s'offre  aux  yeux  d'un 
homme  qui  n’a  point  vu  cette  fleur  dans  fon 
climat  , ferait  une  peinture  originale.  Mais  on 
conçoit  qu'il  faut  être  doué  d'une  manière  de  fen- 
tir  bien  vive  pour  fe  rappeller  dans  la  première 
force  une  fenfation  que  l'habitude  8c  l'ufage  ont 
dù  tant  afioiblir. 

L’originalité  du  fauvage,  dans  le  premier  cas, 
ne  durerait  qu’un  moment , celui  de  fa  première 
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fenfation  à la  vue  de  tel  objet.  L'originalité  du 
poète  qui  rendrait  cett:  fenfation  dans  fa  vigueur 
dépend  de  la  force  de  fort  efprit.  A l'égard  du  ju- 
gement précipité  que  porté  le  fauvage  fur  un  objet 
dont  il  n‘a  pas  encore  examine  toutes  les  parties, 
il  eit  incohérent  & faux,  il  et!  bicarré,  il  n’ell  point 
original. 

Il  n'ell  pas  d’homme  qui  foit  habituellement 
originaldans  fes  idées.  C’ell  beaucoup  s’ill’ell  fou- 
vent  dans  celles  qui  l’occupent  le  plus.  Comme 
il  elt  plus  facile  d'être  bicarré , on  i’ell  aulC  plus 
habituellement. 

Ce  ridicule  de  l’efprit  ell  le  plus  frappant  de 
tous , parce  qu’il  ell  oppofé  à la  manière  ordinaire 
de  voir  & qu'il  eft  pire.  L’envie  s’en  fert  otdi 
nairement  pour  attaquer  le  génie.  Tout  a été  dit , 
tout  a été  penfé.  C'cll  avec  ce  mépriiuble  pré- 
jugé qu’on  a continûment  effayé  derepouifer  ceux 
qui  ont  voulu  penfer  d'après  eux-mêmes.  Mais 
cet  obilacle  ell  toujours  furmonté  par  les  bons 
efprits.  Il  peut  bien  retarder  le  fuccès  de  leurs 
opinions , mais  il  n’en  étouffe  aucune. 

L’extrême  goût  des  nouveautés  ell  bien  plus 
nuilible  au  fuccès  des  efprits  originaux.  II  multi 
plie  les  bi\an(nti  en  les  encourageant.  Il  con- 
fond tout  par  un  choc  continuel.  Il  fc  paffionne 
pour  les  bonnes  idées  avant  de  les  avoir  conçues  ; 
de  bientôt  il  rend  le  même  hommage  à des  idées 
abfurdes.  Les  unes  furvivent  il  ell  vrai,  mais  les 
autres  laiffenc  encore  quelque  trace.  En  un  mot , 
la  frivolité , inféparable  de  cet  amour  des  nouveau- 
tés , empêche  la  perfuafion  qui  ell  la  plusnoblc  ré- 
Compenfe  qui  doive  encourager  les  efprits  origi- 
naux , car  il  cil  naturel  de  leur  fuppofer  un  grand 
amour  de  la  vérité , puisqu'ils  ne  fe  font  formés 
qu'en  la  cherchant. 

La  bizarrerie  8c  l’originalité  dans  le  caraélère 
fe  confondent  bien  plus  8e  fe  prennent  ordinai- 
rement l'nnç  pour  l’autre.  Mais  11  l’ufage  n’a  pas 
encore  établi  généralement  une  différence  entre 
ces  deux  qualités  il  n’en  ell  que  plus  effentiel 
de  faire  fentir  l'abus  de  mots  qui  les  confond  , 
tandis  que  leur  principe  ell  (i  différent. 

Un  homme  n’imita  pas  les  autres  dans  certains  i 
ufages.  Quelqu'un  dit  : il  ell  original.  L’on  répond: 
oui  , il  ell  bizarre  ; l’on  croit  s'être  entendu , 
mais  s’il  ell  l'un,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il 
foit  l’autre.  On  prétend  qu'il  y a toujours  une  af- 
fectation à ne  pas  fuivre  le  commun  des  hommes  i 
il  ell  au  contraire  beaucoup  plus  fimpte  de  ne 
pas  faire  ce  que  les  autres  font  de  trop.  L’homme 
d’un  caraitcre  original  s’en  difpenfe  par  une  éner- 
gie qui  lui  elt  naturelle  i fes  fentimens  font  moins 
mêlés  i auffi  fes  paiHons , lors  même  qu'il  retient 
leur  fougue,  ont  des  lignes  plus  frappans  que  cel- 
les de  l’homme  qui  fe  livre  I tous  leurs  excès , 
nuis  qui  les  mêle  les  uns  dans  les  autres.  Elles 
font  originales  parce  qu'elles  n’ont  que  ce  qui 
Jsar  elt  propre, 


Il  ell  une  quantité  d’hommes  tellement  alTcrvii 
à'  l’efprit  d’imitation  qu’ils  le  portent  jufques  dans 
leurs  fentimens.  Ils  n'en  ont  aucun  où  leur  mémoire 
| ne  fourniffe  quelque  épifode  Tel  jeune  homme 
veut  fouvent  faire  entrer  dans  fa  paillon  une 
partie  du  roman  qu’il  vient  de  lire , tel  autre 
veut  aimer  comme  fes  compagnons  aiment , 8c  il 
fe  rend  inconllant , avant  même  d’éprouver  la  fa- 
tiécé.  bans  doute  il  y a beaucoup  de  bigarrai* 
dans  cela.  Mais  on  peut  remarquer  que  quand  la 
foule  fe  porte  à une  bizarrerie,  elle  lui  en  fait 
perdre  le  nom  ; le  ridicule  n’ell  plus  que  pour 
ceux  qui  ne  la  fuivent  pas.  Ainfi  ie  premier  jeune 
homme  dont  j’ai  parlé , elt  bizarre  en  France  8c 
l'autre  l’eff  en  Lfpagne.  Celui  qui  mettrait  dans 
ce  fentiment  l’originalité  de  la  nature , paraîtrait 
peut-être  bizarre  dans  les  deux  pays  i lui  feul  ne 
le  ferait  pas.  Je  dois  même  ajouter  que  quelque 
vive  que  foie  en  lui  cette  paffîon , il  a dans  fa 
raifon  , un  contre-poids  plus  puiffant  pour  en  pré- 
venir les  excès  , que  les  deux  autres  ne  l’ont  dans 
l'opinion.  L'une  ne  lui  préfente  qu’un  obilacle  i 
l’autre  leur  en  fait  voir  confufément  mille , mais 
elle-même  les  détruit. 

Les  pallions  peuvent-être  originales , les  vices 
ne  le  font  point.  La  méchanceté  qui  ell  l’habi- 
tude de  plufieurs  vices  l’elt  encore  moins.  L’hom- 
me d'une  grande  vertu  l'ell  toujours.  Alexandre 
fe  fentir  fubjugué  devant  Diogène,  c’ell  qu'il  le 
croyoii  original,  peut-être  cependant  n'étoit-il  que 
bizarre.  Quel  eut  été  le  fentiment  d’Alexandre 
devant  Phocion  1 

L’efprit  de  réflexion  ramène  à l’originalité  $ 
heureux  le  (peuple  qui  prend  cet  efprit. 

Je  n’ai  dillingué  jufqu'à  préfent  l'originalité  du 
caraélère  de  celle  de  l'efprit  que  pour  la  facilite 
de  l’analpfe  , car  l'une  ell  le  fruit  de  l’autre.  C’ell 
en  confcqucncc  de  ce  principe  que  je  viens  de 
dire  que  la  réflexion  ramène  à l'originalité , 8c  cela 
ell  encore  plus  facile  , quand  elle  s’exerce  fur  des 
objets otl  les  préjugés  dé|à  détruits  n'arrêrent  point 
fa  marche.  Quand  l’efprit  s’ell  dégagé  des  liens 
qui  le  retenoienc , la  volonté  fenc  mieux  le  poids 
de  ceux  qui  la  contraignent  à des  chofcs  injuiles. 
Elle  revient  aux  loix  les  plus  îîmples  de  la  nature  , 
comme  l’efprit  a çté  rappcllé  à fes  premières  inf- 
pirations. 

Il  fuir  de  là  que  l’homme  d'un  caraélère  ori- 
ginal fe  porte  ordinairement  aux  vues  les  plus 
salles  8c  prend  l'efprit  public.  Il  ne  voit  point 
fon  bonheur  individuel  ifolé  dans  la  fociété.  Il 
voit  beaucoup  de  rapports  ; il  les  rapproche  8c  les 
lie  tous.  Son  propre  intérêt  ne  fe  montre  point 
à lui  fans  celui  de  fa  patrie  & il  ne  fépare  point 
celui  ci  de  l’intérêt  le  plus  général  de  l'humanité. 

11  a exillé  chez  nous  de  tels  hommes.  Le  fic- 
elé qui  fait  les  entendie  8c  i»  apprécier , peut 
encore  en  produire. 

La 
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La  ii^arreiit  du  caractère  dépend  aulfi  uéccf  ries  chagrines  de  fon  humeur,  il  n'ont  pas  de 

finement  de  celle  de  Iclprit.  Elle  parte  facilement  fêtes  fans  lui,  ou  ils  les  quittent  pour  lui;  8e 

en  habitude.  Elle  peut  être  jufqucs  dans  les  pal-  leur  infirme  aïeule  les  voit  tous  accourir  à fa 

fions  , mais  les  confondant  fans  celfe  , elle  les  dé-  plainte  ; jamais  le  lit  où  elle  achevé  de  mourir 
nature , les  aftoiblit  8c  les  change  même  en  fumai-  n’ell  dlla-Hé.  Leurs  femmes  ont  tout  droit  fur  eus  ; 
lies.  ils  ne  favent  à qui  s'en  prendre,  quand  ils  les 

voient  trilles  & fat  liées;  elles  les  gouvernent 

BON  CŒUR.  Tout  le  monde  entend  ce  que  un  peu  trop;  mats  eu*  fculs  ne  s'en  apperçoivenc 
c’cll  qu’un  ton  cttur  ; cependant  il  n’ell  pas  aifé  pas , ou  ne  s'en  plaignent  pas.  Quant  à leurs  en- 

de  le  dire.  Chacun  mettant  plus  ou  moins  dans  fans  , il  ne  refpirent  que  pour  leur  fortune  ou 

le  fens  du  mot , aucun  u 'en  a prccifément  la  même  leur  bonheur;  toutes  peines  font  adoucies  par 
idée.  Ces  chofes  font  bien  mieux  fenties  qu’expli-  cette  idée , 8c  le  tems  n’amène  pas  allez  tôt  leur 

quées  ; 8c  il  vaut  mieux  les  peindre  que  les  définir,  vieilleffe  pour  leur  donner  le  doux  fpeltacle  de 

Ne  calomnions  pas  les  hommes  dans  un  ouvtage  la  prof'périté  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  S'il 
qui  a pour  but  de  leur  tracer  les  principes  3c  les  les  voient  tourner  au  vice  8c  à la  honte  , hélas  ? 

règles  de  la  vertu.  Il  ell  faux  qu’il  ne  foient  plus  c'cll  une  douleur  qui  ne  les  quittera  qu'en  les- 

Vraiment  de  ions  coeurs , 8c  même  qu'ils  foient  li  ra-  tuant.  Leurs  parens,  les  camarades  de  leur  jeuneffe, 
res  Jenecroira  iaucun  de  mes  leéteurs  aflci  malheu-  les  anciens  amis  de  la  famille  , les  bons  voilins  , 
reux  pour  u'en  avoit  pas  rencontré , 6c  pour  n’en  tout  cela  leur  appartient  ; ils  ont  pour  chacun  de 
pas  porter  en  lui-même  quelques  traits.  Je  ne  leur  bons  offices,  8c  des  plailirs  ou  à imaginer,  oui 

préfenterai  donc  qu'une  image , dont  ils  recon-  offrir , c'ell  leur  faire  une  peine  férieufe  que  de 

noittont  la  fidélité  , d'après  les  applications  qu’ils  les  réfuter.  Ce  n’ell  pas  poureux  qu'il  n'y  a plus 

en  pourront  faire.  de  patrie.  I!  ne  s’y  palfc  rien  qui  ne  les  louche. 

Les  ions  caurs  font  ces  hommes  cher  qui  la  Leur  coeur  fond  de  reconnoiffance  pour  le  prince 
bouté  paroit  une  forte  d mllinâ,  tant  elle  te  mon  dont  on  leur  peint  l'humanité,  pour  le  magillrac 
tre  dans  leurs  plus  foudains  mouvemeus  8c  dans  dont  on  leur  vante  la  jullice  ; 8c  une  bonne  ou 
toutes  leurs  allions.  Ils  participent  plus  ou  moins  mauvaife  nouvelle  dans  la  gazette  fait  pour  plu- 
des  differentes  pallions;  mais  dans  leur  ame  ch.-  lieuts  jours , la  joie  ou  la  trilleflede  leur  maifon. 
que  paillon  relie  pure  Sc  modérée.  Us  fe  plailènt  Quand  ils  font  chez  l'étranger  , leur  fein  pal  - 
a aimer  8c  à être  aimés,  à vivre  utiles  aux  autres  pite  au  doux  nom  de  leur  pays , & ils  n’embnf- 

& contens  d’eux.  S’ils  voient  quelqu’un  fouftrir,  fent  pas  un  compatriote  comme  un  autre  homme, 

ils  fe  mettent  à fa  place , Sc  ils  volent  à fon  Lorfqu’ils  reviennent  après  une  longue  abfence, 
fecours  , comme  s'il  s’agmoit  d’eux-memes.  S’ils  dès  qu’ils  apperçoivent  du  haut  d’une  colline-,  le 

onr  de  quoi  donner , ils  en  éprouvent  le  befoin , lieu  tant  regretté  qui  les  a vu  naître  , leurs  pa* 

& ils  s’y  livrent.  Si  on  les  a outragés  , on  les  ra-  fe  précipitent  ; tous  les  ob)ets  qu’ils  voient  s’ap- 
nicne  aifément , 8c  il  femble  qu’ils  le  foulagent , prochet  dans  les  derniers  relies  de  leur  route  , le 
en  pardonnant.  S’ils  ont  eux-mêmes  offenfé  quel-  troupeau  du  village  couché  1 l'ombre  du  bois  voi- 

qu’un  , cette  penfée  les  trouble  , les  importune  , fin  , les  enfans  qui  fe  jouent  dans  la  prairie , le 

ix  il  n’y  a ni  dépit , ni  mauvaife  honte  qui  tien-  clocher  de  la  paroilTe , la  dernière  croix  8c  la  pré- 
sent, il  faut  qu'ils  avouent  leur  faute  8c  qu’ils  la  micre  maifon,  tous  ces  objets  font  autant  d’amis 
réparent.  Ils  peuvent  fortir  de  leurs  devoirs  ; mais , qu’ils  reconnoiffent  & avec  qui  leur  tendre  ivreffe 
à la  manière  dont  ils  fe  comportent  dans  le  mal , s'épanche  par  des  larmes.  Enfin  rien  ne  manqua 

en  voit  que  leur  cœur  pâtit , que  leur efprit  n'ell  à leur  bonheur,  s'ils  retrouvent  fous  le  toit  pa- 

pas dans  fon  afiiette  ; un  reproche  , une  prière  , tctnel  le  refpeltable  père  , dont  ils  reviennent  ho- 
là réflexion  dp  lendemain  arrêtent  un  mauvais  oorer  les  cheveux  blancs,  8c  la  tendre  époufe  dont 
deffeln  avant  fon  exécution,  8c  ils  rentrent  dans  ils  vont  embellir  la  vie. 

Ja  jullice  8c  l'honnêteté  , comme  dans  leur  naturel.  Voilà  les  vertus  8c  les  plailirs  des  ions  coeurs. 

Ils  pourront  suffi  voir  des  défauts  tournés  en  ha-  Remarquez  qu'il  n'y  a rien  de  fublimc  , rien  d’ex- 

bitude  8c  analogues  à leur  tempérament  ; mais  traordinaire  dans  tout  cela.  Tel  ell  le  cataélère  de 
ce  fera  pour  eux  une  raifon  d'en  valoir  mieux  la  bonté.  Notre  ame  n'a  pas  befoin  de  s'exalter 
dans  d'autres  parties.  Ils  font  en  général  bien  pour  l'acquérir  & la  garder  ; elle  y nuit  & s'y 
penfans  & bien  dtfans  de  tout  le  monde;  on  les  conferve  d'elle-mème  , ne  s'y  cache  que  pour  re- 
dupe long-tems  8c  fouvent  ; Sc  à cet  égard  ils  ne  paroître  , 8c  agit  fans  s’ufer  ; elle  anime  la  vie  en- 
fc  corrigent  jamais  bien.  Un  de  leurs  défauts  cil  tière  , la  couvre  8c  la  pâte  de  fes  nuits.  La  nature, 
d’être  trop  faciles  à appaifer  , comme  à irriter;  qui  a mis  dans  la  bonté  le  bonheur  des  hommes, 
31s  ont  plutôt  des. emportement  que  de  h (evérité  a voulu  aulfi  qu’elle  leur  tôt  douce  Sc  facile, 
contre  les  malhonnêtes  gens.  C’eft  fur-tout  dans  Les  moeurs  qu’elle  amène  8c  qu’elle  fuppofe 
Jeurs  familles  qu’il  font  intéreffans  à contempler,  ont  été  communes,  p-r  tou:  où  les  exemples  pu- 
Lcur  vieux  père  leur  fait  encore  peur , quand  il  blics  8c  domelliques  des  loix  l'ages  8c  une  inf- 
prend  fa  voix  révère  ; mais , malgré  les  brufque  million  faine  concouroicnt  à les  ct-hlir. 
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Mais  aujourd'hui , dans  tous  les  défordres  des 
grandes  fociétés , fie  parconféquenc  dans  toute  la 
corruption  qui  les  fuit , une  foule  de  chofcs  ten- 
dent à détruire  la  bonté  dans  nos  cœurs  fie  peu 
tendent  à l'y  faire  renaître.  11  faut  donc  que  l'édu» 
cation  s'occupe  elfcntiellcnscnt  de  cet  objet , 6c 
qu'elle  fe  fafle  un  art  peut  y parvenir.  Voici  quel- 
ques principes  6c  quelques  vues  à cet  égard. 

Jobferve  d'abord  qu’il  né  il  bcfoin  ici  que  d’étu- 
dier & de  fuivre  la  nature.  11  faut  quelle  ait  mis 
dans  nos  coeurs  les  germes  de  toutes  les  qualités 
que  nous  voulons  acquérir.  Or  , il  eil  aifé  de  voir 
qu’elle  nous  a fait  plutôt  pour  être  bons  que  pour 
être  méchans.  Cela  elt  fi  vrai  qu’il  ne  iaudmit 
que  fuivre  les  premières  loix  qu’elle  nous  fait 
connoître  par  notre  raifon  pour  etrejuftes,  fages 
fie  heureux.  Ce  n’ell  que  lorfque  nous  commen- 
çons à en  fortir  que  nous  devenons  malheureux 
fie  méchans. 

Je  dirai  une  chofe  qui  paraîtra  peut-être  ex- 
traordinaire , mais  que  je  crois  très-vraie  ; c’ell 
qu’il  feroit  plus  aifé  à un  gouvernement , qui 
uferoit  de  tous  fes  moyens  & de  toutes  fesref- 
fources , de  donner  à tout  un  peuple  les  mœurs 
qui  conilituent  la  bonté,  qu’à  un  chef  de  famille 
de  les  faire  régner  dans  fa-maifon.  Les  hommes 
dépendent  de  leurs  impreflions  , Sc  on  les  mène, 
comme  on  les  frappe.  Accordez  Sc  difpofczbirn 
tous  les  objets  qui  agilfcnt  fur  eux  , fie  la  fin  que 
Vous  vous  propofex  n’éprouvera  plus  d’obltaclcs  , 
fur.toutfi  elle  elt  conforme  aux  vues  delà  nature. 
11  liai  ell  pas  ainfi  du  fmip  c citoyen  , qui  trouve 
Couvent  le  cours  de  la  fociété  oppofé  à les  plans, 
Se  qui  a befoin  de  lutter  contre  les  mœurs  pu- 
bliques , pour  donner  à fes  enfans  les  mœurs  que 
la  ra  fon  lui  indique  comme  celles  de  la  vertu  8c 
du  bonheur. 

Que  peut- il  faire  alors  ? développer  avec  foin  les 
faines  inclinations  de  la  nature)  les  préferver  de 
l'atteinte  des  vices  du  fiècle  ) les  fortifier  alfez 
contre  ceux-ci  pour  qu'elles  puffl'ent  s’en  appro- 
cher, fans  s’en  altérer.  C'ell  parce  qu’il  n'y  a plus 
rien  de  fimple  8c  de  naturel  dans  nos  opinions , 
nos  fentimens  Sc  nos  ufages,  que  la  bouté  fe  retire 
de  nos  cœurs.  Audi  on  la  trouve  rarement  dans 
les  hautes  dalles  de  la  fociété  ; elle  parole  af- 
fcCtée  de  tout  tems,  non  à la  populace,  que 
des  vices  différens n’en  éloignentpas  moins,  mais 
à la  paitie  la  mieux  élevée  du  peuple,  chez  qui 
fa  fuuation  la  conferve , moins  encore  pour  fa 
gloire  , que  pour  fon  bonheur.  Pour  la  recouvrer 
& la  garder , il  faut  fe  féparer  de  tout  ce  qu’il 
y a de  faâice  dans  le  train  de  la  fociété.  Elle 
ne  peut  s’allier  avec  le  luxe,  les  plaifirs  difficiles, 
les  prétentions  de  la  vanité , le  fafte  des  gran- 
deurs. La  bonté  vient  des  mœurs  fimplesSe  fa- 
ciles ) elle  a befoin  des  attachemens  de  fimiLle, 
de  quoique  chofe  des  vieilles  mœurs  qui  la  con- 
fiera fi t la  dfflingue  , d'une  vie  fans  pompe  fie  fans 
orgueil,  des  goûts  naturels,  d’une  certaine  uu- 
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i deur  dans  les  fentimens , d’une  certaine  famiCa- 
j rité  dans  les  inaniètcs. 

II  y a Certainement  des  naturels  plus  ou  moins 
faits  pour  la  vertu  , comme  pour  le  génie  ; mais 
je  ne  crois  pas  quM  y en  ait  d'abfolument  mau- 
vais, quoiqu’il  y en  ait  de  très-difficiles  à tourner 
au  bien.  La  nature  a attaché  à notre  oiganifation 
notre  tempérament  , à notre  tempérament  nos 
pallions  , a nos  pallions  nos  vices  ou  nos  vertus, 
niais  fi  on  ne  peut  ni  réformer  l'organifation  , ni 
dénaturer  le  tempérament  , on  peut  en  plufieurs 
chofcs  fuppléer  à l’une , modifier  l’autre  j 8c  au 
moins  on  a une  certaine  prife  fur  les  pafhons  pour 
les  diriger  ou  les  contenir.  Etudiez  donc  dans  1 e 
jeune  homme  que  vous  voulez  rendre  bon , le  ca- 
ractère de  fes  pallions  y tâchezde  les  tourner  en 
affections  douces,  de  les  porter  fur  les  objets 
qu’il  elt  fage  d’aimer.  Si  elles  relient  violentes  , 
vous  pouvez  les  enchaîner  par  des  principes  fer- 
mes, dont  les  âmes  de  cette  trempe  l'ont  ordi- 
nairement fufceptibles  Vous  pourrez  meme  leur 
abandonner  quelquefois  le  cœur  de  voue  élève, 
en  leur  donnant  uu  but  noble  Sc  grand. 

Le  foin  qui  vous  occupe  ell  de  tous  les  mo- 
mens.  Ne  perdez  pas  une  occafion  de  faire  dé- 
tefter  le  vice , de  faire  aimer  la  vertu , de  pré- 
venir un  penchant  dangereux  , de  déraciner  une 
mauvaife  habitude  : épiez  un  bon  mouve  aient  pour 
l'arrêter  dans  l'ame  , un  mauvais , pour  le  ré- 
primer. 

Mêlez  toujours  l’exemple  à la  leçon  , Sc  met- 
tez vos  leçons  en  aétions.  On  l’a  déjà  dit  bien 
des  fois , nuis  ou  ne  fauroit  trop  le.  redire  j tout 
dépend  dans  l'homme  des  chofcs  qui  agiffent  fur 
lui.  Montrez  donc  à votre  élève  les  vertus  que 
vous  voulez  lui  donner  , fie  fur  tout  offrez  les  lui 
dans  vous-même.  Leur  attrait  naturel , en  vous 
gagnant,  fon  cœur,  les  imprimera  dans  leficn. 

Il  elt  heureux  fur  tout  de  lui  faire  contracter 
de  bonne  heure  une  affcûion , qui,  en  déve- 
loppant la  fenfibilité  de  fon  ame  , donne  à celui 
qui  en  elt  l’objet , une  grande  puiffance  fur  lui. 
Or, un  père  8c  un  maitte  n'ont-  ils  pas  toujours  ers 
eux  de  quoi  obtenir  cette  affcCtion,  s'ils  s'y  pren- 
nent bien  ? 

FON  ESPRIT.  Comme  le  bon  cœur  confifte 
à bien  fentir  Sc  à bien  faire , le  Ion  tfprit  con- 
fifte à bien  voir  Sc  à bien  juger.  Il  fcmble  que 
ces  deux  dons  s’appellent,  8c  ne  foient  que  les 
parties  d’un  fcul  tout.  Iis  ont  effectivement  bien 
de  l’influence  l'un  fur  l’autre.  Un  bon  cœur  avertit 
d’une  foule  de  chofes  qu'on  n’appcrccvroit  pas 
làns  lui , Sc  il  donne  des  incitations  qui  diri- 

fent  mieux  que  les  vues  les  plus  fines  de  l’efptit. 

e ton  t/prii  à fon  tour  étend  Sc  perfectionne 
les  attestions  d'un  bon  cœur.  Mais  ces  deux  mé- 
rites, qui  fe  fécondent  mutuellement,  nes’unif- 
fent  pas  toujours  ; fie  alors  il  manque  quelque 
chofe  à chacun  d'eux.  Le  ton  cjpi'u  fe  forme 


Digitized  by  Google 


*v 


BON  BON-  171 

ie  qualités  moins  précicufcs  , mais  plus  diffici-  fubjuguent  pas , accoutumés  qu'ils  font  à ne  céder 
les  que  le  bon  cœur.  Je  crois  que  la  nature  fait  qu'à  la  raifon.  D'ailleurs  rien  ne  leur  en  impolie , 
encore  plus  de  bops  cœurs  que  de  boni  tfpriu  ; rien  ne  les  éblouit  > ils  écartent  d'abord  les  ap- 
Jfc  en  cela,  les  hommes  n'ont  pas  à le  plaindre  parences,  diflïpent  les  obscurités,  8c  arrivent, à 
d tlle.  6i  le  l'peétacle  de  la  fociété  dément  peut-  la  réalité  des  objets.  Un  fens  julte  fe  tait  fentir 
être  cette  opinion  , li  l'on  y rencontre  plus  de  dans  leurs  moindres  paroles  } leur  clprit  ell  fciond 
gens  habiles  que  de  parfaitement  honnêtes  gens,  en  vues  Aires  8c  heureufes  ; fie  ils  ramènent  fou- 
ccla  vient  de  ce  que  notre  éducation  fit  nos  moeurs  vent  de  leurs  écarts  des  génies  fupciieurs.  On  les 
tendent  bien  plus  à développer  les  uns  que  les  remarque  peu  d'abord  ; on  les  goûte  beaucoup 
autres.  enfuiie.  On  aime  à s'en  rapporter  à eux  , 8c  l'uti- 

J'ai  dit  que  le  bon  coeut  ne  fuppofoit  pas  une  lité  dont  ils  font  à tout  moment , 8c  fur  beaucoup 
anie  fublnne  ; je  dis  aulli.que  le  bon  tfprit  va  d'objets , leur  donne  un  certain  empire.  Enfin  ils 
fort  bien  fans  les  grands  talens , quoique  cepen-  font  communément  aufli  heureux  qu'ils  le  méti- 
dant  une  ame  fublnne  8c  un  grand  talent  foient  tent , parce  qu'ils  joui  fient  fans  celle  de  ce  calme 
nécclTairement  fondés  fut  un  bon  cœur  ou  fut  des  partions  où  ils  fe  maintiennent , 8c  de  toutes 
un  bon  tfprit.  ces  fatisfaélions  qui  naiflent  de  l'habitude , de  Toc-  > 

Je  diftinguerai  encore  le  bon  tfprit  dans  la  cul-  dte  8c  de  la  règle, 
sure  des  fciences  8c  des  arts , 8c  le  bon  tfpnt  dans  Eft-il  aufli  dans  l'éducation  des  moyens  de  de- 
là conduite  de  la  vie  ; il  s’en  faut  bien  qu'ilsail-  velopper  8c  de  perfeétionner  le  bon  tfprit  > Je 
lent  tou|ours  enfemble.  Le  bon  tftrit  dans  la  con-  crois  qu’il  tient  davantage  à notre  o(ganifation  8c 
chiite  de  la  vie  ne  s'élève  pas  toujours  à cette  que  l’art  y peut  moins.  Mais  il  ell  d'expérience 
raifon  étendue , forte  8c  exquifc  qui  tait  la  bafe  que  fi  riutlruâion  ne  peut  redrefler  un  efprit  faux  , 
de  tous  les  grands  talens.  Celle-ci  feroic  bien  elle  peut  donner  une  certaine  reétiipde  à un  cf- 
plus  propre  à contenir  le  bon  tfprit  de  conduite!  prit  moins  effentiellemcnt  vicieux.  En  géné- 
mais  de  vives  partions,  auxquelles  elle  tient  or-  ral  , il  lui  appartient  d'ajouter  beaucoup  à fa  fa- 
dinairement  , qui  la  fervent  bien  dans  fes  travaux,  gerte  de  notre  jugement,  comme  à toutes  nos  autre* 
parc*  que  là  elle  fait  les  régir;  la  troublent  8c  facultés.  Pour  favoir  ce  que  Part  doit  faire  ici, 
fa  bouleverfent  partout  ailleurs;  8c  voilà  pour  il  fuffit  d'obferver  ce  qui  en  nous  prépare  ou 
quoi  de  très-beaux  génies,  hors  de  leurs  ouvra-  détruit  le  bon  rfprit.  Je  crois  qu'il  réfulte  d'un.cer- 
ges , fouvent  ne  fe  rertemblent  plus  , 8c  ne  font  tain  mélange  de  calme  8c  de  vivacité  dans  nos 
que  des  folies  ou  des  fottifes.  _ palpions,  de  l'abfence  des  faurtes  idées,  8c  de 

A quoi  reconnoît-on  les  botutfpritt,  8c  qu’eft-  l abonJance  des  notions  faines.  C'cll  donc  fur  nos 
ce  qui  les  caraûénfef  Jamais  ni  trop  lents  ni  partions,  nos  préjugés  fie  nos  connoirtanccs  que. 
trop  précipités  en  rien  , en  tout  ils  cherchent  tou-  notre  attention  doit  ici  fc  tourner, 
jours  leur  place  fie  s'y  tiennent  i favent  également  Les  partions  font  à craindre  pour  le  bon  coeur  ; 
faire  leur  fortune  , la  pouffer  Sc  l'arrêter.  Ils  peu-  parcequ'elles  emportent  notre  volonté  hors  de 
vent  efluyer  des  revers , tomber  dans  de  grands  nos  devoirs  i elles  font  à craindre  pour  le  bon 
malheurs  ; mais  ils  trouvent  dans  leur  confiance  tfprit  , parce  qu'elles  corrompent  notre  jugement, 
de  quoi  les  foutenir , dans  leur  aétive  prudence  Lorlqu'elles  nous  agitent,  nous  ne  voyons  plus 

de  quoi  les  réparer.  Comme  il  y a toujours  de  les  objets  tels  qu'ils  font  i nous  ne  fommes  plus 

la  fageffe  , de  la  modération , de  la  patience  dans  en  proportion  avec  tien  ; nous  allons  contre  la 

leurs  defirs  & leurs-deffeins , ils  réufliffent  ordi-  nature  des  chofes  ; toutes  nos  penfées  font  des 

«uirement.  Les  évenemens  8c  les  hommes  leur  erreurs  , toutes  nos  aélions  font  des  écarts.  Il 
font  plus  favorables  que  contraires , parce  que  faut  donc  les  retenir , les  régler  ; 8c  il  y a des 
ne  comptant  jamais  beaucoup  que  fur  eux-mêmes,  moyens  pour  cela  , puifqu’apres  les  avoir  bienétu- 
ils  font  toujours  prêts  également  à les  mettre  a diées,  nous  pouvons  éviter  les  objets  qui  les  ex- 
profit ou  à fe  pafler  de  leurs  fecours.  11  n'ell  pas  citent , chercher  ceux  qui  les  modèrent.  Cepen- 
aifé  de  les  tromper  , parce  qu'ils  font  attention  dant  fi  elles  ne  nous  animoient  pas  , nous  ne  por- 
à tout  , 8c  qu’ils  jugent  bien.  Ils  ne  fe  défient  pas  terions  fur^  aucun  objet  aflea  d'intérêt  peur  le 

de  tout,  parce  qu'il  efi  une  confiance  fage  8c  bien  connoîtte  j nous  manquerions  de  reflorts  pour 
utile , qui  naît  d'un  folide  examen  des  chofes.  faire  ce  qui  cfi  difficile.  II  cft  donc  nécefuire 
Il  ne  trompent  pas  non  plus;  ils  ont  le  jugement  à la  fois  d’avoir  des  partions,  8c  de  les  contenir 
trop  fain  pour  fe  compromettre  dans  les  dangers  pour  fe  conduire  avec  fageffe  dans  la  vie. 
de  l'artifice;  les  fineffes  les  cowraricnt  fie  embar-  Mais,  même  en  les  admettant,  il  faut  nous 
raflent  leur  vo-es_,  qui  ont  befoin  d'être  fimples  tenir  en  garde  contre  leurs  illufions.  Celui  qui 
8c  ouvertes.  Ils  font  peu  de  fautes  8c  ils  s’en  cor-  ne  fait  pas  difiinguer  les  vues  8c  les  réfolutions 
rgent;  fi  leur  coeur  ne  leur  fait  pas  un  befoin  de  qu'il  tire  de  fa  raifon  ou  de  fes  partions,  qui  ne 
liverrn  , leur  efptit , ami  de  l'ordre  , s'arrête  dans  fait  pas  remettre  à l’examen  de  l’une  ce  qui  a été 
la  règle  ; leurs  partions  les  échauffent  8c  les  éclai-  décidé  par  les  autres  , qui  n’a  pas  la  force  d'obéir 
lent , fans  les  troubler;  celles  des  autres  ne  les  plutôt  a ce  qu'il  juge  qu'à  ce  qu’il  defire , çclui- 
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U pourri  encore  avoir  de  la  fagacité  dans  les  vues  , 
de  l'habileté  dans  la  conduite,  mais  il  n’aura  ja- 
mais cette  julteflfe  & cette  prudence  qui  font  le 
bon  ejpriî. 

Nous  avons  tous  un  penchant  qui  domine  djns 
notre  ame  , qui  modifie  , notre  carailère,  qui  in- 
flue fur  tous  les  aéles  de  notre  vie.  C'ell  fur-tout 
cette  paffion  dominante  qu'il  faut  s'appliquer  à 
bien  étudier  pour  en  connoître  la  caufe , la  mar- 
che & les  effets.  C'elt  à elle  que  chaque  homme 
doit  tout  ce  qui  le  dillingue,  Tes  talens  , fes 
vernis  ou  fes  vices  , fan  bon  ou  fon  mauvais  ca- 
raélcre  , fa  phyfionomie  C'ell  par  elle  auili  que 
chaque  homme  a fa  folie  ; le  plus  fage  , dans  les 
chofes  oïl  elle  nous  trompe  8c  nous  égare  , ell 
celui  qui  s'en  défend  le  mieux.  Notre  défiance 
à cet  égard  ne  peut  être  trop  foigneufe,  trop 
petfévérante. 

De  même  que  chique  homme  a fa  paillon  par- 
ticulière qui  le  jette  dans  de  fauffes  vues , chaque 
peuple , chaque  clalfe  de  la  focicté  , chaque  corps , 
chaque  focicté  particulière  a la  fienne  qui  l'aveugle 
d'autant  pjus  qu'étant  naturel  i l'homme  de  fe 
croire  dans  le  vrai , lorfqu'il  penfe  avec  les  autres , 
les  jugemens  de  ces  divetfes  pallions  de  pays  8c 
de  corps  font  toujours  moins  difcucés  par  cha- 
que homme , 8c  s'alfermilfent  dans  fon  efprit  par 
l'étendue  8c  la  durée  de  leur  empire.  C'ell  de 
toutes  fes  pallions  qu'eft  née  la  tnalfe  des  préju- 
gés qui  gâtent  plus  ou  moins  le  jugement  des 
nommes.  Il  faut  avoir  le  courage  de  fecouer  leur 
joug , d'obferver  à quoi  ils  tiennent , quels  font 
leurs  bons  ou  leurs  mauvais  effets.  L'unique  mé- 
thode ici  cft  de  ne  rien  admettre  , de  ne  rien  re- 
jetter , mais  de  tout  examiner , de  tout  appro- 
fondir. Si  l'on  croit  que  c’eil-ll  un  ouvrage  de 
favant , on  fe  trompe  ; c'elf  le  plus  facile  em- 
ploi de  la  raifou  naturelle  à qui  il  appartient  de 
pénétrer  tout  ce  qui  l’intére/Ie  de  près. 

Enfin  , le  ion  efprit  demande  la  connoifTancc  des 
chofes  auxquelles  il  doit  être  appliqué.  Il  cil  des 
gens  qui  n'acquièrent  jamais  d'expérience,  parce 
que  les  événnnens  roulent  fous  leurs  yeux, 
fans  leur  fnggérer  d'obfervations  , ou  parce 
qu’ils  ne  les  lient  pas  entr'elles , & qu'ils  ne 
les  convertirent  pas  en  réfulcats.  Il  en  ell 
d'autres  au  contraire  à qui  la  promptitude  8c  la 
julleffe  de  ces  opérations  donnent  une  expe'rience 
anticipée.  C'ell-là  un  des  dons  qui  continuent 
le  ion  tfprit.  11  ell  un  art  de  le  développer,  8c 
il  ell  fimple.  Il  ne  s'agir  que  d'habituer  un  jeune 
homme  1 fe  recueillir  fur  tous  les  objets  qui  le 
frappent , 8c  plus  encore  fur  les  chofes  qui  lui 
arrivent. 

Il  cil  une  connoifiance  qu'il  ell  toujours  en  nous 
d’acquérir.  C'ell  celle  de  nous-mêmes,  de  nos 

Çenchans  , de  nos  intérêts  de  nos  reffources. 

’ene/.  donc  fans  ccffe  votre  élève  appliqué  à cet 
examen.  Apprenez  lui  à le  goûter , à en  fentir 
le  prix , toumez-ie  chez  lui  en  habitude. 
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Tout  tend  à nous  tromper  dans  la  vie.  Les  cïW 
jets  fe  montrent  à nos  yeux  fous  des  faces  nicn- 
fongères  ; nos  pallions  établifTcnt  entr'eux  de  faux 
rapports  ; les  langues , qui  expriment  nos  fenti- 
mens  8c  nos  idées , font  infulHfantes  dans  bien 
des  points  , obfcures  dans  d'autres  ; 8c  la  manière 
dont  nous  concevons  8c  développons  toutes  chofes 
en  complique  encore  davantage  la  connoiffance  3e 
nous  en  couvre  la  réalité.  Que  deviendrons-nous, 
fi  nous  n’apprenons  1 éviter  de  nous  payer  de 
mots , à pénétrer  dans  le  fond  des  chofes  ? Et 
pour  cela,  il  ell  neceffaire  de  les  dccompofer, 
afin  de  les  bien  conlïdérer,  de  les  (amplifier,  ahn 
de  les  rendre  faciles  à notre  intelligence  8c  à notre 
mémoire.  Heureufement  ce  grand  art  peut  deve- 
nir aufli  une  habitude  , fi  on  nous  en  a , dés  notre 
enfance  ,enfeigné  les  principes,  & facilité  l'exer- 
cice. 

BONHEUR  f.  m.  Voici  une  matière  la  plus 
intérefTante  de  toutes  , dont  tout  le  monde  parle  » 
que  les  philofophes , fur  tout  les  anciens , ont 
traitée  avec  beaucoup  d'étendue  ; mais  quoique 
très  intérclfante  , elle  cil  dans  le  fond  allez  né- 
gligée ; quoique  tout  le  monde  en  parle , peu  de 
gens  y penfent  i 8c  quoique  les  philofophes  l’aient 
beaucoup  traitée  , c'a  été  fi  philofophiquement , 
que  les  hommes  n’en  peuvent  tirer  guère  de 
profit. 

On  entend  ici  par  le  mot  de  ion/uxr  un  état  , 
une  fituation  telle  qu'on  en  defirât  la  durée  fans 
changement  i 8c  en  cela  le  ionheur  cft  different 
du  pliifir  qui  n'eft  qu'un  fentiment  agréable, 
mais  court  8c  paffager,  qui  ne  peut  jamais  être 
un  état.  La  douleur  aurott  bien  plutôt  le  privi- 
lège d'en  pouvoir  être  un. 

A mefurer  le  ionheur  des  hommes  feulement 
par  le  nombre  8c  la  vivacitédes  plaifirs  qu'ils  ont 
dans  le  cours  de  leur  vie  , peut  être  y a-t-il  un 
allez  grand  nombre  de  conditions'  affez  égales  , 
quoique  fort  différentes.  Celui  qui  a moins  de 
plaifirs  , les  fent  plus  vivement  ; il  en  fent  une 
infinité  que  les  autres  ne  Tentent  plus,  ou  n’ont 
jamais  femis  ; 8 c , à cet  égard , la  nature  fait  affez 
fon  devoir  de  mère  commune.  Mais  fi  au  lieu 
de  conlïdérer  ces  milans  répandus  dans  la  vie  de 
chaque  homme , on  confidere  le  fond  des  vies 
mêmes  , on  voit  qu'il  ell  fort  inégal  i qu'un  hom- 
me qui  a , fi  l'on  veut , pendant  fa  journée  au- 
tant de  bons  momens  qu  un  autre  , ell  tout  le 
relie  du  tems  beaucoup  plus  mal  à fon  aife  , 8c 
que  la  compenfarion  celle  entièrement  d’avoir  lieu» 

C'clldunc  l'état  qui  fait  le  bonheur  ; mais  ceci 
cft  très  fâcheux  pour  le  genre  humain.  Une  in- 
finité d'hommes  font  dans  des  états  qu'ils  ont 
raifnn  de  ne  pas  aimer  i un  nombre  prcfquauflî 
grand  font  incapables  de  fe  contenter  d'aucun  état  : 
les  voilà  donc  prefque  tous  exclus  du  bonheur t 
8c  il  ne  leur  relie  pour  reffource  que  des  plai- 
firs , c'ell- à- dite,  des  raomeus  femés  ça  8c  U fui 
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un  fond  trille  qui  enfer»  un  peu  égayé.  Les  hom- 
mes dans  ces  momens  reprennent  les  forces  né- 
'eeifuires  à leur  malheureuse  fituaiion  , 8c  fe  remon- 
tent pour  fnutfrir. 

Celui  qui  voudrait  fixer  fon  état  , non  par  la 
crainte  d'etre  pis , mais  parce  qu  il  ferait  content , 
mériterait  le  nom  d'heureux  ; on  le  reconnoitroit 
entre  tous  les  autres  hommes  à une  efpéce  d'im- 
mobilité dans  fa  lituation  ; tl  n’agiroit  que  pour 
s’y  conferver  , Se  non  pas  pour  en  fortir.  Niais 
cet  homme-là  a-t-il  paru  en  quelqu'cndroit  de  la 
terre  ? On  en  pourrait  douter , parce  qu’on  ne 
s’apperçoit  guère  de  ceux  qui  font  dans  cetre  im- 
mobilité fortunée!  au  lieu  que  les  malheureux  qui 
s'agitent  compofcnt  le  tourbillon  du  monde , 8c 
fc  font  bien  ientir  les  uns  aux  autres  pat  les  chocs 
xriolens  qu’il  fe  donnent.  Le  repos  même  de  l’heu- 
reux , s'il  etl  apperçu , peut  palier  pour  être  forcé, 
8e  tous  les  autres  font  intérelfés  à n’en  pas  pren 
dte  une  idée  plus  avantageufe-  Ainli  l'exiltcnce 
de  l’homme  heureux  pourrait  être  alfex  facilement 
conteftée.  Admettons-la  cependant,  ne  ffit-ce  que 
pour  nous  donner  des  efpt’r.  nces  agréables  i mais 
>1  cil  vrai  que  , retenues  dans  de  certaines  bor- 
nes, elles  ne  feront  pas  chimériques. 

Quoi  qu’en  difent  les  fiers  lloiciens,  une  grande 
partie  de  notre  bonheur  ne  dépend  pas  de  nous. 
Si  l'un  d’eux  , prelfé  par  la  goutte  lui  a dit , je 
n’avouerai  pointant  pas  que  tu  fois  un  mal  ”,  il 
a dit  la  plus  extravagante  parolejqui  foit  jamais  fortie 
de  la  bouche  d’un  phîlofophe.  Un  empereur  de 
l’univers  , enfermé  aux  petites  maifons , déclare 
naïvement  un  feniimenc  dont  il  a le  malheur  d’être 
plein;  celui-ci  par  engagement  de  fyllêmenicun 
fentiment  très  vif , 8c  en  même  tems  l’avoue  par 
l’effort  qu’il  fait  pour  le  nier.  N’ajoutons  pas  à 
tous  les  maux  que  la  nature  8c  la  fortune  peu- 
reut  nous  envoyer , la  ridicule  8c  inutile  vanité 
de  nous  croire  invulnérables. 

Il  ferait  moins  déraifonnable  de  fe  perfuader 
que  notre  bonheur  ne  dépend  point  du  tout  de 
nous,  8e  prefque  tous  les  hommes  , ouïe  croient, 
ou  agififent  comme  s’ils  le  croyoiert.  Incapables  de 
difcerneme  it  8C  de  choix  , pouffes  par  une  impé- 
tuofiié  aveugle , attirés  par  des  objets  qu’ils  ne 
voient  qu’au  travei  s de  mille  nuages , entraînes  les 
uns  par  les  autres  fans  favoir  où  ils  vont,  ilscom- 
pofent  une  multitude  confufe  8c  tumqltueufe, 
qui  femble  n’avoir  d'autre  deffein  que  de  s'agiter 
fans  cclfe.  Si  dans  tout  ce  défordra , des  ren- 
contres favorables  peuvent  en  rendre  quelques- 
uns  heureux  pour  quelques  momtni , à la  bonne 
heure  ; mais  il  eil  bien  liîr  qu'ils  ne  fauronc  ni 

Îirévenir  , ni  modérer  le  choc  de  tout  ce  qui  peut 
es  rendre  malheureux.  Ils  font  abfolument  à la 
merci  du  hafard. 

Nous  pouvons  quelque  chofe  à notre  bonheur, 
mais  ce  n’eft  que  par  nos  façons  de  penfer , & 
il  faut  convenir  que  cette  condition  efl  alfei  dure. 
La  plupart  ne  penfent  que  comme  il  plaît  à tout 
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ce  qui  les  environne  ; ils  n’ont  pjs  un  certain  gou- 
vernail qui  leur  pu  (Te  fervir  à tourner  leurs  p en- 
fées  d’un  autre  côté  qu’elles  n’ont  été  poulfécs 
par  le  courant.  Les  auties  ont  des  penfcesfi  for- 
tement pliées  vers  le  mauvais  côié  , 8:  fi  inflexi- 
bles , qu'il  ferait  inutile  de  les  vouloir  tourner 
d’un  autre.  Enfin  , quelques-uns  à qui  ce  travail 
pourrait  réuffir,  & ferait  même  affez  facile,  le 
rejettent  , parce  que  c’efl  un  travail , 8c  en  dé- 
daignent le  fruit  qu'ils  croient  trop  médiocre.  Que 
feroit-ce  que  ce  mifciablc  lonheur  fjêl  ce  pour 
lequel  il  faudrait  tant  raifonner  ? Vant-il  la  peine 
qu’on  s’en  tourmente?  On  peut  le  tailler  aux  phi- 
lofophcs  avec  leurs  autres  chimères.  Tant  d’étude 
pour  être  heureux  empêcherait  de  l’être. 

Ainli  il  n’y  a qu'une  patrie  de  rôtie  bor.heut 
qui  puilfe  dépendre  de  nous  ; 8c  de  cette  petite 
partie  peu  de  gens  en  ont  la  dfpnfitîon,  cu<n 
t. :ent  le  profit,  li  faut  que  les  caradtèies  , ou  fot- 
bles  ïc  parefletix,  ou  impétueux  8c  viol: ns,  ou 
lombres  8c  chagrins  , y renoncent  tous.  11  en 
relie  quelques-uns  doux  & modérés,  8c  qui  ad- 
mettent plus  volontiers  les  idées  ou  lesimpreflioiu 
agréables  ; ceux  là  peuvent  travailler  utilement  à 
fe  rendre  heureux.  Il  elt  vrai  que  par  la  faveur 
de  la  nature  ils  le  font  dc;à  allez,  Sc  que  le  f.- 
cqurs  de  1a  philofophre  ne  partît  pas  leur  être  fort 
nécelUire  ; mais  il  n’ell  prefque  jama  s que  pour 
ceux  qui  en  ont  le  moins  de  befoin  , 8c  ils  ne  laif- 
fent  pas  d’en  fenrir  l’importance.  Sur-tout  qtnr.rl 
il  s'agit  du  bonheur , ce  n’elt  pas  à nous  de  rien 
négliger.  Ecoutons  donc  la  philofophie  qui  prê- 
che dans  le  dél’crt  une  petite  troupe  d’auditeurs 
qu’elle  a choilîs , parce  qu’ils  favoient  déjà  une 
bonne  partie  de  ce  qu’elle  peut  leur  apprendre. 

Afin  que  le  fentiment  du  bonheur  puilfe  entrer 
dans  lame , ou  du  moins  afin  qu’il  y pu  ife  fé- 
journer , il  faut  avoir  nettoyé  la  place  , 8c  chalTé 
tous  les  maux  Imaginaires.  Nous  fomme*  d'une 
habileté  infime  à en  créer  , 8e  quand  nous  les 
avons  une  fois  produits , il  nous  e!t  trcs-difhVfie 
de  nous  en  défaite.  Souvent  même  il  femble  que 
aimions  notre  malheureux  ouvrage,  &•  que  nous 
nous  y complailions.  Les  maux  imaginaires  ne 
font  pas  tous  ceux  qui  n'ont  rien  de  corpor-I 
&r  ne  font  que  dans  1 efprit  , mais  feulemen  t cèttx 
qui  tirent  leur  origine  de  quelque  façon  de  pen- 
ler  faulîe  , ou  du  moins  problématique.  Cen'rlt 
pas  un  nul  imaginaire  que  le  déshonneur  mais 
< en  elt  un  que  la  douleur  de  laiflér  de  grands 
biens  apres  fa  mort  à des  héritiers  en  .igné  col- 
laterale 8c  non  pas  en  ligne  directe  , ou  à des  files 
8c  non  pas  a des  fils.  Il  y a tel  ho,,, mc  dont  la 
vie  elt  empoifunntc^par  un  fcmblable  chagrin.  Le 
bonheur  „ habite  point  dans  des  têtes  de  cette 
trempe  ; il  lui  en  faut , ou  qui  f„K.nt  nirnrelle- 
ment  plus  faines,  ou  qui  aient  eu  le  courage  de 
fe  guérir- Si  Ion  cil  fufcepiible  des  ma  .x  imagi- 
nâmes, il  y en  a tant,  qu'on  fera  nécelTairement 
la  proie  de  quelqu  un.  La  principale  force  de  c«j 
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fortes  de  monftres  , confilte  en  ce  <]u'on  s'y  fou- 
rnit , fans  ofer  ni  les  attaquer , ni  meme  les  en- 
vifager  : fi  on  les  confidenoit  quelque  tems  d'un 
oeil  fi xe  , ils  feroienc  à demi  vaincus. 

A (Ter.  Suivent  aux  maux  réels  nous  ajoutons  des 
circonftanccs  imaginaires  qui  les  aggravent.  Qu'un 
malheur  ait  quelque  chafc  de  fingulier , non- feu- 
lement ce  qu'il  a de  réel  nous  afflige , mais  fa 
Angularité  nous  irrite  8c  nous  aigrit.  Nous  nous 
repréfemons  une  fortune,  un  dellin  , je  ne  fais 
quoi,  qui  met  de  l'art  8c  de  l'efprit  à nous  faire 
un  malheur  d une  nature  particulière.  Maisqu'cft- 
ce  que  tout  cela  ? Employons  un  peu  notre  rai- 
fon,  Sc  ces  fantômes  difparoifient.  Un  malheur 
commun  n'en  eft  pas  réellement  moindre  j un  mal- 
heur fingulier  n'en  eft  pas  moins  pofflbfe  , ni 
moins  inévitable.  Un  homme  qui  a la  pelle  lui 
ceot  millième , eft  il  moins  d plaindre  que  celui 
qui  a une  maladie  bizarre  & inconnue  ? 

Il  eft  vrai  que  lesmalheurs  communs  foncpeé- 
vus  , & cela  fcul  nous  adoucit  l'idée  de  la  mort , 
le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Mais  qui  nous 
empêche  de  prévoir  en  général  ce  que  nous  ap- 
pelions des  maux  fingujjers  ? On  ne  peut  pas 
prédire  les  comètes  cortlme  les  échpfes  ; mais  on 
eft  bien  fdr  que  de  tems  en  tems  il  doit  paraître 
des  comètes,  8c  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
n'en  être  pas  effrayé.  Les  malheurs  finguliers  font 
rares  ; cependant  il  faut  s'attendre  à en  elTuyer 
quelqu'un  : il  n'y  a prcfqne  perfor.ne  qui  n’ait  eu 
le  lien  ; & fi  on  vouloir,  on  leur  contefteroit 
avec  aflez  de  raifon  leur  qualité  de  fingulier. 

Une  circonftance  imaginaire  qu'il  nous  plaît 
d’ajouter  à nos  affligions , c'eft  de  croire  que 
nous  ferons  inconfolables.  Cen'eftpas  que  cette 
perfuafion-li  même  ne  foit  quelquefois  une  ef- 
pcce  de  douceur  8c  de  confolation , elle  en  eft 
une  dans  les  douleurs  dont  on  peut  tirer  gloire, 
comme  dans  celle  que  Ton  reflent  de  la  perte  d'un 
ami.  Alors  fe  croire  inconfolabte  , c'en  , fe  ren- 
dre témoignage  que  Ton  eft  tendre  , fidèle  , conf 
tant  ; c'eft  fe  donner  de  grandes  louanges.  Mais 
dans  les  maux  où  la  vanité  ne  foutient  point  l'af- 
fliction , 8c  où  une  douleur  éternelle  ne  feroit 
d'a  icun  mérite  , gardons-nous  bien  de  croire 
qu'elle  doive  êire  éternelle.  Nous  ne  fommes  pas 
alfez.  parfaits  pour  être  toujours  affligés»  notre 
rature  eft  trop  variable , 8c  cette  imperfeétion 
eft  une  de  fes  plus  grandes  reflources. 

Ainfi,  avant  que  les  maux  arrivent  , il  faut  les 
prévoir,  du  moins  en  général*  quand  ils  font  ar- 
rivés , il  faut  prévoir  que  Ton  s'en  confolera.  L'un 
rompt  la  première  violence  du  coup , l'autre  abrège 
la  durée  du  fentiment  ; or^s'ell  attendu  à ce  que 
Ton  fouffre , 8c  du  moins  ou  s'épargne  par  la 
une  impatience,  une  révolte  fecrète  qui  ne  fert 
qu'à  aigrir  la  douleur  ; on  s'attend  à ne  fouffrir 
pas  long-terns , Se  dès-lors  on  anticipe  en  quel- 
oue  foi  te  fut  ce  tems  qui  fera  plus  heureux  i on 
l’avance. 
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Les  circonftances  même  réelles  de  «os  maux* 
nous  prenons  plaifir  i nous  les  faire  valoir  à nous* 
memes  , à nous  les  étaler  , comme  fi  nous  de- 
mandions raifon  à quelque  juge  d’un  tort  qui  nous 
eût  été  lait.  Nous  augmentons  le  mal  en  y ap- 
puyant trop  notre  vue , 8c  en  recherchant  avec 
tant  de  foin  tout  ce  qui  peut  le  groflir. 

On  a pour  les  v.ole  ues  douleurs  j;  ne  fais  quelle 
com.il aifa  ice  qui  s'oppofe  aux  remèdes  , 8c  re- 
poullc  la  confolation.  Le  confolateur  le  plus  ten- 
dre paroit  un  indifférent  qui  déplait.  Nous  vou- 
drions que  tout  ce  qui  nous  approche,  prit  le  fen- 
timent  qui  nous  pollède  ; 8;  n'en  être  pas  plein 
comme  nous,  c'eft  nous  faire  une  efpèce  d'of- 
fenfe.  Sur  tout  ceux  qui  ont  l'audace  de  combat- 
tre jes  motifs  de  notre  affliélion  , font  nos  en- 
nemis déclarés.  Ne  devrions- nous  pas  au  contraire 
être  ravis  que  I on  nous  fit  foup<onnerde  faulTcté 
Sc  d'erreur  des  façons  de  penfer  qui  nous  cau- 
fent  tant  detouimens? 

Enfin , quoiqu'il  foit  fort  étrange  de  l'avancer  , 
il  eft  vrai  cependant  que  nous  avons  un  certain 
amour  pour  la  douleur,  8c  que  dans  quelques ca- 
radières  il  eft  invincible.  Le  premier  pas  vers  le 
hoeheur  feroit  de  s'en  défaire , 8c  de  retrancher 
i notre  imagination  tous  fes  talens  mal-faifans , 
ou  du  moins  de  la  tenir  pour  fort  fufpeûe.  Ceux 
qui  ne  peuvent  douter  qu  ils  n'aient  toujours  une 
vue  faine  de  tout , font  incurables  » il  eft  bien 
jufte  qu’une  moindre  opinion  de  foi-même  ait 
quelquefois  fa  récompenfe. 

N’t  ' auroit-il  point  moyen  de  tirer  des  chofe* 
plus  de  bien  que  de  mal , 8c  de  difpofer  fon  ima- 
gination de  forte  qu'elle  féparit  les  plaifits  d'avec 
les  chagrins,  8c  ne  laiffàt  pafTer  que  les  plaifirs  ? 
Cette  ptopofition  ne  le  ccde  guère  en  a fficulté 
à la  pierre  philofophale  » 8c  fi  on  la  peut  exécu- 
ter , ce  ne  peut  ctte  qu'avec  le  plus  heureux  na- 
turel du  monde,  8c  tout  l’art  delà  philofophiq. 
Songeons  que  la  plupart  des  chofes  font  d’une 
nature  tres-douteufe  , 8c  que  quoiqu'elles  nous 
frappent  bien  vite  comme  biens  ou  comme  maux  , 
nous  ne  favons  pas  trop  au  vrai  ce  qu’elles  font. 
Tel  événement  vous  a paru  d'abord  un  grand 
malheur,  que  vous  auriez  été  bien  fâché  dans  la 
fuite  qui  ne  fût  pas  arrivé  » 8c  fi  vous  aviez  connu 
ce  qu'il  ainenoit  après  lui , il  vous  aurait  trans- 
porté de  joie.  Et  fur  ce  pied-là  quel  regrec  ne 
devez-vous  pas  avoir  à votre  chagrin  ? 11  ne  faut 
donc  pas  fe  prefler  de  s'affliger  » attendons  que 
ce  qui  nous  paroît  fi  mauvais  fe  développe.  Mais 
d'un  autre  côté  , ce  qui  nous  paroît  agréable  , peut 
amener  aufli,  peut  cacher  quelque  chofe  de  mau- 
vais , 8c  il  ne  faut  pas  fe  prefler  de  fe  réjouir. 
Ce  n'efl  pas  une  conféquence  , on  ne  doit  pas 
tenir  la  meme  rigueur  à la  joie  qu'au  chagrin. 

Un  grand  obflacle  au  bonheur,  c'eft  de  s'at- 
tendre à un  trop  grand  bonheur.  Figurons  nous 
qu’avant  que  de  nous  faire  naitre  , on  nous  mon- 
tre le  fejour  qui  nous  eft  préparé , 8c  ce  nons- 
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lire  înfini  de  maux  qui  doivent  fe  diftribuer  entre 
fes  habitat».  De  quelle  frayeut  ne  ferions-nous 
pas  foifis  à la  vue  de  ce  terrible  partage  où  nous 
devrions  entrer  ? 8c  ne  compterions-nous  pas  pour 
un  bonheur  prodigieux  d en  être  quittes  a aufli 
bon  marché  qu'on  Tell  dans  ces  conditions  mé- 
diocres , qui  nous  paroiûent  préfentement  iulup- 
portables  ! Les  efclaves  , ceux  qui  n'ont  pas  de 
quoi  vivre  ; ceux  qui  ne  vivent  qu'à  la  fueuroe 
leur  front , ceux  qui  langniffent  dans  des  mala- 
dies habituelles , voila  u.ie  grande  pâme  du  genre 
humain.  A quoi  a-t-il  tenu  que  nous  n en i fuf- 
fions  l Apprenons  combien  il  eft  dangereux  d erre 
hommes.  8c  comptons  tous  les  malheurs  dont 
nous  fouîmes  exempts  pour  autant  de  périls  dont 
nous  fournies  échappés. 

Une  infinité  de  chu  fes  que  nous  avons  8c  que 
nous  ne  Tentons  pas  , feroient  chacune  le  fupte- 
me  bonheur  de  quelqu  un  : il  y a tel  homme  dont 
tous  les  defirs  fe  termineraient  à avoir  deux  bras. 
Ge  n'eft  pas  que  ces  fortes  de  biens,  qui  ne  le 
font  que  parce  que  leur  privation  feroic  un  grand 
mal , puiflent  jamais  caufcr  un  fentiment  vit , 
même  à ceux  qui  feroient  les  plus  appliques  à 
faire  tout  valoir.  On  ne  fauroit  être  tnnl  porte 
de  fe  trouver  deux  bras  ; mais  en  faifant  louvent 
réflexion  fur  le  grand  nombre  de  maux  qui  pour- 
roient  nous  arriver , on  pardonne  plus  aifément 
à ceux  qui  arrivent.  Notre  condition  eft  meilleure 
quand  nous  nous  y fouinettons  de  bonne  grâce  , 
que  quand  nous  nous  révoltons  inutilement  con- 
tr'elle.  . 

Nous  regardons  ordinairement  les  biens  que 
nous  font  la  nature  ou  la  fortune  comme  des 
dettes  qu'elles  nous  paient , 8c  par  conféqucnt  nous 
les  recevons  avec  une  efpèce  d'indifférence  ; les 
maux  au  contraire  nous  parodient  des  injulticcs, 
& nous  les  recevons  avec  impatience  8c  avec  ai- 
greur. Il  faudroit  rectifier  des  idées  fi  fauffes.  Les 
maux  font  très  communs  , & c'ell  ce  qui  dois  na- 
turellement nous  ccheoir  ; les  biens  font  tres- 
rares , 8c  ce  font  des  exceptions  flateufes  faites 
en  notre  faveur  à la  règle  générale. 

Le  bonheur  ell  en  effet  bien  plus  rare  que  l'on 
ne  pente.  Je  compte  pour  heureux  celui  qui  pos- 
sède un  certain  bien  que  je  déliré  , & que  je  crois 
qui  feroit  ma  félicite  .le  poffeffeur  de  ce  bien- 
là  dt  malheureux  : ma  condition  ell  gâtée  pat  la 
privation  de  ce  qu'il  a j la  lienne  l’elt  par  d'autres 
privations.  Chacun  brille  d’un  faux  éclat  aux  yeux 
de  quelqu'autre , chacun  ell  envié  pendant  qu’il 
eft  lui-même  envieux  > 8c  fi  être  heureux  étoit  un 
vice  ou  un  ridicule  , les  hommes  ne  fe  le  renver- 
roient  p is  mieux  les  uns  aux  autres.  Ceux  qui  en 
feroient  le  plus  accufcs.les  grands,  les  princes, 
1rs  rois  feroient  iidlement  les  moins  coupables. 
Dé  fabulons  nous  de  cette  itlufion  qui  nous  peint 
beaucoup  plut  d'heureux  qu'il  n'y  en  a , & nous 
ferons  ou  plus  Hâtés  d'être  du  nombre  , o.u  moins 
irrités  de  n'en  eue  pas. 
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Puifqu'il  y a fi  peu  de  biens  , it  ne  faudroit 
négliger  aucun  de  ceux  qui  tombent  dans  no- 
tre paitage  , cependant  on  eu  ule  comme  dans 
une  grande  abondance , 6c  dans  une  grande  sû- 
reté d'en  avoir  tant  qu'on  voudra  : on  ne  daigne 
pas  s'arrêter  à goûter  ceux  que  l'on  pofsèie  < fou- 
vent  0,1  ies  abandonne  pour  courir  après  ceux 
que  l’on  n'a  pas.  Nous  tenons  le  prefent  dans 
nos  mains  ; mais  l'avenir  ell  une  efpêce  de  char- 
latan qui  , en  nous  ébloihflant  les  yeux  , nous 
l’cfcauioce.  Pourquoi  lui  permettre  de  fe  jouer 
ainli  de  nous  ? Pourquoi  fouffrir  que  des  efpé- 
rances  vaines  St  douteuses  nous  enlèvent  des  jouif- 
fances  certaines  ? Il  ell  vrai  qu'il  y a beaucoup  de 
gens  pour  qui  ces  efpéranccs  mêmes  font  des  |ouif- 
tances  , 8c  qui  ne  lavent  jouir  que  de  ce  qu'ils 
n'ont  pas.  Laiffons-leur  cette  efpcce  de  poffetbon 
fi  imparfaite , fi  peu  tranquille  , fi  agitée  , puis- 
qu'ils n'en  peuvent  avoir  d'autre } il  lcroit  trop 
cruel  de  la  leur  ôter  : mais  tâchons , s’il  eft  pof- 
fible  , de  nous  ramener  au  préfent , à ce  que  nous 
avons , 8t  qu'un  bien  ne  perde  pas  tout  fon  prix  , 
parce  qu'il  nous  a été  accorde. 

Ordinairement  on  dédaigne  de  fentir  les  petits 
biens  , St  on  n'a  pas  le  même  mépris  pour  les 
maux  médiocres.  Que  la  chofe  foit  du  moins 
égale.  Si  le  fentiment  des  Mens  médiocres  eft 
étouffé  en  nous  par  l'idée  de  quelques  biens  plus 
grands  auxquels  on  afoire  , que  l'idée  des  grands 
malheurs  ou  l’on  n'eft  pas  tombé  nous  confole 
des  petits. 

Les  petits  biens  que  nous  négligeons , que  fa- 
vous- nous  fi  ce  ne  feront  pas  lesfeuls  qui  s'offri- 
ront à nous  ? Ce  font  des  préfens  faits  pat  une 
putllance  avare , qui  ne  le  rcloudra  peut  être  plus 
a nous  en  faire.  Il  y a peu  de  gens  qui  quelque- 
fois en  leur  vie  n'aient  eu  regret  à quclqu'état , 
à quelque  fituation  dont  ils  n'avoient  pas  allez 
goûté  le  bonheur.  H y en  a peu  qui  n'aient  eux- 
mêmes  trouvé  injuftes  quelques-unes  des  plaintes 
qu'ils  avoient  faites  de  la  fortune.  On  a été  in- 
grat , 8c  on  eft  puni. 

Il  ne  faut  pas  , diTent  les  philofophes  rigides, 
mettre  notre  bonheur  dans  tout  ce  qui  ne  dépend 
pas  de  nous  , ce  feroit  trop  le  mettre  à l'aven- 
ture. Il  y a beaucoup  à rabattre  d’un  précepte 
fi  magnifique  j mais  le  plus  qu'on  en  pourra  con- 
ferver  , ce  fera  le  mieux.  Figurons-nous  que  notre 
bonheur  devroit  entièrement  dépendre  de  nous, 
8c  que  c'ell  par  une  efpèce  d'ufurpation  que  les 
choies  de  dehors  fe  fout  mifes  en  poffeflion  d'en 
difpofer , reilaifilTons-nous , autant  qu'il  eft  potfi- 
ble  , d'un  droit  fi  important  8c  fi  dangereux  à 
confier  ; remettons  fous  notre  puiffance  ce  qui 
en  a été  détaché  înjuftetnent. 

D'abord  il  faut  examiner  , pour  ainfi  dire , 
les  titres  de  ce  qui  prétend  ordonner  de  notre 
bonheur  ; peu  de  chofes  foutiendront  cet  exa- 
men , pour  peu  qu'il  foit  rigoureux.  Pourquoi 
cette  dignité  que  |c  pour  fois  m'clVelle  fi  nétef- 
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faire  ? C’eft  qu'il  faut  être  élevé  au  - deffus  des 
•utres.  Et  pourquoi  le  faut-il  ? C’eli  pour  rece- 
.voir  r'urs  refpcfts  8c  leurs  hommages  Et  que 
me  feront  ccs  h ntnages  Se  ces  refpeéls  ? Ils  me 
Hâteront  très-fe'.ûblemem.  Er  comment  me  lla- 
teront-iis  , puitque  je  ne  les  devrai  qu'à  ma  di- 
gnité , Se  non  pas  a moi -même  ? Il  eu  tù  amli 
de  pluheurs  autres  idées  qui  ont  pris  une  place 
fort  importante  dans  mon  cfpii:  ; li  je  les  atta- 
quais , elles  ne  tiendraient  p-s.  long  t.ms.  Il  ell 
s-rai  qu'il  y eu  a qui  teroieot  plus  de  réfillancc 
les  unes  que  les  autres  i mais , félon  qu'  elles  fc- 
i oient  plus  incommodes  8e  plus  dangereufes  ■ il 
faut  revenir  à la  charge  plus  luuve.it  Se  avec  plus 
de  courage.  II  n'y  a gucres  de  fantailie  que  l 'on 
ne  mine  peu  - à peu  , 8c  que  l’on  ne  faue  enfin 
tomber  à force  de  réflexions. 

Mais  , comme  nous  ue  pouvons  pas  rompre 
avec  tout  ce  qui  nous  environne  , quels  feront 
les  objets  extérieurs  auxquels  nous  laiderons  des 
droits  fur  nous  ? Ceux  dont  il  y aura  plus  à ef- 
pérer  qu'à  craindre.  Il  n’ell  quellion  que  de  cal- 
culer , la  fag-tïe  doit  toujours  avoir  les  je- 
tons à la  main.  Combien  valent  ces  plaifirs-là  ! 
& combien  valent  les  peines  dont  il  faudrolt  les 
acheter  , ou  qui  les  fqivroicnt  ! On  ne  fauroit 
difeonvemr  que , félon  les  différentes  imaginations, 
les  prix  ne  changent ,8c  qu'un  même  marché  ne 
l'oit  bon  pour  l’un  8e  mauvais  pour  l'autre.  Ce- 
pendant if  y a à-peu-près  un  prix  commun  pour 
lev  choies  principales  ; 8c  de  l’aveu  de  tout  le 
inonde  , par  exempte  , l'amour  eft  un  peu  cher  i 
sxuiiâ  ne  lelaiffe-til  pas  évaluer. 

Pour  le  plus  sûr , il  en  faut  revenir  aux  plai- 
firs fimplcs , tels  que  la  tranquillité  de  la  vie  , 
ja  focictc  , 1a  chafiTe  , la  leétuie^  Sec.  S'ils  ne  coû- 
toient  moins  que  les  antres  , qu  à proportion  de  ce- 
qii'ils  font  moins  vifs  , ils  ne  mériteraient  pas  de 
leur  être  préférés,  8c  Us  autres  vaudraient  au- 
tant lem  prix  que  ceux-ci  le  leur;  nuis  les  pUiürs 
impies  font  toujours  des  plaifirs,  8c  ils  ne  coû- 
tent rien.  Encore  un  giand  avantage , c'ell  que 
la  fortune  ne  nous  les  peut  gtières  enlever-  Quoi- 
cu'il  ne  (bit  pas  raifonnable  d'attacher  notre  bon- 
heur  à jout  ce  qui  ell  le  plus  expofé  aux  ca- 
prices du  Infard  , il  fcmblc  que  le  plus  fouvent 
nous  cboififfmns  avec  foin  les  endroits  les  moins 
sûrs  pour  l’y  placer.  Nous  aimons  mieux  avoir  tout 
notre  bien  fur  un  vaiffeau  , qu'en  fonds  de  terre. 
Enfin  , les  plaifirs  vifs  n'ont  que  des  milans,  8c 
des  inttans  fouvent  funcltes  par  un  excès  de  viva- 
cité qui  ne  biffe  rien  goûter  après  eux  i au-lieu 
eue  lej  plaifirs  fimples  font  ordinairement  de  la 
durée  que  l’on  veut , 8c  ne  gâtent  rien  de  ce  qui 
Je?  fuit. 

Les  gens  , accoutumés  aux  mouvement  violens 
des  paillons , trouveront  fans  doute  fort  infipide 
fout  ic  bonheur  que  peuvent  produire  les  plai- 
fimples.  Çf  qu'ils  appellent  infi/iiitt , je  Jap- 
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pelle  tranquillité  ; & je  conviens  que  la  vie  la  plut 
comblée  de  ces  fortes  de  plailiis  , nill  guère* 
qu'une  vie  tranquille.  Mais  quelle  idée  a t on  de 
la  condition  humaine  , quand  on  fe  plaint  de  n'etre 
que  tranquille  i Et  l’état  le  plus  délicieux  que -l'on 
puifle  imaginer  , que  devient-il  apres  que  la  pre- 
mière vivacité  du  fentimvnt  ell  coniutiét?  II  de» 
vient  un  état  tranquille  , 8e  c cil  meme  le  mieux 
qui  puiffç  lui  arriver. 

Il  n'y  a perfonne  qui  , dins  le  cours  de  fa  vie  , 
n'ait  quelques  événement  heureux  , des  tems  ou 
des  momeus  agréables.  Notre  imagination  les  dé- 
tache de  tout  ce  qui  les  a précèdes  ou  iuivis  s 
elle  les  raffemblc  , 8c  fe  reprélencc  une  vie  qui 
en  feroit  tout  compofce  : voila  ce  qu’elle  appel- 
lerait du  nom  de  bonheur  p vo.là  à quoi  elle  af- 
pire  , peut  être  fans  ofer  trop  fe  l’avouer.  Tou- 
jours cil  il  - certain  que  tous  les  intervalles  lan- 
guiffans  qui,  dans  les  fituations  les  plus  heuteu- 
les , font  8c  fort  longs  8c  en  grand  nombre , nous 
lés  regardons  à-peu-près  comme  s'ils  n’y  dévoient 
pas  être  ils  y lotir  cependant,  8c  en  font  bien 
inséparables.  Il  n'y  a point  en  Chymie  d'efprit 
fi  vif  qui  n'ait  beaucoup  de  flegme  ; l'état  le 
plus  délicieux  en  a beaucoup  aultà  , beaucoup  de 
tems  infipide , qu'il  faut  tacher  de  prendre  eu 
gré. 

Souvent  le  bonheur  dont  on  fe  fait  l'idée,  eft 
trop  compofé  8c  trop  compliqué.  Combien  de 
chofes  , par  exemple  , feraient  neeelfaires  pour 
celut  d'un  couitifan  ? Du  crédit  auprès  des  mi- 
mllres,  la  faveur  du  roi  , des  établiffemens  con- 
lidérables  pour  lui  8c  pour  fes  enfans , de  la  for- 
tune au  jeu , des  maitreffes  fidelles  , & qui  fla- 
taffent  fa  vanité  i enfin  tout  ce  au;  peut  lui  re- 
préfenter  une  imagination  effrenee  8c  infatiable. 
Cet  homme-là  ne  pourrait  être  heureux  qu'à  trop 
grands  frais , certainement  la  nature  n'en  fera  pas 
ia  dépenfe, 

Le  bonheur  que  nous  nous  propofons  fera  tou- 
jours d'autant  plus  facile  à obtenir  , qu'il  y en- 
trera moins  de  chofcs  différentes  , 8c  qu'elles  fe- 
ront moins  indépendantes  de  nous.  La  machine 
fera  plus  limpic,  8c  en  même  teins  plus  fous  noue 
, main. 

Si  l'on  ell  à-peu-près  bien  , il  faut  fe  croire 
tout-à-fair  bien.  Souvent  on  gâterait  tout  pour 
attraper  ce  bien  complet.  Rien  n'cll  fi  délicat  ni 
fi  fragile  qu'un  éut  heureux  i il  faut  craindre 
d'y  toucher , même  fous  prétexte  d’amélioration. 

La  plupart  des  changement  qu’un  homme  fait 
à Ton  état , pour  le  rendre  meilleur , augmentent 
la  place  qu'il  rient  dans  le  monde , Ton  volume , 
pour  ainfi  dire  ; mais  ce  volume  plus  grand  donne 
plus  de  prife  au  coups  de  la  fortune.  Un  fol- 
dac  qui  va  à la  tranchée  voudrott-il  devenir  un 
géant  pour  attraper  plus  de  coups  de  moufquet  ? 
Celui  qui  veut  étte  heureux  , fe  réduit  8c  fe  ref- 
feiie  autant  qu'il  cil  poifibic.  Il  a ccs  deux  ca- 
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raétcres , il  change  peu  de  place , & en  tient 
peu. 

Le  plus  grand  fecret  pour  le  bonheur , c’eft 
d'être  bien  avec  foi.  Naturellement  tout  let  acci- 
dent fâcheux  qui  viennent  du  dehors  , nous  re- 
jettent vers  nous-mêmes , 8c  il  eft  bon  d’y  avoir 
une  retraite  agréable  ; mais  elle  ne  peut  l'être  , 
fi  elle  n’a  pas  été  préparée  par  les  mains  de  la 
vertu.  Toute  l’indulgence  de  l'amour-propre  n’em- 
pêche point  qu’on  ne  fe  reproche  du  moins  une 
artie  de  ce  qu’on  a à fe  reprocher  ; 8c  com- 
ien eft  - on  encore  troublé  par  le  foin  humiliant 
de  fe  cacher  aux  autres  , pat  la  crainte  d'être 
connu  , par  le  chagrin  inévitable  d:  l’être  i On 
fe  fuit , 8c  avec  raifon  s il  n’y  a que  le  vertueux 
qui  puiffe  fe  voir  8c  fe  reconnoitre.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  rentre  en  lui-même  pour  s'admirer  8c  pour 
s'applaudir  i 8c  le  pourroit  il , quelque  vertueux 
qu’il  fût  i Mais,  comme  on  s'aime  toujours  afiex, 
il  fuffic  d’y  pouvoir  rentrer  fans  honte , pour  y 
rentrer  avec  plaifir. 

Il  peut  fort  bien  arriver  que  la  vertu  ne  con- 
duire ni  â la  richeffe,ni  à l’élévation,  8c  qu’au 
contraire  elle  en  exclue  i fes  ennemis  ont  de 
grands  avantages  fur  elle  par  rapport  â l’acqui- 
fition  de  ces  fortes  de  biens.  11  peut  encore  arri- 
ver que  la  gloire  , fa  récompenfe  la  plus  naturelle  , 
lui  manque  i peut-être  s’en  privera-t-elle  elle  mê- 
me : du  moins,  en  ne  ta  recherchant  pas  , hafar- 
dera-r-elle  d’en  être  privée.  Mais  une  récompenfe 
infaillible  pour  elle , c’eft  la  fatiffaélion  intérieure. 
Chaque  devoir  rempli  en  eft  payé  dans  le  mo- 
ment ; on  peut  fans  orgueil  appeller  à foi-même 
des  injuftices  de  la  fortune  : on  s’en  confole  par 
le  témoignage  légitime  qu’on  fe  rend  de  ne  les 
avoir  pas  méritées  ; on  trouve  dans  fa  propre 
raifon  8c  dans  fa  droiture  un  plus  grand  fond  de 
bonheur  que  les  autres  n’en  attendent  des  caprices 
du  hafard. 

Il  refte  un  fouhait  à faire  fur  une  chofe  dont 
on  n’eft  pas  le  maître  , car  nous  n’avons  parlé 
que  de  celles  qui  étoient  en  notre  difpofition  i 
c’eft  d’être  placé  par  la  fortune  dans  une  con- 
dition médiocre.  Sans  cela , 8c  le  bonheur  8c  la 
vertu  (croient  trop  en  péril.  C’eft -li  cette  mé- 
diocrité fi  recommandée  par  les  philofophes  , fi 
chantée  par  les  poètes , Se  quelquefois  u peu  re- 
cherchée par  eux  tous. 

Je  conviens  qu’il  manque  â ce  bonheur  une 
chofe  qui , félon  les  façons  de  penfer  communes, 
y feroir  cependant  bien  néceffaire } il  n'a  nul 
éclat.  L’heureux  que  nous  fuppofons  ne  paffecoic 
guères  pour  l'ctre  , il  n'auroit  pas  le  plaint  d'être 
envié;  il  y a plus,  peut  - être  lui  meme  auroit-il 
de  la  peine  â fe  croire  heureux  , faute  de  l’être 
cru  pat  les  autres  ; car  leur  jaloulîe  fert  â nous 
xffurer  de  notre  état , tant  nos  idées  font  chan- 
celantes fur  tout , 8c  ont  befoin"  d'être  appuyées. 
Mais  enfin  , pour  peu  que  cet  heureux  fe  com- 
Encyctopcdie.  Logique  , Métaphyjique  ht  Mor 
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pare  i ceux  que  le  vulgaire  croiroit  plus  heu- 
reux que  lui  , il  fentira  facilement  les  avantages 
de  fa  firuarion  ; il  fe  réfoudra  volontiets  à jouir 
d'un  bonheur  modefte  8c  ignoré  , dont  l’étalage 
n'infultcra  perfonne  : fes  plaifirs  , comme  ceux 
des  amans  diferets  , feront  affaifonnés  du  myf- 
tère. 

Après  tout  cela , ce  fage , ce  vertueux  , cet 
heureux  eft  toujours  un  homme  , il  n’cft  point 
arrivé  â un  état  inébranlable  que  la  condition  hu- 
maine ne  comporte  point  ; il  peut  tout  perdre  , 
8c  même  par  fa  faute.  11  confervcra  d’autant  mieux 
fa  fageffe  ou  fa  vertu  , qu’il  s’y  fiera  mofns  ; 8c 
fon  bonheur , qu’il  s'en  alfurera  moins.  ( Œuvres 
de  M.  de  Fontencllr.  ) 

Du  bonheur  national . 

L’homme  par  fa  nature  eft  membre  d’une  com- 
munauté ; confidéré  fous  ce  point  de  vue  , l'in- 
dividu ce  (Te  de  paroître  fait  pour  lui-même.  Il 
doit  faerifier  fon  bonheur  , fa  liberté  , dès  qu'ils 
font  incompatibles  avec  le  bien  de  la  fociété  ; 
il  n’eft  qu'une  portion  d’un  tout  , 8c  en  cette 
qualité  tout  l’éloge  que  mérite  fa  vertu  fe  réduit 
à cet  éloge  plus  général  que  l'on  fait  d’un  mem- 
bre d’un  corps  quelconque  , d'une  partie  d'un 
édifice  , d'une  pièce  d’une  machine  , lorfqu'on 
dit  qu'ils  font  bien  faits  pour  la  place  qu’ils  oc- 
cupent , 8c  qu’ils  produiftnt  l’effet  qu’ils  doivent 
produire. 

Si  telle  eft  la  relation  d’une  partie.!  l’égard  de 
fon  tout  ; fi  le  bien  public  doit  être  le  principal  ob- 
jet des  individus  , il  eft  également  vrai  que  le  bon- 
heur des  individus  eft  le  grand  objet  de  la  fociété 
civile  : car  comment  concevoir  un  public  heureux  , 
fi  fes  membres  confidérés  féparément  ne  le  font 
pas  ? Ainfi  l'intérêt  de  la  fociété  8c  celui  de  fes 
membres  fe'concilient  naturellement.  Si  l'individu 
doit  des  égards  au  public,  en  retour  de  ces  égards, 
il  en  reçoit  le  plus  grand  bonheur  dont  fa  nature 
foit  fufceptible  ; le  premier  bien  que  le  public 
puiffe  faire  â fes  membres  , eft  de  fe  les  tenir 
fortement  attachés.  L'état  le  plus  heureux  eft  ce- 
lui qui  eft  le  plus  chéri  par  fes  fujets  ; 8c  les 
hommes  les  plus  heureux  font  ceux  qui  font  liés 
de  cœur  â une  communauté  qui  offie  fans  ceffe 
matière  à leur  zèle  8c  à leur  générofité  , 8c  une 
vafte  carrière  pour  exercer  tous  leurs  talcus  8c 
leurs  difpofitions  vertueufes. 

Après  avoir  pofé  ces  maximes  générales , il 
nous  refte  la  tâche  la  plus  difficile  , c'eft  d'en 
faire  une  application  jufte  aux  cas  particuliers.  Les 
nations  différent , quant  à leur  étendue  , au  nom- 
bre des  habitans  , à la  tichcffe  , 8c  aufli  quant 
aux  arts  qu’elles  cultivent , 8c  aux  avantages  qu'el- 
les en  tirent.  Non- feulement  ces  différences  in- 
fluent fur  les  mœurs  , mais , (uivant  notre  ma- 
nière de  juger  les  chofes , elles  le  disputent  atix 
«.  Tome  II.  ï. 
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mœurs  mêmes , 5c  conftituent  une  précendue  fé- 
licité nationale  indépendante  de  la  vertu;  elles 
ctabliiTenc  , de  nation  à nation , des  diltinéiions 
dont  la  vanité  des  peuples  fe  repait , comme  la 
vanité  des  particuliers  fe  tepait  des  diltinûioas 
qu'ils  tirent  de  leurs  richeilcs  & de  Teurs  digni- 
**■  ‘ 

Si  cette  façon  de  inefurer  le  bonheur  eft  faufTe 
5c  permeieufe  à l'égard  des  particuliers , elle  ne 
l'eft  pas  moins  à l'égard  des  nations.  Le  commerce, 
la  richefTe  , l'étendue  de  territoire  , les  arts  font 
autant  de  moyens  de  confcrvatjon  5c  de  puii- 
fance quand  ils  font  bien  dirigés  ; s’ils  viennent 
à manquer  en  partie  , la  nation  en  eft  affaiblie: 
s’ils  manquoient  entièrement  , leur  perte  entrai- 
nero  t la  ruine  de  la  nation  : ils  tendent  au  main 
tien  des  fociétés  , mais  ils  n'en  conllituent  pas 
le  boniieur.  Ils  peuvent  par  confcquent  maintenir 
un  peuple  malheureux  aufli  - bien  qu'un  peuple 
Tuur-.ux.  Ils  rempliflent  un  des  objets  de  la  fo  i 
ciété , mais  ils  ne  répondent  pas  à tous;  & leur 
mérite  fe  réduit  i bien  peu  de  chofes  , quand  ils  , 
fie  fervent  qu'l  entretenir  un  peuple  faible  , 1èr-  i 
vil  & timide. 

Les  états  vaftes  8c  puiffans  peuvent  conquérir 
8c  foumettre  les  états  foibles  ; les  nations  poli- 
cées 8c  commerçantes  ont  plus  de  richelTcs  , une 
plus  grande  variété  d’arts  que  les  nations  grof- 
Aères  : mais , dans  ces  divers  états  de  chofcs , ; 
le  bonheur  des  hommes  n'en  dépend  pas  moins  i 
des  qualités  de  l ame  , de  leur  droiture  , de  leur 
activité  , de  leur  courage.  Si  l’on  confidère  l’état 
de  fectété  Amplement  comme  une  manière  d’étre 
à laquelle  l'humanité  elt  naturellement  amenée 
par  fes  penchant,  comme, un  état  qui  eft  elli- 
nubic  , parce  qu'il  ell  favorable  1 la  confcrva- 
tion  de  f’efpèce  8c  propre  à développer , 1 per- 
feètionner  les  talens  des  individus , Si  à fournir 
matière  à leurs  vertus  , rour  jouir  de  ces  avan- 
tages , il  n’eft  pas  nécetfaire  que  les  communau- 
tés s’agrandifletit.  Les  nations  qui  pofsèdent  ces  ' 
avantages  dans  le  plus  haut  degré , font  le  plus 
Sauvent  celles  qui  relient  indépendantes  8c  ref- 
lerrées  dans  des  limites  étroites. 

L’augmentation  du  nombre  des  hommes  eft 
fans  doute  un  objet  de  la  première  importance  : 
mais  le  moyen  d'opérer  cette  augmentation  n'eil 
peut-être  pas  de  nculer  les  frontières^  d'un  état; 
de  ce  que  la  multiplication  de  l'efpèce  eft  une 
chofe  defirable  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  faille , 
s’il  étoit  pollible  , en  réunir  la  totalité  fous  un 
leul  gouvernement  Nous  admirons  l’empire  ro- 
main comme  le  modèle  de  la  grandeur  8c  de  la 
gloire  nationale  : mais  cette  grandeur  même  fut 
fatale  à b vertu  8c  au  bonheur  des  hommes;  elle 
fr  trouva  incompatible  avec  les  avantages  dont 
c.-tte  nation  conquérante  jouilfoit  avant  cette 
époque  , du  côté  des  mœurs  8c  du  gouverne- 
ment. 


C'cll  la  réparation  des  nations  qui  eft  le 
principe  de  leur  émulation.  L’aftemblage  de  dif- 
terens  états  rcflètnblc  à cet  égard  à une  compagnie 
d hommes;  c'cit  dans  la  diverfité  de  leurs  inte- 
rets refpedttfs  , dans  la  difcuflioii  des  affaires  qui 
fe  traitent  entr’eux  fur  un  pied  d'égalité , qu'ils 
trouvent  i exercer  leur  radon  8c  à fignalet  leur 
vertu.  Dans  tout  état , les  indurés  qu'on  prend 
pour  la  sûreté  publique , font  une  partie  eflcnticlle 
de  la  police  nationale,  8c  ces  n.efuics  font  tou- 
jours en  raifort  de  ce  qu'on  a à redouter  du  de- 
hors. Athènes  fut  néccflaire  à Sparte  pour  exer- 
cer fa  vertu  , comme  l'acier  eft  nécelfaire  pour 
tirer  du  feu  d'un  caillou  ; fi  les  différâtes  ci- 
tés de  la  Grèce  euflent  été  réunies  fous  un  fcul 
gouvernement  .jamais  ôn  n’eût  parlé  des  Epa- 
minondas  , des  Thrafybule,  des  Lycurgue,  des 
Solon. 

Malgré  les  abus  qui  naiffent  quelquefois  de 
l'indépendance  8c  de  l’oppofition  d’intérêts  , û 
nous  voulons  réellement  le  bien  de  noue  efpèce  , 
nous  ne  devons  pas,  tant  qu’il  fubfifle  a quelque 
vertu  patmi  les  hommes',  defirer  qu'un  feul  éta- 
bliflement  embralfe  des  milliers  de  citoyens  qui 
poutroient  eu  former  pluiienrs  ; ni  qu'ua  lcn.it , 
une  leule  pu'ffanct  ou  légiflative  on  exécutrice 
réunifie  dans  fes  mains  une  rmmenfiré  d'affaires 
qui  , partagées  , fuffiroient  pour  en  occuper  plu- 
fleurs,  pour  former  plufieurs  théâtres  de  gloire. 
Se  fournir  a un  plus  grand  nombre  d hommes  l'oc- 
cafion  de  déployer  leurs  talens. 

Il  n’eft  pas  pollible  de  donner  une  règle  fixe 
8c  pofiiive  fur  cet  article  ; mais  i!  cil  confiant  que 
l'admiration  que  l’on  a communément  pout  une 
domination  fans  bornes , eft  un  préjugé  fur.cfte  , 
8c  qu’il  n'y  a peut  être  pas  d’erreur  plus  direèle- 
ment  contraire  aux  véritables  intérêts  du  genre 
humain. 

Souvent  la  mefure  de  l ‘étendue  , defirable  pour 
un  état  en  particulier  , doit  êtte  déterminée  d'a- 
près la  (ituation  de  fes  voilins.  LorfcuM  fe  trouve 
plulieuts  états  contigus  , il  peut  fubfiftet  entr'eux 
mie  forte  d'égalité  :de  manière  qu'ils  fe  refpec- 
tent  8c  Ce  confidèrem  mutuellement  , Ce  qu'ils 
confcrvent  cette  indépendance  qui  conftiuie  la 
vie  politique  d'une  nation. 

Lorfquc  les  royaumes  d'Efpagne  furent  rémr's, 
8c  que  les  grands  fiefs  de  fiance  furent  annexes  à 
la  couronne  , il  pouvoit  être  dangereux , pour  les 
nations  de  la  Grande  • Bretagne  , de  refter  répa- 
rées. 

11  eft  vrai  que  les  petites  républiques  de  la 
Grèce  , par  leurs  lubdivifions  8c  par  t’équilibre 
établi  entr 'elles  , trouvèrent  l’obier  des  rations 
prefque  dans  chaque  village.  Chaque  petit  dif- 
rriû  étoit  une  pépinière  de  grands  hommes , 8p 
ce  qui  n’eft  aujourd'hui  qu’un  niiférablc  coin  dans 
un  vafte  empire  , éioic  alors  le  champ  oû  la  na- 
ture humaine  fe  moiiuoit  dans  toute  fa  gloire. 
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Mais , dans  l'Europe  moderne  , de  pareilles  ré- 
publiques l'ont  comme  des  «bulles  couverts  par 
de  hautes  futaies  ; elles  font  offufquées  par  le 
voilïnage  d'états  plus  puifTans  ; & la  di (propor- 
tion des  forces  les  prive  prefqu'entiércment  des 
avantages  de  la  réparation.  Leur  condition  eft  la 
même  que  celle  du  commerçant  en  Pologne  : 
de  cous  les  habitans  , c’ell  le  plus  expo  lé  & le 
moins  conlidcrc , parce  qu’il  u'eil  ni  cfclavc  ni 
maitre. 

D’un  autre  côté , les  communautés  indépen- 
dantes , quelque  foibles  qu’elles  foient , ont  de 
l'éloigiiemenr  pour  les  incorporations  , non  - feu- 
lemenr  lorfqueces  incorporations  font  préfeutées 
avec  Pair  de  la  lupériorité  8e  avec  des  conditions 
inégales  , mais  même  lorsqu'elles  n'enifa'ineni  rien 
de  plus  que  t'admillion  de  nouveaux  membres  à 
partager  également  la  confidcratinn  avec  les  an- 
ciens. Le  citoyen  n'a  aucun  intérêt  à la  réunion 
des  royaumes  ; fon  importance  dimiuue  à propor- 
tion que  l'crat  s'agrandit  : mais  cet  agranditfement 
fournit  aux  hommes  ambitieux  un  plus  valte  champ 
de  tiehelles  & de  pouvoir,  en  même  rems  qu'il 
leur  rend  le  fardeau  de  l'adminiltration  moins  pé- 
nible. Et  voilà  le  principe  des  progrès  ruineux 
des  empi.-es  ; voila  commenc  un  peuple  libre  , fous 
la  fpécieufe  apparence  de  voir  accroître  fa  do- 
mination , fe  iaiire  à la  fin  atteler  à un  même 
joug  avec  les  efclaves  qu’il  a vaincus. 

1-c  prétendu  défit  d'augmenter  les  forces  d'une 
nation  n elt  qu'un  prétexte  pojr  agrandir  fon  ter- 
ritoire; 8c  cet  agrand  ITemeut , quand  il  exccdc 
certaines  proportions  , ne  manque  prefque  jamais 
de  produire  l'effet  contraire. 

Malgré  l'avantage  du  nombre  , malgré  la  fu- 
périonté des  redoutées  relatives  à la  guerie  , il  n'eft 
pas  mains  confiant  que  c’ctl  le  caractère  d’uije 
nation  qui  tait  fia  véritable  force  3c  non  fa  ri- 
theile  , ni  la  multitude  d'hommes.  Pourvu  que 
Vous  ayiev,  de  quoi  paver  des  foldacs  , conthuirc 
sles  fortcrcllé  s 8c  fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre  , 
le  courage  décidera  du  fuccès  : les  pofTellions 
d'un  peuple  timide  font  d'une  conquête  facile  ; 
une  multitude  accefiible  la  frayeur,  fy  détruit 
elle  même  : des  fortifications  qui  ne  fipnt  pas  sic 
fendues  par  la  valeur  , font  bientôt  emportées 
d'alf  iut  ; il  n'y  a que  l'homme  brave  qui  fo  t réel 
Icment  armé.  La  troupe  qu'Agéfilas  avait  foç- 
tnée  pour  la  délenfie  de  fon  pays  , fut  un  icin-t 
part  plus  fiolide  8c  plus  durable  que  les.  murs  de 
roc  Bc  de  ciment  dont  les  autres  villes  étoicnt 
fortifiées. 

Ce  feroit  rendre  un  mauvais  fervice  à l'huma- 
niic  , fi  on  parvenait  à trouver  un  fyilêmc  de 
défenfe  qui  ne  laifsàt  rien  à faire  à la  bravoure. 
Une  des  shufes  les  plus  rarement) ordonnées  , 
c'ell  que  l'homme  , en  qualité  d'êtcc  raifoiinable  , 
finit  forcé  , pour  fa  propre  ciinlCTViaüon  . de  faire 
ufage  de  fa  raifoD  , c'dl  un  boaJicw  pour  lui.,  avec 
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l’amour  qu'il  a pour  les  diftinélions  , que  fa  con  - 
ficération  pctfiotmetle  dépende  de  fon  caractère  ; 
8c  c'ell  un  bonheur  pour  les  nations  que  l'intérêt 
de  leur  puiflinèe  8c  de  leur  sûreté  les  mette 
dans  la  iiéccfEté  d'entretenir  le  courage  , 8c  de 
cultiver  les  vertus  des  citoyens.  Pat-là  elles  trou- 
vent le  bonheur  avéc  les  fins  extérieures  qu'elles  fe 
propofe.it. 

Ou  regarde  communément  la  paix  8c  l'unani- 
mité comme  la  principale  bàfe  de  la  félicité  pu- 
blique ; cependant  la  rivalité  de  communauté  à 
communauté  , 8c  les  agitations  d‘un  peuple  libre, 
font  les  principes  de  la  vie  politique  8c  la  grande 
école  des  hommes  Comment  concilier  des  maxi- 
mes aufli  oppofées?  Mais  pourquoi  chercher  à 
1rs  concilier  ? Que  les  hommes  pacifiques  fafient 
tous  leurs  efforts  pour  calmer  les  animofités,  3c 
ramener  à l'unanimité  les  opinions  oppofées  de 
leurs  concitoyens  ; s ils  réunifient  à prévenir  dca. 
crunes  a réprimer  des  pallions  dangeteufes , ils 
auronc  fait  un  graild  bien.  Mais  rien  , excepté 
la  corruption  oi,  la  fervitude n'étoufftrr  jamais 
les  querelles  Br  Iqs  débats  entre  d'honnêtes  gens 
qui  ont  une  égale  part  à l'adminiltration  de  l'iut- 

En  fait  d'opinions , il  cil  impofiible  de  trou- 
ver , même  dans  la  compagnie  la  plus  choilie  , 
une  parfaite  conformité  de  fentimens  i 8c  , s'il 
en  ctoit  autrement  . que  devrendroit  la  fociété? 
“ Il  fcmble  , dit  Plutarque  . que  le  légiflaccur  de 
Sparte  ait  eu  deffein  de  jeter  des  femences  du 
difcotde  êc  de  çontcllauons  parmi  fie»  compa- 
triotes t il  a voulu  que  les  bons  citoyens  cullcnt 
des  occafions  qui  les  miffent  aux  pnfes  ; il  rc- 
gardoit  l’émulation  comme  le  foyer  où  s'enflam- 
meroient  leurs  vertus  ; 8c  l'on  diroit  qu'il  a re- 
douté pour  eux  , comme  une  fource  capitale  de 
corruption  , cette  complaifance  qui  nous  fait  fou- 
mettre  fans  examen  nos  opinions  à celles  des  au- 
tres •>.  i 

1 On  penfe  communément  que  la  forme  du  gou- 
vernement' décide  du  bonheur  ou  du  malheur  des 
hommes.  Les  formes  du  gouvernement  doivent  ne- 
cefl'aiiement  varier  pour  s accommoder  à l’éten- 
due , aux  moyens  de  (ubfiltanee  , au  caractère  , 
aux  moeurs  des  différentes  nations.  11  ell  des  con- 
|onûureS  où  l'on  peut  laifler  la  multitude  fe  gou- 
verner elle-même  ; il  en  ell  d’autres  où  elle  a be- 
foirt  d'être  refferree  étroitement.  Dans  qu.lqu’e- 
poque  dvs  anciens  teins  . il  a pu  le  faire  fans 
inconvénient  que  de  tranquilles  habitans  d'un  vil- 
lage fuflent  abandonnés  aux  lumières  de  leuc 
raifon  , 8c  aux  confeils  de  leurs  intentions  droi- 
tes 8c  pures  ; mais  des  fcélérats  ne  font  pas  en 
sûretc  dans  leurs  priions:  ils  peuvent  fe  battre 
avec  les  chaînes  dont  ils  font  chargés  II  e!l  donc 
impofiible  d-' imaginer  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  coiwicn-'c  à toutés  les  limitions  dilfé- 
rentesde  Pcfpèco  humainè.  ( F. (foi  fur  fhiilvirt  de 
la  J'oeicùi  civile  , par  Acjm  Fc'gufon . ) 

Zi 
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Du  bonheur  public. 

Avant  que  d’entrer  en  matière  fur  le  lortheur pu- 
blic , il  faut  que  nous  nous  entendions,  le  leéteur  Si 
moi.  Le  mot  bonheur  renferme  deux  conditions  ; 
la  première  , d'avoir  en  abondance  ces  biens  dont 
la  poffeflion  contribue  le  plus  à l’aifance  Si  aux 
commodités  de  la  vie i l'autre  confilte  à être  exempt 
des  maux.  Ne  fût  il  queflion  que  de  cette  der- 
nière condition  , on  pourroit  fans  contredit  re- 
garder comme  heureux  ici  bas  quiconque  n'eprou- 
veroit  rien  de  toutes  ces  misères  , tant  fpirituelles 
ne  corporelles , qui  font  en  ce  monde  l'apanage 
es  enfans  d'Adam.  Ces  misères  attachées  à i’hu- 
inanité  viennent  de  tant  de  maladies,  de  douleurs 
& d'incommodités  qui  ^peuvent  altérer  la  fante 
du  corps  en  troublant  l'harmonie,  8i  de  la  cherté, 
de  la  difette  du  nécelfaire  en  fait  d'alimens,  de 
♦êtemens  8c  d'habitation  t 8i  même  en  fuppofant 
le  corps  dans  une  exemption  générale  Si  ablb- 
lue  de  tous  maux  , (i  l'ame  ne  jouit  pas  du  meme 
privilège  , (i  elle  n'eit  pas  également  exempte  des 
maux  qui  lui  fontpropres , la  condition  de  l'homme 
eft  toujours  mifcrable.  Qui  ne  fait  que  la  perte 
de  la  liberté  , les  calomnies  , les  perfécutions  , 
les  vexations , les  craintes  du  déshonneur  8i  des 
injultices , 8i  mille  autres  fortes  d'adverfités,  d'af- 
fliétions , ont  malheureufement  tant  de  pouvoir 
pour  ronger,  dévorer  le  coeur  de  l’horfime  qu'elles 
en  font  au  moins  la  proie  du  chagrin  , de  la 
trifteffe  8i  de  la  mélancolie  1a  plus  profonde  , li 
elles  n’en  viennent  pas  jufqu'àlc  plonger  dans  le  dé- 
fefpoir  ? Ainli  , qui  que  ce  foie  qui  ait  le  double 
avantage  de  n'éprouver  aucun  mal , ni  fpirituel  , 
ni  corporel  , je  foutiens  que  , s’il  fait  le  com- 
prendre & en  profiter  , il  trouve  en  lui-même 
le  principal  fondement  du  bonheur  de  l'homme. 
Je  ne  prétends  pas  pour  cela  que  le.  plus  grand 
des  biens  confifte  à n'avoir  aucun  mal  ; mais  j'ofe 
dire  que  c'eft  un  bien  que  perfonne  n’eft  en  droit 
de  fe  promettre , Si  que  l'on  ne  peut  jamais  ob- 
tenir, dont  néanmoins  on  s'occupe  bien  peu,  8c 
dont  prefque  jamais  on  ne  connnoit  le  prix.  Plu- 
ficurs  philofophes  ont  établi  que  l’effence  du 
bonheur  que  l’on  peut  efpérer  fur  la  terre , con- 
fifte  dans  la  tranquillité  de  l'ame  8c  du  corps  : 
il  s'enfuit  que  le  villageois  le  plus  pauvre , le 
plus  vil  arrifan  qui  pofsède  en  paix  ces  deux  por- 
tions de  fon  être , peut  8c  doit  raifonnablement 
fe  trouver  heureux , 8c  en  rendre  grâces  à la  di- 
vine providence. 

Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que  l’entend  ordinai- 
rement le  commun  des  hommes.  Quoique  chacun 
en  particulier  rcconnoiflè  que  l'exemption  des  maux 
cil  une  condition  préalablement  nécelfaire  Au  bon- 
heur , S c qu’elle  en  fait  la  bafe  , on  n'en  fait  néan- 
moins que  peu  de  cas , ou  même  point  du  tout. 
Nous  rctfcmbloBS  i cet  curieux  qui , en  confidé 
tant  des  édifices , en  admirait  la  itrufturc  Si 
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toutes  les  beautés , ne  penfent  pis  mime  au* 
ton  démens,  qui  y font  d'une  fi  grande  confié- 
qucnce.  C cil  ainli  que  nous  attribuons  la  féli- 
cité de  cette  vie  à 1 abondance  , à la  polie (fion 
8c  à la  jouiffance  de  beaucoup  de  biens , comme 
cnt  étant  I unique  caufe,  ou  du  moins  la  princi- 
pale i 8c  ce  que  nous  appelions  biens  , ce  font 
les  ticheflcs , les  honneuis  , l'autorité,  les  plai- 
nts. Tel  elt  le  palais  que  chacun  veut  fe  conf- 
truire  , à quelque  prix  8c  de  quelque  manière 
que  ce  foit  i l'on  y paffe  toute  fa  vie , on  y met 
toute  fon  application,  toutes  fes  peines  ; fi  l'on 
n y réuflit  pas  , on  ne  le  defire  pas  moins  , 8e 
'on  regarde  ; on  appelle  heureux  ceux  qui,  fan» 
le  donner  tant  de  latigues  , eu  ont  hérité  de 
leurs  ancêtres  , qui  le  leur  ont  biffé  tout  bâti. 
Un  ne  peur  disconvenir  que  la  poffelEon  de  ces 
fortes  de  biens  ne  parotffc  devoir  rendre  un  homme 
heureux  ; mais  les  pofiédant , le  fera-t-il  en  effet  I 
L expérience  journalière  démontre  que  non  , parce 
quon  ne  les  polsède  jama  s purs  8c  fans  mélange 
U aucuns  maux.  Pour  pofféder  de  gros  biens  8c 
les  conferver , pour  foutenir  le  poids  des  charges 
8c  I éclat  des  dignités , il  faut  qu'il  en  coûte  des 
lueurs  , des  inquiétudes,  des  chagrins  proportion- 
nes de  toute  el'pèce  ; Si  les  plaifirs  les  plus  fL- 
teurs  font  fuuvent  achetés  ou  balancés  par  d'aulïî 
grands  déplatfirs  : qu'on  le  demande  aux  princes, 
aux  monarques  memes  , qui  lémbient  aux  yeux 
du  vulgaire  plus  privilégiés  que  les  autres  hom- 
mes , 8c  placés  au  faite  de  1a  félicité  î Qu'on 
leur  demande  s'ils  pillent  toute  leur  vie  fans  peine 
8c  fans  amertume , ils  avoueront  qu'ils  n'en  font 
pas  exempts.  Je  n'en  dis  pas  davantage , biffant 
ce  fujet  à la  Rhétorique  , qui  peut  y trouver 
abondamment  de  quoi  s'exercer  j mais  je  ne  puis 
paffer  fous  filence  une  des  folies  la  plus  ordinaire 
des  hommes.  Quelque  libérale  que  foir  pour  eu* 
la  divine  providence  , de  quelques  biens  qu'elle 
les  comble , elle  n'éteint  pas  la  foif  infatiable  de 
leurs  defirs  ; on  en  voit  peu  qui  difent  c'eit  affez. 
Si  qui  ne  portent  pas  envie  à ceux  qui  ont  plus 
de  biens  qu'eux,  voyez  ces  monarques  , maîtres 
de  tant  d états , i qui  Dieu  a affujetti  tant  de 
peuples  )i font-ils  contents  î Remarquez  tant  de 
perlonnes  élevées  aux  places  les  plus  éminentes, 
s'il  elt  un  degré  plus  haut  auquel  elles  pmffent 
afpirer , tout  ce  qu  elles  ont  obtenu  de  préroga- 
tives 8c  de  dignités  ne  leur  paraît  rien  ; elles  fè 
fatiguent , fe  tourmentent  pour  un  nouveau  re- 
lief auquel  elles  ne  parviendront  ptnt  être  jamais, 
8c  de  leur  inquiétude  elles  fe  font  un  fupplicc. 
11  arrive  la  même  chofe  à quiconque  travaille  à 
amaffer  des  richeffcs  ; un  delir  elt  à peine  affouvi , 
que  , comme  le  rameau  d'or  de  Virgile  , il  eft 
remplacé  par  un  autre  i mais  on  ne  peut  pas  dire 
heureux  un  coeur  où  mille  defns  fe  forment  8c  fe 
multiplient  fans  ceffe  , parce  qu'où  règne  I inquié- 
tude , où  n'eft  pas  b tranquillité  de  l'ame  , U 
ne  peut  fe  trouver  1a  véritable  félicité  -,  encore 
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moins  pouvons-nous  dire  qu'elle  fe  communique», 
à cette  portion  du  peuple , dont  tout  le  partage 
eft  celui  de  1a  pauvreté  , qui  eft  toujours  aux 
prifes  avec  le  befoin , S:  dont  le  fort  cil  d ette 
fans  cefle  en  proie  à la  misère,  malgré  les  tra- 
vaux, les  fatigues  qu'elle  ell' contrainte  de  fou- 
tenir  pour  fubliller  ; enfin  , quand  on  parvien- 
dront à jouir  id  bas  d'un  bonheur  complet  en 
quelque  forte  , on  ne  pourrait  jamais  s'en  pro- 
mettre une  longue  duree  : bientôt  les  guerres  , 
fléau  fi  fatal  au  genre  humain  , les  maladies  épi- 
démiques , la  cherté  , la  difette  des  chofes  né- 
ce flaires  à la  vie  , & mille  autres  misères  natu- 
relles 8 c inévitables  à l'humanité,  y porteraient 
les  plus  trilles  atteintes.  Que  faudroit-il  de  plus 
pour  entraîner  la  balance  & faire  évanouir  les 
prétentions  de  quiconque  fe  daterait  d'un  bonheur 
folide  , comme  par  un  privilège  fpccial  de  1a  na- 
ture ou  de  la  fortune  ? 

Cela  pofé , qu'on  ne  fe  figure  pas  cjue  par  le 
bonheur  public  j'entende  que  * dans  un  état , fuit 
royaume  ou  république  , tous  les  membres , tous 
les  paiticuliers  fans  exception  doivent  ou  puiffent 
être  heureux  i il  n’efl  point  de  gouvernement  qui 
puiffe  garantir  une  grande  partie  du  peuple  des 
difgraces  de  l'indigence , non  - plus  que  des  af- 
fligions , des  douleurs  que  caufcnt  différentes  in- 
firmités ; il  n'en  ell  point  qui  puiflè  empêcher 
les  dilfenfions  des  familles  , la  fougue  8c  l'empor- 
tement des  pallions  auxquelles  les  particuliers  font 
fujets,  ni  les  procès  qui  font  vivre  tant  de  mi- 
niftres  de  la  Jullice  , autant  de  fources  de  mi- 
sères & de  maux  pour  tous  les  membres  d'un 
état  : encore  moins  les  grêles  , les  tremblemens 
de  terre , les  inondations  , les  ilérilités  8e  les 
autres  calamités  publiques  , 8e  non  pas  même  ces 
uerres  fanglantcs , fi  fouvent  fufeitées  par  l'am- 
ition  infatiable  des  potentats-  Il  y aura  toujours 
dans  le  monde  des  biens  8e  des  maux  dillribués 
par  la  volonté  pleine  de  fagelTe  ou  la  permiffion 
toujours  adorable  de  celui  qui  gouverne  tout.  Je 
n’entends  corvféquemment  par  bonheur  publie  que 
la  paix,  la  tranquillité  dont  un  bon  8e  fage  prince 
s'étudie  I faire  ;ouir  fon  peuple , en  prévenant 
Se  écartant  tous  les  défordres  qu’il  peut  craindre , 
& en  remédiant  à ceux  qui  fc  font  introduits  ; 
en  mettant  non-feulement  à couvert  de  toute  in- 
fulte  , mais  en  repos , la  vie  , l'honneur  8 c les 
biens  de  fes  fujets  par  fon  attention  à faire  ren- 
dre une  exaéle  jullice  ; en  n'exigeant  des  tributs, 
des  impôts  qu'avec  diferétion , content  de  re- 
cueillir la  laine  de  fes  brebis  , fans  vouloir  en 
arracher  la  peau , 8c  de  plus , en  procurant,  en 
faifant  à fon  peuple  tout  le  bien  qui  ell  en  fon 
pouvoir.  L'Ecriture  nous  fait  la  peinture  de  ce 
bonheur  d'un  état , foit  république  ou  monarchie  , 
lorfque  , parlant  du  gouvernement  de  Salomon  , 
elle  dit  « que  le  peuple  de  Juda  & d'Ifrac!  étoit 
innombrable  comme  le  fable  de  la  mer,  man- 
geant , buvant  8c  vivant  dans  la  joie  j 8c  que 
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chacun  demeurait  fous  fa  vigne  ou  fous-fon  figuier, 
d'une  extrémité  du  pays  jusqu'à  l'autre  , pendant 
tout  le  régne  de  Silomon  ».  Nous  retrouvons  en- 
core cette  joie  , cette  vie  heureufe  des  peuples, 
cette  tranquillité  des  états  bien  dillindement  ex- 
primée dans  les  monnoies  des  anciens  empereurs 
romains  , gui  ont  fait  palier  à la  pollérité  leurs 
noms  glorieux  , qui  furent  les  délices  de  lent 
ficelé  8c  l'objet  de  l'admiration  des  fiècles  fur- 
vans  , tels  que  Titus  , Trajau  , Probus  , Confien- 
tin  le  Grenu.  On  lit  fur  ces  monnoies  ces  paroles  : 
félicité  publique  , bonheur  des  lems  , félicité  du 
Jiiclt , lems  heureux  ; paroles  qui  renferment  l'é- 
loge le  plus  parfait  que  l'on  put  faire  de  ces 
fouverains  : il  ell  vrai  que  l'adulation  Ta  quel- 
quefois étendu  à de  mauvais  princes  j mais  les  bons 
qui  l’ont  mérité  , ont  été  pour  leuts  peuples  des 
préfens  bien  précieux  de  la  providence , 8c  qu'il 
ferait  bien  i fouhaiter  que  tous  ceux  qui  font  def- 
tinés  à monter  fur  le  trône  , ou  qui  y font  déjà 
parvenus , eulfent  inceflamment  fous  les  yeux  les 
vertus  , les  allions  8c  le  fage  gouvernement  de 
ces  cxccllcns  princes  , airift  que  des  deux  Anto- 
nins  8c  d'Alexandre  Sévère. 

Belle  étude  à propofet  à tout  jeune  prince  def- 
tiné  à tenir  un  jour , ou  qui  rient  déjà  les  rênes 
du  gouvernement , pour  s'inliruire  à fond  du  grand 
art  de  régner  , pour  fe  couronner  de  gloire  aux 
yeux  de  fes  fujets  , 8c  rendre  fa  mémoire  immor- 
telle : car  , lire  les  hiiloires  pèle  - mêle  8c  fans 
choix  ,- ferait  un  moyen  bien  peu  sûr,  8c  qui, 
loin  de  profiter , pourrait  n'avoir  d’autre  effet' 
que  de  gâter  un  prince  qui  feroit  naturellement 
bon  , fuppofé  qu'il  y en  eût  qui , étant  une  fois 
fur  le  trône , daignât  donner  quelque  tems  à la 
leéiure  , dans  la  vue  de  fe  former  davantage,  faute 
de  faire  le  bon  choix  que  je  demande  , un  prince, 
un  monarque  court  rifque  de  fc  faire  des  règles 
du  gouvernement  fut  de  très-mauvais  modèles  i 
il  y apprendra  l’art  de  conduire  des  manoeuvres  , 
des  intrigues , de  manquer  à fa  parole  en  éludant 
la  foi  des  traités,  de  lé  permettre  â l’cgard  de 
fes  peuples  tout  ce  qui  lui  plaira , 8c  de  Tari- 
faire en  tout  fes  volontés  , parce  qu'il  aura  gravé 
dans  fon  ciprir  les  exemples  des  autres  princes  , 
comme  lui  , qui  en  auront  fait  autant,  fous  les 
politiques  s'accordent  I combler  l hillorien  Ta- 
cite de  leurs  éloges;  mais  quel  magafm  où  le  poilon 
fe  trouve  pêle-mêle  avec  les  remèdes  ! Il  feroit 
bien  plus  a propos  qu'on  ne  mîr  dans  les  mains 
des  princes  que  les  vies  de  ceux  qui  ont  été  les 
meilleurs  , je  veux  dire  de  ceux  qui  fe  font  ren- 
dus célèbres  par  leurs  vertus  , par  la  douer  ur  de 
leur  gouvernement , îc  leur  affeétion  , leur  amour 
pour  leurs  peuples  ; de  ceux  en  un  mot  aux  ac- 
tions defqueis  on  reconnoir  qu'ils  n’avoient 
d’autre  but  que  ce  qui  fait  l’objet  principal  de 
la  bonne  8c  faine  politique  , qui  confifte  à rendre 
fes  peuples  heureux.  Xénophon  qui  nous  a donné 
la  vie  du  grand  Cyrus , a très-bien  dépeint  fa 
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valeur  & fon  courage  dans  fcs  exploits  militaires , 
I*  lagclie  dans  la  conduite  8c  l'exécution  de  les 
(i elle! n 5 , fa  magnanimité  , fa  libéralité  , fa  fru- 
-[alité  8e  toutes  les  éminentes  qualités  > mais  il 
s ell  fur  tout  appliqué  à repré  fente r cette  affeétion, 
cet  amour  tendre  qu'il  avoit  pour  fcs  peuples , & 
l'amour  que  fes  peuples  avoient  pour  lui  par  re- 
tour la  confiance  qu'ils  y menoient  , au  point 
qu'ils  le  regardoient  moins  comme  leur  maître  8c 
leur  fouverain  , que  comme  leur  protecteur  & 
l-ur  père.  Quand  Xénophon  n’auroit  repréfemé 
te  monarque  que  comme  il  devoir  être  . ce  por- 
ttait  etl  fi  beau  , qu'il  n'elt  aucun  prince  qui  ne 
doive  en  être  enchanté.  PI  ne  lé  jeune  a peint 
l'empereur  Trajan  tel  qu'il  fut  , 8c  a préfemc  un 
bel  exemple  à tous  les  princes  qui  afpirent  à la  vé- 
ritable çlaire.  M.  de  Fénelon  , dans  fon  ingé- 
nieux roman  , a caraét irtfé  de  méchans  fouve- 
rains  pour  en  inlpirer  de  1 horreur , 8e  des  bons 
pour  engager  leurs  fuccelTeurs  a les  imiter. 

Tout*  la  follicUude  des  Ions  princes  doit  lire  dt  pro- 
curer le  bonheur  publie. 

Il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  faire  ici  parade 
d'érudition  , tant  ancienne  que  moderne  : je  pour- 
vois m'autorifer  des  textes  des  divines  Ecritures, 
citer  grand  nombre  de  philofophes  8t  d écrivants 
dt.  tous  les  term  , qui  tous,  à l’exception  de  quel- 
ques difciples  de  M ichiuvel  , enfeignent  8c  prou 
vent  , de  la  manière  la  plus  forte  ■ que  c'elt  le 
propre  des  lions  8c  figes  princes  , leur  emploi , 
leur  inmillcre , d'avoir  un  foin  continuel  du  bien 
public  , en  procurant  à leur  peuple  tout  le  bon- 
heur  portîble  , en  ce  monde , vrai  lejour  de  toute 
Carte  de  maux , d’erreurs  & du  dérèglement  des 
payions  j mais , biffant  cet  écalage  à faire  à d'au- 
tres , je  dirai  feulement  que  , fi  les  princes  dai- 
gnoient  faire  tant  lbit  peu  de  réflexion  fur  la 
charge  tpii  leur  ell  impofee  , ils  comprendraient 
ri'cux-mcmes  quelle  a été  l'idée  , l'intention  de 
Dieu  8c  l'inllitution  de  la  nature  en  leur  confianc 
le  gouvememeut  des  peuples  ; ils  comprendraient , 
dis-je  , que  ç'a  été  pour  procurer  le  bonheur  de 
leurs  fujets  , 8c  non  pour  Cil  faire  le  malheur , 
comme  ces  tyrans  dont  la  férocité , la  barbarie 
ne  peuvent  que  faire  horreur  à tous  les  piinces 
d’aujourd'hui.  On  conçoit  aifémenr  que , fi  les 
hommes  fe  font  accordés  à fe  donner  un  maî- 
tre , à fe  foxmettre  à un  chef,  ce  n’ell  que  pour 
leur  propre  bien.  C'elt  fous  cette  condition  qu'ont 
été  élus  les  premiers  princes , les  premiers  rois  , 
8c  d'eux  , elle  a paffé  tacitement  a leurs  fuccef- 
feurs.  11  y a même  eu  pluficurs  Ibuverains  célèbres 
dans  les  hiltoires  par  la  gloire  que  leurs  vertus 
leur  ont  acquife  , qui  l'ont  reconnue  par  des  a fies 
publics  ; 8c  ce  qui  manne  que  c'elt  la  voix  de 
la  nature  qui  fe  fait  entendre , que  c’en  ell  une 
loi  des  plus  facrées , c'elt  que , cher,  tous  les 
peuples  que  nous  appelions  barbares  , ceux  qui 
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les  gouvernent  n’ignorent  pas  que  le  devoir  de 
leur  place  clt  de  les  défendre  , de  bien  traiter 
leurs  fujets  , 8c  de  faire  en  tout  le  bien  8c  l'avan- 
tage de  l'état  i à plus  force  talion  devra  le  faire 
Sc  s'y  Ternir  obligé  un  prince  chrétien , qui  fait 
i proie  lîion  de  fuivre  une  loi  qui  ell  toute  de  cha- 
rité , une  loi  qui  détend  de  faite  du  mal  , & qcl 
ordonne  de  faire  du  bien  à tous,  même  aux  ci  * 
nemis  , 6c  qui  dit  aux  princes  : « faites  aux  hom- 
mes tout  ce  que  vous  délirez  qu'ils  lalfent  pour 
vous  ».  Que  taudtoit-il  de  plus  pour  démontrer 
que  c'elt  un  devoir  de  jultice  impofé  par  la  na- 
ture même  , que  le  prince  aime  les  fujets  , 8c 
leur  faite  tout  le  bien  qu'il  peut  , par  le  retour 
au  moins  de  tous  les  avantages  qu'il  cire  de  leurs 
l'ervices  8c  de  leurs  contributions  pour  l'a  magni- 
ficence, fa  fatisladtion  8c  fes  plailirs. 

Il  s'enfuit  que , fi  jamais  un  fouveram  s’imagi- 
noit  «'être  redevable  de  rien  à fon  peuple  , qui 
fait  tant  pour  lui , ce  feroit  de  fa  paie  une  er- 
reur blâmable,  très  dmgereule  , 8c  le  comb  e de 
l'orgueil.  Les  fujets  doivent  leur  fcrvice  au  pi  mee  ; 
ils  fui  doivent  des  fubfides  pris  de  leur  lu. en  Sc 
de  leur  indultrie  , pour  fournir  à fcs  dépenfes , 
8c  foutenir  l'éclat  de  fa  dignité  : mais  > par  une 
convention  tacite  entre  les  fujets  Sc  le  ptince,  il 
fe  trouve  à Ion  tout  chargé  de  diliciens  devons, 
comme  de  défendre  , s'il  Te  peut , fon  peuple  de 
fes  ennemis,  ou  du  moins  de  bannir  de  fes  é ats 
les  injulticcs , les  inlultcs  8c  les  vexations  > il  cil 
établi  pour  rendre  ou  faire  rendre  juihcc  a tous 
fcs  fujets , aux  plus  petits  comme  aux  plus  grands. 
Parmi  fes  obligations,  un  bon  prince  rcroimcic 
celle  d'employer  toutes  fcs  forces  , toutes  fcs  ref- 
fources , nou-feulemsnt  pour  épargner  à fon  peu- 
ple les  maux  les  afthùions , les  décreffes  te  les 
troubles  qui  lui  peuvent  activer  , mais  encore 
pour  lui  ménager  , lui  procurer  tous  tes  biens  8c 
les  avantages  qui  peuvent  eue  en  fon  pouvoir. 
C'elt  par-là  que  de  bons  princes  ont  acquis  les 
noms  glorieux  de  p-Jleurs  ou  de  pères  du  peuple. 
Les  brebis  font  d'un  grand  avantage  pour  te  ber- 
ger , on  ne  l’ignore  pas  ; mais  que  ne  Li:  pas  auffi 
le  berger  pour  le  bien  de  fes  brebis  ? de  quel 
avantage  n cli-il  pas  pour  elles?  avec  quel  ardeur 
ne  les  garant-il  pas  de  tour  ce  qui  peut  leur  nuire  l 
quel  foin  n'a-t-il  pas  de  leur  procurer  de  bons 
pâturages  , Sc  tout  ce  qui  peut  contribuer  à leur 
bien-être  ? en  un  mot , il  tes  choie  , les  ménage 
comme  fon  unique  relfource  8 c fon  itcfor  ; les 
fujets  ne  font  (vas  moins  pour  leur  prince  , ils 
ne  lui  font  pas  moins  utiles.  Ne  ferait  ce  donc 
pas  une  étroite  obligation  pour  le  prince  d'avoir 
pour  eux  les  fcnciinens  d'une  tendre  affcdtion  , 

6c  de  leur  pracutcr  tout  le  bien  qui  lui  clt  pof- 
fible  ? A l'égard  des  pères  qu'ils  aient  ordinai- 
rement le  plus  grand  cmprciremrnt  à faire  le- 
bien  de  leurs  enfatis  de  à les  avancer  , le  plus 
f ruvent  ils  n'en  attendent  aucune  rccoinpenfe , 

6c  ils  ne  doivent  pas  fe  nouvel  dans  le  cas  d'ea 
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«voit  befiiin  , fi  ce  n'eft  peut-ctre  dans  leur  vieil- 
le ffe  -,  mais  les  fujexs  fournirent  continuellement 
au  bien , à l'avantage  d'un  prince  , 8e  le  font  ce 
qu'il  eft.  La  |ufticevcut  donc  qu'il  s'intéreffe  pour 
eux  à fon  tour  , 8t  qu’il  leur  rende  la  pareille 
par  fon  amour  8e  pat  fes  bienfaits.  Malheur  au 
fouverain  qui  acheteroit  fa  félicité  par  l'infortune 
de  ceux  qui  la  lui  procurent  ! ce  fcrmt  un  monltre 
couronné. 

D'ailleurs  , il  n’eft  point  de  prince  infenfible  à 
la  gloire  , 8e  qui  n’aime  à en  acquérir  : c'clt  un 
delir  naturel  à l'homme  , de  plus  on  a d’efprit, 
plus  on  en  eft  fufceptible  , parce  qu’on  comprend 
davantage  que  c’eft  non  point  un  bien  imaginaire , 
mais  un  bien  réel , de  jouir  d'une  réputation  dil 
tinguéo  , de  palier  pour  vertueux , d être  à l'abri 
du  blâme  , 8c  de  ne  mériter  que  des  louanges. 
Or  , il  n’ell  point  de  gloire  plus  suie , plus  fia- 
teufe  pour  un  prince  , m qui  l'honorc  davantage, 
que  >te  bien  gouverner  fes  peuples  , de  fe  pro- 
pofer  8c  de  favoir  les  rendre  heureux  : c’ell  leur 
première  obligation  8c  le  plus  bel  ornement  de 
leur  couronne.  Si  l’on  confidère  la  gloire  des 
.conquérans , quel  qu’en  foit  l'éclat  , on  pourra 
y trouver  bien  des  ombres  ; Couvent  ou  elle  eft 
fans  juftice , ou  du  moins  on  ne  peut  l'acquérir 
qu'au  prix  de  beaucoup  de  fang  8c  des  larmes  de 
fes  fujets  , aulfi  bien  que  des  ennemis  ; fur-tout  fi 
on  contraint  fes  fujets  à prodiguer  leurs  vies  pour 
des  guéries  enirepr  fes  plus  par  fanraifie  , par  ca- 
pr.ee,  que  par  nécclfite , 8c  qu:  l’on  dépeuple 
un  grand  pays  pour  l’augmenter  de  peu  de  chofe. 
Le  pige  empereur  Antonin  , fumommé  le  pieux, 
difoit  •«  qu’il  valuit  mieux  confervcr  un  citoyen 
que  de  tuer  mille  ennemis  >».  La  vraie  gloire  ne 
tient  point  compte  à un  fouverain  de  fa  magni- 
ficence , du  nombre  8c  du  bon  étar  de  fts  trou- 
pes , ni  de  la  Ibmptuolîtc  de  fes  palais , s’il  faut 
que  , pour  en  faire  les  frais  , il  dépouille  fes  fu 
jets,  S les  rende  mifcrables.  Tropfouvem  abufé 
par  une  faulfe  opinion  , on  prodigue  des  titres 
glorieux  à tel  qui  fe  trouve  avoii  fait  précifement 
tout  ce  qu’il  faut  pour  les  moins  mériter.  C’eft 
fpccialement  dans  les  épitaphes  que  l’on  en  fait 
l’obfervation  ; mais  , li  c'eft  à jufte  titre  qu’un 
prince  eft  furnomme  l'ami  de  J or.  peuple,  \c  bien- 
faiteur de  fes  fujets  , la  cenfure  eft  réduite  au 
plence , parce  qu’en  effet  un  tel  prince  fait  les 
délices  de  fon  peuple.  On  a vu  dans  Rome  payenne 
le  trône  occupé  par  un  mouftre , qui  avoit  pour 
principe  cette  maxime  de  tyran  : « 11  n’importe 
qu'ils  me  haîftcnt , pourvu  qu’ils  me  craignent**. 
Grâces  à l’évangile  , il  n’eU  aucun  des  princes 
qui  en  fow  d préfent  profefiion  , qui  s'cnibarraf- 
sât  peu  de  la  haine  de  fes  fujets , ou  qui  la  mé- 
prisât j que  dis-je  ? il  n’en  eft  aucun  qui  ne  délire 
de  tout  fon  coeur  d’en  être  aimé  , 8c  , s’ils  veu- 
lent être  craints , ce  n'tft  que  <fi.s  méchans.  Ce- 
pendant , eft  - il  bien  vrai  que  tous  les  princes 
chrétiens  conuoillc.it  bien  la  vtaic  mauièic  de  fe 
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faire  aimer  de  leurs  fujets  ; S’ils  la  favent , s'étu- 
dient-ils i la  pratiquer  ? Je  ne  crois  pas  qu'il 
puilfe  y avoir  de  plus  grand  plaifir  pour  un  fou- 
verain  , qui  n’a  d autre  objet  que  de  plaire  J fon 
peuple  , Bc  de  lui  faire  du  bien  , 8c  qui  fait  en 
gagner  i'amour  i de  tels  pr.nces  font  adorés,  pour 
ainti  dire  : qu'ils  fe  montrent  en  public  , tout  le 
peuple  accoure  en  foule  pour  les  voir  avec  des 
démonftucions  de  joie  , 8c  vient  leur  offrir  les 
hommages  d'un  cœur  reconnoiffant  ; hommages 
bien  plus  flateuis  que  tout  l’éclat  du  plus  pom- 
peux appareil.  Voici  notre  père  , s’écrie  t-on  de 
toutes  parts , voici  celui  qui  prend  foin  de  nous» 
qui  veille  à notre  confervution  ; air.ii  mille  bou- 
ches à la  lois  lui  donnent  des  bénédictions  , & 
tout  pour  fa  profpénté  des  voeux  dictes  par  le 
fentiment  d un  a.nour  pur  bc  fans  fard.  Veut* 
on  donc  favoir  au  jufte  quel  eft  le  mérite  d’un 
princes?  au-licu  de  s’en  rapporter  à fes  pant'gy- 
riftes  » il  ne  faut  que  confuiter  fes  peuples  : hur 
amour  & leurs  louanges  en  font  te  panégyrique 
le  plus  foiidc  que  l'on  puilfe  délirer.  Je  ne  parle 
point  ici  des  jugemens  que  peuvent  porter  dts 
cenfeurs  caulhques  & méchaus  , parce  que , même 
en  reconnoillant  le  mérite  d’un  bon  prince  , bc 
ne  pouvant  lui  refufer  leur  cftime , ils  ne  peuvent 
l aimer  , comme  étant  trop  en  oppolîtiou  avec 
leur  méchanceté. 

Cotiléquemment  il  feroit  bien  à defirer  que  qui- 
conque eft  prepofe  à l'éducation  d’un  jeune  prince, 
né  pour  le  trône,  fentit  fortement  & lui  incul- 
qua: de  même  cette  maxime  li  importante  , que 
ce  qui  fait  plus  d’honneur  à un  fouverain  , ce 
qui  rchaufle  davantage  l’éclat  de  fon  mérite  8c 
de  fa  gloire  » c eft  fon  amour  pour  fes  peuples, 
& fon  inclination  conftante  à faire,  autant  qu’il 
le  peut  , du  bien  à chacun  , félon  fa  condition  ; 
que  c eft  Pour  cela  que  Dieu  l’a  mis  au  monde 
& 1 a delliné  à monter  fur  le  trône  j qu'avec  ces 
fcr.timcns  & cette  conduite , pluheurs  de  fes  pré- 
dccefteurs  fc  font  acquis  beaucoup  de  gloire  ;quc 
c eft  par  ce  trait  que  les  princes  ont  plus  de  ref- 
fembiance  avec  Dieu  , qui  prend  plailir  à être  ap- 
pelle l'ami  des  hommes  , 8;  qui  nous  fait  éprou- 
ver en  tant  de  manières  les  effets  de  fa  b:cnfa;- 
fance  8e  de  fa  libéralité.  One  le  gouverneur  d ’un 
prince  foit  bien  pénétré  de  ccs  principes  , s'il 
fait  bien  les  infpirer  à fon  élève  8e  les  grave* 
dans  fon  efprit,  il  pourra  enefpérer  de  bons  fruit* 
un  jour , pourvu  que  ion  élève  ne  foit  pas  un  dé 
ces  caraâères  durs  8c  inaceflibles  i toute  bonne 
imprefiion.  Il  feroit  bon  de  répandre  dans  les  ap- 
partement des  jeunes  princes  des  inferiptinns  ml 
fi:  liroient  les  obligations , les  devoirs  de  ceux 
qui  font  deflinés  au  gouvernement  des  peuples  ; 
que  ces  inficriprions  fuffent  réduites  en  forme 
d’axiomes  St  de  fentences  bien  choilïcs  , 8c  que 
de  tenis  en  tems  on  prit  foin  de  les  leur  incul- 
quer. Ccs  fortes  de  rapitfeties  ne  ilonneroient 
païut  une  ûlce  de  magnificence  i mais  , Cuis  faite 


Digitized  by  Google 


>S4  BON 

un  bel  ornement  pour  ('.appartement , elfei  pour- 
ruient  en  faire  un  très  précieux  pour  le  prince 
même , en  lui  donnant  celui  d'un  mérite  réel  8c 
folidc.  Philippe  , toi  de  Macédoine  , tenait  à fes 
gages  un  officier  qui  tous  les  jours  , avant  qu'il 
donnât  audience  , lui  difoitm  Philippe,  fouviens- 
toi  que  tu  es  mortel,  Sur-tout  il  faudrait  écrire 
et  lettres  d'or  que  la  fouverainerc  n’a  point  été 
imaginée  pour  le  feul  avantage  du  fouverain , mais 
principalement  pour  faire  le  bien  de  la  républi- 
que» en  procurant  la  félicité  des  peuples  qui  lui 
font  fournis  i 8c  que  par  conféquent  le  vrai  prince  , 
le  fouverain  qui  honore  véritablement  le  rang  lu- 
préme,  ell  celui  qui  n'ayant  d'autre  ambition  que 
de  rendre  Ton  peuple  heureux  , en  fait  & en  prend 
les  moyens.  Il  faut  ici  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  réduire  le  devoir  du  prince  à ne  faire  que 
maintenir  la  juilice  , ce  ferait  le  renfermer  dans 
des  bornes  trop  étroites  : il  ell  certain  que  c'eil- 
là  une  des  plus  importantes  obligations  qu'on  ait 
jamais  pu  lui  inculquer  ; mais  la  maxime  géné- 
rale eft  de  faire  le  bonheur  du  peuple  par  tous 
les  moyens  qui  font  en  fon  pouvoir  , 8c  l'exaôe 
8c  fidèle  admmillration  de  la  juilice  entre  dans 
le  nombre  des  moyens  néceflaires.  Le  comte  Ful- 
vio Faciani,  célèbre  jurifconfulte  de  Modène , a 
réduit  dans  fon  petit  traité  toute  la  quintefcence 
du  caraétère  d’un  bon  prince  à un  feul  point  , 
qui  cil  de  faire  fon  polfible  pour  traiter  fes  fujets 
de  la  meme  manière  dont  il  voudrait  que  le  trai- 
tât un  autre  piince  dont  il  ferait  dépendant- 
Cette  maxime  eil  excellente , 8c  plût  à Dieu  que 
les  princes  l'eu  fient  bien  gravée  dans  leur  coeur  : 
cela  n’eft  pas  difficile  à quiconque  a parte  de  l'état 
de  limple  particulier  au  rang  fuprème  ; mais  il  y 
a beaucoup  de  difficultés  pour  quiconque  fc  trouve 
prince  8c  fouverain  en  naifiant , parce  qu’il  n'a 
jamais  appris  à obéir  , 8c  n’a  pu  favoir  lui  - même 
ce  qu'un  peuple  a droit  de  délirer  raifonnable- 
ment  de  celui  qui  le  gouverne. 

Me  demanderait-on  quels  font  ces  defirs  que 
les  peuples  ont  droit  de  former , 8c  qui  font  fon- 
dés fut  la  juilice  ? c'eftque  le  prince  ait  fur  eux 
toute  autorité,  mais  que  lui-même  foie  fournis  à 
celles  de  la  loi  de  la  nature  , du  droit  des  gens , 
Se  fur-tout  à celle  de  l'évangile  , qu’il  ait  une 
puiflance  abfolue  pour  faire  du  bien,  8c  les  mains 
liées  s’il  vouloit  faire  du  mal  ; qu'il  fe  reflou- 
vienne  toujours  qn'il  eil , non  le  maître  , mais 
le  père  de  fon  peuple  j qu'il  n'oublie  jamais 

?|u’il  a été  choili  par  la  divine  providence  pour 
aire  par  fa  fagelfe , fa  modération  8c  fon  atten- 
tion continuelle  , le  bonheur  d’un  fi  gtand  nom- 
bre de  fujets , 8c  non  qu'elle  ait  eu  en  vue  d'en 
faire  des  miférables  8c  de  vils  efclaves  pour  flat- 
ter l'orgueil  d'un  feul  homme,  pour  (ervir  fes 
caprices  8c  fournir  à fes  plaifirs  i qu’enfin  fa  plus 
grande  follicitude  foie  d'établir  de  bons  rcglcmens 
(tour  le  plus  grand  bien  de  fes  peuples , parce 
qia'çn  effet  La  gloire  d'un  prince  elt  d'oublier  en 
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quelque  forte  fes  propres  intérêts , 8c  de  les  fa* 
c ri  hcr  au  bien  public.  C'eil  une  chofe  étonnante» 
difoit  l’empereur  bigifmond.qu'ordinairement  tout 
homme  tefufe  d'exercer  un  art  qu'il  n'a  point 
appris,  8c  que  perfonne  ne  refufe  ta  charge  de 
commander  à tout  un  peuple , même  fans  avoir 
jamais  pris  aucune  connoiffance  , aucune  leçon 
d un  fi  grand  art , qui  cependant  ell  le  plus  dif- 
ficile de  tous.  Au  relie,  heureux  les  peuples  qui 
fe  trouvent  avoir  un  bon  prince  qui  les  aime,  pour 
ainfi  dire  , plus  que  lui- même  j c'eil  un  grand 
préfent  que  leur  a fait  la  providence.  Ainfi  l'a 
reconnu  Pline  le  jeune  , lorfque  dans  fon  pané 
gyrique  de  Trajan  il  s'ccrioit  : <<  Quel  prefenc 
plus  magnifique  , plus  précieux  Dieu  peut  - il 
taire  aux  hommes  que  de  leur  donner  un  prince 
jage  , vertueux , 8c  qui  lui  foit  comme  fem- 
blable  ? J'applique  ici  au  vrai  Dieu  ce  que 
I line  entendoit  de  fes  fauffes  divinités.  Saint  Au- 
gultin  a reconnu  de  même  que  c’eft  uh  effet  fin- 
gulier  de  la  miféricorde  divine  d’avoir  de  bons 
rinces,  parce  que  c'eft  de- là  que  dépend  le  bon- 
eur  du  monde,  8c  ce  bienfait  fi  précieux  im- 
pofe  une  étroite  obligation  d'en  rendre  à Dieu 
de  continuelles  a étions  de  grâces  ; mais  s'il  en  eft 
autrement , on  n'a  d’autre  parti  à prendre  que 
de  fe  (oumettre  à fa  volonté.  C'eil  encore  le 
confeil  que  nous  donne  Tacite  , qui  dit  <*  que 
l'on  doit  délirer  de  bons  princes , 8c  fupporter 
les  mauvais».  D'ailleurs , lorfqu'un  prince  n’atme 
point  fes  fujets , qu'il  les  méprife  au  contraire  , 
tk  que  loin  d’avoir  pour  eux  des  égards  8c 
de  la  compaffion , il  les  traite  non  comme  fes 
enians,  mais  comme  s’ils  étoient  fes  efclaves  , il 
ne  peut  empêcher  qu’on  ne  murmure  en  fecret 
contre  lui , quelquefois  même  en  public,  qu’on 
ne  defire  de  voir  la  fin  de  fon  règne , 8c  qu'on 
ne  regarde  fon  gouvernement  comme  un  fléau  de 
Dieu  8c  un  châtiment  de  fa  juilice.  Un  bon  prince 
ne  fe  contente  pas  de  régner  à l’extérieur  fur  fe» 
fujets  , il  veut  8c  doit  encore  régner  dans  leurs 
coeurs  par  leur  amour  ; s’il  ne  s'en  met  point  en 
peine , ou  qu’il  le  méprife  même  , ce  qui  ell  bien 
plus  odieux , c'eft  une  preuve  qu’il  ne  fait  pa» 
difeerner  ce  qui  eft  honorable  aux  fouverains  , 
8c  ce  qui  fait  leur  véritable  gloire. 

//  tj t étijp  du  ievoir  des  minières  des  priâtes  de  pro- 
curer te  bonheur  public. 

C'eft  un  aveu  défagréable  , auquel  on  ne  peut 
néanmoins  fe  tefufet , qu’ordinairement  les  prin- 
ces n’ont  ni  le  tems  ni  la  volonté  de  feuilleter 
des  livres  pour  y apprendre  la  fcience  du  gou- 
vernement ; il  faudrait  donc  du  moins  que  leurs 
mimllrcs  en  cormuffent  les  maximes  principales 
pour  les  leur  infpiret  à propos.  Si  un  prince  n’a 
fait  dans  fa  jeunefle  aucune  étude  , on  s’il  a ou- 
blié les  bannes  inllruélions  qu’on  lui  a données, 
un  fage  8c  fidèle  minillre  peut  lui  prêter  le  fe- 
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cmirs  de  fes  lumières  i je  dis  plus , il  le  doit  pour  j vorifées  , animées  j le  commerce,  où  i!  a mis 
répondre  à la  confiance  de  celui  qui  l'honore  juC-  j tant  d'adtivirc , de  chaleurs  les  hôpitaux  qu’il  a 
qu’à  prendre  fes  avis , en  lui  fuggérant  tout  ce  fondes  , les  écoles  de  génie  qu'il  a établies  pour 

qui  peut  tourner  davantage  à fa  gloire.  Or  , quel  la  guerre  & pour  la  manne  , Si  tant  d’inventions 

site  plus  louable  peut-on  coufciUer  à un  louve-  Se  de  découvertes  utiles  au  bien  de  Ion  royaume  , 

rain  que  celui  de  délivrer  fon  peuple  des  maux  ou  propres  i en  relever  le  lultre  , voilà  ce  qui 

qu’il  éprouve.  Se  de  le  combler  de  biens?  C’efi-  l’honore,  ce  qui  immortalife  fa  gloire.  Heureux 
là  ce  qui  fair  la  félicité  publique.  Dans  tous  les  ce  prince,  d’avoir  eu  dans  fon  confeil  le  beau 
pays  Se  dans  tous  les  tems  on  a vu  des  hommes  génie  de  Colbert  , 8e  de  beaucoup  d’autres 
élevés  par  leur  mérite  ou  par  des  coups  de  la  hommes  de  talens  fupérieurs  8e  d'un  goût  ex- 
fortune, jufqu'à  devenir  inutilités  décac;  mais  quis,  qui  tous  ne  cherchoient  que  le  bien,  Se 
qui,  ayant  le  cœur  rempli  de  leur  amour  pro-  n'y  préferoient  que  le  mieux  i hommes  admira- 
pte  , ou  fi  l’on  veut  , de  leur  intérêt,  n’ont  re-  blés  Se  bien  à defiret  par-tout.  Ceci  n'etl  ccp-11- 
gardé  leur  élévation  que  comme  une  voie  que  dant  rien  encore  en  comparoifon  de  ce  qu'a  fait 
Dieu  leur  avoit  ouverte  pour  enrichir  8e  clever  Pierrc  lc  Grand  , empereur  de  Mofcovie.  Ordi- 
leur  famille  : c’cli  en  effet  là  comme  le  centre  nairemcnt  les  autres  princes , en  fuccédanr  à leurs 
auquel  ont  été  fe  rapporter  toutes  les  lignes  de  pères , trouvent  que  l’etat  dont  ils  héritent  rli  à 
leur  conduite.  Il  eft  queliion  , s'ell-on  die  , de  tirer  la  vérité  comme  un  beau  jardin , mais  où  il  man- 
de cette  place  le  plus  d’avantages  qu’on  pourra,  que  beaucoup  de  choies,  l’ierre  Alexiovitz  ne 
Afin  de  1e  maintenir  dans  la  faveur  du  prince  , trouva  fon  empire  que  comme  un  détert  affreux, 

8c  de  n’en  éprouver  aucun  déchet , il  faut  bien  8c  il  en  fit  comme  un  jardin  magnifique , quoi-  , 
fe  garder  de  le  contredire  jamais  en  tien  i il  faut  que  non  cultivé  encore  dans  toutes  fes  parties, 
au  contraire  flatter  fes  volontés  Sc  encenfer  fes  11  falloit  un  aufli  grand  génie  que  le  lien  pour 
idées.  En  fe  propofant  ainfi  par  préférence  fon  une  fi  vafie  entreprifc  , à laquelle  ne  lui  ferti- 
propre  avantage,  il  arrive  ordinairement  que  ccs  rem  pas  peu  les  lumières  Sc  les  inltruéiions  de 
personnes  ne  portent  point  leurs  vues,  ne  font  point  beaucoup  de  favans , de  politiques  Sc  de  négociant 
animées  d'un  vrai  zèle  pour  faire  celfer  certains  étrangers  qu'il  confulta , Sc  dont  il  emmena  plu- 
abus  , certains  défordres  publics  i encore  moins  ficurs  avec  lui  en  Uuifie. 

penfcnt-ellcs  à travailler  efficacement  pour  le  bien  11  cft  aife  de  trouver  dans  les  républiques  bien 
général , qui  leur  importe  bien  peu  : Sc  Dieu  réglées  des  hommes  animés  d’un  vrai  zèle  pour 
veuille  que  de  fautes  idées,  de  nuuvaifes  ma-  le  bien  public  ; encore  quelquefois  en  efl-il  qui, 
nœuvres , dirigées  par  leur  intérêt  ou  par  quel-  fous  prétexte  du  bien  public,  ne  vifent  qu’àleur 
qu'autre  pafiton ,.  n’entrent  point  dans  les  juge-  intérêt  particulier.  On  peut  aufli  voir , Sc  plus  fa- 
mens  qu’ils  portent , les  cunfeits  qu’ils  donnent , cilcmcnt  dans  les  monarchies  , des  mmifires  qui 
8c  fpécialemcnt  dans  l'adminiliration  des  finances , fe  propofent  pafiablcmcnt  l’avantage  du  prince  , 
tant  du  prince  que  do  l’état  même.  Néanmoins  , beaucoup  le  leur  , & point  du  tout  celui  du  peu 
dans  tous  les  tems  8c  dans  tous  les  fieux , il  s'en  pie.  Que  de  maux  dans  le  monde  pat  le  dcrcgle- 
- cil  trouvé  beaucoup  d’autres  qui,  choihs  pour  ment  de  l’amour  propre!  Mais  on  comprend  allez 
occuper  les  premières  places  de  l'état,  ont  bien  qu’ou  ne  peut  jamais  avoir  rien  de  bon  8c dont 
profité  des  avantages  légitimes  de  leur  élévation , on  puiffe  faire  aucun  cas  en  fait  de  minillres, 
nuis  qui  ont  tourné  principalement  leurs  vues  au  quand  on  n’aura  que  de  ces  hommes  à qui  il  im- 
Jervice  du  prince  8c  à l'avantage  de  la  répubil-  porte  peu  que  le  peuple  foudre,  8c  qui  ne  fe  mec- 

que  ; deux  objets  qui  s'accordent  Sc  s'unifient  tent  point  en  peine  de  fuggérer  au  prince  les 

très-bien  enfcmble  , à moins  que  le  prince  ne  les  moyens  de  remédier  à fes  maux  ; qui  ne  longeant 
l’épate.  De  tels  officiers  font  attentifs  à tout  ce  qu’à  faire  leurs  affaires  , ne  s’embarrafient  pas 
qui  peut  tourner  à l'avantage  public,  foit  en  re-  d'améliorer  celles  de  l’état,  fans  penfer  que  le 
tranchant  les  abus  Sc  les  défordtes  qui  lé  font  bien  public , le  bien  même  des  particuliers  fait  le 
introduits  peu-à-peu,  foit  eu  mettant  le  com-  bien  du  prince.  Ils  feront,  je  le  veux,  grands 
merce  fur  un  meilleur  pied  , en  faifant  refleurir  politiques  , grands  jurilconfultes , Sc  grands  mal- 
les anciens  arts,  8c  en  en  introduifant  de  nouveaux  très  en  tout  ce  qu’on  appelle  rafinement,  a:ti- 
qui  font  utiles  ; fans  cefie  ils  font  occupés  de  ce  fice  8c  tours  de  cabinets  ; mais  s’ils  négligent  de 
qui  peut  faire  de  l’honneur  au  prince  Sc  du  profit  guérir  ou  de  diminuer  du  moins  les  maux  de  la 
à leur  pays.  Ce  qui  rend  8c  rendra  à jamais  re-  république , 8c  d’en  faite  le  bien , ils yi’auront  ac- 
commandable  la  mémoire  de  Louis  XIV' , ce  n'eff  cun  titre  pour  avoir  droit  aux  éloges  du  public, 
pas  d’avoir  fait  des  conquêtes  Sc  d'avoir  beau-  qu’ils  ne  mériteront  pas , n’étant  ni  nés  ni  faits 

coup  étendu  fon  royaume , on  pourroit  lui  dit-  pour  lui.  J'ai  dit  une  république , 8c  il  feroit  à 

purer  quelque  chofe  fur  tes  deux  points  j Sc . à fouhaicer  que  chacun  eut  pour  principe  ce  oui 
tout  bien  examiner  . fa  gloire  ne  feroit  pas  abfo-  fait  une  vérité  bien  certaine  ; favoir  , que  qui  - 
lement  pure  : mais  les  arcs  qu’il  a relevés  & por-  qu'un  état  foit  gouverné  par  un  prince,  le  ■ ri- 
tes G loin  ; les  lettres  , les  fcicncej , qu’il  a fi-  p!e  fmme  toujours  une  foc  K ré  cul  ! a i,j._ . .j 
EntyJopdit.  Lctfnut , Mcta}hj!i]ut  Afe  j/f,T  « îi.  * ’ t\  a’ 


Google 


iStf  BON 

bi  que  , dont  le  prince  e(l  lui-même  le  chef,  S c 
dont  les  fujets  font  les  membres  : Les  membres  i 
comme  le  chef  doivent  fans  doute  contribuer  ju- 
rant qu'ils  le  peuvent  au  bien  & à la  féheitépu- 
b .que.  Le  prince  le  doit  plus  que  les  autres  (jus 
comparaifon  ; mais  s’il  oublie  à cet  egard  le  de- 
voir de  fa  charge,  les  autres  ne  doivent  pas  pour 
cela  fe  difpenfer  de  s'occuper  de  l’intérêt  com- 
mun , & de  faire  tout  ce  qui  peut  y contribuer , 
perfuadés  qu'il  n'ell  point  d'eloge  qui  puiffe  égaler 
1e  mérite  de  quiconque  fait  fe  mettre  au-dellus  de 
fon  amour  propre  jufqu'à  diriger  toutes  fes  vues 
au  bien  des  autres  8c  à l'avantage  de  toute  la  fo- 
ciété  préférablement  au  fien.  Or,  à plus  forte 
raifon  les  miniftres  d'état  font  obligés  d'enfaire 
leur  objet  principal,  eux  fur  qui  porte,  après  le 
prince,  tout  le  poids  du  gouvernement,  8c  qui 
en  font  comme  les  pivots.  Ce  n'ell  pas  allez  pour 
eux  d'en  empêcher  la  chdte  fie  la  ruine  entière  , 
fie  de  donner  uniquement  leur  attention  aux  af- 
faires civiles  fie  criminelles  , d’avoir  foin  que  la 
jullice  foit  exaélement  rendue  aux  particuliers , 
fie  que  les  crimes  foient  punis  > c'etl-là  la  fonc- 
tion d'un  fimple  juge  : un  bon , un  vrai  minillre 
d’état  doit  avoir  des  vues  bien  plus  grandes , fie 
prendre  un  vol  bien  plus  élevé  ; il  doit  avoir  à 
cœur  de  porter  8e  d'aider  le  prince  à mettre , 
autant  qu’il  le  peut , fon  peuple  en  bon  état , fie 
à le  tendre  heureux  : trop  fouvent  ditlraits  fur  ce 
i'ujet,  les  princes  n'y  penfent  point  du  tout!  c'ell 
donc  à leur  défaut , à ceuxquils  ontchodis  pour 
fe  décharger  fur  eux  d’une  partie  du  fardeau  du  [ 
gouvernement , pour  fe  fervir  de  leurs  lumières  , 
non  feulement  afin  de  connoicre  au  julle  les  dif- 
férons partis  qu'il  faut  prendre  dans  les  diffé- 
rentes circonllances , mais  encore  pour  former  le 
fyftêmc  8c  le  plan  le  plus  fdr  dans  les  affaires  & 
l'adminillration  de  l’état  pour  le  fuivre  dans  la 
pratique  , tant  à l'avantage  de  leurs  fujets  qu’à 
leur  propre  avantage.  Heureux  le  prince  qui  a 
d’habiles  mimllrcs  ainfi  zélés  pour  la  gloire  de 
leur  fouverain  8c  pour  le  bien  public  ! plus  heu- 
reux encore  s’il  fait  en  goûter  les  avis  , 8c  ne 
s’imagine  pas  en  favoir  plus  qu'eux.  Ordinaire- 
ment il  y a plus  de  fureté  8c  de  maturité  dans 
le  fentiment  de  plufieurs  perfnmies  fages  8c  qui 
ont  de  l'expérience  dans  les  affaires,  que  dans  la 
manière  de  penfer  d'un  feul. 

J'ai  dit  qu'il  ell  différentes  caufes  de  l'ignorance 
où  font  plufieurs  princes,  de  ce  qui  pourrait  il- 
luftrer  leur  règne  8c  rendre  leurs  fujets  heureux. 
Il  n’tft  que  trop  vrai  qu'on  a vu  quelquefois  dans 
le  miniflère  des  hommes  fort  peu  au  fait  de  cette 
politique  qui  apprend  l'art  de  porter  fûremetit  les 
coups  8e  de  les  parer,  ainfi  que  toute  l'adreffe 
8c  le  r afinement  des  cabinets  i des  hommes  trop 
peu  inftruits  du  gouvernement  économique  d'un 
état  pour  le  rendre  plus  floriffant,  |e  veux  dire  plus 
riche  , mieux  réglé,  plus  exempt  de  vices  8c  plus 
policé,  plus  civilifé,  plus  peuplé  , ce  qui  fait 
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le  bvihtur  public  dont  je  parle.  On  peut  acqué- 
rir cette  fcicnce  par  une  méditation  férieiile , 
jointe  à un  vrai  zelc  8c  à un  aident  defir  de  faire 
le  bien  public  ; mais  on  y parviendra  encore  plus 
facilement  par  la  connoiltance  des  hilloirts , des 
légiflateuts  anciens  8c  modernes,  8:  de  tous  les 
grands  hommes  qui , dans  les  différent  pays  , ont 
tenu  les  rênes  du  gouvernement  : que  dis-je  ? il 
ell  un  moyen  pour  cela  bien  plus  fûr  , bien  plu» 
efficace  , c'ell  celui  de  quiconque  voit  par  lui- 
même  beaucoup  de  pays  8e  examine  les  mccuis, 
la  police  , les  ufages  des  diverfes  nations.  Il  fe- 
rait bien  bon  en  effet  qu'une  perfonne  d'un  ju- 
gement fur  , d'un  difecmement  ex.iél  8c  étendu  , 
capable  par  conféquent  de  diilinguer  le  bien  du 
nul , fie  le  mieux  du  bien  , pût  parcourir  les  états 
les  plus  policés  de  l'Europe  pour  faire  des  ob- 
fervations  fur  tout  ce  qu'ii  y a d’utile,  fur  ce 
que  l'indullrie  , l'art  Sc  le  génie  ont  produit  Sc 
produirait  tous  les  jours  en  tant  de  villes  célè- 
bres , fur  les  progrès  qu‘y  ont  fait  tant  de  diffé- 
rais arts  qu'on  y cultive  avec  le  plus  grand  lüc- 
cès  , 8{  l'utilité  que  le  public  en  retire  , fur  le 
commerce  8c  la  manière  dont  il  le  fait , fur  les 
découvertes  de  la  chirurgie  , fur  les  inventions 
de  la  méchanique , enfin  fur  tant  de  belles  ma- 
nufactures fi  avantageufes , ou  même  nécefT.iires 
aux  lieux  oû  elles  font  établies  , 8c  remporter  en- 
fuite  chez  foi  une  ample  provifion  de  connoiG- 
fautes  donc  on  pourrait  faire  un  grand  ufage  au 
profit  de  fa  patrie.  C’ell  ainfi  que  conduit  pat 
fon  vafle  génie  l’empereur  des  Ruffics  , dont  j'ai 
parlé  , alla  faire  lui- même  ces  recherches  Sc  cctie 
étude  dans  les  villes  les  plus  commerçantes  de 
la  chrétienté , fie  attira  enfuite  chez  lui  , par  les 
plus  grandes  rccompenfes , tout  ce  qu'il  put  ga- 
gner d'hommes  capables  de  défricher , pour  air.fi 
dire , fes  valtes  états , fie  de  les  polir  du  moins 
en  quelques  parties.  Or  , fi  les  miniftres  n'ont 
pas  cherché  à s’inftruire  eux-mêmes  par  te  moyen 
que  je  viens  de  propofer , il  ne  faut  pas  efpérer 
que  le  fyftcme  du  gouvernement  prenne  jamais  une 
meilleure  forme.  Quoique,  grâces  à Dieu,  nous 
vivions  en  des  teins  où  règne  la  tranquiHité , la 

fioliteffe  8c  l’union  entre  les  chrétiens , 8c  que 
es  princes  qui  nous  gouvernent  faffent  de  la  clé- 
mence leur  qualité  favorite  , il  relie  encore  d'au- 
tres fortes  de  biens  que  l'on  pourrait  faire  aux 
peuples  , 8c  que  faute  de  connoitre , ou  par  pure 
négligence , on  ne  leur  ménage  pas. 

De  r éducation  qu'il  faut  donner  aux  jeunes  gens 
pour  les  rendre  propres  à remplir  les  charges  pu- 
bliques. 

Avant  que  de  traiter  et  fujet , j'ai  à propofet 
quelques  réflexions  auxquelles  je  ne  puis  me  rclii- 
fer,|8c  que  ;e  ne  donnerai  néanmoins  qu'avec  peines 
comprenant  mieux  que  jamais  qu'autant  q.i'u  eft 
facile  de  former  des  defirs,  autant  il  eft  difficile. 
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pour  ne  pas  dire  impoftible  , de  les  voir  mettre 
3 exécution.  Après  tout  cependant , quel  incon- 
vénient y auroit-il  a préfenter  encore  une  idée 
c,.ii  peut  beaucoup  contribuer  au  bien  public  i 
On  vient  de  voit  un  léger  crayon  du  portrait  8c 
des  qualités  911e  doivent  avoir  ceux  que  la  pro* 
vidence  a laits  les  inimftres  d'un  prince  pour  tra- 
vailler fous  fes  ordres  au  bien  public  , St  conjoin- 
tement avec  lui  : mais  de  tels  hommes  ne  font 
pas  formés  tout  d'un  coup  >ils  n'ont  pistoutd'un 
coup  mus  les  ulens  néccflaircs  pour  i'adminillra- 
*10:1  de  la  julhre  & pour  te  gouvernement  , tant 
politique  qu  economique  d'un  royaume  i il  faut 
au  contraire  beaucoup  d'application,  de  travail 
pour  y réullir  : de  la  l'attention,  le  foin  que 
le  prince  ou  la  république  devroit  avoir  de  for- 
mer des  hommes  qui  fuirent  capables  de  remplir 
un  Jour  les  charges  , Scs  dignités  8c  les  offices 
publics,  de  minière  cu'eti  y faifant  honneur  au 
prince  8r  à l'état,  ils  filTenr  aufli  le  bien  des  par- 
ticuliers. Le  jardinier  prudent  nourrit  de  jeunes 
plantes  pour  les  tranfplanter  & les  fublLtuer  à 
teins  à la  place  de  celles  qui  font  vieilles  Sic  près 
de  manquer.  Autant  il  vaudrnit  A’  feroit  nécef- 
faire  même  que  dans  le  point  de  vu?  que  je  pro- 
pore , on  choisit  des  ftljets  par  tout  & dans  ton- 
tes les  conditions.  Il  arrive  rouvert  1 tous  les 
princes  d'être  dans  le  cas  de  chercher  des  hum 
m;s  tout  formés  8c  propres  à occuper  les  char- 
ges 8c  les  emplois  , les  uns  du  batreau  , les  au- 
tre* de  leur  cabinet  , ou  pour  en  taire  des  lecrc- 
taircs , d'état,  des  amhafladeurs , mtdei  Wten- 
dans  rie  commerce.  Se  plaindrait- on  de  ne  trou- 
ver aucun  hou  me  de  mile  dans  foti  propre  pays  ? 
En  ce  cas  , li  les  particu’icrs  fort  blâmables  de 
n'avoir  ni  fu  ni  voulu  cultiver  Lut  efprit , le  prime 
ne  le  fera  pas  moins  de  » avoir  pas  pris  luit)  de 
fournir  i la  jeunelTe  de  fes  états  les  moyens  8c 
les  encouragement  qui  l'auraient  mire  à même  de 
prendre  de  bonnes  contioiHances  relatives  an  mi- 
nitière  public  , ou  des  principes  de  jurifpruder.ee 
ou  des  idées  îles  fondions  des  fccsét.urts , ÿcc. 
6tc.Scc.  Sans  aucun  eflji , fans  s’étre  même  beau- 
coup exercé  , il  n’eft  pis  pollible  communément 
aux  génies  des  hommes  de  fa  former  aux  gran- 
des chutes  , relies  que  font  les  1!  es  dont  s'oc- 
cupe le  gouvernement  public;  Sc  fila  1 ni::: Ir? , 
naturellement  dilfipée  , ne  fait  pis  d’elle  thème 
entrer  dans  cette  carrière  , i!  fera  bien  glorieux 
8c  auili  profitable  au  prince  même  d'c  npl  ivé'ffori 
*èle  a en  procure:  l'éducation  , n s'appliquent 
en  même  rems  à la  garantir  de  '1  t .r-  grè  d s 
vices  , 8c  i l'animer  .1  acquérir  la  capicité  né- 
cefliire  pour  exercer  les  emplois  importans  du 
gouvernement. 

. Qu  conçoit  aifément  qu’il  elV  conféquemment 
à propos  que  le  prince  accorde-  fa  protection  aux 
collèges,  aux  fcmjnaircs  fie  écoles  ilH’ttnécs  i 
élever  la  jeuuedè  de  toutes  les  conditions  , des 
flot»!**,  des  bourgeois  8c  du  Jim  pie  peuple.  Il 
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faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  reeonnoître  com- 
bien et!  louable  8c  avantageux  dans  toutes  les 
provinces  & dans  toutes  les  villes  , letabüfTemcnt 
de  ces  mai  fous  fondées  pour  l'éducation  des  jeu- 
nes gens.  Ccll-là  l ige  où  l'homme  - If  expofé  i 
de  plus  grands  dangers;  la  fougue  des  pallions, 
le  defaut  de  prudence  8c  d'cxpéiience  concou- 
rent à jeitct  dans  le  dérèglement , le  délit  & l'amour 
des  pltifirs  ne  permettant  pas  de  1 en  voir  qu'on 
y putlîc  préférer.  Or  . fi  la  jeune  nobfclTe  eft 
gardée  8c  tenue  loin  des  occaliocs  féduifantes  , 
des  mauvail'es  compagnies  , & des  exemples  per- 
nicieux du  lièck  ; li  de  plus  on  lui  fait  prendre 
des  principes  de  religion  8c  dv  piété,  8c  qu’elle 
ne  loir  appliquée  qu'à  en  praticnier  les  œufnes, 
en  même  teins  qu'a  étu  lier  les  lettres  Sr  les  feien- 
ces  .elle  ptut  confcrver  Ion  innocence,  ou  du 
moins  fe  préparer  un  riche  fonds  de  toutes  ces 
Cases  mlhu trions  , [mur  en  faire  dans  la  furie  là 
règle  de  fa  conduite  ; 8c  li  les  jeunes  gens  du 
peuple  font  élevésdeanémc  dans  les  exercices  ce 
ta  piété  , 8c  de  quelque  profeflion  honnête , lors- 
que ce  tems  orageux  de  leur  âge  fera  parte,  ils 
rruuvcrom  en  eux -mêmes  de  grandes  refTourcaS 
pour  fe  rendre  de  bons  citoyens  utiles  à leurpa- 
trie.  hfpcrance  bien  flatteufe  ! Combien  n'eft  elle 
pas  trompée  tous  les  jours  ? Dès  eue  fortis  de 
carte  honnête  prifnn , Us  jeunes  nobles  , jouif- 
(ans  d'une  pleine  liberté  , entrent  dans  le  monde  , 
la  plupart  ne  fe  foutant  plus  retenus  par  aucun 
frein  , tu  livrent  en  proie  a l'oiliveté  , qui  , fur- 
tout  pour  la  jeuneffe,  eft  la  fource  de  tant  de 
maux  , 8c  s'abandonnent  aux  phufirs  jufqti’i  1 ’m- 
tempérance  8c  la  débauche  ; ils  perdent  dans  l'cf- 
pace  tic  quelques  mois  le  fruit  de  toutes  les  an- 
nées paffées  , où  :1s  ont  feitiblé  faire  une  pro- 
vilion  de  fageffe.  On  fait  affec  quelle  clt  la  pente 
de  notre  nature  : avoir  beaucoup  Je  bien , c'ell 
une  tentation  de  plus  ; ajoutée  qu’il  n‘y  a que 
trop  de  pire  où  ls  corruption  des  mœurs  & ta 
diiLdutiuii  font  portées  à l'excès  ,'8roà  l'on  n'a 
prefquc  à voir  que  les  exemples  les  plus  perni- 
cieux. Il  un  eft  i la  vérité  qui  , retenus  par  un 
principe  de  religion  & un  fentimeiu  d'honntur. 
ne  s'écartent  pas  des  devoirs  8c  de  la  règle  d'une 
conduite  chrétienne , mais  ils  abandonnent  les  étu- 
des . où  s'ils  en  font  quelqu'une  , il  n'y  a abfolu- 
rasftt  nen  de  foliée;  d'autres,  pour  éviter  Pen- 
gnurd 'dément  & t’enubi  , partent  tout  leur  terrs 
au  |'_u  , à des  convcrfations  -inutiles  , ou  à de* 
amnfomens  frivoles;  St  c'dl  delà  que  dans  les 
républiques  on  a tiré  des  fujets  qui  fucceflivenmnt 
doivent  vtte  chargés  du  gouvernement.  Tout  au 
contraire,  dans  les  états  fournis  i un  prince  ; 
Ion  choix  n'eft  point  décidé  fur  la  naiftancc  ; 8e 
(i  l'homme  de  balfe  condition  eft  fupérieur  au  no- 
ble en  efprit , en  feienee , en  mérite  , la  taifon  con- 
ftiltée  , c'ctt'  lui  qui  eft  préféré  pour  les  charge* 
6c  pour  les  empli -is  i mais-  en  fuppofant  qt.'iui 
jeune  -homtqe  j-  après  fes  ttudes  , 11e  çamiuLC  i 
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cultiver  les  lettres  8c  les  fciences , qu’on  lui  de- 
mande s'il  n'a  rien  appris  de  ce  qu'il  faut  fiyoir 
pour  le  gouvernement  d’un  état  : cette  icience 
cft  toute  différente  des  autres  > & on  n’endonne 
point  les  principes  dans  les  écoles  ordinaires  ; que 
laite  donc  ? 11  y a deux  moyens  à prendre  dont 
pourroit  faire  ufage  un  gouvernement  fage  des 
princes  comme  des  républiques  s l'un  confiile  à 
veiller  fur  la  jeune  nobleffe  , lorfque  fortie  des 
collèges  8c  des  écoles , elle  cil  en  quelque  forte 
abandonnée  à elle-même  ; l'autre,  de  former  une 
éducation  particulière  , au  moyen  de  laquelle  ceux 
des  jeunes  gens  , tant  nobles  que  (impies  bour- 
geois, en  qui  on  reconnoîtra  plus  de  talcns  8e  d’élé- 
vation , pourront  afpirer  8c  parvenir  aux  plus  gran- 
des charges  , 8e  jufqu’au  gouvernement  de  l'état. 

Quant  au  premier  point  , il  n'eft  que  trop  com 
nmn  que  parmi  les  jeunes  gens  on  en  voie  qui 
ont , avec  beaucoup  d'ignorance , du  penchant  à 
l'orgueil,  au  libercinage,  au  jeu,  ou  qui  font 
naturellement  infolens  ou  groffiers,  ou  en  qui  l'on 
voit  paroitre  le  germe  de  quelqu'autre  pailion  vi- 
cieufe  ; taches  difformes  8c  défigurantes  en  toute 
forte  de  perfonnes  , mais  fur-tout  en  ceux  qui  font 
dillingués  par  la  nobleffe  de  leur  naiffance  ; elles 
font  encore  un  plus  mauvais  effet  en  quiconque 
les  a fans  le  favoir , ou  qui  les  regarde  comme 
fans  conféqucnce  : à leur  égard  , il  ferait  bien  à 
propos  qu'il  y eut  des  loix  établies  pour  éloigner, 
du  moins  des  honneurs  8c  des  charges  publiques, 
tout  homme  en  qui  l'on  verrait  une  oppolition 
fi  marquée  pour  la  vertu,  que  l’on  fait  être  com- 
me la  gardienne  des  états  , ou  pour  les  en  pri- 
ver s'ils  y croient  parvenus.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
ces  jeunes  débauchés , dont  les  délits  méritent 
cm  la  prifon  ou  des  punitions  encore  plus  exem- 
plaires : je  fuppofe  qu'il  n'eft  point  d’état  où  un 
gentilhomme  puiffe  contrevenir  impunément  aux 
loix  fondamentales  du  gouvernement.  Je  ne  parle 
donc  que  de  ceux  qui  font  voir  par  leur  conduite 
qu’ils  ont  bien  peu  de  principesde  religion  , d'hon- 
neur ou  de  juftice  , ou  qu’ils  en  font  bien  peu 
touchés.  Ils  ne  tuent  oerfonne  , ils  n'enlèvent  point 
les  femmes  à leurs  maris  , ni  ne  paient  leurs  det- 
tes à coups  de  bâton , 8c  ne  commettent , en 
un  mot,  aucun  de  ces  attentats  qui  troublent 
la  tranquillité  publique  , mais  ils  ne  mettent  pas 
de  différence  entre  les  églifes  8c  les  places  publi 
ques  i ils  traitent  leurs  inférieurs  avec  une  hau- 
teur infupportable  , tiennent  les  propos  8c  la  con- 
duite de  la  plus  vile  populace,  8c  diffipant  le 
bien  des  autres,  s’ils  le  peuvent,  avec  le  leur, 
ils  n’abnutiffent  qu’à  faite  des  dettes.  Jeuncffe 
infenfée  , qui  fe  dégrade  , j’avilit  elle  mêmel8c 
comment  prétendre  enfuite  aux  diltmétions  Sc  aux 
honneurs  deftinés  à la  nobleffe  , 8c  qui  ne  de- 
vraient être  que  le  prix  de  la  vertu  ? Comment 
gouvernera-t-on  les  autres  8e  tout  un  peuple , fi 
on  ne  fan  pas  fe  gouverner  foi-même  2 II  me 
iemble  qu'u  fetoit  a propos  d'imaginer  quelque 
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expédient , dont  on  pourrait  fe  fervir  an  befoin  ï 
pour  mettre  un  frein  aux  déréglcmens  de  ces  jeu- 
nes débauchés  j 8c , comme  ils  ne  lavent  que 
trop  fe  mettre  au-deffus  des  jugemens,  ou  félon 
leur  langage,  des  préjugés  du  vulgaire  , j"eftime- 
rois  qu  une  peine  8c  une  improbatiun  marquée  de 
la  part  du  gouvernement , pourroit  leur  faire  une 
allez  forte  imprelfion  pour  revenir  fur  eux-mêmes 
8c  changer  de  vie.  Un  prince  qui  aura  du  zèle 
P°;'r  Je  bon  ordre , trouvera  encore  plus  de  faci- 
lite, s'il  le  veut,  à ramener  la  jeune  nobleffe  : 
quelques  cotreérions  légères , quelques  paroles 
même  lui  fuffiroqt;  8c  fans  en  venir  a un  examen 
détaillé  des  aérions  , ni  pénétrer  dans  les  repli* 
de  la  confcience , il  aura  affez  à reprendre  dans 
ce  que  leur  licence  a d'éclat  aux  yeux  du  public. 

J’obferve  ceci  en  paffant  pour  faire  voir  combien 
il  eft  important  Sc  néceffaire  que  les  princes  don- 
nent leur  attention  à la  jeune  nobleffe  , d’autanc 
que  le  libertinage  en  cft  contagieux  , 8c  qu’il  feroit 
glorieux  d'en  fournir  des  préfervatifs  8c  des  re- 
mèdes , dès  que  l'on  a principalement  en  vue  le 
bonheur  public.  Dans  les  ficelés  barbares,  la 
jeune  nobleffe  s'exerçoit  à des  joutes , des  tour- 
nois Sc  d'autres  femblables  exercices  des  armes  , 
comme  à la  chiffe,  aux  jeux  de  force  Sc  aux 
inftrumens  de  guerre-  On  f.voit  bien  mieux  alors 
que  nous  ne  le  favons  à préfent,  quels  font  les 
amufemens  qui  lui  conviennent.  Beaucoup  ne  font 
pas  capables  de  faire  prendre  a leurs  idées  un 
vol  Jhien  élevé , ni  de  fe  livrer  à une  forte  ap- 
plication j mais  ils  peuvent  donner  à leurs  corps 
des  exercices  honnêtes  , ou  cultiver  des  arts  qui 
leur  conviennent.  Je  ne  prétendrais  pas  que  la  jeu- 
| nèfle  ait  mieux  valu  autrefois  qu’à  préfère,  mais 
on  peut  dire  au  moins  que  leurs  manières  8c  leuc 
maintien  avoient  quelque  chofe  de  plus  mâle  : on 
ne  les  voyoit  pas  perdre  des  deux  heures  entières 
à leur  toilette  pour  arranger  leurs  cheveux  avec 
autant  d'apprêt  8c  d'art  que  les  femmes  les  plus 
mondaines  , 8c  emprunter  comme  elles  du  laid 
8c  du  vermillon , les  couleurs  que  leur  a refufe 
la  nature.  On  a dit  par  plaifanterie  que  les  hom- 
mes en  ce  ficelé  devoieut  etre  changés  en  femmes  i 
ce  qut  eft  certain  , c'eft  que  leur  molleffe  effémi- 
née va  toujours  en  augmentant;  qu’ils  abandon- 
nent aux  femmes  la  fupériorité  8c  le  droit  de  com- 
mander qui  leur  appartiennent,  ne  fe  réfervant  que 
l'honneur  d'être  de  fait  leurs  très-humbles  fervi- 
teurs  S;  leurs  efclaves , fans  en  avoir  le  nom.  C'eft 
bien  là  fans  doute  faire  trophée  de  fa  baffeffe  , 
8c  un  renverfement  total  de  l'ordre  qu’a  fixé  U 
nature  meme. 

Je  parte  à une  autre  forte  d'éducation  plus  par- 
ticulière , relativement  aux  fujets  qu'il  eft  quef- 
tion  de  former  pour  les  rendre  capables  de  rem- 
plir les  charges  Sc  les  emplois  publics-  Dans  les 
républiques,  dont  le  gouvernement  eft  ariftocra- 
tique , tou:  noble  a droit  d'y  patveoir  j 8c  comme 
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on  n’y  peut  avancer  dans  l'adminiflration  des 
affaires  & dans  les  charges  qu'autant  qu’on  a une 
réputation  de  venu  , la  jeuncffe  fréquentant  les 
fages , 8c  raifonnant  avec  eux  comme  avec  fes 
maîtres  des  intérêts  de  l'état , félon  qu'elle  donne  • 
des  prcu.es  de  femimens  8c  d'intelligence  , peut 
faire  un  bon  apprentiffage  8c  devenir  propre  aux 
grandes  chofes.  Un  prince  judicieux  doit  s'y  pren- 
dre autrement  pour  faire  de  bons  élèves  , qui 
puifTent  l'aider  unjour  à foutenir  les  fatigues  8c 
l’application  ntceflaires  pour  un  bon  gouverne- 
ment ; le  prince  en  cil  la  tête , 8c  il  a befoin  de 
differens  officiers  8c  magillrats  qui  lui  fervent 
comme  d'autant  de  bras  8c  de  mains  pour  faire 
mouvoir  avec  adrefle  8c  de  concert  tous  les  ref- 
forts  de  la  république.  Il  faut  obferver  que  nos 
ancêtres  ont  établi  des  académies  8c  des  affem- 
biées  compofées  des  plus  beaux  efprirs,  qui  culti-  j 
voient  la  poefie  8c  l cloquence  ; elles  avoient  Se 
ont  encore  leur  mérite , quoiqu'elles  ne  foient  pas 
d’une  grande  utilité  j on  peut  du  moins  en  tirer 
de  bons  fecrctaircs  pour  les  cabinets  des  princes 
8c  des  feignents.  On  a imaginé  depuis  des  aca- 
démies de  Phyfique  expérimentale  , d'Aftronomie, 
de  Mathématiques  , de  Médecine  8c  de  Chirurgie  ; 
établilTemens  bien  plus  utiles  au  public  à bien  des 
égards.  Un  efprit  vraiment  philosophe  , par  la  rai- 
fon  qu'il  cil  accoutumé  à apprécier  le  vrai  , le 
folide  des  chofes,  à reconnoître  dans  les  aéiions, 
les  opérations  des  hommes!  le  bien  8c  le  mieux, 

& à diltinguer  les  apparences  de  la  fiibdance  8c 
du  fond  ; un  philofophe  , dis- je , fous  le  nom  du- 
quel je  fuis  bien  éloigné  d'entendre  un  de  ces  fo- 
phiftes,  de  ces  ergoteurs  éternels  , faura  faire  ufage 
de  fon  difeernement  dans  les  affaires  publiques, 

8c  juftifiert  la  vérité  de  ce  qu'on  dit  depuis  fi 
long- tems  : <«  Qu'il  feroit  à fouhaiter  que  l'on 
D'eùt  que  des  philofophes  pout  rois  , ou  que  les 
cois  devinffent  philofophes  ». 

Mais  j'eftime  de  plus  qu’il  feroit  à fouhaiter 
que  le  prince  établir  une  académie  particulière  où 
l'on  étudiât  les  règles  fùres  d‘un  gouvernement 
fige,  qui  fait,  comme  je  l'ai  dit,  une  fondlion 
fi  importante  , 8c  en  meme  tems  fi  difficile.  Le 
tcmheur  du  peuple  réfulte  du  bon  gouvernement 
dépend  d'une  complexion  d'idées  & de  connoif- 
fances  de  différens  genres , qui  ne  fe  trouvent  pas 
ordinairement  réunies  dans  un  feul  homme  fans 
beaucoup  de  travail.  Conféqucmment  il  feroit  à 
propos  de  faire  un  choix  de  jeunes  gens  recon- 
nus de  bonnes  moeurs  , doués  d'un  jugement  fur 
8c  d’une  pénétration  vive  , dont  on  compoferoit 
l'académie  que  je  propofe , 8c  que  cette  acadé- 
mie eût  pour  objet  8c  pour  occupation  de  traiter 
avec  difeuffion  les  divers  fujets  qui  ont  rapport 
aux  moyens  8c  à U manière  de  s'y  prendre  pour 
gouverner  fagement  les  peuples  .tant  pour  l’avan- 
tage du  prince  que  pour  le  bien  de  fes  fujets  : il 
faudrait  aufli  que  quelqu’un  de  très  grand  feus 
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fût  chargé  de  leur  dillribuer  par  degrés  les  matiè* 
res  que  chacun  d’eux  aurait  à traiter,  8c  qu  un 
minitire  fige  affiliât  aux  affemblécs  qui  fe  t,cn' 
droient  en  des  tems  marqués , non  pas  tant  pour 
prévenir  tout  défordre , 8c  réprimer  ceux  qui  pour- 
raient les  caufer , que  pour  animer  8c  louer  le* 
fucccs  8c  l'émulation  de  ceux  qui  fe  montreraient 
avec  plus  d'cclat  j enfuite  que  l’on  pût  propofet 
tout  ce  que  l'on  croirait  plus  ou  moins  utile  , 
pourvu  qu'il  fût  praticable  dans  le  pavs  où  1 on 
vit , 8c  tout  ce  qui  entre  dans  la  claffe  des  inu- 
tilités ou  du  défordre  , ou  qui  cft  du  nombre  des 

chofes  nuifibles  pour  v remédier  , obfervant  tou- 
jours de  ne  jamais  s'écarter  du  refpeû  qui 
dû  au  prince  , 8c  qu’on  ne  fe  bornât  pas  a par- 
ler de  ce  qui  cil  mite , honorable  8c  utile  fans 
aucun  rifque'd’indéceuce  , ou  mêmenéceffaire  au 
peuple  8c  .au  fouverain  ■ ainfi  que  de  ce  qui  peut 
fervir  à perfeétionner  les  chofes  j mais  que  cha- 
cun s'animât  à fuivre  fon  talent,  foit  pour  le 
genre  épillolaire , foit  pour  écrire  des  relations, 
ou  pour  faire  valoir  des  jullifications , des  apolo- 
gies félon  la  diverfité  des  faits  8c  des  circonftan- 
ces  imaginées  qui  feraient  pmpofées.  Enfin  , ce 
qui  ferviroit  encore  plus  à exciter  une  vive  ému- 
lation dans  ces  académies  , c’ell  que  le  prince  en 
honorât  quelquefois  les  affembléesdc  fa  préfence, 
ou  qu'il  leur  donnât  de  tems  en  tems  quelque 
marque  de  fa  libéralité.  On  penfera  peut-être  qu'il 
doit  y avoir  bien  delà  difficulté  à fuivrede  telles 
études  8c  J traiter  de  tels  fujets  , n'ayant  ni  fait 
ni  appris  rien  de  femblable  dans  les  écoles  ordi- 
naires; mais  nu’on  foit  bien  rempli  des  principes 
d’une  bonne  philofophie  morale  , par  lefquels  on 
aura  appris  à connoître  l'homme  8c  fes  devoirs  , 
on  portera  avec  foi  un  bon  fond  de  connoiffances 
8c  une  ample  provifîon  de  lumières.  Teltes  font  les 
deux  conditions  préalables  , fans  lefquelles  per- 
fonne  ne  devrait  être  admis  dans  l'académie.  Il 
fuffit  à un  (impie  magillrat , qui  n'ell  defliné  qu'à 
rendre  la  jultice  aux  particuliers  , de  favoir  le  code 
de  Juftinien  , 8c  tout  ce  qui  regarde  la  Jurifpru- 
dence  ordinaire , fans  étendre  au-delà  fes  connoif- 
fances j mais  pour  quiconque  doit  prendre  parc 
au  gouvernement , comme  miniffre  ou  confeiiler 
d'état , il  ell  une  Jurifprudence  bien  fupérieure 
dont  il  doit  être  inllruit  ; j'enrends  celle  qui  cn- 
feigne  les  premiers  principes  de  la  jufiiee  dont  le 
prince  eft  redevable  à ces  fujets  8c  fts  obligations 
a leur  égard  : celle  qui  juge  de  l'obfervation  8c 
de  l'autorité  des  loix  établies  , 8c  s'il  eft  conve- 
nable d'en  établir  d'autres.  C’cft  ce  qu'on  appelle 
le  droit  public.  On  l'enfeigne  8c  on  le  traite  avec 
beaucoup  de  détail  en  Allemagne  & dans  les 
Pays-Bas  ; mais  les  jutifconfultes  italiens  l’ont 
jufqu'à  préfent  fort  négligé , fc  contentant  de 
favoir  le  code  8c  le  digeile  , auxquels  ils  fe  rc- 
duifent  , fans  rechercher  d'autres  lumières  que 
celles  de  leurs  auteurs  ordinaires  en  matière  de 
droit. 


i<>o  BON 

Un  autre  genre  d'étude  (croit  encore  bien 
«éceflaire  à ceux  que  l'on  choiliroit  pour  compofer 
cette  académie  -,  il  confifl;  à apprendre  l'h'îloire 
ancienne  Scmo.lerrte,  à acquérir  une  coimoilfince 
étendue  Se  détaillée  des  dliférens  pays  8c  d.-s 
princes  qui  les  gouvernent,  à lire  les  traités  d'al- 
liances Se  de  pa  x , Si  les  autres  a&es  publics, 
à sinllruire  des  divers  intérêts  des  fouverains  , 
les  coutumes  de  les  mœurs  bonnes  ou  nuuvaifcs 
des  differentes  nations , ce  qu'il  y a de  mieux 
réglé  poarle  commerce  , les  vivres  , les  nionnoics  , 
les  impôts,  Sec.  au  aire  d'objets  qui  fontduref- 
fort  d'un  homme  d'état.  La  matière  cil  vaile  , Si 
on  ne  manque  pas  de  livres  qui  eu  traitent,  il 
«Il  queiiion  de  l.-s  étudier. C'cft  ainfi  qu'un  prince 
peut  fc  faire  comme  une  pépinière  de  jeunes  fu- 
jets,  pour  choifir  enfuite  les  meilleurs  Se  les  tranf- 
plaïuer  dans  les  emplois  ■ non  cependant  qu'il  ne 
faille  que  .le  la  théorie  pour  fumier  un  miniflre  j 
il  y faut  joindre  encore  beaucoup  de  pratique  8e 
une  grande  expérience  , qui  communément  nell 
pas  le  partage  de  la  jeunelfe.  C'cft  pourquoi, 
a ores  un  et! ai  convenable  à proportion  des  tulens  ; 
un  peut  placer  les  uns  au  bureau  des  dépêches 
fous  un  premier  directeur , employer  les  autres 
en  qualité  d'ambalfadeurs  Si  d'envoyés  , 8e  faire 
de  quelques  uns  des  juges  8e  des  gouverneurs  pour 
les  villes  de  les  provinces  i 8e .après  qu'ils  refe- 
ront exerces  dans  ces  ditférens  emplois,  félon  les 
fuccès  qu'ils  y auront  eu,  on  pouua  les  faire 
monter  à des  grades  fupérieurs.  Ordinairement 
ceux  dont  les  connoilfances  de  les  tulens  fom  bor- 
nés à la  Juiifprudenc: , doivent  fe  contenter  de 
figurer  dans  le  temple  de  Thémis,  fans  élever 
leurs  prétentions  jufquaux  cab.nets  des  princes. 
Cependant  un  grand  génie  , avec  de  la  pratique , 
peuc  faire  de  grandes  chofes.  On  a vu,  & tous 
les  jours  on  peut  voir  des  hommes  d'un  génie  lia» 
tuellemenr  11  fécond,  de  tant  d'intelligence  8c  de 
pénétration,  8c  d'un  jugement  fi  droit  . que  fans 
palfer  par  aucune  académie , même  avec  t-ès- 
pui  d'etude  & de  fcicnce  , ils  font  devenus  d'ex- 
cellens  miniftres.  Celf  leur  fugacité  , leur  adrclfe 
à manier  les  affaires,  la  comioiliauce  pratique  qu  ils 
ont  eu  des  cours,  8c  l'étude  qu'ils  ont  faite  des 
difpolïtions  Si  des  pallions  des  hommes  , qui  les  I 
ont  rendus  propres  à difeuter  les  plus  grands  in-  I 
térérs  de  l'etat , Si  à y donner  de  bons  confcils  ; 
fruit  précieux  des  principes  qu'ils  fe  font  faits  par  ' 
leur  expérience  8c  parla  foliditéde  leurs  réflexions 
fur  l’état  aéluel  du  monde.  Que  le  prince  cepen 
dune  foi;  attentif  à ne  pas  prendre  de  grands 
parleurs  pour  de  grands  génies  i ordinairement 
les  vrais  fages  partent  peu  : qu'il  dételle  les  four- 
bes , les  hommes  à artifices , en  faifaut  cas  d'une 
politique  adroite  : li  l'adrcfle  eft  une  qualité  ef 
timable  , il  n'en  ell  pas  de  même  de  l'artifice  8c 
de  la  fourberie.  Si  ces  fortes  d'hommes  en  font 
tomber  d’autres  dans  les  pièges  qu'ils  tendent 
aux  dépens  de  ja  bonne  foi , quelle  alfuiaiiçç  |e 
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prince  pourroit-ii  avoir  qu'ils  ne  feront  pasufage 
de  leurs  reflources  au  préjudice  de  fes  intérêts  , 
jufqu'à  lui  faire  faentier  la  propre  gloire  ? Qu'il 
prenne  bieti  garde  encore  de  ne  pas  choifir  pour  ton- 
feillers.pour  mimilrcs , des  cerveaux  bouillons  rare- 
ment dépareilles  tètes fort  il  des coufeils  bien  folides: 
j que  fur  tout  il  obfcrvc  que  ceux  qu'il  cho  (ira  aient 
un  bon  fond  de  religion  8c  de  morale  chrétienne, 
autrement , comment  mcttroit-il  fa  confiance  en 
des  hommes  qui , ne  craignant  pas  Dieu  , ne  fui- 
vroiciit  d’autre  loi  que  celle  de  leur  volonté  8c 
de  leur  intérêt  , Si  qui  , par  celle  raifon  meme  , 
étant  capables  de  toutes  les  furprifes , j'aiprcfque 
dit  des  Iripponneries  qui  peuvent  le  cacher  aux 
regards  des  hommes  , fc  feront  un  mérite  auprès 
d'un  prince  peu  attentif,  du  mal  même  qu'il» 
feront  (’ouft’nr  au  public  ; que  l'on  en  fuppofe  un 
de  cette  cfpèce  qui  l'on  intendant  ou  maatre-d'hô- 
tel , ou  gentilhomme  de  la  chambre  ou  enfin  , 
dans  quelque  charge  que  ce  fuit  de  l'épargne  ou 
des  dépendes  du  prince  , ou  aura  de  quoi  s'éton- 
ner s'il  n' invente  pas  mille  nouvelles  manières  de 
fatiguer  par  des  impôts  onéreux , Se  s'il  ne  vole 
pas  le  prince  même  autant  qu'il  le  pourra  ienua 
mor , la  probité  Se  la  noblefle  des  fcntiinens  doi- 
vent tenir  le  premier  rang  parmi  les  qualités  né- 
ceflaires  pour  former  un  minilire  d'état,  l'tfprit 
8c  I intelligence  ne  font  qu’en  fécond  i G les  pre- 
miers manquent  , Si  que  le  prince  ue  fou  passif;» 
applique  aux  affaires , préparez-vous  à entendre 
les  gémiflemens  Si  les  plaintes  du  peuple. 

Des  grandes  vues  que  doivent  avoir  Us  princes  , (ef 

minijlus  Si  Us  hommes  de  (cures  pour  procurer 

U bien  publie, 

I!  dépend  des  princes , s'ils  le  veulent , 8c  qu’ils 
ne  foient  pas  empêchés  pat  une  force  fuptrieure, 
dç  rendre  les  peuples  heureux  félon  leur  fituation. 
J'ai  dit  déjà  que  c'cft  leur  fontlion  principale  8: 
leur  obligation  ; c'ell  auflt  une  des  vues  que  Dieu 
a eu  fur  eux  eu  les. plaçant  fur  le  ttônc  : confié • 
cucmniem  , pour  être  bon  minière  ou  confeiller 
d état , il  faut  féconder  le  prince  dans  une  (j 
belle  entreprife , 8c  faire  en  foite qu'il  fuit  pénétre 
de  cette  maxime  : *•  que  le  bien  public  eli  le  lien  j 
qu’un  fourerain  renonccroit  i fon  devoir  8c  à fa 
propre  gloire,  fi  , ne  pendant  qu'à  fou  intérêt , i] 
oublient  celui  de  fes  fujets  » : lies  l'un  à l'autre, 
ils  doivent  marcher  enfemble.  Il  eff  peu  de  po- 
tentats qui  foient  dans  le  cas  d étendre  leurs  do- 
maines, & ordinairement  il  faut  acheter  cet  avan- 
tage au  prix  de  1a  rume  ds  fon  propre  pays;  mais , 
en  général , il  cil  facile  à tous  les  fouverains  , s'ils 
le  veulent  bien,  demeure  fut  un  meilleur  pied  le* 
étals  que  U providence  leur  a donnés  à gouver- 
ne.-. 11  cil  avéré  que  depuis  cent  ans  fpéualement 
les  lettres  Si  les  fciences  ont  fait  de  grands  pro- 
grès. On  s'cll  appliqué  avec  bien  plus  d'exattitudç 
que  jamais  à remonter  aux  premiers  principes  dçs 
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chofes , i rechercher  les  caufes  les  plus  fecrctes  des  i 
act-uns  humaines,  & l'on  a l'ait  beaucoup  de  Chemin 
dans  cette  carrière  à l'avantage  8c  à la  gloire  du  fic- 
elé préfent  ; il  relie  à délirer  que  le  fruit  de  tant  d'é- 
t a ies  Scde  tant  de  progrès  des  lettres  foit  de  perfec- 
t onner  toujouts  de  pltîs  en  plus  nos  idées  , afin  de 
rendre  meilleur  8c  plus  parlait  le  inonde,  ce  grand 
théâtre  des  biens  & des  maux  , des  vertus  8c  des 
vices.  II  n’ell  point  de  prince  qui  ne  doive  s'ani- 
mer 8c  travailler  à cette  oeuvre , fi  difficile  à la 
vérité,  mais  fi  defirable , dins  l'enceinte  de  les 
domaines  , quelle  qu'en  foit  l'étendue  : s'il  ne  peut 
ou  ne  fait  pas  en  prendre  les  moyens , fes  con- 
ciliera doivent  le  taire  pour  lui  i 8c  dans  te  cas 
où  ils  feroient  eux  mêmes  trop  peu  verfés  dans  un 
art  fi  important , il  feroit  à propos  qu'ils  fe  pro- 
curaient des  philofophes  en  état  de  le  leur  en- 
feignef  pour  en  prendre  les  leçons  , 8c  les  faire 
prendre  de  même  à tom  ceux  qui  peuvent , en 
quelque-  manière  que  ce  foit , contribuer  au  bien 
public-  Il  ne  nous  faut  que  l'infpiration  fectète 
8c  le  mouvement  de  la  nature  pour  nous  porter 
de  nous- mêmes  à notre  bien  particulier  ; mais 
Dieu  nous  ayant  faits  pour  vivre  avec  des  hom- 
mes comme  nous , de  manière  que  nous  ayons 
befoin  du  fecours  les  uns  des  autres,  notre  vie 
doit  être  une  vie  de  fociété;  8c  fi  nous  voulons 
que  les  autres  contribuent  à notre  bien-être  en 
ce  monde  , nous  devons  de  notre  part  . 8c  la 
ràifon  le  diâe , nous  étudier  à leur  rendre  tous 
les  fervices  dont  nous  fommes  capables  ; enforte 
qu'il  en  refaire  premièrement  le  bien  de  l'état , 
qui  faitle  bien  publie,  parce  que  ce  bien  , ce 
bonheur  fe  répand  fur  tous  les  particuliers,  qui 
s'enrelfentent  chacun  avec  proportion  ; par  confè- 
quent  c'eft  un  défaut , un  vice  toutes  les  fois  que 
le  bien  particulier  s'oppofe  au  bien-public  8c  y 
préjudicie.  Le  mérite  cil  de  favoir  allier  fon pro- 
pre bien  avec  le  bien  public,  8c  l'héroifme,  de 
préférer  le  bien  public  à fon  bien  propre.  Or, 
en  ce  fiècle  où  l'on  cil  fi  éclairé,  non- feulement 
tout  hointne  qui  fe  trouve  choifi  pour  entrer  dans 
le  confeil  du  prince , mais  tous  ceux  même  qui 
ont  du  goût  pour  les  lettres  8c  qui  les  eultivenc , 
devroient  bien  fe  propofer  pour  objet  principal 
de  mettre  fur  un  meilleur  pied  fou  pays , grand 
ou  petit.  S’il  y a de  la  gloire  i faire  du  bien 
aux  autres , il  y en  a bien  plus  à en  faire  à tout 
un  peuple , 8c  à n'occuper  fes  réflexions  qu’à 
chercher  des  moyens  de  diminuer  les  maux  8c 
d’augmenter  les  avantages  de  la  république.  Tous 
les  hommes  ne  font  pas  capables  de  cette  forte 
d’étude  : il  faut  de  l’habileté  pour  raifonner  des 
chofes  en  phtlofophe , Sc  y joindre  un  grand  ufage 
du  monde:  cependant  des  génies  médiocres  peu- 
vent cpntribuer,  au  moins  en  partie,  à l'exécution 
de  cette  grande  idée,  en  donnant  du  luftre  aux 
différent  arts  particuliers,  8c  les  portant  de  p us 
en  plus  i leur  perfeétion.  Il  me  fcmble  que  l'on 
doit  faire  bien  plus  de  cas  d'un  livre  qui  préfentc 
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à un  marchand,  i un  marin  , à un  militaire , à 
un  jardinier,  un  cultivateur , 8 cc.  les  principes 
les  plus  fiîis  8c  la  meilleure  méthode  d'exercer 
fou  art  8c  fa  profeflion  , que  cent  autres  où  l'on 
ne  trouve  que  le  fquelcttc  d une  philofophie  dé- 
chaînée , ou  une  érudition  fèche  8c  tom-à-fait 
llcrile  , ou  des  poéfics  fans  feu  , fans  génie  , qui 
ne  confilKnt  prelque  que  dans  l'arrangement  de 
paroles  enfilées  ; mais  c'ell  aux  hommes  i grands 
talens  , aux  génies  fupérieurs,  dont  la  vue  cil  la 
plus  étendue  , la  plus  perçante  , qu'il  cil  réfervé 
de  traiter  avec  plus  de  force  8c  de  détail  tout 
cc  qui  peut  améliorer  , perfectionner  le  gouver- 
nement politique  8c  économique  des  états - 

Il  fe  préfente  ici  deux  objets  qui  doivent  fixer 
les  regards  Sc  l'attention  de  l'cfprit  philofophi- 
que;  le  premier  Confiltedans  les  abus,  les  faufics 
idées  , ou  dans  la  dépravation  8c  les  défoidrcs  , 
qui  , comme  autant  de  maladies  , affrètent  le 
gouvernement  civil , 8c  qui  fe  trouvent  hétédi- 
taires  dans  le  pays , ou  cranfmifes , en  quelque 
forte , de  main  en  main  par  la  méchanceté  des 
uns , ou  i la  faveur  de  la  négligence  8c  de  l'inat- 
tention des  autres  : nul  pays  ne  peut  fe  flatter 
d'en  être  abfolument  exempt  ; fotivcnt  même  il 
arrive  que  quelques-uns  de  ces  vices  font  fi  in- 
vétérés , ou  que  l'habitude  en  cil  fi  forte  , qu’il 
ne  vient  pas  dans  t idée  du  peuple  qu'ii  foit  utile 
ou  néccflaire  de  les  corriger , parce  qu'ils  ne  font 
jamais  allca  bien  connus.  Nous  trouverions  dans 
le  gouvernement  fécuüer  une  foule  d'exemples 
de  ces  abus,  foit  excès  ou  défauts,  de  tous  ces 
maux  enfin  avec  lefqucls  on  elf  malheureufement 
trop  familtarifé  ,8c  que  l'ufage  Icmble  avoir  con- 
fiacré,  8c  le  gouvernement  eccléfiallique  n'en  mari-, 
mie  pas.  Avec  un  dilccrnement  juffe  , il  cil  aifé 
île  teconnoitre  ce  qu'il  peut  y avoir  de  déréglé, 
de  pernicieux  , ou  feulement  de  peu  louable  dans 
le  gouvernement  d'une  nation  , où  dans  les  moeurs 
Sc  fes  ulages.  Il  n'en  elt  pas  de  même  de  l’autre  ob- 
jet, qui  confilte  à favoir  augmenter  les  avantages  8c 
la  richeffe  d'un  pays.  On  trouvera  beaucoup  de 
difficultés  i en  découvrir  ou  imaginer  les  moyens: 
les  maux,  de  quelque  nature  qu'ils  foient, s’ap- 
perçoivent  aifément,  ils  fe  montrent  eux-mêmes, 
il  ne  faut  que  des  yeux  pour  les  voir  ; mais  à 
l'égard  des  biens  dont  une  province  cil  dépour- 
vue , ce  n'ell  qu'avec  de  l'habileté  8c  .du  travail 
que  l'on  viendra  à bout  d’y  en  tratifporcer  des 
pays  éloignés , ou  bien  il  faudra  beaucoup  il'ef- 
prit  pour  les  imaginer , 8c  une  grande  aéfivité  pour 
les  y introduire  Sc  les  y maintenir  ; valle  champ 
fans  doute  pour  fe  faire  un  mérite  auprès  du 
prince , en  lui  donnant  le  fecret  de  rendre  fes 
états  plus  floriffans  par  l'indulltie , la  richrffe, 
8c  une  abondance  générale  de  toutes  chofes.  Heut 
reux  ceiui  qui  a de  tels  hommes  dans  fon  con- 
feil 8c  de  tels  minilltes , bien  ditférens  de  ceux 
qui  ne  faveiu  fournir  aux  princes  que  les  moyens 
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'je  rendre  leurs  fujets  malheureux  ! Que  dis-je  ? 
•ms  être  miniltre  on  peut  encore,  en  dirigeant 
C-s  études  au  bien  public  , fe  rendre  utile  à tout 
•‘univers , en  approfondiffant  tout  ce  qui  peut 
tourner  à l’avantage  des  peuples , ou  du  moins 
de  fa  propre  patrie,  8c  en  formant  un  plan  rai- 
fonné.  On  fe  livre  à des  études  frivoles  dont  on 
ne  tire  aucune  connoiffance , & Ion  s’épuife  fur 
des  matières  ftériles , dont  tous  les  efforts  que  l'on 
fait  pour  les  preffer  n'expriment  pas  le  moindre 
fuc.  Un  livre  qui  peut  contribuer  en  quelque 
choie  au  bien  du  monde , a dès-lors  un  mérite 
rcel',  qui  doit  être  l'objet  de  la  reconnoilfance 
de  tout  citoyen  du  monde;  fur  quoi  j'obferverai 
un  malheur  auquel  ell  fcijct  le  genre  humain. 
Chacun  , à la  bonne  heure , conviendra  qu'il  de- 
vrait en  être  parmi  nous  de  ceux  qui  cunnoif- 
fent  les  mtux  publics,  & qui  en  donnent  les  re- 
mèdes , de  même  que  des  médecins  des  corps 
qui  découvrent  les  différentes  maladies  dont  nous 
fouîmes  aft'eélés , Je  qui  s'appliquent  à les  guérir  ; 
que  l'on  devrait  les  rechercher,  les  aimer  de 
n-.ême , & les  combler  de  catdfes  ! mais  c'etl 
ce  qui  n'arrive  prefque  jamais  ; les fouverains font 
trop  délicats  , il  leur  le.nble  qu'on  les  infulte  toutes 
les  fois  qu'on  leur  fait  connoitte  quelque  déiaut 
dans  leur  gouvernement , & c'efl  leur  toucher 
la  prunelle  de  l'œil  ijuc  de  prétendre  mettre  des 
bornes  à leur  autorité , ou  plutôt  à leur  dclpo- 
tilmc  : 8e  attendez  vous  aux  clameurs  , aux  cris 
des  particuliers , lorfqne  vous  voudrez  reformer 
ou  fupprimer,  pour  l’honneur  8e  l'avantage  de  la 
république  , certains  ufagts , certaines  coutumes, 
8c  que  leur  intérêt,  qu'y  s'y  trouvera  lié,  leur 
en  fera  délirer  la  confervation.  O vérité  1 quêta 
condition  ell  malheurenfe  ! nous  la  louons  chez 
les  autres , 3e  nous  n'en  vouions  point , nous  la 
dételions  chez  nous  ; auffi  n'y  a-t-il  rien  de  plus 
périlleux  que  de  faire  la  charge  de  réformateur  en 
fait  de  politique  : je  dirais  prefque  que  le  monde 
aime  mieux  être  boiteux  8c  broncher  à chaque 
pas  . que  de  foulfrir  qu'on  lui  apprenne  à mar- 
cher droit  dans  l'adminiftration  des  affaires  civi 
les  i ajoutez  à cela  qu'il  ell  des  pavs  où  tout  ce 
qui  porte  un  cataélère  de  nouveauté  ell  mal  reçu  , 
quelquefois  même  odieux  8c  défendu , comme 
li  , parce  qu'il  y a des  nouveautés  qui  font  mau- 
vaifes,  il  ne  pouvoir  y en  avoir  de  très-bonnes 
3c  rtès-avantageufes  au  bien  public.  On  ell  fi 
prévenu  en  faveur  de  la  manière  de  vivre  , de 
penfer,  de  gouverner,  dans  laquelle  on  a été 
élevé  , qu'on  ne  croit  pas  pouvoir  tranfmettre  rien 
de  meilleur  à fes  defeendans  ; de  forte  que  les 
uns  n:  goûtent  point  du  tout  que  l'on  prenne  con- 
noiffance  des  maux  publics,  auxquels  il  ferait 
néanmoins  lî  important  de  remédier  , 3c  que  les 
autres  ne  fu-alfrenc pas  qu’on  s'inllruife  de  ce  qu’il 
y aurait  de  mieux  à faire  , malgré  tout  l’avan- 
tage qui  en  rcfulteroir  lî  on  venoit  à l'adopter. 
Je  ne  vois  à cela  d’autre  relfaurce  en  ces  derniers 
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tems  , que  le  monde  ell  plus  policé  qie  jamais 
dans  la  plus  grande  part  e de  l'Europe , 8c  que 
Dieu  nous  a donné  de  bons  princes , qui  n'ont 
ue  de  bonnes  intentions  ; je  ne  vois , dis-je  , 

autre  relfource  que  de  former  des  vœux  pour 
qu’il  leur  infpire  un  detir  lîncèrc  de  bien  con- 
noitre  ce  qui  ell  permis  8c  ce  qui  ne  l'cfl  pas , 
ce  qui  tourne  au  défavantage  du  peuple  pour  l’ar- 
rêter, 8c  ce  qui  peut  lui  être  utile  pour  le  piocu- 
rer , 8c  pour  pouvoir  annoncer  au  public  que 
dclormais  nul  minilltc  indiferet  n'aura  la  liberté 
d'arrêter  le  zè'c  des  auteurs  qui  voudront  met- 
tre au  jour  ce  qu'i's  auront  conçu  pour  le  bien 
public,  pourvu  qu’ils  ne  le  falfent qu’en  confer- 
vant  toujours  le  refpeCl  dû  à la  religion  8:  au  prin- 
ce. En  attendant , je  vais  pcéfenter  les  different 
points  de  vue  que  fe  proposent  8e  doivent  fc  pro- 
pofer  les  princes  fages  8c  lespetfonncs  diilinguécs 
u ils  choififfcnt  pour  en  prendre  les  avis  , afin 
e procurer  , autant  qu'ils  le  peuvent , le  bonheur 
rubüc  ; toute  autre  gloire  qu'ils  peuvent  acquérir , 
n'cll  pas  à beaucoup  près  auffi  folide , pourvu 
quelle  île  foit  pas fufpcéle  ou  abfolumemfauffe. 

De  lu  religion. 

On  ne  peut  nier  l’exiflence  de  Dieu  fans  ex- 
travagance , quelque  idée  avantageufe  que  l’on  ait 
de  fes  lumières  8c  de  Ion  jugement , jufqu'i  fe 
croire  fupéricur  à tous  les  autres  hommes  ; 8c  lî 
l’on  ell  convaincu  qu’il  y a un  Dieu,  8c  que 
l'on  n'cxille  foi-même  que  pat  fa  volonté  8c  un 
pur  effet  de  fa  bonté,  ou  ne  doit  trouver  rien  de 
pénible  dans  les  obligations  ,les  devoirs  de  la  créa- 
ture envers  fon  créateur  , qui  font  de  l'aimer , 
de  lui  rendre  un  culte  digne  de  lui  , 8c  d'obéir 
aux  loix  qu'il  nous  a impofées  8c  intimées  lui- 
même  ;loix  qui  ne  peuvent  être  que  faillies , juilcs 
8c  conformes  à la  droite  raifon.  Cette  connoif- 
fance  que  nous  avons  de  Dieu  3c  de  nos  devoirs , 
tant  par  rapport  à lui  que  relativement  à notre 
prochain  , tonne  ce  que  nous  appelions  la  reUg’on , 
qui  nous  propofe  , entre  beaucoup  d’autres  véri- 
tés , celle  de  l'immortalité  de  l'aine  , qui  ne  cefTe 
pas  de  vivre  après  qu’elle  ell  féparce  du  corps; 
vérité  (i  importante  , 8c  qui  nous  affine  que  dins 
cette  autre  vie  il  y a pour  nous  des  récompenfcs 
i recevoir  8c  des  peints  à fubir  , félon  les  œu- 
vres que  nous  aurons  faites.  Il  y a une  religion 
naturelle  8c  une  religion  révélée  > S:  celle-ci  n'cll 
autre  que  la  religion  naturelle  , éclairée  de  la  ré- 
vélation divine.  Que  d'a&ions  de  grâces  à rendre 
à la  divine  bonté  , pour  quiconque  a eu  le  bon- 
heur Ae  naître  8c  d'être  élevé  dans  la  religion  catho- 
lique , la  feule  véritable  , après  laquelle  il  n'y 
e:i  a point  d'antre  qui  ne  fort  fauffe , comme  il 
a été  démontré  tant  de  fou  pat  tant  de  Ovins 
hommes.  Il  ell  certain  enfuite  que  le  véritable 
bonheur  d'un  peuple  dépend  principalement  du 
maintien  des  bannes  mœuis , de  la  rcditii  te  des 
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aft'-m!  humaines.  5:  de  b pratique  des  vends. 
Que!  malheur  pour  une  république  , fi , par  la 
méchanceté  des  citoyens  , la  vie  , l'honneur  & 
les  biens  n’y  croient  pas  en  sûreté , s'il  y rrgnnit 
une  méfintelfigence  , une  difeorde  univerfelle  , Sr 
fi  les  plus  foiblcs  y écoiem  fans  celle  les  v.êti- 
mes  de  la  tyrannie  des  plus  putffam  ! Elle  ert  heu- 
xeufe  au  contraire,  lorfque  la  jullice  y jouit  de 
tous  fes  droits  , quelle  eft  le  Icjour  de  la  paix , 
de  la  conrorde  , de  la  charité  8c  de  toutes  le» 
autres  venus.  Or , c’eft  à la  religion  chrétienne 
qu'il  appartient  eacliifivement  à toute  autre  de 
les  enfdgner  Se  de  les  faire  ptariquer  : elle  ne 
fe  borne  pas  à régler  le  vrai  culte  de  Dieu  , mais 
elle  prêche  , elle  perfuade  la  régularité  de  moeurs 
te  toutes  les  vertus  ; en  un  mot  , elle  donne  à 
ceux  qui  la  profeffent  cette  paix  de  l'ame  , cet 
efprit  d'union , de  concorde  , 8c  cet  amour  que 
Dieu  demande  , qui  font  cour  ce  qu'H  faut  pour 
rendre  heureufe  la  fociété  des  hunieins.  1!  cil 
vra:,  c'eft  aulTi  le  but  de  la  l’hilofophie  morale  -, 
mais  réparée  de  la  vraie  religion  , elle  n'a  pas 
le  pouvoir  de  toucher  les  coeurs  jufqu'à  les  tour- 
ner à la  venu  , & la  leur  faire  pratiquer  : outre 
que  li  Philofophie  n’eft  propre  qu'a  un  petit 
nombre  de  perfonnes , tels  que  font  les  favans  , 
les  hommes  de  lettres  , au  - lieu  que  la  religion 
fer:  à tout  le  peuple  , aux  ignoraris  comme  aux 
favans  ; mais  qu'à  la  faveur  de  la  lumière  que 
fait  briller  la  religion  chrétienne  , l’homme  re- 
connoiffe  & foit  fermement  perftiadé  qu'il  y a 
un  Dieu , qui  doit  récompenfer  les  bonnes  ac- 
tions 8e  punir  les  mauvaifes  , & qu'il  foit  en  état 
de  diftinguer  ce  que  ces  aétions  ont  de  mérite 
ou  de  démérité  , alors  il  a un  frein  qui  l’empê- 
che de  fe  tourner  au  mal , 8c  un  puifTant  aiguillon 
qui  l’excite  à fe  porter  au  bien  ; 8c  , fi  l’on  ne 
voit  pas  difparoître  ces  in-quirés  , trop  capables 
de  mettre  en  combuftion  tout  un  peuple , & de 
le  plonger  dans  toutes  fortes  de  malheurs  , elles 
font  au  moins  arrêtées  de  manière  que  , fi  , de 
Concert  avec  l’autorité  de  la  religion  , le  prince 
fait  ufaee  de  la  tienne  , comme  étant  établi  pour 
veiller  à la  confervation  de  b jufticc  , un  état  ne 
pourra  qu’être  heureux.  On  a vu  de  notre  rems 
des  impies  qui  ont  prétendu  qu’un  peuple  d'athées , 
qui  ne  feroit  conduit  que  pat  les  loix  humaines 
Se  par  l'autorité  du  prince  , pourrait  vivre  en 
paix , faire  des  aérions  vertueufes , 8c  éviter  les 
mauvaifes.  A la  bonne  heure,  leur  dira-t-on,  que 
uelque  particulier  incrédule  puiffe  tenir  la  con- 
uite  que  l'on  fuppofe  ; mais  cela  n’eft  pas  pof- 
fible  pour  tout  un  peuple  compofé  en  plus  grande 
partie  d'ignorans  , St  où  les  fiv.rns  , les  génies 
fupéricurs  même  font  emportés  par  le  dérègle- 
ment St  la  fougue  des  pallions  qui  les  dominent. 
S'il  arrivoit  que  de  tels  hommes  ne  fifient  rien 
de  ce  qui  cil  défendu  par  les  loix  humaines  , ils 
De  fauroient  pas  fe  garder  des  mauvaifes  aélions 
qui  échappent  aux  regards  de  la  jnllice  extérieure. 
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I!  n’eft  point  de  vols  , d’impuretés  8c  d’autres 
fortes  de  crimes  des  plus  homeux  qu’ils  r.e  com- 
miffent  , s’il  n’y  dévoient  courir  aucun  rifqne; 
ils  exerceraient  leur  vengeance,  fi  elle  de. oit 
être  fecrète  , fe  moqueraient  des  faux  ferme  ns 
qu'ils  feraient , nieraient  effrontément  les  dépôts 
qu'on  leur  aurait  confiés,  Sc  fs  livreraient  fans 
fcrupule  à toute  forte  d'excès.  Otez  la  crainte 
de  Dieu  qui  retient  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple , 3c  l'empêche  de  mal  faire  , en  lui  faifant  ap- 
préhender les  peines  préparées  aut  crimes  dans 
1 autre  vie  , 8c  qu'on  efface  en  même  tems  du 
cœur  de  I homme  la  croyance  8c  l'efpérance  d’une 
grande  récompenlè  dans  b vie  future  , puiffans 
motifs  qui  animent  tant  de  perfonnes  à faire  le 
bien  Sc  à éviter  le  mal , il  n'y  aura  plus  de  frei» 
capable  de  réprimer  la  concupifccncc  en  une  in- 
finité de  circontlances  , 8c  d'arrêter  le  déborde- 
ment _ d’iniquités  , de  défotdres  , qui  couvrira 
bientôt  la  face  de  la  terre.  C’eft  ici  la  matière 
des  tentations.  Chacun  peut  fe  rendre  témoignage 
à lui  même  de  tout  le  mal  qu’il  aurait  pti  faire , 
s'il  n’avoit  été  retenu  par  1a  crainte  8c  l’amour 
de  Dieu , 8c  par  des  principes  de  religion  ; d'où 
il  faut  conclure  que  c'eft  une  véritable  extrava- 
gance de  certains  athées  ou  déifies , de  ne  pas 
rrconnojtre  combien  b véritable  religion  contri- 
bue à la  tranquillité  publique,  8c  non- feulement 
par  accident , mais  efTentielIcment. 

De  l'étude  des  lettres  & des  fciencet. 

Un  homme  qui  connoît  beaucoup  un  certain 
état  , me  difoit  un  jour  qu'on  y avoir  peur 
maxime  de  politique,  qu'il  vaut  mieux  qu’un  prince 
commande  à un  peuple  ignorant  qu'à  un  peuple 
infttuit  , parce  que  le  premier  fe  biffe  manier  8c 
obéit  plus  aifément,  pat  la  raifon  qu’il  ne  con- 
noit  pas  les  défauts  Se  les  autres  vices  du  gou- 
vernement ; Sc  , quoiqu'on  ne  puiffe  pas  dire  que 
l'on  y foit  plonge  dans  une  ignorance  abfolue  , 
parce  qu’il  y a des  écoles  3c  des  univerfités , il 
eft  certain  au  moins  qu’on  n’y  veut  Sc  qu'on  n’y 
enfciçne  autre  choie  que  la  fcience  des  fiècles 
barbares  , qui  ne  peut  faire  , à vrai  dire , qu'une 
doétc  ignorance  , fans  qu’il  vienne  dam  l ‘efprit 
à qui  que  ce  foit  de  porter  les  fcienccs  plus  loin, 
non  plus  que-le  goût  des  lettres  , ni  d'y  intro- 
duire des  méthodes  d’enleigner  8c  d’apprendre  , 
8c  des  connoiffances  plus  utiles  , ni  de  bannir  des 
écoles  ces  études  fi  frivoles  qu’après  avoir  beau- 
coup étudié,  beaucoup  appris,  on  ne  fait  rien. 
S'il  cft  vrai  que  l’on  ait  quelque  part  cette  maxime, 
j’ofe  dire  qu  elle  tient  i b barbatie  , Sc  qu’elle 
ell  d’une  très  - mauvaife  politique.  C’ell  cette 
maxime  qui  porta  les  goths,  dans  le  tems  où  ils 
s’étoient  rendus  martres  de  l'Italie  , à fiire  un 
crime  à b reine  Amabfunte  de  ce  qu'elle  fai- 
foit  inftruire  dans  les  lettres  le  jeune  roi  1 héo. 
doric  fon  fils  ; ils  prêtendoier.t  que  les  arme* 
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étoient  le  feul  métier  des  fouverains  : infenfés  ! 
qui  ne  comprenoient  pas  que  l'étude  des  lettres 
peur  fervir  admirablement  à former  des  capitaines 
excellcns  8c  des  rois,  qui,  pour  bien  gouverner 
dans  le  civil  8c  dans  le  militaire , ont  bcfoin  de 
s'inlhuire , linon  dans  les  écoles  publiques  , du 
moins  à l’aide  de  bons  confeillers  & de  bons  mi- 
nillres , de  ce  qni  ferc  à rendre  un  roi  fage  fur 
le  trône  , expert  & vaillant  à la  guette  ; 8c  ne 
feroit-ce  pas  une  forte  de  perfidie  dans  des  mi- 
nillres  qui  aimeroient  à entretenir  le  prince  8c 
fes  fujets  dans  l’ignorance  , pour  fe  rendre  plus 
néceffaires  8c  s'en  faire  rechercher  davantage  ? 
Mais  il  feroit  inutile  de  s'étendre  fur  un  fujet  dont 
on  ne  trouveroit  d’exemples  tout  au  plus  qu’en 
quelque  pays  barbare  , mais  nullement  en  Eu- 
rope. Avouons  donc  de  bonne  foi  que  les  lettres 
8e  les  fcienccs  font  utiles  en  certain  point  , 8e 
néctffaires  même  à tel  autre  égard  pour  faire  le 
hvnhtur  d’une  république  , pour  le  conferver  8e 
pour  l'augmenter.  A la  vérité  , nous  pourrions 
nous  figurer  des  peuples  qui  , dépourvus  du  fe- 
cours  des  lettres  , des  fciences , 8e  n'étant  guidés 
dans  leur  gouvernement  que  par  la  lumière  de 
la  raifon  , mèneraient  une  vie  heureufe.  Les  rois  , 
les  empereurs  du  Mexique  8 c du  Pérou  n avoient 
aucune  connoiflance  des  fciences  & des  lettres  i 
cependant  il  paroît  que  ni  eux  ni  leurs  peuples  ne 
s'en  font  pas  trouvés  plus  mal , & qu'au  contraire 
ils  ont  eu  un  gouvernement  raifonnable  & gra- 
cieux. Répondroit-on  qu’ils  cefsèrent  d'ètre  bar- 
bares , 8 : devinrent  une  nation  policée  dès  qu'ils 
formèrent  des  villes , 8e  réglèrent  par  l'effet  de 
leurs  feules  réflexions  ce  qui  étoit  utile  ou  né- 
ceflairc  à la  fociétc  , 8c  que  conféqucmment  ils 
eurent  des  loix  8c  des  arts,  même  des  romances, 
par  lefquclles  fe  tranfmettoicnt  aux  enfans  les 
exploits  8c  les  belles  aétions  de  leurs  pères  ? Tout 
ce  qu'on  en  peut  conclure  , c'elt  qu'ils  ont  pu 
favoir  ,8c  mettre  en  pratique  tout  ce  qui  convient 
au  bien  & a l'avantage  de  la  république  , fans 
avoir  le  grand  fccret  que  donnent  les  lettres , de 
rendre  leur  favoir  fenfible  en  le  mettant  au  jour  : 
ceci  foit  dit  néanmoins  fans  prétendre  examiner 
fi  ces  peuples  ont  été  heureux  ou  non  , avant  la 
conquête  des  efpagnols. 

La  raifon  8c  l'expérience  démontrent  de  con- 
cert combien  les  fcienccs  font  propres  à faire  le 
tonhtur da  peuples; ce  font  comme  pluficurs  in- 
grédient , du  mélange  defquels  fe  forme  un  élixir’ 
un  parfum  qui  répand  le  contentement  8c  la  fa- 
tisfaétion  fur  toutes  les  claifcs  8c  les  ordres  dont 
ell  compofée  une  république  , de  manière  que 
chacun  puiffe  dire  qu’il  clt  bien  en  ce  monde 
félon  fon  état . fa  condition , à moins  que  , par 
fa  propre  faute  , il  ne  donne  lieu  à l’envie  , la 
jaloufie  , 8c  à d’autres  partions  auffr  déréglées  , de 
venir  troubler  fon  ionhtur.  La  terre  ell  inondée 
d’un  déluge  de  maux , dont  les  uns  viennent  de 
la  confljiution  affadie  de  la  nature , d'autres  de 
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notre  mauvaiië  manière  de  nous  conduire  nous- 
mêmes  , 8c  une  partie  de  la  malice  des  autres 
hommes.  Quelle  force  de  jugement  8c  d’efprit, 
que  de  fcience  8c  d'art  ne  faut  il  pas  pour  pré- 
voir , prévenir  8c  empêcher,  autant  qu'il  ell  pof- 
fible  , cette  foule  de  maux  , de  défordres , pour 
les  détourner  quand  on  en  ell  menacé , ou  n’en 
éprouver  aucun  préjudice  ; 8c  ü l’on  lie  fait  pas 
ou  qu'on  ne  puiffe  abfolumenc  s'en  garantir,  pour 
être  au  moins  en  état  d’y  apporter  du  remède  î 
Le  peuple  grofficr  8c  fans  expérience  a des  vues 
trop  courtes  8c  des  maximes  trop  équivoques  pour 
en  être  capable  ; ce  n’tll  que  des  favans , 8c  de 
ceux  qui  font  au  fait  des  principes  d’un  gouver- 
nement juif c 8c  équitable  , que  l'on  peut  efpér 
rer , du  moins  en  partie , ou  de  quiconque  , au 
défaut  de  livres , a bien  étudié  le  grand  livre  du 
monde,  8c  qui  joint  à des  vues  droites  8c  éle- 
vées beaucoup  de  zèle  8c  de  çette  bonne  volonté, 
fans  la  quelle  tout  le  relie  n'elt  rien.  Ce  font  ces 
beaux  génies  , ces  hommes  éclairés  , qui , dans 
la  valte  étendue  de  leurs  connoilLnces  , embraf- 
fent  routes  les  fcienccs  , les  atts  libéraux  , qui  , 
portant  leurs  vues  fur  les  moeurs  des  différens  peu- 
ples 8c  ufages,  ontobfervé  avec  attention  ce  qu’ils 
y ont  trouvé  de  meilleur , qui  ont  pénétré  les  fe- 
crets  de  la  nature  , 8c  fe  font  inllruits  avec  le 
plus  grand  foin  de  ce  qui  confirme  le  bon  ordre 
8c  de  ce  qui  caufe  le  défordre:  ce  font  ces  hommes, 
dis-je  , d'une  intelligence  fupérieurc  , d'une  ca- 
pacité confomtr.ee  , qui  peuvent  faire  jouir  tout 
un  état  d'une  manière  de  vivre  qui  foit  la  plus 
honorable  8c  en  même  tems  la  plus  aiféc  8c  la 
plus  tranquille  ; 8c  plût  à Dieu  que  les  princes 
vouluffer.t  ou  puffent  par  eux  mêmes  prendre  des 
principes  dans  les  meilleures  hilloires  des  anciens 
8c  des  modernes , 8c  dans  quelque  livre  inllruc- 
tif , ils  y apprenaroient  certaines  vérités  qui  ne 
parviennent  jamais  jufqu'à  leur  trône  par  la  bou- 
che de  leurs  officiers  ni  de  leurs  miniltres. 

Il  ne  nous  faut  pas  recourir  bien  loin  , ni  re- 
chercher des  traits  d'hilloire  qui  nous  foient  fort 
étrangers , pour  vérifier1  les  diffié  rens  effets  de  l'igno- 
rance 8c  du  favoir.  Lorfque  les  lombards  fe  fu- 
rent emparés  , au  fixième  ficelé , de  prefque  toute 
l’Italie , on  vit  l'étude  des  lettres  , dé|i  fort  af- 
faiblie par  les  guerres,  s'éteindre  tout  à- fait.  La 
barbarie  8c  l'ignorance  gagnèrent  toutes  les  pro- 
vinces , 8c  bientôt  répandirent  leur  malheureufe 
influence  jufqucs  dans  Rome  même  : il  y eut  cer- 
tainement alors  des  intervalles  dans  lefquels  on 
peut  croire  que  malgré  cela  les  peuples  furent 
affez  contens  de  leur  fort , grâces  au  bon  gou- 
vernement de  quelques  faims  papes , de  quelques 
rois  des  lombards  8c  des  rois  de  France.  si  la 
fageffe  que  n'a  pas  le  peuple  fe  trouve  dans  le 
fouverain  , c'eft  fouvent  affez  pour  farre  régner 
la  jultice , la  concorde  , 1 abondance,  qui  finir  fi 
néceffaires  pour  le  bor.htnr  de  s fujets;  mais  , au 
dixième  fiède,  cette  barbarie  fe  répandit  comme 
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un  torrent  qui  a rompu  toutes  fes  digues  > & de-la 
■en  avant  les  vices  triomphèrent  impunément  : ce 
ne  tut  plus  que  guerres  , vexations , férocité  8c 
inconltance  dans  les  efprits;  il  s'éleva  de  toutes 
parts  des  tyrans  plus  ou  moins  puiiians  , 8c  à 
tous  ces  maux  fe  joignirent  les  excès  prcfqu'in- 
croyables , mais  trop  vrais  , du  plus  furieux  fa- 
natilme  : je  parle  de  la  fureur  des  factions  des 
guelphes  de  des  gibelins  , -qui  furent  les  fruits  de 
tant  de  dilcordes  entre  citoyens , St  des  troubles 
fans  lin  qui  arrivèrent  dans  toutes  les  villes  d'Ita- 
lie. Par  un  bienfait  de  la  providence,  au  qua- 
torzième fiècle , les  lettres  prirent  une  nouvelle 
naiuancc , Sc  l'on  commença  à faire  la  guerre  aux 
fables  ridicules , aux  impoltures , aux  queflioqs 
Vaines  Bc  inutiles  , Se  à toutes  les  inepties , tou- 
tes les  fottifts  qui  avoient  ci)  cours  en  nulle  ma- 
nières dans  les  ficelés  précédent.  Alors,  à pro 
portion  du  progrès  que  firent  les  fciences  8c 
les  arts  , on  vit  les  mœurs  fe  po;;r  ; les  vices 
n'osèrent  plus  marcher  tète  levée  comme  aupa- 
ravant : le  fage  gouvernement  Se  la  bonne  admi- 
niflration  prirent  de  plus  en  plus  des  forces  , & 
la  piété  régna  ; de  forte  que  c'ell  pour  nous  un 

rand  fujet  d'actions  de  grâces  que  nous  avons 

rendre  à Dieu  de  nous  avoir  tait  naître  dans 
ces  derniers  rems  , au -lieu  de  ceux  que  nous  ap- 
pelions nous  - mêmes  des  fiècles  de  barbarie  : ce 
n'elt  pas  que  le  ’ nôtre  luit  abfolurr.ent  exempt 
de  défauts  ; 8t  à préfent  plufieurs  provinces 
d'Italie  font  miférables  : mais  on  peut  obfer- 
ver  , en  parcourant  tous  les  ficelés  , qu'aucun 
n'a  été  exempt  de  femblable  inconvénient , 8c 
qu'aucun  ne  le  fera  jamais  tant  qu'il  y aura  de 
l'ambition  chez  les  fonverains  , te  qu'il  n'elt  pas 
en  notre  pouvoir  d'éviter  de  fi  grands  maux  , ou 
d'en  arrêter  le  cours  , parce  qu'ils  proviennent  de 
caufes  toutes  naturelles.  Ce  que  je  dis  de  l'Ita- 
lie , on  l’a  éprouvé  en  France  , en  Angleterre , 
dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne  , pour  ne 
rien  dire  des  autres  pays.  C'eft  au  progrès  des 
lettres  que  l'on  elt  redevable  de  tout  ce  qu'on 
a d'utile  St  de  beau,  que  l'on  n'avoit  pas  dans 
les  ficelés  précédons  ; 8t  il  feroit  à fouhaiter  que 
tous  les  princes  d'Italie  concoururent  de  concert 
à donner  de  l'éclat  aux  lettres , St  à en  perfec- 
tionner le  goût. 

De  la  Philofophie  mo,  ale  relativement  aux  mxue*. 

Voulant  parler  ici  de  la  Philofophie  morale 
comme  d'une  fciencc  extrêmement  propre  à pro 
curer  le  bonheur  du  genre  humain  , je  ne  me  per- 
mettrais pas  de  la  mettre  abx  prifes  avec  la  fcicnce 
des  Loix  8c  avec  la  Médecine  , qui , faifant  va- 
loir leurs  prétentions  , voudraient  ' peut  être  lui. 
difputcr  l'honneur  du  pis.  Les  jurifcoufultes  pour 
rojenc  faire  un  grand  étalage  des  prérogatives  de 
la  Jurifpruence  i ils  en  relèveraient  la  néceflité 
pour  maintenir  la  jullicc  , tant  celle  qui  cil  la 
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confervatrice  des  droits  relpeitifs  entre  citoyens, 
que  celle  qui  punit  les  délits  &c  les  crimes . 8t  de- 
manderaient la  préférence  , comme  ayant  déjà  la 
prééminence  en  la  perfonne  de  tant  de  magiitrats . 
qui  tirent  tout  leut  lu  lire  de  leur  profetfion.  Les 
médecins  pourraient  faire  aufli  beaucoup  de  btuit, 
fous  prétexte  que  c’eli  à leur  fciencc  qu'ell  con- 
fiée l'importante  fonction  de  nous  conferver  la 
fanté , ou  de  nous  la  rendre  quand  nous  l'avons 
perdue.  Quelques  beaux  efprits  des  fièdes  paf- 
fés  fe  font  épuifés  en  differtations  8c  en  difputes 
fur  l'avantage  du  mérite  & des  prérogatives  que 
ces  fciences  ont  les  unes  fur  les  autres  ; il  falloit 
fans  douce  qu'ils  enflent  bien  envie  de  perdre 
leur  tems  : avec  un  peu  de  réflexion , on  n'aura 
pas  de  peine  à reconnoicre  que  cette  fciencc  qui 
opère  la  pureté  , la  régularité  des  mœurs  de  tout 
un  peuple  , ctt  bien  autrement  importante  8c  pré- 
cicufe  que  toutes  les  autres  ; elle  efl  la  fource 
d'une  infinité  de  biens  , au  moyen  defquels  toute 
perfonne  privée  peut , félon  fon  rang  8c  fa  con- 
dition , fe  faire  un  état  aufli  heureux  qu’on  peut 
l'avoir  en  ce  monde , d'autant  que  fon  objet  8c 
fon  but  ell  d’apprendre  ce  qui  conduit  au  Ion - 
b-ur  8c  ce  qui  en  éloigne  ; que  dis-je  ? une  répu- 
blique peut  par  fon  moyen  jouir  de  la  plus  douce 
tranquillité , tout  y étant  dans  l’union  d'un  par- 
fait accord  , parce  que , fi  chacun  remplit  les 
devoirs  qu’elle  preferit  , toutes  les  differentes 
claffes  , tous  les  ordres  de  l'état  forment  un  con- 
cert d’oü  reluirent  une  agréable  harmonie.  Avec 
une  bonne  fanté  8c  fans  procès  , on  n’a  befoin 
ni  de  Jurifprudence  ni  de  Médecine  ; mais  il  n'eft 
perfonne  qui  n'ait  befoin  de  lumières  pour  le  ré- 
glement de  fes  moeurs  : c'ell  pour  cela  qu'ell  faite 
la  Philofophie  morale, mais  Philofophie  chrétienne, 
dont  les  principes  foient  toujouis  appuyés  des 
maximes  de  l'evangile  ; livre  divin  qu'un  maître 
defeendu  du  ciel  efl  venu  nous  apporter , qui  ne 
contient  tien  que  de  bon  , 8c  que  ce  qu’il  y a 
de  mieux  pour  donner  aux  hommes  un  l^on  ré- 
glement de  vie , 8c  les  rendre  attentifs  a éviter 
tout  ce  qui  peut  les  rendre  malheureux. 

Nous  conlidérons  ordinairement  , fous  trois 
différons  points  de  vue  , les  excès  8c  les  défauts 
des  hommes.  Nous  appelions  délits  ces  entreprifes 
qui  troublent  la  tranquillité  publique  8c  l'ordre 
de  la  jullice  , que  nous  devons  conferver  à l'é- 
gard des  autres , comme  nous  délirons  que  les 
autres  l’obfcrvent  à notre  égard  : ce  font  comme 
de  inauvaifes  humeurs  qu’il  appartient  au  prince  Sc 
à fes  magiftratsde  connoitic  8c  de  guérir.  Nous 
nommons  péchés  toutes  les  .'.fiions , paroles , pen- 
fées  8c  defirs  qui  font  contraires  à la  loi  de  Dieu , 
8c  qui  peuvent  nous  priver  de  l'héritage  qu’il 
promet  h fes  enfans  : ces  fortes  de  défauts  font 
fpécialement  du  reffort  des  miniftres  8c  de  la  re- 
ligion ; ils  en  traitent,  foit  dans  la  Thérlog:e 
morale,  foit  dans  leurs  Se  mons  , auxquels  roui 
le  peuple  peut  affilier  , 8c  cette  voie  efl  la  plus 


Digitized  by  Googl 


BON 

sûre  pour  inftruire  le  (impie  peuple  8i  lui  enfei- 
gner  à régler  fa  conduite  3c  fes  moeurs  ; enfin , 
fcus  le  nom  de  vice  on  comprend  tout  ce  qui 
elt  oppofé  & qui  altère  ce  bel  ordre  naturel  1 
l’homme  que  prrfcrit  la  raifon  , qui  paroit  fur- 
tout  par  l'oppolition  des  défordres  : cet  ordre 
lenfcrme  ce  que  nous  devons  faire  pour  Dieu  , 
pour  les  autres  hommes  , comme  étant  nos  frères  , 
& pmlr  nous-mêmes.  C'elt  à la  Phftofophie  mo- 
rale à le  faire  connoître , ainli  que  tout  ce  qui 
lui  elt  contraire.  Quelques-uns  lui  attribuent  en- 
core la  Politique  , je  n'enten  s pas  celle  qui  ap- 
prend 1 former , diriger  des  brigues  , des  cabales, 
ion:  l'ambition  prend  confcil  , qui  allume  le  leu 
de  la  guerre  , qui  elt  le  fléau  des  citoyens  & des 
étrangers:  je  ne  paile  ici  que  de  cette  politique 
qui  trace  les  règles  d'un  bon  & fige  gouverne- 
ment. En  dernier  lieu,  on  a fait  dépendre  de  la 
Philofophie  morale  la  fcience  qu’on  appelle  éco- 
noT  inc , qui  apprend  à l'homme  à bien  gouver- 
ner fa  famille  6e  fa  mailou.  11  elt  certain  qu’elle 
ett  la  vraie  fource  où  il  faut  remonter  pour  trou- 
ver les  principes  de  cette  jullice  que  vantent  Se 
exaltent  fi  fort  les  juniconfuites. 

11  feroit  à fouhaiter  que  chacun  fût  bien  inf- 
Irtrt  de  la  Philofophie  morale  ; c’elt  encore  en 
quoi  nous  fommes  bien  redevables  à la  religion 
de  Jefus-Chrilt  Se  à fes  minières  , en  ce  que  c ett , 
comme  je  l'ai  dit,  par  leur  moyen  que  le  fimph 
peuple  en  sire  toutes  fes  connoilTances.  Les  pré- 
dications fuit  l’école  où  s inftruucnt  les  ignoraits  ; 
«le  forte  que  plus  ce  miniitère  eft  bien  rempli  , 
plus  ceux  qui  y allïltent  peuvent  en  retirer  de 
fruit  : mais  ne  (croit  il  pas  honteux  pour  les  fa- 
vans  d’accumuler  tant  de  connoilTances  , 8e  de 
négliger  celic  - ci , qui  cft  la  plus  importante  ? 
L un  étude  la  Jurifprudence , l'aune  la  Médecine, 
dans  la  feule  vue  du  grand  profit  qu’il  en  retirera  ; 
celui-ci  , pour  gagner  au  moins  quelque  chofe  , 
s'adonne  a la  Littérature  , à l'Erudition  , à la 
Philofophie  naturelle , aux  Mathématiques , 8c  l'on 
ne  trouvera  aucun  avantage  , aucun  mérite  à con- 
noitre  fes  vices  , fes  pallions , & à fe  connoître 
fji-mc.ne  , à fe  faire  par  de  bons  principes,  un 
fond  d'honnêteté  , de  modération  , de  policcfle 
qu'il  faut  avoir  pour  paraître  avec  honneur  dans 
le  monde  , Sc  pour  fe  donner  la  réputation  d'un 
homme  fage  , qui  fait  fe  faire  ellimer  8c  aimer 
de  tout  le  monde.  Si  vous  n'avez  perfonne  en 
état  de  vous  donner  des  avis  fur  vos  détruis, 
ou  dont  vous  veuiltiez  en  recevoir . recourez  du 
ma  ris  auv  livres  qui  vuus  les  découvriront  fans 
Vous  mettre  d n>  le  cas  de  rougir  ; ils  vous  fe- 
ront reconnmtte  votre  ingratitude  , votre  fierté , 
votre  arrogance , votre  envie  , votre  impolitelfe, 
votre  duplicité  , la  noirceur  de  vos  médifances, 
votre  cupidité  , votre  avarice  cxcctïivc  , ücc. 
Quoiqu'un  jugement  droit  8c  une  bonne  volonté, 
avec  le  commerce  , la  fociété  des  plus  honnêtes 
geus,  puilTcm  te. vu  à Suinter  ua  homme  peur 
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l’intérieur  8c  l’extérieur  , tel  que  le  feroit  la  Ph> 
lofophie  , <1  arrive  cependanc  fort  rarement  que 
l’on  y ré-utltife.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour 
parvenir  à bien  régler  nos  inclinations , nos  ac- 
tions , nos  mœuis  en  un  mot  , c’elt  d’écudier  les 
livres  qui  traitent  le  uueux  Bc  plus  à tond  de  la 
religion  8c  de  la  Philofophie  morale.  On  ne  peut 
aflez  répéter  que , li  tous  les  rois  étoient  philo- 
fophes  , les  peuples  n'en  feraient  que  mieux  ^ 
qu’il  fait  au  muins  permis  de  délirer  que  tels 
fiaient  leurs  confeillers , leurs  miniltrcs  8c  tous 
les  magiltrats  , autrement  les  fiijeis  courent  grand 
rifque  de  payer  cher  les  fautes  8c  la  méchanceté 
de  ceux  qui  aflillent  8c  dirigent  le  prince  d.ns 
le  gouvernement  de  fes  peuples  , dans  l’adminif- 
u-lion  de  la  jullice  . 8c  dans  l'impofition  des  tri- 
buts U des  charges  publiques-  Le  roi  de  * .r- 
daigne , Charles  - Emmanuel , a établi  dans  (on 
univerfitédc  Turin  une  chaire  de  Philofophie  mo- 
rale , 8c  ce  n’elt  pas  un  des  moindres  traies  qui 
rendront  fon  nom  immortel,  li  elt  bien  glorieux 
pour  un  prince  de  fournir  à f:s  fujets  les  mo;  ens 
de  lie  rendre  bons  8c  Cages , ou  , s’ils  le  funt 
Jé-ji , de  le  devenir  davantage. 

La  bibliothèque  de  ta  Philofophie  morale  ne 
comprend  que  tics-peu  d:  livres  anciens  , 8c  n’en 
a pas  beaucoup  de  modernes.  On  trouvera  de 
belles  chofes  dans  Sénèque  , Epittcie  8c  Plutar- 
que : il  faut  prendre  le  bon  , 8c  coriigcr  le  dé- 
fectueux des  itoïciens  avec  les  maximes  de  la 
Mora.e  chrétienne.  Les  traités  d'Arillote  8c  de 
Cicéron  fur  ce  fujet  font  tics-bons  , très  cltima- 
bles , mais  ils  ne  fuffifent  pas  j il  faut  encore  re- 
courir aux  modernes , qui  ont  bien  plus  analvfé 
les  voies  , les  inclinations  8c  les  pallions  del’hcm* 
me , aulfi  bien  dans  les  plus  per  les  actions,  Us 
plus  petites  circonttanccs  de  notre  vie  , que  dans 
tes  pms  grandes.  Quand  bien  même  les  piinces 
8c  les  magiiirats  négligeraient  allez  leur  devoir 
pour  ne  pas  s’embarrafler  de  procurer  le  bonheur 
public , tout  particulier  qui  fauroit  8c  obferveroit 
exactement  ce  quT-nfeigne  la  Philofophie  ehié- 
tienne  , en  conformant  à fes  rèÿes  fes  moeurs  ti 
toutes  lès  actions,  pourioit  (e  taire  lui-même  une 
forte  de  félicite  autant  dans  la  mauvaife  fortune 
que  dans  la  bonne  : je  dis  plus , que  quelqu’un 
(b  diltingue  par  la  figefie  8c  la  maturité  de  fon 
jugement  3c  de  fes  penfées,  par  la  pureté  de  fes 
mœurs  8c  l’étendue  de  fon  (avoir , il  elt  bien  rate 
qu’il  n'ait  fur  la  terre  une  place  honorable  Sc  avan- 
tageufe.  On  peut  être  philufnphe  8c  bien  figurer 
dans  les  digr.'tés  ; au  relie  , le  vrai  ptnlofophe  n’a 
jamais  le  cœur  troublé  par  k defir  d’obtenir  de 
grands  emplois  ou  les  faveurs  de  la  fortune  , 8c 
fait  même  les  méprifet  : content  d’en  avoir  une 
médiocre , au  • delà  de  laquelle  fes  vues  ne  fe 
portent  pas  , il  s’elttme  plus  heureux  que  les 
princes , les  monarques , qui  ne  font  jama-s  con- 
tens  de  leur  grandeur  ; leurs  couronnes  font  d'or  , 
mais  fouvent  bien  paitèmécs  d'cpù.cs  : cependant» 
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i , trouvant  des  hommes  d'une  probité  reconnue , 
d’un  race  lavoir  , & d'un  mente  éminent , on 
vent  en  faire  des  gouverneurs  & les  élever  aux 
plus  grandes  dignités  , dans  l'idée  qu'ils  pour- 
ront contribuer  mieux  que  tout  autre  à la  téli- 
cité  des  peuples , c’ell  un  problème  de  favoir  s'ils 
font  bien  ou  mal  de  fe  retufer  ablolumcnt  à tou- 
tes les  charges  . à tous  les  emplois  publics  : cela 
n'arrivera  que  rarement  fans  doute  , mais  il  peut 
arriver  i à quo:  je  réponds  que  nous  avons  les 
exemples  des  famts , qui , par  un  effet  de  leur 
profonde  humilité  , ont  retufé  conlLimment  les 
charges  Se  les  dillinéliont  les  plus  brillantes  i mais 
ordinairement  parlant  , ce  fcroit  porter  trop  loin 
fa  Philolbphie  , de  n ‘être  bon  fe  utile  qu'à  foi , 
te  de  refufer  de  l'être  and!  pour  les  autres  : sû- 
rement on  fera  bien  plus  agréable  à Dieu  de  faire 
ftrvir  à l'avantage  du  prochain  les  grands  talens 
dont  on  ell  doue.  ( Traité  fur  lc  honneur  public , 
traduit  de  r italien  de  Muratori.  ) 

BOURRU.  Je  ne  ferai  point  l'apologie  d’un 
défaut , mais  je  veux  le  diltinguer  d'un  vice.  L'hu- 
meur bourrue  ell  une  jpretc  de  caractère  que  l'édu- 
cation n'a  pas  corrigée.  Elle  n'y  rculiit  lbuvcnt 
ou'en  altérant  des  qualités  , dont  celle  là  ell  mal- 
heuicufemcnc  l'ombre  ; ces  qualités  font  là  fran- 
chife  8c  un  fentiment  prompt  & chaud  de  ce  qui 
convient. 

Un  étranger  qui  a voulu  parler  la  langue  de 
Molière  , après  avoir  étudié  de  faifi  fon  génie  , a 
mis  fur  le  theatre  le  bourru  bienfaifaifant.  On  y 
connoiffoit  déjà  plulieurs  hommes  brufques  8c 
durs  : on  y connoiffoit  même  plus  particuliérement 
le  grondeur)  mais  celui-ci  a intereffé  d'abord  par 
uh  tableau  cour  différent.  Dès  le  premier  éclat  de 
fon  humeur , ou  lui  voit  un  fentiment  de  loulfiance 
pour  la  perfonns  qui  en  cil  l'objet  i mais  il  ell  fl 
frappé  de  la  juilice  de  fts  reproches  , qu'il  ne 
peut  les  contenir,  ni  prefque  les  adoucir.  Il  rap- 
pelle fes  bienfaits  fans  baffeffe , il  en  répand  de 
nouveaux  fans  orgueil. 

Je  crois  que  rien  ne  prouve  mieux  le  rapport 
intime  qu'il  y a entre  la  juilice  8c  la  bonté.  Crai- 
gnez fouvent  d’affoiblir  en  vous  l'un  8c  l’autre , 
en  voulant  donner  trop  de  grâces  à !a  fécondé. 
Celles  que  la  nature  y a attachées  font  fi  douces 
8c  fi  puiffantes , qu'il  n'y  i prefque  rien  à y ajouter. 

Les  hommes  injullcs  font  tous  durs.  La  pitié 
n'elt  rappe  lée  en  eux  que  par  leur  imagination. 
Elle  a les  intervalles  (bibles  comme  lu  caufe  qui 
les  produit , 8c  ptelque  toujours  mal  diriges.  Tel 
homme  s'emploiera  avec  chaleur  pour  fauver  un 
coupable  donc  le  fupplice  prochain  épouvante  fon 
imagination  , qui  vient  pat  une  iniquité  de  plon- 
ger de  fang-froid  plulieurs  citoyens  dans  l'indi- 
gence. L'homme  jullc  demeure  inflexible  dans  (es 
devoirs  i mais , obligé  fouvent  de  (aire  céder  le 
fentiment  de  compaflion  à ce  qu’un  plus  puiffanc 
motif  exige  de  lui , il  le  fait  un  effort , il  mani- 
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fefle  peu  la  pitié  qui  l'infpire  ; mais  elle  paru  il 
plus  touchante  dans  les  traits  qui  lut  échappent, 
qu'elle  ne  tell  même  chez  celui  qui  la  fuit  fans 
contrainte- 

C'eil  une  erreur  de  croire  qu'il  entre  toujours 
dans  le  caraélère  bourru  une  grande  irritabilité,  une 
vive  impatience.  Elles  s'y  (oignent  fouvent , il 
ell  vrai , parce  que  l'éducation  , en  ne  corrigeant 
pas  l'un  , lailfc  aulli  fe  développer  les  autres,  mais 
il  peur  en  être  réparé  , 8c  confiller  feulement  dans 
une  grande  févérité  qui  ne  ménage  aucune  foi- 
bhffe  : fans  doute  elle  a (es  excès  8c  de  giauds 
inconvémens  i elle  humilie  fans  fruit  ceux  qu'un 
pourroit  corriger  avec  plus  de  douceur  : elle  laide 
croire  qu'il  y a plus  d’agrémens  dans  le  vite  que 
dans  la  férénité  de  la  vertu  que  fes  traits  expri- 
ment peu. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ijbommc 
bourru  foit  porté  à la  défiance  i la  franchir!  n'elt 
pas  foupçonneule  i il  lui  faut  même  beaucoup  de 
pénétration , pour  dilcerner  chez  les  autres  une 
diflinniiation  qui  lui  efi  fi  étraugcrc  : peut-être  un 
figne  alfez  certain  polir  reconnoître  fi  certaines  per- 
fonnes  qui  jouent  la  franchife  pofsedent  léellement 
cette  qualité,  cil  d'obfervcr  fi  elles  font  d'une 
humeur  foupçonneufe.  C'cll  ordinairement  par  là 
quelles  fe  trahifl'cnt  le, plus. 

Au  relie  , l'homme  bourru  s'exeufe  mal  lui  même 
en  alléguant  la  fiauehile.  On  peur  fort  bien  con- 
cevoir cette  vertu  fans  cet  excès.  Voy.  Fr  anchisc. 
Il  y a toujours  de  fa  part  une  négligente  à ne  pas 
fe  corriger  d'un  defaut  qui  nuit  beaucoup  à l'ef- 
fet des  vertus  qu'il  peut  avoir  : peut-être  en  fent- 
il  moins  le  befoin  , patee  que  les  autres  qualités 
le  faifant  aimer  8c  refpeéter  , il  croit  tout  fon  ob- 
jet rempli.  PLûre  ne  lui  paroit  rien  ; quelquefois 
même  il  met  un  fccret  orgueil  à exercer  un  em- 
pire par  l'aullérité  de  fes  ccnfures.  On  recherche 
fon  eliirne  , parce  que  les  témoignages  n'en  font 
pas  équivoques  : il  loue  quelqu'un  par  fa  conduite 
envers  lui , te  ne  veut  en  être  loué  que  de  cette 
manière.  Une  des  choies  qui  le  choquent  le  plus, 
c'cll  l'excès  des  égards  qu'on  a puer  lui,  &c  des 
chofcs  fljtcufcs  qu'on  lui  a.tielfe.Ce  que  lui  même 
a de  plus  offenfam  dar.s  le  caraélère  , c'ell  fa  ru- 
déffe  fur  cet  article  , quoique  le  principe  n'en  ait 
rien  que  de  noble  : cm  dit  alors  , c'elf  un  fauvage, 
de  l'homme  qui  aime  le  plus  . 

Le  bourru  peut  ne  pas  manquer  de  polrtcfle , s'il 
a vécu  dans  des  fociétés  choifies  , mais  il  manque 
toujours  d'aménité.  Peut  - être  même  fe  fait  - il 
plus  qu'un  autre  1a  loi  de  ne  manquer  a aucun  des 
ufages  qu'il  voit  reçus  , poui  tempérer  ce  qu'il 
fait  avoir  de  trop  rude  i mus  il  croit  aequo  i ir  mieux 
par- là  le  droit  de  s'expliquer  ouvertement  fut  tout 
ce  que  le  fentiment  lui  dit  être  jullc. 

Le  commerce  des  femmes  adoucit  beaucoup  ce 
caractère.  Il  cil  allez  rare  aujourd’hui  qu'elles  do- 
minent le  plus. 
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Çà.ABALE  , f.  f.  La  cabale  eft  une  ligue  formée 
par  des  gens  fans  courage  , fon  but  eft  tou  tours 
méprifable  , Sc  fcs  moyens  font  toujours  bas.  L'ef- 
prit  de  parti , tout  dangereux  qu'il  cil  fouvent  , 
agit  au  moins  d’une  manière  déclarée  , même  dans 
le  danger.  La  cabale  ne  fe  déclare  que  quand  elle 
croit  ^êcre  rendue  la  plus  forte  ; elle  commet  alors 
tous  les  excès  qui  font  ordinaires  à la  lâcheté  : elle 
■fe  difperfe  après  un  mauvais  fuccès , 8c  échappe 
à la  vengeance  par  la  plus  prompte  fuite. 

Lc-f  hommes  , dont  l’efprit  eft  porté  vers  la 
cabale  , n ont  pas  befoin  d'ètrc  excités  par  une 
paillon  ou  par  un  intérêt  pour  en  être  les  corn 
plices.  11  faut  qu'i’s  exercent  cette  méptifablc 
faculté  qu'ils  ont  reçue  : lorfqu'il  s’en  trouve 
deux  oppofées  , ils  prennent  la  première  qui  fe 
jiréfente , ils  font  trop  prclfés  pour  choilir  ,mais 
ils  l'abandonnent  bientôt , fi  l’autre  réuffit  mieux  8c 
portent  dans  celle-ci  leurs  funeftes  telfources.  . 

11  arrive  quelquefois  qu'un  homme  de  bien  fe 
trouve  l’inftrument  aveugle  dont  ils  fe  fervent  i 
mais  il  u'ctl  jamais  leur  complice  volontaire,  s'agi- 
rait-il  d’enlever  à un  méchant  homme  un -pou- 
voir meurtrier  , il  lui  répugne  d'employer  des 
moyens  obl'curs  8c  perfides  ; il  craint  de  calom- 
nier tant  que  les  preuves  relient  fccrètes. 

La  cabale  fe  glhfc  par  - tout  où  elle  voit  du 
tnyftère.  La  cour  elt  fur  tout  fon  théâtre,  parce 
que  là  le  myflère  vient  des  chofes  que  l'on 'noie 
pas  dite.  Elle  démêle  les  paffions  qui  fe  cachent, 
8c  les  emploie  à fcs  deffeins;  elle  fait  même  en 
fufeiter.  Bien  des  gens  fans  elle  n’auroient  point 
d’aélivité  dans  leurs  vices.  L'envie , par  exemple, 
eft  une  paflion  fi  baffe  , qu’elle  eft  prcfque  tou- 
jours le  partage  des  hommes  faiblis  8c  timides, 
qui  ffuls  n’oferoient  jamais  attaquer  celui  dont 
la  puiilar.ee  Sc  le  mérite  les  défefpcrenr.  La  cabale 
fait  les  animer  8c  les  mettre  en  œuvre  ; fans  les  , 
étudier  long  tems  elle  , leur  trouve  toujours  un 
genre  de  talent  dont  elle  peut  fe  lervir  : elle  rend  ( 
femelle  à d’autres  un  vice  qui  auparavant  ne  faifoit 
que  les  tourmenter  eux-mêmes. 

Dans  les  états  où  l'autorité  eft  divifëe  entre 
entre  plufieurs  cotps  8c  partagée  auflî  - bien 
qu'elle  peut  l'être , il  y a un  tfprit  de  parti  qui 
n’ell  pas  dangereux  , parce  que , fe  trouvant  ega 
lemcnt  par  tout,  il  fe  réfille  mutuellement  , Sc 
empêche  la  confufion.  11  y a suffi  des  brigues, 
patee  que  chacun , pouvant  afpirer  à partager  le 
pouvoir  , rencontre  des  concuircns  , té  cherche 
x les  écarter.  La  diverfitc  des  moyens  qu'ils  cm-  ■ 


ploient  met  fouvent  d'un  côté  les  chofes  louable* 
ou  au  moins  permifes , 8c  de  l’autre  celles  qui  font 
fujettes  au  reproche , avec  une  telle  évidence  , 
que  les  gens  de  bien  ne  font  pas  embarraffes  de  fa- 
voir  dans  lequel  des  deux  parties  ils  doivent  en- 
trer. Caton  avoit  aifé  de  choilir  entre  Clodius 
8c  Cicéron.  11  cil  bien  important  que  ceux  qui 
veulent  le  bien  putfient  faire  ligue.  Il  faut  un 
état  de  chofes  bien  déplorables  pour  qu’ils  fioienr 
les  plus  foibles.  Les  brigues  ne  corrompent  pas 
le  peuple  ; car  tous  ces  moyens  qu’on  emploie 
pics  de  lui , lui  font  fentir  fa  dignité  , 8c  l'aver- 
tiflcnt  de  la  conferver  : elles  exercent  d’ailleurs 
fon  bon  fens  , 8c  le  rendent  plus  intaüible 
dans  fes  choix  ; ce  qui  avilit  le  peuple  8c  le 
corrompt  davantage , c'eil  de  n’être  compté  pour 
rien. 

Dans  les  états  où  l’autorité  eft  partagée  entre 
plufieurs  hommes  d’un  même  corps  , c'ell-à-dire, 
entre  les  nobles , l'efprit  de  parti  cil  plus  dan- 
gereux , car  il  produit  des  haines  héréditaires 
entre  les  familles  : ces  haines  même  font  fi  fortes, 
que  l’amour  de  la  patrie  , ou  , pour  mieux  dire , 
l'amour  de  leur  autocratie  , n'cll  plus  que  leur 
fc-conde  paillon.  Ce  danger  ell  tellement  attaché 
à cette  forte  de  gouvernement , qu'elle  ne  fe  main- 
tient que  par  la  création  d'un  autre  pouvoir  qui 
confient  ces  ardentes  rivalités. 

Dans  les  états  où  l’autorité  eft  entre  les  mains 
d’un  leul  qui  en  lailfe  échapper  quelques  bran- 
ches , l’efprit  de  parti  cil  dangereux , parce  qu'il 
a pour  principe  une  vanité  qui  empêche  d'ufer 
bicnde  ces  émanations  du  fouverain,  Là  il  n’y  a 
îoint  de  brigues , il  y a des  cabales  : l'acceffibi- 
ité  du  prince  y donne  lieu. 

Dans  les  empires  d'Afie  où  peu  de  gens  oc- 
cupent les  avenues  du  trône  , où  il  n’y  a point 
de  nobles  , où  le  peuple  n'cll  rien  , il  n'y  a ni 
parti , ni  brigue , ni  càjij/c.  En  effet , il  ne  peut 
y avoir  un  long  combat  entre  deux  rivaux  , l'au- 
torité décide  tout  fi  promptement  1 

Par-tout  où  les  femmes  domineront,  il  y aura 
beaucoup  de  cabale  : elles  y font  naturellement 
portées  par  l'efprit  d'intrigue  qui  leur  ell  natu- 
rel, dès  qu'elles  fortent  des  premiers  foins  qui  leur 
font  confiés  , & elles  y poitent  beaucoup  de 
rclfources  par  les  grâces  qu'elles  favent  mettre 
dans  la  diffiinulation. 

CALOMNIE,  f f.  On  calomnie  quelqu'un,  lorf- 
qu'on  lui  impute  des  défauts  ou  des  vices  qu'il 
o’a  pas.  La  calomnie  eft  un  nicnlbngc  odieux  que 
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chacun  reprouve  8c  dételle,  ne  fdt-ce  que  par 
la  crainte  d'en  être  quelque  jour  l'objet-  Mais  fou- 
vent  tel  qui  la  condamne  , n'en  ell  pas  innocent 
lui-même  : il  a rapporté  des  faits  avec  infidélité, 
les  a grollîs , altérés  ou  changés , étourdiment 
peut-être,  & par  la  feule  habitude  douter  ou  d'exa- 
gérer fes  récits- 

Un  moyen  fûr,  & le  feu!  qui  le  foit,  pour 
ne  point  calomnier,  c'ell  de  ne  jamais  médire. 

Tranfportez-v»us  enefprit  dans  quelque  monde 
imaginaire , où  vous  fuppoferez  que  les  paroles 
font  toujours  l'exprdîion  fidèle  du  fentiment  8c  de 
la  penfée  ; où  l'ami  qui  vous  fera  des  offres  de 
fervice  , foit  en  effet  rempli  de  bienveillance  j 
où  l'on  ne  cherche  point  à fe  prévaloir  de  votre 
crédulité  , pour  vous  repaître  refprit  de  fables  j 
où  la  vérité  d de  tous  les  difeours  , les  récits 
8e  les  promeffes  j où  l'on  vive  par  conféquent 
fans  foupçon  8e  fans  défiance , à l'abri  des  im- 
potlurcs , des  perfidies  , 8e  des  délations  calom- 
nteufes  : quel  délicieux  commerce  , que  celui  des 
hommes  qui  peupleroicnt  cet  heureux  globe  ! 

Vous  voudriez  que  celui  que  vous  habitez  jouit 
d’une  pareille  félicité  : eh  bien  , contribuez-y  de 
votre  part,  Sc  commencez  par  être  vous-même 
droit , fir.cère  8c  viridique. 

*<  L'églife , dit  le  célèbre  M.  Pafcal , a différé 
aux  calomniateurs  , aufli-bien  qu'aux  meurtriers , 
la  communion  jufqu’à  la  mort.  Le  concile  de  La- 
tran  a jugé  indignes  de  l’état  eccléiïaflique  ceux 
qui  en  ont  été  convaincus  , quoiqu’ils  s'en  fulfent 
corrigés  ; 8c  les  auteurs  d'un  libelle  diffamatoire , 
qui  ne  peuvent  prouver  ce  qu'ils  ont  avancé , 
font  condamnés  par  le  pape  Adrien  à être  fouet- 
tés , fia^ellentur  >>. 

L'iîluflre  auteur  de  Xefpril  des  loix  obferve  que 
chez  les  romains,  la  loi  qui  permettoit  aux  ci- 
toyens de  s'aceufer  mutuellement , 8c  oui  étoit 
bonne  félon  l'efprit  de  la  république  , où  chaque 
citoyen  doit  veiller  au  bien  commun  , produific 
fous  les  empereurs  ur.e  foule  de  calomniateurs  Ce 
fut  Sylla , ajoute  ce  phtlofophe  citoyen  , qui  dans 
le  cours  de  fa  diâature , leur  apprit , par  Ion 
exemple , qu'il  ne  falloir  point  punir  cette  exé- 
crable efpèce  d’hommes  : bientôt  on  alla  jufqu’à 
les  récompcnfec.  Heureux  le  gouvernement  où 
ils  font  punis. 

Les  athéniens  révérèrent  la  calomnie  ; Appelle , 
le  peintre  le  plus  fameux  de  l'antiquité , en  fit 
un  tableau  dont  la  compoiîtion  fuffiroit  feule  pour 
jullifier  l’admiration  de  fon  fiècle  : on  y voyoit 
la  crédulité  avec  de  longues  oreilles , tendant  les 
mains  à la  calomnie  qui  alloit  à fa  rencontre  ; la 
crédulité  étoir  accompagnée  de  l'ignorance  Se  du 
foupçon  j l'ignorance  étoit  reoréfencée  ious  la  fi- 
gure d'une  femme  aveugle  ; le  foupçon , fous  la 
figure  d'un  homme  agité  d'une  inquiétude  fecrète  , 
& s’applaudiifant  tacitement  de  quelque  décou- 
verte. La  calomnie  , au  regard  farouche , occupott 
le  milieu  du  tableau  j elle  fecouoit  une  torche  de 
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la  main  gauche  -,  8c  de  la  droite  elle  trainoit  par 
les  cheveux  l’innocence  fous  la  figure  d'un  enfant 
qui  fcmblott  prendre  le  ciel  i témoin  : l’envie 
la  précédoit , l'envie  aux  yeux  perçans  8c  au  vi- 
fage  pâle  8c  maigre  ; elle  étoit  fume  de  l'em- 
buche  8c  de  la  flatterie  : à une  dtllance  qui  per- 
mettoit encore  de  dtfeemer  les  objets,  on  apper- 
cevoit  la  vérité  qui  s'avançoit  lentement  fur  les 
pas  de  la  calomnie  , conduifant  le  repentir  en  ha- 
bit lugubre.  Quelle  peinture  ! Les  athéniens  eullent 
bien  Fait  d'abattre  la  ftatue  qu'ils  avoient  élevée 
à la  calomnie  , 8c  de  mettre  à fa  place  le  tableau 
d'Appelle-  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

1 out  le  monde  a en  horreur  la  calomnie  On 
s’accorde  à la  regarder  comme  le  dernier  8c  le 
plus  lâche  excès  de  la  méchanceté.  Chacun  en 
connott  par  foi-mêmo  les  effets  funeltes  t chacun 
convient  qu'ils  font  Couvent  plus  odieux  que  d'ar- 
racher la  vie-  On  n’ofe  attribuer  ce  crime  qu’i 
ceux  que  nulle  féleratefTe  n'épouvante.  Mais , fi 
le  nombre  des  calomniateurs  ell  aufii  borné  que 
l'elt  celui  des  gens  habitués  au  crime  , d'où  vient 
qu'ils  trouvent  des  facilités  fi  promptes  à répan- 
dre leurs  coupables  inventions.  Le  nombre  de 
ceux  qui  croient  le  mal  avec  avidité  ell  donc 
infini.  Quelle. joie  de  le  recueillir!  quel  emprst- 
femenc  barbare  à le  répandre  I vous , qui  voulez 
haïr  les  hommes  , pouvez  vous  trouver  un  meil- 
leur prétexte  ? Vous  , qui  dites  que  la  nature  les 
a faits  pout  fe  combattre , en  donnez-vous  une 
meilleure  preuve  ? 

Hh  bien  ! celle-ci  n'a  pour  fondement  qu’une 
obfervation  faillie.  C'elt  vous-même  qui  calom- 
niez la  nature  par  un  jugement  précipité.  Les  hom- 
mes ne  fe  hailfent  point , parce  qu'ils  fe  calom- 
nient tous.  Dans  l'état  actuel  de  la  fociété  il  y 
a beaucoup  de  vanité  8c  d'tnconfidémtion  parmi 
eux  : voilà  pourquoi  il  y a tant  de  calomnie.  Notre 
elptit  ell  peu  porté  à examiner  long  tems  8c  à 
exagérer  ; voilà  pourquoi  elles  fe  répandent  fi  fa- 
cilement. On  ptétend  que  les  éloges  ne  fe  répan- 
dent pas  avec  la  même  promptitude,  8c  que  le  bien 
s'examine  avant  d'être  cru.  Mais  cette  remarque 
ell  au  moins  fauffe  pour  la  nation  où  nous  fouî- 
mes , celle  de  toutes  qui  etlaccufée  le  plusd'in- 
conlidération  8c  de  malignité , mais  où  le  bien 
ell  cru  non-feulement  avec  conipluifance,  mais 
même  avec  tranfport.  Il  ell  naturel  de  penfer 
qu'il  n'y  a pas  pius  lieu  de  faire  cette  obferva- 
tion chez  des  peuples  moins  curieux  de  ce  que 
nous  appelions  le  piquant  de  la  Jociélé.  J’avouerai 
feulement  que  prefque  par-tout  l'éloge  ell  plus 
court  8c  la  fatyre  plus  longue  ; mais  je  n'y  vois  pas 
d'autre  motif  que  la  finefle  qu'on  peut  faire  paroitre 
dans  "une  8c  qui  feduir  ordinairement  le  narrateur. 
Les  applaudillemens  qu'on  lui  donne  l’engagent 
à charger  le  tableau  j mais  , il  ell  fouvent  bien 
éloigné  de  vouloir  le  moindre  mal  à celui  qui  fe 
trouve  fa  viélinte , ainli  que  ceux  qui  l'écoutent. 

Vous  confondez,  dit-on  j ceci  ne  concerne  que 
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le  ridicule.  J'jvoue  que  l'on  fait  palTer  fous  ce 
nom  bien  diniignes  calomnies  , mais,  je  prétends 
toujours  auflï  que  c'eft  le  plus  fouvent  par  efprit 
d’inconfidératioii,  qu'effeCtisemeuc  le  ridicule  eft 
bien  le  preinter  objet  , mais  que  l'on  s’en  écarte 
tirer,  vite  ; que  les  broderies  que  l'on  s’eft  per- 
mifes  fur  le  premier  article , conduifent  à en  taire 
auflï  fur  ce  qui  devient  d un  genre  plusférieux. 

Ce  qu’il  y a de  plus  horrible  dans  la" calomnie  , 
c’eli  l’affirmation  que  1 on  ofe  y donner.  Souvent 
ce  n’cft  qu’à  cet  inftant  que  le  coupable  réfléchit , 
mais  il  s'elt  avancé  & la  rétractation  lui  parole 
honteufe,'  il  affirme  : plus  à plaindre  des  ce  mo- 
ment par  fes  remords  que  celui  qui  peut  fouffrir 
de  fa  calomnie.  Quoi  ? des  remords  ? de  il  n’a  été 
que  léger  1 il  a été  criminel  du  moment  que  la 
rétractation  s’eft  offerte  à lui  8:  qu’il  l’a  rejettee. 
Cequ’il  a commencé  parinconfidération,  il  l’achève 
avec  crime. 

Mais  il  eft  rare  qu’une  calomnie  , ( je  n’en- 
tends que  celles  du  genre  le  plus  commun  J fo't 
toute  entière  formée  par  une  feu'e  perfonne.  Elle 
s’accroît  de  bouche  en  bouche  Sc  fon  premier 
auteur  étott  loin  de  prévoir  fes  ravages. 

Les  eahmnitt  les  plus  déchirantes  viennent 
prefque  toujours  de  ceux  avec  lefquels  on  a peu 
de  relation.  Celles  qui  circulent  dans  une  meme 
focicté  exagèrent  moins  les  faits  ; mais  ce  font 
les  jngemens  qu’on  porte  de  ces  faits  qui  font  or- 
dinairement aflet  rigoureux.  L’envie  8 1 la  rivalité 
profitent  de  tout.  Ce  font  quelquefois  des  fautes 
très  légères  auxquelles  on  attache  beaucoup  d’im  - 
portance,  quelquefois  de  (impies  apparences  dont 
on  veut  trop  conclure.  Cette  malignité  d'inter- 
piétation , plus  commune  que  la  calomnie  eft  or- 
dinairement excitée  pat  un  mouvement  d'envie  , 
quelquifo'S  par  u.i  liniple  defir  de  montrer  de  la 
làgacité  tic  de  l'expérience. 

Les  en  fans  calomnient  pour  s’exeufer , les  fem- 
mes fouvent  par  dépit  de  par  babil.  Si  l’on  veut 
touOdcrcr  combien  d’hommes  relient  toujours 
enfans , combien  d’autres  fe  font  femmes , on 
lèra  moins  étonné  du  nombre  des  calomniateurs  : 
on  criera  moins  à la  fcclératefle  , on  meprifeta 
plus  la  frivolité. 

Dans  les  grandes  villes  où  les  fociétés  fe  for- 
ment par  choix  , où  la  curiofité  trouve  un  aliment 
dans  mille  nouveautés , on  fe  calomnie  peu  dans 
un  même  cercle.  Mais  un  certain  délit  de  mer- 
veilleux , fait  que  l'on  grodit  beaucoup  les  traits 
de  tout  ce  qu'on  raconte.  Le  mépris  s'y  déclare 
avec  excès  , aiufi  que  l’eftime.  On  lançe  un  trait 
de  fi  loin  qu'on  n'a  pas  meme  intention  de  le 
faite  parvenir  à fon  but.  11  y parvient  cependant 
quelquefois.  Je  ilbleffe  , & il  tue. 

Da as  les  petites  villes  où  la  néceffité  de  fe 
voir , raffcmble  des  oerfounes  d’une  humeur  dif- 
piritc  , où  les  intérêts  fe  choquent  de  toute  part, 
où  les  nouvelles  font  ftériîes  , la  calomnie  fe  con- 
centre plus  dans  un  même  cercle  > fes  traits  fout 


moins  vifs,  mais  font  lancés  de  plus  près; quel? 
que  foibles  qu'ils  Ibient  , il  font  dirigés  avec  l’in- 
tention de  bleffer  ; ils  forment  des  naines  invé- 
térées , ils  etnpoifomient  ia  vie. 

Il  faut  remarquer  que  ceux  qui  fouffrent  le 
I plus  de  ces  calomniée  , font  ceux  qui  y prennent 
le  plus  de  pa.t  , qu’un  homme  fige  qui  refufe  d’en- 
tendre ou  de  croire  légèrement  celles  qui  roulent 
autour  de  lui , fe  rend  aifec  fort  pour  icpouffcr 
celles  dont  il  fera  l'objet.  Sa  prudente  incrédu- 
lité le  met  i l’abri  de  toute  inimitié  ti!  n’a  plus 
à craindre  que  l’envie  , 8e  celle  ci  n'en  veut  qu’à 
1 éclat  8e  l’on  eft  toujours  maitre  jufqu’à  un  cer- 
tain point  de  l'éviter;  non  que  l’on  doive  jamais 
faire  à fa  tranquillité  le  facrifice  des  talens  lupé- 
rieurs  ou  des  qualités  heureufes  que  l'on  a reçues 
de  la  nature  ; elles  lont  utiles  à la  fociété  ; o* 
lui  en  doit  le  développement.  L’excès  qu’il  con- 
vient d’éviter  , c’elt  l’oftentation  faftueufe  des 
dons  de  la  nature  ou  de  ceux  de  la  fortune  ; il 
ii'elf  pas  pollible,  à beaucoup  ptès,  de  fe  fouftraire 
à l'envie  , quand  on  poflède  les  qualités  propres 
à l’éveiller,  mais  on  peut  au  moins  ne  pas  1a  pro- 
voquer. La  modeftie  la  plus  naturelle  , la  modé- 
ration la  plus  exafic  ne  peuvent  guèie  parer  que 
la  moitié  des  coups  que  l'envie  porte  dans  l’om- 
bre aux  talens  ou  aux  vertus  ; mais  n’etf  ee  rien 
que  de  s'affranchir  de  la  moitié  des  peines  qui 
lont  1a  compenfation  inévitable  de  ce  que  le  ciel 
accorde  de  plus  aux  uns  qu'aux  autres.  Pourquoi 
d'ailleurs  ce  morne  découragement  ? pourquoi  cette 
fenfibilité  immodérée  ? pourquoi  ces  vengeances? 
Ceux  qui  voudraient  que  la  vertu  eût  pour  prix 
l’ellime  des  hommes  fans  aucun  pâtrage  , ne  con- 
noiflent  pas  fes  charrues  tes  plus  doux,  fa  récom- 
penfe  intérieure.  Le  malheur  des  hommes  fenli- 
blés  eft  de  s'imaginer  que  la  calomnie  qui  les 
pourrait  eft  toujours  dirige  pa  r la  haine.  Leur 
imagination  leur  montre  ce  nouveau  tourment 
d ‘être  hais  joint  à celui  d'être  blâmés  injuftement; 
ils  croient  avoir  des  adverfaires  tedoutables 
8c  ne  voient  jamais  dans  toute  leur  pttitclfe  les 
inl'eétes  qui  les  piquent.  Ils  font  bien  des  efforts 
pour  les  montrer  au  delfous  même  de  ce  qu'ils 
font  ; mais  il  1:  diraient  bien  plus  fimplement 
s'il  leur  piroiffoienc  tels.  Cette  loibleife  a été  de 
celle  de  plaideurs  grands  hommes  ; mais  jamais 
les  critiques  injuftes  qu'on  a faites  de  leurs  ralcn* 
ne  leur  ont  été  auffi  fenliblcs  que  des  calomnies 
contre  leurs  moeurs.  Cependant  ils  ne  font  jamais 
auffi  fûts  de  leurs  talens  que  de  leurs  vertus , 8e 
ils  peuvent  plutôt  douter  de  pofféder  réellement 
ceux-ci  que  celles-là  ; mais  l’cflimcdoit  leur  être 
plus  chère  que  la  gluire. 

Je  ne  veux  point  furvre  la  calomnie  dans  ce 
u elle  a de  plus  odieux.  Elle  eft  quelquefois  l’effet 
e la  méchanceté  la  plus  noire  , mais  elle  ne  U 
l'uppofc  pas  toujours.  En  montrant  par  quelles  pe- 
tites caulcs  elle  produit  des  effets  li  funeftes  , 
je  n'ai  point  eu  intention  d’affuiblir  l'horreur  quelle 
• iulpite  , 
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infpire  , mon  but  a été  de  faire  voir  combien  femme  qui  cherche  à plÉle  par  les  grâces  de  l'ef- 
on  a tort  de  s'aveugler  fur  des  qualités  frivoles  prit  8c  fur-tout  par  la  beauté  du  caiaélèrc  , on 
qui  conduifent  fouvcnt  à l'alternative  de  shumi-  ne  verra  pas  que  l'imagination  vive  Pc  délicate 
lier  ou  de  le  rendre  coupable  ; combien  il  ell  dan  qu'elle  peut  lui  avoir  donne  à chaque  inftant  des 
gereux  de  fouifrir  en  loi  avec  complaifance  ces  goûts  contraires. 

défauts  qu'on  croit  mêlés  de  quelques  agrcmens,  La  lource  la  plus  féconde  des  caprices  c'eft  le 
ce  babil  indiferet,  ccsméprifaoles  Pc  dangeteufes  goût  immodéré  des  ptaifirs  j produit  par  l’oifiveté. 
exagérations)  cette  cutiolité  qui  en  cil  la  fource  La  faciété  que  lion  a pour  les  uns  en  fait  re- 
fcc fur-tout  cette  envie  qui  naît  fouvent  fans  qu’on  chercher  d'autres.  Le  feul  befoin  réel  que  l'on 
s'en  apperçoive.  Ce  ne  font  point  toujours  les  ait,  c’eit  un  changement  de  fituacion  qu  il  faut 
ennemis  les  plus  puilfans  qui  font  le  plus  de  mal , dillinguer  de  l'inconllance. 

S:  les  défauts  les  plus  odieux  qui  font  le  plus  à L'inconllant  ne  fe  fait  point  une  manière  d’être 
craindre.  principale  s il  entre  naturellement  dans  chaque 

L'homme  d’un  caraûcre  gtave  ne  peut  calom-  paillon  comme  h elle  lui  étoit  propre  ; il  en  prend 

nier  que  par  méchanceté , cette  humeur  lui  donne  tous  les  traits  : ce  qu’il  étoit  hier , ne  lui  fait  au- 

un  grand  avantage  puifqu'il  ell  fut  den’ctredan-  cun  obltacle  pour  ce  qu'il  veut  être  aujourd'hui, 

gereux  qu'au  moment  où  il  deviendrait  injulte.  Il  ne  quitte  une  chofc  que  parce  qu’une  nouvelle 

11  fera  aifé  de  punir  les  calomniateurs  quand  il  qui  flatte  fon  imagination  l'appelle.  Au  contraire, 

n'jr  aura  plus  que  les  hommes  déterminément  l'homme  capricieux  n'imite  dans  les  paflions  qu'il 

médians  qui  le  feront.  croit  avoir  que  la  wolence  du  deiïr  ; fur  tout  le 

Si  favois  décrit  la  calomnie  feulement  par  fes  telle  fa  manière  ell  différente , il  s’y  mêle  toujours 

funelles  fuites,  chacun  aurait  frémi,  mais  per-  de  la  bizarrerie  i il  n'aime  ni  ne  hait  comme  les 

fonne  ne  fe  ferait  reconnu  coupable.  £n  expofani  autres-  L'on  ditiingue  aifément  l'imagination  qui 
les  caufcs  les  plus  ordinaires  qui  la  produiront  , veut  être  atnufée,  de  la  nature  qui  fe  fait  entendre» 
je  crois  avoir  encouragé  à s'examiner  Sc  i s’ob-  L'enfant  change  à chaque  inftant  de  goûts , 
fétver  avec  plus  de  fincérité  fur  cet  article.  mais  11  n'a  point  vraiment  de  caprices  , à moins 

que  l’on  ne  trouve  beau  de  lui  en  donner. 

CAPRICE,  f.  m.  L e caprice  cft  le  goût  d'une  Le  jeune  homme  en  a peu;  il  a fes  paflions. 

choie  qui  ne  convient  pas  à notre  cataélèteou  L'homme  pauvre  8r  laborieux  n'en  a point,  fa 

à notre  manière  d'être  & qui  ne  peut  nous  arrêter  femme  iaborieufe  auflî  n'a  que  ceux  que  l’hu-, 
longtems.  ^ meut  lui  infpire  quelquefois  & dont  pat  confé* 

Lts  paflions  précipitent  leur  examen  ou  plutôt  cl-  quent  la  caufe  ell  toute  différente, 
les n'eufont  autuniclles  font  dirigées  parunbefoin  II  n'y  a vraiment  de  capricieux  que  les  hom- 
iinpérieux.  Leur  aveuglement  vient  fouvent  de  ce  mes  riches  & oififs  8e  les  femmes  galantes.  Rien 
que  l'objet  auquel  elles  s’attachent  ne  ferait  point  n'ell  plus  miférable  que  ce  caraéicre  i il  expofe 
propre  à fatisiaite  leur  befoin , fi  elles  le  coruioif-  continuellement  au  ridicule  8c  même  à la  honte, 
forint  bien  , mais  elles  ne  s’en  apperçoivent  pas  il  n'a  point  de  jouiflance  i offrir , 8 f il  n'eft  pas 
3c  elles  jouiflent  de  ce  qu'elles  jugent  leur  convenir,  exempt  de  peines  ; fon  feul  avantage  eft  de  don- 
Le  caprice  eft  au  contraire  un  défit  fans  befoin.  ner  de  l'aélivité  1 des  •perfonnes  à qui  elle  eft 
L'imagination  en  fuppofe  bien  un , mais  elle  ne  nécefîaire.  Mats  il  fatigue  davantage  que  les  paf- 
peut  long-tems  foutenir  l'illufion.  Le  vuide  fe  fions  les  plus  vives  i dés  qu'il  celle  il  laifTe  apres 
reennnoi:  bientôt  8c  le  dégoût  ne  carde  pas  à lui  un  vuide  affreux , celui  qui  a perdu  les  objets 
venir.  Le  caprices  tout  l'emportement  d'une  paf-  de  fes  paflions  vit  encore  de  leur  fouvenir  ; mais 
fion  violente  i ii  produit  dans  un  court  intervalle  le  capricieux  n’a  rien  à fe  rappeller  dans  fes  goûts , 
ce  que  celle-ci  ne  produit  que  dans  un  déve-  il  ell  feulement  étonné  8c  prefqUe  toujours  hu- 
loppemenc  marqué  de  cireonllances  8c  de  fenti-  milié  de  les  avoir  eus , perfonne  ne  fe  plaint  plus' 
mens.  La  contrariété  l'itrite  Scie  prolonge  beau-  des  caprices  que  les  amans.  Ils  ne  favent  à quoi 
coup  au-delà  de  fa  durée  ordinaire  -,  la  jouiflance  attribuer  ceux  dont  ils  fouftrent  j mais  il  eft  facile 
l'étouffe  , fi  l’on  peut  nommer  jouijfaue  l’accom-  à tout  autre  qu'eux  de  s’en  appercevoir , oo  aime 
pliffemcnt  d'un  defir  fans  befoin.  à s’aflurer  de  fon  efclave. 

Une  imagination  vive  & délicate  ne  produit  Rien  n'eft  moins  naturel  que  le  caprice  ; rien 
pas  feule  les  caprices  i fion  les  voit  plus  ordinaires  n'eft  plus  ordinaire  que  d'en  montrer.  Koyrç  Fan- 
chez  les  femmes , ce  n'eft  pas’par  cette  raifon  i ils  taisie. 
font  fouvent  l'elfet  de  leur  humeur,  fouvent  auflî  ils 

font  l'effet  de  leur  coquetterie  telles  aiment  par-  CARACTÈRE  , f.  m. , eft  la  difpofition  habi- 
là  d'eflayer  leur  empire  : elles  veulent  intéreffer  ruelle  de  l ame  , par  laquelle  on  eft  plus  porté  à 
fous  plufieurs  formes  différentes.  Cette  remarque  faire  8c  l’on  fait  en  effet  plus  fouvent  des  ac- 
triviale  que  les  caprices  vont  bien  aux  jolies  fem-  tions  d’un  certain  genre . que  des  allions  du  genre 
mes  étoit  fort  bien  imaginée  pour  en  infpirer  à oppofé.  Ainfi  un  homme  qui  pardonne  rarement, 
piefque  toutes.  Que  l'on  obfcrve  cependant  une  ou  qui  ne  pardonne  jamais , eft  d'un  canrtir» 
Encyclopédie.  Logique  , Mciaphy/ique  Ù Morale,  J pmcjl.  Ce 
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vindicatif  ; je  dis  ’uremMf  ou  jamais  ; en  effet  le 
taruliire  cft  forme,  non  par  la  difpofition  rigou- 
rcuiemcut  confiante,  mais  par  la  difpofition  ha- 
bituelle , c'eft-à-jire  la  plus  fréquente  dans  la- 
quelle l ame  fe  trouve. 

M . Duclos  , dans  fes  conpiiratioas  fur  les  mer urs  , 
remarque  avec  grande  raifon  que  la  plupart  des 
fautes  6c  des  fottilcs  des  hommes  dans  leur  con- 
duite viennent  de  ce  qu'ils  n'ont  pas.l'elptit  en 
équilibre,  pour  ainfi  dire,  avec  leur  caradire: 
Cicéron  , par  exemple , étoit  un  grand  el'prit , & 
une  ame  ioible  ; c'eft  pour  cela  quil  fut  grand 
orateur  , «Je  homme  d'ctat  médiocre  i & ainü  des 
autres. 

bien  n'ell  plus  dangereux  dans  la  fociété qu'un 
homme  fans  car  alt  éré  ; c’elt-à  dire,  dont  l'amena 
aucune  difpolinon  plus  habituelle  qu'une  autre- 
On  fe  fie  i l'homme  vertueux , on  fe  défie  du 
fripon.  L'homme  (ans  taraci.rt  eft  alternativement 
l'un  Se  1 autre , fans  qu’on  punie  le  deviner.  Ce 
ne  peut  être  regardé  ni  comme  ami , ni  comme 
ennemi  ; c'ell  une  efpêce  d'anti-amphibie , s'il  elf 
permis  de  s'exprimer  de  la  forte,  qui  n'elt  bon  à 
vivre  dans  aucun  clément.  Cela  me  rappelle  cette 
belle  loi  de  hulon  , qui  déclarait  infâmes  tous 
ceux  qui  ne  prenoient  point  de  parti  dans  les  édi- 
tions : il  fentoic  que  rien  n'étoit  plus  à craindre  que 
les  e aradrres  gc  les  hommes  non  décidés. 

Caractlre  des  Nations.  Lee araSVre  d'une 
nation  conlilte  dans  une  certaine  difpofition  ha- 
bituelle de  l ame  qui  elt  plus  commune  chacune 
nation  que  chez  une  autre  , quoique  cette  difpo- 
(ition  ne  fe  rencontre  pas  dans  tous  les  membres 
qui  compofent  la  nation  : ainfi  le  rataüert  des 
irançois  cit  la  légèreté,  la  gaitc  , la  foeiabilité , 
l'amour  de  leurs  rois  St  de  la  monarchie  même,  Src. 

Dans  les  nations  qui  fubhltenr  depuis  long-tcms, 
on  remarque  un  fond  de  caradère  qui  n'a  point 
changé  : ainfi  les  athéniens , du  cems  de  Démuf- 
thène  , étoient  grands  amateurs  de  nouvelles  ; ils 
l'étoiem  du  teins  de  St.  Paul,  St  ils  le  font  encore 
aujourd'hui.  On  voir  aufli  dans  le  livre  admirable 
de  Tacite  , fur  les  moeurs  des  germains , des  chofes 
qui  font  encore  vraies  aujourd'hui  de  leurs  def- 
cendans. 

Il  y a grande  apparence  que  le  climat  influe 
beaucoup  fur  le  caradère  général  ; car  on  ne  fau- 
roit  l'attribuer  à la  forme  du  gouvernement  qui 
change  toujours  au  bout  d'un  certain  tems  : ce- 
pendant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  forme  du  gou- 
vernement , lorfqu'ellc  lubfillc  lung-teir.s  , n’influe 
aulfi  à la  longue  fur  le  caraitere  d'une  nation. 
Dans  un  état  dcfpotique , par  exemple  , le  peuple 
doit  devenir  bientôt  parefleux  , vain  , & amateur 
de  la  frivolicê  ; le  goût  du  vrai  Se  au  beau  doi- 
vent s'y  perdre  , on  ne  doit  ni  faire  ni  penfer  de 
grandes  chofcs. 

Caisactèri  des  sociétés  ou  Corps  par 
ucuLit&i.  Les  fouttis  ou  sorps  j> tnUulitrs  au 


CAR 

milieu  d’un  peuple  , font  en  quelaue  manière 
de  petites  nations  entourées  d'une  plus  grande  : 
c'elt  une  elpéce  de  greffe  bonne  ou  mauvaife, 
entée  fur  un  grand  tronc  ; aufli  les  fociétes  ont- 
elles  pour  l'ordinaire  un  caradère  pamculier  , 
qu'on  appelle  efprit  du  corps.  Dans  entames  com- 

Pagntes , par  exemple  , le  caraüete  général  cft 
efprit  de  fubordination  j dans  d'autres  l'efpnt 
d'égalité , & ce  ne  fonc  pas- là  les  plus  mal  par- 
tagées : celles-ci  font  fort  attachées  à leurs  ufages  > 
celles  la  fe  croient  faites  pour  en  changer.  Ce 
qui  cit  un  défaut  dans  un  particulier  , elf  quel- 
quefois une  vertu  dans  une  compagnie.  11  leroit 
néceffaire , par  exemple , fuiv  ant  la  remarque  d'un 
homme  d ei prit  que  les  compagnies  littéraires  fuf- 
fent  pédantes. 

bouvent  le  caradère  d'une  fociété  cft  très-dif- 
férent de  celui  de  la  nation , où  elle  fe  trouve 
pour  ainfi  dire  tranfplantée-  Des  corps  , par  exem- 
ple , qui  dans  une  monarchie  fcroient  voeu  de 
fidélité  à un  autre  prince  qu'à  leur  fouverain 
légitime , devraient  naturellement  avoir  moins 
d attachement  pour  ce  louveram  que  le  refte  de 
la  nation  ; c'elt  la  raifon  pour  laquelle  les  moines 
ont  fait  tant  de  mal  à la  France  du  rems  de  la 
ligue  : il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cet  e(- 
pritne  change  pas  : d'autres  tems,  d'autres  moeurs. 
<<  Les  religieux,  uont  les  chefs  teintent  à Rome, 
dit  le  célèbre  M.  de  Voltaire  , dans  Ion  admirable 
ejfui  fur  le  perle  de  Louis  XIV , font  autant  de 
lujcts  immédiats  du  pape  répandus  dans  tous  les 
états.  La  coutume  qui  lait  tour , fit  qui  elt  caufe 
que  le  monde  elt  gouverné  par  des  abus  comme 
par  des  loix  , n i pas  toujours  permis  aux  princes 
de  remédier  entièrement  à un  danger,  qui  tient 
d'ailleurs  à des  chofes  utiles  6c  factées.  Prêter 
ferment  à un  autre  qu'à  fon  prince  , eft  un  crime 
deléfe-majefté  dans  un  laïque  -.c'elt  dans  le  cloître 
un  a été  de  religion.  La  difficulté  de  favoir  a quel 
point  on  doit  obéir  à ce  fouverain  étranger , la 
facilite  de  fe  laiffer  feduire , le  plaifir  de  lecouer 
un  joug  naturel  pour  en  prendre  un  qu'on  fe 
donne  à foi-mème , l'efprit  de  trouble  , le  mal- 
heur des  tems  , n'ont  que  trop  Couvent  porté  des 
ordres  entiers  de  religieux  à fervir  Rome  conue 
leur  patrie  ». 

« L’efprit  éclairé  qui  régne  en  France  depuis 
un  fièclc  , & qui  s'eft  étendu  dans  prefque  toutes 
les  conditions,  a été  le  meilleur  remède  à cet 
abus.  Les  bons  livres  écrits  fur  cette  matière, 
font  de  vrais  fervices  rendus  aux  rois  & aux  peu- 
ples; & un  des  grapds  changemensqui  fe  (oient 
faits  par  ce  moyen  dans  nos  mœurs  fous  Louis 
XIV  : c’elt  la  perfuafion  dans  laquelle  les  reli- 
gicux  commentent  tous  à être,  qu'ils  fonrfujets 
du  roi  avant  que  d'être  fcrvkcurs  du  pape  ».  Ainfi 
pour  le  falut  des  états  , la  l’hilolophie  brife  enfin 
les  portes  fermées. 

Caractère  fe  dit  auffi  de  certaines  qualités 
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vlfible*  qui  «tirent  du  refpccl  & de  h vénéra- 
tion à ceux  qui  en  font  revêtu»-  La  nujelic  des 
rois  leur  donne  un  caractère  qui  leur  attire  le 
refpeâ  des  peuples-  Un  évêque  foutiendcoit  fon 
caractère  par  fon  fayotr  8c  fa  vertu , beaucoup 
plus  que  par  l'éclat  de  la  vanité  mondaine , &c. 
Le  droit  des  gens  met  le  caractère  d'un  ainbafla- 
deur  à couvert  de  toute  inlulte.  ( Ane.  Lncyd.  ) 

• . Sur  le  rapport  de  l'efprit  (j  du  caraétcre. 

Le  caraSire  cil  la  forme  ùiffinétive  d'une  ame 
d'avec  une  autre , fa  différente  manière  d'être. 
Le  caractère  cil  aux  âmes  ce  que  la  pliifionotnie 
& la  variété  dans  les  mêmes  traits  font  aux  vifages. 

Les  vifages  font  compofcs  des  mêmes  parties  , 
c'eil  en  cela  qu'ils  fe  reffemblent  : l’accord  de 
ces  parties  ell  différent  s voilà  ce  qui  les  diltm- 
gue  les  uns  des  autres  , 8c  empêche  de  les  con- 
fondre. 

Les  hommes  fans  caractère  font  des  vifages  fans 
phifionomie , de  ces  vifages  communs  qu'on  ne 
prend  pas  la  peine  de  dtltinguer. 

L'efprit  ell  une  des  facultés  de  l'ame  qu'on 

£eut  comparer  à la  vue  ; & l'on  peut  confidérer 
vue  par  fa.netteté , fon  étendue , la  promptitude , 
8e  par  les  objets  fur  lefquels  elle  elt  exercée  > 
car  outre  la  faculté  de  voit , on  apprend  encore 
à voir. 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  une  difeuflion 
métaphyfique , qu'on  ne  jugeroit  peut-être  pas 
allez  néceffaire  à mon  fujet  , quoiqu'il  n'y  eût 
peut-être  pas  de  métaphyfique  mieux  employée 
que  celle  qui  feroit  appliquée  aux  moeurs;  elle 
juilificroit  lefentiment,  en  démontrant  les  principes. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  les 
injuilices  qu'on  fait  dans  U prééminence  qu'on 
donne  à certains  talens  ; nous  allons  voir  qu'on  n’en 
fait  pas  moins  dans  les  jugemens  qu'on  porte  fur 
les  différences  forces  d'efptits.  Il  y en  a du  premier 
ordre  que  l'on  confond  quelquefois  avec  la  fottife. 

Ne  voit-on  pas  des  gens  donc  la  naïveté  8c 
la  candeur  empêchent  qu'on  ne  rende  jullice  à 
leur  efprit  î Cependant  la  naïveté  n'ell  que  l’ex- 
preffion  la  plus  iimple  8c  la  plus  naturelle  d'une 
idée  dont  le  fond  peut-être  fin  8c  délicat  ; 8c 
cette  exprefiion  fimple  a tant  de  grâce  , 8c  d’au- 
tant plus  de  mérite , qu'elle  ell  le  chef-d'œuvre 
de  l'art  dans  ceux  à qui  elle  n'ell  pas  naturelle. 

La  candeur  ell  le  fencimenc  intérieur  de  la  pu- 
reté de  fon  ame  , qui  empêche  de  croire  qu'on 
n'ait  à diüimuler , 8c  la  naïveté  empêche  de  le 
lavoir. 

L’ingénuité  peut  être  jine  fuite  de  la  fottife, 
quand  elle  n'ell  pas  l'effet  de  l'inexpérience  ; mais 
la  naïveté  n’ell  Couvent  que  l'ignorance  de  chofes 
de  convention  , faciles  à apprendre  , quelquefois 
bonnes  à dédaigner , 8c  Lt  candeur  ell  la  pre- 
mière marque  d'une  belle  ame.  La  naïveté  8c  la 
candeur  peuvent  fe  trouver  dans  le  plus  beau  gé- 
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nie,  8c  alors  elles  en  font  l'ornement  le  plus  pré- 
cieux 8c  le  plus  aimable. 

Il  n’ell  pas  étonnant  que  le  vulgaire  qui  n’cfl 
pas  digne  de  refpeéler  des  avantages  fi  tares , 
foit  l'admirateur  de  la  fineffe  de  caractère , qui 
u’eil  fouvent  que  le  fruit  de  l'attention  fixe  8ü 
fuivie  d'un  efprit  médiocre  que  lïmérct  anime. 
La  fineffe  peut  marquer  de  l'efprit , mais  elle  n'cft 
jamais  dans  un  efprit  fupétieur  , à moins  qu’il  ne 
fe  trouve  avec  un  coeur  bas.  Un  efprit  fupétieur 
dédaigne  les  petits  refforts , il  n'emploie  que  Us 
grands , c'cll-à  dire  les  fimplcs. 

On  doit  encore  ditlinguer  la  fineffe  de  l'efprit 
de  celle  du  caractère.  L’efprit  fin  eil  fouvent  faux  , 
précifément  parce  qu'il  ell  trop  fin  ; c’eft  un  corps 
trop  délié  pour  avoir  de  la  conftffance.  La  fineffe 
imagine  , au  lieu  de  voir  ; à force  de  funpofer  , 
elle  fe  trompe.  La  pénétration  voit , 8c  la  faji- 
ciré  va  jufqu'à  prévoir.  Si  le  jugement  fait  la  baie 
de  l'efprit,  fa' promptitude  contribue  encore  à fa 
julleffe;  mais  fi  l'imagination  domine , c’eft  la 
fource  d'erreurs  la  plus  féconde. 

Enfin , la  fineffe  ell  un  menfonge  en  aélion  , 
8c  le  menfonge  part  toujours  de  la  crainte  ou  d* 
l'intérêt,  8c  par  coofcquenc  de  la  b-ilLffe.  On 
ne  voit  point  d'homme  puiffant  8c  abfolu , quel- 
que vicieux  qu'il  foit  d'ailleurs,  mentir  à celui 
qui  lui  etl  fournis  , parce  qu'il  ne  le  craint  pas.  Si 
cela  arrive , c'eft  furetnent  par  une  vue  d'ir.téréc  ; 
auquel  cas  il  celle  en  ce  point  d'être  puiffant . 
8c  devient  alors  dépendant  de  ce  qu'il  déliré  3c 
ne  peut  emporter  par  la  force  ouverte- 

Il  ne  faut  pas  être  furprts  qu'un  homme  d’ef- 
prit  foit  trompé  par  un  for.  L'un  fuit  continû- 
ment fon  objet  , 8c  l'autre  ne  s'avife  pas  d'être 
en  garde.  La  duperie  des  gens  d'elprit  vient  «te 
ce  qu'ils  ne  comptent  pas  allez  avec  les  fots, 
ceil-à-dire,  de  ce  qu'ils  les  comptent  pour  trop 
peu. 

On  auroit  plus  de  raifon  de  s’étonner  des  fautes 
groflicrcs  oû  les  gens  d'efprit  tombent  d'eux  mê- 
mes. Leurs  fautes  font  cependant  encore  moins 
fréquentes  que  celles  des  autres  hommes,  mais  quel- 
quefois  plus  graves  8c  toujours  plus  remarquées. 
Quoi  quM  en  loir,  j'en  ai  cherché  la  raifon  , 8c 
je  crois  l'appercevoit  dans  le  peu  de  rapport  qui 
fe  trouve  entre  l'efprit  d'un  homme  8c  fon  car  altère , 
car  ce  font  deux  chofcs  très-d  ftinâes. 

La  dépendance  mutuelle  de  l'efprit  8c  du  ca- 
ractère peut  cire  envifagée  fous  trois  alpeéts.  On 
n'a  pas  le  caractère  de  ion  efprit , ou  l'efprit  de 
fon  caractère.  On  n’a  pas  affez  d'cfptït  pnur  fon 
caractère.  On  n'a  pas  affez  de  caractère  pour  fon 
efprit. 

Un  homme  , par  exemple , fera  capable  des 
plus  grandes  vues,  de  concevoir,  digérer  8c  or- 
donner un  grand  deflein.  Il  paffe  à l’exécution  , 8c 
il  échoue  , parce  qu'il  fe  dégoûte  , qu'il  ell  rébuté 
des  obftacles  mêmes  qu’il  avoit  prévus  8c  dont 
4 voyoit  les  rcflources.  Cto  le reconnoit  d'ailleurs 
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pour  un  homme  de  beaucoup  d'efprit , & ce  n’eft 
pas  eu  effet  par-là  qu'il  a manqué.  On  ell  étonné 
..  de  fa  conduite  , parce  qu’on  ignore  qu'il  ell  léger 
& incapable  de  Cuite  dans  le  caractère  ; qu'il  n'a 
que  des  accès  d'ambition  qui  cèdent  à une  pareflfe 
naturelle  ; qu'il  ell  incapable  d une  volonté  forte 
à laquelle  peu  de  cholés  réfutent , même  pour 
les  gens  bornés  ; 8c  qu'enfin  il  n i pas  le  caradirc 
de  l'on  efpricf  Sans  manquer  d'efprit  , on  manque 
à fon  efprit  par  U légèreté  , par  pallion , par 
timidité. 

Un  autre  d'un  caraliirc  propre  aux  plus  grandes 
■«ntreprifes , avec  du  courage  & de  la  conltancc  , 
manquera  de  l'elprit  qui  fournît  les  moyens  ; il 
n'a  pas  l'efprit  de  fon  caraiiirt. 

. Voilà  l'oppofmon  du  ca-aücre  & de  l'efprit.  Mais 
il  V a une  autre  manière  de  faire  des  fautes , 
malgré  beaucoup  d'efprit , même  analogue  au  ut- 
radin-,  c’ell  lorfqu'on  n’a  pas  encore  allez  d'ef- 
prit pour  ce  earadire. 

Un  homme  d'un  elprit  étendu  & rapide  aura 
des  projets  encore  plus  valles.  : il  faut  neceflai- 
rement  qu'il  échoue,  parce  que  fou  efprir  ne  fulbt 
pas  encore  à fon  caractère.  Il  y a tel  homme  qui  n‘a 
fait  que  des  fottifes,  qui  avec  un  autr c caractère 
que  le  lien,  auroitpaffé  avec  juilice  pont  un  génie 
fupérieur.  • 

Mettons  en  oppofirion  un  homme  dont  l'efprit 
a une  fphere  peu  étendue , mais  donc  le  coeur 
exempt  des  pallions  vives  ne  le  porte  pas  au-delà 
de  cette  fphère  bornée.  Ses  entrepnfes  8c  fes 
moyens  font  en  proportion  égale  ; il  ne  fera  point 
de  faute,  & fera  regardé  comme  lage  , parce 
que  la  réputation  de  fageffe  dépend  moins  des 
chofes  brillantes  qu'on  fait , que  desfottifes  qu'on 
ne  fait  point. 

Peut-être  y a-t-il  plus  d'efprit  chez  les  gens 
vifs  que  chez  les  autres  ; mais  aulfi  ils  en  ont  plus 
de  befoin.  Il  faut  voir  clair  Sc  avoir  le  pied  fûr 
quand  on  veut  marcher  vîtej  fans  quoi,  je  le 
répète  , les  chiites  font  fréquentes  & dangereufes. 
C'ell  par  cette  raifon  que  de  tous  les  fots,  les 
plus  vifs  font  les  plus  infupportables. 

Un  caraltire  trop  vifnuit  quelquefois  à l'efprit 
le  plus  julle,  en  le  pouffant  au-délà  du  but,  fans 
qu'il  l'ait  apperçu.  On  ne  fe  trouve  pas  humilié 
de  cet  exces , parce  qu’on  fuppofe  que  le  moins 
ell  renfermé  dans  le  plus  ; mais  ici  le  plus  8c 
le  moins  ne  font  pas  bien  comparés  , & font  de 
nature  différente.  Il  faut  plus  de  force  pour  s'ar- 
rêter au  terme  , que  poux  le  pafferpar  la  violence 
de  I'impullion.  Voir  le  but  où  l'on  tend  , c'eli 
jugement  ; y atteindre,  c’ell  julldfe;  s’y  arrêter, 
c’ell  force  ; le  paffer , ce  peut  être  foibleffe. 

• Les  jugemens  de  l'extrême  vivacité  rcffemblent 
allez  à ceux  de  l’amour-propre  qui  voit  beau- 
coup , compare  peu  , & juge  mal.  La  Icience  de 
l'amour-propre  en  de  toutes  la  plus  cultivée  & 
la  moins  perfeérioncc.  Si  l'amour-propre  pouvoir 
adtnctttc  des  règles  de  conduite,  il  deviendroit 
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le  germe  de  plusieurs  vertus , Sc  ftiplécroit  à celles 
mêmes  qu’il  paroit  exclure. 

Un  objectera  peut-être  qu'on  voit  des  hommes 
d’un  flegme  fie.  d'un  cfprit  également  reconnus 
tomber  dans  des  égarcmcns  qui  tiennent  de  l'ex- 
travagance : mais  on  ne  tau  pas  attention  que 
ces  mêmes  hommes  , malgré  cet  extérieur  froid  , 
tonr  des  caractères  violens.  Leur  tranquillité  n’eft 
qu'apparente  [ c'ell  l'effet  d'un  vice  des  organes, 
un  maintien  de  hauteur  ou  d'éducation,  une  faufle* 
dignité  ; leur  fang  froid  n'ell  que  de  l'orgueil. 

On  confond  allez  communément  la  chaleur  8 i 
la  vivacité , la  morgue  Sc  le  fang  froid.  Cepen- 
dant on  ell  fouvent  très-violent , fans  être  vif. 
Le  feu  pénétrant  du  charbon  de  tetre  jette  peu 
de  flamme  , c'ell  même  en  étouffant  cellc-ci  qu'on 
augmente  l'aâivité  du  feu  ; la  flamme  au  con- 
traire peut-être  fort  brillante  , fans  beaucoup  de 
chaleur. 

Le  plus  grand  avantage  pour  le  bonheur , eft 
une  elpèce  d'équilibre  entre  les  idées  & les  affec- 
tions , entte  l 'cfprit  & le  caractère. 

Enfin  , fi  l'on  reproche  tant  de  fautes  aux  gens 
d'efprit , c'ell  qu’il  y en  a peu  qui  pat  la  nature 
ou  l'étendue  de  leur  efprit  aient  celui  de  leur 
caractère , Scmalheureufement  celui-ci  ne  fe  change 
point.  Les  moeurs  fe  corrigent  , l'efprit  fe  forti- 
ns on  s'altère  ; les  affrétions  changent  d'objet  , 
le  meme  peut  fuccdlivemcnt  iufpirer  l’amour  ou  la 
haine  ; mais  le  caractère  cil  inaltérable  , il,  peut 
être  contraint  ou  deguifé  , il  n’eft  jamais  détruit. 
L’orgueil- humilié  & rempant  eft  toujours  de  l'or- 
gueil. 

L'âge , la  maladie  , l’ivreffe  , changent , dit -on  , 
le  carattère.  On  fe  trompe.  La  maladie  8c  l'àgc 
peuvent  l'affoiblir  , en  fufpemlre  les  fondrions  , 
quelquefois  le  détruire  , fans  jamais  le  dénaturer.  11 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  caractère  ce  qui 
part  de  la  chaleur  du  fang  , de  la  force  du  tem- 
pérament. Prcfqiie  tous  les  hommes  , quoique  de 
caractères  différens  ou  oppofés,  font  courageux 
dans  le  jeune  âge,  Sc  timides  dans  la  vieilleffe. 
On  ne  prodigue  jamais  tant  fa  vie  que  lorfqu'on 
en  a le  plus  i perdre  Que  de  guerriers  dont  le 
courage  s'écoule  avec  le  fang!  N'en  a t-on  pas 
vu  qui , après  avoir  bravé  mille  fois  le  trépas  , 
tombés  dans  une  maladie  de  langueur , éprouvoient 
dans  un  lit  toutes  les  àfres  de  la  mort  i 

L’ivreflè , en  égarant  l'efprit , n'en  donne  que 
lus  dereffort  au  caractère.  Le  vilcomplaifant  d'un 
omme  en  place  s'étant  enivré,  lui  tint  les  pro- 
pos d'une  haine  envenimée  , Sc  fe  fit  chaflèr.  Or» 
voulut  exeufer  l'offcnfcur  fur  l'ivreffc.  Je  ne  puis 
m'y  tromper  , répondis  l'offenfé  î ce  qu’il  me  die 
étant  ivre,  il  le  penl'eà  jeun; 

Après  avoir  examiné  l'oppofition  qui  peut  fe 
trouver  entre  le  caraHert  & l'efprit , fous  combien 
de  faces  ne  pourroit-on  pas  envifaget  la  quellion  î 
Combien  de  combinaifons  fiudroic.il  faire! com- 
bien de  deuils  à développer , fi  l'on  vouloir  motv 
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ttcr  les  inconvéniens  qui  rcfultent  rte  lacontrr- 
recé  du  caraUèrt  8c  de  l’efprit  avec  la  fanté  ! 
Un  n'imagine  pas  à quel  point  la  conduite  qu'on 
. luit , 8c  les  ditférens  partis  qu'on  prend  8c  qu'on 
abandonne  dépendent  de  la  tante.  Un  caraBcrt 
tort , un  efprit  actif  exigent  une  fauté  robulte. 
5i  elle  etl  trop  toibte  peur  y répondre  , elle  achève 
par  la  de  le  détruire.  Il  y a mille  occalions  où  il 
elt  néccflaire  que  le  caractère  , l'efprit  8c  la  fanté 
fuient  d’accord. 

Tout  ce  que  l'homme  qui  a le  plus  d’cfprit 
peut  faire,  c'ell  de  s'étudier,  de  fe  connoitic  , 
de  confultcr  fes  forces,  8c  de  compter  enfuit; 
avec  fon  c arailère  ; fans  quoi  les  fautes , 8c  même 
les  malheurs  ne  fervent  qu’à  l'abattre,  fans  le 
corriger  ; mais  pour  un  homme  d'efprit , ils  font 
* une  occation  de  réfléchir.  C'ell  , fans  doute  ce 
qui  a fait  duc  qu'il  y a toujours  de  la  rcflource 
avec  les  gens  d'efprit.  La  réflexion  fert  de  fauve- 
garde  au  caractère , fans  le  corriger,  comme  les 
règles  en  fervent  au  génie  , fans  l'infpirer..  Hiles 
font  peu  pour  l'homme  médiocre  , elles  prévien- 
nent les  fautes  de  l'homme  fupéricur.  ( Coafsdé- 
ra lions  fur  tes  moeurs.  ) 

CÉLIBAT , f.  m. , eft  l'état  d'une  perfonne 
qui  vit  fans  s'engager  dans  le  mariage.  Cet  état  peut 
être  conlidéré  en  lui-même  tous  trois  alpeCls  dif- 
férons : t°.  eu  égard  à l'efpèce  humaine  s l*.  à 
la  lociété  ; jv.  à la  fociété  chrétienne.  Mais  avant 
que  de  contidcrer  le  célibat  en  lui-même  , nous 
allons  expofer  en-  peu  de  mots  fa  fortune  , 8c  fes 
révolutions  parmi  les  hommes.  M.  Morin , de 
l'académie  des  belles-lettres  , en  réduit  l'hiftoire 
aux  proportions  fuivantes.  Le  célibat eü  aulfi  an- 
cien que  le  monde  ; il  etl  aulli  étendu  que  le 
monde  : il  durera  autant  8c  infiniment  plus  que 
le  monde. 

Moyl'e  ne  lailTa  guères  aux  hommes  la  liberté 
de  fe  marier  ou  non.  Licurgue  nota  d'infamie  les 
célibataires.  11  y avoit  même  une  folemnité  par- 
ticulière à Lacédémone,  où  les  femmes  les  pro- 
duifoient  tous  nuds  aux  pieds  des  autels , Sc  leur 
faifoient  faire  à la  nature  une  amende- honorable  , 
quelles  accompagnoient  d'une  correikio'i  très- 
fevère.  Ces  républicains  pouffèrent  encore  les  pré- 
cautions plus  loin , en  publiant  des  règlement  contre 
ceux  qui  fe  marioient  trop  tard,  AJoy «/u;»  8:  contre 
les  marts  qui  n'en  ufoient  pas  bien  avec  leurs 
femmes , 

Dans  la  fuite  des  tems  , les  hommes  étant  moins 
rares,  on  mitigea  ces  loix  pénales.  Platon  tolère 
dans  fa  république  le  célibat  jufqu'à  trente-cinq 
ans  : mais  paffé  cet  âge  , il  interdit  feulement  les 
célibataires  des  emplois , 8c  leur  marque  le  dernier 
rang  dans  les  cérémonies  publiques.  Les  loix  ro- 
maines qui  fuccédèrem  aux  grecques  , furent  aulli 
' moins  rigoureufes  contre  le  célibat  ; cependant  les 
cenfeurs  étoient  chargés  d'empêcher  ce  genre  de 
vie  folitaire,  préjudiciable  à l'état,  calibes  ejfe 
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frohibenios . Pour  le  rendre  odieux,  il  ne  reet- 
voient  les  célibataires  ni  à relier  ni  à rendre  té" 
moignage  ; 8c  voici  la  première  queltion  que  l'on 
faifoit  a ceux  qui  fe  préfentoient  pour  prêter  fer- 
ment : ex  anrmi  lui  fenttntia  , tu  cquum  habcs  l tu 
uxorcm  habcs  i à votre  ame  8c  confciencc,  avez- 
vous  un  cheval , avez-vous  une  femme  ? mais  les 
romains  ne  lè,contentoient  pas  de  les  affliger  dans 
ce  monde  , leurs  théologiens  les  menaçoient  aulli 
de  peines  extraordinaires  dans  les  enfers.  Extrcma 
omnium  cal  ami  tas  tir  impieras  acciilit  illi  qui  abfquc 
fiüis  à vilà  ai  f et  dit , 6'  demontbus  maximas  téat  pa- 
nas  pojl  obitum.  C'ell  la  plus  grande  des  impiétés  , 
& le  dernier  des  malheurs , de  forrir  du  monde 
lans  y Laitier  des  enfans  ; les  démons  font  fouffrir 
à ces  gens-li  ds  cruelles  peines  après  leur  mort. 

Maigre  toutes  ces  précautions  temporelles  Bc 
fpirituelles,  le  célibat  ne  laiffoit  pas  défaire  fon 
chemin  ; les  loix  même  en  font  une  preuve.  On 
ne  s’avife  pas  d'en  faire  contre  des  défordres 
qui  ne  lubiiltcnt  qu  en  idée  ; favrvr  par  où  8c 

comment  celui-ci  commença , l'hilloire  n'en  dit 

nen  : il  elt  S préfumer  que  de  (impies  raifons  me* 
raies,  8c  des  goûts  particuliers,  l'emportent  fur 
tant  de  lois  penales  , burfa'es,  infamantes,  Sc 
fur  les  inquiétudes  de  la  confciencc.  Il  fallut  fans 
doute  dans  les  conmencemcr.s  des  motifs  plus 
preffans  de  bonnes  raifons  phyhquesi  telles  étoient 
celles  de  ces  teiopcramens  heureux  & fages  que 
la  nature  drfpenfe  de  réduire  en  pratique  la  grande 
réglé  de  la  multiplication  : il  y en  a eu  dans  tous 
!?S  1 rf”5*  i °S  a^tcurs  leur  donnent  des  titres 

ILtriiians  : les  orientaux  au  contraire  les  appellent 

eunuques  du  Joleil  ; eunuques  du  ciel  9 faits  par  la 
mua  de  Uuu  qualités  honorables  , qui  doivent 
non-feulement  les  confoler  du  malheur  de  leur  état, 
mats  encore  les  autorifer  devant  Dieu  & devant 
les  hommes  a s en  glorifier,  comme  d’une  grâce 
,}1f.c,‘i  e \ ^ 1«  décharge  d’une  bonne  partie  des 
iollicitudes  de  la  vie,  & les  tranfpotte  tout  d’un 
coup  au  milieu  du  chemin  de  la  verni. 

Mais  fans  examiner  fciieufement  fi  c’ell  un  a van* 
rage  ou  un  defavantage,  il  elt  fort  apparent  que 
ces  beats  ont  été  les  premiers  à prendre  le  parti 
du  célibat  : ce  genre  de  vie  leur  doit  fans  doute 
fon  origine , & peut-être  fa  dénomination  5 car 
les  grecs  appelaient  les  invalides  dont  il  s’agit 
qui  p elt  pas  éloigné  de  ctUbes.  Eneffetle 
célibat  ctoit  le  feul  parti  que  les  **x*fl»t  eu/Tent  à 
prendre  pour  obéir  aux  ordres  de  la  nature,  pour 
leur  repos  , pour  leur  honneur , & dans  les  règles 
de  la  bonne  foi  : s'ils  ne  s'y  déterminoient  pas 
dVux-mêmes,  les  loix  leur  en  impofoient  la  né- 
ceflicé  : celle  de  Moyfc  y ctoit  expreflTe.  Les  loix 
des  autres  nations  ne  leur  étoient  gucrcs  plus 
favorables  : fi  elle  leur  permcttoîent  d’avoir  des 
femmes  » il  étoit  aufli  permis  aux  femmes  de  les 
abandonner. 

Les  hommes  de  cet  état  équivoque  & rare  dans 
les  comnaenccmens , également  meprifes  des  deux 
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fexes , fe  trouvèrent  cxpofés  à piufieur*  mortifia 
citions , qui  les  reduilirent  à une  vie  oblcure  Sc 
retirée  : mats  la  néceiiité  leur  fuggéra  bientôt  dif- 
férent moyens  d’en  lottir  , 8c  de  fe  rendre  re- 
commandables : dégagés  des  mouvement  inquiets 
de  l’amour  etranger  Sc  de  l'amour-propre,  ils  s’af- 
lujettirent  aux  volontés  des  autres  avec  un  dé- 
vouement lîngulier  ; 8e  ils  furent  y >uves  fi  com- 
modes , que  tout  le  monde  en  von.ut  avoir  : ceux 
qui  n’en  avoient  point,  en  ficent  paruneopéra- 
n in  hardie  & des  plus  inhumaines:  les  pères, 
les  maîtres  , les  fouverains  , s'arrogèrent  ie  droit 
de  réduire  leurs  enfans  , leurs  eiclaves , Icurslfuiets, 
dans  cet  état  ambigu  i Se  le  monde  entier  qui  ne 
connoifLit  dans  le  commencement  que  deux  fexes, 
fur  étonné  de  fe  trouver  infenfib  ement  paitagc 
en  trois  portions  à peu-prés  égales. 

A ces  c/llbou  peu  volontaires  il  en  fuccéda  de 
libres , qui  augmentèrent  conlidérablement  le  nom- 
bre des  premiers.  Les  gens  lettrés  4:  les  phiiofophes 
par  goût  , les  athlètes,  les  gladiateurs,  les  muli- 
ciens , par  raifon  d'état , une  infinité  d’autres  par 
libertinage  , quelques-uns  par  venu  , prirent  un 
parti  que  Diogène  trouvoit  là  doux,  qu'il  s'éton- 
n ait  que  fa  rell’ource  ne  devint  pas  plus  à la  mode. 
Quelques profeflions  y étoienr  obligées  .telles  que 
celle  de  teindre  en  écarlate  , bopbiarii.  L'ambition 
& la  politique  groflircnt  encore  le  corps  des  céli- 
bataires : ces  hommes  bizarres  furent  ménagés  par 
les  grands  mêmes , avides  d'avoir  place  dans  leur 
tellameut  ; 8c  par  la  raifon  contraire , les  pères 
de  famille  dont  on  n’efpcroit  rien , furent  publics, 
négligés , méprifés. 

Nous  avons  vu  jufqu’à  prefent  le  ciibut  inter- 
dit. enfuite  toléré,  puis  approuvé  , enfin  préco- 
nifé  : il  ne  taj-da  pas  i devenir  une  condition 
eflentiellc  dans  la  plupart  de  ceux  qui  s'attachè- 
rent au  fervice  des  autels.  Melchifedech  fut  un 
homme  fans  famille  8c  fans  généalogie.  Ceux  qui 
fe  délibèrent  au  fervice  du  temple  8c  au  culte 
de  la  loi , furent  difpenfés  du  mariage.  Les  filles 
eurent  la  même  liberté.  On  allure  que  Moyfc 
congédia  fa  femme  quand  il  eut  reçu  la  loi  des 
maint  de  Dieu.  U ordonna  aux  facrincateurs  dont 
le  tour  d’otficier  a l'autel  approcheroit , de  (e 
féqueftrerde  leurs  femmes  pendant  quelques  jours. 
Après  lui  les  prophètes  Elie , Elifce  , Daniel  3c 
fes  trois  compagnons , vécurent  dans  la  conti- 
nence. Les  nazaréens  , la  plus  faine  partie  des  ef- 
feniens  , nous  font  repréfentés  par  Jofephe  comme 
une  nation  merveilleufe  . qui  avoir  trouvé  le  fecret 
que  Metellus  Numidicus  ambitionnoir  , de  fe  per- 
pétuer fans  mariage  , fans  accouchement  , Sc  (ans 
aucun  commerce  avec  les  femmes. 

Chez  les  égyptiens  les  prêtres  d’Ifis  , 8c  la  plu- 
part de  ceux  qui  s'attachoientau  fervice  de  leurs 
divinités  , faifoientprofeflion  de  chaftcté  ; 8c  pour 

f ins  de  füreté  ils  y croient  préparés  dès  leur  en- 
ance  par  des  chirurgiens.  Les  gymnofophifte*  , 
les  brachmanct , les  mstophantes  de*  athéniens  , 


une  bonne  partie  des  difciples  de  Pythigore , ceux 
de  Diogène , le*  vrais  cyniques , 8c  en  général 
tous  ceux  Sc  coures  celles  qui  fcdévouoicnc  au  fer- 
vice des  déciles , en  ufoient  de  la  même  manière* 
Il  y avoir  dans  la  Thrace  une  fuciêrc  contidérs- 
blc  de  religieux  célibataires  , appelles  utirtm i ou 
criottucs , de  la  faculté  de  fe  produire  fans  le  fe- 
cours  de»  femmes.  L’obligation  du  céUbat  ctoit 
impofcc  chez  les  perfes  aux  Ailes  deltinécs  au 
fervice  du  foleil.  Les  athéniens  ont  eu  une  mai- 
ion  de  vierges.  1 out  le  monde  connoit  les  vef- 
ta'es  romaines.  Chez  nos  anciens  gaulois,  neuf 
vierges  qui  palToient  pour  avoir  reçu  du  ciel  de* 
lumières  8c  des  grâces  extraordinaires , gardoient 
u!>  oracle  fameux  dans  une  petite  ifle  nommée 
Sent , fur  les  côtes  de  l'Armorique.  Il  y a de* 
auteurs  qui  prétendent  meme  que  Lille  entière 
n croit  habitée  que  pac  des  fille* , donc  quelques- 
unes^  faifoient  de  rems  en  tems  des  voyages  fur 
les  côtes  voilines  • d'où  elles  rapportoienc  des  pe- 
tits emoryons  pour  conferver  l'efpèce.  Toutes 
n'y  alloicnt  pas  : iL  eit  à préfumer , dit  M.  Mo- 
rin , que  le  turc  en  décidoit , £c  que  celles  qui 
avaient  le  malheur  de  tirer  un  billet  noir,  étoient 
forcées  de  descendre  dans  la  barque  fatale  qui 
expofoic  fur  le  continent.  Ces  filles  confacrecs 
étoienr  en  grande  vénération  : leur  maifon  avoir 
des  privilèges  fmguiiers , entie  lefquels  on  peut 
compter  celui  de  ne  pouvoir  être  châtiées  pour 
un  crime  , fans  avoir  avant  toute  choie  perdu  la 
qualité  de  fille. 

Le  ciîibac a eu  fes  martyrs  chez  les  païens,  & 
leurs  hiiioires  &.  leurs  tables  font  pleines  de  filles 
qui  ont  géiicreufcmenc  préféré  la  mort  à la  perte 
de  l’honneur.  L’aventure  d'Hippolite  eft  connue  , 
ainfi  que  fa  réfurrcélton  par  Diane  , patron*  des 
célibataires.  Tous  ces  faits,  8 c une  infinité  d’autres, 
étoienr  foutenus  par  les  principes  de  la  croyance. 
Les  grecs  regardoienc  la  chailcté  comme  une  giace 
û naturelle  -,  les  factificcs  n’étoient  point  cenié* 
complets , fans  l'intervention  d une  vierge  : ils 
pouvoient  bien  être  commencés  , librn  : mais  ils 
ne  pouvoient  être  conlommés  fans  elles,  titar*. 
lis  avoient  fur  la  virginité  des  propos  magnifiques, 
des  idées  fublimes  , des  fpéculations  d’une  grande 
beauté  : mais  en  apprnfondiffanc  la  conduite  fe- 
crcte  de  tous  ces  célibataires  , & de  tous  ces 
virtuofes  du  paganifme,  on  n’y  découvre  , dit 
M.  Morin , que  défordres  , que  forfanterie , 8c 
qu'hypocrifie.  A commencer  par  leurs  déciles, 
Vella  Ifcplus  ancienne  étoit  repréfentee  avec  un 
enfant  ; où  l'avoit-elle  pris  ? Minerve  avoit  par 
devers  elle  Erichtonius , une  aventure  avec  Vul- 
cain  8c  des  temples  en  qualité  de  mère.  Diane 
avoit  Ton  chevalier  Nirbius,  Sc  fon  Endimton  : le 
ptaifir  qu'elle  prenoic  à contempler  celui-ci  en- 
dormi , en  dit  beaucoup  , 8c  trop  pour  une  vierge 
Myrtilus  aceufe  les  mufes  de  complaifances  fortes 
pour  un  certain  Mégalion  , Sc  leur  donne  à toutes 
des  enfans  qu’il  nomme  nom  par  nom  * c’ell  peut- 
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être  pour  cette  raifon  que  l'abbé  Cartaud  les  ap- 
pelle les  files  de  l'opéra  de  J Les  dieu*  vier- 
ges ne  valoient  guères  mieux  que  les  déciles,  té- 
moins Apollon  Se  Mercure. 

Les  prêtres  , fans  en  excepter  ceux  de  Cybele  ; 
ne  pafloient  pas  dans  le  monde  pour  des  gens  d'une 
conduite  bien  régulière  : on  n'enterroit  pas  vives 
toutes  les  velUles  qui  péchoicnt.  Pour  l'honneur 
de  leurs  philofophes,  M.  Morin  s'entait,  8t  fi- 
nit ainfi  l'hitloire  du  célibat , tel  qu'il  étoit  au  ber- 
ceau , dans  l'enfance  , entre  les  bras  de  la  nature  i 
eut  bien  différent ‘du  haut  degré  de  perfcétioti 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui  : changement  qui 
n'eii  pas  étonnant  ; celui-ci  eit  l'ouvrage  de  la 
grâce  de  du  Saint-Efpriti  celui  là  n'etoit  que  l'avor- 
ton imparfait  d'une  nature  déréglée,  dépravée» 
débauchée , trille  rebut  du  mariage  de  de  la  virgi- 
Ulté  : Voy'\  Us  mémoires  de  l'académie  des  inferip 
rions  , rom.  /K.  perse  joS.  Utft.  ctiiiti.  du  célibat. 
Tout  ce  qui  précède  n'efl  absolument  que  l'ana- 
lyfe  de  ce  mémoire  : nous  en  avons  retranché  quel- 
ques endroits  Jongs  ; mais  à peine  nous  fommes- 
rous  accordé  U liberté  de  changer  une  feule  ex- 
prcflion  dans  ce  que  nous  en  avons  employé:  il 
en  fera  de  même  dans  la  fuite  de  cette  art  icle  : 
nous  ne  prenons  rien  fur  nous  i nous  nous  con- 
tentons feulement  de  rapporter  fidèlement , non- 
feulement  les  opinions , mais  les  difeours  même 
des  auteurs,  & de  nepuiferici  que  dans  des  four- 
ces  approuvées  de  tous  les  honnêtes  gens.  Après 
avoir  montré  ce  que  l’hifloire  nous  apprend  du 
célibat , nous  allons  maintenant  envifager  cet  état 
avec  les  yeux  de  la  Philofophie , 8e  expofer  ce 
que  dilfécens  écrivains  q|it  penfé  fur  ce  fujet. 

Du  célibat  cotjidére  en  iui-mlme  : i®.  eu  égard  à 
tefpice  humaine. 

Si  un  hiflorien  ou  quelque  voyageur  nous  fai- 
fnit  la  defeription  d'un  être  penfant . parfaitement 
îfolé  , fans  fupéneur  , fans  égal,  fans  intérieur, 
à l'abri  de  tout  ce  qui  pourrait  émouvoir  les  paf- 
fions,  fcul.en  un  mot,  de  fon  efpèce;  nous  dirions 
fans  hefiter  >•  que  cet  être  fingulier  doit  être  plongé 
dans  la  mélancolie:  car  quelle  conlolation  pour- 
roit-il  rencontrer  dam  un  monde  qui  ne  ferait 
pour  lui  qu'une  vaft e folitude  » ? Si  l'on  ajoutoit 
que  malgré  les  apparences  il  jouit  de  la  vie  , fent 
le  bonheur  d'exiuer , 8 i trouve  en  lui-même  quel- 
que félicité , alors  nous  pourrions  convenir  « que 
ce  n'etl  pas  tout- à-fait  un  monltre  , & que  relati- 
vement à lui  même,  fa  conllitution  n’eu  pas  en- 
tièrement abfurde  : mais  nous  n'irons  jamais  juf- 

u'à  dire  qu'il  efl  bon  >*.  Cependant  fi  l'on  in- 

iloit,  8e  qu'on  objeflit  qu'il  ell  parfait  dans 
ton  genre , 8c  conféquemment  que  nous  lui  re- 
fùfons  à tort  l'épithète  de  bon  ( car  qu'importe 
qu'il  ait  quelque  chofe  ou  qu'il  n’ait  rien  à démêler 
avec  d'autres  ) , il  faudrait  bien  franchir  le  mot , 
Se  reconnoître  « que  cet  être  elt  bon  , s'il  ell 
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poffible  toutefois  qu'il  foit  parfait  en  lui-même 
lans  avoir  aucun  rapport , aucune  liaifon  avec® 
l'univers  dans  lequel  il  ell  placé.  Mais  ii  l'on  ve- 
noit  à découvrir  à la  longue  quelque  fyftême  dans 
la  nature  dont  l'eipécc  d'automate  en  queilfan  pût 
être  confideré  comme  faifant  partie  j fi  l’on  entre- 
voyoit  dans  fa  ftruéture  des  liens  qui  l’attacha*.-* 
fait  à des  êtres  femblables  à lui  ; fi  fa  conforma- 
tion indiquoir  une  chaîne  de  créatures  utiles , qui 
ne  pût  s accruitre  ht  s'éierinfcr  que  par  l’em- 
ploi des  facultés  qu'il  auroit  reçues  de  la  nature  i 
il  perdrait  incontinent  le  titre  de  bon  dont  nous 
l'avons  décoré  : car  comment  ce  titre  convien- 
droit-il  à un  individu  , qui  par  fon  inaétion  & f» 
folitude  tendrait  aufii  direttement  à la  ruine  de 
fon  efpèce  1 La  coufetvation  de  l'efpèce  n'eft  elle 
pas  un  des  devoirs  effemieis  de  l'individu  ? & tout 
individu  qui  raifonne  & qui  elt  bien  conformé, 
nc.  ^chd-il  pas  coupable  en  manquant  à ce  de- 
voir , à moins  qu'il  n'en  aitétédifpenfé  par  quel- 
qu'autoritc  luperieurei  celle  de  la  naturel  f'ovrr 
i cjfai  Jar  le  mérite  0 fur  la  vertu. 

J'ajoute « à moins  qu'il  n’en  aitétédifpenfé 
par  quelqu'autorite  lupérieure  à celle  de -la  natu- 
re » , afin  qu'il  fort  bien  clair  qu'il  oc  s'agit  nul- 
lement ici  du  célibat  confacré  par  la  religion  j 
mats  de  celui  que  l'imprudence  , la  mifanthropie  , 
la  legereté  , le  libertinage  , forment  tous  les  jouis  ; 
de  celui  où  les  deux  fexes  fe  corrompant  par 
les  fentimens  naturels  mêmes,  ou  étouffant  en 
eux  ces  fentimens  fans  aucune  néceflité , fuient 
une  union  qui  doit  les  tendre  meilleurs  , pour  vi- 
vre, foit  dans  un  éloignement  ftérile  , foit  dans 
des  unions  qui  les  rendent  toujours  pires.  Nous 
n'ignorons  pas  que  celui  qui  a donne  à l'homme 
tous  lès  membres  peut  le  difpenfcr  de  l'ofaee  de 
quelques-uns,  ou  même  lui  défendre  cet  ufage  , 
8f  témoigner  que  ce  facrifice  lui  efl  agréable.  Nous 
ne  nions  point  qu'il  n'y  ait  une  certaine  pureté 
corporelle  , dont  la  nature  abandonnée  à dle- 
méme  ne  fe  ferait  jamais  avifée  , mais  que  Dieu 
a jugée  nécelTaire  pour  approcher  plus  digne- 
mcnt  des  lieux  faints  qu'il  habite,  Sc  vaquer  d'une 
manière  plus  fpmtuelle  au  minillère  de  fes  autel*. 
Si  nous  ne  trouvons  point  en  nous  le  germe  de 
cette  pureté,  c'cfl  qu  elle  ell,  pour  ainfi  dire  , 
une  vertu  révélée  8c  de  foi. 

Du  célibat  confédéré  a®,  eu  égard  à la  fociété. 

Le  célibat  pue  la  religion  n’a  point  fanôifié, 
ne  peut  pas  ètte  contraire  à la  propagation  de 
l’efpèce  humaine  , ainfi  que  nous  venons  de  le  dé- 
montrer ,-  fans  être  nuifîble  à la  fociété.  11  nuit  à 
la  fociété  en  I’appauvriflant  Sc  en  la  corrompant. 
En  l'appauvri ITant , s'il  efl  vrai,  comme  on  n'< n 
peut  guères  douter , que  la  plus  grande  richefTe 
d’un  état  confifle  dans  le  nombre  des  fujets  i 
qu'il  faut  compter  la  multitude  des  mains  entre 
les  objets  de  première  néceflité  dans  le  commerce  i 
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8c  que  de  nouveaux  citoyens  ne  pouvant  devenir 
tous  fuldats , par  la  balance  de  paix  de  l'Europe  , 
& ne  pouvant  par  la  bonne  police  . croupir  dans 
l'oifiveté,  ttavailleroient  les  terres  , peupleraient 
les  manufaâtircs,  ou  deviendroient  navigateurs.  En 
la  corrompant , parce  que  c'cft  une  règle  tiree 
de  la  nature  , ainfi  que  XUluftre  auteur  de  i'ej'pr.i 
des  loix  l’a  bien  remarque  , que  plus  on  diminue 
le  nombre  des  mariages  qui  pourraient  fe  laite , 
plus  on  nuit  à cqpx  qui  font  faits  i & que  moins 
>1  y a de  gens  mariés , moins  il  y a de  fidélité 
dans  les  mariages , comme  lorfqu'il  y a plus  de 
voleurs , il  y a plus  de  vols.  Les  anciens  con- 
roifloicnt  fi  bien  ces  avantages,  8c  mertoient  un 
Ti  haut  prix  à la  faculté  naturelle  de  fe  marier  Se 
d'avoir  des  enfans,  que  leurs  loix  avoient  pourvu 
à ce  qu'elle  ne  fût  point  ôtée.  Ils  regardoient  cette 

Iirivation  comme  un  moyen  certain  de  diminuer 
es  reflources  d'un  peuple  , 8e  d'y  accroître  la  dé- 
bauche. Audi  quand  on  recevoit  un  legs  à con- 
dition de  garder  le  célihac,  lorfqu’un  patron  fai- 
foit  jurer  à fon  affranchi  qu'il  ne  fe  marierait  point, 
& qu'il  n'auroit  point  d'enfant,  la  loi  papienne 
annulloit  chez  les  romains  Se  la  condition  de  le 
ferment.  Ils  avoient  conçu  que  là  où  le  célibat 
aurait  la  prééminence , il  ne  pouvoir  guères  y avoir 
d’honneur  pour  l'état  du  mariage;  8e  confcquem- 
menr  parmi  leurs  loix  , on  n'en  rencontre  aucune 
qui  contienne  une  abrogation  expreffe  des  privi- 
lèges 8e  des  honneurs  qu'ils  avoient  accordés  aux 
mariages  8e  au  nombre  des  enfans.  ( Antienne  En- 
cyclopédie. ) 

CHAGRIN,  f.  m.  L'homme  eft  condamné 
par  la  nature  à fubir  fouvent  la  douleur  , il 
fa  reçoit  par  fus  fenfations.  Ses  affrétions  morales, 
fource  de  fes  plus  doux  plaifirs  , le  font  aulfi  de 
fes  peines  8e  de  fes  adhérions  , il  ajoute  lui-même 
à fes  maux  le  chagrin  , qui  cil  une  habitude  de  la 
douleur. 

L'enfant  éprouve  des  douleurs  phyfiques  très- 
violentes  , fes  affeétions  morales,  quoique  foibles, 
lui  donnent  aulfi  des  affligions , il  n'a  jamais  de 
chagrin. 

Le  fauvage , dont  les  relations  fociales  font 
bornées  8e  fouvent  paflagêres , a des  douleurs 
phyfiaues  8t  quelques  peines  morales , mais  il  n'en 
éprouve  guère  que  le  fentiment  actuel. 

Le  pauvre  , affujetti  à mille  douleurs,  qui  font 
rarement  rachetées  par  quelque  commodité , le 
pauvre  à qui,  dans  l'état  de  fociété,  le  fentiment 
moral  donne  beaucoup,  de  peines  , (enr  chacun  de 
fes  maux , il  en  gémit , mais  il  ne  devient  point 
chagrin. 

C'ell  donc  l’homme  , dont  toutes  les  forces 
font  développées , placé  au  milieu  de  tous  les 
avantages  de  la  fociété,  qui  connoît  proprement 
Je  chagrin  ; les  autres  ne  fouffrent  que  par  ac- 
cident, il  fouffre  , lui,  par  habitude. 

chagrin  naît  d'abord  des  délits  immodérés 
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pour  la  pofieffon  de  chofes  qui  ne  font  point 
véritablement  des  biens  ; on  eft  également  ma|„ 
heureux  par  rimpuîffance  de  les  obtenir  ou  pjr 
leur  jouuiancc.  L’imagination,  accoutumés  à les 
louhaiter  comme  le  comble  du  bonheur  ne 
voyant  rien  au-deffus,  dédaigne  tout  ce  qui  lui 
patoit  au-deflbus,  & cite  eft  encore  tourmentéc 
par  la  crainte  de  perdre  ces  faux  biens.  L'cmbi- 
ticux  ell  donc  ordinairement chagiin.  Cependant, 
lorfque  fes  délits  le  mettent  dans  une  grande  ac- 
tivité , l'alternative  des  craintes  8c  des  cljaéranccs 
qui  fe  fucccdent  rapidement  J éloignent  le  rha. 
grin  , qui  eft  un  fentiment  morne  8c  lent  : mais 
lorfque  1 objet  auquel  -il  afpire  eft  évidemment 
hors  de  fa  portée , fes  vains  efforts  l’accablent , 
c cil  le  fouvenir  de  fes  inutiles  tentatives  qui 
h humilie  8c  qui  alimente  fon  chagrin.  Lors 
même  qu'il  parvient  à ce  qu’il  fouhaitoic  avec 
ardeur,  il  fe  dit  bientôt  : tant  dç  maux  foufferts  8c 
fi  mal  récompenfés.  En  fongeant  au  peu  de  charmes 
qu  il  trouve  dans  ce  qui  ctoit  l'objet  de  fes  vœux, 
il  eft  trifte  & languiflanc,  mais  fon  tourment  s'ac- 
croît encore  des  inquiétudes  de  l'avenir. 

Le  chagrin  nait  fouvent  aulfi  d’une  défiance  ha- 
bituelle 8c  du  fort  8c  des  hommes.  La  première 
n'auroit  rien  que  de  louable , fi  elle  conduifoic 
à fe  préparer  avec  fermeté  à tous  les  coups  que  la 
fortune  peut  porter , à rechercher  , par  fes  fa- 
veurs , à fe  les  voir  enlever  fans  murmure. 
Mais  cette  défiance  ne  produit  le  plus  fouvenc 
qu'une  inquiétude  vague  ; elle  fuggere  un  excès 
de  précautions  pénibles;  elle  ne  fait  pas  ce  qu'il 
faut  précifément  qu'elle  craigne  ; elle  craint  tou- 
jours 8c  ne  jouit  de  rian.  Je  n’ai  point  encore 
connu  un  avare  qui  ne  fût  chagrin. 

L’extrême  défiance  des  hommes  vient  toujours 
de  ce  que  l'on  a trop  compté.fur  eux.  Tout  le 
bonheur  eft  détruit  pour  qui  eft  parvenu  à ce 
déplorable  excès.  II  avoir  été  confiant  parce  qu’il 
avoi:  le  befoin  d'aimer , il  l'a  encore  8c  tremble 
de  s'y  livrer.  Je  n'imagine  point  une  fituation  plus 
pénible-  • 

Le  chagrin  eft  fouvent  le  fruit  des  remords , 
mais  les  remords  rappellent  quelquefois  à la  vertu , 

8c  dès  que  ce  jour  doux  luit  à l'imagination,  le 
chagrin  s'affoiblit  Sc  prend  une  autre  teinte,  tout 
ce  que  l'on  fait  alors  pour  témoigner  fa  douleur  eft 
un  foulagement  qu'on  lui  apporte. 

Les  hommes  fenfibles  8c  bons , qui  tombent* 
dans  des  erreurs  , ont  ordinairement  une  mé- 
lancolie habituelle,  différente  du  chagrin,  c’ell 
fur-tout  dans  leurs  effets  qu'il  faut  les  diftinguet. 

Le  chagrin  abrège  de  beaucoup  les  jours , au  lieu 
que  la  mélancolie  eft  pour  quelques  imaginations 
une  forte  d'aliment  qui  les  foutient  ; elle  a fes  • 
charmes  8c  fes  confolations  ; elle  fe  fait  même 
de  douces  erreurs  ? qu'elle  quitte  avec  regret  8c 
qu'elle  reprend  bientôt  ; en  un  mot , c’ell  un 
fentiment  tranquille  & fyppornblc  ; le  chagrin  eft 

toujours 
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toujours  une  fièvre.  J'ai  oui  dire  à une  per- 
foime , mallicurcufe  par  fa  fenlibihté,  nuis  par- 
venue à une  luuacioii  où  les  peines  lie  font  plus 
aiilli  cuifantes  : lailIc;.moi  ma  mélancolie  , clic 
me  fait  vivre. 

ii  vient  quelquefois  de  caufes  inévitables. 

Il  e!l  des  douleurs  qui  renailfent  pour  nous  à chaque 
inftant , 8c  ne  nous  taillent  que  de  courts  inter- 
valles , gue  leur  fouvenir  trouble  encore.  Tel  cil 
Ja  fituation  d'un  pere  qui  avoit  fondé  fon  bon 
neur  lur  fes  enfans,  & qui  les  voit  tous  viélimes 
du  malheur , ou,  ce  qui  eft  bien  plus  cruel  encore, 
viét1  me  de  leurs  propres  fautes.  Le  chagrin  qui , a 
de  relies  caufes , n'a  de  confolations  8c  d'adoucif- 
femem  que  dans  les  idées  re!i ’ieufes. 

Je  crois  avoir  fait  voir, par  la  feule  expofition  des 
autres  caufes  qui  le  produifenc , que  la  fagefle  peut 
au  moins  les  prévenir.  La  philofophie  Itoicicnne 
a révolté  pat  les  moyens  qu'elle  propofè  pour  fe 
mettre  au  delfus  des  douleurs.  Elle  a voulu  ap- 
prendre à l’homme  à étouffer  le  fentiment  des 
caufes  pliyfiques  , effort  beaucoup  plus  pénible 
i faire , que  le  mal  ne  l'ell  à fouftrir , lorfque 
l'on  petit  en  gémir  & fe  plaindre.  Par-là , elle 
le  privoic  des  confolations  de  U pitié  que  l'on 
excite,  par  des  plaintes  plus  ou  moins  modérées , 
8c  qu  un  air  d’infenfibilité  totale  pour  fes  propres 
maux  repoufie  i il  n'y  a plus  de  grandeur  à les 
fupporter  quand  on  ne  les  fem  pas , les  nier  quand 
on  les  lent  ell  le  comble  du  ridicule- 

Le  chag’in  n'cll  point  donné  par  la  nature; 
c’eil  toujours  l'imagination  qui  le  produit,  foit 
en  formant  une  chaîne  de  maux  de  ce  qui  n'en  ell 
pas  réellement , foit  en  s'aveuglant  fur  les  biens 
qui  cxiltcnc,  foit  enfin  en  liant  des  maux  , dont 
les  uns  font  palTés , dont  les  autres  n'exiftent 
point  encore.  Le  meilleur  moyen  de  le  prémunir 
contre  le  chagrin , c'ell  de  bien  déterminer  ce  qui 
doit  être  l’objet  de  nos  vœux , de  compter  fur 
des  maux  inévitables , de  s’y  préparer , 8c  lorf- 
qu'ils  fe  fuccèdent  aveç  une  rapidité  8c  une  vio- 
lence qui  accable  toute  conllancc  humaine , d'é- 
lever nos  regards  vers  l'Etre  toutpuilîant  qui 
nous  permet  d'efpérer  un  meilleur  avenir. 

CLÉMENCE,  f.f.  Je  fais  que  certains phiiofo- 
phes-regardenc  la  clémence  comme  le  fouticn  du 
crime,  parce  que  fans  le  délit  elle  devient  fuper- 
(lue,  8c  que  c'ell  la  feule  vertu  qui  n'ait  point  lieu 
pour  les  innocens.  Mais  d’abord  , de  meme  que  1a 
Médecine , quoiqu'utile  aux  feuis  malades , ell 
ellimée  de  ceux  qui  fe  poitent  bien  , de  même 
la  clémence,  implorée  par  les  coupables,  ell  ho- 
norée par  les  innocens.  D'ailleurs  elle  peut  s'exer- 
cer fur  la  perfonne  même  des  innocens  , parce 
que  le  hafard  quelquefois  tient  lieu  de  crime.  La 
clémence  vient  au  fecours  non-feulement  de  l'in- 
nocence , mais  fouvent  de  la  vertu  même  , parce 
eue  les  circonllances  rendent  quelquefois  punif- 
fable»  les  adions  les  plus  louables  en  elles-mêmes. 
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Ajoute!  que  la  plus  grande  partie  des  hommes  peut 
rentrer  dans  la  voie  de  l'innocence  : cependant 
il  ne  faut  pas  pardonner  indiftinélement.  Des  qu'on 
ne  fait  plus  de  différence  entre  les  bons  8c  les 
médians , le  dèfordre  liait.  8c  le  vice  lé  déchaine. 

Il  faut  du  difeernement  pour  dillinguer  entre  les 
ames  guéiiflablcs  8c  les  défefpércs.  La  clémence 
ne  doit  être  ni  vulgaueni  bannale , ni  trop  réfervée. 

11  y a autant  de  cruauté  à pardonner  i tout  le 
monde,  qu  d n’épargner  perfonne  : il  faut  tenir 
un  milieu  ; mais  , comme  il  ell  difficile  de  gatder 
l'équilibre  , la  prépondérance  doit  ccre  eu  faveur 
de  l'humanité. 

M ais  ces  préceptes  viendront  dans  leur  temps.  - 
Je  commencerai  par  divifer  mon  fujet  en  trois  par- 
ties : la  première  ne  fera  que  préparatoire  : la  fé- 
condé expofera  la  nature  8c  les  propriétés  de  11 
clémrnce;  car  comme  il  y a des  vices  qui  prennent 
le  mafque  des  vertus,  on  ne  peur  dillinguer  celles- 
ci  qu’en  leur  imprimant  des  marques  propres  i les 
caraâérifer  : ta  troilième  prefcrira  les  moyens  de 
parvenir  à cette  venu , de  s'y  confirmer , de  fe 
l'approprier. 

Que  la  clémcnct , qui  eft  la  plus  humaine  des 
vertus , foit  celle  qui  convienne  le  plus  à l'homme . 
c’ell  un  point  inconteflable , non-feulement  parmi 
nous  qui  regardons  l'homme  comme  un  animai 
fociable  , né  pour  le  bien  public  , mais  parmi  les 
philofophes  mêmes  qui  fe  confacrent  à la  volupté  , 

8c  dont  les  a étions  8c  les  paroles  n'ont  d'autre  but 
que  leur  intérêt  perfonnel.  Si  l'homme . comme  il» 
le  prétendent,  cherche  le  calme  8c  le  repos,  quelle 
vertu  mieux  affortie  à fa  nature  , que  celle  qui 
che'rit  la  paix  8c  retient  la  violence;  Mais  il  n'y 
a pas  d'homme  à qui  la  clémence  convienne 
mieux  qu'à  un  Roi  ou  à un  Prince.  La  force  n'eft 
glorieufe  qu’autant  que  fes  effets  font  falutaires  : 
n'avoir  de  puiffance  que  pour  nuire,  c’efl  être 
un  vrai  fléau.  La  grandeur  n'eft  appuyée  fur 
des  fondemens  inébranlables , que  lorfqu'on  en 
fent  l’utilité , en  même  temps  que  la  fupériorité  ; 
lorfqu'on  la  voit  continuellement  veiller  pour  le 
bien  de  l'état  8c  des  particuliers  ; lorfqu’on  ne 
ne  fuit  pas  fa  rencontre  comme  celle  d'un  animal 
nuifrbie  tic  mal-faifant  qui  fort  de  fa  tanière  , nuis 
lorfqu'on  s'empreffe  autour  d'elle , comme  à la 
vue  d'un  aflre  lumineux  8c  bienfaifant  ; lorfqu’on 
cil  prêt  à s’expofer  aux  glaives  qui  la  menacent , 
à lui  faire  un  i heinin  de  fes  propres  membres’ 
fi  elle  ne  peut  fe  fauver  que  par  le  carnage.  L'at- 
tachement des  fujets  ell  la  garde  nocturne  qui  dé- 
fend le  (ommeil  du  prince  ; leurs  perfonnes  for-  - 
ment  un  rempart  autour  de  la  fîcune  , un  mur 
fans  cefTe  élevé  entre  lui  8c  le  danger.  Ce  n'eft 
pas  fans  taifon  que  les  peuples  8c  les  villes  s'ac- 
cordent à protéger  8c  chérir  leurs  rois  , à fa- 
crifier  leurs  perfonnes  8c  leurs  biens  coures  les 
fois  que  leur  sûreté  l'exige.  Ce  n'eft  point  par 
baffeue  ou  par  folie,  que  tant  de  milliers  de 
têtes,  s’expofent  pour  une  feule,  que  tant  de 
Tome  11.  1)  i 
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morts  rachètent  une  feule  v e , & quelquefois 
«elle  d'un  vieillard  caduc.  Le  corps  entier  eft 
au  fervice  de  l aine  : & quoique  celui-ci  l’em- 
porte par  h mafTc  U l'apparence,  tandis  que  la 
l'ubftance  délice  de  Lame  relie  cachée  dans  un 
lieu  qu’on  ignore  ; cependant  les  mains,  les  pieds, 
les  yeux  travaillent  pour  elle  : c’ell  pour  elle , que 
cette  peau  lilfc  étend  l'on  enveloppe  ; c’ell  par 
Ion  ordre  que  nous  goûtons  le  repos , ou  que 
nous  courons  de  côtés  8c  d’autres  ; c’eft  par  Ton 
ordre , fi  elle  ctl  avare , que  nous  parcourons 
les  mers  pour  nous  enrichir  ; li  elle  elt  ambiiieufc , 
que  nous  préfentons  la  main  aux  flammes,  ou 
que  nous  nous  y précipitons  volontairement.  Il 
en  eft  de  même  de  cette  multitude  qui  eft , 
pour  air.fi  dire , l’enveloppe  d'une  feule  aine , 
gouvernée  par  fon  fouille , modérée  par  fa  fa- 
gelïe  : elle  fuccomberoit  & périroit  écrafée  fous 
les  propres  forces , fi  la  raiion  de  fon  chef  ne 
veilioit  à fa  confervation. 

C’ell  donc  leut  propre  intérêt  que  les  fujets 
ont  en  vue , quand , pour  la  sûreté  d’un  feul 
homme  , ils  envoient  des  légions  fut  le  champ 
de  bataille  , quand  ils  s'élancent  à la  première 
ligne , quand  ils  prefentent  leurs  poitrines  aux 
blelTurcS , pour  fativcr  aux  étendards  de  leur 
général  la  honte  de  reculer.  Le  fouveram  elt 
Je  lien  qui  réunit  les  divers  membres  de  l’état  , 
l'efptit  de  vie  qui  anime  tant  de  milliers  d hommes  : 
ils  ne  feroier.t  qu'un  fardeau  pour  eux-mêmes, 
te  une  proie  pour  [ ennemi , fi  on  les  privoit  de 
l'ame  qui  les  gouverne.  Tant  que  le  chef  ell  en 
sûreté , tous  ont  un  même  efptit  ; viennent-ils  à 
le  perdre , la  difcotde  fe  met  entr'eux.  Ce  coup 
fatal  anéanriroit  la  paix  pour  les  romains , ruine- 
roit  la  fortune  d’un  h grand  peuple.  Notre  nation 
n’aura  pas  ce  péril  d craindre,  tant  qu'elle  fera 
docile  au  frein  : fi  elle'venoit  à le  rompre,  ou 
ii  après  l'avoir  fccoué  par  quelque  hafard , elle 
re  fouffroir  pas  que  l’autorité  le  lui  remit;  l’en- 
fen.ble  de  l'état,  le  vafle  édifice  de  notre  empire 
lé  briferoit  en  pièces  : cette  ville  cédera  de 
commander  au  monde , quand  elle  cefTera  d’o- 
fcéir.  Il  n’ell  donc  pas  furprenant  que  les  princes, 
les  rois  , les  défenfeurs  de  la  chcfe  publique, 
quelque  nom  qu’on  leur  donne,  foient  plus  chers 
à chaque  citoyen  que  fes  parens  mêmes.  Si  l’homme 
fenfé  doit  préférer  l’intérêt  public  d l'intérêt  par- 
ticulier , il  eft  naturel  que  le  premier  fentiiv.ent 
d’amour  foit  pour  la  perfonne  en  laquelle  Ictat 
s’eft  , pour  ainfî  dire , transformé.  Depuis  long- 
romps  l’empereur  s'ell  tellement  incorporé  avec 
la  république , qu’ils  ne  peuvent  être  fépatés 
l.vns  leur  perte  réciproque  : l’une  a befoin  de 
tête  , comme  l'autre  a befoin  de  bras. 

Vous  trouver». , fans  doute,  ô Néron,  que 
je  m’éloigne  de  mon  (ujet  ; mais  j’y  marche  di- 
reftement.  En  effet , fi , comme  je  viens  de  l’é- 
tablir , vous  êtes  l’ame  de  la  république , & fi 
die  eft  votre  corps , vous  voyce  d quel  point  la 
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cUmenct  eft  néceflaire.  C’eft  vous-meme  que 
vous  épargnez , en  paroiflant  épargner  les  autres. 
Il  faut  é.onc  épargner  Tes  citoyens  meme  les 
plus  rcpréheiifiblcs,  comme  des  membres  ma- 
lades i & fi  quelquefois  il  eft  nccefTaire  de  tirer 
du  fang , d huit  retenir  l'irftrument , pour  ne 
pas  faire  l'incifion  plus  foi  te  que  le  befoin  ne 
l’exige. 

La  démence  eft  donc,  comme  je  le  difois* 
preferite  par  U nature  à tous  les  hommes  j mais 
elle  convient  beaucoup  plus  auf  fouverains  » parce 
que  dans  ce  rang  elle  a bien  plus  à confervcr,  & 
trouve  U’i  plus  grand  théâtre  pour  le  produire. 
La  cruauté  dans  les  particuliers  fait  peu  de 
tort,  dans  les  princes  elle  ne  diffère  pas  de 
la  guerre.  Quoique  toutes  les  vertus  foient 
d'âccord  entr’eücs.  8c  ou 'il  n’y  en  ait  pas  de  plus 
éminentes  ni  de  plus  honnêtes  que  les  autres , 
néanmoins  il  en  eft  qui  conviennent  mieux  d de  cer- 
taines perfonnes.  La  magnanimité  convient  d tous 
les  mortels,  même  au  dernier  rang  ; quoi  de  plus 
grand  8e  de  plus  beau  que  d’être  invulnérable 
d la  mauvaife  fortune?  Cependant  cette  grandeur 
d'ame  fe  trouve  plus  d l’aifc  dans  la  profpétité  ; 
elle  fe  montre  avec  plus  d’avantage  fut  le  tri- 
bunal , que  dans  la  plaine.  La  dcmincc  rend 
heureufes  8c  tranquil'es  toutes  les  maifons  oïl 
elle  entte  : mais  dans  un  palais  elle  eft  d’atitanc 
plus  admirable  , qu’elle  s’y  montre  plus  rarement. 
Quoi  de  plus  louable  en  eflet  qu’un  prince  d 
la  colère  duquel  rien  ne  fait  obftaclc,  dont 
les  femcnccs  les  plus  rigoureufea  font  applaudies 
de  ceux  mêmes  qui  péiiifem,  que  perfonne  n’ofe 
interpeller , ni  même  effayer  de  fléchir  : quand 
fa  fureur  eft  trop  violente,  fe  mettant  un  frein 
d lui-même,  8e  faifant  prendre  d fon  pouvoir  le 
cours  le  plus  avantageux  8c  le  plus  paifiblc  , il  fe 
dit  d lui-même  : il  n’y  a perfonne  qui  ne  puiffe 
tuer  contre  la  toi , je  fuis  le  feul  qui  puiffe 
fauver  matgré  elle. 

La  grandeur  de  l’ame  doit  être  proportionnée 
d celle  de  la  fortune.  S'il  n’y  a pas  d'égalité  , fi 
même  la  fuperiorite  n’elt  pas  du  côté  de  Lame  > 
elle  eft  entraînée  plus  bas  même  que  la  terre.  Or, 
le  propre  de  la  grandeur  d’ame  eft  le  calme , la 
tranquillité  , le  mépris  des  injures  8c  de>  offenfes. 
Les  emportemens  de  la  cotère  ne  font  dignes’  que 
d'une  fcmir.ee  il  n'y  a que  les  bêtes  féroces  ( encore 
ne  fonr-ce  pas  les  plus  généreufes  ) qui  mordent  nn 
ennemi  terraflé  , 8c  s'acharnent  fur  leui  P'  QIC  ; les 
élephans  8c  les  lions  quittent  l’advcrfaire  qu’ils 
ont  abattu  : l’acharnement  eft  le  partage  des 
bêtes  les  plus  méprifables.  Une  colère  cruelle  &c 
que  tien  n’appaife  eft  indigne  d’un  roi  ; elle 
le  rabaiffe  prefque  au  niveau  de  l’homme  contre 
lequel  :1  s’emporte.  Mais  s’il  donne  la  vie , s’il 
rend  l’honneur  à des  coupables  qui  ont  mérité  de 
le  perdre,  il  fait  ce  qui  ii’clt  permisqu’au  fouveram. 
On  peut  ôter  la  vie  à fou  fupérîenr , on  ne  la 
donne  jamais  qu’à  fon  inférieur.  Le  pouvoir  de 
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fauver  eft  la  pim  grande  prorogative  d'une  haute 

Îiuiffance  ; qui  n'eft  jamais  (i  (ligne  d'envie , que 
oriqu'cUe  partage  le  pouvoir  des  dieux,  par  le 
bienfait  dcfqucls,  bons  ou  médians,  nous  joutffons 
tous  de  la  lu  nière.  Qu'un  prince  Jonc , à l’exemple 
de  la  divinité  , confi Jèrc  avec  plailir  ceux  de  les 
fujets  qui  font  vertueux  8c  utiles  ; qu'il  laide  les 
autres  pour  faire  nombre  s qu’il  chériffc  l'esif- 
tcnce  des  premiers,  & qu'j  tolère  celle  des 
autres. 

Dans  cette  ville  immenfe  , où , malgré  la  lar- 
geur des  rues  , une  fouie  innombrable  fe  heurte 
a chaque  obllacle  qui  arrête  le  couis  de  ce  ra- 
pide torrent  i dans  cette  ville  où  l'on  voudroit 
arriver  aux  trois  tnéatres  à la  fois,  dans  laquelle 
on  confuni;  toutes  les  moilfons  de  la  terre  en- 
tière; quel  défert , quelle  foiitude  n'y  verrions 
nous  pas  régner , li  l'on  ne  laiiToit  impunis  que 
les  délits  qu'un  juge  févère  peut  abfoudre  ! Qu  ota 
trouve  un  des  quelleurs  qui  11e  foie  réprihenfi'oic 
d'après  la  loi  même  fuivanc  laquelle  il  fait  des 
-if  formations?  qu'on  me  montre  un  accufateur  ir- 
réprochable? J oferai  meme  dire  qu'on  ne  fe  rend 
jamais  plus  difficile  pour  accorder  un  pardon , 
que  quand  011  a été  plus  fouvent  dans  le  cas  de  le 
foüiciter.  Nous  avons  tous  commis  des  fautes, 
les  uns  de  plus  graves,  les  autres  de  plus  légères; 
les  uns  de  deffein  prémédité , les  autres  par 
l'impulfion  du  hafard  ou  la  fuggeftion  des  nié- 
chans  ; d'autres  enfin  par  déiaut  de  fermeté  , 
dans  de  bonnes  réfolutions , ont  perdu  leur  in- 
nocence , contre  leur  gré  3c  nonobllant  leur  ré- 
fillancc  : non  feulement  nous  fommes  coupables, 
mais  nous  le  ferons  jufqu’a  la  fin  de  notre  vie. 
Ceux  même  dont  l'ame  cil  a (le/,  purifiée  pour 
n'avoir  plus  à craindre  le  défordre  & l'erreur, 
ne  font  parvenus  i l’innocence  que  par  la  route 
des  fautes. 

J'ai  déjà  cité  l’exemple  des  dieux  : c'ell  le  plus 
beau  modèle  que  je  puiffe  propofer  à un  prince. 
Qu’il  foit  envers  fes  fuicts  ce  qu'il  voudroit  que 
les  dieux  fufient  envers  lui.  Dcfire-t  il  donc  que 
les  divinités  foient  inexorables  pour  toutes  fes 
fautes  Sc  fes  erreurs  ? que  leur  courroux  fè 
porte  à la  dedruétion  totale  ? Dans  ce  cas , quel 
roi  feroit  en  sûreté  ? quel  eft  le  monarque  dont 
les  arufpices  ne  recueilleroient  pas  les  offemens 
réduits  en  poudre  ! Si  les  dieux  fe  biffent  fléchir , 
te  font  trop  équitables  pour  punir  fur-lc  champ 
pat  la  foudre  les  crimes  des  grands,  combien 
n'ell-il  pas  plus  julte  qu'un  homme  , prépofé  à 
b conduite  des  autres  hommes  , exerce  fou 
empire  avec  douceur  , Se  fonge  fi  le  fpeélidc 
du  monde  n'eft  pas  plus  agréable  aux  yeux  dans 
un  jour  pur,’  Se  fereia  , qu'au  milieu  des  éclats 
du  tonnerre,  des  fecouffes  de  b terre,  Sc  des 
feux  épars  qui  s'élancent  de  la  nue.  L’afpeil 
ff»n  empire  tranquille  8e  gouverné  avec  modé- 
ration . eft  celui  d’un  ciel  put  Se  bien  éclairé. 
Dans  U tyrannie  on  voit  régner  le  défoidre , 
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les  ténèbres , l’obfcurité , un  effroi  général  fe 
répand  au  moindre  bruit  ; celui  meme  qui  fait, 
tout  trembler  n’eft  pas  exempt  des  fecouffes. 
L'acharnement  de  b vengeance  cil  plus  pardon- 
nable aux  particuliers  : on  peut  les  offenfer , &: 
leur  reffentiment  cil  fondé  fur  une  injure  ; de 
plus,  ils  craignent  le  mépris;  3c  le  pardon  des 
injures  pourrpit  patoître  en  eux  plutôt  foibleffe 
que  clcMtnct.  Mais  quand  b vengeance  ell  facile, 
celui  qui  s'en  abllient  ell  sùr  d’être  eltime  par 
fa  douceur.  Dans  la  condition  privée , les  gclles 
menaçant,  les  querelles,  les  difputes , les  cm- 
porremens  de  la  colère  font  plus  permis , parce 
qu'entre  gens  de  même  force  les  coups  fout  lé- 
gers ; mais  dans  un  prince  , parler  trop  haut , fe 
fervir  d'expretüons  peu  tnefurées  , font  des  chofea 
indignes  de  la  majcité  de  fon  rang. 

vous  trouverez  peut-être  étrange  d’ôter  aux 
princes  1a  liberté  de  pailer  comme  il  leur  plaît, 
tandis  qu'on  en  jouit  dans  le  rang  le  plus  bas  : 
ce  n'eft  plus  , direz-vous,  commander,  c'efl  être 
efebve.  Eh  quoi  ! n avez-vous  pas  éprouvé  qu'en 
effet  l'empire  n'eft  que  pour  nous  , 8c  l'efebvage 
pour  vous  ? Votre  condition  n'eft  pas  b même 
que  celle  des  hommes  cachés  dans  b foule , 8c 
qui  n’en  fortent  pas  : leurs  vertus,  pour  fe  pro- 
duite, ont  long- temps  à lutter,  8c  leurs  vice» 
font  entourés  de  ténèbres.  Mais  vous,  b renommée 
recueille  toutes  vos  actions  & vos  paroles.  Aufl* 
perfonne  »e  doit  prendre  plus  de  foin  de  leur 
réputation , que  ceux  qui , foit  en  bien , foit 
en  mal , en  auront  une  fort  étendue.  Combien 
de  choies  vous  font  interdites,  oui,  grâces  ù 
vous,  nous  font  permifes!  Je  puis  marcher  fcul 
dans  tous  les  quartiers  de  b ville;  quoique  fans 
cortège , 8c  fans  armes  ni  chez  moi  ni  à mon 
côté  , je  n'ai  rien  à craindre  : Sc  vous , qui  nous 
procurez  b paix , vous  ne  pouvez  vivre  fans 
aimes.  Il  ne  vous  eft  point  permis  de  fortir  un 
inllant  -de  votre  rang  ; il  vous  obsède  , 8c  quel- 
que part  que  vous  alliez  , il  vous  fuit  arec 
un  grand  appareil.  La  fervitude  b plus  gênante 
de  b grandeur,  eft  de  ne  pouvoir  en  dclccndre- 
Mais  cette  ncceffité  vous  eft  commune  avec  les 
dieux  : le  ciel  eft  leur  prifon  ; îc  il  ne  leur  cil 
pas  plus  permis,  qu'il  ne  feroit  sûr  pour  vous, 
de  fe  rabaiffer.  Vous  êtes  , pour  ainfi  dire  , 
cloués  à votre  grandeur;  nos  démarches  ne  font 
pas  obfervccs  , nous  pouvons  aller,  venir,  changée 
de  façons  d'agir , fans  que  le  public  en  foit  inf-, 
truit  ; vous  ne  pouvez  pas  plus  vous  cacher,  que 
le  foleil.  La  lumière  qui  vous  environne  attire 
tous  les  yeux  : vous  croyez  être  un  homme  qui 
marche,  8c  c'ell  un  alîre  qui  fe  lève  fur  l'ho- 
rizon, Vous  ne  pouvez  proférer  un  mot,  fans 
être  entendu  de  toutes  les  nations  de  b terre  ; 
vous  mettre  en  colère  , fans  faire  trembler  le 
monde  ; renverfer  un  fcul  homme , fans  ébranler 
tout  ce  qui  l'environne.  La  foudre  en  tombant 
ne  frappe  qii'un  petit  nombre  d'hommes , 8c  les 
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effraie  tous  : 4e  même  les  châtiment  de  la  (u- 
piême  puiffance  caufent  moins  de  mal  que  d'é- 
pouvante ; 8e  c’eft  avec  railon  : dans  l'homme 
qui  peut  tout , on  envifage  moins  ce  qu'il  a fait , 
que  ce  qu'il  auroit  pu  faire.  Ajoutez  que  dans 
la  condition  privée  le  pardon  des  injures  en  at- 
tire de  nouvelles  : au  lieu  que  1a  c.'tmencc  fait 
la  fécurité  des  rois.  D’ailleurs  la  fréquence  des 
chàtimens  , pour  quelques  haines  qu’elle  étouffe! 
en  allume  dans  tous  les  cœurs  : il  vaut  donc 
mieux  fupprimer  la  volonté  de  punir , puifqu'elle 
ne  manquera  jamais  de  motifs.  De  meme  que 
les  arbres  pouffent  mieux , quand  on  les  de- 
barraffe  d'une  partie  de  leurs  rameaux  , 8c  qu'on 
rend  plus  touffus  quelques  plantes  , en  leur  cou- 
pant la  tête  : de  même  la  cruauté  des  tois , qui 
four  périr  leurs  ennemis,  ne  fait  qu’eu  augmenter 
le  nombre.  I.es  pères  , les  entans,  les  proches  8c 
les  amis  du  mort  héritent  de  fa  haine. 

Confirmons  cette  vérité  par  un  exemple  tiré  de 
votre  famille.  Le  divin  Augulle  fut  un  prince 
rempli  de  douceur  , à le  prendre  du  commen- 
cement de  fon  règne  : lorfque  la  république 
étoit  la  proie  de  piufàwrs  miitrcs  , il  fe  fervit 
du  glaive  comme  un  autre.  A l'âçe  où  vous 
fres^  à peine  fotti  de  fa  dix-huitieme  année, 
il  avoir  déjà  plongé  le  poignard  dans  le  fein  de 
les  amis  , il  avoit  attenté  à la  vie  du  conful 
Antoine , dont  il  avoit  été  le  collègue  dans  le 
temps  des  proferiptions.  A l’âge  de  plus  de  qua- 
rante ans  , pendant  fon  féjour  dans  la  Gaule , 
on  vint  Int  annoncer  que  1-  Cinna  , jeune  in- 
fenfé  , lui  dreffoit  des  embûches  : on  lui  défigna 
le  lieu  , l'endroit , la  manière  dont  fe  devoir  faire 
l'attaque  : un  des  complices  avoit  tout  déclaré. 
Augulle  réfolut  de  fe  venger , convoqua  fon 
confei).  11  paffa  une  nuit  agité , en  fongeant  qu'il 
alloit  condamner  un  jeune  homme  de  la  première 
qualté,  petit-fils  du  grand  Pompée,  tic  à cela 
près,  toujours  irréprochable.  D'un  aune  côté, 
quel  fcrupule  pouvoit  il  fe  faite  de  punir  un  homme 
feul , lui  qui,  dans  un  fouper  , avoit  dific  à Antoine 
* l'édit  de  profeription  ? 11  gnmfloit,  8c  de  temps 
en  temps  prononçoit  des  difeours  qui  fe  contre- 
ci  foient.  •*  Quoi  I je  laifferois  aller  en  affurance 
mon  affâffm  , tandis  que  je  fuis  moi  même  dans  les 
alarmes  î Quoi  ! cette  tête  échappée  aux  hor- 
reurs des  guerres  civiles, -a  tant  de  combats  fur 
terre  8c  fur  mer,  au  moment  où  la  paix  règne 
dans  tout  le  monde  entier,  on  pourra  impuné- 
ment , je  ne  dis  pas  la  trancher , mais  l'immoler  ; 
car  c'eil  pendant  un  facrifice,  qu'on  avoit  ré- 
folu  de  m'attaquer  ».  Puis , après  quelque  in- 
tervalle de  file  ice  , il  semportoit  d'une  voix  plus 
forte  contre  lui-même , que  contre  Cinna.  « Pour- 
quoi vis-tu  , d-t-i! , fi  ta  perte  intéreffe  tant  de 
gens  ? Quoi  ! toujours  des  fupplices  ! toujours 
du  fang  ! ma  tête  ell  le  bur  de  tous  les  traits  de 
1 1 jeune  noblcffe.  Eh  ! la  vie  n'eft  pas  d'un  fî 
grand  prix  , s'il  faut  tant  égorger  pour  la  fauver». 
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Enfin  Livie,  fa  femme,  l'interrompit,  en  lui 
difant  : « Daignez-vous  ccoutcr  les  confcils  d'une 
femme  ? faites  comme  les  médecins,  qui,  lorfque 
les  remèdes  ordinaires  ne  téulhflent  pas , en  em- 
ploient de  contraires.  Jufqu'ici  vous  n'avez  rien 
gagné  par  la  févénté  : SaUnhemis  a été  fuivi 
de  Lépidus  ; l épidus  de  Mairxna  ; Murarna  de 
Carpion  , 8c  C*pion  d'Egnatius  , fans  parler  des 
autres  dont  la  témérité  fait  rougir  s effayez  main- 
tenant de  la  clinunct  : pardonnez  à Cinna , il 
ell  convaincu  , il  ne  peut  plus  vous  nuire  i il 
ell  peut  être  utile' â votre  réputation*. 

Charmé  d’avoir  trouvé  un  patron  dans  fa 
femme,  Augulle  lui  rendit  grâces,  envoya  un 
contre-ordre  à fon  confeil  , &c  ne  manda  que 
Cinna  tout  feul.  Aptes  avoir  fait  retirer  tous 
ceux  qui  fe  trouvoient  dans  fa  chambre , 8f  fait 
avancer  un  fécond  liège  pour  le  coupable  : «*  J'exige 
de  vous  avant  tout , dit-il , de  ne  pas  m'inter- 
rompre , de  ne  pas  couper  mon  difeours  par  vos 
exclamations  : vous  aurez  enfuite  le  loifïr  de 
parler.  Je  vous  trouvai , Cinna  , dans  le  camp 
de  mes  adverfaires  > vous  n'étiez  pas  devenu  , 
vous  étiez  né  mon  ennemi  j je  vous  ai  fauvé , j* 
vous  ai  rendu  tout  votre  patrimoine.  Aujourd’hui 
vous  êtes  affez  riche  , allez  fortuné  pour  faire 
envier  aux  vainqueurs  le  fort  d'un  vaincu.  Vous 
demandâtes  le  facetdoce  , en  concurrence  avec 
un  grand  nombre  de  compétiteurs , dont  les  pères 
avoient  fervi  fous  moi  j je  vous  ai  préféré.  Après 
tant  de  fervices  , vous  avez  voulu  m'affaflïner  « ! 

A ces  mots . Cinna  s'étant  écrié  qu'il  étoit 
bien  éloigné  d'une  telle  démence  : Vous  ne  tenez 
pas  votre  parole,  Cinna,  lui  dit  Augulle;  vous 
étiez  convenu  de  ne  me  pas  interrompre.  Je  difois 
donc  que  vous  avez  tout  préparé  pour  m'affaf- 
fmer  : il  indiqua  le  lieu  , les  complices,  le  jour, 
l'ordre  de  l'attaque , le  meurtrier  chargé  de 

fiorter  le  coup  j 8c  voyant  que  le  coupable  avoit 
es  yeux  bailles,  8c  qu'il  étoit  réduit  au  lilence 
par  les  remords  plutôt  que  par  la  conviétion  : 
*>  Quel  ell  votre  but . lui  dit-il  ? cft-ce  de  régner? 
Je  plains  le  peuple  romain,  fi  vous  n’avez  d’autre 
obftacle  que  moi  I Mais  vous  êtes  incapable  de 
défendre  vos  intérêts  domciliques  : en  dernier  lieu, 
dans  un  jugement  privé,  vous  fuccombâtes  fous 
le  crédit  d’un  affranchi.  Il  n'y  a donc  que  Cefar, 
contre  qui  vous  trouviez  des  rcffources  faciles  ? 
Encore , fi  j'étois  le  feul  obftacle  â vos  efpérances  1 
Mais  les  Paul  Emile,  les  Fabius  Maximus,  les 
Coffus , les  Servilius , feront-ils  d’humeur  â fup- 
porter  votre  empire  2 Et  cette  foule  de  nobles  , 
qui  ne  portent  pas  de  vains  noms,  mais  qui 
contribuent  eux-mêmes  à décorer  les  portraits 
de  leurs  ancêtres  8 ce.  »?  En  effet,  le  prince  parla 
plus  de  deux  heures  , cherchant  à faire  durer 
le  plus  qu'il  put  ce  genre  de  fiipplice,  le  feul 
auquel  il  vouloir  fe  borner.  Il  finit  par  ces  mots  : 
«*  Je  vous  donne  , Cinna , la  vie  une  fécondé  fois. 
J’ai  pardonné  à un  ennemi , je  pardonne  aujour- 
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d’hui  à Un  affaflin,  à un  parricide  : à com- 
mencer de  ce  jour  foyons  amis.  Combattons 
de  fincerité  ; moi , en  vous  donnant  1a  vie;  vous , 
en  me  la  devant  ». 

Depuis,  l'empereur  lui  offrit  de  lui  même  le 
confulat,  en  lui  faifant  un  reproche  de  n’avoir  pas 
ofé  le  demander  ; il  éprouva  de  fa  part  un  atta- 
chement 8c  une  amitié  inviolables  ; il  fut  fou  unique 
héritier,  8c  n'eut  plus  à craindre  aucune  embûche 
de  fa  part. 

V'otre  aïeul  pardonna  aux  vaincus  : car  s’il 
ne  leur  eût  pas  fait  cette  grâce,  à qui  eût  il 
commandé  ! 11  attira  du  camp  ennemi  dans  le 
lien  Sailulle,  les  Coccéius,  les  Duilius,  & toute 
cette  cohorte  d'amis  du  premier  ordre.  C'étuit 
encore  à fa  clémence , qu'il  devoir  les  Domitius,  les 
Meffala,  les  Cicéron  , 8c  la  jeunefle  la  plus  flo- 
riflantc  de  Rome.  Combien  de  ta  nps  attendit- il 
en  patience  la  mort  de  Lépidus  lui-même  ? Il 
lui  tailla  porter,  pendant  piulïeurs  années,  les 
ornemens  de  la  fouveraineté  , 8c  ne  s'appropria 
le  fouvtrain  pontificat  qu'après  la  mort  de  ce 
rival  : il  vouloir  que  ce  fût  un  honneur , 8c  non 
pas  une  dépouille. 

Ce  fut  cette  clémence  qui  lui  affiira  la  vie  8c 
le  repos  ; ce  fut  cette  clémence  qui  lui  concilia 
la  faveur  8c  l'amour  des  citoyens,  quoique  la 
république  ne  fût  pas  encore  foumife  quand  il 
eu  prit  les  rênes  ; c'ell  elle  enfin  à qui  il  doit 
la  renommée  dont  il  jouit  encore  aujourd'hui  , 
tandis  quelle  fe  rend  à peine  l’cfclave  des  princes, 
même  de  leur  vivant.  Ce  n’cll  pas  la  contrainte  qui 
nous  le  fait  regatder  comme  dieu  : nous  croyons 
u’Augulle  fut  un  bon  prince,  8c  mérita  le  nom 
e pire  dt  la  patrie , fondé  uniquement  fur  ce  qu'il 
pardonnoit  les  outrages  meme,  plus  fcnfibles  pour 
les  princes  que  les  injures  : fur  ce  qu’il  rioit  des 
bons  mots  lancés  contre  lui  ; fur  ce  qu'il  avoit 
l'air  de  fe  punir  lui-meme  , quand  il  punifToit  les 
coupables  ; fur  ce  que  , bien  loin  de  faire  mou- 
rir  les  amans  de  fa  fille , il  leur  donna , en  les 
banniffant , des  afTurances  pour  leur  sûreté.  Voila 
ce  qui  s'appelle  pardonner  i non-feulement  de  don- 
ner la  vie  , mais  même  de  la  garantir  , quand 
on  fait  qu'il  n'y  a que  trop  de  gens  qui  fe  char- 
gent de  la  colère  du  prince  , & qui  lui  font  la 
cour  avec  le  fang  d’autrui. 

Telle  fut  la  conduite  d’Augufle  dans  fa  vieil- 
lelTe  , ou  du  moins  dans  le  déclin  de  fon  âge. 
Sa  jeunefle  fut  ard.  « : , empoitée  , coupable  de 
plusieurs  actions  , fur  tefquclles  il  ramenoit  fes 
regards  avec  chagrin.  On  n’ofera  jama'S  compa- 
rer à votre  clémence  celle  du  divin  Àngulte , quoi- 
que  , rour  contrebalancer  votre  jeunefle  , on  lui 
oppofe  la  maturité  de  la  vieillefle.  Qu'il  ai:  cré 
clément  8c  modéré  , ce  ne  fut  qu'après  avoir 
teint  du  fang  romain  la  mère  d’A&ium , après 
avoij  écral'é  dans  la  Sicile  les  flottes  de  fes  en- 
nemis & les  fîcnncs  , après  le  facrificc  de  Pcroufe, 
8c  les  horreurs  des  piufcriptiotis.  Je  n’appelle  pas 
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clémence  une  cruauté  fatiguée  : la  véritable  clé- 
mence ell  celle  dont  vous  nous  montrée  l'exem- 
ple ; elle  n'ell  louillée  d'aucune  tache  , elle  n'a 
pas  verfé  le  fang  des  citoyens.  La  vraie  modéra- 
tion dans  le  pouvoir  fupreme  , celle  qui  s'attire 
l'amour  de  tout  le  genre  humain  , confite  à ne 
pas  fe  laiflcr  enflammer  par  les  defirs , emporter 
par  legéreté  , corrompre  par  les  exemples  des 
princes  précédens  -,  elle  confcnt  à émouffer  la  pointe 
de  fon  autorité,  au -lieu  de  l'cfTayer  contre  fes 
lujets.  Le  prodige  dont  votre  grandeur  d'ame  fe 
glorifie  de  n'avoir  pas  fait  couler  dans  le  monde 
entier  une  feule  goutte  de  fang  humain  , ell  d’au- 
tant plus  admirable , que  jamais  le  glaive  ne  fut 
remis  en  de  plus  jeunes  mains. 

La  clémence  fait  donc  la  sûieté  des  princes, 
en  même  tems  qu'elle  en  fait  la  gloire  : elle  ell 
à la  tbis  l’ornement  8c  le  foutien  des  empires. 
Pourquoi  voit  on  des  rois  vieillir  fur  le  trône, 
8c  le  tranfmcttre  à leurs  fils  8c  à leurs  neveux  , 
tandis  que  la  puiflance  des  tyrans  effraie  , 8c  ne 
dure  que  très-peu?  Quelle  ell  la  différence  en- 
tre un  tyran  8c  un  roi  ? L’extérieur  de  leur  for- 
tune 8c  leur  puiflance  foi*  les  mêmes  ; mais  les 
tyrans  punifleut  pour  leur  plaiûrs  , les  rois  par 
des  motifs  indifpenfables. 

Quoi  ! dira  ton  , les  rois  ne  décernent-ils  ja- 
mais la  peine  de  mort  ? Ils  le  font  quand  le  bie« 
public  le  demande  : au-lieu  que  pout  les  tyrans 
la  cruauté  ell  une  jouiflance.  Ce  n'ell  point  par 
le  nom  , mais  par  la  conduite , que  le  tyran  dif- 
fère du  roi.  Denys  l’ancien  peut  avec  raifon  être 
préféré  à bien  des  rois  , 8c  rien  n'empêche  de 
donner  le  nom  de  tyran  à Sylla  , qui  ne  cefla 
d’égorger  que  lorfqu'il  manqua  de  viétimes.  Quoi- 
qu’il ait  quitté  les  ornemens  de  la  Diélature , 8c 
repris  la  toge  de  citoyen  , quel  tyran  s’abreuva 
jamais  de  fang  aufli  avidement  que  celui  qui  fit 
égorger  i la  fois  fept  mille  citoyens  romains , 8c 
qui , ayant  entendu  du  temple  de  Bcllone  , fitué 
dans  le  voifinage  , les  cris  de  cette  multitude 
gémiflante  fous  le  glaive  , dit  au  fenat  effrayé  : 
" continuons , pères  confcrits  , ce  font  quelques 
féditieux  qu’on  châtie  par  mon  ordre  »?  Il  difoit 
vrai  ; ce  n'étoit  en  effet  qu'un  petit  nombre  de 
viétimes  pour  Sylla. 

Nous  examinerons  dans  la  fuite  , à propos  de 
Sylla  , jufqu’où  peut  aller  1a  colère  contre  des 
ennemis  , fur-tout  lorfqo’on  applique  ce  nom  â 
des  concitoyens  , à des  membres  du  même  corps. 
En  attendant  il  fuffit  de  comprendre  que  c’eft  la 
clémence  qui , comme  je  le  difois , diftingue  le 
monarque  du  tyran.  Ils  font  tous  deux  environ- 
nés d’un  retranchement  d’armes  : mais  elles  fer- 
vent â l'un  pour  le  maintien  de  la  paix  i i l'autre 
pour  réprimer  par  la  terreur  des  naines  puiffan- 
tes.  Le  tyran  ne  regarde  pas  fans  effroi  les  bras 
mêmes  auxquels  il  s'eft  confie  : fa  précaution  eft 
pour  lui  une  terreur  de  plus.  Quoiqu'on  ne  le 
buffle  que  parce  qu'on  le  craint  , il  veut  être 
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craint , pires  qu'on  le  h iît  ; il  a fans  ccffe  à la 
bouche  ce  vers  exécrable,  qui  a précipité  bien 
des  tyrans  dans  l'abyrae  ; 

Qu'ils  me  haïtien:  , pourvu  qu'ils  me  craignent. 

11  ignore  que  la  haine  pouffée  à l’excès  fe  con- 
venir en  fureur.  Une  crainte  modérée  retient  les 
courages  ; mais  , quand  elle  ell  continuelle , vive , 
accompagnée  du  tableau  des  derniers  fuppiiccs, 
elle  relèoc  les  âmes  abattues  , & les  porte  à ten- 
ter toutes  les  rcA'jurces  : ainli  l'on  retient  les  bêtes 
fauves  dans  une  enceinte  de  cordes  Se  de  plumes 
d'oil'eaux  colorées  ; ni  us  , ft , le  fer  à la  main  , 
le  chafleur  vient  les  prelfer  par  derrière  , clics 
s'élanceront  à travers  les  objets  qu  elles  fuyoient, 
& fouleront  aux  pieds  ce  qui  les  épuuvanrmt  Le 
courage  le  plus  ardent  ell  celui  que  la  nécelfité 
fait  éclater.  11  faut  que  1a  crainte  laide  quelque  fccu 
rite  , & falfe  envifager  plus  d'efpoit  que  de  dan  - 
get  ; fans  quoi,  s'il  y a le  même  peitl  à le  te- 
nir tranquille  , ou  aime  mieux  alors  l'affronter  Sc 
attenter  à la  vie  du  tyran.  Un  rai  calme  & mo- 
déré peut  compter  fur  des  fecouis  fidèles , dont 
il  ufera  pour  le  falut  de  fes  peuples  : le  (oldat , 
glorieux  d'érre  i’inltrument  de  la  fccurité  publi- 
que , fupporte  avec  joie  tcutes  fortes  de  travaux, 
& fe  regarde  comme  le  gardien  du  père  com 
mun  de  la  patrie.  Pour  le  tyran  cruel  8c  fangui- 
naire  , fes  fatellites  font  nécclTaircment  des  fujets 
d'inquiétude. 

Peut-on  avoir  des  minières  idc-les  & de  bonne 
Volonté  , quand  on  en  fait  des  bourreaux  occu 
pes  de  tortures  , de  chevalets  & d’inllrumens 
de  la  mort, quand  on  leur  expofe  des  hommes, 
comme  à des  bêtes  féroces  1 L’oreille  inquiète 
du  tyran  ell  ouverte  à toutes  les  délations  , parce 
qu'il  craint  à la  fois  les  dieux  Se  les  hommes, 
témoins  8e  vengeurs  de  fes  forfaits  , fur  - tout 
quand  il  e(l  parvenu  à un  cet  point  de  perveriité , 
qu'il  ne  peut  plus  changer  de  conduite  : en  effet , 
la  cruauté  , entr'autres  maux  , a celui  d'exiger 
la  pcrfévéraitce , Sc  d'interdire  le  retour  à la  vertu. 
Il  faut  foutenir  fes  premiers  crinjcs  par  de  nou- 
veaux. Quoi  de  plus  tnfoituné  qu'un  homme  d'être 
méchant  I Qu'un  tyran  ell  digne  de  pitié  1 ( je 
dis  de  U fier, ne  , car  celle  des  autres  feroit  un 
crime  ( quand  il  n'exerce  fa  pu  Ifance  que  par 
les  ailaflinats  Se  les  rapines  ; quand  tout  lui  elt 
devenu  lufpeél , au  dedans  comme  au-dehors  de 
ion  palais  ; quand  il  ne  lui  relie  plus  que  la  ref- 
fource  des  armes  qu’il  a lieu  de  redouter;  quand 
il  fe  défie  de  rattachement  do  fes  anus  S c de  la 
teudtelTe  de  fes  enfar.s  ; lcrfqu'il  confidère  Se  les 
crimes  qu'il  a commis , Se  ceux  qui  lui  refient 
à commettre  ; lorfqu'il  découvre  fa  confcience 
fouillée  de  forfaits,  déchirée  de  remords.  Sou- 
vent il  craint  la  mort , plus  fotivent  il  la  defïre , 
odieux  à lui  ■ isêmc  encore  plus  qu'à  fes  efcla- 
ru. 
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Mais  le  prince  dont  les  foins  embrafTem  le 
république  entière  , qui . plus  attentif  à certains 
détails  , 8e  moins  à d'autres  , ne  lailfe  aucun  des 
membres  de  l'état  fans  fecours  ; qui  , naturelle- 
ment enclin  à la  douceur  , quand  l'utilité  pu- 
blique exige  un  châtiment  , prêt:  à regict  l'on 
bras  à une  opération  douloureule  ; dont  les  fen- 
timens  font  exempts  de  haine  8e  de  cruauté  > qui 
exerce  pailiblenuut  une  puifiance  faluiaue  ; qui 
veut  faire  aimer  Ion  empire  à fts  peuples  qui 
fe  croit  affca  heureux  , s il  partage  ascc  eux  ion 
bonheur  : un  prince  enfin  dont  l'accueil  cil  affa- 
ble & l'accès  facile , dont  l'extérieur  > fait  pour 
gainer  le  peuple,  annonce  la  bienveillance  , qui 
d.  1ère  aux  demandes  équitables,  8:  fe  refufe  aux 
prétentions  iniques  : un  tel  prince  cil  chéti , dé- 
tendu , rcfpeélé  de  la  république  entière.  Ou  parle 
de  lui  dans  les  entretiens  particuliers  , fur  le 
même  ton  que  dans  les  afi’emblées  publiques.  Sous 
fun  règne  ou  déliré  des  enfans;  la  lléiilitc  , com- 
pagne des  maux  publiques , difp.irnit  : chacun  croie 
bien  mériter  de  les  enfans  en  les  mettai  eau  jour 
dans  un  ficelé  aulli  fortuné.  Un  te!  prince  ell  gardé 
par  fes  bienfaits , il  n'a  pas  befoin  de  fatcUites  > 
les  armes  ne  font  pout  lui  qu'un  ornement. 

Quel  ell  donc  le  devoir  d’un  roi  ? Celui  d’un 
bon  père  qui  fait  à fes  enfans  tantôt  des  repro- 
ches tendres  , tantôt  des  menaces,  8c  qui  même 
quelquefois  leur  fait  fentir  fes  coups.  Quel 
homme , jouilfanc  de  fa  tête  , déshérite  fort 
fils  dès  la  première  ofienfe  ? Si  la  grandeur 
8c  la  multitude  des  injures  ne  font  perdre 
la  patience  ; fi  les  fautes  qu’on  craint  ne  l'em- 
portent fur  celles  que  l'on  condamne  , on  n’a 
pas  recours  aux  voies  extrêmes  : on  elfaie  tous 
ies  moyens  de  rappeller  d la  veitu  un  caraélère 
indécis  , ou  qui  penche  déjà  vers  le  mal  ; on  ne 
fe  porte  à l’extrémité  que  lorfqu’on  n'a  plus 
d'efpoir  ; l’on  n'en  vient  aux  chitimens  rigou- 
reux que  lorfque  tous  les  remèdes  font  épuifes. 

Telle  doit  être  la  conduite  d’un  prince  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  de  père  Je  la  patrie, 
fans  aucun  motif  de  vaine  adulation.  Les  autres 
titres  font  purement  honorifiques:  ceux  d cgtanJ, 
d 'heureux  , d'augujle  , tous  les|furnoms  enfin  dont 
nous  avons  comblé  la  grandeur  ambitieufe , ne 
font  que  de  (impies  décorations.  Le  furnrm  de 
père  Je  ta  patrie  n'a  etc  donné  aux  princes  que 
pour  leur  faire  connaître  -.«'on  leur  a conféré 
le  pouvoir  paterael , c'eft-à-dîre,  le  plus  modéré 
de  cous  les  pouvoirs  ; celui  qui  n'a  en  vue  que 
le  bien  de  fes  enfans  , celui  qui  facrifie  fon  in- 
térêt au  leur.  Un  père  ne  fe  porte  que  le  plus 
tard  pofiible  à retrancher  un  de  fes  membres; 
8c  meme  apres  l’amputation  il  voudroit  pouvoir 
le  remettre  en  fa  place  : il  gémit  pendant  l'opé- 
ration , 8t  ne  s'y  détermine  qu'apres  avoir  loug- 
tems  diiiéré.  Qui  cumdamnc  promptement  , cil 
bien  ptès  de  condamner  avec  piailir  : l'egcès  de 
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fé  vérité  refTemble  beaucoup  à l'injuAice.  De  notre 
rems  on  a vu  le  peuple  dans  la  place  publique 
percer  à coups  de  flilcts  Erixon  , chevalier  ro- 
main , pour  avoir  fait  périr  fon  fils  à coup  de 
fouet  ; l'autorité  d'Augufle  ne  put  l'arracher 
u'avcc  peine  aux  mains  acharnées  des  pères  & 
es  en  fans. 

T.  Arius,  qui  ■ ayant  découvert  que  fou  fils 
voulait  le  tuer , fe  contenta  de  le  condamner  à 
l’exil,  à la  fuite  d'une  inftruètion  juridique,  fut 
admiré  de  tout  le  monde , pour  ne  l'avoir  puni 
que  de  l'exil.  Se  même  d'un  exil  agréable  : il 
relégua  le  parricide  à Marfeilles  , 8c  lui  fit  toucher 
une  jtenfion  annuelle , telle  qu'il  l’auroit  pu  don- 
ner a un  fils  dont  il  n'auroit  pas  eu  à le  plain- 
dre. En  conféqucncc , dans  une  ville  où  les  plus 
médians  même  ne  manquent  jamais  d’avocats , on 
ne  douta  pas  que  le  fils  ne  lût  réellement  cou- 
pable , puifque  fon  père  , qui  n'avoit  pu  le  hait, 
avoit  pu  le  condamner. 

Cer  exemple  même  vous  fournira  le  moyen  de 
comparer  un  bon  prince  avec  un  bon  père.  Arius 
pria  Augulle  d'afliller  au  jugement  de  fon  fils  : 
Aiutufte  ne  dédaigna  pas  d'être  juge  dans  une 
affaire  de  famille  > il  prit  fa  place  , & devint  mem- 
bre d'un  conleil  particulier  : il  ne  voulut  pas  que 
l’on  s’afTcmblât  dans  fon  palais  ; car  alors  Céfar 
eût  été  juge.  8e  ce  n'eût  pas  été  le  père.  Après 
les  informations  8c  la  difcufüon  des  moyens  al- 
légués par  le  jeune  homme , à charge  & décharge , 
le  prince  voulut  que  les  avis  Aillent  donnes  par 
écrit , afin  qu'on  ne  fe  réglât  pas  fur  le  lien.  Avant 
la  lecture  des  tablettes  , il  déclara  avec  ferment 
qu'il  renonçait  à la  fucceffion  de  T.  Arius , dont 
la  fortune  étoit  immenfe.  On  trouvera  de  la  pe- 
titelle  à craindre  qu'on  ne  l’accusât  de  s'ètre  ou- 
vert , par  la  condamnation  du  fils  , un  moyen 
d’hériter  du  père.  Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis  : le 
témoignage  de  la  confcicncc  fufiit  aux  particuliers 
contre  les  interprétations  de  la  malignité;  mais 
les  princes  doivent  des  égards  à la  renommée. 
Augullc  fe  défifla  de  la  fucceffion  : Arius  perdit 
ainfî  deux  héritiers  le  même  jour  ; mais  Céfar 
avoit  acheté  le  droit  de  donner  librement  fon 
fuffrage  ; 8e , après  avoir  prouvé  ( ce  qui  doit 
être  le  premier  foin  d'un  prince)  que  fa  feverite 
étoit  defîntereffee  , il  opina  que  le  fils  feroit  re- 
légué dans  le  heu  que  le  père  jugeroit  conve- 
nable : il  ne  décerna  ni  le  Le  des  paricides , ni 
les  ferpens  , ni  la  prifon;  rongeant  moins  au  crime 
commis  qu'au  juge  donc  il  croit  devenu  l'afl'ef- 
feur.  Il  dit  que  le  père  devoit  fc  contenter  de 
ce  châtiment  envers  un  fils  très-jeune , qui  n'a- 
voit commis  ce  crime  que  par  fuggellion , 8c  avec 
une  timidité  bien  voifine  ue  l’innocence  j qu'il  ne 
méricoit  que  d’être  banni  de  la  ville  & foullrait 
aux  yeux  de  fon  père- 

O prince  , vraiment  digne  d'être  appeiié  au 
«onfeil  des  pères  , 8c  de  partager  la  fucceffion 
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des  en  fans  vertueux  ! Voilà  la  climtnct  qui  con- 
vient â un  roi:  celle  qui  répand  la  douceur  par- 
tout où  il  fe  montre.  Qu’il  n'y  ait  perfonne  u allez 
vil  à fes  yeux  dont  il  r.e  fente  la  perte  : quel  qu'il 
fo.t , c'en  un  membre  de  ton  empire.  Comparons 
le  petit  au  grand  : il  y a plus  d une  elpèce  d'au- 
torité. Un  prince  commande  à fes  fujets,  un  père 
à fes  cri  fans  , un  inflitutcur  à fes  élèves;  un  tri- 
bun ou  un  centurion  à fes  foldats.  Ne  regarde- 
roit-on  pas  comme  le  plus  méchant  des  pères  ce- 
lui qui  fans  ceffe  chânroit  fes  enfans  à coups  de 
fouet  pour  les  caufes  les  plus  légères  ? Quel  inf- 
tituteur  cil  plus  digne  d'enfeiguer  les  arts  libé- 
raux j celui  qui  déchire  fes  difciples , quand  la 
mémoire  leur  manque  , ou  quand  leurs  yeux  ne' 
lifenr  point  avec  promptitude , ou  celui  qui  n'em- 
ploie , pour  les  infiruire  8c  les  diriger,  que  la  voie 
des  remontrances  8c  de  la  honte  ! Un  tribun  ou 
un  centurion  , loifqu'its  font  cruels  , ne  font  que 
des  déferteurs. 

Quels  font  enfin  les  êtres  envers  qui  nous  re- 
commandons la  cumtnce  : Eli -il  julle  de  comman- 
der à l’homme  avec  plus  de  rigueur  8c  de  du- 
reté , qu'aux  animaux  dépourvus  de  raifon  ? Un 
habile  ecuyer  n'effarouche  pas  fon  cheval  par  des 
coups  redoublés  ; il  le  rendroir  ombrageux  & 
rétif , fi  de  tems  en  tems  il  ne  lui  faifoit  fentir 
une  main  careflantc.  11  en  eil  de  même  du  chaf- 
feur  qui  drelfe  de  jeunes  chiens  8c  leur  apprend 
^ fuivre  la  pille , ou  qui , après  les  avoir  dreffés , 
s'en  fert  pour  relancer  ou  pourfuivre  les  bêtes  : 
il  ne  les  menace  pas  fans  ccfTc  ; une  crainte  fer- 
vile  émoufferoit  leur  courage  , éteindrolt  leur  ar- 
deur : mais  il  ne  leur  laifie  pas  r.on  plus  la  li- 
berté de  courir  les  champs  Se  d’trrer  a leur  gré. 
Joignez-y  les  bêtes  de  fomme  les  plus  pardieu- 
fes , qui  , quoique  faites  pour  les  outrages  & les 
mauvais  traitemens,  lont  quelquefois  réduites,par 
l’excès  de  la  cruauté,  à feenuer  le  joug. 

I!  n’efl  point  d'animal  p’us  fujet  â fe  cabrer 
que  1 homme  ; il  n en  eil  point  donc  la  conduite 
demande  plus  d'art , 8c  les  fautes  plus  d'indul- 
gence. Quelle  folie  de  rougir  de  fc  mettre  en 
colère  contre  les  bêtes  de  fomme  8c  (es  chiens , 
8c  de  rendre  plus  dur  pour  l'homme  le  joug  de 
l’homme  meme  ! On  traite  les  maladies  fans  co- 
lt re  : or,  les  vices  font  les  maladies  de  l'amc, 
qui  demandent  un  traitement  doux  Se  un  mé- 
decin fans;  emportement.  Il  n’y  a qu’un  igno- 
rant qui  défefpère  , pour  fe  difpenfer  de  guérir. 

C cil  ainfi  que  doit  fe  conduire  envers  les  âmes 
malades  le  fottverain  chargé  du  falur  général  • 
qu'il  ne  defefpcrc  pas  trop  tôt , qu'il  ne  fc  hâte 
pas  de  déclarer  la  maladie  moiteîle  ; qu'il  lutte 
contre  les  vices  & leur  réfille  ; qu'il  faffe  honte 
aux  uns  de  leur  maladie  ; qu'il  amufe  les  autre* 
par  des  lenuifj  : la  guérifon  en  fera  plus  rapide 
Se  plus  sure.  Le  prince  doit  non-feulement  gué- 
rir , mais  encore  ne  point  laiffer  de  cicatrice* 
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flétrifTartes.  Il  ne  revient  pas  de  gloire  à unprince 
d'un  châtiment  cruel  : qui  doute  de  fa  pudlance  ? 
mais  on  le  comble  d'éloges , s'il  met  un  frein  à 
les  pallions  ; s'il  arrache  beaucoup  de  villimcs  à 
la  colère  des  autres , 8c  n'en  immole  aucune  à 
la  Tienne. 

La  modération  envers  les  eTclaves  e(t  louable: 
l'on  ne  doit  pas  1e  permettre  à leurs  égards  tous 
les  traitemens  qu’ils  font  forcés  de  fouffrir , mais 
ceux  qu'autorifent  la  raifon  8c  l'équité,  qui  pref- 
crivent  la  clémence  envers  les  prifonniers  8c  les 
malheureux  , achetés  même  à prix  d'argent  : à 
plus  forte  raifon  , que  doit  - elle  donc  prefcrire 
envers  des  hommes  libres  , bien  nés  , vertueux! 
c'elt , fans  doute , de  les  traiter  , non  comme 
des  efclavcs  , mais  comme  des  fujets  qu'on  pré- 
cède d'un  degré , qu'on  cil  chargé  de  détendre 
8c  non  pas  d’affervir.  La  ftatue  de  nos  princes  ell 
un  afjrie  pour  les  efclavcs.  {Quoique  tout  foit 
permis  contre  les  efclavcs  , il  ell  pourtant  des 
allions  que  le  droic  des  gens  interdit  à un  homme 
contre  un  autre  homme.  Car  enfin  , votre  efdavc 
ell  de  la  même  nature  que  vous.  A qui  l’ollion 
n'étoit  il  pas  encore  plus  odieux  qu'à  fes  efclaves  ? 
ce  barbare  qui  engrailToit  fes  lamproies  de  fang 
humain  , 8c  qui  , pour  la  moindre  olfenfc  , fai- 
foit  jetter  fes  efclaves  dans  un  vivier  rempli  d'une 
efpèce  de  ferpens.  Monllre  digne  de  mille 
morts!  fait  qu'il  fit  manger  fes  efclaves  aux  lam- 
proies , pour  s'en  repaître  enfuite  ; foit  qu'il  ne 
les  élevât.  que  pour  les  nourrir  de  cette  manière. 
Si  les  maîtres  cruels  font  montrés  au  doigt  pat 
toute  la  ville , les  méchans  princes , dont  les  in- 
jullices  ont  plus  d’étendue,  font  encore  plus  dé- 
criés , 8c  la  haine  qu'on  leur  porte  fe  tranfmec 
de  ficelés  en  fiècles.  Eh!  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
ne  point  naître  que  d'être  compte  parmi  ceux 
qui  ne  font  nés  que  pour  le  malheur  de  U fo- 
ciété. 

On  ne  peut  rien  imaginer  qui  fade  plus  d'hon" 
neur  à un  fouverain,  que  U clémence,  quels  que 
foient  d’ailleurs  fes  titres  8c  fes  droits.  Elle  a 
d'autant  plus  d'éclat  Sc  de  grandeur,  qu'elle  fe 
montre  accompagnée  d'un  pouvoir  plus  illimité  : 
toute  puiffance  nuifible  ell  contraire  aux  loix  de 
la  nature.  C'ell  la  nature  qui  inventa  la  royauté  : 
témoins  certaines  fociétés  d'animaux,  8c  en  par- 
ticulier celle  des  abeilles , donc  le  roi  ell  logé 
au  milieu  de  la  ruche  dans  un  alvéole  plus  grand 
8c  plus  sûr  ; de  plus , il  ell  exempt  de  travail , 8c 

Frdpofé  aux  travaux  de  fes  fujets  : à fa  mort  tout 
eluim  fe  diffipe  : on  n'en  fouffre  jamais  plus 
d'un  , fie  le  plus  courageux  obtient  la  préférence. 
Ajoutez  que  la  forme  du  roi  cil  remarquable. 
8c  différente  de  celle  des  autres  abeilles , foit 
pour  lagrofTeur,  foit  pour  l'éclat  des  couleurs  : 
c'ell  fur-tout  cette  dernière  qualité  qui  le  dillin- 
gue.  Les  abeilles  font  colères , elles  ont  l'humeur 
très-martiale, eu  égard  à leur  foible  corps , 8c  UilTeat 
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leur  aiguillon  dans  la  blcffure  quelles  font..  Mai» 
leur  toi  ni  pas  d'aiguillon  : la  nature  n’a  pas 
voulu  qu'il  lût  cruel,  qu'il  exerçât  une  ven- 
geance qui  eût  coûté  trop  cher  : elle  l'a  prhe 
d'armes  , 8c  n'a  pas  laiflc  d'inllrument  à-  fa 
colère. 

C’ell  un  grand  exemple  pour  les  princes  puif- 
fans.  En  effet , la  nature  fe  montre  dans  les 
moindres  détails  i les  plus  chétifs  objets  foiir- 
niffent  à l'homme  de  grandes  leçons.  Rougiffons 
de  ne  pas  fuivre  les  exemples  d'un  vil  infeâc. 
La  modération  ell  d'autant  plus  nt’ceffaire  à l'hom- 
me , que  fes  excès  font  plus  dangereux.  Plût  à Dieu 
que  la  nature  eût  impofé  la  même  loi  aux  mortels  ; 
que  leur  colère  fe  perdit  avec  leurs  armes  ; qu’i:s 
ne  portaffent  qu'un  feul  coup  , 8c  ne  puffent 
exercer  leur  fureur  par  le  miniilcre  des  autres  ! 
La  colère  lé  lafferoit  aifémenc,  fi  el  e étoit  obligée 
de  fe  fatisfaire  elle-même , 8c  fi  l'exercice  de  fes 
forces  devoir  lui  coûter  la  vie.  Cependant  malg  é 
fes  reffources  , elle  n'obtient  pas  plus  de  sûreté  : 
il  n’elt  pas  poffible  qu'on  ne  craigne  , à pro- 
portion qu’on  le  fait  craindre.  Un  tyran  obfcrve 
tous  les  bras  > dans  le  te  ms  où  l’on  ne  fonge 
pas  à lui , il  fe  croit  en  bute  aux  traits  ; nul 
irritant  de  fa  vie  n’efl  exempt  de  terreurs.  Peut- 
on  fe  réfoudre  à mener  une  pareille  vie  , quand 
il  ell  poffible  . fans  faire  de  mal , 8c  par-la  far.» 
en  craindre  , d'exercer  une  autorité  falutaire  au 
milieu  de  l'alégreffe  générale  ? Ne  croyez  pas 
qu'il  y ait  de  sûreté  pour  un  roi  qui  n'en  biffe 
à perfonne.  C'ell  au  prix  de  la  fécutité  publicue , 
qu'il  doit  acheter  la  tienne.  Il  n'ell  pas  néceffaite 
d'élevet  de  hautes  touts,  de  fortifier  des  collines 
efearpées , de  couper  les  flancs  des  montagnes  , 
de  s'environner  de  plufieurs  enceintes  de  murailles  : 
la  clémence  n'a  pas  befoin  de  remparts  pour  affur.  r 
la  vie  des  rois;  la  feule  fortereffe  inexpugnable 
ell  l’amour  des  peuples.  Quoi  de  plus  doux  que 
de  vivre  au  milieu  des  vœux  publics  , 8t  des  voeux 
qui  font  point  diétés  par  la  crainte  de  la  délation  ! 
que  d'exciter  au  moindre  foupçon  de  maladie , non 
l'efpérance  , mais  la  crainte  ! que  d'être  environne 
de  fujets  difpofés  à donner  ce  qu'ils  ont  de  pins 
précieux  pour  racheter  la  vie  de  leur  chef  , 8c 
qui  regardent  comme  perfonnels  le  biens  8c  les 
maux  qui  lui  arrivent  ! Par  ces  témoignages  éclatans 
de  fa  bonté , il  fait  connoître  que  la  république 
n'ell  pas  à lui , mais  qu'il  ell  à la  république.  Qui 
oferott  lui  dreffer  des  pièges  ? Qui  ne  voudroit 
détourner  même  les  coups  du  fott  de  la  tête  d’un 
prince  fous  l'empire  duquel  la  jutlice , la  paix , la 
pudeur,  la  fécurité , le  mérite  font  en  honneur; 
par  les  foins  duquel  l’état  enrichi  nage  dam 
l'abondance  de  tous  les  biens  ? Tous  les  fujets  con- 
templent leur  fouverain  avec  la  même  vénération 
qu’ils  auroient  pour  les  dieux,  s’ils  fe  montraient 
aux  mortels.  N'eft-ce  pas  en  effet  tenir  le  ptemier 
tang  après  eux,  que  d'agir  conformément  à leut 
nature;  d’être,  comme  eux,  bieofaifant,  libéral 
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8c  puiffant  pour  le  bonheur  des  hommes  i Voilà  J c’eft  un  grand  furcroîi  de  gloire  pour  le  conqué- 
la  peifcftion  à laquelle  il  faut  afpirer  i voilà  ram,  qui,  dans  la  défaite  d’un  roi,  n’a  eu  que 
le  modèle  qu'il  faut  fe  propofer  : n ctre  le  plus  cette  gloire  en  vue:  c’eft  triompher  de  la  viftoire 
grand  , que  pour  être  le  plus  vertueux.  même,  & témoigner  qu'on  n'a  rien  trouvé  chez 

Un  prince  punit  pour  fe  venger,  ou  pour  les  vaincus , qui  liât  digne  du  vainqueur, 
venger  les  autres.  Commençons  par  la  vengeance  Quant  aux  fujets,  aux  inconnus,  aux  foibles, 
qui  lui  eft  perfonneile  : elle  eft  plus  difficile  à il  faut  les  traiter  avec  d’autant  plus  de  douceur , 
modérer  , quand  le  refténtiment  l’excite , que  qu'il  y a moins  de  mérite  à les  avoir  terraffés. 
lorfque  l'exemple  la  rend  nécelfaire.  11  eft  inutile  faites-vous  un  plaifir  de  pardonner  aux  uns; 
de  prévenir  ici  les  princes  de  ne  pas  croire  lé-  dedahtm  de  vous  venger  des  autres  ; retenez 
gcrcment , de  difeuter  la  vérité,  de  pencher  en  votic  bras,  comme  à la  rencontre  d'un  animal 
faveur  de  l'innocence,  de  fonger  que  le  juge  mépf  fable  qu'on  ne  pourroit  cerner  fans  fe  falir  : 
eft  auffi  intérelfé  dans  l'affaire  , que  l'aceufé  : à l'égard  de  ceux  qu'on  veut  fauver , ou  qu'on 

ces  préceptes  font  du  reflbrt  de  la  juftice,  plutôt  eft  forcé  de  punir  à la  vue  de  toute  la  fociéié  , 
que  de  la  clémence.  Nous  exhortons  donc  le  il  faut  failïr  l'occalion  de  montrer  une  clémence  qui 
fouverain,  quand  l'offenfe  eft  manifefte,  à contenir  doit  être  connue. 

fa  colère  , à remettre  le  châtiment,  s'il  le  peut  Paffons  aux  injures  dont  d'autres  font  les  objets, 
(ans  s’cxpoler,  linon  à le  modérer,  à fe  montrer  La  loi,  en  les  puniffant,  s’eft  propofé  trois  buts  , 
plus  facile  â fléchit  pour  les  propres  injures  que  auxquels  le  fouverain  doit  tendre  paieiüement  ; 
pour  celles  des  autres.  Comme  il  n y a pas  de  c’eft  ou  de  corriger  le  coupable , ou  d'en  impofer 
libéralité  à donner  le  bien  d autrui  , mais  à fe  JUX  autres  par  l'exemple  de  fon  châtiment,  ou 
dépouiller  de  ce  qu  on  a transféré  à un  autre  , de  rendre  la  fécurité  aux  citoyens  , en  retran- 
de  même  je  n'appelle  pas  clément  celui  qui  par-  chant  Us  méchans  de  la  fociété.  Vous  corrigerez 
donne  les  offenfes  faites  aux  autres  ; mais  celui  plus  facilement  les  coupables  par  des  châtimens 
qui,  pioue  par  des  aiguillons  intérieurs,  ne  fe  porte  plus  doux  : on  obferve  mieux  fa  conduite , quand 
pas  à la  vengeance  ; qui  trouve  de  la  grandeur  0n  y trouve  encore  quelque  chofe  d'intaff  : on 
d aine  à pardonner,  au  faite  de  la  puinance  , n'épargne  plus  fon  honneur,  lorfqu’il  eft  totalement 
& qui  regarde  comme  le  plus  beau  des  fpec-  perdu  } c'cft  une  forte  d’impunité,  que  de  ne  pas 
racles  celui  d’un  prince  impunément  offeofe.  donner  de  prife  â la  punition. 

La  vengeance  produit  ordinairement  deux  avan-  Quant  aux  mœurs  publiques  , la  modération 
tages  : elle  procure  à l'effenfé  une  confolation  dans  les  châtimens  eft  plus  propre  à les  corriger, 
piffagère,  ou  la  fécurité  pour  l'avenir.  Mais  le  La  multitude  des  coupables  accoutume  à le  devenir} 
fort  d'un  roi  eft  trop  brillant,  pour  qu'il  ait  la  flérriffure  eft  moins  fenlible , quand  elle  eft  plus 
befoin  de  confolation  , 8c  fes  foices  trop  évi-  commune  : la  févétité  même  perd  fon  principal 
dentes  , pour  en  établir  l’opinion  fur  le  malheur  avantage}  fa  continuité  la  rend  moins  impofante. 
des  autres.  Je  ne  parle  que  dans  le  cas  où  il  Un  prince  réuffit  mieux  à rétablir  les  moeurs  8e 
eft  offenfc  par  un  inférieur  : car  s'il  voit  â fes  à réprinri*  les  vices  , arec  de  la  patience , en 
pieds  des  hommes,  autrefois  fes  égaux,  il  eft  paroiffanr non  pas  approuver  les  défordres,  mais 
affez  vengé.  Un  efclave,  un  ferpent,  une  flèche,  fe  porter  malgré  lui  à les  punir.  La  eUmtnct  du 
peuvent  priver  un  roi  de  la  vie}  mais  pour  la  fouverain  rend  les  fautes  plus  honteufes;  8e  la  pu- 
donner  , il  faut  êcre  fupérieur  â celui  qu'on  nition  paraît  bien  plus  grave  , quand  elle  eft 
fauve.  infligée  par  un  juge  porté  à la  douceur. 

Un  prince  , maître  de  donner  ou  d'ûter  la  D'ailleurs  les  fautes  qu'on  punit  fouvent , font 
vie , doit  donc  ufer  noblement  du  plus  beau  fouvent  commifes.  Votre  père  a fait  coudre  dans 
droit  des  dieux  , fur-tout  à l'égard  des  hommes  le  fac  plus  de  parricides  qu'on  n’en  avoit  vu 
qu'il  fait  avoir  occupé  le  même  rang  que  lui.  Quand  dans  tous  les  fiècles  précédens.  Les  enfans  avoient 
leur  fort  eft  dans  fes  mains,  fa  vengeance  eft  moins  de  hardieffe  pour  commettre  le  plus  grand 
complète , il  a infligé  le  véritable  fupplice  : des  crimes , tant  qu'il  ne  fut  pas  défendu  par  la 

on  a perdu  la  vie,  lorfqu’on  eft  obligé  de  la  loi.  Les  premiers  légiflatcurs , éclairés  par  la  pru- 
recevoir.  Un  prince,  tombé  du  faîte  de  la  gloire  dence  & par  une  étude  réfléchie  du  cœur  humain, 
aux  pieds  de  fon  ennemi,  qui  ne  tient  que  de  fa  aimèrent  mieux  omettre  ce  crime  comme  ii> 
c'émence  le  trône  8 c la  vie  , ne  refpire  plus  que  croyable , Sc  comme  excédent  les  limites  de 
pour  la  gloire  de  fou  bienfaiteur , 8c  contribue  l’audace  ordinaire  , que  de  montrer  qu'il  pouvoir 
davantage  à fa  réputation  en  vivant , que  C on  fe  commettre  , par  le  fupplice  qu'ils  décemoient 
l'eùc  effacé  du  nombre  des  humains.  Il  donne  contre  lui  : aufli  les  parricides  ne  commencèrent 
continuellement  en  fpcûacle  la  vertu  de  fon  vain-  qu'avec  la  loi}  ce  fut  le  châtiment  qui  enfeigna 
qneur  : conduit  en  triomphe  il  n'eût  fait  que  paffer.  le  crime.  C'en  eft  fait  de  la  piété  filiale , depuis 
Mats  fi  l'on  peut  avec  sûreté  lui  reftituet  fes  ét3ts,  que  nous  avons  vu  plus  de  facs  que  de  croix. 
8c  le  remettre  fur  le  trône  d'où  il  étoic  tombé , Dans  les  pays  où  les  punitions  font  raies , il 
Encyclopédie,  Logique  , Mctafhyfique  (y  Morale • Tornp  JL  B e 


Dptizçd  hy  Google 


2iS  CLE 

le  forme  une  confpiration  en  faveur  de  l'innocence, 
on  y cil  attache  comme  à un  tréfor  public.  Qu'un 
eut  le  croie  vertueux  , il  le  fera.  On  cil  plut 
irrité  contre  ceux  qui  s'écartent  de  la  vertu, 
de  ta  frugalité- , quand  ils  font  en  petit  nombre  : 
croyczrroi , il  cil  dangereux  de  montrer  à un 
état  qu'il  renferme  plus  de  méchant  qu'il  ne 
peu  foi  t. 

On  propofa  jadis  dans  le  fénat  de  diflinguer 
par  l'habillement  les  efclaves  des  hommes  h»  tes  ; 
mais  bientôt  on  fentit  le  danger  de  mettre  nos 
efclaves  dans  le  cas  de  nous  compter.  On  coutt 
1rs  mêmes  rifques  en  ne  pardonnant  à perfonne  ; 
c'ell  taire  fentir  la  prépondérance  de  la  partie  cor- 
rompue de  1 état.  Le  grand  nombre  des  fupplices 
fait  amant  de  déshonneur  à un  prince,  que  celui 
des  funérailles  en  fait  à un  Médecin.  Les  ordres 
les  plus  doux  font  les  mieux  obéis  ; l'cfprit  hu- 
main e II  naturellement  indocile  , ta  détenfe  cil 
pour  lui  un  aiguillon  : il  aime  mieux  fuivre, 
que  d'être  entraîné  de  force  ; il  rclTcmble  à un 
enurfter  lier  & généreux  , il  cil  d'autant  plus  do- 
c le  qu'on  le  mène  plus  doucement  : l'innocence 
volontaire  fuit  la  clémence  de  fon  propre  mou- 
vement : l'état  s'accoutume  à regarder  1a  vertu 
Comme  deGrable  pour  elle-mcmc.  On  avance  donc 
plus  par  cette  voie  : la  cruauté  cil  une  difpofïtion 
contraire  à la  natuic  humaine  , 8c  peu  conforme 
à la  douceur  qui  en  fait  la  bafe.  Aimer  à voir  du 
Jsng  8c  des  bh-ffures,  c’cll  avoir  la  fureur  d'une 
bête  féroce  -,  c'ell  fe  dépouiller  de  1 homme , pour 
fc  transformer  eu  un  animal  fauvage. 

Je  te  le  demande,  ô Alexandre;  quelle  diffé- 
rence y avoit-il  entre  expofer  Lyfimaque  à un 
lion,  ou  le  déchirer  de  tes  propres  dents  ? fa  gueule 
étoit  ta  bouche , fa  férocité  étoit  la  tienne.  1 u au- 
rois  voulu , luns  deute , être  armé  de  «jffes , de 
mâchoires  allez  larges  pour  dévorer  u.,'  homme. 
Je  n’aorois  pas  exigé  de  toi  que  ce  bras  fi  fatal 
à tes  amis  les  plus  chers , eut  été  fccourable  à 
perfonne  ; que  cette  amc  féroce , le  fléau  des 
o -.dons,  fe  fût  raffifTiée.fans  meurtre  8c  fanseflufion 
de  fang  : j'aurois  appelle  démence  en  toi , de  choifir 
pour  tes  anus  un  bourcau. 

Voilà  ce  que  la  cruauté  a de  plus  abominable; 
elle  franchit  d'abord  les  bornes  de  l'ufagc  , puis 
celles  de  l'humanité  : elle  recherche  de  nouveaux 
fupplices  ; elle  appelle  l'indullrie  à fon  fecours  ; 
elle  imagine  des  mlltumens  pour  varier  Sr  pro-  . 
longer  la  douleur  ; le  fpeêlacle  des  tortures  cil  ! 
pour  elle  une  jouilfance.  Cette  horrible  maladie 
de  l'amc  ell  parvenue  au  comble  de  la  démence , 
quand  la  cruauté  s'efl  une  fois  convertie  en 
plailir  , quand  1a  dcflruüion  de  l’homme  ell 
devenue  un  amufemem.  Un  monllre , ainû  dif- 
pofécll  expofé  à la  ruine,  à la  haine,  au  poifnn, 
au  fer  ; il  n’a  pas  moins  de  périls  à redouter 
qu'il  en  fait  craindre  aux  autres.  Tantôt  il  cil 
tu  bute  à des  embûches  oïdmaues , tantôt  la 
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conflernation  publique  creufe  un  abîme  autour 
de  lui.  Une  tyrannie  modérée,  qui  fe  borne 
à des  injullices  particulières , ne  lotilève  pas 
des  villes  entières  ; mais  , quand  les  ravages  s'é- 
tendent , quand  toutes  les  têtes  font  menacées  , 
les  traits  pattent  de  toutes  parts.  De  petits 
ferpens  ne  font  pas  apperçus , on  ne  les  cherche 
pas  : li  c'ell  un  lerpent  lott  au  defius  de  la  taille 
ordinaire-,  ft  c'eli  un  monllre  qui  empoifonne  les 
iomames  où  il  s'abreuve,  dont  le  fouille  brûle 
8c  déliée he  tous  les  lieux  qu'il  parcourt,  alors 
on  emploie  contre  lui  les  machines  do  guerre. 
Les  maux  légers  peuvent  faire  illufion , 8c  fe  dé- 
rober à l'attention  ; quand  ils  font  extrêmes , 
on  s'arme  centr’eux.  Un  fcul  malade  ne  répand 
pas  le  trouble  dans  fa  demeure;  mais  lorlque» 
par  des  morts  fréquentes  , la  pelle  s'efl  déclarée  , 
l'alarme  cil  générale,  on  fuit  , on  fe  foulcve 
contre  Us  dieux  mêmes.  La  flamme  fe  montre- 
t-el’e  dans  une  feule  maifon  ; ceux  qui  lha- 
hitent  8c  lt s voilios  apportent  de  l'eau  pour 
l'éteindre  : mais  quand  l'incendie  s'étend . quand 
il  a dija  dévoré  plulieurs  édifices,  on  n'arrête 
fes  progrès  qu'aux  dépens  d'une  partie  de  la 
tille. 

La  cruauté  des  particuliers  a trouvé  quelque- 
fois des  vengeurs,  dans  des  efclaves  mêmes, 
j malgré  le  péril  aifuré  de  la  croix.  Celle  de* 

! louvcrains,  devenus  tyrans,  a excité  le  reffen- 
1 liment  des  nations  3c  des  peuples  qui  fe  voyoient 
opprimés  ou  menacés.  On  a vu  les  fatelbte$ 
du  tyran  fe  foulcver  contre  lui  , 8c  exercer  fur 
la  perfonne  la  perfidie  , l'impiété  , la  férocité  , 
tous  les  crimes , en  un  mot , dont  il  leur  avoir 
donné  des  leçons.  Que  peut  - on  attendre  de 
gens  qu'on  a foi  même  formés  à la  fcélératelfc  ? 
La  méchanceté  ne  demeure  pas  long-tems  feumife; 
le  crime  ne  relie  pas  dans  les  bornes  qu’on  lui 
prcfciit.  Mais  fuppofons  que  la  cruauté  jouifie 
de  la  sûreté  ; quel  règne  que  le  lien  ? c’ell  le 
fpeCtaclc  d'une  ville  prife  d'aflaut  ; on  y trouve 
une  conllemation  générale  : la  trittelfe , les  alarmes, 
la  confulion  régnent  en  tous  lieux  ; on  craint  jus- 
qu'aux plaifirs.  Nulle  fécunté,  ni  dans  les  fellins, 
oû  Livre  IL*  même  ell  obligée  d'obfetver  fes  dif- 
cours , m dans  les  fpcdtacles , qui  fouruilfent  ma- 
tière aux  accufiiions  Seaux  fupplices.  Malgré  l'ex- 
cès de  la  dépenfe  , la  fompiuohtc  de  l'appareil , la 
célébrité  des  attilles  , quel  plailir  que  des  jeux 
qu'on  célèbre  dans  une  prifon  ! Quel  malheur, 
grands  dieux  ! de  tuer,  de  maflâcrer,  de  fe  com- 
plaire au  bruit  des  chaincs , de  faire  tomber  les 
tètes  des  citoyens , d'arrolcr  fon  chemin  avec 
des  fljts  de  fang,  d'effraver  par  fa  piéfence, 
8r  de  mettre  tout  en  fuite  ! Ne  fcroit  ce  pas 
là  la  vie  des  lions  & des  ours,  s’ils  régrtoinit; 
des  ferpens , 8c  des  animaux  les  plus  nuiliblcs  , 
s'ils  avoient  l'empire  fur  nous  ?Hncore  ces  animaux, 
privés  de  raifon  , que  nous  acculons  de  férocité, 
tcfpeilent-ils  les  bêtes  de  Wui  efpècc}la  reffem- 
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felwce  eft  une  fauve-garde  parmi  le*  monflres 
des  forêts.  La  rage  du  tyran  méconnoit  même 
les  liens  du  faqg  ; etrangers  > eu  parens , tout 
devient  égal  à ics  yeux  , pourvu  que  , prr  le 
meurtre  des  individus , il  s'exerce  au  matlacre 
des  nations.  Kéduice  en  cendres  des  édifices , 
fifire  pairer  la  charrue  fur  des  villes  anciennes , 
font  pour  lui  des  marques  de  puiflancc  ; n'im- 
moler qu'une  ou  deux  vi&imes  lui  parmi  peu 
di^ne  de  la  majefté  d’un  monarque  : 8c  s'd 
n’egorge  à la  fois  un  troupeau  de  malheureux , 
il  croit  que  fa  cruauté  n'eft  plus  libre.  Hélas  ! 
il  ignore  le  bonheur  inelliinable  de  fauver  une 
foule  de  malheureux,  de  les  rappeller  de  la  mort 
à la  vie , de  mériter  par  fa  clémence  la  couronne 
civique.  Eh  I quel  ornement  plus  beau  , plus 
digne  d'un  prince,  qu'une  couronne  méritée  par 
la  confervation  des  citoyens?  combien  elle  l'em- 
porte fur  les  armes  arrachées  aux  ennemis  vaincus, 
fur  les  chars  enfanglantcs  des  barbares , fur  les 
dépouilles  obtenues  à la  guerre  ! Sauver  tout  un 
peuple  annonce  une  puilfincc  divine  : faire  périr 
mdifiinéfement  une  multitude , c'eft  celle  d’un 
incendie  ou  d’un  édifice  qui  s'écroule.  <Sio.ru  de 
Sénèque. 

CŒUR  f.  m.  Parallèle  du  cœur  fit  de  Cefvrit . 

I.  Lorfqu'on  envifage  Amplement  lecœur  8c  .’efpric 
en  oppofition  , ou , pour  mieux  dire , quand  ou  les 
compare  , la  première  diificulcé  qui  fe  préfente  , 
c'eft  de  diftinguer  8e  de  défiriir  l’aûion  de  deux 
facultés  qui  exillent  en  nous  ; dont  les  limites  ne 
nous  font  point  palpables,  qui  femblent concou- 
rir toujours  8:  dans  toutes  les  opérations , 8e  que 
l’on  fent  néanmoins  n'erre  pas  toujours  d'accord. 
Il  femblc  en  effet , que  les  opérations  du  cœur  & 
de  l’efprit  font  un  mouvement  compliqué  , pro- 
duit ou  formé  par  les  facultés  de  l'ame  -,  mouve- 
ment qui  part  d'un  point  commun  , 8e  qui  par-là 
fembleroit  aufli  devoir  tendre  à une  fin  commune. 
Or  delà  n'ell  pas  roujouis  vrai  i lesconfeils  que 
fuggerent  le  cœur  & l'efptit  paroiffent,  fie  peut- 
être  font- ils  oppofés. 

II.  Ce  n'eft  pas  d'ailleurs  en  cherchant  à con- 
cilier cette  efpece  de  contra. liûion  , que  l'on  peut 
définir  ces  deux  facultés  ; c'eft  en  examinant  leurs 
effets , 8c  les  différens  objets  fur  lefquels  elles 
s’exercent  enfemble  ou  féparément.  Alors  nous 
trouverons  des  points  fixes  de  dillinfilion , te  pref- 
qu'en  même  tems  nous  connoitrons  d’une  mantete 
allez  exaéle  les  chofes  qui  participent  néceffai- 
rement  des  opérations  mixtes  du  cœur  8c  de  l’ef- 
pnt , pour  développer  l’ordre  dans  lequel  ils 
agilfent  : ce  qui  , comme  on  efpère  le  prouver  dans 
la  fuite , eft  abfolument  neceflaire  pour  la  con- 
duite des  hommes. 

III.  Si  on  confidère  l’homme  dans  fes  deux 
fubftances  réunies , il  paroît  un  compofé  propre  a 
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embrafler,  par  le  fentirrent  8c  par  le  raifonre- 
ment  , c'ell  à-dire , par  les  facultés  du  cœur  Sc 
de  l'efprit , quoique  plus  ou  moins  patlairetnert, 
cous  les  diffcieiis  objets  connus  ou  inconrus  qui 
exiitent  dans  la  nature  De  ce  qu’il  y en  a beau- 
coup qu'l!  ne  connoit  pas  , on  ne  doit  pas  infé- 
rer qu’il  ne  pourra  jamais  les  connoître.  On  doit 
conclure  au  contraire  la  poftibilité  de  les  décou- 
vrir , du  nombre  de  ceux  qu’il  a découverts , 8c 
qui  avant  que  de  l’être , étoient  enveloppés  de 
ténèbres  aufti  épaifiès  que  celles  qui  à l'égard 
de  beaucoup  d’autres  couvrent  encore  r.os  yeux. 
Il  y a plus;  comme  il  n'eft  rien  dans  la  nature 
qui  n’ait  été  créé  dans  les  principes  d’une  con- 
féquence  réciproque  , quoique  nous  n'en  connoif- 
fions  pas  diftinâement  les  rapports  ; le  nombre 
de  chofes  découvertes  eft  néctUairement  un  degré 
pour  arriver  aux  connoiffances  que  nous  n'avons 
pas  encore. 

IV.  L'homme  eft  donc  capable  de  fentiment 
8c  de  raifonnement  j 8c  tant  qu’il  vit , il  eft  fuf- 
ceptible  de  ces  deux  fortes  d'ailions,  où  de  l’une 
d'elles  au  moins  ; cela  eft  de  l'eflence  de  la  fubft 
tance  immatérielle , ainfi  que  le  feu  ou  la  chaleur 
ne  peuvent  exilter  fans  un  mouvement  extérieur 
ou  concentré  , connu  ou  non  connu.  Or  cette  ac- 
tion ne  peutècte  que  dans  le  fentiment  8e  dans 
le  raifonnement.  Mais  le  jugement  ne  les  dirigo 
pas  toujours  8e  c’eft  alors  que  par  l’application 
cette  afilion  peut-être  fuivie  de  mauvais  effets  , ou 
pour  mieux  dire  , qu'elle  l'eft  néceilairement. 

V.  Cette  fubftance  immaterielle  peut  fe  déve- 
lopper fi  prodigieufement , 8e  agir  par  tant  de 
branches  différentes  , que  non  - feulement  elle 
porte  tout  à la  fois  au  fentiment  8e  au  raifon- 
nemcm  , mais  qu’au  même  inftar.t  l’homme  peut 
être  occupé  de  plufieurs  fentimens  8c  produire 
pluficurs  raifonnemens.  Ces  opérations  combinées 
peuvent  même  porter  fur  des  objets  totalement 
oppofés , fans  que  l’une  foit  gênée  par  l'autre  , 
pourvu  que  chacun  de  ces  objets , pour  êtrç  fentis 
ou  approfondis,  n'exige  pas , comme  il  arrive  quel- 
quefois, l'homme  tout  entier.  L'homme,  par  exem- 
ple , peut  avoir  en  même-tems  un  fujet  de  peine 
8c  un  fujet  de  fatisfaâion  ; 8c  ces  deux  fentimens 
peuvent  fe  balancer  jufqu'à  ce  que  l’un  s'efface 
entièrement  pour  faire  place  à un  autre.  L'efprit 
peut  de  meme  fuivre  deux  objets  j le  plus  interef- 
far»  produit  à la  vérité  l'attention  la  plus  vive , 
mais  l'autre  ne  laifTe  pas  que  d'occuper  une  par- 
tie des  efptits.  Ce  dernier  objet  fe  meurir  même  , 
pour  ainfi  dite , fans  que  l’on  s’en  apperçoive  , 
8c  fans  que  l’aûion  différente  en  foit  troublée. 
La  preuve  de  cetce  vérité  eft  que  fouvent  on 
pafTe  fans  aucun  intervalle  fenfible  d’une  opéiatio* 
a l'autre. 

VI.  Je  ne  foufcriiai  donc  point  i l'avis  de 
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ceux  qui , pour  renchérir  fur  leurs  pareils  St  faire 
parade  de  leur  façon  de  Ternir , prétendent  qu'on 
ne  peut  pas  en  même- cents  fentir  & raifonner: 
comme  fi  l'un  8e  l’autre  ctoient  nrceflairement  in- 
compatibles , ou  que  l’on  ne  pût  pas  raifonner 
fans  ôter  au  fcntimcnt  quelque  partie  du  ttibut 
qu'on  lui  doit.  De  même  il  ne  me  paroît  pas 
que  l'on  puitTe  raifonnablement  tourner  en  ridi- 
cule quelqu'un  qui  fe  rendra  ce  témoignage  . qu'il 
peut  opérer  en  même  terni  fur  plulieurs  choies. 
Ce  dernier  genre  d'excellence  doit  à la  vérité  être 
plus  difficile  8e  plus  rare  , parce  qu'en  matière 
defentiment  l’ame  peut  n'ètrc,  pourainfi  dire,  que 

fiatfive , au  lieu  qu’en  matière  de  raifonnement 
a perception  des  idées,  qui  eil  auffi  paflive  , e'.l 
fuivie  d'une- opération  d'aélivité.  Mais  il  y en  a 
cependant  quelques  exemples  : il  n'y  a même  per- 
fonne  à qui  il  ne  foit  arrive  que  croyant  avoir 
epuifé  une  matière,  8c  partant  à une  autre,  au 
milieu  du  travail  fur  celle- ci , il  lui  revient  comme 
machinalement , des  idées  nouvelles  , ou  plus  par- 
faites fur  le  fujet  auquel  on  croyoit  foi-meme 
ne  plus  penfer.  Or  cela  ne  fe  pourroic  pas,  fi 
l'efprit  n'étoit  pas  capable  d'opérer  en  même  tems 
fur  plulieurs  fujets.  Ma  propolîtion  ne  fera  donc 
pas  moins  vraie  fur  cet  article  que  fur  le  cha- 
pitre du  fcntimcnt. 

VII.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  femiment  Si 
le  raifonnement , par  Icfquels  j'entends  le  caw  8c 
l’efprit , prudent  être  toujours  indépendans-  Il  ell 
même  ordinaire  que  l’ame  agirte  à la  fois  pai  l'un 
& par  l'autre,  8c  fouvent  fur  les  mêmes  objets, 
parce  que  le  même  mouvement  machina!  ( à le 
conrtdc'rer  par  le  moyen  qui  y eft  employé  ) qui 
ouvre  ou  ferme  certaines  traces  dans  le  cerveau  , 
dilate  auflî  ou  rclfcrre  les  parties  du  cœur.  Et  il 
ell  indubitable  par  l’union  réelle  mais  indéfinifla- 
ble  des  deux  fubilances  dont  l'homme  ell  com- 
pofé,  que  les  aérions  du  fcntimcnt  8c  du  raifon- 
rement  fuppofent  néceflairement  une  affeérion  qui 
fe  produit  fur  la  machine , laquelle  , après  avoir 
été  aifeélée  , reporte  à l'ame  le  fentiment  de  dou- 
leur ou  de  plailir  que  l'homme,  conlidéré  dans  fes 
deux  fubilances , n c-prouveroit  pas  fans  cet  accord 
ou  relation  réciproque  entre  les  deux  parties  cf- 
fcntielles  de  fon  être- 

VIII.  Ma:s  !e  fentiment  8c  le  raifonnement  ne 
font  pas  non  plus  dépendans  néceflairement  l’un 
de  l'autre  , c'ell  à dire  , qu'il  n'y  a point  de  I é- 
cellîré  phyiique  qu'ils  agiifent  en  meme  teins  8c 
fur  les  mêmes  fujets.  Il  y a certainement  desob 
jets  qui  font  du  relfort  du  fentiment,  d'autres 
qui  appartiennent  feulement  au  raifonnement.  Et 
fans  .avoir  befoin  de  ie  prouver , tout  homme  , 
pour  peu  qu'il  réfléchiffe  profondément  lur  fes 
opérations  intérieures  , en  doit  trouver  la  preuve 
en  lui-même.  Qui  ne  fçait  en  effet  que  ce  qui 
imerertitra , par  exemple , l'honneur , la  fortune , 
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l'amitié  , ou  la  tendrelfe  légitime  ou  non  , n'a  pas 
befoin  du  miniltère  de  l'efprit  pour  fe  faite  fentir  i 
que  dé  meme  fi  j'ai  un  problème  à réfoudre  ou 
quelque  opération  de  mémoire  à faire , le  fenti- 
ment riy  preud  aucune  part , 8c  que  dans  l’une 
comme  dans  l'autre  efpccc  polëe  , l'une  des  deux 
propriétés  , je  veux  dire  du  fentiment  ou  du  tai- 
foDnement , peur  agir  avec  indépendance  pendant 
que  l'autre  repofe. 

IX.  Ce  n'eft  auffi  dans  aucun  de  ces  deux  cas , 
que  l’homme  ell  le  plus  occupé.  Ceft  lorfqu'il 
y a quciqu'objet  fur  lequel  le  fentiment  8c  le  rai- 
fonnement concourent  enfemble,  que  l'homme 
agit  tout  entier  , c'cil-à-dirc  , par  toutes  les  fa- 
cultés qui  font  en  lui.  Alors  le  fentiment  8c  le 
raifonnement  s'excitent  l'un  par  l’autre,  8c  pro- 
duifent  fouvcnc  des  agitations,  Sc  ces  agitations 
vives  8c  redoublées  qui  répandent  le  trouble  8c 
l'ébranlement  dans  toute  la  partie  organifée , por- 
tent le  nom  de  paffions  ; car  ce  mot , dont  l’opi- 
nion 8c  le  langage  des  hommes  altèrent  le  vrai 
fens,  ne  lignifie  autre  chofe  qu'un  mouvement 
partît'  qui  s'opère  en  nous  avec  tant  de  vivacité  , 
qu'il  nous  porte  à des  effets  d'aétivité  tumultueux 
Se  violens-  Telles  font  les  fituations  forcées  od 
le  fecours  du  bon  fens  eil  le  plus  néceflaire  aux 
hommes,  fans  quoi  ils  tombent  rapidement  dans 
4e  précipice. 

X.  Or,  la  définition  du  bon  fens  n'eft  pas  facile 
à donner.  Quand  on  réfléchit  fur  la  conduite  des 
autres  ou  fur  la  fienne  propre , je  crois  qu'on  doit 
fentir  ce  que  c'efl , bien  mieux  qu'on  ne  peut  ie 
dire;  & fi  on  peut  le  définir,  c'ell  fans  doute 
plus  aifértient  par  fes  contraires  , parce  que  le 
mauvais  en  tour  genre  efl  toujours  plus  fenfible 
8c  plus  palpable  que  le  bon.  Je  verrai,  bien  en  géné- 
ral , qu'en  telle  8c  telle  occalion  on  s'eft  , au  moins 
en  apparence , conduit  d’après  les  règles  du  bon 
fens  , mais  fi  quelqu'un  manque  à ces  règles  j'en 
ferai  frappé  bien  plus  fenfiblemcnt.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  cette  opinion  , fur  laquelle  , comme 
fur  tout  ce  qui  ell  opinion  dans  le  monde , je 
conçois  qu’on  peut  difputer  pour  8c  contre , 
puifoue  le  bon  fens  opère  intc'rieurement  en  nous, 
il  elt  indifpenfable  qu'il  ait  fon  origine  8c  fen 
exillencc  ou  dans  le  fentiment  ou  dans  le  rai- 
fonnement, c’tft  à dire,  dans  le  cœur  ou  dans 
l’efprit.  Et  cette  vérité  n’empêche  pas  qu'on  ne 
puiffe  faire  du  bon  fens  une  troilième  efpèce 
dillinéle  , ainfi  qu'on  le  fentira  aifértient  par  la 
définition  que  je  donnerai  de  l'efprit.  La  réfoîu- 
tion  de  ce  problème  ell  d'autant  plus  facile , que 
ce  n'ell  point  dans  le  cœur  qu'il  faut  chercher 
l’origine  8c  l'exiftencc  du  bon  fens.  Cela  paroï- 
tra  indubitable  i qui  voudra  réfléchir,  qu’une 
chofe  ne  peut  pas  faire  partie  de  celle  qu'elle 
combat , ou  qu’elle  doit  prcfque  toujours  com- 
battre ; 8c  cette  ptopofition  doit  être  regardée 
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comme  une  venté  mathématique  qui  porte  fa  preuve 
avec  elle-même. 

XI.  En  effet , quoiqu’il  y ait  bien  des  occa-  | 
fions  où  le  fentiment  cli  conforme  aux  règles  du  j 
bon  fens , ce  n'eft  pourtant  pas  du  fond  du  cœur 
que  s’élève  cette  voix  qui  condamne  ou  qui  ap- 
prouve le  fentimenc.  Le  cœur  va  Couvent  trop  ou 
trop  peu  loin,  pour  que  cette  opération  que  je  nom- 
me le  bon  fenspuiffe  s* y produire  ; & le  cœur  eit  la 
partie  de  nous  memes  , qui  a le  plus  befoin  de 
le  foi  ce  de  gène  qu'impofe  réellement  le  bon  Cens, 
lorfqu  il  arrête  ou  qu’il  preffe  le  fentiment. 

XII.  Il  ne  refte  donc  que  l’efprit  qui  puiffe  ctre 
le  berceau  du  bon  fens  , & dans  lequel  on  doive 
chercher  ion  origine  & fon  exigence.  On  pour-  ^ 
roit  d’aboréboppofer  à cette  propofition  la  raifon  f 
même  par  laquelle  j’ai  prétendu  prouver  que  le  • 
bon  fens  ne  pouvoit  pas  appartenir  au  fentiment  ; 
il  elfc  vrai  que  quelquefois  le  bon  fens  arrête  & 
contredit  l'efprit  : auflî  ne  le  mettrai* je  point  ab- 
folument  au  nombre  de  fes  premières  opérations  ; 
il  ne  tient  que  le  fécond  rang  Sc  ne  naîtqu'après  , 
de  l’efprit  même  qu’il  rr&ifie  qu’il  peut  rec- 
tifier , parce  que  l’efprit  à la  différence  du  cœur, 
poire  pour  ainfi  dire  en  lui-même  fon  propre  con- 
trôle. Le  fentimenc  ne  travaille  point  ordinaire- 
ment à fa  propre  diminution  , il  s'augmente  au 
contraire  , & s’échauffe  par  une  fermentation  in- 
définiffable  , mais  que  fent  tout  homme  qui  réflé- 
chit. L’amitié  tranquille  dans  fa  naiffance  , fi  quel- 
que caufe  fécondé  ne  s’y  oppofe , s'augmente  par 
le  tems  même  de  fa  durée  & prend  de  nouvelles 
forces.  La  haine  , le  fentiment  le  plus  vit  qui 
agi  (Te  fur  l’homme  , commence  par  un  fimple  mou- 
vement d’éloignement,  & ne  inerite  pas  tout-a- 
coup  le  nom  terrible  qu’elle  porte.  Sc  ne  crois 
p is  qu’il  y ait  un  feul  exemple  , que  dans  le  pre- 
mier inftant  de  la  naiffance  du  fentiment  on  ait 
haï  ou  aimé  avec  excès-  Quiconque  croira  le  con  • 
traire  , n’aura  certainement  pas  luivi  exactement 
les  mouvemens  qui  fe  fout  formés  dans  fon  cœur  ; 
& le  premier  moment  aura  échappé  à fon  atten- 
tion. 

XIII.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de 
l'efprit  î il  s’arrête  bien  plus  aifémem , il  fe  laffe 
& s’ufe  lui  même  , ce  qui  n'arrive  point  au  fen- 
timent. Car  je  ne  parle  point  ici  des  fentime.'S 
de  douleur  ou  de  joie  , qui  certainement  ne  di- 
minuent &r  ne  s'affoiblment  que  parce  que  leur 
vivacité  dépend  davantage  de  11  partie  dos  or- 
ganes , qui  » venant  \ fe  fatiguer,  diminuent  le  fen- 
timent qui  les  a mis  en  action  , c’elt  ce  que  le 
commun  des  hommes  appelle  fans  plus  d'exam  „i 
le  bénéfice  du  tems.  Aura  dirai- je  en  paffant  qu’on 
voit  ordinairement  les  joies  & fur-tout  les  douleurs , 
bien  moins  longues  dans  ceux  que  la  nature  a 
organifés  #»oins  fortement  > en  forte  qu’on  leur 
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feroit  tort , fi  l'on  vouloit  juger  du  fond  de  lent 
fentiment  par  cet  effet  machinal.  Je  puis  dire  que 
j'ai  fait  en  piuficurs  occafions  , & d une  manière 
fenfible  cette  obfervation.  Je  crois  qu'apre»  ce  pa- 
rallèle , on  comprendra  fans  peine  , que  bien 
que  le  bon  fens  etende  l'on  empire  egalement  fur 
le  fentiment  5f  fur  le  raifonnement , il  a pourtant 
fa  naifTance  dans  l'efprit , & qu'il  ne  peut  l'avoit 
dans  le  cœur. 

XIV.  Quoiqu’il  puiffe  y avoir  des  hommes 
capables  d’opérer  dès  le  premier  moment  , par 
le  bon  fens  s cela  ell  cependant  fi  rare,  que  pour 
établir  une  règle  à-peu  près  générale  b:  propor- 
tionnée à la  faculté  ordinaire  des  hommes,  il  cil 
plus  convenable  de  définir  le  bon  fens  une  fé- 
condé opération  de  l'efprit  , ou  un  effet  de  la 
réflexion.  Parmi  les  chofes  extérieures  à l'homme, 
qui  touchent  fon  eow  & qui  frappent  fon  efprit  , 
il  y en  a qui  , au  pat  leur  nature , ou  par  la 
difpoficion  des  organes  , touchent  ou  frappent  fi 
vivement  qu'elles  occafionncnt  un  ébranlement 
& une  commotion  qui  empêchent  l’homme  de 
réfléchir  fuffifamment , ou  de  combiner  feulement 
avant  que  de  fe  déterminer  à agir.  Dans  ce  pre- 
mier moment  les  fenfations,  ainfi  que  les  idées, 
fout  exceifives  ou  contufes  , & les  faces  des  cho- 
fes ne  fe  préfentent  pas  développées  d'une  ma- 
nière affex  diftinéte.  Comme  le  bon  fens  dépend 
néceffairement  de  combinaifons  à faire  , & que 
ces  combinaifons  ne  peuvent  être  aflïfes  que 
fur  la  vérité  des  circonftancc1  extérieures  des  ob- 
jets ; l'opération  du  bon  fens  ne  peut  pas  fe  for- 
mer , tandis  que  fubfille  le  premier  ébranlement 
dont  on  a parié. 

XV.  Voilà  pourquoi  il  n'eft  point  étonnant, 
que  dans  des  chofes  (impies  , dans  des  oc- 
cafions ordinaires,  ou  dans  des  affrétions  dou- 
ces, le  bon  fens  foit  une  première  operarion 
Je  l'cfprif , c'eft-à-dire  , que  l'on  puiffe  toucher 
le  point  julle  des  combinaifons.  Mais  il  n'en  ell 
pas  de  même  des  chofes  difficiles  ou  des  objets 
compliqués,  fur  lefquels  les  premières  opération, 
de  l'efprit  font  ordinairement  bien  éloignées  de 
ce  point  de  rcéfification  des  fenfations  ou  des 
idées  , laquelle  je  nomme  ion  fens.  C'eff  aufii 
ce  qui  fait  qu'on  connoit  mal  la  trempe  de  l'ef- 
prit , tant  qu'on  n'a  pas  vu  un  homme  dans  des 
conjonctures  difficiles;  & qu'il  y a fi  peu  de 
grands  hommes,  ou  d'homme»  é:Wjx  aux  grands 
événemens.  Pour  être  tel  , il  ne  fuffit  pas  d’avoir 
de  l'efprit.  Les  idées,  quelles  qu'elles  foient. 
Si  en  quelque  genre  que  ce  foit,  peuvent  être 
faifies  vivement , & perçues  avec  netteté  : voilà 
ce  que  donnent  les  lumières  de  l'efprit  ; mais  les 
déterminations  qui  en  doivent  naitre  par  l'effet 
des  combinaifons , doivent  être  fondées  fur  le 
jugement.  Ainfi , point  de  grands  hommes  où  le 
bon  fens  n'exiltc  pas  éminemment,  parce  qu’un 
grand  homme  cft  celui  qui  fait  laite  de  grandes 
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chofes  , & que  l’efprit  feul  ne  les  opère  pas. 

XVI.  Le  fentiment  ou  le  cœur  ell  pour  le  bon 
fens  bie«  plus  difficile  à vaincre  que  l'efprit.  Ou- 
tre ce  que  l'on  a déjà  établi  , il  faut  fe  rappeller 
que  l'homme  s'aveugle  par  l’efprit , mais  qu’il  le 
paffionne  par  le  cœur.  Or , il  n'jr  a nulle  compa- 
railon  pour  la  viulence  entre  ces  deux  effets. 
L’aveuglement  de  l’efprit  n’dl  pas  ordinairement 
inacceffible  à la  lumière  , au  lieu  que  la  paffion 
étouffe  tout  raifonnement.  Rien  nell  en  effet  plus 
infenfé  dans  les  effets , que  les  douleurs  aigues 
ou  les  joies  outrées  j de  même  le  coeur  préoccupé 
de  haine  ou  d’amitié  , tient  en  fujettion  l'efprit , 
8c  par  conféquent  le  bon  fens , qui  en  ell  une 
modification.  Les  égaremens  du  cœur  font  donc 
bien  plus  dangereux  que  ceux  de  l'efprit  ; 8c  li 
l’un  ûc  l'autre  font  pour  l'homme  des  ennemis  à 
combattre  : il  faut  au  moins  convenir  que  le 
premier  exige  des  armes  bien  plus  fortes. 

XVII.  Si  l'homme  peut  valoir  tout  enfemble 
par  les  qualités  du  cœur  Se  de  l’cfprït  ; fi , comme 
U ell  indubitable  , il  peut  fe  rendre  ellimable  par 
les  premières,  IV  agréable  par  les  fécondés  , ce 
n’elt  qu’autam  qu'il  fait  faire  bon  ufage  de  Ion 
cœur  ou  de  fon  cfprit.  Et  puifqu’il  ne  le  peut 
fans  le  focours  du  bon  fens , c'ell  donc  a ce 
dernier,  pour  ainfi  dire,  qu’il  doit  dreffer  des 
autels  i ce  doit  ctro  fon  rempart  8c  fon  bouclier 
contre  les  égaremens  auxquels  conduifent  fi  aifé- 
ment  la  pluparedes  objets  qui  nous  environnent , 
par  ce  qu’ils  ont  de  féduifanr.  C’ell  dc-là  que  dé- 
pend la  réputation  bonne  ou  mauvaife  des  hom- 
mes. Nos  pareils , ne  pouvant  lire  dans  nos  cœurs 
ni  dans  nos  efprits  , ne  peuvent  juger  que  par  nos 
aâions  extérieures  ; ainfi  le  bon  fens , qui  doit 
être  le  guide  des  opérations  de  l'un  & de  l’autre  , 
influe  néceffairement  fur  l’opinion  des  hommes. 
C'ell  une  vérité  que  l’on  ne  fe  rappelle  pas  affc7.: 
on  fuit  trop  les  mouvemens  de  fon  cœur  ; on  donne 
trop  d’elTor  Sc  de  liberté  à fon  cfprit  , Sc  la 
réflexion  ne  vient  fouvent  que  quand  il  n’en  ell 
plus  rems  pour  la  réputation.  A qui  réellement 
narrivc-t-il  pas  , en  réfléchillant  fur  le  rems  paffé 
de  fa  vie,’ de  fe  reprocher  des  chofcs  faites  ou 
omifes  J Tel  ell  le  fruit  de  h réflexion,  dans 
le  fein  de  laquelle  le  bon  fens  prend  naiÎTance. 

XVIII.  II  s!#ffreici  une  première  quellion  né- 
ceffaire  à examiner  pour  bien  développer  le  pa- 
rallèle du  cœur  Sc  de  l’efprit , c’ell  lequel  des 
deux  feroit  préférable  pour  chaqne  homme  en 
particulier , 8c  pour  les  hommes  réciproquement 
entr’eux  > c'el!-i-d:re  , confidérés  dons  l’ordre  de 
la  fociété.  Qudlion  fans  doute  einbarraffante  , 
mais  non  impoffible  à décider,  quoiqu'entre  deux 
parties  d’un  même  tout , qui  ont  chacune  leurs 
prérogatives  8c  leurs  fondions , 8c  dans  l’ordre 
lie  la  nature.,  leurs  difféiens objets  d’application. 
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Qui  manquerait  totalement  de  l’un  ou  de  l'autre  * 
fi  cela  étoit  poffiole,  feroit  une  efpèce  imparfaite  f 
cela  n'a  pas  befoin  de  preuves.  Mais  en  fe  for- 
mant l'hypothèl'e  de  la  préférence  à donner  à 
l'un  ou  à l'autre  , il  ell  quellion  de  propofer  8c 
d'établir  les  railuns  de  décider  pour  l'un  ou  pour 
l'autre. 

XIX  11  n’cll  perfonne  affurément  à qui  même 
le  relpedl  humain  permit  de  dire  qu’il  préfére- 
rait l'efprit  au  cœur-,  mais  au  fond  l’on  n’agit 
pas  toujours  comine  donnant  la  ptéférence  au  fen- 
timent ; en  forte  qu’on  ne  peut  trop  clairement 
prouver  combien  le  cœur  cil  préférable  , afin  que 
l’homme  ne  puifle  s’empêcher  de  rougir  quand 
il  hélite  dans  le  choix  , ou  quand  il  agit  de  façon 
à faire  croire  qu  il  y hélice.  On  peut  donc  de- 
mander, en  général , à tous  les  hommes  : i*.  li 
l’honneur  n’ell  pas  ce  qui  leur  ell  8c  leur  doit 
être  le  plus  cher  : or , on  n’cll  point  honnête 
homme  par  l’efprit.  i*.  S’ils  voudraient  s’avouer 
amis  ou  proteâeurs  d’une  perfonne  qu'ils  faumienc 
déshonorée , ou  s'ils  voudraient  être  en  focidté 
particulière  avec  un  tel  homme.  Or  on  n’ell  ja- 
mais deshonoré  pour  avoir  peu  d'efprit  : de  cela 
feul  il  ell  facile  , ce  me  femble  , de  conclure  en 
faveur  du  fentimem  s mais  entrons  dans  un  plus 
grand  détail. 

XX.  Le  fentiment  ell  de  tous  les  inllans  de 
la  vie  ; l’efprit  n’eil  néceffairement  que  d’un 
ufage  momentané  , c‘e!l-à-dire  , qu'il  n’y  a pas 
toujours  néccflîté  d’en  avoir  8c  d’en  montrer.  Le 
fentiment  iméreffe  la  folidité  8c  la  fureté  de  la 
fociété.  L'efprit  n’en  fait , pour  le  plus  fouvent  . 
que  l’agrément.  Le  fentiment  même , porté  trop 
loin  , ne  produit  jamais  de  grands  inconvéniens. 
L'efprit  .s’il  paffé  certaines  bornes , ell  dangereux  , 
8c  peur  faire  beaucoup  de  mal.  Le  fentiment. 
pouffé  jufqu’àla  plus  grande  délicatcffe  , ell  toun 
jours  fatisfaifant  pour  ceux  fur  Icfquels  il  s’exerce. 
L'efprit  livré  fans  mefure  à tout  l’effor  dont  il 
ell  capable  , non-feulement  ell  fatigant  pour  les 
autres , mais  il  humilie  ceux  qui  ont  quclqu'in- 
fériorité  en  ce  genre  , 8c  par  conféquent  il  leur 
déplaît-  Le  fentiment  gagne  8c  affure  le  don  pré- 
cieux de  l’amitié  des  honnêtes  gens.  L’efprit  n’f 
prétend  8c  n’y  a aucun  droit.  Le  fentiment , peur 
fe  fatisfaire  8c  pour  agir  utilement,  aieuife  8c 
8c  évertue  , pour  ainfi  dire  ■ l’efprit.  L’efpric 
n’ajoute  au  fentimem  rien  oui  lui  manquât , quoi- 
qu’on ne  puiffe  pas  dire  qu’il  foit  inutile  au  fen- 
timent né  8c  exillant,  en  ce  qu’un  homme  d’ef- 
prit  a plus  d'avantage  qu’un  autre  dans  la  façon 
de  faire  agir  fon  cœur.  Le  fentiment  lie  les  hom- 
mes. L’efprit  fouvent  les  défunit , ou  s’il  les 
unit,  ce  n’cll  que  pour  le  moment  & fuperfi- 
ciellcment  > en  forte  qu’il  ell  aifé  de  voir  lequel 
des  deux  ell  le  plus  propre  au  minillcre  de  la 
fociété  pour  laquelle  les  hommes  font  nés , 8c  fous 
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le  lien  de  laquelle  ils  vivent  fie  doivent  vivre,  ment  prouvée.  Dans  tous  les  états  ordinaires  , fie 

qui  ne  donnent  à un  homme  aucune  mfpettion 

XXI.  Il  femble  donc  qu’j  confidérer  la  chcfc  fur  fcs  pareils  , les  devoirs  de  la  focicté  , ainfi 

en  elle  mène  8e  par  fa  valeur,  il  n'y  a nulle  qu’on  l‘a  indiqué,  font  indivifibleinent  liés  avec 
comparaifoti  à faire  entre  le  raw  fie  l'efpritjcar  le  fentiment  i Se  l'efprit  ne  ptul  influit  que  tur 
je  ne  penfe  pas  qu'il  y ait  au  monde  des  hom-  la  manière  de  les  remplir,  l’ar  rapport  au*  sû- 
mes caprbles  de  cette  monilrueule  opinion,  que  très  états,  8e  faifant  abllrailion,  8c  des  obliga- 
rien  n ell  plus  malheureux  que  d'avoir  un  bon  lions  fondées  fur  le  précepte  , fie  des  fecours  fur- 
catur.  il  ell  certain,  8e  l'on  n’en  peut  pas  dlf-  naturels,  il  en  cil  abfolument  de  même-  Sans  le 
convenir , que  les  gens  tendres  fentent  plus  vi-  fentiment , le  militaire  feroit  dur  au*  inférieurs 
vemrnt  que  d'autres;  fie  que  la  vie  étant  pleine  fie  cruel  au*  ennemis  : le  magiflrat , indolent  dans 
de  tribulations , ceux-là  ont  plus  d'occaltons  de  fcs  ion  étions  feroit  attendre  la  jullice  à ceux  qui 
peines  Se  de  tourmens.  Mais,  s il  cil  vrai  que  les  en  reclament  le  minillcre.  L'homme  d'égltfv, 
nommes  font  créés  pour  faire  leur  bonheur  mu-  tnaccelhble  aux  confeils  de  la  charité , Ce  refu- 
ruel , que  peut-il  leur  arriver  de  plus  malheureux  , leroit  aux  affligeantes  occalions  de  recourir  ceux 
félon  les  grands  principes , que  d’être  privés  de  qui  ont  recours  aux  cpnfolations  fpirituciles.  Le 
la  feule  faculté  qui  les  puiffe  rendre  utiles  8c  chers  miniltre  , fourd  à la  voix  des  malheureux  , S £ 
a la  foctété.  D'ailleurs  , pour  ne  pas  fottir  de  ce  peu  fufceptible  de  bonté  , réduirait  tout  l'objet 
point  de  combina'fon  , tout  n'elt-il  pas  com-  de  fa  vocation  à fa  fatisfaélion  perfonnelle  8c  à 
penfe  dans  la  vie?  chaque  fttuation  ne  porte-t-  fa  gloire  particulière,  bien  ou  mal  entendue.  Le 
elle  pas  fes  dé.lommagemens  avec  elle-meme  ? Si  fouvetain,  regardant  d’un  œil  égal  tous  les  états 
nous  fentons  plus  vivement  que  d'autres  les  peines  8c  toutes  les  conditions , 8c  rapportant  tout  à lui- 
& les  malheurs  de  nos  pareils , nous  partageons  meme , croiroit  qtte  fes  peuples  font  faits  pour 
a-peu-près  dans  la  même  propoition  leurs  joies  lui,  8c  qu'il  ne  leur  doit  rien.  De  - là  combien 
fie  leurs  plaifirs-  Si  nous  fouîmes  vivement  affec-  de  nuux  ne  fe  répandraient  pas  fur  la  furfacc  de 
tes  de  leurs  tribulations  , tous  éprouvons  une  la  terre  , fie  quelle  rapide  fubverfion  n'arriveroit 
confoljfon  proportionnée  , quand  nous  pouvons  pas  dans  tous  les  ordres  de  la  fociétc  générale 
en  adoucir  l'amertume  ou  en  diminuer  le  poids-  des  hommes?  Enfin  .tout  ce  qui  peut  dépendra 
Or  , dans  quelque  fituation  que  l'on  fe  trouve,  de  la  perfuafion  , exige  néccflaircment  le  fettti- 
il  n en  ell  point  qui  manque  phyfiquement  de  ment , parce  que  l'on  perfuade  mal  ce  dont  en 
toute  poffibilité  de  fe  procurer  cette  fatisfailion  n'cll  pas  convaincu  foi  même.  L'efprit  furptend, 
fupérietire  , à mon  gré  , à toutes  celles  que  peu-  étonne  , feduit  ; mais  le  fentiment  feui  perfuade 
vent  donner  les  évenemens  de  la  vie.  folidement.  Or  , tien  ne  prouve  mieux  le  prix 

du  fentiment  que  cette  différence  confirmée  pat 

XXII.  Quel  cas  en  effet  peut-on  faire  , quelle  les  préceptes  des  anciens  philofophes  Sc  rhéteurs: 
opinion  peut  - on  avoir  de  ceux  qui'  ne  peuvent  tous  nous  apprennent  que  l'efprit  ne  fiiffit  pas 
dire  autre  chofe  d'eux  mêmes , fi  ce  n'eil  nos  nu-  pour  entraîner  8c  fixer  les  déterminations  des 
merns  fumas  , Sec.  Nous  faifons  nombre  parmi  hommes. 

*es  individus  exiitans.  Que  fait  réellement  à la 

fociétc  qu'il  y en  ait  un  de  plus  ou  de  moins  ? XXIV.  Ce  n'eft  cependant  pas  que  , dans 
c'ell  l'efpèce  des  hommes  qui  eli  précieufe  au  les  états  qui  mettent  à notre  difpofition  quelque 
bien  public.  D’ailleurs , peut  on  être  bien  avec  portion  que  ce  foit  du  fort  de  nos  pareils,  l'ef- 
foi  meme  , lorfque  , connoillant  d‘un  côté  les  prit  doive  être  réputé  inutile  8c  de  nulle  valeur, 
devoirs  de  fon  exiflencc  , comme  certainement  II  fera  inutilement  employé , quand  il  fervira  à 
on  les  connoît  du  plus  au  moins  . on  ne  peut  I faire  valoir  le  fentiment.  11  faut  naturellement  plus 
en  même  tems  fe  rendre  d'autre  témoignage  que  de  lumières  pour  conduire , que  pour  être  con- 
celui  onc  l'on  vient  d'emprunter  d'Horace  , auffi  duit.  Il  faut  être  éclairé  pour  bien  décider  fie 
bon  philofophe  fouvent  qu  il  ell  toujours  bon  pour  n'etre  point  la  dupe  des  méchans , qui  , 
poète.  Mas , qu'il  foit  permis  fur  ce  témoignage  étouffant  en  eux  le  fentiment , ont  intérêt  d’a- 
interieut  de  renvoyer  à ce  qui  ell  traité  plus  au  veugler  des  fupéricurs  pour  les  féduire,  ou  pour 
long  dans  le  difcours  fur  l'homme  : l'on  y verra  fe  loullraire  à leur  opinion.  Sans  lumières  , le 
que  le  fentiment  ell  par -tout  la  bafe  néceflaire  mtütaiie  feroit  des  fautes  fouvent  irréparables, 
du  bonheur  des  humains.  & d'une  funelle  conféquence.  Le  magiilrat  per- 

cerait difficilement  les  ténèbres  , dont  l’iniquité 

XXIII.  C’eft  une  loi  générale  dont  il  ne  pa-  a coutume  de  s'envelopper.  L'homme  d'églife 
roit  pas  qu'aucun  état  puiffe  être  excepte.  S'il  relierait  bien  loin  de  l'objet  Sc  de  l'étendue  de 
ctoit  poffible  de  parcour-r  toutes  les  conditions  fa  vocation.  Le  minillre  feroit  expofé  à prendre 
dans  une  gradation  exaile  , depuis  la  houlette  des  réfoluiions  dangereules  , 8c  à donner  à fon 
jufqu’au  feeptre , cette  vérité  n'en  leroit  aue  plus  maître  de  mauvais  confeils.  Le  fouverain  prendrait 
clairement  développée  , 8c  plus  démonltrauvc-  de  faux  partis , 8c  oe  fauroit  pas  choifir  fes  con- 
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feillcrs , 8c  ceux  entre  les  mains  de  qui  doit  né- 
ceffairement  rcfider  une  portion  de  Ton  autorité. 
Audi  n'ai-je  point  prétendu»  en  donnant  la  pré- 
férence au  cœur  fur  l'efprit , exclure  celui-ci  du 
concours  qui  lui  appartient,  8c  qui  ell  ncccflaire 
en  ceux  fur  qui  roule  quelque  foin  d’adminillra- 
tion  que  ce  foit  i ce  (croit  un  grand  inconvé- 
nient que  l'une  ou  l’autre  partie  manquât  à ceux- 
ci  : mais , pour  le  relie  des  hommes  dellinés  à 
obéir , je  petlille  à dire  que  , s'il  naît  beaucoup 
d’inconvéniens  eflentiels  du  défaut  de  fentiment, 
il  en  réfulte  beaucoup  moins  du  défaut  d'efprit. 
C*eft  ce  qu'on  avoit  â développer. 

XXV.  Il  ne  fuffit  pas  , pour  former  un  pa- 
rallèle exaét  du  cœur  & de  l'efprit , d’avoir  exa- 
miné l'un  & l’autre  par  la  comparaifon  de  leurs 
effets , il  faut  encore  les  confidérer  du  côté  des 
objets  fur  lefquels  ils  s’exercent.  Or  , on  peut  en 
dillinguer  cinq  efpèces  qui  excitent  le  fentiment, 
ou  , ce  qui  ell  la  même  chofe  , qui  font  du  ref- 
fort  du  cxu'.  L'honneur  , la  fortune  , les  objets 
de  charité , les  droits  de  la  parenté  , 8c  ce  que 
l’on  peut  nommer  indéfiniment  attachtmtm  , con- 
fidérc  fous  deux  faces  différentes.  Je  n'examine 
pas  ici  iulqu'où  la  difpofition  des  organes  8c  du 
fang  influe  fur  la  façon  plus  ou  moins  vive  de 
fentir  ; on  peut  juger  de  ce  que  je  penfe  fur  cette 
matière  par  les  chofes  que  j'en  ai  dites  dans  mon 
difeours  fur  l’homme.  Mais  il  me  paroit  que  ces 
cinq  objets  font  les  feuls  qu'on  puiflTe  regarder 
exclufivemcnt  comme  étant  du  reffort  du  coeur  ; 
c'efl  à-dire  , qu’ils  n'ont  pas  befoin  du  minillère 
de  l'efprit , pour  agir  fur  le  fentiment , ou  pour 
le  produire.  S'ils  agiffent  tous  fur  le  cœur,  il 
n'en  faut  pas  conclure  qu’ils  intétefTeot  également 
la  bonté  du  tarer.  Car  on  pourrait,  par  exemple, 
abfolument  parlant , n’etre  pas  fort  fenlible  à ce 
qui  touche  ta  réputation , 8c  cependant  être  ac- 
cefliblc  aux  mouvemens  de  la  charité  8c  aux 
droits  de  la  parenté  8c  de  l’amitié.  Le  premier 
genre  d’infenubilité  ne  ferait  pas , à la  vérité , 
pardonnable  ; 8c  , quoique  les  trois  derniers  ob- 
jets qui  intéreflent  la  bonté  du  cœur  n’aient  pas 
nécellairement  befoin  , pour  agir , de  l’amour  de 
la  réputation  , j’avoue  pourtant  que  , comme  les 
hommes  font  naturellement , foit  par  amour-pro- 
pre ou  autrement , jaloux  de  leur  réputation,  8c 
que  c’ell  effectivement  en  eux  un  aiguillon  pour 
faire  le  bien  , je  compterais  beaucoup  plus  pour 
la  folidité  dans  les  trois  derniers  objets  , fur  le 
cœur  de  celui  fur  qui  le  fentiment  d’amour  de 
réputation  agirait  putffamment.  Mais  il  fera  tou- 
jours vrai  que  l'un  n'elt  pas  indifpenfablement 
néceflaire  à l’autre,  l’accourons  ces  cinq  objets 
dans  l’ordre  que  je  leur  ai  donné. 

XXVI.  Il  paroit  que  naturellement , pour  ainfi 
dire , & fans  avoir  befoin  de  (ce  qui  appartient 
à l'efprit , l’homme  ell  jaloux  d'une  bonne  ré- 
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putation  , 8c  qu’il  a raifon  de  l'être.  On  ell  flatté 
d’être  eitimé  de  fes  pareils  , 8c  d'avoir  de  la  con- 
fidération  parmi  eux.  Deux  moyens  différais  y 
conduilent  , les  talens  Sc  1a  bonté  du  cœur,  l’our 
le  premier , on  appelle  l'efprit  à fon  fecours , 8c 
alors  l’efprit  ell  Amplement  l’inllrument  du  cœur , 
quoiqu'enfuite  , pour  l’ordre  de  les  opérations , 
il  ne  dépende  plus  que  de  lui-même , qu'il  agilfe 
indépendamment  du  cirer  qui  lui  a donné  le  pre- 
mier mobile.  Pour  le  fécond , le  cœur  n’a  pas  br- 
io in  de  fecours  étranger  , ni  de  fortir  de  lui- 
même  , 8c  il  fe  fatisfait  par  les  oeuvres  de  cha- 
rité , 8c  par  ce  qu’il  rend  aux  droits  du  fang , 
8c  par  la  fidélité  dans  l'amitié. 

XXVII.  11  ell  donc  aifé  de  concevoir  pour- 
quoi l'homme  ell  fi  fenfible  au  point  d'honneur 
8c  à tout  ce  qui  peut  attaquer  fa  réputation,  8c 
pourquoi  il  n'y  a point  d'extrémité  à laquelle  il 
ne  foit  prêt  à fe  porter  , ou  pour  venger  une 
injure  , ou  pour  fe  montrer  pur  aux  yeux  de 
ceux  devant  qui  la  calomnie  a voulu  le  désho- 
norer. Le  mépris  ell  pour  lui  le  plus  grand  mal- 
heur qu'il  croie  pouvoir  elfuyer.  L’cfptit  n’entre 
pour  rien  dans  ce  fentiment , qui , pour  fe  fa- 
tisfaire  ,ell  même  Couvent  oblige  d'impofer  filence 
au  raifonnement.  En  effet  , fi  l’on  fe  porte  à des 
extrémités  dangereufes  , l’efprit  y a d’abord  une 
forte  de  répugnance.  Si  les  mefures  que  la  dé- 
fenfe  de  l’honneur  oblige  de  prendre  > font  de 
nature  à attaquer  des  grands  8c  des  gens  puif- 
fans , le  raifonnement  en  développe  les  confé- 
quences  i mais  il  fe  tait  , parce  que  le  cœur , at- 
taqué feul  dans  une  des  chofes  les  plus  propres 
à l'affréter  , 6c  qui  elt  uniquement  de  fon  ref- 
fort , meut  toutes  les  parties  de  la  machine  à 
l’objet  de  la  veangeance,  ou  aux  foins  de  con- 
fondre la  calomnie. 

XXVIII.  Ce  fentiment  ell  meme  fi  étendu  Sc 
fi  puiifant  , qu’il  ne  fe  borne  pas  aux  chofes  qui 
peuvent  attaquer  la  probité  8e  les  autres  qUali- 
lités  elfentielles  , 8c  que  bien  qu'on  ne  foit  pas 
déshonoré  , ainfi  qu’on  l'a  dit  , pour  manquer 
d'efprit  i cependant  le  fentiment  , produit  par 
la  fimple  crainte  , ou  par  l’opinion  du  mépris  , fe 
manilellera  ptcfqu'aufli  vivement  contre  quicon- 
que attaqueroit  l'homme  dans  cette  dernière  par- 
tie. Or , quoique  l'efprit  femble  être  en  ce  der- 
nier cas  la  partie  diteélement  intéreflée  , ce  n’efl 
cependant  pas  jl'efprit  qui  agit  le  premier  , ni 
qui  excite  le  cœur , c'eft  le  fentiment  qui  de  lui- 
même  embraffe  les  intérêts  de  l'efprit  ; 8c  l’ef- 
prit  ne  fait  qu’agir  d’après  les  impreAions  du 
cœur  dans  ce  qu’il  peut  avoir  à oppofer  au  mét 
pris  qu’on  a voulu  faire  tomber  fur  lui. 

XXIX.  Cette  dillinélion  8c  cette  «fpéce  d’ar- 
rangement que  l’on  tâche  d'établir  entre  les  opé- 
rations du  cœur  8c  de  l’efprit, peuvent , au  premier 

coup 
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coup  • d'œil  , paraître  ou  trop  fubtiles  , ou  n’ctre  * 
qu  un  jeu  de  l'efprit.  Cependant  tl  me  feinble  qu'il 
n y a tien  de  plus  important  à l'homme  pour  la  con- 
duite , que  de  connaître  aulli  dillinCtcmeiu  qu'il 
cil  poilible  , ce  qui  appartient  au  cseur  ou  à !‘ef* 
prit  , 8;  l'étendue  des  droits  que  l'un  & l'autre 
exercent  ou  doivent  exercer , atin  de  favoir  du- 
quel des  deux  il  doit  dans  1 occafion  écouter  & 
fuivre  les  confcils.  bans  cela  , il  ell  certain  que 
1 on  pourrait  s'égarer , en  donnant  trop  ou  trop 
peu  àl'iin  ou  à l’autre.  En  effet,  il  ne  fuffit  pas, 
pour  être  sur  d'avoir  bien  fait,  d'avoir  agi  con- 
fequemmenc  aux  mouvcmer.s  du  cœur $ ou  aux 
fenfations  de  l'efprit  i il  faut  favoir  encore  lequel 
des  deux  on  a dtl  prendre  pour  guide  & pour 
confeillcr.  Car , par  exemple  , , pour  ne  pas  s'é- 
carter de  ce  premier  objet  que  i on  traite , il  cil 
confiant  que  le  fentiment  feul  peut  porter  trop 
loin  , & que  le  raifonnetr.cnt  peut  l'aider  & léclai- 
rcr  pour  fixeras  effets.  O.i  donne  fouvent  à une 
choie  plus  d’attention  qu'elle  n'en  mérite  i on 
ne  emilidère  pas  a (Ter.  l’origine  des  chofes  qui 
ont  blefle  , ou  la  valeur  de  celui  qui  a offenfé 
notre  délicatelfe  ; 8 c c'ell  là  la  portion  d'étendue 
du  fentiment  fut  laquelle  le  bon  feus  s’exerce 
& répand  fes  lumières  utiles.  C'ell  ce  qui  fera 
plus  amplement  développé  dans  la  fuite  , lotfque 
l'on  traitera  particuliérement  de  ce  qui  regarde 
le  bon  fens. 


XXX.  Les  intérêts  de  la  fortune  forment  le  fé- 
cond des  cinq  objets  qui  excitent  le  fentiment. 

. cîï  °b:et  a deux  parties  oppofées  . je  veux 
dire  J acctoiffement  8 C la  perte  des  biens,  ou 
ptutôt  de  la  foi  tune  en  général.  C'ell  un  des  points 
fur  lefquels  malheureufement  le  fentiment  n'ell 
que  trop  vif , parce  que  c'ell  celui  de  tous  qui 
ell  le  plus  lié  avec  les  vices  les  plus  ordinaires  a 
I homme  , je  veux  dire  la  cupidité  Sa  l'ambition. 
Cependant  l'homme  cil  fi  en  concrad  élion  avec 
lui-même  , que  , s'il  y en  a quelqu'un  qui  ne 
fente  pas  bhn  vivement  l'accruiuemem  de  la 
fortune  ; c'ell  fouvent  la  fuite  de  fis  propres  dé 
fauts  , ptree  que  l'avidité  qui  porte  ardemment 
à la  recherche  d'un  bien  , rend  moins  feiifibie 
au  fuccès.  Cela  paraît  d'abord  contradictoire  ; 
mt:s  cependant  , comme  alors  l'homme  compare 
moins  le  fuccès  avec  le  delir  dont  il  a été  oc- 
cnpé  , qu'avec  la  peine  & le  tourment  qu'il  a 
elfuvé  pour  reuflir  : cette  façon  de  coulidércr  la 
chnfe  rend  fun  fentiment  beaucoup  moins  vif. 
Et  c ell  ce  qu'on  voit  en  beaucoup  d’occafions, 
pour  peu  que  l’on  veuille  étudier  l'homme  avec 
quelque  foin.  _ 

XX. vl.  Un  coup  heureux  de  fortune  imprévu 
Sc  inattendu  ne  marque  pas  de  produ  te  dans  le 
cc.-u,  uu  fentiment  vil,  qui  fc  manifeltc  pat  une 
joie  cxcrfliye  i car  elle  cil  ordinairement  infenfée  : 
elle  répand  un  ce!  aveuglement  fur  I efprit , ou’cl’e 
£nclycopcMt.  Lo^jue  , Ù ô/oru.e. 
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tient  toutes  fes  opérations  en  fufpens.  L'homme 
ne  lent  que  (a  ;oie  , & ne  la  connoit  pouiiant 
pas  lut  - meme  j car  fouvent  le  premier  moment 
ne  lui  permet  pas  de  voir  toute  l'étendue  de  fou 
bonheur  d opinion  , & des  avantages  qu'il  ac- 
quiert. On  en  peut  juger  par  Ja  trépidation  ac- 
ive  a:  pafiive  qui  d ordinaire  accompagne  ces 
premiers  milans.  N'y 'cherchez  point  d'opérations 
de  jugement  : le  faififfement  du  cœur  l'emporte  fur 
tout  le  telle,  ou  fi  vous  voyex  alors  quelqu'un 
qui  foit  capable  de  fang-froid  &r  de  réflexions  , 
mettee  le  au  rang  des  phénomènes  les  plus  ra- 
res- La  joie  immodérée  ell  la  plus  grande  preuve 
que  le  bon  fens  n’agit  point  , car  il  aver- 
tirait qu'un  bien  inattendu  , & qui  peut  s'éva- 
nouir aufli  rapidement  qu'il  ell  arrive  , ne  doit 
pas  exciter  de  fi  grands  iranfports. 

XXXII.  Cette  vérité  droit  également  utile 
dans  les  cas  de  perte  de  fortune  ; mais  elle  cil  etouf- 
tee  aulli  dans  un  moment  ou  l'homme  clTuic  des 
revers  qui  occupent  tout  fon  fentiment  , S;  qui 
abforbent , pour  anili  dire,  toutes  les  facultés  de 
fon  aine  j tout  fe  rapporte  à fa  douleur.  Le  deuil 
qui  naît  uu  malheur  imprévu  , fc  peint  par  tout 
8:  1 emporte  fut  toute  autre  imprelfion.  La  dou- 
L*ur  ne  raifonne  pas  : quand  elle  eft  excdîive , 
clic  eit  muette  j mais  elle  cil  fourde  auüi  , & 
P -H  * cn  fc  tienne  même  pour 

offenfee  pur  la  moindre  tentative  du  rayonnement 
ou  de  l eiprit.  De  quoi  font  effectivement  cnpa* 
blés  ceux  qui  font  plongés  dans  la  douleur  de 
quelque  perte  s il  cil  quelque  moyen  de  la  ré* 
parer  ou  d y remédier  3 il  ne  naîtra  pas  du  fein 
ut.  la  douleur.  C.e  fera  alors  l'office  de  l'efprit  , 
Üc  communément  ce  fccours  devra  venir  d'une 
main  étrangère  , jufqu  à ce  que  la  douleur  ( & 
c eit  ce  qui  arrive  plutôt  dans  les  uns  , fie  plus 
tard  dans  les  autres  ) foit  a fiez.  calmée  pour  don- 
ner entrée  aux  lumières  du  raifonnement.  Rare- 
ment une  peine  , quelque  vive  quelle  foit  en 
apparence  , cil  aufli  grande  qu'elle  le  paroît  , 
quand  elle  ell  accompagnée  du  raifonnement. 
Des  le  moment  que  l'efprit  commence  à agir  . 
la  bleiiurc  du  cœur  cil  à moitié  guérie. 

XXXIII.  C cft  fur  quoi  cependant  les  hom- 
mes tout  rarement  jurés  avec  équité  par  leurs 
pareils.  Celui  qui  le  fait  un  p oint  d'honneur  fou- 
vent affecte  de  donner  tout  au  cœur  t voudroit 
voir  les  regrets  mefurés  au  terme  de  la  vie.  Ce- 
lui-ci  qui  fe  donne  pour  efprit  fort,  & en  qui 

CV^[v°UVe,U  Su  u:i  art,rtcc  P«»r  cacher  ion 
mfeniibilitc  naturelle , b!a;ne  la  douleur  qui  pafle 

!•••  n*  • n3,^J,)CC’  ^ peut  v avoir  bien  de 

l mjullice  üans  ces  jugemens.  Rien  de  plus  dan- 
gereux que  de  prononcer  d'après  foi-méme , lorf- 
quon  ne  voit  point  de  lignes  certains  qui  ca- 
ractcrifent  un  mauvais  cœur  3 ou  une  foibleflc 
impardonnable.  Mais , pour  me  renfermer  dans 
Tont  il.  j ç 
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l’objet  dont  il  s’agit , qui  efi  la  fortune  , je  dis 
que  la  joie  de  Ton  accroiffcmcnt  ou  la  douteur  de 
fa  perte  font  purement  du  raifort  du  ca lur , que 
l’efprit  n’y  intervient  néceiTairement  que  pour  en 
fixer  l'étendue  & la  durée  , 8e  qu’à  ne  confidérer 
que  le  fentiment  en  lui  même , plus  ou  moins  vif, 
il  ne  doit  être  blâmé  que  par  la  combinaifon  des 
fituations  réelles  où  fe  trouve  chaque  individu 
qui  reffent  de  la  joie  ou  de  la  douleur.  Un  homme 
dans  un  grand  befoin  , ou  dans  une  ficheufe 
détreife , qu'un  coup  de  fortune  relève  , n’eft 
point  blâmable  quand  il  fe  livre  à plus  de  joie 
que  n'en  aurait  raifonnablemtnt  un  homme  qui 
ne  ferait  qu’acquérir  une  mci'leure  fortune.  Ce- 
lui qui  , perdant  quelque  chofc  de  ce  qu'il  a , 
perd  le  néccrtaire  , doit  avoir  fur  les  malheurs 
un  fentiment  plus  vif  qu'un  autre.  Ne  deman- 
dons aux  hommes  que ji  être  équitables  avec  eux- 
mêmes  , & comptons  avec  eux  8c  avec  les  cir- 
confianccs  , avant  que  de  prononcer  que  lef 
prit  efi  venu  trop  rot  ou  trop  tard  â leur  fe- 
cours. 

XXXIV.  Parlons  maintenant  du  premier  des 
trois  objets  du  fentiment  qui  interelTc  ou  qui 
caraâérife  la  bonté  du  r aur\  c’ell-a  dire  , les  de- 
voirs de  la  charité  , ou  l'clprit  de  comm  itra.i  n. 
De  toutes  les  efpèces  d.  lentirticnt , c efi  pour 
ainfi  dire  , la  plus  refpectable  i 8c  c'cll  aulli  la 
plus  étendue  , parce  qu'etle  porte  fur  toutes  les 
conditions  malneurcufes.  Tout  aide  à produire 
Ce  fentiment  , & contribue  a le  rendre  vif.  Vil 
s’ae-t  du  réc  t d une  imor  une  , la  peinture  en  e(t 
ord-  uirement  t uchante  , parce  que  la  douleur 
efi  éloquente.  S’il  elî  qudtiou  d'un  malheur  dont 
les  yeux  forent  témoins , le  fpe&ade  intérefle  rie 
failit  plus  vivement  tous  les  organes.  Tout  porte 
à la  fenlibilité  . & le  mouvement  qui  fu't  natu- 
rellement cette  imprefiion  , ell  celui  de  fecourir 
le  malheureux.  La  comnuïération  ou  l'efprit  de 
cha-ité  tient  confia  muent  rang  parmi  les  plus  ex- 
cellentes vertus  : elle  efi  édifiante  par  elle  même, 
elle  ell  admirable  pour  le  bien  de  la  fociété  ; 
•nais  c'efi  celle  de  toutes  qui  m’étonne  le  moins. 
La  nature  nous  tmércife  pour  nos  pareils  ; ce  qui 
accompagne  le  malheur  ou  la  difgracc  , n'a  rien 
que  d’attendr  (Tint , a nfi  qu’on  vient  rie  le  dire  s 
& je  ne  fuis  furpris  que  de  voir  ou  de  favoir  qu'il 
y ait  des  exemples  contraires. 

XXXV  On  en  peut  être  d’autant  plus  jufie- 
ment  éto  né  qu’m  nfême  tems  que  '■<  fentiment  de 
commifrrat'on  lé  produit  indépendamment  de  l’ef 
prit,  or  doit  convenir  que  le  ratfomiemei  r peut 
fournir  encore  de  quoi  le  faire  mitre  ou  le  for- 
tifier Il  fullit  de  Ce  rappeller  que  les  mêmes  (oua- 
tions dans  lefqueîles  nous  voyons  nos  pareils  , 
peuvent  un  jour  nous  devenir  perl'o-intllcs , Je 
que,  fi  notre  infenfibiliré  nous  a rendus  inu  i es 
aux  malheureux , nous  n’avons  à notre  tour  au- 
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cuns  fecoars  à prétendre  , bien  que  nos  man- 
quemens  ne  puilient  ni  ne  doivent  autorifer  ceux 
des  autres  > nous  n’avons  cependant  point  à nous 
, plaindre  quand  nous  n’éprouverons  que  ce  que 
nous  aurons  fait  éprouver  aux  autres.  Le  raifon- 
nement  efi  donc  un  fécond  aiguillon  à la  com- 
mifétatton  ; mais , à fuppofer  que  nous  le  pub- 
lions admettre  en  fécond  , il  ne  faut  jamais  qu'il 
puilfe  être  le  premier  mobile.  Il  rendrait  cette 
venu  , dont  nous  parloi  s , bien  peu  folidc,  puif- 
que  , dès  qu’elle  ne  ferait  plus  fondée  que  fut 
l’intérêt  ou  fur  le  tefpcél  humain  , l’homme  fe  ré- 
futerait facilement  a toutes  les  œuvres  de  cha- 
rité cachées , qui  font  cependant  les  feules  pures 
& exemptes  de  tout  lonpçon.  Mais  ne  portons 
pas  celte  réflexion  plus  loin  ; elle  ferait  le  pro- 
cès a trop  de  gens,  qui  temblent  ne  faire  d œu- 
vres de  commnération  , que  comme  on  place  , 
quand  on  le  peut , de  l’argent  à un  très  gros 
intérêt  ; & notre  objet  n 'efi  point  de  faire  des 
portraits. 

XXXVI.  Les  mouvemens  que  le  cœur  accorde 
à la  parenté  font  de  tous , peut-être  , ceux  dont 
on  peut  le  moins  rendre  raifon  , 8e  fut  lefquels , 
par  une  conicqucncc  ncceffaire  le  raifonnement 
a le  moins  de  dioirs.  La  preuve  en  efi  que  l'aveu- 
glement accompagne  prefque  toujours  ce  fenti- 
ment. Plu»  la  parenté  ell  étroite  8e  directe  , plus 
fa  voix  clt  putffante  dans  nos  coeurs  , fans  que 
nous  publions  dire  pourquoi , fi  nous  mettons  à 
part  les  degrés  qui  font  objet  du  précepte  divin. 
Un  enfant  refpeCte  fon  père.  J’en  fais  bien  la 
raifon  î il  ne  le  cunnoit  que  par  l’obéiflance  qu’il 
lui  rend  , 8e  par  'a  crainte  que  lui  infpire  l’exer- 
cice continu  d’une  autorité  , pour  ainfi  dire, 
abiolue.  Mais  un  enfant  aime  fou  père  t il  efi  vrai 
qu’on  lui  dit  fouvent  qu’il  doit  cet  amrur  î mais 
ccia  ne  fullit  pas  pour  exciter  ce  fentiment.  Il 
efi  donc  dans  la  nature  meme  , 8:  il  ell  en  ef- 
fet mille  exemples  de  fecrets  preffentimens , Si 
de  voix  intérieures  qui  ont  parlé  aux  cirera  , non 
pas  peut  • être  bien  difiinâcmcnr  , mais  aflTcz  , 
ou  pour  conduite  au  triomphe  de  la  nature  , 
ou  pour  éloigner  ce  qui  pouvoit  blettir  fes  droits. 

XXXV11.  C’eft  encore  un  mouvement  pure- 
ment naturel  dans  le  cœur , que  l'amour  des  pères 
8c  des  mères  pour  les  enfans  On  les  aime  par 
relation  a l’union  qui  les  a produits , 8c  parce 
qu’on  feot  qu’ils  font  une  portion  rie  foi  même. 
On  travaille  avec  amour  i leur  confcrvation  j on 
pourvoit  de  toute  préférence  à leur  fublifiancc 
rie  à leur  fortune  i on  ne  firnt  point  fur  les  pri- 
vations que  tout  autre  individu  peut  fouffiir,  la 
millième  pait'e  de  la  douleur  que  I on  éprouve 
fur  les  beteins  de  fes  propres  e-  lans.  Leurs  .mu- 
sais fuccès  gravent  le  defcTpoir  dans  nos  wai  ; 
leurs  profpérités  exci'ent  en  nous  les  tranfpnrtl 
les  plus  violcns  de  la  joie  j 8c  , dans  tous  ces 
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mouvemcns , l’cfpril  n'cfl  pour  rien  , quoique  , 
de  tous  les  fentimtns  qui  peuvent  Te  produite 
dans  le  coeur , ce  Toit  celui  qui , une  fois  né  8c 
exiftanc , réclamé  le  plus  fouvent , pour  fe  fatif- 
faire,  le  miniltère  de  l'efprit. 

XXXVIII.  En  effet  , ce  ne  feroit  point  avoir 
pour  fes  enfans  cette  efpèce  d'amour , apanage 
exclufif  du  coeur  , que  de  les  aimer  par  l'efprit  ou 
par  le  raifunnemcnt  .comme  il  y en  a tant  d exem- 
ples. On  defîre  des  enfans  pour  ne  point  voir 
palier  des  biens  confidérables  à des  collateraux  ; 
on  defîre  un  fils , pour  conferver  fur  une  même 
tête  une  fortune  d'autant  plus  fufceptible  d'aug- 
mentation , quand  elle  n'ell  point  partagée  , ou 
pour  perpéiuer  un  nom  auquel  l'opinion  des  hom- 
mes a attache  un  prix  Sc  une  valeur.  On  fonde 
fur  cette  lignée  naiifante  des  idées  de  grandeur, 
d'ambition  8c  de  fortune  , dont  l'amour  propre, 
fans  fe  l'avouer  d foi-même  , cil  le  premier  ob- 
jet. EU  ce  là  aimer  fes  enfans  par  cette  inlpira- 
tion  naturelle  dont  on  parle  ? Non , c'cil  avoir 
\ de  l'efprit , fenfé  pu  non . 3c  en  faire  l'applica- 
tion aux  fujets  que  la  nature  a le  plus  rapprochés 
de  nous. 

XXXIX.  Le  fentiment  fe  produit  & fe  mani- 
fefle  plus  ou  moins  vivement , félon  les  degrés 
de  la  parenté.  Communément  on  n'aime  point 
des  collatéraux  aufli  tendrement  que  des  parens 
en  ligne  directe  ; 8c  dans  l'ordre  des  collatéraux 
il  y a encore  des  gradations  relativement  à la 
proximité  plus  ou  moins  grande.  Dans  les  uns 
comme  dans  les  autres , le  fentiment  aveugle  or- 
dinairement le  raifonnement  : l'expérience  prefquc 
générale  fait  la  preuve  de  cette  vérité.  On  fe 
groflit  à foi  - même  les  bonnes  qualités  de  fes 
parens  ; on  ne  voit  leurs  défauts  qu'en  petit.  On 
fe  prévient  de  bonne  opinion  pour  eux  , 8c  c'ell 
l'ouvrage  du  fentiment  qui  n'ell  point  éclairé  par 
l'examen  i car  l’examen  8c  le  raifonnement  font 
une  feule  8c  même  chofe  : on  n'examine  point 
que  ce  ne  Toit  rationner , 8c  l’on  ne  raTonne  point 
que  dans  la  vue  d’examiner  Sc  d'approfondir  quel- 
que chofe.  Cet  aveuglement  eft  une  fuite  natu- 
relle de  l'attention  que  l’on  apporte  ordinairement 
à plaire  à des  parens  de  qui  l'on  attend  fa  for- 
tune ou  fon  avancement.  Ces  attentions  agilfcnt 
trop  puiffamment  fur  le  coeur , quand  on  n'op- 
pofe  pas  une  révérité  faifonnéc  à ce  moyen  pref- 
que  silr  de  féduûion.  C’ell  à-pen-prés , 8c  du 
pms  au  moms  , le  même  genre  d'aveuglement  qui 
accompagne  l'attachement  en  général  que  nous 
avons  établi  comme  le  cinquième  des  objets  qm 
n'ont  pas  befoln  du  miniltère  de  l'efprit  pour 
agir  fur  le  coeur. 

XL.  Si  c'ell  une  chofe  naturelle  de  répondre 
à l'amitié  par  l’amitié  , ou  ne  peut  cependant 
pas  dire  que  ce  fentiment  foie  diète  par  la  iu- 
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titre  , parce  que  l’on  ne  naît  ami  de  perfonne. 
On  peut  voir  dans  le  dilcours  fur  l'homme  quels 
font  les  moyens  par  lefquels  l'amitié  fe  produit. 
E eft  inutile  de  les  paicourir  ici  de  nouveau. 
Celle  de  goût  , celle  d'habitude  , St  celle  qui 
naît  de  la  reconnoiffanee  agiffent  certainement 
lur  le  cœur  3 lans  que  l'efprit  ait  befoin  d‘y  con- 
courir. Dans  ces  ditférens  genres  , on  n'a  point 
railonné  quand  on  a commencé  à aimer  , 8c 
1 on  a feulement  ftiivi  le  penchant  le  plus  doux 
8c  le  plus  conforme  à la  conllitution  de  rhemme, 
fans  y joindre  aucune  portion  d’examen.  Voilà 
ce  qui  caraclerife  clairement  l'appanagc  du  coeur. 
Or  , en  ccs  trois  genres  d'attachement , il  n’ell 
que  trop  facile  de  tomber  dans  l'aveuglement, 
l ous  les  hommes  ont  chacun  leur  valeur , & il 
n'en  cil  point , pour  ainfi  dire  , de  ccux-mêmes 
qui  en  ont  le  moins  , qui  n'ait  quelqu'amt , aveugle 
par  confequent , foit  parce  qu  on  trouve  fuflîfam- 
ment  bon  ce  qui  n’ell  pas  meilleur  que  foi  , ou 
jaarce  que  le  gour^  l'emporte  , ou  parce  que 

I amour-propre  empoche  fouvent  de  revenir  fur 
les  pas,  8:  obfcurcit  la  lumière  du  raifonne- 
ment. 

XLI.  Il  faut  excepter  de  cette  règle  générale 
le  genre  d amitié  qui  eft  fondé  fur  l'ellime , 8e 
qui  fe  produit  par  elle.  Comme  elle  eft  nécef- 
fairement  raifonnee  , on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
fentiment  foit  indépendant  de  fc! prit.  Un  homme 
s'offre  à l'amitic  d'un  autre  , ou  par  (impie  ha- 
fard  ou  par  convenance.  On  examine  la  va- 
leur de  I offre  avant  meme  que  de  l'admettre  : 
on  fait  marcher  le  fentiment  proportionneraient 
aux  confeils  de  l’efprit  8c  du  raifonnement.  Le 
cœur , à la  vérité  , fe  donne  fucceffivement  ; mais 
ce  n'ell,  pour  aiuli  dire  , qu’après  avoir  difputé 
le  terrain.  Et  en  effet , combien  n’y  a - t - il  pis 
d'amitiés  devenues  folides  , qui  d'abord  ont  etc 
combattues  par  des  répugnances  que  le  cœur  leur 
oppofoit.  Il  eft  donc  fans  aucun  doute  que  celles-là 
fonc  l'ouvrage  de  l'efprit  8c  du  raifonnement, 
parce  que  le  cœur  ne  raifunne  point  par  lui-même. 

II  fera  feulement  vrai  que  , quand  l'efprit  aura 
achevé  fon  ouvrage  , il  pourra  retirer  fon  mmif. 
tere  , 8c  que  le  cœur  feu|  fuffira  à la  folidité  de 
ce  qui  aura  commencé  par  le  raifonnement.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  s’il  ne  devrait  pas  toujours 
être  admis  à la  formation  des  noeuds  de  l'ami- 
tié. Cet  examen  interromprait  la  fuite  du  paral- 
lèle que  nous  avons  commence. 

XLII.  L’autre  genre  d'attachement  qui  perd 
le  nom  d am-.ui  , 8c  auquel  on  a donné  celui 
d'amour  , cft  plus  qu'aucun  autre  du  refibrt  du 
cœur  cxclufivemcnt  s mais  , pour  être  auffi  commun 
qu'il  cft  , fon  origine  S c fes  gradations  font  peu 
connues.  La  raifon  en  cft  que  , tant  qu'on  en  font 
les  atteintes  , on  ne  raifonne  point,  Sc  que  .quand 
fes  impteffions  s'effacent  du  cœur , on  regarderait 
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comme  tenu  perdu  celui  que  l'on  donnerait  à 
en  rappcller  la  naiflance  8e  les  progrès.  Je  n'ef- 
time  pourtant  pas  que  cet  examen  frit  inutile  pour 
apprendre  à I homme  à connoître  fon  caur.  Or, 
peut-il  être  cenfé  le  connoitre  quand  il  n'a  pas 
étudié  8c  approfondi  un  des  fentimens  qui  a le 
plus  facilement  Se  le  plus  naturellement  entrée 
dans  fon  caur. 

XLI1I.  La  nature,  confidérec  dans  la  difpoli- 
tion  des  organes  qu'elle  nous  donne  , infpirc  aux 
deux  fexes  une  propcnfîon  inexplicable  l'un  pour 
l’autre , en  forte  que  le  (impie  fentiment  d’amitié 
fe  produira  plus  aifément  entre  deux  perfonnes 
de  fexes  dilférens,  qu'entre  perfonnes  du  meme 
fexe  , 8c  deviendra  plus  vif,  fans  mériter  pour 
cela  ncccffaircmcnt  le  nom  d 'amour  , dans  l’idée 
que  l'ufage  a attachée  à ce  mot.  Ce  n'ell  fou- 
vent  qu'une  amitié  vive  8c  tendre  , où  le  com- 
mun des  hommes  fuppofe  des  intérêts  plus  par- 
ticuliers. Ht  cette  opinion , ii  elle  avoit  quelque 
fondement . ne  le  pourrait  avoir  que  dans  ce  que 
l’on  a dit  de  la  difpofition  des  organes.  Mais  on 
n’en  doit  pas  conclure  que  néceffairemenc  la  plus 
grande  intimité  que  l'on  comprend  fous  le  nom 
aamour  , doive  fe  joindre  au  fentiment  vif  de 
la  (impie  amitié.  L'efprit  a rarement  part  à la  for- 
mation des  llaifons^ue  l'on  nomme  amour.  Une 
perfonne  , douée  des  avantages  extérieurs  que 
peut  donner  la  nature , produit  par  le  millilitre 
des  yeux  une  fenfation  de  plaifir.  Des  talcns  fe- 
duifent  par  l'organe  des  yeux  ou  de  fouie  : on 
veut  voir  ou  entendre  fouvent  ce  qui  plaît , 8c  l'on 
veut  plaire  à fon  tour.  Les  attentions  8c  les  com- 
plaifanccs  deviennent  les  miniftres  de  ce  defir  de 
laire  ; 8c , comme  rarement  en  amitié  on  rélille 

l’emprclfement  dont  on  cil  l'objet , on  fe  rc- 
fufe  difficilement  aulfi  dans  l’autre  genre  d'atta- 
cheinent  aux  témoignages  qui  flattent  l’amour- 
propre.  Ainfr  commence  ordinairement  l'amour 
avec  des  caraélères  fort  innocens  > 8c  fort  fem- 
blablcs  a ceux  de  l'amitié. 

XLIV.  Si  l'efprit  n’ell  de  rien  dans  ces  liai- 
fons , il  peut  cependant  ne  contribuer  pas  peu 
à en  reflerrer  8c  a en  entretenir  les  nœuds.  Trou- 
ve-t-on  de  l'agrément  dans  la  converfation  , de 
la  douceur  dans  la  fociété , de  l’enjouement  dans 
l'efprit  , de  l'égalité  dans  le  caraâère  , de  la 
feniibilité  dans  l’ame  ? La  fuite  de  cet  exa«en  ell 
de  chercher  â bien  mériter  de  la  perfonne  qui 
nous  femble  approcher  le  plus  du  point  rie  per- 
ftetion  , 8c  de  s’y  attacher  par  les  liens  les  plus 
particuliers.  L'amour-propre  ell  flatté  d'être  l'objet 
de  la  prédileétion  Sc  de  la  confiance  qu'il  a re- 
cherchée. Et  de  - là  nailfent  ces  liaifons  intimes 
qui  ne  manquent  fouvent  de  durée  que  parce  que 
les  fens  furptis  8c  trop  écoutés  ont  aveuglé;  Sc 
que  l'on  a cru  voir  dans  la  chaleur  de  l'aveugle- 
meut  des  peifcétions  qui  s'évanouilfent  quand  on 
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examine  mieux.  Aulfi  ne  fuis-je  pas  plus  étonné 
d‘en  voir  de  durables  que  de  palfagères.  Car  je 
ne  parle  pas  de  ces  attachcmens  prétendus  qui, 
ne  devant  rien  ni  au  cau<  ni  à l'c  prit,  ne  font 
qu'un  témoignage  malheureux  de  la  fragilité  8c  de 
la  foibldTe  humaine. 

XLV.  On  aurait  peut-être  pu  comprendre  au 
nombre  des  objets  du  fentiment  la  peur  que  l'on 
nomme  communément  pohroneric  ; mais  c'eil 
un  fentiment  (i  peu  défini  dans  fon  principe , 8c 
qui  naît  de  tant  de  caufes  différentes  , qu'il  m'a 
paru  plus  convenable  d'en  faire  un  article  féparé. 
On  indique  ordinairement  deux  fortes  de  poltro- 
neries , celle  du  caur  8c  celle  de  l'efprit , quand 
i on  diliingue  deux  fortes  de  courages.  Mais  cette 
dillinttion  me  femble  obfcure  , Sc  ne  m'a  paru 
jama  s bien  exaéle  , hors  quelques  cas  particu- 
liers qui  ne  lufiüent  pas  pour  établir  une  règle. 
La  polcronerie  en  general  ell  une  difpofition  à 
craindre  légèrement , 8c  fans  examen  , toutes  for- 
tes de  dangers.  La  fuite  de  cette  difpofition  ell 
d éviter  l’occalion  où  l'on  préfume  qu’il  y a du 
rifque , ou  de  s’en  rctiicr  à quelque  prix  que  ce 
foit , qujnd  on  n'a  pu  le  prévenir.  On  fait  bien 
que  , quand,  cette  diipolition  ell  contraire  au  de- 
voir , il  y a du  déshonneur  à la  fuivre  ; mais 
cela  kul  ne  développe  pas  allez  le  principe  pour 
laire  appercevoir  fi  c’eil  le  caur  ou  l'efprit  qui 
font  les  acteurs  principaux  dans  cette  fituation. 

XL VI.  Je  crois  que  , fi  nous  pouvions  lire 
dans  le  caur  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
manquer  de  courage  , nous  n’en  trouverions  au- 
cun qui  fût  poltron  naturellement.  La  poltronerie 
n'ell  point  une  difpofition  qui  na-lfe  avec  nous; 
elle  me  paroit  abfolument  de  confeil  , ou  plutôt 
d’habitude.  En  effet,  quelque  difpofition  qu’un 
enfant  ait  apportée  en  nai  liant , fi  on  l’a  accou- 
tumé à craindre  tous  les  hafards  , il  fera  certai- 
nement un  poltron  , lorfqu'il  fera  en  âge  de  fe 
décider  par  lui -même.  Celui-ci  au  contraire  à 
qui  on  aura  dit  qu'il  ne  faut  jamais  cnn-.lre,  8c 
que  l'on  aura  fiiccclfivcment  familiarifé  avec  l'ap- 
pareil effrayant  du  danger , ne  le  redoutera  pas 
Sc  ne  fouffrira  même  pas  beaucoup  à fuivre  la 
voix  de  fon  devoir,  quelque  hafardeux  qu'il  puilTe 
être.  Nous  ne  fommes  donc  ordinairement  à cet 
égard  que  ce  qu'on  nous  fait  être.  Dès-lots  on 
peut  ccncîute  que  le  courage  comme  la  peur 
font  moins  un  fentiment  du  caur  nu  une  opéra- 
tion de  l'efprit , qu'une  impullion  de  la  machine 
qui  fe  détermine  d'un  côté  ou  de  l’autre  par 
l'habitude.  Et  cela  cil  (i  vrai  , que  celui  qui , 
dans  un  premier  clfai  de  péril , n aura  remporté 
fur  lui  que  la  viftoue  de  ne  pas  fuir , devient 
brave  , même  tranquille  , par  l'ufage  de  fe  trou- 
ver dans  des  occafions  dangereufes. 

XLV II.  Le  feiitiment  peut  produite  une  bra- 
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voure  indépendante  du  raifonnement , lorfque  , 
par  exemple  , il  s'agita  de  détendre  quelqu'un 
que  l'on  aimera  , ou  a qui  l’on  devra  uc  ratta- 
chement. Les  images  piéfenices  par  l'efprit  tc- 
denc  aifément  alors  au  fcntinient  vit  qui  occupe 
le  errer.  Le  rentiment  le  plus  fort  l'emporte  Sc 
détermine  i'aCtion.  Il  faut  encore  ajouter  ici 
qu'il  y a cette  différence  entte  la  peur  Sc  le  cou- 
rage , que  la  peur  ne  peut  jamais  naitte  du  rat- 
ionnement , Sc  que  le  courage  peut  être  raifonné. 
En  forte  que , malgré  les  tcpugnances  du  eocur  , 
l'efprit  peut  décider  à la  bravoure  d'aition.  En 
effet , lorfqu'on  réfléchit  fur  l'opinion  des  hom- 
mes , fur  le  prix  de  i'honneur  tu  de  la  réputa- 
tion , fur  les  vues  d’une  juile  ambition  j enfin , 
fur  le  grand  nombre  de  gens  qui  échappent  aux 
plus  grands  dangers  , & fur  le  peu  qui  y fuc- 
combent  : il  n'cll  pas  douteux  que  toutes  ces 
réflexions  n'éloignent  rie  la  peur  Sc  qu  elles  peu- 
vent fuflire  pour  décider  le  courage.  11  fc  peut 
feulement  que»  ce  genre  de  bravoure , étant , pour 
ainfi  dire,  torcé  , n'aura  pas  les  mêmes  avantages 
que  celle  d'uûge  Sc  d habitude.  Mais  ce  que  l'on 
vient  de  marquer  fuffit  pour  démontrer  que  la 
peur  ne  peut  naître  du  raifonnement.  De  ce  qu'il 
Y a , à ce  qu'on  prétend  , un  courage  d'efprit  , 
je  n'admettsrai  point  qu’il  puiffe  y avoir  une  peur 
d'efprit , parce  que  les  qualités  auxquelles  on  at- 
tache cette  idée  ne  font  pas  originaires  de  l'ef- 
P*it , & qu’en  cela  on  confond  l'effet  avec  le 
principe. 

Un  homme  , dont  l'efprit  dans  les  occalîons 
difficiles  ne  fe  trouble  pas  , ou  qui  cil  capa- 
Ble  d’enfanter  des  projets  hardis  , cil  ccnfé 
avoir  du  courage  dans  l'efprit.  Oeil  une  fauffe 
définition.  La  vraie  fera  que  cet  homme  aura  du 
courage  dans  le  caur  t Si  en  même  tems  beau- 
coup d'efptit  s car  je  penfe  qu'il  faut  l'un  Si 
l'autre , té-  qu'un  poltron  ne  fera  pas  ordinaire- 
ment capable  , meme  avec  beaucoup  d'efprit , de 
concevoir  drs  chofes  hardies  & hafardeufes.  On 
ne  fe  déiaouillc  pas  Sc  on  ne  s'oublie  pas  aifément 
dans  ce  que  l'on  produit.  L'hi>mme  porte  en  tout 
g f rr e de  chofes  les  défauts  de  fon  caur  comme 
ceux  de  fon  efprit.  Mais  , pour  juger  fainemeni 
fur  cela  , il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à une  feule 
épreuve  ■ parce  que  l'homme  peut  une  fois  faire 
un  effort  fur  lui  - meme  Si  fur  fes  propres  foi- 
bleffes  , Si  que  ce  n'ell  qu’en  l'obfervint  de  fuite 
qu'on  peut  le  bien  connoitre. 

XL VIII.  Apres  avoir  parcouru  les  différens 
objets  qui  font  du  reffort  du  rare r , il  pjroit  né- 
cefl’iire  de  parcourir  de  même  les  différentes  épo- 
ques de  tems  fur  lefque^le  fenriment  s'exerce.  Il  y 
en  a trois  , parce  que  la  révolution  des  tems  n'en 
admet  pas  davantage  : le  paffé  , le  préfent  8c 
l'avenir.  Et  comme  l’efprit , ainfi  qu'on  l'a  vu  , 
peut  influer  plus  ou  moins  fur  les  cinq  objets 
dont  l'on  vient  de  traiter  , il  a aufli  plus  ou 
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moins  d’influence  fur  les  différentes  époques  dont 
on  a pu  île. 

Le  lentiment  de  douleur  Se  de  fatisfadlion  fur 
les  choies , 8c  ceuii  d'cliime  Sc  de  mépris  pour 
les  perJ'onnes  , font  les  fculs  que  l'on  puille  ima- 
giner qui  aillait  fur  ce  qui  cil  pâlie.  Car  les 
chofes  indifférentes  peuvent  revivre  par  le  minil- 
teie  de  la  mémoire , fans  intïrcfler  le  fentiment. 
La  mémoire  , à la  vérité  , elt  une  opéiation  né- 
ceffaue  pour  rendre  prclcns  les  objets  éloignés  ; 
nuis , dans  1 ordre  des  chofes  intértllautcs,  t'ell 
le  fenuinent  plus  ou  moins  vit  qui  fait  plus  ou 
moins  mouvoir  les  relions  de  la  mémoire.  On 
oublie  aifément  une  médiocre  peine  Sc  une  légère 
lattsfaétion.  Quand  le  retiennent  n'a  pas  été  tor- 
tetnent  affeété  , les  traces  dans  le  cerveau  sèf- 
pius  lacilemcut  , 8c  tenaillent  avec -plus 
de  lenteur.  Les  plus  grandes  joies  Si  les  douleuts 
Ls  p us  vives  fur  les  chofes  éloignées  n'ont  pas 
clics  mêmes  une  action  continuelle  ; les  intervalles 
peuvent  erre  plus  couits,  8c  les  moindres  itnoges 
médiates  ou  immédiates  peuvent  fullire  pour  ré- 
veiller le  fentiment  ; mais  ri  ell  couliant  que  de 
tems  en  tems  le  fentiment  fe  repolc  , félon  la 
differente  nature  des  objets.  Si  l'efprit  a con- 
couru avec  le  fentiment , quand  ils  ont  été  pré- 
fens , il  reprend  fes  mêmes  droits  Sc  fes  mêmes 
(onctions , quand  ces  objets  fe  retracent  ; 8c  il 
agit , quoique  peut  - être  avec  moins  d'aCtlvité  , 
dans  le  même  ordre  , luisant  lequel  il  avoir  agi! 
Mais  on  peut  dire,  8c  l'on  doit  penfêr  que  c'cll 
le  fentiment  qui  ouvre  les  traces  du  cerveau  Sc 
qui  remue  les  reilotts  de  la  mémoire.  Ce  fenti- 
ment de  fouvenir  cil  couftamment  moindre  , fi  , 
dans  1 intervalle  du  tems  , quelque  choie  d'inter- 
médiaire a été  de  nature  à adoucir  de  premières 
amertumes  , ou  à troubler  des  fujets  intérieuis  de 
latistaCtion.  Nous  ne  nous  portons  pas  volontiers 
à la  douleur  ; 8c  , pour  peu  que  les  événtmens 
ment  oftert  quelquobjet  de  fa  tislaClion  , nous 
1 Cinbraflons  de  préférence,  Sc  ncuj  otons  d'au- 
tant au  fentiment  de  peine , pour  donner  au  fen- 
timent oppofe.  Eu  général , quoique  dans  les  fu- 
jets de  joie  ou  de  douleur,  il  y ait  ceitainemcnt 
des  degics , cependant  l'ordre  du  tems  influe  beau- 
coup Jur  l'étendue  du  fentiment , parce  que  les 
dernières  impreflions  font  toujours  les  plus  for- 
tes & les  plus  agiffantes-  Les  objets  les  plus 
rapproches  de  nous  8c  de  notre  tems  font  tou- 
jours les  plus  puiiLns  : c’cll  ce  qui  fait  que  les 
gens  extrêmement  occupés  fupponent  plus  aifé- 
ment la  douleur . Si  font  moins  extravagans  dans 
la  joie  , parce  qu'ils  ont  dans  leur  intérieur  une  di- 
yerhon  continuelle  , qui , fans  éteindre  le  femi- 
timent , en  émouffe  , pour  ainfi  dire  , les  poin- 
tes. r 

XLIX.  La  même  chofe  arrive  suffi  en  ce  qui 
regarde  le  fcnmnentde  mépris  ou  d'eltime  pro- 
duit par  des  faits  pafles.  O11  n’ell  pas  fans’inter- 
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r iptions , occupe  de  l'un  de  ces  deux  fentimens 
pour  quelqu'un.  Mais  il  luit»  qu'il  s'olirc  à nos 
yeux  , ou  que  nous  entendions  des  chofcs  qui  nous 
en  rappellent  le  fouvenir , pour  que  le  fentiment 
lie  tarde  pus  à le  réveiller.  Alors  il  rit  vrai- 
lembljble  que  c'clt  l'cfprit  qui  agit  le  premier  , 
& qui  ouvre  les  vgies  du  fentiment.  Et  e'ell  une 
des  circoiirtmces  qui  conllitue  la  diliérence  du 
fcr.timent  fur  les  chofes  inanimées , d'avec  celui 
qui  a peur  objet  les  êtres  animés.  Les  uns  por- 
tent due&emcnt  au  cœur  ; les  autres  rappellent 
cei  taines  combinaifons  comme  des  miniures  né- 
cellaircs  pour  exciter  le  fetitiment.  Il  en  cil  à- 
p:u-prês  de  même  de  la  haine  & de  l'amitié-  On 
ne  naît  pas  ou  l'on  e'a’me  pas  fans  quel- 
que mort  bien  ou  mal  fonde;  8c  le  raifonneuaent 
donne  en  quelque  minière  la  mefure  de  cette 
efpèce  de  fentiineitt  , qui  a de  même  fes  inter- 
valles , ainli  que  ies  autres  affections  dont  on 
vient  de  pailcr.  Mais  , félon  le  motif  de  ce  fenti- 
rr.efc  de  haine  ou  d’am  tié  , il  fe  fait  dans  1 in- 
térieur de  l’homme  de.s  opérations  ordonnées  dif- 
féremment l’une  de  l’autre.  Si  l’on  hait  quelqu  un 
pour  quelque  vice  inhérent  que  I 011  ait  connu 
anciennement  en  lui , le  fouvenir  feul  de  la  per- 
foiine  furtâia  pour  faire  renaître  le  fentiment  qui 
a repofé.  Si  , au  contraire  , la  haine  cft  née  de 
quelque  mauvaile  aétion  partagera  , il  faudra^, 
pour  donner  au  fenetment  toute  l’étendue  qu  il 
do  t avoir.,  que  l’idée  8c  le  détail  de  la  caufe 
de  ce  fer.timent  fc  reptéfenten:  à l’cfprit , dont 
on  peut  dire  qu’alors  le  minillcre  cil  néccllaire. 

L.  11  y a des  gens  qui  oublient  plus  ou  moins 
aifément  le  bien  ou  le  mil , ou  qui  partent  faci- 
lement de  l’eliime  au  mépris  , 8c  réciproquement , 
fans  aucune  raifon  intermédiaire.  Dans  le  premier 
cas , ce  feroit  fauffement  qu’on  voudrait  s'cn  pren 
die  à la  mémoire.  Comme  elle  n’agit  qu’en  fé- 
cond ordre  , ce  n’eft  point  elle  qui  eli  le  prin- 
cipe de  l’oubli  ; mais  le  fentimeut  qui , fe_ gra- 
vant moins  profondément  , ell  plus  facile  à s’efla- 
cer  . te  renaît  plus  mal-aifémeut.  La  mémoire  n’eli 
point  d’efpèce  à donner  La  mefure  au  fentiment. 
Elle  en  reçoit  l’ordre  pour  ainli  dire.  C’ell  une 
chofe  détcilab'e  d’oublier  un  bienfait  : cet  ou- 
bli cil  l'opprobre  du  cœur.  L’oubli  d’une  offenfe 
ell  digne  de  grands  éloges  ; mais  l’efprit  peut 
bien  en  revendiquer  une  putie  , parce  que  fans 
el'prit  on  clt  rarement  capable  d’un  aurti  gtand 
en, art  fur  foi-même. 

A l’égard  de  ceux  dont  le  cœur  femble  errer 
entre  l’èftime  8c  le  mépris , c’clt  toujours  faute 
d avoir  fudifamment  employé  le  raifonnement  dans 
la  nitffrice  de  l'un  de  ces  deux  fenti  n;ns.  Car 
line  ertime  ra'ffonnéc  ou  un  mépris  réfléchi  , ne 
font  point  facilement  fuicts  an  changement , parce 
qu’alors  le  cœur  8c  l’efpiir , qui  que  ce  fou  des 
fleux  qui  foi:  le  premier  ait  eut , le  foi  «fient  l’un 
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pat  l’autre  , 5c  s’aident  réciproquement  à être  Si 
a demeurer  d’accord. 

LT.  Je  ne  ferai  que  renvoyé*  , par  rapport  au 
fentiment  fur  les  chofes  préfentes  , à ce  que  j’ai 
dit  a l’occafîon  des  cinq  objets  qui  font  du  ref- 
fort  du  cœur  ; on  y a vu  comment  le  fentiment 
s'exerce,  foit  avec  le  raifonnement,  ou  indépen- 
damment du  raifonnement.  A l'cgard  du  fentiment 
qui  agit  provil'oitement  fur  les  chofcs  à venir , il 
cil  fulceptiblc  de  ditlindtions  8c  de  réflexions  a tfc r. 
étendues.  Le  premier  principe  général , que  l’on 
croît  pouvoir  établir  , rft  que  le  raifonnement  qui 
ne  fe  joint  pas  toujours  indifpenfablement  au  fen- 
tiinent  dans  les  chofcs  prefentes , concourt  né- 
ceffairemcnt  dans  cette  partie  de  l’eâion  du  fen- 
timent  fur  les  choies  à venir,  8c  que  l'on  fent 
plus  ou  moins  vivement  d’avance  , propoit  onné- 
ment  au  développement  des  lumières  de  l’efprit. 
Il  eft  vrai  pourtant  que  le  fentiment  anticipé  , 
quelque  vif  qu’il  foit , ne  le  peut  japiais  être  au- 
tant que  fur  les  chofes  préfentes  ou  paffées.  Les 
images  des  chofes  qui  ne  font  point  encore  ad- 
venues ne  font  ni  fi  fiappantes  , ni  fi  faififfanres. 
On  ne  voit  qu’a  travers  une  efpèce  de  voile  : 
8c  d'ailleurs  comme  la  combmailbn  des  circonf- 
tnices  où  les  evénemens  fe  placent , influe  beau- 
coup fur  la  fenfation  qu’ils  produifent , on  a de 
moins,  dans  l’ordre  des  chofes  qui  ne  font  ^ue 
prévues  , le  degré  de  fenfib  lité  qui  naît  de  cette 
combination  dont  on  vient  de  parler. 

LII.  Or,  pour  me  renfermer  dans  le  principe 
général  que  j’ai  établi , il  n’clt  pas  douteux  que. 
tous  les  hommts  ne  prévoient  point  les  événe- 
mens  à venir  dans  la  meme  étendue  ni  de  la 
même  manière  , parce  que  cette  prévoyance  cil 
du  miiiilière  de  i’efprit , 8c  que  le  cœur  feul  n’a 
pas  la  faculté  de  prévoir.  Dc-li  fuit  l’impollibi- 
liié  que  les  hommes  aient  fur  les  mêmes  objets 
à*  venir  la  même  force  de  fentiment.  Les  hom- 
mes font  même  en  ce  genre  fi  diffemblables  les 
uns  des  autres  , que  lè  même  objet  qui  fêta  pour 
i'un  un  fujet  de  joie  > fera  pour  l’autre  une 
mitière  de  frayeur  , parcs  que  les  hommes  C11- 
vlfagent  toujours  1rs  chofes  fous  des  faces  dif- 
férantes. Il  n’y  a que  deux  foires  de  fentimens 
qui  puiflenc , pat  le  minillcre  de  la  prévoyance  , 
anticiper  fur  la  réalité  des  événemens.  Celui  de 
crainte  & d'cfpérance  ; car  je  ne  fuppofe  pas  de 
fentiment  défini  dans  ces  occafions  de  combats 
eut  r e l’un  & l’autre  , où  ces  deux  fentimens  fe 
balancent  en  quelque  minière , 8c  finilfent  fon- 
vent  par  rrlter  indécis-  Le  fentiment  en  ce  genre 
ns  peut  pas  naître  que  !%fprit  u’ait  porté  au  cœur 
les  iénfations  de  fon  affection  eu  de'  fon  aélion 
intérieure.  Le  cœur  alors  s’affedie  donc  plus  ou 
intnns  félon  que  lefprir  a plus. ou  moins  déve- 
loppé les  raifons  de  craindre  ou  d’efpérer.  Quand 
! le  t-ccur  Us  a adoptées  , ce  qui  fe  fait  par  le 
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fimple  fcntiment , ce  fcntiment  achève  d*  r ecc- 
vo:r  fon  degré  d'adlivité  , de  la  nature  de  l’ob- 
jet craint  ou  efpéré.  U me  femble  que  cette  pre- 
mière action  de  l’efpnt  fur  le  coeur  ne  fe  peut 
mieux  peindre  que  par  la  comparaifon  d’une  per- 
fonne  , qui , pour  détourner  une  autre  d’une  ré- 
folution  , lui  en  prèfente  les  mconvcniens  par 
tour  ce  qui  peut  fa  fir  le  fennment.  Plus  il  lira 
énergique  dans  fes  peintures  anticipées  , plus  il 
fêta  éloquent , 8j  plus  le  triomphe  de  la  perfua- 
fion  fera  certain.  La  reffcmblaixce  de  cette  in- 
fluence d’un  homme  fur  les  autres  s’opère  tous 
les  jours  en  nous  fur  nous-mêmes.  Si  nous  fouî- 
mes éloquens  & abondant  dans  la  peinture  des 
images  de  l’avenir,  notre  fcntiment  fera  vif.  Se 
nous  craindrons  Se  efpércrons  avec  ardeur  Se  avec 
vivacité. 

LUI.  On  craint,  comme  on  efpère  des  evé- 
ncineus  intéreffans  pour  l’honneur  ou  pour  la  for- 
tune. On  craint  les  revers  , ou  l’on  elpère  la 
profpèrité  de  fes  parens  ou  de  fes  amis  ; on  pré- 
voit les  obiets  propres  à exciter  le  mi.uftère  de 
la  charité.  Enfin  , on  craint  pour  fa  propre  con- 
fervaticn  8e  pour  fa  vie.  Tel  eft  le  détail  des  ob- 
jets entre  lefqucls  fe  promène  le  rentraient  de 
crainte  8e  celui  d’cfpcrantc.  Et  le  coeur,  après 
avoir  été  déterminé  par  l’efprit  fur  ces  différais 
objets  prévus  , agit  à-peu  près  comme  il  feroir , 
s’ils  étoient  prêtais.  C eft  ce  que  j'ai  développé. 
Mais  il  y a cette  différence  eue  , comme  le  (en- 
liment  cil  , ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit  , moins  vif 
fur  les  chofes  à venir , l’efprit  conferve  auffi  plus 
de  facilité  pour  fe  redt  fier  , 8e  pour  bien  con- 
duire le  « rur  par  cette  portion  de  lui  même,  que 
je  nomme  tan  fera  ; en  forte  que  la  joie  d’un  évé- 
nement prevu  fera  moins  irfenfé  ; 8e  que  de 
mène  , fi  un  avenir  que  l’on  craint  ell  fufeep- 
tible  de  quelque  remède  propre  a le  prévenir, 
ou  à en  diminuer  l'amertume  , on  y réuflira  plus 
aifémenr  qu’à  remédier  a un  mal  arrivé  & non 
prévu-  C’cft  amli  qu’un  combat  prémédité  peut 
fe  conduire  par  rè  les  Se  par  pii  cipes , au-lieu 
qu'une  fmprife  fe  rcdrifle  difficilement  laus  des 
halàrds  heureux. 

L1V.  L'efprit  ne  fa;t  donc  point  naître  le  fcn- 
timent fur  les  chofes  à venir;  mais  c’eft  l’efprit 
qui  donne  la  mcfurc  a cette  opération  du  ter ur , 
8c  qu'  détermine  le  degré  de  vivacité  du  fenti- 
ment  , toujours  cependant  en  propi. nion  avec  la 
difp-’lit'on  innée  dans  l’homme  de  l'entir  p us  on 
m vns  vivement.  Or,  cette  d (’polition  ilt  aile/ 
difficile  à développer  8f  à expliquer  Pour  moi, 
il  m’a  toujours  paru  que  , comme  le  degré  de 
véhémence  de  la  plupart  des  pallions  dépend  beau- 
coup de  la  difpofition  des  organes,  & de  l'aétl- 
vité  du  fang  8r  des  liqueurs  , l’un  8e  I antre  de- 
voir influer  auffi  beaucoup  fur  le  fcntiment  dont 
«n  patlc  ici-  bans  cela,  je  ne  trouve  point  la 
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rsifon  pourquoi  deux  hommes  , per.fant  égale- 
ment lur  une  cliofc  du  icllort  du  fentiuicric  , 
pourraient  avoir  un  degré  de  fenfibilité  tout  à- 
lait  différent , comme  l’expérience  nous  en  four- 
nit des  exemples;  La  mr*me  image  n’opérera  pas 
également  fur  les  hommes.  Le  "récit  d'un  mai- 
heur  arrivé  , ou  la  peinture  d’un  accident  pré  . 11 
ne  les  ail  citera  pas  également.  L’un  s emeur  ai- 
fément  ; l'autre  conferve  plus  de  feus  froid.  Dès 
que  nous  fuppofons  égalité  dans  les  principes  , 
d'où  cette  différence  pept-elle  venir , fi  ce  n’c-ft 
de  la  difpofition  différente  des  organes  ? Ainfi  je 
crois  que  la  nature  des  tempérament  eft  beau- 
coup à confidérer  , 8c  que  nous  devons  à la  dlf- 
poiuion  machinale  principalement  la  manière  de 
fentir  , Luis  que  , pour  cela  , nous  puiftions  être 
veillés  rien  pctdre  du  mérite  du  fcntiment  qui  nous 
déterminé  à des  actions  louables.  Cette  efj  éce 
d'organifation cil  même  telle  quelquefois,  qu  elle 
nous  conduiroit  trop  loin  , fi  elle  n’était  arrête; 
pat  les  confeils  du  bon  fens  , a mme  nous  le 
venons  dans  la  fuite.  Cette  difpofition  naturelle 
qui  ne  nous  porteroit  pas  à la  fenfibilité , ne  Droit 
cependant  pas  l’excufe  de  a lui  qui  manquerait  à 
te  que  le  l'emimait  doit  dicter  dans  les  chofes 
lift  lefquelles  il  y a des  préceptes  fixes  d’amour 
& de  charité  , auxquels  on  ne  peut  jamais  être 
excnfable  de  manquer.  Or,  comment  entre  no» 
pareils  pourrions  - nous  juger  du  degré  de  leur 
fenfibilité  , ou  du  fcntiment  qui  agit  en  eux , fi 
te  n'cil  par  les  oeuvres  louables  que  le  fentiment 
produit  : Autrement  cc  feroit  vouloir  juger  de 

I elprit  de  quelqu'un  qui  n’auroit  jamais  rien, écrit, 
& qui  ne  parlerait  pas.  Mais  cette  partie  des  de- 
vons de  l homnic  a été  traitée  affci  amplenient 
dans  le  dlf  cours  fur  l’homme  , 8 1 il  n'til  quef- 
tion  ici  que  d'un  parallèle  qui  puiÛ'e  développer 
les  opérations  des  trois  facultés  qui  font  la  ma- 
tière de  ccr  ouvrage- 

LV.  L’efprit  eft  une  faculté  de  nous-mêmes, 
dont  la  première  opération  eft  de  percevoir  le* 
idées  fnnplcs  qui  fe  prefentent  à lui , 8c  de  dé- 
velopper les  idées  compliquées  pour  les  compren- 
dre ou  les  faire  comprendre  diflinflcment.  Certe 
première  opération  de  l’efpiit  eft  luiv'e  ou  accom- 
pagnée de  deux  autres,  dont  l’une  eft  paftive  , je 
veux  dire  la  mémoire  , & la  fécondé  aétive  , qui 
eft  le  jugement  ou  le  bon  fens  , traiiiérr.c  objet 
du  parallèle-  que  nous  avons  entrepris.  Cette  pie- 
m ère  opération  , oui  a deux  branches  , varie  pour 
l’étendue  8c  pour  la  facilite  dans  tous  les  hommes. 

II  n’en  ex-fte  pas  deux  dans  la  nature , qui  per- 
çoivent également  une  idée  fimple  , ou  qui  aient 
u e égale  aptitude  à développer  une  idée  compli- 
quée. 

I.VI.  Cette  faculté  eft  dans  une  (i  grandedé- 
pendance  de  l’organifation  de  la  machine,  qn-’il 
y aurait  de  l’injuftice  à vouloir  faire  trop  de  mé- 
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rite  , ou  de  démérite  à celui  qui  aurait  â cet 
égard  plu<i  ou  moins  davantage.  C'eft  ainfi , que 
bien  qu’on  (bit  né  avec  cette  faculté , on  n'en  jouit , 
Se  l’on  n'en  peut  faire  ufage  , que  quand  les  or- 
ganes ont  pris  par  l'ige  une  certaine  force , 8c 
que  de  même  l'état  d’une  extrême  vieille®:,  quand 
elle  donne  aux  relTotts  , ou  trop  de  relâchement , 
ou  trou  de  roideur , nous  retranche  une  partie 
des  avantages  dont  nous  avons  joui  dans  la  force 
de  l'âge.  Les  yeux  du  corps  ont  dans  chacun  des 
h mimes  diffétens  points  de  réunion  des  rayons  vi- 
fuc's.  Le  tympan  de  l’oreille  reçoit  plus  ou  moins 
fenliblemcnt  l'impreffion  des  fens.  Il  en  ell  ab- 
folument  de  même  delà  difpofition  intérieure  des 
fibres  du  cerveau  , Se  de  la  qualité  des  liqueurs 
q ri  y circulent.  II  faut  donc  aux  uns  plus  de  tems, 
à d'autres  moins  pour  percevoir  dillinctement  une 
idée  (impie,  ou  pour  développer  une  iJée  com- 
pliquée. Dans  l’ordre  de  la  jctinefle , les  percep- 
tions font  prématurées  ou  tardives.  Un  tempéra- 
ment foible  , ou  mat  conllitué  influe  fur  cette 
portion  de  l'efprit,  une  circulation  lente  du  fang 
6c  des  liqueurs , rendra  lente  au®  cette  première 
opération  dont  je  parle.  Un  tempérament  vif  8e 
ardent  failîra  promptement  les  idées  , Se  peut-être 
trop  rapidement  pour  l’honneur  du  bon  fens.  Dgps 
l’un  comme  dans  l’autre  , ce  font  des  défauts 
entre  lefquels  il  feroit  difficile  de  définir  celui  qui 
feroit  plus  ou  moins  â craindre,  parce  que  cela 
dépend  des  objets  auxquels  l’application  fe  fait. 
C'eft  ce  qui  fait  encore  , que  les  états  de  maladie 
ou  d'infirmité  prennent  fi  fenliblcment  furlesopé 
rations  de  l'efprit , 8c  en  altèrent  les  facultés  , que 
l’on  voit  repi  endre  leur  rclïbrt,  â mefure  que  les 
accident  du  corps  diminuent,  Sc  ceffent enfin  en- 
tièrement. 

LVII.  Il  faut  donc  plaindra  feulement,  8c  ne 
pas  blâmer  ceux  en  qui  la  nature  a placé  quel- 
qu'une de  ces  difpofitions,  dont  les  effets  font 
nommés  défaute.  L’humanité  en  ell  allez  humiliée, 
quand  elle  entre  de  bonne  foi  en  comparaifon 
avec  ceux  que  la  nature  a traités  d’une  manière 
plus  uropice.  C'eft  beaucoup  pour  les  hommes, 
s’ils  fas'ent  fe  faire  jttllice , & travailler  autant 
que  cela  f;  peut  à ftippléer  par  l’art  â ce  que  la 
nature  a pu  leurrefufer.  Voilà  où  rélîde  vraimc  it 
le  mérite  ; c'eft-à-dirc  , ce  qui  ell  digue  de  louange. 

Confidérnut  donc  l’efprit  Amplement  comme 
la  faculté  d’acquérir  ce  que  communément  on  ap- 
peUc  ainli  , il  ell  indubitable  qn'ordinairemcnt 
l'homme  nait  avec  tout  l’efprit  qu’il  peut  asmir  un 
jours  ?c  qu'aptes  cette  difpofition  première , fource 
des  dru. rens  degrés  qu«n  voit  en  ce  gen-e  parmi 
les  hommes  , la  différence  dépendante  de  l’art , 
qui  fe  remarque  cetr’euv,  vient  , des  foins  plus 
ou  moins  grands  que  l’on  donne  à la  culture  de 
l’efprit.  Car  bien  que,  fuivan:  c*  que  l’on  a établi , 
la  parade  ou  l'activité  de  l’efprit  a;t  fon  origine 
dans  1a  difpofition  de  la  partie  animale  ; _cepen- 
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dant  il  ell  vrai  que  l’ufage  d’operer  peut  dévelop- 
per les  difpofitions  qui  conftituenc  l'efprit  ; & 
l’on  en  fera  convaincu  , pour  peu  que  l’on  veuille 
y réfléchir.  Tout  ouvrage  rie  méchanique  perd  par 
le  non-ufage , comme  il  périt  par  l’excès  d'ulàge  , 
ou  par  le  défaut  de  méthode  dans  l’ufage. 

LVIII.  Celui  que  l'on  n'aura  pas  de  borne 
heure  accoutumé  à réfléchir,  ou  à faire  ufage  de 
fou  efprit , confervera  une  totale  inaptitude  à s’en 
fervir.  11  n’aura  que  ce  genre  d’efprit  naturel  , 
qui , dénué  de  téutc  connoiflance  , ne  fe  manifef- 
tera  que  dans  les  fortes  de  chofes  communes  , 
où  la  faillie  fuffit  pour  plaire.  Tout  travail  de 
combinaifons  lui  paraîtra  farouche  & fatigant; 

Se  s’il  veut  s'y  e (laver  férieufement , il  y réuffira 
moins  bien  que  celui  qui  fera  né  avec  moins  de 
difpofitions  , mais  qui  les  aura  fu  cultiver. 

Si  l’efprit , faute  d’exercice  n’acquiert  aucune 
fagacité  : d’un  autre  côté  fes  pointes  s’émoufle- 
ront  , fi  l'on  en  ufe  avec  excès.  C’ell  ce  qui  ar- 
rive , ou  par  la  multiplication  des  objets  que 
l’on  offre  a Tefprit , Se  qui  produifent  delà  con- 
fufion  dans  les  traces  du  cerveau , ou  par  le 
choix  des  chofcs  difproportionnées  , qui  portant 
a une  contention  trop  gragde  relativement  à la 
lorce  8c  à la  confiftance  a étudié  des  fibres  du 
cerveau  , les  ruinent  8c  les  mertent  dans  le  cas 
de  fondations  qui  écroulent  fi  on  les  charge  d’un 
poids  plus  confidérable  qu’elles  ne  le  peuvent  por- 
ter. Ainfi  voyons-nous  dans  les  éducations  de  ces 
fruits  précoces  qui  fai  fi  lient  d'admiration  , mais 
dont  le  fort  ell , ou  de  relier  imparfaits , pro- 
portionnément  à un  âge  plus  avance  s ou  faute  de 
nourriture  de  l’arbre  epuifé  , de  tomber  aulli  pré- 
maturément qu'ils  font  venus. 

LIX.  Il  eft  encore  une  autre  caufe  de  cette 
confufion  dont  on  vient  de  parler,  8c  cette  caufc  , 
c’eft  le  défaut  de  méthode  dans  la  manière  de 
préfenter  les  objets  difficiles  ou  non  en  eux- 
nicmes.  La  nature,  fupérieure  dans  fes  perfeélions 
à tout  ce  que  l’art  peut  enfanter,  nous  a faits 
avec  une  difpofition  machinale  à comprendre  plus 
facilement  les  idées  fucceffives  8c  conféquemes 
l'une  de  l’autre,  enfmte  qu’abltraÛioo  faite  des 
d fficuliés  inhérentes  aux  objets  préfentés  à l’efprit, 
il  y a un  ordre  à obfcrvcr  dans  la  manière  tic 
les  préfenter,  qui  en  rend  l'intelligence  plus  fa- 
cile. C'eft  ce  qui  fe  remarque  par  exemple  dans 
l'ordre  qui  a été  mis  par  des  auteurs  fenfés  , en- 
tre les  diffé  rentes  propofitions  de  géométrie.  Il 
y en  a qui  ne  fe  peuvent  comprendre  diltinéle- 
ment,  qu’en  ftippofant  lt  démonftration  de  quel- 
ques autres,  fi  l’on  veut  fubvcrnr  cet  arrange- 
ment que  le  bon  fens  a imaginé , l'efprit  même  , 
ftipérietir  par  fes  difpofitions  naturelles  , échouera 
à ce  eue  comprendra  fans  prîne  une  efprit  mé- 
diocre conduit  par  les  lumières  de  la  méthode. 
Et  réellement  un  homme  confus  dans  fes  idées 

fera 
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fera  rarement  capable  d'infpirer  de  U netteté  à • 
un  autre.  C’cll  pat  cette  mèmeraifon  quelaplu- 
p irt  des  découvertes  fi  l'ont  faites  fuccellivement 
8c  par  gradation  de  difficultés  , parce  que  d'une 
chofe  l'el'prit  a conduit  à une  autre  , en  vertu  de 
cette  dil’pofition  naturelle  que  l'homme  a pour  les 
opérations  conféquemes. 

LX.  Pour  fuivre  en  ce  qui  a rapport  à l’efptit , 
la  méthode  qu'on  a obfervée  en  ttaitant  du  fenti- 
ment , il  s’agit  de  connoître  quelle  cft  la  nature 
des  objets  qui  font  uniquement  du  r effort  de  l'ef- 
prit. I!  y en  a de  deux  efpèces,  les  uns  font  de 
pur  amufement , les  autres  ont  un  point  de  vue 
d'utilité . réelle  ou  préfumée.  11  feroit  bien  diffi- 
cile de  définir  ce  qui  détermine  le  choix  des  cho- 
ies fur  lefquelles  l'efprit  s’exerce.  Aufanr  qu'il 
y a d’hommes  exillans , autant  il  y a d'efprits 
différais  , non  feulement  par  rapport  à l’étendue , 
ainfi  qu’on  l’a  dit  f mais  encore  par  rapport  au 
goût  pour  les  diversobjets d’occupation  ou  d’ap- 
plication. Le  hazard  prefide  beautoup  au  premier 
cllai  que  chacun  fait  de  fon  efprit  ; 8c  l’ufagc  , 
accompagné  de  quelque  fucces,  détermine  l'ef- 
prit par  le  concours  de  l'amour  propre  à une 
chofe  ou  à un  autre.  Les  premières  épreuves 
que  l’on  fait  du  génie  des  enfans,  à qui  les  pa- 
rent peuvent  donner  qutlqu’é.iuc  ttion  , fe  portent 
fur  les  connoilfances  des  belles-lettres.  Lt  cette 
méthode  et!  , il  en  faut  convenir,  affez  fenfee, 
généralement  parlant  : non  que  tous  ceux  qui  com- 
mencent par-la  foiar.t  deftinésàfc  renfermer  dans 
ce  cercle  des  belles  lettres  , mais  parce  qu'il  ell 
quelHon  d'abord  de  développer  l’efprit , en  l’ac- 
coutumant de  bonne  Hteure  à l’ufage  d'opérer,  & 
que  ce  développement  aide  à réuffir  enfuite  en 
queîqti’état  qu'on  fe  trouve.  Ce  feroit  cependant 
un  abus  que  de  vouloir  faire  de  cette  méthode  une 
bafe  générale  i 8c  beaucoup  de  gens  commencent 
m.il-i-propos  par  des  études  de  latinité  ou  de 
belles-lettres,  qui  devroicr.t  commencer  par  des 
chofes  homogènes  à l'état , auquel  fouver-.t  dès 
leur  niiffance,  pour  ainfi  dire  , ils  font  dertinés. 
L'étude  de  la  latinité  & des  lettres  n'ell  pas  le 
feuf  moyen  qu'il  y ait  de  développer  l’efprit.  Il 
y en  a d'autres  (ans  nombre , parce  qu’il  n’im- 
porte en  général  pat  quoi  l'efprit  fe  fome  , 8c 
fous  quel  nom  on  l’accoutume  à s’exercer. 

LXI.  S’il  y a des  gens  , qui  au  fortir  des  pre- 
mières études  , s'attachent  méthodiquement  à des 
objets  utiles  pour  la  fociéré  , il  y en  a d’autres  , 
ou  qui  fe  Wvrent  à des  chofes  de  pur  amufement , 
ou  qui , par  la  manière  dont  ils  s'appliquent  à 
des  obiets  qui  pouitoient  être  utiles  à la  fociété  , 
n'en  font  que  des  objets  de  fatisfaflion  intérieure , 
dont  rien  ne  retourne-  au  bien  public.  Et  cette 
efpèce  de  gens  ne  commît  guères  ordinairement 
d'autre  opération  fécondé  de  l’efprit  que  la  mé- 
moire , ce  qui  ne  continue  alors  que  des  efprits 
fort  imparfaits. 

Encyclopédie.  Logique  , Mciupb.yjique  (i  Morale, 
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_ Le  moud*  ell  plein  de  gens , ou  qui  ne  cher- 
chent qu'à  fc  rendre  amuûns  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  fociété  > ou  qui , dans  le  fond  de 
leur  cabinet,  ne  fonçant  qu'à  s'amufer.  Et  c’ell 
. de  quoi  l'auvent  on  tait  trop  de  cas , pour  qu’il 
| foit  pofùblc  d’en  taire  funifainmciit  de  ceux  qui 
i tournent  leurs  connoiffances  a l'utilité  publique  ; 
j car  ceux  ci  fans  douce  méritent  une  grande  pré- 
j tcrcnce  Se  une  grande  fuperiorité  d’opinion.  Or 
l’opinion  a tes  bornes  comme  toute  autre  chofe  , 
enforte  que  fi  elle  fe  porte  excellivement  d’un 
coté  , elle  ne  fe  portera  pas  fuffifamment  où  elle 
devrolt  aller  de  préicrence.  S’il  n’ell  pas  douteux 
que  rarement  un  homme  excelle  dans  un  genre , 
que  ce  ne  foit  en  diminution  fur  les  autres  chnfes  : 
il  cil  aife  de  conclure , que  difficilement  un  hom- 
me aura  donné  une  entièie  préférence  aux  chofes 
d’amufeincilt , fans  avoir  néglige  les  objets  foli- 
des  ; parce  que  fi  l'efprit , comme  on  l’a  dit,  dl 
capable  de  bien  des  chofes,  il  n'ell  cependant 
•pas  propre  à tout. 

LX1I.  Un  homme  aura  fort  bien  lu  8c  retenu 
les  auteurs  grecs , latins  & françois , pour  me  ren- 
fermer dans  ma  propre  nation.  ‘Un  autre  aura  du 
goût  pour  la  verfification.  Quelques-uns  auront  à 
la  main  le  langage  des  romans  bien  écrits- D’autres 
fauront  fidèlement  des  traits  curieux  de  l’hitloire 
ancienne.  Il  en  etl  qui  font  doués  de  talens  pour 
la  Mufique , pour  la  Danfc,  pour  les  différais 
jeux  introduits  Se  reçus  dans  la  fociété.  Plufieurs 
fauront  ce  qui  a été  dit  dans  les  fièdes  précé- 
dais fur  les  matières  de  géométrie , de  phy tique, 
de  religion.  Quelques-uns , amateurs  de  voyages, 
auront  l’efprit  rempli  de  toutes  les  circonuanccs 
vraies  ou  fauffes  des  moeurs,  coutumes  & ufages 
de  toutes  les  nations  de  la  terre  les  moins  con- 
nues. Chacun  même  de  ceux  dont  on  vient  de 
parler , faura  entretenir  difertement  les  autres  de 
ces  d ftcrentef  matières.  De  tels  hommes  pourront 
être  fort  amufans-  L’attenrion  & les  applaudiffe- 
mens  fe  léuniront  en  leur  faveur.  Ils  feront  filés  , 
Sc  l’on  tiendra  communément  à bonheur  d’ctie 
Hés  de  fociètc  & même  d’amitié  avec  eux.  Mais 
otez- Ls  des  occafions  de  faire  parade  de  leur 
mtrchandile  , fouvent  fort  confufément  rangée, 
ou  de  médiocre  alloi  en  elle  même , vous  ne  trou- 
verez plus  qu'un  livre  fermé  , bien  reié,  8c  pro- 
pre uniquement  à faite  l'ornement  d’une  biblio- 
thèque de  (impie  parure.  Ou  bien  demandez  leur 
fur  quelque  chofe  le  confeii  fouvent  le  plus  (im- 
pie , ils  feront  muets.  Cependant , dira-t  on , ce 
font  des  gens  d’efprit.  Qu’ett-ce  donc  que  l'efprit, 
fi  c’ell  en  avoir  que  de  reffembler  à quelques- 
uns  de  ces  portraits. 

LXIII.  On  e(l  encore  plus  fouvent  3c  plus  ai- 
fément  trompé  à ces  fauffes  8c  féduifantes  appa- 
rences, quand  on  voit  de  ces  efpèces  de  gens, 
nommés  pat  honneur  des  bibliothèques  vivantes , 
Tome  11.  G g 
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« citer  à propos,  à ce  qu'il  paraît , ou  des  vers  ou  ! 
des  traits  d'Miftoire , ou  ce  que  dans  les  autres 
genres  ies  Cèdes  les  plus  reculés  ont  produit. 
On  conclut  communément  de- là  , que  ce  font 
des  gens  l'enfés}  mais  ce  qui  dans  ce  cas  femble 
c ti  j : r de  jugement  Se  de  bon  feus,  bien  examine  , 
«'cil  Ibuvcnt  nue  l'opération  d'une  mémoire  locale, 
Cdellu  , exacte , Br  dont  les  traces  fc  produisent 
à lotcufion  île  certaines  confonnanccs  ; car  pour 
faire  preuve  de  bon  fens  dans  les  citations , il 
faut  faire  concourir  enfembie  les  chofes,  les  cir- 
conitances , & les  perfonnes.  Or  ceux  qui  font 
profefiion  de  citer , le  font  ordinairement  fur 
Ja  Cmple  parité  des  chofes,  & fouvent  d'une 
façon  fort  déplacée  pour  les  circonftances  mo- 
mentanées, ou  pour  les  perfonnes,  parte  que, 
prefque  toujouts  , c cil  l'amour-propre  qui  cite  , 
8c  que  de  tous  les  vices  qui  font  en  nous , c'cft 
incontcllablement  le  plus  contraire  aux  règles  du 
bon  feus  & du  jugement. 

Plus  l’art,  qui  fe  borne  à l’amufemcnt  des  autres, 
elt  futile  en  lui-même,  plus  cet  écueil,  que  l'on 
vient  de  defigner,  ell  important  à connoitre  , & 
plus  il  devient  néccflaire  , avant  que  d'accorder 
fes  luffrjgcs  à ce  genre  apparent  d’cfprit, d’examiner 
s’il  y a autre  chofe  que  cette  enveloppe , dont  le 
briliant  n’cl’t  rien  moins  que  fuliîfant  pour  le  bon- 
Jteur  de  la  focicté. 

LXIV.  La  féconde  efpèce  de  gens  qui  ap- 
pliquent leur  efpric  à des  chofes  de  fimple  amu- 
iement  elt  compofte  de  ce  qu'on  nomme  com- 
munément les  gens  de  cabinet.  Un  homme  trouve 
du  plaifir  à la  leâure , il  s'y  livre  tout  entier  , 
c'eft  la  fociété  du  goût.  La  Littérature  grecque  ou 
latine  , la  cotmoiflance  de  l'antiquité  , 1 étude 
de  I Induire  , des  contemplations  méraphylîques, 
des  rccherciics  phyfiques , l'étude  des  langues, 
fouvent  enfin  des  chofes  moins  *iiuéreffantes , 
rempIilTriit  le  terns  d'un  homme  de  cabinet.  11 
iiut  convenir  qite  , foit  en  elles  mêmes , foit  par 
le  goût  qiu  y conduic,  clics  font  réellement  fa- 
tisiaifantcs  ; mais  toutes  , quoique  fufccptibles 
d'utilité,  chienne  dans  leur  genre,  ne  font  ce- 
pendant que  des  objets  d'atmifemant , relativement 
au  bien  public  de  la  l'ocicté  , Iotfque,  fe  ren- 
fermant dans  des  elpèces  d'œuvres  de  mémoire, 
on  ne  va  nas  plus  loin.  Un  homme  , chargé  aie 
ces  richeft’es , pourra  être  agréable , Sc  même 
admire  dans  la  fociété  ; mais  pour  cela  fera-ce 
vraiment  un  homme  d'efprit non  5 car,  tuez  le 
de  quelqu’un  de  ces  obiers  , vous  le  trouverez 
vuide  de  toute  autre  reflource;  ou  meme,  fans 
le  faire  Partir  de  ce  qui  lui  ed  familier , propofe/.- 
lui  feulement  une  opération  de  combinaifoii , ou  de 
critique  fenfée.,  i!  ne  (aura  fouvent  vous  répondre 
que  par  un  étalage  de  compilation  qui  marquera  delà 
mémoire,  mais  point  de  jugement.  Or,  prenant  la 
chofe  en  die-ineiue , que  m'importe  qu'un  de  oies 
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pareil»  ait  un  tréfor  de  connoiflances , quand  ce 
tréfor  ne  fert  qu’à  fatisfaire  l’amour-propre,  ou 
à contenter  un  penchant  pcrfonnel  ? c’cli  le  cas 
des  gens  qui  raflemblent  de  grandes  richdTes  , 8c 
qui , latisfaits  de  cette  poflefiion  , ne"  fondent 
pas  qu’elle  elt  inutile  à qui  n‘en  fait  pas  taire 
ufage.  Or , voilà  ce  qui  cft  refetvé  au  bon  fens. 
11  ell  jinfi  une  infinité  de  gens  qui  accumulent 
de  l'érudition,  qui  ne  fontpoint  capables  du  moindre 
confcil , ni  en  état  de  fe  conduire  dans  les  cir- 
couitances  de  la  vie  la  plus  iimple,  8c  qui  ont 
ce  qu'on  appelle  abufivcmvnt  l'efprit  gauche  ; 
car  perfonne  ne  naît  avec  une  nature  d'efprit 
differente  d une  autre  ; mais  on  ne  le  cultive 
point,  011  ne  l'exerce  point  à opérer,  ce  qui  ne 
le  pounoic  faire  que  par  combinaifon  : on  l’ac- 
coutume à une  vocation  palfive , 8c  à un  état 
de  parclfe  dont  il  11e  fe  relève  plus  , parce  que , 
de  tous  les  états , le  plus  permanent  & le  plus 
commode , elt  celui  du  repos. 

LXV.  Que  doit-on  dite,  à plus  forte  raifon  , 
des  gens,  qui,  dénués  même  de  ce  médiocre 
mérite,  qui  naît  de  la  facilité  de  la  mémoire, 
suides  de  toutes  notions  , Sc  ignorant , pour  liiin 
dire  , qu’il  y ait  eu  des  âges  antérieurs  à leur 
tiède , ne  fe  font  livrés  qu'à  un  courant  de 
fociété,  ou  olfive,.ou  vicieufe,  8c  qui  n’ont  jamais 
connu  d'autre  genre  d'efprit , qu'une  imagination 
échauffée  par  les  objets  aituels  qui  agiflent  fut 
leurs  fens  j l’un  conte  ou  narre  pluifairment;  un 
autre  a des  reparties  vives  Sc  inattendues,  fou- 
vent même  à celui  à qui  elles  échappent»  quei- 
ques-uns  excellent  dans  le  langage  fade  destucllesî 
lufieurs  dans  les  p:oj*>s  de  table  , 8c  dans  cette 
ruyantc  clameur  de  io  bacche.  Telles  font  les  ef- 
pèces  d'bommes  auxquels  on  applaudit , qu’on  re- 
cherche, 8c  qu'on  achève  de  gâter  par  la  louange. 
Ltl  ce  là  avoir  de  l'efprit  ? Non  , je  ne  pente 
pas  qae  cela  fe  fût  nommé  ainfi  dans  les  premiers 
âges  du  monde , 8c  dans  les  ficelés  où  a pù 
régner  le  goût  du  folide  & du  fimple  , c'cft  avoir 
de  l'imagination , 8c  ce  font  les  paillons  vives 
qui  la  donnent  : on  ne  verra  point  un  homme , 
exempt  de  leur  joug , autant  que  l'humanité  le 
peut  être,  acquétit  ce  talent , revêtu  mal-à-propos 
du  nom  d’efprit , 8e  qui  ennuie  dès  qu’on  a cclfe 
d'en  rire. 

LXVI.  Revenons  donc  à la  conféquencc  né- 
ceiTaire  de  la  définition  que  nous  avons  donnée 
rie  l'efprit.  Nous  avons  confidéré  l'homme,  in- 
dépendamment de  toute  vocation  ou  de  toute 
profeflion.  Mais  pour  faire  l'application  de  notre 
définition , il  faut  maintenant  le  confidérer  comme 
attaché  à quelque  état , Se-,  dans  ce  point  de  vue, 
je  dis  qu'avoir  de  l'efprit , c’tlV  avoir  toute  l'ap- 
titude iiéccffaire  à l'ctat  que  l’on  embrafTe , ou 
auquel  les  hazaids  nous  ont  portés.  Un  homme  a- 
t-il  toute  l'ouverture  ncceifaire  pour  fon  métier,  je 
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dis  qu'il  a réellement  de  l'efptit.  Il  y a ou  il  peut 
y avoir  de  l'efprit  dans  toutes  les  conditions  de 
la  vie,  fans  exception,  meme  les  plus  mechamques, 
comme  il  ell  vrai  qu'en  ce  fens  il  n'y  a pas  un  fcul 
homme  qui  naitle  fans  cfpnt . parce  qu'il  n'y  eu  a 
aucun  qui  ne  foit  propre  à quelque  cnofe.  L'efprit 
peut  même  trouver  fa  place  dans  des  actions 
proferites  ou  condamnées  par  les  loix  civiles, 
Çarce  qu'un  objet , foit  bon  ou  mauvais , peut 
être  rempli  avec  plus  ou  moins  d'intelligence. 
Eloignons  donc  comme  faulfe  cette  opinion , 
que  quelqu'un  n'ell  bon  à rien , cela  n ell  jamais 
vrai  : c'en  que  nous  ne  fouîmes  pas  allez  éclairés 
pour  démêler  qu'un  tel  efprit  cil  convenable  à 
telle  ou  telle  chufe,  ou  que  nous  nous  laillors 
aveugler  par  le  préjugé  trop  vulgaire,  que  qticl- 
qu  un  qui  dépend  de  nous  n'ett  bon  à rien  , quand 
il  n cil  pas  propre  à ce  que  nous  voudrions  qu'il 
fût  faire. 

LXVII.  Pour  qu'il  fût  vrai  que  l'on  put  naître 
l/us  ce  que  j'appelle  de  l’efprit,  il  faudtoit  avoir 
été  privé  des  relions  néceflaires  à l'aétion  de 
refprtt , & être  né  à peu  près  comme  il  y a 
des  gens  à qui  quelnue  accident  occafionne  une 
interception  totale  de  quelque  partie  cflcnrielle 
de  la  machine,  ainli  que  l'on  tombe  quelque- 
fois dans  une  imbécillité  entière , ou  que  ion 
perd  la  mémoire , ce  qui  même  n’ell  qnelque- 
t «s  que  inomentanne  , puifquc  nous  voyons  par 
expérience  que  ces  efpèces  d'altérations  le  gué- 
rilfent , 8 C qu’alors  un  homme  rentre  dans  tous 
les  avantages  d’cfprit  qu'il  pouvoir  pofleder  au- 
paravant. 

LXV1II.  L e fécond  genre  d’ap?>!ication  de 
1 efprit  ell  à des  choies  utiles  en  elles  mêmes, 
ou  pour  parier  avec  'plus  de  précifion  , qui  le 
peuvent  être  i car  on  peut , fans  utilité  , s'oc- 
cuper à des  chofes  cenfees  utiles i qui  dit  utilité, 
fuppofe  l'ufage  de  !.i  chofc  qui  cft  utile.  Oi'beau- 
cojp  de  gens  apprennent  de  bonnes  chofes  dont 
,,jS,nc  f;,nt  P°mt  ufige  ; 8c  c eux  là , plus  louables, 
a la  vérité , par  le  choix  des  choies , que  ceux 
qui  ne  felrvrcnr  qu'à  l'ainufeincnc , n’ell  font  pas 
plus  utiles  à la  fociété  publique.  Un  homme,  qui 
apprendra  parfaitement  bien  toutes  fortes  de 
chofes,  qui  ne  feront  pas  du  rertort  de  fon  mé- 
tier , travaille  inutilement , parce  que  fon  état 
n'ell  pas  d'en  faire  ufage  : en  forte  que  ce  ne  fera 
Qu'une  a.Taire  de  curiolité  petfonnelle,  8c  qu’on 
pourra  , avec  raifon , lui  dite  que  le  tetns  qu’il 
y aura  employé  ell  un  teins  perdu  : ou  pour 
n'être  pas  mis  , avec  raifon  , dans  la  clafle  des 
inutiles,  il  faudra,  que  ce  qui  nVft  pas  fon  métier, 
le  devienne  lé.llement,  nonobllaiu  la  définition 
contraire.  Un  homme , par  exemple , fera  dans 
la  magiftrature  , ic  il  aura  donne,  je  fuppofe, 
à la  Géométrie,  a l’Aftronomie,  aux  Méchaniques, 
un  temps  qu  il  devoit  confacrer  aux  loix  i ii  fera 


COE 

fort  bon  à confulter  fur  ces  fcicnccslà,  8c  fera 
mauvais  juge.  Je  dis  donc  que  ce  fera  un  géomètre, 
8c  non  pas  un  jurifconfulte  : ou  s'il  ne  veut  pas 
fe  communiquer  fur  les  parties  qu'il  faura  mieux, 
alors  je  dis  qu'il  aura  appris  fort  inutilement  «ic 
bonnes  chofes  , & qu’il  ne  fera  d'aucun  métier.  - 
Ceux  qui  font  dans  ce  cas-là  font  gâtés  communes 
ment , Sc  affermis  dans  leur  égarement  par  1er 
tloges  qu'on  leur  donne.  Il  faudtoit  en  deialque 
ceux  qu'on  devrait  au  genre  de  talens  c'état  tiop 
négliges  8c  trop  abandonnés. 

LXIX.  Je  ne  dis  pas  qu’il  n'y  ait  des  gens  nés 
aflez  heureufemenc  8c  avec  aflez  de  dilpolitions 
pour  s'attacher  i plulîcurs  choies,  3c  meme  pour 
y réuflir;  mais  il  ell  impoflible  d'extellcr  en  toutes. 
Le  je  demande  , que  donnant  la  préférence  aux 
choies  eflentielles  a fa  vocation,  on  ne  regarde 
le  relie  que  comme  un  amufemenr,  & qu’on  n'aie 
point  la  ridicule  & forte  vanité  de  vouloir  être 
admire  par  ce  qui  ne  tloii  être  pour  ni  us  qu  un 
objet  d’application  acccffoire  ; erre  ainli,  et#  , 
pour  ainli  dire,  fe  dénaturer  loi-même  : c'eft 
ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent  dans  le  fièclc 
où  nous  fouîmes,  dans  lequel  le  cas  général  «,u  i on 
fait  de  tout  ce  qui  cil  amufeinent,  Sc  le  ptu  de 
conlidération  que  l'on  accor.le  aux  talens  loliees  , 
engagent  li  ailur.cnt  à abandonner  l'elicntic!  poiTr 
courir  à la  chimère  , & pour  plane  en  fe  livrant 
au  goût  du  teins.  Il  n'elt  tien  qui  montre  plus 
clairement  cette  dépravation  du  goù: , que  U 
fortune  différente  que  font  les  ouvrages  qui  pa- 
rodient. Amufc-t  on?  on  cft  sur  de  réuflir.  InlLuit- 
on  feulement  ? les  éloges  font  froids,  £c  la  le- 
putation  languilTante  ; de  là  vient  que  l’on  tra- 
vaille peu  pour  autre  chofc  que  pour  l'anndement , 
8c  que  ceux  qui  pourraient  faite  mieux,  ne  veulent 
pas  courir  le  rifquc  de  l’opn.ion. 

L XX- Mais  en  me  renfermant  dans  la  fup- 
polition  d'un  travail  utile , par  rapport  à fou  objet, 
8c  à l’ufage  que  l'on  cil  porte  à eu  faire , il 
cil  autant  de  façons  d'y  travailler,  8c  de  degrés 
d'y  rtullir,  qu  i y a de  dilpolitions  différentes 
de  l'efpiit  ou  du  cctvcau  L'ordre  commun  cil 
de  favoir  en  chaque  genre  de  chofe  ce  < uc  les 
autres  ont  fçû  auparavant,  8c  de  faire  en  chaque 
el'pice,  aufli  bien  r.ue  d’autres  ont  fait.  Il  en  cft 
eue  are  aflez  qui  ajoutent  quelque  chofe  à cc  «lui 
a été  trouvé  avant  eux  , c’ell  à dire  , qui  per- 
fectionnent ; mais  il  en  cil  fort  peu  qui  l\ufhcnt 
inventer  eux-mêmes , eu  prouver  , en  prenant 
des  routes  nouvelles  qu’on  s'cll  trompé  jùfou'à 
eux.  Les  uns  s'attachent  à une  fiinplc  perception 
d'idées  8c  s'en  contentent  j d’autres  trouvent  plus 
commode  d'adopter  , fans  examen  , cc  cn  i's 
voient  ou  ce  qu'ils  lilenr.  Plufiturs  , féduits 
par  l'anwur  propre  , regardent  comme  un  «hef- 
J œuvre  le  peu  qu'ils  ont  ajouté  à ce  qu'ils  ont 
trouve  , & s'arictent  tout  court  lotfqu'iis  pour- 
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roient  pourfuivre  une  carrière , dont  le  commence- 
ment cil  lui  feul  un  garant  du  fucccs  ; mais  pour 
inventer  , il  faut  plus  que  de  l'efprit.  L'in- 
vention fuppofe  ncceffairement  une  grande  netteté 
d’idées , un  examen  raifonnné  fur  ce  qu'on  voit, 
une  fuite  dans  l’efprit , qui  mette  en  état  de  percer 
par  la  combinaifon  plus  avant  que  les  autics  n'ont 
fait  : or  voilà  où  refide  le  bon  fens. 

I LXX1.  De  quelque  genre  & dequelque  trempe, 

pour  ainfi  dire  , que  foit  l'efprit , il  a plus  bcioin 
encore  que  le  fentiment , ainfi  qu'on  l'a  dit , 
d ctre  retenu  dans  certaines  bornes , parce  que 
l'abus  que  l’on  peut  faire  de  l'efprit  porte  à de 
beaucoup  plus  grands  inconvéniens  que  l'abus  du 
fentunent , dont  il  n'y  a fouvent  que  foi  qui  foit 
la  dupe  ou  la  victime  ; mais  , du  plus  au  moins, 
l'un  S:  l'autre  font  dans  le  cas  de  ce  qu'Horace 
a dit  fi  fenfément  fur  l’argent  : Nu/iusargtnto  co/or 
tfl  , Brc.  nifi  umperuto  jpltndtai  ufu.  C’elt  prcfque 
toujours  i'ufage  que  l'on  fixait  faire  des  chofes  qui 
y donne  le  prix  , quoiqu'il  y en  ait , qui , dans 
le  principe  & par  elles-mêmes , 'puifient  être 
appréciées  8c  d une  grande  valeur.  On  eftime 
effectivement  un  riche  qui  ufe  fenfément  de 
fa  fortune.  Pourquoi  n’auroit-on  pas  la  même 
règle  d’eilime  fur  toutes  les  parties  qui  font  du 
ftifort  du  cŒJr  de  de  l'efprit  i Cette  règle  exilte 
réellement.  Il  ell  vrai  qu'elle  feroit  plus  générale 
s’il  y avoir  plus  de  gens  de  bon  fens  qu'il 
n'y  en  aj  mais  chacun  juge  fes  pareils  félon  fes 
forces  , & un  fol  fera  un  fort  mauvais  ellimateur 
de  la  fagefic. 

LXXI1-  En  fe  rappellant  ce  qui  a été  drt , 
on  peut  fe  faire  du  bon  fens  une  idée  julte , 
& qui  conduife  naturellement  à Ton  application. 
Dès  que  le  bon  feus  ell  ut.e  opération  réfléchie 
de  l'efprit , il  eft  queltion  d examiner  Se  de 
montrer  quels  font  les  points  que  la  réflexion 
doit  fe  propofer  pour  opérer  sûrement  8c  uti- 
lement. A la  vérité  il  ne  fuivra  pas  néccfTairement 
de-li  que  l’homme  qui  embraffera  exactement 
les  points  que  l'on  va  indiqutr  , raifonne  & 
opère  fenfément.  Car  , premièrement , il  faut 
encore  que  ces  efpèces  .de  points  cardinaux  de 
la  réflexion  foient  perçus  avec  netteté  & avec 
jugement»  ce  qui  fuppofe  un  dépouillement  des 
préjugés  ou  des  vices  qui  peuvent  féduire  6c 
égarer.  Secondement  i!  faudra  une  autre  opération 
du  'ton  fens , pour  que  la  combinaifon  de  ces 
dilférens  points,  conçut  atec  juAcfle , foit  elle- 
même  exacte  8c  conlcqucnte.  En  effet , il  y a 
des  gens  qui  favtnt  raifonner  conféquemment 
quand  il  s'agit  d'établir  leur  thèle  ou  leur  pro- 
pofition , & qui  concluent  mal  ; £c  cela  vient , 
ou  du  défaut  d’ufage  de  combiner,  ou  de  l'ufjge 
de  combiner  trop  rapidement  pour  pouvoir  cm- 
brafTer  Sc  approfondir  toutes  les  parties  de  l'objet 
lur  lequel  on  réfléchit.  11  faut  donc  en  une  même 
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chofe  bien  des  opérations  de  bon  fens,  pour  que 
le  réfultat  ou  la  détermination  foit  fenfée  en 
total.  Audi  nous  devons  cefler  d'être  furpris , 
s'il  y a fi  peu  de  gens  qui  combinent  8c  agiifcnt 
fenfément , 8c  s'il  y en  a tant  qui  portent  ce  ca- 
ractère de  décifion  hardie , qui , conilituant  com- 
munément un  fot , révolte  fi  hautement  la  fo- 
ciccé  ordinaire  des  hommes  , fur  tout  ceux  qui , 
renfermés  dans  un  fage  filence , voient  porter 
l'encens  devant  de  futiles  idoles  , qui  n'ont  de 
mérite  que  le  faux  clinquant  qui  les  couvre; 
ce  fucccs  , fi  mat  mérité  , ell  une  contagion 
qui  gagne  trop  alternent  , 8c  qui  en  gâte  beau- 
coup. 

LXXIII.  Pour  éclaircir  le  principe  général  que 
je  viens  d'établir , 8c  le  développer  entièrement  : 
je  dirai  donc  qu’en  tout  ce  qui  intéreffe  le  cœur 
ou  l'efprit , il  y a trois  points , dent  chacun 
veut  être  examiné  féparément , 8c  qui.  doivent 
être  enfuite combinés  tous  trois,  l'un  par  l'autre, 
fi  l'on  veut  pouvoir  agir  ou  opérer  conféquemment  ; 
premièrement , la  perfonne  qui  agit  ; («fonde- 
ment , la  chofe  fur  laquelle  elle  agit  ; & troi- 
fiémement  , la  perfonne  à l'occafion  de  laquelle 
on  agit  : enforte  que  toutes  les  fois  que  ces 
différens  genres  de  combinaifons  n'auront  point 
été  faits  avant  que  d'agir  ou  d’opérer  ; on  court 
nfque  d'errer  nécefl'aircment , ou  que  fi  l'on  ne 
fe  méprend  pas,  c’eft  un  effet  du  pur  haxard  ; 
c'eft  ce  que  l'on  démontrera  aifément  en  par- 
courant les  cinq  objets  du  fentiment  que  nous 
avons  déjà  traités. 

LXXIV.  I.es  aélions  qui  intéreflent  l'honneur 
activement  ou  paflïvemcnt  , feront  louables  en 
effet , plus  ou  moins,  à proportion  du  concours 
du  taon  fens  8c  de  la  réflexion  , quoique  dans 
le  principe  elles  le  foient  toujours  Par  exemple, 
exercer  un  trait  de  probité  envers  quelqu'un, 
capable  d’en  abufer  , eft  line  duprtie  8c  une 
chofe  contraire  à la  prudence  : a nfi  , celui  qui 
ne  confidcreroit  que  lui  8c  lobjet  fur  lequel  il 
agit , 8c  qui  oublieroit  de  conlidtrer  celui  avec 
lequel  il  a affaire,  pourrait  être  honnête  homme 
fort  fortement,  8c  pc  urroit  pécher  contre  ks  règles 
du  bon  fens.  11  n’eft  jamais  permis  de  rien  faire 
contre  la  probité;  mais  le  bon  fens  8c  le  jugement 
dictent  la  manière  de  placer  les  actions  de  probité  : 
or  les  honnêtes  gens  pèchent  fouvent  à cet  égard 
par  excès  de  confiance.  11  y a d’autres  gt-r.s , 
qui,  à propos  de  rien,  8c  fans  fçavnir  poureuoi, 
veulent  donner,  pour  a;nfi  dire,  des  ff eâaeles 
de  probité  ; rien  encore  n'eii  moins  co.ilorme  aux 
règles  du  bon  fens. 

LXXV.  La  même  co-nbinaifon  doit  avoir 
lieu  toutes  les  fois  cu'il  fera  nucllion  de  juger 
de  la  nature  d'une  offenlc  que  la  calomnie  nous 
, aura  faite.  La  confidtiation  de  foi  £c  de  fa  ic- 


Digitized  by  G 


COE 

putaticn  acquife  ; l'examen  de  U calomnie  en 
elle-même  Se  celui  de  la  perforine  qui  a of- 
feufé,  doivent  folldairement  influer  lur  noue  ju- 
gement & lut  notre  détermination;  jeune  encore, 
peu  connu  dans  le  monde,  ayant  une  réputation 
a former , le  bon  feus  permet  plus  de  délicatefle  8c 
de  fenfibilité , 8c  par  confèquent  plus  de  refleu- 
timenj.  Si  le  fujet  de  la  calomnie  cil  grave  en 
lui-meme,  ou  circontlancié  de  manière  a pouvoir 
être  vraifemblable , il  demandera  plus  d'attention 
pour  pouvoir  cire  détruit  ï>i , par  lui  - même  , 
ou  par  la  nature  des  circonlîanccs  dont  il  elt  ac- 
compagné , il  fort  de  toutes  les  vraifcmblances , 
méricera-t-il  autre  chofe  que  du  mépris  f ce  que 
l’on  feroit  de  plus  fetoit  fuperflu  , b:  pourroit 
être  par  confèquent  attribué  à d'autres  principes , 
que  le  fimple  leniiment  d'honneur.  8i  celui  d’où 
paît  la  calomnie  cil  lui- même  un  homme  de 
mauvaife  réputation , devrai-je  donner  à ce  qui 
viendra  de  lui  la  meme  attention  que  je  donnerois 
a ce  qui  viendioit  d'un  homme  vertueux  & de 
bonne  réputation  i non  affurément , patee  qu’un 
homme  mal  famé  n'ell  pas  en  état  de  taire 
aucune  plaie  à une  réputation  décidée.  Ces  trois 
ordres  de  combinaisons  doivent  donc  influer  fur  le 
degré  de  fenfibilité , 8c  fur  la  manière  de  la  mon- 
trer 8c  de  la  faire  éclater  ; enforte  que  tout 
homme , que  d'aiiieurs  je  connoitrai  pour  homme 
fenfc , Se  qui , en  ce  genre , ira  trop  ou  trop  peu 
loin,  me  fera  fufpeit  fur  le  chapitre  de  1 honneur; 
Se  que , s’il  ne  m’ell  pas  connu  pour  tel , je  le 
plaindrai  feulement  de  ne  pas  déférer  davantage 
aux  loix  du  bon  fens 

l.  X X VI.  Elles  doivent  également  /ervir  de 
règle  dans  tout  confeil  à donner  en  cas  pareil , 
où,  quelque  difficile  que  cela  paroifle,  il  elf 
pourtant  néccflaire  de  le  mettre  exactement  à 
la  place  de  celui'qui  confultc , parce  que  , re- 
lativement à cette  méthode,  indiquée,  des  trois 

>in:s  néctffaircs  à combiner,  tel  confeil , fort 

on  i fuivre  pour  foi-même , pourtoit  être  fort 
mauva'S  à donner  a un  autre  : c’ell  par  là  que 
Ion  manque  prcfque  toujouts.  Se  c’cit  aufli  la 
fource  prefqua  générale  de  l’approbation  ou  de 
l'improbation  que  l’on  donne  à ce  qu'on  voit 
faire  par  fes  pareil»  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  focicté.  On  dit  : j'aurois  fait  , ou  je  n'aurois 
pas  fait  une  telle  chofe;  cela  peut  être  foit  rai  - 
lonnablcmenr  penfé  , en  fuppofant  parité  dans 
l’ordination  des  perfonnes  Se  des  circonlîanccs. 
C’ell  pat  ‘cette  raifon  que  je  crains  toujours 
les  jiigemcns  prononcés  trop  promprtment  , 8c 
q ic  les  hommes  me  paroiflent  fort  à plaindre, 
fur-tout  dans  les  grandes  places,  par  l'abuiîve 
propenfien  que  l'on  a à dérider  fur  leur  con- 
duite , fans  connoitre  ce  ' qui  feul  peut  guider 
le  jugement  à porter  lur  eux. 

LXXVII,  Le  fentiment  far  les  coups  de  fortune 


COE  257 

heureux  ou  malheureux  , devroit  auû , pour  être 
fenfc  , être  fondé  fur  la  même  combinaifon  des 
trois  points  indiqués  ; mais  c’elf  ce  qui  arrive 
rarement,  parce  que  la  bonne  fortune  enivre, 
bc  que  la  mauvaife  terraffe  le  raisonnement , 
& que  nous  avons  un  fond  d’amour-propre  Se 
de  cupidité,  8c  Souvent  de  l’un  ou  de  l'autre, 
qui  nous  empêche  de  raifonner  8c  de  combiner.  Un 
accroilfemem  de  fortune  disproportionné  avec 
le  premier  état , dont  on  jouiSfoit , ou  avec  les 
defirs  que  l’on  avoit  pu  former  fenfément,  doic 
opérer  une  plus  grande  fatisfaéfwn.  Un  bien, 
que  nous  fait , par  cllmie , un  homme  vertueux , 
ell  flatteur , parce  qu’il  fait  notre  éloge.  Un 
bienfait  qui  nous  vient  de  quelqu'un  , qui , ne 
nous  devant  rien  , elf  défintéreffé  dans  les  effets 
de  fa  bienveillance,  cil  un  motif  de  reconnoiffance 
bien  plus  grande.  On  devra  mettre  dans  une 
claflè  bien  inférieure  ce  que  donne  une  main 
peu  ellimable,  ou  ce  que  produit  l'intérêt  nue 
l'on  a de  nous  faire  du  bien.  C’cfl  fur  cette 
même  proportion , que  , dans  le  cours  ordinaire 
de  la  Société,  on  règle  le  cas  que  l’on  fait  des 
attentions  Sc  des  prévenances  de  ceux  avec  qui 
l'on  vit  , 8e  que  l'on  a occdftm  de  voir.  Un 
bien  momentanné  , quoique  plus  confidtrable  , 
parait  un  plus  petit  objet  de  contentement  8e  de 
fatisluétion  qu'un  moindre  , mais  durable  , 8e  qui 
fe  renouvelle.  La  circonllance  du  moment  dans 
lequel  nous  arrive  un  coup  heureux  de  fortune 
inliue  suffi  beaucoup  fur  le  degré  de  fenfibilité 
qu il  occafionnc  : tel,  dans  certaines  con  onélures 
tira  fort  fenfible,  qui  examiné  par  lui  feul, 
ferait,  ou  pourroit  être  dans  d'autres  momens 
reçu  avec  allez  d indifférence.  Comme  par  la 
multiplication inime  des  fîtuations différentes  entre 
les  hommes,  ces  gradations  varient  fans  nombre, 
on  n'entreprendra  pas  de  les  parcourir  : il  fuflit 
d'avoir  fait  connoitre  que  dans  toutes,  égale- 
ment , ce  font  les  trois  poinrs  indiques  qui 
doivent  être  la  matière  des  combinaifons. 

LXXV11I.  Les  accidens  de  dérangement  de  for- 
une  font  fufceptibles  de  la  même  application.  La 
valeur  de  la  perte  , ce  qu'elle  ôte  de  refîburccs 
dans  la  proportion  des  befoins  néceflaires  , ou 
de  l’état  que  l'on  ell  obligé  de  remplir , ou 
des  vues  raifonnables  que  l'on  s'ell  formé  ^>our 
une  famille  encore  nailTante  , décideur  du  | plus 
ou  du  moins  de  fenfibilité  ; enforte  que  ce  qui 
ne  ferait  point  exceflif  dans  certaines  fîtuations, 
le  pourrait  être  dans  d’autres  ; fur  quoi  il  ell  bien 
difficile  que  chacun  paille  être  jugé  par  Tes  pareils. 
Le  hazard  qui  nous  a dépouillé , la  circonllance 
dans  laquelle  nous  cfluyons  une  perte , le  plus 
ou  le  moins  de  part  que  nous  croyons  avoir  à 
notre  propre  infortune  , la  poflibilité  ou  11m- 
pollilnlité  qu'il  y avoit  de  provenir  le  coup  donc 
on  elf  ftappé , l'élévation  de  la  main  donr  il 
part,  la  comparaifon  de  foi-même  avec  celui 
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qu'on  regarde  comme  auteur  «le  fes  peine»  : 
toutes  ces  circonflances  doivent  être  mites  éga- 
lement dans  la  balance , par  quiconque  veut 
donner  à fon  fentiment  des  bornes  juif. -s  Se  équi- 
tables. Mats  c'elt  ce  qui  n'arrive  prcfque  jamais . 
parce  qu  au  lieu  de  combiner  fcrupuleulèmcnt  les 
trots  points  que  nous  avons  indiqués , on  tombe 
communément  dans  deux  erreurs , fources  or- 
dinaires du  déréglement  des  opérations  de  notre 
cœur  ; l'une  , de  mettre  les  biens  péritTahles  à un 
trop  haut  degré  d'eftine  ; l'autre,  de  croire  que 
nous  ne  méritons  que  des  chofes  heureufes,  & 
que  toute  infortune  que  nous  efluyons  cli  une 
injullice.  Or  il  eit  bien  plus  facile  dette  itijultc 
dans  le  cas  d’u  -e  diminution  de  tontine  , que 
dans  ceux  de  fon  accroilL-mcnt , parce  que, 
quelque  vif  que  puitfe  ctre  le  defir , il  lcd  toujours 
moins  que  l'ivrefle  de  la  pofTeflion  ; & qu'ainli 
que  nous  l'avons  déjà  dit , c'elt  l'ivrefle  du  cœur 
qui  tient  en  cfclavage  les  opérât  ons  de  l'efpnt, 
dont,  le  bon  fens  elt  une  des  prmttpa  es. 

I.XX1X.  Si  le  bon  fens  a tant  de  renie  à guider 
l’homme  dans  ces  deux  operations  <iu  ■ cœur  f il 
fait  encore  entendre  fa  vo.x  bi.n  plus  dilfiede- 
ment  dans  les  trois  au'res  qui  conliitucut  la 
bmté  du  enter  j je  veux  dre  l'cfprit  de  charité, 
l'amour  de  la  pirenté,  8c  rattachement  indé- 
finiment pour  nos  pareils. 

Rien  ne  peut  plus  aifément  conduire  l’homme 
trop  loin  que  l'cfprit  de  commifération , quoique 
xc  foit  réellement  une  des  qualités  par  lesquelles 
l'homme  paille  fe  rendre  le  plus  rcfrcCtable  8c 
le  plus  cher  à la  focKté  publique.  La  voiX  de 
la  commifération  s’élève  au  récit  ou  à la  vue 
d'un  grand  malheur , Sc  c'Ie  efl  d'autant  plus  forte 
eue  les  images  font  plus  vives  Se  plus  faififfantes. 
Or  comme  fouvent  rien  11  efl  fi  ingénieux  Se  meme 
fi  arnficic'e  ix  que  1 1 dou'eur  8c  l'infortune  qui  ré- 
clament le  fecours  de  la  commifération  : rien 
n'eli  ordinairement  fi  dangereux,  que  de  fe  l.ulfer 
entraîner  par  ces  im  ges  , qui , tyrannifant , 
pour  ainfi  dire , les  organes , portent  le  «ouïr  à 
•a~T  fans  le  concours  du  bon  fens.  L'cfprit  de 
charité  efl  donc  une  des  vertus  qui  peut  être  le 
plias  fujerte  à abusi  8c  c'etl  meme  ce  qui  ne 
peut  pis  arriver  fans  préjudice  de  quelques  uns 
d s,individus  cxilt.ns  j parce  que , comme  on  ne 
peut  fecourir  les  malheureux  nue  propnmonnément 
d fes  'acuités , Sc  que  les  facultés  de  chacun  ont 
des  bornes  , ce  qu'on  a accorde  de  trop  à une 
Commifération  mal  ci't.  .îdue.eflautant  de  retranché 
recefl'airement  fur  ceux  qui  auroient  plus  de 
droit  de'  folliciter  nos  fecours. 

I.XXX.  C'c i’t  donc  alors  principalement  que 
les  trois  points  de  combinaifons  doivent  avoir 
lieu.  L'homme  fente  doit  confui  er  fes  facultés, 
8c  ce  qu’il  doit  à ceux  qui  ont  des  liaifons  plus 
pariicuLèteS  avec  lui.  Se  dépouiller  entièrement , 
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par  exemple,  Sc  fe  mettre  hors  d'état,  en  faveur 
de  (impies  étrangers,  de  fecourir  des  païens  ou 
des  amis  malheureux  , n'eli  certainement  pas  une 
aétion  de  bon  lans  8c  de  prudence.  Enrichir,  pour 
ainfi  dire , pat  excès  de  cimimiférauon , quel- 
qu'un  qui  ni  beloiti  que  d'ètrc  mis  à l'abri  des 
ho.reuts  de  la  misèie  > donner,  fans  examen, 
lur  la  nature  des  befoinsj  prodiguer  des  fecours 
d'argent  ou  de  toute  autre  elpcce,  fans  lavoir  s'ils 
fonc  bien  mérites,  8c  fi  celui  qui  a recours  à nous 
n'eli  pas  lui-même , par  fa  mauvaife  conduire  , 
ou  par  fon  imprudence  , auteur  de  fa  propre  mi- 
sère s donner,  fans  méthode,  8c  fans  prendre  de 
précautions  , pour  que  celui  que  l'on  fecourt  n'en 
abufe  pas , 8c  ne  foit  pas  fccouru  inutilement  ; 
ne  pas  proportionner  fes  bienfaits  à la  qualité  8c 
à l'état  de  celui  fut  qui  on  les  répand  : toutes  ces 
differentes  circonllances  font  autant  de  manque- 
mens  aux  règles  8c  aux  principes  du  bon  fens. 
Cell  faite  de  bonnes  actions  , mais  les  faire  fans 
intelligence.  Ccll  fuivre  les  mouvemens  du 
cœur  t qui,  ainfi  qu'011  l'a  dit,  ne  railonne  jamais, 
Sc  n'admettre  pour  rien  le  concours  de  l’cfprit, 
ou  de  la  réflexion , néceflaire  cependant  dans  tous 
les  mornens , où  même  en  confequencc  des 
limples  opérations  du  cœur , fl  efl  quellion  d'agir. 

L X X X I.  L'aveuglement  que  les  hommes  ont 
ordinairement  pour  les  liens  étroits  de  pirenté  , 
les  empêche  tiop  fouvent  de  railonner  Sc  de 
réfléchir  fenfément  fur  ce  qui  (eroit  même  le 
plus  utile  à ceux  pour  lelqucls  la  voix  du  fang  parle 
au  fond  de  nos  cœurs.  Naturellement  nous  aimons 
ceux  que  nous  avons  pi  oduits , Sc  nous  n’avons 
qu'à  nous  çaidcr  de  l’idolâtrie  : les  nuances  de 
leurs  défauts  font  toibles  à nerveux  ; notre  com- 
plaifance  infenfée  les  txeufe  facilement.  S'ils  nous 
donnent  quelques  cfpér.nces , notre  aveuglement 
nous  les  nomme  des  perfections  déjà  nées  8c 
réelles.  Notre  opinion  fe  monte  à un  taux  propor- 
tionné j de  là  il  fuit  que  nous  ne  corrigeons 
point  leurs  défauts,  parce  que  nous  ne  les  voyons 
pas  , ou  que  nous  ne  les  voyons  que  foibles*  : 
enforte  que  nous  ne  perfectionnons  point  ce  qui, 
bien  que  faiilf.ni  nt , nous  paroit  être  arrivé  au 
période  de  la  lucre, 11c  perfection.  C'elt  ce  qui 
ne  feroit  point,  fi,  nous  défendant  de  l'aveu- 
glement , nous  comparions , de  fens  froid,  ce  qui 
nous  touche  de  fi  près  avec  cc  qui  nous  efl 
étranger  î nous  connuitrions  alors  le  vrai  ; au 
lieu  qu'en  ce  genre  nous  partons  notre  vie  à 
critiquer  dans  les  autres  les  effets  malheureux 
d'une  tendreffe  infenfée,  & à ne  pas  voir  que  le 
même  fort  que  nous  déplorons  dans  nos  pareils 
nous  attend  aufli. 

L X X X 1 1.  Il  faut  cependant  Ce  garder  de 
l'excès  oppofe . quoique  moins  dangereux  à plu- 
fieurs  égards.  Il  efl  beaucoup  de  gens  , qui  , 
pour  fc  dérober  aux  mouvemens  d’une  tendrefle 
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non  raifonnée , tombent , par  line  févérité  mal- 
entendue  , dans  l'cfprit  de  dureté  ; ceux-là  voyent 
tout  en  noir  dans  leurs  proches , Sc  ne  voient 
qu’en  beau  les  memes  images  dans  l’ordie  qui 
leur  ell  etranger  i par-là  ils  deviennent,  pour 
ainfi  diie,  les  perfécuteurs  de  ceux  qui  dépendent 
de  leur  autorité:  châtiant  ou  blâmant  axec  excès, 
n'approuvant  jamais  ce  qui  mérite  meme  dé- 
monltrativcmenc  d'être  loué,  non- feulement  ils 
ne  donnent  aucun  encouragement , mais  ils  ai- 
grirent meme  l'cfprit , & rarement  quelqu'un , 
ainfi  formé  pat  les  mains  du  caprice , peut  ap- 
prendre à diltingucr  les  limites  du  bien  de  du  inal  : 
l'un  & l'autre  excès  n'aurou  pas  lieu , fi  l'homme 
poitoic  l'efprit  de  réflexion  fut  la  vérité  des  objets 
& des  ch  >fes  confî.térées  en  (lies  mêmes.  Il  en 
ell , qui,  toujours  louabfcs  ou  blâmables  en  quelque 
fujet  que  ce  l'oit , ne  doivent  jamais  être  dénaturés 
par  notre  opinion  ; & ceux-là  doivent  néctf- 
lairement  avoir  place  dans  les  combînaifons  des 
opérations  du  bon  fens. 

LXXXII1.  Si  l'on  ell  avec  fes  parens,  on  cil , 
pour  ainfi  dire,  aulli  fouvertt  avec  ceux  que 
l'on  choilit  pour  amis.  Le  liazard  ou  les  con- 
venances  momentannées  prélident  fi  fouvent  à 
la  formation  des  liaifons , que  l’on  nomme  fort 
abufivement  liaifons  d'amitié  , qu'il  n'clt  pas 
étonnant  que  le  bon  fens  ou  l’examen  y aient 
peu  de  part.  On  ell  même  dans  un  ridicule 
Hfage  de  fe  prêter  récipsoeuemcnt , pour  ainfi 
dire,  fes  amis,  fans  examiner  s'ils  conviennent 
à ceux  à qui  on  les  cftre  j car  c’ell  ainfi  qu'une 
feule  focieté  en  forme  une  infinité  d'autres, 
quand  on  n'ell  point  e:r  garde  contre  la  mul- 
tiplication, fouveut  très-dangereufe , des  con- 
noilTances.  Des  liaifons  d’amitié,  que  forme  l'cfprit 
d'intérêt,  l'habitude,  le  goût,  ou  «ne  conve 
nance  paUagère , ne  font  point  fondées  fur  les 
régies  du  bon  feus  Se  du  raifonnement,  aulli 
font-elles  communément  peu  folides  j c’eli  ce  qui 
a été  amplement  démontré  dans  la  fécondé  partie 
du  difeours  fur  l'homme.  Il  faut  donc  combiner 
quel  genre  de  liaifons  permet  la  comparaifon  de 
fon  état  Se  de  celui  de  la  perfonne  avec  laquelle 
on  a en  vue  de  fe  lier  ; h une  proportion  rai- 
fonnablc  peut  permettre  l'amitié , qui  pane  avec 
foi  & qui  fuppofe  une  égalité  dans  le  fentiment; 
fi  les  fïtuations  réciproques  ne  font  .point  un 
oblfocle  *à  cultiver  les  liaifons,  qui , d'ailleurs , 
feroient  fort  raifonnables  à former  i fi  les  ca- 
raûèics  fe  conviennent  allez  pour  ne  point 
craindre  les  effets  de  la  dilfemblancc  qui  fe  trouve 

flus  ou  moins  grande  entre  tous  les  hommes  ; fi 
on  n’ell»  point  alfujctti  à des  ençagemens  de 
devoir  qui  puiffent  être  en  oppofition  avec  les 
noeuds-  que  l'on  a en  vue  de  former  ; enfin  fi 
celui  que  l'on  fe  propofe  pour  ami  a les  qualités 
cffcmicUes  cita  emur-,  fi  c’clt  un  homme  vertueux 
& de  réputation  pure.  Apres  cela  il  y aura  encore 
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à examiner  fi  les  circonllances  pefées  à la  balance 
du  bon  fens  8c  du  jugement,  permettent  de  cou- 
traiter  les  liaifons  étroites  de  l'amitié , ou  fi 
l’on  n’ell  pas  foi-même  dans  le  cas  , que  les 
avances  ou  les  offices  de  l'amitié  puilfent  être 
e nbarralTantes  à celui  que  l'on  recherches  car, 
tout  bizarre  qu'il  loit  , que  le  b ,r.  fins  puifle 
îv  doive  dépendre  du  caprice  fus  événemeus, 
il  ell  cependant  des  fïtuations  qui  demandent , 
de  la  part  des  gens  Ici. lés,  des  ménagemens  Se 
une  certaine  retenue  lur  choies  fur  lefquelles, 
dans  toute  autre  circuntlasicc , le  bon  fens  lailfiroit 
au  cor  ai-  un:  entière  liberté. 

LXXX1V.  Il  y a encore  fur  cette  mi’ière , 
inépuisable  eu  elle-même  , une  infinité  d'autres 
Combinaifons  à pouvoir  former  : chacun  dans  fon 
état  en  a de  différentes  à faire  ,. qu'il  n'ell  pas 
polfiblc  de  prévoir,  & fur  lefquelles  il  faut  que 
le  bon  fens  foit  une  efoècc  de  lumière  générale 
qui  éclaire  toutes  les  fïtuations,  pour  régler  les 
déterminations. 

A ne  cor.fidvrer  ici  les  chof.-s  que  du  côté 
de  la  durée,  il  feroit  a fouhaittr  que  le  bon 
fens  eût  quelque  part  à ce  genre  d'atrachement, 
que  l'on  a traité  aux  frétions  4:  , 45  & 44. 
Mais  comment  cela  pounoit-ii  ctre , puifque  , 
premièrement , fi  le  raifonnement  agiiïoit,  il  nous 
rappelleroit  la  force  & la  raifon  du  prîcepte  qui 
combat  ces  attachement  s & que  , d'ailleurs  , 
mettant  encore  cette  réflexion  à part , ce  ne  fout 
ordinairement  que  les  lens  qui  les  forment.  Or 
les  fens  ne  raifonnent  point , S;  ils  font  les  auteurs 
de  tous  pcnchans  illégitimes;  aufii  ne  crouvcroit-r  n 
peut-être  pas  un  exemple , qu'entre  perfonnes  de 
fexes  ditferens , ce  qu'on  nomme  intérêt  parti- 
culier, ait  été  précédé  d'aucune  opération  du  bon 
fens.  Le  hazard  produit  pourtant  quelquefois  de 
ces  intérêts  durables  , quand  la  conformité  des 
caractères  vient  à l'appui  des  premiers  efiàis  de 
confiance  Se  des  premiers  titres  de  teconnoilfancc. 
M.is , à la  façon , dont  la  plupart  des  hommes  fe 
conduifcnt , il  fout  convenir  que  c'eil  placer  or- 
din  rire  ment  fon  argent  fur  une  banque  bien  mal 
étabite. 

L X X X V.  Si  le  eerur3  oit  l’efprit , ou  tous  les 
deux  , en  quelque-  ordre  que  ce  fojt , ont  une 
aétion  continuelle  dans  l'homme  , il  a donc  con- 
tinuellement befoiti  du  minillère  du  bon  fins,  fans 
lequel  il  échoucroit  bientôt,  & ne  feroit  que 
des  faux-pas.  Le  fentiment  d'honntur  occupe 
fins  ceffe  l'homme  , activement  011  paflivemer.t. 
Les  progrès  de  la  fortnne  , ou  fa  décadence , 
partagent  continuellement  fon  attention.  Les  objets 
rie  commifération  font,  pour  ainfi  dire,  de  tous 
les  rnomens  ; on  a fans  celfe  amis  à cultiver , & 
parens  à frivir  : toutes  occafions  d’exercer  le 
bon  fens  Se  de  faire  ufage  du  jugement  fai:r , 
fans  lequel  on  Uriferoit  continuellement  contre 
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des  ccucils  d'autant  plus  dangereux  , qu'on  femble 
y être  conduit  par  les  principes  les  plus  purs  Sc 
les  plus  refpeCiables . il  ne  faut  cependant  pas 
que  lee  règles  du  bon  lèns  puiffent  jamais  ftrvir 
de  prétexte  pour  manquer  à ces  principes  ; car  , 
tel  qui  par.str  fauvent  u'étre  retenu  que  par-là, 
pèche  au  foin!  par  la  corruption  o»  par  l'cndur- 
citrenient  du  ra-o-  , Sc  c’ell  ctre  failli  cment  fage 
que  de  l'être  aux  dépens  des  principes  8c  des 
qual.tés  du  «rur  L-s  plus  eliendelles  j tels  font 
une  infinité  de  faux-liges  ou  de  taux-vertueux 
du  (iètli,  dont  les  yeux  les  plus  clairvoyans 
ont  fouvent  bien  Je  la  peine  a pénétrer  le 
mafque. 

L X X X V I.  Ainfi  , que  le  fetitiment , pour 
agir  utilement , a betoin  d’être  dirige  par  le  bun 
feus;  de  même-fon  miniilèrc  tll  ntccffaire  pour 
retenir  l'efprit.  L.a  première  choie , à laquelle  le 
bon  fens  ait  à fe  porter  pour  guider  les  a étions 
de  la  vie,  eft  la  connoiffance  des  hommes-  C'cll 
une  erreur  de  croire  qu’il  fuSife  de  la  pctfpi- 
cacité  pour  y parvenir  pleinement , le  raifon- 
nement  réfléchi  y eit  indifpenfablcmcnt  nécef- 
l’aire.  Il  ne  faut  , pour  eu  être  perftttdc  , que 
fe  rnppetler  i°.  combien  l'homme  eit  tuie  cf- 
pèce  compliquées  a",  qu'une  vérité,  quelle  qu'elle 
l’oit , 11e  fe  peut  développer  parfaitement  que 
ar  une  combinaifon  bien  méditée  Je  toutes  les 
ranches.  Si  le  premier  degré  , pour  réuilîr  en 
quelque  chofe  que  ce  puiffe  être , cil  de  plaire 
à fes  pareils , il  fuit  qu'il  les  faut  connoitre  pour 
choiftr  ce  qui  peut  leur  être  agréable  Sc  pour 
fe  prêter  à eux  autant  que  les  principes  le  peuvent 
permettre. 

LXXXVII.  Montrer  de  la  pétulance  à quelqu'un 
ui  n’dlime  que  le  phlegme  ; courir  le  rifque 
e fatiguer  par  la  véhémence  des  propos,  quel- 
qu'un qui  ne  veut  qu'une  fociété  douce  & me- 
furée  ; ennuyer  par  les  contraires  un  homme  qui 
ne  fe  tient  pour  amufé  que  de  mouvemens  vifs 
& forcés.  Etaler  un  profond  favotr  devant  gens, 
que  leur  éducation , ou  leur  vocation  a éloignés 
de  tous  cercles  de  connoiffances.  Forcer  , pour 
«mfi  dire , un  homme  confacré  à des  études 
8c  a un  état  férieux,  à écouter,  par  bienféance, 
la  frivolité  des  riens  , ou  des  propos  les  plus 
vulgaires.  Entretenir  opiniâtrement  les  autres  de 
roue  ce  qu’on  fait , Sc  qu'ils  11e  peuvent  pas 
favoir.  Porter  une  exceflive  joie  à quelqu’un 
attaqué  de  quelque  vive  atteinte  de  douleur. 
Prtfenter  les  images  de  la  trilVclTe  à quelqu'un 
qui  ne  doit  femir  que  Ici  mouvemens  de  fa 

I’oie  , ou  dans  des  momens  confacrés  au  plaifir. 
’arler  de  ce  qui  peut  affliger  ou  hleffer  quel- 
qu'un avec  qui  l'on  fe  trouve.  Chercher  â em- 
barrafier , pour  fatisfaire  fon  amour-propre,  des 
gens  fur  qui  l'on  fe-fent  quelque  lupérioriré 
dcwt  ou  de  talens.  Tomber  dans  la  fadeur  de 
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1 adulation  ou  dans  l'amertume  de  la  critique. 
Tout  cela  font  autant  de  choies,  qui,  de  quel- 
que cfpric  quelles  puilfent  être  accompagnées , 
ne  peuvent  manquer  de  déplaire . Sc  doivent 
être  cltimécs  contraires  aux  règles  du  bon  f.-ns , 
parce  qu’elles  vont  Contre  ect  objet  de  plaire 
à fes  parciis,  8c  que  ce  n’eft  point  agir  con- 
féquemmene. 

L XXXVIII.  Affeélcr  prématurément  le  ton,  le 
maintien  6c  le  langage,  qui  font  le  fruit  des  années 
& de  l'expérience.  Laitier  entrevoir  à travers 
les  rides  de  la  vicilleffe  la  légèreté  de  la  jeuneffe. 
Manquer  à ce  qui  cil  dù  à un  rang  lupéricurj 
faire  fentir  ridiculement  fa  fupérioriré  à des  in- 
férieurs i affréter  de  s'élever  au-dedus  de  ceux 
avec  qui  Fon  doit  confervtr  & foutenir  l'égalité  ; 
fe  renfermer  dans  un  filcnce  qui  annonce  le 
mépris  pour  les  membres  de  la  fociété  dans 
laquelle  on  fe  trouve  } fe  livrer  fans  égard  au 
talent  difert  de  la  convctfation  i s'abandonner 
au  goût  de  la  plaifanteiic  , même  le  mieux  af- 
faifonnée,  Sc  toujours  offenfante.  Parler  fre- 
queminent  de  foi , avoir  la  vanité  de  fe  louer 
ou  la  biuffe  modellie  de  fe  déprifer.  Ce  font 
autant  d egaremens  de  l'efprit  que  condamne  le 
bon  fens,  Sc  dans  lefquels  on  ne  toinbcroit 
pas , fi  on  réfléchiffoit  allez  fur  la  ncccfftté  8c 
les  moyens  de  fe  tenir  dans  fon  ctat  Sc  dans 
fi  place.  En  vain  allégueroit-on  pour  fon  exeufe 
l'impolfibilitc  de  plaire. à tout  le  monde,  parce 
qu'il  y a autant  de  caraûères  différens  que  d in- 
dividus exiftans.  Il  n'ell  point  nécdTaire  ni  con- 
venable de  vouloir  plaire  à tout  le  monde.  Dans 
le  nombre  affez  confidcrable  de  gens  avec  qui 
l'on  vit , il  y a toujours  quelqu'un  à qui  la  bicr  - 
féance  ou  les  convenances  exigent  qu'on  tâche 
de  fe  rendre  agréable.  11  fuffit , pour  les  autres, 
de  ne  leur  pas  déplaire  : or  c'elf  ce  que  l'on 
peur,  dès  qtion  le  veut,  Sc  c'eft  affez,  en 
quelque  fituation  que  l'homme  puiffe  fe  trouver. 

l.XXXIX.  Mais  fi  la  fociété  exige  un  continuel 
ufage  de  combinaifons , Sc  fi  1 habitude  feule 
peut  apprendre  â combiner,  il  faut  convenir  qu'on 
ne  l'acquerra  pas  dans  la  folitude  du  cabinet  , 
où  d'ailleurs  on  peut  être  capable  de  chofe] 
excellentes.  Il  faut  converfer  avec  les  homme* 
pour  apprendre  à vivre  avec  eux  & à les  con- 
noitre. Delà  vient  r.uffi  que  la  plupart,  de  ceux 
qui  font  accoutumés  à une  grande  Sc  longue 
retraite , font , dans  le  cercle  du  momie , em- 
barraffés  de  circonllances  auxquelles  poutroient 
fuffire  des  talens  beaucoup  moindres  avec 
plus  d'ufage  du  morde  ; ou  qu  ils  ont  pour 
la  fociété  des  défauts  qui  les  y font  recevoir 
ou  traiter  dcfagréablcment.  Delà  il  faut  con- 
clure que  l’efprit  de  l'homme  ell  fufecptible  de 
différentes  nuances  ; que  chacun*,  félon  l'ha- 
bitude qu'il  a contradtée,  cil  propre  à diveifes 

chofcs 
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chofes  ; & que  les  hommes  en  général , avec 
la  faculté  de  pouvoir  combiner , 8e  par  confc- 
quent  agir  fenfémcnt , ne  peuvent  former  de  coinbi- 
naifons  juftes  que  fur  les  chofes  qu'ils  connoilfent , 
8e  qui  font  à leur  portée  ; car  on  paffe  fa  vie  à 
raifonuer  fur  une  hypothèfe  donnée- 

XC.  Tout  rare  que  foit  le  bon  fens , il  n’eft 
cependant  aucune  qualité  que  l’on  picfume  plus 
communément  avoir  que  celle-là.  Et  cette  piéoc- 
cupation  de  foi-même  eft  la  plus  grande  preuve 
qu'on  manque  de  ce  que  l'on  croît  avoir  abon- 
damment. Ordinairement  on  ne  porte  ce  juge- 
ment aveugle  fur  foi-même , que  d’après  le  luc- 
cês  que  l’on  a eu  dans  fa  conduite.  Mais  la  plus 
grande  partie  en  eft  fouvent  due  a des  hafards  de 
circonltances , 8c  à des  combinaifons  d’évenemens 
favorables , qui  ont  opéré  avec  peu  ou  point  de 
concours  de  notre  paît , 8c  dont  nous  faifons  un 
mérite  à nous-mêmes.  Le  feul  fouvent  que  l’on 
ait  eu  réellement , a été  d'avoir  fu  ne  pas  rejetter 
ou  méconnoitre  lesoccalions  heureulcs  qui  fe  font 
offertes. 

X G I.  Après  tout  ce  qu'on  a dit , on  ne  fera 
pas  étonne  que , bien  que  la  faculté  du  bon  fens  , 
cpnfidéréc  comme  fàifant  partie  de  l'efprit,  foit 
nee  avec  nous  , le*  opérations  fuient  cependant 
fi  rares  ; 8c  que  plus  les  hommes  font  élevés  en 
dignité  , ou  chargés  de  beaucoup  de  détails,  plus 
le  miniftère  du  bon  fens  leur  eft  nécelfaire.  Le 
nombre  plus  ou  moûts  grand  de  combinaifons  à 
faire  , décidé  de  l’étendue  du  travail  8c  même 
de  l'aptitude  de  chacun  à la  chofe  dont  U eft 
charge.  Celui  qui  excelle  en  une  chofe  , doit 
être  cenfé  avoir  de  l'efprit  8c  du  bon  fens,  parce 
que,  s’il  n’avoit  pas  l’un  8c  l’autre  , il  ne  lui 
feroic  pas  poftible  d’exceller.  Jufques  dans  les 
profellions  de  (impie  mécanique , le  bon  fens  eft 
ncceflairc.  Un  fimple  laboureur , un  homme  de 
campagne , ne  réuftit  dans  la  culture  de  la  terre 
que  par  le  bon  fens  ; parce  qu’il  agit  d’après  cer- 
taines règles , 3c  que  ces  règles  font  fondées  fur 
le  bon  fens.  Les  chofes  de  proportion  , dans  les 
fimples  ouvrages  de  la  main  , (ont  des  effets  ou 
des  objets  du  bon  fens.  Tout  ouvrage  , compofé 
de  phifteurs  parties  , exclut  toute  difproportion 
dans  l’affemblage  de  fes  parties.  Il  ferait  abfurde 
de  joindre  des  chofes  qui  , deftinées  à faire  un 
cnfcmble,  feraient  cependant  de  nature  à fc  détruire, 
étant  réunies.  C’eft  ce  qu’Horace  peint  fi  natu- 
rellement dans  fan  art  poétique , quand  il  dé- 
fend d’ajouter  un  morceau  de  vieille  étoffe  à une 
neuve. 

XCII-  Dans  tous  les  ouvrages  d'efprit  11  en  eft 
de  même  ; ils  exigent  un  affortitnent  que  le  bon 
fens  confeilîe,  8c  auquel  il  nous  lie.  Glifferdts 
termes  bas  dans  une  pièce  qui  exige  de  la  no- 
bleffti donnera  la  profelamtfure ou  lacadence  de 
Encyclopédie,  Logique  , Mccaphy/îqac  & Moro 
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la  Poéfie  ; affujettir  la  Poéfie  à la  (implicite  du  ftyle 
profatque  ; mêler  des  traits  profanes  dans  un  fujet 
famt  ; égayer  par  des  chofes  communes  8c  trivia- 
les un  fujet  férieux  dans  fon  tiftu  8c  dans  fa  con- 
duite. Si  l’on  réduit  quelque  image  que  ce  foit 
en  action  , fortir  du  vraifemblable  dans  l'idée  de 
faire  quelque  chofe  de  merveilleux  8c  qui  foit 
faiiiffant,  s'abandonner  en  tout  genre  à l’élé- 
gance 8c  au  brillant , au  préjudice  du  raifonnable 
tic  du  raifonnemcnc , c’elt  pécher  contre  les  rè- 
gles du  bon  fens.  Or , combien  fouvent  cela  n’ar- 
rive t-il  pas  à des  gens  qui  croient  fauffement 
pouvoir  travailler  pour  eux . quand  ils  ne  travail- 
lent pas  pour  les  autres.  Revenons  donc  toujours 
à cette  combinaifon  des  trois  points , que  nous 
avons  indiqués , 8c  qui  font  effectivement  tels , 
qu’en  s'y  attachant  exactement , il  n’elt  pas  poftible 
d’errer , fi  ce  n'clt  dans  les  cas  où  l'artifice  des 
hommes  rend  de  (impies  apparences  , fi  femblablcs 
au  vrai , qu’on  pourrait  aifément  S*y  tromper  ; 
mais  alors  il  n’en  faut  pas  rougir , 8c  dans  le  fond, 
cela  n’arrive  pas  à tout  moment. 

XCIII.  Quoique  l’on  ait  cru  devoir  mettre  le  I on 
fens  dans  unecliffe  diftinCte  8c  réparée  de  l’efprit, 
pour  mieux  faire  femir  fon  influence , 8c  U né- 
ceflité  de  fon  concours  , il  faut  cependant  con- 
venir qu’à  certains  égards , il  en  eft  fort  dépen- 
dant, 8c  qu'il  agit  plus  ou  moins  utilement , dans 
la  proportion  de  l'étendue  8 < de  la  làgacité  de 
l’efprit , cela  eft  facile  à entendre.  En  effet , fi 
l’on  ne  peut  opérer  que  fur  ce  que  l'on  connoit , 
ainfi  qu'en  géométrie  , d’un  point  donné , on  .par- 
vient à découvrir  le  point  inconnu  , il  fuit  nécef- 
fairement  que  plus  un  homme  aura  de  faculté  Si 
] d’étendue  de  conception,  plus  il  aura  d’étoffe  fur 
laquelle  il  pourra  travailler  , 8c  plus  il  le  fera  avec 
avantage.  Un  homme  lumineux  trouve  à une  mémo 
chofe  beaucoup  de  faces  différentes , qui  échap- 
peront à un  autre.  Par  conféquenc  il  aura  un  plus 
grand  canevas  à remplir  , 8c  un  plus  grand  nom  • 
lare  de  combiuaifons  à former.  De  là  vient  que 
les  gens  de  beaucoup  d'efprit  font  ni  us  difficile  s 
que  d’autres , parce  que  voyant  mieux  , on  ne  le. 
contente  pas  (t  aifément.  De  même-,  un  homme 
qui  percevra  rapidement  les  objets , aura  l'avan- 
tage de  pouvoir  combiner  plus  vite , parce  qu'au 
moyen  de  cette  vivacité  des  opérations  premières 
de  l’efprit , fa  matière  eft  plutôt  préparée  pour 
le  fécond  ordre  des  opérations  que  j’ai  nommées 
ton  fens.  Cela  forme  entre  les  hommes  la  même 
différence , pour  ainfi  dire,  qui  fe  trouve  cmre 
deux  troupes  de  guerre,  dont  l'une  fait  faire 
fes  évolutions  plus  promptement  Sr  plus  vivement. 
11  eft  aifé  de  juger  de  quel  côté  devra  être  l'avan- 
tage. En  effet , c'eft  en  avoir  un  grand  que  de 
favoir  prendre  un  parti , avant , pour  ainfi  dire  , 
que  d’autres  aient  eu  le  teras  d examiner  quels 
feraient  les  partis  à prendre. 

XCIV.  Ainfi  après  avoir  féparé  l'efprit  Je  le 
,'e.  Tome  H.  1 H h 
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bon  fens  l'un  de  l'autre  .pour  les  mieux  dévclop- 
psr  tous  les  deux  , réunillons-les  comme  deux  if- 
iociés  , dont  le  premier  ell  utile  au  fécond  , 8c 
le  fécond  néceffaire  au  premier.  En  effet,  l'efprit 
difpofe  le.  chofes  & les  prépare,  pour  que  le 
bon  fens  choiliffe  , affortiflé  , proportionne  8c 
dirige  ; mais  le  bon  fens  n'agit  que  fur  ce  qui  lui 
ell  préfenté.  Amfi  l'efprlt  lui  ell  utile  ; mais  il 
efl  neceffaire  à i’efprit , parce  que  , quelque  abon- 
dantes que  foient  les  matières  préparées  par  fes 
foins,  elles  font  inutiles , fi  le  bon  fens  lien  dé- 
termine & n'en  règle  l'ufage. 

XCV.  Nous  feuls  pouvons  être  nos  maîtres 
en  ce  genre  , 8c  acquérir  ce  don  précieux  , puif- 
que  c’eft  l'ouvrage  de  la  réflexion;  8c  de  là  il 
luit  encore  que  ce  ne  peut  pas  être  l'ouvrage 
d'un  jour.  L'expérience  feule  donne  cette  fureté 
de  fens , qui  empêche  de  fe  méprendre  , & qui 
fait  en  toutes  cnofes  toucher  le  but  ; aulfi  voit- 
on  rarement  un  jeune  homme  égaler  celui  qui  a 
vieilli  dans  les  occalïons  de  réfléchir,  & qui  s'ell 
long-rems  étudié  lui-même.  Et  ce  talent  a cela 
d'heureux  , c'cit  qu'une  fois  acquis,  loin  de  s'ufer, 
il  fe  perfectionne  chaque  jour.  Or , cet  avantage 
s'acquiert  plus  ou  moins  promptement  dans  la 
proportion  du  dépouillement  des  préventions  con- 
rraOtcs  p,r  l'éducation  , ondes  pallions.  Ces  deux 
ennemis  du  bon  fens  doivent  être  écartés  8c  fub- 
jugués;'8c  tant  qu'ils  ne  le  font  pas,  quelque 
longue  expérience  que  l'on  puiffe  avoir , non-feu- 
le, tient  elle  devient  inutile  mais  l'égareinent  de 
J’efprit  ne  fait  que  fe  fortifier  davantage , 8c  ac • 
quérir  auprès  de  nous  , ou  dans  notre  opinion , 
toute  l'autorité  du  vrai  8c  du  fenfé. 

XCV1.  De  là  vient  que  les  femmes , quoique 
douées  naturellement  de  plus  de  vivacité  d'cfprit 
que  les  hommes,  ont  cependtnt  quelque  infériorité 
au  deffous  d'eux , en  matière  de  jugement.  Le 
genre  d'éducation  qu'on  leur  donne  ordinairement 
ne  porte  pas  à la  réflexion  ou  à la  combinaifon  ; 
nu  n'y  porte  eue  fur  des  chofes  communes  8c 
inutiles  à la  formation  du  bon  fens.  En  fotte  qu'à 
mefure  qu'elles  avancent  en  âge  , elles  ne  font 
que  plus  obllinées  dans  les  préjugés  8c  dans  1rs 
préventions , ennemies  décidées  du  bon  fens.  Mais 
eu  même-tems  que  je  leur  accorde  des  avanta 
ges  du  côté  des  dons  de  la  nature , il  ne  feroit 
pas  lutte  de  vouloir  les  rendre  refponfablcs  de 
ce  qui  peut  leur  manquer  d'ailleurs , 8c  qu'elles 
auraient  peut-être  fupèrieurcment  aux  hommes 
némes  , n leur  éducation  étoit  dirigée  à cct  ob- 
jet. La  preuve  en  ell  . qu'il  y a eu  dans  tous  les 
tems  des  femmes  i’luftres , 8c  capables  des  plus 
grandes  chofes  , 8c  que  même , pour  peu  que  Von 
(oit  répandu  dan»  le  monde  , il  n'cft  perfunne 
qui  n'en  connoiffc  de  rcfpectables  par  le  juge- 
ment 8c  le  bon  fens.  Qu'elles  emploient  donc 
l'aatonié  qu  elles  ont  dans  le  monde  à faire  chan 
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get  I'injiifte  méthode  dans  laquelle  ell  renfermée 
leur  éducation;  elles  feront  sûres  de  leurs  avan- 
tages. 

XCV11.  Atnli , en  fuirant  les  principes  ci-def- 
fus  établis , la  première  condition  néceffaire  pour 
raifonncr  félon  les  règles  du  bon  fens  , cil  d cire 
dans  coures  les  occalïons  tellement  libre  des  pré- 
jugés 8c  des  pallions  , qu'ils  ne  puiffent  point 
otfufquer  le  raifonnemcnt.  Examinant  d'abord  les 
chofes , parc*  qu'elles  font  en  elles-mcmes  , 8c  in- 
dépendamment des  caufes  fécondés  ; 8c  les  rejoi- 
gnant enfuite  pour  combiner  l'une  par  l'autre  , 

8c  développer  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'analo- 
gue ou  d'oppofé  entr'elles  ; mais  on  peut  raifon- 
ner  fenfément , fans  pour  cela  raifonner  utilement. 
Or , pour  acquérir  ce  fécond  degré  de  perfec- 
tion , il  faut  joindre  les  lumières  8c  les  connoif- 
fances  à ce  dépouillement  des  préjugés  dont  on 
vient  de  parler.  Cell  une  fuite  néceffaire  de  ce 
que  l'on  a dit  au  96e.  paragraphe.  Et  réellement 
l’on  peut  raifonner  fort  julte  relativement  à ce 
qu'on  fait , 8c  cependant  ne  pas  embraffer  toute 
, l'étendue  de  fou  fujer.  Il  faut , pour  raifonner 
utilement  pour  foi  , ou  pour  les  autres,  dans  les 
occalïons  où  l’on  ell  confulté , être  inliruit.  Voilà 
ce  qui  conilituc  la  différence  entre  les  grands 
hommes , & ces  hommes  communs , dcllinés  à 
relier  au  fécond  rang , 8c  à fe  voir  fucccflive- 
ment  primés  par  ceux  qui  joigneut  les  lumières 
à la  faculté  acquife  d'en  faire  un  ufage  fenfé  86 
méthodique. 

XCVIII.  Pour  réfumer  en  peu  de  mots  les  véri- 
tés que  l'on  a travaillé  à développer  dans  le  cours 
de  cet  écrit , je  dirai  que  tous  les  hommes  naif- 
fent  avec  la  faculté  de  ftiuir  8c  de  raifonner  : que 
les  occalïons  8c  le  mode  de  l'éducation  dévelop- 
pent cette  faculté  plus  ou  moins  dans  une  c fpèce 
de  fubordination  de  Ia  difpoûtion  plus  ou  moins 
patfaite  des  organes  : que  la  bonté  du  exur  *ft 
ce qui  donne  effcnriellement  le  prix  à l'humanité  : 
que  les  lumières  de  l'efprit  ajoutent  un  nouveau 
degré  à ce  prix  : que  le  fentiment  8c  !e  raifon- 
nement , félon  la  différente  nature  des  objets , 
peuvent  agir  indépendamment  l'un  de  l'autre;  que 
tomme  l'homme  agit  prefque  nécelîairement  d'a- 
près ce  qu'il  fent , l'efprit  fe  joint  ordinairement 
au  cœur , pour  en  devenir  le  miniltre  8cl‘ii:llru- 
ment  ; mais  qu'alors  l'efprit  n'elt  afleur  qu'en  fé- 
cond, fervant  feulement  à faire  valoir  le  fentiment  : 
que  c'cll  par  le  miniftere  du  bon  fens  , ou  de 
la  réflexion,  que  l'efprit  a dans  fes  opérations 
une  mefure  julle,  8c  que  c'ell  par  fon  fccours 
qu’il  fixe  l'étendue , 8c  qu'il  ditige  l'application 
du  fentiment  : que  fans  le  bon  fens  on  peut  être  ver- 
tueux pour  foi-même  , mais  tiès-inutilement  pour 
le  bien  de  la  fociété  1 que  fans  lui  l'efprit  ne  peut 
être  que  dangereux  pour  foi  ou  pour  les  autres  : 
enfin  , que  quiconque  pèche  pat  k bon  fens  ne 
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<^°'t  point  s’en  prendre  à la  nature  , mais  à la 
malhcureufe  habuude  contractée  prématurément 
“,®tre  prrellcux  à penfer  8:  à réfléchir.  Et  de  ce 
refumé  général  je  conclus , que  comme  rien  n'eft 
plus  ditncrle  que  de  conduire  le  cxur  Se  l'efprit 
a 1 million  par  le  fecours  du  bon  Cens  , rien  n’eft 
moins  étonnant  que  de  voir  tant  d’hommes  dé- 
fectueux , Si  fi  peu  fur  qui  la  critique  la  plus 
modérée^  ne  puilîe  pas  trouver  à mordre  •,  enfin , 
qu  en  même-tems  tien  n’eft  fi  ridicule  & fi  injufte  , 
relativement  à foi-même,  que  de  fe  refufer  en 
faveur  de  fes  pareils  , aux  mouvemens  d’une  in- 
dulgence , dont  chacun  a tant  de  befoin  dans 
toutes  les  occalions  qui  intéreflent  le  carur  & l’ef- 
prtt.  ( Purjlfele  du  cœur , de  C ejpru  à du  ton 
fétu.  ) 

COLERE , f.  f.  Vous  avec  exigé  que  je  vous  in- 
diquafle  les  moyens  de  réprimer  la  colin.  Ce  n'eft 
pas  fans  raifon  que  vous  craigne*  cett:  paillon , 
plus  cruede  de  plus  forcenée  que  toutes  les  autres. 
En  effet , les  autres  ont  au  moins  une  fotte 
de  calme  8c  de  fang-froid  ; celle-ci  eft  entièrement 
fougueufe;  c’eft  la  ctife  du  reffentiment  : Lourde 
i la  voix  de  l’humanité  , elle  ne  refpire  que  le 
fang  , le  meurtre  8c  le  carnage  i elle  s’expofe 
elle-même , pour  mine  aux  autres  j elle  fc  jette  au 
milieu  des  traits  , Si  pourfuit  fa  vengeance  , dût- 
elle  y fuccomber.  Audi  quelques  figes  l’ont  définie 
une  folie  pajfagin.  En  effet , elle  ne  fc  pofsede  pas 
plus  que  la  tolic  ; elle  oublie,  comme  elle,  toute 
décence  , 8c  même  les  liens  du  fang  : unique- 
ment acharnée  fur  fou  objet , elle  n’écoute  ni 
raifons  ni  confeils  ; elle  s’emporte  pour  les  moindres 
caufes  : incapable  de  dilcerner  le  jul’e  8c  le  vrai  i 
elle  reffemble  à ces  ruines  qui  fc  btifent  fut  ce 
qu'elles  écrafent. 

Pour  être  convaincu  que  l’homme  , dominé 
par  la  colère,  a perdu  la  raifon,  examine*  fon 
extérieur.  Les  marques  de  la  folie  font  un  air 
audacieux  8c  menaçant,  un  front  nébuleux,  des 
regards  farouches , une  démarche  précipitée , 
des  mains  toujours  en  mouvement , un  teint 
altéré , des  foupirs  fréquens  8c  pouffes  avec 
effort.  L’homme  colère  offre  les  mêmes  fymptômesi 
fes  yeux  l'ont  enflammés , étincelans  ; fon  vifage 
eft  rougi  par  l'effervefcence  intérieure  du  fang  ; 
fes  lèvres  font  tremblantes  , fes  dents  fa  ferrent, 
fes  cheveux  fe  dreffent  8c  fe  hériffent  ; fa  refpi- 
ration  gênée  ne  s’échappe  que  pat  des  fiffle- 
mens;  on  entend  craquer  fes  jointures,  il  pémic, 
il  mugit;  fes  paroles  mal  articulées,  fes  difeouts 
entrecoupés  , fes  mains  qui  fe  frappent , Les  pieds 
qui  trépignent,  tout  fon  corps  qui  s'agite,  fes 
menaces  effrayantes , fes  traits  défigurés , fon 
vifage  bouffi , quel  affreux  tableau  I quel  horrible 
fpcâaclej 

Oui,  j’ofe  le  dire,  la  colen  eft  encore  plus 
difforme , qu'elle  n’eft  déteftaùle.  Les  autres 


COL  243 

pafftpns  peuvent  fe  cacher , fe  nourrir  en  fecret  > 
la  coTcrc  fe  montre  au-dehors,  elle  fe  peint  fur 
le  vifage  : plus  elle  eft  exaltée , plus  fon  effer- 
vcfccncc  fe  maniidle.  Ne  voyez-vous  pas  les 
marques  extérieures  que  l’envie  de  nuire  im- 
prime fur  les  corps  des  bêtes  mêmes  ; comme 
tous  leurs  membres  fortent  de  leur  afliète  or- 
dinaire , comme  ils  femblent  redoubler  leur  fé- 
rocité naturelle?  Le  grouin  du  fanglier  fe  remplit 
d’écume  , il  frotte  fes  défenfes  pour  les  aiguifer  : 
le  taureau  frappe  l'air  de  fes  cornes  , fait  voler 
la  poulfièrc  fous  fes  pieds  : le  lion  femble  frémir  ; 
le  col  de  la  v.pcre  fe  gonfle  ; Palpe  Ct  feul  du 
chien  enragé  fait  horreur. 

En  un  mot,  il  n’y  a pas  d'animal  fi  horrible  8c 
fi  cruel,  qui,  dans  l’accès  de  la  fureur,  n’ac- 
quierre  un  nouveau  degré  de  férocité-  Je  n’ignore 
pas  que  les  autres  pariions  ne  fe  cachent  pas 
non  plus  fans  peine  ; la  luxure  , la  peur , la 
témérité  ont  des  fymptômes  qui  les  font  preffentir  ; 
il  n’y  a pas  d'affettion  intérieure  un  peu  vive, 
qui  ne  caufe  de  l'altération  fur  le  vifage.  Quelle 
eft  donc  la  différence  ? Les  autres  pariions  fe 
montrent , la  colite  éclate. 

Confidércz  maintenant  fes  effets  8c  fes  ravages  : 
nul  fléau  n’a  plus  coûté  au  genre  humain  : vous 
verre*  des  meurtres , des  empoifonncmer.s , des 
délations  réciproques , des  états  ruinés  , des 
nations  entières  détruites,  des  monarques  rvendus 
à l'encan  ; des  palais  réduits  en  cendres  ; des 
incendies  » dont  (es  flammes  ne  fc  bornent  pas 
à l'enceinte  d’une  ville  , mais  éclairent  au  loin 
des  étendues  immenfes.  A peine , en  regardant , 
vous  retrouverez  la  place  des  cités  les  plus  fa- 
meufes;  c’cft  la  cotere  qui  les  a renverfées.  Voyez 
ces  folitudes  qui  régnent  dans  l’cfpace  de  pluficurs 
milles  ; c'cft  la  colère  qui  les  a dépeuplées  d’ha- 
bitans.  Regarde*  ces  hommes  ruiffans  que  l'hilioire 
nous  cite  comme  des  exemples  d’infortunes  ; 
c’cft  la  colire  qui  a fait  égorger , l'un  dans  fen 
lit , frapper  l’autre  dans  la  folemnité  d’un  feftin  i 
affalliner  celui  là  au  milieu  de  la  place  publique, 
avec  tout  l’appareil  de  la  juftice  elle  a force- 
un  pere  à livrer  fon  propre  fang  au  glaive  d’un 
fils  parricide;  un  roi  à préfenter  la  gorge  aux 
coups  d’un  cfclave  ; un  autre  i mourir  étendu  fur 
ctoix.  Je  ne  vous  parle  encore  que  des  fuppllccs 
particuliers  : que  fera-ce  , fi  , briffant  ces  victimes 
ifoiccs  de  la  colère,  vous  jette*  les  yeux  fur  des 
affemblécs  entières  paffées  au  fil  de  l'épée,  fur 
des  peuples  abandonnes  à la  fureur  des  foldats  , 
fur  des  nations  condamnées  à un  maffacre  gé- 
néral , fuit  pour  avoir  voulu  fe  fouftraire  à ncnie 
gouvernement  , foit  pour  avoir  méprife  notre 
autorité....!  Pourquoi  le  peuple  entre  - 1 - il  en 
colere  contre  les  gladiateurs  ? pourquoi  eft  - il 
affez  injufte  pour  le  croire  cuti  âgé , quand  ils 
ne  périffent  pas  avec  gaieté  ? Il  penfe  qu’on  le 
méprife;  8c  du  moias  par  fon  air,  fes  geftes. 
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Son  acharnement  , de  fpciftiteur  i!  fe- transforme 
en  adverfaire.  Quoi  qu’il  en  Soit  , ce  n’ell  pas 
là  de  la  colère  , ce  n’en  cft  que  la  rdfemblancc  : 
elle  n’a  pas  plus  de  réalité  que  celle  des  enfans, 
qui  veulent  qu’on  batte  la  terre  quand  ils  font 
tombés  : ils  ne  favent  bien  Souvent  à qui  fe 
prendre,  néanmoins  ils  fe  fâchent;  c’eft , à la 
vérité  , fans  motifs  8c  tans  avoir  etc  offtnfés  , 
ma  s ils  y trouvent  une  apparence  d’injure , ce 
qui  fait  naitre  le  defir  de  fe  venger  : aulTi  les 
trompe-t  on  pat  de  faux  coups  ; des  larmes  feintes 
fulüfent  pour  les  fléchir  ; une  vengeance  fimulée 
leur  fait  cubüer  un  refifentimem  peu  réel. 

Souvent,  drez-vous,  nous  nous  mettons  en  co- 
Urt  contre  des  gens  qui  ne  nous  ont  pas  offenfés, 
mais  qui  peuvent  le  faite  ; la  colcrc  ne  procède 
donc  pas  uniquement  de  l’injure.  I!  eft  vrai  que 
la  lïmple  dhpofition  à nous  offenfet  excite  notre 
colère  , c'eil  que  dans  notre  idée  on  nous  offenfe 
déjà  , & vouloir  nous  faire  du  mal , c’elt  nous 
en  faire  effectivement.  Du  moins,  ajoute-t-on, 
la  colire  n’elt  pas  le  defir  de  fc  venger,  puif- 
que  les  plus  foiblcs  la  reflentent  contre  les  plus 
forts  i ot  ils  ne  défirent  pas  une  vengeance,  dont 
ils  ne  peuvent  même  fe  Barrer. 

Je  réponds  d’abord  que  nous  entendons  par 
colère , le  defir,  8c  non  la  (acuité  de  fe  venger  : 
or  fouvent  les  hommes  défirent  ce  qui  leur  «Il 
impn'i  ble  : enfuite  il  n’y  a point  de  condition 
fi  abjeite  , qui  ne  I dlTe  l’efperance  de  fe  venger 
de  l’homme  même  le  plus  clevé  en  dignité  ; on 
etl  toujours  aller  paillant  pour  nuire. 

La  définition  d’Ariltore  diffère  peu  de  la  nôtre. 
II  dit  que  la  colère  eji  le  defir  de  rendre  le  mal 
qu'on  nous  a foie.  Les  différences  imperceptibles, 
qui  fe  trouvent  entre  cette  définition  8c  la 
nôtre , feroient  trop  longues  à détailler.  On 
objeüe , contre  l’une  8c  l’autre , que  les  bêtes 
fe  mettent  en  colère , fans  pourtant  avoir  été 
provoquées  par  aucune  injure , 8c  fans  defirer  le 
mal  d'autrui , qui  fouvent  cil  l’effet , fans  être 
jamais  le  but  de  leur  colère.  Il  faut  tépoudre  que 
les  bêtes  font  dépourvues  de  colère , amfi  que  tous 
les  animaux,  à l’exception  de  l'homme.  Quoique 
contraire  à la  talion  , la  colite  ne  nait  pourtant 
que  dans  les  aines  fufcqnibles  de  raifon.  Les  bêtes 
ont  de  l’impétuolîté , de  la  rage,  de  la  férocité, 
de  la  fougue  ; elles  ne  connoi fient  pas  plus  la 
tolère  que  la  luxure , quoique  fouvent  elles  fe 
livrent  à la  volupté  avec  moins  de  retenue  que 
l’homme.  Ne  croyez  pas  le  poète  qui  dit  : Le 
fanglitr  ne  fe  fouvient  point  de  la  colère  ; la  biche 
ne  Je  confi-  pas  à fa  courje  légère  i tours  ne  fc  jette 
pas  fur  les  troupeaux  de  boeufs. 

Cette  prétendue  colère  n’efl  qu’une  fougue,  un 
élan.  Les  bêtes  ne  favent  pas  plus  fe  mettre  en 
colere  que  pardonner  ; toutes  les  pallions  hu- 
maines leur  font  inconnues  ; elles  n ont  que  des 
hnpullû>ns  qui  y refJcmblcnt  : autrement  elles  ne 
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pourroient  connoître  l’amour  , fans  cotinnître 
aufii  la  haine  ; lamifié , fans  l’inimitié  ; la  dif- 
cordc , fans  la  concorde.  On  trouve  bien  chez 
les  animaux  dérai  huma  blés  quelques  traces  de 
ces  affeüions  ; mais  elles  font  propres  à l’amc  hu- 
maine , dont  elles  conftituent  te  bonheur  nu  le 
malheur.  La  prévoyance , le  difeernement , la 
penfée , ont  été  accordés  à l’homme  feul  ; les 
animaiw  font  privés,  non- feulement  des  vertus  , 
mais  même  dis  vices  de  l’humanitc.  Leur  con- 
formation ne  reffeiTibîc  pas  plus  à la  nôtre , à 
1 intérieur  qu’au  dehors.  Ils  ont  une  voix,  mais 
inarticulée,  confufe,  incapable  de  prononcer  des 
mots;  ils  ont  une  langue , maispefante,  8c  inhabile 
aux  mouvemens  variés  que  la  nôtre  exécute  : de 
même  la  partie  dominante  de  leur  amc  , eft 
groilière  3c  imparfaite;  ils  reçoivent  la  perception 
&•'  l image  des  objets  qui  exciient  leur  impétuofité; 
mais  ccs  images  font  troubles  8c  confufes  ; de  là 
vient  la  véhémence  8c  la  fougue  de  leurs  im- 
P u liions.  Mais  ce  n'eft  pas  en  eux  de  la  crainte, 
de  l’inquiétude , de  la  triftelfe  , de  la  colère  ; 
ge  n en  eft  que  la  telTcmblance.  Aufii  voit  on 
lents  a ffc<rrions , en  un  moment , ou  fe  difiiper  , 
ou  fc  convertit  en  affeCtions  contraires  : après 
un  accès  violent  de  tureur  ou  d'effroi  ils  fe  re- 
mettent à paître  ; leurs  fremiffemens  8c  leur  rage 
font  fuivis  en  un  inftanr  du  calme  8c  du  repos. 

C'eft  affez  expliquer  ce  que  c’eft  que  la  colere  : 
elle  diff,  :re  du  relfentimem , comme  l'h-rcfle  de 
l’ivrognerie  , 8c  la  peur  de  la  timidité.  Un  homme 
en  colin  peut  n’étre  pas  colere,  8c  un  homme 
tolère  , n'etre  pas  en  colère.  Je  ne  parlerai  point 
dcsditférentescfpècesdecoééefj  auxquelles  les  grecs 
ont  donné  des  noms  particuliers,  parce  que  ces 
noms  manquent  dans  notre  langue  ; quoique  nous 
ayons  pourtant  ceux  de  atr.arus , de  acerbus , de 
ftomathofus  , de  rabiofus , de  c/amofis,  de  diffcilh , 
de  afper , qui  ne  font  que  des  differentes  nuances 
de  la  colire.  Vous  pouvez  y ajooter  encore  le 
caradière  chagrin  , ou  Y humeur , qui  n’eft  qu’un 
rafinement  de  colère.  Il  y a des  colires  qui  fe 
foulagent  en  criant;  il  y en  a qui  ne  font  pas 
moins  opiniâtres  que  fréquentes:  les  unes  prennent 
directement  les  voies  de  fait,  8c  font  chiches  de 
paroles  : les  autres  s'exhalent  en  injures  8c  en 
reproches  amers  : celles-ci  fe  bornent  aux  plaintes 
3c  aux  récriminations  : celles-là  fe  gravent  plus 
profondément  8c  fe  fixent  dans  l’intérieur  même 
de  l’âme.  On  peut  compter  encore  mille  autres 
variéte’s  de  cette  pafiion , dont  les  formes  font 
infinies. 

Nous  avons  examiné  ce  que  c’eft  que  la  colère  , 
fi  d’autres  animaux  que  l’homme  en  font  fuf- 
ceptiblcs , en  quoi  elle  diffère  du  penchant  à la 
colère,  8c  quelles  en  font  les  efpèces  : voyons 
maintenant  fi  elle  cft  conforme  à la  nature  ; 
fi  elle  cft  utile;  s'il  faut  en  laiffer  fubfilter  quelque 
chofe. 
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Pour  décider  fi  la  colère  eft  corfforme  à la' 
stature,  il  ftiflit  vie  regarder  l’homme.  Quoi  de1 
plus  doux  que  lui  : heetere  cil  cruelle.  Quoi  de  plus 
aimant  que  lui  ? la  colère  fait  haïr  tout  le  monde. 
L’homme  ell  né  pour  le  bien-être  de  fes  fera-., 
b!  .blés,  la  eo .ère  pour  leur  perte;  il  aime  b fo- 
ciété,  elle  en  brife  les  liens;  il  cherche  à être' 
utile  , elle  ne  veut  que  nuire;  il  fecourt  même, 
les  inconnus  j elle  le  jette  fur  ceux  même  qui 
lui  font  les  plus  chers;  il  ell  prêt  à fe  faeriner 
pour  les  inrérêts  d’autrui  , elle  eft  difpofée  à fe 
précipiter  dans  le  péril,  pourvu  qu’elle  v entraîne. 
C'eft  donc  méconnoître  la  nature  que  d'attribuer 
au  plus  beau  8c  au  plus  parfait  de  les  ouvrages, 
un  vice  aulli  farouche  8c  audi  pernicieux. 

La  colère , comme  nous  l’avons  dit,  cil  avide 
de  vengeance  , difpolïtion  peu  conforme  à la  nature 
paifible  du  coeur  humain.  Les  bienfaits  8c  la 
«oncordc  font  b bafe  de  la  vie  humaine  ; ce 
n’ett  pas  la  terreur , mais  l’affeétion  & les  fecours 
mutuels  qui  forment  l’alfociation  générale. 

Quoi  1 direz-vous  , les  châtimens  ne  font-ils 
pas  quelquefois  néceflaircs  ? oui , fans  doute , 
mais  il  faut  qu’ils  foient  adminillrcs  par  la  raifon , 
8c  non  par  la  paillon.  Alois  iis  ne  font  point 
des  maux  , ils  n’eu  ont  que  l'apparence , ce  font 
de  vrais  remèdes.  De  même  qu’on  cxpole  au 
feu  un  bâton  tortu  , afin  de  le  rcdreflcr  ; 8c 
qu’on  le  met  en  preffe  avec  des  coins , pour 
l'étendre  , 8c  np:.  pour  le  briler  : il  faut  de 
meme  corriger;  par  la  douleur  phyiique  £c  morale, 
les  âmes  que  le  vice  a dépravées.  Un  médecin, 
quand  la  maladie  qu'il  traite  cil  légère,  com- 
mence par  changes  peu  de  chofe  au  régime 
.journalier  ; ii  fe  contente  de  réformer  l'ordre  du 
.boire  , du  manger  ÜC  des  exercices  , 8c  de 
.fortifier  la  famé  par  un  plan  de  vie  plus  régulier. 
Sa  fécondé  méchode  eft  de  diminuer  la  quantité  : 
fi  ces  deux  moyens  ne  réunifient  pas,  il  retranche 
encore  quelque  chofe  : fi  cette  rcfiburce  eit 
encore  inefficace , il  interdit  toute  nourriture , 8c 
débarrafle  le  corps  par  b diète.  Enfin  , fi  ces 
traitemens  doux  n’ont  pas  de  fuccès , il  ouvre  la 
veine  , il  va  jufqu’d  détacher , des  membres  , 
les  chofes  nuifïbles  8c  capables  de  les  infeéler. 
Ce  traitement  ne  paroàt  jamais  dur  , quand 
l’effet  en  eft  falutaire.  De  meme  le  dépoluairc 
des  loix , 8c  le  fouverain  d'un  état  doivent  , 
autant  qu’il  eft  poflible , n’employer  pour  la  gué- 
tifon  des  âmes,  que  des  paroles , 8c  même  les 
accompagner  de  douceur,  en  montrant  à chacun 
fon  devoir  , en  infpirant  aux  citoyens  l'amour 
des  chofes  honnêtes , de  la  juftice , 8c  la  haine 
du  vice  ; en  leur  faifant  femir  le  prix  de  la  vertu  : 
ils  peuvent  enfuite  parler  d’un  ton  plus  révère, 
fans  aller  au-delà  des  remontrances  8c  des  re- 
proches : puh  il  pourra  recourir  i des  châtimens, 
qui  doivent  être  légers  8c  faciles  â révoquer.  Les 
fuppliccs  les  plus  rigoureux  doivent  être  réferves 
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pour  les  crimes  les  pins  affreux  ; l'on  ne  doit 
‘taire  périr  un  homme , nue  quïnd  foi)  propre 
intérêt  demande  qu’il  pérme.  '. 

La  feule  dfféreitcc  entre  le  médecin  8c  le  ma- 
gilirat  , c'eft  que  le  premier  procure  une  mort 
douce  j .ceux  dont  il  ne  peut  prolonger  les 
jours  ; le  fécond  au  contraire  fait  loi  tir  de  la 
vie  le  coupable  avec  honte  èk  ignominie  ; ,ce 
n’eft  pas  que  le  châtiment  d.’autrui , ait  pour  lui 
des  charmes  (loin  du  tige  une  pareille  férocité!  ) 
mais  c’eft  afin  quM  devienne  un  exemple  .pour,  le 
public , 8c  que  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  fe  rendre 
utiles  à la  (ociété  par  leur  vie,  lui  foient  au  moins 
utiles  par  leur  mort. 

L'homme  ne  délite  donc  pas  naturellement 
la  vengeance;  par  conféquent  la  colère  n'ell  pas 
conforme  à fa  nature  , puifqu’elle  n’ell  que  le 
defir  de  la  vengeance.  J’emploierai  même  l’argu- 
ment de  Platon  : en  effet,  qui  noos  empêche 
d’ufer  des  raifonnemer.s  des  autres , fous  le  point 
de  vue  qui s'accordeavcc  nosprincjpes  ? L'homme 
de  bien  , dit-il , ne  lèfe  perfnnne  ; lu  vengeance  cjl 
une  lijion. ,-  elle  ne  convient  donc  pan  à l'homme 
de  bien  ; ni  par  conféquent  la  colère  qui  n’eft 
qu’une  veangeance.  Si  l'homme  de  bien  ne  fe 
plaît  point  à la  vengeance , il  ne  fe  livrera  pas 
non  plus  à une  paillon  qui  en  fait  fes  délices. 
La  colère  n’ell  donc  pas  conforme  à la  nature 
de  l’homme. 

Quoique  la  colère  ne  foit  pas  conforme  à la 
nature,  ne  faut-il  pas  la  laifTer  fobfifitr,  en, vertu 
des  avantages  qu’elle  a fouvent  procurés?  Elle 
élève  l’ame,  8c  l’anime  : le  courage  ne  fait  rien 
de  grand  dans  les  combats , fi  la  eoiere  ne  l'é- 
chauffe , fi  fes  aiguillons  ne  le  réveillent , ne 
lui  infpirent  cette  audace  qui  brave  les  dangers. 
Conféquemment  , quelques  philofophes  croient 
que  le. parti  le, pins  Cage  eft  de  modérer  la  eolète 
fans  l’anéantir,  d’en  retrancher  l’excès,  de  b 
réduire  à fa  jufte  mefure  ; mais  d’en  conferver  le 
genre,  fans  lequel  l'aâion  languit,  8c  L’ame  perd 
fa  force  8c  fon  reffort. 

Je  réponds  d'abord  qu'il  eft  plus  facile  de  fermer 
la  poire  au  vice , que  de  le  régler  ; de  ne  pas 
le  recevoir,  que  de  s’en  rendre  maître  quand  il 
cil  une  fois  entré.  Lorfque  les  vices  font  en 
pofTeffion  de  Lame , ils  deviennent  plus  puilfans 
qu'elle  ; ils  ne  fouffrent  ni  retranchemens  ni  di- 
minution. En  fécond  lieu , la  raifon  elle-même 
qui  doit  tenir  les  rênes,  n’ell  puilfante  qu’autant 
quelle  eft  fans  pallions  : quand  elle  fe  combine 
avec  elles  , 8c  s’en  biffe  infeûer , elle  n’eft  plu» 
en  état  de  contenir  des  vices  qu’elle  auroit  pu 
écarter.  L ame  une  fois  ébranlée  8c  hors  de  fon 
affittte , devient  l’cfclavc  de  b paillon  qui  b 
meut.  Il  eft  des  vices  dont  les  commenccmens 
dépendent  de  nous;  mais  qui,  après  le  premier 
pas  , nous  entraînent , nous  maitrifent , nous 
empêchent  de  revenir  en  arrière.  Le  corps  humain 
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une  fois  abandonné  à lui-même,  n'eAplus  maître 
ae  fa  direction  , ne  peut  ni  arrêter  ni  retarder 
fa  chute  ; l'irrévocable  lot  de  la  pefanteur  rend 
inutiles  & la  prudence  & le  repentir  : il  faut 
parvenir  au  terme  vers  lequel  on  étoit  libre  de 
uc  pas  tendre.  Il  en  çft  de  même  de  famé  : 
« elle  fe  I aille  emporter  à la  corère , à l'amour , 
aux  autres  paflions , il  ne  lui  ell  plus  poflïble 
de  réprimer  leur  impétuolité  : 11  faut  qu'elle  l'oit 
entraînée  ; il  faut  que  fa  propre  pefanteur  8e  la 
pente  naturelle  des  vices  la  précipitent  au  fond 
«le  l'abîme. 

Le  parti  le  plus  fage  eA  donc  de  repoufler  les 
premières  atteintes  de  la  colère,  d'en  étouffer  les 
6crmcs  , de  rélillcr  de  toute  fa  force  à fou  im- 
pulfion  t une  fois  entrainé,  il  n'eA  plus  poAible 
de  revenir  fur  les  pas.  Comme  il  ny  a plus  de 
raifon,  lorfque  la  pallion  s'eft  emparée  de  l'ame, 
& sy  elt  lait  des  droits  de  iiotie  propre  aveu; 
elle  finit  par  agir  arbitrairement,  fans  attendre 
■otre  confentemem. 

Je  le  répète;  c'eft  fur  la  frontière  qu’il  faut 
arrêter  l'ennemi  : une  fois  maître  des  portes,  8e 
entre  dans  la  ville,  il  ne  reçoit  plus  la  loi  du 
vaincu.  En  effet , ne  vous  figurée  pas  que  l'ame 
foit  d'un  côté,  8e  les  pallions  de  l’autre  ; que 
placée  en  fentinelle  hors  de  leur  tourbillon , 
elle  les  obferve , les  empêche  de  trop  s'avancer  ; 
elle  fe  change  elle-même  en  pallion  : voilà  pour- 
quoi elle  n’eA  pas  maîtrefle  de  rappeller  cette 
fagefle  utile  & falutaire  qu'elle  a Une  fois  trahie, 
8c  qu'elle  a laide  saffoiblir.  La  raifon  & la 
paAion  n ont  pas , comme  je  le  difois , des  de- 
meures dillinClcs  & réparées;  elles  ne  font  l’une 
8t  l'autre  qu  un  changement  de  l'ame  en  mieux 
ou  en  pis.  Attaquée,  affaillie  par  les  vices,  com- 
ment la  raifon  fe  relevera-t-elle  , quand  elle 
aura  cédé  à la  colère  ? Comment  fe  dégagera-t-elle 
de  ce  mélange  confus,  quand  la  dofe  des  vices 
ell  prédominante? 

Mais,  dircx-voiis,  il  y a des  gens  qui  favent 
fe  contenir  dans  ta  colcre  : comment  s’y  pren-  ! 
nent- ils  ? eA-cc  en  ne  faifant  rien  du  tout,  ou 
en  ne  failant  qu'une  partie  de  ce  qu'elle  leur  pref- 
crit  ? ^ S'ils  ne  font  rien  , il  eA  évident  que 
la  colère  n’eA  pas  néccflaire  dans  l'aétion,  quoique 
vous  ayex  recours  à elle  , comme  ayant  pins 
d'énergie  que  la  raifon.  Enfin  , rcpondî7-moi  : la 
colcre eft-elle  plus  forte  ou  plus  foible  que  la  raifon  ? 

Si  elle  eA  plus  forte  , comment  la  railon  pourra- 
t-elle  lui  faire  la  loi  ? c'eA  ordinairement  le  plus 
foible  qui  obéit  : fi  elle  eA  plus  foible,  la  raifon 
feule  fuffit  pour  agir  ; St  n'a  pas  befoin  d'une 
force  inférieure  à la  tienne. 

Mais  on  voit  des  gens  irrités  fe  contenir , 

& relier  dans  leur  afliette?  comment  ? C’ell 
lorfque  la  coCcrc  commence  i fe  difiiper,  & fe 
tallentit  d’clle-mcme,  8c  non  pas  lorlqu'clle  ell 
dans  toute  fa  vigueur  : car  alors  elle  cil  la  plus 
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forte.  Ne  voit -on  pas  aufli  quelquefois  dei 
hommes  en  colère  laiAcr  aller  leur  ennemi  fan» 
le  bleller,  8c  s'abllenir  de  lui  faire  aucun  mal? 
Comment  cela?  c'cll  que  U colire  eft  alors 
repouffée  par  une  autre  paAion  : c'eA  que  la 
crainte  ou^lc  deAr  ont  iait  trouver  grâce  au 
coupable.  Ce  n ell  point  là  une  paix  dont  U raifon 
foit  la  bafe  ; ce  n'ell  qu'une  trêve  peu  sûre 
8c  peu  durable  entre  les  paflions. 

Enfin  , la  coCcre  n'a  rien  d'utile;  elle  n'eft 
pas  un  aiguillon  pour  la  bravoure  militaire-  L* 
vertu  n a pas  beioin  du  fecours  du  vice  ; elle 
fe  fuffit  à elle  meme.  EA-il  befoin  d’élan?  elle  ne 
fe  met  pas  en  colère  , mais  s'élève  au-dtflus  d'elle- 
meme,  8c  accéléré  ou  rallentit  fon  impétuolité  , 
félon  que  les  circonllances  le  demandent.  Les 
traits  décochés  des  machines  dépendent  de  celui 
qui  les  lance , pour  la  force  de  leur  mouvement. 

La  colite , fnivant  AriAoie,  eA  néceffaire  ; il 
ell  impoflible  d'exccuter  rien  de  difficile , fi  elle 
ne  remplit  1 ame  , 8c  n'échauffe  le  courage  ; mais 
[ il  faut  la  réduire  aux  fondions  de  foldat  8c 
lui  interdire  celle  de  Général.  La  propolition  eff 
tauffe  : car  h elle  écoute  la  raifon  , (i  clic  s’a- 
bandonne à fa  conduite,  ce  n'ell  plus  de  la 
colère,  dont  l'indocilité  conllitue  le  caraûère  : 
ü au  contraire , elle  fe  révolte , fi  elle  ne  s'arrête 
point  quand  elle  en  reçoit  l'ordre , ma  s s'élance 
touiours  au  gré  de  fa  paffmn  8c  de  fa  férocité, 
fon  mmrltcrc  devient  aufli  inutile  à l'ame , que 
celui  d'un  foldat  qui  ne  «endroit  nul  compte  du 
lignai  de  la  retraite.  Ainfi  de  deux  chofcs  l'une  : 
ou  elle  fe  laiflc  maitrifer;  8c  pour  lors  il  faut 
lui  donner  un  autre  nom  ; ce  n’eft  plus  cetto 
pallion  effrénée  3e  indomptable  que  nous  désignons 
par  la  colcre  : ou  elle  ne  fe  laiAé  pas  gouverner  : 

8t  alors  elle  ell  pernicieufe , & ne  doit  pas  être 
regardée  comme  un  fecours.  En  un  mot,  ou 
elle  n'ell  pas  colite  , ou  elle  ell  inutile.  En  ef- 
fet , celui  qui  punit , non  pour  fatislaire  fa  ven- 
geance , mais  parce  que  la  néccflitc  l'exige , ne 
doit  pas  être  mis  au  rang  des  gens  en  coTere.  Un 
foldat  utile  ell  celui  qui  fait  obéir  à la  raifon  : 
les  pallions  font  aufli  peu  propres  i l'exécution  , 
qu'au  commandement. 

Cela  pofé,  la  raifon  n’appellera  jamais  à foi 
fecours  ces  mouvemens  aveugles  8e  fougueux  fur 
lefquels  elle  n'aurort  jamais  d'empire , qu'elle  ne 
pourroit  jamais  réprimer  qu'en  leur  oppofant  des 
paflions  d’égale  force,  comme  la  crainte  à la 
colère , U colère  à la  parefle , 8e  le  defir  à la 
crainte. 

La  vertu  feroit  bien  malheureufe  , fi  la  raifon 
avoir  jamais  befoin  du  fecours  des  vices.  Il  n’v 
a plus  de  calme  durable  à efpérer  ; on  eft  expofe 
i des  commotions  3e  à des  tempêtes  continuelles  ; 
quand  on  n’établit  fa  sûreté  que  fur  les  vices  ; 
quand  on  ne  peut  être  courageux  , fi  l'on  n'ell 
en  colère  i laborieux , il  l'on  ne  forme  des  defirs  t 
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tranquille,  fi  l'on  a peur.  Il  faut  confentir  à vivre  I 
fous  la  tyrannie,  quand  on  s'elt  rendu  lefclave 
de  quelque  palfion.  Ne  rougiffez-vous  pas  de  ra-  j 
barder  la  vertu,  jufqu'à  la  mettre  fous  la  protec-  ] 
tion  des  vices. 

Ajoutez  encore  que  la  raifon  n’a  plus  de  pouvoir  ; 
quand  elle  dépend  des  pallions  : pour  lors  elle  | 
s'affimile  entièrement  à elles.  Si  les  pallions  font 
aveugles  fans  la  railon;  la  raifon  n’a  point  de 
force  fans  les  pallions  : où  elt  la  différence  ? 
Leur  condition  elt  la  même , puifqu’clles  ne 
peuvent  cailler  l’une  fans  l'autre  : or  , comment 
fouffrir  qu’on  égale  les  pallions  à la  raifon  r La 
colin  dit-on  , elt  utile  fi  elle  elt  modérée  : je  le 
nie;  il  faudrnic  pour  cela  qu’elle  fût  utile  pat 
fa  nature  : fi  au  contraire  elle  fecoue  le  joug  de 
la  raifon  ; en  la  modérant  on  ne  parviendra 
jamais  qu'à  la  rendre  moins  nuilible  : une  palfion 
modérée  n’efl  qu’un  mal  modéré. 

On  prétend  que  la  colin  elt  ncccffaire  dans  les 
combats.  Nulle  part  elle  n’elt  moins  nécelfaire  : 
c’ell  fur-tout  à la  guerre,  que  l’impétuofité  doit 
être  non  pas  fougueufe , mais  réglée  & foumife 
à des  loix.  Quelle  caufc  a produit  la  défaite  de 
nnt  de  barbares  fi  fjperietirs  à nous  par  les  forces 
du  corps  &c  par  la  patience  à fupportcc  les  travaux  ? 
c’eit  1a  colin , qui  fe  détruit  elle  même.  L’adiefle 
tonferve  les  gladiateurs  ; la  colin  les  expofe  aux 
coups  : d’ailleurs , qu’elt-il  befoin  de  colin , quand 
la  rtilon  peut  produire  les  memes  effets? 

Croyez  - vous  qu’un  chalfeur  foit  en  colin 
contre  le  gibier  ? cependant  il  attend  de  pied 
ferme  les  bêtes  féroces , ou  il  les  pourfuit  dans 
leur  fuite  ; c’elt  la  raifon  feule  qui  le  guide  , fans  le 
fccours  de  la  colin.  Pourquoi  tant  de  milliers  de 
cimbres  & de  teutons  , qui  couvraient  les  fom- 
mets  des  Alpes  , ont-ils  été  exterminés  au  point 
que  la  renommée  feule,  au  défaut  de  courriers, 
porta  dans  leur  pays  la  nouvelle  de  leur  défaite  ? 
ce  fut  parce  que  la  colin  leur  tenoi:  lieu  de 
bravoure.  Cette  palfion  quelquefois  renverfe  & 
trrrafTe  tout  fur  fort  paffage;  mais  plus  fouvent 
elle  tourne  tous  les  efforts  contre  elle-mcme.  Quelle 
nation  plus  courageufc  que  les  germains  ? quel 
peuple  plus  furieux  dans  l'attaque,  & plus  amoureux 
des  armes  au  milieu  defquels  ils  naifTent  8c  font 
élevés?  où  trouver  des  corps  plus  endurcis  à la 
fatigue  ? la  plupart  d’entr’eux  n’ont  point  de 
vêteinens  pour  fe  couvrir,  ni  d’abri  contre  les 
intempéries  continuelles  d’un  climit  rigoureux  : 
cependant  les  gaulois  , les  efpagnols , les  foldats 
efféminés  de  l’Afie  & de  la  Syrie  les  taillent  en 
pièces  , avant  même  que  les  légions  fe  foiem 
montrées.  La  caufc  unique  de  leur  défaite  elt  la 
colire  qui  les  tranfpotte.  A ces  corps  fi  robuilcs , 
à ces  âmes  qui  ne  connniffent  ni  les  délices  . 
ni  le  luxe  , ni  les  richeffes , donnez  du  fane- 
froid  & de  la  difeipline , alors  nous  ferons  forcés 
(pour  ne  rien  dire  de  plus)  de  rtcoujii  aux  moeurs 
de  l’ancienne  Home. 
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Commenr  Fabius  vint-il  à bout  de  relever  les 
forces  abattues  de  notre  empire  ? ce  fut  en  dif- 
férant , en  temponfant , en  traînant  la  guerre  en 
longueur  ; moyens  incompatibles  avec  la  <-oiire. 
C'en  trait  fait  de  l’état  qui  touchoit  alors  à fa 
ruine  , fi  Fabius  eût  pris  confcil  de  cette  paffion. 

11  le  pénétra  vivement  de  la  fituaiion  de  la 
république;  il  en  calcula  les  forces  : il  vit  quel!* 
ne  pouvoit  rien  perdre  fans  fe  ruiner  totalement) 
il  impofa  filence  à la  vengeance  8e  au  refleuri- 
ment  attentif  à guetter  un  moment  favorable , 
il  commença  par  vaincre  fa  colin , avant  de  vaincre 
Annibal. 

Et  Scipion  ? ne  laiffa-t-il  pas  8e  Annibal  8c 
1 armée  car thaginoile  8e  tous  les  autres  objet* 
de  fa  coren , pour  transporter  la  guerre  en  Afrique  ? 
fa  lenteur  ne  l’expofa  t-elle  pas  même  à des  re- 
proches de  molleffc  , de  lâcheté  de  la  part  des 
mal  intentionnés  ? Et  l'autre  Scipion?  combien  de 
tems  ne  paffa  t il  pas  autour  de  Numance  à dé- 
vorer fon  reffentiment  particulier  8c  celui  de  Rome, 
contre  cette  ville  plus  longue  à réduire  que  Car- 
thage  l Le  blocus  8e  les  lignes  de  circonvallation 
torecrent  enfin  1 ennemi  à tourner  fes  armes  contre 
lui- même. 

La  colin  n’ell  donc  pas  utile  , même  à la 
guerre  8e  dans  les  combats  : elle  cil  toujours  ac- 
compagnée de  la  témérité;  le  defir  de  jetter  les 
autres  dans  le  péril , l’empêche  de  s’en  garantir 
elle- meme.  Le  courage  le  plus  sur  elt  celui  qui 
regarde  long-terr.s  autour  de  foi , qui  fe  met  à 
couvert , qui  ne  s’avance  que  lentement  8e  de 
deffcin  prémédité. 

Quoi  1 direz  - vous , l’homme  de  bien  ne  fe 
mettra  pas  en  colin  $ il  voit  tuer  fon  père,  ou 
enlever  fa  mère  ? Non  : il  vengera  l’un , il  dé- 
tendra  l’autre.  Craignez-vous  donc  qse  la  tendreffe 
filiale  fût  un  aiguillon  trop  foible , fi  la  co  ire 
ne  s y joignoit  ? Sur  ce  pied,  vous  direz  aufiî  : 
Quoi  ! 1 homme  de  bien  , s’il  voit  couper  en  mor- 
ceaux fon  père  ou  fon  fils , ne  pleurcra-t-il  pas, 
ne  tombera- 1 il  pas  en  défaillance,  comme  nous 
voyons  les  femmes  y tomber  au  moindre  foupçon 
du  plus  léger  péril  ? L'homme  de  bien  fait  fon  de- 
voir fans  trouble  & fans  émotion  : s’il  fe  conduit  en 
homme  de  bien,  il  fe  conduira  toujoursen  homme. 
On  veut  tuer  mon  père  ? je  le  défendrai  : on  l’a 
tue  ? je  le  vengerai  .parce  que  je  le  dois , 8e 
non  parce  que  je  fouffre  de  fa  perte. 

Par  ces  objections , vous  cherchez  à prévenir 
les  efprits  contre  les  préceptes  d’une  morale  fé- 
vere;  vous  laiffez-là  le  juge  pour  capter  la  bien- 
veillance de  1 auditoire  : comme  tout  le  monde 
témoigné  de  la  colin  dans  de  pareils  accidens 
arrivés  à fa  famille  , vous  ne  doutez  pas  que  tous 
les  hommes  ne  jugent  qu’on  doit  taire  comme 
eux.  En  effet  , on  regarde  ordinairement  comme 
j tilles  les  pafiions  ou ’on  reconnoît  en  foi.  Les 
gens  de  bien  , il  elt  vrai  , fe  mettent  en  coûte 
pour  les  outrages  faits  à leurs  prochîs;  mais 
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ils  en  font  autant  fi  l’on  ne  leur  apporte  pas  à 
rems  de  l'eau  chaude , fi  l'on  cafte  un  verre  , fi 
l'on  éclaboufte  leur  brodequin.  Ce  n'eft  plus 
alors  la  tendrefie  liliale , mais  la  foiblefte  humaine 
qui  excite  cette  col'cre  ; ils  font  comme  les  enfans 
qui  pleurent  plus  pour  la  perte  de  leurs  noix  , 
que  pour  celle  de  leurs  parens.  S'emporter  pour 
fes  proches , n'eft  pas  de  la  piété , r-.iis  de  la 
foiblefte.  Ce  qui  eu  vraiment  beau  & digne  de 
l'homme»  c'eli  de  fe  rendre  le  défeofeur  de  fes 
parens , de  fes  enfans , de  fes  amis,  de  fes  con- 
citoyens, uniquement  pour  remplir  Ton  devoir, 
de  plein  gré,  avec  jugement,  avec  prudence, 
& non  par  I intpulfion  d'un  emportement  fré- 
nétique. 11  ti'y  a pas  de  palfion  plus  avide  de  ven- 
geance que  la  co/ire  -.  8c  par-là  même,  il  n’y 
en  a pas  de  moins  propre  à.  fc  venger,  vu  for 
impétuofitc  & fon  trouble  : en  généra! , routes  les 
pallions  fe  font  obftaele  pat  l’excès  de  leut  tm- 
pcelTement. 

La  colère  n'eft  donc  bonne  à rien , ni  pendant 
la  paix , ni  pendant  la  gutrte  : elle  rend  la  paix  fem- 
blable  à la  guerre  ; 8e  pendant  la  guerre  , elle 
oublie  que  la  fortune  etc  incertaine , & , faute 
d'avoir  été  maîtrefle  d'elle  même  , tombe  au  pou- 
voir des  autres.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  adopter 
des  vices , parce  qu'ils  ont  quelquefois  produit  de 
bons  effets  : la  fièvre  a quelquefois  guéri  des 
maladies  ; mais  ce  n'eit  pas  une  raifon  pour  ne  pas 
préférer  de  ne  l'avoir  jamais  : c’eit  le  plus  trille  des 
remèdes  , que  de  devoir  la  fantc  à la  maladie.  De 
même,  quand  la  coffre  auroic  quelquefois  pro- 
curé des  avantages  imprévus,  ainfi  que  peuvent 
le  faire  le  poifon,  les  chûtes,  les  naufrages,  il 
ne  faut  pas  la  regarder  comme  falutaire,  puifque 
les  choies  les  plus  dangeteufes  peuvent  l'être 
quelquefois.  " 

De  plus,  un  bien  elt  d'autant  meilleur  8: 
plus  dcfirable , qu'il  elt  plus  gtand.  Si  la  jultice  elt 
un  bien,  on  ne  dira  pas  qu’elle  vaudra  mieux  , en 
lui  retranchant  quelque  choie  : fi  le  courage  eft  un 
bien , petfonne  ne  fouhairera  qu'on  lui  en  ôte  une 
partie.  De  même  la  col'rrt  devrait  être  d'autant 
meilleure , quelle  eft  plus  forte  : est  comment  ré- 
futer l'augmentation  d'un  bien  ? or , l'accroiffe- 
ment  de  la  colin  eft  un  mal  ; c elt  donc  un  nul 
qu'elle  exifte  : l'augmentation  d'un  bien  ne  peut 
en  faire  un  mal. 

- La  colère  , dit-on  , eft  utile , parce  qu'elle 
rend  les  guerriers  plus  braves  : fur  ce  pied  , 
l'ivreffe  cil  au®  très-utile,  vu  qu'elle  infpire  de 
la  pétulence  8c  de  l’audace  ; beaucoup  de  gens  fe 
font  bien  trouvés  del’intcmpénnce  avant  le  combat. 
Vous  pou  ver  dite  pareiUcinent  que  la  phrénéfie  8e 
la  folie  font  néceuaires  pout  fortifier  le  corps , vu 
que  fouvent  le  délire  rend  l homme  plus  vigoureux» 
Allons  plus  loin  encore  : la  peur  par  un  effet 
contraire , n'a-t-elle  pas  fait  naître  la  hardieffe  ? la 
crainte  de  lamortn'excite-t-elle  pas  les  plus  lâches 
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au  combat  ? mais  1a  colin  , comme  l'ivreffe  ‘ 
la  crainte  & les  autres  pallions,  font  des  aiguillon* 
bien  foibles  8c  bien  honteux  i elles  n’animent  poinc 
la  vertu  qui  n'a  nul  befoin  de  l'appui  des  vices  » 
elles  ne  font  que  relever  un  peu  une  ame  abattue 
& languiffante.  Celui  que  la  colin  rend  plus  cou- 
rageux , ne  le  ferait  plus  fans  elle.  Ainfi,  eile 
n'aide  pas  le  courage , mais  elle  en  tient  lieu. 
En  un  mot , fi  la  coffre  émit  un  bien , on  la 
trouverait  dans  les  hommes  les  plus  parfaits  : 
au  contraire,  les  enfans,  les  vieillards,  les  ma- 
lades font  les  plus  co/ircs  ,•  8e  en  général  l'hu- 
meur chagrine  eft  le  partage  de  la  foiblefle. 

Mais  il  eft  impoffible , dit  Théophrafte , que 
l’homme  de  bien  ne  fe  mette  pas  en  colin  contre 
les  méchans  Ainfi  l’on  devrait  être  d'autant  plus 
colin  , qu'on  fera  plus  vertueux  : cependant  nous 
voyons  au  contraire  que  l'homme  vettueux  eft 
le  plus  calme,  le  plus  dégagé  de  pallions  i il 
ne  hait  petfonne  : eh  ! pourquoi  hairoitil  ceux 

3ui  font  mal  ? c'eft  l'erreur  qui  les  entraîne 
ans  le  vice  : c’eft  manquer  de  prudence  que 
de  haïr  ceux  qui  font  dans  l'erreur  i autrement 
on  fc  haïrait  foi-même , lorfqu'on  viendrait  à fonger 
combien  de  fois  on  s'eft  écarté  des  tègles , 
combien  de  fes  propres  a étions  ont  befoin  d’in- 
dulgence : on  finirait  alors  par  fe  mettre  en  colire 
contre  foi-même  i un  juge  équitable  n’a  pas  deux 
balances , une  pour  lui , 8c  l’autre  pour  les  autres. 

Je  le  repère  : il  n’y  a perfonne  qui  puiffe  tota- 
lement s'abfoudre  ; fi  l'on  fe  dit  irréprochable  , 
c’eft  relativement  aux  témoins , 8c  non  à fa  propre 
confcience.  N'eft-il  pas  plus  humain  de  montrer 
des  fentimens  doux  8c  paternels  à ceux  qui 
pèchent,  8c  de  les  ramener,  au  lieu  de  les  pout- 
fuivre  ? Il  vaut  mieux  remettre  dans  fa  route -utv 
homme  qui  s'égare , que  de  le  chalTer  avec  bru* 
talité.  11  faut  donc  corriger  celui  qui  pèche , foie 
par  îles  remontrances  , foit  par  la  force , foie 
avec  douceur,  foit  avec  févérué  j il  faut  le  rendre 
plus  utile  pour  lui-mcme  8c  pour  les  autres , 
je  ne  dis  pas  fans  châtiment , mais  fans  paffion.  Un 
médecin  fe  met  il  en  co/irc  contre  fon  malade  i 
Mais , dira-t-on , ils  font  incorrigibles  i ils  n'ont 
pas  de  vices  médiocres  ; ils  ne  laiftem  aucune  ef- 
pcrance  : eh  bien  ! retranchex-les  de  la  fociété , 
puifqu'ils  ne  feraient  que  la  pervertir  ; qu'ils 
ceflelit  d'être  méchans  de  la  feule  manière  dont 
ils  le  puiflent  ; mais  cela  doit  fe  faire  fans  haine. 
Pourquoi  haïrais-je  un  homme  à qui  je  rends 
fervice , en  l'arrachant  à lui-même?  hait-on  fes 
membres  quand  on  les  fait  couper  ? ce  n'eft  point 
de  la  colin  ; c’eft  une  dure  extrémité.  On  af- 
forrone  les  chiens  enragés  i on  tue  les  boeufs  fa- 
rouches fc  indomptables  i on  égorge  les  brebis 
malades,  Je  peur  qu’cllcs-n’infeâent  le  troupeau  ; 
on  écouftc  les  montircs. 

Ce  n’eft  pas  la  coffre , mais  la  raifon , qui  nous 
prelcrit  de  retrancher  de  1a  fociété  un  membre 

dangereux. 
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dangereux.  Rien  ne  convient  moins  que  la  colère 
à I homme  qui  punie , puilqus  la  punition  n’eft 
utile  qu'auta.it  qu'elle  eft  décernée  avec  jugement  : 
rie  là  ce  mot  de  Socrate  à Ton  efclave  : Je  te  j 
battrais  , Jt  je  nitoit  en  colère.  Il  remit  à un 
rems  plus  calme  la  corrcétion  de  fon  efclave , 
& pour  lors  tl  fe  la  fit  à lui  même.  Qui  pourra  (e 
flittcr  de  modérer  fes  pallions , tandis  que  Socrate 
lui-même  n'a  pas  ofê  fe  fier  à fa  colère  ! Ainlt , 
pour  punir  les  délits  & les  crimes  , il  ne  faut 
pas  un  juge  irrité  : la  colère  étant  elle-même  un 
vice , il  ne  convient  pas  qu'un  homme  vicieux 
fe  mêle  de  corriger  les  vices. 

Quoi  ! dire /.-vous , je  ne  me  mettrai  pas  en 
coTcre  contre  un  voleur  : je  ne  m'emporterai  pas 
contre  un  empoifonneur  ? Non , je  ne  me  mets 
pas  en  colère  quand  je  me  fais  tirer  du  fa.ig; 
les  châtimens  ne  font  . mes  ycnx  que  des  ie- 
mèdes  : vos  égare  mens  ne  font  encore  que  com- 
menc  r i vos  chiites  ne  font  pas  graves , mais 
fréquentes  : j'cflaierai  d'abord  avec  vous  des 
réprimandes  particulières  . enfuite  des  reproches 
publics.  Mars  votre  mal  cil  trop  invétéré  , pour 
pouvoir  être  guéri  par  des  difeouts  : 1 ignominie 
vous  contiendra.  Il  vous  faut  un  châtiment  plus 
fort  Se  plus  fenft.de  i vous  ferez  exilé  dans  des 
lieux  inconnus  Votre  méihtnceté  endurcie  de 
mande  des  remèdes  plus  forts  : on  emploiera 
contre  vous  les  chaînes  K:  la  prifon.  Mais  votre 
ame  cil  incurable , votre  vie  n'eli  qu’un  tilïii  de 
crimes  i ce  ne  font  plus  des  motifs  ( üe  I on  n'en 
manque  jamais  ) qui  vous  déterminent  à pécher  i 
votre  unique  motif  pour  faire  le  mal  , cil  le 
plaifir  de  le  faire  i vous  avez  bu  jufqu'à  la  lie 
la  coupe  de  la  méchanceté , & la  corruption 
s'eft  tellement  enracinée  en  vous  , quelle  n'en 
petit  plus  fortir  fans  vous.  Il  y a long-temps  , 
malheureux  , que  vous  cherchez  à périr,  Eh  ! 
bien  , je  vous  rendrai  ce  fervice  ; je  vous  déferai 
de  la  folie  qui  vous  tourmente  ; après  avoir  fait 
le  malheur  des  autres  & le  vôtre  , vous  obtien- 
drez de  moi  la  mort  devenue  le  feul  bien  qui 
vous  relie  à efpérer.  Pourquoi  ra’emporterois-je 
dans  le  moment  même  où  je  me  rends  fervice  î 
Tuer  un  malheureux  ell  quelquefois  la  plus  gtande 
marque  de  pitié  qu'on  puifte  lui  donner. 

Si  conformité  dans  l’art  de  guérir,  j'entrois  dans 
tm  hôpital  ou  dans  l'infirmerie  d'un  riche  , je  ne 
prefcrirois  pas  le  même  remède  pour  toutes  les 
différentes  maladies.  Je  fuis  le  médecin  général 
de  l'état  ; je  vois  dans  un  nombre  infini  d'ames  que 
j'ai  à traiter  des  vices  de  différentes  cfpèces;  je 
cherchcdes  remèdes  convenables  à chaque  maladie: 
l'un  fera  guéri  par  ia honte  , l’autre,  par  le  bannif- 
femciit  s celui-ci  par  la  douleur , celui-là  par  l'indi- 
gence ; cet  autre  enfin  par  le  fer.  Lors  donc  qu’il 
faudra  prendre  la  robe  de  juge,  & alfemblcr  le  peu- 
ple au  fon  de  la  trompette , je  m'avancerai  vers  le 
tribunal  , non  avec  un  air  furieux  & irrite , mais 
tranquille  comme  la  loi  ; je  prononcerai  la  for- 
Eucyclopidic,  Logique , Awafhj/Jique  & Morale. 
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[ mule  folemnclle  plutôt  avec  douceur  Se  gravité, 
j qu'avec  le  tonde  la  colère,  je  ferai  condu.re  le 
j criminel  au  fupplice  lans  (tireur  , mais  avec  Icvé- 
j lité  ; Se  quand  je  ferai  trancher  la  tête  à un 
coupable , coudre  dans  un  fac  un  parricide , 
fuaplicicr  un  lôldat , monter  fur  la  roche  tar- 
pccimie  un  traître  ou  un  ennemi  public  , je  ne 
témoignerai  point  d emportement  ; j'aurai  l'air  Sc 
les  fentimens  d un  homme  qui  ccrafe  un  ferpent 
ou  u:i  animal  venimeux. 

Il  laut , d:t-on  , de  la  colère  pour  punir  ! Et 
quoi  ? la  loi  fc  met  - elle  en  colère  contre  des 
hommes  qu'elle  ne  con.iou  pas,  quelle  n'a  pas 
vus , qu  elle  fuppofe  ne  devoir  jamais  exifter.  Il 
faut  prendre  les  memes  lentimens , & , comme 
elle  , ne  point  s'cmpoiter , mais  décerner  des 
peines  : en  etlet , fi  1 homme  de  bien  doit  montrer 
de  la  colère  contre  les  crimes , il  doit  atifli  montrer 
de  la  jaloufie  pour  les  fuccès  des  médians.  Quoi 
de  plus  fait  pour  indigner , que  de  voir  prolpé- 
rer , & abuler  des  laveurs  de  la  fortune  , des 
hommes  pour  qui  on  ne  pourroit  trouver  d'adver- 
lités  allez  accablantes  ! L'homme  de  bien  voit 
leur  profpérijc  fans  envie , comme  il  voit  leurs 
crimes  fans  colère.  Un  bon  juge  condamne  & ne 
hait  pas. 

Quoi  donc  ! le  fage  ne  fera  t il  pas  touché  i 
It  vue  d’une  de  ces  (cènes  tragiques  ï n 'éprou- 
vera-t-il  pas  quelque  émotion  extraordinaire  ? Je 
l'avoue  i il  fentira  quelque  mouvement  faible  & 
Téger  : car,  comme  dit  Zenon,  <■  il  ri|(e  Jjns 
••  l ame  du  fage  une  cicatrice  , lorfque  la  plaie  ell 
’*  guérie  ».  Il  éprouvera  donc  quelque  foueçon 
quelque  ombre  de  pallions  ; mais  il  n'aura  pas 
de  pallions  véritables.  Anftote  dit  ••  qu'il  y * 
» des  pallions  qui  tiennent  lieu  d’armes,  pourvu 
» qu'on  fâche  les  employer  ».  Cela  feroit  vrai  , 
comme  les  irmes  militiircSj  on  pou  voit  les 
prendre  ou  les  quitter  à volonté.  Ces  armes 
qu'Ariftote  donne  à la  vertu , combattent  d'elles- 
memes  , fans  attendre  un  bras  qui  les  mette  en 
jeu  j elles  n'appartiennent  pas  à lame,  c'eft  lame 
qui  leur  appartient. 

Nous  n'avons  pas  befoin  d'autre  armure  i la 
nature  nous  en  a donné  une  affez  forte  en  nous 
donnant  la  raifon  : c'eft  une  arme  fialide , durable , 
maniable  , fùre , & qui  ne  fe  tourne  jamais  contre 
celui  qui  la  porte.  La  raifon  ell  utile  non-fcule- 
ment  pour  le  confeil,  mais  encore  pour  l'exé- 
cution : cependant  vous  voulez  quelle  em- 
prunte le  fecours  de  la  colite , c'eft-à-dire  , de  la 
paffion  la  plus  incertaine , la  plus  fantafque , la 
plus  irrégulière  i elle  qui  ell  la  Habilité  , la  conf- 
tance , la  régularité  même. 

Ajoutons  que  même  dans  la  pratique,  pour 
laquelle  feule  on  veut  exiger  le  fecours  de  la 
colire  , la  raifon  abandonnée  à elle-même,  a plus 
de  force  ; Iorfqu'elle  a jugé  qu'elle  devoit  faire 
une  chofe elle  y petfévère.  Pour  changer , il 
faudroit  qu’elle  uouvât  mieux  qu 'elle-même , ce 
. Tome  U,  ü 
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qui  efi  i.rtpofïibîc  : \oiià  pourquoi  elle  s’en  tient 
à ce  qu’elle  a une  fois  décidé.  La  colère  cl!  fou- 
vent  defatmee  pu  la  co.npaflion  i fa  force  n’a 
pas  de  confillance  , ce  n’cll  qu'une  vaine  enflure; 
fcs  accès  font  terribles  : fcmblable  à ce*  vents 
de  terre  enfantés  par  1rs  émanations  des  fleuves 
ti  des  marais  , qui  on:  de  la  violence , nuits  point 
de  tenue  ; elle  débute  avec  intpétuofité  , & fa 
propre  fatigue  l’anéantir  bientôt  : elle  n'avait  que 
des  idées  de  fang  Se  de  carnage  , elle  ne  fongeoit 
qu'l  imaginer  des  fupplices  d'une  nouvelle  cf- 
pèce  ; mais  lotfqu’il  faut  punir  , on  la  voit 
amortie. 

La  paflion  fe  dilîipe  en  un  moment , au  l'eu 
que  la  raifon  fe  fotttient.  Au  relie,  quand  mente 
la  cofcn  aurait  de  la  perfévérance , fi  le  nombre 
des  coupables  ell  conltdérablc , elle  verfe  le  fang 
de  deux  ou  trois  , & celle  etifttite  de  frapper  ; 
fes  premiers  coups  font  terribles  , de  même  que 
le  potfon  de  la  vipère  ell  mortel  quand  elle  fort 
de  Ion  trou  , A"  n'elt  plus  nialfaifant  quand  fes 
'er.ts  font  épuifées  par  de  fréquentes  morlures. 
r.ih  ne  proportionne  donc  pas  les  peines  aux 
délits;  fouvent  le  moins  coupable  fe  trouve  le 
plus  puni  , pour  avoir  été  expofé  au  premier 
accès  de  la  colin.  En  général , cette  pallion  cil 
inégale  ; tantôt  elle  palfe  les  bornes  , tantôt  elle 
s'arrête  en  deçà  ; elle  fe  complait  dans  fes  excès; 
elle  ne  juge  que  d’après  fan  caprice  ; elle  ne  veut 
pas  ccouter  ; elle  ne  foulfre  point  qu’on  fe  julli- 
iîe  ; elle  perfide  dans  fes  préiomptions  , & ne  fe 
deflaifit  point  de  fes’, préjugés.  Au  contraire,  !a 
raifon  écoute  les  deux  parties  ; elle  accorde  du 
tems  ; elle  fe  preferit  à elle  - même  de  plus  en 
plus  les  informations  pour  difeuter  la  vérité  : la 
colèn  ell  prcffëc.  La  raifon  n’a  d’autre  règle  de 
•es  jugemens , que  la  vérité  : la  eo/rrr  n'a  d'autre 
règle  de  la  vériré , que  fcs  jugemens.  La  raifon 
ne  conlidère  que  l’objet  meme  dont  il  s'agîi  : la 
colin  ell  préoccupée  de  mille  circondances  vaines 
St  étrangères  ; un  air  trop  alluré  , une  voix  trop 
ferme  , des  difeours  trou  libres , un  habillement 
trop  recherché , des  follicitations  trop  putfian- 
tes , la  faveur  populaire  , font  autant  d'outrages 
à fes  yeux  : fyuver.t  elle  condamne  l’accule  par 
haine  pour  le  protecteur  ; lors  même  que  la  vérité 
la  frappe,  elle  chérit  8c  foutient  fon  erreur;  elle 
ne  veut  cas  être  convaincue , 8c  trouve  plus  beau 
de  peififter  dans  fcs  torts , que  de  s’en  repentir. 

Nous  avons  vu  de  notre  tems  C.  Pifon , homme 
irréprochable  à bien  des  égards,  mais  efprit  faux, 
qui  prenoit  l’obllination  pour  de  la  fermeté.  Dans 
un  accès  de  colin  , il  fit  conduire  au  fupplice 
ùn  foldat  > pour  être  revenu  du  fourrage  fans 
fon  camarade , comme  coupable  de  la  mort  de 
celui  qu'il  ne  pouvoir  reprefenter  ; il  lui  rcfufa 
même  le  tems  qu'il  demandoit  pour  en  faire  la 
recherche  : le  condamné  fut  donc  conduit  hors 
du  retranchement . tic  déjà  il  préfentoit  la  gorge, 
torique  tout-à-coup  parue  le  compagnon  qu’on 
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croyoit  tué.  Alors  le  centurion  chargé  de  préfider 
au  fupplice  , ordonne  à l'exécuteur  de  remettre 
fon  épée  dans  le  fourreau , 8c  remène  le  con- 
damné à Pifon  , voulant  rendre  au  général  fon 
innocence  , comme  la  fortune  l’avoit  rendue  au 
fold  ît.  Les  deux  camarades  font  reconduits , en 
s’embraflant  l’un  l’autre , au  milieu  des  acclama- 
tions de  tout  le  camp  qui  les  accompagne.  Pifon 
monte  en  fureur  fur  fon  tribunal , 8c  fait  mener 
au  fupplice  Si  le  foldat  qui  n'avoit  pas  tué  fon 
camarade  , 8c  le  camarade  qui  n’aïoit  pas  été  rué. 
Eft-il  rien  de  plus  affreux  ! parce  qu’il  découvre 
j'innocence  d‘un  homme , il  en  fait  périr  deux  : 
il  en  ajoura  même  un  troifiemc;  il  porta  peine 
de  mort  contre  le  centurion  qui  lui  avoir  ramené 
le  condamné.  On  les  conduilït  tons  trais  dans  le 
même  lieu  , pour  expier  par  leur  mort  l’inno- 
cence de  l’un  d’entre  eux.  Que  la  colère  ell 
ingénieufe  à trouver  des  motils  ! T u mourras  , 
dt-il , toi,  parce  cjue  tu  as  été  condamné  ; roi  , 
parce  que  tu  as  été  caufe  de  la  condamnation  de 
ton  camarade  ; 3c  toi , parce  que  tu  n'as  pas 
exécuté  les  ordres  de  ton  général.  De  cette 
manière  il  trouva  le  moyen  de  faire  trois  cou- 
pables, parce  qu’il  n’en  trouvoit  pas  un. 

Je  le  répète , le  grand  vice  de  la  colère  eft 
de  ne  pas  eonnoitre  de  frein  : elle  s’emporte 
contre  la  vérité  même  , quand  elie  fe  montre 
contre  fon  gré  ; ce  n'eft  que  par  des  cris , du 
tumulte , des  convullions  , des  injures  & des 
outrages , qu'elle  pourfuit  fa  vengeance.  La  raifon 
n’agit  pas  ainfi  : fi  la  néceflité  l'ordonne  , elle 
détruit  pailiblement  & en  filence  des  maifons 
entières , elle  éteint  des  familles  contagicufcs  pour 
l’éur  avec  les  femmes  Si  les  enfans , elle  ren- 
verfe  Si  rafe  les  édifices  même , elle  anéantit 
des  noms  ennemis  de  la  liberté  ; elle  fait  tout 
cela  fans  grincer  des  dents  , fans  fecouer  la 
tête , fans  blefler  la  dignité  du  juge , dont  le 
vifage  ne  doit  jamais  cite  plus  calme  Se  plus 
compofé,  que  lorfqu'il  prononce  une  femence 
importante. 

Qu’ell-il  befoin  , dit  Hieronime  , quand  vous 
voulez  frapper  quelqu’un  , de  commencer  par 
vous  mordre  les  lèvres  ? Qu'cût-il  dit , s’il  eût 
vu  un  proconful  fe  précipiter  de  fon  tribunal  , 
arracher  au  li&eur  fes  faifccaux , fe  déchirer  les 
vêremens  , parce  qu'on  ne  déchirait  pas  aflcz. 
vite  ceux  du  condamné.  Qu'ci!  il  befoin  de  ren- 
verfer  la  table,  de  caflcr  les  coupes,  de  donner 
de  la  tête  contre  les  colonnes , de  s’arracher  les 
cheveux  , de  fe  frapper  les  cuilfes  & la  poitrine  ? 
quelle  paflion , qu'une  colère  qui  revient  contre 
elle-même,  parce  qu'elle  ne  peut  s'élancer  fur 
les  autres  aufli  promptement  qu’elle  le  voudrait? 
Audi  l’homme  en  fureur  ell  retenu  par  les  aflif- 
tam  ; on  le  prie  de  s’épargner  lui-même. 

Ce  font -là  des  tranfports  dont  eft  incapable 
l’homme  dépourvu  de  colère  ; il  inflige  à chacun 
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la  peine  qu'il  mérite  ; il  renvoie  fouvent  le  cou- 
pable même  forpris  en  flagrant  délit , quand  fon 
repentir  fait  efpérer  qu'il  fe  corrigera  ; quand  il 
voit  que  fa  méchanceté  ne  vient,  pour  ainfi  dire, 
que  de  la  furfate  de  l'ame , 8c  n'y  a point  jette 
de  profondes  racines  : il  accorde  l'impunité , lorf- 
qu'elle  ne  doit  nuire  ni  à celui  qui  ia  reçoit  ni 
à celui  qui  la  donne  Quelquefois  il  punit  de  plus 
grands  crimes  avec  moins  de  fcvérité , que  des 
fautes  plus  légères , ouand  ceux-là  ont  été  commis 
par  foiblefle  plutôt  que  par  corruption  ^ tandis 
que  celle  ci  cachent  une  dépravation  profonde  8: 
invétérée.  Le  même  délit  ne  fera  pas  châtié  de 
lamême  minière , s’il  cft  dans  l'un  l'effet  de  l'inad- 
vertance , Sc  dans  l'autre  la  fui";  du  projet  de 
mal  faire.  Il  faura  que  toutes  les  punitions  font 
employées  , ou  pour  corriger  les  méchans  ou 
pour  les  faire  difp  "entre  de  la  fociété  ; dans  l'un 
& l'autre  cas  il  ne  fongera  pas  au  paCTé , mais 
à l'avenir.  En  effet , comme  dit  Platon , i« 
fage  ne  punit  pas  parce  qu’on  a péché  , mais  pour 
qu'on  ne  pèche  pas  ».  On  ne  fauroit  rappeller 
le  paflé  > l'on  peut  prévenir  le  futur.  Ceux  qu'il 
voudra  faire  fervir  d'exemple  , il  les  immolera  pu- 
bliquement , non  feulement  pour  qu'ils  périlfent , 
mais  pour  que  leur  mort  épouvante  les  autres. 

Quand  on  a de  pareils  intérêts  à pefer  , des 
calcu's  au rti  importans  à faite  , vous  voyez  com- 
bien on  doit  être  exempt  de  pallions  , afin  d'ufer 
avec  équité  du  droit  terrible  de  vie  8c  de  mort. 
Il  ne  faut  pas  mettre  le  glaive  entre  les  mains  d'un 
furieux. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  la  coûte  contribue 
à la  grandeur  d'ame  : ce  n'eft  pas  là  de  lagtan- 
deur,  c'eft  de  la  bouftiflurc  ; c'eft  l'enflure  d'un 
hydropique  que  vous  ne  confondrez  pas  avec  de 
l'embonpoint.  Tous  ces  hommes  que  la  frénéfie 
élève  au  delfus  de  la  manière  ordinaire  de  penfer, 
paroiflent  remplis  d'idées  gvandes  8c  fublimes , 
mais  elles  n'ont  pas  de  folidité  : une  maifon  tou- 
che à fa  ruine  , quand  elle  pèche  par  les  fon-  1 
demens.  La  colire  n’a  point  de  confillanc':  ; point 
de  bafe  ferme  8c  durable  ; ce  n'eft  que  de  l'air 
8c  du  vent;  elle  diffère  de  la  grandeur  d'ame, 
comme  l'audace  du  courage , l’infolcnce  de  la 
confiance  , la  dureté  de  lauftérité , la  cruauté 
de  la  févérité.  Je  le  répète  , il  y a bien  de  la  dif- 
férence entre  la  grandeur  d'ame  8c  l'orgueil.  La 
coûte  n'a  point  de  vues  nobles  8c  vailes  ; au 
contraire  , les  plaintes  continuelles  paroiflent  la 
preuve  d'une  ame  foiblc  , malheureufement  née  , 
8c  qui  fent  fa  foiblefle  i les  corps  infirmes  8c  ul- 
cérés font  bleffés  du  moindre  ta&  j aufli  la  co/irc 
n'eft  qu'un  vice  de  femmes  8t  d'enfans,  mais  les 
hommes  mêmes  en  font  fufceptibles.  C'eft  que 
les  hommes  ont  fouvent  le  caraéièie  des  femmes 
8c  des  enfans.  Souvent  les  gens  en  cotire , trom- 
pés par  de  faufles  idées  de  grandeur,  profèrent 
des  mots  qui  ont  une  apparence  de  fublimité, 
tels  que  cette  maxime  farouche  8c  abominable. 
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« qu’on  me  haïfle  pourvu  qu’or.  me  cra'gne  ■>. 
Une  telle  penféc  n’a  pu  être  enfantée  que  dans 
le  Cède  de  Syila.  Je  ne  fais  pourtant  pas  lequel 
de  ces  deux  fouhaits  étoit  1-  plus  dangereux  pour 
un  tyran  , d’être  liai  ou  d'êirv  craint.  Qu'on  me 
haïfle!  c'eit-i-dire  que  je  devienne  un  objet  d’cxc- 
cration, qu’on  m'environne  de  pièges , qu'on  m'ac- 
cable de  traits-  Mais  qu‘ajoute-t-ii  ? grands  dieux  ! 
peut-on  trouver  un  pareil  remède  à la  haine  ! 
Qu'on  me  haiffel  eh  bien  ! cft  ce  pourvu  qu’on 
m'obéiffe?  non.  Pourvu  qu’on  m’approuve  ? non 
plus.  Quoi  don»  ? pourvu  qu'on  me  craigne,  èv 
ce  prix  je  ne  voudrois  pas  même  être  aimé. 

Vous  regardez  peut-être  ce  mot  comme  l’effet 
d'un  grand  courage  ; vous  vous  trompez  : ce  n'eft 
pas-là  de  la  grandeur,  c’eft  de  la  férocité.  N'en 
croyez  pas  les  difeours  des  gens  en  colère  ils  font 
beaucoup  de  bruit , beaucoup  de  menaces , tandis 
qu'intérieureméne  ils  tremblent.  Ne  croyez  pi* 
non  plus  coque  dit  l’éloquent  Tite  Livre  :‘>c’étoit 
une  ame  plutôt  grande  que  vettueufe  ».  Ces  deux 
qualités  font  inféparables.  Il  faut  ou  être  vertueux, 
ou  renoncer  à être  grand  : je  parle  de  cette  gran- 
deur inébranlable  qui  a fa  baie  dans  l'ame  meme, 
dont  la  fondation  ell  aufli  folide  que  le  faîte  ; de 
cette  grandeur , en  un  mot , qui  ne  peut  être  le 
partage  du  méchant.  Le  méchant  peut  être  re- 
doutable , bruyant , dangereux  , mais  il  n'aura 
jamais  la  vraie  grandeur , celle  qui  a pour  appui 
la  force  & la  vertu.  Néanmoins  il  cft  des  gen* 
dont  les  difeours,  les  efforts  , l'extérieur , auront 
l’apparence  de  la  grandeur  ; ils  diront  des  mots 
que  vous  trouverez  fublimes , comme  celui  de  C- 
Céfar  qui,  irrité  de  ce  que  le  tonnerre  troublnie 
les  pantomimes  qu'il  imitoit  encore  mieux  qu'il 
ne  les  regardoit , & de  ce  que  1a  foudre  trop 
mal  dirigée  effrayoit  les  compagnons  de  fes  dé- 
bauches . ofa  défier  Jupiter  , & même  fans  lui  de- 
mander quartier,  en  lui  criant  ce  vers  d'Homère: 

Tut  moi , ou  je  te  tue. 

Quelle  démence!  il  croyoit  ou  que  Jupiter  ne 
pouvoir  lui  faire  du  mal , ou  qu  il  en  pouvoit 
faire  à Jupiter.  Pour  moi , je  penfe  que  ce  mot 
du  tyran  ne  contribua  pas  peu  à exciter  contre 
lui  les  bras  des  conjurés  : il  eilc  été  trop  lâche 
d'obéir  à un  homme  qui  n'obéifloit  pas  meme  à 
Jupiter. 

La  colcre  n'eft  donc  jamais  ni  grandeur  ni  no- 
blcfle  , lors  même  qu'elle  ell  à fon  dernier  excès; 
lorfqu'elle  brave'  également  les  hommes  & les 
dieux,  cil  bien  fi  l'on  croit  que  la  coûte  élève 
l’ame , il  faut  croire  que  le  luxe  en  fait  autant  ; 
il  veut  fc  tepoftr  fur  l'ivoire,  fe  vècir  de  pourpre, 
fc  couvrir  d’or,  faire  avancer  la  terre  jufqu'au 
milieu  des  flots  , rrffcrvct  la  mer  dans  fon  lit  , ac- 
célérer le  cours  des  fleuves  , fufpcndre  des  fo- 
rêts dans  les  tirs.  11  faudra  ctoire  que  l’avarice 
infpire  de  la  grandeur  d'ame , vu  quelle  fe cou- 
li  x 


Diqitiz 


2J2  COL 

che  fur  des  monceaux  d'or  8c  d’argent,  que  Tes 
tenwfcK  des  provinces  , que  fes  fermes  font 
P- -s  étendues  que  les  gouvernenuns  des  anciens 
confuls.  Il  faudra  croire  que  la  débauche  infpire 
de  la  grandeur  d'ame  , puifqu'elle  traverfe  les 
mers  , elle  mutile  des  troupes  U’efclaves  > elle 
détermine  la  femme  à braver  le  glaive  de  fon 
mrri  &c  la  mort  la  plus  honteufe.  11  faudra  croire 
que  1 ambition  infpire  de  la  grandeur  d’ame  , at- 
tendu qu  elle  ne  fe  contente  pas  des  magillratures 
annuelles;  elle  voudrait,  s'il  croit  pofliblc.quc 
fon  nom  feul  occupât  tous  les  falles,  8e  que  fes 
titres  rempüirent  la  terre  entière.  Qu'importe  lef- 
pace  qu'occupent  ces  pallions,  elles  font  en  clles- 
mcmes  étroites , baffes  8c  miferables.  Il  n'y  ade 
fublime  8e  d’élevé,  que  la  vertu  : point  de  vraie 
grandeur  fans  la  tranquillité  de  l'ame. 

Rien  de  plus  facile  que  de  courir  fur  la  pente 
des  vices.  Maintenant  il  faut  entrer  dans  des  dif- 
euffions  plus  fubriles  , je  me  propofe  d’examiner 
fi  la  colin  commence  par  la  réflexion , ou  par 
l inllin&i  c’ell-  à-dire , fi  c’eft  un  mouvement  vo- 
lontaire , ou  fi  elle  rellemble  à la  plupart  de  nos 
affections  intérieures  , qui  naiffent  à notre  iiifu. 
■Il  ert  néceflaire  de  defeendre  dans  ces  détails  pour 
pouvoir  de  là  remonter  à des  conlîdérations  plus 
relevées.  Ainfi  dans  b formation  du  corps  humain 
la  nature  commence  par  les  os , les  nerfs  8c  les 
articulations,  qui  font  la  baie  du  tout  8c  les  prin- 
cipes de  la  vie  , quoique  les  moins  agréables  à la 
vue  ; de  là  elle  parte  aux  parties  d'où  réfulte  la 
grâce  8c  la  beauté,  enfin  le  teint,  ce  brillant  co 
Ions  qui  charme  tous  les  regards,  n'ell  répandu 
,HC  le  corps  qu'après  que  toutes  ccs  parties  font 
complétées. 

. .Que  la  colin  foit  excitée  par  l'apparence  d’une 
iniure,  cela  eft  inconteftable  ; mais  fuit-elle  aveu- 
glément cette  impulfion  ? s'clancc  t-elle  fans  la 
participation  de  l'intelligence,  ou  ne  s’cmportc- 
t-elle,  que  de  fon  aveu  î c’eft  la  qtieftion  que  je 
vais  examiner.  Nous  penfons  que  la  colin  n'ofe 
rien  par  elle-même,  mais  qu'elle  attend  le  con- 
tentement de  l'ame.  Pour  avoir  la  perception  d’une 
Injure  reçue,  pour  en  defirer  la  vengeance,  pour 
lier  ces  deux  chofes , qu'on  ne  devoit  pas  nous 
offenfer  8c  que  nous  devons  nous  venger  , il  faut 
plus  qu'un  inltinCl  indépendant  de  la  volonté. 
L'inftinCt  eft  fimple  ; la  colin  eft  compofée  8c 
renferme  plusieurs  élémens.On  fent , on  s'indigne, 
on  condamne  , on  fe  venge  : tant  d’operations  ne 
peuvent  fe  faire  , fi  l'ame  ne  confent  aux  divetfcs 
impreflions  qu’elle  éprouve. 

A quoi , direz-vous , tend  cette  queftion  ? C’eft 
à nous  faire  connoitre  à fond  la  nature  de  la  co- 
lire.  Si  elle  nai:  malgré  nous , jamais  b raifon  ne 
s’en  rendra  maîtrefle , vu  que  tous  nos  mouve- 
niens  involontaires  font  invincibles  , inévitables  j 
tels  font  le  friffonnement  nccafionné  par  l'afper- 
fion  de  l'eau  froide;  b répugnante  caufée  parle 
contaft  de  certains  cotps  ; le  nériffemeut  des  ihc- 
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veux  en  apprenant  une  mauvaife  nouvelle  ; f* 
rougeur  du  vifage  en  entendant  des  difeours  mal- 
honnêtes , 8c  le  veitige  en  regardant  un  précipice 
à fes  pieds.  Comme  tous  ccs  mouvemens  font 
involontaires,  la  raifon  ne  peut -les  prévenir.  Au 
contraire  , les  préceptes  peuvent  triompher  de  la 
colcne  , elle  dépend  de  b volonté  ;ellcn'eft  pas 
de  ces  vices  inherens  à b condition  humaine , dont 
par-là  le  fage  lui-même  ell  fufcepuL'e , 8c  parmi 
iefquels  on  peut  compter  cette  première  émotion 
de  lame  qu  excite  en  nous  l’opinion  qu’on  a reçu 
une  injure  : affection  involontaire  qui  nous  ftir« 
prend  même  au  milieu  de  la  réprrlcntation  d’un 
drame  , ou  dans  la  lciture  de  l’hiftoire.  Souvent 
nous  éprouvons  de  b coure  contre  un  Clodius 
qui  fait  bannir  Cicéron,  8c  contre  Antoine  qui  le 
fait  égorger.  Qui  cft-cc  qui  ne  s’indigne  pas  con- 
tre les  guerres  de  Marins  8c  les  proferiptions  de 
Sylla?  qui  n'éfrotive  point  de  la  haine  contre 
Théodore,  Achilias,  8c  cet  enfant  même  qui 
commit  un  Ctime  au  - deffus  de  fon  âge? 

Le  chant  même  quelquefois,  8c  des  modula- 
tions rapides  fuffifent  pour  nous  animer  ; nos 
aines  font  émues  par  le  fon  martial  des  trompet- 
tes, par  b vue  d un  tableau  horrible,  8c  par  le 
trille  appareil  des  fupplices  les  plus  mérités.  De 
là  cette  fenfibilité  naturelle  qui  nous  porte  à rire 
quand  on  rit  en  notre  préfence , à nous  affliger 
avec  ceux  qui  pleurent , à nous  paflionner  pour 
des  combats  mêmes  qui  nous  font  étrangers.  Mais 
ce  n'ell  pas  d»  1a  colin  , comme  ce  n’ell  pas 
de  b trilielTe  qui  nous  fait  froncer  le  fourcil , à 
b vue  de  b reprefentation  d'un  naufrage  ; comme 
ce  n'efl  pas  b crainte  qui  glace  l’ame  du  leéleur  , 
quand  Annibal , après  1a  bataille  de  Cannes , vint 
camper  fous  les  murs  de  Rome.  Tous  ces  mouve- 
mens involontaires  ne  font  que  les  préludes  des 
partions , 8c  non  des  partions  réelles.  Ainfi  les 
oreilles  du  guerrier,  au  milieu  même  de  b paix, 
font  réveillées  par  les  accens  de  b trompette  ; 
ainfi  le  cliquetis  des  armes  excite  l’ardeur  des 
chevaux  de  bataille.  On  dit  qu' Alexandre  poitoit 
b main  fur  fon  épée  quand  il  entendoit  chanter 
le  muficien  Xénophantcs. 

Aucune  de  ces  imputions  fortuites  ne  mérite 
le  nom  d zpajjion  : l’ame  n'ell , pour  ainfi  dire  , que 
pafiive  8:  non  aélive  dans  ces  mouvemens.  La 
paflion  confifte  donc  non  pas  à être  ému  par  la 
perception  des  objets  , mais  à s'y  abandonner  , 
à continuer  en  foi  même  ce  mouvement  fortuit, 
fi  l’on  regarde  les  larmes,  b pâleur,  l'irritation 
caufée  par  quelque  humeur  impure,  des  foupirs 
profonds,  des  yeux  ardens  , 8c  d’autres  affrétions 
fembbbles  , comme  des  marques  de  partions  , 
comme  des  figues  de  l'état  habituel  de  lame , on 
fe  trompe  ; on  ne  voit  pas  que  ce  ne  foni-lâ  que 
des  mouvemens  purement  méchaniqucs.  Aufli 
très-fouvent  le  guerrier  le  plus  courageux  pâlit 
en  prenant  fes  armes  ; le  foldat  le  plus  intrépide 
fent  trembler  fes  genoux  au  fignal  du  combat; 
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le  plus  grand  général  éprouve  des  battement  de 
cœur  avant  que  les  armées  s’entrechoquent  ; oc 
l'orateur  le  plus  cloquent  Irifloniic  de  peur, quand 
il  fe  prépare  à parler. 

La  c o/ire  ne  doit  pas  feulement  être  émue , il 
Jane  quelle  s’emporte . c'dt  une  paflion  impé- 
tueufe  ; or  , point  d’impétuofité  fans  l'afl'enti- 
snent  de  l’anre.  Il  ne  peur  être  quellion  de  ven- 
geance &•  de  punition  à l'infn  du  rsifonnement. 
Un  homme  s'elt  cru  léfé,  il  a voulu  fe_  venger, 
il  en  a etc  détourné  par  quelque  motif , il  s'elt 
appaifé  fur-le-rhamp  : ce  n’ell  pas  là  ce  que  j’ap- 
pelle de  la  coCtre  ; c’clt  une  émotion  de  l’unie 
foumife  à la  ration.  La  colère  franchit  les  bornes 
de  la  raifon  8 c l'entraîne  avec  elle  : ainlî  cette 
première  agitation  de  l’ame  , caufée  par  la  per- 
ception d'une  injure  , n’ell  pas  plus  de  la  coUre  , 
que  ne  l’elt  la  perception  même  de  l’injure.  La 
to'èrt  confilte  dans  l'emportement  qui  fuccède  à 
cette  première  émotion , & qui  n’eil  plus  fim- 
plement  la  perception  de  l’injure , mais  l’aflenti- 
«nent  de  l’ame  à cette  perception.  La  colère  eil 
une  émotion  violente  de  lame  qui  , volontaire- 
ment 8c  par  choix  , fe  porte  à la  vengeance.  Dou- 
tez-vous que  l’emportement  convienne  à la  co/ire 
comme  la  fuite  à la  peur  î voytz  donc  (ï  vous 
croyez  qu’il  foit  poflible  , fans  l’affentiment  de 
l’ame , de  s'élancer  contre  un  objet  , ou  de  fe 
garantit  de  Tes  atteintes. 

Mais  , pour  vous  faire  fentir  comment  les  par- 
lions naiflent  , croifl’ent  8c  s'exaltent  , fâchez 
qu’elles  ont  trois  périodes  d ffé-rens.  Le  premier 
eil  un  mouvement  involontaire  ; ce  n'cft  qu’une 
forte  de  préparation , une  efpêcc  de  menace  de 
la  palTion.  Le  fécond  eil  un  mouvement  volon- 
taire , mais  non  rebelle  à la  raifon  j il  fe  borne 
à dire  : il  faut  que  je  me  venge , puifqu’on  m’a  of- 
fenfé  : il  faut  que  tel  homme  foit  puni , puifqu'il 
a commis  un  crime.  Le  troilième  ne  connoit  plus 
de  frein  } ce  n’ell  plus  parce  que  la  vengeance  eft 
néceflaire  qu’on  veut  fe  venger  , c’ell  qu’on  a 
foule  la  raifon  aux  pieds.  La  raifon  ne  peut 
vaincre  la  première  émotion  , elle  ne  peut , comme 
nous  l’avons  dit , empêcher  certains  mouvemens 
machinaux  du  corps  . comme  de  bailler  quand  on 
y ell  excité  par  le  bâillement  des  autres , ou  de 
fermer  les  yeux  quand  une  main  étrangère  s’y 
préfente  brufquement.  La  raifon  , dis  - je  , ne 
tut  rien  fur  ces  affcélions  momentanées  : l'ha- 
itude  8c  la  réflexion  parviennent  tout  au  plus 
à les  diminuer.  Le  fécond  mouvement , produit 
par  1a  réflexion  , peut  être  détruit  par  elle.  . . 
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c’cft  de  la  férociié  : la  colère  nuit  pour  fe  ven- 
ger d’une  injure  j la  férocité  confer.rroit  à en  re- 
cevoir ponr  avoir  le  plaifir  de  nuire  : les  coups  iic 
les  blemircs  ne  font  pas  pour  elle  un  moyen  de 
vengeance , mais  un  objet  de  volupté. 

Réfléchiflcz-y  bien  , 8c  vous  verrez  que  cette 
barbaiie  ell  la  fu:te  de  la  colère.  Quand  la  colère , 
à force  de  s'exercer  8c  de  fe  fansfaire,  ell  par- 
venue à oublier  la  clémence  8c  à rompre  tous 
les  liens  de  l’humanité  , elle  dégénère  en  cruauté  : 
alors  on  rit  , en  fe  réjouit , on  nage  dans  la  joie, 
on  ell  bien  éloigné  de  l'air  de  la  colère , parce  que 
la  ciuauté  fe  trouve  à l’aife. 

Anuibal  , voyant  un  forte  rempli  de  fang  hu- 
main , s'écria  : le  beau  fpeilacle  ! Il  l'eût  trou\é 
bien  plus  beau  , li  c’eût  été  ou  un  fleuve  ou  un 
lac.  LU  - il  ftirprenant  qu’un  pareil  IpcéMcIe  ait 
des  charmes  pour  toi  , monftre  ré  dans  le  fang, 
Sc  familiarifé  dès  l’enfance  avec  le  carnage?  La 
fortune  fécondera  ta-  cruauté  pendant  vingt  ans, 
8c  repaîtra  par  - tout  tes  yeux  de  ce  charmant 
fp.-itacle  ; tu  verras  le  fang  couler  à Tralimcnc  , 
à Cannes  , 8c  enHn  fous  les  murs  même  de  ta 
patrie. 

Voléfus , autrefois  proconful  d’Afie  fous  Au- 
gulle  , après  avoir  fait  trancher  la  tête  à trois 
cents  hommes , en  un  feul  jour  , fe  promenoit 
tout  fier  au  milieu  des  cadavres  , comme  s’il 
eût  fait  l’aélion  la  plus  belle  & la  plus  mé- 
morable , 8c  s’écrioit  en  grec  , « ô expédition 
vraiment  digne  d'un  roi  .»  î Qu’cût-i!  donc  fait , 
s'il  eût  été  roi  î Ce  n’étoit  pas  là  de  la  colère  , 
c'ctoic  un  vice  plus  atfreux , c’étoit  une  maladie 
incurable. 

La  vertu , nous  dit-on  , doit  s'irriter  contre 
les  a étions  criminelles  , comme  elle  applaudit  aux 
aélions  honnêtes.  Que  diriez  vous  d'un  homme 
qui  pretendroit  que  la  vertu  doit  avoir  de  la 
hauteur  8c  de  la  baflefle  ! Eh  bien  ! vous  êtes 
cet  homme- là  : vous  relevez  8c  vous  rabaiflez 
en  même  tems  la  vertu  ; vous  la  relevez  ; parce 
que  la  joie  , caufée  par  une  bonne  aélion  , ell 
noble  ; vous  la  rabaiflez , parce  que  la  colère  , 
excitée  par  les  fautes  des  autres  , marque  une 
ame  ab|eéte  8c  rétrécie.  La  vertu  ne  s’expofera 
jamais  à imiter  les  vices  , en  voulant  les  réfor- 
mer i elle  s’engage  à téprimer  la  colère  même, 
qui  ne  vaut  pas  mieux  , 8c  qui  fouvent  eil  pire 
que  les  fautes  contre  lefquelles  elle  s'emporte. 

Le  contentement  8c  la  joie  font  les  attributs 
naturels  de  la  vertu  ; la  cofere  ne  convient  pas  plus 
à fa  dignité  que  la  txifteffe.  Or  , la  colère  eft 
toujours  accompagnée  de  triftefle  ; elle  s’y  ter- 
mine toujours  , foit  par  le  repentir , foit  par  le 
défaut  de  fuccès.  D'ailleurs  , fi  le  fage  doit  s’ir- 
riter contre  les  fautes , il  s’emportera  davantage 
contre  tes  plus  graves,  8c  il  le  fera  très-fouvent ; 
d’où  il  réfulte  que  le  fage  fera  non  feulement  ir- 
rité , mais  deviendra  colère.  Or , vous  n'admettes 


On  demande  encore  fi  des  monllrcs  tels  qu’un 
Apollodore  on  un  Phalarij  , qui  exercent  leur 
fureur  contre  tout  le  genre  humain  , qui  aiment 
à voit  couler  le  fang  . font  en  colère , quand  ils 
font  mourir  des  gens  dont  ils  n’ont  reçu  aucune 
injure  , dont  ils  ne  croient  pas  même  en  avoir 
reçu  i ce  n'efl  pas,  continue  t-on  , de  la  colère , 
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jamais  dans  l'ame  du  fage , ni  une  caler*  violente, 
m de  fréquens  accès  de  cette  palfion  : pourquoi 
donc  ne  l'en  pas  dépouiller  entièrement. 

* Je  le  répète  , la  colire  ne  peut  être  modérée , 
fi  elle  do»  le  proportionner  aux  actions  qui  la 
l’ont  naître.  En  effet  , de  deux  chofes  l'une  : ou 
le  lape  fera  injufte , s'il  s'irrice  également  contre 
des  fautes  inégales  ; ou  il  fera  le  plus  colère  des 
hommes  .s'il  s emporte  aufli  fouvent  que  les  fau- 
tes l'exigeront.  Quoi  de  plus  indigne  que  de  faire 
dépendre  les  affettions  du  fage  de  la  méchanceté 
d'auerui  ? Dès-lors  Socrate  ceffera  de  pouvoir  rap- 
porter dans  fa  maifon  le  même  vifage  avec  lequel 
il  en  droit  forti. 

Mais , fi  le  fage  doit  s’irriter  contre  les  ac- 
tions déshonnêtes  , s'emporter  & s'affliger  à la 
vue  des  crimes  , il  n’aura  pas  un  feul  moment 
qui  ne  lui  offre  quelque  fujet  de  blâme.  II  ne 
pourra  fortir  de  fa  maifon  . fans  rencontrer  fur 
fur  la  route  des  fcélérats , des  avares , des  pro- 
digues, des  imprudens,  qui  tous  devront  leur  bon- 
heur à ces  vices  mêmes:  il  ne  portera  nulle  part 
fes  yeux , fans  y trouver  de  quoi  s'indigner  ; en 
un  mot , la  co/ere  lui  manquera  , s'il  en  ufe  suffi 
fouvent  que  les  circonftances  l'exigeront.  Tous 
ces  milliers  d'hommes  qui  courent  avant  l’aurore 
à la  place  publique , comblai  de  procès  infâmes, 
combien  d'avocats  encore  plus  infâmes  ne  lui  of- 
friront-ils pas  I L'un  réclame  contre  les  difpofi 
tions  tellamentaires  de  fon  père  , que  c’étoit  déjà 
trop  d’avoir  méritées  ; l'autre  plaide  contre  fa 
mère  : cetui-ci  fe  rend  délateur  d uo  crime  dont 
il  elt  bien  plus  évidemment  coupable  ; celui  - U 
cli  choifi  pour  prononcer  une  peine  contre  l'ac- 
tion même  qu’il  a commife  : une  affemblée  en- 
tière ell  corrompue  par  l'éloquence  d'un  avocat , 
en  faveur  d'une  mauvaife  caufe.  Je  n'aurois  ja- 
mais fini  les  détails  de  tant  d'horreurs.  En  un 
mot , quand  vous  verres  le  Barreau  regorger  de 
peuple  . le  champ  de  Mars  rempli  d'une  multi- 
tude nombreufe  , & le  cirque  où  fe  raffemble  la 
plus  grande  partie  de  la  nation , fâchez  qu'il  y a 
dans  tous  ces  lieux  autant  de  vices  que  d'hom- 
mes- Quoique  vêtus  de  la  toge  , ils  ne  font  point 
en  paix  ; le  moindre  appât  de  gain  les  détermi- 
neroit  â s'égorger  les  uns  les  autres. 

On  ne  s'enrichit  que  par  b ruine  d'autrui.  L'on 
hait  les  gens  fortunés , 8c  l'on  méprife  les  mal- 
heureux : opprimé  par  les  grands , on  s'e.i  venge 
fur  les  petits  ; la  même  ame  eft  la  proie  de  mille 
partions  diverfes  ; 8c  l'on  ficrifieroit  l'état  entier 
au  moindre  profit  , au  plaifir  le  plus  leger.  La 
fociété  reffemble  à une  école  de  gladiateurs;  on 
fe  bat  contre  ceux  avec  lefquels  on  paffe  fa  vie  : 
c'eft  une  affociation  de  bêtes  féroces  ; encore 
celles  - ci  vivent  paifiblement  entr’elles  , 8c  ref- 
peélent  leurs  femblables  : les  hommes  fe  plaifent 
a fe  déchirer  les  uns  les  autres  : elles  s'apprivoi- 
fent  avec  ceux  qui  leur  donnent  i manger  ; la 
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rage  des  hommes  dévore  le  fein  mîir.e  qui  les 
nourrir. 

Le  fage  ne  ceffera  plus  de  s’irriter  , s’il  com- 
mence une  fois.  Le  monde  eft  plein  de  vices  8 c 
de  crimes , les  châtimens  ne  peuvent  plus  y fuffire , 
c’eft  une  émulation  générale  de  perveriité  ; l'au- 
dace s'accroît  de  jour  en  jour.  Je  la  home  di- 
minue dans  la  même  proportion.  Sans  égard  pout 
la  juftice  8c  la  vertu , la  paffion  bnfe  les  barriè- 
res les  plus  facrèts  ; les  crimes  ne  font  plus  fe- 
crets  , ils  bravent  les  regards  : la  méchanceté  eft 
devenue  fi  générale  , elle  domine  avec  tant  d'em- 
pire fur  tous  les  coeurs  , qu'on  ne  peut  plus  dire 
que  l'innocence  eft  rare  , mais  quelle  n'exitle 
plus.  Sont-ce  en  effet  des  particuliers  ou  des  affo- 
ciations  peu  nombreufes  qui  foulent  aux  pieds 
les  loix  * On  diroit  que  le  fignal  eft  donne  . 8c 
que  de  tous  les  points  de  la  terre  , tout  le  genre 
humain  fc  foulève  pour  confondre  le  julte  8c 
l injufte.  On  peut  dire  avec  le  poète  : « l'hôte  n'aft 
point  en  sûreté  contre  celui  à qui  il  donne  l'hof- 
pitalité  ; le  beau-père  contre  fon  gendre  ; rien  de 
plus  rare  <^ue  des  frères  bien  unis  , le  mari  cherche 
a faire  périr  fa  femme  , celle-ci  confpire  contre 
fon  mari  : les  bellfcs-  mères  font  occupées  d'em- 
poifonneraens  : le  fils  attente  aux  jours  de  fon 
père  dont  il  ne  veut  pas  attendre  la  mort  ».  Eh! 
ce  n’eft  encore  là  que  la  moindre  partie  des  cri- 
mes. Le  poète  ,n‘a  pas  repréfcncé  deux  camps  en- 
nemis compofés  des  citoyens  d'un  même  état  ; 
les  fils  s’enrôlant  pour  combattre  leurs  pères  ; un 
citoyen  portant  le  flambeau  contre  fa  patrie  ; des 
cohortes  de  cavaliers  répandues  çi  Bè  là  pour 
découvrir  les  retraites  des  profcriis  ; les  fontaines 
publiques  empoifoDnées  ; la  pelle  enfantée  par 
les  guerres  ; des  lignes  de  circonvallation  tracées 
par  les  fils  autour  de  leurs  pères  aftïégés  ; les  pri- 
ions remplies  de  malheureux  ; des  incendies  qui 
confumenr  des  villes  ratières  ; des  tyrannies  fan- 
glantes  , des  délibérations  fecrètes  pour  ufurper 
le  trône  ou  détruire  les  nations;  des  éloges  pro- 
digués à des  «étions  qui  font  des  crimes  , lorf* 
qu'on  peut  les  punir  , en  un  mot , des  rapts  , des 
adultères  S:  les  inventions  horribles  de  la  plus 
infâme  débauche. 

Ajoute*  i ces  forfaits  les  parjures  publics  des 
nations , la  violation  des  mités  ; les  peuples  les 
plus  foibles  devenus  la  proie  des  plus  forts  ; les 
tromperies  . les  larcins,  les  fraudes  , les  dépôts 
niés  , 8e  mille  autres  crimes  auxquels  nos  trois 
tribunaux  ne  pourraient  fuffîre.  Si  vous  voule* 
que  le  fage  fe  mette  en  colère  ; à proportion  de 
tant  d'indignités , la  colire  fera  trop  foible  , il 
faudra  de  Ta  fureur  8e  de  b rage.  Songez  plu- 
tôt que  des  erreurs  ne  méritent  point  de  colère. 
Vous  emporteriez-vous  centre  un  homme  qui  fe- 
rait des  faux  pas  dans  l'obfcurité  ? contre  un  fourd 
qui  n'enttndroir  pas  vos  ordres  , contre  un  en- 
fant qui  préférecoit  i fes  devoirs  le  plaifir  de 
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jouer  avec  Tes  camarades  ? En  un  mot . vous  fà- 
cherirz-vous  contre  un  homme  , parce  qu'il  cil 
malade  , parce  qu’il  ell  vieux  , parce  qu'il  eft 
épuilc  ? 

L’aveuglement  de  l’ame  eft  un  des  maux  atta- 
ches à la  nature  humaine  : non- feulement  il  cil 
néceflaire  de  s'égare^»  mais  même  de  chérir  fes 
égaremens-  Pour  ne  pas  vous  irriter  contre  les 
individus  , pardonnez  i l’efpcce  ; accordez  la 
grâce  au  genre  humain  , ou  fi  vous  vous  emportez 
contre  les  jeunes  gens  8e  les  vieillards  , parce 
qu'ils  pèchent’ j emportez-vous  donc  aufli  contre 
les  en  tans , parce  qu’ils  pécheront  un  jour  : ce- 
pendant vous  n’entrez  point  en  colère  contre  ceux- 
ci  ; vous  favez  que  leur  âge  les  empêche  de  dif- 
tinguer  les  chofes  : eh  bien  ! le  titre  à' homme  eft 
une  excuse  encore  plus  valable  qne  celui  d’un 
enfant.  Nous  nailfons  pour  devenir  la  proie  d’un 
aufli  grand  nombre  de  vices , que  de  maladies  ; 
non  que  nos  efprits  foient  pefans  & obtus,  mais 
parce  que  nous  ufons  mal  de  notre  pénétration 
en  nous  donnant  réciproquement  l'exemple  du 
vice  , en  nous  biffant  conduire  par  celui  qui  nous 
précède  8 c qui  fe  trompe  de  Voûte.  N eft  - on 
pas  excufable  , quand  on  s’égare  en  fuivant  le 
grand  chemin  ? 

La  févétité  d’un  général  ne  s’exerce  que  fur 
les  fautes  des  particuliers  : la  clémence  devient 
indifpenfablc  , quand  l’armée  toute  entiète  eft 
coupable.  Quel  eft  donc  le  motif  qui  réprime 
la  colère  du  fage  ? c'eft  la  multitude  des  coupa- 
bles. Il  fent  combien  il  feroit  injulle  & dangereux 
de  s’emporter  contre  des  vices  généraux. 

Toutes  les  fois  qu’Héradite  paroiffoi:  en  pu- 
blic , à la  vue  de  cette  foule  qui  vivoit  ou  plu- 
tôt qui  fe  perdoit  fi  miférablemcnt , il  pleuioir, 
il  gémiffoit  fur  le  fort  de  ces  hommes  qui  fe  pté- 
fentoient  à lui  avec  un  air  heureux  8c  fatisfait; 
c’étoient  les  larmes  d’une  ame  fenfible,  mais  foi- 
ble  : il  méritoit  qu'on  pleurât  fur  lui -même.  Dé- 
mocrite , au  contraire , ne  fe  montrait  jamais  fans 
rire  i il  ne  voyoit  rien  qui  méritât  le  férieux  que 
l'on  y mettoit. 

Où  trouver  donc  à placer  la  colère  , puifque 
tout  eft  ridicule  ou  déplorable  ? Le  fage  ne  pren- 
dra point  d’humeur  contre  ceux  qui  pèchent  j 
pourquoi  ? parce  qu’il  fait  qu'on  ne  naît  pas  fage  ; 
mais  qu’on  le  devient  : il  fait  que  chaque  fiècle 
n’en  produit  qu’un  petit  nombre  : il  connoît  la 
condition  de  la  nature  humaine  ; 8;  un  homme 
fenfc  ne  fe  fâche  point  contre  la  nature.  Il  faudrait 
donc  être  furpris  aufli  de  ce  que  les  buiffons  ne 
font  pas  couverts  de  fruits , de  ce  que  les  ron- 
ces 8c  les  épines  n’offrent  point  quelques  pro- 
duirions utiles  â l’homme.  On  ne  fe  met  pas  en 
colère  contre  des  vices  qui  font  juftifiés  par  la 
nature  même. 

Ainfi  le  fage , toujours  paifible  , toujours  in- 
dulgent pour  les  erreurs  ; le  fage  , fait  pour  rc- 
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former , 8c  non  pour  être  l’ennemi  des  vicieux,  fit 
dit , en  fortant  de  fa  maifon  : je  vais  rencontrer 
bien  des  ivrognes , bien  des  débauchés  , bien  des 
ingrats , bien  des  avares  , bien  des  ambitieux  , 8c 
il  regardera  tous  ces  infortunés  avec  l'indulgence 
d’un  médecin  pour  fes  malades.  Un  pilote,  dont 
le  vaiffeau  fracaffé  fait  eau  de  toute  part , fe  met- 
il  en  colère  contre  les  matelots  & le  navire?  au 
contraire  il  remédie  au  mal , il  empêche  l'eau 
d entrer  d un  côté  , il  la  pompe  de  l’autre , il 
bouche  les  ouverrures  vifiblcs , i!  prévient  par 
un  travail  continu  l’effet  de  celles  qui  attirent 
1 eau  imperceptiblement  , il  n’interrompt  point 
fes_  efforts  , quoique  l'onde  revienne  à mefure 
qu  on  la  vide.  11  faut  des  fecours  lents  contre  des 
maux  continus  & qui  fe  reproduifent  fans  ccffe, 
non  pour  les  faire  finir,  mais  pour  les  empêcher 
de  prendre  le  deffus. 

La  colère  eft  utile  , dira-t-on , c’eft  une  fauve- 
garde  contre  le  mépris  , un  épouventail  pour  les 
médians.  Je  réponds  d’abord  : quand  même  les 
forces  de  b colere  répondraient  a fes  menaces , 
elle  ferait  odieufe  par  lâ  même  qu’elle  feroit  ter- 
rible : il  y a plus  de  rifque  à être  craint  qu’à  cire 
méprifé  i mais,  fi  elle  manque  de  force,  die 
n’en  eft  que  plus  expoféc  au  mépris , 8c  n’é- 
chappe point  à la  raillerie.  Quoi  de  plus  ridicule, 
en  effet , que  le  vain  bruit  d’une  colère  impuif- 
famé  ! 

En  fecor  \ lieu  , la  colère  en  vaut  elle  mieux 
pour  fe  faire  craindre  ? La  crainte  eft  l’arme  des 
bêtes  féroces  : en  voulez-vous  taire  l’arme  du  fage? 
De  plus  , ne  craignons  - nous  pas  la  fièvre  , la 
goutte  , les  ulcères  ? ces  maladies  en  font  - elles 
meilleures  pour  cela  ? au  contraire.  La  crainte 
n’eft-dle  pas  b fource  du  mépris,  de  l'averfinn, 
de  b répugnance  que  nous  infpirent  certains  ob- 
jets? La  colère  n'ell  par  elle-même  que  hideufe, 
8c  nullement  redoutable.  Mais  il  y a , dit-on  , 
des  gens  à qui  elle  fait  peur  ; oui  , comme  ua 
marque  difforme  fait  peur  aux  petits  enfans. 

Ajoutons  qu;  b crainte  reflue  toujours  fur  celui 
qui  la  caufe  : il  n’y  a point  de  fécuritc  pour  qui 
fe  fait  craindre.  Rappeliez-vous  à ce  fujet  un  vers 
de  Labérius  prononcé  furie  théâtre  au  milieu  de 
la  guerre  civile , 8c  qui  frappa  tout  le  peuple , 
comme  étant  l’expteflion  de  fentimens  publics  : 
“ Celui  qui  fe  fait  craindre  par  bien  des  gens  , 
a néceffairement  bien  des  gens  àcraindre  ». 

Nectjfe  eft  multos  timeàt  quem  multi  liment. 

C'eft  une  loi  de  b nature  , que  ce  qui  n’cft 
grand  que  par  b crainte  ne  foit  pas  à fon  tour 
exempt  de  crainte.  Un  foible  cri  met  le  lion  en 
fuite  ; les  bêtes  les  plus  féroces  font  épouvan- 
tées par  un  ombre  , par  un  fon  , par  une  odeur 
extraordinaire.  Tout  ce  qui  effraie  doit  trembler. 
Le  fage  n’a  donc  pas  de  raifon  pour  defirer  de 
fc  faite  craindre. 
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Ne  regardez  pas  la  colire  comme  une  chofe 
importante  , parce  qu'elle  fait  peur.  Combien 
d'objets  tnéprifabics  qu'on  redoute  néanmoins  , 
comme  le  venin  , les  inorfurcs  , les  viandes  em- 
poifonnées  i Une  longue  corde  garnie  de  plumes 
fuffit  pour  enfermer  dans  leurs  bois  Se  faire  toin 
ber  dans  le  piège  un  troupeau  nombreux  de  bêtes 
féroces  i l'elfet  de  cette  machine  lui  a lait  don- 
ner le  nom  d'épomeiuail.  L’objet  le  plus  frivole 
devient  effrayant  pour  des  êtres  lut  des.  Le  mou 
veinent-  d‘un  chariot,  b révolution  d'une  roue, 
fait  rentrer  les  lions  dans  leurs  cavernes  ; le  cri 
du  porc  effraie  l'éléphant.  La  colire  cil  donc  re- 
doutable , comme  les  ténèbres  pour  les  enfans , 
& les  plumes  rouges  pour  les  bêtes  féroces  : dé- 
pourvue  de  force  & de  conlîlhncc , elle  n‘cn 
trnpofe  qu'aux  foibles. 

Pour  anéantir  b colère  , dites-vous  , il  faudroit 
bannir  la  méchanceté  du  monde  entier , ce  qui 
cil  impofTible.  Je  réponds  d'abord  qu'on  peut 
n'avoir  pas  froid  , fans  bannir  l’hiver  de  la  na- 
ture , Si  n’êtrc  pas  incommodé  de  b chaleur  , 
fans  anéantir  les  mois  de  l’été , foit  en  fé  pro- 
curant des  abris  contre  l'intempérie  de  ces  deux 
faifons , foie  en  rendant  leur  fenfatian  moins  vive 
par  l’habitude  de  les  fupporter. 

Mais  rétorquons  votre  objection.  Il  faut  que 
vous  chafliez  de  l’aine  la  vertu , avant  d’y  rece- 
voir la  co/ire , parce  que  les  vices  ne  peuvent 
h ibiter  avec  les  vertus , & il  n'ell  p*  plus  pollible 
d'ecre  en  même  teins  homme  de  bien  Se  colère  , 
que  d’être  à b fois  malade  & bien  portant.  Mais , 
ajoutez-vous  , on  ne  peut  déraciner  entièrement 
b co lire  ; c'ell  une  perfection  incompatible  avec 
la  nature  humaine.  11  n’eit  rien  de  difficile  dont 
l’homme  ne  vienne  d bout,  rien  de  fi  pénible 
que  la  méditation  ne  rende  familier  à la  longue, 
point  de  paflion  fi  farouche  & fi  indépendante, 
que  les  préceptes  ne  puilfent  apprivoifer.  L’ame 
humaine  vient  à bout  de  toutes  les  tâches  qu’elle 
s’impofe.  Quelques  hommes  ont  gagné  fur  eux 
de  ne  jamais  rire  ; d'aunes  fe  font  interdit  le  vin , 
les  femmes,  l’eau  même  : quelques  uns , fe  rédui- 
fanr  à dormir  fort  peu , fe  font  preferit  une  veille 
infatigable  : ceux  - ci  ont  appris  à courir  fur  les 
cordes  les  plus  déliées  ; ceux  là  à porter  des  far 
de  aux  qui  excèdent  les  forces  humaines  ; d'autres 
enfin  à plonger  .dans  b mer  à des  profondeurs 
confidérables , fans  fe  donner  aucun  intervalle  pour 
reprendre  haleine. 

Mille  exemples  de  cette  nature  prouvent  que 
|a  perfévèrancc  franchit  tous  les  obllacîes  , & 
quai  n’y  a rien  de  difficile  , quand  l’ame  veut 
fortement.  Ces  hommes  , dont  je  parlois  tout 
i l'heure  , ou  n’ont  rien  gagné  a leur  perfévé- 
r-ncc , ou  n’en  ont  obtenu  qu’un  prix  peu  digne  de 
leurs  efforts.  La  belle  gloire  , en  effet , de  mar- 
cher fur  uns  corde  tendue  , de  porter  fur  Tes  I 
épaulas  des  fardeaux  énormes , de  ne  puinc  lailfer  ( 
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vaincre  fes  yeux  par  le  fommeil , de  pénétrer  an 
tond  de  b mer  ! cependant , malgré  la  modicité 
de  la  récompenle  , le  travail  les  a conduits  à leur 
but. 

Et  nous  n’appellerions  pas  à notre  fecours  b 
persévérance , nous  qu'attend  un  prix  meftiinable 
l'inébranlable  tranquillité  d’une  ame  à jamais  heu- 
teufe  1 Quel  bonheur  de  fe  foullraire  au  plus 
grand  de  tous  les  vices,  i b colcre  , Sc  avec 
elle  , à b fureur  , à l'inhumanité , à la  cruauté , 
a toutes  les  pallions  qui  l'accompagnent  ! Ne 
cherchons  pas  à plaider  notre  caufe  , & à ex- 
eufer  nos  écarts  , en  difanr  que  la  colire  cft  ut, le 
ou  inévitable.  Quel  vice  a jamais  manqué  d’avo- 
cat } Ne  üites  pas  non  plus  qu’elle  ell  indeilruc- 
tiblc  î non  : ce  n’cii  pas  une  maladie  incurable. 
La  nature  qui  nous  a fait  naitie  pour  1a  vertu 
Iccoudera  nos  efforts , fi  nous  voulons  nous  ré- 
founir.  Le  chemin  de  b vertu  n’ell  pas,  tomme 
on  l’a  dit , rude  8c  efearpé  , c’ell  une  plaine 
unie.  Je  r.e  viens  pas  vous  repaitre  de  vaincs  ef- 
pérances  : oui , le  chemin  du  bonheur  cil  facile; 
pudle  feulement  la  faveur  des  dieux  vous  y faire 
entier  ! il  cil  bien  plus  d.ftïciie  de  faire  ce  que 
vous  faites.  Quoi  île  plus  repofé  que  le  calme 
de  l’ame  , & de  plus  pénible  que  b ce  lire  l Quoi 
de  plus  tranquille  que  b clémence  , Se  de  plus 
occupe  que  b cruauté  i La  chailcté  n’a  rien  à 
faire  , b débauche  ell  fans  cefic  en  mouvement. 
En  un  mot , b garde  de  toutes  les  vertus  ell  ai- 
lée j b pratique  des  vices  elt  fort  coûreufe.  Il 
faut  écarter  b colère , c'ell  ce  dont  conviennent 
en  partie  ceux  qui  veulent  qu'on  1a  modère.  Eh 
bien  ! profetivons  b tout-à-fait  : elle  n’ell  bonne 
à rien.  Sans  elle,  on  peut,  avec  plus  de  fuccès 
8c  de  facilité  , prévenir  les  crimes  , châtier  les 
méchans,  ou  les  rendre  à b vertu. 

Le  fage  fera  fon  devoir  fans  le  miniflcrc  d’au- 
cun vice  i il  n'emploiera  point  d'agent  dont  il 
foit  obligé  de  mefurer  b doit.  II  ne  faut  donc 
jamais  donner  accès  à la  colère  : on  peut  quel- 
quefois b feindre  pour  réveiller  l'inertie  de  fes 
auditeurs  , comme  on  ufe  du  fouet  ou  d’une 
torche  allumée  pour  mettre  au  galop  un  cheval 
trop  pareffeux.  Quelquefois  on  peut  employer 
1a  crainte  , quand  la  ra  fon  ell  fans  effet  ; mais, 
pour  b colcre  , elle  n'cft  pas  plus  utile  que  l’af- 
tiiélion  ou  b peur. 

Mats  quoi  ! n’y  a-t-i!  pas’ des  circonftances  qui 
follicitent  à b colère  ? Sans  doute  ; Se  c’ell  fur- 
tout  alors  qu’il  faut  fe  contenir.  Efl  • il  donc  fi 
difficile  de  fe  vaincre  foi  même , quand  on  voit 
des  athlètes  , des  hommes  occupes  de  b plus 
vile  partie  de  leur  être , fupporter  les  coups  Si 
b douleur  pour  épuifer  les  forces  de  leurs  ad- 
vcrfjircs  , 8c  prendre  confeil  non  de  1a  ct/fere , 
mais  de  l'occafion  pour  frapper.  Pyrrhus  , le  plus 
grand  maître  de  gyinuallique , recommandoit  lur- 
tout  aux  athlètes  qu'il  cxcryoic,  de  ne  point  fe 

fâcher  ; 
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ficher  : « !»  colire , difoit-il,  rend  i’adrcfle  inu- 
tile ; elle  ne  fonge  qu'à  frapper , 6c  non  pas  à 
parer  ».  Souvent  la  raifon  confeille  de  foutïrir , 

6c  la  co/in  de  fe  venger.  On  auroit  pu  en  être 
quitte  pour  la  première  injure,  on  fe  précipité  foi- 
même  dans  de  plus  grands  inconvénient.  On  a 
vu  des  gens  envoyés  en  exil  , pour  n'avoir  pu 
fnppotter  de  fang- froid  un  feul  mot  injurieux:  au 
lieu  de  fouflnr  en  lilcnce  une  infutte  légère  , ils 
fe  font  plongés  dans  les  malheurs  les  plus  graves, 

& pour  s'èire  indignés  d'une  foible  entrcpnfe  con- 
tre leur  liberté , ils  ont  attire  fur  eux  te  joug  de 
la  fervitude. 

Pour  être  convaincu  , dit-on  , que  la  colin  a 
quelque  chofc  de  grand,  confidêrez  tous  les  peuples 
libres  qui  font  en  même  rems  les  plus  coffra,  tels 
que  lesgeimains  8c  les  feythes.  Ccfi  quclcs  âmes  les 
plus  fortes  & les  plus  énergiques  , avant  que  d'a- 
voir été  cultivées  par  les  préceptes , font  portées 
à la  colire.  Il  y a des  vices  qui  ne  naiffent  que 
dans  les  ames  a un  certain  ordre  : une  bonne  terre 
abandonnée  à elle-mènie  produit  des  arbres;  mais, 
à l'aide  de  la  culture  , elle  offre  des  produirions 
beaucoup  plus  utf  es  : de  même  les  âmes  natu- 
rellement vigoureufes  engendrent  la  colire , 8c 
n’ont  point  de  fentimens  foibles  ; c'cft  un  feu 
toujours  brûlant  : mai»  cette  vigueur  eft  imparfaite , 
comme  tout  ce  qui  croit  fans  art  8c  par  la  feule 
iinpulfion  de  la  nature  : bientôt  même  cette  im- 
péiuolîtc,  propre  à former  le  courage,  dégénère 
en  audace  8c  en  témérité. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  aufli  des  vices  plus  paifi- 
bles , propres  à des  ames  plus  douces  ! tels  que 
la  compallion  , l'amour  , la  honte  : oui  ; aulU  je 
devinerois  un  bon  caractère  , même  par  fes  vices  ; 
mais,  pour  être  les  indices  d’un  bon  naturel  , ils 
ne  ceflcnt  pas  d'être  des  vices-  Ajoutez  que  toutes 
ces  nations  libres  par  férocité , comme  les  lions 
8c  les  loups,  ne  favenc  ni  obéir  ni  commander; 
leur  force  n’cft  point  celle  de  la  raifon  , mais 
d’une  brutalité  farouche  : or  , on  ne  fait  point 
commander , quand  on  ne  fait  pas  obéir. 

Les  habitans  des  zones  tempérées  ont  prefque 
toujours  été  les  maîtres  des  autres  peuples  : au 
nord  8c  dans  les  pays  froids , les  ames  font  fa- 
rouches , Sc  , comme  dit  un  poète  , femblables  à 
kur  ciel.  Parmi  les  animaux  , dit  - on  , les  plus 
eltimés  font  les  plus  colires.  On  a tort  de  com- 
parer l'homme  à des  êtres  auxquels  l'inftinét  fent 
tient  lieu  de  la  raifon  , tandis  que  l'homme  a la 
ration  en  partage.  D'ailleurs  , tous  les  animaux  ne 
fout  pas  doués  de  la  même  manière  : lî  la  cofen 
eit  utile  aux  lions , la  crainte  ne  l'et*  pas  moins 
au  cerf,  l’iinpétuofité  à l’oifean  de  proie,  la 
fuite  à la  colombe.  Enfin,  il  n'eft  pas  même  vrai 
que  les  animaux  les  plus  cilimables  fuient  les  plus 
colires.  Je  regarderais  bien  la  colcr  c comme  une 
qualité  clfinticlle  dans  les  bêtes  féroces  qui  re 
vivent  que  de  leur  chaifc;  maisjc  ferais  cas  ne  la 
Encyclopédie,  Logique  , Mitaphyfiqiii  ÿ florale. 
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patience  dans  le  boeuf,  8c  de  la  docilité  dans  le 
cheval. 

Pourquoi  renvoyer  l'homme  à des  modèles  G 
meprifables,  quand  vous  avez  le  monde  8c  la  di- 
vinité même  dont  l’homme  feul  peut  fe  faire  une 
idée , 8c  que  lui  feul  peut  imiter  ! 

Les  perfonnes  colères , ajoute- t on,  font  ordi- 
nairement franches  Sr  (impies.  Oui , mais  c’eft 
en  comparaifon  des  hommes  fourbes  8c  diflïmu- 
lés  : ils  paroUfent  (impies , parce  qu'ils  prêtent 
le  flanc  de  toute  part;  on  devrait  plutôt  les  appeller 
imprudent.  Nous  donnons  le  nom  de  /implicite  à 
la  folie  , au  luxe , à la  débauche  , à tous  les  vices 
qui  ne  demandent  aucune  adreffe. 

M es  , dit  - on  , un  orateur  en  vaut  mieux  , 
quand  il  s’échauffe  , quand  il  eft  en  cofere  ? Je 
le  nie  ; c'eft  quand  il  imite  la  colire.  Les  comé- 
diens font  impreffion  fur  le  public  , non  lorfqu'ils 
font  furieux  , mais  lorfqu'ils  jouent  bien  la  fu- 
reur. Dans  les  tribunaux  , dans  les  alTtmblécs  , 
dans  tous  les  lieux  oô  l’on  veut  fe  rendre  maitro 
des  efprits , on  feint  tantôt  la  cofere , tantôt  la 
crainte  , tantôt  la  pitié  , pour  faire  entrer  les  au- 
tres dansccs  fentimens  divers  : ce  que  la  paflioncll»- 
mem:  n'a  pu  faire,  la  paffion  bien  imitée  l’exécute. 

L’ame  languit , ajoute-t-on  , quand  elle  ell  fan* 
colire.  Oui , fi  elle  n’a  rien  de  plus  fort  que  la 
cofere.  Il  ne  faut  être  ni  voleur , ni  volé  , ni  com- 
Datiffant  ni  cruel  ; l'un  eft  foiblefTe , l’autre  du- 
reté. Le  fage  fera  modéré  ; il  montrera  dans  la  pra- 
tique de  la  vigueur , 8c  non  de  la  cofere. 

Après  avoir  expoic  la  nature  de  la  colire  , paf- 
for.s  à fes  remèdes.  Il  y en  a de  deux  efpèces  : 
les  uns  pour  prévenir  la  colire  , les  autres  pour 
la  réprimer.  La  Médecine  preferit  des  recettes 
pourlaconfcrvation,  8:  d’aunes  pour  le  rctabliffe* 
mcnt  de  la  famé;  de  même  la  Philofophie  donne  de» 
préceptes  d'frcrens , foit  pourrcpoufl'er,  foit  pour 
vaincre  la  cofere.  Quelques-uns  de  fes  précepte» 
s’étendent  fur  toute  la  vie  , 8c  font  relatifs , les 
uns  à l’éducation  . les  autres  au  teins  qui  fuit. 
L'éducation  demande  le  plus  grand  foin  , parce 
qu'elle  influe  fur  toute  la  vie  : r en  de  plus  fa- 
cile que  de  façonner  une  amc  encore  tendre  ; 
rien  de  plus  diincile  que  de  déraciner  des  vices 
qui  fe  font  accrus  avec  nous.  Les  ames  bouil- 
lantes font  les  plus  fufceptibScs  de  cofere.  Je  m'ex- 
plique : les  quatre  élémc  ns  dont  la  nature  eft  com- 
pofee  , le  feu  , l'eau,  l’air  8c  la  terre  , ont  des 
qualités  analogues  , qui  font  le  froid , la  chaleur, 
la  féchercfle  , l'humidité  : ainfi  , les  variétés  des 
climats  , des  hommes,  des  c*lps  & des  mœurs 
dépendent  du  mélange  des  élément  : les  ames 
ont  des  pentlians  d vers  , fc'on  que  quelques-uns 
de  ces  principes  y dominent  : delà  les  nomsd'/ia- 
midef  , d e fiches,  de  chaudes  Sc  de  froides  , que 
nous  donnons  à certaines  régions.  Les  hommes  dif- 
fèrent de  même  eutr’evx , ainfi  que  tous  les  ani- 
maux. 

Il  faut  donc  avoir  egard  à la  dofe  d:  chaleur 
Tomt  11.  K k 
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ou  d'humidité  de  chaque  homme  : les  moeurs  pen- 
chent  toujours  du  coté  où  cil  lu  prépondérance. 
L excès  de  la  chaleur  tend  les  hommes  colins , 
parce  que  de  tous  les  élémens  , le  feu  a le  plus 
de  force  8c  d'âéfivité.  L'excès  du  froid  rend  les 
hommes  timides,  parce  que  le  froid  ell  le  prin- 
cipe de  l'inertie  8c  des  friffonnemens.  Aufii  quel- 
ques ftoicicns  ont  prétendu  que  la  colère  s'exci- 
toit  dans  la  poitrine  par  l'ébullition  du  fang  autour 
du  coeur  , ils  ont  alligné  ce  fiège  à la  colin  , 
parce  que  la  poitrine  eli  la  plus  chaude  de  toutes 
les  parties  du  corps.  Ceux  dans  lefquels  domine 
l'humidité  , n’ont  qu'une  coten  lente  8c  proeref- 
ïive  , parce  que  la  chaleur  n’eft  pas  naturelle  en 
eux  , mais  acquife  par  le  mouvement.  En  con- 
fcquence , la  co/ire  dés  enfans  6c  des  femmes  a 
lus  de  vivacité  que  de  force  ; elle  n’eft  quefor- 
le  en  commençant  : dans  l'àge  de  la  lécheteffe  , 
elle  a plus  de  vigueur  8c  de  véhémence  , mais 
elle  n’eft  pas  fufceptiblt  d'accroiflcment  ; elle  n’ac- 
quiert prel'que  rien , parce  que  la  chaleur  qui 
S'amortit,  cil  remplacée  par  le  froid.  Les  vieil- 
lards font  plutôt  chagrins  8c  grondeurs  que  c oli- 
rcs , de  même  que  les  malades,  les  convalefcens 
8c  ceux  dont  la  chaleur  a été  épuifée  pat  la  fati- 
gue ou  la  perte  de  leur  fang.  Placer  dans  la  même 
clalle  ceux  que  la  faim  ou  la  foif  mettent  en  fu- 
reur , 8c  ceux  dont  le  fang  appauvri  ne  peut  fe 
réparer  faute  d’alimens.  Levin  allume  la  colère  , 
parce  qu'il  accroît  la  chaleur  en  taifon  des  tem- 
péramens. 

11  cil  des  gens  que  l'ivrelfe  rend  colins  ; il  y 
en  a qui  le  font  à jeun  : voilà  encore  pourquoi 
ceux  dont  le  teint  eft  jaune  ou  rouge , font  les 
plus  enclins  à la  colin  : ib  ont  naturellement  le 
teint  que  la  colin  donne  aux  autres  ; il  eft  en 
eux  l'etfet  de  la  mobilité  8c  de  l'agitation  du 
fang.  S'il  y a des  hommes  qui  naiffent  avec  le 
penchant  à la  co/irc , il  cil  auffi  un  grand  nombre 
de  caufes  accidentelles  qui  ont  le  même  pouvoir 
que  la  nature  On  a vu  des  gens  que  des  mala- 
dies ou  des  bleffures  ont  rendus  colères  ; d'autres 
fur  qui  des  travaux  pénibles , des  infomnics  con- 
tinuelles , des  nuits  agitées,  des  defirs  violens , 
des  amours  malheureux  ont  produit  le  meme  effet. 

En  général,  tout  ce  qui  nuit  au  corps  ou  à 
l'ame  difpofe  à la  plainte  un  coeur  ulcéré  j mais 
ce  n'eft  encore  que  la  naiflance  8:  le  germe  de 
la  colin.  C’cft  fur-tout  dans  ces  commencemens 
que  I habirude  peut  beaucoup  : (i  elle  eft  vicieufe , 
elle  accroît  la  paillon.  Il  eft  difficile  , fansdoute, 
de  thancer  le  naturel  ; H eft  impoffiblc  de  réfor- 
mer le  méhnee  des  élémens  ; mais  il  eft  à pro- 
pos d’en  connoitre  les  doits  , quand  , par  exem- 
ple , il  faut  retrancher  le  vin  aux  caraûcres  bouil- 
fans  : Platon  l’interdit  aux  enfans;  il  ne  veut  pas 
qu'on  mette  du  feu  fur  du  feu:  il  ne  faut  pas 
non  plus  les  'charger  d'alimens  ; le  corps  amfi 
tendu  , communique  à l'ame  fon  enflure.  Que  le 
travail  les  txeice  fans  les  fatiguer , qu’il  diminue 
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leur  chaleur  fans  l'anéantir  ; qu'il  les  dégage  de 
tette  efpèce  d'ccume  produite  par  l'exces  de  la 
fermentation.  Les  jeux  (ont  aulli  très-utiles  : des 
divettilfemens  modérés  font  un  calmant  pour 
l'ame.  Les  caractères  humides  6 c froids  n'ont  pas 
à craindre  la  co.irt  , mais  des  vices  plus  grands  , 
tels  que  la  peur,  les  inquiétudes , les  foupçons , 
le  défefpoir. 

Avec  des  caraôères  de  cette  nature  , il  faut  de 
la  douceur,  des  ménagemens,  de  la  gaîté.  Et 
comme  il  y a pour  la  colin  8c  pour  la  trillclle 
des  remèdes  qui  non  feulement  font  dlffértns  , 
mais  même  oppofés  , nous  irons  toujours  au  de- 
vant du  vice  que  nous  trouverons  dominant.  L'ob- 
jet le  plus  important  eft , comme  je  le  difois , 
i’inftitution  des  enfaro  ; mais  cell  une  tâche  bien 
délicate  ; il  faut  fe  garder  à la  lois  de  nourrir  en 
eux  la  colère  8c  d’emoufler  la  pointe  d'un  heureux 
naturel  : cette  double  attention  demande  le  dis- 
cernement le  plus  fin.  En  effet,  les  vertus  qu’il 
faut  cultiver,  8c  les  vices  qu’il  faut  étouffer,  fe 
nourriflem  fouvent  des  mêmes  alimens  ; avec  l'at- 
tention la  plus  exaéle , on  fe  trompe  à la  ref- 
femblance  ; la  licence  accroît  la  fierté  , l'cfclavage 
la  diminue  : les  louanges  élèvent  l ame  , 8c  la  rero- 
plUTcnt  de  confiance  ; mais  elles  engendrent  auffi 
I'infolcncc  8e  la  colère. 

Dans  un  pas  fi  gliffant , il  faut  employer  à pro- 
pos ou  le  frein  ou  l'aiguillon  , 8c  ne  rien  louf- 
frit  de  bas  8c  de  fervile  dans  l’ame  de  fon  élève  ; 
qu'il  n'ait  jamais  befoin  de  prier  , qu'il  ne  gagne 
jamais  rien  à le  faire  , n'accordez  jamais  fes  de- 
mandes qu’à  la  juftice  de  fa  caufe  , à fa  bonne 
conduite  paffée  , à celle  qu'il  fait  efpérer  pour 
l'avenir.  Dans  fes  combats  avec  ceux  de  fon  âge  , 
ne  lui  pardonnex  pas  d'être  vaincu  ; ne  lui  pardon- 
nez pas  non  plus  de  fe  mettre  en  colin  : qu'il  vive 
familièrement  avec  fes  concurtcns  , afin  que  dans 
le  combat  il  s'accoutume  à vouloir  vaincre  fans 
nuire.  Quand  il  aura  vaincu , quand  il  aura  mérité 
vos  éloges  par  fes  aélions , qu'il  s'en  eftime  da- 
vantage , mais  qu’il  ne  s'énorgueilliffe  pas  ; l'or- 
gueil eft  bientôt  fuivi  de  la  vanité  , bc  celle-ci 
de  la  préemption.  Vous  lui  accorderez,  quelque 
relâchement , mais  qu'il  ne  tombe  pas  dans  la 
patelle  8c  l'oifiveté. 

Vous  l'écarterez,  fut-tout  des  approches  de  la 
mollefl'c  ; rien  ne  difpofe  plus  à la  colin , qu'une 
éducation  délicate  8c  efféminée.  L'indulgence  qu’on 
a pour  les  fils  uniques  , 8c  la  liberté  dont  jouif- 
fent  les  pupilles , font  des  fources  inévitables  de 
corruption.  Comment  pourra  réfiller  aux  offenfes 
un  enfant  à qui  l'on  n'a  jamais  rien  refufé  , dont 
la  mère  inquiète  a fans  cefre  effuyé  les  larmes, 
8c  qui  a toujours  euraifon  vis-à-vis  de  fonmaitre  ? 
Ne  voyez-vous  pas  que  la  colire  eft  toi! fours  pro- 
portionnée à la  fortune  ? elle  fe  montre  fur-tout 
dans  les  riches  , les  nobles  8c  les  mhgiftrats  , lori- 
qne  la  profpénté  a encore  accru  leur  vanité  natu- 
relle. Le  bien  cire  eft  l'aliment  ce  la  colère , fur- 
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tput  loifqtTune  foute  d'adula»eurs  ne  ceffe  de 
careffer  vos  oreilles  fupcrbes  , de  vous  répéter 
que  vous  ne  gardez  pas  votre  rang  ; que  vous  vous 
Compromettez  , & d'autres  propos  de  cette  nature 
auxquels  un  cfprit  fage  & pourvu  de  principes, 
aurait  pciqe  à rélifter. 

jl  faut  donc  écarter  des  enfans  la  flatterie  : 
qu'ils  entendent  la  vérité  , qu'ils  connoilTeot  quel- 
quefois la  crainte  de  tou;ours  le  refpeét  : qujils 

aient  de  la  déférence  pourleurs  fuperieurs,  qu'ils 

n'obtiennent  rien  par  colin  ; ce  que  vous  leur  avez 
rctufé  quand  il»  pleuraient , accordez  leur  quand 
ils  feront  crimes  j qu’ils  aient  fous  leurs  j eux 
les  richeffes  de  leurs  pères  (ans  en  avoir  la  dif 
pofition  t reprenez  les  fortement  de  leurs  mau- 
vaifes  allions. 

La  conféquence  naturelle  de  ces  principes  eft 
de  donner  aux  enfans  des  gouverneurs  8c  des  inf- 
tituteurs  doux  8c  pailiblcs.  L ige  tendre  s'attache 
à tous  les  êtres  qui  l’environnent,  8c  fc  réglefur 
leurs  exemples  : bientôt  il  porte  dans  l'adilelccnc  e 
les  moeurs  de  fes  nourrices  8c  de  fes  maîtres.  Un 
enfant  élevé  fous  les  yeux  de  Platon  , de  retour 
dans  la  maifon  paternelle  , voyant  crier  Ton  père , 
dit  : •*  Je  n'ai  jamais  tien  v u ae  tc|  chez  Platon  ■». 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n’cûc  plus  promptement  imité 
fon  père  que  Ton  maître. 

Avant  tout,  que  la  vie  des  enfans  foit  frugale, 
leurs  vêtrmens  Amples  , 8c  en  tout  fembiablcs  à 
ceux  de  leurs  camarades.  On  ne  s'offenfe  point 
des  comparaifons , quand  on  n'a  jamais  été  ac 
coutumé  aux  diftinéiions. 

Mais  ces  préceptes  regardent  nos  enfans  : pour 
nous,  le  hazard  de  la  naitrance  a déjà  produit  en 
nous  fon  effet , & les  méthodes  d’éducation  vien- 
dront trop  tard.  Occupons  nous  donc  de  Page 
mûr  : c’en  contre  les  premières  caufes  de  la  co- 
lin que  nous  devons  nous  armer  : or  , la  caillé 
de  la  colin  eli  l'opinion  d'une  injure  reçue.  Eh 
bien  ! ne  croyons  pas  en  avoir  reçu  : lors  même 
qu'elle  eft  évidente  8c  manifefte  , ne  nous  y prê- 
tons pas  fur  le  champ  : combien  de  fauffetésont 
l'apparence  du  vrai  ( prenons  toujours  du  tems  ; 
il  découvre  la  vérité.  N'ayons  pas  les  oreilles  ou- 
vertes aux  délateurs  : défions-nous  d un  vice  trop 
ordiiTaire  à la  nature  humaine  , c'eff  de  croire  ai- 
fément  ce  qu’on  entend  à regret  , & de  fc  met- 
tre en  colin  avant  de  juger. 

Ce  ne  font  pas  toujours  des  accufatjons  qui  ex- 
citent notre  colin  ; nous  nous  emportons  fut  de 
Amples  foupçons  : un  coup-d’erit , un  fourïre  nul 
interprété  a fouvent  été  funefte  à des  perfonnes 
innocentes.  Nous  devrions  donc  plaider  contre 
nous-mêmes  la  caufe  des  abfens , S e tenir  notre 
colin  en  fufpens.  En  effet,  on  peut  teveniràune 
- vengeance  différée  , mais  on  ne  peut  la  révoquer 
quand  elle  eft  exécutée. 

On  commît  l'hiftoirc  de  ce  tyrannicîde  qui  ayant 
été  arrêté  avant  d'avoir  confommé  fon  entreprife, 
dans  la  toiture  que  lui  fit  fouffrir  Hippias , pour 
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fjivoit  le  nom  de  fes  complices , dénonça  tous 
les  ami^  du  tyran,  qui  l'enviranaoiem , 8c  qu'jl 
favoit  s'intérdfer  le  plus  à la  confeivation.  Hir- 
pias , agrès  les  avoir  fait  tops  turc  , à mature 
qu’il  les  nomment , lui  demanda  s'il  rcftoii  encorp 
quelqu'un  : « toi  feuf,  répondit  il , je  ne  t’a»  lai(te 
que  toi  à qui  tu  fuites  char  •>.  Ce  fil»  U colère 
qui  porta  le  tyran  à prêter  fon  bras  au  tyrannj* 
eide  , 8c  à détruire  lui-même  las  appuis  de  foi» 
trône. 

Alexandre  montra  bien  plus  de  courage  laptàs 
avoir  lu  une  lettre  de  fa  mère  qui  l'avettifloit  de 
fe  mettre  en  garde  contre  le  poifon  que  lui  pré- 
parait Philippe  , fon  médecin  , il  but  fans  etfçci 
le  breuvage  que  celui-ci  lui  préfenra  : if  aiqu  mieux 
s'en  rapporter  à lui-même  fur  le  compte  de  Ion 
ami  i il  méricoit  un  ami  vertueux , Se  il  l’auroit 
rendu  tel.  Ce  trait  me  parait  d’autant  plus  louable 
dans  Alexandre , qu’il  étoit  fort  fufceptiblc  de 
colin  : plus  la  moderarion  eft  rare  dans  les  rois, 
plus  elle  eft  digne  de  louanges. 

Apptauditfons  donc  à la  clémence  avec  laquelle 
J.  Céfar  ufa  de  fa  viâoire.  Ayant  intercepté  un 
porte  feuille  de  lettres  adreffées  à Pompee  p$r 
ceux  qui  avoient  été  du  parti  contraire  , ou  atta- 
chés i 1a  neutralité  , il  les  brûla  fans  les  ouvrit  : 
quoiqu'il  sût  modérer  fa  colin  , il  aima  mieux 
éviter  de  s'y  mettre  ; il  crut  que  la  manière  la 
plus  agréable  de  pardonner,  croit- d'ignorer  les 
fautes  dont  chicun  étoit  coupable.  La  crédulité 
«lait  bien  du  mat  : fouvent  ii  faut  meme  s'inter- 
dire d'écouter,  vu  qu'il  y a des  circouftancesoû 
il  vaut  mieux  fe  tromper  , que  de  prendre  de  la 
défiance. 

11  faut  bannir  les  foupçons  8c  les  conjcélurcs 
qui  fouvent  nous  irritent  8c  nous  trompent.  Tel 
homme  ne  m’a  pas  falué  avec  affez  de  politcflc , 
tel  autre  ne  m’a  pas  embrafle  ; celui  ci  m'a  coupé 
la  parole  ; cclui-la  ne  m'a  pas  invité  à fonper  » j ai 
remarqué  de  l'averfipn  fur  le  vifage  de  cet  autre  > 
les  foupçons  ne  manqueront  jamais  de  motif;. 
Mettons-y  moins  de  bnefle  , 8c  prenons  toujoui s 
les  choies  du  bon  côté  : ne  croyons  que  ce  qui 
nous  trappe  les  yeux  , ce  qui  eft  évident  i 8c  toutes 
les  fois  que  nos  foupçons  fe  trouveront  faux  , ré- 
primandons notre  crédulité;  ces  reproches  nous 
feront  contracter  l'habitude  de  ne  pas  croire  lé- 
gèrement. 

Nous  devons  encore  moins  nous  emporter  pour 
des  fujets  méprifables  ou  de  peu  d'importance  : 
notre  el'clave  n'eft  pas  allez  prompt  j l'eau  au'o;t 
nous  fcit  n'eft  pas  allez  chaude  ; les  lits  du  fes- 
tin font  mal  arrangés  ; la  tab'e  dirlTcc  trop  né- 
gligemment : il  y a de  la  folie  à fe  mettre  en 
colère  pour  de  pareilles  caufes  : il  faut  être  ma- 
lade ou  mal  conllitué  pout  friflonner  au  moindre 
fouffle  d'air  ; il  faut  avoir  la  vue  bien  foible  pour 
être  ébloui  d'une  étoffé  blanche  ; il  faut  être  perdu 
I de  molleffc  pour  fouffrir  de  la  fatigue  d'autrui. 
I On  dit  qu'un  Sybarite  nommé  Mindyride . 
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voyant  un  ouvrir  crcufer  la  terre,  & foule*  «r 
fabeche  avec  effort , fe  plaignit  que  ce  travaille 
fatiguoit  & défendit  qu  on  le  fit  à l'avenir  en  fa 
prcience.  Le  meme  homme  fe  plaignoit  d'avoir 
etc  incommode  par  les  plis  des  feuilles  de  rofes 
*ur  lerqutllcs  il  j etoit  couche. 

JW'"!*  & le  corps  font  8*t«à  la  fois 

nnrr!liU°  UptC  ’ °n  l1'  trouve  P1™  rien  de  fup- 

portable , non  par  1 incommodité  des  chofes 
mais  par  la  foiblelTe  de  celui  qui  les  fouff.e  : de 
Ja  ces  tranfports  de  fureur  pour  une  tou*  , pour 
un  eternuement , pour  une  mouche  qu'on  aura 

mon  'ï 'b  Chi^r’  P?“J  la  rencontre  d'un  chien , 
pour  le  bruit  d une  clef  tombée  par  méearde  des 
elcUve?  Comment  fouifrir  les  inful- 
! r.tîki/lqU'.S  « les  injures  trop  ordinaires  dans  les 
alUmblces  8c  au  barreau,  puifquc  le  bruit  d’un 

fuDnoÇl0natire  vousb11«ffel« oreilles?  comment 
Jupporrer  a la  guerre  la  faim  ou  la  foif  pendant 
J etc  , quand  vous  vous  fâcher,  contre  votre  cf- 
clave  pour  avoir  mal  difTous  la  neige  ? 

InvV  £TIP'1lla!i-™nt, de  la  co!ir‘  ell  donc  le 
i“,e  & la  : >1  faut  trai.er  lame  dure- 

ment pour  I accoutumer  à ne  fentir  que  les  coups 
les  p, us  graves.  Nous  nous  mettons  en  ectxrt 
o i contre  des  etres  qui  n’ont  pu  nous  faire  in- 
)ure,  ou  contre  des  etres  qui  ont  pu  nous  of- 
f enfer  . ceux  de  la  première  efpcce  (ont  qudque- 
fois  mantmes,  tel  cil  un  livre  nue  nous  jetrans 
avec  cof.rt  , parce  que  le  caraûère  en  ell  trop 
hn,  ou  que  nous  déchirons,  parce  qu'il  ell  plein 
au  es  i telle  ell  une  robe  que  nous  mettons 
en  pièces,  parce  qu  elle  nous  déplaît.  Quelle  folie 
«le  fe  mettre  en  court  contre  des  objets  qui  n'ont 
pas  mente  notre  courroux  , & qui  ne  le  Tentent 
pas.  mats  vous  direz  que  vous  êtes  fâché  contre 
ceux  qui  les  ont  fans.  Je  réponds  d'abord  que 
louyent  nous  nous  fichons  fans  avoir  fait  cette 
dittmaion  en  nous  memes  : enfuite  les  auteurs  des 
choies  qui  vous  mitent , auraient  peut-être  de 
bonnes  raifons  i donner  : l'un  n'a  pas  pu  mieu: 
lairc  , Si  ce  n ell  pas  pour  vous  outrager , il  n'ci 
lait  pas  davantage , l’autre  n'a  pas  eu  l'intentiot 
oe  vous  ofienfcr. 

Enfin  i quoi  de  plus  infenfé  que  de  répandrt 
fur  les  chofes,  une  bile  allumée  contre  les  per. 
lonnes . Il  n y a pas  moins  de  folie  à fe  mettrt 
en  court  contre  les  bêtes,  que  contre  les  objet! 
minimes  : I injure  fuppofe  tou, ours  une  intention  j 
Tn “ u?e  cP\f • “ne  pierre,  peuvent  nous  faire 
ou  mal , mais  ne  peuvent  nous  faire  d'injure  : 
cependant  il  ell  des  gens  qui  fe  croient  méprifés, 
quand  un  cheval , docile  pour  un  autre  cavalier 
eit  indomptable  pour  eux,  comme  fi  c'étoitune 
prefetenee  de  la  part  de  l'animal.,  8c  non  pas 
l habitui.e  &:  , art  du  manège  qui  le  rendit  plus 

opinant.  . 

Il  n'y  a guères  moins  de  folie  à fe  mettre  en  co- 
re«  contre  les  en  fins , ou  contre  ceux  dont  la 
Prudeofe  furpaffe  fort  peu  celle  des  enfans. 


> Toutes  ces  fautes  font  excufablcs  aux  yeux  du 
j fige  i l'ignorance  auprès  de  lui  tient  lieu  d'inno. 
ccnce.  Il  y a des  êtres  qui  ne  peuvent  faire  d. 
mal,  qui  ne  polie, lent  que  des  qualités  bienfaj. 
fautes  & l,i, maires , tels  font  les  d:fux  immortels 
qui  n'ont  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  nuire* 
leur  nature  ell  calme  8c  paifible,  aufli  éloignée 
de  taire  éprouver  que  de  recevoir  une  injure. 
Les  infer, fes  8c  les  ignora  is  leur  attribuent  les 
tempêtes  de  !a  mer,  les  pluies  exceflives,  la  rj_ 
giieur  des  hyvers,  tandis  que  nous  ne  fommes  |,.s 
objets  d aucuns  de  ces  effets  utiles  ou  nuifibles 
pour  nous.  Ce  n eft  pas  en  notre  faveur  que  le 
monde  ramène  tous  les  ans  les  h/vers  8e  les  étés 
Tous  ces  phénomènes  ont  des  loix  invariables* 
auxquelles  les  corps  céltlles  font  fournis.  C'efî 
une  préemption  ridicule  de  nous  croire  j(feI 
importa  ns  pour  être  les  objets  de  ces  grands 
mouvemens.  Ils  ne  font  donc  pas  ddlincs  | nous 
nuire  , ils  tendraient  plutôt  à notre  conrcrVation 
Nous  avons  dit  qu'il  y a des  êtres  qui  ne  peu- 
vent nous  nuire , 8c  d’autres  qui  n'en  ont  pas 
la  volonté:  rangez  dans  cette  dernière  claffc  les 
bons  magillrats,  les  pères,  les  inliituteurs  les 
juges  dont  nous  devons  regarder  les  chatimens 
comme  le  fcapcl , comme  fa  diète  , 8c  les  autres 
maux  qui  ont  notre  guérifon  pour  objet  On 
nous  punit  : fongeons  à la  faute  plutôt  qu'â  la 
peine  , &:  portons  nous-mêmes  notre  arrêt  ; 8c 
Il  nous  voulons  être  fincères , nous  nous  taxerons 
encore  plus  haut. 

l’our  juger  équitablement  de  tout,  il  faut  com- 
mencer par  fe  mettre  dans  l'efprit,  qu'il  n'v  a 
parmi  nous  perfonne  d’irréprochable.  La  principale 
lource  de  notre  indignation , c’cfl  que  nous  nous 
dirons,  «je  ne  fuis  peint  coupable,  je  n'ai  rien 
tait  ».  L.  eff-i-dire  , que  vous  ne  convenez  de  rier. 
Vous  vousmdigncz d'un  avis,  d'une  réprimande 
vous  vous  rendez  coupable  dès  lors  même,  en 
ajoutant  à la  faute  l'arrogance  Scia  révolte.  Quel 
ell  1 homme  qui  puiflc  fe  dire  innocent  d'après 
toutes  les  loix  î 8c  quand  cela  ferait,  combien 
cfl  bornée  une  vertu  qui  fe  réduit  à l'obferva- 
tmn  de  la  loi  ? combien  la  fphère  des  devoirs 
n'dl-elle  pas  plus  étendue  que  celle  des  loix? 
combien  la  piété , l'humanité , la  libéralité , la  juf- 
llicc,  la  probité,  n'exigent  elles  pas  de  chofes, 
dont  les  tables  delà  loi  ne  font  nulle  mention! 

biais  nous  ne  pouvons  pas  même  nous  préten- 
dre innoccits  à la  rigueur  fuivant  les  loix  ; d'ail- 
leurs combien  n'avons- nous  pas  fait,  médité, 
fouhaité , favorifé  d'entreprifes,  qui  auraient  ruiré 
notre  innocence  , li  elles  euflènt  pu  réuflir  ? Que 
ces  réflexions  nous  rendent  plus  indulgens  envers 
les  fautes  8c  plus  dociles  aux  reproches.  Mais 
fur  routine  nous  mettons  pas  en  colèrt  contre 
nous  mêmes  , car  alors  contre  qui  ne  nous  y met- 
trions nous  pas  l Irritons-nous  encore  moins  con- 
tre les^  dieux  j ce  n'ell  point  par  leur  volonté, 
mais  c’cll  par  la  loi  de  la  mortalité  que  bous 
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fouffrons  tous  les  miux  qui  nous  furvienncnt. 
Mais,  dir,i-t-on,  les  maladies,  mais  les  douleurs 
qui  nous  allièrent  ? Kh  bien  ! il  faut  bien  fonffrir 
quelque  ciiofe  quand  on  cil  logé  dans  une  mau- 
vaile  maifon. 

Quelqu'un  a ma!  parle  de  vous  ? rappeliez- 
vous  li  vous  n'avez  pas  commence  ; rappeliez- 
vous  combien  de  lois  vous  avez  médit  des  au- 
tres : fondez  en  un  mot , qu’il  y a bien  des  gens 
qui  ne  lont  que  vous  rendre  la  pareille  ; lî  qucl- 
ues  uns  vous  font  du  mal  de  propos  délibéré  , 
'autres  vous  otfenfent  contre  leur  gré  ou  par 
ignorances  ceux  même  qui  vous  outragent  feiem- 
ment  Se  de  dcfl-in  prémédité  , n'ont  pas  pour 
but  le  plaiiir  de  vous  outrager  : l’attrait  d'un  bon 
mot  a entraîné  celui-ci  i celui-là  n'a  vas  voulu 
vous  nuire  , mais  obtenir  un  avantage  qu’il  ne  pou 
voit  atteindre  fans  vous  écarter  de  fon  chemin  s 
fouvent  même  l’adulation  nous  oîfcnfc  en  nous 
flattant. 

Si  l’on  vouloir  ferappeller  combien  de  fois  l’on 
a été  foi-même  la  viitmie  de  foupçons  mal  fon- 
des , combien  de  fois  le  hazard  a donné  l’air  de 
l’infulte  aux  fervices  même  qu’on  vouloir  rendre, 
combien  de  gens  on  a fini  par  aimer , après  les 
avoir  décédés  , on  y regarderait  à deux  fois  avant 
de  fe  mettre  en  colirt , fur-tout  fi  l'on  difoit  à 
chaque  grief,  j’en  ai  fait  tout  autant.  Mais  où 
trouver  un  juge  allez  équitable  pour  cela  ? celui 
qui  voudrait  jouir  des  femmes  de  tous  les  maris, 
qui  n’a  d’autres  motifs  pour  aimer  une  femme, 
que  de  favoir  qu’elle  eft  celle  d'un  autre , ne 
louffre  jaas  au'on  regarde  la  ficnne  i celui  qui 
exige  lâ  probité  dans  les  autres,  eft  lui-même 
fans  probité  i il  s'irrite  contre  le  menfonge , 8c  fe 
permet  le  parjure  : il  ne  peut  fupporter  qu’on  lui 
intente  un  procès , 8c  fuborne  lui-même  de  faux 
témoins  ; il  s’indigne  qu'on  attente  à la  chafttre 
de  fes  cfclaves  , 8c  ne  refpe&e  pas  même  la 
ficnne. 

Les  vices  d’autrui  font  fous  nos  yeux  , 8c  nous 
portons  les  nôtres  fur  le  dos.  Un  père  fe  fiche 
à la  vue  des  débauches  de  (on  fils , tandis  qu'il 
eft  lui-même  plus  débauché  que  lui  : on  n’accorde 
rien  aux  pallions  d'autrui , tandis  qu’on  ne  refulè 
rien  aux  (îennes  : un  tyran  fe  met  en  colère  contre 
un  homicide:  un  facrilège  punit  lin  voleur  : ce  n’elt 
pas  aux  fautes  qu'en  veulent  la  plupart  des  hom- 
mes , mais  à ceux  qui  les  commettent.  Quelque 
retour  fur  nous-mêmes  nous  rendra  plus  modé- 
rés : demandons-nous  fi  nous  n’avons  jamais  com- 
mis les  mêmes  fautes  , fi  nous  ne  fournies  jamais 
tombés  dans  les  mêmes  égaremens , s’il  ferait 
avantageux  pour  nous  que  des  aillions  de  cette 
nature  fulfent  condamnées  8c  punies. 

Le  plus  grand  remède  de  la  coCcrt  ell  le  délai  ; 
n'exigez  pas  d'abord  qu’elle  pardonne,  mais  qu'elle 
juge  ; elle  s'appaifera  fi  elle  confent  à différer:  ne 
«herchez  pas  1 l’étouffer  totalement  ; fa  première 
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impétuolité  eft  trop  forte  : pour  en  triompher  , 
ii  faut  la  miner  peu  à-peu. 

Parmi  les  injuresqui  nousoffenfent , il  y en  a qui 
nous  font  rapportées,  8c  d’amresque  nous  voyons  ou 
que  nous  entendons  par  nous-memts.  Ne  croyons 
pas  légèrement  les  rapports  : combien  de  gens  men- 
tent pour  tromper,  combien  d'autres  . parce  qu’ils 
ont  été  trompés  ? Quelques  - uns  s*iulimicnt  par 
délations , 8c  feignent  une  injure  pour  fe  don- 
ner le  mérite  d'être  fenfiblcs.  Il  eft  des  hommes 
pervers  qui  cherchent  à rompre  les  nœuds  des 
amitiés  les  mieux  unies  ; il  y a des  atr.es  féroces 
qui  fe  plaifenr  à femer  la  difeorde,  afin  de  con- 
templer de  loin  8c  en  sûreté  deux  amis  qu’ils  cm 
mis  aux  prifes. 

Si  vous  aviez  à juger  la  moindre  conteftarion 
d'intérêt , vous  lie  décideriez  pas  fans  témoins  , 
vous  ne  croiriez  ces  témoins  qu'aptes  leur  avoir 
fait  prêter  ferment:  vous  donneriez  des  avocats 
aux  deux  parties  ; vous  leur  accorderiez  d:s  délais  ; 
vous  les  écouteriez  plus  d’ur.e  fois  , parce  que 
la  vérité  acquiert  d’autant  plus  d'éclat , qu  elle 
paffe  plus  fouvent  par  les  mains  : 8c  votre  ami , 
vous  le  condamnez  fut  le  champ  , fans  S'entendre  , 
fans  l'interroger;  vous  vous  emportez  contre  lui, 
avant  de  lui  faire  connoître  fon  accufateur  8c  fen 
crime  : il  femble  que  vous  foyez  sûr  de  la  vérité; 
que  vous  ayez  entendu  le  pour  8c  le  contre.  Les 
délations  céderaient  bientôt  , fi  le  délateur  croit 
obligé  de  fournir  fes  preuves.  » N'allez  pas  me 
citer  , d:t-il , je  nierois  tout , 8c  je  ne  vous  dirais 
plus  rien  à l’avenir».  Ainli , dans  le  tems  même 
où  il  vous  excite  au  combat , il  a la  prudence  de 
s'y  fouftraire.  Tout  ce  qu’on  vous  dit  fous  le  fi* 
cret  eft  comme  fi  on  ne  vous  le  difoit  pas.  Quoi 
de  plus  injulle  que  de  croire  dans  le  téte-à  tete  , 
8c  de  s’emporter  en  public  ! 

Il  y a des  injures  dont  nous  fournies  nous-" 
mêmes  les  témoins  ; alors  il  faut  examiner  le 
cataélerc  & l'inrention  de  ceux  qui  nous  of- 
fenfent-  C'eft  un  enfant  : pardonnez  à fon  âge, 
il  ignore  s’il  fait  mal.  C'eft  un  père  : le  bien 
qu’il  vous  a fait  lui  donne  même  le  droit  de 
nuire  , ou  peut-être  cette  prétendue  offenfe  eft 
un  fcrvice  réel.  C'eft  une  femme  .elle  eft  dans 
l’erreur.  C'eft  un  homme  qui  y étoit  forcé  : 
il  y a de  l’injuftice  à fe  fichev  contre  la  ncceflité. 
C’eft  un  homme  que  vous  aviez  offenfé  : ce 
n’eft  plus  une  injure  que  celle  dont  vous  vous  êtes 
le  premier  rendu  coupable.  C’eft  un  juge  : rap- 
portez vous- en  à (a  décifion  plutôt  qu’à  Ta  vôtre. 
C'eft  un  roi  : fi  vous  êtes  coupable , foumettez- 
vous  à la  juftice  ; fi  vous  êtes  innocent , cédez 
à la  violence.  C’eft  un  animal  déraifonnable  , 
ou  qui  ne  vaut  pas  mieux  : vous  l'imitez  en 
vous  mettant  en  colirt.  C’eft  une  maladie  ou  une 
calamité  : elles  s'appcfamifîent  bien  moins  fur 
l’homme  qui  fait  les  fupporter.  C’eft  Dieu  : on 
perd  fa  peine  en  s'emportant  contre  lui,  comme 
en  cfiayaut  de  le  fléchit.  C'eft  un  homme  d< 
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bien  qui  vous  a fait  une  injure  : ne  le  croyex- 
j'is.  Ccll  un  mcchain  , n'cn  foyez  pat  fuipris; 
un  autre  le  punira  pour  vous , Si  il  s’ell  déjà 
puni  par  le  mal  qu'il  a fait. 

Il  y a , comme  je  l ai  dit,  deux  caufet  prin- 
cipales qui  excitent  en  nous  la  co/irt  : la  pre- 
mière eli  de  nous  croire  outragés  ; c’cll  de  quoi 
nous  avons  aflé-z  parlé  : la  fécondé , de  nous 
croire  outragés  injullemcnt  ; c’eU  de  quoi  nous 
allons  nous  entretenir.  L’homme  regarde  comme 
injulles  les  traitement  qu'on  n’ell  pas  en  droit 
de  lui  faire  foutfrir , ainfî  que  ceux  qu'il  ne 
s'attendoit  pas  à éprouver.  Nous  regardons  comme 
une  offenfe  tout  ce  qui  elt  inopiné  ; voilà  pourquoi 
nous  Tommes  fortement  émus  de  tous  les  évene- 
mens  contraires  à notre  attente  & à nos  efpé- 
rancet.  CeiL  encore  l'unique  raifon  oui  nous 
fait  fupporter  (i  impatiemment  les  moindres  mé- 
contentcmens  domelliques  , & qualifier  d injures 
les  plus  légères  inadvertances  de  nos  ami». 

Pourquoi  donc  fommes  nous  fi  touchés  des 
injures  de  nos  ennemis  ? c'elt  que  nous  ne  nous 
y attendions  pas  i ou  du  moins  nous  ne  croyons 
qu’elles  dulfent  aller  fi  loin.  Voilà  l'effet  de 
notre  amour  propre  excertif  > nous  voulons  que  1 
notre  perfonne  foit  inviolable,  même  pour  nos 
ennemis.  Tous  les  hommes  ont  au  fond  les  mêmes 
idées  que  les  rois  : ils  veulent  pouvoir  tout  contre 
les  autres , & qu'on  ne  puifle  rien  contre  eux. 
Ccft  donc  ou  l’ignorance  ou  la  nouveauté  des 
objet»  qui  nous  porte  à la  coCcre.  Eli  ce  1 igno- 
tance  ? mais  ell  - il  furprenant  qu’un  méchant 
commette  des  crimes  ? Èll-ce  la  nouveauté  des 
objets?  eil  il  donc  nouveau  qu’un  ennemi  cherche 
à nuire , qu'un  ami  fafle  des  fautes,  qu'un  fils  s’ou- 
blie quelquefois , qu’un  efclave  fe  rende  cou- 
pable i 

Fabius  ptétendoit  que  l'excufe  fa  plus  hon- 
teufe  pour  un  général , cil  de  dire  : **  Je  n’y 
avois  pas  fwngé  •>  : mais  c’cll  l’excufe  la  plus 
hniiteufe  pour  tous  les  hommes.  Songez  i tout, 
attendez-vous  à tout  : vous  trouverez  quelque 
rudeffe  dans  les  mœurs  même  les  plus  douces. 
La  nature  humaine  produit  & des  amis  infidieux , 
Si  des  ingrats , Se  tics  avares , Sr  des  impies. 
Ne  jugez  ies  individus  que  d'après  l'efpèee.  C’cll 
au  fem  même  de  la  joie , que  vous  trouverez 
le  plus  de  fujets  de  crainte  : fous  un  calme 
apparent  font  cachées  mille  fcmcnccs  de  trouble , 
mais  qui  ne  font  pis  encore  développées.  Attendez- 
vous  toujours  à des  obltacles  Vit  fage  pilote, 
en  déployant  les  voiles , tient  tnujouis  les  cor- 
dages tout  prêts  pour  les  caler  au  befoin.  Songez 
avant  tout , que  l’exercice  d’u»  pouvoir  HUifible 
eil  odieux , horrible , oppofe  à la  nature  de 
l'homme  , qui  , par  fes  bienfaits  , vient  à bout 
d’apprivoifer  les  bêtes  farouches.  Regardez  l'é- 
léphant -,  il  fiHimet  fa  tête  au  joug  : le  taureau  t 
dts  enfans  & des  femmes  s'élancent  & bondiflent 
impunément  fur  fou  dos  : les  ferpeus  i ils  rampent 
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parmi  les  coupes,  & fe  glilfent  innocemment  dans 
le  fein  même  des  convives  : les  lions  Se  les  oars 
privés  tefpeâenr  la  main  qui  les  carellè  ; enfin 
les  animaux  les  plus  féroces  flattent  le  maître 
qui  les  nourrit  : rougiflons  d’avoir  échangé  nos 
mœuis  avec  eux. 

C’ell  un  crime  de  nuire  à fa  patrie , 8e  par 
confequent  i un  citoyen  i il  hit  partie  de  la  patrie, 
fie  les  parties  font  facrées  , quand  le  tout  efï 
rcfpeétable:  c’cll  par  confequent  encore  un  crime 
que  de  nuire  à un  homme  , il  ell  votre  concitoyen, 
relativement  d nnefocictc  beaucoup  plus  étendue. 
La  main  cherche-t-clle  à nuire  au  piid»  8e  l’oeil 
à la  main  ! non  fans  doute  ; tous  les  membres 
four  d’accord  , parce  que  la  confervation  du  rout 
dépend  de  celle  des  parties.  Par  la  même  raifon 
les  hommes  s’épargneront  ies  uns  les  autres , 
parce  qu'ils  font  nés  pour  la  fociété , 8c  que  la 
lociécé  ne  peut  fubfiller  fans  l'union  8e  le  maintien 
de  fes  parties.  Les  vipères  mêmes,  8e  les  autres 
cfpèces  de  ferpens , dont  les  coups  ou  les  mor- 
Lircs  font  nuifibles,  nous  ne  les  écraferions  pas. 
s’il  croit  polfible  de  les  apprivoifer.  Ainfi , nous 
ne  punirons  pas  l'homme  parce  qu’il  a péché  , 
mais  pour  qu'il  ne  pèche  plus  : le  châtiment 
n'aura  jamais  en  vue  le  paflé , mais  l’avenir  ; 
il  ne  fera  pas  l'effet  d;  la  co/irt , mais  de  U 
prévoyance.  Eh  ! s'il  fallait  punir  toutes  les 
âmes  dépravées  8c  malfaifantes , perforine  ne' 
fe.oit  exempt  du  châtiment. 

hlais,  dira-t-on,  la  co/irt  a fes  charmes  : if 
ell  doux  de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Je  le 
nie  : il  n’y  a pas  la  même  gloire  à payer  les 
injures  par  des  injures , qu’à  payer  ies  bienfaits 
par  des  bienfaits  : au  contraire,  il  eil  honteux  de 
l'emporter  dans  le  premier  cas  , comme  d'être 
furpalTé  dans  le  fécond.  La  vengeance  ell  concraire 
à l’humanité,  quoiqu’en  apparence  conforme  à la 
jultice  ; elle  ne  diffère  de  l'outrage  que  par  l’ordre 
du  tenis  ; celui  qui  (e  venge  n a que  l’avantage 
de  mal  faire  d’une  façon  plus  excufable. 

Un  homme,  par  mégarde,  frappa  Caton  dan» 
le  bain  ; car  qui  l’eût  fait  i déficit!  i 8c  lui  en 
fit  enfuite  fes  exeufes.  « Je  ne  fâche  pas , dit 
Caron , que  vous  m’ayez  frappé  » : il  aima  mieux 
nier  qu’il  eut  reçu  l’alfront , que  de  s’en  venger. 
Quoi  ! direz-vous,  une  telle  audace  n'attira  aucun 
■nal  au  coupable  ? au  contraire,  elle  lui  procura 
un  grand  bien , l'avantage  de  conuoitre  Caton. 

Les  grandes  âmes  fc  mettent  au-deffus  des  inju- 
res. La  manière  la  plus  forte  de  fe  venger , ell  de 
ne  pas  daigner  le  faire.  Combien  de  gens , en  fe 
vengeant  d'une  injure  légère,  n'ont  fait  que  la 
rendre  plus  marquée  ? L’homme  noble  8c  fier 
refiemblc  , pour  ainfi  dire,  aux  grands  chiens, 

2ui  écoutent  , fans  s’émouvoir , les  aboiement 
es  petits.  En  fe  vengeant , direz  vous , on  pré- 
vient  le  me'pris  : fi  la  punition  ell  un  remède,  il 
faut  l'employer  fans  colin , comme  étant  utile 
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phitét  qu'agréable  i mais  fouvent  il  vaut  mieux 
lidliimiler  que  fe  venger. 

Supporte»  les  injures  des  grands  non -feulement 
avec  patience  , mais  même  d un  air  fatisfait  : 
s'ils  croient  vous  avoir  outragé,  ils  recommen- 
ceront. Le  plus  grand  vice  des  hommes  rendus 
infolens  par  une  haute  fortune , c'etl  de  joindre 
la  haine  à l'offenfe.  On  connoît  le  mot  de  ce 
cotirtifan  qui  avoit  vieilli  au  fervice  des  rois  : 

Quelqu'un  lui  demandoit  comment  à la  cour  il 
toit  parvenu  , contre  l'ordinaire , à un  âge  auifi 
avance  ? « c'ell , dit-il , en  recevant  des  outrages , & 

» en  remerciant. 

Souvent , bien  loin  de  fe  venger  des  injures , il 
eft  à propos  de  ne  les  pas  avouer.  Céfar  Caligula 
avoit  fait  mettre  en  prifon  le  fils  de  l’allor  ; 
ce  prince  étoit  choqué  de  la  riebeffe  de  fes  ha- 
bits 8c  de  1a  recherche  de  fa  parure.  Les 
prières  du  père  , pour  obtenir  la  vie  de  fon  fils , 
firent  que  le  tyran  refolut  fon  fupplic: , où 
il  ordonna  qu'il  fût  conduit  fur-le-champ  : ce- 

Kendant , pour  ne  pas  pouffer  l'inhumanité  trop 
>in  envers  le  père , il  l'invita  à fouper  pour 
le  même  jour,  Palier  s'y  rendit , fans  que  rien 
parût  fur  fon  vifage  : Céfar  lui  fit  préfenter  une 
coupe  i c'étoit , pour  ainft  dire  , lui  faire  boire 
le  fang  de  Ton  fils  : néanmoins  l'infortuné  eut 
le  courant  de  fe  contenir.  Le  tyran  lui  envoya 
de  plus  des  parfums  8c  des  couronnes , avec  ordre 
d’obfcrver  s'il  les  accepteroit  i il  les  prit.  Ainfi 
le  jour  même  où  il  venoit  de  perdre  fon  fils , 
que  (fis  je  , où  il  n'avoit  pas  même  eu  la  con- 
folatinn  de  faire  fes  funérailles , il  affilia  , lui 
centième  , à la  table  de  Céfar  : accablé  de 
vicillcffe  , rongé  de  goutte,  il  fe  livrait  i un 
excès  de  débauche , à peine  tolérable  à la  naif- 
fance  d'un  fils,  8c  cela  fans  biffer  échapper  une 
larme  , fans  permettre  à 1a  douleur  de  fe  montrer 

Î>aq  aucun  figue  : il  foupa , comme  s'il  eut  obtenu 
a grâce  de  fon  fils.  Si  vous  me  demande»  le  motif 
de  cette  conduite  , il  avoit  un  autre  fils.  Priam  ne 
fut  il  pas  obligé  de  diffimulcr  fa  tolère  , & d'em 
brader  les  genoux  du  roi  de  Latiflié  : Il  fe  vit 
réduit  à prefferde  fes  lèvres  une  main  fatale , encore 
teinte  du  fang  de  fon  (ils , à fouper  avec  le 
meurtrier  d'Heèlor;  ce  fut  pourtant  fans  parfums  8c 
fans  couronnes.  Achille,  i force  de  confolations , 
l'exhorta  à prendre  quelque  nourriture,  mais  non 
pas  à vtiider  de  larges  coupes  ; il  ne  lui  donna 
point  de  furveillant  pour  l'obferver.  Le  romain  eût 
bravé  le  tyran , s'il  n'eût  craint  que  pour  lui  ; 
mais  la  tendreffe  paternelle  retint  fa  colire  : il 
aurait  au  moins  mérité  qu'on  lui  permît  , au 
fortir  du  fellin , de  recueillir  les  os  de  fon  fils  i 
il  n'obtint  pas  même  cette  grâce.  Le  jeune  tyran , 
d'un  air  doux  8c  affable , prpvoquoit  , par  des 
Carnés  fréquentes,  le  malheureux  vieillard  a bannir 
tous  fes  chagrins;  8c  cet  infortuné  garda  toujours 
un  vifage  ferein , comme  s'il  avoit  oublié  ce 
qui  venoit  d’arriver.  Si  le  bourregu  eût  été 
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mécontent  du  convive  , le  fécond  fils  étoit  perdu. 

Il  faut  donc  s'abflenir  de  b colire , fuit  à 
l'égard  de  fes  égaux , foit  a l'égard  de  fes  fupérieuts, 
foit  à l'égard  de  fes  inférieurs.  Avec  les  c^aux  , b 
vengeance  eft  incertaine  ; avec  fes  fupetieurs  , 
c'cft  une  folie;  avec  fes  égaux,  c'eft  une  baffcflc. 
11  n'y  a qu'un  homme  foible  8c  malheureux  qui 
rende  le  mal  pour  le  mal.  Les  rats  8c  les  fourmi» 
mordent  b main  qui  les  approche  : les  animaux 
fans  force  fe  croient  bleffés  dès  qu'on  les  touche, 
"féous  devons  nous  appaifer  en  fongeasu  aux  fer- 
vices  que  nous  a rendus  celui  qui  excite  uetre 
tolère, 8c  en  compcufant  fon  oftenfe  par  fes  bienfaits. 

Reprcfemons-nous  encore  b globe  que  piocur* 
b réputation  de  clémence , 8c  combien  le  pardon 
des  injures  a (ait  d'amis  utiles.  N’étendons  jamais 
norre  colire  jufeues  fur  les  enfatts  de  nos  ennemis 
publics  ou  particuliers.  Une  des  plus  grandes 
cruautés  de  Sylli  eft  d’avoir  banni  les  enfans  des 
proferits.  Quelle  iniuftice  de  rendre  un  fi's  héritier 
de  1a  haine  qu’on  avnit  pour  fon  père! 

Penfons  encore,  quand  nous  aurons  de  b peine 
à pardonner , fi  nous  ferions  bien  aifes  que  tout 
le  monde  fût  inflexible  à notre  égard.  Combien  de 
fois  celui  qui  refufa  le  pardon  ne  fut-il  p is  obligé 
de  le  demander  ! Combien  de  fois  ne  s'eft-on  pas 
jette  aux  pieds  de  celui  meme  qu'on  avoit  ré- 
ponde ? Quoi  de  plus  glorieux,  que  de  con- 
vertir 1a  co/ere  en  amitié  ? Les  alliés  les  plus  fi- 
dèles  du  peuple  romain  , ne  font- ils  pas  ceux 
qui  furent  jadis  fes  ennemis  les  plus  acharnés  î 
Que  ferait  aujourd’hui  notre  empire  , fi  une  fage 
politique  n'eût  incorporé  les  vaincus  avec  les  vain- 
queurs ! Un  homme  eft-il  en  colire  contre  vous? 
attirez-le  par  des  bienfaits  : la  haine  meurt,  quand 
l'un  des  deux  partis  y renonce;  point  de  combat, 
s'il  n'y  a deux  combattans.  Mais  b lutte  une 
fois  engagée  , le  plus  vertueux  eft  celui  qui  cède 
le  premier  : le  vainqueur  cil  vaincu.  On  vous  a 
frappé  ? retirez-vous  : en  rendant  1e  coup , vous 
foutniffez  une  occalion  8c  une  caufc  de  redoubler , 
8c  vous  ne  ferez  plus  maître  de  finir  le  combat. 
Voudriez- vous  frapper  votre  ennemi  affez  fort 
pour  biffer  votre  main  dans  fa  bleffure  , fans 
pouvoir  arrêter  le  coup?  Eh  bien  ! voilà  les  traits 
de  b colère , on  n'eft  pas  ipaitre  de  les  retirer. 

Un  guerrier  choific  les  armes  les  plus  légères, 
l'epée  b plus  commode  8c  b plus  propre  à fon 
ufage  : quoi  de  plus  incommode  & de  plus 
difficile  à manier  que  les  paffions  ? La  vélocité  ne 
plaît  dans  un  cheval  , que  quand  on  eft  le 
maître  de  l'arrêter , quand  il  ne  s'emporte  pas 
plus  qu'on  ne  veur,  quand  on  peut  régler  l'es 
motivemenà , Sc  du  galop  le  ramener  au  pas  ; 
nos  mufclcs  ne  s'émeuvent  fans  notre  aveu , que 
quand  ils  font  affcéiés  de  cuelque  maladie;  il  n'y 
a que  les  vieillards  eu  les  g^ns  infirmes  qui 
courent  Inrfqu’its  veulent  marcher  : de  meme 
les  mouvetnens  de  Paint  les  plus  faius  8c  les 
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plus  vigoureux,  font  ceux  qui  vont  à notre  gré, 
au  lieu  de  s’emporter  au  leur. 

Rien  de  plus  utile  que  d’envifager  d’abord  la 
ditlonnité , enfuite  le  danger  de  la  co  ire.  11  n’y 
a pas  de  paliioli  dont  l’afpeCt  fait  plus  hideux  : 
elle  défigure  les  plus  beaux  vifages  ; clic  rend 
affreux  les  traits  les  plus  réguliers  : l'homme  itricé 
ne  comiott  plus  de  biculéaiices-  ha  toge  étoit- 
clle  arrangée  décemment  autour  de  fon  corps?  ta 
c dire  y parte  le  détordre  : fes  cheveux  ilotrans 
naturellement , ou  à l’aide  de  l'art , n’otfroient 
rien  de  dilforme  ? la  colin  les  hérilfe  ; fes  veines 
font  gonflées,  fa  poitrine  agitée  par  de  fréquent 
foupirs,  fon  col  diflendu  par  l'éruption  mipé  • 
tueufe  de  fa  voix  , fes  membres  ttemblans , 
fes  mains  convulfivcs , tout  fou  corps  en  proie 
aux  mouvement  les  plus  orageux.  Que  doit  donc 
être  l’ame  clic-même,  puifque  fon  image  feule 
a tant  de  laideur  \ Si  l’on  pouvoit  I er.vitager 
au  fond  de  la  poitrine  ; combien  fes  traits  ne 
feroient-üs  pas  plus  horribles  , fa  refpiration  plus 
entrecoupée,  fes  contorlions  plus  violentes,  au 
point  de  crever  au  dedans  d'elle  même,  iï  elle 
ne  trouvoit  une  ifiue  ? Repréfentez-vous  des 
ennemis  acharnés  au  combat,  des  bêtes  féroces 
baignées  dans  le  fang,  ou  s'élançant  au  carnage  ; 
repréfentez  vous  ces  monltrcs  infernaux  que  les 
poètes  nous  peignent  avec  une  ceinture  de  lerpens 
& le  feu  dans  la  bouche;  repréfentez-vous  ces 
furies,  les  plus  hideufes  divinités  du  Tarare, 
Portant  de  leur  demeure  pour  exciter  aux 
combats,  pour  femer  la  d-feorde  far  la  terre, 
pour  mettre  la  paix  en  fuite  : voilà  le  tableau 
de  la  colire  ,-  U flamme  pétille  dans  fes  yeux  ; fa 
voix  relfemble  au  faufile  des  vents  , aux  mu- 
giltemens  des  taureaux  , aux  gemiflémens  des 
hiboux  , aux  fifflemens  des  vipères  , en  un  mot , 
aux  fous  les  plus  eflfrayans  : cite  agite  dans  fes 
deux  mains  des  armes  offenfives , car  elle  s’em- 
barraife  peu  du  foin  de  fa  défendre;  c'cft  un 
monllre  hagard,  enfuigiant»  ,_  couvert  de  ci- 
catrices , livide  des  coups  même  qu’elle  s'ell 
portés;  ft  démarche  eit  égarée,  fes  yeux 
couverts  de  brouillards;  elle  s’élance,  elle  ra- 
vage , elle  pourfiait , elle  en  veut  à tout  le 
monde,  elle  en  veut  fur- tout , à elle-mcuie  : 
fi  elle  n’a  pas  d'at-tres  moyens  de  nuire  , elle 
confondrait  dans  la  fureur  la  terre , la  mer  8: 
le  ciel.  Son  image  cil  celle  que  les  poètes  donnent 
à Ballonne  : ■*  De  fi  main  droite  elle  feco.ie 
» fon  fouet  enfinglanté  ; la  difeorde  la  fuît  avec 
n fa  robe  déchirée.  ■*  Enfin  , imaginez , s’il  clt 
poffiblî , des  traits  encore  plus  atfieux  pour 
peindre  cette  cruelle  paflîon- 

Il  y a des  gens , dit  Sextius , cui  fe  font 
bien  trouvés  de  fe  regarder  en  co  ère  dans  un  mi- 
roir ; ils  font  alors  demeurés  inrerdiis  rie  l’al- 
tération étonnante  de  leur  perfonne  i ils  ont 
eu  peine  à fe  reconoîtrc  en  fe  prena  it  ainfi  fur 
le  fait-  Cependant , quelle  petit;  pottioii  de  leur 
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difformité  leur  renvoyoit  cette  image  repréfentée 
dans  le  miroir  I Si  l ame  fe  montrait  à découvert, 
Ji  quelque  corps  poli  pouvoit  la  réfléchir  ; fon 
afpect  nous  confondrait  ; nous  la  verrions  noire, 
remplie  de  taches  , ccumante , contrefaite , 
gonflée  : fi  même  à travers  les  os  , les  chahs 
bi  tant  d'autres  obltadcs , elle  a tant  de  laideur, 
que  fcroit-ce  11  elle  fe  montrait  à nud  ? Je  crois 
que  les  miroirs  n’om  guéri  perfonne  de  la  colère  ; 
c’elt  qu’en  s'approchant  du  miroir  pour  fc  changer  , 
on  n etoit  déjà  plus  le  même.  Il  cil  vrai  que  la 
feule  beauté  à laquelle  prétendent  les  gens  irntés, 
cil  un  air  furieux  & menaçant  j ils  veulent  pa- 
raître ce  qu’ils  font  : mais  ils  devraient  au  moins 
confidcrer  combien  de  gens  ont  été  les  viétimcs 
de  leur  colère  ; les  uns  , par  la  violence  de 
leurs  efforts  , fe  font  rompu  des  va  fléaux  ; les 
cris  immodérés  des  autres  ont  été  fuivis  de  cra- 
chemens  de  fang;  la  bile  cliaflce  impetueufement 
du  foie  vers  les  yeux  , en  a rendu  d’autres 
aveugles  ; on  a vu  des  rechutes  occalionnécs  par 
la  eorire  ; enfin  il  n’y  a pas  de  route  qui  conduife 
plus  promptement  à la  folie.  Aufli  la  démence 
de  la  colite  s'ell  perpétuée  dans  quelques  hommes  J 
ils  n’ont  pu  recouvrer  la  raifon  une  fois  bannie. 
La  folie  conduifit  Ajax  à la  mort  ; la  colcre  l'avoic 
conduit  à la  folie. 

L’homme  irrité  fouhaite , dans  fes  imprécations, 
la  mort  de  fes  enfans,  fa  propre  ruine,  la  chute 
de  fa  maifon  : il  fouricm  qu’il  n’ell  pas  en  colire  ; 
de  même  que  le  fou,  qu’il  n’extravague  pas  : 
ennemi  de  fes  amis,  redoutable  à ce  qu'il  a de 
plus  cher , fourd  aux  loix , excepte  quand  elles 
peuvent  fervir  fa  vengeance,  mconttant,  inabor- 
dable , ni  Tes  difcours , ni  les  ferviccs , ni  les 
prévenances  ne  peuvent  le  fléchir  : avec  lui  c’ell 
la  force  qui  décide  de  tout  ; egalement  prêt  à 
frapper  les  autres  de  fon  épée,  ou  à s’en  percer 
lui-même  ; c’elt  qu’il  eli  en  proie  à la.,  plus 
violente  des  pafEons;  il  clt  cfclave  d'un  vice  qui 
triomphe  de  tous  les  vices.  Ln  effet , les  autres 
ri’ciirrcnt  dans  l’aine  que  par  degrés  ; celui-ci 
vient  y fondre  brufquemenr  & tout  entier  ; il 
fi.vt  par  fe  foumettre  toutes  les  autres  pallions  ; 
il  fubjugue  l'amour  le  plus  ardent  : on  a vu  des 
furieux  percer  le  f;in  de  ceux  qui  leur  éioicnt 
les  plus  chers,  pour  expirer  dans  les  bras  de  ceux 
qu’ils  avoient  tués.  La  colire  foule  aux  pieds  l’a- 
vance , la  plus  opiniâtre  & la  moins  flexible 
de  tout; s les  pallions  : elle  l'a  forcée  de  d-IIiper  fcc 
! richelics , de  mettre  le  feu  à fa  mailon , à 
lès  rrefots  accumulés.  N’a  t on  pas  vu  l’ambitieux 
lui- même  rejetter  les  marques  de  diltinition  les 
j plus  chères  à lès  yeux,  & rtfulèr  des  honneurs 
; qui  venoient  d’eux-memes  s'oiliir  à lui?  Il  n'y 
; a pas  de  pallion.  qui  ne  fuit  fubordonnée  a 
■ la  colire  ( ouvre»  de  Sénèque  ). 

| La  colère  cil  une  folle  patiion  qui  nous  pouffe 
j entièrement  hors  de  nous,  de  qui,  cherchant 
, le  moyen  de  repoulfcr  le  mal  qui  nous  menace  on 
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qui  nous  a déjà  atteint,  fait  bouillir  le  (ang  ténèbres,  bruit,  femblable  à celui  qui  mit  le 
en  notre  cœur , 8c  lève  de  funeuf.s  vapeurs  maître  hors  de  la  maifon , puis  y mit  le  feu  , Sc 
en  notre  efprit , qui  nous  aveuglent  & nous  fe  brilla  vif  dedans , 8c  comme  un  navire  qui 
précipitent  a tout  ce  qui  peut  contenter  le  defir  n'a  ni  gouvernail , ni  patron , ni  voiles , ni 
que  nous  avons  de  nous  venger.  C'efl  une  courte  aviron  , qui  coutt  fortune  à la  merci  des  vagues, 
rage,  un  chemin  à la  manies  par  fa  prompte  vents  &r tempêtes, au  milieude  la  mer  courroucée, 
impécuolité  8c  violence  elle  emporte  8c  furnionte  , Ses  effets  font  grands , fouvent  bien  miférables 
toutes  pallions , repencir.a  & vis  univerfa  tjus  efl.  8c  lamentables.  La  colère  , premièrement , nous 
Les  caufes  qui  difpofent  à la  colère  font  foiblelfe  pouflè  à t'injullice , car  elle  fe  dépite  8c  s’égiiife 
d'cfprit , comme  nous  voyons  par  expérience  les  par  oppolition  julie , 8c  par  la  connoilTance  que 

femmes,  vieillards,  enfans,  malades,  être  plus  i’on  a de  s'être  courroucé  mal  à propos.  Celui  qui 

colères  , invatidum  omne  naturi  qutru/um  ejl  : l’on  eft  ébranlé  8c  courroucé  fous  une  fauffe  caufe , ft 
fe  trompe  de  penfer  qu'il  y a du  courage  où  il  y on  lui  prefente  quelque  bonne  défenfe  ou  circule, 
a de  la  violence  s les  mouvemens  violens  ref-  il  fe  dépite  contre  la  vérité  8c  l’innocence , 
fcmblent  aux  efforts  des  ehfans  8c  des  vieillards,  peninaciorts  nos  facit  iniquitas  ire , quafi  argu- 
qui  courent  quand  ils  penfent  cheminer,  il  n'y  mtntum  injufle  irajeendi , graviter  irafei.  L'exemple 
a rien  de  li  foible  qu’un  mouvement  déréglé  , c’eli  de  Pifo  fur  ce  propos  cfl  bien  notable,  lequel 

lâcheté  Sc  foiblellc  que  fe  colérer.  Maladie  excellent , d’ailleurs  en  vertu,  ( cette  hiiloirc  eft 

d'efprit , qui  le  rend  tendre  8c  facile  aux  coups , afTcr.  connue  ) mu  de  colère  , en  fit  mourir 

comme  les  parties  ulcérées  au  corps , où  la  trois  injuflemenc , 8c  par  une  trop  fubtile  ac- 

finté  intéreffée  s’étonne  8c  bleffe  de  peu  de  eufation  les  rendit  coupables  pour  en  avoir  trouvé 
chofc , nufquam  fine  qucrcln  tgra  tanguntur  : la  un  innocent  contre  fa  première  fentence.  Elle 

perte  d'un  denier  ou  l’omiffion  d’un  gain  met  en  s'éguife  aulli  par  le  filencc  8c  la  froideur , par 

co/ere  un  avare  : un  rire  ou  regard  ae  fa  femme  où  l’on  penfe  être  dédaigne  , 8c  foi  8c  fa 

courrouce  un  jaloux  : le  luxe  , la  vaine  dé-  colère  : ce  qui  ell  propre  aux  femmes , lefquelles 

licatcfle,  ou  amour  particulier,  qui  rend  l’homme  fouvent  fe  courroucent , afin  que  l’on  fe  contre- 

chagrin  8c  depiteux , le  met  en  colère  pour  peu  courrouce,  8c  redoublent  leur  colère  jufques  à la 
qu’il  lui  arrive  mal  à propos,  nulta  res  magis  rage,  quand  elles  voient  que  l'on  ne  daigne 
irneundiam  alit  quant  luxuria:  cet  amour  de  petites  nourrir  leur  courroux  : ainfi  fe  montre  bien  la 
chofes , d’un  verre  , d’un  chien  , d’un  oifeau , colère  être  bête  fauvage  , puifqtic  ni  par  défenfe 
efl  une  efpèce  de  folie  qui  nous  travaille  8c  ou  exeufe  , ni  par  non-detenfe  8c  h!ence,elle 
nous  jette  fouvent  en  colère  : curiofité  trop  ne  fe  laifle  gagner  ni  adoucir.  Son  injullice  efl 
grande,  qui  nimis  inquirit  ,fcipfum  inquiétât;  c’eli  aufli  en  ce  qu’elle  veut  être  juge  8c  partie, 
aller  quêter , 8c , de  gaieté  de  cœur , fe  jetter  qu'elle  veut  que  tous  foient  de  fon  parti  , 8c 
en  la  co'è't , fans  attendre  qu'elle  vienne  , fspe  s’en  prend  à tous  ceux  qui  ne  lui  adhèrent  pas, 

ad  nos  ira  venii , fitptus  nos  ad  ilium  : légèreté  à Secondement , pour  ce  qu’elle  ell  inconfidérée 

croire  le  premier  venu  ; mais  la  principale  8c  8c  étourdie  , elle  nous  jette  8c  précipite  en  de 

formelle,  c’cll  l'opinion  d'etre  naeprifé  8c  au-  grands  maux,  8c  fouvent  en  ceux  mêmes  que 
trement  traité  que  ne  devons  , ou  de  fait  ou  nous  fuvens  ou  procurons  à autrui,  dut  panas 
de  parole  Sc  contenance,  c’ctl  d’où  les  colères  dum  exigit,  ou  autres  pires.  Cette  paflion  ref- 
fe  prétendent  juflifier.  femble  proprement  aux  grandes  ruines , qui  fe 

Ses  (ignés  8c  fymptômes  font  ticsmanifelles,  rompent  fur  ce  fur  quoi  elles  tombent  : elle  defire 
8c  plus  que  de  toute  autre  pafiion  , 8c  fi  étranges  fi  violemment  le  mal  d’autrui  , qu’elle  ne  prend 
qu’ils  altèrent  8c  changent  l'état  entier  de  la  pas  garde  à éviter  le  lien  : elle  nous  entrave 
perfonne,  le  transforment  8c  défigurent,  ut  fit  8c  nous  enlace,  nous  fait  dire  8c  faire  chofes 
difficile  utrum  magis  detcfiabile  vitium  , aut  de-  indignes,  honteufeS  8c  meflêanres.  Finalement  elle 
forme.  Les  uns  font  externes , la  face  rouge  8c  nous  emporte  fi  outrément  qu’elle  nous  fait  faire 
difforme,  les  yeux  enflambés,  le  regard  furieux,  des  chofes fcandaleufes  8c  irréparables,  meurtres, 
l’oreille  lourde,  la  bouche  écumantc,  le  cœur  empoifonnemens , trahifons  , dont  après  s’tn- 
halctant , le  pouls  fort  ému , les  veines  enflées  , fuivent  de  grands  rcper.tiis  : témoin  Àlcxandre- 
la  langue  bégayante,  les  dents  ferrées,  la  voix  le-Grand  , après  avoir  tue  Clytus,  dont  difoit 
forte  8c  enrouée , le  parler  précipiré  i bref  elle  Pythagoras  que  la  fin  de  la  colère  c’étoit  le  com- 
met tout  le  corps  en  feu  8c  en  fièvre.  Aucuns  mencement  du  repentir. 

s’en  font  rompu  Iss  veines , l'urine  leur  a été  Cette  paflion  fe  paît  en  foi , fe  flatte  8c  fe 

fupprimee , la  mort  s'en  ell  enfuivie.  Quel  doit  chatouille  , voulant  perfuader  qu’elle  a raifon , 
être  l’état  de  l’efprit  au-dedans,  puifqu'il  caufe  qu'elle  ell  jufte,  s’exeufant  fur  la  malice  8c  in- 
un  tel  défordre  au-dehors ? La  colère,  du  premier  discrétion  d'autrui  : mais  l’injuilice  d’autrui  ne 
coup , en  c!u fie  Sc  bannit  loin  la  raifon  8c  le  ju-  la  fauroit  rendre  jufte , ni  le  dommage  que  nous 
gement  , afin  que  la  place  lui  demeure  toute  recevons  d’autrui , nous  la  rendre  utile  : elle  efl 
entière  : puis  elle  remplit  tout  de  feu  , fumée , trop  étourdie  pour  tien  faite  de  bien  : elle  veut 
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Î;ucrir  lî  mal  par  le  mal  ; donner  à la  ct>r<rt 
a ccrreition  de  l'offenfe,  feroit  corriger  le  vice 
par  foi  même.  La  railon  qui  doit  commander  en 
nous  ne  veut  point  de  ces  orticiers-là  , qui  font 
de  leur  tête  fans  attendre  fon  ordonnance  s elle 
veut  tour  faire  par  compas,  comme  la  nature; 

Se  pour  ce  la  violence  ne  lui  eft  pas  propre. 
Jklais  quoi , direz-vous  , la  vertu  verra-t-elle 
fin  faïence  du  vice  fans  fe  dépiter  ? aura  t elle 
iî  peu  de  liberté  qu  elle  ne  s'ofe  courroucer  contre 
les  médians  ? la  vertu  ne  veut  point  de  liberté 
indécente , il  ne  faut  pas  qu'elle  tourne  fon  cou- 
rage contre  foi , ni  que  le  mal  d'autrui  la  puifle 
troubler  : le  fage  doit  aufli  bien  fupporter  les 
vices  des  médians  fans  colère  que  leur  prof- 
pétité  fans  envie.  11  faut  qu'il  endure  les  indif- 
crétions  des  téméraires  avec  la  même  patience 
que  le  médecin  fait  les  injures  du  frénétique  : 
il  n'y  a pas  plus  grande  fagefle  ni  plus  utile  au 
monde  que  d'endurer  la  folie  d'autrui  . car 
autrement  il  nous  arrive  que  pour  ne  la  vouloir  pas 
endurer  nous  la  faifons  notre.  Ceci  qui  a été  dit  fi 
au  long  de  la  colire , convient  auffi  aux  pallions 
fuivantes  , haine  , envie  , vengeance , qui  font 
colires  formées.  (Charron.) 

COMPASSION,  roycx  Pitié. 

COMPLAISANCE,  f.  f.  La  complaifaacc  efl 
une  facilité  que  l'on  a de  fe  prêter  à ce  qui  doit 
faite  plailïr  aux  autres.  La  bienveillance,  qui  et1, 
en  nous  un  femiment  naturel,  nous  l'infpire.  La 
fociété  en  tire  tous  fes  agrémens,  aufli  elle  nous 
en  fait  une  loi. 

La  po'.iteffe  dl  la  compagne  ordinaire  de  la 
complarfancc , mais  clics  ne  fe  confondent  point. 
La  politefTe  fe  conforme  à quelques  ufages  qu'elle 
trouve  établis  j la  complarfancc  n’agir,  dans  chaque 
circouftaiicc , que  d’après  fes  infpirations  parti- 
culières. L'une  & l'autre  ont  pour  excès  la 
faufleté  ou  la  balTeffc.  Mais  alors  elles  ne  partent 
plus  de  leur  principe  naturel  ; leur  motif  alors 
eft  iméreffé  , tandis  qu'elles  ne  doivent  être 
le  fruit  que  d'un  fendaient  de  bonté  qui  leur 
donne  toutes  leurs  grâces.  Elles  n'en  ont  plus 
que  d'artificielles  dès  qu'on  les  fouinet  à fes  catcu’s 
itc  que  l'on  confidèie  le  profit  qu'on  en  peut  tirer. 
Elles  deviennent  une  fatigue  pour  celui  qui  les 
met  en  ufage,  auparavant  elles  n’ctoient  qu'un 
plaifîr. 

La  complaifmct  qui  nous  Batte  le  plus  c'eft  celle 
que  l'on  témoigne  à nous  entendre  & à nous 
approuver  ; mais  elle  doit  être  fi  naturelle  , qu'elle 
ne  laiflc  pas  apperccvoir  le  moindre  effort,  car 
tout  fon  charme  feroit  détruit.  Elle  ne  doit  point 
être  aveugle  , car  elle  feroit  alors  l'effet  de  la 
fottife  ou  de  la  flatterie,  8c  tout  homme  de 
fens,  qui  ne  fc  taille  point  tranfperter  par  une 
exceflive  vanité  , n’y  voit  plus  qu'un  hommage 
avili. 
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Le  principe  de  l'approbation  a chez  nous  fes 
erreurs  ; les  paffions  te  même  les  meilleurs  fen- 
timens  ont  fur  lui  une  influence  qui  peut  l'égarer  ; 
mais,  tel  qu'il  dl  enfin,  il  eft  l'appui  de  la 
morale  ; le  faire  fervir  à des  vues  d'intérêt , en 
faire  une  efrêce  de  trafic,  cil  une  lâcheté.  Alcelle 
ne  vouloir  plus  de  Philinte  pour  ami , il  avoit  raifon, 
ce  font  de  tels  complaifans  qui  perdent  tour.  11 
n'y  a pas  grand  mal  1 louer  un  mauvais  fonnet, 
mais  il  y en  a beaucoup  à changer  de  principe 
avec  tout  le  monde.  La  tolérance  n'eft  point  une 
apoltafie.  Nul  honnête  homme  ne  voudroit  avouer 
les  principes  de  Philinte  & les  mettre  en  ufage. 

I! faut  s'arranger  avec  tout  le  monde  : principe  fu- 
ndle,  il  faut  fe  déclarer  chaque  fois  qu’on  n’a  point 
à rougir  de  le  faire. 

Vous  vous  trouvez  avec  des  perfonnes  qui 
font  l'apologie  de  leuis  propres  vices,  votre 
front  s'obfcurcit  ; ah  gardez-vous  d'y  rappeller 
une  férénité  perfide.  Vous  avez  befoin  de  ces 
perfonnes  , n'achctez  rien  pat  une  lâcheté  ; 
elles  ont  befoin  de  vous?  que  votre  aullère  cenfure 
foit  votre  premier  bienfait  envers  elles.  Con- 
damnez par  votre  filence  quand  vos  avis  ne 
peuvent  pas  détourner. 

La  comptai fance  tient  fouvent  de  la  générofiré, 
quand  nous  l’exerçons  envers  des  erres  plus  foiblcs 
que  nous.  Elle  produic  la  galanterie  envers  les 
femmes  , hommage  où  celui  qui  le  rend  ne  perd 
rien  de  fa  noblefle. 

La  complaifanct  peut  fe  montrer  fous  phifieurs 
formes  différentes , mais  la  plus  aimable  de  toutes 
c'eft  la  prévenance.  Elle  eft  alors  la  bonté  dans 
toute  fa  vigilance  8c  fa  délicatefle.  L'ufage 
a établi  beaucoup  de  prévenances,  le  cœur  en 
en  imagine  mille  nouvelles.  C'eft  l'amour  oui 
en  invente  le  plus  , parce  que  c'eft  lui  qui  les 
reconnoît  le  mieux.  Cependant,  appliquées  à 
un  fentiment  plus  défintérefle , elles  n'en  font 
que  plus  nobles  8c  plus  touchantes. 

Le  troglodite  qui  difoit  : « J'irai  cette  nuit 
» labourer  le  champ  où  doit  demain  travailler 
» mon  père,  ••  nous  intéreffe  bien  plus  que  l'amant 
le  plus  empreffé  à volet  au-devant  des  délits  de 
fa  maîcrelTe. 

J'ai  dit  que  la  complaifmce  ne  devoit  pas 
fe  laifler  apperccvoir , cela  eft  plus  difficile 
lorfqu'elle  prévient  ; mais  elle  doit  mettre  encore 
plus  de  foins  à fe  cacher.  Ce  font  encore  les 
amans  qu'il  faut  étudier  pour  cela  , voyez  l’em- 
barras de  l'un  quand  on  s'eft  apperçu  de  quelques 
foins  délicats  qu'il  a imaginés  ; il  femble  vouloir 
éviter  la  récompenfe  à laaucllc  il  fongeoit  aupara- 
vant , 8c  qui  peut-être  i’infpiroit. 

Tout  s'embellit , tout  s’anime  dans  un  échange 
réciproque  de  prévenances  , le  foin  d’en  imaginer 
ou  de  les  cacher  occupe  alternativement.  Faut-il 
un  efprit  bien  pénétrant  pour  découvrir  ce  que 
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quelqu'un  verroit  avec  plaifir  ? Il  ne  faut  que 
fe  peindre  bien  fa  fituation  > c'efl  le  cœur  feul 
qui  nous  identifie  avec  lui. 

On  nomme  quelquefois  comploifancc  une  foi- 
b'efle  de  caraélère,  une  verfatilité  de  goûts  & 
d'opinions.  Celle  que  j'ai  décrite  cil  bien  dif- 
férente, elle  cil  active , elle  ell  iiiivie;  elle  il'eil 
en  oppofit.on  avec  aucun  fentiment  honnête  & 
elle  en  embellit  plufieurs. 

CONDITION,  f.  f.  înlgaliti  des  conditions. 
La  dilfér  ence  des  conditions  elt  plus  ou  moins  mar- 
quée , félon  la  différence  des  pays.  Les  répu- 
bliques en  cela  approchent  le  plus  du  premier  état 
des  hommes. 

Si  la  probité , la  jultice  & la  bonne  foi  conte- 
noient  nos  premiers  pères  dans  l'égalité , il  a 
donc  fallu  tjue  l'anéantiffement  de  ces  vertus  ait  i 
produit  l'inégalité  des  condition i. 

Celui  qui  fe  plaint  de  l'inégalité  des  conditions , 
peut-être  ne  s’eft  jamais  arreté  à cette  penféc , 
que  les  rois  ne  jouiffent  pas  d'une  autre  lumière 
ue  celle  dont  il  jouit  tons  les  jours  ; qu'il  a 
e commun  avec  eux  les  biens  précieux  de  la 
fanté  & de  la  liberté  , & prefque  toujours  dans 
un  plus  haut  degré;  qu'ils  mourront  comme  lui;  I 
Sc  qu’enfin  ils  ne  font  point  dellinés  après  leur  | 
mort  à une  autre  béatitude  que  celle  que  fon 
Dieu  lui  prépare. 

Content  de  mon  fort , je  cultive  à la  cam- 
pagne l’héritage  de  mes  pères.  Une  parfaite  union 
règne  dans  ma  famille,  mes  amis  m y vifitent , & 
je  les  vifîte  à mon  tour.  Nos  entrevues  font  fans 
contrainte , & nos  repas  fans  façon.  La  lecture  , 
la  chaflo  te  la  pêche  m'amufeiit  dans  mon  loifir, 
la  beauté  du  ciel  me  tient  lieu  de  fpeélades  ; 
les  pioduilions  de  la  terre,  de  toutes  les  ma- 
gmhc. iicîs  ; le  ramage  des  oifcaux , de  la  plus 
charmante  mufique  ; j'y  appiends  avec  plaifir 
les  fiiccès  de  I ctac,  j‘cn  refpeCte  le  gouvernement; 
je  paie  les  tiibuts  fans  murmurer.  Qu’aurois-je 
donc  à y redouter  que  le  témoignage  de  ma 
confcience  ! 

Princes,  potentats , grands  de  la  terre , par-tout 
où  vous  n'ètes  pas,  vous  n’étes  lien  ; & où  vous 
êtes,  là  fe  trouvent  les  inquiétudes,  ies  chagrins , 
les  infirmités. Quelle  humiliation  d'êrre  faits  comme 
ces  hommes  auxquels  vous  commandez , S:  qui 
vous  fervent , peut-être  que  vous  méprifez , fi 
vos  vertus  ne  vous  dillinguent  d'eux  autant  que 
les  honneurs  qu'ils  vous  rendent  ! 

I!  ell  fâcheux  qu’il  nailfe  de  la  différence  des 
conditions  tant  d'antipathie  entre  les  hommes.  S'ils 
le  regardoient  avec  plus  de  confidération  , ils  n'en 
viendraient  pas  du  mépris  des  perfonnes,  au 
mépris  du  mérite  qu'on  reconnoit  cher  elles. 
Mais  qu'elle  apparence  qu’un  homme  du  grand 
monde  veuille  aimer  fa  femme  , avec  autant 
de  bonne-foi  qu’un  artifan  aime  la  Tienne  ? cela 
(croit  trop  roturier  ! & qu'un  attifan  à Ion  tour 
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\ Ce  pique  d’un  certain  honneur  autant  qu’un  homme 
du  grand  monde.  C'ell  bien  à tort  qu'on  te 
glorifie  de  la  raifon,  quand  on  ne  fait  pas  la 
refpefler  dans  quelque  fujec  qu'elle  fe  trouve. 

Si  nous  pouvions  nous  convaincre  que  la  fierté 
des  grands  & leur  mépris  pour  nous , font  des 
manières  h ;u (Tables  qui  leur  appartiennent  entiè- 
rement, y ferions-nous  fenfbles  ? fans  doute  plus 
heureux  de  nous  trouver  dans  une  fituation  où  rien 
ne  nous  tente  d’être  orgueilleux , ni  de  méprifer  qui 
que  ce  foie , loin  de  nous  affliger  de  leurs  mauvais 
procédés , ne  devrions-nous  pas  nous  réjouir  de  ce 
qu'ils  fe  rendent  par-là  allez  méprifables  pour  nous 
faire  perdre  l'envie  de  devenir  comme  eux? 

Bien  ne  nous  rend  plus  petits  que  nous  ne 
femmes,  que  de  nous  jetter  dans  le  commerce 
de  gens  plus  élevés  que  nous.  La  cour  ell  le  lien 
où  il  en  coûte  le  plus  à la  vanité  , quand  os 
ne  s'en  tient  point  à vivre  avec  ceux  pour  lefquels 
on  ell  fait.  On  y voit  les  grands  périr  & tevivte 
à tout  moment  ; & le  meme  qui  vient  d'en  dc- 
foler  plus  d'un  par  fa  fierté  , ell  défolé  lui- 
même  fur  le- champ  par  le  peu  de  cas  qu'un  autre 
fait  de  lui. 

Je  vois  à ma  droite  un  grand  qui  me  regarde 
d’un  air  méprifant , & à ma  gauche  un  pauvre 
malheureux  qui  fe  courbe  refpeétueulèmcm  devant 
moi  ; à cette  vue  ne  peut-on  pas  conclure  que 
fi  je  fuis  d'un  plus  petit  relief  que  l'un,  l'autre 
ell  encore  d'un  bien  plus  petit  relief  que  moi  ? 

II  femble  que  l'air  de  confiance  que  donnent 
l'élévation  & les  grands  polies,  roidiiîe  à la  plupart 
tous  leurs  organes  ; que  leur  machine  eu  lois  de- 
venue d'une  nouvelle  tournure.  Ils  ne  fe  courbent, 
ils  ne  fe  plient  qu'en  fouffrant  ; & c'ell  beaucoup 
s'ils  ne  s’en  tiennent  pas  au  feul  jeu  de  la  piunelle, 
pour  remplir  toutes  les  bienféances. 

Un  homme  d'efprit,cui  tff  nédepeudechofe, 
n'a  rien  de  fi  efientie!  à faire  pour  jouir  de  quelque 
repoi',  oue  de  fe  rendre  infcnlible  au  mépris  qu'en 
a pour  lui.  S'il  y réuflit , c'ell  une  elpcce  de 
fortune  qui  lui  tient  lieu  de  toute  condition. 

5 I. 

Bois,  Glovcus , mange,  dors,  Iairte  par-tout 
•ies  traces  de  tes  plaifits,  far?  que  jamais  aucun» 
idée  d'un  avenir  incertain  puifle  te  faifir  Se  les 
troubler.  Tu  es  né  grand  feigneur,  tu  n'as  ni  femme 
ni  enfans , es-tu  fait  pour  autre  chofe  que  cour  te 
réjouir?  quelle  dell'r.ée  de  fe  trouver  tel  qu’il  faut , 
pour  fe  paffer  des  emplois  qu’on  ell  incapable  de 
remplir  ? 

Toute  l'Europe  eft  en  feu;  la  crainte,  l'é- 
pouvante , la  terreur  ont  faifi  tons  les  efprits  ; 
! les  princes  abandonnent  leurs  palais  & fe  tranf- 
] portent  fur  les  frontières  ; les  mères  arment  leur* 

1'  enfans  , les  femmes  leurs  époux  ; tous  les  tréfots 
font  ouverts  ; toutes  les  provinces  s’épuifeat , 
tous  les  bons  citoyens  s'animent  ; en  un  mot, 
L I * 
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tout  conrpire  à la  défenfe  de  la  patrie,  tout  v eft 
facrifié , repos , fortune  , biens , vie  : le  fcul  Olimpc 
n’en  elt  point  fmu-  A Fige  de  trente  ans , il 
languie  dans  la  molleife  , jouit  ainfi  des  droits 
de  feigntur , Si  méprife  arrogammcnt  le  noble 
Si  le  bourgeois  qui  fervent. 

Etre  né  d’une  grande  Maifon;  avantage  qui 
diflingue  le  plus  dans  notre  France  & qui  coûte  le 
moins  : mais  lorfqu'on  ne  trouve  dans  fa  famille , 
après  une  longue  fuite  de  générations , ni  cou- 
rage , ni  probité  , ni  vertu  que  dans  le  feul 
qui  l’a  illuftrée  par  fon  mérite , peut-on  fc  faire 
honneur  de  fortir  d’un  tel  fang  ? 

Qu’on  jouifle  fans  fierté  des  avantages  d’une 
haute  radiance  i qu’on  mette  à profit  les  préroga 
tives  qui  y font  attachées  8c  l’heureufe  éducation 
qu’elle  peut  procurer , c’en  e!l  a (Ter.  C’cft  trop  ha- 
farder  que  de  vouloir  fixer  toutes  les  attentions  fur 
fon  origine  8c  fon  antiquité.  Le  cahos  du  monde 
en  elt  le  principe  le  plus  éloigné , le  plus  immédiat 
pourroit  bien  ne  pas  faire  honneur. 

Rien  ne  met  dans  un  plus  grand  jour  les  vices 
que  la  haute  naiffance.  Un  homme  vicieux  , mais 
obfcur , a quelquefois  cet  avantage,  qu’on  ne 
fait  pas  qu’il  elt  inal  honnête  homme. 

Au  milieu  d’une  campagne  s’élevoit  autrefois 
un  orme  monllrueux , qui  fembloit  difputer  de 
majellé  avec  les  deux  , 8c  défier  les  éiémens 
de  l’ébranler.  Si  à mille  pas  un  foible  arbriffeau 
que  le  moindre  zéphir  agitoit , Si  qui  foutenoit 
à peine  les  oiléaux  les  plus  légers  ; mais  les 
vents  enfin  s'irritent , les  éclairs  brillent  , le 
tonnerre  gronde , la  nuée  crève , Si  l'arbre  or- 
gueilleux ell  réduit  en  cendre,  le  feul  arbriffeau 
échappe  à la  fureur  de  l’orage.  Si  l’unique  caufe 
de  fon  fatut , c’eit  qu’il  ell  petit. 

D’où  vient  qu’un  homme  d cfptit  ell  moins 
fier  dans  l’élévation , que  ne  l’cft  un  fat  ? 
c’eft  que  le  fat  n’en  connoit  que  les  avantages, 
8c  que  l’homme  d’efpiit  en  connoit  8c  les  avan- 
tages Se  le  néant. 

Sans  une  grande  élévation  , ou  fans  un  mérite 
fort  éclatant,  on  ne  fauroit  par  fon  exemple 
infpirer  l’amour  de  l'hmmil'tc;  celui  qui  n’a  ni 
l’un  ni  l’autre , pourroit  en  gémir  par  cela  feul , 
fc  l’avoue,  s’il  n’avoitquc  les  hommes  pour  juges 
de  fes  vertus. 

Heureux  le  philofophe  qui  fe  confole  des 
mortifications  qu'il  reçoit  îles  grands , par  la 
fiipériorité  que  lui  dorment  fes  lumières  Si  fa 
fagefiè. 

5 II. 

Vous  avez , Cofmdc  , uns  ame  noble  , un 
tfprit  élevé  , un  cœur  généreux  , de  l’honneur 
Si  de  la  probité  ; aufli  habile  que  judicieux , 
vous  nous  inllruifez  à méprifer  l’excès  des  ri- 
chefl’es  Si  la  vanité  des  grandeurs  ; vous  aimez 
votre  Dieu , vous  le  craignez , vous  le  fervez  ; 
tout  le  monde  vous  connoit,  vous  cflime,  vous 
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honore,  vous  feul  au  milieu  des  applaudiflemens 
publics,  vous  oubliez  vos  vertus,  vous  tremblez 
a la  vue  de  ce  grand  , à peine  pouvez-vous  pro- 
noncer deux  mots.  Les  battemens  de  cœur  vous 
ôtent  l'ufage  de  la  parole  , vous  ne  faites  que 
balbutier,  Si  peut  s’en  faut  que  vous  ne  paroilfie* 
auffi  borné  que  celui  qui  vous  (rouble.  Rappeliez 
vos  efprits , Gojfindc , parlez  avec  liberté , de- 
mandez hardiment,  que  craigncz-vous  ? Si  vous 
êtes  refufé  , en  ferez-vous  moins  fage  , moins 
vertueux,  moins  tout  ce  que  vous  êtes  ? 

La  haute  naifiance  fuppofe-t-elle  par  elle-même 
un  efprit  fupérieur  8c  toutes  les  qualités  <^ui 
forment  un  honnête  homme?  Si  cela  étoit,  qu* y 
auroit-il  de  plus  miférable  que  d'être  né  dans 
l'obfcmité  ? 

On  porte  du  fein  de  fa  mère  dans  le  berceau 
d'Augulle  les  femcnces  de  tous  les  vices  comme 
les  fcmenccs  de  toutes  les  vertus.  En  dépit  des 
flatteurs  , l’égalité  fe  trouve  parfaite  entre  tous 
les  hommes. 

S III. 

Alife  m’éblouit  8c  me  charme  par  fon  éclat 
extérieur  , mon  air  (impie  8c  modctle  lui  fait 
pitié  : lequel  efl  le  plus  fou  de  nous  deux? 

Rien  ne  donne  aux  grands  une  idée  fi  fiatteufe 
de  leur  état  que  la  trop  grande  envie  qu'ils  re- 
marquent en  nous  de  devenir  comme  eux.  Si 
nous  la  cachions  mieux , ils  en  feroient  moins 
fiers,  8c  ils  auroient  pour  nous  plus  d’égards  qu'ils 
n'en  ont. 

Il  faut  qu'il  y ait  des  hommes  qui  fc  facrifient 
pour  gouverner  les  autres.  La  machine  d’un 
royaume  a tant  de  relions  qu'on  n’a  jamais  trop  de 
tout  fon  tems  pour  les  manier  heureufement  ; mais 
ce  que  j’envierois  le  plus  à un  mimllre  ce  feroit  le 
bon  efprit  qui  pourroit  lui  faire  appercevoir 
combien  il  elt  I plaindre. 

Où  puifer  donc  les  véritables  figes  , dira-t-on, 
pour  fervir  de  guides  aux  autres?  La  nature  feroit- 
elle  fi  llérile  en  gens  propres  pour  le  gouvernement, 
8e  fi  féconde  en  gens  qui  ont  tant  de  bcfoin  d’être 
gouvernés  ? ou  fe  pourroit  il  que  tout  fe  fit  au  ha- 
fard  ? Les  profpéritcs , les  décadences  des  em- 
pires ne  depcndroient-elles  que  d’un  boulcver- 
fement  dans  un  certain  cours  d’atômes  ? Ou 
plutôt,  les  états  fe  conduiroient-ils  d'eux-mêmes 
Se  fans  aucune  intelligence  qui  en  dirige  l'ordre  ? 
Audi  retranchtroicon  la,  difficulté  , s'il  étoit 
permis  de  décider  follement  ; mats  qui  ne  fait 
que  les  qualités  de  grand  prince  ne  font  point 
au-deffus  de  l'humanité  ; que  Dieu  tient  en  fes 
mains  le  cœur  des  rois,  qu'il  tourne  comme  il 
lui  plaît j que  , fur  le  troue,  l'homme,  dé- 
gagé de  tous  foins  fubordonnés  , ell  plus  fuf- 
ceptible  de  toutes  les  grandes  vertus  i qu'il  y 
puile  par  une  éducation  royale  des  fentimens  que 
la  dépenfc  ne  produit  point  i qu'en  fpeétaclc  à 
tout  l’univers,  il  en  devient  plus  circoufpcit 
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dans  fes  démarches  ; qu'il  ne  lui  faut  qu'un 
certain  difcernement  pour  choifir  entre  tous  les 
fecours  qui  fe  prefentent  & un  peu,  de  bonne 
volonté  pour  en  profiter;  que  la  bonté  ell  autant 
une  vertu  de  tempérament  que  de  réflexion  , & 
dés-là  moins  rare  qu'on  ne  penfc  ; qu'un  roi  de- 
vient par  intérêt  amateur  de  l’ordre  , dans  un 
polie  où  il  fait  que  l’ordre  établi  & foutenu 
peut  feul  le  maintenir  : en  un  mot , que  tout 
aide , tout  concourt  à former  en  lui  un  bon 
roi , un  roi  fage , prudent  & judicieux  > mais , s il 
ell  rare , malgré  tout , d'en  trouver  de  ce  ca- 
raélère , eil-ce  l'efpcce  qui  manque , ou  la  cor- 
ruption des  peuples  qui  ne  peuvent  les  laifier 
tels  qu’ils  font?  Un  prince,  qui  ne  veut  que  le 
bien , mais  en  bute  à l'ambition  ou  aux  caprices 
de  fes  fujets , de  quelle  irruption  de  vices  n'a-t  il 
point  à fe  parer , fur-tout  fi  l’intérêt  du  courtifan 
demande  qu’il  foie  corrompu,  ou  fi  l'indocilité  des 
peuples  le  force  àccfler  d'etre  bon  ? C’cll  donc 
a nous,  qui  ne  pouvant  vivre,  ni  indépendant, 
ni  gouvernés , & qui  néanmoins  ne  pouvons  nous 
palTer  de  mai  très  , c'ell  à nous,  dis- je , qu'il 
faut  nous  en  prendre,  quand  ces  maîtres  fe 
gâtent  fur  le  trône,  & avouer  qu'il  cfl  bien  plus 
difficile  de  nous  rendre  raifonnables  que  de  trouver 
des  hommes  aflez  heureux  pour  nous  y contraindre 
fins  rien  perdre  à nos  yeux  des  qualités  qu:  >•» 
rendroient  aimables. 

De  1‘ égalité  des  conditions. 

Tu  vois,  fage  Arifton  , d’un  oeil  d’indifférence 
La  grandeur  tyrannique  6c  la  fiére  opulence; 

Tes  yeux  <Tun  faux  éclat  ne  font  point  abuics. 

Ce  monde  cft  un  grand  bal  » où  des  fous  dcguifes» 
Sous  les  riliblcs  noms  d’émincnce  & d’alterte  ♦ 

Penfcnt  enfler  leur  être  & hauiVcr  leur  bafleUc. 

En  vain  des  vanités  l’appareil  nous  furorend. 

Les  mortels  font  égaux , leur  mafque  eft  diltérenr. 

Nos  cinq  fens  imparfaits,  donnés  par  la  nature  , 

De  nos  biens , de  nos  maux , font  la  feule  mefure. 

Les  rois  en  ont-ils  fix  ; & leur  ame  3c  leur  corps 
Sont-ils  d’une  autre  efpècc  ? ont-ils  d’autres  reflorts  ? 
Ccft  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naifiânec; 

Dans  1 1 môme  foiblcfle  ils  traînent  leur  enfance: 

Et  le  riche  & le  pauvre  , & le  foible  3c  le  fort , 

Vont  tous  également  des  douleurs  a la  mort. 

Eh  quoi  ! me  dira-t-on , quelle  erreur  eft  la  vôtre  î 
N’cft-il  aucun  état  plus  fortune  qu’un  autre? 

Le  ciel  a-t-il  ran^c  les  mortels  au  niveju  ? 

La  femme  d’un  commis,  courbe  fur  fon  bureau, 
Vaur-clle  une  princefle  auprès  du  trône  affilé? 

N’cft  il  pas  plus  pliifant , pour  tout  homme  tfégîifc, 
D’orner  fon  front  tondu  d’un  chapeau  rouge  ou  veit , 
Que  d'aller  d’un  vil  froc  obfcurémcnt  couvert , 
Re.evoir  a genoux  , apres  laude  ou  marine , 

De  fon  prieur  cloîtré  vingt  coups  de  difciplinc  ? 

Sous  un  rriole  mortier  n’eft-on  pas  plus  heureux , 

Qu’un  clerc  enfeveîi  daus  un  greffe  poudreux? 

Non  , Dieu  feroit  infuile,  6c  la  fage  nature 
Dans  fS  dons  partagés  gard-*  plus  d:  mcf'ure. 

Penfe  t-on  ou’ici  bas  fon  aveugle  fureur 
Au  char  de  fa  fortune  atnche’  le  bonheur  $ 

Lin  jeune  colonel  a fouvent  l'impudence 
De  p a Ter  e.i  plailics  un  maréchal  de  France. 
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• Etie  heureux  comme  un  roi  • dit  le  peuple  hébété  ; 
Hélas  ! pour  le  bonheur  que  fait  la  nujcflc  ? 

En  vain  fur  fes  grandeurs  un  monarque  s’appuie  ; 

11  gémit  quelquefois , 5c  bien  fouvent  s'ennuie  : 

Son  favori  Air  moi  jette  à peine  un  coup  d’œti. 

Animal  compofé  de  butleflè  & d'orgueil  » 

Accablé  de  dégoûts  en  infpirant  l'envie  , 

Tour  à tour  011  t’encenfe  u l’on  te  calomnie. 

Parle,  qu'as  tu  gagné  dans  b chambre  du  roi? 

Un  peu  plus  de  flatteurs  5e  d’ennemis  que  moi. 

Sur  les  énormes  tours  de  notre  obfcrvatoirc, 

Un  jour  en  confultant  leur  célefte  gTimoire , 

Des  enfans  d’Uranie  un  eflaim  curieux , 

D'un  tube  de  cçnt  pieds  braqué  contre  les  cieux  , 
übfcrvo'r  les  lécrers  du  monde  planétaire. 

Uu  ruftre  s’écria  : ces  forciers  ont  beau  faire  , 

Les  a Arcs  font  pour  nous , nülfi  bien  que  pour  eux. 

On  en  peut  dire  autant  du  fecrcr  d’Ctre  heureux. 

Le  Ample , l’ignorant,  pourvu  d'un  inftinck  fage. 

En  eft  tout  auffi  près , au  fond  de  fon  village  , 

Que  le  fat  important  qui  penfc  le  tenir, 

& le  trifte  favant  qui  croit  le  définir. 

On  dit  qu’avant  la  boîte  apportée  à Pandore , 

Nous  étions  tous  égaux;  nous  le  fommes  encore. 

Avoir  les  mêmes  droits  à la  félicite  , 

C’eft  pour  nous  la  parfaite  & feule  égalité. 

Vois-tu  dans  ces  vallons  cesefclavcs  champêtres 
Qui  creufent  ccs  rochers, qui  vont  fendre  ces  hêtres. 
Qui  détournent  ces  eaux  . qui , la  bêche  à la  main  , 
Fercilifent  la  terre  en  déchirant  fon  feinr 
Ils  ne  font  point  formés  fur  le  brillant  modèle 
De  ces  pafteurs  galans  qu'a  chanté  FonrencUc. 

Ce  n’cft  point  Timarcttc  , Sc  le  tendre  Tircis, 

De  rôles  couronnés,  fous  des  myires  aflis  , 

Entrelaçons  leurs  noms  fur  l’éçorce  des  chênes , 

Vantant  avec  cfprit  leurs  pl&iftrs  & leurs  pe  nes  : 

C’eft  Pierrot . c’eft  Colin  , dont  le  bras  vigoureux 
Soulève  un  char  tremblant  dans  un  folle  bourbeux. 
Perrettc  au  point  du  jour  eft  aux  champs  la  première. 

Je  les  vois  halctans  fie  couverts  de  poufncrc , 

Braver  dans  ces  travaux  , chaque  jour  répétés  , 

Et  le  froid  des  hivers , & le  chaud  des  êtes. 

Us  chantent  cependant  : leur  voix  fauffe  & ruftique 
Calment  de  Pcllegrin  détonne  un  vieux  cantique. 

La  paix  , le  doux  lommeil , la  force  , la  fanté  , 

Sont  b fruit  de  leur  peine  & de  leur  pauvreté. 

Si  Colin  voit  Paris , ce  fracas  de  merveilles , 

Sans  rien  dire  a l'on  coeur , aflourdit  fes  oreilles  : 

Il  ne  defire  point  ces  plaiflrs  turbulcns; 

11  ne  Us  conçoit  pas  ; il  regrette  fes  champs; 

Dans  fes  champs  fortunés  l’amour  même  Vjppelle, 

Et  tandis  que  Dr;  mi  s , courant  de  belle  en  belle , 

Sous  des  lambris  dorés , 6c  vernis  par  Martin  » 

Des  intrigues  du  rems  compofant  fon  deflin  , 

Dupé  par  fa  mairrelVe  , U liai  par  là  femme, 

Prodigue  à vingt  beautés  fes  chrnfor.s  & fa  flamme, 
Quitte  Epié  qui  l’aimoit,  pour  Cloris  qui  le  fuit, 

Et  prend  pour  volupté  le  feandalc  & le  bruit; 

Colin,  plus  vigoureax  , 6c  pourtanr  plus  fidèle. 
Revoie  vers  Lifctte  en  la  f-ilon  nouvelle. 

Il  vient , après  tro  s mois  de  regrets  & d’ennui , 

Lui  nrefentci  dts  dons  aufli  Amples  que  lui. 
l!  n'a  point  à donner  ces  riches  bagatelles , 

Qit'Hcberf  venu  à crédit  pour  tromper  tant  de  belles. 
Sms  tous  ces  riens  brillans,  il  reut  toucher  un  cœur; 
i:  n'en  a pas  befoin  : c’eft  le  fard  du  bonheur. 

L’aigle  , Aère  6c  rapide  , aux  ailes  étendues  , 

Suit  l’cbjer  de  fa  flamme  élancé  dans  les  nutr 
Dans  l'ombre  des  vallons  , le  taureau  bomÜflVnt , 
Cherche  en  paix  fa  géniffe , & plaît  ci»  muçiilant. 

Au  retour  du  prinrerns  la  douce  Philomcle 
Attendrit  par  fes  chants  fa  compagne, üdeile ; 
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Et  du  fein  des  buiflons , le  moucheron  léger 
Ss  mêle  en  bourdonnant  aux  tofedes  de  l'air. 

De  fon  être  content , qui  d'entr'eux  s’inquiète 

S'il  eft  quclqu'autre  eipèce,  ou  plus  ou  moins  parfaite! 

Et  qu’importe  à mon  fort  * à mes  plaifin»  préfens , 

Qu'il  foie  d'autres  heureux  , qu’il  foie  des  biens  plus 
grands  ? 

Mais  , quoi!  cet  indigent , ce  mortel  faméliqse, 

Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique , 

D’un  cadavre  vivant  traînant  le  refte  alfreux , 

Refpirant  pour  fouffrir,  eft-il  un  homme  heureux  ! 
Non , fans  doute  ; & Thamas  qu'un  efclavc  déitàne , 
Ce  viftr  depofé , ce  grand  qu’on  emprifonne  , 

Ont-ils  des  jour»  fc reins , quand  ils  font  dans  les  fers. 

Tout  état  à fes  maux , tou;  homme  a fes  revers. 
Moins  hardi  dans  la  paix  « plus  actif  dans  La  guerre» 
Char  le  auroit  fous  lès  loix  retenu  l'Angleterre, 

Et  Dufréni  , plus  fige  fie  moins  diflipatcur, 

Ne  fût  point  mort  ac  faim,  digne  mort  d’un  auteur. 
Tout  cft  égal  enfin  : la  cour  a lès  fatigues  : 

L’églifc  a fes  combats;  la  guerre  a fes  intrigues  : 

Le  mérite  modefte  cil  fouvent  obfcurci. 

Le  malheur  eft  par-tout,  mais  le  bonheur  auffi. 

Ce  n'cft  point  la  grandeur  ; ce  n'cft  point  la  baHèflè, 

Le  bien,  la  pauvreté  , l’âge  mûr,  la  jeuneflè, 

Qui  fait , ou  l'infortune , ou  la  félicite. 

Jadis  , le  pauvre  Irus , honteux  & rebuté, 
Contemplant  de  Créfus  l’orgueillcufe  opulence, 
Murmuroit  hautement  contre  la  providence. 

Que  d’honneurs!  difoit-il  : que  d'éclat  l que  de  bien  ! 
Que  Créfus  cft  heureux  ! il  a tout,  & moi  rien. 

Comme  il  difoit  ces  maux , une  armée  en  furie 
Attaque  en  f >n  palais  le  tyran  de  Carie. 

De  fes  vils  courtifans  il  eft  abandonné  : 

Il  fuit,  on  le  pourfuit;  il  cft  pris , enchaîné  ; 

On  pille  fes  trélors  ; on  ravit  fes  maitreftès. 

Il  pleure  ; il  apperçoit , au  fort  de  fes  détrelfcs , 

Iras , le  pauvre  Irus , qui , parmi  tant  d’horreurs. 

Sans  fonger  aux  vaincus  , boit  avec  les  vainqueurs. 

O Jupiter  ! dit-il  ; ô fort  inexorable  ! 

Irus  cft  trop  heureux , je  fu*s  fcul  miférable. 

!.s  fe  erompoient  tous  deux  , fie  nous  nous  trompons 
tous. 

Ah  ! du  deftin  d’autrui  ne  foyons  point  jaloux. 
Gardons-nous  de  l'éclat  qu’un  faux  dehors  imprime. 
Tous  les  coeurs  font  cachés  ; tout  homme  cft  un  abîme. 
La  joie  eft  paflagère  , 6c  le  rire  cft  trompeur. 

Hélas  ! où  donc  chercher , où  trouver  le  bonheur  ! 

En  tous  lieux,  en  tout  tems,  dans  toute  la  nature, 
Nulle  part  tout  entier , par-tout  avec  mefurc, 

Et  par-tout  païïagcr,  hors  dans  fon  feul  auteur. 

Il  cft  femblaole  au  feu  , dont  la  douce  chaleur 
Dai7s  chaque  autre  clément  en  fccret  s’infinue  » 

Defccnd  dans  les  rochers  , s’élève  dans  la  nue , 

Va  rougir  le  corail  dans  le  fable  des  mers , 

Et  vit  dans  les  glaçons  qu’ont  durcis  les  hivers. 

Le  ciel  en  nous  formant  mélangea  notre  vie 
De  defirs , de  dégoûts,  de  raifon  , de  folie  , 

De  momens  de  plaifirs  , 8c  de  jours  de  tourmens. 

De  notre  Cire  imparfait  voilà  les  élément. 

Ils  compofent  tout  l’homme;  ils  forment  fon  efiènee. 
Et  Dieu  nous  pefa  tous  dans  la  même  balance. 

( Voltaire  ). 

CONDUITE , f.  f.  La  bonne  conduite  eft  la 
morale  mife  en  a&ion  , puifqu’clle  eft  l'accom- 
pîilTement  de  nos  devoirs  : cependant  on  n’en- 
tcod  pas  communément  par  elle  les  plus  fublimes 
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eforts  de  la  vertu,  qui  entrent  auffi  dans  la  morale, 
mais  l'ont  aufli  des  devoirs,  mais  elle  établit  uu 
ordre  dans  ceux  qu'elle  preferit , le  rompre  eft 
une  première  infraction  a fes  loix , en  ne  peut 
l'intervenir  fans  commettre  une  faute.  Le  premier 
foin  eft  d'obfcrver  ce  qu’elle  preferit  dans  la 
fïtuation  où  l'on  fe  trouve,  ou  plutôt  c’cit  de 
ne  pas  fe  laiffer  diftraire  de  Ces  infptraiions , 
car  elle  avertit  toujours  par  le  feutiment. 

Nos  devoirs  s'étendent  à raifon  des  faculté* 
qui  fe  développent  en  nous.  L'enfant  a les  Tiens, 
proportionnés  aux  moyens  qu'il  a pour  les  remplir, 
chaque  fois  qu'on  ne  lui  en  impofe  pas  de  con- 
traires ou  audelfus  de  ceux  que  la  nature  peut 
dé|i  lui  infpirer.  L'adolefcent  étend  les  liens  de 
lui-même , l'obéiflânce  â laquelle  il  fe  foumet 
peut  lui  être  infpirée  parla  rcconnoüTance , au 
lieu  qu'elle  ne  l'clt  à l’enfant  que  par  le  befoin. 
Le  jeune  homme  agité  par  fes  paflions , voit  fes 
devoirs  dans  la  réfiftance  qu'il  cft  obligé  d'op- 
pofer  à fes  payions  ; il  fc  fent  aidé  dans  cette 
entreprife  difficile  par  les  forces  qu'il  a acquifts 
& les  confeils  qu'il  reçoit  de  tous  côtés.  L'homme 
d'un  âge  mûr  reconnoît  l’ordre  des  devoiis  qui 
lui  font  impofés  par  les  lumières  que  fon  efprit 
éclairé  lui  fournit , par  le  fenriment  des  loix  de 
la  nature  , & par  la  connoilfance  de  celles  de  la 
fociété , il  a obfervé  ce  qui  attire  le  blâme  des 
hommes.  & éprouvé  ce  qui  choque  fa  conlcicnce. 
Le  vieillard  même  , qui  afpire  au  repos , trouve 
dans  la  tranquillité  de  fes  fens  & le  lilence  de  fes 
pallions  plus  de  moyens  de  remplir  ces  devoirs, 
d'un  ordre  fupéiicur,  qui  l'élèvent  vers  Dieu, 
& lui  montrent  une  nouvelle  exiftence  , au  mo- 
ment oû  la  lîenr.e  va  finir.  Il  y a une  bonne 
conduite  pour  chacun  de  ces  âges , félon  l'ordre 
de  ces  devoirs.  En  parcourant  quelques-unes  des 
fituacions  où  l’homme  fe  trouve  engagé  dans  la 
fociété  i en  examinant  ce  qu'exige  le  plus  ou  moins 
de  force  d’organifatioa  & les  différences  des 
conditions  , nous  trouverions  pour  chaque  in- 
dividu une  bonne  conduite , hors  de  laquelle  tout 
cft  faute  8e  par  laquelle  les  plus  belles  aâions 
ne  font  que  des  devoirs. 

Ces  mots , u il  n'a  fait  que  ce  qu'il  a dû  , » 
prononcés  fur-tout  avec  l'indifférence  qui  les 
accompagne  ordinairement,  s'ils  étoient  réfléchis, 
feroienc  deftruftifs  de  toute  idée  de  vertu , ou 
ils  1a  réduiroier.t  à la  plus  parfaite  fimplicité, 
idée  trop  belle  pour  être  conçue  généralement. 

On  ne  peut  point  dire  que  nos  femimens 
aient  un  ordre  marqué  entr'eux.  Ils  font  indé- 
pendans  les  uns  des  autres , 8c  ne  fe  com- 

fiarcnt  point  Si  chacun  n'agiffoit  que  d'après 
e fentiment  nui  domine  en  lui , il  y auroit  bien 
de  la  confufion  dans  k fociété , ou  plutôt  il 
n'y  auroit  pas  de  vertus , mais  nous  favons , 
nous  fctitons  même  l'ordre  des  devoirs  que 
chacun  d'eux  exige.  On  peut  aimer  plus  ten- 
drement fa  mattreiTe  que  la  patrie  ; mais  oa 
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fent  qu'on  a envers  celle-ci  de  bien  pins  fcrts  l’on  Te  prépare  péniblement.  Qu’arrive  t-il  de 
engagemens.  Le  facrifice  que  l'on  fait  n’eil  ce-  cetie  précipitaiion , c'eft  que  quand  ces  devoirs 
pendant  pas  fans  métite.  Il  eft  bien  difficile  d'i-  s'uffrent  réellement , on  a contr’cux  une  préven- 
maginer  une  fuite  de  cas  où  la  bonne  conduite  ne  tion  qu’on  a dcjà  conçue , iic  qui  ne  pouvoit 
foit  pas  une  vertu.  Elle  eft  active  puifqu’ellc  manquer  de  naître. 

fait  une  chofc  préférablement  à une  autre.  On  eft  même  convaincu  par  ceci  quece  n’cft 

Les  moeurs  confiftent  à n’avoir  que  des  fen-  pas  afiéz  de  n'avoir  que  des  feniimens  honnêtes, 
timens  honnêtes.  La  bonne  conduite  eft  plus , qu’il  faut  encore  les  régler , ce  qui  fe  réduit  à 
puifqu’elle  règle  ces  memes  ftntimens , qu'elle  ne  pas  les  confondre.  Il  faut  convenir  que  ce 
diftingue  les  devoirs  qui  en  nailfent,  & qu'elle  font  prefque  toujours  les  inflitutcurs  qui  com- 
enfeigne  même  à foumeitre  ces  fentimens  aux  mcncent  celte  confufion.  Le  premier  coup-d'oeil 
devoirs.  qu'on  jette  fur  nos  ufages  doit  en  perfuader  j 

Ce  qui  eft  eflentiel  pour  la  bonne  conduite  eft  mais  je  n'ai  à parler  ici  que  de  ce  qui  eft  yrc- 

Îitécifément  ce  qui  manque  le  plus  aux  hommes,  cifément  notre  tort  ou  plutôt  des  erreurs  de 
a fermeté.  Chacun  difeerne  allez  ce  qui  convient;  notre  efprit,  & à cet  égard  & de  leurs  fuites, 
le  fentiment  moral  parle  également  à tout  le  C'cft  une  remarque  triviale  que  les  hommes 
monde,  par-tout  où  les  préjugés  ne  l'altèrent  pas;  d'un  efprit  borné  ont  ordinairement  une  meil- 
mais  la  foiblefle  eft  dans  l'exécution  de  ce  que  leure  conduite  que  les  autres,  cela  arrive  fouvent 
l’en  a jugé  loi-même  devoir  faire.  Ce  qui  arrête  parce  que  la  crainre  ou  le  befoin  les  retiennent , 
tout-à-coup , ce  ne  font  point  de  nouveaux  obf-  ôc  dans  ce  cas  leur  bonne  conduite  ne  produit  que 
tacles  découverts  ; le  dirai-je  ? c’eft  le  peu  d'at-  les  effets  allez  ftériles  de  ces  deux  caufes.  Sou- 
traits  qu'on  imagine  à recommencer  une  chefe  vent  aulft  c'eft  qu'étant  affeCtés  de  moins  de  fen- 
qu'on  a faite  pourtant  avec  pla  fir.  Généralement  les  timens  à-la-fois  ils  voient  mieux  ce  qui  eft  propre 
devoirs  les  mieux  remplis  font  ceux  qui  ne  de-  à chacun  , & cèdent  naturellement  à leurs  infpi- 
mandent  qu'une  aâion  quelque  difficile  qu'elle  | rations,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la 
foit.  j nature  en  fourniflant  un  fonds  plus  riche  aux 

Une  conduite  foible  Sf  mal  réglée  eft  prefque  facultés  morales  des  autres  ne  leur  ait  fait  qu'un 
toujours  l'effet  de  l’inconllance  , lotfqu'elle  ne  prêtent  dangereux.  S'ils  ont  un  plus  grand  nombre 
vient  pas  du  tumulte  des  paflior.s  &:  de  l'ha-  de  fentimens  à la- fois , il  eft  certain  qu'il  y a 
bitude  du  vice.  Au  contraire,  l’homme  qui  a plus  de  devoirs  pour  eux,  Sc  qu'ils  font  plus  dif- 
une  bonne  conduite  remplit  condiment  les  mêmes  liciles  à remplir.  Ils  ont  aufli  plus  de  facilité 
devoirs,  parce  que  le  fentiment  particulier  qui  les  a en  découvrir  l'étendue , mieux  ils  les  obfervent, 
lui  infpire , agit  toujours,  & qu'il  eft  d'ailleurs  moins  ils  courent  lerifquc  de  les_  confondre  s 
fécondé  par  le  fentiment  général  qui  preferit  ainlî  les  uns  font  dirigés  par  une  efpèce  d'inftinét 
de  faire  cc  qui  eft  jufte.  Comme  on  fe  fôutlrau  ra-  qui  fupplée  à leur  raifon  peu  éclairée  , & les 
rement  tout-à-fait  à l'empire  de  ce  dernier , on  autres  ont  plus  de  lumières  : les  uns  & les 
cherche , en  quelque  forte , à compofer  avec  lui.  autres  peuvent  avoir  une  conduite  réglée  en  fuivant 
On  ne  fe  détourne  que  pour  un  temps  des  devoirs  ce  que  ces  fentimens  leur  infplrent  Se  en  rem- 
que  l’on  commençoit  à remplir,  on  ne  les  quitte  piiffaiit  les  diflrércns  devoirs  qui  en  réfultent  & 
que  pour  un  autre.  On  promet  pourtant  d‘y  re-  qu'ils  ccnnoiflent.  'La  confufion  naît  également 
venir  , c'eft  ainfi  que  l'imagination  croie  lui  ôter  pour  eux  & du  défaut  & du  trop  de  lumières, 
fes  chaînes  ; mais  la  première  erreur  eft  d'en  C’eft-!à  ce  qui  arrive  aux  uns  & aux  autres 
avoir  donné  au  devoir.  Si  l'on  a commencé  chaque  fois  que  IVrdta  de  la  fociété  ne  leur 
à le  remplir  n'a-t-il  pas  fatifait.  On  ne  l'a  pas  preferit  point  un  devoir  avant  que  la  nature  n'ait 
encore  fuivi  dans  toute  fon  étendue,  pourquoi  développé  en  eux  les  moyens  de  le  remplir.  Je 

croire  que  l'on  a déjà  épuifé  les  plaifirs  qui  y fais . &r  je  l'ai  déjà  dit , que  les  inftituteurs  trou- 

font  attachés.  On  ne  le  quitte  que  pour  un  autre  de  bient  fouvent  cet  ordre  ; mais  ils  ont  beau  exiger 
voir,  mais  celui-ci  & fuccellivcment  tous  ceux  aux-  des  chofcs  difproportionnées  aux  forces  de  leurs 
quels  on  s'attache  fans  règle  ne  procurent  plus  au-  élèves  , la  bonne  conduite  de  ceux  ci  , quelque 
cane  latisfatlion  , parce  qu'ils  étoient  fubordonnés  différent  que  foit  leur  genre  d'efprit , ne  confifîcra 
à celui  auquel  on  s'eft  foullrait.  On  les  quittera  avec  jamais  qu'à  faire  ce  qu’ils  peuvent  faire,  c’elt- 
plus  de  promptitode  , infenfiblcment  on  les  négli-  à-dire,  ce  en  quoi  le  fentiment  peut  les  aider  : 
géra  tous , ou  on  les  fuivra  avec  un  fentiment  de  l’un  aura  ce  fentiment  déjà  plus  étendu , i!  pourra 
contrainte  & même  de  dégoût,  propre  à ré-  plus,  8c  celui  qui  l'aura  moins  aura  une  moindre 
pandre  mille  amertumes  dans  la  vie.  obligation. 

Souvent  on  s’impofe  des  devoirs  que  l’ordre  On  fe  porte  naturellement  vers  les  vertus 
des  chofes  n’offre  pas  encore  , cela  ne  provient  qui  mettent  lame  dans  une  grande  activité.  Les 
jamais  que  d’un  dégoût  que  l'on  s'eft  formé  plus  négligées  font  celles  qui  ne  preferivent  que 

de  ceux  qu’on  a actuellement  à remplir,  d’une  ! de  s’abftenir.  On  n’y  voit  aucune  récompcnfe 

bifarretic  de  l'imagination,  ou  d’une  exeufe  que  | attachée.  Elles  ptéfentent  des  combats  continuels. 
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dont  l'imiginstton  s'effraie.  D'un  autre  côté , on  ! 
les  regarde  comme  étant  le  partage  des  aines 
médiocres  , qui  ne  peuvent  point  s’élever  à des 
vertus  d'un  genre  plus  fublime.  On  ne  coniîdère 
point  que  l'on  ne  peut  jamais  pratiquer  efficacement 
celles-ci  qu'après  s’être  affermi  dans  cclies-Ià.  Un 
homme  d'un  cfprit  éclairé  ne  les  envifage  point 
comme  fon  unique  but,  mais  il  fait  qu'elles  font 
des  degrés  nécelfaires  pour  parvenir  à celles  qui 
doivent  l'annoblir  le  plus  à les  propres  yeux. 

Vous  vouiez  être  utile  à la  république , Charès  , 
ce  vœu  occupe  toute  votre  ame.  La  gloire  meme 
n’efl  que  la  féconde  récompenfe  que  vous  envi- 
fagez.  Vous  avez  de  grandes  vertus  , de  grands 
talens,  chacun  vante  votre  courage.  Votre  coup- 
d'ocil  cil  rapide.  Vous  avez  étudié  les  exemples 
des  plus  grands  capitaines.  Cependant  je  tremble 
pour  la  patrie  , fi  elle  vous  confie  jamais  une 
armée.  Pourquoi  ? vous  manquez  de  patience. 
Votre  intégiité  etl  renommée,  vous  avez  montre 
dans  plufieurs  occafions  un  défintéreffement  hé- 
roïque , votre  efprit  cfl  jufle  8 c éclairé  j cependant 
je  foupirerai  li  je  vous  vois  jamais  allas  dans 
l'aréopage.  Vous  manquez  abfolument  d’exac- 
titude. Vous  êtes  bienfaifant  8c  vous  êtes  riche, 
cependant  j’entends  iouvent  à coté  du  vieillard 
qui  vous  bénit , un  ouvrier  qui  murmure , vous 
n’etes  point  économe. 

Quand  la  Bruyère  dit  du  Grand -Condé  c’ell 
un  homme  à qui  il  n'a  manqué  que  les  vertus  Ips 
plus  ordinaires , cela  ne  pouvoit  s'entendre  des 
qualités  relatives  à l'art  de  la  guerre  qu’il  fem- 
ble  avoir  réunies  toutes.  Mais , mettez  ce  Con- 
dé  privé  des  venus  les  plus  communes , à la  tête 
d’un  grand  royaume  , peut-être  fera  t-il  un  monar- 
que que  le  peuple  ne  bénira  point. 

Ces  qualités , qui  font  tout  le  mérite  des  hom- 
mes bornés  , font  fouveot  en  eux  très-voifines 
d'un  défaut  qui  les  avilit.  I,.i  patience  eil  en  eux 
pefanteur  , l'exaélitudc  eil  minutie  j chez  les  hom- 
mes d'un  efprit  fupérieur , elles  prennent  un  plus 

f;rand  caraûcre  ; elles  font  liées  à tous  les  mcil- 
eurs  fentimens  ; leur  effet  cil  de  doubler  les  fa- 
cultés de  ceux  qui  les  poffèdent  8c  de  ne  les 
rendre  étrangers  i rien  de  ce  qui  ell  bon.  Le 
vainqueur  de  Platée  adminillra  pendant  dix  ans 
les  revenus  d'Athènes  8c  la  rendit  florilfante.  Le 
compagnon  des  viélosrcs  de  Henri  IV  rétablit  les 
finances  d’un  royaume  e'puifc;  c’ell  qu’ils  avoient 
des  vertus  communes. 

On  croit  qu'elles  élèvent  moins  l'amc  , que  leurs 
details  même  empêchent  l’dfor  de  l’efprit  vers 
les  chofes  plus  élevées  qui  l’appellent , qu'au  moins 
pour  les  grands  hommes  il  y a une  efpèce  de 
contrainte  à s'y  plier.  Aucune  de  ces  obferva- 
tions  n'ell  fondée.  Les  heureux  génies  ont  fans 
doute  de  bonne  heure  le  fentiment  du  but  auquel  ils 
doivent  tendre  j mais  il  ne  peut  s'oifrir  à eux  fé- 
paré  des  moyens  qui  y conduifcnt. 

Il  y a plus , les  vertus  qui  paroilfeotiesplus  ma- 
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gnanimes  , ne  font  au  fond  que  ces  mêmes  ver- 
tus communes  appliquées  à de  plus  grands  objets. 
La  difHculié  de  la  pratique  en  lait  fans  doute  le 
mérite  , elle  augmente  dans  des  circonilances  plus 
compliquées  ; mais  pour  les  mettre  alors  en  ufage , 
il  elt  bon  de  l'avoir  fait  dans  des  occafions  plus 
fimples.  Le  développement  de  nos  facultés  fuit 
une  gradation.  Les  fonctions  les  plus  difficiles 
qu'impofe  la  fociétc  ont  toutes  une  image  ti- 
delle  dans  d’autres  plus  fimples  qui  les  ont  précé- 
dées. Pourquoi  le  leul  attrait  d’une  difficulté  à 
furmonter,  engageroit  t-il  à les  fuivre  ceux  qui 
les  ont  négligées  quand  la  nature  les  y appelloit 
fans  contrainte  : quel  autre  motif  peut-on  leur 
fuppofer  alors  que  l'amour  d’un  éclat  qui  n’ell  ni 
le  premier  mobile , ni  la  première  récompenfe  de 
la  vertu.  Par-tout  où  ils  n'attireront  point  les  re- 
gards, ils  auront  une  conduite  foiblc  8c  n'a!  ré- 
glée i par- tout  où  ils  croiront  jsouvoir  éblouir, 
ils  auront  meme  des  vices  brillans  , ils  feront  des 
héros  fi  l’on  veut , mais  l’univers  a eu  beaucoup 
à fe  plaindre  de  ceux  de  cette  efpèce.  Ne  dé- 
daignons aucune  vertu  , la  plus  fimple  ell  le  fon- 
dement de  la  plus  fublime  ; ne  les  féparons  point , 
elles  ont  toutes  un  centre  commun. 

Les  bonnes  aélions  naiiTent  naturellement  à la 
fuite  les  unes  des  autres , dans  une  conduite  ré- 
glée ; mais  avec  les  fentimens  les  plus  honnêtes , 
lorfque  l’on  n’a  point  pris  l’habitude  ferme  8c 
confiante  de  fuivre  l’ordre  des  devoirs  qu’ils  exi- 
gent ; une  bonne  aition  fe  fait  toujours  de  ma- 
nière à en  empêcher  d’autres,  8c  fouventmême, 
en  manquant  i quelque  devoir. 

On  diftingue  par  tout  ces  deux  fondemens  de 
la  morale,  ne  pas  faire  à autrui  ce  qu’on  ne  vou- 
drait pas  que  l’on  nous  fit , 8c  lui  faire  tout  le 
bien  qu’on  fouhaiteroit  en  recevoir , je  crois  l’un 
8c  l’autre  également  infpirés  par  la  nature.  Si  les 
vertus  communes  font  de  la  première  clallc  , on 
peut  juger  du  danger  qu’il  y a à les  négliger. 

Bien  Ses  perfonnes  bornent  l’idée  de  la  bonne 
conduite  aux  chofes  qui  ne  concernent  que  nous 
8c  exeufent  volontiers  ceux  qui  par  leurs  fautes 
ne  font  du  tort  qu’à  eux-mcincs.  Mais  comment 
fuppofer  qu’un  être  placé  au  milieu  de  la  fociété 
peut  s’avilir,  peut  fe  perdre  fans  nuire  à la  fo- 
ciété ? Les  fecours  qu’elle  avoir  lieu  d’attendre  ne 
font-ils  pas  perdus?  Son  exemple  n’a  t-il  nulle 
influence  ? plus  on  fe  rapproche  des  objets  qui 
l'entourent , plus  on  voit  qu’il  leut  nuit  nécef- 
fairement  ; même  avec  connoiffance  des  maux 
qu'il  leur  fait.  D’un  autre  côté  comment  fuppo- 
fer qu’on  peut  agit  convenablement  pour  foi- 
même  , fans  être  de  quelque  utilité  aux  autres  : 
il  eft  peu  de  circonftances  où  ce  dernier  avantage 
n’entre  pour  rien  dans  le  motif  de  notre  conduite  , 
lorfque  notre  conduite  eft  fage  j nous  le  confïdé- 
rons  lorfqu’il  eft  arrivé  Sc  nous  nous  en  applau- 
diffnns.  Ce  qui  porte  à croire  qu’il  n’ell  jamais 
tout  à-fait  étranger  dans  une  réfolution  qui  tend 
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i nous  procurer  un  bien  fans  choquer  la  morale. 
Quel  fruit  revient-il  à l'état  de  ma  fobriété  8c 
puis-je  moi-même  y faire  attention?  il  yen  a un 
8c  il  m'cft  permis  d’y  fonger.  Je  donne  un  bon 
exemple  8c  je  puis  confacter  à la  fociétc  , un 
meilleur  ufagc  de  mon  rems,  de  ma  fortune  8e 
de  ma  fanté.  C'eft  parce  que  les  hommes  bornes, 
réflcchifTenr  peu  fur  leurs  idées  3c  fur  leurs  fen- 
timens,  que  ces  confidt rations  leur  échappent, 
car  elles  font  bien  réelles. 

Il  n'y  a point  de  bonne  conduite  fans  une  vi- 
gilance continuelle.  On  a à fe  garantir  de  mille 
foiblcfics  attrayantes  i l'habitude  de  tes  rcpoutTcr 
fait  qu'elles  ne  fe  préfentent  plus  fi  fouvent  8c 
que  l'imagination  elt  un  peu  plus  au-delTus  de  leurs 
furprifes.  Il  cft  peu  de  bonnes  actions  dont  ce' 
foiblcfles  ne  puilient  détourner  ; il  faut  au  moins 
à celui  qui  elt  accoutumé  d'y  céder  dans  les  a étions 
les  plus  ordinaires  de  fa  vie , un  violent  effort 
pour  les  écarter  dans  celles  qui  font  plus  rares 
8c  plus  difficiles. 

Quand  deux  devoirs  paroilfent  être  en  contra- 
diction , le  choix  entr'eux  n'cll  douteux  que  pour 
celui  qui  ne  les  a point  fuivis  jufoues-là  dans  leur 
ordre  naturel  , & ce  cas  fe  prefente  a chaque 
inftant  pour  eux.  A voir  cette  multitude  d’hommes, 
toujours  indécis  8c  flot  tans  fur  ce  qu'ils  doivent 
faire  ; on  croiroir  que  la  confcicncc  ne  parle  pas 
le  même  langage  à tous  les  hommes  , ou  que  l'or- 
dre des  événement  fait  naître  à chaque  inllaru 
des  cas  où  elle  n'a  point  de  decifions.  Dans  la 
réalité  on  n'a  jamais  à balancer  entre  deux  de- 
voirs , S:  lorfqu'on  paroît  le  faire , le  combat  n'ett 
qu'entre  une  paflion  8c  un  devoir.  En  fuivant  les 
vertus  les  plus  (impies  8c  les  plus  naturelles  qui 
font  celles  que  la  nature  nous  infpire  d'abord 
comme  les  plus  effenticlles  8c  les  plus  propor- 
tionnées à nos  facultés,  on  ne  peut  jamais  trou- 
ver de  la  confufion  dans  ce  que  la  confcienre  exige 
de  nous.  D'ailleurs  c’cft  par  l'habitude  de  l'écou- 
ter qu'on  apprend  à ne  fe  jamais  tromper  fur  fes 
oracles.  L'obicutité  n'eft  jamais  dans  fesréponfes, 
mais  le  tumulte  des  paffions  ou  des  préjugés  cm 
pêche  de  les  entendre. 

Ce  qui  fait  que  l'en  s'engage  fi  indifcrètemer.t 
dans  des  fentimens  qui  exigent  des  devoirs  , c'eft 
que  l’on  ne  connoît  pas  encore  l’étendue  de  ces 
devoirs  parla  pratique  que  l'on  en  a faite  ;qu'arrive- 
t-il  ? c'eft  que  de  nouvelles  difficultés  entrevues  dé- 
couragent tout-à-coup  , quelque  naturel  qu'il  foit 
d'être  reconnoiflant , quelques  douceurs  qui  forent 
ordinairement  attachées  à ce  devoir  ; un  homme  qui 
s'eft  fait  l'habitude  de  le  remplir  ftrictement , fait 
qu'il  et!  fouvent  dur  d’être  engagé  par  ce  fentiment 
envers  des  hommes  qui  peuvent  en  abufer,  St  il  n’ac- 
cepte des  bienfaits  que  de  ceux  qu’il  eftime.  Cette 
précipitation  à s'impofer  des  devoirs  ell  ce  qui 
eut  mettre  une  oppofition  apparente  entr'eux. 
'artifice  ordinaire  des  poètes  tragiques  qui  ne 
connoiffciH  point  les  grands  refforts  de  l'art,  cft 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyjiquc  0 Morale, 


de  faire  faire  à ceux  qu'ils  préfentent  comme  des 
grands  hommes , un  ferment  aveugle  qui  les  oblige 
enfuite  à commettre  des  aétinns  dont  ils  ont  hor- 
reur. Je  demande  fi  avec  lhabiiudc  de  remplir 
rclgieufement  les  obligations  qu'on  s'impofe , on 
peut  avoir  cette  précipitation  8c  cet  aveuglement. 

L'effet  de  la  bonne  conduite  cft  de  hmplifier 
nos  devoirs  ; lorfqu'on  ne  les  conftdère  que  dans 
les  fpéculations , ils  effraient  par  leur  nombre , par 
leur  étendue  8c  même  par  leur  apparente  contra- 
diction ; fouvent  ce  qui  empêche  d'en  remplir 
aucun  , c’eft  un  embarras  abfurde  de  favoir  par 
lequel  commencer.  Il  y a rarement  de  la  bonne 
foi  dans  cette  incertitude  i je  dirois  pourtant  à 
celui  qui  paroitroit  héùter  ainfi  : commence!  par 
celui  dont  votre  confcicncc  vous  reproche  le  plus 
l'inobfcrvation  , par  celui  que  vous  êtes  le  pius 
coupable  de  ne  pas  fuivre.  Eli  - il  le  plus  oppofé 
à vos  pallions  ? en  le  rempliflant,  vous  rempor- 
te! fur  elles  une  grande  viftoire  qui  vous  rend 
d'autres  fucccs  plus  faciles.  Eft-il  celui  dont  vous 
êtes  le  moins  détourné  par  vos  pcnchans  ? vous 
verre  c bientôt  que  vous  ne  pouvez  le  remplir  avec 
exaélitude , fans  réprimer  en  vous  des  habitudes 
qui  vous  détournoient  aufli  d'autres  devoirs. 

Il  y aura  un  grand  progrès  dans  nos  moeurs  , 
lorfque  le  premier  trait  par  lequel  quelqu'un  cher- 
chera fiitccremcnt  à être  loué , fera  la  bonne  con- 
duite , 8c  que  l’on  aura  attaché  à ce  mot  toute 
l'étendue  qu'il  doit  avoir.  On  ne  la  méprife  pas 
tout-à-fait  aujourd  hui  , mais  on  conviendra  qu'il 
faut  avoir  loué  quelqu'un  fur  mille  belles  quali- 
tés , avant  de  lui  faire  un  mérite  de  fa  con- 
duite , ou  cela  n'annonce  en  lui  qu'une  grande 
ftérilité.  Si  l'on  réfléchiffoit  un  peu  à tout  ce 
que  ce  mot  doit  comprendre , on  verroit  qu’en 
l'accordanc  , on  donne  fouvent  plus  qu'on  ne 
penfe. 

J'éprouve  à chaque  inftaHt  que  , pour  donner  une 
idée  claire  8c  uniforme  de  ces  mots  moraux  , dont 
chacun  étend  ou  reftreint  à fon  çré  la  modifica- 
tion , il  faut  y prendte  un  trait  général  dont  cha- 
cun convient , 8c  analyfer  enfuite  tout  ce  qui  cft 
infcparable  de  cet’e  idée.  J'ai  cru  que  perfonne 
ne  pouvoir  détacher  de  l'idée  de  conduite  l’ac- 
complifTement  de  fes  principaux  devoirs  : j'ai  mon- 
tré enfuite  Quelles  qualités  du  cœur  8c  de  l'efptic 
y étoienc  nécefTaires. 

Règles  de  conduite. 

I. 

Il  faut  avoir  toujours  à la  main  ces  deux 
règles  ; l’une,  de  ne  rien  faire  que  ce  que  t’inf- 
pire  la  raifon,  ta  reine  8c  ta  lcgiflitrice;  l’autre, 
de  changer  d’avis  , s'il  fe  trouve  quelqu'un  qui 
te  redrefle  8c  te  retire  de  ton  opinion  ; mais 
toujours  pourvu  que  les  motifs  de  ton  change- 
ment foient  une  raifon  probable  de  jullice  ou  de 
bien  public , OU  quelque  raifon  approchante , 
Tome  11.  M m 
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& non  h fatisfaûion  ou  l'honneur  qui  pour- 
roient  en  revenir. 

I I. 

Souviens-toi  que  , même  en  changeant  d'avis 
te  foumettant  à celui  qui  te  corrige , tu  relies 
egalement  libre;  car  u nouvelle  aétion  tft  tou- 
jours un  etfet  de  ta  volonté  & de  ton  difeer- 
nement  : c'ell  pat  conféquent  une  adion  propre 
de  ton  ame. 

I I I. 

Que  l'on  gagne  de  tems  en  ne  prenant  pas 
garde  à ce  que  le  prochain  dit , fait,  ou  prnfe , 
nuis  feulement  à nos  propres  adions,  pour  les 
rendre  jolies  & faintes  ! il  ne  faut  jamais,  di- 
foit  Agathon , regarder  autour  de  foi  les  mau- 
vaifes  mœurs  des  autres  , mais  aller  dioit  de- 
vant foi  fur  une  ligne  droite , fans  jetter  les 
yeux  eà  Se  là- 

IV. 

Faites  peu  de  chofes , dit-on  , fi  vous  voulez 
vivre  content.  Ne  valoit-il  pas  mieux  dire  : 
fa> tes  ce  qui  cil  ncceflaite,  ce  que  la  con- 
dition d’un  être  fociablc  exige  S:  comme  elle  exige 
qu'il  Ibit  fait?  Vous  aurez  ainli  la  fatistaéiion 
d’avoir  fait  des  adions  honnêtes  , & d'en  avoir  fait 
un  petit  nombre  ; car  la  plupart  de  nos converfations 
& de  nos  adions  font  inutiles  ; 8c  lion  les  retranche 
on  en  aura  plus  de  loilîr , moins  de  trouble,  il 
faut  donc  fe  redite  en  chaque  oceafion  : ceci 
n'dl  il  pas  inutile?  Ce  n'eft  pas  feulement  les 
adions  inutiles  qu’il  faut  retrancher , mais  aufli 
les  imaginations  i car  fi  on  ne  Congé  à rien  d'i- 
nutile , on  ne  fera  rien  qui  le  foit. 

V 


VIII. 

, Si  quelqu'un  met  devant  toi  en  queflion  com- 
ment s'écrit  le  nom  U Antonio,  aufli  tôt , élevant 
ta  voix  , tu  lui  diras , en  toutes  lut  les.  Mais  fi  un 
s’avife  de  vouloir  difputer  fur  cela,  t'amuferas-tu 
à difputer  aufli  ? Ne  continueias  tu  pas  de  pro- 
noncer tranquillement  toutes  les  luttes  l'une 
après  l autre  ? 

Fais  de  même  dans  la  vie  j fouviens  - toi  que 
chacun  de  tes  devoirs  ell  compofe  d'un  certain 
nombre  d'adious  fumes  : il  tant  les  accomplir , 
& fans  te  troubler  ni  te  fâcher  contre  ceux  qui 
fe  fâchent , fuivre  ton  objet  iaus  te  détourner. 

I X. 

Plie-toi  aux  événemens  que  l'ordre  générât 
t'a  delliués,  8c  quels  que  foient  les  hommes 
avec  Icfquels  le  fort  te  laïc  vivre,  aime-les, 
mais  véritablement. 

X. 

Ai-je,  on  non  , affez  de  génie  pour  cela  ? 
Si  j’en  ai  allez  , je  m'en  fers  tomme  d'un  outil 
que  la  nature  univerfelle  m‘a  donné.  Si  je  ne  m'en 
trouve  pas  fufliiammcut , ou  je  lailfe  l'ouvrage 
à celui  qui  peut  le  taire  mieux  que  moi  (pourvu 
que  je  ne  doive  pas  le  faire  moi-même),  ou 
bien  j'y  fais  ce  que  je  peux , en  prenant  un  aide, 
qui , fous  ma  direâion  , puilTe  confommer  loue 
ce  qu'il  faut  maintenant  pour  l'avantage  de  la 
folioté  ; car  tout  ce  que  je  fais  par  moi-même, 
ou  à l'aide  d’autrui , doit  tendre  uniquement  au 
bien  commun  , 8c  y convenir. 

X I. 


Travaille  , non  comme  un  miférable  , ni  pour 
te  faire  plaindre  ou  admirer  j mais  qu'il  n'y  ait 
dans  ta  vie  ni  ad:o:is  ni  repos  qui  ne  fe  rap- 
portent i l'intérêt  de  la  forictc. 

V I. 

Tu  avois  déjà  vu  de  ces  chofcs-Ià.  Vois  celte  ci. 
Ne  te  trouble  pas , 8c  que  ton  efprit  s'ouvre. 

Quelqu'un  eft-il  en  faute  ? cette  faute  ell  pour 

lui  fer  1-  . , , , . 

T’eft-i!  arrivé  quelque  chofe  ? fort  bien,  lout 
ce  qui  t*arrivc  fait  partie  de  l’univers»  il  fut  lié 
dès  le  commencement  à tadellince,  ôc  filé,  pour 
ainli  dire,  avec  elle.  n. 

Après  tout , la  vie  ell  courte.  II  cft  queition 
de  rn.ttre  à profit  ce  qui  fe  piéfente  , félon 
la  raifon  8c  la  jufiice. 

V I I. 


Ne  rougis  point  de  te  faire  aider.  Tu  as 
ton  devoir  à faite , comme  un  foldat  commandé 
pour  l’attaque  d'une  brèche.  Que  ftrois-tu  donc, 
fi  , étant  blcfle  à la  jambe , tu  ne  pouvois  y 
moiiter  leul , 8c  que  tu  le  puffts  aide  d'un  autre? 

X I I. 

Il  faut  tenir  fon  corps  dans  une  fituation 
ferme  -,  rien  de  déréglé  dans  les  mouvenwns  ni 
dans  la  contenance  j car  ce  qu'une  ame  iâge 
8c  honnête  fait  voir  fur  le  vifage  doit  fe  répéter 
dans  lout  le  corps , mais  le  tout  fans  atfeétation. 

XIII. 

L’efprit  doit  être  attentif  à ce  qui  fe  dit , 8c 
l’intelligence  entrer  dans  c:  qui  fc  fait,  8c  par 


Ne  te  dotwe  du  relâche  que  librement. 


Approche-toi  de  ton  objet.  Vois  quels  ptia-r 
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cipts  on  a , quelles  aftions  on  fait.  Se  ce  qu’on 
donne  à entendre. 

X V. 

Que  tes  difcours  dans  le  fénat  8e  ailleurs 
foient  agréables,  mais  tins  brillans.  Qu'ils  partent 
d'une  railon  bien  lame. 

XVI. 

Dans  ce  qu’on  dit,  fois  attentif  aux  expreffions  j 
îe  dans  ce  qu'on  fait , à chaque  mouvement. 
Dans  ceux-ci  vois  promptement  à quel  but  on 
vife  , dans  le  relie  prends  garde  au  vrai 
feus. 

XVII. 

Pénètre  jufqu’au  fond  du  cœur  de  tout  le 
monde , 8e  permets  à tout  le  monde  de  pé- 
nétrer jufqu’au  fonds  du  tien. 

X V I I I. 

Vois  ce  qu’exige  ton  corps  pour  végéter. 
Fais  ce  qu'il  faut  ; nourris-le  ; de  façon  pourtant 
que  ta  vie  animale  n'en  Toit  point  altérée.  Vois 
enfuite  ce  qu’exige  ton  corps  comme  ayant  des 
fens , & n'en  rejette  pas  les  imprefiions  , à i 
moins  qu'elles  n’al’.erent  en  toi  l'amc  raifon- 
nanle  : je  dis  raifonnable  8e  en  même-tenu 
fociable.  Obferve  ces  règles,  8e  tu  n’auras  plus 
d'inquiétude. 

X I X. 

Pourquoi  s’amufer  à des  conjectures , quand 
on  peut  voir  dans  le  moment  ce  qu’il  y a i 
faire?  Si  tu  le  vois , marche  à ton  objet  paifible- 
ment  8e  avec  fermeté.  Si  tu  ne  le  vois  point , 
flifpcns  ton  jugement,  Se  prends  l’avis  de  tes 
meilleurs  confeiîlers.  S’il  fe  préfente  encore  quel- 
que difficulté,  penfes-y,  & félon  les circanftances 
marche  à ce  qui  te  paraîtra  le  plus  julte.  C’elt 
ce  qu’il  y de  mieux  à faire.  En  allant  à ce 
but , quelle  chute  pourrois-tu  craindre  ! 

X X. 

Cher  les  Ephéfiens  on  avoir  établi  pour  loi 
de  lappcllcr  (ouvert  au  peuple  le  fouvenir  de 
quelqu'ancien  qui  dut  été  vertueux. 

X X I. 

Forme  le  plan  de  régler  ta  vie  en  détail  , 
aétion  par  aîtion.  Si  chacune  a , autant  qu'il 
eft  poffible , fa  pet  feftion , c'clt  aller.  Or  perfonne 
ne  peut  tcmpecher  de  la  lui  donner.  Viendra- 
t il  quelqu’empèchcment  du  dehors  ? Rcu  ne 
peut  t'empêcher  d'être  jufte  » modéré,  prtldcur. 
Mais,  peut-être,  qualqu  autre  choie  t'empêchera 
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d’agir?  En  ce  cas,  (i  tu  ne  te  fâches  point 
contre  cet  obftacle,  & fi  tu  le  reçois  avec  rq- 
fignation  , il  naitra  de  là , fur-Ie-chainp , une  autre 
forte  d'aâion  qui  conviendra  également  bien  au 
bon  réglement  que  j'ai  dit. 

XXII. 

Il  eft  encore  néceffaire  de  te  fouvenir  que 
le  foin  que  tu  donnes  i chaque  aâion  doit  être 
proportionné  au  mérite  de  la  chofe , car  par  ce 
moyen  tu  n’auras  pas  le  dcplaifir  d’avoir  donné 
à des  objets  de  peu  de  conféquence  plus  d’ap- 
plication qu'il  ne  convenoit. 

XXIII. 

Accoutume-toi  i tons  les  exercices  qui  te  font 
le  moins  familiers  ; car  la  main  gauche,  qui,  faute 
d'habitude  , eft  ordinairement  toiblc  , tient  pour- 
tant la  bride  plus  ferme  que  la  main  droite:  c’cll 
qu’elle  y eft  accoutumée. 

XXIV. 

Tu  connoitras  bien -la  nature  des  affaires,  (î 
tu  examines  féparémenc  quel  en  eft  le  fond , quelle 
en  a été  1a  fource  , & à quoi  elles  tiennent. 

XXV. 

Point  d’entreprife  qui  foie  vaine  Sc  fans  objets 
point  encore  qui  ne  fe  rapporte  à quelqu’avantage 
pom  la  fociété. 

XXVI. 

Il  eft  impoffiblc  qu’une  branche  détachée  d’une 
autre  ne  le  fort  de  l'arbre  entier.  De  même , un 
homme  divifé  d'avec  un  autre  eft  retianché  du 
corps  entier  de  la  fociété.  C’eft  une  main  étran- 
gère qui  coupe  la  branche  j mais  c’eil  1 homme 
qui  fe  fépare  lui-même  de  fon  procha  n , en  pre- 
nant de  la  haine  ou  de  l'averfion  pour  lui.  Ah! 
il  ignore  qu’eu  même  tetrs  il  rompt  les  liens  qui 
l’attachoient  à toute  la  fociété  civile.  Il  eft  vrai 
que  le  fouverain  des  dieux  , en  formant  la  fociété, 
a donne  à l'homme  l'heureux  pouvoir  de  fe  réu- 
nir à fon  prochain  , 3c  par- là  de  redevenir  par- 
tie d'une  même  tout  ; mais  , fi  cette  réparation 
vient  à fe  faire  trop  fouvent  , le  rétabliflèment 
8e  la  réunion  en  deviennent  difficiles.  11  y a tou- 
jours une  fenftble  différence  entre  une  branche 
qui , dès  le  commencement , a cnl  & végété  avec 
l'aibre  , 8e  celle  qui  , après  la  réparation  , y a été 
remife  8e  entée;  les  jardiniers  en  conviennent. 

Relions  unis,  mais  penfons  chacun  à part. 

XXVII. 

Prends  toujours  le  plus  court  chemin  ; c’cft 
M m a 
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celui  de  11  nature.  Il  coofifte  à filre  îe  à dire 
ce  qu'il  y a de  plus  dro't.  Cens  façon  de  vivre 
épargne  à l'homme  beaucoup  de  peint  s & de  com- 
bats : elle  le  délivre  du  foin  de  ménager  toute  fa 
conduite  8c  d'ufer  d'adreife. 

X X V 1 I I. 

' Comme  les  médecins  ont  toujours  fous  la  ma'n 
des  inltrumens  & des  outils  prêts  pour  les  cures 
imprévues , de  même  tu  dois  être  muni  dos  prin- 
cipes néceflaires  pour  connoitre  tes  devoirs  en- 
vers Dieu  Je  envers  l'homme  , & pour  faire  Us 
moindres  chofes , Comme  ayant  toujours  devant 
les  yeux  la  haifon  de  ces  deux  fortes  de  devoirs  ; 
car  ru  ne  feras  rien  de  bien  dans  les  chofes  hu- 
maines , fi  tu  oublies  le  rjpport  qu'elles  ont 
avec  Dieu  , ni  tien  de  bien  dans  les  chofes  di- 
vines , £ tu  oublies  leur  liailon  avec  la  focicté. 

XXIX. 

Souviens-toi  de  celui  qui  avoit  oublié  le  terme 
& l'objet  de  fa  toute. 

Rappelle -toi  que  les  mêmes  hommes  qui  paf- 
firnt  leur  vie  dans  le  fein  de  la  raifon  uiiivcr- 
Telle  qui  gouverne  le  monde,  ont  néanmoins  des 
penfées  toutes  contraires  aux  fuîmes  , puifqu’ils 
trouvent  étranges  les  chofes  qui  tous  les  jours  fe 
rencontrent  dans  lcui  chemin. 

' . Rappelle-toi  de  plus  qu"il  ne  faut  point  agir 
ni  parler  comme  des  gens  qui  dorment  , car 
alors  il  leur  lémble  feulement  qu'ils  patient  8c 
•giflent. 

Qu'enfin  il  ne  faut  pas  recevoir  les  opinions 
de  nos  pères  comme  dcscr.fans,  c’ell-à-dire,  par 
la  feule  raifon  que  nos  pères  les  ont  eues.  ( Ptnjits 
de  Mare  Aurclc-Anionin  ). 

CONSCIENCE,  f.  f.  Tout  ce  que  je  fens 
être  bien  eft  bien  , tout  ce  que  fens  êtie  mal 
ell  mal  : le  meilleur  de  tous  les  cafu-ILs  ell  la 
confié cnct  ; 8c  ce  n'efl  que  quand  on  marchande 
av.c  elle  , qu'on  a rccouis  aux  fubtilités  du  rai- 
fonnem.nt.  Le  premier  de  tous  les  foins  ell  celui 
de  foi-même  i cependant  combien  de  fors  la  voix 
intérieure  nous  dit  qu'en  faitant  notre  bien  aux 
dépens  d'autrui , nous  faifons  ma!  ! Nous  croyons 
futvre  l'rmpulfion  de  la  nature , &•  nous  lui  ré- 
glions : en  écoutant  cc  quelle  dit  à nos  fens, 
nous  méprifons  cc  qu'elle  dit  à nrs  coeurs  ; 
l'être  aêfif  obéit,  l'être  paffif  commande.  La 
conj'eieme  ell  la  voix  de  lame , les  paflions  font  la 
voix  du  corps.  Eli- il  étonnant  que  Courent  ces  deux 
langagt  s fe  contred-feut , 8c  alors  lequel  faut-il 
écouter;  Trop  fouvenr  la  raifon  nous  trompe, 
nous  n’avons  que  trop  acquis  U droit  delà  réeufer; 
mais  la  confeienee  ne  trempe  jamais , elle  ell  le  vrai 
guide  de  l'homme;  elle  elt  à l ame  ce  que  l'inllinit 
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cil  au  corps  ; qui  la  fuit , obéit  à la  nature , 8c 
ne  craint  point  de  s'égarer.  Ce  point  ell  im- 
portant , pourfuivit  mon  bienfaiteur , voyant 
que  j'allois  l'interrompre  ; fou  tirez  que  je  m'arrête 
un  peu  plus  à l’éclaircir. 

Toute  la  moralité  de  nos  allions  eft  dans  le 
jugement  que  nous  en  portons  nous  mêmes.  S'il 
eft  vrai  que  le  bien  fort  bien , il  doit  l'être  au 
tond  de  nos  cœurs  comme  dans  nos  oeuvres  ; 
8:  le  premier  prix  de  la  jultice  ell  de  fentir  qu'on 
la  pratique.  Si  la  bor.té  morale  cil  conforme  à notre 
narure  , l'homme  ne  fauroit  ërre  fain  d'efptit  ni 
bien  continué , qu 'autant  qu’il  eft  bon.  Si  elle 
ne  l'eft  pas  , 8c  que  I homme  foit  méchant  na- 
turellement, il  ne  peut  ceflér  de  l'être  fans  fe 
corrompre , 8c  la  bonté  n'cft  er.  lui  qu'un  vice 
contre  nature.  Fait  pour  nuire  à fes  fcmblabtcs , 
comme  le  loup  pour  égorger  fa  proie , un  homme 
humain  feroit  un  animal  aufti  dépravé  qu'un  loup 
pitoyable , & lu  vertu  feule  nous  laifleroit  des 
remords. 

Rentrons  en  nous  - mêmes  , examinons,  tout 
intcièt  perfonnel  à part  , à quoi  nos  penchans 
nous  portent.  Quel  fpeêtacle  nous  flatte  le  plus , 
Celui  des  tourmens  ou  du  bonheur  d'autrui  î 
Qu'ci!  cc  qui  nous  cl)  le  plus  doux  à faire,  8c 
nous  la; Ile  une  imprrffion  plus  agréable  après 
l'avoir  fait  , d'un  altc  de  bienfaifance  ou  d'un 
aile  de  méchanceté  f Pour  qui  vous  intéreffez- 
vous  fur  vos  théâtres  ? Elt  - cc  aux  forfaits 
que  vous  prenez  plaifir  ? eft -ce  à leurs  auteurs 
punis  que  vous  donnez  des  larmes?  Tout  nous 
cil  indifférent,  dilent-ils,  hors  notre  intéict; 
8c  tout  au  comraiie,  les  douceurs  de  l'amitié,  de 
l'humanité,  nous  confolent  dans  nos  peines;  8c, 
même  dans  nos  plaifus , nous  fêtions  trop  feuls , 
trop  miférables  , fi  nous  n’avions  avec  qui  les 
paitager.  S'il  n’y  a rien  de  moral  dans  le  cœur  de 
l'homme  , d'où  lui  viennent  donc  ces  tranfpons 
d'admiration  pour  les  allions  héroïques , ces  ra- 
viffemens  d'amour  pour  les  grandes  âmes?  Cet 
enrhoulîafme  de  la  vertu,  quel  rapport  a-t  il  avec 
notre  intérêt  privé  ? Pourquoi  voudrois-je  être 
Caton  qui  dcchiie  fes  entrailles , plutôt  que 
Ccfar  triomphant?  Otez  de  nos  cœurs  cet  amour 
du  beau , vous  ôtez  tout  le  charme  de  la  vie.  Celui 
dont  les  viles  pallions  ont  étouffé  dans  fon  ame 
étroite  ces  femimens  délicieux  ; celui  qui,  à force 
de  fe  concentrer  au  dedans  de  lui  , vient  à bout 
de  n'armer  que  lui  même,  n'a  plus  de  tranfports; 
fon  cœur  glace  ne  palpite  plus  de  joie  , un  deux 
attcndrrffenient  n'humelte  jamais  fes  yeux  , il  ne 
jouit  plus  de  rien  ; la  malheureux  ne  fent  plus  , 
ne  vit  plus  ; il  eft  déjà  mort. 

Mais  quel  que  foit  le  nombre  des  méchans  fur 
la  terre  , il  cil  peu  de  ces  âmes  cadavéreufes,  de- 
venues infenfïbles,  hors  leur  intérêt,  à tout  ce 
qui  ell  jufle  Sc  bon.  L'iniquité  ne  plaît  qu’autant 
qu'on  en  profite  ; dans  tout  le  telle  on  veut  que 
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l'innocent  foit  protégé.  Voit-on  dans  une  rue 
ou  fur  un  chemin  quelque  acte  de  violence  & 
d'injullice:  a linliatit  un  mouvement  de  colère 
8c  d'indignation  s'élève  au  fond  du  coeur,  8c 
nous  porte  à prendie  la  détente  de  l'opprimé  ; 
mais  un  devoir  plus  puilfant  nous  retient , 8c 
les  loix  nous  ôtent  le  droit  de  protéger  l'innocence. 
Au  contraire  , li  quelque  a été  de  clémente  ou  de 
généralité  frappe  nos  yeux , quelle  admiration  , 
quel  amour  il  nous  infpire  ! Qui  cft  ce  qui  ne  fe 
dit  pas  : j'en  voudiois  avoir  lait  autant ? Il  nous 
importe  sûrement  fort  peu  qu'un  homme  ait  été 
méchant  ou  julfe  il  y a deux  mille  ans  ; 8c  ce- 
pendant le  meme  intérêt  nous  affecte  dans  l'hilloiie 
ancienne  , que  li  tout  cela  s’ctoit  pall'o  de  nos  jours. 
Que  me  font  à moi  les  crimes  de  Catilina  ? 
Ai-;e  peur  ;i  être  l’a  viélime  ? Pourquoi  donc  ai- je  de 
lui  la  meme  honeur  que  s'il  ctoit  mon  contempo- 
rain ? Nous  ne  huilons  pas  feulement  les  mé- 
chans  parce  qu'ils  nous  nuifent,  mais  parce  qu'ils 
font  méchans.  Non  feulement  nous  voulons  être 
heureux,  nous  voulons  aufli  le  bonheur  d'autrui  ; 
8c  quand  ce  bonheur  ne  coûte  rien  au  nôtre , il 
l'augmente.  Enfin  l'on  a,  malgré  foi,  pitié  des 
infortunés;  quand  on  ell  témoin  de  leur  mal,  on 
en  fouffre.  Les  plus  pervers  ne  fauroient  perdre 
tout-à-fait  ce  penchant  : fouvent  il  les  met  en  con- 
tradiction avec  eux  memes.  Le  voleur  qui  dé- 
pouille les  partant , couvre  encore  la  nudité  du 
auvre  ; 8c  le  plus  féroce  aflaffin  foutient  un 
omme  tombant  en  défaillance. 

On  parle  du  «ri  des  remords , qui  punit  en  fecret 
les  crimes  cachés  , 8c  les  met  fi  fouvent  en  évi- 
dence. Hélas  ! qui  de  nous  n'entendit  jamais 
cette  importune  voix  ? On  parle  par  expérience, 
8c  l'on  voudroit  étouffer  ce  fentiment  tyranni- 
que qui  nous  donne  tant  de  tourment.  ObéifTons 
à la  nature  , nous  connoîtrons  avec  quelle  dou- 
ceur elle  règne  , 8c  quel  charme  on  trouve , après 
l'avoir  écoutée , à fc  rendre  un  bon  témoignage  de 
foi.  Le  méchant  fc  craint  8c  fe  fuit  ; il  s'égaie 
en  fe  je.tant  hors  de  lui-même;  il  tourne  autour 
de  lui  des  yeux  inquiets , 8c  cherche  un  objet 
qui]!'amufe;  fans  lafatyre  amère  , fans  la  raillerie 
iufultanre  , il  ferait  toujours  trille  ; le  ris  mo- 
queur ell  fon  feul  plailîr.  Au  contraire  , la  fé- 
rénité  du  jutle  ell  intérieure  ; fon  Iris  n’ell  point 
de  malignité  , mais  de  joie  : il  en  porte  la  fource 
en  lui  - meme  ; il  cft  aurti  gai  feul  qu'au  milieu 
d'un  cercle  : il  ne  tire  pas  fon  contentement  de 
ceux  qui  l’approchent  , il  le  leur  communique. 

Jetiez  les  yeux  fur  toutes  les  nations  du  monde, 
parcourez  toutes  les  hiftoircs.  Parmi  tant  de 
cultes  inhumains  8c  bizarres , parmi  cette  prodi- 
gieufe  diverlité  de  mœurs  8c  de  caraélères , vous 
trouverez  par  tout  les  mêmes  idées  de  jullice  8c 
d'honnêteté  , par  - tout  les  memes  principes  de 
Morale  , par-tout  les  mêmes  notions  du  bien  8c 
du  niai.  L'ancien  paganifme  enfanta  d:s  dieux 
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abominables  qu’on  eût  punis  ici  bas  comme  de* 
ferlerais  , 8c  qui  n offraient  pour  tableau  du  bon- 
heur lupreme,  que  des  forfaits  à commettre  & 
des  pallions  à contenter.  Mais  le  vice , armé  d'une 
autorité  facrée  , defeendoit  en  vain  du  fejour 
éternel , 1 inilinû  moral  le  repouiTok  dii  cœur  des 
humains.  En  célébrant  les  débauches  de  Jupiter 
on  admirait  la  continence  de  Xénocrate  ; la  charte 
Lucrèce  adorait  l'impudique  Vénus  : l'intrépide 
romain  lacnnoit  à U peur  ; il  invoquoit  le  dieu 
oui  mutila  fon  père,  8c  mourait  fans  murmure 
de  la  main  du  üen  : les  plus  méprifahles  divini- 
tés fuient  lcrvics  par  les  plus  grands  hommes. 
I.a  ui.ite  voix  de  la  natuie,  plus  forte  que  celle 
des  oieux  , fe  faifoit  refpeîter  fur  la  ttrre  , Sc 
fembloit  reléguer  dans  le  ciel  le  crime  avec’  les 
coupables. 

Il  tk  dore  au  fond  des  âmes  un  principe  inné 
de  juliice  Sc  de  vertu  , fur  lequel  , malgré  nos 
propus  maximes , nous  jugeons  nos  ail  ion  s Se 
celles  d autrui  comme  bonnes  ou  mauvaifes  ; 8c 
c eft  à ce  principe  que  je  donne  le  nom  de  conf- 
citr.ee. 

Mais  1 ce  mot  j'entends  s’élever  de  toutes  parts 
la  clameur  des  prétendus  fages  : erreurs  rie  l'en- 
fance , préjugés  rie  l'éducation  , s'écrient-ils  tous 
de  concert  ! Il  n y a rien  dans  l’efprit  humain  que 
ce  qui  s'y  introduit  par  l'expérience;  Sc  nous  ne 
jugeons  d'aucune  chofe  que  fur  les  idées  acqui- 
ts*1 Ils  font  plus;  cet  accord  évident  8c  umver- 
fcl  de  toutes  les  nations  , ils  lofent  rejetter  ; Si 
contre  1 éclatante  uniformité  du  jugement  des 
hommes  , ils  vont  cliercher  dans  les  ténèbres  quel- 
cju  exemple  obteur  8c  connu  d'eux  feuls;  comme 
h tous  les  penchans  de  la  nature  étoient  anéantis 
par  la  dépravation  d'un  peuple  , 8c  que  fitôt  qu'il 
cft  des  moiiftrcs,  lèfpèce  ne  fût  plus  rien.  Mais 
que  fervent  au  feeptique  Montaigne  les  tournons 
qu  il  fc  donne  pour  déterrer  en  un  coin  du  monde 
une  coutume  oppofée  aux  notions  de  la  jullice? 
Que  lui  fert  de  donner  aux  plus  fufpeûs  voya- 
geuts  l'autorité  qu'il  refufe  aux  écrivains  les  plus 
célébrés  ? Quelques  ufages  incertains  8c  bizarres, 
fondés  fur  des  caufes  locales  qui  nous  font  incon- 
nues , détruiront  - ils  l'induction  générale  tirée  du 
concours  de  tous  les  peuples  , oppofés  en  tout  le 
relie  , £c  d'accord  fur  ce  feul  point  ? O Montai- 
gne ! toi  qui  te  piques  de  franchife  8c  de  vérité 
fois  fincere  8c  vrai , fi  unphilofophe  peut  l’être; 
Sc  dis- moi  s'il  cft  quelque  pays  fur  la  terre  où 
ce  foit  un  crime  de  garder  fa  foi , d'être  clément, 
bienfaifant  , généreux  ; où  l'homme  de  bien  foit 
méprifable  , Se  le  perfide  honoré  » 

Chacun  , dit  - on , concourt  au  bien  public  pour 
fon  intérêt  ; mais  d'où  vient  donc  que  le  jutle  y 
concourt  à fon  préjudice  ? Qu'cll  - te  qu'aller  à 
la  mort  pour  fon  intérêt  ? Sans  doute  nul  n'agir 
que  pour  fon  bien  ; mais  s'il  n’eft  un  bien  mo- 
ral dont  il  faut  tenir  compte , on  n’expliquera  ja- 
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leur  poifon  fur  mes  premières  méditations , me 
les  rendirent  infuportablcs  I Mon  coeur  aride  ne 
donnoit  qu'un  zèle  languilïani  & tiède  à l'amour 
de  la  vérité.  Je  me  difuis  : pourquoi  me  tou  - 
mcnter  à chercher  ce  qui  n'ett  pas  ? Le  bien 
moral  ne  il  qu'une  chimère  j il  n'y  a rien  de  bon 
que  les  plaiürs  des  feus.  O quand  une  lois  on  a 
perdu  le  goût  des  plaiiirs  de  l ame  , qu'il  cil  dit- 
ticilc  de  le  reprendre  ! Qu'il  cil  plus  difficile  en- 
core de  le  prendre  quand  on  ne  l'a  jamais  cul 
ü'il  exiüoit  un  homme  allez  miférable  pour  n'avoir 
rien  fait  en  toute  fa  vie  dont  le  fouvenir  le  ren- 
dit content  de  lui-même,  8c  bien-aifc  d'avoir  vécu  , 
cet  homme  fcroit  incapable  de  jamais  fe  con- 
noitre  ; 8c  faute  de  femir  quelle  bonté  convient 
à fa  nature  , il  relletoit  méchant  par  force  , & 
fcroit  éternellement  malheureux.  Mais  croyez- 
vous  qu'il  y ait  fur  la  terre  entière  un  fcul  homme 
allez  dépravé  , pour  n'avoir  jamais  livré  fou  cœur 
à la  tentation  de  bien  faire?  Cette  tentation  eit 
fi  naturelle  3c  fi  douce,  qu’il  cil  impollible  de 
lui  réfuter  toujours  ; 8 c le  fouvenir  du  plaifir  qu’elle 
a produit  une  fois,  iutfit  pour  la  rappellcr  fans 
celle.  Malhcureufcmeiit  elle  elt  d'abord  pénible 
à fatisfaire  i on  a mille  raifons  po-ir  fe  retuferau 
penchait  de  fon  cœur  ; la  faulfe  prudente  le 
reflerre  dans  les  bornes  du  moi  humain  ; il  laut 
mille  efforts  de  courage  pour  olèr  les  franchir. 
Se  plaire  à bien  faire  elt  le  prix  d'avoir  bien  fait  , 
8r  ce  prix  ne  s’obtient  qu'après  l'avoir  mérité. 
Kien  n'ell  plus  aimable  que  la  vertu  i mais  il  en 
faut  jouir  pour  la  trouver  telle.  Quand  on  la 
veut  embcalfer  , femblable  au  protée  de  la  fable  , 
elle  prend  d'abord  mille  formes  effrayantes , & 
ne  fe  montre  enfin  fous  la  fienne  qu'à  ceux  qui 
n’ont  point  Idché  prife. 

Combattu  fans  ceflTe  par  mes  fentlmens  natu- 
rels qui  parlèrent  pour  l'intérêt  commun  , & par 
ma  taifon  qui  rapportoit  tout  à moi , j'aurais  flotté 
toute  ma  vie  dans  cette  continuelle  alternative  , 
faifant  le  mal,  aimant  le  bien,  & toujours  con- 
traire à moi  même , fi  de  nouvelles  lumières 
n'euflent  éclairé  mon  cœur  ; fi  la  venté  qui  fixa 
mes  opinions,  n'cùt  encore  alluré  ma  conduite 
& ne  m'eût  nus  d'accord  avec  moi.  On  a beau 
vouloir  établir  la  vertu  par  la  raifon  feule , quelle 
folide  bafe  peut-on  lui  donner  ! La  vertu , di- 
fent-ils  , eil  l'amour  de  l’ordre:  mais  cet  amout 
peut  il  donc  8e  doit-il  l'emporter  en  moi  fur  ce 
fui  de  mon  bien-être  ? qu'ils  me  donnent  une  rai- 
fon claire  & fuffilante  pour  le  préférer.  Dans  le 
fond  , leur  prétendu  principe  cil  un  pur  jeu  de 
mots  j car  je  dis  aulfi  moi , que  le  vice  eli  l'amour 
de  l'ordre,  pris  dans  un  fens  différent.  Il  y a 
quelque  ordre  moral  par  tout  où  il  y a fcntimcnt 
& intelligence.  La  différence  eli,  que  le  bon 
s'ordonne  par  rapport  au  tout , Sc  que  le  méchant 
ordonne  le  tout  par  rapporta  lui. Celui  ci  fe  fait 
le  centre  de  toutes  choies , l'autre  mefure  fon 
rayon  & fe  tient  à la  circonférence.  Alors  il  cil 


CON  37, 

ordonné  , par  rapport  au  centre  commun , qui  cil 
Dieu  , 8e  par  [apport  à tous  les  cercles  concen- 
triques , qui  font  les  créatures.  î>i  la  divinité  n'ell 
pas  , il  u‘y  a que  le  méchant  qui  raifonne  , le  bon 
n'clt  qu'un  infenfé. 

O mon  enfant  ! publiez  vous  femir  un  joui  de 
quels  poids  on  elf  foulage,  quand,  aptes  avoir 
épuifé  la  vanité  des  opinions  humaines  8e  goûté 
l’amertume  des  paffions,  on  trouve  enfin  It  près 
de  foi  la  route  de  la  fagclfe , le  prix  des  tta- 
vaux  de  cette  vis  , 8:  la  fouree  du  bonheur  dont 
on  a dtfcfpéré.  Tous  les  devoirs  de  la  loi  natu- 
relle, prelque  effacés  de  mon  cœur  par  linjultice 
des  hommes , s'y  retracent  au  nom  de  récernellc 
juliice  , qui  me  les  impofe  8e  qui  me  les  voit  rem- 
plir. Je  ne  fens  plus  en  moi  que  l'ouvrage  8c  l inf- 
t rumen t du  grand  être  qui  veut  le  bien , qui  le 
fait,  qui  fera  le  mien  par  le  concours  de  mes  vo- 
lontés aux  fitnnes , 8c  par  le  bon  ufage  de  ma 
liberté  : j'acquiefce  à l'ordre  qu'il  établir , sûr  de 
jouir  moi-mcme  un  jour  de  cet  ordre  8c  d y trou- 
ver ma  félicité  ; car  quelle  félicité , plus  douce 
que  de  fc  fentir  ordonné  dans  un  fyltéme  oû  tout 
eli  bien  ? En  proie  à la  douleur , je  la  fupporte 
avec  patience , en  longeant  qu'elle  eli  paliagérc. 
8c  qu'elle  vient  d'un  corps  qui  n’ell  point  à moi. 
Si  je  fais  une  bonne  aition  fans  témoin , je  fais 
qu'elle  eli  vue  , Se  je  prends  aile  pour  l'autre 
vie  de  ma  conduite  en  celle-ci  : Ln  fouffrant 
une  injuliice , je  me  dis  : i ètre  julie  qui  régit 
tout  , fauta  bien  mien  dédommager  j les  be- 
foins  de  mon  corps  , les  mifères  de  ma  vie  me 
rendent  l'idée  de  la  mort  plus  fupportable.  Ce 
feront  autant  de  liens  de  moins  à rompre  , quand 
il  faudra  tout  quitter. 

Pourquoi  mon  ame  ell-eüe  fourni  fe  à mes  fens 
& enchaînée  à ce  corps  qui  l'alfervit  8c  la  rêne  ? 
Je  n'ell  lais  rien  j fuis-je  entre  dans  les  decrets  lie 
Dieu  ? Mais  je  puis  , fans  témérité , former  de 
modcllcs  conjectures.  Je  me  dis  : fi  l'clpm  de 
l'homme  fût  relié  libre  & pur , quel  mérite  au- 
roit-il  d’aimer  8c  fuivre  l'ordre  qu'il  verroit  établi 
8c  qu’il  n'auroit  nul  intérêt  à troubler  ? Il  fcroit 
heureux  , il  elt  vrai  i mais  il  manquerait  à fon  bon- 
heur le  degré  le  plus  fub'ime , la  gloire  de  la 
veitu  8c  le  bon  témoignage  de  foi  ; il  ne  ferait 
que  comme  les  anges,  Se  fans  doute  l'homme 
vertueux  fera  plus  qu'eux.  Uni  à un  corps  mor- 
tel . par  des  liens  non  moins  puiffans  qu'incotr- 
prclieufibles  , le  foin  de  laconièrvation  de  ce  corps 
excite  Pâme  à rapporter  tout  à lui,  8c  lui  donne 
un  intérêt  contraire  à l'ordre  général  qu'elle  elt 
pourtant  capable  de  voir  Ce  d'aimer  i c'eli  alors 
que  le  bon  ulage  de  fa  liberté  devient  d la  fois 
le  mérite  8c  la  récompenfe , & quelle  fe  prépare 
un  bonheur  inaltérable,  en  combattant  fes  pallions 
terrelires  8c  fe  maintenant  dans  fa  première  vo- 
lonté. 

Quefi  même  , dans  l’état  d’abbaifiêmenroù  nous 
fommes  durant  cette  vie  , tous  nos  premiers  peu- 
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chans  font  légitimes , fi  tous  nos  vices  nous  vien- 
nent de  nous , pourquoi  nous  plaignons  nous  d ette 
Subjugués  pat  eu*  / Pourquoi  reprochons  nous  à 
l'auteur  deschofes,  les  maux  que  nous  nous  fai- 
fons,  & les  ennemis  que  nous  armons  contre 
nous-mêmes  ? Ah  ! ne  gâtons  point  l'homme  ; il 
fera  toujours  bon  fans  peine , 8c  toujours  heu- 
reux fans  remords  ! Les  coupables  qui  fe  difent 
forces  au  crime  , font  aufli  menteurs  que  méchans  ; 
comment  ne  voyent-ils  point  que  la  ioibleffe  dont 
ils  fe  plaignent  , ell  leur  propre  ouvrage , que 
leur  première  dépravation  vient  de  leur  volonté  ; 
qu'à  force  de  vouloir  céder  à leurs  tentations, 
iis  leur  cèdent  enfin  malgré  eux  & les  rendent 
irréfiltibles?  fans  doute  il  ne  dépend  plus  d'eux 
de  n'êtrc  pas  méchans  &:  foibles  i mais  il  dépen- 
dit d’eux  de  ne  pas  le  devenir.  O que  nous  réf- 
ections aifément  maîtres  de  nous  8c  de  nos  par- 
lions, même  durant  cette  vie,  fi  , lorfque  nos 
habitudes  ne  font  encore  point  acquifes , lorfque 
notre  efprir  commence  à s'ouvrir,  nous  lavions 
l’occuper  des  objets  qu’il  doit  connoitre,  pour  ap-  I 
précicr  ceux  qu’il  ne  connoit  pas  ; li  nous  vou- 
lions fincèrement  nous  édaner,  non  pour  briller 
aux  veux  des  autres  , mais  pour  être  bons  8c  fa- 
ges  félon  notre  nature , pour  nous  rendre  heu- 
reux en  pratiquant  nos  devoirs  ! Cette  ctude  nous 
paroit  ennuyeufe  8c  pénible,  parce  que  nous  n'y 
langeons  que  déjà  corrompus  par  le  vice , déjà 
livrés  à nos  palfions-  Nous  fixons  nos  jugemens 
8c  notre  eilime  avant  de  counoître  le  bien  8c  le 
mal  ; 8c  puis  rapportant  tout  à cette  fauffe  me- 
furc , nous  ne  donnons  à rien  fa  jufte  valeur. 

Il  eft  un  âge , où  le  coeur  libre  encore , mais 
ardent  , inquiet , avide  du  bonheur  qu’il  ne  con- 
nut pas  , le  cherche  avec  une  curieufe  incertitude , 
8c  trompé  par  les  fens , fe  fixe  enfin  fur  fa  vainc 
image , 8c  croit  le  trouver  où  il  n’ell  point.  Ces 
illulions  ont  duré  trop  long-rems  pour  moi.  Hé- 
las 1 je  les  ai  trop  tard  connues , 8c  n'ai  pu  tout- 
à - tait  les  détruire;  elles  durerouc  autant  que  ce 
corps  morte  J qui  les  caufe.  Au  moins  elles  ont 
beau  me  féduire  , elles  ne  m’abufent  plus  ; je  les 
connois  pour  ce  qu’elles  font;  en  les  fuivant  je 
les  méprife.  Loin  d’y  voir  l'objet  de  mon  bon- 
heur , j'y  vois  fon  obftacle.  J'afpiie  au  moment 
où . délivré  des  entraves  du  corps  , je  ferai  moi 
fans  contradiction  , fans  partage  , 8c  n'aurai  be- 
foin  que  de  moi  pour  être  heureux;  en  atten- 
dant je  le  fuis  dès  cette  vie,  parce  que  |'en  compte 
pour  peu  tous  les  maux  , que  je  la  regarde  com- 
me ptefque  étrangère  à inon  être  , 8c  que  tout  le 
vrai  bien  que  j’en  peux  retirer  dépend  de  moi. 

Pour  m’élever  d’avance  autant  qu'il  le  peut  à 
cet  état  de  bonheur,  de  force  8c  de  liberté  , je 
m'exerce  aux  fubümes  contemplations.  Je  médite 
fur  l'ordre  de  l’Univers  , non  pour  l’expliquer 
par  d:  vains  fvftcmcs,  mais  pour  l'admirer  fans 
cefie , pour  adorer  le  fage  auteur  qui  s'y  fait  lèn- 
tir.  Je  converfc  avec  lui , je  pénètre  toutes  mes 
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facultés  de  fa  divine  elfence;je  m’attendris  à fes 
bienfaits,  je  le  bénis  de  fes  dons.f  Emilb.  ) 
Qu’elf-ce  que  la  conjcitnct , h ce  n'eft  ce  fen- 
timent  intérieur  de  ce  qui  couvient  ou  ne  con- 
vient pas  à la  nature  de  notre  être  ? 

Qu’ell-ce  que  le  remords  , fi  ce  n’eft  le  fen- 
riment  pénible  du  mal  que  nous  nous  Tommes  fait 
à nous  memes  ou  aux  autres  ? 

Ce  qui  diftingue  cette  imprelfion , ce  qui  doit 
la  taire  regarder  en  effet  comme  un  des  premieis 
refforts  de  la  moralité  de  nos  a étions  , c’elt  fon 
énergie , fa  puiffance  8c  fa  longue  durée  : elle 
domine  fur  les  paffions  qui  femblent  lui  être  le 
plus  contraires , réfifte  à leurs  emportemens , 
troub'e  encore  leurs  plus  vives  jouilhinces , nous 
fait  trahir  malgré  nous  nos  plus  chers  intérêts , 
8c  prolonge  Couvent  jufqu’au  dernier  terme  de 
la  vie  les  fuites  funefte»  d’un  feul  inftant  de  foi- 
bleffe  ou  d’abandon  ; c’eft  un  poifon  deftruéteur 
dont  les  effets  font  plus  ou  moins  lents  , plus  ou 
moms  rapides  ; l’éloignement  des  tems  8c  des  lieux 
pourra  fans  doute  ou  les  fufpendre  , ou  les  affoi- 
blir  ; mais  il  n’y  a que  de  nouveaux  efforts  de 
vertu  qui  puiffent  en  arrêter  sûrement  les  ravages. 

Je  doute  s’il  exifta  jamais  un  homme  affea  dé- 
pravé pour  ne  point  Cunnoître  le  pouvoir  de  ce 
fentiment  ; 8c  quand  il  auroit  exilté , quand  il 
exifteroit  encore,  que  prouverait  une  pareille 
exception  ? 

Je  comprends  à la  vérité  comment  ce  qui  me 
laifferoit  d’éternels  remords , pourroit  ne  point 
troubler  la  tranquillité  d'un  autre  ; mais  n'en  ai- 
jc  point  indiqué  la  véritable  raifon  ? Ce  qui  in- 
fluerait de  la  manière  la  plus  fenfible  fur  la  na- 
ture de  mon  être  , pourrait  ne  point  altérer  celle 
d'un  autre  ; ce  qui  fuflîroit  pour  égarer  mon 
I imagination  , pourrait  ne  troubler  en  rien  la  fienne  ; 
ce  qu’exige  l’aélivité  de  fes  paffions  détruirait  à 
jamais  le  repos  de  ma  vie  ; ce  qtu  pour  lui  lie 
feroit  qu'un  goût  paffager , laifferoit  dans  mon 
cœur  un  penchant  irréiiftible.  Celui  qui  s’ell  per- 
mis d'immoler  une  viékime  que  lui  demandoit  une 
réunion  de  circonllanccs  peut-être  unique  , éprou- 
vcroit-il  les  mêmes  regtets  que  celui  qui  , en 
faifant  la  même  aétion , n'auroit  eu  ni  les  memes 
motifs  , ni  la  même  exeufe  ? 

Ce  qui  rend  un  crime  d'état  moins  odieux 
que  tout  autre  crime, ce  n'eft  pas  feulement  la  gran- 
deur des  intérêts  qui  l’ont  néceflité , c'cli  encore 
l’idée  qu’une  pareille  aétion  fe  trouvant  jettée , 
pour  ainfi  dire  , hors  du  cercle  ordinaire  de  la 
vie , ne  fauroit  avoir  la  meme  influence  fur  nos 
fentimens  qn’une  aétion  dépendante  de  nos  rap- 
ports habituels. 

Soyons  toujours  de  bonne  foi  : la  meme  aétion 
qui  vient  d’avoir  pour  vous  8c  pour  votre  ami 
les  fuites  les  plusfacheufes  , je  l'avois  commife 
avant  vous  ; quoique  je  me  fois  expofé  en  appa- 
rente 
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rence  aux  mêmes  dangers,  il  n'en  cil  refulté  au- 
cun mal.  Je  ne  puis  me  diffimuler  que  j'eus  les 
mêmes  torts  ; me  les  reprocherai-je  aulli  vive- 
ment ? non  : 8c  rien  ne  prouve  mieux  fans  douce 
que  le  remords  ne  II  en  eft’et  que  le  fentiment 
pénible  du  mal  que  nous  nous  Tommes  fait  à nous- 
mêmes  ou  aux  autres. 

Je  fuis  loin  d'en  conclure  qu’il  eft  de  mau- 
vaifes  aétions  qui  ne  biffent  aucun  remords , fans 
avoir  aucun  éclat  nuifible  ; une  aétion  vraiment 
mauvaife  nous  dégrade  toujours  à nos  propres 
yeux , & c'ell  un  fentiment  qu’il  eft  impoliible 
d'éprouver  fans  trouble  8c  fans  confuiion. 

Mon  ame  , grâces  au  ciel , a peu  connu  juf- 
cju'ici  les  tourmens  du  remords  ; je  n'ai  pourtant 
jamais  oublié  que  dans  mon  enfance , à force  de 
carclfcs  8c  d’importunités  , j'obtins  d’une  de  mes 
futurs  un  a été  de  complaifance  qui  expofoit  fa 
faute  au  danger  le  plus  manifeile  ; la  fatigue  ex- 
trême qu’elle  daigna  simpofer  pour  me  fiuver 
une  peine  légère  n'eut  point , i la  vérité , les 
fuites  qu'elle  pouvoit  avoir  ; mais  tout  enfant  que 
j'étois . j’en  fus  vivement  alarme  je  fentis  com- 
bien ma  perfonnalité  avoit  été  cruelle  : j’en  fouf- 
fte  encore , & tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour 
cette  foeur  chérie  ne  m'acquittera  jamais  au  gré 
de  mon  cœur.  ( De  ta  Momie  naturelle  ). 

CONTENTEMENT  , f.  m.  Le  contentement 
eft  une  fuite  de  fenfations  douces  8c  agréables. 
L'homme  devroit  borner  fon  ambition  à fe  le  pro- 
curer, mais  c'elt  trop  peu  pour  lui,  il  veut  une 
fuite  de  fenfations  vives  8c  délicieulés  ; il  veut 
le  bonheur  i il  perd , en  pourfuivant  ce  bien 
imaginaire  , celui  que  la  nature  offre  facilement 
i fes  vœux.  Bien  des  perfonnes  naiffent  avec  plus 
de  facilité  que  d’autres  au  contentement , 8c  ce  font 
ordinairement  celles  que  la  nature  a le  moins 
favorifées  du  côté  de  l'efprit , ou  dont  les  fa- 
cultés ne  font  pas  encore  développées , l'im- 
prévoyance elt  fur-tout  la  meilleure  difpofition 
qu'on  puilfe  y apporter  i on  cil  mille  fois  témoin 
du  contentement  de  ces  perfonnes  avant  de  le  I 
leur  envier  : on  les  voit  , ou  par  leur  fituation 
ou  pat  leur  imprudence  , expofées  à mille  maux; 
ou  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  bientôt  elles 
en  auront  le  fentiment  i on  trcmbleroit  d’être  à 
leur  place  , même  avec  leur  otganilarion  S c leur 
genre  d'efprit  ; mais  on  a beau  prendre  en  pitié 
leur  nullité,  il  elt  certain  que  ce  font  toujours  elles 
qui  le  tirent  le  mieux  des  divers  accidens  de  la 
vie. 

Je  fuis  loin  de  croire  cependant  qu’il  con- 
vienne d’envier  leur  fituation.  La  nature  a 
attaché  un  plastic  graduel  8 c fenfibte  au  déve- 
loppement de  nos  facultés  morales , 3c  ce  plailir 
forme  le  contentement  intérieur  qui  convient  i 
l’homme  s elle  lui  permet  Sc  l’invite  de  perfec- 
tionner l'on  être , 8c  eile  récompcnfe  l'on  travail. 

Entyciopêdie.  Logi^ut , Mctufhj/i^te  6*  Morale, 
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Il  cil  ordinaire  à l'homme  borné  de  s'admirer 
beaucoup,  mais  cet  orgueil  n'eit  en  lui  qu’une 
fenfation  monotone  qu'il  ne  fait  pas  modifier  : 
au  contraire  celui  qui  remarque  en  foi  des  progrès 
fucceflifs  jouit  avec  fentiment  8c  avec  variété. 
Sans  ce  plailir  attaché  au  développement  de  nos 
facultés  morales , l'homme  devrait  être  incon- 
folablc  de  n’avoir  pas  cette  tranquillité  dont  il 
voit  jouir  tous  les  animaux.  Comment  fc  fait-il 
que  cet  inttipét  qui  le  pouffe  à développer  les 
avantages  qu’il  a reçus  de  la  nature,  fo:t  pour 
lui  une  fource  continuelle  d'inquiétudes?  il  di- 
rige mal  çe  defir  de  perfeélton  ; fon  impatience 
l’emporte  ; quelquefois  le  terme  qu’il  fe  propofe 
cft  au-deflus  de  fes  forces , le  plus  fouvent 
il  en  elt  indigne.  Ses  efforts  ne  tendent  qu'à 
déformer  les  qualités  dont  le  développement  lui 
cauferoit  un  plailir  fi  pur  8c  fi  fuivi.  Il  ne  fe 
fait  point  l'idée  de  la  dignité  à laquelle  la 
nature  l'appelle.  Il  fe  détourne  du  but , 8c  en- 
gagé dans  une  route  pénible  8c  dangereufe  , il 
ne  fait  point  revenir  fur  fes  pas. 

Le  contentement  le  plus  doux  qui  foit  offert  à 
l’homme  , le  plus  pur  8c  celui  qui  elt  le  plus 
indépendant  du  caprice  de  la  fortune , eu  le 
contentement  de  lui-même.  Il  ne  confifte  point , 
comme  je  viens  de  le  dire , dans  une  (rapide 
contemplation  des  avantages  qu'il  croit  avoir 
reçus  de  la  nature  , mais  dans  le  fentiment 
habituel  de  ce  que  lui  - même  ajoute  par  fes 
foins  à l'ouvrage  de  la  nature.  L'exercice  de 
la  vertu  , elt  ce  qui  dépend  le  plus  de  lui- 
même  , c’elt  aufft  ce  qui  lui  procure  le  plus  Une  fa- 
tisfaélion  intérieure.  L'étude  cil  purement  aulfi  le 
fruit  de  fa  volonté,  c'elt  pour  lui  une  autre  fouice 
de  plaifirs  purs  i mais  comme  cette  application  de 
fon  efprit  ne  peut  avoir  un  objet  plus  noble  8c 
plus  utile  que  de  s’obfervcr  8c  de  fonger  aux 
moyens  de  fe  rendre  meilleur , en  s'exerçant 
à la  vertu , il  développe  toutes  fes  facultés  morales 
8c  jouit  de  fes  progrès  fucceflifs.  Plus  il  avance 
dans  fa  carrière , plus  il  s'afiTùrc  le  contentement.; 
fes  plaifirs  font  à lui , rien  ne  peut  les  lui  at- 
racher  que  lui-même. 

Si  l'homme  avoit  jamais  le  fentiment  qu’il  eft 
tout  ce  qu'il  doit  être  , il  ferait  au  comble  de 
la  félicité  i mais  celle  dont  il  lui  elt  permis  de 
jouir  n'eft  point  fi  entière.  Il  peut , lorfqu’il 
fait  le  bien , (-prouver  une  douce  fatisfaélion  , mais 
il  voit  toujours  quelque  chofe  de  mieux  à faire. 
II  efpère  , à la  vérité  , y parvenir,  mais  il  n'arrive 
jamais,  après  l’cxercicc  le  plus  confiant , à un 
terme  oô  il  puifle  , fans  iliufion,  fc  Butter  d avoir 
fait  tout  le  bien  que  fon  cœur  lui  mfpirq  ; 
ce  defir  de  perfeftion  éleve  fes  regards  vers 
l'être  qui  le  lui  a donné,  8c  lotfrju’il  quitte 
ce  féjour  où  il  a conçu  l'idée  du  bien,  il  efpère 
être  tranfporté  dans  un  autre,  cù  il  pourra  le 
découvrir  plus  complètement  : c'<ft  ainfi  que 
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le  fentiment  de  fon  impuiffance  aôuelle , fait 
pour  prévenir  fon  orgueil,  n'abat  point  fa  noble 
ambition , ce  qu'il  n'eft  point  encore  il  peut  le 
devenir,  il  l'efpère  même  fur  les  bords  du  tom- 
beau. 

Le  premier  pas  de  l'homme  vers  la  vertu  eft 
la  première  l'atisfaôion  qu'il  goilte  ultérieurement 
&:  fans  mélange  ; toutes  fes  autres  pallions , 
tous  fes  fentimens  ne  le  font,  pour  ainli  dire, 
exiller  qu'au  dehors  j leurs  délices  ou  font  paf- 
fagères  ou  font  corrompues  par  une  fectète  amer- 
tume. L'amc  ne  fe  fent  elle  même  qu'au  moment 
où  elle  réfléchit  fur  ce  qui  eft  bien  8c  fur  ce 
qui  eft  mal , & elle  ne  jouit  que  lorfqu'elle 
s’eft  décidée  pour  le  premier. 

Lorfque  j*ai  dit  que  les  progrès  fucceftifs  de 
l'homme  dans  la  vertu  éteudoient  ou  vaiioient 
fes  plufirs,  je  n'ai  point  entendu  que  fes  jouif- 
Tances  doubloient  à chaque  pas.  Quelqu'avancé 
qu'il  foit  dans  la  carrière  , i’efpace  qu'il  dé- 
couvre devant  lui  eft  immenfe  , celui  qu’il 
vient  de  parcourir  eft  un  point.  Ce  n'cft  point 
par  le  regard  qu’il  jette  en  arrière  qu'il  jouit , 
c'efl  par  la  douceur  de  la  lituation  où  il  fe 
trouve  Je  l'efpcrance  d'être  encore  mieux.  Ses 
plaifirs  fe  varient  & s'entretiennent  par  le  mouve- 
ment , mais  ils  ne  fe  doublent  point  : ainli  , le 
retour  vers  la  vertu,  d'un  homme  long-tems  égaré 
dans  le  vice , peut  être  pour  lui  une  joui  (Tan  ce 
plus  vive  que  celle  que  goûte  un  homme  qui 
|'a  conftamment  fuivic  , à chaque  pas  nouveau 
qu'il  fait  vers  elle.  Je  puis  même  faire  une  dif- 
tmûion  ; l'un  a le  plailîr , qui  eft  un  fentiment 
vif  8c  délicieux  ; l'autre  a le  continûment  , qui 
eft  une  habitude  un  peu  émouffée  du  plailîr. 
Amfi  , une  belle  aüion , faite  après  une  vie  d'é- 
garemens  , eft  récompenfée  par  un  plailîr  plus 
vif  que  celle  du  même  genre  que  feroit  un  homme 
habituellement  vertueux  : cette  fenfation  eft  dans 
le  premier  beaucoup  plus  diftinfte , parce  quelle 
eft  nouvelle  ; d'ailleurs  , elle  montre  tout-à-coup 
la  portibilicé  de  fuivre  la  vertu  à un  homme  qui 
la  rcconnoit  enfin  pour  l'unique  bien.  Il  voit 
avec  ravilfe  nent  ce  jour  pur  dont  l'autre  jouit 
déjà  depuislong  tems.  Tout  ce  qu'il  peut  fouhaiter 
pour  le  bonheur , c'eft  que  la  fenfation  qu'il 
éprouve  fe  renouvelle  i fans  doute , s'il  continue 
à faire  le  b-en  , elle  fe  répétera  , non  plus  dans 
ce  premier  tranfport,  mais  toujours  avec  variété  ; 
chaque  fois  qu  il  fe  dégagera  d'un  défaut , il 
éprouvera  une  fatisfaüion  digne  de  celle  qu'il 
goûta  quand  il  rompit  fubitement  avec  plufieurs 
vices.  H ne  faut  pis  croire  que  le  remords  de  fa 
vie  paffée  empoifonnera  fans  ceffe  fa  nouvelle 
félicité  i en  fe  la  rappellant,  il  fongera  en  même- 
tems  à l'effort  vigoureux  qui  lui  a été  néccffjire 
& qu’il  a fait  ; il  demeurera  toujours  impoituné  de 
ce  qu'il  n'a  point  encore  corrige  en  lui  , mais 
le  feul  deffein  de  l'entreprendre  ramènera  en  lui 
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la  paix  ; il  ne  connoîtra  point  le  bonheur  dans  toute 
l'étendue  que  nos  voeux  donnent  à ce  nom  , mais 
prefquc  toujours  il  éprouvera  un  contintemtnt  in- 
térieur , il  ne  fe  plaindra  point  d'être  homme. 

Ce  defir  de  perfection  a fouvent  befoin  d’un 
autre  guide  que  le  fentiment,  ou  du  moins  d'un 
guide  qui  concourt  avec  celui  - là.  Le  vccu  d'être 
utile  autant  qu'il  nous  eft  poflible  eft  d'une  telle 
étendue  qu'il  faut  que  l'efpnt  joigne  fes  fecours  au 
coeur  qui  l'a  formé,  fans  ce  voeu  il  n’y  a point 
de  vertu,  l'homme  le  plus  borné  pat  fa  fituation 
le  fait  pour  ce  qui  ['entoure.  Il  y a peu  de 
talent  dont  le  développement  ne  procure  une  fa- 
tisfaâion  par  la  confidération  de  l'utilité  ou  de 
l'agrément  dont  il  peut  être  aux  autres.  Je  fais 
qu'ils  ont  un  autre  prix  dans  les  applaudiffemens 
& dans  la  gloire.  Mais  je  crois  que  quand  on  s'at- 
tache à des  talens  qui  ne  peuvent  obtenir  que 
cette  dernière  rccompenfe  , elle  peut  bien  enivrer, 
mais  non  pas  contenter,  hile  peut  procurer  des 
fenfations" vives,  dont  l'illufion  tombe  8c  renaît 
tour-à-tour,  mais  elle  ne  peut  procurer  à l'ame 
un  calme  doux  & habituel.  Ceux  qui  cultivent 
les  talens  lès  plus  frivoles  favent  que  peur  ob- 
tenir des  applaudiffemens  il  faut  qu'ils  faffent 
plaifir,  8c  plus  le  plailîr  qu’ils  ont  procuré  a été 
vif,  plus  ils  en  éprouvent  eux-mêmes.  Il  s’enfuit 
que  plus  on  s’occupe  de  ce  qui  peut  procurer 
aux  autres  une  fatisfaéfion  réelle  8c  durable , 
plus  celle  que  l’on  éprouve  loi-même  eft  du  même 
genre. 

CONVERSATION  , f.  f.  De  U fociiti  f> 
de  U convtrfmion.  Un  caraôcre  bien  fade  eft  celui 
de  n'en  avoir  aucun. 

C'eft  le  rôle  d'un  for  d'être  importun  : un 
homme  habile  fent  s'il  convient  ou  s'il  ennuie  : 
il  fait  difparoître  le  moment  qui  précède  celui 
où  il  feroit  de  trop  quelque  part. 

L’on  marche  fur  les  mauvais  plaifans  i 8c  il 
pleut  par  tout  pays  de  cette  forte  d’infeûes. 
Un  bon  plaifant  eft  une  pièce  rare  : à un  homme 
qui  eft  né  tel , il  eft  encore  fort  délicat  d'en 
foutenir  long-tems  le  perlonnage  : il  n'ell  pas  or- 
dinaire que  celui  qui  fait  tire , fe  faffe  cftimer. 

11  y a beaucoup  d'efprits  obfcènes,  encore 
plus  de  médifans  ou  de  fatyriques,  peu  de 
délicats.  Pour  badiner  avec  grâce , 8c  rencontrée 
heureufemem  fur  les  plus  petits  fujets , il  faut 
trop  de  manières , trop  de  politeffe  , 8c  même 
trop  de  fécondité  : c’eft  créer  que  de  railler  amfi  , 
8c  faire  quelque  chofe  de  rien. 

Si  l'on  faifoit  une  férieufe  attention  à tout 
ce  qui  fe  dit  de  froid , de  vain  8c  de  puérile 
dans  les  entretiens  ordinaires  , l’or,  auroit  honte 
de  parler  on  d’écouter  ; S c l'on  fe  condamne- 
rait peut-être  à un  filrnce  perpétuel,  qui  feroit 
une  chofe  pire  dans  le  commerce  , que  les 
difeouts  inutiles.  11  faut  donc  s'accommoder  à 
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tous  les  écrits,  permettre,  comme  un  mal  né- 
ceflaire , le  récit  des  faulTes  nouvelles  , les 
vagues  réflexions  fur  le  gouvernement  préfent, 
ou  fut  l'intérêt  des  princes,  le  débit  des  beaux 
fentimens  , 8c  qui  reviennent  toujours  les  mêmes  : 
il  faut  laifTer  Aronce  parler  proverbe , Melinde 
parler  de  foi , de  fes  vapeurs  , de  fes  migraines 
& de  fes  infomnies. 

L'on  voit  des  gens  , qui,  dans  les  converfations 
ou  dans  le  nj  de  commerce  que  l'on  a avec 
eux,  vous  dégoûtent  par  leurs  ridicules  ex- 

Prenions,  par  Ta  nouveauré , 8c  j'ofe  dire  par 
impropriété  des  termes  dont  ils  fe  fervent, 
comme  par  l'alliance  de  certains  mots,  qui 
ne  fe  rencontrent  enfemble  que  dans  leur  bouche, 
Sc  à qui  ils  font  lignifier  des  chofes  que  leurs 
premiers  inventeurs  n'ont  jamais  eu  intention 
de  leur  faire  dire.  Ils  ne  fuivent , en  parlant , 
ni  la  raifon  , ni  l'ufage , mais  leur  bifarre  génie , 
ue  l'envie  de  toujours  plaifanter , 8c  peut-être 
e briller , tourne  infenfiblement  à un  jargon 
Cjui^  leur  eft  propre , 8c  qui  devient  enfin  leur 
idiome  naturel  : ils  accompagnent  un  langage  fi 
extravagant  d'un  gefte  atteété , 8c  d'une  pro- 
nonciation qui  ell  contrefaite.  Tous  font  contens 
d'eux-mêmes  3c  de  l’agrément  de  leur  efprit  ; 
& l'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  en  foient  en- 
tièrement dénués  i mais  on  les  plaint  de  ce 
peu  qu'ils  en  ont  ; 8c  ce  qui  cil  pire  on  en 
fouffre. 

Que  dites  vous  î Comment  ? Je  n’y  fuis  pas. 
Vous  plairoit-il  de  recommencer  f J’y  fuis  encore 
moins  : je  devine  enfin  : vous  voulez,  Acis  , 
me  dire  qu’il  fait  froid  : que  ne  difiez-vous  : 
Il  fait  froid  ? Vous  voulez  m'apprendre  qu'il 
pleut  ou  qu’il  neige,  dites  : il  pleut,  il  neige  : 
vous  me  trouvez  bon  vifage , 8c  vous  defirez  de 
m’en  féliciter , dites  : Je  vous  trouve  bon  vi- 
fage. Mais , répondez-vous  , cela  ell  bien  uni 
8c  bien  clair , 8c  d’ailleurs  , qui  ne  pourrait  pas 
en  dire  autant  ? Qu’importe , Acis , eft-ce  un  lî 
grand  mal  d’être  entendu  quand  on  parle  , 8: 
de  parler  comme  tout  le  monde  ? Une  chofe 
vous  manque  , Acis , à vous  8c  à vos  femblables 
les  difeurs  de  Phœbus,  vous  ne  vous  en  défiez 
point,  & je  vais  vous  jetter  dans  l'étonnement  ; 
une  chofe  vous  manque  , c’elt  l’efpric  : ce  n’ell 
pas  tout  : il  y a en  vous  une  chofe  de  trop , 
qui  cil  l’opinion  d’en  avoir  plus  que  les  autres  : 
voilà  la  fource  de  votre  pompeux  galimathias , 
de  vos  phrafes  embrouillées  !c  de  vos  grands 
mots  qui  ne  lignifient  rien.  Vous  abordez  cet 
homme , ou  vous  entrez  dans  cette  chambre  , 
je  vous  tire  par  votre  habit,  8c  vous  dis  à l’o- 
reille : Ne  foncez  point  à avoir  de  l’efprit , 
n'en  ayez  point , c’ell  votre  rôle  ; ayez  , fi  vous 
pouvez , un  langage  fimple  8c  tel  que  l’ont  ceux  en 
qui  vous  ne  trouvez  aucun  efpiit,  peut-être  alors 
croira-t-on  que  vous  en  avez. 
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Qui  peut  fe  promettre  d’éviter  dans  la  fociété 
desh  ommes  la  rencontre  de  certains  efprits  vains, 
légers , familiers,  délibérés,  qui  font  toujours  dans 
une  compagnie  ceux  qui  parlent  8c  qu’il  fauj  que 
les  autres  écoutent  ? On  les  entend  de  l’anti- 
chambre , on  entre  impunément  8c  fans  crainte 
de  les  interrompre  : ils  continuent  leur  récit  fans 
la  moindre  attention  pour  ceux  qui  entrent  ou 
ui  fortent , comme  pour  le  rang  ou  le  mérite 
es  perfoimes  qui  compofent  le  cercle.  Ils  font 
taire  celui  qui  commence  à Conter  une  nouvelle, 
pour  la  dire  de  leur  façon,  qui  ell  la  meilleure, 
ils  la  tiennent  de  Zamet,  de  Ruccelav,  ou  de 
Conchini , qu'ils  ne  connoillent  point  , à qui 
ils  n’ont  jamais  parlé  , 8c  qu’ds  traiteraient  de 
monfeigneur  s’ils  leur  parloient.  Ils  s'approchent 
quelquefois  de  l'oreille  du  plus  qualifié  de  l’af- 
femblée  , pour  le  gratifier  d’une  circonilarce 
que  perfonne  ne  fait  , 8c  dont  ils  ne  veulent 
pas  que  les  autres  foient  inllruits  : ils  fup- 
priment  quelques  noms , pour  dégu'fer  l’htftoire 
qu’ils  racontent  , 8c  pour  détourner  les  appli- 
cations : vous  les  priez  , vous  les  prclfcz  inutile- 
ment, il  y a d.s  choies  qu'ils  ne  diront  pas, 
il  y a des  gens  qu'ils  ne  fauroier.t  non  mer , 
leur  parole  v ell  engagée,  c’clt  le  dernier  feu  et, 
c’eft  un  myllère , outre  que  vous  leur  demandez 
l’impoflible  : car  fur  Ce  que  vous  vou'ez  ap- 
prendre d’eux  ils  ignorent  le  lait  8c  les  peifomies. 

Airias  a tout  lu  , a tout  vu  , il  veut  le  per- 
fuadet  atnfi  , c'ell  un  homme  univetfel , 3c  8 
fe  donne  pour  tel  : il  aime  mieux  mentir  que 
de  fe  taire  ou  de  paraître  ignorer  quelque  chofe. 
On  parle  à la  table  d'un  grand  d'une  cour  du 
nord . il  prend  la  parole  8e  l’ôte  à ceux  qui 
ailoient  dire  ce  qu'ils  en  favent  : il  s'oriente 
dans  cette  région  lointaine  comme  s'il  en  étoit 
originaire  : il  difeourt  des  mœurs  de  cette  cour, 
des  femmes  du  pays,  de  fes  loix  & de  fes  cou- 
tumes : il  técite  des  hilloriettes  qui  y font  ar- 
rivées, il  les  trouve  plaif.mtcs . 8c  il  en  rit  jufqu’i 
éclater.  Quelqu’un  fe  hafarde  de  le  contredire, 
8c  lui  prouve  nettement  qu’il  dit  des  chofes 
qui  ne  font  pas  vraies.  Arrias  ne  fc  troub'e  point, 
prend  feu  au  contraire  contre  l’inteirupteur  : 
Je  n’avance  , lui  dit-il  , je  ne  raconte  rien  que 
je  ne  fâche  d'original , je  l'ai  appris  de  Sethon  , 
ambafifadeur  de  France  dans  cette  cour , revenu 
à Paris  depuis  quelques  jours  , que  je  connois 
familièrement , que  j'ai  fort  interrogé , & qui 
ne  m’a  caché  aucune  circonflance-  Il  reprenoit 
le  fil  de  fa  narration  avec  plus  de  confiance 
qu'il  ne  l’avoit  commencée , lorfquc  l'un  des 
conviés  lui  dit  : C'ell  Sethon  à qui  vous  parlez 
lui-même  , 8c  qui  arrive  fraîchement  de  fon  am- 
baflade. 

Il  y a un  parti  à prendre  dans  les  entretiens , 
entre  une  certaine  parcfic  cju'on  a de  parler  , 
ou  quelquefois  un  efprit  dillrait  qui  , nous  jettant 
N n i 
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loin  du  fujet  de  b convtrfj'.ion , nous  fait  faire  ou 
de  mauvaifes  demandes , ou  de  fottes  réponfes  ; 
8e  une  attention  importune  qu’on  a au  moindre 
mot  qui  échappe , pour  le  relever  , badiner  au- 
tour , y trouver  un  myftère  que  les  autres  n'y 
voient  pas  , y chercher  de  la  fineffe  Se  de  la  tu  b - 
tilité  , feulement  pour  avoir  occafion  d’y  placer 
la  Senne. 

Etre  infatué  de  foi,  Se  s’être  fortement  per- 
fuadé  qu’on  a beaucoup  d’cfprit . ett  un  accident 
qui  n’arrive  guère  qu'à  celui  qui  n’en  a point, 
ou  qui  en  a peu  : malheur  pour  lors  à qui  cil 
expofé  à l’entretien  d’un  tel  perfonnage  : combien 
de  jolies  phrafes  lui  faudra-t-il  efluyer  ! Combien 
de  ces  mois  aventuriers  qui  paroilfent  fubitement, 
durent  un  teins , 8c  que  bientôt  on  ne  revoit 

Plus  ! S'il  conte  une  nouvelle  , c'eft  moins  pour 
apprendre  à ceux  qui  l’écoutent , que  pour  avoir 
le  mérite  de  1a  dire  , 8c  de  la  dire  bien  : elle  de- 
vient un  roman  entre  fes  mains  ; il  fait  penfer 
les  gens  à la  manière  , leur  met  en  la  bouche 
fes  petites  façons  de  parler  , 8c  les  fait  toujours 
parler  long-rems  : il  tombe  enfuite  en  des  paren- 
thèfes  qui  peuvent  paffer  pour  épifodes , mais 
qui  font  oublier  le  gros  de  l’hiftoire  , 8c  à lui 
qui  vous  parle , 8c  à vous  qui  le  fupporrez  : que 
feroit  ce  de  vous  8c  de  lui  , fi  quelqu'un  ne  fur- 
venoit  heureufement  pour  déranger  le  cercle,  8c 
faire  oublier  la  narration  ? 

J’entends  Théodeûe  de  l’anti-chambre;  il  grof- 
lit  fa  voix  à mefure  qu’il  s’approche , le  voilà 
entré  : il  rit  , il  crie , il  éclate  : on  bouche  fes 
oreilles  , c'eft  un  tonnerre  : il  n'eft  pas  moins 
redoutable  par  les  chofes  qu’il  dit,  que  par  le 
ton  dont  il  parle  : il  ne  s’appaife  8c  il  ne  revient 
de  ce  grand  fracas  que  pour  bre  Joui  lier  des  va- 
nités St  des  fottifes.  Il  a fi  peu  d’égard  au  rems  , 
aux  perfonnes , aux  bienféances , que  chacun  a 
fon  tait  , fans  qu’il  ait  eu  intention  de  le  lui 
donner  i il  n'eft  pas  encore  aflis , qu’il  a , à fon 
infu , défobligé  toute  l'alfemblée.  A-t  on  fervi, 
il  fe  met  le  premier  à table , 8c  dans  la  première 
place , les  femmes  font  à fa  droite  8c  à fa  gau- 
che : il  mange  , il  boit , il  conte , il  plaçante , 
il  interrompt  tout  à la  fois  : il  n'a  nul  difeeme- 
ment  des  perfonnes , ni  du  maître  , ni  des  con- 
viés; il  abufe  delà  folle  déférence  qu'on  a pour 
lui.  Eit-ce  lui , ell  ce  Eutidèuae  qui  donne  le  re- 
pas ? il  rappelle  à foi  toute  l’autorité  de  la  table  ; 
8c  il  y a un  moindre  inconvénient  à b lui  biffer 
entière  , qu’à  la  lui  difputer  : le  vin  8c  les  viandes 
n’ajoutent  rien  à fon  caraÛère.  Si  l'on  joue , il 
gagne  au  jeu  : il  veut  railler  celui  qui  petd , 8c 
il  l’offenfe-  Les  rieurs  font  pour  lui  : il  n’y  a 
forte  de  fatuités  qu’on  ne  lui  pafte.  Je  cède  enfin, 
8c  je  difparois  , incipuble  de  fouffrir  plus  long- 
tems  ThéodeCte , 8c  ceux  qui  le  Souffrent. 

Troile  ell  uti’e  à ceux  qui  ont  trop  de  bien, 
il  leur  ôte  l’embarras  du  fupetflu  , il  leur  fauve 
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la  peine  d’amafTcr  de  l'argent  ,de  faire  de? 
trats , de  fermer  des  coffres , de  porter  dt 
fur  foi , 8c  de  craindre  un  voi  domeltique  : a 

aide  dans  leurs  plaifirs  ; 8c  il  devient  cap  iblc  en- 
fuite  de  les  fervir  dans  lents  palfions  : b entôt 
il  les  règle  8c  les  maitrife  dans  leur  conduite  11 
eft  l’oracle  d’une  maifon , celui  dont  on  attend  , 
que  dis-je  , dont  on  prévient , dont  on  devine  les 
décifions-  il  dit  de  cet  efetave  : il  faut  le  punir, 
Sc  on  le  fouette  , 8c  de  cet  autre  il  faut  l’affran- 
chir , 8c  on  l’affranchit  : l'on  von  qu’un  parafire 
ne  le  fait  pas  rire , il  peut  lui  déplaire  , il  eft 
congédié:  le  maître  eft  heureux,  fi  Troile  lui 
laide  fa  femme  8c  fes  enfans.  Si  celui  - ci  eft  à 
table  , 8c  qu'il  prononce  d’un  mets  qu'il  eft  friand  , 
le  maître  8c  les  conviés  qui  en  mangeoient  fans 
réflexion  , le  trouvent  friand , 8c  ne  s’en  peu- 
vent raflafier  : s’il  dit , au  contraire  , d’un  autre 
mets  qu'il  eft  infipidc  , ceux  qui  commençoient 
à le  goûter,  n’ofant  avaler  le  morceau  qu'ils  ont 
à la  bouche , ils  le  jettent  à terre  : tous  ont  les 
yeux  fur  lui , obfervcnt  fon  maintien  8c  fon  vi- 
fage  , avant  de  prononcer  fur  le  vin  ou  fur  les 
viandes  qui  font  fervies.  Ne  le  cherchez  pas  ail- 
leurs que  dans  la  maifon  de  ce  riche  qu'il  gou- 
verne : c'eft  - là  qu’il  mange  , qu’il  dort  8c  qu’il 
fait  digeltion,  qu'il  querelle  fon  valet,  qu'il  re- 
çoit fes  ouvriers , 8c  qu’il  remet  fes  créanciers. 
Il  régente , il  domine  dans  une  faite , il  y reçoit 
la  cour  8c  les  hommages  de  ceux  qui , plus  fins 
que  les  autres,  ne  veulent  aller  au  maître  que  par 
Troile.  Si  l'on  entre  par  malheur  fans  avoir  une 
phyfionomic  qui  lui  agrée , il  ride  fon  front  8c 
il  détourne  fa  vue  : fi  on  l’aborde , il  ne  fe  lève 
pas  : fi  l’on  s'aflîed  auprès  de  lui , il  s'éloigne  , fi 
çn  iiu  parle  , il  ne  répond  point  : fi  l’on  continue 
de  prier  , il  pafte  dans  une  autre  chambre  : fi 
on  le  fuit  il  gigne  l’cfcalier  : il  franchiroit  tous 
les  étages , ou  il  fe  lanceroit  par  une  fenêtre  , 
plutôt  que  de  fe  laifter  joindre  par  quelqu'un  qui 
a ou  un  virage  , ou  un  fon  de  voix  qu'il  défap- 
prouve  : l’un  8c  l'autre  font  agréables  en  Troile, 
8c  il  s’en  eft  fervi  heureufement  pour  s’infinuer 
ou  pour  conquérir.  Tout  devient  avec  le  tems 
audeffous  de  fes  foins , comme  il  ell  au-deflus 
de  vouloir  fe  foutenir  ou  continuer  de  plaire  par 
le  moindre  des  talens  qui  ont  commencé  à le  faire 
valoir.  C'eft  beaucoup  qu'il  forte  quelquefois  de 
fes  méditations  8c  de  fa  taciturnité  , pour  con- 
tredire , 8c  que  même  , pour  critiquer  , il  daigne 
une  fois  le  jour  avoir  de  l’efprit  : bien  loin  d’at- 
tendre de  lui  qu’il  défère  à vos  fentimens  , qu’il 
• foie  complaifant , qu’il  vous  loue  , vous  n’ôtes 
pas  sûr  qu'il  aime  toujours  votre  approbation  , ou 
qu’il  foutfre  votre  compiaifance. 

Il  faut  biffer  parler  cet  inconnu  , que  le  ha- 
fard  a placé  auprès  de  vous  dans  une  voiture 
publique  , à une  fête  ou  à un  fpeétacle  , 8c  il 
ne  vous  coûtera  bientôt  pour  le  connoître , que 
de  l’avoir  écouté  : vous  fautez  fon  nom  , fa  dc- 
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meute  , fon  pays  , l'état  de  Ton  bien  > (on  cm-  j 
ploi  , celui  de  fon  père  , 1a  famille  dont  eil  fa 
mère  , fa  parenté  , fcs  alliances , les  armes  de  fa 
maifon  ; vous  comprendre!  qu’il  cil  noble  , qu'il 
a un  château  , de  beaux  meubles , des  valets 
& un  carrelle. 

Il  y a des  gens  qui  parlent  un  moment  avant 
que  d’avoir  penfé  : il  y en  a d’autres  qui  ont  une 
fade  attention  à ce  qu'ils  difent , 8e  avec  qui  l’on 
fouflfre  dans  la  convtrfation  , de  tout  le  travail  de 
leur  efprit  ; ils  font  comme  paîtris  de  phrafes  8e 
de  petits  tours  d'exprelfion  , concertés  dans  leur 
gelle  8e  dans  tout  leur  maintien  , ils  font  punîtes , 
8e  ne  hafatdent  pas  le  moindre  mot , quand  il 
devrait  faite  le  plus  bel  eltec  du  monde  ; rien 
d’heureux  ne  leur  échappe,  rien  ne  coule  de  l’ource 
8e  avec  liberté  : ils  patient  proprement  Se  ennuyeu- 
fement. 

L'efprit  de  la  convtrfuion  confifte  bien  moins 
à en  montrer  beaucoup  , qu'à  en  faire  trouver 
aux  autres  : celui  qui  fort  de  votre  entretica  con- 
tent de  foi  8:  de  fon  cfprit , l'eft  de  vous  parfai- 
tement. Les  hommes  n’aiment  point  à vous  ad- 
mirer , ils  veulent  plaire  : ils  cherchent  moins  à 
être  inllrtiits  8c  même  réjouis , qu'à  être  goûtés 
8e  applaudis  ; Se  le  plaide  le  plus  délicat  elt  de 
faire  celui  d'autrui. 

Il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  trop  d'imagination 
dans  nos  converfuions  ni  dans  nos  écrits  : elle  ne 
produit  fouventque  des  idées  vaincs  8c  puériles, 
qui  ne  fervent  point  à perfectionner  le  goût , 8e 
à nous  rendre  meilleurs  : nos  penfees  doivent  être 
un  effet  de  notre  jugement. 

C'ell  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas  affei 
d’efpnt  pour  bien  parler  , ni  aflex  de  jugement 
pour  fe  taire.  Voilà  le  principe  de  toute  imper- 
tinence. 

Dire  d'une  rhofe  modellcment  ou  qu'elle  ell 
bonne  , ou  qu’elle  ell  mauvaife  , 8e  les  raifons 
pourquoi  elle  ell  telle  , demande  du  bon  fens  8e 
de  l'expreffion  , c'ell  une  affaire.  Il  ell  plus  court 
de  prononcer  d’un  ton  décifif  , 8e  qui  emporte 
la  preuve  de  ce  qu'on  avance  , ou  qu'elle  ell  exé- 
crable , ou  qu’elle  ell  miraculeufe. 

Rien  n’eft  moins , félon  Dieu  8e  félon  le  monde , 
que  d’appuyer  tout  ce  que  l'on  die  dans  la  con 
vtrfuion , jufques  aux  chofcs  les  plus  indifférentes , 

ar  de  longs  Se  fallidieux  fermons-  Un  honnête 

omme  qui  dit  oui  8e  non  , mérite  d'être  cru  : 
fon  caractère  jure  pour  lui  , donne  créance  à 
fcs  paroles  , Se  lui  attire  toute  forte  de  coif- 
fiance. 

Celui  qui  dit  inceflammcnt  qu’il  a de  l'honneur 
8e  de  la  probité , qu’il  ne  nuit  à petfonne , qu’il 
confent  que  le  mal  qu'il  fait  aux  autres  lui  arrive, 
8e  qui  jure  pour  le  faire  croire  , ne  fait  pas  même 
contrefaire  l’homme  de  bien. 

Un  homme  de  bien  ne  fauroit  empêcher , par 
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toute  fa  modeftie  , qu'on  ne  dife  de  lui  ce  qu  un 
malhonnête  homme  fait  dite  de  foi. 

Cléon  parle  peu  obligeamment  ou  peu  Julie  , 
c'ell  l'un  ou  l'autre  : mais  il  ajoute  qu'il  ell  fait 
ainfi  , 8e  qu'il  dit  ce  qu'il  penfe. 

Il  y a parler  bien  , parler  aifément , parler  jufte  , 
parier  a propos  : c’ell  pcchcr  contre  ce  dernier 
genre , que  de  s’étendre  fur  un  repas  magnifique 
que  l'on  vient  de  faire  devant  des  gens  qui  font 
réduits  à épargner  leur  pain , de  dire  merveilles 
de  fa  fanté  devant  des  infirmes  , d’entretenir  de 
fes  richefles , de  fes  revenus  8c  de  fes  aincublc- 
mens , un  homme  qui  n'a  ni  rentes  ni  domicile  i 
en  un  mot , de  parler  de  Ton  bonheur  devant  des 
miférables.  Cette  cor.it r/ation  i 11  trop  forte  pour 
eux  ; 8c  la  comparaifon  qu'ils  font  alors  de  leur 
état  au  votre  cil  odieufe. 

Pour  vous,  dit  Eutiphron , vous  êtes  riche, 
ou  vous  devex  l'être  > dix  mille  livres  de  rente, 
8c  en  fonds  de  terre  , cela  ell  beau  , cela  ell 
doux  , 8c  l'on  ell  heureux  à moins  j pendant  que 
lui  qui  parle  ainfi  , a cinquante  mille  livres  de 
revenu  , 8c  croit  n’avoir  que  la  moitié  de  ce  qu  il 
mérite  : il  vous  taxe  , il  vous  apprécie  , il  fixe 
votre  depenfe  ; 8c  , s’il  vous  jugeoit  digne  d’une 
meilleure  fortune,  8c  de  celle  même  où  il  afpire, 
il  ne  manqueroit  pas  de  vous  la  fouhaiter.  U n cft 
pas  le  feul  qui  fade  de  fi  mauvaifes  ellimations , 
ou  des  comparaifons  fi  défobligeantes  , le  monde 
efl  plein  d'Eutiphrons. 

Quelqu’un  , fuivant  la  pente  de  la  coutume 
qui  veut  qu’on  loue  , 8c  par  l’habitude  qu’il  a à 
la  flatterie  8c  à l’exagération  , congratule  Théo- 
dème fur  un  difeours  qu'il  n’a  point  entendu,  8c 
dont  perfonne  n'a  pu  encore  lui  rendre  compte, 
il  ne  laide  pas  de  lui  parler  de  fon  génie , de  fort 
gelle,  8c  fur-tout  de  la  fidélité  de  fa  mémoire» 
8c  if  ell  vrai  que  Théodcme  cil  demeuré  court. 

L’on  voit  des  gens  brufques  , inquiets , fiifli- 
fans  , qui  , bien  qu'oifîfs  , 8c  fans  aucune  affaire 
qui  les  appelle  ailleurs  , vous  expédient , pour 
ainfi  dire  , en  peu  de  paroles  , 8c  ne  fongent  qu'à 
fc  dégager  de  vous  : on  leur  parle  encore  qu'ils 
font  partis  , 8c  ont  difparu.  Ils  nefont  pas  moins 
impertinens  que  ceux  qui  vous  arrêtent  feulement 
pour  vous  ennuyer , ils  font  peut-être  moins  in- 
commodes. 

Parler  8c  offenfer  pour  de  certaines  gens , ell 
précifément  la  même  chofe  : iis  font  piquons  8c 
amers  j leur  llyle  ell  mêlé  de  fiel  8c  d'abfymhe , 
la  raillerie , l’injure  . l’infulte  leur  découlent  des 
lèvres  comme  leur  ialive.  11  leur  ferait  utile  d’être 
nés  muets  ou  llupides.  Ce  qu’ils  ont  de  vivacité 
8c  d'efprit  leur  nuit  davantage  que  ne  fait  à quel- 
ques autres  leur  fottife.  Ils  ne  fe  contentent  pas 
toujours  de  répliquer  avec  aigreur  , ils  attaquait 
fouvent  avec  infolence  : ils  frappent  fur  tout  ce 
qui  fe  trouve  fous  leur  langue , far  Us  ptéfens , 
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fur  les  abfens  , ils  heurtent  de  front  8e  de  côté 
comme  des  béliers.  Dcmande-t-on  à des  béiiers 
qu'ils  n'aient  pas  des  cornes  ? De  même  n'efpère- 
t-on  pas  de  réformer  par  cette  p.imure  des  na- 
turels fi  durs  , fi  farouches , fi  indociles  ? Ce  que 
l'on  peut  taire  de  mieux  , d'auffi  loin  qu'on  les 
découvre , cil  de  les  fuir  de  toute  fa  force  , & 
fans  regarder  derrière  foi. 

Il  y a des  pens  d'une  certaine  étoffe  ou  d'un 
certain  caraétere  , avec  qui  il  ne  faut  jamais  fe 
commettre  , de  qui  l'on  ne  doit  fe  plaindre  que 
le  moins  qu'il  eli  poflibte , 8c  contre  qui  il  n'ell 
pas  même  permis  d'avoir  raifon. 

Entre  deux  perfonnes  qui  ont  eu  enfemble  une 
violente  querelle,  dont  l'un  a raifon  8c  l'autre  ne 
l'a  pas , ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  y ont  af- 
filie ne  manquent  jaunis  de  faire  , ou  pour  fe 
difpenfer  de  juger  , ou  par  un  tempérament  qui 
m'a  toujours  paru  hors  de  fa  place,  c’elt  de  con- 
damner tous  les  deux  : leçon  importante  , motif? 
preffant  8c  indifpcnftble  de  fuir  a l'orient , quand 
le  lat  eli  l'occident,  pour  éviter  de  partager  avec 
lui  le  même  tort. 

Je  n'aime  pas  un  homme  que  je  ne  puis  a'sor- 
der  le  premier  , ni  faluer  avant  qu'il  me  falue , , 
fans  m’avilir  à fes  yeux  . 8c  fans  tremper  dans  la 
bonne  opinion  qu'il  a de  lui  - même.  Montagne 
diroit  !"  Je  veux  avoir  mes  coudées  franches, 
& être  courtois  & affable  à mon  point . fans  re- 
mords de  confcience.  Je  ne  puis  du  tout  eltri- 
ver  contre  mon  penchant,  8c  aller  au  rebours  de 
mon  naturel  , qui  m'emmène  vers  celui  que  je 
trouve  à ma  rencontre.  Quand  il  m'ell  égal , 8c 
qu'il  ne  m'ell  point  ennemi,  j'anticipe  fon  bon 
accueil  , je  le  queltionne  fur  fa  difpofition  8c  fa 
fanté  ; je  lui  fais  offre  de  mes  offices  , fans 
tant  marchander  fur  le  plus  ou  fur  le  moins , ni 
être  , comme  difent  aucuns  , fur  le  qui  vive  ; ce- 
lui là  me  déplaît , qui , par  la  connoilfance  que 
j'ai  de  fes  eoultumqs  3c  façons  d'agir  , me  tire 
de  cette  liberté  8c  Tranchife  : comment  me  ref- 
fouvenir  tout  à propos  8c  d'auffi  loin  que  je  vois 
cet  homme  , d'emprumer  une  contenance  grave 
te  importante , 8c  cui  l'averti  (Te  que  je  crois  le 
valoir  bien  8c  au-delà  : pour  cela  de  me  rameme- 
voir  de  mes  bonnes  qualités  8c  conditions  , 8c 
des  (tenues  mauvaifes  , puis  en  faire  la  com- 
paraifon  : c'ell  trop  de  travail  pour  moi  , 8c  ne 
fuis  du  tout  capable  de  fi  toide  Sc  fi  fubite  at- 
tention : 8c  quand  bien  elle  m'auroit  fuccédé  une 
première  fois  , |e  ne  lalffcrois  pas  de  fléchir  8c 
de  nie  démentir  à une  feCorr’e  lichc  : je  ne  puis 
me  forcer  8c  contraindre  pour  quelconque  à être 
fier  ». 

Avec  de  la  vertu  , de  la  capacité  &:  une  bonne 
conduite  , on  peut  être  infupportable.  Les  ma- 
nières que  l'on  néglige  comme  de  petites  c ‘lofe  s , 
font  Couvent  < , qui  fait  que  les  hommes  décident 
ds  vous  en  bien  ou  en  mal  : une  légère  attention. 
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à les  avoir  douces  8c  polies , prévient  leurs  mau- 
vais jugcmeiis.  11  ne  faut  prefque  rien  pour  être 
cru  fier , incivil , méprifant , défobligeant  : il  faut 
encore  moins , pour  être  dlimé , tout  le  con- 
traire. 

t La  politeffe  n'infpire  pas  toujours  la  bonté  , 
l’équité  , la  complaifance  , la  gratitude  ; elle  en 
donne  du  moins  les  apparences , 6c  fait  pa- 
roitre  l'homme  au-dehors  comine  il  devroit  être 
intérieurement. 

L’on  peut  définir  l’efprit  de  poürelfe  , l'on  ne 
peut  en  fixer  la  pratique  : elle  luit  l'ufage  8c  les 
coutumes  reçues , elle  ell  attachée  aux  tems , aux 
lieux  , aux  perfonnes  , 8c  n'ell  point  la  même 
dans  les  deux  fexes,  ni  dar.s  les  différentes  con- 
ditions : l'efprit  tout  fcul  ne  la  fait'pas  deviner  , 
il  lait  qu'on  la  fuit  par  imitation  , 8c  que  l'on  s'y 
perfectionne-  Il  y a des  temperamens  qui  ne  font 
fufceptibles  que  de  la  politeffe  ; 8c  il  y en  a d'au- 
tres qui  ne  fervent  qu'aux  grands  talens , ou  à 
une  vertu  folide.  Il  ell  vrai  que  les  manières  po- 
lies donnent  cours  au  mérite,  8c  le  rendent  agréa- 
ble ; 8c  qu'il  faut  avoir  de  bien  éminentes  quali- 
tés , pour  fe  foutenir  fans  la  politeffe. 

Il  me  femble  que  l'efprit  de  politeffe  cfl  une 
certaine  attention  à faire , que , par  nos  parole» 
Sc  par  nos  manières  , les  autres  foient  contens 
de  nous  & d eux-mêmes. 

C'ell  une  faute  contre  la  politeffe  , que  de  louer 
immodérément  en  préfence  de  ceux  que  vous 
faites  chanter  ou  toucher  un  inllrument  , quel- 
qu'autre  perfonne  qui  a ces  mêmes  talens  , comme 
devant  ceux  qui  vous  lifenc  leurs  vers,  un  autre 
pocte. 

Dans  les  repas  ou  les  fêtes  que  l'on  donne  aux 
autres  , dans  les  préfens  qu'on  leur  fait , 8c  dans 
tous  les  plaifirs  qu'on  leur  procure , il  y a faire 
bien  8c  taire  félon  leur  goût  : le  dernier  ell  pré- 
férable. 

Il  y suroît  une  efpèce  de  férocité  à rejetter 
indifféremment  toute  forte  de  louanges  : l’on  doit 
être  fenfible  à celles  qui  nous  viennent  des  gens 
de  bien  , qui  louent  en  nous  fincérement  des 
chofes  louables. 

Un  homme  d’efprit  , Sc  qui  ell  né  fier  , ne 
perd  rien  de  fa  fierté  Si  de  fa  roideur  pour  fe 
trouver  pauvre  : fi  quelque  chofe,  au  contraire, 
doit  amollir  fon  humeur , le  rendre  plus  doux 
Sc  plus  fociable . c'ell  un  peu  de  profpérité. 

Ne  pouvoir  fupporter  tous  les  mauvais  carac- 
tères dont  le  monde  ell  plein , n’ell  pas  un  fort 
bon  caraélèrc  : il  faut  dans  le  commerce  des 
pièces  d'or  8c  de  la  monnoie. 

Vivre  avec  des  gens  qui  font  brouillés  , 8c 
dont  il  faut  écouter  de  part  Sc  d'autre  les  plaintes 
réciproques,  c’ell , pour  amfi  dire  , ne  pas  forrir 
de  l'audience , Sc  entendre  du  matin  au  foir  plai- 
der 8c  parlée  procès. 
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L’on  fait  des  gens  qui  avoient  coulé  leurs  jours 
dans  une  union  étroite  : leurs  biens  etc  *ent  en 
commun  , ils  n'avoiem  qu'une  même  demeure  , 
ils  ne  (ê  petdoient  pas  de  vue.  Us  fe  font  apper- 
çus  à plus  de  quatre-vingts  ans , qu’ils  dévoient 
fe  quitter  l’un  l’autre  , 8c  Unir  leur  fociété  : ils 
n’avoient  plus  qu’un  jour  à vivre  , 8c  ils  n'ont  oie 
entreprendre  de  le  palier  enfetnble  : ils  fe  font 
dépêchés  de  rompre  avant  que  de  mourir  ; ils 
n'avoient  de  fonds  pour  la  complaifance  que  juf- 
ques-la.  Ils  ont  trop  vécu  pour  le  bon  exemple  : 
un  moment  plutôt  ils  mouraient  fociables , 8c 
laidoieuc  apres  eux  un  rare  modèle  de  la  perfé- 
vérance  dans  l'amitié. 

L'intérieur  des  familles  eil  Couvent  troublé  par 
les  défiances  , par  les  jatoufies  8e  par  l'antipathie  , 
pendant  que  des  dehors  contens , paifibles  & en- 
joués nous  trempent , & nous  y font  fuppofer 
une  paix  qui  n'y  cil  point  : il  y en  a peu  qui 
gagnent  à être  approfondies.  Cette  vifite  que  vous 
rendez  vient  de  fufpendre  une  querelle  domtfti- 
que  , qui  n’attend  que  vocre  retraite  pour  recom- 
mencer. 

Dans  la  !ocie'té  c'efl  la  raifon  qui  plie  la  première. 
Les  plus  Cages  font  Couvent  menés  par  le  plus  fou 
8c  le  plus  biCarrc  ; l'on  étudie  fon  faible , fon  hu- 
meur , Ces  caprices  , l'on  s'y  accommode  , l'on 
évite  de  le  heurter  , tout  le  monde  lui  cède  : la 
moindre  férénité  qui  parait  fur  fon  vifage  lui  at- 
tire des  éloges  : on  lui  tient  compte  de  n être 
pas  toujours  infupportable- 11  cil  craint , ménagé , 
obéi , quelquefois  aimé. 

Il  n’y  a que  ceux  qui  ont  eu  de  vieux  collatéraux, 
oti  qui  en  ont  encore , ôc  dont  il  s'agit  d’hériter, 
qui  paillent  dire  ce  qu'il  en  coûte. 

Cléante  cfl  un  très  - honnête  homme  ; il  s'ell 
chïilî  une  femme  qui  cil  ta  meilleure  perfonne 
du  monde  , Sc  la  plus  raifonnable  : chacun  de  fa 
part  fait  tout  le  pluifir  & tout  l'agrément  des  fo- 
ciétés  où  il  fe  trouve:  l'on  ne  peut  voir  ailleurs 
plus  de  probité  , plus  de  politeue  : ils  fe  quittent 
demain  , 8c  l'aéte  de  leur  réparation  ell  tout 
drelfé  chez  le  notaire.  11  y a , fans  mentir,  de 
certains  mérites  qui  ne  font  point  faits  pour 
être  enfemble  , de  certaines  vertus  incompati- 
bles. 

L'on  peut  compter  sûrement  fur  la  dot  , le 
douaire  & les  conventions,  mais  faiblement  fur 
1rs  nourritures  : elles  dépendent  d'une  union  fra- 
gile de  la  beile-merc  & de  la  bru  , 8c  qui  périt 
Couvent  dans  l'année  du  mariage. 

Un  beau-père  aime  fon  gendre,  aime  fa  bru. 
Une  belle  mère  a me  fon  gendre,  n’aime  point  fa 
bru.  Tout  ell  léciproque. 

Ce  qu’une  marâtre  aime  le  moins  de  tout  ce 
qui  cil  au  m - idc  , ce  font  les  enfans  de  foti  mari. 
Plus  elle  elt  iol!c  de  fon  mari , plus  elle  ell  ma- 
râtre. 
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Les  marâtres  font  déferter  les  villes  Sc  les  bour- 
gades , & ne  peuplent  pas  moins  la  terre  de  men- 
dians  , de  vagabonds , de  domeftiques  8c  d'efcla- 
ves  , que  la  pauvreté. 

C * * 8c  H * * font  voilïns  de  campagne  , 
8c  leurs  terres  font  contiguës  : ils  habitent  une 
contrée  déferte  8c  folicaire.  Eloignés  des  villes 
8c  de  tout  commerce , il  fembloit  qu’une  entière 
folitude  , ou  l’amour  de  la  fociété  . eût  dû  les 
aflujettir  â une  liaifon  réciproque.  11  ell  cepen- 
dant difficile  d’exprimer  la  bagatelle  qui  les  a fait 
rompre , qui  les  rend  implacables  l'un  pour  l’autre  , 
8c  qui  perpétuera  leurs  haines  dans  leurs  defeen- 
dans.  Jamais  des  parens , 8c  même  des  frères  , 
ne  fe  font  brouillés  pour  une  moindre  chofe. 

Je  fuppofe  qu’il  n’y  ait  que  deux  hommes  fur 
la  terre  , qui  la  pofsedent  feuls , 8c  qui  la  par- 
tagent toute  entr  eux  deux  : je  fuis  perfuadé  qu'il 
.'eut  naîtra  bientôt  quelque  fujet  de  rupture,  quand 
ce  ne  ferait  que  pour  les  limites. 

Il  efl  fouvent  plus  court  Sc  plus  utile . de  qua- 
drer  aux  autres  , que  de  faire  que  les  autres  s'ajuf- 
tent  â nous. 

J'approche  d’une  petite  ville , 8c  je  fuis  déjà 
fur  une  hauteur  d'où  te  la  découvre.  Elle  ell  lïtuée 
à mi-côte  , une  rivière  baigne  fes  murs  , 8c  coule 
enfuire  dans  une  belle  prairie  : elle  a une  forêt 
épaifle  . qui  la  couvre  des  vents  froids  8c  de 
l'aquilon.  Je  la  vois  dans  un  jour  fi  favorable  , 
que  je  compte  fes  tours  8c  fes  clochers  : elle  me 
parait  peinte  fur  le  penchant  de  la  colline.  Je  me 
récrie , & je  dis  : quel  plaifir  de  vivre  fous  un 
fi  beau  ciel  8c  dans  un  féjour  fi  délicieux  ! Je 
defeends  dans  la  ville  , où  je  n'ai  pas  couché  deux 
nuits  , que  je  reflemble  â ceux  qui  l'habitenr  , j'en 
veux  forcir. 

Il  y a une  chofe  que  l’on  n'a  point  vue  fous 
le  ciel , 8c  que  , félon  toutes  les  apparences  , 
on  ne  verra  jamais  : c'eft  une  petite  ville  qui  n’ell 
divifée  en  aucuns  partis  , où  les  familles  font 
unies  , 8c  où  les  coufins  fe  voient  avec  confiance  , 
où  un  mariage  n'engendre  point  une  guerre  ci- 
vile , où  la  querelle  des  rangs  ne  fe  reveille  pas 
â tous  momens  par  l’offrande  , l’encens  8c  le 
pain  béni  , par  les  procédions  8c  pat  les  obsè- 
ques , d’où  l'on  a banni  les  caquets  , le  menfonge 
Sc  la  médifance , où  l’on  voit  parler  enfemble  le 
bailli  8c  le  préludent , les  élus  8c  les  adedeurs  , 
où  le  doyen  vit  bien  avec  fes  chanoines  , où  les 
chanoines  ne  dédaignent  pas  les  chapelains , 8i 
où  ceux-ci  fouffrent  les  chantres. 

Les  provinciaux  8c  les  fots  font  toujours  prêts 
â fe  fâcher,  8c  â croire  que  l'on  fe  moque  d'eux, 
où  qu'on  les  mépnfe.  Il  ne  faut  'amais  hafarder 
la  plaifanterie , meme  la  plus  douce  8c  la  plus  per- 
mife  , qu'avec  des  gens  polis , ou  qui  ont  de 
l’efprit. 

On  ne  prime  point  avec  les  grands , iis  fe  dc- 
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fendent  par  leur  grandeur  ; ni  avec  les  petits,  ils 
tous  repouffent  par  le  qui  vive. 

Tout  ce  qui  eft  mérite  , fe  fent , fe  difeerne, 
fe  devine  réciproquement  s fi  l'on  vouloir  être 
effitné,  il  faudrait  vivre  avec  des  perfonnes  ef- 
cimables. 

Celui  qui  eft  d’une  éminence  au  - deffus  des 
antres , qui  le  met  à couvert  de  la  repartie , ne- 
doit  jamais  faire  une  raillerie  piquante. 

11  y a de  petits  défauts  que  l'on  abandonne 
volontiers  à la  cenfure  , 8c  dont  nous  ne  haïf- 
lons  pas  à être  raillés  : ce  font  de  pareils  dé- 
fauts que  nous  devons  choifir  pour  railler  les 
autres. 

Rire  des  gens  d'efprit , c'eft  le  privilège  des 
fois  : ils  font  dans  le  monde  ce  que  les  fous 
font  à la  cour , je  veux  dire  , fans  conféquence. 

La  moquerie  eft  fouvent  indigence  d'efprit. 

Vous  le  croyez  votre  duppe  : s'il  feint  de  l'être, 
qui  eft  plus  duppe  de  lui  ou  de  vous? 

Si  vous  obfervez  avec  foin  qui  font  les  gens 
qui  ne  peuvent  louer  , qui  blâment  toujours,  qui 
11e  font  contens  de  perlonne  , vous  reconnoîtrcz 
que  ce  font  ceux-mémes  dont  perfonne  n'eft  con- 
tent. 

Le  dédain  8c  le  rengorgement  dans  la  foçiété, 
attire  précifément  le  contraire  de  ce  que  l'on  cher- 
che , fi  c'eft  à fe  faire  eftimer. 

Le  plaifir  de  la  fociété  entre  les  amis  fe  cul- 
tive par  une  reflemblance  de  goût  fur  ce  qui  re- 
garde les  moeurs,  8c  par  quelque  différence  do- 
pimons  fur  les  fcienccs  ; par-la  ou  l'on  s'affermit 
dans  fes  frntimens  , ou  l'on  s'exerce  & l’on  s'inf-' 
truit  par  la  difpute. 

L’on  ne  peut  aller  loin  dans  l'amitié  , fi  l’on 
n'eft  pas  difpofé  à fe  pardonner  les  uns  aux  autres 
les  petits  défauts. 

Combien  de -belles  Se  inutiles  raifons  à étaler, 
à celui  qui  eft  dans  une  grande  adverfité , pour 
effayer  de  le  rendre  tranquille  1 Les  chofes  de 
dehors  qu'on  appelle  les  évinsmens  , font  quel- 
quefois plus  fortes  que  la  raifon  & que  la  nature. 
Mangez  , dormez , ne  vous  laiffez  point  mourir 
de  chagrin  , fongez  à vivre  : harangues  froides , 
8c  qui  réduifent  à l'impoffible.  ■<  Etes  - vous  rai- 
(omtable  de  vous  tant  inquiéter  ? N’eft  ce  pas 
diie  : « êtes-vous  fou  d’être  malheureux»  ? 

Le  confeil  fi  néceffairc  pour  les  affaires  eft  quel- 
quefois drus  la  fociété , nuifible  à qui  le  donne, 
Sc  ùmriie  à celui  i qui  il  eft  donné-  Sur  les  mœurs 
vous  faites  remarquer  des  défauts  , ou  que  l'on 
n'avouc  pas,  ou  que  l'on  cftime  des  vertus:  fur  les 
ouvrages  vous  rayez  les  endroits  qui  paroiffènt 
admirables  à leur  auteur,  o 1 iltfe  complaît  da- 
vantage, où  il  croit  s ètre  lurpiffc  lui  - même. 
Vous  perdez  amli  la  confiance  de  vos  amis , fans 
les  avoir  rendus  ni  meilleurs , ni  plus  habiles. 
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L’on  a vu , il  n'y  a pas  long-tems , un  cercle 
de  permîmes  des  deux  fexes,  liées  enfcmble  par 
la  converjjeion  8c  par  un  commerce  d'efprit  : ils 
laiflbicnt  au  vulgaire  l'art  de  parler  d'une  manière 
j intelligible  : une  chofe  dite  eiitr’eux  peu  claire- 
ment en  entraînoit  une  autre  encore  plus  obfcure, 
fur  laquelle  on  enchériffoit  par  de  vraies  e'nigmes  , 
toujours  fuivics  de  longs  applaudiffemens  : par  tout 
ce  qu'ils  appelaient  délicatelfc  , Jentimeni , tour 
8c  jinejfe  dexprtjjion  , ils  étoient  enfin  parve- 
nus à n'étre  plus  entendus  > 8c  à ne  s'entendre 
pas  eux-mêmes.  11  ne  falloit , pour  fournir  à ces 
entretiens  , ni  bon  fens  , ni  jugement , ni  mé- 
moire, ni  la  moindre  capacité  : il  falloit  de  l'ef- 
prit , non  pas  du  meilleur , mais  de  celui  qui  eft 
taux , 8c  où  l'imagination  a trop  de  part. 

Je  le  fais  , Théobalde  , vous  êtes  vieilli  : mais 
i voudriez-vous  que  je  crufl’e  que  vous  êtes  baiffe, 
que  vous  n'etes  plus  poète  ni  bel  efprit , que 
vous  êtes  préfentement  au  fil  mauvais  juge  de 
tout  genre  d'ouvrage  , que  méchant  auteur , que 
vous  n’avez  plus  rien  de  naïf  8c  de  délicat  dans 
la  converfation  ? Votre  air  libre  8c  préfomptueux 
me  raffure  , 8c  me  perfuade  tout  le  contraire.  Vous 
êtes  donc  aujourd  hui  tout  ce  que  vous  fûtes  ja- 
mais , 8c  peut  être  meilleur  : car , fi.  à votre  âge, 
vous  êtes  li  vif  8c  fi  impétueux,  quel  nom,  Thco- 
balde  , falioit-il  vous  donner  dans  votre  jeune ffe  , 
& lorfquc  vous  étiez  la  coqueluche  ou  l'entête- 
ment de  certaines  femmes  , qui  ne  juraient  que 
par  vous  8c  fur  votre  parole?  qui  difoient:  « cela 
eft  délicieux  : qu'a t il  dit  »? 

L'on  parle  impctueufcme.it  dans  les  entretiens, 
fouvent  par  vanité  ou  pat  humeur,  rarement  avec 
allez  d'attention  : tout  occupé  du  défir  de  ré- 
pondre à ce  qu’on  n’ccoute  point , l'on  fuit  fes 
idées  , Sc  on  les  explique  fans  le  moindre  éi;ard 
pour  les  raifonntmens  d'autrui  : l'on  eft  bien  eioi- 
gné  de  trouver  enfemble  la  vérité , l'on  n'eft  pas 
encore  convenu  de  celle  que  l'on  cherche,  vjut 
pouiroit  écouter  ces  fortes  de  canvetfatiom  8c  les 
écrire  , ferait  voir  quelquefois  de  bonnes  chofes 
qui  n'ont  nulle  fuite. 

Il  a régné  pendant  quelque  tems  une  forte  de 
converfation  fade  8c  puérile  , qui  rouble  toute  fut 
des  quellions  voles  , qui  avoieut  relation  ail 
cœur  , 8c  à ce  qu'on  appelle  paffion  ou  tennrefe. 
La  lecture  de  quelques  romans  les  avoit  introduites 
parmi  les  plus  honnêtes  cens  de  la  ville  Sc  de  la 
cour  : ils  s'en  font  défaits  ; 8c  la  bourgeolfic  les  a 
reçues  avec  les  équivoques. 

Quelques  femmes  de  la  ville  ont  la  déücatefte 
de  ne  pas’favr.ir  , ou  de  n'ofer  dire  le  rom  des 
rues  , des  places  St  de  quelques  endroits  publics , 
qu’elles  ne  iraient  pas  affez  nobles  pour  être  con- 
nus. L'bs  difeiit  le  L navre  , la  pinte  RoyJe  ; ma'S 
elles  ufent  de  tours  Sc  de  phrafes,  plutôt  que  Je 
prononcer  de  certains  noms  j 8c  . s’ils  leur  échap- 
pent , c'eft  du  moins  avec  quclqu’altérati:  n du 

• mot. 
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mat,  & après  quelques  façons  qui  les  raffûtent, 
en  cela  moins  naturelles  que  les  femmes  de  la 
cour,  qui , ayant  befoin , dans  le  difeours  ,dcs  Uti- 
les , du  Chlte/tt  , ou  de  chol'cs  femblables , di- 
feat  les  Halles  , le  Châtelet, 

Si  l'on  feint  quelquefois  de  ne  fe  pas  fouvenir 
de  certains  noms  que  l'on  croit  obfcurs  , 8c  fi 
l’on  affeite  de  les  corrompre  en  les  prononçant, 
c'eft  par  la  bonne  opinion  qu'on  a du  ficn. 

L'on  dit  par  belle  humeur,  3c  dans  la  liberté 
de  la  convcrfdtion  , de  ces  chofes  froides  , qu'à 
la  vérité  l'on  donne  pour  telles  , & que  l'on  lie 
trouve  bonnes  que  parce  qu'elles  font  extrême- 
ment miuvaifes.  Cette  manière  balle  de  plaifan- 
ter  a paffé  du  peuple , à qui  elle  appartient,  juf- 
ques  dans  une  grande  partie  de  la  leuneffe  de  la 
cour  , qu'elle  a déjà  infectée.  Il  eft  vrai  qu'il  y 
entre  trop  de  fadeur  Sc  de  grolliereté  , pour  de- 
voir craindre  qu’elle  s’étende  plus  loin  , 8c  qu'elle 
falfe  de  plus  grands  progrès  dans  un  pays  qui  cfl 
le  centre  du  bon  goût  8c  de  la  polkeffe  : l'on 
doit  cependant  en  înfpicer  le  dégoût  à ceux  qui 
la  pratiquent , car  bien  que  ce  ne  Toit  jamais  fé 
rieufement , elle  ne  laiffe  pas  de  tenir  la  place, 
dans  leur  efprit  8c  dans  le  commerce  ordinaire  , 
de  quelque  chofe  de  meilleur. 

Entre  dire  de  mauvaifes  chofes  , ou  en  dire 
de  bonnes  que  tout  le  monde  fait , & les  don- 
ner pour  nouvelles  , je  n'ai  pas  à choifir. 

Lucain  a dit  une  jolie  chofe  : il  y a un  bon 
mot  de  Claudien  : il  y a cet  endroit  de  Scnèque  ; 
& là-deffus  une  longue  fuite  de  latin  que  l’on  cite 
Couvent  devant  des  gens  qui  ne  l'entendent  pas  , & 
feignent  de  l’enrendre.  Le  fecret  feroit  d'avoir 
un  grand  l'eus  8c  bien  de  l'efpnt  : car  on  l'on  fe 
ptfleroit  des  anciens,  ou  après  les  avoir  ,’•«  avec 
loin , l'on  fauroit  encore  choifir  les  meilleurs  , 8c 
les  cirer  à propos. 

Hermagoras  ne  fait  pas  qui  eft  roi  de  Hongrie: 
il  s'étonne  de  n’entendre  faire  aucune  mention 
du  roi  de  Bohème.  Ne  lui  parlez  pas  des  guer- 
res de  Flandres,  de  Hollande,  difpcnfez  le  du  moins 
de  vous  répondre,  il  confond  les  rems,  il  ignore 
quand  elles  ont  commencé  , quand  elles  ont  fini  : 
combats , lièges  , tout  lui  eu  nouveau.  Mars  il 
eft  inltruit  de  la  guerre  des  géans , il  en  raconte 
les  progrès  &_•  les  moindres  détails,  rien  ne  lui 
échappe.  Il  débrouille  même  l'horrible  cahos  des 
deux  empires  , le  babylonien  8c  l'affyrien  : il  con- 
noit  à fonds  les  égyptiens  8c  leurs  dynalties.  Il 
n'a  jamais  vu  Verfailles  , il  ne  le  verra  point:  il 
a prefqu:  vu  la  tour  de  Babel , il  en  compte  les 
degrés  , il  fait  combien  d'architcètes  ont  préfidé 
à cet  ouvrage  , il  fait  le  nom  des  architectes. 
Dirai -je  qu'il  croit  Henri  IV  lils  de  Henri  III ? 

Il  néglige  du  moins  de  tien  connoître  aux  mai- 
fons  de  France  , d’Autriche  , de  Bavière  : quelles 
minuties,  dit- il , pendant  qu'il  récite  de  mémoire  ! 
toute  une  lilte  des  rois  des  Mèdes  ou  de  Baby- 
Encyclopédie.  Logique  , Metapity/iq uc  6 Morale, 
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loce  j 8C  que  les  noms  d ‘siprottal,  A'HItigehal . 
de  Notjhemoiditk  , de  Mariokempa/d , lui  font  auffi 
familiers  qu'à  nous  ceux  de  Valois  8e  de  Bour- 
bon. Il  demande  S l’empereur  a jamais  été  ma- 
rié -,  mais  perfonne  ne  lui  apprendra  que  Ninus 
a eu  deux  femmes.  On  lui  dit  que  le  roi  jouit 
d’une  fanté  parfaite  ; 8c  il  fe  fouvient  que  Ther- 
molis , un  roi  d'Egypte  , étoit  valétudinaire  , 8c 
qu'il  tenoic  cette  coinplexion  de  (on  aïeul  Ali- 
phatmutolis.  tjue  ne  lait -il  point  ? Quelle  chofe 
lui  elt  cachée  de  la  vénérable  antiquité  t 11  vous 
vous  dira  que  Scmiramis  , ou  , félon  quelques- 
uns  , Sctimaris  pailoit  comme  fon  Sis  Ninyas  , 
qu'on  ne  les  diitir.guoit  pas  à la  parole  : fi  c‘c- 
to:t  parce  que  la  mère  avoit  la  voix  mâle  comme 
Ton  Sis  , on  le  Sis  une  voix  efféminée  comme 
fa  mère , qu'il  n'ofe  pas  le  décider.  1!  vous  re- 
lèvera que  Nembrot  étoit  gaucher  , 8c  Scfoftris 
ambidextre  , que  c'eft  une  erreur  de  s'imaginer 
qu'un  Artaxcrxe  ait  été  appelle  Longucmain  ( parce 
que  les  bras  lui  tnmboient  jufqu’aut  genoux,  8c 
non  à caufe  qu'il  avoit  une  main  plus  longue  que 
l'autre  ; 8c  il  ajoute  qu'il  y a des  auteurs  gras 
qui  ait  liment  que  c'étoit  la  droite,  qu'il  croit  nean- 
moins eue  bien  fondé  à (outeair  que  c’cll  la  gau- 
che. 

Afcagne  eft  ftatuaire  , Hégion  fondeur,  Æf- 
chinc  foulon  *&  Cydias  bel  efptit,  c’ctt  fa  pro- 
feffion.  I!  a une  enfeigne  , un  attelier , des  ou- 
vrages de  commande  , Sc  des  compagnons  qui 
travaillent  fous  lui  : il  ne  vous  fauroit  rendre  de 
plus  d’un  mois  les  lhnces  qu'il  vous  a ptotnifes, 
s'il  ne  manque  de  parole  à Dofithé , qui  Fa  en- 
gagé à faire  une  cft-gie  : une  idylle  ell  fur  le  mé- 
tier , c’eft  pour  Crantnr  qui  le  preffe  , 8c  qui 
lui  laiffe  efpérar  un  riche  falaire.  l’rofe  , vers  , 
que  voulez-vous  ? il  réuflit  également  en  l’un  8c 
en  l'autre.  Demandez-lui  des  lettres  de  confola- 
tion  , ou  fur  une  abfcnce , il  les  entreprendra  , 
prcncz-lcs  toutes  faites , 8c  entrez  dans  fon  ma- 
galin , il  y a à choilir.  Il  a un  ami  qui  n'a  point 
d'autre  fonûion  fur  la  terre  que  de  le  promettre 
long-tems  à un  certain  monde,  8c  de  le  prefen- 
ter  enfin  dans  les  maifons  comme  un  homme  raie 
8c  d'une  exquifc  converfatlon  j 8c  là  , ainlî  que 
le  muficien  chante , 8c  que  le  joueur  de  luth  touche 
fon  luth  devant  les  perfonnes  à qui  il  a été  pro- 
mis, Cydias  , après  avoir  touffe  , relevé  fa  man- 
chette , étendu  !a  main  8c  ouvert  les  doigts,  dé-' 
bite  gravement  fes  ptnfées  quinteffenciées  8c  fes 
raifotmemens  fophiftiques.  Différent  de  ceux  qui, 
convenant  de  principes  , 8c  connoiffant  la  raifort 
ou  la  vérité  qui  eft  une  , s'arrachent  la  parole 
l'un  à l'autre  pour  s’accorder  fur  leurs  l'en* 
timens , il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  contre- 
dire : ■<  11  me  femble  , dh-il  gracieufement , que 
c'eft  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  dites  ; ou, 
)e  ne  fautois  être  de  votre  opinion  ; ou  bien  , 
c'a  etc  autrefois  mon  entêtement  comme  il  eft 
/<•  vôtre , mais...  il  y a trois  chofes , a joute- wf. 
Tome  II,  O o 
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aconfidérer...  »>;  8c  il  en  ajoute  une  quatrième. 
iMac  di  fcourcur , qui  n'a  pas  mis  plutor  le  pied 
dans  une  affemblée , qu'il  cherche  quelques  fem- 
mes auprès  de  qui  il  puifle  s'iiilinuer  , le  parer 
de  fou  bel  efprit , ou  de  fa  philofophte,  8c  mettre 
en  oeuvre  fes  rares  conceptions:  car  , foit  qu'il 
parle  ou  qu'il  écrive,  il  ne  doit  pas  être  foup- 
çonné  d'avoir  en  vue  ni  le  vrai , ni  le  faux  , ni 
Je  raifonnable,  ni  le  ridicule  ; il  évite  uniquement 
de  donner  dans  le  fens  des  autres , 8c  d'être  de 
1 avis  de  quelqu'un  : aufli  attend  it  dans  un  cercle 
que  chacun  fe  fo.t  explique  fur  le  fujet  qui  s'eft 
offert , ou  fouvent  qu'il  a amené  lui-même , pour 
dire  dogmatiquement  des  chofes  toutes  nouvelles, 
mais , à fon  gré , décifives  8c  fans  réplique.  Cydùs 
S égalé  à Lucien  8c  à Sénèque  , fe  met  audeflus 
de  Platon,  de  Virgile  & de  Théocritei  & fon 
flatteur  a loin  de  le  confirmer  tous  les  matins  dans 
cette  opinion.  Uni  de  godt  & d'intérêt  avec  les 
contempteurs  d'Homère  , il  attend  paifiblement 
que  les  hommes  détrompés  lui  préfèrent  les  poètes 
modernes  : il  fe  met  en  ce  cas  à la  tête  de  ces 
derniers  j il  fait  à qui  il  adjuge  la  fécondé  place. 
C cil , en  un  mot , un  compofé  du  pédant  & du 
précieux , fait  pour  être  admiré  de  la  bourgeoi- 
se & de  la  province , en  qui  néanmoins  on  n’ap- 
perçoit  rien  de  grand , que  l'opinion  qu'il  a de 
lui  meme. 

Ccft  la  profonde  ignorance  qui  infpire  le  ton 
dogmatique.  Celui  qui  ne  fait  rien , croit  enfei- 
gner  aux  autres  ce  qu'il  vient  d'apprendre  lui- 
meme  : celui  qui  fait  beaucoup,  pente  à peine  que 
ce  qu’il  dit  puiflfe  être  ignore  , Se  parle  plus  in- 
différemment. 

Les  plus  grandes  chofes  n'ont  befoin  que  d’être 
dites  Amplement , elles  fe  gâtent  par  l'emphafe  : 
il  faut  dire  noblement  les  plus  petites  , elles  ne 
fe  foutiennent  que  par  l'cxpremon,  le  ton  & la 
manière. 

11  me  fcmble  que  l'on  dit  les  chofes  encore 
plus  finement  qu'on  ne  peut  les  écrire. 

Il  n’y  a guère  qu'une  naiflance  honnête  , ou 
qu  une  bonne  éducation  , qui  rende  les  hommes 
capables  de  fecret. 

Toute  confiance  eft  dangereufe  fi  elle  n’eft  en- 
tière : il  y a peu  de  conjonctures  où  il  faille  tout 
dire  , ou  tout  cacher.  On  a déjà  trop  dit  de  fon 
fecret  à celui  à ,qui  l’on  croit  devoir  en  dérober 
une  circonftance. 

Des  gens  vous  promettent  le  fecret , 8e  ils  le 
révèlent  eux  - mêmes  , & à leur  infu  : ils  ne  re- 
muent pas  les  lèvres  Se  on  les  entend  : on  lit  fur 
leur  front  8c  dans  leurs  yeux  , on  voit  au  travers 
de  leur  poitrine  , ils  font  tranfparens  : d’autres  ne 
difent  pas  précifément  une  chofe  qui  leur  a été 
confiée  , mais  ils  parlent  &-  agilTent  de  manière 
qu'on  la  découvre  de  foi-même  : enfin  , quelques- 
uns  incprifcnt votre  fecret, de  quelque conféquence 
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qu‘i!  puifle  être  : « C’eft  un  myftère  i un  tel  m’en 
a tait  part , Üc  m'a  défendu  de  le  dire  » ; & ils 
le  difent. 

Toute  révélation  d’un  fecret,  ell  la  faute  de 
celui  qui  l'a  confié. 

Nicandre  s'entretient  avec  Elife , de  la  manière 
douce  8c  complaifante  dont  il  a vécu  avec  fa  fem- 
me , depuis  le  jour  qu'il  en  fit  le  choix  jufqu'à 
fa  mort  : il  a déjà  dit  qu’il  regrette  qu'elle  ne  lui 
ait  pas  laiffé  des  enfaus,  8c  il  le  répète:  il  parle 
des  maifons  qu'il  a à la  ville,  8c  bientôt  dune 
terre  qu'il  a a la  campagne  : il  calcule  le  revenu 
quelle  lui  rapporte,  il  taille  plan  des  bâtimens, 
en  décrit  la  fituation  , exagère  la  commodité  des 
appartenons , ainfi  que  la  richefle  8c  la  propreté 
des  mcubleS.  Il  allure  qu'il  aime  la  bonne  chère  , 
les  équipages:  il  fe  plaint  que  fa  femme  n'aime 
point  aller,  le  jeu  8c  la  fociéré.  Vous  êtes  fi  riche  , 
lui  difoit  l'un  de  fes  amis , que  n'achetez  - vous 
cette  charge  ! Pourquoi  ne  pas  faire  cette  atqui- 
fition  qui  étendroit  votre  domaine?  On  me  croit, 
ajoute-t-il , plus  de  bien  que  je  n'en  pofsede.  11 
n'oublie  pas  fon  extraélion  8c  fes  alliances  : “ Mon- 
iteur le  (urintendant  qui  ell  mon  coufin  ; Madame 
la  chancelicre  qui  eft  ma  parente  »:  voilà  fon  ftyle. 
Il  raconte  un  fait  qui  prouve  le  mécontentement 
qu'il  doit  avoir  de  fes  plus  proches , 8c  de  ceux 
même  qui  font  fes  héritiers  : ai-je  tort , dit  il  à 
Elife  ? ai  je  grand  fujet  de  leur  vouloir  du  bien  ? 
Sc  il  l'en  fait  juge.  Il  infinue  enfuite  qu’il  a une 
fanté  foible  8c  languiffante  ; il  parle  de  la  cave 
où  il  doit  être  enterré.  1!  eft  inlinuant,  flatteur, 
officieux  à l'égard  de  tous  ceux  qu'il  trouve  au- 
près de  la  petfonne  à qui  il  afpire.  Mais  Elife 
n'a  pas  le  courage  d'être  riche  en  l'époufant:  on 
annonc;  , au  moment  qu’il  parle  , un  cavalier 

ui  , de  fa  feule  préfence , démonte  la  batterie 

e l'homme  de  ville  : il  fe  lève  déconcerte  8c 
chagtin  , 8c  va  dire  ailleurs  qu'il  veut  fe  rema- 
rier. , 

Le  fage  quelquefois  évite  le  monde , de  peur 
d’être  ennuyé,  f Les  careSeres  de  la  Bruyère). 

CORRUPTION  f.  f.  Si  l'on  devoir  appré- 
cier la  fortune  des  nations  8c  leur  tendance  à 
l'agrandilTement  ou  à la  ruine  par  la  feule  balance 
des  articles  de  perte  ou  de  profit , il  s'enfuivroit 
que  tout  raifonnement  en  lait  d’économie  poli- 
tique devroit  avoir  pour  bafe  la  comparaifon  de 
la  dépenfe  avec  le  revenu  national , 8c  du  nom- 
bre de  ceux  qui  confommcnt  avec  le  nombre  de 
ceux  qui  produifent  ou  amaffent  les  chofes  nécef- 
faires  à la  vie.  Tous  les  citoyens  , quel  que  fût 
leur  rang , fe  trouveroient  renfermés  dans  deux 
colonnes  , celle  des  indultricux  8c  celle  des  inu- 
tiles i & l’état  lui-même  étant  une  fois  pourvu 
de  la  quantité  de  magiftrats  , de  politiques  Sc  de 
guerriers  , précifément  fuffifante  pour  fa  défenfe 
& fon  adminiftiation , comptcioit  en  perte  tout 
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feom  qui  ne  feroit’pas  compris  dans  la  lifte  civile  ou 
militaire  j il  regarderoit  de  même  œil  tous  ces  or- 
dres d'hommes  qui,  par  la  pofTellion  de  la  fortune, 
fubfillent  des  gains  des  autres,  8c  qui,  par  ladc- 
licateffe  de  leur  goût,  exigent  une  grande  dépenfe 
de  tems  8c  de  travail  pour  fournir  à leur  con- 
fommation  i tout  ce  qui  eft  inutilement  employé 
dans  le  train  des  perfonnes  qualifiées,  tous  ceux 
qui  s'appliquent  à l'étude  des  loix  , à la  Méde- 
cine, a la  Théologie,  8c  tous  les  favans  dont 
les  recherches  n'ont  pas  pour  objet  d'étendre  ou 
de  perfeéfionner  quelque  talent  lucratif  ; en  un 
mot,  tout  homme  l'eroit  évalué  félon  fon  travail, 
8c  tout  travail , félon  fa  tendance  à procurer  ou 
amafl’er  les  moyens  de  fubfillance.  On  proferi-  î 
mit  tous  les  atts  qui  s'occupent  à des  fuperflui- 
tés,  i moins  que  leurs  produirions  ne  puffent 
s'échanger  cher  l’étranger  pour  des  denrées  ap- 
plicables i l'entretien  des  hommes  utiles  au  public. 

Telles  font  les  règles  d'après  lefquellcs  un  avare 
doit  confidérer  1 état  de  fes  affaires  8c  des  affai- 
res de  fon  pays  -,  mais  les  plans  d'une  corrup- 
tion parfaite  font  au  moins  aufli  impraticables  que 
les  plans  d’une  vertu  parfaite.  Les  hommes  ne 
font  pas  univerfellement  des  avares  ; le  plaifir 
d'amafler  ne  fuffit  pas  à leur  bonheur  ; h l'on 
veut  qu'ils  prennent  la  peine  de  s'enrichir,  il  faut 
les  laiffer  jouit  de  leurs  richeffes.  La  propriété , 
dans  le  cours  ordinaire  des  choies  humaines  , eft 
répartie  inégalement  ; il  faut  donc  que  le  riche 
dépenfe  pour  que  le  pauvre  fubfifte  i il  faut  fouf- 
frir  ou’il  y ait  des  états  difpcnfés  de  la  nécef- 
fité  du  travail  , afin  que  leur  fort  foit  un  objet 
d'ambition  pour  l'homme  laborieux  , 8c  qu’il  af- 
pire  à ce  rang.  Non  feulement  nous  devons  fup- 
porter  des  hommes  qui , aux  yeux  d’une  ftrifle 
économie,  pourraient  erre  réputés  laper flus  dans 
la  lifte  civile  , militaire  8c  politique  , mais  parce 
que  nous  fommes  des  hommes  , 8e  qu'à  ce  titre 
nous  devons  préférer  l’occupation  , la  perfcébon 
8c  le  bonheur  de  notre  efpèce  à fa  fimplc  exiften- 
ce  , nous  devons  encore  fouhaiter  que  dans  toute 
communauté  le  plus  grand  nombre  poffible  de 
fes  membres  foit  admis  â participer  à fa  défenfe 
& à fon  gouvernement. 

II  arrive  en  effet  que  les  hommes , en  fuivant 
dans  la  fociété  des  objets  différons  St  des  vues  par- 
ticulières . produifent  une  immenfe  diftribution 
du  pouvoir  , St  qu’ils  font  amenés  par  une  efpèce 
de  chance  à un  état  de  chofes  plus  favorable  à 
la  nantie  humaine  que  tout  ce  que  la  fagefie  eut 
pu  inventer  dans  le  calme  dé  la  réflexion. 

Si  d’ailleurs  la  force  d’une  nation  téfide  dans 
les  hommes  fur  lefquels  elle  peut  compter , 8c 
qui  font  avantageufement  combinés  pour  fa  con- 
fervation , foit  par  l'effet  du  bonheur  , foit  pat 
l’effet  de  la  fageffe , il  s'enfuit  que  les  mœurs  ne 
fout  pas  d'une  moindre  importance  que  la  richeffc 
8c  la  grande  population  j & que  la  corruption  doit 
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être  regardée  comme  une  dej  principales  cauies 
de  la  décadence  8c  de  la  rume  des  nations. 

11  ne  faut  que  favoir  quelles  font  les  qualités 
qui  font  l’excellence  de  l'homme , pour  être  en 
état  de  difeerner  fes  défauts  8c  fes  différentes 
fortes  de  corruption.  Si  la  pénéttation  , le  cou- 
rage d’efprit  Sc  les  affeéüons  honnêtes  conlli- 
tuent  la  perfection  de  fa  nature  , les  défauts  fen- 
fibles  à ces  mêmes  égards  doivent  déprimer  pro- 
portionnellement 8c  dégrader  fon  caraétcre. 

Nous  avons  dit  que  le  bonheur  de  l'individu 
coniidc  d faite  un  bon  choix  de  conduite  ; que  ce 
choix  le  mènera  à perdre  dans  la  fociété  le  fen- 
timent  de  fon  intérêt  pctfonnel  ; 8c  _à  étouffer 
ces  anxiétés  qiff  fe  rapportent  i lui-même  comme 
partie  du  tout  , en  confidération  de  ce  qui  eft  dû 
à ce  tout. 

Le  penchant  naturel  de  l’homme  à l'humanité  , 
8c  la  chaleur  de  fon  tempérament  peuvent  éle- 
ver fon  cataélère  à cet  heureux  point.  Son 
élévation  dépend  en  grande  partie  de  la  for- 
me de  la  fociété  dans  laquelle  il  eft  placé  ; mais 
il  peut , fans  craindre  le  reproche  de  corrup- 
tion , fc  plier  aux  grandes  variétés  des  diffé- 
rantes conftitutions  de  gouvernement.  La  même 
droiture,  la  même  vigueur  d’ame  qui,  dans  les 
états  démocratiques  ; le  rendent  ardent  à défen- 
dre fon  égalité,  le  pottent  dans  les  états  arirto- 
cratiques  ou  monarchiques , à refpcéter  les  fubor- 
dinations  qui  y font  établies  II  peut  acquitter  , 
envers  les  différons  ordres  d’hommes  rangés  avec 
lui  dans  l’état  fous  un  même  joug , les  égards  que 
chacun  a droit  d’attendre  de  lui  8c  exercer  à leur 
égard  fa  bienveillance  : il  peut  fuivre  , dans  le 
choix  de  fes  aâions,  un  principe  de  juftice  8c 
d'honneur  plus  fort  que  toutes  les  confidérations 
de  fon  intérêt,  de  fon  avancement  8c  même  de 
fa  fûreté. 

Il  y aurait  lieu  de  croire  néanmoins  , d'apres 
nos  complaintes  éternelles  fur  la  dépravation  des 
nations,  qu’il  arrive  quelquefois  que  des  coqs 
entiers  d'hommes  font  atteints  d’une  foiblcffe  de 
tête  Si  d’une  corruption  de  cœur  épidémiques  , 
qui  les  rendent  ineptes  pour  les  poftes  qu'ils  oc- 
cupent , 8c  qui  menacent  les  états  qu'ils  cornpo- 
fent , d’une  décadence  8c  d'une  ruine  prochaines. 

Les  mœurs  d’une  nation  peuvent  être  dété- 
riorées par  la  ceflation  des  circonftances  qui  don- 
noicnt  aux  talens  matière  i fe  développer  8c  i 
s'exercer  utilement  ; ou  bien  par  une  révolution 
dans  les  idées  générales  fur  ce  qui  conftitue  l'hon- 
neur ou  le  bonheur.  On  néglige  , on  perd  do 
vue  les  qualités  qui  devraient  régler  les  rangs  . 
dès  que  ce  font  les  richeffes  ou  la  faveur  de  la 
cour  qui  les  aflignent.  La  grandeur  dame  , le  cou- 
rage , l'amour  de  l'humanité  font  immolés  à l’ava- 
rice 8c  à la  vanité,  ou  font  étouffés  par  un  fen- 
timent  de  dépendance.  L'individu  ne  confidère 
plus  fa  communauté  qu'autant  qu'il  peut  la  faire 
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fcrvir  à Ton  profit  ou  à fan  avancement  perfoti- 
nels  ; il  fe  place  en  concurrence  avec  fes  fembla- 
bles  ; & , pouffé  par  l'émulation  , par  la  crainte 
3c  ia  jaluulie , par  l'envie  8c  la  méchanceté , il 
ne  fuit  plus  que  les  maximes  d'un  animal  qui  ne 
pente  qu'à  conferver  fon  exillence  particulière  8c 
à fatisfaire  les  caprices  ou  les  délits  aux  dépens 
de  fon  efpèce. 

Les  hommes  arrivés  à ce  degré  de  corruption 
font  ou  avides  , artificieux  & violens  , prêts  à at- 
tenter aux  droits  d'autrui , ou  bas , fcrviles  8c 
mercenaires , prêts  à abandonner  leurs  propres 
droits.  Dans  ceux  de  la  première  cfpèce . lesta- 
lens  , la  capacité  , la  force  d'cfprit  ne  fervent 
qu'à  les  plonger  plus  avant  dans  la  mifère , à aug- 
menter l’angoiffe  des  pallions  cruelles  qui  les  agi- 
tent ; ce  qui  les  mena  à répandre  fur  leurs  fem- 
blables  les  tourmens  dont  ils  font  la  proie.  Quant 
à ceux  de  la  fécondé  efpèce,  l'imagination  8c  la 
raifon  elle  même  ne  font  que  leur  préfenter  de 
faux  objets  de  crainte  ou  de  deftr,  8c  multiplier 
pour  eux  les  fujets  de  contradiction , de  cha- 
grin, de  joie  momentanée.  Dans  les  deux  cas, 
que  des  hommes  corrompus  foient  pouffes  par  la 
cupidité  , ou  qu'ils  foient  fubjugués  par  la  crainte  , 
fans  fpccificr  les  crimes  dont  l'un  ou  l’autre  mo- 
bile les  rend  capables,  on  peut  en  toute  affu- 
rance  dire  d'eux  avec  Socrate  « qu'il  n’y  a point 
de  maître  qui  ne  doive  craindre  d'avoir  de  pareils 
cfclavcs;  8c  que  tout  ce  qui  relie  de  mieux  à de- 
fircr  pour  des  hommes  de  cette  trempe  , deve- 
nus incapables  de  liberté,  c'eft  de  tomber  entre 
les  mains  d’un  maître  doux  8c  indulgent». 

Quoiqu'un  homme  arrivé  à ce  degré  de  corrup- 
tion trouve  encore  à fe  faire  acheter  pour  efclave 
par  des  gens  qui  favent  comment  mettre  à profit 
fes  facultés  8c  fon  travail  ; 8c  quoique , lorfqu'il 
cil  retenu  par  un  frein  fuffifant , fon  voifinige 
puiffe  être  fupporrable  , ou  même  avantageux  , 
il  n'en  etl  pas  moins  certain  qu’il  n’ell  plus  pro- 
pre à agir  avec  fes  femblaMes  fur  le  pied  d'un 
concert  8c  d'une  combinaifon  honnête  8c  libé- 
rale : fon  cœur  n'ell  plus  voue  à l’amitié  8c  à 
la  confiance  ; fon  penchant  ne  le  porte  plus  à 
f:  mouvoir  pour  la  confervation  des  autres  , 8c  il 
ne  mérite  plus  que  les  autres  s’cxpolent  pour  la 
lionne. 

Obfervons  auffi  que  le  caraftère  aâuel  de  l’ef- 
pèce  humaine,  dans  l’état  le  plus  déplorable  aulfi 
bien  que  dans  l’état  le  plus  defirable , elt  fans 
contredit  mélangé  : 8C  que  des  nations  des  plus 
effimables  font  grandement  redevables  de  leur 
confervation , non-feulement  aux  bonnes  difpoli- 
tions  de  leurs  membres,  mais  aufii  à ces  inlli- 
tutions  politiques  qui  enchaînent  l’homme  vio- 
lent 8c  préviennent  le  crime , 3c  qui  forcent  le 
lâche  8c  l'égoïtle  à contribuer  pour  leur  part  à 
la  défenfc  ou  à la  profpérité  communes.  A l’aide 
de  pareilles  inllitutions  8c  des  fages  mefures  du  f 
gouvernement,  des  nations  font  en  état  de  lé 
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foutenir  8c  même  de  profpérer,  avec  plus  ou 
moins  de  vertu  ou  de  corruption  publiques. 

Tant  que  la  portion  la  plus  nombreufe  d’un 
peuple  elt  réputée  fe  conduire  par  principes  de 
probité  , l’exemple  du  bon  8c  les  précautions  du 
méchant  donnent  à ce  peuple  une  apparence  gé- 
nérale d'intégrité  8t  d'innocence.  Lorfque  les 
hommes  font  les  uns  pour  les  autres  des  objets 
d'affeCtion  8c  de  conhance  , 8c  que  généralement 
ils  ne  font  point  difpofrs  à mal  faire, le  gouver- 
nement peut  être  relâché  ; 8c  tout  homme  peut 
être  traité  comme  innocent  jufqu’i  ce  qu'il  foit 
prouvé  coupable.  Comme  , en  ce  cas,  le  fujet 
n'entend  point  parler  de  crimes,  il  n'a  pas  bc- 
fuin  d'entendre  parler  de  chatimcns  infligés  à des 
perfonnes  d'un  caraClére  différent  du  lien.  Mais 
dés  que  les  mœurs  font  notablement  dépravées, 
il  faut  que  tout  fuct  fe  tienne  fut  fes  gardes  , 
3c  que  le  gouvernement  lui-même  procède  fui- 
vant  des  maximes  de  crainte  8c  de  défiance  pro- 
portionnées au  défordre.  L'individu  n'étant  plus 
fait  pour  être  ménagé  dans  fes  prétentions  à la 
conhdération,  à l'indépendance  ou  â la  liberté 
perfonnelles,  dont  il  ne  manqueroit  pas  d'abufer, 
il  faut  que  la  force  extérieure  8c  la  crainte  lui 
apprennent  à contrefaire  les  effets  du  devoir  SC 
de  la  vertu  auxquels  il  n'ell  plus  porté  par  incli- 
nation : il  faut  lui  préfenter  le  fouet  8c  le  gibet 
au  lieu  de  raifons  pour  jutlifier  les  précautions  que 
l'état  exige  alors  qu'il  prenne  , d'après  la  fuppo- 
fition  qu'il  ell  infculible  aux  motifs  qui  font  pra- 
tiquer la  vertu. 

Le  régime  du  dcfpotifme  ell  fait  pour  gouver- 
ner des  hommes  corrompus-  A la  vérité  il  fut 
mis  en  ufage  dans  quelques  conjonctures  remar- 
quables , même  dans  les  tems  de  la  république 
romaine  ; 8c  la  hache  meurtrière  fur  confiée  , à 
plufietirs  reprifes  , à la  volonté  arbitraire  du  dic- 
tateur, pour  imprimer  la  terreur  aux  citoyens  Sç 
prévenir  les  crimes  , 8:  pour  repouffer  les  ir.va- 
finns  lubites  8c  paffigères  d»  vice.  A la  fin  il 
s'établit  furies  ruines  de  la  république  elle-même, 
lorfque  le  peuple  fut  trop  corrompu  pour  la  li- 
berté , ou  que  le  magillrat  le  fut  trop  pour  ab- 
diquer fon-  pouvoir  dictatorial.  Cette  forte  de 
gouvernement  vient  naturellement  a la  fuite  d'une 
corruption  progrelfive  3c  non  interrompue  j mais 
il  n'ell  pas  douteux  que  quelquefois  il  ne  foit  venu 
trop  tôt  8:  qu'il  n'ait  faciiiié  des  relies  de  vertu  , 
dignes  d’un  meilleur  fort , à la  j .bonne  8*  aux 
inquiétudes  de  tyrans  teujou-s  impatiens  d'aug- 
menter 8c  d'affermir  leur  pniffance.  En  pareil  cas 
ce  fvltêrr.e  de  gouvernement  ne  manque  jamais 
de  produire  cette  mefure  de  dépravation  dont 
les  effets  extérieurs  l'avotent  fait  delirer  comme 
un  expédient.  Dè’S  que  l'on  li  a plus  d’autres 
motifs  â offrir  que  U crainte  pour  porter  aude- 
! voir,  tous  les  cœurs  deviennent  avides  8c  ram- 
pons. Ce  remède  , s’il  fil  appliqué  à un  corps 
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Caïn , y fin  naître  infailliblement  la  maladie 
qu'il  cil  dellinc  à guérir. 

C'eli  là  le  gouvernement  fous  lequel  l’homme 
arrogant  & l'homme  avide  font  prêts  à Uctifier 
leurs  Semblables  pour  Satisfaire  leurs  malheureux 
deftrs  : c'eft-li  le  gouvernement  auquel  l'homme 
timide  8c  fervile  le  foumet  .t  difcrction;  & lorf- 
qu'une  fois  lefpèce  humaine  en  ell  venue  au 
point  de  n'être  plus  partagée  qu'entre  ces  deux 
caraflères  , qu'ell-ce  que  pourraient  faire  les 
vertus  même  des  Anton-ns  8c  des  Trajans  , fi  ce 
n'ell  d'employer  avec  vigueur  & avec  équité  le 
fouet  S c le  glaive  i Scde  tâcher  de  trouver,  dans 
l'efpoir  des  récompenfes  ou  la  crainte  des  chati- 
meus  , un  expédient  prompt  3e  momentané  con- 
tre les  crimes  ou  les  foibltffes  des  hommes  î 

D'autres  états  peuvent  être  plus  ou  moins  cor- 
rompus ; celui  ci  a la  corruption  pour  bafe.  Ici  la 
jullice  peut  quelquefois  diriger  le  bras  du  fouve- 
rain  dcfpntique  i mais  le  plus  communément  le 
mot  de  jullice  ne  lignifie  autre  chofe  que  le  ca- 
price ou  l’intérêt  du  pouvoir  régnant.  C'eli  ici 
ue  la  focicté  humaine  fufceptible  d'une  fi  pro- 
igieufe  variété  déformés,  trouve  la  plus  (impie 
de  toutes.  Les  travaux  3c  les  poflélïmns  de  tous 
font  défîmes  à alTouvir  les  pillions  d'un  f.ul  ou 
de  quelques  uns  ; & l'efpcce  n'ofire  plus  que  deux 
parties  , l'opprelfeur  qui  demande , 8c  l'opprimé 
qui  n'oîe  retufer. 

On  a vu  des  nations  réduites  par  la  force  mi- 
litaire à cet  état  déplorable  , dans  un  tems  où 
elles  avoient  droit  a un  fort  plus  doux  ; tels  fu- 
rent les  grecs  après  avoir  été  fub-ugués  à pluficuis 
reprifes.  D'autres  y font  arrivées  au  moment  où 
leur  dépravation  fut  portée  à fon  comble  i comme 
il  arriva  aux  romains,  lorfquc  revenus  de  lacon- 
quête  du  monde  ïc  chargés  de  fes  dépouilles , 
ils  eurent  lâché  1a  bride  aux  lait  ons  8c  aux  cri- 
mes qui  devinrent  trop  audacieux  8c  trop  fréquens 
pour  être  réprimés  par  le  gouvernement  ordinaire  i 
& que  le  glaive  de  la  jullice  trempé  fans  celle 
dans  le  fang  8c  fans  celle  invoqué  pour  arrêter 
les  défordres  îmiltipi'és  de  to  te  par  c , ne  pou- 
voir plus  attendre  les  lenteurs  3c  les  précautions 
d'une  a.iminiliration  enchaînée  par  la  loi. 

C'eli  un  fait  cependant  bien  conllaté  par  l'htf- 
toirq  de  l'efpcce  humaine , que  la  conttption  portée 
à ce  degré  ou  à quelque  degré  que  ce  fuit , n'ap- 
particm  pas  ex  liilïvement  aux  nations  parvenues 
au  terme  de  la  décadence  , ou  au  faîte  de  la  prof- 
penté  3:  de  la  perfeition  dars  les  atrs  de  com- 
merce.Il  eil  bien  vrai,  que  dans  les  établ.lTo- 
niens  naifians  8c  relfcrrés , les  liens  de  fociété 
font  en  général  pins  forts  ; & que  leur*  membres 
foir  par  une  aÜeétion  ardente  pour  leur  propre 
tnbu,  foit  par  une  véhémente  animolitc  contre 
fes  ennemis  , 3;  par  tin  caractère  vigoureux  fondé 
fur  ces  dent  fcnrm-.cns  réunis  , font  extrêmement 
propres  à Contenir  3c  à pouffer  la  fortune  d'une 
communauté  qui  s'accroît.  Mais  cependant  oh  a 
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vu  dans  le  fauvage  & dans  le  barbare , d.v*  des 
nations  entières  , des  exemples  d'un  caractère 
dégradé  par  la  crainte  8c  la  foiblefie.  Ils  tutu  tom- 
bés fauvette  dans  cette  forte  de  corruption  que  nous 
avons  décrite  ci  devant  en  traitant  des  nations 
barbares  i on  les  a vus  faite  métier  du  briganda- 
ge , non  pas  Amplement  comme  d'une  elpèce  de 
vie  militaire  , ou  dans  la  vue  d'ennehir  leur  com- 
munauté , mais  pour  polféder  en  propriété  des 
choies  qui  leur  etoicm  devenues  plus  chères  que 
les  liens  de  l'alfeétion  ou  du  fang. 

Dans  l'état  le  moins  avancé  des  arts  de  com- 
merce, la  palfion  des  richctfes  8c  de  la  domi- 
nation i quelquefois  produit  des  ftèltes  dbp"ef- 
fion  8c  de  fervitude  , que  ne  pourrait  furpa.  -r 
la  corruption  la  plus  accomplie  de  l'homme  ar- 
rogant, lâche  8c  mercenaire  , animé  par  le  defir 
d'acquérir  ou  la  crainte  de  perdre  une  fortune. 
C’eli  aiors  que  les  vices  n'étant  point  contenus 
par  les  formes,  ni  gênés  par ‘le  frein  de  la  police,, 
prennent  un  libre  clfor  8c  déploient  leurs  effets 
dans  toute  leur  étendue.  De  là  il  arrive  que  l'on 
s'unit  ou  fe  fépare  par  partis  qui  n'ont  d’autres 
maximes  que  celles  d'une  bande  de  voleurs  ; 8c 
que  l'on  facriSe  à l'intérêt  les  plus  tendres  affec- 
tions de  là  nature.  Les  pères  fourr.ilTcnc  les  mar- 
chés d'efclaves  en  expofant  en  vente  leurs  pro- 
pres enfans  i la  chaumière  ccffe  d’être  un  fane» 
maire  pour  l'étranger  foible  Sc  fans  défenfe;  8c 
les  droits  de  l'hofpitalité  fouvent  fi  (acres  chez 
les  nations  dans  leur  état  primitif,  font  violés  fans 
crainte  Sc  fans  remords , de  même  que  tous  les 
autres  liens  de  l'humanité. 

Des  nations  qui  , dans  les  derniers  périodes  de 
leur  hilloire , fc  font  remarquer  par  leur  fagrflê 
civile  8c  leur  équité  , ont  peut-être  , dans  une  épo- 
que reculte,  éprouvé  des  paroxifmcs  de  confu- 
fion  8c  de  défordre , auxquels  on  pourrait  appli- 
quer en  partie  cette  defctipiion.  La  police  même , 
qui  les  condu’fit  au  point  de  leur  félicité  natio- 
nale fut  inventée  comme  un  éxpédient  contre 
les  abus  dont  elles  furent  infeOecs-  L'ctablilTu* 
ment  de  l'ordre  prit  date  au  milieu  des  violences 
Sc  des  afTalîînats  i l'indignation  8c  la  vengeante 
perfonnelles  ont  été  les  principaux  motifs  qui  ont 
excité  des  nations  à l’expuifion  des  tvrj-.s , à l'af- 
franchiffemcnt  de  l’efpèce  humaine  8c  à la  dif- 
cutlir.n  Ce  au  développement  de  fes  droits  poli- 
tiques. 

Des  défauts  dans  le  gouvernement  îc  dans  les 
loix  peuvent,  en  certains  cas , être  regardés  com- 
me un  indice  d'innocence  & de  vertu.  Mais  là 
où  le  pouvoir  ell  déjà  établi , où  le  fort  ne  veut 
point  admettre  de  frein , où  le  foible  n'a  poiuc 
une  prnteétion  allurée  , il  ell  certain  qtte  les  dé- 
fauts d?  la  légiflation  font  une  preuve  de  la  plus 
parfaite  corruption. 

Chex  des  nations  grofiières  , le  gouvernement 
cil  fouvent  défeêlueux  i foit  parce  que  l'on  n'v 
connoit  pas  encore  les  maux  contre  lefquels  les 
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nations  policées  ont  cherché  des  cxpédiens  j foie 
pirce  que  l'on  n'a  pu  encore  , malgré  la  violence 
des  maux  qui  troublent  la  paix  de  la  fociété , y 
trouver  de  remède.  Dans  le  cours  progreffif  de 
la  civilisation  , il  fe  manifetle  de  nouvelles  mala- 
dies , & l'on  y applique  de  nouveaux  remèdes  : 
mais  le  remède  ne  le  trouve  pas  toujours  au  mo- 
ment où  le  mal  Te  produit  ; & des  loix  , quoique 
fuggérées  par  des  crimes  qui  fe  font  commis , ne 
font  pas  pour  cela  le  fvmptôme  d'une  corruption 
récente  > mais  du  delir  de  trouver  un  remède  capa- 
ble de  guérir  , peut-être  , un  mal  invétéré  quia 
long -teins  défoie  l'état. 

11  y a des  genres  de  corruption  au  milieu  def- 
quels  les  hommes  peuvent  encore  avoir  la  force 
Se  la  réfolution  de  fe  corriger.  Tel  cil  cet  état 
de  violence,  d'injuftice  6c  d’excès  où  l'on  voit 
des  efprits  ardens,  fiers  Se  emportés,  qui  font 
aux  pnfes,  engagés  dans  des  débats  qui  quelque- 
fois précèdent  l'auroie  des  perfeétionnemens  ci- 
vils Se  commerciaux.  Dans  de  pareilles  conjonc- 
tures il  eft  fotivent  arrivé  que  les  hommes  ont 
découvert  le  remède  aux  maux,  dont  les  princi- 
pales caufes  étoient  leur  propre  impétuofiié  mal 
dirigée  8C  leur  force  d’efprit  fupéneure.  Mais  fi 
on  ajoute  la  foiblefTe  d’efprit  à des  difpofitions 
dépravées  -,  fi  à l'admiration  Se  au  defir  des  ri- 
chcfles  fe  joint  le  dégoût  des  affaires  & I'aver- 
fion  pour  les  dangers  i fi  les  hommes  de  ces  rangs 
dont  la  valeur  ell  néceflaire  à l'état , ceffent 
d'être  braves  i fi  les  membres  de  la  fociété  en  gé- 
néral n’ont  point  les  qualités  perfonnellcs  requi- 
fes  pour  remplir  les  polies  d’honneur  ou  d’égalité 
auxquels  ils  font  appellés  par  les  formes  du  gou- 
vernement, il  faut  que  l'état  tombe  dans  un  abî- 
me , d'où  la  foiblefle  des  fujets  encore  plus  que 
leur  dépravation  ne  lui  permettra  pas  de  fe  re- 
lever. ( Ejfai  fur  l'hijioire  de  la  fociété  civile  ,-  par 
M.  Adam  Ftrgufon,  ) 

COUR  , f.  f.  Le  reproche  en  un  fens  le  plus 
honorable  que  l’on  puifie  faire  à un  homme  , c’ell 
de  lui  dire  qu’il  ne  fait  pas  la  cour.  1!  n'y  a forte 
de  vertus  qu'on  ne  rauemble  en  lui  par  ce  feu! 
mot. 

Un  homme  qai  fait  la  cour  eft  maître  de  fon 
gefte  , de  fes  yeux  8c  de  fon  vifag; , il  cil 
profond  , impénétrable  : il  difiîmtile  les  mauvais 
offices,  fourit  à fes  ennemis,  contraint  fon  hu- 
meur, déguife  fes  pallions,  dément  fon  cœur, 
arlî,  agit  contre  fes  fentimens.  Tout  ce  grand  raf- 
nement  n'ell  qu'un  vice  que  l’on  appelle  faulfeté , 
quelquefois  aufli  inutile  au  courtifan  pour  fa 
fortune , que  la  franchife , la  fiucérité  8c  la 
vertu. 

Qui  peut  nommer  de  certaines  couleur  chan- 
geantes , Be  qui  font  diverfes  félon  les  divers 
jours  dont  on  les  regarde  i de  même  qui  peut 
définir  la  cour  ? 

Se  dérober  à la  cour  un  feul  moment,  c’cft 
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y renoncer  : le  courtifan  qui  l'a  vue  le  matin 
la  voit  le  foir,  pour  la  recotmoître  le  lendemain, 
ou  afin  que  lui  même  y l'oit  connu. 

L'on  ell  petit  à la  cour  j Se  quelque  vanité 
que  l’on  ait , on  s'y  trouve  tel  : mais  le  mal 
ell  commun  ; & les  grands  mêmes  y font  petits. 

La  province  eft  l'endroit , d'où  la  cour,  comme 
dans  fon  point  de  vue , paroîe  une  chofe  ad- 
mirable : li  l'on  s’en  approche  , fes  agrément 
diminuent , comme  ceux  d’une  perlpcélive  que 
l'on  voit  de  trop  près. 

L’on  s'accoutume  difficilement  à une  vie  qui 
fe  palfe  dans  une  anti-chambre,  dans  des  cours, 
ou  fur  l’efcalier. 

La  cour  ne  rend  pas  content,  elle  empêche 
qu'on  ne  le  foit  ailleurs. 

11  faut  qu'un  honnête  homme  ait  tâté  de 
la  cour  : il  découvre  , en  y entrant , comme 
un  nouveau  monde  qui  lui  étoit  inconnu , où 
il  voit  régner  également  le  vice  & la  politefle. 
Se  où  tout  lui  cil  utile  , le  bon  Se  le  mauvais. 

La  cour  eft  comme  un  édifice  bâti  de  marbre, 
je  veux  dire  qu’elle  ell  compol'ée  d’hommes  fort 
durs  , mais  fort  polis. 

L’on  va  quelquefois  à la  cour  pour  en  revenir. 
Se  Ce  faire  par-là  rcfpeélcr  du  noble  de  fa  pro- 
vince, ou  de  fon  dioccfain. 

Le  brodeur  & le  confifeur  feroient  fuperflus  , 
Sc  ne  feroient  qu'une  moncie  inutile  , fi  l'on 
étoit  moddle  Sc  fobre  : les  cours  feroient  dé- 
ferres , 8c  les  rois  prefque  feuls , fi  l'on  étoit 
guéri  de  la  vanité  Se  de  l'intérêt.  Les  hommes 
veulent  être  efclaves  quelque  part  , Sc  puifer  là 
de  quoi  dominer  ailleurs.  Il  femble  qu’on  livre 
en  gros  aux  premiers  de  la  cour,  l’air  de  hauteur  , 
de  fierté  Sc  de  commandement , afin  qu’ils  le 
dillribuent  en  détails  dans  les  provinces  : ils  font 
précifément  comme  on  leur  fait , vrais  linges  de 
la  royauté. 

Il  n’y  a rien  qui  enlaidifte  certains  courtifans 
comme  la  préfence  du  prince , à peine  les 
puis-je  reconnoitre  à leurs  vifages,  leurs  traits 
font  altérés,  8c  leur  contenance  ell  avilie.  Les 
gens  fiers  8c  fuperbes  font  les  plus  défaits , 
car  ils  perdent  plus  du  leur  : celui  qui  eft  hon- 
nête _ Sc  modelte  s’y  foucient  mieux , il  n‘a 
rien  à informer. 

L’air  de  cour  cil  contagieux  , il  fe  prend  à V** , 
comme  l'accent  Normand  à Rouen  ou  i Falaife  : 
on  l'entrevoit  en  des  fourriers , en  de  petits  con- 
trôleurs , 8c  en  des  chefs  de  fruiterie  : l'on  peut , 
avec  une  portée  d'efprit  fort  médiocre,  y faire 
de  grands  progrès.  Un  homme  d'un  génie  élevé 
8c  d'un  Inérite  folide  ne  fait  pas  a (fez  de  cas  de 
cette  efpèce  de  talent  pour  faire  fon  capital  de 
l'étudier  Sc  fe  le  rendre  propre  : il  l'acquiert 
fans  réflexion  3c  il  ne  penfe  point  à s'en  dé- 
faire. 

N**  arrive  avec  grand  bruit , il  écarte  le 
monde  , fe  fait  faire  place  , il  gratte , il  heurte 
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prefque , il  fe  nomme  : or.  rcfpite  i & il  n'entre 
qu'avec  la  foule. 

11  y a dans  Us  cours  des  apparitions  de  gens 
aventuriers  6c  hardis , d’un  caiaitcre  libre  Sc 
familier  ; qui  feproduifent  eux-mêmes,  proteftent 
qu'ils  ont  dans  leur  art  toute  l'habileté  qui  manque 
aux  autres , St  qui  font  crus  fur  leur  parole.  Ils 
profitent  cependant  de  l'erreur  publique  ou  de 
l'amour  qu’ont  les  hommes  pour  ta  nouveauté  : 
ils  percent  la  foule,  de  parviennent  jufquà  l'oreille 
du  prince , à qui  le  courtifan  les  voit  patler , 
pendant  qu'il  fe  trouve  heureux  d'en  être  vu. 
Ils  ont  cela  de  commode  pour  les  grands  , 
qu’ils  en  font  foufferts  fans  conféquence  , de 
congédiés  de  même  : alors  ils  difparoiirent  tout-à- 
I»  fois  riches  8c  décrédités  8e  le  monde  qu'ils 
viennent  de  tromper  et!  encore  prêt  d'être  trompé 
par  d'autres.  I 

Vous  voyez  des  gens  qui  entrent  fans  falucr 
que  légèrement , qui  marchent  des  épaules , Sc 
qui  fc  rengorgent  comme  une  femme.  Ils  vous 
interrogent  fans  vous  regarder  , ils  vous  par'ent 
d'u  i ton  élevé , 3c  qui  marque  qu’ils  fe  l'entent 
au-defTus  de  ceux  qui  fe  trouvent  prefens.  Ils 
s'arrêtent . 8c  en  les  entoute  : ils  ont  la  parole, 
préfident  au  cercle . 8c  perlillent  dans  cette  hauteur 
ridicule  8c  contrefaite,  jufqu’i  ce  qu'il  furvicnne 
un  grand  , qui  , la  faifant  tomber  tout  d'un  coup 
par  fa  préfence,  les  réduite  à leur  naturel,  qui 
cil  moins  mauvais. 

Les  cours  ne  l'auroient  fe  pafTer  d’une  certaine 
efpêce  de  courtifans  , hommes  flatteurs,  com- 
plaifans,  infinuans,  dévoués  aux  femmes, 'dont 
ils  ménagent  les  plailits,  étudient  les  foiblefles, 
8c  flattent  toutes  les  pallions  : ils  leur  fouillent 
à l'oreille  des  graûlérctés,  leur  parlent  de  leurs 
maris  8c  de  leurs  amans  dans  les  termes  conve- 
nables, devinent  leurs  chagrins,  leurs  maladies, 
te  fixent  leurs  couches  : ils  font  les  modes, 
raffinent  fur  le  luxe  8c  fur  la  dépenfe , 8c  ap- 
prennent à ce  fexe  de  prompts  moyens  de  con 
lumer  de  grandes  fournies  en  habits , en  meubles 
8c  en  équipages  : ils  ont  eux-mêmes  des  ha- 
bits où  brillent  l’invention  8c  la  richeffe  , 8c 
ils  n'habitent  d'anciens  pala’S  qu’après  les  avoir 
xenouvellés  8c  embellis,  ils  mangent  délicatement 
8c  avec  réflexion  , il  n'y  a forte  de  volupté 
qu’ils  n'eflaient  , St  dont  ils  ne  puiflent  rendre 
compte.  Ils  doivent  d eux- mêmes  leur  fortune, 
8c  ils  la  fouticnr.ent  avec  la  même  adieffe  qu'ils, 
l'ont  élevée  : dédaigneux  8c  fiers,  ils  n'abordent 
plus  leurs  pareils , ils  ne  les  faluent  plus  : ils 
parlent  où  tous  les  autres  fe  taifent , entrent , 
pénètrent  en  des  endroits  8c  à des  heures  où  les 
grands  n'ofent  fe  faite  voir  : ceux  ci , avec  de 
longs  fervices , bien  des  plaies  fur  le  corps , 
de  beaux  emplois  ou  de  grandes  dignités , ne 
montrent  pas  un  vifage  (i  aflùré , ni  une  contenance 
fi  libre.  Ces  gens  ont  l'oieiüe  des  plus  grands 
princes , font  de  tous  leurs  plaiüts  3c  de  toutes 
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leurs  fêtes  , ne  fottent  pas  du  Louvre  eu  du 
château  , ou  ils  marchent  8c  agilfent  comme 
chez  eux  8c  dans  leur  domeftiqnc , femblent 
fe  multiplier  en  mille  endroits,  St  font  toujours 
les  premiers  vifages  qui  frappent  les  nouveaux 
venus  d une  cour  : ils  embraflent , ils  font  em- 
bralTés  : ils  rient,  ils  éclatent,  ils  font  plaifans, 
ils  font  des  contes  : petfonnes  commodes  , 
agréables,  riches,  qui  prêtent,  8c  qui  font  fans 
conféquence. 

Ne  croiroit-on  pas  de  Cimon  St  de  Clitandre, 
qu'ils  font  feuls  chargés  des  détails  de  tout  l'état , 
8c  que  feuls  aufli  ils  en  doivent  répondre  : l'un 
a du  moins  les  affaires  de  la  terre , 8c  l'autre 
les  maritimes î Qui  pourroit  les  tepréfenter,  ex- 
primeroit  l'empreifement , l'inquietude  , la  cu- 
riofité  , l'aétivité  i fautoit  peindre  le  mouvement. 
On  ne  les  a jamais  vu  affis , jamais  fiscs  8c  arrêtés  : 
qui  même  les  a vu  marcher?  On  les  voit  courir, 
parler  en  courant,  8c  vous  interroger  fans  at- 
tendre de  réponfe.  Ils  ne  viennent  d'aucun  en- 
droit , ils  ne  vont  nulle  paît  : ils  palfent  8c  ils 
rcpalfent.  Ne  les  retardez  pas  dans  leur  comfe 
précipitée , vous  démonteriez  leur  machine  : ne 
leur  faites  pas  de  quclfions  , ou  donnez-leur  du 
moins  le  tems  de  tefpirei  8c  de  fe  reffouvenir  qu'ils 
n'ont  nulle  affaire , qu’ils  peuvent  demeurer  avec 
vous  8c  long-tems,  vous  fuivre  même  où  il  vous 
plaira  de  les  emmener.  Ils  ne  font  pas  les  fatel- 
lites  de  Jupiter , je  veux  dire  ceux  qui  prefl’ent  & 
qui  entourent  le  prince , mais  ils  l’annoncent  8c 
le  précèdent  ; ils  fe  lancent  impétueufsmenr  dans 
la  foule  des  courtifans , tout  ce  qui  fe  trouve 
fur  leur  partage  cil  en  péril.  Leur  profeffion  ell 
d'être  vus  8c  revus  j 8t  ils  ne  fe  couchent 
jamais  fans  s'être  acquittés  d'un  emploi  fi  férieux 
8c  <i  utile  à la  république.  Ils  font  au  relie  inllruits 
à fonds  de  toutes  les  nouvelles  indifférentes  ; 8c 
iis  lavent  à la  cour  tout  ce  que  l'on  peut  y 
ignorer  : il  ne  leur  manque  aucun  des  talens  né- 
cefiaires  pour  s'avancer  médiocrement.  Gens  néan- 
moins éveillés  8c  alertes  fur  tout  ce  qu'ils  croient 
leur  convenir , un  peu  entreprenans , légers  8e 
précipités;  le  dirai  je,  iis  portent  au  vent,  at- 
telés tous  deux  au  char  de  la  fortune,  8c  tous 
deux  fort  éloignés  de  s'y  voir  artis. 

Un  homme  de  la  cour  qui  n’a  pas  un  aflez 
beau  nom , doit  l'enfevelir  fous  un  meilleur  : 
mais  s'il  l’a  tel  qu’il  ofe  le  porter , il  doit  alors 
infinuer  qu’il  efl  de  tous  1rs  noms  le  plus  illurtre  , 
comme  fa  maifon  de  toutes  les  maifons  la  plus 
ancienne  : il  doit  tenir  aux  princes  lorrains , 
aux  Rohans  , aux  Foix , aux  Châtillons , aux 
Montmorencys , 8c  s'il  fe  peut  aux  princes  du 
fing , ne  parler  que  de  ducs , de  catdinaux  St 
de  miniftres , faire  entrer  dans  toutes  les  con- 
verfations  fes  aïeuls  paternels  8c  maternels , 8e 
y trouver  place  pour  l'oriflamme  8c  pour  les  croi- 
fades , avoir  des  falles  parées  d’arbres  généa- 
logiques, d’écuflons  chargés  de  feize  quartiers» 
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&:  dî  tableaux  de  fes  ancêtres,  8c  des  alliés  de 
les  ancêtres  > Te  piquer  d'avoir  un  ancien  château  à 
tourelles,  à créneaux  8e  à machecoulis,  dire 
en  toute  rencontre  : ma  tare  , ma  branche  , mon 
rom  8e  m.s  armes  ; dire  de  celui-ci  qu'il  Rell  pas 
homme  de  qualité,  de  celle-là  qu  elle  Rell  pas 
demoifelle  , ou  ft  on  lui  dit  qu'Hyacinte  a eu 
le  gros  lot , demander  s’il  eli  gentilhomme.  Quel- 
ques-uns ritont  de  ces  contre-tems , mais  il 
les  taillera  rire  : d’autres  en  feront  des  contes,  8c 
il  leur  permettra  de  conter  : il  dira  toujours 
qu’il  marche  après  la  maifon  régnante , 8c  à 
force  de  le  dire  il  fera  cru. 

C'ell  une  grande  (implicite  que  d'apporter  à 
la  cour  la  moindre  roture,  8c  de  n’y  ctre  pas 
gentilhomme. 

L’on  fe  couche  à la  cour  8c  l’on  fc  lève 
fur  l’intérêt  : c’ell  ce  que  l’on  digère  le  matin  8c 
le  foir , le  jour  8c  la  nuic  ; c'ell  ce  qui  fait 
que  l’on  penfe , que  l'on  parle,  que  l’on  fe 
tait  , que  l’on  agit  ; c’ell  dans  cet  efprit  que 
l'on  aborde  les  uns  8c  qu'on  néglige  les  autres  , 
que  l’on  monte  8c  que  l'on  defeend  5 c'ell  fur 
cette  règle  aue  l'on  mefure  fes  foins,  fes  com- 
piailances , fon  ellime , fon  indifférence , fon 
mépris.  Quelques  pas  que  quelques-uns  fartent 
par  vertu  vers  la  modération  8c  la  fageffe,  un 
premier  mobile  d’ambition  les  emmène  avec  les 
plus  avares  , les  plus  violens  dans  leurs  delirs , 
Sc  les  plus  ambitieux.  Quel  moyen  de  demeurer 
immobile  où  tout  marche , où  tout  fe  remue , 
3c  de  11e  pas  courir  où  les  autres  courent  ! On 
croit  même  être  refponfabfc  à foi  même  de  fon 
élévation  8c  de  fa  fortune  : celui  qui  ne  l'a  point 
faite  à la  cour,  eft  cenfé  ne  l’avoir  pas  dù  faire, 
ou  n’en  appelle  pas.  Cependant  s’en  éloigncra- 
t-on  avant  d’en  avoir  tiré  le  moindre  fruit,  ou 
petfillera  t on  à y demeurer  fans  grâces  8c  fans 
recompenfes  ? Quellion  fi  épineufe , fi  embat- 
vaffée , Sc  d’une  fi  pénible  déctfion , qu’un  nombre 
infini  de  courrions  vieillirent  fur  le  oui  8c  fur 
le  non  , 8c  meurent  dans  le  doute. 

Il  n'y  a rien  à la  cour  de  fi  méprifable  8c 
de  fi  indigne  qu'un  homme  qui  ne  peut  con- 
tribuer en  rien  à notre  fortnue  : je  m'étonne  qu'il 
ofe  fe  montrer. 

Celui  qui  voit  loin  derrière  foi  un  homme 
de  fon  tems  Sc  de  fa  condition  , avec  qui  il 
eft  venu  à la  cour  la  première  fois  , s'il  croit 
avoir  une  ra’fon  fo'i  Je  d'ètrc  prévenu  de  fon  propre 
mérite.  & de  s'clîimer  davantage  que  cet  autre 
qui  «Il  demeuré  en  chemin , ne  fe  fouvient  plus 
de  ce  qu’avaat  fa  faveur  il  penfoit  de  foi-meme 
& de  ceux  qui  l’avoient  devancé. 

C'ell  beaucoup  tirer  de  notre  ami , fi , ayant 
monté  à une  grande  faveur  , il  ell  encore  un 
homme  de  notre  connnifTance. 

Si  celui  qui  ell  en  faveur  Ole  s'en  prévaloir 
avant  qu'elle  lui  échappe , s'il  le  fert  «l’un  bon  vent 
qui  fynifle  pour  faire  fon  chemin,  s'il  a les  yeux 
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ouverts  fur  tout  ce  qui  vaque , porte , >M>xye  • 
pour  les  demander  8c  les  obtenir,  8c  qu’il  foit 
muni  de  pendons , de  brevets  Sc  de  furvivances, 
vous  lui  reprochez  fon  avidité  8c  fon  ambition, 
vous  dites  que  tout  le  tente  , que  tout  lui  cil 
propre , aux  fiens , à fes  créatures , Sc  que  par 
le  nombre  Sc  la  diverfité  des  grâces  dont  il  le 
trouve  comblé  , lui  feul  a fait  pluficurs  fortunes. 
Cependant  qu'a-t-il  dù  faire  ? î>i  j’en  juge  moins 
par  vos  difeours  que  par  le  parti  que  vous  auriez 
pris  vous-même  en  pareille  utuation  » c ell  pteci- 
fément  ce  qu'il  a fait. 

L’on  blâme  les  gens  qui  font  une  grande  fortune 
pendant  qu'ils  en  ont  les  occafions,  parce  que  l on 
défcfpère , pat  la  médiocrité  de  la  lienne  , d me 
jamais  en  état  de  faire  comme  eux  8c  de  s attirer 
ce  reproche.  Si  l’on  étoit  à portée  de  leur  fuccedcr, 
l’on  commenceroit  à fentlt  qu’ils  ont  moins  de 
tort , & l'on  feroit  plus  retenu , de  peur  de 
prononcer  d'avance  fa  condamnation. 

Il  ne  faut  point  exagérer,  ni ^ dire  des  court 
le  mal  qui  n'y  ell  point  : l’on  n'y  attente  rien 
de  pis  contre  le  vrai  mérite , que  de  le  lailTer 
quelquefois  fans  récompenfe , on  ne  l'y  mcprife 
pas  toujours  : quand  on  a pu  une  fois  le  diicerner, 
on  l’oublie;  8c  c’eil-li  où  l’on  fait  parfaitement 
ne  faire  rien , ou  faire  très-peu  de  chofe  pour 
ceux  que  l'on  ellime  beaucoup. 

Il  ell  difficile  à la  cour,  que  de  toutes  les 
pièces  que  l’on  emploie  à l’édifice  de  fa  fortune, 
il  n’y  en  ait  quelqu’une  qui  potte  à faux  : 1 u« 
de  mes  amis  qui  a promis  de  parler , ne  parle 
point , l’autre  p itié  mollement  : il  échappe  à un 
troifième  de  parler  comte  mes  intérêts  6c  contre 
fes  intentions  : à celui-là  manque  la  bonne  volonté, 
à celui  ci  ! habileté  & la  prudence  : tous  n ont 
pas  allez  de  plaifir  à 111e  voir  heureux  , pour  con- 
tribuer de  tour  leur  pouvoir  à me  rendre  tel. 
Chacun  fe  fouvient  afTez  de  tout  ce  que  fois 
établiffement  lui  a coûté  à faire  , ainfi  que  des 
difeours  qui  lui  en  ont  frayé  le  chemin  : on  (croit 
même  alfez  porté  à juiliâev  les  fervices  qu  on  a 
reçus  des  uns , par  ceux  qu’en  de  pareils  befoins 
011  rendroit  aux  autres , fi  le  premier  Sc  l’unique 
fom  , qu’on  a , après  fa  fortune  faite , n’étoit 
pas  de  fonger  à foi. 

Les  couitifans  Remploient  pas  ce  qu’ils  ont 
d'efprit,  d’adrelfe  8c  de  (inerte  pour  trouver 
les  expediens  d’obliger  ceux  de  leurs  amis  qui 
implorent  leurs  fecouts,  mais  feulement  pour  leur 
trouver  des  raifons  apparentes,  de  fpécieux  pré- 
textes, ou  ce  qu'ils  appellent  une  impolfiànütc 
de  le  pouvoir  faite  ; 8c  ils  fe  perfuadent  d'être 
quittes  par- là  en  leur  endroit  de  tous  les  devoirs 
de  l'amitié  ou  de  la  rcconnoiffance. 

Perfoimc , à la  cour , ne  veut  entamer , nu  s’offre 
d'appuyer  , parce  que , jugeant  des  autres  par 
1 foi-même  , on  efpèrc  que  nul  Remaniera  , 8c 
| qu'on  lcta  aiaîi  difpenfé  d'appuyer  : c'ell  une 
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manière  douce  8c  polie  de  refufer  fon  crédit , qu’ils  ft  fichent  contre  vous,  8c  s'en  dégoûtent, 
fes  offices  8c  fa  médiation  1 qui  en  a befoin.  L'on  dit  à la  cour  du  bien  de  quelqu'un  pour 

Combien  de  gens  vous  étouffent  de  carefîes  deux  raifons,  la  première,  afin  qu’il  apprenne 
dans  le  particulier,  vous  aiment  oc  vous  ellimcnt,  que  nous  difons  du  bien  de  lui,  la  fécondé, 

qui  font  embarraffes  de  vous  dans  le  public,  Sc  afin  qu'il  en  dife  de  nous, 

qui , au  lever  ou  à la  méfie , évitent  vos  yeux  8c  II  cil  suffi  dangereux  à la  cour  de  faire  les 

votre  rencontre.  Il  n’y  a qu'un  petit  nombre  de  avances,  qu’il  cil  embarrafiant  de  ne  les  point 
courtifans,  qui,  par  grandeur , ou  par  une  confiance  faire. 

qu’ils  ont  d'eux-mçmes,  ofent  honorer  devant  le  11  y a des  gens  i qui  ne  connoitre  point  le  nom 
monde  le  mérite  qui  cil  feul  8c  dénué  de  grands  8c  le  vifage  d'un  homme , ell  un  titre  pour  en 
établiffcmens.  rire  8c  le  meprilèr.  Ils  demandent  qui  cft  cet 

Je  vois  un  homme  entouré  8c  fuivi  , mais  il  homme  : ce  n'ell  ni  Rouffcau  , bi  un  Fabri , 
eft  en  place  : j’en  vois  un  autre  que  tout  le  monde  ni  la  Couture , ils  ne  pourroient  le  méconnoître. 
aborde,  mais  il  cil  en  faveur  : celui  ci  ell  em-  L’on  me  dit  tant  de  mal  de  cet  homme,  8c 
braffé  (fc  careffé , même  des  grands , mais  il  ell  i'y  en  vois  fi  peu , que  je  commence  à foup- 
riche  : celui  là  ell  regardé  de  tous  avec  curiofité , çonner  qu’il  n’ait  un  mérite  importun  , qui  éteigne 
on  le  montre  du  doigt , mais  il  ell  favant  Se  celui  dcs_  autres. 

éloquent:  j’en  découvre  un  que  perfonne  n'oublie  Vous  “es  !'onl,ne  de  bien,  vous  ne  fongez 
de  faluer  , mais  il  eft  méchant  : je  veux  un  homme  ni  à plaire  ni  à déplaire  aux  favoris,  uniquement 
qui  foit  bon,  qui  ne  foit  rien  davantage,  8c  qui  attaché  à votre  maître  8c  à votre  devoir  : vous 
foit  recherché.  êtes  perdu. 

Vient-on  de  placer  quelqu'un  dans  un  nouveau  On  n'eft  point  effronté  par  choix  , mais  par 
polie , c'eft  un  débordement  de  louanges  en  fa  complexion  : c’eft  un  vice  de  l’être , mais  naturel, 
faveur , qui  innonde  les  cours  8c  la  chapelle  , Celui  qui  n’eft  pas  né  tel , eft  modefte  , Sc 
qui  gagne  l’efcalier  , les  filles , la  galterie , tout  ne  parte  pas  aifément  de  cette  extrémité  à i'autre: 

1 appartement  : on  en  a au-deffus  des  yeux,  on  cell  une  leçon  art»  inutile  que  ds  lui  dite  : 
n’y  tient  pas.  Il  n’y  a pas  deux  voix  différentes  Soyez  effronté , Sc  vous  réunirez  ; une  inauvaile 
fur  ce  perfonnage  : l'envie  , la  jaloufie  parlent  imitation  ne  lui  profiterait  pas , 8c  le  ferait 
comme  l’adulation  : tous  fe  laiffent  entraîner  au  écnouer.  11  ne  faut  rien  de  moins  dans  les  cours 
torrent  qui  les  emporte , qui  les  force  de  dire  d’un  qu’une  vraie  6c  naïve  impudence  pour  réuffir. 
homme  ce  qu’ils  en  penfent , ou  ce  qu'ils  n’en  On  cherche,  on  s’emprefle  , on  brigue,  on 
penfent  pas,  comme  de  louer  fouvent  celui  qu’ils  fe  tourmente,  on  demande,  on  cft  refufe  , 
ne  connoiflent  point.  L’homme  d'efprit,  de  mérite  on  demande  8c  on  obtient , mais,  dit-on,  fans 
ou  de  valeur,  devient  en  un  inllant  un  génie  du  l'avoir  demandé,  8c  dans  le  tems  que  l'on  n’y 
premier  ordre  , un  héros,  un  demi-dieu.  11  eft  fi  penfoit  pas  , 8r  que  l'on  fongeoit  même  à toute 
prodigieufement  flatté  dans  toutes  les  peintures  autre  chofe  : vieux  flyle,  mentetie  innocente, 
que  l’on  fait  de  lui , qu'il  parait  difforme  près  de  8c  qui  ne  trompe  perfonne. 
fes  portraits  : il  lui  eft  impoffible  d'arriver  jamais  On  fait  fa  brigue  pour  parvenir  à un  grand 
jufqu'où  la  baflerte  8c  la  complaifance  viennent  polie,  on  prépare  toutes  les  machines,  toutes 
de  le  porter,  il  rougit  de  fa  propre  réputation,  les  mefures  font  bien  prifes , 8c  l’on  doit  être 
Commence-t-il  à chanceler  dans  ce  polie  où  fervi  félon  fes  fouhaits  : les  uns  doivent  entamer, 
on  l'avoit  mis  , tout  le  monde  parte  facilement  les  autres  appuyer  : l’amorce  eft  déjà  conduite, 
à un  autre  avis  : en  ell- il  entièrement  déchù,  8c  la  mine  prête  i jouer  : alors  on  s'éloigne  de 
les  machines  qui  l’avoient  guindé  fi  haut  par  la  cour.  Qui  oferoit  foupçonnet  d'Artemon  qu’il 
i'applaudiffement  8c  les  éloges , font  encore  ait  penfe  à fe  mettre  dans  une  fi  belle  place , 
routes  dreffées  pour  le  faire  tomber  dans  le  lorfqu’on  le  tire  de  fa  terre  ou  de  fon  gouver- 
dernier  mépris  ; je  veux  dire  qu’il  n’y  en  a nement  pour  l’y  faire  affeoir  ? Artifice  groffier , 
point  qui  le  dédaignent  mieux,  qui  le  blâment  fineffes  ufées,  8c  dont  le  courtifan  s’eft  fetvi  tant 
plus  aigrement , 8c  qui  en  difent  plus  de  mal  que  de  fois,  que  fi  je  voulnis  donner  le  change  atout 
ceux  qui  s’étoient  comme  dévoués  à la  fureur  le  publie  , 8c  lui  dérober  mon  ambition  , je 
d’en  dite  du  bien.  me  trouverais  fous  l'oeil  8c  fous  la  main  du  prince. 

Je  crois  pouvoir  dire  d’un  polie  éminent  & pour  recevoir  de  lui  la  grâce  que  j'aurois  rc- 
délicat , qu’on  y monte  plus  aifemenc  qu’on  ne  cherchée  avec  le  plus  d'emportement, 
s’y  conferve.  1 Les  hommes  ne  veulent  pas  que  l’on  découvre 

L'on  voit  des_  hommes  tomber  d'une  haute  foc-  les  vues  qu’ils  ont  fur  leurs  fortunes , ni  que  l’on 
tune  par  les  mêmes  défauts  qui  les  y avoient  fait  pénètre  qu’ils  penfent  à une  telle  dignité,  parce 
monter.  que  s’ils  ne  l'obtiennent  point , il  y a de  la 

Il  y a dans  les  cours  deux  manières  de  ce  que  home , fe  perfuadetit-ils  à être  rcfuféi  8c  s’ils  y par- 
l’on  appelle  congédier  fon  inonde , ou  fe  défaire  viennent , il  y a plus  de  gloire  pour  eux  d’en  être 
des  gens  : fe  ficher  contre  eux  , ou  faire  fi  bien  crus  dignes  par  celui  qui  la  leur  accorde , que  de 
Eucy.lopédie.  Logique  , Méiaphyjipre  (j  Morale.  Toute  II.  P p 
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s’en  juger  dignes  eux-mêmes  par  leurs  btigurï 
Sc  par  leurs  cabales  : ils  fe  trouvent  pâtés  tout-à- 
la-fois  de  leur  dignité  6e  de  leur  modeftic. 

Quelle  plus  grande  honte  y a t-il  d’être  refufé 
d’un  polie  que  l’on  mérite,  ou  d’y  être  placé 
fans  te  mériter  ? 

Quelques  grandes  difficultés  qu’il  y ait  à fe 
placer  à la  cour,  il  eft  encore  plus  âpre  8c  plus 
difficile  de  fe  rendre  digne  d’ctre  placé. 

Il  coûte  moins  à faire  dire  de  foi  : Pourquoi 
a-t-il  obtenu  ce  porte  ? qu’i  faire  demander  : 
Pourquoi  ne  Ta  t-d  pas  obtenu! 

L’on  fe  préfente  encore  pour  les  charges  de 
ville  , l’on  pollule  une  place  dans  l’académie 
françoifc,  l’on  demandoit  le  confulat  : quelle 
moindre  raifon  y auroit-il  de  travailler  les  pre- 
mières années  de  fa  vie  à fe  rendre  capable  d'un 
grand  emploi,  8c  de  demander  cnfuice  fans  nul 
myftère  & fans  nulle  intrigue,  mais  ouvertement 
& avec  confiance , d'y  fetvir  fa  patrie , fon 
prince  , la  république  ? 

Je  ne  vois  aucun  courtifan  à qui  le  prince 
vienne  d’accorder  un  bon  gouvernement , une 
place  éminente , ou  une  forte  penfion , qui  n'allure, 
par  vanité , ou  pour  marquer  fon  délintcreffement, 
qu'd  eft  bien  moins  content  du  don  que  de 
la  manière  dont  d lui  a été  fait  t ce  qu'd  y a 
en  cela  de  sûr  8c  d’indubitable,  c’ell  qu'il  le 
dit  ainfi. 

C’ell  rufticité  que  de  donner  de  mauvaife 
grâce  t le  plus  fort  8c  le  plus  pénible  eft  de 
donner , que  coûte-t-d  d’y  ajouter  un  fourire  ? 

il  faut  avouer  néanmoins  qu'il  s cll  trouvé  des 
hommes  qui  refufoient  plus  honnêtement  que 
d’autres  ne  favoient  donner  ; qu’on  a dit  de 
quelques  uns,  qu’ils  fe  faifoiem  fi  long-tems  prier, 
qu'ds  donnoient  fi  fècbement , 8c  chargement  une 
grâce  qu'on  leur  atrachoit , de  conditions  fi  dés- 
agréables. qu’une  plus  grande  grâce  étoit  d'obtenir 
d’eux , d’être  d'fpcnfés  de  rien  recevoir. 

L’on  remarque,  dans  les  cours,  des  hommes 
avides,  qui  fe  revêtent  de  toutes  les  conditions 
pour  en  avoir  les  avantages  î gouvernement , 
cha  ge,  bénéfice,  tout  leur  convient  : il  fe  font 
fi  bien  a uftés,  que  par  leur  état  ils  deviennent 
capables  de  toutes  les  grâces , ils  font  amphibies  : 
ils  vivent  de  lcglife  8c  de  l’épée,  8c  auront  le 
fecret  d'y  j rindre  la  robe.  6i  vous  demandez 
que  font  ces  gens  à la  cour  : ils  reçoivent  , 8c 
envient  tous  ceux  à qui  l’on  donne. 

Mille  gens  à la  cour  y traînent  leur  vie  â em- 
brafïcr,  ferrer  8c  congratuler  ceux  qui  reçoivent 
jufqu’à  ce  ou’ils  y meurent  fans  rien  avoir. 

Ménophile  emprunte  fes  moeurs  d’une  pro- 
feflion  , 8C  d’une  autre  fon  habit  : il  mafquc 
toute  i’annéc  qnoiqu’à  vifagc  découvert  t il  pa- 
roît  à la  cour,  à la  ville,  ailleurs,  toujours  fous  un 
certain  nom , 8c  fo9s  le  meme  déguifcmcm.  On 
le  rcconnoît;  8c  ota  fait  quel  il  eft  à fon  vifage.  j 
Il  y a,  pour  arriver  aux  dignités , ce  qu’on 
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appelle  la  grande  voie  ou  le  chemin  battu  : il  y 
a le  chemin  détourné  ou  de  traverfe , qui  ell  le 
plus  court. 

L’on  court  les  malheureux  pour  les  envifager  , 
l'on  le  range  en  haie,  ou  l'on  fe  place  aux  fe- 
nêtres pour  obferver  les  traits  & la  contenance 
d’un  homme  qui  eft  condamné  , 8c  qui  fait  qu'il 
va  mourir.  Vaine,  maligne,  inhumaine  curiofité  1 
Si  les  hommes  étoient  fages , la  place  publique 
feroit  abandonnée  , 8c  il  feroit  établi  qu’il  y 
auroit  de  l’ignominie  feulement  à voir  de  tels 
fpeélacles.  il  vous  êtes  fi  touches  de  curiofité  , 
excrccz-là  du  moins  en  un  fujet  noble  : voyez 
un  heureux,  contemplez  le  dans  le  jour  meme  où 
il  a été  nommé  à un  nouveau  porte , 8c  qu’il  en 
reçoit  les  compliment  : tifez  dans  fes  yeux  8c  au 
travers  d’un  calme  étudié  8c  d’une  feinte  mo- 
ddlie , combien  il  ell  content  8c  pénétré  de 
foi-même  : voyez  quelle  férénité  cet  accnm- 
plifl'ement  de  fes  defirs  répand  dans  fon  coeur 
8c  fur  fon  vifage , comme  il  ne  fonge  plus  qu’i 
vivre  8c  à avoir  de  la  fanté , connue  enfuite  fa 
joie  lui  échappe  , 8c  ne  peut  plus  fe  d lfimuler  , 
comme  il  plie  fous  le  poids  de  fon  bonheur  , 
quel  air  froid  8c  férieux  il  confeive  pour  ceux 
qui  ne  font  plus  fes  égaux , il  ne  leur  répond 
pas,  il  ne  les  voit  p.'S.  Les  embraffemens  Se 
les  carefles  des  grands  > qu’il  ne  voit  plus  de  fi  loin, 
achèvent  de  lui  nuire  : il  fe  déconcerte  , il  s'étour- 
dit, c’eft  une  courte  aliénation.  Vous  voulez  être 
heureux,  vous  délirez  des  grâces , que  de  choies 
pour  vous  à éviter  ! 

Un  homme  qui  vient  d’ctre  placé  ne  fe  fert 
pins  de  fa  raifon  8c  de  fon  efprit  pour  régler  fa 
conduite  8c  fes  dehors  à l'égard  des  autres  : 
il  emprunte  fa  règle  de  fon  polie  8c  de  fon 
état  t de  là  l’oubli , la  fierté , l’arrogance  , la 
dureté , l'ingratitude. 

Théonas , abbé  depuis  trente  ans , fe  lafToit 
de  l'être.  On  a moins  d'ardeur  8c  d'impatience 
de  fe  voir  habillé  de  pourpre , qu'il  en  avoit 
de  porter  une  croix  d'or  fur  fa  poitrine.  Et  parce 
que  les  grandes  fêtes  fe  pafibienr  toujours  fans 
rien  changer  à fa  fortune,  il  murmuroit contre 
le  rems  préfent , trouvoit  l'ctat  mal  gouverné , 
3c  n’en  prédifoit  rien  que  de  finiflre  : convenant 
en  fon  cœur  que  le  mérite  ell  dangereux  dans 
les  cours  à qui  veut  s’avancer , il  avoit  enfin 
pris  fon  parti,  8c  renoncé  à la  prélature,  lorfque 
quelqu'un  accourt  lui  dire  qu’il  eft  nommé  à 
un  évêché  : rempli  de  joie  8c  de  confiance 
fur  une  nouvelle  fi  peu  attendue , vous  verrez , 
dit-il,  que  je  n’en  demeurerai  pas  là,  8c  qu’ils 
me  feront"  archevêque. 

II  faut  des  fripons  à la  cour  auprès  des  grands 
8c  des  miniftres,  même  les  mieux  intentionnés} 
mais  l’ufage  en  eft  délicat , U il  faut  favoir 
les  mettre  en  œuvre  : il  y a des  rems  8c  des 
occafions  où  ils  ne  peuvent  être  fuppléés  par 
d’autres.  Honneur,  vertu,  confidence,  qualités 


cou 

toujours  refpeSables,  Couvent  inutiles  : que  roulcz- 
vous  quelquefois  que  l'on  fade  d'un  homme  de 
bien  ? 

Un  vieil  auteur , & dont  j'ofe  rapporter  ici 
les  propres  termes , de  peur  d'en  affoiblir  le  Cens 
par  ma  traduction , dit  que  « s'tflonger  des  petits, 
voire  de  fes  pareils,  8c  iceui  vitainer  & def- 
prifer,  s'accointer -de  grands  & puiffans  en  tous 
biens  8c  chevances  , 8c  en  cette  leur  cointife 
8c  privauté  eftre  de  tous  esbats , gabs  , mom- 
mertes,  8c  vilaines  befongnes,  eftre  eshonte,  lat- 
framer  8e  fans  point  de  vergongne,  endurer 
brocards  8r  gaufteries  de  tous  chacuns , fans  pour 
ce  feindre  de  cheminer  en  avant , & à tout 
fon  entregent,  engendre  heure  8e  fortune.'* 
Jeunefte  du  prince , foutee  des  belles  fortunes. 
Tintante  toujours  le  même,  8e  fans  rien  perdre 
de  ce  mérite  qui  lui  a attiré  la  première  fois 
de  la  réputation  8e  des  récompenfts,  ne  lairtbit 
pas  de  dégénérer  dans  l'efprit  des  courtifans  : 
ils  étoient  las  de  l'eftimer,  ils  le  faluoient  froide- 
ment , ils  ne  lui  fourioient  plus  j ils  cbmmen- 
çoient  à ne  le  plus  joindre , ils  ne  lcmbraffoient 
plus,  ils  ne  le  tiroient  plus  i l'écart  pour  lui 
parler  myftérieufement  d'une  chofe  indifférente  , 
ils  n'avoient  plus  rien  à lui  dire.  Il  lui  falloir 
cette  penfion  ou  ce  nouveau  pofte  dont  il  vient 
d'être  honoré  , pour  faire  revivre  fes  vertus  à 
demi-effacées  de  leur  mémoire  , 8c  en  rafraîchir 
l'idée  : ils  lui  font  comme  dans  les  commcnccmens, 
8c  encore  mieux. 

Que  d’amis  , que  de  parens  naiffent  en  une  nuit 
tu  nouveau  miniftre  ! Les  tins  font  valoir  leurs  an- 
ciennes liaifons,  leur  fociété  d'études,  les  droits 
du  voilînage  : les  autres  feuillettent  leur  généalo- 
gie , remontent  jufqu'à  un  tnfaicul , rappellent 
le  côté  paternel  8:  le  maternel,  l'on  veut  tenir  i 
Cet  homme  par  qaelqu’endroit,  8c  l’on  dit  plulieurs 
fois  le  jour  que  l'on  y tient,  on  l'imprimeroit  vo- 
lontiers : «c'eft  mon  ami,  & je  luis  fort  aife 
de  fon  élévation  , j'y  dois  prendre  part , il  rh'cft 
affez  propre.  •>  Hommes  vains  8c  dévoués  1 la 
fortune  ! fades  courtifans  ! parliez-vous  ainfi  il  y a 
huit  jours  î Eft-il  devenu  depuis  ce  tems  plus 
homme  de  bien  , plus  digne  du  choix  que  le  prince 
en  vient  de  faire?  Attendiez-vous  cette  rirconf- 
tance  pour  le  mieux  tonnoitrc  ? 

Ce  qui  'mè  foutient  8c  me  rafluré  contre 
les  petits  dédains  que  j'efluie  quelquefois  des 
grands  8c  de  mes  égaux,  c'eft  que  je  me  dis  à 
moi-mcme  : tes  gens  n'en  veulent  peut-être  qu’à 
ma  fortune  , 8c  tfc  ont  raifon  , elle  cil  bien  petite. 
Ils  m’aborderoient  fans  doufe , fi  j'étois  miniftre. 

Dois -je  bientôt  être  en  place?  Le  fait'tl  ? 
Eft  ce  en  lui  un  prcffemîrnert ? 11  me  prévient, 
il  me  falue.  1 ‘ ’ | ' 1 •• 

Celui  qui  dit  f«Je  dînai  hier  i Tibur , od 
j'f  foupe  ce  fdir  , >■  quf  le  répète , oui  fait  entrai 
drx  fois  le  norrr  de  Plancus  dans  les  moindres 
convcrfations , qui  dît  i «Fîaacus  me  demandait.'.*. 
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Je  difois  à Plancus...  » Celui-là  meme  apprend 
dans  ce  moment , que  fon  héros  vient  d'être 
enlevé  par  une  mort  extraordinaire  : il  part  de 
la  maifon  , il  rartemble  le  peuple  dans  les  places 
ou  fous  les  portiques  , aceufe  le  mort  , décrie 
I fa  conduite,  dénigre  fon  confulat , lui  ôte  jufqu'à 
I la  fcience  des  détails  que  la  voix  publique  lui 

! accorde  , ne  lui  pafle  point  une  mémoire  heu- 
reufe  , lui  refufe  l'éloge  d'un  homme  révère  8c 
laborieux , ne  lui  fait  pas  l'honneur  de  lui  croire  , 

I parmi  les  ennemis  de  l'empire , un  ennemi. 

1 Un  homme  de  mérite  fe  donne,  je  crois , un  joli 
fpcéhclc , lorfque  la  même  place  à une  aflemblée 
ou  à un  fpettacle  , dont  il  eft  refufe , il  la  voit 
accorder  à un  homme  qui  n'a  point  d'yeux  pour 
voir , ni  d’oreilles  pour  entendre  , ni  d'efpric 
pour  connoître  8c  pour  juger,  qui  n'efl  recom- 
mandable que  par  de  certaines  livrées  , que 
même  il  ne  porte  plus. 

Théodore,  avec  un  habit  auftère , a un  vifage 
comique  , 8c  d'un  homme  qui  entre  fur  la  fcène  : 
fa  voix,  fa  démarche,  fon  gefte,  fon  attitude, 
accompagnent  fon  vifage  : i]  eft  fin , cauteleux , 
doucereux , myftérieux , il  s'approche  de  vous , 8c 
il  vous  dit  à l'oreille  i *•  Voilà  un  beau  tems  , 

1 voilà  un  beau  dégel  ■>  S'il  n'a  pas  (es  grandes 
manières  , il  a du  moins  toutes  les  petites , 8c 
celles  même  qui  ne  conviennent  guère  qu'à 
, une  jeune  précteufe.  Imaginez-vous  l'application 
I d'un  enfant  à élever  un  chârean  de  cartes  , où 
, à fe  faifir  d'un  papillon , c’cll  celle  de  Théodore 
I pour  une  affaire  de  rien,  8c  qui  ne  mérite  pas 
1 qu'on  s'en  remue,  il  la  traite  fc'teufemcnt , 8c 
comme  quelque  chofc  qui  cil  capital , il  agit , il 
s'empreint , il  'a  fait  réuffir  : le  voilà  qui  rcfpire 
8c  qui  fe  repofe,  8c  il  a raifon , elle  fui  a coûté 
beaucoup  de  peine.  L'pn  voit  des  gens  enivrés, 
enforceles  de  la  faveur  ; ils  y penïcnt  U jour , 
ils  y rêvent  la  nuit  : ils  montent  l'efcalier  d’un 
miniftre  8c  ils  en  dépendent , ils  fortent  de 
fon  ami- chambre,  8c  ils  y rentrent,  ils  n'ont 
rien  à lui  dire  , 8c  ils  lui  parlent  : ils  lui  parlent 
une.  fecohde  fois,  les  voilà  contens,  Hs  fui  ont 
parlé.'  PrclTez-les , tordez  les,  ils  dégoûtent  l'or- 
guéit,  l'arrogance  , la  préfomption  : vous  leur 
idrjfïea  la  parote,  ils  ne  vous  répondent  point, 
ils  ne  vous  connoilfent  point,,  ifs  ent  les  yeux 
égarés , 8c  l'efprit  aliène  : c'eft  à leurs  parens 
à en  prendre  foin  8c  à ;les  renfermer,  de  peut 
que  leur  folie  ne  devienne  fureur , 8c  que  le  monde 
n'en  fouffre.  Théodote  a une  plus  douce  manie  : 
il  àirhe  la  faveur  éperdument , mais  fa  paflîon 
a moins  d'éclat  ; il  lui  fait  des  vœux  en  fccret , 
il  la  çultlve,  il  la  fert  tnyûérieufement  : il  eft 
au  guet  8c  à la  Recouverte  fur  tout  ce  qui  patoît 
de  nouveau  avec  Tes 'livrée*  de  la  faveur  ; ont-ils 
une  prélcntion , il  s'offre  à eux  , il  s'intrigue  pout 
’ eux,  i!  leur  facrifie  fourdemeut,  meïite , alliance, 
âmijtié  , engagement  , reconnoiflance.  Si  la  place 
d'üh  Caüini  devencit  vacante . 8c  que  le  fuiffe 
Ppi 


jco  COU 

fuie  portillon  du  favori  s’avisât  de  la  demander,  j 
>i  appuierait  fa  demande , il  le  jugerait  digne 
de  cette  place  , il  le  trouveroit  cjpable  d’ob- 
ferver  8e  de  calculer , de  parler  de  parhélies  8c 
parallaxes.  Si  vous  demandiez  de  Théodore,  s'il 
ell  auteur  ou  plagiaire , original  ou  cop  lie , je 
vous  donnerois  Tes  ouvrages,  6c  je  vous  dirois  : 
lifez  8c  jugez  : mais  s’il  eil  dévot  ou  courtilan 
qui  pourrait  le  décider  fur  le  portrait  que  j’en 
viens  de  faire  ? Je  prononcerois  plus  hardiment 
fnt  fon  étoile  : oui , Théodore  , j'ai  obférvé  le 
point  de  votre  nailfance  , vous  ferez  placé  , 
& bientôt , ne  veillez  plus  , n'imprimez  plus , 
le  public  vous  demande  quartier. 

N’efpérez  plus  de  candeur  , de  franchife  , 
d'équité,  de  bons  offices,  de  fervice,  de  bien- 
veillance , de  généralité  , de  fermeté  dans  un 
homme  qui  s’ell  depuis  quelque  tçms  livré  à 
Ja  cour , Sr  qui  fecrctement  veut  fa  fortune. 
Le  reconnoilTez-vous  à fon  vifage  , à fes  entre- 
tiens ? 11  rie  nomme  plus  chaque  chofe  par  fon 
nom  : il  n’y  a plus  pour  lui  de  fripons,  de 
fourbes , de  fois  & d’impertinens.  Celui  dont 
il  lui  échapperait  de  dire  ce  qu'il  en  penfe 
eft  celui-la  meme  qui,  venant  à le  lavoir  , l’em- 
pécherait  de  cheminer.  Penfant  mal  de  tout  le 
monde , il  n'en  dit  de  perfonne  ; ne  voulant 
du  bien  qu’à  lui  feul , i)  veut  perfuader  qu’il  en 
veuc  à tous,  afin  que  tous  lui  en  fartent,  ou 
que  nul  du  moins  ne  lui  foit  contraire.  Non 
content  de  n’étte  pas  fincère , il  ne  fouffre  pas  que 
perfonne  le  foit  i la  vérité  bleffe  fon  oreille  i il 
eil  froid  8c  indifférent  fur  les  obfeivations  que 
l’on  fait  fur  la  cour  8c  fur  le  Couitifan,  & parce 
qu’il  les  a entendues , s’en  croit  complice  Bc 
refponfable.  Tyran  de  la  fociété  & martyr  de 
fon  ambition , il  a une  trille  circonfpcttion  dans 
fa  conduite  8c  dans  fes  d feours  , une  raillerie 
innocente  , mais  froide  8c  contrainte , un  ris 
forcé  , des  carcrtes  contrefaites , une  converfation 
interrompue  , Sc  des  drllraûïons . fréquentes  : il 
a une  prpfufi  an  , le  dirai-je  ? des  torrens  de 
louanges  pour  ce  qu'a  fait , ou  ce  qu’à  dit  un 
homme  placé  8c  qui  ell  en  faveur , 8c  pour  tout 
autre  une  féchercrte  de  pulmonique  : 1 il  à des 
formules  de  compiimens  o.ffélens  pour  l'tntrée 
& pour  la  foitie,  à l’égard  de  ceux  qu’il  vifitc, 
ou  dont  il  eft  vifitc;  8c  il  n’y  a perfonne  de 
ceux  qui  Ce  paient  de  mines  8C  de  façons  de 
rie r , qui  ne  forte  d’avec  lui  fort  fatisfait. 
vife  également  à fe  faire  des  patrons  Sc  des 
créatures  : il  ellmédiatcur, confident, entremetteur, 
il  veut  gouverner  : il  a une  ferveur  de  novice 
pour  toutes  les  petites  pratiques  de  cour  ■■  il  fait 
où  il  faut  fe  placer  peut  être  vu  : il  fait  vous 
embraffer  , prendre  part  à votre  joie,  vous 
faire  coup  fur  coup  des  queftions  empreflèes  fur 
votre  fauté , fur  vos  affaires  ; 8c  pendant  que  vous 
lui  répondez,  il  perd  le  fil  de  fa  curiofité,  vous 
interrompt , entame  un  autre  fujet  ; ou  s'il  fur- 
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vient  quelqu’un  à qui  il  doive  un  difeours  tout 
different  , il  fait,  en  achevant  de  vous  con- 
gratuler , lui  faire  compliment  de  condoléance  , 
il  pleure  d’un  œil  & il  rit  de  l'autre.  Se  formant 
quelquefois  fur  les  inimllres  ou  fur  le  favori  , 
ii  parle  en  public  de  chofcs  frivoles,  du  vent, 
de  la  gelée  : il  fe  tait  au  contraire , 8c  fait  le 
myltérieux  fut  ce  qu'il  fait  de  plus  important, 
8c  plus  volontiers  encore  fur  ce  qu’il  ne  fait 
point. 

Il  y a un  pays  où  les  joies  font  vifibles , mais 
faulTes,  8c  les  chagrins  cachés,  mais  réels.  Qui 
croirait  que  l’emprertement  pour  les  lpcétaclcs , 
que  les  éclats  & les  applauditfemens  aux  théâtres 
de  Molière  Sc  d’Arlequin  , les  repas  , la  charte, 
les  baleis,  les  carrouzels  couvrirtem  tant  d’in- 
quiétudes , de  foins  8c  de  divers  intérêts,  tant  de 
craintes  8c  d'efpérances , des  partions  û vives  8c 
des  affaires  fi  ferieufes? 

La  vie  de  la  cour  eft  un  jeu  ferieux  , mé- 
lancolique , qui  applique  : il  faut  arranger  fes 
pièces  8c  fes  batteries , avoir  un  delfein  , le 
fuivre,  parer  celui  de  fon  adverfaire,  hafarder 
quelquefois , Sc  jouet  de  caprice  ; 8c  après  toutes 
ces  rêveries  Sc  toutes  ces  mcfures,on  ell  échec, 
quelquefois  mat.  Souvent  avec  des  pions  qu'on 
ménage  bien , on  va  à dame  , Sc  l’on  gagne  la 
partie  : le  plus  habile  l’emporte , ou  le  plus  heu- 
reux. 

Les  roues  , les  reflbrts , les  mtuvemens  font 
cachés,  rien  ne  paraît  d’une  montre  que  fon 
aiguille  , qui  infenfiblement  s'avance  8f  achève 
fon  tour-' image  du  courtilan  d’autant  plus  par  laite, 
qu’après  avoir  lait  allez  de  chemin  , il  revient  au 
même  point  d’où  il  eft  parti. 

Les  deux  tiers  de  ma  vie  font  écoulés,  pour- 
quoi tant  m'inquiéter  fur  ce  qui  m’en  relie  ? 
La  plus  brillante  fortune  ne  mérite  point  ni  le 
tournvnt  que  je  me  donne  , ni  les  petitertes  où 
je  me  futprens , ni  les  humiliations , ni  les  hontes 
que  j’cflme  : trente  années  détruiront  ces  colories 
de  puilfance,  qu’on  ne  voyoit  bien  qu’à  farce  de 
lever  la  tête;  nous  dilparoîtrons , moi  qui  fuis  fi  peu 
de  chofe,  te  ceux  que  jecontemploisfi  avidement, 
8c  de  qui  j’cfpérois  toute  ma  grandeur.  Le  meilleur 
de  tous  les  biens,  s’il  y a des  biens,  c’eft  le 
repos,  la  retraite,  Sc  un  endroit  qui  foit  fon 
domaine.  N’*  a penfe  cela  dans  fa  difgrace,  8c 
l'a  oublié  dans  la  profpérité.  , 

Un  noble,  s’it  vit  chez  lui  dans  fa  province, 
il  vit  libre , mais  fans  appui  : s’il  vit  à la 
cour , il  cil  protégé , mais  il  eft  cfclave  , cela 
fe  compenfc. 

Xantippe , ai»  fond  de  fa  province , fous  un 
vieux  to;t , 8c  dans  un  mauvais  lit, .a  rêvé  pendant 
la  nuit  qu’il  voyoit  le  prince,  qu’il  lui  pazloit, 
8c  qu’il  en  reflentoit  une  extrême  joie  : il  a été 
trille  à Ion  réveil  : il  a conté  fon  fonge , 8c 
il  a dit  : Quelles  chimères  ne  tombent  point 
dam  les  efpnt»  des  hommes  pendant  qu’ils  donnent  I 
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Xantippe  a continue  de  Tivre , il  el!  venu  àla  cour,  il 
a vu  le  prince , ii  lui  a parlé  ; De  il  a cté  plus 
loin  que  Ion  fange , il  eft  favori. 

Qui  cil  plus  efclave  qu’un  courtifan  aflSdu , 
fi  ce  n'ell  un  courtifan  plus  alfidu  ? 

L’efc’a  e n’a  qu'un  nuitre  ; l’ambitieux  en  a 
autant  qu'il  y a de  gens  utiles  à fa  fortune. 

Mille  gens  à peine  connus  font  la  foula  au 
lever , pour  être  vus  du  prince , qui  n'en  fauroit 
voir  mille  i la  fois  ; & s’il  ne  voit  aujourd’hui 
que  ceux  qu’il  vit  hier,  & qu’il  verra  demain, 
combien  de  malheureux  ! 

De  tous  ceux  qui  s’empreffent  auprès  des 
grands  & qui  leur  font  la  cour,  un  petit  nombre 
les  recherche  par  des  vues  d’ambition  £e  d’in- 
térêt , un  plus  grand  nombre  par  une  ridicule 
vanité  , ou  par  une  fotee  impatience  de  fe  faire 
voir. 

II  y a de  certaines  familles  , qui  , par  les 
loix  du  monde,  ou  ce  qu’on  appelle  de  la  bien- 
féance,  doivent  être  irréconciliables  : les  voilà 
réunies  : 8c  où  la  religion  a échoué  quand  relie 
a voulu  l’entreprendre , l’intérêt  s’en  joue  & le 
fait  fans  peine. 

L’on  parle  d’une  région  où  les  vieillards  font 
galans , polis  & civils,  les  jeunes  gens  au  con- 
traire, durs,  féroces,  fans  moeurs  ni  poliicffe  : 
ils  le  trouvent  affranchis  de  la  paflion  des  femmes , 
dans  un  âge  où  l'on  commence  ailleurs  à la  fentir  : 
ils  leur  préfèrent  des  repas , des  viandes , 8c  des 
amours  ridicules.  Celui-là  chez  eux  cil  fobre  8c 
modéré , qui  ne  s’enivre  que  du  vin  : l'ufage  trop 
fréquent  qu'ils  en  ont  fait,  le  leur  a rendu  in- 
fipide.  Ils  cherchent  à réveiller  leur  goût , déjà 
éteint  par  des  eaux-de-vie  , 8c  par  toutes  les 
ligueurs  les  plus  violentes  : il  ne  manque  à leur 
débauché  que  boire  de  l’eau-forte.  Les  femmes 
du  pays  précipitent  le  déclin  de  leur  beauté  par 
des  artifices  qu’elles  croient  fervir  à les  rendre 
belles  : leur  coutume  eft  de  peindre  leurs  lèvres, 
leurs  joues,  leurs  fourcils,  8c  leurs  épaules  qu'elles 
étalent  avec  leur  gorge , leurs  bras  8c  leurs 
oreilles , comme  fi  elles  craignoient  de  cacher 
l’endroit  par  où  elles  pourroient  plaire,  ou  de 
ne  pas  fe  montrer  afTez.  Ceux  qui  habitent 
cette  contrée , ont  une  phyfionomie  qui  n’ell 
pas. nette,  mais  confufe,  embarraflee  dans  une 
épaifieiir  de  cheveux  étrangers  qu’ils  préfèrent 
aux  naturels , & dont  ils  font  un  long  tiflu  pour 
couvrir  leur  tête  : il  defeend  à la  moitié  du  corps , 
change  les  traits  8c  empêche  qu'on  ne  con- 
notffc  les  hommes  à leur  vifage.  Ces  peuples 
d’ailleurs  ont  leur  dieu  8c  leur  roi  : les  grands 
de  la  nation  s'afTcmblent  tous  les  jours  à une 
certaine  heure  dans  un  temple  qu’ils  nomment 
églife.  11  y a au  fond  de  ce  temple  un  autel 
confacré  à leur  dieu , où  un  prêtre  célèbre  des 
myftèrcs  ou’ils  appellent  faints,  facrés  8c  re- 
doutables. Les  grands  forment  un  vaflc  cercle  au 
pied  de  cet  autel  , 8c  paroifiTent  debout , le 
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dos  tourné  dircélement  au  prêtre  8c  aux  faints 
myftèrcs , les  faces  élevées  vers  leur  roi,  que 
l’on  voit  à genoux  fur  une  tribune , 8c  à qui 
il  femhlent  avoir  tout  l’efptit  8c  tout  le  cœur 
appliqué.  On  ne  laide  pas  de  voir  dans  cet 
ufage  une  efpèce  de  fubordination,  car  ce  peuple 
paroît  adorer  le  prince,  8c  le  prince  adorer 
ditu.  Les  gens  du  pays  le  nomment  ***  -,  il 
cil  à quelque  quarante  huit  degrés  d’élévation 
du  pôle , 8e  à plus  d’onze  cens  lieues  de  mer 
des  troquois  & des  butons. 

Qui  confidérera  que  le  vifage  du  prince  fait 
toute  la  félicité  du  courtifair,  qu’il  s'occupe 
8 c fe_  remplit  pendant  toute  fa  vie  de  le  voir  8e 
d'en  être  vu  , comprendra  un  peu  comment  voir 
Dieu  peut  faire  toute  la  gloire  8e  tout  le  bon- 
heur des  faints. 

Les  grands  feigneurs  font  pleins  d’égards  pour 
les  princes,  c’cll  leur  affaire  : ils  ont  des  in- 
férieurs. Les  petits  courtifans  fe  relâchent  fur 
ces  devoirs,  font  les  familiers , 8e  vivent  comme 
gens  qui  n'ont  d’exemples  à donner  à perlonnc. 

Que  manque-t  il  de  nos  jours  à la  jeunette  î 
Elle  peut , 8e  elle  fait , ou  du  moins  quand 
elle  fauroit  autant  qu’elle  peut,  elle  ne  feroit 
pas  plus  décifive. 

Foibles  hommes  I Un  grand  dit  de  fimagene 
votre  ami,  qu’il  eft  un  fot , 8e  il  fe  trompe  : 
je  ne  demande  pas  que  vous  lui  répliquiez 
qu’il  eft  homme  d’efprit  : ofez  feulement  penfer 
qu’il  n’eft  pas  un  fot. 

De  même  il  prononce  d’Iphicrate  qu'il  manque 
de  cœur  : vous  lui  avez  vu  faire  une  bonne 
adtion  , rafturez-vous  , je  vous  difpenfe  de  la 
raconter  , pourvu  qu'apres  ce  que  vous  venez 
d’entendre , vous  vous  fouveniez  encore  de  la  lui 
avoir  vu  faire. 

Qui  fait  parler  aux  rois  , c’eft  peut-être  où  fe 
termine  toute  la  prudence  8e  toute  la  fouplelTe 
du  courtifan.  Une  parole  échappe  , 8e  elle  tombe 
de  l’oreille  du  prince  bien  avant  dans  fa  mé- 
moire, 8e  quelquefois  jufques  dans  fan  cœur, 
il  eft  impottible  de  la  ravoir  : tous  les  foins 
que  l’on  prend  8e  toute  l’adreffe  dont  on  ufe 
pour  l’expliquer  ou  pour  l’affoiblir  fervent  à la 
graver  plus  profondément  8e  à l'enfoncer  da- 
vantage i fi  ce  n’eft  aue  contre  nous -mêmes 
que  nous  ayons  parlé  ; outre  que  ce  malheur 
n'ell  pas  ordinaire  , il  y a encore  un  prompt 
remède  , qui  eft  de  nous  inftruire  par  notre 
faute , 8e  de  fouffrir  la  peine  de  notre  légèreté  : 
mais  fi  c’eft  contre  quelqu'autre , quel  abatte- 
ment ! quel  repentir  ! Y a t-il  une  règle  plus 
utile  contre  un  fi  dangereux  inconvénient , que 
de  parler  des  autres  au  fouverain  , de  leurs 
petfonnes,  de  leurs  ruvrages  . de  leurs  aélions, 
de  leurs  mœurs , ou  de  leur  conduite , du 
moins  avec  l’attention  , les  précautions  8r  les 
mefures  dont  on  parle  de  foi  ? 

Difeuts  de  bots  mots , mauvais  caraûères  , je 
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le  dirois , s’il  n’avoit  été  dit.  Ceux  qui  «uifent 
à li  réputation  ou  à la  fottune  des  luttes  plutôt 
que  de  perdre  un  bon  mot  méritent  une  peine 
infamante  : cela  rt’i  pas  été  dit , 8e  je  l'ofe  dir*. 

Il  y a un  certain  nombre  de  pbrafes  toutes 
faites , que  l’on  prend  comme  dans  un  magalin  . 
& dont  l'on  fe  fert  pour  fe  féliciter  les  uns 
les  autres  fur  les  événemens.  Bien  qu’elles  fe 
difent  Couvent  fans  alfeâation , 8e  qu’elles  foient 
reçues  fans  reconnoiffance , il  n eft  pas  permis 
avec  cela  de  les  omettre , parce  que  du  moins 
elles  font  l'image  de  ce  qu’il  y a au  monde  de 
meilleur . qui  ell  l’amitié  , 8e  que  les  hommes 
ne  pouvant  guère  compter  les  uns  fur  les  autres 
pour  la  réalité,  femblent  être  convenus  entre 
eux,  de  fe  contenter  des  apparences. 

Avec  cinq  ou  fix  termes  de  l’art  8e  tien  de 
plus  l’on  fe  donne  pour  connoifTeur  en  mulîque, 
en  tableaux  , en  bitimens  8e  en  bonne  chère  : 
l'on  croit  avoir  plus  de  plaifir  qu’un  autre  à 
entendre  . à voit  8e  i manger  : 1 on  impofe  à 
fes  femblables , îe  l’on  fe  trompe  foi-même. 

La  cour  n’ett  jamais  dénuée  d'un  certain  nombre 
de  gens  en  qui  l'ufage  du  monde,  la  politeffe 
ou  la  fortune  tiennent  lieu  d'efprit  8e  fuppléent 
au  mérite.  Ils  favent  entrer  8 e forcir,  ils  fe  tirent 
de  la  converfation  en  ne  s’y  mêlant  point , ils 
plaifent  i force  de  fe  taire , 8e  fe  rendent  im- 
portans  par  un  (ilence  long  tems  foutenu  , ou 
tout  au  plus  par  quelques  monofyllabes  : ils 
paient  de  mine  , d’une  inflexion  de  voix  , d'un 
gelte  Se  d'un  fourire , ils  n’ont  pas , fi  je  l'ofe 
dire , deux  pouces  de  profondeur , fi  vous  les 
enfoncez  ■ vous  rencontrez  le  tuf. 

Il  y a des  gens  à qui  la  faveur  arrive  comme 
un  accident,  ils  en  font  les  premiers  furpris  8e 
conllerncs  : ils  fe  teconnoiffent  enfin  8e  fe  trouvent 
dignes  de  leur  étoile;  8e,  comme  (i  la  Ilupidité 
8e  la  fortune  étoient  deux  chofes  incompatibles, 
ou  qu’il  fût  impofliblc  d'être  heureux  8e  fot 
tout-a-la-fois,  ils  fe  croient  de  l'efprit,  ils  ha- 
fardent  , que  dis  je?  ils  ont  la  confiince  de  parler 
en  toute  rencontre,  8e  fur  quelque  matière  qui 
puiffe  s'offrir , 8e  fans  nul  difeernement  des 
perfonnes  qui  les  écoutent  : ajouterai  - je  qu’ils 
épouvantent  ou  qu'ils  donnent  je  dernier  dégoût 
par  leur  fatuité  8e  par  leurs  tadaifes  ? 11  ell  vrai  du 
moins  qu’ils  déshonorent  fans  rcffoiirce  ceux  qui 
ont  quelque  part  au  hafard  de  leur  élévation. 

Comment  nommerai-je  cette  forte  de  gens  qui 
ne  font  fins  que  pour  les  fots  ! Je  fais  du  moins  que 
les  hab.lcs  les  confondent  avec  ceux  qu'ils  favent 
tromper. 

C’clt  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  fineffe 
que  de  faire  penferde  foi  que  l’on  n’cll  que  médio- 
crement tin. 

I a fineffe  n’eft  ni  une  trop  bonne  ni  une  trop 
mauvaife  qualité  : elle  flotte  entre  le  vice  8c  la 
vertu  : il  n’y  a point  de  rencontre  où  elle  ne 
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puiffe , 8c  peut  être  où  elle  ne  doive  être  fup- 
plée  par  la  prudence. 

La  fineffe  eii  l'occalion  prochaine  de  la  four- 
berie : de  l’une  à l’autre  le  pas  eft  gliffant.  Le 
menfonge  fcul  en  fait  la  différence  : fi  on  l’ajoute 
à la  fineffe , c’eft  fourberie. 

Avec  les  gens  qui  par  fineffe  écoutent  tout  8c 
parlent  peu , parler  encore  moins , ou  G vous  parlez 
beaucoup  dites  peu  de  chofe. 

Vous  dépendez  dans  une  affaire  qui  eft  jufte 
& importante  du  confentement  de  deux  pet- 
fonnes.  L’un  vous  dit  : J’y  donne  les  mains , 
pourvu  qu’un  tel  y condefcende  ; 8c  ce  tel  y 
condefeend  , 8c  ne  defire  plus  que  d’être  affurc 
des  intentions  de  l’autre  : cependant  rien  n’avance  , 
les  mois , les  années  s'écoulent  inutilement.  Je 
m'y  perds , dites-vous  , 8c  je  n’y  comprends 
rien  , il  ne  s’agit  que  de  faire  qu’ils  s’abouchent 
8c  qu’ils  fe  parlent.  Je  vous  dis  moi  que  )‘y 
vois  clair  8c  que  j’y  comprends  tout  : ils  fe  font 
parlé. 

Il  me  femble  que  qui  follicite  pour  les  autres 
a la  confiance  d'un  homme  qui  demande  juftice  ; 
8c  qu’en  parlant  ou  en  agiffant  pour  foi-même  on  a 
l'embarras  8c  la  pudeur  de  celui  qui  demande 
grâce. 

Si  l’on  ne  fe  précautionne  i la  cour  contrp 
les  pièges  que  l'on  y tend  fans  ceffe  pour  faire 
tomber  dans  le  ridicule , l'on  eft  étonné  avec 
tout  fon  efprit  de  fe  trouver  la  dupe  de  plus  fou 
que  foi. 

Il  y a quelques  rencontres  dans  la  vie  où  la 
vérité  8c  la  fiinplicité  font  le  meilleur  manège 
du  monde. 

Etes-vous  en  faveur , tout  manège  eft  bon , vous 
ne  faites  point  de  fautes,  tous  les  chemins  vous 
mènent  au  terme  : autrement  tout  eft  faute  , rien 
n'eft  utile , il  n'y  a point  de  fentiet  qui  ne  vous 
égare. 

Un  homme  qui  a vécu  dans  l’intrigue  un 
certain  tems  ne  peut  plus  s'en  paffer  : tout  autre 
vie  pour  lui  eft  languiffante. 

Il  faut  avoir  de  l'efprit  pour  être  homme  de 
cabale  : l’on  peut  cependant  en  avoir  à un  certain 
point,  que  Ion  eft  audeffus  de  l’intrigue  8c  de 
la  cabale,  8c  que  l’on  ne  fauroit  s’y  affujettir  : 
l'on  va  alors  i une  grande  fortune  ou  à une 
haute  réputation , par  d’autres  chemins. 

Avec  tin  efprit  fublime,  une  doélrine  univer- 
felle  , une  probité  I toute  épreuve  , 8c  un 
mérite  très  - accompli , n’appréhendez  pas  , ô 
Ariftide , de  tomber  à la  cour , ou  de  perdre  la 
faveur  des  grands , pendant  tout  le  tems  qu’ils 
aumnt  bcfoin  de  vous. 

Qu’un  favori  s’obferve  de  fort  près,  car  s’il 
me  fait  moins  attendre  dans  fon'  anti-chambre 
qu'à  l’ordinaire  • s’il  a le  vifage  plus  ouvert  i 
s’il  fronce  moins  le  fourcil , s’il  m’écoute  plus 
volontiers,  8e  s’il  me  reconduit  un  peu  plus 


cou 

loin . je  penferai  qu’il  commence  à tomber,  & K 
periferai  vrai. 

L'homme  a bien  peu  de  reflburces  dans  foi- 
méme . puifqu'il  lui  faut  une  difgrace  ou  une 
mortification  pour  le  rendre  plus  humain , plus 
traitable , moins  féroce , plus  honnête  homme. 

L’on  contemple  dans  les  cours  de  certaines 
(ens , Sc  l'on  voit  bien  à leurs  difeours  oe  à 
toute  leur  conduite  qu’ils  ne  fougent  ni  à leurs 
grands  pères  ni  à leurs  petits  fils.  Le  préfent  ell 
pour  eux  : ils  n'en  jouilient  pas , ils  eu  abufent. 

Straton  ell  né  fous  deux  étoiles  : malheureux  , 
heureux  dans  le  même  degré.  Sa  vie  cil  un  roman  : 
non,  il  lui  manque  le  vraifemblaule.  Il  n'a  point 
eu  d’aventures  , il  a eu  de  beaux  longes,  il  en  a 
eu  de  mauvais , que  dis  je  ? on  ne  rêve  point 
comme  il  a vécu.  Perfonne  n’a  tiré  d une  deitinée 
plus  qu'il  a fait  : l'extrême  & le  médiocre  lui 
font  connus  : il  a brillé,  il  a fouit. rt,  il  a mené 
une  vie  commune  : rien  ne  lui  cil  échappé.  11 
s'ell  fait  valoir  par  des  vertus  qu'il  alfiaroit  fort 
férienfement  qui  croient  en  lui.  Il  a dit  de  foi  : 
J’ai  de  ’elprit , j'ai  du  courage  ; & tous  ont  dit 
après  lui  : Il  a de  rcfprit,  il  a du  courage.  Il  a 
exercé  dans  l'une  & l’autre  fortune  le  génie  du 
courtifan  , qui  a dit  de  lui  plus  de  bien  peut-être 
8e  plus  de  mal  qu'il  n'y  en  avoit.  Le  joli.,  l’ai- 
mable , le  rare,  le  merveilleux,  l’héroïque  ont 
été  employés  à fon  éloge  ; & tout  le  contraire 
a fervi  depuis  pour  le  ravaler  : un  caraâcre 
équivoque  , mêlé , enveloppé  , une  énigme  , une 
queflion  prefque  indécife. 

La  faveur  met  l'homme  au-defius  de  fes  égaux  , 
8c  fa  chiite  au-deflous 

Celui  qui  un  beau  jour  fait  renoncer  fermement , 
eu  à un  grand  nom  , ou  à une  grande  au- 
torité , ou  à une  grande  fortune , fe  délivre  en 
un  moment  de  bien  des  peines  , de  bien  des 
veilles , 8c  quelquefois  de  bien  des  crimes. 

Dans  cent  ans  le  monde  fubfiltera  encore  en 
fon  entier  t ce  fera  le  même  théâtre  8c  les  mêmes 
décorations,  ce  ne  feront  p us  les  mêmes  acteurs. 
Tout  ce  qui  fe  réjouit  fur  une  grâce  reçue , ou 
ce  qui  s’attrille  8c  fe  défefpère  fur  un  refus, 
tous  auront  difparu  de  delfus  la  fcène.  Il  s’avance 
déjà  fur  le  théâtre  d’autres  hommes  , qui  vont 
jouer  dans  les  mêmes  pièces  les  mêmes  rôles, 
ils  s'évanouiront  à leur  tour , 8c  ceux  qui  ne 
font  pas  encore,  un  jour  ne  feront  plus  : de 
nouveaux  aûeurs  ont  pris  leur  place.  Quel  fond 
à faire  fur  un  perfonnage  de  comédie  f 

Qui  a vu  la  cour,  a vu  du  monde  ce  qui 
eîl  le  plus  beau  , le  plus  fpeceux  8c  le  plus 
orné  : qui  méprife  1a  cour,  après  l avoir  vue  , mé- 
prife  le  monde. 

La  ville  dégoûte  de  la  province  : la  cour  dé- 
trompe de  la  ville , & guérit  de  la  cour. 

Un  efpht  fain  puife  1 la  cour  le  goût  de  la 
fulitude  8c  de  la  retraite.  ( Les  ctraU'eres  de  la 
Bruyère.  ) 
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COURAGE,  f.  m.  C’eft  cette  qualité,  cette 
venu  màic  qui  nair  du  fentiment  de  fes  propres 
forces  , St  qui  par  taraflère  ou  par  réflexion  fait 
braver  le  danger  8c  fes  fuites. 

De  là  vient  qi.'on  donne  au  courage  les  noms  de 
ca“T , de  valeur  t de  vaillance , de  bravoure  , d’m- 
trjfiüii  ; cm  il  ne  s'agi;  pas  jcj  d'entrer  dans  ces 
dillinêlions  délicates  de  notre  langue  , qui  fem- 
ble  porter  dans  l’idée  des  trois  premiers  mots 
plus  de  rapport  à l'aûion  que  dans  celle  des  deux 
derniers , tandis  que  ceux-ci  à leur  tour  renfer- 
ment dans  leur  idée  particulière  un  ceitain  rap- 
port au  danger  que  les  trois  premiers  n'expriment 
pas.  I-ji  général,  ces  cinq  mots  font  lynonimes 
8c  dciïgnent  la  même  chofe,  feulement  avec  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  d’énergie. 

Ou  ne  fauroit  s'empêcher  d'cllimer  g c d’ho- 
norer  extrêmement  le  courage  , parce  qu'il  pro- 
duit au  péril  ce  la  vie  les  plus  grandes  8c  les 
plus  belles  actions  des  hommes  i mais  il  faut 
convenir  que  le  courage , pour  mériter  véritable- 
ment l'eilime  doit  être  excité  par  la  raifon , pac 
le  devoir,  8c  par  l'équité.  Dans  les  batailles, 
la  rage , la  haine , la  vengeance  , ou  l'intérêt  , 
agicent  le  coeur  du  foldat  mercenaire  ; mais  la 
gloire,  l'honneur  8c  la  clémence  , animent  l'offi* 
ciîr  de  mérite.  Virgile  a bien  fenti  cette  diffé- 
rence. Si  l'cclat  8c  le  brillant  font  paroître  dans 
fon  poeme  la  valeur  de  ’f  urnus  plus  éblouiffante 
que  celle  d'Ence,  les  aâions  piouvcnt  qu'en  ef- 
fet 8c  au  fond  la  vateur  d'Enée  l'emporte  infini- 
ment fur  celle  de  Tumus.  Epaminondas  n'a  pas 
moins  de  réfolution  , de  vaillance  &•  de  courage , 
qu’aucun  héros  de  la  Grèce  8c  de  Rome , ..  non 
pas  de  ce  courage  ( comme  dit  Montagne  ) qui 
ell  aiguifé  par  l'ambition , mais  de  celui' que  l’cf- 
prit , Ta  fapicnce  8c  la  raifon  peuvent  planter  en 
une  aune  bien  réglée , U en  avoir  tout  ce  qui 
s'en  peut  imaginer. 

Cette  louange  dont  Epaminondas  efl  bien  di. 
gne  , me  conduit  à la  dillinûion  philofophique 
du  courage  de  coeur  , fi  je  puis  parler  ainfi  , ouon 
nomme  communément  bravoure , qui  cil  le  plus 
commun , 8c  de  cette  autre  efpêce  de  courage 
qui  ell  plus  rare,  que  l'on  appelle  courage  de  l’èf- 
prit. 

^a  première  efpêce  de  courage  efl  beaucoup  plus 
dépendance  de  la  complexion  du  corps  , de  l'ima- 
gination échauffée,  des  conjonûures  & des  alen- 
tours. Verfez  dans  l’ellomac  d’un  milicien  t’mide 
des  Aies  vigoureux , des  liquenrs  fortes  , alors 
fon  ame  s'arme  de  vaillance;  8c  cer  homme  de- 
venu prefque  féroce  , court  gaiement  à la  mort 
au  bruit  des  tambours.  On  ell  brave  à la  guerre , 
parce  que  le  faflc , le  brillant  appareil  des  ar- 
mes , le  point  d'honneur  , l'exemple,  les  fpec- 
tateurs , la  fortune , excitent  les  efprits  que  l'on 
nomme  courage.  Jettcz  moi  dans  les  troupes, dit 
la  Bruyere,  en  qualité  de  fimple  foldat,  je  fuis 
Therfite  ; inettez-moi  i la  tête  d'une  année  donc 
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Faie  â répondre  il  toute  l’Europe , je  fuis  Achille. 
Dans  la  maladie  , au  contraire,  ou  l'onn'apoint 
de  fpeélateurs , point  de  fortune , point  de  dif- 
tinétions  à efpérer  , point  de  reproches  à ap- 
préhender , l'on  ell  craintif  8e  lâche.  Où  l’on 
n'envifage  rien  pour  récompenfe  du  courage  du 
cœur , quel  motif  foutiendroit  l’amour  propre  ? 
Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  de  voir  les  hé- 
ros mourir  lâchement  au  lit , & courageufement 
dans  une  3étion. 

Le  courage  d’efprit , c'eft-à-dire,  cette  réfolution 
calme , ferme  , inébranlable  dans  les  divers  acci- 
dent de  la  vie  , eil  une  des  qualités  des  plus  ra- 
res Il  elt  très-aifé  d'en  fentir  les  raifons.  En  gé- 
néral , tous  les  hommes  ont  bien  plus  de  crainte , 
de  pulillanimité  dans  l’efprit  que  dans  le  cœur  ; 
8c  , comme  ledit  Tacite  . les  efclaves  volontaires 
font  plus  de  tyrans  , que  les  tyrans  ne  font  d’ef- 
claves  forcés- 

Cependant  l’hiftoire,  8c  l'on  ne  doit  pas  le 
diffimuler,  ne  manque  pas  d’exemples  de  gens 

3ui  ont  réuni  admirablement  en  eux  le  courage 
e cœur  8c  le  courage  d’efprit  : il  ne  faut  que 
lireVlutarque  parmi  les  anciens  , 8c  de  Thou  parmi 
les  modernes  , pour  fentir  fou  ame  élevée  par 
des  traits  8c  des  aélions  de  cette  efpèce,  gloricu- 
fes  à l'humanité.  Mais  l'exemple  le  plus  foit  Sc 
le  plus  frappant  qu’il  y ait  peut-être  en  ce  genre, 
exemple  que  tout  le  monde  fait , qu’on  cite  tou- 
jours , 8c  que  j’ofe  encore  tranfcrire  ici , c’elt 
celui  d’Arria  , femme  de  Cecina  Fœtus  , fait  pri- 
fonnier  par  les  troupes  de  l'empereur  Claude  , 
après  la  détoute  de  Scribooianus , dont  il  avoit 
embrailc  le  parti. 

Cette  femme  courageufe  ayant  inutilement 
tenté  , par  les  intlanccs  les  plus  vives , les  plus 
féduifantes , 8c  les  plus  ingénieufes , d eire  reçue 
dans  le  navire  qui  conduifoit  fon  mari  prifonnier, 
loua  fans  s'abandonner  au  défefpoir , un  bateau 
de  pêcheur,  8c  fuivit  Fœtus  toute  feule  dans  ce 
petit  efquif  depuis  l’Efclavonie  jufqu'à  Rome. 
Quand  elle  y fut  arrivée,  8c  qu’elle  ne  vit  plus 
oefpérance  de  fauver  les  jours  de  fon  mari,  elle 
s’apperçut  qu'il  n'avoit  pas  le  cœur  allez  ferme 
pour  fe  donner  la  mort , â laquelle  la  'cruauté 
de  l’empereur  le  contraignoir.  Dans  cetre  extré- 
mité elle  commença,  pour  tâcher  d’y  difpofer 
Pœtus , d’employer  fes  confeils  8c  fes  exhorta- 
tions les  plus  preffanres  : alors  le  voyant  ébranlé  , 
elle  prit  dans  fa  main  le  poignard  qu’il  pottoit  : 
S/e  Pâte  , fais  ainfi  mon  cher  Fœtus  ; 8c  à l'inf- 
tant  s’étant  donné  un  coup  mortel  de  ce  même 
poignard  , elle  l'arracha  de  la  plaie,  le  lui  préfenta 
tranquillement , 8c  lui  dit  en  expirant  ces  trois 
mots  : Porte  non  doltt  ; tiens  , Pœtus  , il  ne  m'a 
point  fait  de  mal.  Prec/arum  illud , s'écrie  Pline, 
ftrrum  ft'ingere  , perfodere  pcüus , extrahere  pugio- 
mem  , porrigere  marito , addere  vocem  immortalem 
ac  pane  divinam , Pœte  non  dolet.  ( Ancienne  En- 
cyclopédie. ) 
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Les  hommes  ont  plus  de  timidité  dans  l’efprit 
que  dans  le'  cœur  ; 8c  les  efclaves  volontaires 
font  plus  de  tyrans  que  les  tyrans  ne  fotitd’ef- 
claves  forcés. 

C'ell  , fans  doute , ce  qui  a fait  diftinguer  le 
courage  d'efprit  du  courage  de  cœur  i diflinâion 
très-iulte  , quoiqu'elle  ne  foit  pas  toujours  bien 
fixée.  Il  me  femble  que  le  courage  d’efprit  con- 
fille  à voir  les  dangers,  les  périls,  les  maux  8c 
les  malheurs  précifément  tels  qu’ils  font , 8c  pat 
conféquent  les  reffources.  Les  voir  moindres  qu’ils 
ne  font , c'ell  manquer  de  lumières  i les  voir  plus 
grands , c’ell  manquer  de  cœur  : la  timidité  les 
exagère , 8c  par-là  les  fait  croître  ; le  courage 
aveugle  les  déguife , 8c  ne  les  afoiblit  par  tou- 
jours; l’un  8c  l’autre  mettent  hors  d'état  d’en 
triompher. 

Le  courage  d’efprit  fuppofe  8c  exige  fouvent  ce- 
lui du  cœur  : 1 e courage  de  cœur  n’a  guère  d’ufage 
que  dans  les  maux  materiels,  les  dangers  phylt- 
ques,  ou  ceux  qui  y font  relatifs.  Le  courage 
d'efprit  a fon  application  dans  les  circouflances 
les  plus  délicates  de  la  vie.  On  trouve  aifément 
des  hommes  qui  affrontent  les  périls  les  plus  évi- 
dens  : on  en  voit  rarement  qui  , fans  le  laitier 
abattre  par  un  malheur , fâchent  en  tirer  des 
moyens  pour  un  heureux  fuccès.  combien  a-t-on 
vu  d’hommes  timides  à la  cour  qui  étoient  des 
héros  â la  guerre?  ( Confidiration  fur  1er  maeuri.  ) 

COURTISANE  f.  f.  On  appelle  ainfi  une  fem- 
me livrée  à la  débauche  publique  , fur-tout  lorf- 
qu’elle  exerce  ce  métier  honteux  avec  une  forte 
d’agrément  Sc  de  décence , 8c  qu’elle  fait  don- 
ner au  liberninage  l'attrait  que  la  prollitution  lui 
ôte  prefque  toujours.  Les  couni  faner  femblent  avoir 
été  plus  en  honneur  chez  les  romains  que  parmi 
nous,  8c  chez  les  grecs  que  chez  les  Romains. 
Tout  le  monde  counoit  les  deux  Afpafics  , dont 
l’une  donnoit  des  leçons  de  politique  & d’élo- 
quence à Socrate  même  ; Phryné , qui  fit  rebâ- 
tir à fes  dépens  la  ville  de  Tbèbes  détruite  par 
Alexandre  ,8c  dont  les  débauches  fervirent  ainfi  , 
en  quelque  manière  , à réparer  le  mal  fait  par  le 
conquérant  ; Lais  qui  tourna  la  tête  à tant  de 
phtlofophes , à Diogène  même  qu'elle  rendit  heu- 
reux , à Ariftippc  , qui  difort  d’elle  , je  pojfedc 
Laïc  , maie  Laïc  ne  me  pojfede  pas  ( grande  Ic- 

ton  pour  tout  homme  fage  );  enfin  la  célébré 
éontium  , qui  écrivit  fur  la  philofophie,  8c  qui 
fut  aimée  d’Epicure  8c  de  fes  difciples.  Notre 
faineufe  Ninon  Lenclos  peut  être  regardée  com- 
me la  Léontium  moderne  ; mais  elle  n’a  pas  eu 
beaucoup  de  femblables  , 8c  rien  n’dlplus  rare 
parmi  nous  que  les  counifrnes  philofophes  , fi  ce 
n'eft  pas  même  profaner  ce  dernier  nom  que  de 
le  joindre  au  premier.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  beaucoup  fur  cet  article,  dans  un  ouvrage 
aufït  grave  que  celui-ci.  Nous  croyons  devoir 
dire  feulement,  indépendamment  des  lumières 
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de  la  religion  , & en  nous  bornant  an  pur  mo- 
ral , que  la  palTion  pour  les  counifanes  énerve 
également  l ame  8c  le  corps  , Si  qu'elle  poire 
les  plus  tunclles  atteintes  à la  fortune  , à la  Tancé, 
au  tepos  Si  au  bonheur.  On  peut  Te  rappeller 
à cette  occafion  le  mot  de  Démolttiène , je  n'a- 
chite  p jj  fi  cher  un  reptntir  ; 8c  celui  de  l'empe- 
reur Adrien  , a qui  l'on  demandoit  pour  quoi 
Ton  peint  Venus  nue  j il  répondit  : qui  J nudos 

dimilüi. 

Mais  •es  femmes  fauiïies  & coquettes  ne  font- 
elles  pas  plus  méprifables  en  un  lens , & plus 
«Sangereufes  encore  pour  le  cœur  de  pour  TeTprit , 
que  ne  le  font  les  counifanes  ? Celt  une  queliion 
que  sous  laiderons  à décider. 

Un  célèbre  philofophe  de  nos  jours  examine 
dans  fnn  hiftoirc  naturelle , pourquoi  l'amour  fait 
le  bonheur  de  tous  les  êtres , Se  le  malheur  de 

I homme.  11  répond  que  c’ert  qu’il  n'y  a dans 
cette  pallion  que  le  phyfique  de  bon  ; & que  le 
moral , c'cft-i-dire , le  fentiment  qui  l'accompa- 
gne , n 'en  vaut  rien.  Ce  philofophe  n'a  pas  pré- 
tendu que  ce  moral  n'ajoute  pas  au  plailir  phy- 
fique , l'expérience  feroit  contre  lui  ; ni  que  le 
moral  de  l’amour  ne  foit  qu’une  illufion  , ce  qui 
eft  vrai , mais  ne  détruit  pas  la  vivacité  du  plailir 
( & combien  peu  de  plaifirs  ont  un  objet  réel  ! ) 

II  a voulu  dire  fans  doute  eue  ce  moral  ell  ce 
qui  caufe  tous  les  maux  de  Tamour  , 8c  en  cela 
on  ne  fauroit  trop  être  de  fon  avis.  Concluons 
feulement  de  là  , que  fi  des  lumières  fupérieures 
à la  raifon  ne  nous  prnmettoient  pas  une  condi- 
tion meilleure , nous  aurions  beaucoup  à nous 
plaindre  de  la  nature  , qui  en  nous  préfentant 
d'une  main  le  plus  féduilant  des  plaifirs,  femble 
nous  en  éloigner  de  l'autre  par  les  écueils  dont 
elle  Ta  environné  , Se  qui  nous  a , pourainfi  dire, 
placés  fur  le  bord  d'un  précipice  cotre  la  douleur 
8c  la  privation. 

Qua/iius  in  tenebris  viu  quantifie  ptriclis 

Degitur  hoc  avi  quodeumque  cji  3 

Au  refte  , quand  nous  avons  parlé  ci-deffus  de 
l’honneur  que  les  grecs  rendoient  aux  eourtifancs  , 
nous  n’en  avons  parlé  que  relativement  aux  au- 
tres peuples  : on  ne  peut  guère  douter  en  eifet 
que  la  Grèce  n’ait  été  le  pays  où  ces  fortes  de 
femmes  ont  été  le  plus  honorées  , ou , fi  Ton 
veut , le  moins  méprifées.  M.  Berlin,  de  l’acadé 
mie  royale  des  belles-lettres,  dans  une  dillerta- 
tion  lue  à cette  académie  en  r 75  a , & qu'il  a 
bien  voulu  nous  communiquer,  s’ell  propofé  de 
prouver  contre  une  foule  d'auteurs  anciens  ic  mo- 
dernes , que  les  honneurs  rendus  aux  counifanes 
chca  les  grecs  , ne  Tétoient  point  par  le  corps  de 
la  nation  , 3c  qu'ils  ctoient  feulement  le  fruit  de 
l’extravagante  piition  de  quelques  particuliers. 
C'eii  ce  que  l'auteur  entreprend  de  faire  voir 
par  un  grand  nombre  de  faits  bien  rapprochés , 
Encyclopédie.  Logique  , Méiaphyfque  & Morale, 
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qu’il  a tirés  principalement  d'Athenée  & de  Plu- 
tarque , 8c  qu'il  oppofe  aux  fans  qu'on  a coutu- 
me d'alléguer  en  faveur  de  l'opinion  commune. 
Comme  le  mémoire  de  M.  Bcrtin  ifelt  pas  en- 
core imprimé  en  Mars  1754  que  nous  écrivons 
ceci , nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dan* 
un  plus  grand  détail , 8c  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs à fa  dillertation  , qui  nous  parole  très-digne 
d’ètre  lue.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

L’horreur  8c  le  mépris  que  Ton  doit  avoir  pour 
la  débauche , font  tres-juifement  fondes  fur  les 
effets  naturels  : les  idées  que  Ton  a de  Tes  mal- 
heureufes  victimes  ne  font  donc  pas  l'effet  d'un 
préjugé.  Dans  les  focieiés  où  la  vertu  8c  l’hon- 
neur des  femmes  font  principalement  attachés 
au  foin  qu’elles  prennent  de  conlcrver  la  chalfetc  , 
où  Téducation  a pour  objet  de  les  prémunir , foit 
contre  la  foiblelfe de  leurs  cœurs  , foit  contre  la 
force  de  leur  tempérament,  on  peut  naturelle- 
ment fuppofer  qu'une  fille  qui  a franchi  les  bar- 
rières de  la  pudeur,  ell  perdue  fans  reflource  , 
n'ell  plus  propre  à rien , ne  peut  être  déformais 
regardée  que  comme  Tinllrtmicnt  vénal  de  l i bru- 
talité publique.  Conféquemmcnt  une  prollituée 
ell  exclue  des  compagnies  décentes  ; elle  ell  un 
objet  d'horreur  pour  les  femmes  honnêtes  ; elle 
s'attire  peu  d’égards  , même  de  ceux  que  le  goùc 
de  la  débauche  amène  auprès  d'elle  ; bannie , 
pour  ainfi  dire,  de  la  facilité , elle  elf  forcée  de 
s’étourdir  par  lu  diflipation  , l'intempérance  , les 
folles  dépenfes,  la  vanité.  Incapable  de  réfléchir, 
dépourvue  de  toute  prévoyance  , elle  vie  à la 
journée  , ne  fonge  aucunement  au  lendemain  , 
périt  promptement  de  fes  débauches , ou  traîne 
douloureulement  jufqu'au  tombeau  une  vieillcffe 
indigente , languiflante  8c  méprifée 

C'elt  pourtant  en  faveur  de  ces  objets  mepri- 
fables , que  Ton  voit  tous  les  jours  tant  de  ri- 
ches 8c  de  grands  abandonner  des  femmes  aima- 
bles 8c  vertueufes  , fe  ruiner  de  gaietc  de  cœur  , 
ne  laiffer  que  des  dettes  à leur  pofiérité.  Mais 
la  vertu  n’a  plus  de  droits  fut  les  âmes  corrom- 
pues par  la  débauche  ; les  hommes  dépravés  par 
elle  mcconnoilfent  les  charmes  de  la  pudeur  , de 
la  décence  j il  leur  faut  déformais  de  l'impuden- 
ce j le  vice  effronté,  les  propos  oblcènes  3c  gref- 
fiers les  ont  dégoûtés  pour  toujours  de  toute  con- 
verfation  honnête  8c  d'une  conduite  rcfervéc. 
Voilà  pourquoi  des  maris  libertins  préféreront 
fouvent  une  courtifane  fans  agrémens  8c  du  plus 
mauvais  ton , à des  époufes  pleines  de  charmes 
Sc  de  vertus  qui  ne  leur  procureroient  pas  les 
mêmes  plaifirs , qu’un  goût  pervers  leur  fait  trou- 
ver dans  le  commerce  des  prullituées , qu'ils  ne 
peuvent  au  fond  s'empêcher  deméprifer,  8c  qu'ils 
abandonnent  à leur  malheureux  fort  quands  ils  en 
font  ennuyés- 

Telles  font  les  fuites  ordinaires  de  Tamour  dé- 
réglé ; c'elb  à cet  aviliffement  déplorable  que  des 
filles  trop  foibles  font  conduites  par  d'influnes 
Tome  11.  Q q 
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fériuéleurs  que  les  loix  devraient  punir.  Mais 
dans  la  plupart  des  nations , la  féduéhon  n'eli 
point  regardée  comme  un  crime  ; ceux  qui  s'en 
rendent  coupables,  s’en  appiaudilTent  comme  d'une 
conquête , 8c  font  trophée  des  victoires  qu'ils 
remportent  fur  un  fexe  fragile  & crédule  , que 
fa  toiblrtie  fentble  autorifer  à tromper  de  la  fa- 
çon la  plus  cruelle.  Quelle  doit  être  la  déprava- 
tion des  idées  , dans  des  nations  où  des  aétions 
pareilles  n'attirent  ni  châtimens  ni  déshonneur  ? 
Quelles  âmes  doivent  avoir  ces  monllrcsde  luxu- 
re , dont  les  attentats  portent  la  défolation  & la 
honte  durable  dans  des  familles  Honnêtes  ? Lft  il 
une  plus  grande  cruauté  que  celle  de  ces  dé- 
bauchés qui , pour  fatisfaite  un  defir  partager , 
vouent  pour  la  vie  les  victimes  qu’ils  ont  fedui- 
t.s , à l'opprobre,  aux  larmes,  à la  misère? 
Mais  la  débauche,  devenue  habituelle  anéantit 
t nt  fentiment  dans  le  cœur  , toute  réflexion  dans 
l'efpriti  c'eft  par  de  nouveaux  excès  que  le  li- 
bertin étouffe  les  remords  que  les  premiers  cri- 
mes pourraient  faire  naître  en  lui.  D’ailleurs, 
affez  aveugle  pour  ne  pas  voir  le  mal  qu'il  fe  fait 
à lui-même , comment  fe  rcprochcroit  il  le  toit 
qu'il  fait  aux  autres  ? 

Ceux  qui  regardent  la  débauche  & la  diflblu- 
tion  des  mœurs  comme  des  objets  fur  lefquels 
le  gouvernement  doit  fermer  les  yeux  , en  ont- 
ils  donc  ferieufement  envifagé  les  conféquences  ? 
Ne  voit-on  pas  à tout  moment  des  familles  rui- 
nées par  des  pères  libertins  , qui  ne  trarifuiettcnt 
à leurs  enfans  que  leurs  goûts  dépravés , avec 
l’impoffibilité  de  les  fatisfaire  ? Des  exemples  trop 
fiéquens  ne  prouvent  ils  pas  à quels  excès  d'aveu- 
glement & de  délire  , dis  attachemens  honteux 
peuvent  fouvent  porter  ? Il  n'eli  guète  de  fortune 
capable  de  réfuter  aux  féduâions  de  ces  firenes , 
à la  voracité  de  ces  harpies  affamées  qui  fe  font 
une  fois  emparées  de  l’efprit  d'un  débauché.  Rien 
Pc  peut  contenter  les  dciîrs  effrénés , les  caprices 
bizarres , la  vanité  impertinente  de  ces  femmes  , 
qui  ne  connoiflcnt  aucunes  mefures.  La  ruine  com- 
plette  de  leurs  amans  met  feule  un  terme  à leurs 
demandes}  alors  une  dupe  ruinée  ctt  obligée  de 
faire  place  à une  dupe  nouvelle  , qui  , à Ion  tour  , 
fera  dépouillée  : car  telle  eft  la  tendrdTe  & la 
tondante  que  des  amans  infenfés  peuvent  atten- 
dre de  ces  êtres  abjeôs  Se  mercenaires , auxquels 
ils  ont  eu  la  folie  de  s'attacher,  t Morale  univer- 
selle. ) 

COUTUME  f.  f.  Puifquc  nos  fentimens  tou- 
chant la  beauté  de  tout  genre  font  li  tort  à la 
merci  de  la  coutume  & de  la  mode  , on  ne  peut 
s'attendre  que  la  beauté  de  la  conduite  foit  tout- 
à-fait  hors  de  leur  pirflancc.  Leur  influence  ell 
pourtant  moins  conftdétable  ici  que  par-tout  ail- 
leurs. Il  n'y  a peut-ctrc  pas  une  feule  forme 
d’objets  extérieurs , quelque  abfurde  & bizarre 
qu'elle  foit,  que  la  coutume  aac  faffe  fupporter. 
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ou  que  la  mode  ne  rende  meme  agréable-  Ma's 
il  n'ett  point  de  coutume  qui  puille  nous  réconci- 
lier avec  les  caraétères  8:  la  conduite  d'un  Néron 
ou  d'un  Claude  , pofht  de  mode  qui  puifle  nous 
les  laite  aimer.  L un  fera  toujours  un  objet  d'hor- 
reur 6c  de  haine  , l'autre  de  mépris  8f  de  dic- 
tion. Les  principes  rie  l'imagination  d'où  dépend 
le  fentiment  de  la  beauté  font  foibles  & délicats 
de  leur  nature  8c  peuvent  être  facilement  altérés 
pat  I habitude  & I éducation  ; mais  les  fentimens 
de  l'approbation  ou  de  la  défapprobai  ».i  moule 
font  tondes  fur  les  pillions  de  la  nature  h-  maire 
qui  ont  le  plus  de  force  6c  de  vigueur.  On  peut 
ic-ur  donner  un  mauvais  pli , mais  on  ne  peut 
jamais  les  rompre  ou  les  pervertir  entièrement. 

Quoique  le  pouvoir  de  h coutume  8c  de  la  mode 
fur  les  Ic-ntimens  moraux  ne  foit  pas  fi  dcfpotique, 
il  eft  d'ailleurs  parfaitement  fcmblable  à celui  qu'el- 
les exercent  dans  le  relie  de  leur  domaine.  Lorf- 
qu'ellcs  s'accordent  avec  les  principes  naturels 
du  jultc  8c  de  l'injulle  , elles  ajoutent  àladélica- 
tciïe  de  nos  fentimens  , 8c  augmentent  l'horreur 
que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  avoifine  le  mal. 
Ceux  qui  font  élevés  avec  non  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle communément,  mais  ce  qut  eft  réellement 
la  bonne  compagnie}  qui  ne  font  accoutumés  à 
voir  que  la  jull^e  , la  modeftic,  l'humanité  8c  le 
bon  ordre  parmi  ceux  qu’ils  eftnr.ent  8c  qu'ils  Iré- 
qtientcnt , font  plus  choqués  de  tout  ce  qui  pa- 
rait aller  contre  les  règles  que  ces  vertus  pref- 
crivem.  Ceux,  au  contraire  , qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  palier  leur  jeunclfc  au  milieu  de  la  vio- 
lence, du  libertinage,  de  la  fourberie  8c  del'in- 
julHce,  perdent  tout  fentiment,  linon  de  la  dif- 
convenance  d'une  telle  conduite  , au  moins  de  fon 
affreufe  énormité,  ou  de  la  vengeance  8c  de  la 
punition  qu’elle  mérite.  Familiarifés  dès  l'enfance 
avec  le  défordre  , la  coutume  leur  en  fait  contrac- 
ter une  habitude  li  forte  , qu’ils  font  difpofés  à 
le  regarder  comme  ce  qu’on  appelle  la  vie  du  mon- 
de , comme  quelque  chofc  qu'on  peut  8c  qu'on 
doit  mcine  pratiquer,  li  l’on  ne  veut  point  être 
la  dupe  de  fa  propre  bonne  foi  8c  de  la  probité. 

La  mode  accrédité  aufli  quelquefois  ceitiins 
dércglemcns,  8c  diferédite,  au  contraire,  des  qua- 
lités eftimablés.Sous  le  règne  de  Charles  IL  c’étoit 
un  certain  degré  de  libertinage  qui  étoit  la  mar- 
que caraélérilîique  d'une  belle  éducation,  Selon 
les  idées  de  ce  tems  il  étoii  lié  avec  la  généralité , 
la  fmcéritc , la  loyauté  , la  grandeur  d'ame  , f c 
il  annonçoit  un  galant  homme  8c  non  un  puri- 
tain. D'un  autre  côté  la  fevérité  de  mœurs  8e 
la  régularité  de  conduite  n'ctoienc  nullement  dH 
bon  ton,  8c  fe  trouvoient  jointes  dans  l'imagina» 
tion  de  ce  fiècle  avec  le  jargon  . la  rufe , l’hypo- 
crilie  8c  des  matières  baffes.  De  tout  teins  1rs  vi- 
ces des  grands  font  en  pofleflion  de  plaire  aux 
efprits  ftipetficiels  qui  les  lient,  non-feulement 
avec  l'éclat  de  la  fortune , niais  avec  les  vertus 
éminentes  qu’ils  attribuent  a leurs  fupérieuis,  avec 
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I'cfpttt  Ai  liberté  8c  d'indépendance  . la  frinchife 
généralité  , l'hununité  Sc  Sa  politeffe.  Iis  n'ont , 

?u  contraire  ,que  du  dégoût  & du  mépris  pour 
I-'S  vertus  des  gens  du  commun  , pour  leur  étroite 
frugalité  , leur  mduflric  iaborieufe  & leur  rigide 
attachement  eux  règles;  il  les  joignent  dans  leur 
idée  avec  la  balleffe  de  l'état  où  ces  qualités  fe 
trouvent  d'ordinaire,  8c  avec  de  grands  vices  dont 
ils  lnppofen:  qu'elles  font  accompagnées,  avec 
un  caractère  vil  8c  lâche,  méchant , menteur  Sc 
voleur. 

Les  objets  don:  s'occupent  les  divers  états  8c 
protdlîons  de  la  vie  étant  fort  différens , on  y 
devient  fujet  à des  pallions  fort  différentes  aulîi 
6c  il  le  forme  dans  chacun  de  ces  états  un  carac- 
tère Sc  des  mœurs  qui  lui  font  particulières  8c 
que  nous  comptons  y trouver  parce  que  l'expé- 
rience nous  les  y a montrées.  Mais  comme  dans 
toute  efpèce  de  chofe  rien  ne  nous  plaît  tant 
que  cette  conformation  moyenne,  qui  , dans  cha- 
que partie  8c  chaque  trait,  s'accorde  le  plus  exac- 
tement avec  le  modèle  que  la  nature  femble  s'être 
propolé  pour  la  conformation  meme  de  l'efpèce; 
de  même  dans  chaque  rang  8c  , pour  ainfi  dire, 
dans  chaque  efpèce  d hommes,  ce  qui  nous  plaît 
davantage  eff  de  voir  que  I individu  n’a  ni  trop 
ni  trop  peu  du  caractère  ordinaire  aux  gens  de  la 
condition  8c  de  fa  lituation.  Nous  difons  qu'un 
henme  doit  avoir  l'air  de  ce  qu'il  ell  ; cepen- 
dant la  pédanterie  dans  chaque  profeilion  ell  dé 
fagréable.  On  attribue  , par  la  même  raifon , dit 
tirantes  moeurs  aux  différons  périodes  de  la  vie 
Nous  attendons  de  la  viedlelTe  cette  gravité  8c 
cette  modération  que  les  infirmités , la  longue 
expérience  8c  l'affoibliffemcnt  des  partions  rendent 
également  naturelles  8c  refpcâabtes  ; nous  comp- 
tons voir  dans'la  jeuneffe  cette  fenlibilité  , cctce 
p.  «etc  , ce  feu  , cette  vivacité  que  l'habitude  nous 
tait  attendre  dis  impreflions  vives  que  font  tous 
lis  objets  rntéreffans  fur  ies  organes  tendres  8c 
inexpe'rtmenrés  de  cet  âge.  Les  jeunes  8c  les  vieux 
cependant  peuvent  avoir  trop  de  ces  qualités  qui 
les  diffinguent  ; on  n’aime  ni  la  pétulante  légèreté 
de  la  jeuneffe  , ni  l'immobile  apathie  de  la  vicil- 
I.’ffe.  Les  plus  aimables  d'entre  les  jeunes  gens 
font  ceux  qui  j comme  on  dit,  tiennent  quelque 
chofe  de  la  vieilleffe , 8c  parmi  les  vieillards , 
«eux  cjui  ont  retenu  quelque  chofe  du  la  gaieté 
de  la  jeuneffe.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  tiennent 
trop  les  uns  des  autres.  On  pardonne  à un  vieil- 
lard d'être  extrêmement  froid  Sc  formalilte  , te 
qui  ell  ridicule  dans  un  jeune  homme  ; on  paffe 
aux  jeunes  gens  d'être  vains , évaporés  8c  lans 
fouci  , défauts  qui  rendent  la  vieillclfe  méprifable. 

Il  peut  y avoir  une  convenance  indépendante 
de  la  coutume  d.tns  le  caraûcre  & les  mœurs  que 
la  coutume  meme  nous  fait  attribuer  à chaque  rang 
& i chaque  profeflion  , de  forte  que  nous  les  ap- 
prouverions pour  eux-mêmes , fi  nous  entrions 
dans  les  diverlcs  circonihttccs  qui  doivent  affoc- 
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ter  naturellement  ceux  de  tel  état  ou  de  telle  pro- 
fertion  en  particulier.  Pour  que  la  conduite  d'une 
perfonne  foit  convenable , il  ne  fufiit  pas  qu’elle 
foit  affottie  à une  circonltar.ee  de  fa  lituation , 
elle  doit  l'être  à toutes  celles  qui , lorfquc  nous 
nous  mettons  à fa  place , nous  paroiffer.t  méri- 
ter fou  attention.  Si  elle  s'occupe  tellement  d’une 
de  ces  circonftanccs  qu'elle  néglige  ic  relie, nous 
dé, éprouvons  fa  conduite  , parce  que,  ne  répondant 
pas  entièrement  à faficuation  , nous  ne  pouvons  y 
entrer  complettement.  Cependant  le  degré  d'émo- 
tion qu’il  témoigne  pour  l’objet  qui  l'intéreffe  la 
plus  n’excède  peut-être  pas  ce  que  nous  approu- 
verions avec  une  pleine  lympathie  dans  celui  dont 
l'attention  ne  ferait  duc  à aucun  autre  objet. 
Dans  la  vie  privée  un  père  n'ell  point  blâmé  do 
témoigner  fur  la  perte  de  fon  fils  un  regret  8c 
une  tendreffequi  feroit  impardonnab'e  dans  un  gé- 
néral à la  tête  d’une  atmee  , où  la  gloire  8c  I* 
falut  de  la  république  demandent  une  li  grands 
partie  de  Tes  foins.  Comme  l'attention  des  hom- 
mes de  différentes  profeflïons  doit  être  ordinaire- 
ment appliquée  à des  objets  différens , il  fe 
forme  de  là  naturellement  différentes  partions  ha- 
bituelles , & quand  nous  nous  mettons  dans  leur 
lituation  , nous  devons  Ternir  que  chaque  occur- 
rence doit  les  affecter  naturellement  plus  ou  moins 
félon  que  l’émotion  qu'elle  excite  favonfc  ou 
combat  leurs  habitudes  Sc  le  caractère  de  leur 
tfprtt.  On  ne  peut  s'attendre  à voir  la  même 
fenlibiiité  aux  plailirs  & aux  amulèmens  de  la 
vie  dans  un  homme  d'églife  que  dans  un  homme 
d'épée.  Celui  qui,  par  fa  for, dion  particulière,  ell 
chargé  d entretenir  dans  l’efprit  des  hommes  la 
penfêe  d’un  redoutable  avenir,  qui  cil  prépofé 
pour  leur  montrer  les  fuites  funelles  de  chaque 
adion  par  laquelle  ils  s'écartent  des  règles  du  de- 
voir , 8c  qui  doit  lui-même  donner  i’exemplc  de 
la  plus  exade  régularité  ; celui-là  ell  porteur  de 
nouvelles  qu'il  ne  convient  pas  d’annoncer  légè- 
rement 8c  avec  indifférence.  Son  efprit  cil  con- 
tinuellement trop  occupé  d''dées  grandes  Sc  iin- 
pofantes  pour  iaiffer  aucune  ouverture  aux  im- 
ptell’ions  de  ces  objets  frivoles  qui  rempliffcnt 
la  tête  des  gens  gais  8c  dirtipés.  Ainfi  nous  Ten- 
tons fans  difficulté  qu'independamment  de  la  cou- 
tume il  y a de  1a  convenance  dans  les  moeurs  que 
la  coutume  même  attache  à cette  profeflion  , 8e 
que  rien  n'ell  plus  favorable  au  cauidètc  d'un 
ecdéûallique  que  cette  févérité  grave  , aullère 
3c  réfléchie  que  l'habitude  nous  fait  attendre  de 
fa  conduite.  Ces  olilcr varions  fe  préfentem  fi  na- 
turellement , qu'à  peine  y a-t  il  un  homme  allez 
étourdi  pour  ne  les  avoir  pas  faites  quelquefois 
Sc  ne  s'être  pas  ainfi  rendu  compte  à lui-méme 
des  raifons  pourquoi  il  approuvoit  le  caradèr* 
ordinaire  aux  perfonnes  de  cet  ordre. 

Le  fondement  du  caractère  ordinaire  de  quel- 
ques autres  protelfions  ne  le  dicouvre  pas  de 
même , & l'approbation  que  f us  lui  donnons 
Qq  1 
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porte  entièrement  fur  l'habitude , fans  être  con- 
firmée ni  fortifiée  par  aucune,  réflexion  de  ce 
ÇCt'ie  : nous  foromes  accoutumés  , par  exemple  , 
a joindre  à la  profeflion  des  armes  1 idée  d’un 
caraûère  gai  , léger  , cavalier  & dirtipé.  Cepen- 
dant s'il  s’agilfoit  de  voir  quelle  cil  l’humeur  ou 
le  ton  le  plus  convenable  à cette  fituation , nous 
ferions  peut-être  portés  à décider  qu’un  tour  d’ef- 
prit  Ici  jeux  8c  réfléchi  fieroit  beaucoup  mieux 
à des  gens  dont  la  vie  cil  continuellement  expo- 
fcc  à des  dangers  particuliers , & qui , par  cette 
raifon,  devroient  être  beaucoup  plus  occupés  | 
que  les  autres  hommes  de  la  penfée  de  la  mort 
Sc  de  fes  fuites.  Cependant  c ell  probablement 
cette  circonllance  qui  ell  la  caufe  que  le  tour 
d’efprit  oppufé  domine  dans  le  militaire.  Il  faut 
un  fi  grand  effort  pour  furmonter  la  crainte  de 
la  mort  quand  on  l'cnvifage  fixement  8c  attenti- 
vement, que  ceux  que  leur  état  y expofe  toujours, 
trouvent  qu’il  ell  plus  aifé  d’en  détourner  entiè- 
rement la  vue  8c  de  fe  jetter  entre  les  bras  de 
la  fécutité  8c  de  l’indifférence  , en  fe  livrant  à 
toutes  fortes  d’amufemens  8c  de  diffipations.  Un 
camp  n’ell  pas  l’élément  d’un  homme  foucieux 
8c  mélancolique.  Les  perfonnes  de  ce  tempéra- 
ment font  fouvent  tiès-déterminées  8c  capables 
par  un  effort  d'affronter  courageufement  une  mort 
inévitable.  Mais  la  tenfion  qu'exige  un  paieil ef- 
fort pour  fe  foucenir  à un  certain  degré  , 8c  la 
vue  d'un  danger  certain , quoique  moins  éminent , 
epuifent  à la  longue  les  forces  de  lame  , la  jet- 
tent dans  i’abattemeut  8c  la  mettent  hors  d’état 
de  jouir  d’aucun  bonheur.  Ceux  qui  fe  tirent  le 
mieux  de  ces  circonllances  font  les  gens  gais  8c 
fans  louci  qui  ne  font  jamais  dans  le  cas  de  faire 
de  grands  efforts  fur  eux-mêmes,  qui  prennent 
galamment  le  patti  de  ne  jamais  regarder  devant 
eux  , mais  de  noyer  toute  inquiétude  de  leur  état 
dans  la  joie  8c  les  plaifirs.  Des  qu'un  officiern'a 
plus  de  danger  extraordinaire  à craindre  , il  court 
grand  rifque  de  perdre  bientôt  fon  efprit  de  dif- 
îipation  8c  de  gaieté.  Le  capitaine  d'une  garde 
bourgeoife  ell  communément  un  homme  aufli  fo- 
bre , aufli  foigneux  8c  aulli  intéreffé  que  le  relie 
de  lès  concitoyens.  C'cll  pour  cela  qu'une  Ion- 
guc  paix  ell  très-propre  à diminuer  la  différence 
entre  le  caraélère  civil  S c militaire.  Cependant 
la  fituation  commune  des  gens  de  guerre  fait  tel- 
lement leur  caraélère  ordinaire  de  la  gaieté  8c  de 
ladirtipation  , 8;  l'une  cil  tellement  liée  avec  l'autre 
dans  notre  imagination,  que  nous  fommes  tous 
prêts  de  méprifer  un  homme  a qui  fon  humeur 
(C  fa  pofition  particulière  ne  permettent  pas  de 
prendre  cet  efprit  général.  Nous  rions  de  la  mi- 
ne grave  8c  frrieufe  d’une  garde  bourgeoife  fi 
différente  de  celle  des  autres  fol  lats.  Souvent  ils 
lèmblent  être  eux-mêmes  honteux  de  la  régula- 
rité de  leurs  moeurs,  8c  pour  fe  conformer  à la 
mode  qui  règne  dans  leur  profellion  , ils  cherchent 
à fe  donner  des  airs  de  légèreté  8c  d’étourderie 


COU 

qui  ne  leur  font  point  du  tout  naturels.  Quelque 
foit  le  maintien  que  nous  fommes  accoutumés 
de  voir  dans  une  clarté  d’hommes  rcfpe.élables  , 
il  fe  lie  fi  bien  dans  notre  imagination  avec  l’idée 
de  cette  clalfe  , que  par-tout  où  ell  l'un  , nous 
comptons  y trouver  l'autre  ; 8c  quand  il  ne  s’jr 
trouve  pas,  notre  attente  ell  frultrée.  Nous  fom- 
mes enibarraifés  , déforientés  , Sc  nous  ne  favons 
comment  nous  adrelfer  nous- mêmes  à un  carac- 
tère qui  affecte  ouvertement  de  ne  point  reffem- 
blcr  à l'efpèce  de  ceux  dans  la  cathegorie  def- 
quels  nous  voulions  le  ranger. 

Les  circonllances  particulières  à différens  fic- 
elés 8c  à diflfe  rens  pays  font  également  propres 
à donner  différens  caraélcres  généraux  , & les 
fentimens  des  hommes  touchant  le  degré  où  cha- 
que qualité  ell  louable  ou  blâmable  varient  félon 
le  degré  même  où  ell  communément  portée  cette 
qualité  dans  leur  ficelé  8c  dans  leur  pays.  Le  de- 
(tré  de  politelfc  eflimé  parmi  nous  palferoit  peut- 
etre  en  Rtillic  pour  une  vile  adulation  , 8c  à la 
cour  de  France  pour  une  grofliereté  digne  d'un 
barbare.  Le  degré  d'ordre  8c  de  frugalité , qui , 
dans  un  gentilhomme  polonoia  feroit  regardé  com- 
me une  lézinerie  , feroit  un  luxe  extravagant  dans 
un  bourgeois  d’Amlterdam.  Dans  chaque  ficelé , 
dans  chaque  pays , le  degré , où  telle  qual'té  fe 
montre  d’ordinaire , ell  la  pierre  de  touche  par 
laquelle  on  juge  de  cette  qualité , 8c  comme  ce 
moyen  d’en  juger  varie  félon  que  tes  différentes 
circonllances  rendent  les  qualités , les  vertus  8c 
les  talens  plus  ou  moins  communs  dans  un  teins 
ou  dans  un  pays  ; de  là  vient  que  les  fentimens 
touchant  l'exalte  convenance  du  caraéterc  8c  de 
la  conduite  ne  font  ni  toujours  ni  par-tout  les 
mêmes. 

l’armi  les  nations  civiüfées  les  vertus  fondées 
fur  l'humanité  font  pluj  cultivées  que  celles  qui 
ont  pour  principe  le  renoncement  à foi-même  8c 
l’empire  fur  fes  partions.  C’cll  tout  le  contraire 
chez  des  peuples  grortiers  8c  barbares.  Les  der- 
nières y font  plus  cultivées  que  les  premières.  La 
fùreté  8c  le  bonheur  Anne  on  jouit  généralement 
dans  les  fièdes  civilifés  8c  polis  laiflent  peu  d'exer- 
cice au  mépris  du  danger  , 8c  à la  patience  à 
endurer  la  faim , le  travail  8c  la  douleur  ; il  ell 
aifé  de  s’y  garantir  de  l’indigence , 8c  le  mépris 
de  la  pauvreté  cefle  prefque  entièrement  d'v  être 
une  vertu,  l’abllinence  duplaifir  y devient  moins 
neceflaire , 8c  l’ame  eft  plus  en  fituation  de  le 
relâcher  8c  de  fatisfaire  fes  inclinations  naturelles 
à ces  divers  égards. 

Chez  les  nations  fauvages  &r  barbares  c'ell  toute 
autre  choie.  Un  fauvage  fe  foumet  à une  efpèce 
de  difeipline  lacèdcmonienne  , 8c  par  la  nécelfité 
de  fon  état  il  s'endurcit  à toutes  fortes  de  maux. 
Il  ell  continuellement  en  danger  ; fouvent  expofé 
aux  horreurs  de  la  faim  , Si  il  n’ell  pas  rate  qu'il 
meure  île  befoin.  Les  circonllances  où  il  fe  trouve 
ne  l’habituent  pas  feulement  à tout  fouffrir;  elles 
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lui  apprennent  à renfermer  au  dedans  de  lui  le* 
paflions  que  le  malheur  excite  > s’il  les  laiflôit 
tnnfpirtr  , il  ne  trouveroit  dans  fes  camarades  ni 
lÿmpathie  ni  indulgence  pour  fa  foiblelTe.  Pour 
erre  fcnfibles  aux  peines  des  autres , il  faut  que 
nous  foyons  nous-mêmes  un  peu  à notre  aife. 
Quand  la  mifère  s'appéfantit  fur  nous  ou  nous 
ptclTe  vivement , nous  n'avons  pas  le  loifir  de 
fonger  à celle  de  notre  prochain  , & tous  les  fau- 
vages  font  trop  occupés  de  leu  s befoins  ou  de 
leurs  propres  néceflîuspour  faire  attention  à celles 
des  autres.  De  là  vient  qu'un  fauvage  quelle  que 
foit  la  nature  des  maux  qu’il  fnuftre  n'attend  au 
cune  fympathie  de  ceux  qui  l'environnent,  auiït 
dédaigne  t-il  de  fe  compromettre  en  biffant  échap- 
per la  moindre  foiblcife  ; il  ne  permet  jamais  i les 
partions,  toutes  violentes  & futieufes  qu’elles  font, 
de  troubler  la  férenité  de  fon  vifage,  ni  de  dé- 
ranger l'économie  de  fon  maintien  8c  de  fa  con- 
duite- On  dit  que  les  fauvages  du  notd  de  l’Amé- 
rique affectent , dans  toutes  les  occafions , la  plus 
grande  indifférence  , & qu’ils  ctoiroient  fe  dégra- 
der s'ils  paroiffoient  jamais  vaincus  par  l’amour , 
la  douleur  8c  le  reffentiment.  Leur  grandeur  dame 
ou  l'empire  qu'ils  ont  fureux-mémes  à cet  égard 
ell  une  chofe  prefque  incompréhenfible  pour  les 
européens.  Dans  un  pays  où  tous  les  hommes  font 
égaux  par  le  rang  8:  la  fortune,  on  croiroit  que 
la  feuje  chofe  à confîdérer  dans  les  mariages  de- 
vroit  être  l'inclination  mutuelle  entre  les  parties, 
Se  qu'on  pourrait  s'y  livrer  fans  difficulté.  Dans 
ces  pays  néanmoins  ce  font  les  parens  qui  font 
tous  les  mariages  fans  exception  ; 8c  un  jeune 
homme  s'y  croirait  perdu  de  réputation  s'il  té- 
moignoit  la  moindre  préférence  pour  une  femme, 
S c s'il  ne  marquoit  pas  la  plus  parfaite  indifférence 
tant  fur  le  terris  de  fon  mauage  que  fur  la  per- 
forine qu'ri  époufera.  La  foiblelTe , de  l'amour 
qui  trou  'e  tant  dindu’gencc  parmi  les  peuples 
humains  Se  polis  , paffe  parmi  les  fauvages  pour 
une  molleffc  impardonnable.  Après  le  mariage 
même  les  deux  parties  fendaient  avoir  honte  d’une 
liaifon_ fondée  fur  un  befoin  fi  dégoûtant.  Le  mari 
& la  femme  ne  vivent  point  enfemble  , ils  ne 
fe  voient  qu'à  la  dérobée  ; ils  demeurent  chacun 
dans  la  maifon  de  leur  père  , & la  cohabitation 
déclarée  des  deux  fexes  , qui  par- tout  ailleurs  cil 
per.nife , y ell  regardée  comme  la  fenfinüté  la 
pl  is  indécente  8c  la  plus  efféminée.  Et  ce  n’eil 
pas  feulement  à cette  agréable  partion  qu’ils  com- 
mandent abfolurvent,  ils  fupportent  fouvent  en 

firéfçnce  de  tous  leurs  compatriotes  les  reproches  , 
es  injures  8c  les  infultes  les  plus  outrageantes 
avec  1 apparence  de  la  plut  grande  infenfibilité  8c 
fans  en  marquer  le  plus  petit  reffentiment.  Lorf- 
qu  un  lruvage  cil  prilonnicr  de  guerre,  8c  que 
fes  vainqueurs  lui  prononcent  félon  l'ufage  fa  fen- 
tence  de  mort  , il  l'écoute  fans  faire  parpitre  la 
moindre  émotion,  8c  fe  foumet  enfuite  aux  plus 
affreux  tournions  fans  fe  plaindre  8c  fans  décou- 
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vrir  d’autre  partion  que  le  mépiis  pour  fes  enne- 
mis. Lorfqu’i!  ell  fufpendu  par  les  épaules  fur  un 
feu  lent,  il  le  moque  de  fes  bouireaux,  8c  leur 
conte  avec  combien  plus  d'art  il  a fait  fouffrir 
ceux  des  leurs  qui  lui  font  tombés  entre  tes  mains. 
Après  qu’on  l'a  écorché  , brûlé  & déchiré  , plu- 
lieurs  heures  de  fuite , dans  toutes  les  parties  les 
plus  fcnfibles  de  fon  corps,  on  lui  donne  fouvent 
un  peu  de  répit  exprès  pour  prolonger  l'on  mar- 
tyre , 8c  on  le  defeend  du  poteau.  Il  emploie 
cet  intervalle  à parler  fur  toutes  fortes  de  fujets 
indifférera  j il  demande  des  nouvelles  du  pays , 8c 
parait  s'mtéreffcr  à tout  excepté  à fa  propre  fi- 
tuation.  Les  fpeClateurs  montrent  la  même  in- 
lenfibilité  i on  dirait  que  la  vue  d'un  fpeâacle 
fi  horrible  ne  fait  aucune  impreflion  fur  eux  i à 
peine  jettent  ils  les  yeux  fur  le  prifonnter,  fi  ce 
n'etl  quand  ils  prêtent  la  main  pour  le  tourmen- 
ter. D'autres  fois  ils  fument  du  rabac  £c  s’amufetic 
de  la  moindre  chofe  comme  fi  de  rien  n'était. 
On  dit  que  chaque  fauvage  fe  prépare  lui-même 
dès  fa  plus  tendre  jeunelfe  à cette  fin  cruelle.  Il 
compote  pour  cela  ce  qu'ils  appellent  lathanfon 
de  la  mott , chanfon  qu'il  doit  chanter  lorfqu'il 
efl  tombé  au  pouvoir  oe  fes  ennemis  8:  qu'il  ex- 
pire dans  les  fupplices  qu'ils  lui  font  fubir.  Elle 
confiile  à infulter  fes  bourreaux,  8c  n'exprime 
qu'un  fouverain  mépris  pour  la  mort  8c  la  dou- 
leur. 11  la  chante  dans  toutes  les  occafions  ex- 
traordinaires , à fon  départ  pour  la  guerre , à la 
rencontre  de  l'ennemi,  8c  toutes  les  fois  qu'il 
veut  montrer  que  fon  imagination  cil  famihari- 
fée  avec  les  plus  terribles  revers  , 8c  qu'il  n*y  a 
point  d'cvèneinens  humains  qui  foient  capables 
d'ébranler  fon  courage  ni  de  le  faire  changer  de 
réfolution.  11  règne  le  même  mépris  pour  la  mort 
8c  les  tourmens  dans  toutes  les  autres  nations  fau- 
vagts.  Tout  nègre  de  la  côte  d'Afrique  pofiède 
a cet  égard  un  degré  de  magnunîmiré  que  l ame 
de  fon  fordide  maitre  peut  à peine  concevoir.  Ja- 
mais la  fortune  n'a  fait  l'entir  fi  cruellement  fon 
empire  fur  les  hommes  qu’en  affiijettilfant  ce  peu- 
ple de  héros  au  rebut  des  cachots  de  l’Europe, 
a des  mifcrables  qui  n’ont  ni  les  vertus  des  pays 
qu’ils  vuident , ni  celle  des  pays  où  ils  vont , 8c 
dont  la  légéreté,  la  brutalité  8c  la  balTcffe  les 
expofent  fi  jullement  au  mépris  de  ceux  qu’ils  ont 
vaincus. 

On  ne  demande  pas  aux  peuples  civiüfés  cette 
héroïque  8c  invincible  fermeté  que  la  coutume  gc 
l’éducation  exigent  de  tout  fauvage  dans  le  pays 
où  il  ell  né.  On  leur  pardonne  aifémtnt  de  fe 
plaindre  dans  h douleur,  de  s’attriller  dans  le 
malheur,  de  fe  biffer  vaincre  par  l'amour  ou 
emporter  par  la  colère.  De  telles  foiblelfes  font 
fenfées  ne  rien  prendre  fur  i'eflèntiel  du  carac- 
tère : quand  il  paroitroit  fur  leur  vifage  , dans  leurs 
difcours  8c  dans  leur  conduite  quelque  altération, 
quelque  dérangement  qui  en  troublerait  b fété- 
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l'Ut , l’ordre  &:  l'égalité  , pourvu  qu'ilj  ne  fe  1 
Initient  point  aller  à quelque  chife  de  contraire 
à la  milice  & à l'humanité,  ils  ne  perdent  guère 
de  leur  réputation.  Un  peuple  humain  Sc  poli 
étant  plut  fenlible  aux  émotions  des  autres,  en- 
trera plutôt  dans  une  conduite  animée  & paflion- 
née  , & pardonnera  plus  volontiers  quelque|  pe- 
tit excès.  La  perfonne  principalement  intéreuce 
ne  l’ignore  point , & comme  elle  cil  affurée  de 
l’équité  de  fes  juges  , elle  fc  permet  les  plus  for- 
tes expreflions  d une  paflion  dont  elle  ne  craint 
pas  que  la  violence  l'expofe  à leur  mépris.  Nous 
pouvons  rifquer  de  marquer  plus  d’émotion  de- 
vant un  ami  que  devant  un  etranger,  parce  que 
nous  attendons  plus  d'indulgence  de  l’un  que  de 
1 autre.  C’eli  ainli  que , fuivant  les  règles  de  bicn- 
fcance  établies  parmi  les  nations  civiliiéc»  , i!  faut 
bien  moins  de  retenue  dans  la  conduite  que  chez 
les  nations  barbares.  Les  premiers  vivent  franche- 
ment enûmble  comme  des  amis  , les  autres  vi- 
vent entr’eux  avec  la  re’ferve  qu’on  a pour  les 
étrangers.  Le  feu  Se  la  vivacité  des  français  & des 
italiens , les  deux  nations  les  plus  civilifées  du 
continent.,  quand  ils  s'expriment  fur  un  fujet  tant 
loir  peu  intérellant , furprend  d’abord  fes  étraiv 
f vis  qui  voyagent  parmi  eux , Se  qui  ayant  été 
élevés  parmi  des  gens  plus  dtiîiiiles  à émouvoir, 
ne  peuvent  entrer  dans  cette  «onduiiepailionnée 
dont  ils  n'ont  jamais  vu  d’exemple  dans  leur  pays. 
Un  je  une  feigneur  françois  pleurera  devant  toute 
la  cour  de  ce  qu'on  lui  aura  refufe  un  régiment- 
Un  italien  , dit  l'abbé  du  Bos , témoigne  plus  de 
fenfibüité  quand  on  le  condamne  à une  amende  de 
vingt  feheluigs , qu’un  anglois  quand  on  lui  lit 
fa  (entence  de  mort.  Dans  les  plus  beaux  tems 
de  la  politeffe  romaine  Cicéron  pouvoit  pleurer 
amèrement  en  préfence  de  tout  le  fenat  Se  de  tout 
le  peuple  fins  fe  dégrader  lui-même  i & il  cil  évi- 
dent qu'il  doit  l’avoir  tait  à la  lin  de  prefque  toutes 
fes  otaifor-s.  Il  eft  vriiffemblable  que  les  orateurs 
des  tems  plus  reculés  & plus  agreiîes  de  la  ré- 
publique n’auroient  pu  parler  avec  tant  d’émo- 
tion lar.s  choquer  les  moeurs  établies,  Sc  je  fup- 
polè  que  ii  les  Scipions , les  Lar'ins  & Caton 
l'ancien , avoient  montré  piibliquemcnt  un  coeur 
ii  tendre , ils  auroient  été  regardés  comme  des 
gens  qui  choquoient  également  la  future  & la  dé- 
cence. Ces  anciens  guen  iers  pouvoient  s’exprimer 
avec  ordre  , bon  fens  & gravité,  mais  on  dit 
ou’ilsnc  contioiflôient  pas  cette  éloquence  paf- 
finm.ée  8e  fublimc  qui  fut  introduire  à Rome 
par  les  Gr  tenues,  par  CrafPtts  6c  Sulprtius  peu 
d’années  avant  la  n.tirt'anee  de  Cicéron- Cette  elo- 
cnerce  .animée  qui  a été  fi  long  tems  cultivée 
avec  ou  fans  fuccès  tant  en  France  qu'en  Italie, 
«oui  nence  f.  ulement  d s'introduire  en  Angleterre. 
Tel;-,  cil  l'énorme  duférence  entre  le  degré  d’ein- 
P c fur  ibi-iuê".  e evi  \c  dans  les  nations  civilifées  , 
£ ce-’ui  qu’t>n demande  clic»  les  nations  barbares, 
S.  lèiie  si*  U vatiétu  qui  fe  trouve  dans  les  mu- 


COU 

dèles  par  lefqusls  on  juge  de  la  convenance  de  ' 
la  conduite. 

Cette  différence  donne  lieu  à pluficurs  autres 
non  moins  effenrielles.  Un  peuple  poli  accoutu- 
mé à biffer  agir,  en  quelque  forte,  les  motivemens 
de  la  nature,  devient  franc,  ouvert  & fincère  }• 
les  barbares,  au  contraire,  obligés  d'étouffer  fie 
de  cacher  l’apparence  de  chaque  paillon  , acquiè- 
rent néceffairement  les  habitudes  de  la  fauffeté 
&:  de  la  diffimulation.  Tous  ceux  qui  ont  vécu 
parmi  les  nations  fauvages  tant  de  l’Afie  qire  de 
l'Afrique  6e  de  l'Amérique  ont  obfervé  qu’ils  font 
tous  également  impénétrables  , 8e  que  quand  ils 
ont  rélblu  de  cacher  la  vérité  , il  n'y  a point 
d’épreuve  qui  foir  capable  de  leur  tirer  leur  fe- 
cret.  On  ne  peut  les  furpiendre  par  les  interro- 
gations les  plus  captieufcs  ; les  tortutes  mêmes  n'y 
fervent  de  rien.  On  remarque  auffr  que  les  paf- 
fions  d’un  f.iuvage  quoiqu’invifibles  au-dehors  8e 
concentrées  dans  le  cœur  , fout  néanmoins  toutes 
montées  au  comble  de  la  fureur.  Quoiqu'il  ne 
donne  aucun  fvmptôme  décolère,  f.i  vengeance , 
quand  elle  vient  a prendre  fon  cours  , efl  tou- 
jours crurüe  fie  fanguinaire  j le  moindre  affront  le 
met  au  défclpoir.  Son  vifage  Se  fes  difeours  tou- 
jours modérés  Se  compofés  , n'ar.noncent  tien 
qu’une  parfaire  tranquillité  d’aine;  mais  fes  ac- 
tions font  Peuvent  les  plus  violentes  Sc  les  plus 
turieufes.  Dans  le  Noid  de  l’Amérique  il  n'eil  pas 
rare  que  de;  perfonnes  de  l'âge  le  plus  tendre 
Se  du  fixe  le  plus  timide,  aillent  fe  noyer  peur 
une  légère  réprimande  qu'elles  auront  reçue  de 
leurs  mères  fie  cela  fans  montrer  aucune  paflion  , 
Sc  fans  dire  autre  chofe  finon  <■  vous  n'aurez  plus 
de  fille  ».  La  fureur  Se  le  défcfpoir  ne  font  pas 
fl  communs  dans  les  partions  de  nos  peuples  ci- 
vilifés  ; ils  crient  beaucoup , ils  font  beaucoup 
de  bruit , mais  rarement  du  mal , Se  ils  femblent 
n’avoir  d’autre  fatisfuition  en  vue  que  celle  de  con- 
viincre  le  fpeétaretir  qu'ils  font  en  droit  d’être 
émus  , 8e  celle  de  gagner  fa  fympathie  Se  fon  ap- 
probation. 

Tous  ces  effets  de  la  routumt  8e  de  la  mode 
fur  les  fentimens  moraux  font  peu  imporians  en 
comparaifon  de  ceux  qu’elles  ont  dans  d’autres 
cas  , Se  ce  n'eil  point  fur  le  ton  général  du  ca- 
ractète  Se  de  la  condu:te  , mais  fur  la  conve- 
nance ou  la  difconvcnance  des  ufages  particu- 
liers qu’elles  pervertiffent  davantage  le  )ugemer.t. 

Les  moeurs  que  la  toutume  nous  fait  approu- 
ver dans  les  différons  états  Sc  pmfértîons  de  ta 
vie  n'attaquent  pas  ce  qu’il  y a de  plus  effcmicL 
Nous  attendons  la  jtillice  fie  la  vérité  d’un  v’ieil- 
hrd  Se  d’un  jeune  homme  , d un  eccléfiallicu* 
Se  d’un  miliraire  ; Se  ce  n’eil  nue  dans  des  objet» 
de  moindre  conféquence  que  nous  cherchons  lus 
marques  ditlinctives  de  leur»  caratières  rtfpeftrfi. 
A l’égard  même  de  ces  objets  , il  y a fouvent 
quelque  circenllance  qui  nous  échappe , Se  qui. 
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6 nous  f prenions  partis , nous  feroit  voir  qu'il 
a dans  le  caraâère  que  nous  affiliions  par  l'ha- 
fende  à chaque  prun  imui  une  comcuaiice  indé- 
pendant» de  lu  eojt.me.  Nous  ne  pouvons  usine 
nous  plaindre  qu'il  y ait  alors  une  grands  dc- 
prav.tion  duos  nos  fenpmel’.s  naturels.  Quoique 
les  moeurs  de  divertis  nations  exigent  divers  de- 
grés de  la  même  qualité  dans  le  caractère  qu'elles 
jugent  digne  de  leur  ollim*  , le  pis  qui  en  puiffe 
arriver  , ccft  que  les  devoirs  d’une  vertu  s'éten- 
dent quelquefois  jufqu'à  empiéter  fur  lu  jurifdic- 
tion  d'unj  autre.  La  rultiqiie  Siofpitaiité , qui  eli 
à la  mode  en  Pologne,  prend  peut-être  un  peu 
fuir  l'économie  ik  le  l'on  ordre  i & la  frugalité 
des  hollaudois  fur  la  çcnérofité  N:  le  bon  trai- 
tement des  convives.  La  fermeté  qu’on  demande 
aux  fauvages  fait  tort  à leur  humanité , Se  peut- 
être  cil  ce  aux  dépens  du  courage  male  que  l’on 
fait  tan:  de  tas  d'une  fenlibilité  délicate  parmi 
les  nations  ciaiiifées.  On  peut  dite  en  général 
que  le  ton  des  mœurs  qui  règne  dans  chaque 
nation  vit  celui  qui  convient  le  mieux  à fa  litua- 
tion.  La  hardielTe  ell  le  caractère  le  plus  loua- 
ble à l'état  d'un  fauvage  , 8c  la  fenlibilité  à l'état 
de  ceux  qui  vivent  chez  des  peuples  bien  poli- 
cés. Jufques-là  il  n'y  a donc  pas  grand  fujet  de 
fc  plaindre  que  les  fentimens  moiaux  foient  fort 
corrompus- 

Ce  n’eft  donc  pas  dans  le  caraélère  général  de 
la  conduite  que  la  coutume  autorife  les  plus  grands 
écarts  dans  lefquels  on  elt  entraîné  par  rapport 
i la  convenance  naturelle  des  aitions.  L'influence 
qu'elle  a fur  les  ufages  particuliers  elt  fou  vent 
beaucoup  plus  dtllruCtive  de  la  bonne  Morale  , 
& peut  établir  comme  légitimes  8c  innocentes 
des  aétions  qui  choquent  les  principes  les  pius 
clairs  du  julle  8e  de  l’injulle. 

Quelle  plus  grande  barbarie  , par  exemple,  que 
celle  de  faire  du  mal  à un  enfant  ! innocent , ai- 
mable & fans  rtflburces  , il  réclame  à ces  titres 
la  compafiiuii  meme  d un  ennemi  ; 8e  ne  point 
épargner  cet  âge  tendre  , c'clt , dans  l'opinion 
des  hommes  , le  dernier  effort  de  la  fureur  Se  de 
ïa  rage  d'un  conquérant  cruel  : quel  doit  donc 
être  le  coeur  d'un  père  qui  attente  à la  foiblclfe 
de  cet  âge  que  refpecte  la  fureur  d'un  ennemi? 
Cependant  l’expolition  , autant  dire  le  meurtre, 
des  enfjns  nouveaux- nés  , a tté  une  pratique  pet- 
tntfe  dans  tous  les  états  de  la  Grèce , même  cher 
les  athéniens  les  plus  civilifés  d'entre  les  grecs. 
Lorfqu'un  père  jugeoit  fa  fortune  infulfifantc  pour 
élever  un  enfant , il  l'abandonnoic  à la  faim  ou 
aux  bêtes  féroces  , fans  être  blâmé  ni  cenfuré 
de  perl'orne.  Cette  pratique  devoir  probablement 
fon  onaine  aux  rems  de  la  barbarie  ta  plus  fau- 
vage. L'imagination  des  hommes  s'étoit  familia- 
xifee  avec  elle  dans  ces  commcnccmens  de  la  io- 
ciété  , 8e  la  coutume  uniforme  qui  la  conferva  fut 
caufe  que  dans  la  fuite  on  n'ea  vit  pas  l ent, imité. 


Nous  la  trouvons  encore  aujourd'hui  dans  toutes 
les  nations  fauvages , £c  il  lii  sur  qu'ci. e eil  ph.* 
pardonnable  d.i.s  leur  état,  le  plus  inhume  Se 
i:  plus  bas  de  la  focicté  , que  dans  mut  aune. 
L'extrême  indigence  d un  fauvage  ell  quelquefois 
telle  qu’il  fe  voit  expoié  à mourir  de  taun  , qu'il 
en  meurt  effectivement , Se  que  fouvent  il  cil  mi- 
poflâble  de  pomvoii  à fa  fublillai  cr  & à celle 
de  fon  enfant  Dans  cette  extrémité  i!  n'cft  donc 
pas  étonnant  qu’ir  1 abandonne.  Celui  qui , fuyant 
devant  un  ennemi  auquel  il  ne  peut  rcfil!er,Jet- 
teroic  par  teric  fon  enfant  pour  s'en  dcbarrallcr, 
parce  qu'il  reurderoit  fa  fuite  , ferait  certaine- 
ment excufablc  , puifqu'cn  voulant  fauver  cet  en- 
fant il  n’auroit  d'autre  confolation  à efpérer  que 
celle  de  mourir  avec  lui.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  fi  firpris  que  dans  cet  état  de  la  focietc 
d l'oit  permis  à un  père  de  juger  s’il  peut  élever 
un  enfant.  Cependant  , dans  les  dernieis  fièclcs 
de  la  Grèce  , on  permettoit  la  même  cliofe  par 
des  vues  d'intérêts  8e  d'avantaRes  éloignés  cui 
ne  pouvoient  lui  fervir  d’exeufe.  tjne  coutume  non 
interrompue  avoir  tellement  autoril'é  cette  barbare 
prérogative  , qu'elle  croit  tolirée  ,non- feulement 
par  les  maximes  relâchées  du  monde  , mais  en- 
core par  les  philofophes  dont  la  doftrme  devoir 
erre  plus  julle  8:  plus  exafte  , & qui , fe  biffant 
égarer  ici  , comme  dans  bien  d'autres  occasions, 
par  l’aveugle  coutume  , alloient  chercher  bien  loin 
des  confnlerations  du  bien  public  pour  appuyer 
cer  abus  horrible  au  lieu  de  les  condamner.  Atif- 
tote  en  parle  comme  d’un  ufage  que  le  nugiilrat 
étoit  dans  le  cas  d’encourager.  C’étoit  auffi  l'opi- 
nion de  Platon  , ce  nhilofophe  fi  humain  , & tu» 
ne  voit  nulle  part  qu'il  l’ait  défapprouvée , mal- 
gré cet  amour  pour  les  hommes  qui  femble  ref- 
pircr  dans  tous  f.s  écrits.  Dès  que  la  coutume 
peut  mettre  fon  fccau  i une  violation  fi  criante 
des  droits  de  l’humanité  , il  ell  ailé  d'imaginer 
qu'il  n'y  a guère  de  pratique  fï  abfurde  & ti 
grofïière  qu'elie  ne  puifle  autorifer.  C'cll  l'ulagc  , 
nous  dit-on  tous  les  jours  , & il  femble  que  ceux 
qui  le  drfent  croient  juîlifier  fuffifammen:  ce  qui 
eli  en  foi  le  plus  dcraifounabk  & le  plus  io- 
j ufte. 

Il  y a une  raifon  fenfible  pourquoi  la  coutume 
ne  faûroit  autant  pervertir  nos  fentimens  à l’é- 
gard du  ton  général  de  la  conduite  , qu’elle  le 
fait  à l'égard  de  la  convenance  & de  la  difcnn- 
veiiance  de  certains  ufiges  particuliers.  Une  pa- 
reille coutume  ne  peut  exifter.  Où  l'allure  géné- 
rale de  la  conduire  des  Hommes  répondroit  à i'af- 
freufe  pratique  dont  je  viens  de  parler,  la  fbriété 
n’y  fubiifteroir  pas  un  moment.  ( Théorie  ict  Jcr.ti- 
metu  moraux  , pur  AI.  Smith 

CRAINTE  , f.  f.  C’eft  en  général  un  mou- 
vement inquiet  , occafionné  dans  l'ame  par  la 

vue  d'un  nul  à venir.  Celle  qui  naic  par  amour 
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de  notre  eonfervation , de  l'idée  d’un  danger  ou 
d'un  péril  prochain  , je  la  nomme  peur. 

Ainfi  la  crainte  ell  cette  agitation  , cette  in- 
quiétude de  notte  ame  , quand  nous  penfons  à un 
mal  futur  quelconque  qui  peut  nous  arriver  ; c'elt 
une  émotion  défagréable  , trille , amère  , qui  nous 
porte  à croire  q.le  nous  n'obtiendrons  pas  un  bien 
que  nous  délirons  , 8c  qui  nous  fait  redouter  un 
accident  , un  mal  qui  nous  menace  , 8c  meme 
un  mal  qui  ne  nous  menace  pas , car  il  règne  ici 
lbuvcnt  du  délire.  Un  état  fi  fâcheux  affrète  fer- 
vilemcnt  à quelques  égards  plus  ou  moins  tous 
les  hommes,  8c  produit  la  cruauté  dans  les  ty- 
rans. 

Cette  paflfion  fuperllitieufe  fe  fert  de  l’inftabi- 
lité  des  événemens  futurs  pour  féduire  l'cfprit  dont 
dont  clic  s’empare , pour  y jetter  le  trouble  & 
l'effroi.  Prévenant  en  idée  les  malheurs  qu'elle 
fuppole  , elle  les  multiplie,  elle  les  exagère  , 8e 
le  mal  qu'elle  appréhende  luit  toujours  à les  yeux. 
» Elle  nous  tourmente  , dit  Charron  , avec  des 
marques  de  maux  , comme  l'on  fait  des  fées  aux 
petits  enfans  : maux  qui  ne  font  fouvent  maux 
que  parce  que  nous  les  jugeons  tels  »•  La  fiayeur 
que  nous  en  avons  les  rcalife  , Sc  tire  de  notre 
bien  même  des  raifons  pour  nous  en  affliger.  Com- 
bien de  gens  font  devenus  miférables  de  peur  de 
tomber  dans  la  misère  , malades  de  peur  de  l'être  ? 
Source  féconde  de  chagrins  , elle  n'y  met  point 
de  bornes  ni  d’adoucillement.  Les  autres  maux 
fe  «(Tentent  pendant  qu'ils  exiftent , Sc  la  peine 
ne  dure  qu'aucant  que  dure  la  caufe  : mais  la 
crainte  s'étend  fur  le  paffé  , fur  le  prêtent , fur 
l'avenir  qui  n'cll  point  . Sc  qui  peut-être  ne  fera 
jamais.  Ennemie  de  notre  repos  , non-feulement 
elle  ne  connoit  que  le  mal  , fouvent  à fauffes 
e.ifciencs  , mais  elle  écarte  , cüe  anéantit , pour 
aiqfi  d re  , les  biens  réels  dont  nous  jouilTans  , 
8e  fe  p'  i:  à corrompre  routes  ‘es  douceurs  de  la 
vie.  Voilà  donc  une  pallion  ingénieufement  ty- 
rannique , qui , loin  de  prendic  le  miel  des  Heurs , 
n'en  fucc  que  l’amertume,  Sc  court  de  gaieté  de 
cœur  au  -devant  drs  trilles  fopges  dont  elle  eil 
travaillée. 

Ce  n'eil  pas  tout  de  dire  qu  elle  empoifonne 
le  bonheur  de  1 homme  , il  faut  ajouter  qu'elle 
lui  ell  à jaunis  inutile.  Je  fais  que  quelques 
cens  h regardent  comme  la  fille  de  la  prudence  , 
li  mèie  île  la  précaution,  Sc  par  conlcquent de 
la  fllreté.  Mais  y a t- il  rien  Je  fi  lujef  à être  trompé 
que  la  pru  lencc  ? mais  cette  prudence  ne  peut- 
elle  pas  être  tranquille  ? mais  la  précaution  r.e 
peut-elle  pas  avoir  heu  fansmouvemens  de  frayeur, 

Iiar  une  terme  Sc  fage  conduite  ? Convenons  que 
a crainte  ne  fauroit  trouver  d’apologie  , & je 
dirois  prsfque  , avec  mademnifelie  beu  lery  , qu'il 
n'y  a que  la  crainte  de  l’amour  qui  toit  pernjife 
Sc  louable. 

Celle  que  nous  venons  de  dépeindre , a fo:t  oti-  j 


CRA 

gine  dans  le  caraâère,  dans  la  vivacité  inquicie, 
la  défiance , la  mélancolie  , la  prudence  pufilia- 
mme , le  manque  de  nerf  dans  l'etprit , l’éduca- 
tion , l'exemple  , & c. 

Il  faut  de  bonne  heure  reélifier  ces  malheureu- 
fes  fources  par  de  fortes  réflexions  fur  la  nature 
des  biens  Sc  des  maux  ; fur  l'incertitude  des  evé- 
nemens , qui  font  naître  quelquefois  notte  falot 
des  caufes  dont  nous  attendions  notre  ruine  i 
fur  l'inutilité  de  cetre  pafflon  ; fur  les  peines 
d'efprit  qui  l'accompagnent , & fur  les  inconvé- 
niens  de  s’y  livrer.  Si  le  peu  de  fondement  de 
no:  craintes  n'empêche  pas  qu'elles  foient  atta- 
chées aux  infirmités  de  noire  nature  ; fi  leurs 
trilles  fuites  prouvent  combien  elles  font  dange- 
reufes , quel  avantage  n’ont  point  les  hommes 
philofophes  qui  les  foulent  aux  pieds  ? Ceux  i 
qui  l'imagination  ne  fait  point  appréhender  tout 
ce  qui  cil  contingent  Sc  poflible  , ne  gagnent  ils 
pas  beaucoup  à penfer  h fagement?  Ils  ne  fouf- 
frent  du  moins  que  ce  qui  ell  déterminé  par  le 
prélent,  8c  ils  peuvent  alléguer  leurs  fouffrances 
par  mille  bonnes  réflexions.  1: Hayons  donc  notre 
courage  à ce  qui  peut  nous  arriver  de  plus  fâ- 
cheux ; défions  les  malheurs  par  notre  façon  de 
penfer , 8c  faillirons  les  armes  de  la  fortune  : enfin  , 
comme  la  plus  grande  crainte  , la  plus  difficile  â 
combattre , cil  celle  de  la  mort , accoutumons- 
nous  à conlïdércr  que  le  moment  de  notre  naif- 
fance  ell  le  premier  pas  qui  nous  mène  à la  def- 
truéfion  , 8c  que  le  dernier  pas  , c'ell  celui  du 
repos.  L'intervalle  qui  les  fépare,  n'cll  qu'un 
point,  eu  egard  à la  durée  des  êtres  qui  ell  immenfe. 
bi  c'ell  dans  ce  point  que  l'homme  craint , s'in- 
quiète , Sc  fe  tourmente  fars  celle  , on  peut  bien 
dire  que  fa  raifon  n'en  a fait  qu’un  fou.  Article 
de  M,  te  chevalier  L>£  Jaucourt.  ( Ancienne  £#- 
cyclopcait.  ) 

Frenons  loifir  d'attendre  les  maux,  peut-être 
qu'ils  ne  viendront  pas  jufqu'à  nous  : nos  crain- 
tes font  aulli  fuicttes  a le  tromper,  comme  nos 
cfpcrar.ccs.  Feut-étre  que  le  rems  que  nous  pen- 
fons devoir  apporter  de  i'affliélion  , nous  amènera 
de  la  confolation.  Combien  peut-il  fursenir  de 
rencontres  qui  pareront  au  coup  que  nous  crai- 
gnons ? Le  foudre  le  détourne  avec  le  vent  d'un 
tlupeau , 8c  les  fortunes  des  grands  états  av  c 
un  petit  moment.  Un  tour  de  loue  met  en  haut 
ce  qui  était  en  bas,  & bien  fouvent  d'où  nous 
attendons  notre  ruine,  nous  recevons  nntrefalut. 
il  n'y  a rien  de  fi  fujet  à être  trompé , que  li  pru- 
dence humaine.  Ce  quelle  efpèrc  lui  manque  , 
ce  qu'elle  craint  s'écoule  , ce  qu’elle  n'attend 
pomt  arrive.  Dieu  tient  fon  confeil  â part:  ce  que 
les  hommes  ont  délibéré  d'une  façon  , il  le  rc- 
fout  d'une  autre.  Ne  nous  rendons  poil  t malheu- 
reux devant  le  cens  : 8c  peut  étie  ne  le  ferons 
nous  point  du  tout.  L’avenir  , qui  trompe  tant  de 
gens , nous,  trompera  auflî  tôt  en  nos  craintes , 
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qu'en  nos  efpérances.  Ceft  une  maxime  fort  cé- 
lèbre en  la  médecine , que  les  maladies  aigues  , 
les  prédictions  ne  font  lainiis  certaines  : amli  clt- 
il  aux  plus  t'urieufes  menaces  de  la  fortune  ; tant 
qu  il  y a vie,  il  y a cfpcrance  : l'cfpérance  demeure 
aurti  long  - tems  au  corps  que  Lelprit , quamU'à 
fpi’O  ,ffero. 

Mais  pour  ce  que  cette  crainte  ne  vient  pas 
toujours  de  la  difpulition  de  nature , mais  Couvent 
de  la  trop  dcl  cate  nourriture  ( car  pour  n’asoir 
été  de  jcuiielfe  nourri  à la  peine  & an  travail  nous 
appréhendons  des  cltofes  Couvent  tans  radon  ); 
il  laiit  de  longue  main  nous  accoutumer  à ce  qui 
nous  peut  plus  épouvanter  , nous  repréfer.cer  les 
danger*  les  plus  c ffroyables , où  nous  pouvons  tom- 
ber , & de  gaieté  de  coeur  tenter  quelquefois 
les  lurards  pour  y eflayer  notre  courage,  devan- 
cer les  mauvjdVs  aventures , 8e  lailit  les  armes 
de  la  fortune,  linons  elt  bien  plus  aiCé  delutré- 
itlirr  quand  nous  1 atT, niions , que  quand  nous 
nous  dtfendons  d'elle.  Nous  as  ons  alors  le  loifir  de 
nous  armer , nous  prenons  nos  avantages , nous 
pourvoyons  à la  retraite  : où  quand  elle  nous  aC- 
Caut , elle  nous  Curprend  & nous  choifit  comme 
elle  veut.  Il  faut  donc  qu'en  l'artaiilant  nous  ap- 
prenions à nous  défendre , que  fouvent  nous  nous 
donnions  de  faufics  alarmes  , nous  nous propofions 
les  dangers  qu'ont  parte  les  grands  perfot.nages  ; 
que  nous  nous  fouvenions  comme  les  uns  ont 
évite  les  plus  grands  pour  ne  s'en  être  point  éton- 
nés; les  autres  fc  font  perdus  es  moindres,  pour 
ne  s'y  être  pas  bien  réfolus.  Charron. 

CRÉDIT , f.  m.  Le  crédit  efl  l'ufage  de  11  puif- 
fance  d'autrui,  8c  il  cil  plus  ou  moins  grand  à 
proportion  que  rct  ufaqe  elt  plus  ou  moins  fdit , 
fie  plus  ou  moins  fréquent.  Le  crédit  marque  donc 
une  forte  d'infériorité  , du  moins  relativement  à 
la  puilTance  qu’on  emploie , quelque  fupériorité 
qu  on  eût  à d'autres  égards. 

Audi  parler  on  du  crédit  d'un  (impie  parti- 
culier auprès  d'un  grand,  de  celui  d'an  grand  au- 
près d’un  miniftre  , de  celui  du  miniflre  auprès 
du  fouverain  ; 8c  fans  que  l'efprit  y falfe  atten- 
tion , l'idée  qu'on  a du  crédit  eil  lï  déterminée, 
qu'il  n'y  a perfonne  qui  ne  trouvât  ridicule  d’en- 
tendre parler  du  crédit  du  roi , â moins  qu’on  ne 
parlât  de  celui  qu’il  auroit  dans  l'Europe  parmi 
les  autres  fouverains  , dont  la  réunion  forme  à fon 
égard  une  efpèce  de  fupériorité. 

Un  prince,  avec  une  pniflance  bornée,  peut 
avoir  plus  de  crédit  dans  l'Europe  qu'un  roi  très- 
grand  par  lui-mème  , ic  abfolu  chez  lui.  La  puif- 
fance  de  celui-ci  pourroit  feule  être  un  obltacle 
à ce  crédit.  Il  n'y  a point  de  Cède  qui  n'en  ait 
fourni  des  exemples , Se  l'on  a vu  quelquefois 
des  particuliers  I emporter  à cet  égard  fur  des 
fouverains. 

Encyclopédie,  logique  , Métaphyjiqut  (i  Mtr, 
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He'nlîus , grand  penfionaire  de  Hollande  , avoit 
autant  ou  plus  de  c éait  que  les  princes  de  l'on 
tems  , pendant  la  guerre  de  la  fucerflion  d'Efpa- 
gnc.  L'abus  qu'il  en  tic  ruina  fa  patrie. 

Je  n'entrerai  pas  là-deflus  dans  un  détail  étran- 
ger à mon  fujet  ; je  ne  veux  p is  coi.lidcrcr  que 
ce  qui  a rapport  à de  Amples  particuliers. 

Le  crédit  eil  donc  la  rchtion  du  befoin  à U 
puilTance,  foie  qu'on  ta  réclame  pour  fui  ou  pour 
autrui;  avec  la  diltinélion  , qu'obtenir  un  fetvice 
pour  autrui , c’ell créi.t-,  l’obteuit  pour  foi-meme, 
ce  n'clt  que  faveur. 

Le  crédit  n'eft  donc  pas  extrêmement  fljtteut 
par  fa  nature,  mais  il  peut  l’êire  par  fis  princi- 
pes 8c  par  fes  effets.  Scs  principes  font  l'ctlime 
8c  la  conC jération  pctlbnelles  dont  on  jouit, 
l'inclination  dont  on  cl!  l'objet , l'intéicc  qu’on 
préfente , ou  la  crainte  qu'on  iufpire. 

Le  crédit  fondé  fur  l’cHime  cft  celui  dont  on 
devrait  être  le  plus  flatté , & il  pourroit  être  re- 
gardé comme  une  jullice  rendue  au  mérite.  Ce- 
lui qu'on  doit  â l'inclination  , moins  honorable 
par  lui- même,  cfl  ordinairement  plus  fur  que  l£ — 
premier.  L'un  & l'autre  cèdent  piefque  toujours 
à l'cfpérance  où  à la  crainte  , c'ell  à d re,  à l'in- 
térêt , puifque  ce  font  deux  effets  d'une  même  * 
caufe.  Ainfi  , quand  ccs  différera  motifs  font  en 
concurrence , il  cil  aifé  de  juger  quel  cil  celui 
qui  doit  prévaloir. 

Les  deux  premiers  ne  font  pas  communément 
fort  pu-flans-  Un  n'accorde  qu'à  regret  au  mé- 
rire,  cela  reffemble  rnp  à la  juuicc,  & l'amour- 
propre  elt  plus  flatte  de  faire  des  grâces.  D'un 
autre  côté,  l’inclination  détermine  moins  qu'on 
ne  s'imagine  à obliger  , quoiqu'elle  y farte  trou- 
ver du  plailir  ; elle  cil  fouvent  fuhordonnée  à 
beaucoup  d'autres  motifs  , à des  plaifirs  qui  l'em- 
portent lur  celui  de  l'amitié , quoiqu'ils  ne  fuient 
pas  fi  honnêtes. 

D'ailleurs  les  hommes  en  place  ont  peu  d’amis  , 

8e  ne  s'en  embarraflent  guère  L'ambition  8e  les 
affaires  les  occupent  trop  pour  lailfer  dans  leur 
cœur  place  à l'amitié,  8e  celle  qu'on  a pour  eux 
rertcmble  à un  culte.  Quand  ils  parodient  fe  li- 
vrer à leursamis,  ils  tic  chercheur  qu'à  fe  débiter 
par  la  diflipation.  Ils  deviennent  des  cfpèces  d'en- 
fans  gâtés  qui  fe  laillent  aimer  laits  rerounoif- 
far.ee  , 8e  qui  s'irritent  à la  moindre  contradiéiion 

?u'éprouvent  leurs  volontés  nu  leurs  fantaifics.il 
aut  convenir  qu'ils  ont  fouvent  occafinn  de  con- 
noitre  les  hommes  , dapprcndie  a les  eltimerpeu, 
8e  i ne  pas  compter  lur  eux.  Ils  ftvent  qu'ils 
font  plus  artiégés  par  intérêt , que  recherchés  par 
goût  8e  par  etlime , même  quand  ils  en  font  di- 
gnes- Ils  voieut  les  manœuvres  b. des  8e  crnoi- 
r.  Tome  11.  Ht' 


Digitiz© 


5**  C R E 

ne'des  que  les  concurrer.s  emploient  auprès  d’eux 
les  uns  contre  les  autres  , ik  jugent  s'ils  doivent 
être  fort  fenfibles  à leur  attachement.  Quoique 
l’adulation  les  flatte  , comme  fi  elle  étoit  lincère  , 
le  motif  bas  ne  leur  en  échappe  pas  toujours , 
& ils  ont  l’expcricnce  de  la  défertion  que  leurs 
pareils  ont  éprouve  dans  la  difgrace.  Un  peu  de 
défiance  cil  donc  pardonnable  aux  gens  eu  place  , 
Sc  leur  amitié  doit  être  plus  e'elaitée , plus  cir- 
confpeéte  que  celle  des  autres. 

Si  le  mérite  & l'amitié  donnent  fi  peu  de  part 
au  crédit  , il  ne  fera  plus  qu'un  tribut  payé  à l'in- 
térêt , un  pur  échange  dont  refpérance  Sc  la  craime 
décident  de  font  la  monnoie.  On  ne  refufe  guère 
ceux  qu’on  peut  obliger  avec  gloire,  & dont  la 
reconnoiffance  honore  le  bienfaiteur  : cette  gloire 
ell  l’intérêt  qu'il  en  retire.  On  refufe  encore  moins 
fieux  dont  on  efpère  du  retour  , parce  que  cette 
efpérance  ell  un  intérêt  plus  fcnfible  à la  plupart 
des  hommes  i 6c  l'on  accorde  prefqtte  tout  à 
ceux  dont  on  craint  le  reffentiment , fur-tout  fi 
l’on  peut  cacher  cette  crainte  fous  le  mafque  de 
la  prévenance.  Mats  fi  l'on  ne  peut  pas  diflimu- 
lcr  fon  vrai  motif,  on  prend  facilement  fon  parti. 
Il  femblc  qu'on  life  dans  le  coeur  des  hommes 
qu'ils  approuveront  intérieurement  la  conduite 
qu’ils  auraient  eux-memes. 

La  crainte  qu’on  diflimule  le  moins  efl  celle 
. qu'infpirenc  certaines  gens  à la  cour , donc  on  mé- 
prife  l'état,  mais  que  l'intimité  domeftiqne  ou  des 
circonftances  peuvent  rendre  dangereux.  On  a pour 
eux  des  ménagemens  qui  donnent  à la  crainte 
un  air  de  prudence  ; c’elt  pourquoi  on  n’en  rou- 
git point , parce  qu'il  femble  que  le  caractère 
ne  fauroit  être  avili  de  ce  qui  fait  honneur  à l'ef- 
prit.  Les  follicitations , les  (impies  recommanda- 
tions de  ces  fortes  de  gens  l’emportent  fouvent 
fur  celles  des  plus  grands  feigneurs , & toujours 
lur  celles  des  amis , fur  tout  s’ils  font  anciens  , 
car  les  nouveaux  ont  plus  d’avantages.  On  fait 
tout  peut  ceux  qu'on  veut  gagner  ou  achever 
d’engager  , 8c  rien  pour  ceux  dont  on  ell  fdr.  Le 
privilège  d'un  ancien  ami  n’eft  guère  que  d'être 
refufe  de  préférence  , & oblige  d approuver  le 
refus , trop  heureux  fi  par  un  excès  de  confiance 
on  lui  fait  part  des  motifs. 

Tant  de  circonftances  concourent  8c  fe  croi- 
fem  quelquefois  dans  les  moindres  grâces , qu’il 
ferait  difficile  de  dite  comment  8c  par  qui  elles 
font  accordées.  Il  ariive  de  là  qu’on  donne  fans 
généralité  , 8c  qu'on  reçoit  fins  reconnoilTar.ee , 
iree  qu’il  cil  rare  que  le  bienfait  tombe  fur  le 
efoin,  Sc  encore  plus  rare  qu’il  le  prévienne.  On 
refufe  durement  le  néceffaire , on  accorde  ai- 
fement  le  fuperflu  ; on  offre  les  fervices , on  re- 
fufe les  fecouts. 

L intérêt,  la  confidération  qu'on  efpère  , 8c  la 
généralité,  font  donc  les  principaux  moteurs  des 
gens  en  crédit. 
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Ceux  qui  n’emploient  le  leur  que  par  intérêt 
ne  méritent  pas  même  de  piffer  pour  avoir  du 
crédit.  Ce  ne  font  plus  que  de  vils  protégés  , 
dont  l’avilitTement  rejaillit  fur  les  proteâeurs. 
Une  grâce  payée  avilir  celui  qui  la  reçoit , 8c  déf- 
honorc  celui  qui  la  fait. 

Quand  on  fe  propofe  la  confidération  pour 
objet,  on  emploie  communément  fon  criait  poul- 
ie faite  connoitre  8c  lui  donner  de  l’éclat.  La 
feule  réputation  d’en  avoir  ell  un  des  plus  fùrs 
moyens  de  raffermir , de  l’étendre  , 8c  même  de 
le  procurer  ; eu  tout  cas  , elle  etl  un  prix  fi  flat- 
teur , que  bien  des  gens  en  facrifteroient  la  réalité 
à l'appaiencc.  Combien  en  voit-on  qui  font  acca- 
blés de  follicitations  fur  une  faufl’e  réputation  de 
crédit  y 8c  qui  , pour  conferver  la  confidération 
qu’ils  tirent  de  cette  erreur , fe  gardent  bien  d’écar- 
ter les  importuns  en  les  détrompant  ? 

Cependant , ceux  qui  en  obligeant  ne  fc  pro- 
pofent  qu'un  bien  li  frivole  , doivent  être  perfua- 
dés,  quelque  crédit  qu’ils  aient,  qu'ils  ne  fan- 
roi  ent  rendre  autant  de  lèivices  qu’ils  font  de 
mécontcns. 

II  ne  ferait  pas  impoflible  qu’en  ne  s’occupant 
que  du  defir  d’obliger,  on  fe  fit  une  réputation 
très-oppofée , parce  que  le  volume  des  bienfaits 
ne  peut  jamais  égaler  le  volume  des  befoins.  Il 
n'v  a point  de  crédit  qui  ne  loit  au-deftbus  de  la 
réputation  qu’il  procure.  Les  moindres  preuves 
de  crédit  multiplient  les  demandes. 

Un  homme  qui  a rendu  plufieurs  fervices  par 
généralité , peut  être  regardé  comme  défobli- 
geant , par  ce  qu’il  n’eft  pas  en  état  de  rendre 
tous  ceux  qu’on  exige  de  lui.  C’eft  par  cette 
raifon  que  les  gens  en  place  ne  fauroient  employer 
trop  d’humanité  pour  adoucir  les  refus  néceifaires. 

On  pourrait  penfer  que  la  recor.noiffance  de 
ceux  qu’ils  obligent,  doit  les  confoler  de  l’iujuf- 
tice  de  ceux  qu'ils  ont  bluffés  par  des  refus  for- 
cés t mais  il  n’cit  que  trop  ordinaire  de  voir  des 
gens  demander  les  grâces  avec  ardeur , 8c  fouvent 
avec  btffeffe  , les  recevoir  comme  line  jullicc  , 
avec  froideur.  Sc  tacher  rie  perftiader  qu’ils 
n’avoient  pas  fait  la  moindre  démarche  , 8c  qu'on 
a prévenu  lents  «Icfirs.  Cette  conduite  n'cft  fù- 
re.iient  pas  l’effet  ci  en-  reconnoiffar.ee  délicate 
qui  veut  laiffcr  au  bienfaiteur  la  gloire  d’une  juf- 
tice  éclairée. 

11  s’en  faut  bien  que  je  veuille  dégoûter  les 
bienfaiteurs  ; je  veux  au  contraire  prévenir  leurs 
dégoûts,  en  leur  iiifpirant  un  fertuner.t  riéiimé- 
rtffé  , noble.  8c  dont  le  fucccs  ell  toujours  fdr  ; 
C’eft  de  n’obliger  que  par  générofite  , rie  ne 
chercher  en  obligeant  que  le  plaifir  d'obliger  ; 
falaire  infaillible , ?e  que  l’ingratitude  «les  hom- 
mes ne  fanroit  ravir.  M-is  fi  les  bienfaiteurs 
font  fenfibles  à la  reconnoiff.ince  , que  leurs  brch- 
faits  chctchem  . le  mérité  , parce  qu'il  n'y  a 
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que  le  mérite  de  reconnoiflaoc.  ( ConfîJérations 
jmr  les  moeurs  ), 

CRIME , f.  m.  Il  )•  a quatre  fortes  de  crimos. 
Ceux  de  lu  première  cl'pèce  cl  oquent  la  religion  ; 
ceux  de  (tconde , les  moeurs  j ceux  de  la  troi- 
licme , la  tranquillité;  ceux  de  la  quatiicme, 
la  sûreté  des  citoyens.  Les  peines  que  l'on  in- 
flige d i vent  dériver  de  la  nature  de  chacune  de 
ces  e,pèces. 

Je  ne  mets  dans  la  clafle  d:s  crèmes  qui  in- 
téreflent  la  rrl'gion  que  ceux  qui  l'attaquent  di- 
reclem-  t,  comme  font  tous  les  lacrilcges  liinplcs. 
Car  les  crimes  qui  eu  troublent  l'exercice,  font  , 
de  la  ruture  de  ceux  qui  choquent  la  tranquillité 
de;  citoyens  ou  leur  sûreté  , 8c  doivent  être  ren- 
voyés à ces  clafles- 

Pour  que  la  peine  des  facrilcges  Amples  foit 
tirée  de  la  nature  de  la  chofe  , elle  doit  con- 
fllter  dans  la  privation  de  tous  les  avantages  que 
donne  la  religion  ; l'cxpulfioii  hors  des  temples  ; 
la  privation  de  la  fociété  des  fidelles  , pour 
un  ceins  ou  pour  toujours  ; la  lune  de  leur 
prefence,  les  exécrations  j les  détellations , les 
conjurations. 

Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tranquillité 
ou  la  sûreté  de  l'état , les  actions  cachées  font 
du  reflort  de  la  jullice  humaine.  Mais  , dans 
celles  qui  bleflent  la  divinité , là  oû  il  n'y  a 
point  d'aâion  publique  il  n’y  a point  de  ma- 
tière de  crime  : tout  s'y  pafle  entre  l'homme  & 
Dieu  , qui  fait  la  mefure  8c  le  tems  de  lés  ven- 
geances. Que  fi,  confondant  les  chofes,  le  ma- 
giftrat  recherche  aufli  le  facrilège  caché,  il  porte 
une  inquiiition  fur  un  genre  d’ailion  où  elle 
n'elt  point  nécefTiire  : il  détruit  la  liberté  des 
citoyens  en  armant  contr'eux  le  aèle  des  con- 
fciences  timides  3e  celui  des  confcicnccs  hardies. 

Le  mal  ell  venu  de  cette  idée,  qu'il  faut  venger 
la  divinité.  Mais  il  faut  faire  honorer  la  divinité , 
& ne  la  venger  jamais.  En  eifet , fi  l’on  fe  con- 
duilbit  par  cette  dernière  idée , quelle  ferait  la 
fin  des  fuppiiees  ? Si  les  loix  des  hommes  ont 
à venger  un  être  infini , elles  fe  régleront  fur 
fan  infinité , 8c  non  pas  fur  les  fbibleflés , fur 
les  ignorances,  fur  les  caprices  de  la  nature 
humaine. 

Un  hiftorien  de  Provence  rapporte  un  fait  qui 
nous  peint  très-bien  ce  que  peur  produire  fur  des 
efprits  fotbles,  cette  idée  de  venger  la  divinité. 
Un  Juif,  accufé  d’avoir  blafphémé  contre  la 
faiûte  Vierce  , fut  condamné  à être  écorché. 
Des  chevaliers  mafqués,  le  couteau  à la  main, 
montèrent  fur  l'échafaud  , 8c  en  chafîètent  l'exé- 
cuteur , pour  venger  eux-mêmes  l'honneur  de 
la  f. tinte  vierge....  Je  ne  veux  point  prévenir  les 
réflexions  du  lecteur. 

La  fécondé  clafle , eft  des  crimes  qui  font 
contre  les  moeurs.  Telles  font  la  violation  de 
la  continence  publique  ou  particulière  : c'eft- 


à-dire  , de  la  police  fur  la  manière  dont  oti 
doit  jouir  des  piailirs  attachés  à l'ulage  des  fens  8e 
à l'union  des  corps.  Les  peines  de  ces  crime» 
doivent  encore  être  tuées  de  la  nature  de  la 
chofe  : la  privation  des  avantages  que  la  fociété 
a attachés  à la  pureté  des  mueurs  ; les  amendes , 
la  honte,  la  contrainte  de  fe  cacher,  Tmfjmic 
publique,  lexpullion  hors  de  la  ville  8 e de  la 
fociété  i enfin  toutes  les  peines  qui  font  de  la 
juridiction  correctionnelle , fuffilcnt  pour  réprimer 
la  témérité  des  deux  l'cxes.  En  effet , ces  chofes 
font  moins  fondées  fut  !a  méchanceté  que  fur 
l’uublt  ou  le  mépris  de  foi  même. 

Il  n'elt  ici  queflion  que  des  crimes  qui  intéreflent 
uniquement  les  mœus,  non  de  ceux  qui  choquent 
autfi  la  sûreté  publique , tels  que  l'enlèvement  8c 
le  viol , qui  font  de  la  quatrième  efpcce. 

Les  crimes  de  la  troifième  clafle  font  ceux  qui 
choquent  la  tranquillité  des  citoyens  : Se  les  peines 
en  doivent  être  tirées  de  la  nature  de  la  choie  , 8c 
fe  rapporter  à ccrte  tranquillité  ; comme  la  pri- 
vation , l'exil , les  corrections  , Se  autres  peines 
qui  ramènent  les  efprits  inquiets , Se  les  font  rentrer 
dans  Tordre  établi. 

Je  reflreins  les  crimes  contre  la  tranquillité  aux 
chofes  qui  contiennent  une  fimplelélion  de  police  : 
car  celles  qui , troublant  la  tranquillité  , attaquent' 
en  même-tems  la  sûtctc  , doivent  être  mifes  dans 
la  quatrième  clafle. 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes  font  ce  qu’on 
appelle  des  fuppiiees.  C'cft  une  cfpèce  detalliou, 
qui  fait  que  la  fociété  relufe  la  sûreté  à un  citoyen 
qui  en  a privé  ou  ou  qui  a voulu  en  priver  un  autre.. 

Cette  peine  efl  tirée  de  la  rature  de  la  chofe  , 
puifce  dans  la  raifort  8c  dans  les  fources  du  bien 
8c  du  mal.  Un  citoyen  ntcriie  la  mort  lorfqu'il 
a violé  la  sûreté  au  point  qu'il  a ôté  la  vie  ou 
qu’il  a entrepris  Je  l ôter.  Cette  peine  de  mort  eft 
comme  le  remède  de  la  fociété  malade.  Lorfqu'on 
viole  la  sûreté  à l'égard  des  biens  il  peur  y 
avoir  des  raifons  pour  que  la  peine  foit  capitale  : 
mats  il  vaudrait  peut-être  mieux , Sc  il  ferait 
plus  de  la  nature , que  la  peine  des  crimes  contre 
la  sûreté  des  biens  fût  punie  par  la  prrte  des 
biens;  8c  cela  devrait  être  ainfifi  les  fortunesétoient 
communes  ou  égales  Mais  , comme  ce  font  ceux, 
qui  n'ont  point  de  biens  qui  attaquent  plus  vo- 
lontiers celui  des  autres,  ri  a fallu  que  la  peine 
corporelle  fuppléât  à la  pécuniaire. 

Tout  ce  que  je  dis  cft  puifé  dans  la  nature  8c 
eft  très- favorable  à la  liberté  du  citoyen. 

Maxime  importante  : il  faut  être  trcs-circrnfpcét 
dans  la  pourfuite  de  la  magie  8c  de  Théréfie. 
L'accufation  de  ces  deux  crimes  peur  extrêmement 
choquer  la  liberté  & être  la  fource  d’une  infinité 
de  tyrannies  fi  le  légiflateur  ne  fait  la  borner. 
Car , comme  elle  ne  porte  pas  dire  élément  fur 
| les  aérions  d'un  citoyen  , mais  plutôt  fur  Vidéo 
que  Ton  fait  faite  de  fon  caraélere , clic  devient 
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dangereufe  à proportion  de  l'ignorance  du  peuple  ; 
& pour  lors  un  citoyen  rit  toujours  en  danger , 
parce  que  la  meilleure  conduite  du  monde  , la 
morale  la  plus  pure  , la  pratique  des  devoirs , 
ne  fout  pas  des  garants  contre  les  Coupions  de 
ces  crimes. 

Sous  Manuel  Commène  , le  prottflator  fut  ac- 
eufé  d'avoir  confpiré  contre  l'empereur  , & de 
s être  fervi  pour  cela  de  certains  Secrets  qui  rendent 
les  hommes  invilibles.  Il  elt  dit  dans  la  vie  de 
cet  empereur  que  l'on  furprit  Aaron  lifant  un 
livre  de  Salomon  , dont  la  leéture  faifoit  paroitre 
des  légions  de  démons.  Or,  en  fuppofant  dans 
la  magie  une  puilfante  qui  arme  l'enfer  , & en 
partant  de-là,  on  regarde  celui  que  l’on  appelle 
un  magicien  comme  l’homme  du  monde  le  plus 
propre  à troubler  8c  à renverfer  la  Société , & 
l'on  elt  porté  à le  punir  fans  mefure. 

L'indignation  croît  lorfque  l'on  met  dans  la  magie 
le  pouvoir  de  détruire  la  religion.  L hiltoire  de  Conf 
tantinople  nous  apprend  que  , fur  une  révélation 
qu'avnit  eue  un  évêque  , un  miracle  avoit  ceffé 
à caufe  de  la  magie  d'un  particulier  ; lui  & fon 
fils  furent  condamnés  i mort.  De  combien  de 
chofes  prodigieufes  ce  crime  ne  dépendoit-il  pas  ? 
qu’il  ne  Sait  pas  rare  qu'il  y ait  des  révélations  ; 
que  l'évêque  en  ait  eu  une  ; qu'elle  fût  véritable  ; 
qu'il  y eût  un  miracle  : que  ce  miracle  eût  celfé  i 
qu'il  y eût  de  la  magiei  que  la  magie  put  renverfer 
la  religion;  que  ce  particulier  lût  magicien  ; qu'il 
eût  fait  enfin  cet  aile  de  magie. 

L'empereur  Théodore  Lafcaris  attribuoit  fa  ma- 
ladie à la  magie.  Ceux  qui  en  étoient  accules 
n’avoient  d’autre  relfource  que  de  manier  un 
fer  chaud  fans  Se  brûler.  Il  auroit  été  bon  chez  les 
grecs  d’être  magicien  pour  fe  juftifier  de  la  magie. 
Tel  étoit  l'excès  de  leur  idiotifme , qu'au  crime 
du  monde  le  plus  incertain  ils  joignoient  les 
preuves  les  plus  incertaines. 

Sous  le  régne  de  Philippe-le-Long  les  Juifs 
furent  chalTés  de  France  , accufés  d’avoir  em 
poifonne  les  fontaines  par  le  moyen  des  lépreux. 
Cette  abfurde  accufacion  doit  bien  faire  douter  1 
de  toutes  celles  qui  font  fondées  fur  la  haine 
publique. 

Je  n'ai  point  dit  ici  qu’il  ne  falloit  point  punir 
Fhcrélie  j je  dis  qu'il  faut  être  très  circonfpeét  à 
la  punir. 

A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  l'horreur 
que  l'on  a pour  un  crime  que  la  religion  , la  mo- 
rale & la  politique  condamnent  tour-à-tour.  Il 
faudrait  le  prafcrire,  quand  il  ne  feroir  que  donner 
à un  fexe  les  foiblcfTcs  de  l'autre , & préparer  à 
une  vicilleffe  infâme  par  une  jeunelTe  honteufe. 
Ce  que  ;'en  dirai  lui  Liftera  toutes  fes  fiétriifures, 

Se  ne  portera  que  contre  la  tyrannie  qui  peur  abufer  - 
de  l'horreur  même  que  l'on  en  doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  elt  d’êire  caché, 
il  eft  fouvent  arrivé  que  des  légiftatcurs  l'ont 
puni  fur  la  depoûüoa  d'un  «niant.  Ce  toit  ouvrir 


une  porte  bien  large  à la  calomnie.  » JufH- 
nien , dit  Procope , publia  une  loi  contre  ce 
crime  ; il  fit  rechercher  ceux  qui  en  étoient  cou- 
pables , non-feulement  depuis  la  loi,  mais  avant. 
La  dépofition  d'un  témoin  , quelquefois  d'un  en- 
fant , quelquefois  d'un  efclave , fuffifoit  ; furtout 
contre  les  riches  & contre  ceux  qui  étoient  de 
la  laition  des  verds  ». 

Il  eft  lingulier  que  parmi  nous,  trois  crimes, 
la  magie,  l'héréfie,  & le  crime  contre  nature  ; 
dont  on  pourrait  prouver  du  premier  qu'il  n’exifte 
pas  ; du  fécond , qu'il  eft  fufceprible  d'une  in- 
finité de  ditlinîlions  , interprétations  , limita- 
tions; du  traifième,  qu’il  eft  tres-fouvent  obfcur, 
aient  été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  nature  ne 
fera  jamais  dans  une  fociété  de  grands  progiès  fi  le 
peuple  ne  s'y  trouve  porté  d'ailleurs  par  quelque 
coutume , comme  chez  les  grecs  , ou  les  jeunes 
gens  faifoicnt  tous  leurs  exercices  nuds  ; comme 
chez  nous,  où  l'éducation  domeftique  eft  hors 
d'ufage  ; comme  chez  les  Afiviques , où  des 
particuliers  ont  un  grand  nombre  de  femmes  qu'ils 
mépril'ent , tandis  que  les  autres  n'en  peuvent 
avoir.  Que  l'on  ne  prépaie  point  ce  crime  , qu'on 
le  proferive  par  une  police  exaâe . comme  toutes 
les  violations  des  mœurs  ; 8c  l'on  verra  foudain  la 
nature  ou  défendre  fes  droits  ou  les  reprendra. 
Douce  , aimable , charmante  , elle  a répandu 
les  plaifirs  d'une  main  libérale  ; 3c  en  nous 
comblant  de  délices  , elle  nous  prépare , par 
des  enfans  qui  nous  font , pour  ainfi  dire  , re- 
naître, à des  fatisfaélions  plus  grandes  que  ces 
délices  mêmes. 

Les  loix  de  la  Chine  décident  que  quiconque 
manque  de  refpeû  i l'empereur  doit  être  puni 
de  mort.  Comme  elles  ne  definifient  pas  ce  que 
c'eft  que  ce  manquement  de  refpeft  tout  peut 
fournir  un  prétexte  pour  êter  la  vie  à qui  l'on 
veut  8c  exterminer  la  famille  que  l'on  veut. 

Deux  perfonnes , chargées  de  faire  la  gazette 
de  la  cour  , ayant  mis  dans  quelque  fait  des 
circonftances  qui  ne  fc  trouvèrent  pas  vraies  ; 
on  dit  que , mentir  dans  une  gazette  de  la 
cour,  c'étoit  manquer  de  rafpeft  à la  cour;  8 i 
on  les  fit  mourir.  Un  prince  du  fang  ayant  mis 
quelque  note  par  mégarne  fur  un  mémorial  ligné 
du  pinceau  rouge  par  l'empereur  , on  décida  qu'il 
avuit  manqué  de  refpeét  à l'empereur  ; ce  qui 
caufa , contre  cette  famille  , une  des  terribles 
perfécuticns  dont  l'hiftoire  ait  jamais  parlé. 

C’eft  a fiez  que  le  crime  de  lèfe-majefté  foie 
vague  pour  que  le  gouvernement  dégénère  en 
dcfpotifmc.  Je  m'étendrai  davantage  là-dtfliis  dans 
le  livre  , de  la  compcjiùca  des  loix. 

C'eft  encore  un  violent  abus  île  donner  le  nom 
de  crime  de  léfe-majefté  i une  ailion  qui  ne 
l'cft  pas.  Une  loi  des  empereurs  pourfuivoi:  comme 
facrilèges  ceux  qui  mcrtoieiit  en  queftion  le 
jugeiuer.t  du  prince  8c  douioicnt  du  mérite  de  ceux 
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qu'il  avoit  choifis  pour  quelque  emploi.  Ce  furent 
bien  le  cabinet  & les  favoris  qui  établirent  ce 
crimt.  Un  autre  loi  avoit  déclaré  que  ceux  qui 
attentent  contre  les  miniftres  8c  les  officiers  du 
prince  font  criminels  de  lèfe  nnjcllé  , comme 
s'ils  attentoienc  contre  le  prince  même.  Nous 
devons  cette  loi  à deux  princes,  Jont  la  foiblcfle 
eil  célèbre  dans  l'hiftoire  , deux  princes  qui  lurent 
menés  par  leurs  miniftres , comme  les  troupeaux 
font  conduits  par  les  pafteursi  deux  princes 
efclaves  dans  le  palais , enfans  dans  le  confeil , 
étrangers  aux  armées  : qui  ne  conferverent  l'em- 
pire que  parce  qu'ils  le  donnèrent  tous  les  jours. 
Quelques-uns  de  ces  favoris  conlpirèrent  contre 
leurs  empereurs.  Ils  firent  plus  : ils  confpirèrent 
contre  l'empire,  ils  y appelèrent  les  barbares  , 
& quand  on  voulut  les  arrêter , l'état  étoit  fa 
foible  qu'il  fallut  violer  leur  loi  le  s'expofer  au 
crimt  ffe  lefe-majefté  peur  les  punir. 

C'eft  pourtant  fur  cette  loi  que  fe  fondoit  le 
rapporteur  de  M.  de  Cinq-Mars,  brique,  voulant 
prouser  qu'il  étoit  coupable  du  crime  de  lèfe- 
majellé  pour  avoir  voulu  chaffer  le  cardinal  de 
Richelieu  des  affaires , il  dit  : “ Le  crime  qui 
touche  la  perforine  des  m'niftres  des  princes  , eft 
réputé  , par  les  conllicutions  des  empereurs , 
de  pareil  poids  que  celui  qui  touche  lcurperfonue. 
Un  miniltte  fert  bien  fon  prince  8c  fon  état  ; 
on  l'ote  à tous  les  deux  ; c'eft  comme  il  l'on 
privoit  le  premier  d'un  bras,  & le  fécond  d’une 
partie  de  fa  puilTance  ».  Quand  la  fervitude  elle- 
inême  viendrait  fur  la  terre  , elle  ne  parleroit  pas 
autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinien,  Théodofe  8c  Ar- 
cadius  déclare  les  faux-monnoymrs  coupables 
du  crime  de  lèfe-majellc.  Mais  , n'étoit-ce  pas 
confondre  les  idées  des  chofes?  Porter  fur  un 
autre  crime  le  nom  de  lèfe-majellé,  n'ell-ce 
pas  diminuer  l'horreur  du  crime  de  lèfe-majellé? 

Paulin  1 ayant  mandé  à l'empereur  Alexandre 
“qu'il  fe  préparait  à |tourfuivre  comme  criminel 
de  lèfe  majefté  un  juge  qui  avoit  prononcé  contre 
■Tes  ordonnances  ; l'empereur  lui  répondit  que  , 
dans  un  Cède  comme  le  fien  , les  crimes  de  lèfe- 
majellé  indireûs  n'avoient  point  de  lieu  ». 

rauftinien  ayant  écrit  au  même  empereur  qu'ayant 
juré  , par  la  vie  du  prince  , qu'il  ne  pardonne- 
roit  jamais  à fon  cfclave  , il  fe  voyoit  obligé  de 
perpétuer  fa  colère,  pour  ne  pas  fe  rendre  cou- 
pable du  crime  de  lefe  - ma|efté  : ••  Vous  avei 
pris  de  vaines  terreurs,  lui  répondit  l'empereur; 
& vous  ne  connoiftez  pas  mes  maximes  ». 

Un  fenatus-confulte  ordonna  que  celui  qui  avoit 
fondu  des  llatues  de  l'empereur,  qui  auraient  été 
réprouvées  , ne  ferait  point  coupable  de  icfe- 
majcllé.  Les  empereurs  Sévère  8c  Antonin  écri- 
virent à Pontius  que  celui  qui  vendrait  d-s  liâ- 
mes de  l'empereur  non  confacrées  . ne  tomberait 
point  dans  le  crime  de  lèfe  •majcl'é.  Les  mêmes 
empereurs  écrivirent  à Julius  Caifianus  que  ce- 
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lui  qui  jetterait  par  hafard  une  pierre  contre  une 
Il i tue  de  l’empereur  ■ ne  devoir  point  être  peur- 
fuivi  comme  criminel  de  lèfe-majellé.  La  loi  Julie 
demandoit  ces  lottes  de  modifications  : car  elle 
avoit  rendu  coupables  de  lèfe  majefté  , no.v  feu- 
lement ceux  qui  fondoient  les  llatues  des  empe- 
reurs , mais  ceux  qui  commcttoient  quelqu'aètion 
ftmblable  ; ce  qui  rendoitee  crime  arbitraire.  Quand 
on  eut  établi  bien  des  crimes  de  lèfe  majefté  , il 
fallut  neceflairemem  drllinguer  ces  crimes.  Audi 
le  jurifconfultc  Ulpien  , après  avoir  dit  que  I’ac- 
eufation  du  crime  de  lèfe  - majefté  ne  s'eteignoit 
point  par  la  mort  du  coupable,  ajome-t-il , que 
cela  ne  regarde  pas  tous  les  crimes  de  lèfe  - ma- 
jefté établis  par  la  loi  Julie;  mais  feulement  ce- 
lui qui  contient  un  attentat  contre  l’en.pire  ou 
contre  la  vie  de  l'empereur. 

Une  loi  d'Angleterre , paftée  fous  Henri  VIII  ,• 
déclarait  coupables  de  haute  trahifon  tous  ceux 
qui  prédiraient  la  mort  du  roi.  Cette  loi  étoit 
bien  vague.  Le  dcfpotifme  eft  fi  rerrible , qu'il 
fe  tourne  même  contre  ceux  qui  l'exercent.  Dans 
la  dernière  maladie  de  ce  roi , les  médecins  n'osc- 
rent  jamais  dire  qu'il  lût  en  danger , 8c  ils  agi- 
rent fans  doute  en  conféquence. 

Un  Marlias  fongea  qu'il  coupoit  la  gorge  à 
Denys.  Celui  - ci  le  fit  mourir , difant  qu'il  n’y 
aurait  pas  fongé  la  nuit  , s'il  n‘y  eût  penfc  le 
jour.  Cétoit  une  grande  tyrannie  : car , quand 
même  il  y aurait  penfé , il  n’avoir  pas  attenté.’ 
Les  loix  ne  fe  chargent  de  punir  que  les  aétions 
extérieures. 

Rien  ne  rend  encore  le  crime  de  lèfe  majefté 
plus  arbitraire  que  quand  des  paroles  indiferètes 
en  deviennent  la  matière.  Les  difeours  fout  fi  fu- 
rets à interprétation , il  y a tant  de  différence  entre 
i’indiferétion  & la  mance  , 8c  il  y en  a fi  peu 
dans  les  expreflîons  qu'elles  emploient  , que  la 
la  loi  ne  peut  guère  foumettre  les  paroles  à une 
peine  capitale  , à moins  qu'elle  ne  déclare  ex- 
preffément  celles  qu'elle  y foumet. 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de  dé- 
lit  ; elles  ne  relient  que  dans  l'idée.  La  plupart 
du  tems  elles  ne  lignifient  point  par  elles  mê- 
mes , mais  par  le  ton  dont  on  les  dit.  Souvent, 
en  redifant  les  memes  paroles , on  ne  rend  pas 
le  meme  fens  : ce  fens  dépend  de  la  liaifon  qu  elles 
ont  avec  d'autres  chofes.  Quelquefois  le  filcncc 
exprime  plus  que  tous  les  difeours.  Il  n'y  a rien 
de  fi  équivoque  que  tout  cela.  Comment  donc 
en  faire  un  crime  de  lèfe-majellé  I Par  - tout  où 
cette  loi  etl  établie  , non  - feulement  la  libetté 
u'eft  plus , mais  Ion  ombre  même. 

Dans  le  mmifefte  de  la  feue  exarine  donné 
contre  la  famille  d'OIgourouki , un  de  ccs  prin- 
ces cil  condamné  J moit  , pour  avoir  proféré 
des  paroles  indécentes  qui  avaient  du  rapport  à 
fa  perfonne  ; un  autre  , pour  avoir  malignement 
interprété  fes  fages  difpoutions  pour  l'empire  , 85 
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offenfé  fi  perfonitc  facrce  par  îles  paroles  peu  ref- 
peélueufes. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l'indignation  que 
l’on  doit  avoir  contre  ceux  qui  veulent  flétrir 
la  gloire  de  leur  prince  : mais  je  dirai  bien  que , 
fl  l'on  veut  modérer  le  defpotifine  , une  Ample 
punition  correctionnelle  conviendra  mieux  dans  ] 
ces  occafions  , qu'une  accufation  de  lèfe  majelté , 
toujours  terrible  à l'innocence  même. 

Les  aérions  ne  font  pas  de  tous  les  jours  ; bien 
des  gens  peuvent  les  remarquer  : une  tiulf;  ac- 
cufation fur  des  faits  peut  etre  ailément  éclair- 
cie. Les  paroles  qui  font  jointes  à une  aétion  , 
prennent  la  nature  de  cette  aét'on.  Audi  , un 
homme  qui  va  dans  la  place  publique  exhorter 
les  fujets  à la  révolte , devient  coupable  de  lèfe- 
majcllé  , parce  que  les  paroles  lont  Jointes  à l'ac- 
tion , 8c  y participent.  Ce  ne  font  point  les  pa- 
roles que  l'on  punit , mars  une  action  commife, 
dans  laquelle  on  emploie  les  paroles.  Elles  ne  de- 
viennent des  crimes  que  lotfqu'ellcs  préparent  , 
quelles  accompagnent  ou  qu'elles  fuivent  une 
action  criminelle.  On  renverfe  tout , fl  l'on  fait 
des  paroles  un  crime  capital  , au  lieu  de  les  re- 
garder comme  le  ligne  d'un  trime  capital. 

Les  empereurs  Théodofe , Arcadius  8c  Hono- 
fius  écrivirent  à Ruffin  , préfet  du  prétoire  : « Si 
quelqu’un  parle  mal  de  notre  perfonne  ou  de  notre 
gouvernement,  nous  ne  voulons  point  le  punir  : 
s'il  a parlé  pat  légércté , il  faut  le  mépriier  ; fi 
c’eft  pat  folie  , il  faut  le  plaindre  ; fi  c'cft  une 
injure  , il  faut  lui  pardonner.  Ainfi  , laillant  les 
chofes  dans  leur  entier , vous  nous  en  donnerez 
connoiflance  ; afin  que  nous  jugions  des  paroles 
par  les  perfonnes  , 8c  que  nous  pefions  oie»  fi 
nous  devons  les  foumeure  au  jugement  ou  les  né- 
gliger ». 

Les  écrits  contiennent  quelque  chofe  de  plus 
permanent  que  les  paroles  : mais  , lorfquils  ne 
préparent  pas  au  cime  de  lèfe  - majefté , ils  ne 
font  poiut  une  matière  du  crime  de  lèfe  majefté. 

Augufte  8c  Tibère  y arrachèrent  pourtant  la 
peine  de  ce  crime  -,  Augulte  , à l’occafion  de  cer- 
tains écrits  faits  contre  des  hommes  8c  des  fem- 
mes illulries  ; Tibère  , à caufe  de  ceux  qu'il  crut 
faits  contre  lui.  Rien  ne  fut  plus  fatal  il  la  li- 
berté romaine.  Cremuriiis  Confis  fut  accufé , 
parce  que  dans  fes  annales  il  avoir  appelle  Caf- 
iius  le  dernier  des  romains- 

Les  écrits  fitvriques  ne  font  guère  connus 
dans  les  états  despotiques  , oil  l'abattement  d'un 
côté  8c  1 ignorance  de  l'autre  ne  donnent  ni  le 
talent  ni  la  volonté  d'en  faite.  Dans  la  démo- 
cratie , on  ne  (e<  empêche  pas  , par  la  raifon 
n.ême  qui , dans  le  gouvernement  d'un  feu! , les 
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fait  défendre.  Comme  ils  lont  ordinairement  conv- 

fiofés  contre  des  gens  puillans  , ils  fl  altcnt  dans 
a démocratie  la  malignité  du  peuple  qui  gou- 
I verne.  Dans  la  monanhie  , on  les  défend  ; mais 
on  en  fait  plutôt  un  fujei  de  police  que  de  tome. 
Ils  peuvent  amnfet  la  malignité  géneiaîv;  confo- 
ler  les  mécontcns  , diminuer  l'envie  contre  les 
places  , donner  au  peuple  la  patience  de  louflrir 
CSc  le  taire  rire  de  fes  Souffrances. 

L'ariftocratie  eft  le  gouvernement  qui  proferic 
le  plus  les  ouvrages  fatynques.  Les  magillrats  y 
font  de  petits  luiiverains  , qui  ne  font  pas  affez 
grands  pour  mfprifcr  les  injures.  Si  dans  la  mo- 
narshie  quelque  trait  va  contre  le  monarque , il 
cil  fi  haut  que  le  trait  n'arrive  point  jufqu'àlui. 
Un  lcigneur  autocratique  en  ell  percé  de  parc 
en  part.  Audi  es  décemvirs  , qui  formaient  une 
ariilocratic , punirent  ils  de  mort  les  écrits  laty- 
riques. 

11  y a des  règles  de  pudeur  obfetvées  chez  pref- 
que  toutes  les  nations  du  monde  : il  feroit  ablurde 
de  les  violer  dam  la  punition  des  crimes  , qui  doit 
toujours  avoir  pour  objet  le  rétabli  flemcni  de 
l'ordre. 

Les  orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  1 des 
cléphans  drelTés  pour  un  abominable  genre  de 
fupplice  j ont -ils  voulu  faite  violer  la  loi  par  la 
loi  ? 

Un  ancien  ufage  des  romains  défendoit  de  faire 
mourir  les  filles  qui  n'étoient  pas  nubiles.  Tibère 
trouva  l'expédient  de  les  faire  violer  par  le  bour- 
reau , avant  de  les  envoyer  au  fupplice  : tyran  fub- 
til  & cruel  ! il  dctruifoit  les  mœurs  pour  confer- 
vet  les  coutumes. 

Lorfque  la  magiftrature  japonnoife  a fait  ex- 
pofer  dans  les  places  publiques  les  femmes  nues, 
8c  les  a obligées  de  marcher  à la  manière  des 
bêtes  , elle  a fait  frémir  la  pudeur:  mais,  lorf- 
qu'clle  a s’oulu  contraindre  une  mère  . . . , lors- 
qu'elle a voulu  contraindre  un  fils ... , je  ne  puis 
achever , elle  a fait  frémir  la  nature  même. 

Aueufte  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui 
auroient  confpiré  contre  lui , feroient  vendus  au 
public  , afin  qu'ils  puflent  depofer  contre  leur 
maître.  On  ne  doit  tien  négliger  de  ce  qui  mène 
à la  découverte  d'un  grand  crime.  Ainfi  , dans  un 
état  où  il  y a des  efclaves  , il  eft  naturel  qu’ils 
puifient  être  indicateurs  : mais  ils  ne  fautaient  être 
témoins. 

V index  indiqua  la  confpiratinn  faite  en  faveur 
de  Tarquin  : mais  il  ne  fut  pas  témoin  contre  les 
eofans  de  Brutus.  Il  étoit  jufte  de  donner  la  li- 
berté à celui  qui  avoit  rendu  un  fi  grand  fervicc 
1 fa  patrie  : mais  on  ne  la  lui  donna  pas  , afin 
qu'il  tendit  ce  fetvice  à fa  patrie- 
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Aufli  l'empereur  Tacite  ordonna,  t • il  que  les 
efclaves  ne  feraient  pas  témoins  contre  leur 
maître  dans  le  crime  même  de  Icfe-nrajeftc  ; loi 
qui  n'a  pas  été  mife  dans  la  compilation  de  Juf- 
tinien. 

II  faut  rendre  juftice  aui  Céfars , ils  ^imagi- 
nèrent pas  les  premiers  les  trifles  loue  qu'ils  tirent. 
Cell  îsylla  qui  leur  appt  it  qu'il  ne  falloir  point 

Îiunir  les  calomniateurs.  Bieutôt  an  alla  jufqu’à 
es  récompenfer. 

<«  Quand  ton  frère , ou  ton  fils , ou  ta  fille  , 
ou  ta  femme  bien  aimée  , ou  ton  ami  qui  eft 
comme  ton  ame  , te  diront  en  fccret  : allons  à 
d’autres  dieux  ; tu  les  lapideras  ; d'abord  ta  main 
fera  fur  lui , enfuite  celle  de  tout  le  peuple”.  Cette 
loi  du  Deutéronome  ne  peur  être  une  loi  civile 
cher  la  plupart  des  peuples  que  nous  connoiflbns, 
patee  qu  elle  y ouvriroit  la  porte  à tous  les  cri- 
me j. 

La  loi  qui  ordonne  dans  pluficurs  états , fous 
peine  delà  vie , de  révéler  les confpirations  aux- 
quelles même  on  n‘a  pas  trempé , n'ell  guère  moins 
duré.  Lorfqu’un  la  porte  dans  le  gouvernement 
monarchique , il  eft  très  - convenable  de  la  ref- 
trejndre. 

Eilc  n’y  doit  être  appliquée,  dans  toute  fa  fé- 
vérité  , qu’au  crime  de  lèfe  - majefté  au  premier 
ciief.  Dans  ces  états,  il  eft  très  important  de  ne 
point  confondre  les  différens  chefs  de  ce  crime. 

Au  Japon  , où  les  loix  renvetfent  toutes  les 
idées  de  la  raifon  humaine  , le  crime  de  non-ré- 
vélation s’applique  aux  castes  plus  ordinaires. 

Une  relation  nous  parle  de  deux  demoifeües  qui 
furent  enfermées  jufqu’à  la  mort  dans  un  coffre 
httiffé  de  pointes  ; l’une , pour  avoir  eu  queiou’in- 
triguc  de  galanterie  ; l’autre  , pour  ne  l’avojr  pas 
révélée.  (De  l'cfpnt  des  loix). 

Des  crimes  contre  f ordrc  pu5/ie. 

Tous  les  pactes  faciaux  concourent  au  main- 
tien de  l’ordre  public , mais  tous  n’ont  pas  cet 
ordre  pour  but  immédiat.  Tous  les  délits  trou- 
blent l'ordre  public , mais  mus  ne  le  troublent 
pas  dircttemrnt.  Tous  les  pattes  fociaux  qui  nous 
ob'rger.t  à refpaûcr  la  vie , l’honneur , la  pro- 
priété de  chaque  citoyen',  ont  une  influence  fut 
l'ordre  général  ; mais  cette  influence  n'eft  pas  fi 
Immédiate  que  celle  des  pattes  qui  nous  obligent 
de  ne  pas  violer  la  jillHcc,  la  tranquillité  publi- 
que , &c.  En  violant  les  premiers  pattes  , on  trou- 
ble l'ordre  général , parce  qu’on  porte  atteinte  à 
l'ordre  particulier ( en  violant  les  féconds;  on 
trouble  l’ordre  particulier,  parce  qu'on  porte  at- 
teinte à l’ordre  général.  Nous  ne  mettrons  donc 
dans  cette  daffe  que  Us  délits  qui  violent  immé- 
diatement l’ordre  public  ; nous  allons  en  offrir  la 
fubdivifion  -dans  les  titres  fuivans. 
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I. 

Des  délits  contre  la  jufiiee  publique. 

Après  le  fouverain  qui  promulgue  les  loix, 
viennent  les  magittr3ts  qui  en  font  les  dépofitai- 
res.  Les  premiers  hommages  appartiennent  au  roi , 
au  fénat , à l'aftembléc  générale;  les  féconds,  aux 
adminirtrateurs  de  la  juftice.  Leurs  auguftes  fonc- 
tions exigent  le  refpett  public  , les  abus  de  leur 
autorité  méritent  toute  la  rigueur  des  loix.  Le  ci- 
toyen contraftc  en  naiflant  le  devoir  de  les  ref- 
petter  , d’obéir  à leurs  ordres  , de  laiûcr  un  li- 
bre cours  i la  juftice , protettricc  de  la  liberté 
civile.  Attenter  à la  vie  d'un  magiftrat , l’infulter, 
l’outrager  dans  l’exercice  de  fon  miniftère  ; r édi- 
ter , à main  armée,  aux  exécuteurs  de  fes  ordres  ; 
arracher  de  leurs  mains  l’accufé  qu’ils  condui- 
fent  vers  la  juftice  ; favorifer  la  fuite  du  coupai 
ble  condamné  , ou  que  les  juges  appellent  en  ju- 
gement pour  lui  prononcer  fa  fcntence  ; ouvrir 
les  prifons,  pour  faire  rentrer  dans  la  focictcles 
hommes  qui  l’ont  offenfee;  offrir  un  afyle  aux  cou- 
pables & aux  exilés  que  les  loix  ont  proferits  ; 
favorifer  les  larcins  , en  gardant  ou  achetant  des 
chofes  volées  ; méprifer  les  ordres  du  magiftrat 
qui  nous  appelle  devant  fon  tribunal , ou  empê- 
cher , par  force  ou  par  mauvaife  foi , un  autre 
de  fe  préfenter  lorfqu’il  eft  affigné  ; dérober , 
fupprimer , mutiler , altérer , fabriquer  un  regiftre , 
un  atte  public  , pour  l'intérêt  de  fa  propre  caufe 
ou  de  celle  d’autrui  ; arrêter  le  cours  d'un  pro- 
cès criminel  ; empêcher  un  témoin  de  dépofer  $ 
t'engager,  par  des  menaces  ou  par  de  l’argent, 
à trahir  la  vérité  ; corrompre  ou  tenter  de  cor- 
rompre un  juge  , 8e  priver  la  juftice  des  moyens 
qu’elle  doit  employer  pour  défendre  l’innocence; 
fe  fervir  de  U liberté  des  accufarions  pour  calom- 
nier un  innocent , pour  vendre  fon  lilence  à un 
coupable , pour  fe  rendre  criminel  de  prévarica- 
tion , de  collufion  , de  tergivcrfation  ; trahir  la 
vérité  par  un  parjure  dans  les  jugemens , lorfqu'on 
eft  accufateur  ou  témoin  ; recevoir  de  l’argent  ou 
quelque  récompenfe  pour  ne  pas  dépofer  ; lorf- 
ou’on  défend  une  partie  , favorifer  les  intérêts  de 
l’autre  : rds  font  les  délits  des  particuliers  contre 
la  juftice  publique.  Partons  maintenant  à ceux  des 
magiftrats  & des  autres  miniftres  de  la  juftice. 

5e  fervir  du  dépôt  des  loix  pour  les  violer  ; 
attaquer  par  elles  l'innocence  que  l’on  doit  défen- 
dre ; arrêter  le  cours  des  jugemens,  ou  reftifer 
à l’accufé  les  moyens  que  la  loi  lai  offre  pour  af- 
fûter fa  liberté  civile;  employer  contre  l’ordre 
public  l'autorité  même  qui  te  maintient  j négli- 
ger les  devoirs  de  fon  miniftère;  opprimer  les 
citoyens , en  leur  infligeant  des  peines  plus  for- 
tes que  la  loi  ne  le  preferit , ou  différentes  de 
celles  qu'elle  ordonne  ; recevoir  de  l’argent  pour 
abfoudre  ou  condamner,  pour  précipiter  ou  re- 
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tarder  le  jugement,  pour  favorifer  l'une  des  par- 
ties , ou  pour  nuire  à Iss  intérêts  ; permettre  aux 
minières  lubalterncs  delà  jnlticede  piller,  de  tour- 
menter .d’abufer  de  leurs  fondions  ; fe  rendre  , en 
un  mot , coupable  de  négligence , de  partialité , de 
vénalité  , d’extoriion  , de  concuflion  : tels  font 
les  délits  des  magillrats  ii  des  juges  contre  la 
juitice  publique- 

A inclure  que  la  liberté  civile  a été  plus  ref- 
peclée  par  les  légiflat.-urs  , la  vénalité  des  ma  ;: f- 
trats  & des  juges  a été  plus  fevercmenr  punie. 
Platon  veut  que  le  magiltrat  qui  accepte  un  pre- 
fent,  même  pour  faire  une  choie  légitime  8c  hon- 
nête, foit  condamné  à mort.  Une  loi  d'Athè- 
nes , quoique  moins  févere , punirtoic  cette  aétion  , 
lors  même  qu'il  ne  s 'y  mêloit  aucun  trait  d’injuf- 
tice.  A Rome,  la  peine  de  ce  défit  varioir  avec 
les  circonlli-ices  ; quelquefois  cette  peine  étoit 
la  inorr.  Mais  pour  punir  ce  délit  de  la  manière 
la  plus  julle , la  plus  utile,  la  plus  conforme  à 
tous  les  gouvernemens , aux  ditférens  rapports 
des  peuples  , il  faudroit,  ce  fembte,  diftinguct  trois 
cas  particuliers  : lotfque  le  magiltrat  ou  le  juge 
accepte  un  prêtent  après  avoir  rempli  fes  fonc- 
tions, c’eft-à-dire  , après  le  jugement;  lotfqu'il 
le  reçoit  auparavant , mais  fans  que  cela  lui  falfe 
violer  la  julltce  ; lotfqu'il  le  reçoit  ou  promet  de 
le  recevoir  , dans  le  deftéin  de  commettre  une  in- 
jullice.  Une  peine  pécunia>re  fuftira  dans  ie  pre- 
mier cas  ; dans  le  fccoud  , il  faudra  joindre  à 
cette  peine  la  perte  de  1a  charge  6i  l'infamie; 
te  dans  le  troificme , à la  perte  Je  la  charge  K: 
à l'infamie,  h peine  du  talion.  Dans  les  matiè- 
res civiles  , le  talion  frappera  fur  les  biens  du 
magjtr.it  ; Sc  dans  les  matières  criminelles,  fur 
fa  perfonne.  Voill  comment  l’on  pourrait  punir 
la  vénalité  des  magillrats  Sc  des  juges , fui  vaut 
les  trois  degrés  de  do!  dont  elle  ell  fulceptible. 

Fnfin  la  juitice  publique  a beloin  de  quelques 
miniltres  fubaltcrnes  pour  faire  exécuter  les  ordres 
des  magillrats  & des  juges  ; pour  faire  compa- 
raître , arrêter  Sc  garder  les  perfonnes  qu'ils  ap- 
pellent en  jugement  j pour  exccuter  les  jugemens 
qu'ils  ont  prononcés.  La  négligence , la  corrup- 
tion , la  dureté  de  ces  mandataires  doivent  fixer 
d’autant  plus  l'attention  des  toix  , que  l'état  peu 
honorable  de  cette  clalle  d'homme»  les  difpofs 
aller,  facilement  à abufer  de  leurs  fonctions. 

Favorfcr  la  fuite  d’un  accufé  qu'ils  doivent 
conduire  devant  le  tribunal , ou  qui  eft  confié  à 
leur  garde;  le  traiter  avec  dureté,  pour  l’obli- 
cr  à acheter  leurs  cnmplaif.’.nccs  ; faire  un  lieu 
c fupp’iccs  de  ces  retraites  où  la  juftice  eft  obligée 
de  garder  un  citoyen  qui  lui  ell  devenu  fufpefl , 
mais  qui  n'cll  pas  encore  déclaré  coupable  ; aug- 
menter ou  diminuer  la  peine  prononcée  par  les 
juges  : rds  font  les  délits  que  peuvent  commettre 
les  minuties  fubaltcrnes  de  la  juftice. 
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1 1. 

Du  crimes  tontrt  la  tranquillité  publique. 

La  tranquillité  civile  eft  le  prix  du  ficrifice 
de  l’indépendance  naturelle.  Celui  qui  l’attaque  , 
prive  les  hommes  du  bienfait  le  p'us  précieux 
de  la  fociété.  C'en  un  grand  mal  de  troubler  U 
tranquillité  part'culicrc  ; mais  c’eft  un  bien  plus 
grand  mal  de  porter  atteinte  4 la  tranquillité  pu- 
blique. Je  comprendrai  fous  ce  titre  toutes  les 
actions  qui  concourent  directement  à cet  effet. 

Un  attroupement  tumultueux  , dont  le  but  eft 
d'obtenir  quelqae  objet  contraire  aux  Mx  , ou  de 
faire  reuftir , par  la  force  8c  le  défordre , une 
prétention  légiumc  eft  un  délit  comte  la  tran- 
quillité publique.  La  loi , qui  doit  s’occuper  à 
ptévenir  les  délits,  plutôt  qu'à  les  punir  ,_  doit 
accorder  toute  fon  in-jujgct-.ee  à ceux  oui , d’après 
un  ordre  du  magilirat  ou  de  quelque  mimllre  fuî>- 
alterne  de  la  juftice,  fe  font  retirés  paifiblement 
chez,  eux  ; elle  doit  encore  fixer  I»  nombre  de 
perfonnes  qu'on  peut  appelles  un  attroupement  ; 
elle  doit  mettre  de  la  différence  entre  les  chefs 
8c  ceux  qui  ne  font  que  compofer  l’artemblée  ; 
elle  doit  enfin  dift-nguer,  relativement  à la  déter- 
mination de  la  peine  , un  attroupement  dclliné 
à obtenir  un  'objet  illégal  , de  celui  dont  l'obiet 
eft  légitime , mais  foutenu  par  des  moyens  injuftes 
8c  violera. 

Les  autres  crimts  contre  la  tranquillité  publi- 
que (ont  les  voies  de  fait  fttr  les  chemins  8c  dans 
les  rues , foit  pour  dérober  , foit  pour  tuer  , 
foit  pour  infu'tcr  les  femmrs  8c  les  hommes  qui 
les  traverfent.  Il  eft  ahfurde  8c  dangereux  de  con- 
fondre fous  la  même  peine  des  délits  fi  diffé- 
rera. Nous  avons  ailleurs  combattu  cette  injus- 
tice , qui  exifte  encore  cher  plufieurs  peuples  de 
l'Europe  i nous  avons  montré  qu’il  ne  faut  pas 
ôter  au  voleur  l’intérêt  qu’il  a de  ne  pas  devenir 
ailartin  ; que  punir  du  même  fupplire  le  vol  8c 
l’artalfinac,  c'eft  inviter  un  fcélérat  à commettre 
deux  crimes  à la  fois  ; qu’une  telle  difpofîtion  eft 
contraire  à la  juftice  8c  à la  tranquillité  publique. 
Les  loix  romaines  mitent  de  la  différence  entre 
les  peines  de  ces  trois  efpèces  de  délits. 

La  guerre  civile  eft  un  autre  délit  contre  la  tran- 
quillité publique.  Lorfqu’une  partie  des  citoyens 
s'arme  contre  l’autre  ; torique  deux  ennemis  puif- 
fans  viennenr , à la  tête  de  leurs  farellites  , faire 
couler  des  flots  de  fang  au  milieu  de  la  cité  , 
l’ordre  public  eft  boulcverfé  , le  corps  focial  clt 
prêt  à fe  diflbitdre.  Toutes  les  faéfio.'.s  font  foi- 
bles  à leur  origine , mais  elles  s'accroiffcat  8c  fe 
fortifient  en  peu  de  ttms.  Nées  du  choc  des 
intérêts  particu’iers , elles  finiffent  pat  divifer  la 
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nation  entière.  Elles  font  funeftes  fous  quelque 
point  de  vue  qu'on  les  coiifidère  , puifqu  elles 
font  directement  contraires  à l'objet  de  la  fociété , 
c’eft-à-dire , à la  paifible  communication  des  hom 
mes.  Lorfque  le  teins  leur  a une  lois  donne  de  la 
force,  une  pattiede  Ia  fociéré  perd  l'appui  qu’elle 
devoir  trouver  dans  l'autre  ; le  lien  lociatfe  rompt  ; 
la  dil'corde  Se  le  trouble  défoicnt  l'ctat.  Les  tac  - 
tions  verte  & bleue  fous  l'empire  de  Jullinien, 
les  guclphes  Se  les  gibelins  en  Italie  , les  Wihgs 
& les  Totys  en  Angleterre , les  faftions  de  Cuife 
fe  de  Mommnrencicn  Erance , vivront  éternelle- 
ment dans  l’hilloire  des  malheurs  des  peuples, 
& feront  pour  les  chefs  des  empires,  des  exem- 
ples terrblcs  de  tous  les  genres  de  maux  qui  me- 
r icent  un  état  où  on  a lai  lié  une  faction  le  for- 
tifier & s'étendre. 

Dans  les  monarchies , ce  défendre  e(l  plus  rare 
que  dans  les  républiques  j au  moins  cil— il  plus 
facile  de  le  prévenir-  L'autorité  du  monarque 
fuffir  pour  étouffer  ce*  premiers  mouvemens- Une 
faition , dans  la  Monarchie , eft  le  figue  de  la 
négligence  du  gouvernement.  Pour  peu  que  l’ad- 
minilt ration  foit  attentive , clic  peut  prévenir  cet 
événement  pir  une  foule  de  morens  j elle  peut 
l'arrêter  à fa  naiffance.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
des  républiques;  le  pouvoir  y réfife  tout  entier 
dans  les  miins  des  factieux  t les  premiers  magif- 
jrats , les  dépofitaircs  des  loix  , peuvent  être  les 
chefs  du  parti. 

Le  fouverain  lui -même , fénat  ou  peuple,  eft 
ewpofé  aux  mêmes  divifions.  La  loi  , bien  diffe- 
rente de  l'adminidration  , n'a  pas  la  force  de  les 
prévenir  ; elle  ne  réconcilie  pas  deux  ennemis 
puiftans.  Elle  peut  bien  prononcer  des  peines 
contre  ceux  qui  s’attaquent , mais  non  contre 
ceux  qui  fe  hailfenr  ; elle  peut  punir  des  fac- 
tieux qui  en  viennent  aux  mains  , elle  ne  peut 
punir  une  faélion  qui  fe  forme.  Le  pouvoir  de 
la  loi  ne  commence  que  lorfque  le  mal  eft  par- 
venu à fon  dernier  période , (Je  alors  le  remède 
eft  fouvent  inutile.  C’eft-Jonc  là  un  inconvé- 
nient ncccflilrc  des  conflitucions  républicaines, 
& le  moyen  tmiginé  par  Solon  en  eft  une  preuve 
convaincante.  Il  condamna  à l'iùfamie  le  citoven 
qui  , dans  des  tems  de  trouble  , n'entroit  pas  dans 
l'un  des  deux  partis  : la  neutralité  émir  un  crime. 
Ce  légiflateur  f.-rrcit  qu'il  falloir  rendre  le  mal 
univerfel,  pour  en  diminuer  les  effets  ; qu'il  fal- 
loir mêler  les  citoyens  le- . p’us  vertueux  dans 
les  faélio’i*  . afin  qu'elles  f-iffeiit  moins  luneftes; 
qu’il  étoit  néceflaire  de  créer  hors  du  gouverne- 
ment, Se  au  milieu  du  trouble  même,  une  force 
qui  rétablir  l'ordre  & la  tranquillité.  Cette  loi 
eft  admirable;  c’eft  la  meilleure  qu’on  pût  imagi- 
ner : ma-s  la  violence  de  ce  remède  ne  nous  at- 
telle-i-elle  pas  le  vice  du  gouvernement? 

Les  aflemblées  illicite:  5:  les  affociarions  clan- 
d cflnes  font  un  autre  délit  contre  la  tranquillité 
Encyclopédie.  Logijur  , hUcophypquc  (p  Moral' 
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générale.  L'ordre  ^public  exige  que  l'on  prévienne 
les  caufes  des  dciordres.  La  loi  qui  excite  le  ci- 
toyen à être  utile  à fa  patrie  , doit  lui  ôter,  au- 
tant qu'elle  le  peut,  les  moyens  de  lui  nuire. 
Les  allocutions  de  plufïcurs  hommes,  relative- 
ment à un  objet  commun  , font  toujours  fiifpec- 
tes  à l'état  , lorfqu'elies  ne  font  pas  dirigées  ou 
approuvées  par  la  loi.  Dans  les  pays  les  plus  libres , 
les  loix  ont  cru  devoir  déployer  à ce  fujet  toute 
leur  vigilance  & toute  leur  rigueur.  A Rome  , 
une  aftemblée  ne  pouvoir  fe  former  que  d’après 
la  convocation  du  inagiftrat  charge  de  la  préfider  ; 
8c  dès  les  premiers  tems  de  la  république,  les  af- 
fcmblées  noclumes  Se  les  affociarions  clandefti- 
nes  furent  févèrement  prohibées.  Dans  des  rems 
poftéricurs , les  myftères  de  Bacchus  juftifièrcnr 
bien  la  fcvérité  de  ces  anciennes  loix.  Le  voile 
impénétrable  qui  les  enveioppoir  étoit  deftiné  à 
cacher  tout  ce  que  la  pcrverftté  humaine  peuc 
offrir  da  plus  obfcène  Se  de  plus  horrible.  Mais 
la  loi , qui  doit  punir  les  affocutions  clandeftin:* 
Se  dangereufes , doit-elle  défendre  toute  efpèce 
d'afiocütio»  ? L'excès  de  la  négligence  Se  l'ex- 
cès de  la  défiance  ne  font  ils  pas  égalcmei  t funef- 
ces  ? Si  l'un  expofe  l’état  aux  dangers  de  l’anar- 
chie, l'autre  ne  le  foumet-il  pas  ait  joug  du  def- 
potifm:  ? Lorfque  le  gouvernement  peutVafTurec 
Je  l'honnêteté  d une  afi'ociation , quand  même 
les  membres  qui  la  compoftnt  fe  feraient  impo- 
fc  la  loi  du  fecret , n'y  a-t-il  pas  de  la  tyrannie 
à la  prohiber  ? Les  plat  fies  innoe.-ns  qu’un  homme 
trouve  dans  une  réunion  avec  d'autres  hommes  , 
doivent-ils  donc  infpircr  de  l'effroi  au  gouver- 
nement, Se  exciter  la  vigilance  des  loix  ' L'Egypte, 
la  Pcrfe  Se  la  Grèce  ne  refpeâèrent-clles  pas  le 
fecret  de  leurs  inities  ? Le  voile  qui  couvrait  les 
myftètcs  d’Ilis  , de  Mithra  , de  Cirés  , les  ren- 
dit il  fufpeôs  aux  légifl iteurs  de  ces  peuples?  La 
loi  d'Athènes  loin  de  les  profe rire  , 11c  punifTbit- 
clle  pas  avec  la  plus  grande  fé vérité  celui  qui 
ofoit  les  révéler  ? Le  caradlcre  des  pci  fermes  cui 
forment  une  fociété , fuffit  au  gouvernement,  pour 
en  connoître  l’efprit  8e  l’objet.  Vouloir  tout  per- 
mettre , vouloir  tout  défendre  ; ignorer  tout , 
chercher  à tout  favoir,  font,  dans  le  gouverne- 
ment, des  lignes  de  foib'cfTe  & d'impcrfeâion  : 
on  ne  peut  faire  un  pas  hors  d 1 chemin  de  la  li- 
berté , fans  entrer  dans  celui  de  la  tyrannie. 

Voici  les  autres  délits  qui  doivent  être  com- 
pris fous  ce  titre.  Chercher  à obtenir  de  l'argent 
par  des  lettres,  ou  pat  d'autres  nro.ens,  avec 
menaces  de  tuer  ou  de  mettre  le  feu  àlamaifon 
en  cas  de  refus;  répandre  des  prédictions  ou  des 
préfages  funeftes  , pour  épouvanter  (se  fédnire  le 
vulgaire  crédule  ; fe  battie  ou  mettre  l'épée  à la 
main  dans  un  lieu  ou  dans  un  temps  deftiné 
aux  affaires  publiques  ; préférer  aux  moyens  paifî- 
lilcs  Se  ordinaires  de  la  jtiftice  Se  des  loix  ceux 
de  la  violence  , pour  s emparer  d'un  bien  , le 
Ton.'  Ss 
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recouvrer  ou  le  retenir  ; réparte  la  crainte  & 
l'épouvante  , en  portant  des  armes  prohibées  par 
les  loix  : tels  font  les  autres  délits  contre  la  tran- 
quillité publique. 

I I I. 

» 

Des  crimes  (i  délits  contre  ta  sûreté  publique. 

Le  plus  funefte  de  ces  délits  eft  la  communi- 
cation de  la  pelle.  Toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope ont  des  loix  pour  prévenir  ce  mal , & ces 
lotx  font  relatives  a leur  fituation  locale , 8c  aux 
autres  circonllances  particulières  de  leur  indullrie 
8c  de  leur  commerce.  Les  violations  de  tes  loix 
font  des  dcl  es  contre  la  sûreté  publique  :1e  plus 
confidérable  de  tous  eft  celui  par  lequel  on  viole 
la  loi  qui  a une  relation  plus  immédiate  avec  le 
mal  que  l'on  veut  empêcher.  Je  ne  puis  m’ex- 
primer ici  qu'en  termes  généraux , parce  que  les 
dtfpofitions  des  loix  relatives  à cet  objet  dé- 
pendent prefqu'entiérement  de  la  fituation  lo- 
cale du  pays  , & de  fes  autres  rapports  politiques 
fie  économiques.  Ce  que  j'en  ai  d:r  fuffira  pour 
indiquer  la  différence  de  la  famfüon  pénale  de 
ces  loix  ; 8c  il  ferait  inutile  de  parler  de  la  dif- 
férence de  ces  peines , fuivant  les  divers  degrés 
de  faute  8c  de  dol. 

La  diftributinn  des  poifons  eft  un  autre  délit 
contre  la  sûreté  publique.  Celui  qui  fe  fert  du 
poifnn  pour  tuer  un  autre  homme  , eft  un  ho- 
micide ; & fon  délit  ne  doit  pas  être  compris 
dans  cette  claffe  ; il  attente  à la  vie  d'un  parti- 
culier ; mais  celui  qui  fait  des  poifons  un  objet 
de  commerce  , attente  , pour  air.fi  due  , à la 
vie  publique. 

On  peut  metrre  dans  la  même  claffe  de  dé- 
lits la  préparation  ou  la  vente  de  ces  boiffons 
propres  à faire  avorter  . dont  les  défordres  des 
femmes  rendent  aujourd'hui  l'ufage  fi  commun. 
Ce  délit  ell  atroce  , puifqu'il  doit  produire  un 
parricide , Se  que  l'auteur  de  pareilles  prépara- 
tions ne  peut  l'ignorer. 

L'incendie  , produit  par  des  moyens  dire  «fis  ou 
indirects  , ell  un  autre  délit  contre  la  sûreté  pu- 
blique. 11  a pour  objet  tes  perfonnes  & les  choies, 
la  vie  fie  la  propriété.  L'incendie  d'un  lieu  public 
eft  un  délit  plus  grave  que  l'incendie  d'une  fim 
pie  mailnr.  ; l'incendie  d’une  maifon  de  ville  ell 
un  délit  plus  grave  que  l’incendie  d’une  maifon 
de  campagne  ; l'incendie  d'un  vignoble  , d'un 
bois  ifolé  , tft  un  délit  moins  grave  que  l'incen- 
die d’un  lieu  où  le  feu  peut  s'étendre  8c  produire 
un  embrafement  général.  La  toi  doit  donc  foi- 
gneufement  dillinguer  l'incendie  qui  ne  peut  faire 
de  mal  qu'à  celui  contre  qui  il  eft  uniquement 
dirigé , fie  l'incendie  qui  peut  ruiner  un  canton 
tout  entier , ou  une  grande  partie  du  territoire. 
L«  délit  eft  moindre  dans  le  psemier  cas,  parce 
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que  le  paéle  que  l'on  viole  à moins  d'influence  qut 
le  fécond  fur  1 ordre  public. 

Enfin  , le  dernier  délit  de  cette  claffe  eft  la 
vente  des  denrées  mal-faines  8c  gâiées  : Couvent 
des  maladies  épidémiques  n'ont  pas  eu  d'autre 
caufe-  La  fanftion  des  loix  doit  s'unir  ici  à la  vi- 
gilance de  l'adminiftration  , pour  prévenir  les  ef- 
fets de  l'avarice  8c  de  la  cupidité  des  vendeurs. 
Les  loix  d'Angleterre  n'ont  pas  négligé  ctt  ob- 
jet intéreffant. 

I V. 

Des  délies  contre  le  commerce  publie. 

La  plupart  des  délits  relatifs  à cet  objet  ne 
doivent  leur  exiltence  qu'aux  vices  des  loix.  Si 
l'adminiftration  intérieure  des  états  étoit  fondée 
fur  les  principes  que  nous  avons  expofés  Sc  dé- 
veloppés , on  verroit  difparoitre  une  grande  partie 
de  cette  efpcce  de  délits,  punis  aujourd'hui  par 
les  loix  qui  les  font  naître.  Qu'on  détruire  tous 
les  obltacles  qui  arrêtent  le  commerce  intérieur  8c 
extérieur  d'une  nation,  aurar-onbefoin  de  punit  le 
monopole  pour  l’empêcher  ? Qu’on  laiffe  fubfif- 
rcr  au  contraire  tous  ces  obftacles  , arrêtera  t-on 
le  monopole  en  le  puniffant  ? Rétabliffez  la  liberté 
naturelle  de  l'importation  8c  de  l’exportation  de 
toutes  les  denrées  , 8c  il  ne  vous  faudra  pas  ima- 
giner des  loix  abfurdes  pour  punir  ceux  qui  ca- 
chent ou  laiffent  s'anéantir  une  partie  de  leurs 
denrées , afin  de  vendre  l'autre  plus  cher.  L'in- 
térêt fera  bien  plus  puiffanr  que  vos  loix , 8c  il 
ne  produira  pas  comme  elles  des  vexations  de 
toute  efpèce.  En  réformant  le  fyitcme  des  impôts, 
en  rendant  la  liberté  générale  , en  éubliflant  le 
grand  , le  falutaire  fylicme  de  l'impôt  direét,  vous 
n'aurez  plus  de  contrebandes  à punir , ni  de  frau- 
des à réprimer  i vous  empêcherez  la  loi  de  de- 
venir une  fource  d'abus.  La  main  prntcélrice  du 
gouvernement  n'épouvantera  plus , par  la  moit 
ou  par  l’efclavagc , le  citoyen  induftrieux  8c  le 
fpcculareur  hardi  i elle  ne  créera  plus  , elle  ne 
loutiendra  plus  cette  affreufe  Jurilpruder.ee  des 
■ douanes  , autorilée  à prononcer  les  peines  les  p'us 
i terribles  contre  l'avidité  qui  les  brave  avec  dé- 
dain , au  même  moment  qu'elles  fcuitiettent  à une 
détention  ngoureufe  & aux  plus  viles  humiliations, 
l'honnête  homme  qui  ne  peut  acheter  l'impunité 
de  fon  prétendu  délit.  Sans  remplir  l'état  de  cou- 
pab'es  , de  viflimes  , de  violations  , d'attentats 
8c  de  fupplices , elle  faura  poutvoir  à la  fubfif- 
tancc  du  peuple  par  la  liberté  du  commerce  , 8c 
à la  perception  des  impôts  par  la  (implicite  8c 
l’exaélitude  de  la  contribution. 

Si  la  propriété  étoit  refpeûée  par  les  loix , 
condamnerait  on  comme  coupable  le  propriétaire 
qui  ne  veut  pas  vendre  à un  prix  modéré  les  pro. 
duits  de  fon  fol  ou  de  fon  induftrie  ? Une  difpo- 
fition  des  loix  romaines  fur  cet  objet  ne  paraîtra  u- 
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die  , tut  yeux  du  legifliteur  philosophe , une  ab- 

furdité  révoltante  ? 

Si  les  droits  de  la  propriété  pcrfonnelle  étoient 
reTpeâés  par  nos  luix  i fi  l’on  abandonnait  la  per- 
fe^tion  des  arts  i la  libeité  de  l’induttrie , i l'ému- 
lation de  la  concurrence  ; fi  les  corporations  des  , 
irts  Sc  des  métiers  étaient  entièrement  fuppri- 
mées  , comme  on  l’a  propofé  , combien  de  délits 
d (paraîtraient  du  code  criminel  ! Je  ne  parlerai 
donc  d ms  ce  titre  d’aucun  de  ces  délits , parce 
qu’il  ne  doit  pas  en  exillcr  un  feul  de  ce  genre 
dans  un  pim  de  lé.  iflation  formé  d’après  les 
princip  s établis  ci-d.lïus  Je  ne  pailcrai  pas  non 
plus  des  banqueroutes  frjuduleules  qui  doivent 
être  placées  dans  la  claffe  des  délits  contre  la 
foi  publqui.  Je  ne  parlerai  que  de  la  dégradation 
des  chemins  , de  l’altération  des  monnoies,  de 
la  falfification  des  lettres  de  change,  de  l’ufage 
des  poids  & mefures  frauduleux  : ce  font  - là  de 
véritables  délits  contre  le  commerce  public.  Le 
p.emier  de  ces  délits  trouble  le  commerce  , foit 
en  l’interceptant , foit  en  rendant  extrêmement 
difficile  la  communication  que  les  routes  publi- 
ques font  deftinées  à maintenir  8c  à accélérer.  Le 
fécond  produit  les  memes  effets , en  altérant  les 
fignes  repréfentatifs  des  valeurs , fans  lefquels  , 
le  commerce  étant  rellreim  dans  les  bornes  des 
échanges . les  hommes  retourneroient  à l’état  de 
leurs  barbares  aïeux.  Perfonne  n’ignore  les  maux 
que  peut  caufer  au  commerce  intérieur  & exté- 
rieur la  falfification  & l’altération  des  monnoies  ; 
mais  perfonne  n’ignore  auffi  combien  les  loix  fe 
font  peu  occupées  de  dillinguer  les  délits  rela- 
tifs à cet  objet , 8c  avec  quelle  févérité  elles  les 
ont  punis.  Celui  qui  diminue  le  poids  de  mon- 
noies frappées  par  l’autorité  publique  i celui  qui 
les  falfifie  ou  les  rogne  ; celui  qui  en  diminue  la 
valeur  en  les  fabriquant , ou  celui  qui  les  fabrique 
fjns  en  altérer  la  valeur , pourvu  qu'elles  foient 
d'or  8c  d’argent  i tous  font  regardés  comme  cou- 
pables du  même  délit.  La  loi  Cornélia  , que  Ci- 
céron appelle  tcfUmentarij  Sc  numiraiit  , confon- 
dit , la  première , des  délits  fi  différées. 

Mais  Sytla  fe  contenta  de  prononcer  l’interdic- 
tion de  l’eau  8c  du  feu  contre  ceux  qui  étoient 
coupables  de  ces  délits.  Ce  ne  fut  que  dans 
les  tenus  pollérieurs  que  l’on  ordonna  la  con- 
damnation aux  bêtes  féroces  , au  gibet  8c  au 
feu. 

La  léglflation  de  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope , relativement  à ces  délits  , a été  formée  fut 
cette  loi  de  Svlla  , 8c  fur  les  loix  pollérieures 
de  Rome.  Les  iégiflateur*  modernes  ont  prononcé 
indilfin&ement  la  peine  de- mort  contre  tous  les 
délits  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  n'ont  pas 
.fenti  que  celui  qui  frappe  une  faulîe  monnoie , 
en  lui  donnant  la  valeur  de  la  bonne  monnoie , 
ce  viole  qu’un  feul  paÛc  ; mais  que  celui  qui  lui 
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donne  une  valeur  moindre , viole  deux  paéies  à 
la  fois.  Us  n’ont  pas  vu  que  dans  le  premier  cas 
on  ne  porte  qu’un  léger  préjudice  aux  intérêts  du 
fific  , en  le  ptivant  des  profits  du  monnayage  8c 
que  , dans  le  fécond , on  joint  à ce  mal  un  mal 
plus  grand  , qui  ell  la  fraude  publique  8c  le  dt- 
fordre  dans  le  commerce.  Ils  n'ont  pas  vu  que 
celui  qui  altère  la  valeur  des  monnoies  frappées 
par  l'autorité  publique  , ell  moins  coupable  que 
celui  qui  les  frappe  fans  leur  donner  leur  vra;e 
valeur.  La  jullice , l'intérêt  public  exigent  éga- 
lement une  différence  dans  la  fanflion  pénale. 
Voici  quelle  cil  la  jufte  progreffion  qu'on  peur- 
roit  établir  d'aptès  les  principes  piécédcns.  Frapper 
une  fauffe  monnoie  (Sc  lui  donner  une  valeur  au- 
deffous  de  la  vraie  , eii  le  plus  çrand  , le  premier 
de  cette  efpèce  de  délits.  Altérer  la  valeur  des 
bonnes  moonoies  , foit  en  les  rognant  , foit  par 
tout  autre  moyen  , ell  le  fécond  délit.  Les  frap- 
per fans  diminuer  leur  valeur  intrinsèque  , eft  le 
troifième  délit.  Enfin  , diftnbuer  dans  le  public, 
de  concert  avec  le  fabricaceur , des  monnoies  cu’il 
a frappées  ou  altérées,  c'eil  commettre  un  délit 
ui  doit  être  puni  de  la  même  peine  que  le  délit 
e fabrication  , c'eft-à  dire , de  la  peine  du  tire- 
mier , o«  du  fécond  , ou  du  troifième  cas  , rela- 
tivement à la  valeur  du  délit  dont  on  fe  rend 
complice.  Quant  aux  monnoies  d'une  efpèce  ta- 
férieure  , la  peine  devrait  être  plus  légère  , foie 
parce  que  le  gain  qu’on  peuc  efpéter  en  les  falfi. 
fiant  ou  en  les  altérant  étant  moins  confidcrable, 
il  ne  faudrait  pa*  oppofer  à ce  délit  le  même 
obllacle  : foit  parce  que  le  préjudice  qu'en  reçoit 
la  fociété  ell  beaucoup  moindre. 

La  falfification  des  lettres  de  change  porte  at- 
teinte à la  sûreté  du  commerce  : elle  doit  donc 
exciter  totice  la  vigilance  des  loix.  En  Angleterre  , 
ce  délit  eft  puni  de  mort  i 8 i il  eft  fans  exemple 
que  le  coupable  ait  échappé  à la  peine  , en  ob- 
tenant fa  grâce  du  roi.  L'intérêt  du  commerce 
exige  fans  doute  que  le  gouvernement  foit  in- 
flexible à cet  égard  i mais  il  ne  peut  juft  fier  l'ex- 
ceflive  rigueur  de  la  loi.  Une  peine  plus  modérée 
produira  le  même  effet-  Il  n'eft  pas  néccffaire , pour 
réprimer  les  délits , de  franchir  les  bornes  de  la 
modération  , Sc  de  violer  toute  proportion  entre 
la  peine  8c  le  crime. 

Le  dernier  délit  contre  le  commerce  public  eft 
l'ufage  des  mefures  8c  poids  frauduleux  : l'exil , 
joint  au  paiement  du  double  , telle  eft  la  peine 
que  le  droit  commun  prononce  contre  ce  délit. 
11  femble  qu’une  peine  absolument  pécuniaire  fe- 
rait plus  analogue  à la  nature  de  ce  délit  ; elle 
réfulteroit  des  principes  que  nous  avons  établis 
ci  ■ delfus  , en  parlant  de  l’emploi  de  cette  ef- 
pèce de  peines.  L'uniformité  des  poids  Sc  des 
mefures  dans  un  étjt  pourroit  contribuer  plu* 
| que  U peine  même  à prévenir  ce  délie. 

S s i 
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V. 

Dm  délits  contre  U ffc. 

En  adoptant  le  fyflcme  d'économie  politique 
eue  j’ai  capote  dans  ces  articles,  les  délits  contre 
le  commerce  public  fe  réduiroient  à quatre  i les 
délits  relatifs  aux  revenus  publics  fe  réduiroient  à 
deux , au  péculat  Se  à la  fraude.  Le  péculat  rit 
un  vol  public  polïcif  i la  fraude  efl  un  vol  public 
négatif.  Si  le  péculat  etl  commis  par  les  admi- 
nillrateurs  ou  les  dépnütaires  du  revenu  public, 
t'ell  un  délit  dont  la  qualité  etl  différente  de 
celui  don:  il  s'agit  ici.  Le  dépolîtaire  , l'adminif- 
trateur  joint  au  vol  l’abus  de  la  confiance  pu- 
blique. Voilà  pourquoi  je  placerai  ce  délit  dans 
la  dalle  de  ceux  qui  violent  la  confiance  publi- 
que. Le  péculat  dont  je  parle  ici  etl  celui  que 
commet  un  homme  qui  n’ell  ni  dépofitaire  , ni 
adminitlrateur  , ni  receveur  des  deniers  publies. 
Les  lo;x  romaines  dillmgueni  ces  deux  cfpcces 
«te  délits  : elles  donnent  à I un  le  nom  généra! 
ptculatnm  , à l'autre , le  nom  de  refilais.  l'allons  à 
la  fraude. 

Si  l'on  adoptoft  le  fyflcme  de  l’impôt  direft, 
la  fraude  feréduiroit  à cacher  la  valeur  ou  l’étendue 
d«s  tonds,  pour  piiver  le  tréfor  public  d’une  par- 
tie de  la  contribution  qui  lui  appartient.  On  pour- 
roit  trouver,  dans  une  difpofition  particulière  des 
loix  d'Athènes , le  moyen  de  prévenir  & de  pu- 
nir tour  i la  fois  ce  délit  : ce  moyen  co.ifi  toit 
dans  l'échange  des  fortunes.  Les  co;  tributions 

fiubl  ques  étoicnr  réparties  dans  chaque  tribu;  & 
es  riches  fupportoient  la  charge  Sa  plus  forte.  Si , 
dans  cette  répartition , on  hleffoit  les  lofx  de  la 
jutlice , en  épargnant  le  plus  riche  , & furehar- 
geant  le  plus  pauvre  , celui  ■ ci  avoit  le  droit  de 
réclamer  & de  prouver  que  la  fortune  de  l’autre 
énit  plus  conlidérable  que  la  ficnne.  Si  celui 
qu'on  avoir  ménagé  dans  la  répartition  convenoit 
de  la  fupétiorte  de  fa  fortune , la  charge  du  plus 
pauvre  retoirboit  fur  lui , & tout  étoit  fini  : mais, 
s'il  vouloir  cacher  l'état  de  fa  fortune , l’accu- 
fateur  l’échangeoit  avec  la  Tienne , & l'accufé  ne 
pouvoir  s'y  reiufer. 

Pour  adapter  cette  inllitution  à notre  plan  , 
il  futfirqit  de  la  mod  fier.  Comme  la  taxe  fur 
les  fonds  doit  être  fixe  & permanente  , le  lé- 
giflitcuc  biffera  à chaque  citoyen  , pendant  une 
année  entière , à compter  dsi  jout  où  la  réparti- 
tion aura  été  fixée.  La  liberté  daccufer  le  pro 
' ptiétaire  qqi  a caché  dans  fa  déclaration  une 
partie  de  la  valeur  ou  de  l’étendue. de  fon  fonds; 
& fi  l'accufation  fe  trouve  vtaic,  ceiui  ci  doit  étie 
obligé  de  le  céder  à I aeeufateur  fur  le  pied  de 
la  valeur  Si  de  l'étendue  qu’il  a déclarées.  Ainfi  , 
je  propriétaire  , ayant  la  certitude  de  perdre  une 
partit  de  fa  fortune  , s’il  coœmcttoit  quelque 
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■fraude,  deviendrait  lui-même  le  plus  févere  «A1 
timateur  de  fes  biens. 

V I. 

Dm  crimes  fit  délits  contre  la  continence  publique 

Si  les  loix  criminelles  ne  peuvent  former  les 
moeurs  d’un  peuple  , elles  peuvent  au  moins  con- 
tribuer à en  maintenir  la  pureté.  La  corruption 
ne  devient  générale  qu'au  moment  où  la  perver- 
fité  particulière  élude  la  rigueur  des  loix,  obligées 
de  la  tolérer.  Ce  n’ell  pas  la  cenfure  qui  créa 
dans  Flom*  les  gens  vertueux  , mais  fans  elle  la 
vertu  y aurait  brille  moins  de  tems.  L’objet  de 
cette  magifirature  étoit  non  de  faire  naine  les  hères, 
mais  d’empêcher  qu'ils  ne  fe  corrompiffent.  Telle 
cfl  l’efpèce  d’influence  que  les  loix  pénales  ont 
fur  les  mœurs  publiques.  Elles  doivent  donc  , 
pour  conferver  les  moeurs,  punir  les  délits  cerne 
la  continence  publique  ou  particulière  , c'etl-à- 
dire,  contre  la  police  établie  dans  l'état  fur  les 
moyens  de  jouir  des  plaifirs  des  feus. 

Les  mariages  clandellins  , inedlueux  , cortrac- 
tés  avec  mauvaife  foi  ; la  polygamie  , la  polyan- 
drie , dans  les  lieux  où  elles  font  prohibées  ; le 
concubinage  , la  proQitution  , & tous  les  délits 
que  Ton  appelle  du  nom  général  de  crimes  contre 
nature  , font  compris  fous  ce  titre.  Je  ne  parle  pas 
ici  de  l’adultère,  du  rapt , du  viol,  de  (’incefle, 
&:  efe  la  coiruption  entre  parens  , parce  que  Ce  s 
délits  feront  placés  dans  u le  autic  claffe. 

Les  loix  qui  preferivent  la  folcmnité  des  ma- 
riages , afin  d’affurer  l’état  des  époux  & celui 
des  enfans , Sc  prévenir  les  fuites  funefkcs  de  la 
féduélion  & de  la  ma-ivaife  foi  ; les  loi»  qui , pour 
maintenir  l'ordre  intérieure  dis  familles  , pour 
mult-pher  les  liens  qui  naiffent  des  mariages,  &•  , 
pour  d'autres  raifons , déterminent  les  degrés  de 
parenté  où  le  mariage  n’ell  plus  permis  ; les  loix 
qui , d'après  les  principes  de  la  religion , &:  pour 
l’intérêt  public  , établiffenr  l’union  de  deux  in- 
dividus } les  loix  qui  confièrent  les  minillres  de 
de  la  volupté  comme  les  piincipaux  auteurs  de 
l'incontinence  publique  , & regardent  le  concubi- 
nage comme  la  fource  de  ta  corruption  des  mœurs 
& de  la  dépopulation  ; les  loix  qui  voient  dans 
la  prollitutfon  un  pial  qu'on  ne  peut  détruire  , 
mais  dont  il  cfl  poffiblc  d'affeubiir  l'impétuofité , 
en  condamnant  à l'infamie  & à la  perte  d'une 
partie  eorfidérable  des  droits  de  la  cité  , les 
femmes  qui  s’y  livrenr  par  métier  ; enfin  les  lobt 
qui  s’efforcent  d’arrerer  les  progrès  d'un  vice  qui 
dégrade  l’humanité  , trouble  la  marche  de  la 
narutc  . & menace  la  population  : toutes  ces  loix  , 
établies  pour  conferver  les  mœurs  publiques , font 
violées  par  les  délits  renfermés  fous  ce  titre.  A 
Rome  , a Sparte,  à Athènes,  dans  fous  1rs  pays 
où  les  légiflaceuis  ont  (cuti  l’influence  des  bonnes 
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fcofurs  fur  la  liberté  civile  , ces  délits  ont 
ixé  l'attention  te  la  vigilance  des  loix.  C'eft  une 
très-grande  erreur  de  croire  que  les  loix  de  la 
Crète  permdfent  le  crime  contre  naiure , 8c  que 
ce  crime  fe  commit  impunément  dans  les  autres 
républiques  de  la  Grèce.  Un  auteur  célèbre  a 
montré  eu  quoi  coiililloit  chez  ces  peuples  l'a- 
mour des  enfans  , 8c  il  a jullitié  avec  totee  l'an- 
tiquité fut  ce  point-  Ce  II  étoit  pas  la  beauté  du 
ccrps  , dit  Strabon,  qui  excitoit  en  Cièt:  l'amour 

Four  leseiifjuis  ; les  qualités  de  l’ame,  l'ingénuité , 
innocence  , l’énergie  de  l'efprit  , la  lorce  du 
corps  iifpirci.nt  feules  celte  paillon  vertueufe.  Il 
droit  honteux  pour  un  enfant  de  ne  point  avoir 
d'amant  ; c étmc  une  preuve  de  fon  mauvais  ca- 
ractère Si  de  la  corruption  de  fcs  mœurs. 

A Sparte  , oil  ia  loi  ordonnoit  même  l'amour 
des  entans , le  moindre  attentat  contre  la  plus 
au.lcrc  pudeur  étoit  puni  par  l'infamie  Sc  par  la 
perte  des  prérogatives  de  la  cité. 

Un  enfant,  dit  Plutarque,  peut  avoir  plufieuts 
amans , fans  que  ceux-ci  l'oient  jaloux  les  uns 
des  autres.  Leur  objet  étoit  d'élever  cet  enfant , 
de  familiarifvr  fon  cfptit  8c  fou  cœur  avec  i'ainour 
& la  pratique  de  ia  vertu.  1 nus  fes  délits, 
toutes  fes  fautes  retombaient  fur  l'amant , 8c 
tournoient  à fa  honte  j il  en  fupportoit  meme  la 
punition.  C'eft  ce  qu'attelle  un  tait  qui  nous  a 
été  tranfmis  par  Elien.  Cet  amour  ne  s'éteignoit 
pas  avec  Page;  l'enfant  parvenu  à 1 état  d'hom- 
me , demeura  c toujours  fournis  aux  confeils  8c 
aux  inllntélions  de  fon  amtm.  Enfin  il  futtù  de 
jetter  un  coup  d‘œ:l  fur  la  légiil  ition  d Athènes , 
pour  fentit  combien  l'amour  des  enfans  étoit  dif- 
férent du  crime  dont  je  parle  ici.  Efchinc  3c  Dé 
mofthène  nous  ont  Confervc  les  différentes  dilpo- 
fitions  de  ces  loix  fur  cet  objet. 

Une  loi  de  Solon  détèndoit  aux  efclavesl'amour 
des  enfans  libres  : l'cfclavc  ne  peut  fo-mer  un 
homme  â la  liberté.  La  loi , qui  ne  voyait  dans 
l'amant  qu'un  milium,  tir  , ne  vouloir  pas  que  le 
C’toyen  reçût , dans  fou  enfance  , des  tentiinens 
de  fervitude. 

L'amour  des  enfans  étoit  donc  permis  à Athè- 
nes ; mais  l'abus  de  cet  amour  y étoit  févèrement 
puni.  Le  rapt  d'un  enfant , fait  avec  violence , 
ctoit  puni  ne  mort  ; on  formoit  une  accnfation 
d'impudicité  contre  le  père,  le  frère  , ou  le  tu 
teir  qui  prollituoit  l'enfant  qu'il  avoit  fous  fa 
puiffance  , on  contre  celui  qui  l'avoit  porté  à ect 
acte  infâme.  Il  n'étoit  pas  néceffaire  que  l'enfant 
fût  citoyen  ou  libre  , pour  que  le  corrupteur 
éprouvât  toute  la  rigueur  de  la  peine.  La  loi  ne 
voyait  dans  ce  délit  qu'un  outrage  fart  à la  nature. 
Enfin  celui  qui  était  déclaré  coupable  d'impudi- 
cité, étoit  exclus  de  toutes  les  charges , dignités  , 
honneurs,  8c  prérogatives  de  la  cité.  Il  ne  pou- 
voit  plus  entrer  dans  les  temples  publirs  ; il  ne 
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pouvait  être  ni  prêtre,  ni  juge;  & s’il  ofoit  vio- 
ler la  loi  , il  étoit  puni  de  mort. 

Tous  ces  faits,  toutes  ces  loix,  tous  ces  té- 
moignages fulfiront , j'efpèrc  , pour  détruire  un 
préjugé  qui  a eu  8c  qui  a encore  tant  de  parti- 
fans.  J'ajouterai  a ces  autorités  une  conjeéture 
qui  leur  donne  une  nouvelle  force,  bi  l'amcur  des 
entans  eût  été  , dans  les  républiques  de  la  Grèce, 
ce  vice  honteux  contre  lequel  les  loix  déployè- 
rent tant  de  féverité,  Socrate,  le  fage  Socrate 
tût-il  nourri  dans  fon  coeur  ut  e telle  paftion  , 
fans  la  couvrir  des  voiles  du  myftcre?  Eût-il  ainu 
bravé  ouvertement  les  loix  , puiir  lefquellcs  il 
avoit  un  refpcét  fi  profond  ? bon  ami,  fon  dif- 
ciple  , Ion  panégytilfe,  l’iatan  auroit-il  condamné 
ce  vive  avec  horreur?  auroit-il  appelle  homici- 
des du  genre  humain  ceux  qui  s’y  abandonnent , 
fi  fon  mji:re  s'en  fût  fouille?  Callias,  Trafy- 
maque,  Ar.ftophane,  Anitus  , Métirus  , 8c  tous 
les  autres  ennemis  du  plus  fage  des  grecs  auroient- 
ils,  en  l'acculant  d'une  foule  de  délits  imaginai- 
res , négligé  de  lui  reprocher  un  crime  li  punif- 
fablc  8c  li  déshonorant  ? Leur  fileiice  n'ell  il  pas 
une  preuve  de  la  pureté  de  fes  affrétions  ? 

Je  demande  pardon  au  leéteur  d'une  digreflion 
où  m a cmrainc  l'amour  de  la  vérité. 

V I I. 

Des  dettes  contre  la  police  publique. 

Chaque  nation  a des  loix  de  police  qui  ont 
une  influence  immédiate  8c  direéie  furl'ordte  pu- 
blic, 8c  dont  U violation  forme  les  délits  com- 
pris fous  ce  titra.  Telles  font  les  loix  qui  défen- 
dent quelques  efpcccs  d'aétions,  qui,  d'elles  mê- 
mes , ne  font  pas  nuifibles  à la  Ibciété  „ mais 
qui , parleurs  effets,  peuvent  le  devenir.  Par  exem- 
ple , les  loix  qui  prohibent  certains  objets  de 
fafte  ou  deluxe  ; qui  entretiennent  la  commodité, 
la  décence  dans  les  rues  , dans  les  places  , dans 
les  édifices  publics  ; qui  profetivent  les  lieux  de 
débauche  j qui  veillent  fur  nette  clarté  d'i  dividus 
oilils , dépourvus  de  toute  fublillance  , Sc  fans 
cefle  occupés  des  moyens  de  nuire  à la  focicré. 
L'aréopage  d'Athènes  avoit  le  droit  d'interroger 
chaouc  citoyen  fur  fa  manière  de  fubfillcr  : le 
inagiûrat  de  piix  , devrait  être  chargé  d'une  telle 
fonélion.  Tout  mendiant  , tout  oifif , dans  cette 
clarté  d'hommes  qui  n'a  d'autre  pa-rimoine  que 
fes  bras,  devrait  être  puni  par  la  loi.  il  faudrait 
empêcher  une  jeunerte  vigoureufe  de  fe  confumer 
dans  l’maétion , 8c  de  tendre  avec  barterte  à l'opu- 
lence une  main  qui  ferait  utile  a l'état.  Mais  avant 
de  punir  loifivcté  Si  la  mendicité,  il  faudrait 
s'occuper  â en  diminuer  'es  caufes. 

11  faudrait  délivrer  l'agriculture , les  arts,  le 
commerce,  des  obftaclesçui  en  arrêtent  les  pro- 
grès j lai  lier  â chaque  citoyen  les  moyens  dexiftex 
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par  on  travail  raifonnable  ; faire  écouler  dan»  Ici 
campagnes  une  partie  des  richelfes  8c  des  hom- 
mes qui  s'engouffrent  dans  les  villes;  garantir  le 
foihle  8c  le  pauvre  des  oprellions  du  riche  Se  du 
puifTant  ; multiplier  les  propriétaires  ; reformer 
enfin  un  fyftême  d’impofition , qui , rempliflam 
l'état  d’oififs  8c  de  mendians , fait  de  leur  puni- 
tion un  aéte  d'injufttce.  L'oifiveté , la  mendicité 
ne  font  pas  des  vices  naturels  à l'homme  s il  eft 
obligé , e.i  s’y  livrant , de  furnonter  le  grand  obf- 
tacle , la  honte  de  l'humiliation.  Si , après  avoir 
détruit  les  caufes  de  ces  vices , quelque  individu , 
par  haine  pour  le  travail  ou  par  la  pervetfité  du 
canâère , Ce  livre  i l’infamie  de  la  mendicité , 
il  doit  être  puni  par  les  loix. 

VIII. 

Dit  crimes  Cf  délits  contre  Coire  politique. 

L'ordre  politique  d'un  état  eft  déterminé  pat 
les  lois  fondamentales  qui  règlent  la  diftnbution 
des  différentes  parties  du  pouvoir  , les  bornes  de 
chaque  autorité  , les  prérogatives  des  diverlcs 
clafles  qui  compofcnt  le  corps  focial , les  droits 
Sc  les  devoirs  qui  naiflent  de  cet  ordre.  L’ètran- 

fer  qui , dans  une  république  , s'introduit  dans 
aflemblée  du  peuple , ou  fe  fait  > par  fraude , 
inferire  dans  le  cens  civil  ; l'efclave  , l'affranchi , 
l'infime  , ou  celui  qui  , n'ayant  pas  droit  de 
fuffrage  , Ce  mêle  dans  les  comices  , lève  la  main , 
ou  jette  dans  l'urne  un  voeu  qui  peut  décider  du 
fort  de  la  mtion  ; le  candidat  qui  , dcpoutvu  des 
qualités  pctfonnelles  preferites  par  la  loi , brigue 
une  magitl  rature  , 8c  cherche  à furprendre  le 
peup'c  , à le  corrompre  par  des  préfens . par  des 
ptomeffcs  , par  quelqu'efpèce  de  réduction  que 
c;  foit  t l’orateur  ou  le  magiftrat  qui  viole  les 
loix  de  l'alfemblée  générale  j te  citoyen  qui  s'en 
abfente  fans  des  piotifs  légitimes!  le  magiftrat  qui 
franchit  les  bornes  de  fon  pouvoir;  celui  qui  mé- 
prife  ou  s'arroge  des  privilèges  accordés  par  la 
loi  à quelques  individus  ou  à différens  ordres  de 
l’état  ; le  citoyen  qui  refu Ce  de  fervir  la  patrie 
ou  de  la  défendre  , le  guerrier  oui  prend  la  fuite 
à l'afpcél  de  l'ennemi  , ou  va  chercher  auprès 
de  lui  un  afyle  déshonorant  ; celui  qui , fans  le 
confentcment  de  l'autorité  publique  , combat 
fous  un  prince  étranger  , ou  va  s enrôler  dans 
une  troupe  ennemie  , pour  attsouer  une  patrie 
ou  il  devott  défendre  ; tous  ceux-là  violent  l'ordre 
pol  tiq  io 

Qurlsiies-uns  de  tes  délits  n'eviftent  que  dans 
une  efpc-e  de  gouvernement  ; d'autres  peuvent 
erifter  d.ns  tous  lien  eft  qui  font  très  funeftes 
dr-is  les  républiques,  8c  qui  le  font  peu  dans  les 
monarchies.  Les  uns  font  dangereux  dans  tous 
ms  S c dans  tous  les  lieux-,  les  autres  ne  le 
*.se  d ms  certaines  cteotiftances  8c  dans  cer- 
-i  i , pays.  Ccft  au  légiflaceur  à obfervet  ces  dif-  , 
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férences , à les  combiner  avec  l’état  de  fa  nation. 
D'après  cette  mefure,  il  déterminera  la  rigueur 
de  fon  code  pénal.  Je  ne  puis  offrir  ici  un  plus  grand 
développement  ; mais  je  ne  garderai  pas  le  lïlence 
fur  une  des  plus  grandes  cruautés  de  la  légifla- 
tion  moderne  , fur  le  fupphce  dont  on  punit  la 
fimpte  defertion. 

Qu’une  république  appelle  à fon  fecours  les  en- 
fans  de  la  patrie  ; qu’elle  arme  tous  leurs  bras, 
lorfque  fa  liberté  eft  en  danger,  lorfqu'on  me- 
nace fa  fouveraineté  , lorfqu'on  veut  renverfer 
fes  droits  ; qu'elle  déclare  , comme  à Athènes  , 
vil  8c  infâme  celui  qui  refufe  de  la  défendre,  qui 
fuit  ou  abandonne  fon  porte  (qu’elle  panifie  comme 
traître  , comme  parricide  , celui  qui , abdiquant 
fon  droit  de  fouveraineté,  proftituant  fa  gloire, 
fa  dignité  de  citoyen  , vend  fes  fervices  aux  en- 
nemis de  la  patrie  : dans  tous  ces  cas , la  répu- 
blique ne  fera  que  défendre  les  principes  de  la 
juftice  8c  de  l'intérêt  général.  Le  fpartiate  , l'athéa 
nien  qui  fuyoit  loin  de  la  cité  , en  avoir  recueilli 
les  avantages  i il  avotc  concouru  à la  formation 
de  la  loi  qui  prononçoit  la  peine  de  œoit  contre 
le  crime  de  déf'ertion. 

Que  le  chef  d'une  monarchie  impofe  la  même 
loi  i Ces  fujetSi  qu'il  punifTe  par  l'infamie  le  lâche 
qui  refufe  de  prendre  les  armes , qui  s'enfuit  ou 
abandonne  fon  polie  ; qu'il  punifle  même  de  mort 
celui  qui  va  s'enrôler  dans  des  troupes  ennemies  , 
8c  tourner  fes  armes  contre  l’état  : l’intérêt  pu- 
blic jurtifie  peut  • être  dans  ce  cas  l'extrême  ri- 
gueur de  la  ioi.  Mais  que  dans  une  monarchie  , 
au  milieu  de  la  paix  8c  de  la  tranquillité  géné- 
rale , des  fuldats  avilis  , mercenaires  , 8c  mal 
payés;  des  hommes  que  la  fraude  , la  féduûton  , 
ia  violence  ont  fouvent  transformés  en  guerriers  , 
8c  qui  ne  connoiflent  d'autres  fentimens  que  ceux 
de  l'indigence  Sc  de  la  fervicude  ; que  ces  fpeéfres , 
que  ces  fantômes  armés  foienc  punis  de  mort 
lorfqu'ils  déferrent;  que  l’on  traîne  fut  un  échafaud 
le  malheureux  qui , ne  pouvant  fupporter  toutes 
les  angoiffes  de  la  faim , de  la  nudité , de  l'op- 
preffion  , a cherché  à recouvrer  fa  liberté  perdue , 
8c  fa  vigueur  première  , prefqu'éreinte  dans  l‘oi- 
fiveté  8c  la  misère  des  gamifons  ; que  la  main  du 
père  de  la  patrie  fouferive  l'arrêt  de  mort  d'un 
infortuné  qui  , fous  certains  rapports , n'eft  vé- 
ritablement coupable  d'aucun  crime  ; la  nature 
frémit  i cette  feule  idée.  Mais  qui  le  croitoit  ? 
pendant  qu'un  miniftre  fage  8c  éclairé  faifoit 
abolir  dans  une  monarchie  militaire  la  peine  de 
mort  contre  les  déferreurs  , le  congrès  des  Etats- 
Unis  d’Amérique  établifToit  cette  peine  au  mi- 
lieu de  fes  braves  8c  libres  citoyens.  Un  jeune 
homme  de  vingt- deux  ans  fut  la  première  viéfime 
de  certe  loi  déteftable.  Les  vices  de  nos  iuftitu- 
tions  , l’efprit  de  notre  antique  barbarie  devoient- 
ils  pénétrer  dans  une  cité  de  frères  8c  d'amis,  dans 
un  champ  orné  des  drapeaux  de  la  liberté,  parmi 
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de  généreux  citoyens  qui  élèvent  l'édifice  de  leut 
iadcpcndanee  ? L'empire  de  1 erreur  paflcra  donc 
toujours  d'un  hémuphèrc  à l'autre  ! il  arrêtera 
donc  toujours  les  progrès  des  lumières  8r  des 
vertus!  Non,  raffembice  refpeélable  qui  a pro- 
noncé cette  peine,  ne  fouililera  pas  de  cet  hor- 
rible décret  le  code  qu'elle  prépare.  Elle  trouvera 
dans  le  parriutiftne  , dans  l'honneur,  le  véritable, 
l'unique  appui  du  courage  & de  la  confiance  i 
elle  fentira  que  l'infamie  efi  la  peine  la  plus  ef- 
ficace contre  la  lâcheté  & la  défertion. 

N'arrachons  pas  la  vie  , dit  Platon  , à l’homme 
qui  prend  lâchement  la  fuite  devant  l’ennemi , 
mais  que  l'infamie  rende  lès  jours  trilles  8e  m- 
fupportables  ; qu'il  Toit  à jamais  privé  de  l'hon- 
neur de  défendre  la  patrie  & de  mourir  pour 
elle. 

Sages  Se  généreux  citoyens  de  l'Amérique  , 
pourquoi , au  lieu  d’adopter  les  principes  de  cet 
■lluiire  républicain  , avez  - vous  reçu  les  loix 
que  le  defpotifme  a impol'écs  à la  fervitude  ? Pour 
quoi  , au  milieu  des  camps , comme  au  fein  de 
vos  foyers , ne  vous  rappelleriez-vous  pas  toujours 
que  vous  êtes  libres  i que  vous  avez  fecoué  le 
joug  d'une  mère  injnfte  , 8e  que  vous  avez  prof- 
crit  d’anciennnes  loix  qui  vous  opprimoient , parce 
que  vous  n'avez  pas  eu  le  malheur , comme  beau- 
coup d'autres  nations , de  perdie  le  fouvenir  de 
vos  droits  ? 

Pourquoi  , en  formant  votre  code , ne  vous 
fouviendriez  vous  pas  que  vous  êtes  placés  dans 
un  grand  continent  ; que  vous  habitez  le  ièul 
afyle  peut  être  que  la  liberté  ait  au|outd'hui  fui 
la  terre  ? Ignorez  - vous  qu'une  loi  injnfte  d'on 
gouvernement  républicain  donne  aux  vilsluppots 
du  defpotifme  le  droit  de  calomnier  la  liberté  ? 
que  toutes  vos  erreurs  font  comptées  3c  exagé- 
rées pat  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les  hommes 
fuient  libres  ? que  toute  violation  de  l'égalité  dans 
un  pavs , fert  de  prétexte  pour  la  détruire  dans  un 
autre  ? que  les  plus  grandes  atrocités  de  la  fer- 
vitude font  cimentées  en  quelque  forte  par  les 
plus  légers  inconvéniens  de  la  liberté  ? Croyez- 
vous  que  f dans  l'inllant  où  vous  traîniez  à l'écha- 
faud l'intottuné  qui  avoir  défetté  votre  camp  , 
le  défenfeur  de  votre  ancienne  dépendance  ref- 
to't  muet  à ce  fpeélaclc  ? Croyez  vous  qu'il  ne 
profitoit  pas  de  cette  erreur  pour  jetter  des  ger- 
mes de  fervitude  dans  l'amc  de  vos  concitoyens  ? 
Croyez-vous  qu'â  mille  lieues  de  vos  demeures, 
loifque  1a  nouvelle  de  cette  atroce  condamnation 
fut  parvenue  dans  quelques  monarchies  de  l’Eu- 
rope , l'infante  courtifan  ',  le  vil  efcljve  n'aient 
pas  dit  ; ■«  Voilà  ce  qui  arrive  dans  l’Amérique 
indépendante  , dans  le  gouvernement  libre , ob- 
jet de  l'admiration  des  enthoufialies  8c  des  fana- 
tinues  ! Heureux  efclaves  de  l'Europe  , ofez  dune 
vous  plaindre  encore  qu'on  méprtfe  ici  les  loix 
8c  la  liberté  des  hommes  1 En  vivant  fous  le  def- 
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potifme  , vous  pouvez  efpérer  d'attendrir  le  coeur 
de  votre  maître  , d'appaifer  fa  colère  ; mais , 
dans  les  républiques  , qui  pourra  défarmer  la  loi, 
fi  toute  la  vettu  du  magiliiit  ell  de  la  rendre  in- 
flexible » ? 

Citoyens  de  l'Amérique  , vous  avez  trop  de 
vertus  , trop  de  lumières  , pour  ignorer  qu'en 
conquérant  le  droit  de  vous  gouverner  vous  mê- 
mes , vous  avez  contracté , à la  face  de  l'univers, 
le  devoir  facré  d'être  plus  fages  , plus  julles  , plus 
heureux  que  tous  les  autres  peuples.  Vous  ren- 
drez compte  au  tribunal  du  genre  humain  de  tous 
les  fophifmes  que  vos  erreurs  feroient  naître  contre 
la  liberté.  Prenez  garde  de  faire  rougir  les  dé- 
fenfeurs  8c  d'enhardir  Tes  ennemis. 

Des  crimes  & délits  contre  la  confiante  publique. 

Cetre  cfpèce  de  délits  cft  une  fuite  des  délits 
contre  l'ordre  public.  On  s'en  rend  coupable 
toutes  les  fois  qu'on  fe  fert  du  dépôt  de  la  con- 
fiance publique  pour  violer  les  devoirs  qui  en 
téfultent.  Les  délits  des  magiftrats  St  des  juges 
contre  la  jullice  publique  peuvent  encore  être 
compris  dans  cette  claire.  J'ai  cru  cependant 
devoir  faire  de  ces  délits  une  clafle  particulière. 
Le  tcCÎeui  , attentif  à l’oidre  de  mes  idées , ap- 
percevra  le  fil  qui  me  conduit  dans  cet  immenfe 
labyrinthe. 

Le  péculat  comnfs  pat  les  adtniniftratrutt  on 
les  dcpoficaircs  du  revenu  national  s le  . riute  8e 
taux  commis  par  les  notaires  8c  les  hommes  char- 
gés de  rédiger  Sc  tranftrire  les  aâes  publics;  la 
falfification  ou  l’altération  des  monnoits  par  les 
perfonnes  chargées  du  coin  public  ; la  violation 
des  fecrets  de  l'état  par  ceux  qui  en  font  dépo- 
fitaires  ; l'abus  du  fccau  du  fouverain  ; les  fiaudcs 
des  tuteurs  i les  banqueroutes  frauduleufes  des 
né.ocians  : tels  font  les  délits  compris  dans  cette 
clafle. 

L'immenlîté  de  la  matière  ne  me  permet  pas 
d'indiquer  ici  toutes  mes  idées  ; mais  je  fuis  obligé 
de  pailcr  de  la  banqueroute  frauduleufe.  parce  eue 
que  je  dois  corriger  une  erreur  qui  m'eil  échap- 
pée à ce  fujet 

En  parlant  de  la  multiplicité  des  banqueroutes 
8c  des  moyens  qu'on  devtoit  employer  pour  les 
prévenir , j'ai  dit  qu'rprès  avoir  marqué  le  fronr 
du  coupable  d'un  fer  chaud  , qui  indiquât  , par 
les  lettres  initiales  de  fon  délit , fa  mauvaise  foi 
Sr  fon  infamie , 011  lui  laifleroit  fa  liberté , on 
le  feroit  rentrer  dans  la  fociété.  Des  réflexions 
plus  profondes  fur  le  fyllême  pénal  m’ont  fait 
appercevoir  mon  erreur.  La  loi  ne  doit  fe  fetvir 
de  la  marque  du  fer  chaud  que  pour  les  délits 
où  cette  peine  peut  fe  combiner  avec  la  mon  , 
ou  avec  la  perre  perpétuelle  de  la  libeité  Un 
homme  qui  porte  fur  fon  front  la  marque  de 
fou  ignominie  , doit  devenir  un  mouftre , dés 
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qu'il  eft  mis  en  liberté.  Sûr  de  ne  pouvoir  ja- 
mais obtenir  U confiance  de  les  femblables  en 
quelque  lieu  de  la  terre  qu'il  aille  Ce  reiugier , 
il  eil  forcé  ou  de  s'enfermer  volontairement  dans 
une  prifon  pour  tout  le  relie  de  fa  vie , ou  de 
fc  livrer  aux  plus  exécrables  forfaits.  Dans  le 
premier  cas , Il  loi  lui  rend  inutilement  fa  libefté  j 
dans  le  fécond  , elle  le  prépare  elle  - meme  à de 
nouveaux  crimes  , i de  nouveaux  fupplices  : clic 
jette  dans  la  fociété  un  homme  qui  ne  peut  plus 
avoir  d'autre  objet , d'autre  intérêt  que  de  lui 
nuire.  Il  faudrait  donc  joindre  i la  peine  que 
n sus  avons  propofée  , la  perte  perpétuelle  de  la 
liberté. 

Ce  crime  étant , comme  tous  les  autres  , fuf 
ceptlble  de  différens  degrés,  le  légiflatcur  ne  de- 
vrait influer  line  telle  peine  que  dans  le  cas  du 
plus  grand  degré  de  dol.  La  banqueroute  non 
frauduleufe  , mais  occafionnée  par  la  violation  des 
loix  fomptuaires , ferait  punie  d une  peine  très- 
inférieure  ; car  on  ne  doit  la  placer  qu'au  dernier 
degré  de  dol  , ou  au  plus  grand  degré  de  faute. 
Le  légiflateur  devrait  donc , pour  ce  délit,  comme 
pour  tous  les  autres  , proportionner  les  peines 
aux  trois  degrés  de  faute  Se  aux  trois  degrés  de 
dol.  Il  établirait  la  marque  du  fer  chaud  avec  la 
perte  perpétuelle  de  la  liberté , pour  le  plus  grand 
degré  de  dol  i la  ptrte  perpétuelle  de  la  liberté 
9e  la  (impie  infamie , pour  le  fécond  degré  ; la 
fimp'c  infamie  8:  la  perte  de  la  liberté  pendant 
un  certain  tems  , pour  le  ttoifième  degrc  ; l'ex- 
clufion  de  toutes  les  charges  Se  dignités  civiles, 
avec  la  perte  momentanée  de  la  liberté  , pour 
le  p'us  grand  degré  de  faute  ; la  (impie  exclu- 
fion  des  charges  8:  dignités,  pour  le  fécond  degré  ; 
enfin  , la  perte  feule  de  la  l-berté  pendant  un 
intervalle  très-court , pour  le  dernier  degré.  Les 
juges  examineraient  enfuite  , félon  les  règles  pro 
pofées  , auquel  de  ces  (ix  degrés  doit  être  rap- 
portée la  banqueroute  fur  laquelle  i's  doivent 
prononcer.  La  hardiclfe  des  fpéculations  ne  de- 
vrait jamais  entrer  dans  l'un  de  ces  degrés.  Il 
ne  faut  pas  arrêter  l'.adti vite-  du  négociant  par  b 
crainte  de  la  peine  i le  légiflateur  ne  doit  punir 
que  la  né  jligence  ou  la  fraude. 

Des  crimes  & délits  contre  U droit  des  gens. 

L’ufagc  Se  le  confentcment  tacite  des  nations 
ont  introduit  certaines  tègles , crées  des  princi- 
pes généraux  de  la  raifon,  St  dellinées  à diriger 
leur  conduite  réciproque.  Ces  règles  fixent  les 
devoirs  Sc  les  droits  d'un  peuple  envers  un  autre 
peuple  i elles  impofent  à des  nations  indépen- 
dantes d s liens  moraux  .qu'aucune  ne  peut  rompre 
fans  donner  à l'autre  le  droit  de  s'armer  contre 
eile , Sc  de  lui  faire  refpeâcr  , pat  la  force  , la 
fanédion  cacite  de  cette  loi  univcrfclle.  L’aflcm- 
bbge  de  toutes  ces  règles  forme  ce  que  l'on  ap- 
pelle U droit  des  gens,  La  protection  de  çc  droit 
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entre  les  peuples  eft  confiée  aux  armées  de  terre  8e 
de  mer  j mais  la  protection  de  ce  droit  entre  les 
individus  de  chaque  nation  appartient  au  gouver- 
nement 8c  aux  lonc. 

Si  un  citoyen  viole  quelqu'un  des  devoirs  qui 
naillent  de  cette  loi  univerfel'e  , le  gouvernement 
eft  obligé  de  le  punir  , parce  qu'il  doit  confer- 
ver  la  paix  entre  les  hommes.  Une  nation  cher- 
cherait vainement  à obfervcr  les  loix  de  la  tran- 
quillité générale  , fi  fes  membres  pauvoient  les 
violer  à leur  gré-  L'impunité  d’un  coupable  qui 
a enfreint  le  droit  des  gens  , peut  faite  d'un  dé- 
lit particulier  un  délit  national,  rendre  le  fou- 
verain  complice  de  l'on  crime  , exciter  une  guerre 
, contre  l'état , Sc  faire  tomber  fur  la  tête  de  tous 
les  citoyens  la  peine  qu'un  feul  a méritée  par 
fon  crime.  Il  n'y  a dans  l'Luropc  qu'un  code  cri- 
minel , celui  de  la  nation  angloife  , cù  l'on  ticuve 
des  peines  établies  contre  cette  elycce  de  délits. 
Tous  les  autres  gouvernemens  les  pun:(Tent  d'une 
manière  arbitraire , parce  qu'il  n'y  a poii  t , fur 
cet  objet  de  fanûirm  légale  ; une  paiiile  méthode 
ne  peut  ex  (1er  dans  un  code  où  l’on  veut  éle- 
ver l’édifice  de  la  liberté  civile  fur  la  bafe  iné- 
branlable drs  loix.  Vo'îà  pourquoi  j'ai  cru  de- 
voir faite  ici  une  clafl'e  particulière  de  ccs  dé- 
lits. Je  les  réduis  à cinq  objets  principaux,  i ®.  L'a- 
bus du  pouvoir  contre  les  nations  étrangères  de 
la  part  de  ceux  qui  commandent  une  armée  ; 
l°.  la  violation  des  droits  des  ainbair.ideurs  ou 
rcpréfentans  des  puiflances  i la  violation  des 
faufs  conduits  ; 4°.  l'infraétion  de  quelque  tta-té 
particulier  de  fa  nation  avec  une  autre;  y”,  la 
piraterie. 

i*.  Sans  fortir  de  ce  fujet  , fu  s exam-ncr  les 
motifs  qui  peuvent  déterminer  un  peuple  à faire 
la  guerre  à un  autre  peuple , nous  pouvons  alfil- 
rer  que  le  fouverain  fi.nl  a droit  de  la  déclarer. 
Il  fuit  de  là  que  , fi  un  général , abufani  de  fon 
pouvoir,  atraqeç  de  fa  propre  autorité,  un  peup’e 
que  le  fouvcrain  n'a  pas  déclaré  fon  ennemi  , il 
devient  coupable  du  plus  grand  des  trimes  com- 
pris dans  cette  claflc.  Platon  vtut  q"e  la  ptr- 
fo.ine  accufce  d:  ce  délit  fut  ent-.d  rrr.née  à mort  ; 
6c  cette  difpofition  devrait  êtie  adoptée  mime 
dans  le  code  le  p'us  modéré. 

Les  fcvices  contre  les  prifonnriers  , proferits 
par  toutes  les  loix  de  la  guette  , font  un  autre 
délit  du  droit  des  gens  , dont  la  première  loi 
efl  de  faire  pendant  la  paix  le  p'ut.  de  bien  , Sc 
pendant  la  guerre  le  moins  de  ma!  qu'il  eft  pof- 
lible.  L'humanité  que  l’efprit  du  chriftianifme  8c 
bs  progrès  de  la  raifou  en  Europe  ont  introduite 
dans  cette  partie  du  droit  des  gens,  doit  etie 
entretenue  Sc  protégée  avec  force  par  les  loix 
particulières  de  chaque  état.  Le  généra!  qui  les 
viole  doit  être  rccardé  comme  un  morflre  par  !* 
nation  même  qu'il  défend.  1!  expofe  fes  cor.cito)  ens 
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t tous  les  mauvais  traitemens  qu’il  a fait  éprouver 
aux  malheureux  ptifonniers.  Les  horreurs  de  la 
dernière  guerre  font  une  triite  preuve  de  cette 
vérité. 

Il  y a enfin  plufieurs  autres  ufages  reconnus 
&r  adoptes  par  toutes  les  nations , relativement 
au  fytlcme  de  conduite  que  doivent  fuivre  envers 
les  ennemis  ou  les  étrangers  , les  commandant 
des  années  navales  & des  troupes  de  terre.  Les 
tranfgrcflions  de  ces  ufages  généraux  forment  au- 
tant de  délits  contre  le  droit  des  gens , auxquels  ' 
le  légtflateur  doit  infliger  des  peines  proportion- 
nées à la  nature  & à l’importance  de  la  tranfgrcf- 
ion. 

1°.  Les  repréfentans  des  nations  étrangères  ont 
joui , dans  tous  les  teins  & dans  tous  les  lieux  , 
des  privilèges , du  rcfpeél  Se  de  la  confidéracioii 
dus  au  fouvetam  qui  les  a députés. 

Violer  les  droits  des  ambaffadeurs,  dit  Tacite, 
c’ett  violer  les  règles  qui  font  obfcrvées  Sc  ref- 
peftees  meme  entre  des  ennemis.  Cicéron  affùre 
que  c'eft  outrager  les  loix  divines  Se  humaines , 
ue  de  porter  atteinte  aux  droits  des  ambaffa- 
eurs.  Ammien-Marcellin  nous  a confcrvc  l'opi- 
nion religieufe  des  anciens  fur  cet  objet.  Ils 
croyoient  que  la  divinité  étott  inexorable  pour  ce 
délit  , Sc  que  les  furies  , minillres  de  fa  ven- 
geance , ne  cefToient  de  tourmenter  le  monllrc 
qui  s'en  ctoit  rendu  coupable.  Il  fuffit  de  lire  le 
palfage  deTrte-Live  fur  l'attentat  des  Fidcnates, 
pour  voir  de  quelle  horreur  les  anciens  étoient 
pénétrés  contre  ce  crime. 
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ar  l’influence  qu’a  fur  l’ordre  fociat  le  paéle  que 
on  viole. 

J®.  La  violation  du  fauf-conduit  ell  un  antre 
délit  contre  le  droit  des  gens.  La  paix  cft  la  pre- 
mière loi  des  nations  j la  guerre  ell  un  des  maux 
les  plus  confidérables  qu'elles  puiffent  fouffrir. 
Tout  ce  qui  contribue  à conferver  ou  à rétablir 
la  paix  dans  l'état , doit  donc  être  maintenu  avec 
un  refpeCt  religieux.  Le  fauf-conduit  que  l'on 
accorde  à ceux  que  les  puiffances  étrangères  en- 
voient pour  conclure  la  paix , rend , en  quelque 
forte  , leuis  perlonnes  lacrées.  La  violation  du 
fauf-conduit  a donc  toujours  élé  regardée,  avec 
raifon , comme  un  des  délits  les  plus  gtaves  Sc 
les  plus  funelles. 

4°.  Deux  nations  peuvent  contraâer , par  de» 
traités  particuliers  , des  obligations  qui  ne  dépen- 
dent pas  du  droit  général  des  gens  ; ff-  ce» 
obligations  font  quelquefois  de  telle  nature, 
qu'un  individu  a les  moyens  de  les  enfreindre. 
Ici  ferait  , par  exemple  , le  traité  par  lequel 
une  nation  s'obligerait  envers  une  autre  à ne  pas 
faire  une  efpèce  de  commerce  dans  lin  lieu  déter- 
mi  é , à ne  pas  élever  des  digues  dans  le  fleuve 
qui  les  fépare  , fi  ces  travaux  pouvoient  nuire  i 
la  ftiteté  de  l'une  d'elles  i à ne  pas  pécher  dan* 
un  certain  lieu  , & beaucoup  d'autres  traités  ‘cm- 
Ulabics  qu'un  feul  individu  a la  force  de  violer. 
Toutes  ces  tranfgrelfions  entrent  dans  la  clalLe 
des  délits  contre  le  droit  des  gens , parce  que  le 
droit  des  gens  prefetrt  l'obfervaiiou  religieufe  dex 
traités. 


L'ufage,  introduit  de  nos  jours  cher  toutes  les 
nations  de  l'Europe , de  s'efpionner  réciproque- 
ment par  le  moyen  des  ambaffadeurs , établit  dans 
chaque  état  un  nombre  plus  ou  moins  confide- 
rable  de  repréfentans  , dont  les  loix  font  obligées 
de  faire  rcfpeâer  les  privilèges  avec  d'autant  plus 
de  vigilance,  que  les  circonltanccs  où  on  pour- 
rait les  violer  font  plus  multipliées.  Celui  qui  at- 
tente à la  vie  d'un  ambaffadeur  ; celui  qui  infultc 
& outrage  fa  perfonn:  par  des  faits  ou  par  des 
'«paroles}  le  magiftrat  ou  le  minillre  de  la  jnftice 
publique  qui  ne  refpeéte  pas  les  privilèges  pcrfori- 
nels  ou  réels,  foit  de  l'ambaffadeur  , foit  de  ceux 
qui  compcifent  fa  fuite , fe  rendent  coupables  de 
délits  contre  le  droit  des  gens.  La  valeur  de  ces 
délits  étant  différente , les  peines  ne  peuvent  pas 
être  les  mêmes. 

Les  loix  doivent  donc  bien  diflinguer  les  petnes 
de  t es  délits  , 8c  comme  , à l'exception  du  toi  dans 
une  monarchie  , & du  premier  magilîrat  du  peuple 
dans  une  république  , il  n’y  a perforine  qu  il  foit  plus 
dangereux  pour  un  état  d'infnlter,  que  le  repré- 
fentant  d'une  puiffance  étrangère , il  ell  julle 
que  les  peines  de  ces  délits  foient  plus  févères  , 
parce  que  la  mefure  des  peines  ell  déterminée 
Encjilopiüt,  Logique  , Métafhgfque  (f  Moral 


$*•  Enfin  , la  piraterie  ell  un  des  délits  les  plus 
graves  de  cette  clarté.  Funcfie  dans  tous  les  teins, 
il  ell  devenu  d'autant  plus  terrible  aujourd'hui, 
que  l'influence  du  commerce  fur  la  prospérité  des 
peuples  cil  plus  grande.  Heureufement  aulfi  il  cil 
devenu  beaucoup  plus  rare  en  Europe,  parce 
que  routas  les  pui dances  ont  fenti  combien  clics 
ctoicnt  intéreffees  à cloigner  leurs  riijcts  de  cec 
infâme  brigandage.  Mais  qui  le  croirait  ? Tandis 
que  les  loix  puniflèn:  ce  délit , en  tems  de  paix, 
avec  la  plus  grande  févérité,  les  gouvernement 
l'excitcnr  6c  l'encouragent  en  teins  de  guerre  : 
ils  accoutument  les  hommes  à des  attentats  que 
les  loix  cherchent  à prévenir,  Sc  les  exercent  i 
un  métier  que  des  peuples  cisilifés  devraient  re- 
garder avec  exécration. 

Les  maux  affreux  qu'ont  faits  les  armateurs, 
dans  cette  dernière  guerre  , aux  peuples  de  l'un 
8c  de  l'autre  hcmifphève  } les  modiques  profits 
qu'en  ont  retirés  les  nations  mêmes  qui  les  ont 
vomis  fur  l’é  endue  immenfe  des  mers,}  les  pro- 
grès du  fyftême  de  la  neutralité  armée  . toutnous 
fatt  efpérer  que  bientôt  une  loi, imiverfelle  forcera 
les  nations  belligérantes  de  renoncer,  pour  l'ave- 
nir ..à  cet  infâme  moyen  de  nuire  à lenrs  ennemis. 
. Tome  IL  T t 
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-uï  dépens  Je  b tranquillité  de  tous  les  peuples. 
Des  crimes  & délies  contre  F ordre  des  fomilles. 

i * - 

Nous  venons  d’examiner  les  délits  relatifs  au  1 
corps  facial  : jetions  maintenant  les  yeux  fur  ceux 
qui  font  plus  docilement  relatils  a tes  membres. 
Ent  e le  citoyen  8c  la  cite  eft  une  focictc  parti- 
culière qu'on  appelle  famille.  Le  premier  des  cri- 
mes qui  troublent  ou  détruifent  l'ordre  de  cette 
famille , cti  le  parricide. 

Les  loix  anciennes  offrent  fur  cet  objet,  ou 
l'indifférence  la  plus  ablblue , ou  la  fé vérité  la 

filus  outrée.  En  Perfe , la  loi  fuppofoit  barard 
e fils  qui  avoit  tue  fon  père,  8c  elle  lepunilfoit, 
en  cette  qualité  , comme  fimplement  homicide. 
A Athènes,  Solon  ne  fit  aucune  loi  contre  le 
parricide  ; 8c  plufieurs  ficelés  s'écoulèrent  à 
Rome  avant  que  ce  délit  y fût  fournis  à une 
faiiction  particulière.  La  loi  de  Numa,  rapportée 
par  Fcilus,  nous  prouve  qu'on  donnait  ce  nom 
a l'homicid:  d'un  homme  libre.  Cela  confirme 
l’idée  développée  plus  haut , que  dans  ce  tems- 
là  les  fculs  hommes  libres  étoient  les  patriciens 
( psercs  ).  Celui  qui  tuoit  un  homme  libre  étoit 
parricide,  parce  qu’il  tuoit  un  père,  un  patricien. 
C'ell  dans  les  loix  des  Décemvirs  que  l’on  trouve 
la  première  peine  contre  le  vrai  parricide;  elle 
fut  enfuice  augmentée  j on  lui  donna  plus  d'éten- 
due , 8c  perlonne  n'en  ignore  1a  nature  St  l'in— 
tenfité. 

Les  loix  romaines,  qui  avoient  d'abord  gardé  le 
iilciice  fur  ce  délit  , palfèient  bientôt  à une  fe- 
vérité  extrême  ; & ces  deux  excès  furent  produits 
par  la  même  caufe.  Quelque  anoce  que  foit  un 
trime , un  fage  légifLireur  ne  le  fuppoléra  jamais 
impoflible  , 8c  d aura  foin  d'en  déterminer  la  peine 
d’api ès  les  principes  de  la  jullicc.  Platon,  que 
je  cite  fnuvent , parce  que  fon  efprii  philofophi 
que  m'éclaire  8c  me  guide  ; Platon  , malgré  I hor- 
reur avec  laquelle  il  parle  de  ce  crime , St  mal- 
gré fa  prévention  en  faveur  des  loix  d'Egypte, 
n'a  pas  voulu  adopter  la  peine  que  ce  peuple  avoit 
établie  contre  le  parricide.  Dans  la  loi  qu’il  pro- 
pofe  , il  combine  , d’une  manière  admirable  , la 
modération  de  la  peine,  avec  l’effroi  qu’elle  do  t 
produire.' 

Que  l’on  faffe  mourir,  dit  il,  le  parricide  ;que 
fon  cadavre  uu  fiait  porté  hors  de  la  \ ille , dans 
le'  lieu  où  les  trois  grandes  routes  viennent  fe  reu- 
nir; que  là  . devant  le  peuple  8c  en  fon  nom  , 
chaque  magiflrat  lui  jette  une  pierre  fur  la  tête  ; 
qu’on  le  tranfporte  enfuice  hors  des  limites  de  la 
république  , 8c  qu'il  l'oit  privé  , fuivant  les  loix  , 
des  honneurs  de  la  fépultute. 

Telle  cil  la  loi  que  propofe  Platon.  Les  légis- 
lateurs qui  ont  cherché  dans  les  tourmens  une 
proportion  entre  le  délit  8c  la  peine  , ont  mé- 
connu l'objet  de  la  punition.  Ils  ont  excité  la  pitié 
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| pour  le  criminel , au  lieu  d'infpirer  l’horreur  pont 

' le  crime.  La  peine  la  plus  utile  , comme  nous 
l'avons  démontré  , cil  celle  qui  fait  la  plus  forte 
imprefiion  fut  l'efprit  du  fpeéhtcur , 8c  tour- 
mente moins  le  coupable.  Tel  et!  précifémcnc 
l'effet  de  la  loi  de  Platon.  1!  conviendrait  donc 
de  l'adopter  pour  le  crime  de  parricide.  On  peue 
comprendre  fous  ce  nom  l'homicide  de  tous  ceux 
dont  on  a reçu , ou  à qui  on  a donné  immédia- 
tement ou  médiatement  la  vie  , tels  que  le  père  , 
la  mère,  l'aïeul,  l'aïeule,  le  fils,  le  petit-fils; 
8cc.  On  peut  y ajouter  le  meurtre  du  frère  . du 
mari,  de  la  femme. 

Je  vais  parler  maintenant  d'un  autre  délit  qui 
échappe  fouvent  à la  punition  des  loix,  8c  que 
la  corruption  des  mœurs  a rendu  très-fréquent. 
C'ell  l'avortement  forcé. 

Une  idée  des  floïciens , dont  la  plupart  des 
principes  font  entrés  dans  la  Jurifprudence  ro- 
maine , a fait  naître  l’opinion  , généralement  reçue 
par  tous  les  anciens  jurifconfultes  , que  l'avorte- 
ment forcé  ne  doit  pas  être  mis  dans  la  dalle  des 
délits  ordinaires  j que  ce  n'cil  ni  un  délit  civil , 
ni  un  homicide,  ni  un  parricide,  mais  fimple- 
ment  un  délit  extraordinaire  que  les  juges  peu: 
vent  punir  d'après  leur  volonté.  Les  floïciens 
croyoient  que  l'ame  entrait  dans  le  corps  avec  !a 
refpiratioa  de  l'an  cxtéiicur  ; &r  par  confécutnr, 
que  le  fœtus  émit  inanimé,  tant  qu'il  reftoït  dans 
!e  fein  de  fa  mère.  Les  jurifconfultes  floïciens , 
appliquant  ce  principe  abfurde  à la  légiflatinn  cri- 
minelle , ne  trouvèrent  dans  l'avortement  forcé , 
ni  homicide , ni  parricide  , parce  qu’un  être  privé 
île  l’exdlcnce  n'ill  ni  homme  , ni  fils. 

C'ell  ainli  que  les  erreurs  Sc  les  préjuges  ont 
couilamment  perverti  la  morale  fc  corrompu  les 
loix.  Mais  le  fyllême  de  la  légflation  pollciieure 
efl  devenu  bien  plus  funelte  encore  que  ne  l’avoic 
été  l'erreur  des  anciens  jurifconfultes-  Celle-ci 
produifoit  l'impunité  des  crimes;  celui-là  a fait 
immoler  une  multitude  d’innocens.  La  loi  qui  ar- 
rache la  vie  à la  fille  dont  l’enfant  ell  mort , fï 
elle  n’a  pas  révélé  fa  grofftffe  au  magillrat  ; cette 
loi  qui  fuppofe  le  parricide,  meme  lorfque  la  , 
mort  de  l’enfant  ell  entièrement  indépendante  de  ' 
la  volonté  de  la  mère  ; cette  loi  qui , dans  p!o- 
ficurs  circonllances  , fait  périr  une  jeune  perfonne 
dont  tout  le  crime  ell  d'avoir  obéi  aux  loix  de  la 
pudeur  , en  cachant  le  fruit  d'un  amour  qu'elle 
ne  peut  avouer;  cette  loi,  fi  manilellement  con- 
traire aux  principes  les  plus  facrés  de  la  raifort 
& de  la  nature  ; cette  loi  exille  encore  aujour- 
d'hui , dans  toute  fa  force,  chez  la  plupart  des. 
peuples  de  l’Europe-  Je  mefuisclevé  plus  d'une 
fois  contre  elle  ; je  vais  examiner  maintenant  de 
quelle  manière  on  peut  la  téformer. 

L’avortement  forcé  ell  un  de  ces  délits  doue 
la  peine  peut  excéder  la  proportion  régulière  , 
comme  je  l'ai  démontré  ailleurs,  à caufe  de  1a 
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kcilité  de  fe»  cacher.  Je  n'indiqne  pas  ici  !a  peine 
que  l’on  pourrait  prononcer  contre  ce  délit , 
parce  que  j’ai  pour  objet , non  de  déterminer  les 
Peines  , mais  de  diftinguer  les  délits.  Je  dis  feu- 
lement que  cette  peine  devrait  être  de  telle  nature , 
qu’elle  pût  compcnfcr  la  facilité  qu’on  a de  s'y 
foullraiie.  Il  faudrait  donc  d’abord  compléter  la 
preuve  du  dé'it. 

Que  l’on  puniffe  avec  févérité  l’avortement 
forcé,  mao  qu’on  le  pumffe après  avoir  bien  conf- 
taté  le  délit , 8c  après  avoir  employé  tous  les 
moyens  propres  à le  prévenir  ; que  l'on  offre 
des  afyles  aux  jeunes  perfonaexqui  ont  eu  le  mal- 
heur de  fuccomber  aux  réductions  de  l’amour  8c 
du  plaifir  s que  I on  établiffe  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’état  des  retraites  pour  leurs  etifans  ; que 
la  loi  protège  les  unes  , 8c  faffe  élever  les  autres} 
qu’elle  cache  la  foibleffc  , au  lieu  de  la  rendre  in- 
fâme t qu’au  lieu  d’étouffer  la  pudeur,  elle  en 
fortifie  le  reffort , S c les  avortemens  fecrets  de- 
viendront plus  rares  , 8c  ils  feront  punis  avec  plus 
de  jultice. 

Les  principes  de  h légiflution , relatifs  à l'in- 
cefte  , devraient  être  les  mêmes. 

L'inrefte  eft  un  délit  dont  la  peine  peut  ex- 
céder la  proportion  ordinaire  , à caufede  la  faci- 
lité de  le  cacher.  L'ordre  des  familles  exige  que 
les  bonnes  mœurs  foient  particuliérement  confer- 
vces  dans  les  foyers  domcftiques  : il  faut  que  le 
vice  n’y  pénètre  jamais , 8r  qu'une  familiarité  né- 
ceflaire  entre  les  individus  de  la  même  famille 
qe  parte  pas  les  bornes  preferites  par  la  nature  , 
la  religion , 8c  les  toix.  Tous  ces  motifs , joints 
à la  facilité  de  cacher  le  délit , peuvent  exeufer 
la  févérité  de  la  peine  , pourvu  qu'elle  n’ai. le  ja- 
mais ni  jufqu'à  la  perte  de  la  vie,  ni  jufqu’d 
la  perte  perpétuelle  de  la  liberté.  Je  ne  parle  pas 
ici  des  mariages  incellueux , contractés  de  mau-  . 
vaife  foi , parce  qu’ils  entrent  dans  la  clarté  des 
délits  contre  l’ordre  public. 

Le  trafic  infâme  du  plaifir  entre  parens  cft  en- 
core un  délit  contre  l’ordre  des  familles , que 
nos  loix  excitent  d'un  côté,  8c  pumffent  févète- 
ment  de  l'autre.  La  milcre  de  certaines  claffes  , 
le  célibat  forcé  de  quelques  autres  ! ces  maux,  que 
rimperfeétion  de  nos  loix  8c  l’indifférence  de  nos 
gouvernemens  produifent  8c  entretiennent,  font 
les  fources  d’un  abus  que , dans  un  autre  ordre 
de  chofes,  l’opinion  publique  fuffiroit  pour  répri- 
mer. Des  peines  déshonorantes  pour  certaines 
clartés  , 8c  la  condamnation  aux  travaux  publics 
pour  celles  qui  connoiffcnt  peu  l’honneur  ou  qui 
y attachent  peu  de  prix , feraient  les  feules  pei- 
nes de  ce  délit , dans  un  nouveau  fyftcme  de 
lpix. 

Le  rapt  devrait  être  puni  auffi  avec  la  même 
modération}  mais  il  faudrait  en  diftinçuer  les  dif- 
ferentes efpèces.  Conlbntin  , qui.auïicu  d’avoir 
aujourd'hui  U nom  d:  grand,  fetoie regardé  com- 


me un  monrtfe  , s’il  n'avoit  fubftitué  à l'aigle  fu- 
perbe  des  Céfars  l’humble  bannière  de  lacroix; 
Conlbntin  , qui  ferait  placé  parmi  les  tyrans,  s'il 
n'avoit  protégé  une  religion  qui,  en  condamnane 
fes  délits,  ne  pouvoit  montrer  de  l'ingratitude 
pour  fes  bienfaits;  Conftantin,  qui,  avec  des 
mains  dégouitantcs  de  fang,  écrivoit  des  loix 
fanglantes  ; Coulhniin  fut  l’auteur  de  la  fa- 
meule  loi  contre  le  rapt , qui  outrage  l'humanité , 
la  raifon , la  jultice.  Qu’un  nomme  violent  8c  hardi 
arrache  une  jeune  enfant  de  la  maifon  paternelle  ; 
que,  foulant  aux  pieds  les  devoirs  de  la  nature, 
les  loix  de  la  fociété , il  enlève  une  femme  de* 
bras  de  fon  mari  ; qu’il  fouille  les  murs  domef- 
tiques  . qu’il  y porte  la  déflation  S:  l’opprobre  ; 
fans  doute  un  tel  homme  doit  expier  par  la  mort 
de  tels  attentats.  La  raifon  ne  condamnera  pas 
ce  facrifice  fait  au  refpeét  pour  les  mœurs,  d la 
fûreté  générale,  à la  tranquillité  dcmeilique.  Mais 
fi  un  legiflaccur  , imbécille  ou  féroce  , confond 
avec,  le  rapt  de  violence  une  évafion  volontaire  ; 
s’il  punit  de  la  même  peine  le  ravttfeur  armé  , d >nt 
l’unique  objet  cft  de  fatisfaire  , par  la  force,  fa 
brutale  pamon , 8c  deux  amans  ivres  d’amour , qui 
lie  cherchent  dans  la  fuite  qu'un  moyen  de  légi- 
timer leurs  jouirtances  par  un  lien  facré  ; fi  une 
action  que  la  fociété  condamne  , mais  que  la  na- 
ture permet , eft  punie  comme  celle  que  l’une  8c 
l’autre  proferivent  ; fi,  en  un  mot,  de  tant  de 
délits  différons  , on  en  fait  un  feul  que  doit  pu- 
nir Une  feule  loi  ; dans  cc  cas,  toutes  les  règles 
qui  dirigent  le  pouvoir  légiflatif  8c  en  fixent  les 
bornes,  ne  feront-ellesjpas  violées  par  une  loi  û 
cruelle  fc  fi  abfurde?  Telle  eft  celle  de  Cotift.m- 
tin , renouvellés  par  Jullinien,  8c  inféice  dan» 
cette  monrtrueufe  collcébon  des  monumensde  la 
fageffe , de  l’atrocité  . de  la  folie  des  d'fférens 
légiftaicurs  de  Rome.  L’homme  coupab'c  du  rapt. 

J de  réduction,  cft  condamné  par  cette  loi  aux  flam- 

I mes  , ou  aux  bêtes  téroces.  br  la  fille  déclare  avoir 
donné  fon  confentcment  au  rapt  , loin  de  fauver 
fon  amant , elle  s’expofe  à partager  fon  fort,  l es 
parens  de  cette  infortunée  lont  obligés  d accufer 
en  juilice  le  raviffeur  ; 8c  fi , obéiffant  aux  niou- 
vemens  de  la  nature , ils  cherchent  d voiler  cet 
outrage  , 8e  à l'effacer  par  une  union  légitime, 
eux-mèmes  font  condamnés  à l’exil , 8c  leurs  bien* 
font  confifqués.  Les  efclaves  de  l'un  8c  de  l’autre 
fexe , convaincus  d’avoir  favorifé  le  rapt  ou  la 
réduction  , font  condamnés  d être  brûlés  vifs , oir 
à expirer  dans  les  tourmens  horribles  du  plomb 
fondu.  La  perfeription  de  ce  délit  n’eit  pas  fixée 
d un  certain  nombre  d’années , les  effets  du  juge- 
ment s'étendent  jufqu’aux  fruits  innocens  de  cette 
union  illégitime.  Voila  1a  loi  de  Conlbntin. 

Nous  allons  tracer  ici  la  progreffion  des  délits 
relatifs  au  rapt  ; nous  laiderons  au  légiflateur  le 
foin  d’en  fixer  la  fanébon , fuivant  les  principes 
généraux  que  nous  ayons  établis. 

T t* 
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i°.  Le  rapt  de  violence  d’une  femme  mande* 

a”.  Le  rapt  de  violence  d’une  fille  ou  d'une 
veuve. 

3"  Le  rapt  fans  violence  ou  l’enlèvement  vo- 
lontaire d'une  femme  marier. 

4*.  Le  rapt  de  violence  d'une  femme  publique. 

. j°.  Le  rapt  fans  violence  ou  l'enlèvement  vo- 
lontaire d’une  fille  ou  d'une  veuve  , fans  objet 
de  mariage. 

, 6°.  Le  rapt  fans  violence  d’une  fille  ou  d'une 
veuve  , avec  objet  de  mariage. 

La  généra'ité  de  mon  plan  ne  me  permet  pas 
d'indiquer  ici  les  peines  qui  doivent  être  pronon- 
cées contre  ces  différais  délits , parce  que  ces 
peines  doivent  varier  avec  les  tappoirs  phyfiques, 
moraux  & politiques  des  peuples.  Je  ne  puis  fixer 
la  proportion  des  peines  avec  les  délits  , que  lorf- 
que  ces  délits  font  fufccptibles  d'une  fanélion  uni- 
verselle. 

Engager  un  jeune  homme  qui  cil  encore  fous 
la  puillance  de  fon  père  ou  de  fnn  tuteur,  à 
abandonner  la  iTuilbn  paternelle  , ou  les  petfonnes 
auxquelles  la  nature  ou  les  loix  l’ont  confié  . c’tll 
commettre  une  cfpèce  de  rapt  de  féduélion  ; 3c 
ce  délit  ne  doit  pas  être  oublié  dans  le  code  pé- 
nal. 

La  fuppefition  de  part  efl  un  autre  délit  contre 
l-’ordre  de  la  famille-  Cn  devroit  mettre  dans  la 
même  clafTe  l’aôion  de  celui  qui  entre  par  force 
dans  une  maifon  étrangère.  Cette  forte  d’atten- 
tat a été  punie,  chez  quelques  peuples , arec  la 
plus  grande  févtrité.  Le  rcfpeél  pour  les  dieux 
pénates  , qui  veiiloicnt  fur  les  murs  domtlliques , 
faifoit  regarder  ce  délit  comme  un  facrilcge.  bans 
lui  donner  ce  nom  épouvantable  , fans  imiter  la 
févérité  de  ces  anciennes  inlHtutions  , le  légiflateur 
pourrait  le  punir , en  propor.ion  de  l'influence  qu'a 
fur  l’intérêt  public  Sc  la  tranquillité  particulière  , 
le  refpeél  pour  les  foyers  domeiliques , que  nos 

Etres  appelloient , avec  raifem,  le  fanétuaire  de 
1 sûreté  du  citoyen. 

L’adultère  eft  un  autre  délit  de  la  même  claffc. 
Dans  l’enfance  des  peuples  , lorfque  la  femme 
fcifoit  partie  des  biens  que  l'on  achttoit.  fie  dont 
on  difpofoit  à fon  gré  ; lorfque  la  puiiTance  pa- 
ternelle , combinée  avec  la  puiflance  maritale  , 
donnoit  à l'homme  fur  fa  femme  des  droits  de 
maitre  , plutôt  que  de  mari  ; lorfque  la  moitié 
de  l'efpèce  étoit  dégradée  Se  opprimée  par  l’autre  : 
l'homme  , dcfpote  dans  fa  famille , punillbit  l’adul- 
tère. Les  loix  lui  en  avoient  laiflfé  le  droit  Se  les 
moyens  i 8e  fi  quelquefois  elles  fixèrent  là  peine , 
«e  fut  toujours  en  pafiant  les  bornes  d’une  jufle 


pfopertîon.  La  loi  de  Romulus  abandonnent  en* 
ticrement  au  tr’bnnal  domeftique  le  jugement  de 
k femme  Se  le  choix  de  la  peine  , à laquelle  le 
mari  pouvoir  donner  toute  l’êtcndite  que  fa  vca- 
eance  lui  infpitoit.  A Loctcs  , la  peine  étoit 
xée  par  les  loix  1 mais  elle  étoit  atroce.  On  ar- 
rachoit  les  yeux  à la  femme  adultère  , & on  ne 
lui  kiffoit  la  vie  que  pour  la  lui  rendre  plus  af- 
freufe  que  la  mort  meme.  La  loi  des  vifigots  li- 
vtoit  au  mari  la  femme  coupable  & le  corrup- 
teur, 8c  elle  lui  donnoit  le  droit  de  faire  éprou- 
ver à l’un  8c  à l’autre  tous  les  effets  de  fon 
rcflentiment.  Nous  trouvons  dans  nos  cor  Humions 
de  Sicile  une  loi  de  Frédéric  , où  l’excès  du  mal 
cil  attelle-  par  le  remède  même.  Afin  de  modé- 
rer l’ancienne  cruauté  des  lois  , il  ordonne  que 
la  femme  fera  remife  au  mari  , lequel  aura  le 
pouvoir  non  de  la  faire  mourir , ma  s de  lui  cou- 
per le  net.  Je  ne  finirais  pas  fi  je  voulois  rap- 
porter toutes  les  étranges  diffofitions  des  loix 
barbares  fur  cet  objet.  Détournons  nos  regard» 
de  ces  trilles  mnnumens  de  l’ignorance  8c  de  la 
■ férocité  de  nos  pères  , 8c  voyons  ce  qut  la  rai- 
lon  8c  nos  mœurs  prefcrivent  aujourd  hui  à cet. 
égard. 

Chez  tous  les  peuples  de  l’Europe , l’adultère 
déshonore  également  la  femme  St  le  mari.  L’opi- 
ninn  publique , contre  laquelle  les  loix  font  im- 
pulsantes , de  qu'elles  ne  doivent  jamais  choquer  , 
couvriroit  de  honte  le  iruri  dont  la  femme  fe- 
rait déclarée  coupable  d’adultère  ; ce  jugement 
imprimerait  fur  fa  famille  une  tache  ineffaçable  , 
qui  priverait  d’une  foule  d’avantages  fon  inno- 
cente pollérité.  Un  délit  que  la  corruption  des 
mœurs  a rendu  fi  fréquent  ; un  délit  que  l’on 
commet  avec  tant  de  facilité  , 8c  dont  le  foup- 
çon  fait  une  impreflion  fi  légère  ; un  tel  délit  a ce- 
pendant des  fuites  femelles  , lorfqu'il  cil  livré  à 
U pourfuite  delà  jutl-.ce.  De  toutes  les  bizarreries 
; de  l’opinion  , celle-ci  et!  peut  être  la  plus  étrange  , 
8c  elle  a une  grande  influence  fur  les  mœurs.  L'opi- 
nion qui  déshonore  le  mari  , favorife  l'impunité 
du  délit  ; elle  l'oblige  de  cacher  les  défordres, 
de  la  femme , 8c  rend  inutile  par  conféquent  la 
rigueur  de  la  loi.  Quelque  févère  que  foit  une 
peine  , elle  fera  toujours  imputffante  , tant  que 
loffenfeur  8c  l’offenfé  auront  le  même  intérêt  à 
cacher  le  ci-ie.  Que  doivent  donc  faire  les  loix 
pour  prévenir  cet  abus  ! 

Il  fufflt  , pour  réfoudre  ce  problème  , de  dif- 
tinguer  les  pays  où  la  répudiation  , pour  caufe 
* d’adultère  , eft  établie  , de  ceux  où  le  mariage  eft 
ittdifToIuHè. 'Dans  les  premiers  , la  honte  du  mari 
eft  effacée  à l'inftant  même  qu’il  a répudié  fa  femme. 
L'opinion  ne  produit  donc  point  le  même  effet 
dans  ces  pays  que  dans  les  autres  , eù  la  répu- 
diation elt  interdite  en  quelque  cas  que  cc  foit. 
Dans  ceux-là',  le  légiflateur  pomroit  adopter  teite 
à la  fois , fans  aucun  inconvénient , la  toi  d’Au- 
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fcnfte  fur  l’acctifation  d'adultère , la  loi  d'Athènes 
«lui  obligcoit  le  mari  de  la  femme  de  la  répudier , 
la  peine  que  les  loix  de  Crète  prononçoient  contre 
le  corrupteur  , & celle  que  les  loix  de  Solon  pro- 
nonçoient contre  la  femme  adultère. 

Mais , dans  les  pays  où  la  répudiation  efl  ab- 
folument  interdite  , ce  n'ell  point  par  les  peines 
<]ue  les  loix  doivent  prévenir  l’adultère.  Un  moyen 
inutile  nuit  à la  loi  qui  l’ordonne , 8c  rend  nié 
prifable  8c  ridicule  l’objet  le  p'us  digne  du  ref- 
peâ  des  hommes.  C’cll  en  favotifant  les  maria- 
ges ; c’eft  en  protégeant  l’autorité  des  pères,  l’au- 
torité des  maris  ; c ell  en  leur  rendant  des  droics 
prcfqu'éteints  , dans  ce  liècîe  , chez  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  ; c’cft , en  un  mot , en  réformant 
fe  mœurs  publiques , qu’un  fage  légiflateur  faura 
prévenir  l’adultère  , fans  prononcer  contre  ce  délit 
des  peines  inutiles. 

Le  légiflateur  préviendra  par  le  même  moyen 
le  rrpt  de  fcduélion;  il  réfervera  la  févérirc  des 
Peines  pour  le  rapt  fait  avec  fraude  on  violence. 
Une  longue  expérience  a appris  que  la  toi  qui 
obligeait  un  homme  d’cpoulèr  la  femme  qui! 
avoir  féduite  . ou  de  la  doter  , ne  faifoit  que  mul- 
tiplier les  défordres  , favorifer  cette  efpére  de 
délit,  8c  mettre  l’innocence  en  danger.  Une  jeune 
perfonne  qui  fentoit  l'avantage  qu’elle  pouvoir  ti- 
rer de  fes  faveurs  , ne  s'occupait  qu’à  faire  naître 
Foccalîon  Je  les  accorder , quelquefois  même  de 
les  offrir.  Les  pareils  concouraient  par  leur  filerce 
i un  délit  d'où  devoir  dépendre  le  fort  de  leur 
fille  j 8c  leur  vigilance  favoit  s'endormit  à pro- 
pos. 

Enfin , les  femmes  mêmes  oui  avoient  le  plus 
abtifé  de  leurs  charmes  , ne  ceffoient , par  tous  les 
artifices  Se  toute  la  coquetterie  d’une  innocence 
étudiée , de  troubler  le  repos  d’une  foule  de  ci- 
royens  honnêtes  , en  les  accufanr  , devant  les 
tribunaux  , d'une  féduâion  dont  ils  n'étoient  pas 
coupables  : elles  s'etoient  fi  bien  exercées  à cette 
décence  de  l’ingénuité , qu’elles  auraient  trouvé 
fe  moyen  de  faire  payer  à Socrate  lui-même  tous 
les  enfjns  d’Alcibiade. 

Ces  abus  ont  déterminé  quelques  gouvernemens 
à abolir  cette  loi , utile  peur  être  dans  d’autres 
fièclcs , mais  infiniment  oernicreufe  dans  le  nôtre. 
Ma  patrie  a déjà  éprouvé  les  heureux  effets  de  ce 
changement;  8c  les  clameurs  infenfées  de  cette 
dafte  de  citoyens  , qui  vit  des  défordres  de  la 
fociété , tn  font  une  preuve  évidente. 

Que  la  violence  fait  punie  lorsqu'elle  s'exerce  , 
non-feulement  fur  une  jeune  fille  honnête  ou  Tut 
line  veuve  , mais  même  fur  une  femme  publique. 
Que  la  peine  de  ce  dernier  délit  foit  cependant 
inférieure  i celle  du  premier.  En  effet , dans  l'un 
8:  dans  l'autre  on  viole  les  droits  de  U propriété 

Ferfonnelle  ; mais  dans  le  premier  on  trouble 
ordre  de  la  famille  : on  enlève  à une  femme  les 
droits  que  fon  honneur  lui  donne  dans  la  fociété  ; 
on  outrage  fa  pudeur  ; on  lui  prépare  des  humi- 


liations îc  des  maux  de  toute  efpèee.  1!  ne  fau» 
donc  pas  adopter  l'uniformité  de  peine  prefctiie 
dans  le  code  d'Angleterre  pour  ccs  deux  délit» 
fi  différons  par  leur  qualité.  Mais  que  l'on  n'iinite 
pas  non  plus  l‘indulgence  des  loix  romaines , re- 
lativement à la  violence  commife  contre  les  fem- 
mes publiques.  Que  l’on  ne  rappelle  pas  l'obfer- 
vation  des  anciennes  loix  contre  le  rapt  de  ré- 
duction ou  volontaire  ; que  l’on  s’éloigne  égale- 
ment , & de  l'indifférence  abfoiue  , 8c  de  la  fé- 
véritc  outrée  ; que  l'on  puniffe  le  upt  fait  avec 
fraude  , mais  que  la  peine  en  foit  inférieure  au 
rapt  de  violence;  que  l’on  puniffe  comme  telle  !x 
réduction  d'une  hile  qui  n'ell  pas  fortie  de  l'en- 
fance ; que  l'on  punifie  comme  un  rart  de  mau- 
vaife  foi  la  féduétion  d’une  jeune  hile  qui  n’a 
pas  palfc  fa  douzième  année;  qu'apres  cet  âge, 
lorfqu'il  n’y  aura  ni  violence  ni  fraude  prouvée, 
la  féduifioti  fait  toujours  fuppofée  volontaire  pour, 
l'hommme  8c  pour  la  femme , 8c  que , par  con- 
féquenr , elle  ne  foit  pas  punie  par  la  loi.  Telles 
doivent  être  les  difpofitions  du  code  pénal  fur 
cet  objet.  Les  autres  parties  delà  légiflation  pré- 
viendront des  actions  qu’on  ne  pourrait  punir  fans, 
multipliez  les  défordres  8c  porter  atteinte  à la 
liberté  civile. 

Des  crimes  & délits  contre  la  vit  & U perfonne  des 
individus. 

L’exiftence  eft  le  premier  bien  de  l’homme  ; I» 
iroieition  de  ce  droit  ell  le  premier  devoir  que 
a fociété  contracte  envers  le  citoyen.  Celui  qui 
tue  fon  femblable  te  rend  coupable  du  plusgtami 
de  tous  les  c rimes.  L’honucide  elî  donc  le  pre- 
mier compris  dans  cette  claffe.  Si  nous  n’a- 
doptons pas  la  différence  établie  ci-defius  entre 
la  qualité  d'un  délit  3c  fa  gravité , .rnft  que  les 
principes  généraux  , 8c  les  règles  d'après  Icfqutües 
on  doit  thftinguer  dans  chaque  délit  fa  gravité 
particulière , c elt-à  dire , le  degré  de  perverfire 
avec  lequel  on  peut  violer  un  patte,  nous  allons, 
dans  ce  cas  , comme  dans  tous  les  autres , nous 
trouver  environnés  de  cette  foule  de  queftiens, 
de  divifions  , d'hypothèfcs  qui  rcmpliffeot  les  li- 
vres des  interprètes  du  droit . Se  qui , égarant 
les  lé.ifijtetrs , ont  fait  naître  le  defordre  8c  la 
confufîon  que  l’on  remarque  dans  les  codes  de 
tous  les  peuplez  connus. 

Le  plan  que  i’ai  propofé  fait  difparoître  tous 
ces  obllacles.  Un  homme  qui  en  tue  un  autre, 
commet  un  crime  dont  la  qualité  ou  la  gravité 
n'ell  pas  h même  dans  tous  les  cas.  Le  meurtre 
d’un  père  par  fon  fils  ell  un  crime  d'une  autre 
qualité  que  le  meurtre  d’un  citoyen  par  un  an- 
tre citoyen  , qui  n’a  avec  lui  aucuns  rapports  de 
famille.  Celui  oui  rue  iiu  particuber  pour  une 
fomme  déterminée  , 8c  celui  qui  le  tue  dans  l’iin- 
petuofité  de  fa  colère , & pour  une  iiffulte  très- 
offenfanre , commettent  deux  crimes  d’égale  qua- 
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lire  , mais  d’une  gravité  différente.  Celui  gui  aflaf- 
finc  le  chef  de  ta  nation  , & celui  qui,  par  im- 

Î iruder.ee  » ou  dans  le  tranfport  de  la  paftion  , ôte 
a vie  à un  finple  citoyen  , font  coupables  de 
deux  crimes  différais  tout  à la  fois  en  qualité  & 
en  gravité. 

D'après  mon  fyftème , la  nature  que  l'on  viole 
détermine  la  qualité  du  délit  ; Sc  le  degré  de  per- 
verlité  que  l'on  montre  en  le  violant  , en  déter- 
miné la  gravité.  J’ai  placé  les  différentes  qualités 
d'homicide  dans  les  ciaffcs  précédentes  , auxquel- 
les elles  fe  rapportent , félon  la  nature  des  pactes 
que  l'on  viole.  Comme  je  ne  renferme  dans  celle- 
ci  que  les  délits  contre  la  vie  & la  perfonne  des 
citoyens , je  ne  parlerai  que  des  meurtres  en  parti- 
culier. 

I’ar  les  fix  efpèces  de  peine  relatives  aux  trois 
flegrés  de  dot  Sc  aux  trois  degrés  de  faute  , 
le  légiflateur  pourrait  proportionner  le  châtiment 
avec  la  gravité  de  cette  efpcce  de  délits.  Les  rè- 
gles générales  que  j'ai  expofées  indiqueraient  au 
juge  la  gravité , & la  fancllon  de  la  loi  indique- 
rait la  peine.  Les  unes  annonceraient  à quel  de- 
gré de  dol  on  doit  rapporter  , par  exemple , le 
meurtre  commis  par  un  alTalfin  payé  ; l'autre  mon  - 
treroit  la  peine  qui  s'y  rapporte.  Les  unes  fixe- 
raient la  différence  qui  exilte  entre  le  meurtre 
de  fang-froid  Sc  le  meurtre  commis  dans  l'aveu- 
glement de  la  paflion  ; le  meurtre  fans  motif  rai- 
fonnable  & le  meurtre  légitime  ; le  meuttre  com- 
mis par  trahifon  ou  avec  une  cruauté  réfléchie, 
& le  meurtre  commis  pat  imprudence  : la  frac- 
tion de  la  lot  , en  enchaînant  la  volonté  du  juge, 
fixerait  les  peines  qui  font  relatives  à ces  diffé- 
rer»* cas. 

La  mutilation  eft  le  fécond  délit  compris  dans 
cette  clarté.  11  faut  ici  faire  une  dillinétion  : ou 
l'on  a pour  objet  de  mutiler  quelqu'un  , ou  l'on 
a defTem  de  le  tuer.  Dans  le  premier  cas  , on 
fe  rendra  coupable  de  mutilation  , 8c  , dans  le 
fécond  cas.de  meurtre.  La  qualité  de  ces  deux 
délits  eft  différente  , quoique  l'effet  en  foit  le 
même.  Le  pa£fe  qui  nous  oblige  à ne  pas  en- 
lever à un  nomme  une  partie  de  fon  exillence, 
eft  moins  précieux  que  celui  qu'Knous  oblige  a 
ne  pas  le  tuer.  D'apres  les  principes  développés 
ci  deflus  , la  tentative  eft  punirtabte  comme  le 
crime  , toutes  les  fois  que  la  volonté  de  le  com- 
mettre fe  manifefte  par  l’aâion  que  la  loi  a dé- 
fendue. 

C'eft  pour  avoir  méconnu  ces  principes  que  la 
lé’  flition  an-loife  a commis  fur  ce  fujet  une  ab- 
fnrdité  révoltante.  Elle  prononce  la  peine  de  mort 
contre  le  crime  de  mutilation  , lorfque  l'obiet  du 
coupable  cil  de  mutiler.  Mais , comme  elle  ne 
»unit  le  crime  que  lorfqu'il  e 11  conlommé  , mutes 
es  fois  que  l'homme  allartîné  ne  meurt  pas  de 
1rs  blrflures , la  p.r  le  de  rnott  eft  commuée  en 
Mue  autre  peine,  que. le  que  toit  la  mutilation 
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qu’a  produite  cet  attentat.  Ainft , la  volonté  de 
tuer  un  homme  garantit  un  fcclérat  de  la  peine 
qu'il  aurait  fubie  , s’il  n'eùt  eu  d'autte  defTem 
que  de  le  priver  de  quelqu'un  de  fes  membres. 
La  fameufe  affaire  du  JurilieCokc  aurait  dtl  faire 
Ternir  au  corps  légillatif  de  la  nation  la  néceftité  de 
réformer  cette  étrange  difpolïtion  de  fcsloix.  Elle 
aurait  dd  lui  rappeller  qu'il  n'y  a pas  de  proportion 
entre  la  mutilation  8c  la  peine  de  mort  ; que  celui 
qui  a mutilé,  avec  le  delletn  de  tuer,  aoit  etie 
puni  comme  homicide  j que  celui  qui  n'a  eu  d'au- 
tre objet  que  de  mutiler  .doit  fubir  la  peine  def- 
ttnee  i l'efpèce  de  crime  qu'il  a commis , patee 
que  la  julltce  Sc  l'intérêt  public  exigent  égale- 
ment que  la  tentative  du  crime  foit  punie  comme 
le  crime  lui- meme  , toutes  les  fois  que  la  volonté 
fe  manifefte  par  une  action  que  la  loi  a défen- 
due. Ce  principe , adopté  par  les  légiflateurs  de 
Home  , tut  celui  de  Maton  , quoique  fon  refpeét 
pour  U fuperilition  populaire  l'ait  obligé  de  le 
faenfiet  en  apparence  aux  opinions  reçues  fur  les 
démons  tutélaires. 

La  l’impie  mutilation  eft  un  délit  beaucoup 
plus  grave  que  la  privation  de  la  liberté  petfou- 

neiie. 

Arracher  un  homme  à fa  patrie  & i la  protec- 
tion des  loix  ; le  réduire  par  .tes  efpérar.ccs  menfon- 
gércs , Sc  le  tendre  enfllitc  comme  efclave  ; l'em- 
pêcher , lotfqu'tl  eft  loin  de  les  concitoyens  , de 
retourner  auprès  d'eux  i le  dévouer,  malgré  lui, 
à certaines  efpèces  de  trasaux  i le  tenir  eu  chartre 
privée  ; lui  enlever  aitifi  Cette  liberté  perfonr.ellc  , 
dont  aucun  membre  de  la  fociété  ne  peut  être 
privé  que  par  l'ordre  des  loix  8c  par  celui  qui  tn 
c(t  dépofitaire  : tels  font  les  différais  délits  compris 
fous  cette  dénomination. 

La  loi  d'Athènes  avoir  donné  , en  certains  cas, 
à l'offenfé  le  droit  de  tuer  l'agrcflcur.  On  peut  voit 
dans  le  corps  du  droit  romain  avec  quelle  fevérité 
cette  efpcce  de  délit  étoit  punie.  Mats,  en  confeil- 
lant  aux  légifl  .teurs  d’adoucir  la  rigueur  des  loix 
pénales  fut  cette  matière  , nous  les  fupplions  de 
ne  pas  donner  eux-mêmes  l'exemple  de  ces  at- 
tentats contre  le  droit  des  hommes.  Ces  ordres 
fecrets  qui  , dans  certains  pays  de  l'Europe  pri- 
vent un  citoyen  de  fa  liberté  perfonnclle  , fans  !« 
mini  Hère  de  la  loi  i ces  corvées  qui  fubfiftent 
encore  chez  pluficurs  peuples , malgré  les  longue* 
8c  énergiques  réclamations  de  la  jullice  8c  de 
l'humanité  ; ce  commerce  infernal  des  malheureux 
habitans  de  l'Afrique  protégé  par  les  loix  même* 
qui  pimiffent  avec  tant  de  féverité  l'enlèvement 
des  perforâtes  i ne  font-ee  pas  là  autant  de  crimes 
contre  la  liberté  perfonnclle  ? Lotfquc  le  peuple 
voit  de  tels  attentats  foutenus  8c  approuvés  par 
le  gouvernement , quel  refpetl  peut-il  avoir  pour 
les  loix  de  la  nature  ? Pourquoi  tolérer  ou  prefenre 
pour  certains  objets , ce  que  l'on  défend  pour 
d'autres  i Pourquoi  offrir  au  peuple  des  exemples 
de  violence  , tandis  qu'on  lui  ordonne  de  ne 
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pas  violer  les  droits  facrés  de  11  liberté  ? Telles 
font  les  contradiûions  qu'on  obferve  cher  la  plu- 
part des  nations  de  l'Europe. 

11  caille  encore  parmi  elles  une  autre  contra- 
diction également  abfurde  ; mais  elle  ne  dépend 
pas  du  gouvernement  : c'elt  l’oppofition  des  Ioix  ] 
«i viles  8r  des  Ioix  de  l’opinion  , relativement  au 
duel  , délit  qui  doit  eue  compris  dans  Cette 
dallé. 

Je  ne  rechercherai  pas  ici  quelle  ell  l'origine 
de  ce  point  d'honneur  , qui  oblige  un  homme 
de  venger  , l'épée  à la  main  , l'injure  qu’il  a 
reçue.  Je  ne  m'occuperai  pas  vainement  à dé- 
montrer l'abfurdc  incotiféqueiwe  de  cette  loi  de 
l'opinion  , que  toute  la  puilfance  de  la  religion , 
d :s  loir  & des  lumières  n'ont  pu  anéantir.  Je  ne 
répéterai  pas  tout  ce  qu'ont  écrit  lur  ce  fujet 
les  théologiens  , les  moralilles  8:  les  politiques  : 
je  mécontenterai  d'examiner  les  effets  de  cette 
erreur,  & j'appliquerai  à cette  matière  des  prin- 
cipes , pour  en  déduire  les  difpofitions  pénales 
qui  s'y  tapportent. 

Recourir  à la  violence  ou  à la  force  individuelle 
nur  venger  une  injure , c'ell  fans  doute  violer 
; piété  qui  nous  oblige  à chercher  dans  la  force 

fiublique  la  réparation  des  maux  qui  font  nés  de 
a violence  particulière.  Recourir  au  contraire  à 
cette  force  publique  lorfqu'on  a cté  infulté  , c'elt 
violer  la  loi  de  l'opinion  i c'eit  fe  dévouer  à la 
peine  la  plus  douloureufe  qu'un  homme  d'hon- 
neur puille  fubir  s c'elt  être  infante.  L'opinion, 
dans  ce  cas  , ordonne  à i’offenfé  de  fe  battre 
avec  l'agrcireur  : le  duel  cil  l'unique  moyen  par 
lequel  il  pu  (Ta  reponlTer  l'injure  qu'il  a teçue. 
Ces  faits  établis  , je  demande  s'il  peut  être  puni 
pour  avoir  employé  ce  moyen.  L'offenfé  , obligé 
de  choifir  entre  ces  deux  maux  , ell  il  puniflable . 
parce  qu’il  a préféré  le  duel  ? En  renonçant  à 
cette  réparation  illégale  , ne  fe  couvrira-t-il  pis 
d'une  ignominie  étemelle  ; & l'ignominie  n’cll- 
elle  pas  le  plus  grand  de  tous  les  maux  pour  un 
homme  d honneur.  La  religion  & la  Morale  ont 
fans  doute  slfe-z  de  puiifance  pour  le  mettre  au- 
delfus  des  atteintes  de  l’opinion  ; mais  je  prie  le 
kétcur  de  fe  rappeller  ce  que  j’ai  dit  plus  riant , 
que,  fi  les  Ioix  doivent  infpircr  la  force  dame, 
ciles  ne  peuvent  l'exiger. 

D’après  ces  réflexions,  il  cil  aifé  de  fentir  quelles 
feroient  fur  cet  objet  les  difpnfitinns  d'un  f,  Itéme 
de  Ioix  raifounablc.  On  pnniroit  le  duel  dans  la 
perfonne  de  l'agrelfeur  ; on  le  lailTeroit  impuni 
da  n celle  de  l'offenfé.  Mais  fi  le  duel  cil  fuivi 
de  la  mort  ou  de  la  mutilation  de  l'un  des  com- 
battans  , qu'ordonnera  la  loi  ? Elle  établira  une 
différence  dans  la  peine  ; elle  placera  l'homicide 
ou  la  mutilation  dans  l'un  des  trois  degrés  de 
faute , torique  le  mutilateur  ou  l'homicide  i 11  l'of- 
fenfé  } 3c  dans  l'un  des  trois  degrés  de  dol,  lors- 
qu'il ell  l'agrtlfcur.  Comme  il  peut  y avoir  un 
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due!  fans  mutilation  8c  fans  mort . toutes  les  fois 
qu'il  arrive  un  de  ces  maux  , on  doit  f.  ppofer 
qu'il  y a dol  ou  faute  ; dol  de  la  part  de  1 agtel- 
feur , parce  que  c'ell  lui  qui  aoccalionné  le  duel  ; 
faute  de  la  paît  de  l'otfcnfé,  paice  qu'il  pouvoit 
j peut-être  ne  pas  mutiler  t.u  tuer  fou  ennemi-  On 
ne  doit  fuppofer  ici  que  la  faute,  parte  que  l'ac- 
tion qui  a produit  l'un  de  ces  deux  maux  n'a  pas 
été  entièrement  libre  } parce  que  l’oifcnfé  a été  , 
pour  ainfi  dire  , forcé  de  recourir  au  duel.  Par  les 
circonltances  qui  l'ont  accompagné , les  juges  du 
lait  pourront  prononcer  fur  le  degré  de  faute  oïl 
l'on  doit  placer  l'un  8c  l'autre  délit  de  l'offenfé, 
S:  fur  le  degré  de  dol  où  doit  être  placée  l’ac- 
tion femblable  de  l'agrelfeur.  Enfin  celui  des  deux 
qui  aura  violé  les  Ioix  de  l'honneur  relatives  au 
duel , fera  puni  comme  alfiilfin.  L'olferlé  n'aura 
dans  ce  cas  aucun  avantage  fur  l'agrelfeur  , parce 
que  fon  peu  de  refpeét  pour  l’opinion  prouve 
qu’il  ne  peut  plus  offrir  à 1a  loi  le  motif  qui  en 
réclamoit  l’indulgence. 

Telles  devroient  être  les  difpofitions  de  la  Ju- 
rifprudcnce  criminelle  relativement  au  duel , j u 1- 
qu'à  ce  que  l’on  eût  cortigé  1 opinion  qui  l'or- 
donne. Les  moyens  dont  on  pourroit  Ce  fervir 
pour  produire  ce  changement  de  l’opinion,  n'en- 
trant pas  dans  le  plan  de  cette  théorie  des  Ioix 
criminelles  , je  n'en  parle  pas  ici. 

Des  crimes  & délits  contre  lu  dignité  du  citoyen , 
ou  des  iujultes  ér  des  outrées. 

Aux  règles  générales  par  lesquelles  nous  avons 
déterminé  les  circonlhnces  qui  doivent  indiquer 
aux  juges  la  gravité  du  délit,  nous  devons  en 
ajourer  une  autre , concernant  les  délits  auxquels 
l’opinion  attache  une  valeur  accidentelle.  Tels 
font  ceux  que  je  vais  comprendre  dans  cette  elafic. 

Toute  violence  exercée  fur  un  homme  par  f<  n 
femblable,  tout  outrage,  toute  injure  cil  un  dé- 
lit. Battre  un  homme,  l’offenfcr  par  des  parties 
ou  par  des  aâions,  c’ell  commettre  des  atten- 
tats qu’on  a punis  chez  tous  les  peuples  8e*  dans 
tous  les  tems;  mais  cette  efpèce  de  déliisn'exc  - 
toit  pas  , chez  les  anciens  , la  meme  fenfation 
qu’il  excite  chez  les  modernes  ; elle  ne  produit 
pas  aujourd'hui  les  mêmes  effets  chez  toutes  les 
nations,  & dans  la  même  nation,  fur  toutes  les 
cialfes  de  la  fociété.  L’illtillre  athénien  qui  ré- 
pondit froidement  à celui  qui  le  meiuçcit  - « frap- 
pe, mais  écoute  ■>,  fcroitun  homme  infante  chez 
la  plupart  des  peuples  modernes  de  l’Lurope  ; & 
toutes  les  victoires  d’Agrippa  ne  ftirtiroient  pas 
pour  le  laver  de  la  honte  de  fa  modération. 

L’opinion  que  les  Ioix  peuvent  diriger , ma:s 
qu’elles  ne  peuvent  contraindre , couvre  aujour- 
d'hui d'une  ignominie  ineffaçable  l'otienfé  qui  n’a 
pas  vengé  fon  injure  ; elle  lui  enlève  tout  d'un 
coup  cette  confidération  dont  il  avoit  joui  juf- 
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qu'alors.  Au  mil  phyfique  que  reçoit  l'offenfé, 
fc  joint  encore  le  mil  bien  plus  terrible  de  l'opi- 
nion. Mais  ce  mil,  comme  je  l'ai  die,  n’a  pas 
la  meme  intenfité  pour  toutes  les  claffes  de  la  fo- 
ciétc.  il  s'accroît  à mcfurc  que  la  condition  de 
l’offenfé  cil  plus  relevée;  il  diminue  ùmefureque 
fou  état  cil  moins  dillingué  : c cil  ainfi  que, 
s'affoiblifiant  peu  à peu , il  arrive  vais  le  peuple 
avec  le  moindre  degrc  pollible  de  force.  Lava- 
leur  du  bien  détermine  toujours  la  valeur  de  la 
perte.  La  perte  de  li  conlïdération  elt  un  mal 
plus  ou  moins  fenlïble  pour  l'homme  offenfé, 
fuivant  que  cette  conli.lcration  ell  plus  ou  moins 
grande.  Le  pacle  que  l'on  viole  par  une  infultc 
n étant  pas  egalement  précieux  pour  toutes  les 
clalTes  de  la  fociété,  la  punition  n’etl  doit  donc 
pas  être  également  févère. 

Cette  conféquencc  cil  naturelle  , elle  efl  con- 
forme aux  principes  qui  doivent  diriger  la  far.c- 
tion  pénale.  M.  is  on  pourtoit  faire  ici  une  objet  - 
tion  i on  poutroir  direiTous  les  membres  de  la 
fociété  ont  un  droit  égal  à la  protettion  de  la 
loi.  Si  un  certain  nombre  d'enrr’cux  peut  nuire 
à tous  les  autres  avec  beaucoup  moins  de  dan- 
ger que  ceux-ci  ne  pourroier.t  le  faire , dans  ce 
cas,  l'avantage  rcfultant  de  la  fociété  ne  fera  pas 
le  même  pour  tous  : une  partie  de  fes  membres 
opprimera  l'autre;  I égalité  de  protection  fera  dé- 
truite. Quelle  que  foit  la  conllirution  du  gouver- 
nement, la  fociété  fe  divifera  alors  en  deux  claf- 
fes , en  opprelTeurs  8c  en  opprimés.  Au  fein  meme 
de  la  liberté  on  éprouvera  tous  les  maux  du  def- 
pnrifme;  on  le  verra,  pour  ainfi  dire  , fortir  de 
deffous  terre  , & renverfer  dans  fa  marche  im- 
pétueufe  tous  les  appuis  de  la  ftlreté  publique. 

Tels  font  les  maux  qu'on  attribue  à ('inégalité 
des  peines.  On  ceffera  d en  être  effrayé,  dés  que 
l'on  aura  fenti  que  le  principe  lumineux  Se  in- 
eonteflable  dont  on  a tiré  toutes  ces  conféquen- 
ces  , n'ell  pas  applicable  à 1a  quellion  dont  il 
s'agir  ici. 

Sans  doute  l'égalité  de  proteû'on  efl  l'objet  le 
plus  important  de  l'ordre  racial  : je  ne  pourrais  le 
nier  fans  renoncer  à tous  les  principes  que  j'ai 
établis  dans  ces  articles.  Ce  ferait  raifonnet  con- 
tre l'expcrience  de  tous  les  ficelés , que  de  con- 
tcller  les  funefies  effets  de  la  partial  : te  des  loix. 
Miis  qu'il  me  foit  permis  dobferver  que  ces  in- 
couvéniens  ne  peuvent  exiller , lorfque  l'outrage 
fait  à un  noble  fera  puni  plus  féveremeut  que 
l'outrage  fait  à un  homme  nu  peuple.  Si  ces  deux 
maux  ctoient  fenibubles  , la  lui , qui  eonfidêre  du 
meme  œil  tous  ceux  qui  oient  violer  fes  décrets , 
devrait  punir  de  la  meme  manière  celui  oui  of- 
fenlé  un  noble  , & cciui  qui  ofrènfe  un  homme 
du  peuple.  Mais  fi  la  loi  de  l'opinion  , qui  rend 
ces  deux  maux  inéeaux  , donne  à ces  deux  dé- 
lits une  valeur  differente;  fi  le  noble  qui  n’a  pas 
été  vengé  de  l'outrage  qu’il  a reçu  , doit  s'éloi- 
gner ds  U fociété  de  fes  concitoyens,  St  s’exiler 
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lui  même , afin  de  fe  fouflraire  au  mépris  géné- 
ral qui  l’environne;  8c  que  l'homme  au  peuple 
outragé  ne  perde  rien  de  l'efpcce  de  confidéra- 
tion  dont  il  jouilToic  auparavant;  il  cil  évident 
que,  dans  ce  cas,  l'inégalité  de  peine  ne  détruit 
pas  l'égalité  de  prateClion.  C'ell  l'inégalité  de 
délit , non  l'inégalité  de  condition  , qui  produit 
cette  différence  de  peine  ; parce  que  , s'il  exifioit 
une  feule  peine , l'homme  du  peuple  courrait  le 
même  danger  en  faifant  au  noble  le  plus  grand 
mal , que  celui-ci  en  faifant  à l'homme  du  peuple 
le  moindre  mal  poffible. 

Apres  avoir  répondu  à l’objcâior.que  l'on  pour- 
rait taire  , établilfons  la  règle  qui  a été  le  motif 
- de  cet  examen.  Le  légiflateur  devrait  l'énoncer 
en  ces  termes  : » Toutes  les  fois  qu'il  s'agira 
d'outrages  infamans , la  condition  de  l'olfenfé  con- 
courra avec  les  autres  circonltanccs  compiles  dan» 
les  règles  gentilles,  pour  déterminer  la  gravite  du 
délit  8c  le  degré  de  peine  qui  lui  ctl  relatif.  En 
adoptant  ces  idées , 8c  les  appliquant  à l'objet 
dont  il  ell  quellion  , on  fixera  trais  fortesd'états  ; 
celui  des  nobles,  celui  de,  fimplcs  citoyens,  ce- 
lui du  peuple.  On  établira  pour  ces  délits  huit 
degrés  de  peine.  Toutes  les  autres  circonftances 
égales,  l'outrage  flit  à un  homme  du  peuple 
fera  puni  par  la  peine  établie  contre  le  moindre 
degré  de  faute.  i>i  cet  outrage  cil  fait  à un  ci- 
toyen d'une  condition  moyenne  , il  fcia  puni  pat 
la  peine  établie  contre  le  degré  moyen  de  faute. 
S’il  ell  fait  i un  noble,  par  la  peine  établie 
contre  le  plus  grand  degré  de  faute.  Les  deux 
degrés  de  peine,  joints  aux  fix  degrés  qui  ont 
lieu  dans  tous  les  délits , fervironr  à déter- 
miner la  différence  sic  la  peine , produite  par  U 
condition  de  l’offenfé  , dans  tous  les  outrages  re- 
latifs aux  deux  derniers  degrés  de  dol  ». 

Il  faudrait  parler  maintenant  de  la  différence  de 
ces  délirs.  Mais  comment  déterminer  ici , d'une 
manière  générale  8c  abfolue  , quels  font  les  dé- 
lits les  p'us  graves,  8c  quels  font  les  délits  le* 
plus  légers-  11  n’y  a peut-être  pas  deux  peuple* 
qui  aient  les  mêmes  idées  fur  la  nature,  comme 
fur  la  valeur  relative  de  différentes  fortes  d’inful- 
t.s.  Un  homme  injurié  dit»  un  pays  ne  le  fera 
pas  dans  un  autre;  ce  qui  fera  chez  un  peuple 
le  plus  grand  de-s  outrages , fera  chez  un  autre 
peuple  la  moindre  des  infultes  ; un  propos  info- 
lent  à Paris , ne  fera  qu’un  mm  indiffèrent  i 
Londret , Sc  réciproquement.  Comme  il  n'cft  pa* 
poffible  de  claflcr  ces  délits  félon  leur  va'cur  re- 
lative , qui  dépend  de  leur  qualité  , il  faut  biffer 
à chaque  légifl  iteur  le  foin  de  déterminer  cette 
opération  , en  fe  Conformant  à l'opinion  particu- 
lière de  chaque  peuple.  C'ell  ainfi  qu’il  pronon- 
cera fur  les  jetions  que  l’on  doit  regarder  comme 
outrageantes  , 8c  qu'il  en  fixera  la  valeur  relative. 
Quant  aux  peines  propres  aux  dilférens  degré* 
de  chacune  de  ces  actions.  il  adoptera  la  règle 
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propofée  ci-detfus  , fi  le  motif  qui  l’a  fait  établir 
exille  parmi  fou  peuple  ; Si  fi  ce  motif  n’exille 
pis , il  fixera  ces  peines  d'apiès  les  ptmcipes 
généraux  que  j'ai  établis. 

Voilà  tout  ce  que  la  généralité  de  mon  plan 
me  permet  de  dire  fur  cette  dalle  de  délits.  Je 
pafie  aux  délits  contre  l’honneur  des  citoyens , 
que  j’ai  féparës  de  ceux-ci  , parce  qu’ils  ne  doi- 
vent pas  être  fournis  à 1a  meme  exception. 

Des  délits  contre  î honneur  du  citoyen . 

On  doit  fentir,  après  la  leélure  des  chapitres 
précédent , qu’il  ne  peut  y avoir  dans  cette  dalle 
que  les  délits  qui  blenent  la  réputation  du  citoyen. 
Examinons  d'abord  l’importance  8c  la  qualité  de 
cette  efpèce  d’attentats. 

Dans  le  nombre  des  befoins  que  la  fociété  a 
ajoutés  à ceux  delà  nature,  le  plus  grand,  le 
plus  impérieux  peut  être , ell  l'dlime  de  ceux  qui 
nous  environnent.  L’homme  fohtuire  a dans  fon 
cœur  le  germe  de  cette  paftion  ; mais  elle  ne  peut 
fe  développer  que  dans  le  commerce  de  feslein- 
blables.  Dès  l'inlhnt  qu’il  devient  epoux,  père, 
8c  maître  j il  commence  à fentir  les  premières 
impreifions  d'une  ellime  qui  rend  plus  doux  à fon 
cœur  les  pfaifirs  de  l'amour,  de  1 obéi  (Tance  ^ St 
du  refpeéi.  Lorfque  la  fociété  eft  établie , lorf- 
qu’il  ell  devenu  citoyen,  ce  befoin  fc  développe 
St  fc  renforce  avec  les  eau  Tes  qui  en  rendent  l’ob 
jet  plus  précieux.  Le  fentiment  dp.  fon  mérite 
perfonnel  ne  fufllt  plus  pour  exciter  en  lui  les 
plaifirs  qui  doivent  continuer  fon  honheur.  Agité 
par  toutes  les  affeÛions  lochies,  il  ne  peut  plus 
goûter  les  charmes  d’un  fentiment  tranquille  & 
qui  ne  s’élance  pas  au  dehors.  Sa  propre  ellime 
ne  peut  le  dédommager  des  facrifices  delà  vertu. 
Tous  fes  efforts  auront  alors  pour  but  de  déter- 
miner en  fa  faveur  l’opinion  des  autres  hommes  s 
8c  il  fera  bien  moins  fenfibleau  plaiiir  de  la  mé- 
riter , qu’à  l'avanrage  de  l’obtenir.  L’apparence 
de  la  vertu  fexa  donc  préférée  à la  vertu  meme 
8c  l’exiflence  morale  de  l'homme  dépendra  entiè- 
rement de  l’opinion  de  fes  femblablcs. 

Tel  ell  le  prix  que  les  hommes  attachent  à ce 
qu’ils  appellent  cfiimt  8c  réputution  ; 8c  telle  ell  la 
mefure  du  mal  qu’on  leur  fait  en  leur  enlevant 
cette  propriété  fociaie.  Les  moyens  par  les  tef- 
quels  un  homme  peut  nuire  aiufi  à fon  fcmblable 
font  en  très-vrand  nombre  ; mais  il  n’y  en  a que 
deux  qui  puilfent  être  fournis  à la  fanélion  des 
loix  : ce  font  les  libelles  8c  les  calomnies  publi- 
ques. Le  gouvernement  ne  doit  pas  fans  doute 
établir  une  inquifition  fectette  pour  défendre  l’hon- 
neur des  citoyens.  Le  remède  feroir  , dans  ce 
cas , bien  plus  funefle  que  le  nul.  La  loi  doit 
fe  contenter  de  punir  les  attentats  mamfeiles  con- 
tre l’honneur  des  citoyens  8c  abandonner  à la  mo- 
rale 8c  à la  religion  les  injures  pariicniièrejPqu'clIe 
Encyclopédie*  Logique  , Atétaphy/iqui  ts  Alaru 
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ne  pourrait  s'occuper  à poutfuivre , fins  détruire 
ou  affoiblir  la  Liberté  civile. 

Les  libelles  $c  les  calomnies  publiques  ont  été 
punis  par  les  loix  de  tous  les  peuples  où  la  licence 
n’a  pas  été  confondue  avec  la  liberté.  Les  loix 
des  douze  tables  prononcèrent  contre  ce  délit  une 
pe  ne  affliilive  8c  infamante.  Les  édits  des  pré- 
teurs , la  loi  Cornélia,  8e  les  Sénatus  confultcs 
qui  lui  donnèrent  plus  d’étendue  ; les  réponfes 
des  jurifconfultes  8c  les  conflitutions  des  empe- 
reurs prouvent  que  la  légiflatinn  romaine  regar- 
doit  ce  délit  comme  digne  d’exciter  toute  fa  vi- 
gilance. 

Il  y avoit  à Athènes  une  accufation  propre  à 
cette  efpèce  de  délit.  Le  détracteur  étoit  appelle 
en  jugement  ; 8c  s’il  ne  pouvoic  prouver  la  vérité 
de  ce  qu'il  avoit  dit  ou  écrit  contre  l'honneur 
de  quelqu’un  , il  ctoit  condamné  à la  peine  éta- 
blie par  la  loi.  Afin  de  prévenir  l’abus  que  le* 
poètes  avoient  introduit  au  théâtre , de  déshon- 
norer  les  porfonnes  qu’ils  n’aimoient  pas  , en  les 
défignant  , fans  les  nommer  , fous  le  caraélère 
de  l’un  des  interlocuteurs,  on  proferivit,  avec 
l’ancienne  comédie , tous  ces  exemples  de  licence} 
8c  Ménandre  excita  autant  d’admiration  dans  la 
nouvelle , qu’Ariftophane  avoit  infpiré  d’épou- 
vante dans  l’autre. 

Enfin , fi  nous  tournons  nos  regards  vers  cette 
nation  où  la  liberté  d’écrire  a été  plus  rclpcélée 
que  chez  aucun  peuple  ancien  8c  moderne  , iioui 
y verrons  les  libelles  proferits  par  les  loix,  8c  pun'S 
à proportion  de  la  perveilité  qui  les  a dictés.  En 
Angleterre , l’auteur  d’un  libelle  infamant  ell  puni , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  calomnieux.  La  vérité  de  fes 
alfertions  ne  le  dérobe  pas  à la  rigueur  du  châti- 
ment , comme  cela  fe  pratiquait  ï Athènes.  Son 
écrit  eft , aux  yeux  de  la  loi , une  accufation 
illégale , deftmée  à troubler  la  tranquillité  du  ci- 
toyen, puifque  ce  n’ell  pas  une  accufation  judi- 
ciaire qui  ait  pour  objet  de  priver  la  fociété  du 
méchant  qui  s’occupe  à lui  nuire.  Voilà  pourquoi 
le  libellille  eft  puni  , lors  même  qu’il  n'ell  pas 
calomniateur.  Je  préférerais  cependant  à cette 
difpofition  des  loix  augioifes,  celle  de  la  lév  "da- 
tion d’Athènes.  J’aimerois  mieux  qu’on  établit, 
pour  peine  du  libelle  8c  de  la  détraélioncalom- 
nieufe,  l'infamie  8c  la  perte  perpétuelle  de  la  li- 
berté } que  chaque  citoyen  pût  avoir  le  droit  d’en 
appeller  l’auteur  en  jugement  , pour  l'obliger  à 
démontrer  la  vérité  de  l'es  alTetrioiis , 6c  qu’au 
défaut  de  preuves , il  fût  condamné  à la  peine 
propofee.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’tl  fût  jufte  8c 
utile  de  punir  la  fimple  médifance.  Le  légifla- 
teur  ne  doit  pas  s’effrayer  de  cette  cenfurc  pri- 
vée : loin  dette  funelle  , elle  fera  très-utile  sux 
mœurs  publiques  i elle  enchaînera  le  vice , eu 
épouvantant  l’homme  vicieux.  La  loi , ne  pou- 
vant établir  des  peines  que  contre  les  délits , ne 
doit  pas  renoncer  aux  moyens  qu’une  force  ét:an* 
■.  Tome  if.  V v 
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gère  peut  lui  fournir  contre  le  vice  qui  n’efl  pas 
fournis  à fa  fanétion  ; elle  doit  uniquement  pré- 
venir l'abus  de  ces  moyens , comme  je  l'ai  dit , 
8c  punit  le  calomniateur.  La  peine  que  j'ai  pro- 
pofée  devroit  être  établie  contre  ce  délit  au  plus 
haut  degré  de  dol.  On  l’adouciroit  pour  les  au- 
tres degrés  j 8c  le  légiflateur  verroit  amfî  la  fanc- 
t:on  pénale  fe  proportionner  d'elle  mcmeauxdif- 
fcrcns  degrés  dç  dol  ou  de  faute  dont  le  délit 
elt  fufceptible. 

Des  délits  contre  la  propriété  du  citoyen. 

11  n'y  a point  d'efpèces  de  délits  fur  lcfquels 
les  loix  des  peuples  anciens  8c  modernes  aient  plus 
varié  que  fur  ceux  qui  ont  pour  objet  les  atten- 
tats à la  propriété.  Nous  voy  ons  les  loix  d'Egypte 
tolérer  les  vols  faits  avec  adreffe  j nous  les  soyons 
applaudis  à Sparte.  Athènes  punit  d'abord  par  la 
perte  de  la  vie  toute  efpccede  larcin  i eile  adou- 
cit enfuite  cette  fevèrité  defesloix  , 8c  cqnfetva 
la  peine  de  mort  pour  les  cas  qui  fcmbloicnt  le 
moins  l'cxiget.  La  loi  de  Solon  condamnoit  le 
voleur  à la  rcliitution  du  double,  quand  le  pro- 
priétaire avoir  recouvré  la  chofe  perdue  ; Se  au 
paiement  du  décuple,-  lorfque  l'objet  n'avoir  pas 
été  rellitué.  On  joignoit  à cette  peine  pécuniaire 
une  peine  affliârvc  de  peu  de  durée  , lorfque  les 
hélbftcs  l'ordonnoient. 

Si  la  valeur  de  la  chofe  dérobée  excédoir  une 
certaine  Comme,  la  peine  étoit  beaucoup  plus  ri - 
goureufe  : le  voleur  étoit,  dans  certains  cas# 
puni  de  mort.  Le  moindre  vol  commis  dans  le 
lycée,  dans  l’académie,  dans  les  gymnafes  , dans 
les  bains  , fur  les  ports,  dans  le  cynofarge  , croit 
puni  pat  la  mort  ; le  vol  fait  avec  violence  n'etoit 
puni  au  contraire  que  par  le  fimple  paiement 
du  double  au  propriétaire,  6c  le  paiement  du 
double  au  trélor  public- 

La  légiflation  romaine , quoique  plus  modérée, 
n'offre  pas  des  difpolitions  moins  abfurdcs.  Nous 
avons  encore  les  loix  des  douze  tables  relatives 
à cct  objet.  Le  voleur  noâurne  pouvoir  être 
tué  impunément.  Le  voleur  de  jour  pouvoir  l'ctre 
suffi , loifqu  il  attaquoit  le  propriétaire  avec  des 
armes , Sc  que  celui  et  demandoit  du  fecours  avant 
de  lui . ôter  la  vie.  Le  vol  fimple  8c  non  mani- 
felle  étoit  puni  pat  le  paiement  du  double  i le 
vol  fimple  , mais  manifetle , étoit  puni  dans  un 
citoyen , par  U fulligation  8c  l’cfclavage  ; dans 
un  efclave , par  la  fulligation  8c  la  mort.  On  re- 
gatdoit  le  vol  comme  manifelle  , non-feulement 
lorfque  le  voleur  croit  pris  fur  le  fait , nuis  lorf- 
qu'on  retrouvoit  chez  lui , avec  les  formalités 
prefcriies  , la  chofe  dérobée. 

Cette  diftance  énorme  entre  la  reine  du  vol 
manifelle  8c  celle  du  vol  non  manifelle  ; cette 
différence  entre  deux  délits  accompagnés  des  mê- 
mes tircor.llances , produits  par  la  même  caufe, 
U fuivis  des  mêmes  effets,  montre  allez  l'abfur- 


dité  de  cette  loi  : elle  étoit  cependant  moins  dé- 
raifonnable  8c  moins  cruelle  que  ne  l'eft  notre 
légifiation  moderne  fur  le  vol- 

Les  loix  poltcriciirrs  de  Home  offrent , avec 
quelques  modifications  imparfaites,  un  nombre 
coiifidétuble  de  d ' (i initions  plus  dignes  d’un  ca- 
fuille  que  d'un  légiflateur-  On  cunferva  la  dif- 
tinûion  entre  le  vol  manifelle  8c  le  vol  non  ma- 
nifelle ; mais  la  différence  de  la  peine  fut  réduite 
au  paiement  du  quadruple  dans  le  premier  cas  , 
Se  du  double  dans  le  fécond. 

Le  rems , le  lieu , la  manière  de  commettre 
le  vol , les  circon  (lances  , la  qualité  du  coupa- 
ble , la  réitération  des  aâes , la  quantité , la  va- 
leur , 8c  la  nature  des  choies  dérobées,  firent 
naître  une  foule  de  difpolitions  8c  de  loix , dont 
un  grand  nombre  étoient  privées  de  toute  fanc- 
tion;  car  plupart  des  cas  de  cette  efpère  étoient 
abandonnés  à la  volonté  du  juge.  La  loi  de  Juf- 
trnicn  , qui  détendrait  de  punir  pat  la  mutilation 
ou  la  mort  le  vol  commis  fans  armes  8c  fans  vio- 
lence , fcmble  indiquer  que  le  juge  pouvoir , à 
Ion  gré,  avant  ce  tems.  foumettre  ce  délit  à 
l'une  8c  l'autre  de  ces  peines. 

Quels  que  foient , au  relie  , les  vices  de  la  lé- 
gislation ancienne  fur  cct  objet , nous  fêtons  obli- 
gés de  rougir , en  les  comparant  à ceux  de  la  lé- 
giflation moderne.  Tous  les  reproches  qu’on  pour- 
rait faire  à cette  partie  de  codes  criminels  de 
| l’Europe  , ne  fufliroient  pas  pour  en  exprimer 
l’injuilice.  Il  fcmble  que  prefque  tous  nos  légif- 
fatcuia  aient  voulu  balancer  le  peu  de  fûieté  que 
les  loix  civiles  offrent  à la  propriété , par  la  ri- 
gueur exceifive  des  loix  criminelles  ; il  fcmble  qu’à 
l'exemple  du  féroce  Dracon  , ils  aient  quelque- 
fois déployé  tous  les  efforts  de  leur  imagination 
pour  s'écarter  de  la  juflice  8c  de  l'humanité. 

Les  loix  romaines  vouloient  que  le  vol  domef- 
tiçue  fût  puni  moins  lévèrement  que  toute  autre 
efpèce  de  vol.  Les  codes  de  la  plus  grande  par- 
tie des  peuples  modernes  prononcent  contre  ce 
délit  la  peine  de  mort.  La  peine  du  vol  avecef- 
fraélion  eft  la  mort  j la  peine  du  vol  fait  avec  des 
armes  fur  un  grand  chemin  , ell  la  mort  ; la  peine 
du  vol  facriiege  ell  la  mort  j la  peine  du  vol  com- 
mis dans  un  incendie  orr  dans  un  naufrage , ell  la 
mon  { la  peire  du  vol  fimple  pour  la  troificme 
fois  , cil  ta  mortj  la  peine  de  l'abigeat  ou  du 
vol  de  bdliauv  ell  la  mort.  Dans  quelques  pays 
où  les  loix  de  la  chaffe  exillent  encore , celui 
qui  rue  où  enlève  une  bête  fauve  dans  la  forêt 
d’autrui  , cil  condamné  à mort. 

François,  efpagnols  , allemands  , italiens,  voilà 
donr  les  loix  qui  garantiflent  vos  propriétés!  La 
douce,  mais  puiffaute  influence  des  lumières  8c 
des  mœurs  n'a  pu  donc  encore  anéantit  ces  ref- 
tes  honteux  de  votre  antique  férocité  1 Ces  mœurs, 
ces  lumières  font  taire  vos  loix  ; mais  elles  les 
biffent  fubfiller.  Le  magiflrat  ell  fans  celle  forcé 
d'oppéfcr  fa  pitié  à l'oracle  tyrannique  qui  veut 
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le  diriger.  La  vérité  doit  être  cachée , doit  être 
trahie  dans  les  jucemens  , parce  que  les  loix  ont 
violé  la  juffice.  L'impunité  du  coupable  cil  fou- 
vent  l'unique  vœu  du  juge  , parce  que  la  peine 
eît  atroce  : les  loix  s’anéantiffent  • parce  qtt  on 
veut  les  fdutcnir  par  la  barbarie.  Et  vous , libres 
citoyens  de  la  fière  Angleterre  , vous  qui  tant  de 
fois  avez  fait  couler  le  fang  fur  les  marches  du 
trône  , pour  recouvrer  votre  liberté  , vous  ref- 
peftez  encore  les  loix  de  vos  tyrans  ; vous  ren- 
der.  encore  un  vil  hommage  aux  relies  de  votre 
fervitude  ! Vous  qui  avez  élevé  te  citoyen  jufqu  a 
la  fouveraitteté  , vous  confervez  encore  la  loi  qui 
condamne  à la  mort  ce  membre  de  l’autorité  fou 
veraine  , qui  a tué  ou  dérobé  un  lièvre  defliné 
aux  plaifîrs  d'un  propriétaire  oifif  8c  ennuyé  ! | 
Vous  qui  avez  appelle  dans  votre  patrie  les  ri-  j 
chefles  de  deux  hémifphères , vous  navez  pas  en-  j 
•ore  fait  difparoitre  de  votre  code  l'ancienne^  loi 
qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  le  vol  d'une 
valeur  de  douze  fous!  Vous  qui,  en  proferivant 
l'ancien  culte  , n'avez  pas  réformé  l'abus  des  im- 
munités, vous  avez  exclu  du  bénéfice  deelergi'. 

( Itn'fii  of  ctergy  ) , toutes  les  efpèces  de  vols  ■ 
pour  vous  priver  encore  de  ce  remède  , abufif 
fans  doute  , mais  tlécellaire  ici  contre  l'atrocité 
de  pareilles  loix!  Vous  qui,  dans  les  jugemens 
criminels  i avez  protégé  partant  de  loix  la  filreté 
de  l'homme,  vous  méprilez  fa  vie  au  point  de  la 
lui  arracher,  dans  certains  cas,  pour  un  vol  de  cinq 
fous  ! Quel  motif  pourront  donc  jtiftifier  tant  d hor- 
reurs ? quel  prétexte  pourroit  vous  garantir  des 
reproches  de  tcus  ces  peuples  que  vous  meprifez  ? 
Vous  êtes  vos  propres  fouverains , vos  légifla- 
teurs  i vous  jouiffez  du  droit  précieux  de  former 
8c  d'abolir  vos  lois  ; vous  ne  pouvez  pas  . comme 
d'autres  peuples,  attribuer  vos  maux  à l'indiffé- 
rence , à l'oubli  de  ceux  qui  gouvernent-  C'ell  donc 
avec  raifon  que  !a  philofophie  artend  de  vous 
l'exemple  d'une  réforme  fi  néceffairc  8c  fi  dé- 
firce. 

Il  ne  faut  pas  , à l'exemple  des  légiflateurs 
gc  des  interprètes  du  droit,  confondre  ici  des 
adions  différentes  8c  diftinguer  des  adions  fem- 
hlables.  Je  ne  parlerai  donc  pas  de  ces  délits  , 
qui  , quoiqu’ils  aient  pour  objet  l'uftirpatiun  du 
bien  d'autrui , ont  neanmoins  un  rappoit  plus 
élireél  avec  les  autres  clartés  de  délits  où  je  les 
ai  renfermés;  8c  en  traitant  ici  du  vol  en  lui 
même  je  ne  me  livrerai  pas  à cette  foule  de 
dillindions  abfurdes  8c  puériles  qui  n'onr  fait 
qu’anéantir  toute  proportion  entre  les  délits  & 
les  peines  , 8c  ont  rendu  les  loix  méprifables 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  qui  font  ufage  de 
leut  raifon. 

D'abord  je  n’adopterai  pas  la  ridicule  dillindion 
établie  par  la  légiflarion  d'Athènes  8c  la  lécidation 
de  Rome  , entre  le  vol  manifefte  8c  le  vol  non 
manifefte  ; je  ne  dillinguerai  pas  le  llellionat  du 
vol , ni  les  abigées  ( abi gai ) des  fimples  voleurs. 
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ni  le  voleur  domdlique  du  voleur  ordinaire  ; 
je  ne  dirai  pas  rjue  la  nuit  Sc  le  jour  peuvent 
changer  la  qualité  du  vol  ; qu’il  faut  ditlinguer 
le  vol  léger  du  vol  confidérable.  Je  préfère  fur 
cct  objet  les  principes  de  Platon  aux  idées  inexades 
des  légiflateurs  anciens  8c  modernes.  Je  crois  , 
comme  lui , qu’il  y a une  grande  différence  entre 
le  vol  fait  avec  violence  8c  le  vol  fans  violence  ; 

8c  qu'il  n‘v  en  a aucune  entre  le  vol  léger  Sc  le 
vol  confidérable.  Je  vois  dans  les  deux  premiers 
deux  délits  de  qualité  différente  , 8c  dans  les 
autres  deux  délits  de  même  qualité , mais  qui 
peuvent  être  différera  par  la  gravité  ; 8c  cette 
gravité  doit  être , à mon  avis , tellement  in- 
dépendante de  la  valeur  numéraire  du  vol , qu'un 
vol  léger  pourra  devenir  un  délit  d'une  gravité 
plus  grande  qu'un  vol  confidérable.  Je  vais  déve- 
lopper ces  idées  , après  avoir  r ppellé  au  ledeut 
les  principes  généraux  que  j'ai  établis. 

La  qualité  du  délit,  ai  je  dit,  dépend  du 
pade  que  l'on  viole  ; la  gravité  du  degré  de 
petverfiié  que  l’on  montre  en  le  violant,  la  dif- 
férence de  la  qualité  de  deux  ou  de  pluficurs  délits 
ne  petit  donc  naître  que  de  la  différence  des  pades 
ue  l'on  viole;  8c  la  différence  de  la  gravité  de 
eux  délies  de  même  qualité  , ne  peut  naître 
que  de  la  différence  de  perverfité  avec  laquelle 
on  les  commet. 

Appliquons  ces  principes  à l'objet  qui  nous 
occupe  , 8c  examinons-en  les  confequences. 

i°.  Le  voleur  pris  en  flagrant  délit  8c  le  vo- 
leur convaincu  fuivant  les  formes  ordinaires  ont 
pu  violer  le  même  pade , ont  pu  montrer  une 
égale  perverfité  en  le  violant.  La  différence  entre 
le  vol  manifefte  8c  le  vol  non  manifeffe  cil  donc 
abfurdc. 

i°.  Par  le  vol  fans  violence  on  enfreint  le 
pade  qui  nous  oblige  de  ne'  pas  ufurper  la  pro- 
priété d'autrui.  Celui  qui  a vendu  ou  engagé  un 
objet  appartenant  i une  autre  perfonne  , ou  déjà 
vendu  ou  engagé,  8c  qui  uferpe  ainfi  la  propriété 
de  l'un  ou  l'argent  de  l’autre  , viole  le  même 
pade  que  celui  qui  enlève  une  jument , un 
bœuf,  ou  une  chèvre,  ou  qui  vole  adroitemti  c 
dans  la  poche  d'autrui.  Si  tous  les  trois  , en 
violant  ce  pade,  ont  montré  la  même  perverfité  , 
comme  cela  peut  aifémcm  arriver  ; dans  ce  cas  , 
tous  les  trois  feront  coupables  d'un  délit , non- 
feulement  de  meme  qualité , mais  de  même 
gravité.  La  diftindion  entre  le  flcllionnat  & le 
vol,  entre  l’abigcat  8c  le  fimple  larcin,  cil  donc 
abfurdc. 

a8.  Le  voleur  demeftique  viole  le  même  pade 
que  le  voleur  étranger.  11  cft  vrai  que  l'abus  de 
confiance  dont  il  peut  fc  rendre  coupable  rend 
fon  délit  plus  criminel.  Mais  cela  ne  doit  produire 
qu'une  différence  dans  la  gravité , non  dans  I* 
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qualité  du  délit  ; & cette  différence  même  de 
gravité  récif  cui'accidcntei'ie , puifque  l'abus  de 
confiance  n'cft  pas  nécelfait  eurent  lié  au  vol 
domellique  i puifque  ce  vol  peut  être  commis 
nnr  un  domemque  qui  n’a  pas  plus  de  rapports 
mrimes  avec  fon  maure  qu’avec  toute  autre  per- 
fbnne.  La  domellicité , loin  d’être  un  titte  de 
confimce  & d'amitié  cil  d'ordinaire  un  motif 
de  de  riante  fie  de  haine.  L'eut  miférable  auquel 
la  dureté  des  maîtres  réduit  prefque  toujours 
cette  clalfe  d'individus  doit  encore  diminuer  la 
ravrté  du  délit,  d'après  le  principe  établi  ci- 
.flus.  Comme  le  vol  domellique  ne  ftippofe 
pu  , de  fa  nature  , l'excès  de  la  perverhtc , 
c'eff  au*  juges  à en  déterminer  ta  gravité.  La 
diflir.ttion  entre  vol  fiurplc  & le  vol  domellique 
cil  donc  abfurdc. 

4°.  Celui  qui  a volé  pendant  le  jour  5:  celui 
qui  a volé  pendant  la  nuit , lorsqu'il  n'y  a point 
eu  de  violence  , ont  enfreint  le  même  pacte 
Se  ont  pu  montrer  la  même  perverfité.  La 
dillinttmn  entre  le  vol  de  jour  Se  le  vol  de 
nuit  eif  donc  abfurdc. 

j°.  Si  par  le  vol  on  enfreint  le  patte  qui 
nous  oblige  à ne  pas  ufurper  la  propriété  d'autrui, 
il  elf  clair  que  cc  patte  cil  également  violé  par 
un  vol  léger  & par  un  vol  conli  Jérablc.  La  quantité 
du  vol  ne  peut  donc  changer  la  qualité  du  délit; 
Se  fl  celui  qui  prive  un  malheurcu*  cultivateur  du 
boeuf  qui  forme  toute  la  fubfrilance  de  fatanrille 
peut  montrer  plus  de  perverfité  que  celui  qui 
en  enlève  dix  a un  riche  Se  oifif  propriétaire,  il 
elf  clair  que  la  quantité  du  vol  ne  peut  pas 
déterminer  cor.llamment  la  gravité  du  délit.  La 
diftn  ttton  entre  le  vol  léger  & le  vol  confi- 
dérable  elf  donc  abfurdc. 

(5".  Si  celui  qui  joint  la  violence  au  vol  en- 
freint pluficnrs  faites , 8c  que  celui  qui  dérobe 
fans  violence  n'en  enfreigne  qu'un;  fi  le  premier 
viole  toot-i  la  fois  & le  patte  qui  oblige  à ref- 
pvdtcr  la  perfonne  du  citoyen  , à ne  pas  troubler 
fon  repos  par  des  menaces , à ne  tourner  les 
armes  contre  lui  que  dans  le  feul  cas  dune 
defenfe  nécefTaire  , & le  patte  qui  oblige  de 
tefpciter  la  propriété  d'-utrui  ; 8c  que  le  fé- 
cond ne  viole  que  ce  dernier  patte , il  cil 
clair  que  la  qualité  du  premier  délit  fera  diffé- 
rente de  la  qualité  du  fécond.  La  dilfinttion 
entre  le  vol  fait  avec  violence  & le  vol  fans 
violence  elf  donc  la  feule  que  la  julfice  8c  la 
rarfon  nous  permettent  d'adopter  dans  ce  plan. 

Le  légiflateur  ne  doit  donc  admettre  dans 
fon  code  que  ccs  deux  efpèces  de  vol.  Il 
établira  crois  degrés  de  peines  proportionnés  à 
trois  degrés  de  dol  ; car  les  trois  degrés  de 
fautes  ne  peuvent  exilfer  dans  cette  efpèce  de 
délits.  Ces  trois  degrés  de  dol  , d'après  les 
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principes  établis  ci-defTus , cotrprendroier.t,  re- 
lativement à l'un  & à l'autre  délit,  toutes  les 
circonltances  qui  peuvent  indiquer  la  perverfité 
du  coupable  ; 8c  le  légiflateur  s'épargnerait 
aiufi  ccttc  l’ouïe  de  diffincliot.s  frivoles,  d autant 
plus  inexattes  qu’elles  font  plus  nombreufes.  Il 
devroit  y avoir  autant  de  différence  entre  les 
peines  de  ces  deux  délits  qu'il  y en  a entre  les- 
délits  eux  mêmes.  Pour  les  vols  faits  avec 
violence  on  joindroit  à des  peines  pécuniaires  , 
des  peines  qui  privent  de  la  liberté  pcrfonnelle 
ou  qui  en  fufpendenc  l'exercice.  Quant  aux  vols 
commis  fans  violence  cette  dernière  efpèce  de 
peine  ne  deiro't  être  établie  que  dans  lestas 
où  l’on  ne  pourrait  employer  les  pemes  pé- 
cuniaires. Comme  l'un  8c  l’autre  délit  naifient 
de  l'amour  de  l'argent,  ils  doivent  être  fournis, 
félon  nos  principes,  à la  fanttion  pécuniaire. 
Mais  , d'après  ccs  principes  mêmes  ede  ne  fuf- 
firoit  pas  pour  punir  le  vol  fait  avec  violence , 
parce  que  celui  qui  viole  pluficurs  pattes , doit 
perdre  plufuurs  droits.  Elle  ne  pourrait  avoir  lieu 
dans  la  plupart  des  cas  , puifque  ceux  qui  fe 
lurent  à ce  crime  font  d'ordinaire  extrêmement 
miferables.  Le  légiflateur  devroit  donc  établir 
les  trois  degrés  de  peine  pécuniaire  8c  de  peine 
privative  ou  fufpenlive  de  la  liberté  perfonnelle, 
pour  les  trois  degrés  de  vol  fait  avec  violence, 
3c  fixer  une  compenfution  proportionnelle  dans 
le  cas  où  la  peine  pécuniaire  ne  pourrait  avoir 
lieu.  Quant  au  vol  commis  fans  violence  , il 
ne  faudrait  établir  que  la  peine  pécuniaire  pour 
les  degrés  rcfptttifs . 8c  une  compcnfation  pro- 
portionnelle dans  le  cas  où  cette  peine  ne 
pourroic  avoir  lieu  fans  combiner  les  deux  peines, 
comme  dans  le  premier  délit.  La  facilité  de  pro- 
portionner la  peine  à la  qualité  8c  à la  gravité 
du  délit , dans  les  peines  pécuniaires  comme  dans 
les  peines  qui  privent  de  la  liberté  perfonr.elle 
ou  qui  en  fufpendent  l'exercice , multiplierait 
les  avantages  de  cette  efpèce  de  fanttion . U 
me  fuffit  d’en  avoir  déterminé  la  nature  ; je 
lailfe  à chaque  lég.flatcur  le  foin  d'en  déterminer 
, l'cfpèee , fuivant  les  cas  particuliers , relatifs 
aux  lieux  8c  au  carattère  des  peuples.  Je  ne 
pourrais  l'indiquer  ici  fans  fortir  de  mon  fujer , 8c 
fans  potter  atteinte  aux  principes  que  j'ai  écabl  s 
fur  le  rapport  du  fyflême  pénal , avec  les  diffé- 
rens  objets  qui  conllituent  l'état  des  nations. 

Nuire  à la  propriété  de  quelqu'un,  fans  l'in- 
tention de  le  voler , c'ift  commettre  un  délit  de  la 
même  efpèce  ( 8c  cc  délit,  moins  commun  que 
le  vol , fuppofe  que’quefois  une  perverfité  plus 
grande.  L'un  peut  être  occafionné  par  la  misère; 
nuis  l’autre , lorfqu’il  tfl  joint  à la  raauvaife 
foi , n'efl  infpiré  que  par  la  haine  8c  la  ven- 
geance. Les  peines  pécuniaires  peuvent  être 
établies  contre  l'un , parce  qu’il  nait  de  l'amour 
de  l'argent , non  contre  l'autre  , parce  qu'il 
n'efr  pas  produit  par  la  même  palbon.  D'ailleurs  , 
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l’un  ne  peut  jamais  Être  fé-paté  de  la  mauvaife 
Loi  ; & il  n'y  a ordinairement  dans  "autre  qu  une 
limple  faute.  Le  légillatcur  doit  donc,  dans  ce 
délit  comme  dans  tous  ceux  qui  font  fulceptibles 
de  faute  , fixer  II x degrés  de  peine  pour  trois 
degrés  de  faute  & trois  degrés  de  dol  : il  ob 
tiendra  par  ce  moyen  la  plus  exaéte  proportion 
entre  la  peine  8c  le  délit  , félon  les  cûconf- 
tances  qui  indiquent  le  degré  de  perverfué  qu'à 
montre  le  coupable.  Il  elt  inutile  d'avertir  que 
le  coupable,  indépendamment  de  la  peine,  devroit 
être  fournis  à la  réparation  du  dommage,  puifque 
cette  réparation  cil  commune  à tous  les  déhts  qui 
en  font  lufceptiblcs , 8c  pour  tous  les  coupables 
qui  font  en  état  de  l'offrir. 

Dans  celte  analyfe  des  délits  contre  la  pro- 
riété  , je  ne  parlerai  point  du  reculement  de 
ornes.  En  effet , fi  les  circonftanccs  du  fait 
attellent  que  le  but  du  coupable  étoit  d'ufurpcr 
une  partie  du  fonds  d’autrui , dans  ce  cas  , le  délit 
fera  confidéré  8c  puni  comme  un  vol  ordinaire , 
{Exprès  le  principe  que  la  teorarive  du  crimt  elt 
pumffible  comme  le  crimt  confommé  , toutes 
les  fois  que  la  volonté  du  coupable  fe  manifefte 
pat  une  aâion  que  la  loi  a défendue.  i>i,  au 
contraire , les  circonftances  n'annoncent  pas  l’u- 
furpition  , le  délit  fera  confidéré  comme  un 
limple  tort  fait  à autrui , & puni  comme  tel. 

On  doit  dire  à peu  près  la  même  chofe  de 
llnfolvabilité.  Si  le  créancier  peut  prouver  la 
ixsauvaife  foi  de  fou  débiteur , celui  ci  lere  puni 
comme  coupable  de  vol  ; mais  fi  c'ell  le  malheur 
qufa  caufé  fon  infolvabilité , le  créancier  n’exercera 
contre  lui  qu'une  aétion  purement  civile.  Comme 
il  ncxille  point  de  dette , il  n’y  aura  point  de  peine. 
L’unir  coniUminent  i’infolvabilité  par  la  pnfon  ; 
confondre  la  misère  avec  le  c rime  i couvrir 
l'innocent  de  toute  l'intàmie  de  la  perverfué  ; 
en  lui  arrachant  l'honneur , le  forcer  de  renoncer 
à la  vertus  enlever  à un  homme  de  bien  mal- 
heureux jufqu'à  la  propriété  de  fon  corps , que 
le  deftin  inexorable  lui  a laiffée  s lui  faire  acheter , 
par  un  fupplice  quelquefois  éternel , le  léger  fou 
lagement  qu’il  avoit  obtenu. dans  fon  inlortune  s 
condamner  à l’inaûion  > aux  touitaiens.  Se. aux 
vices  qui  la  fnivent , celui  qui  n'a  que  lés  bras  ou 
les  refTburces  de  fon  cfprit  pour  faire  fubtifier 
fa  famiile  8e  payer  fon  créancier  ; priver  la  fcciété 
d‘un  homme  qui  ne  l'a  pas  offenfée  8c  qui  potirroit 
lui  être  utile  ; donner  à un  créancier  impitoyable 
le  pouvoir  de  retenir  fon  débiteur  dans  cet  eut 
d'opprobre  & de  défolation  aufîi  long-ttms  qu'il 
le  voudra  , 8e  de  farisfaire  fa  vengeance  par  les 
armes  même*  de  la  loi  ; en  un  mot , cflenfer 
la  jultice , outrager  les  droits  les  plus  précieux 
de  l'homme  8c  du  citoyen , Se  multiplier  les 
malheurs  de  l'indigence  , fans  favorifer  la  pro- 
priété : tels  font  les  abus  de  i’emprifonnement 
pour  dettes . établi  chez  toutes  les  nations  de 
l’Europe , même  parmi  celles  qui  vaotcut  le  plus 
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leur  humanité  8e  leur  liberté.  En  Angleterre  » 
on  conduit  un  homme  enprifonpour  dcuxguinéesS 
8e , ce  qui  cft  encore  plus  étrange , dans  ce  pays  où 
la  liberté  per  Tonnelle  cil  protégée  par  les  loixqui 
défendent  avec  tant  de  force  tout  emprisonnement 
arbitraire  i dans  ce  pays , le  créancier , fur  fon 
ferment  vrai  ou  faux,  8e  fans  erre  obligé  de 
produire  l'obligation  de  fon  débiteur  , obtient 
un  ordre  légal  pour  arracher  un  citoyen  du 
fein  de  fa  famille  Se  le  traîner  dans  les  prifons. 
Ainfi  , la  loi  accorde  au  plus  exécrable  im- 
pofttur  une  confiance  qu'elle  refufe  au  chef  de 
Ta  nation. 

Le  lilcnce  ites  mœurs  fur  cette  violence  légale 
pareùra  bien  extraordinaire  , fi  l'un  fe  rappelle 
que  toutes  les  nations,  aptes  avoir  b ulle» , dans 
leur  état  de  barbarie,  une  telle  injufîicc , fe 
font  emprelfés  de  l'effacer  de  leurs  codes  dans 
leur  état  de  civilifation.  Lorfcuc  l'autorité  pu- 
blique commençoir  ï peine  à fe  former  ; lorfqu* 
la  proteâion  des  droits  particuliers  appartenoit 
aux  forces  individuelles , la  loi , qui  ne  pouvoir 
enchaîner  la  venge. .nce  du  créancier,  devoir  (e 
contenter  d'en  provenir  les  excès.  "Ici  elt  l'effet 
que,  dans  cet  état  imparfait  dé  fociété , elle 
obtint  de  l’emptifonnement  du  débiteur  infol- 
vable.  Mais lorfque  l’état  civil  eut  fait  des  propres, 
lorfquc  la  force  publique  eut  rendu  inutile , 
pour  la  pioieétion  des  droits  particuliers,  la 
force  individuelle,  on  n’eut  plus  befoin  de  ce 
moyen  que  les  circonllances  paliers  ayoient  rendu 
nécefTaire  , 8e  que  des  circonllances  nouvelles 
rendoient  mjuflcs  Se  dangereux.  Cette  vérité, 
ignorée  des  modernes , n’échappa  point  aux 
léeiflatcurs  anciens.  Une  loi  de  Boccoris  , 
rot  d’Egypte  , permettoit  au  créancier  d’entrer 
en  poflcllion  des  biens  du  débiteur,  pour  re- 
couvrer fa  créance  ; mais  die  prihibeit  l’exé- 
cution pcrfonnelle  , établie  par  l’ancienne  loi 
contre  le  débiteur.  La  célèbre  loi  de  Solon  y 
nommée  Schifatieta , avoir  pour  objet  d’elfaeer 
ces  dernières  traces  de  l’ancienne  barbarie  i elle 
défeadoit  au  créancier  de  faire  obliger  per- 
foniiélletnent  le  débiteur.  On  fe  inoquuit  ceS 
léÿlliteuis  qui , apres  avoir  défendu  an  créancier 
de  s’emparer  des  armes  ou  de  la  charrue  dé 
fon  débiteur  , avoient  laiffé  fubfilter  la  *ol 
qui  lui  permettoit  de  le  traîner  en  prifon.  Qu.i 
croi  oi:  qu'une  loi  abfurde,  qui  sxcitoit  le  méprii 
des  grecs  il  y a vingt  fièvles  , fttbfille  encore 
dans  prcfqtte  toute  I Europe  î Home  elle-même, 
Rome  fi  cruelle  d'abord  contre  les  debiteurs, 
adoucit  bientôt  fa  légillation  fut  cet  objet.  Loin 
de  permettre  que  le  débiteur  infolvable  fût 
privé  de  fa  liberté  politique,  elle  né  voulut 
pas  même  le  priver  de  fa  liberté  pcrfonnelle. 
Lorfque  fa  bonne  foi  trou  conllatéc  , fa  per» 
for. ne  étoit  en  sûreté.'  Il  n’étoit  expofé  à perdra 
fa  liberté  eue  dans  deux  cas  : lorfqu'i  la  dett« 
fe  [oignoit  la  Üdliorut  , c’cft-à  dire,  la  fraude  t 
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ou  lorfque  le  débiteur  s'étoit  lui-même  ex- 
prelTément  oblige  à b contrainte  pcrfonnelle  ; 
& alors  la  ceilîon  de  fes  biens  opétoit  Ta 
liberté. 

C’ell  donc  uniquement  chez  les  nations  mo- 
dernes qu’on  trouvera  ce  refpeû  religieux  pour 
une  loi  qui  ne  convient  qua  des  peuples  naitfans 
& placés  dans  l'ctat  de  barbarie. 

Ces  réflexions  rappellent  une  autre  erreur  des 
légiflatcurs  modernes  , qui , peut  être  . n’a  pas 
peu  contribué  à perpétuer  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  On  croie  que  l'intérêt  du  commerce 
exige  la  contrainte  perfonnelle  pour  les  lettres 
de  change.  L'idée  de  faire  circuler  dans  la  fo- 
ciété  un  papier  repréfentatif des  valeurs,  a donné 
aux  opérations  du  commerce  une  célérité  qu'on 
n'eût  pu  obtenir  de  la  monnoie  .Depuis  cette  heu- 
reufe  decouverte  le  commerce  de  toute  la  terre  a 
formé  un  grand  corps  dont  tous  les  membres  font 
unis  par  une  réciprocité  de  profits  8c  de  pertes.  La 
moindre  obllruélion  dans  l'une  des  parties  fait 
fouffrir  tout  le  corps.  11  faut  donc  , ajoute- 1- or. , 
prévenir  cet  inconvénient  i 8c  il  n'y  a d'autre 
moyen  que  b contrainte  perfonnelle. 

Tel  elt  le  fondement  d'une  des  plus  grandes 
erreurs  de  notre  légiflation.  Pour  fencir  toute 
1a  foiblefle  des  taifons  qu’on  allègue  pour  la 
défendre  , il  fuffit  d'obferver  que  le  négociant 
a , dans  fon  propre  intérêt  , un  motif  bien 

rlus  puiflant  de  paver  fa  dette  , que  ne  peur 
être  une  contrainte  perfonnelle.  Un  moment 
de  retard  affoiblit  fon  crédit,  unique  appui  de 
fa  richeffe;  l’infolvabilité  le  détruit  pour  toujours. 
Quel  reflort  plus  aélif'la  loi  pourra-t  elle  donc 
employer  ? Puifqu'elle  punit  le  banqueroutier  de 
miuvaife  foi,  a c elle  befoin  de  recourir  à d'inutiles 
violences  pour  ruiner  un  négociant  honnête  Sc 
malheureux  ? S'il  ell  dans  l'impoifibilité  de 
payer,  la  prifon  lui  en  donnera  - 1 - elle  les 
movens?  Ne  l’cmpcchcra-t-elle  pas  au  contraire 
de  tirer  de  fon  travail  les  fecours  qu’il  pourvoit 
en  obtenir?  L’impuiflance  de  payer  n'efl-elle  pas 
Je  plus  grand  des  malheurs  pour  un  com- 
merçant , homme  de  bien  ? Quant  à celui  qui 
manque  de  probité  , la  loi  n i c-elle  pas  des 
pênes  plus  légitimes  ' 8c  plus  réprimantes  ? Si 
un  moyen  injulle  pouvoir  être  utile , on  n’auroit 
pas  droit  de  s’en  fervir.  L'emploiera-t-on  lorfqu'i! 
eîl  manifeftemsnt  inutile  8c  funelle  ? Telle  elt  la 
contrainte  perfonnelle  dont  je  parle  ici.  Elle  elt 
inj ufle , parce  quelle  confond  le  crime  avec  le 
malheur,  parce  qu'elle  prive  d'un  droit  l'homme 
qui  n'a  violé  aucun  patte.  Elle  elt  inutile , parce 
que  le  négociant  qui  a les  moyens  de  payer,  a 
le  plus  grand  intérêt  de  remplir  fes  engagemens  ; 
elle  elt  inutile  , parce  que  le  négociant  mal- 
honnête peut  être  arrête  par  des  peines  plus 
fortes;  elle  efl  inutile,  parce  que  le  négociant 
qui  manque  de  relTources  n'en  trouvera  certai- 
nement pas  dans  b prifon.  Enfin  elle  elt  funelle, 
parce  que , dans  prcfque  tous  les  cas  d'un  dé- 
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(ordre  momentané  , le  négociant  , maître  de 
fa  perfonne  8c  des  relTources  de  fon  elprit  , 
peut  rétablir  fes  affaires.  Mais  l'éclat  d'une  in- 
carcération détruit  entièrement  fon  cicdit  : on 
lui  enlève  toute poflioilite  de  payer;  il  fe  ruine  8c 
ruine  fes  créanciers.  Elle  elt  encore  funelle  , parce 
qu'elle  multiplie  8c  enhardir  les  ufuners  , qui , 
à la  faveur  de  b contrainte  perfonnelle , troublent 
une  foule  de  tamillcs  8r  renverfent  leur  fortune. 
Perfonne  n'ignore  en  effet  que  les  trois  quarts 
des  lettrej-de  change  ne  font  que  des  aéles 
d'emprunts  ruineux  , fouferits  par  des  particuliers 
étrangers  au  commerce , par  des  jeunes  gens 
qui  ne  croient  jamais  acheter  trop  cher  les  moyens 
de  corrompre  6c  d'être  corrompus. 

Voilà  comment  une  feule  erreur  produit  des 
maux  innombrables.  Si  les  vérités  les  plus  évi- 
dentes échappent  aux  regards  des  légilbteurs  ou 
ne  frappent  pas  alfez  leur  amc  pour  les  faire 
fortir  de  leur  léthargie  , quelle  imprefiion  feront 
fur  eux  des  vérités  qui  ne  font  pas  fufceptiblcs 
de  la  même  évidente  i {La  Jcicnce  de  la  legijiation  , 
traduite  de  Fiiangién.  ) 

CRUAUTÉ,  f.  f.  , paflion  féroce  qui  ren- 
ferme en  elte  la  rigueur , la  dureté  pour  les  au- 
tres, l'incommiféiation  , la  vengeance,  le  plaifir 
de  taire  du  mal  par  infcnfibihté  de  coeur , ou 
par  le  plaifir  de  voir  fouffrir. 

Ce  vice  dctcllable  provient  de  la  lâcheté , de 
b tyrannie  , de  la  férocité  du  naturel , de  b vue 
des  horreurs  des  combats  8c  des  guerres  civiles  , 
de  celle  des  autres  fpeÔacles  cruels  , de  l'ha- 
bitude à verfer  le  fang  des  bêtes , de  l'exemple 
enfin  d’un  zèle  dellruélenr  Sc  fuperllitieux. 

Je  dis  que  b cruauté  émane  de  la  lâcheté  < 
l'empereur  Maurice  ayant  fongé  qu'un  foldac 
nommé  Phoctu  devoit  le  tuer , s’informa  du  ca- 
ractère de  cec  homme  ; 8c  , comme  on  lui  rap- 
porta que  c'étoit  un  lâche,  il  conclut  qu'il  étoit 
capable  de  cette  aâton  meurtrière.  Augulte  prouva 
que  b lâcheté  Sc  b cruauté  font  foeurs  , par  les 
barbaries  qu'il  exerça  envers  les  prifonniers  qui 
furent  faits  à b bataille  de  l’hilippes,  où  il  paya 
fi  peu  de  fa  perfonne , que , b veille  même  de 
cette  bataille  , il  abandonna  l’armée , Sc  s'alla  ca- 
cher dans  le  bagage.  La  vaillance  cil  fatisfaire  de 
voir!  l'ennemi  à fa  merci  , elle  n'exige  rien  de 
plus  ; la  poltronnerie  répand  le  fang.  Les  meur- 
tres des  viéloires  ne  fe  commettent  que  par  U 
canaille  ; l'homme  d’honneur  les  défend , les  em- 
pêche 8c  les  arrête. 

Les  tyrans  font  cruels  8c  fanguinaires  ; viola- 
teurs des  droits  les  plus  faints  de  b fociété,  ils 
pratiquent  b cruauté  pour  pourvoir  à leur  cou- 
fervation.  Philippe  , roi  de  Macédoine  , agite  de 
plufieurs  meurtres  commis  par  fes  défordres,  8c 
ne  pouvant  fe  confier  aux  familles  qu'il  avoit  of- 
fenfées  , prit  le  parti  , pour  aflurer  fon  repos  , 
de  fe  failir  de  leurs  enfans.  Le  règne  de  Tibère , 
ce  tyran  fourbe  8c  diilimulé  qui  s'éleva  à Tem- 
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p;re  par  artifice  , ne  fut  qu'un  enchaînement  d’ac- 
tions barbares  : enfin  , dégoûte  lui-même  de  fa 
vie  , comme  s'il  eût  eu  deffein  de  faire  oublier 
le  fouvenir  de  fes  cruautés  , par  celles  d'un  fuc- 
celleur  encore  plus  lâche  & plus  méchant  que 
Jt-'i , il  choifit  Cal.gula.  Ceux  qui  prétendent  que 
la  nature  a voulu  montrer  par  ce  monltrc  le  plus 
haut  point  où  elle  peut  ctendre  fes  forces  du  côté  du 
mal,  paroilfent  avo'r  rencontré  julle.  Il  alla  dans 
fa  férocité  jufqu'à  le  plaire  aux  gétniflemens  de 
gens  dont  il  avoit  ordonné  la  mort  s dernier  pé- 
riode de  la  cruauté  ! Ut  hvmo  homintm  non  timens  , 
tantum  JçeUaturus , ocuJat.  Sophifte  dans  fa  bar- 
barie , il  obligea  le  jeune  1 ibère  , qu'il  avoit 
adopté  à l'empire  , à fe  tuer  lui  mcme  , parce 
que  , difoit  - il , il  n'étoit  permis  à pcrfoime  de 
mettre  la  main  fur  le  petit  - fils  d'un  empereur. 
Lorfque  Suétone  écrit  qu'une  des  marques  de 
clémence  confille  à faire  feulement  mourir  ceux 
dont  on  a cte'  offenfé , il  paroît  bien  qu’il  eft 
frappé  des  horribles  traits  de  cruauté  d'un  Au- 
gulle  , d'un  Tibère , d'un  Caligula  , & des  autres 
tyrans  de  Rome. 

La  vue  continuelle  des  combats,  d'abord  d’ani- 
maux , enfuiie  de  gladiateurs  , au  milieu  des  guer- 
res civiles  & d'un  gouvernement  devenu  tout  d'un 
coup  arbitraire  , rendit  les  romains  féroces  Si 
cruels.  On  remarqua  que  Claude  qui  paroilfoit 
d’un  nature!  affez  doux  , tk  qui  fit  cependant  tant 
de  cruautés  , devint  plus  porté  à répandre  le  fang, 
à force  de  voir  ces  fortes  de  fpeitncles.  Les  ro- 
mains . accoutumes  à fe  jouer  des  hommes  dans 
la  perfonne  de  leurs  efclaves  , ne  connurent  guère 
la  vertu  que  nous  appelions  humanité.  La  dureté 
qui  règne  dans  les  habitans  des  colonies  de  l'A- 
mérique & des  Indes  occidentales  , lie  qui  eft 
inouie  parmi  nous  , prend  fa  fuurcc  dans  I ufage 
des  châtiment  fur  cette  inalheureufe  partie  du 
genre  humain.  Quand  on  eft  cruel  dans  l'état 
civil  , la  douceur  8c  ia  bonté  naturelle  s'éclip- 
fent  bien  promptement  ; la  rigueur  de  juftice , que 
des  gens  inflexibles  nomment  discipline  nécejfa  rt , 
peut  étouffer  tout  fentiment  de  pitié.. 

Les  naturels  fanguinaires,  à l’égard  des  bêtes, 
ont  un  penchant  vilible  à la  c.uuuté.  C'eft  pour 
cette  raifon  qu'une  nation  voifine , refpcélueufe 
à tous  égards  envers  l'humanité  , a exclu  du  beau 
privilège  de  jurés  ccs  hommes  feuls  qui  font  au- 
torifés  par  leur  profeflron  à répandre  le  fang  des 
animaux  : on  a conçu  que  des  gens  de  cet  ordre 
n'écoienr  pas  faits  pour  prononcer  fur  la  vie  8c 
fur  la  mort  de  leurs  pareils.  C'eft  du  fang  des 
bêtes  que  le  premier  glaive  a été  teint  , dit 
Ovide. 

Primoqut  a et  de  ferarum 
IncaiuJJfc  puto  maculutum  funguine  ferrum. 

Métain.  lib.  XV.  fab.  ij, 

La  fureur  de  Charles  IX  pour  la  chiffe  , & 

1 habitude  qu'il  avoit  contradlée  de  tremper  fa 
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main  dans  le  fang  des  bêtes  , le  nourrirent  de 
fcntimens  téroccs  , 8e  le  portèrent  infcr.fiblemcnt 
à la  cruauté  , dans  un  (iècle  cü  l’horreur  des 
combats  ■ des  guerres  civiles , 8e  des  briganda- 
ges , n'en  offrait  que  trop  d'exemples. 

Que  ne  peuvent  pas  l'exemple  Se  le  terris  ! Dans 
une  guerre  civile  des  romains , un  foldat  de  Pom- 
pée ayant  tué  involontairement  l'on  frère  qui  ctoic 
dans  le  parti  contraire  , il  fe  tua  fur  le  champ  lui- 
même  de  honte  Se  de  regret.  Quelques  années 
après , dans  une  autre  guerre  civile  de  ce  même 
peuple , un  foldat , pour  avoir  tué  fon  frère  , de- 
manda récompenfe  à fon  capitaine.  Tacite,  liv. 
Ut.  ch.  Ij,  Une  .-.élion  qui  lait  d’abord  frémir, 
devint  par  le  tems  une  œuvre  prétendue  méri- 
toire. 

Mais  le  zèle  deftruéleur  infpite  fnr  - tout  la 
cruauté  , &T  une  cruauté  d’autant  plus  affreufe , 
qu'on  l'exerce  tranquillement  par  de  faux  prin- 
cipes qu'on  fuppnfe  légitimes.  Voilà  quelle  a été 
la  fource  des  barbaries  incroyables  commifespar 
les  efpagnols  fur  les  maures  , les  américains , & 
les  habitatis  des  Pays  - Ras.  On  rapporte  que  le 
duc  d'Albc  fit  paffer  dix-huit  nulle  perfonnes  par 
les  mains  du  bourreau  pendant  les  fix  années  rie 
fon  gouvernement;  8e  ce  baibare  eut  une  fin 
paifible  , tandis  qu'Henri  IV  fut  affaffmé. 

Lorfque  la  fuperliition  , di:  un  des  beaux  ef- 
prits  du  ficelé  , répandit  en  Europe  cette  mala- 
die épidémique  nommée  crcifi.dc  , c'eft. i dire  , 
ccs  voyages  d'outre-mer  prêches  par  les  moines , 
encouragés  par  la  politique  de  la  cour  de  Rome, 
exécutés  par  les  rois,  les  princes  de  l'Europe, 
lie  leurs  vaffaux  , on  égorgea  tout  dans  Jérufalcm’ 
fans  diftinéiion  de  fexe  ni  d'âge  ; & , quand  les 
croifés  arrivèrent  au  faint  frpoichre,  ornés  de  leurs 
croix  encore  toutes  dégoûtantes  du  far.g  des  fem- 
mes qu'ils  vendent  de  maflacrer  après  les  avoir 
violées  , il  baisèrent  la  terre  8c  fondirent  en  lar- 
mes. Tant  la  nature  humaine  eh  capable  d'aflo- 
cier  extravagamment  une  religion  douce  8c  frime 
avec  le  vice  détcftable  qui  lui  eft  le  plus  op- 

poré  ! y 

On  a remarqué  ( -confultez  l’ouvrage  de  Ytfiprit 
des  loix)  , & la  remarque  eft  jufle  , que  les  hom- 
mes, extrêmemenr  heureux  8c  extiémement  mal- 
heureux , font  éga'emen:  pettés  à la  cruauté  -,  té- 
moins les  conquérans  Se  les  paylans  de  quelques 
états  de  l'Europe.  Il  n'y  a que'la  médiocrité  & 
le  mélange  de  la  bonne  & Je  la  mauvaife  for- 
tune , qui  donnent  de  la  douceur  Sr  de  la  pitié. 
Ce  qu’on  voir  dans  les  hommes  en  particulier  , 
fe  trouve  dans  les  diverfes  nations.  Cher  les  peu- 
ples fauvages  qui  mènent  une  vie  très-dure  , & 
cher  K-s  peuples  des  gouvertiemens  defpotiques, 
où  i!  n'y  a qu'un  homme  exorbitamment  favorife 
de  la  fortune  , tandis  que  tout  le  refte  en  cil  ou- 
tragé, on  eft  également  cruel. 

Il  faut  meme  avouer  ingtnucment  que  , dans 
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tout  les  pays , l ‘humanise  prife  dans  un  fens  étendu 
eit  une  qualité  plus  rate  qu'on  ne  penfe.  Quand 
on  lit  l'hiÜoire  des  peuples  les  plus  policés  , on 
y voit  tant  d'exemples  de  barbaries  , qu'on  ell 
également  affligé  & confondu.  Je  fuis  toujours 
furpris  d'entendre  des  perfonnes  d'un  certain  or- 
dre , porter  dans  la  convcrfation  des  juge  mens 
contraires  à cette  humaniré  générale  dont  on  de- 
vrait être  pénétré.  I!  me  l'cinble  , par  exemple , 
que  tout  ce  qui  elt  au  - delà  de  la  mort  en  fait 
d'exécutions  de  jullice  , tend  à la  cmuaré/Qu'on 
exerce  la  rigucut  fur  le  corps  des  criminels  après 
leur  trépas  , à la  bonne  heure  : mais  , avant  ce 
terme  , je  ferais  avare  de  leurs  fouffrances  ^ je 
rcfpeéte  encore  l'humanité  dans  les  fcélérats  qui 
l’ont  violée  ; je  la  refp.fte  envers  les  bêtes;  je 
n’en  prends  guère  en  vie  à qui  je  ne  donne  la 
liberté . comme  faifoic  Montagne  ; & je  n'ai  point 
oublié  que  l*ythagore  les  achetort  des  oifclcurs 
dans  cette  intention.  Mars  la  plupart  des  hommes 
ont  des  idées  fi  différentes  de  cette  vertu  qu'on 

Iaréfente  ici  , que  je  commence  à craindre  que 
1 mture  n'ait  mis  dans  l'homme  quelque  pente 
à l'inhumanité.  Le  principe  que  ce  prétendu  roi 
de  l'univers  a établi , que  tout  elt  tait  pour  lui , 
& l'abus  de  quelques  piflhges  de  l'Ecriture , ne 
contribueraient  - ils  point  à fortifier  fon  pen- 
chant ? 

Cependant  ■*  la  religion  même  nous  ordonne 
de  l'affeétion  poux  les  bêtes  i nous  devons  grâce 
aux  créatures  qui  nous  ont  rendu  fervice  , ou  qui 
ne  nous  caufenc  aucun  dommage  ; il  y a quelque 
commerce  entr'elles  & nous . & quelqu'obligation 
mutuelle  •>.  J'aime  à trouver  dans  Montagne  ces 
fentimens  8c  ces  exprellions  que  j'adopte  égale- 
ment. Nous  devons  aux  hommes  la  )ullice  & 
la  bonté  ; nous  devons  aux  malheurs  de  nos  en 
nemis  des  marques  de  compalfion  , quand  ce  ne 
ferait  que  par  les  fentimens  de  notre  bonheur , Sc 
la  vicilfituae  des  chofrs  d'ici  - bas.  Cette  corn 
paflion  elt  une  efpèce  de  fouci  tendre  , une  gé- 
nércul'e  fympathie  , qui  unie  tous  les  hommes 
enfemble , St  les  contond  dans  le  même  fort. 

Tirons  le  rideau  fur  les  monllres  faiiguinalres 
nés  pour  infpirer  de  l’horreur , 8c  jetions  les  yeux 
fur  les  êtres  faits  pour  honorer  la  nature  humaine, 
& repréfenter  la  divine.  Quand  , après  avoir  lu 
1rs  traits  de  cruauté  de  Tibère  8c  de  Caljgula , 
on  tombe  fur  les  marques  de  bonté  de  Trajan  & 
de  Marc  Aurcle  , on  commence  à avoir  meilleure 
opinion  de  foi -même  , parce  qu’on  reprend  une 
meilleure  opinion  des  hommes  : on  adore  un  Pé- 
riclès  qui  s’ellimoit  heureux  de  n'avoir  fait  porter 
le  deuil  à aucun  citoyen  ; un  Epaminondas , cette 
ama  de  fi  riche  complexion  , fi  je  pu-s  parler  ainfi. 
qui  allioit  à toutes  fes  vertus  celie  de  l’humanitc 
dam  un  degré  éminent , 8c  de  l'humanité  la  plus 
délicate  ; il  ia  tenoit  de  naiffance  , fans  appren- 
rifiage , 8c  l’avoit  toujours  nourrie  par  l'exercice 
des  préceptes  de  la  Philofophie-  Enfin,  on  fent 


le  prix  de  la  bonté , 4e  la  compaflion  , ou  en  elt 
rempli  , quand  on  en  a foi-meme  été  digne  : au 
contraire  on  dételle  la  cruauté , 8c  par  bon  natu- 
rel & oar  principes , non-feulement  parce  qu’èlle 
ne  s'alîocie  avec  aucune  bonne  qua'ité,  mais  parce 
qu'elle  cil  l'extrême  de  tous  les  vices  i je  me  flatte 
que  mes  leâeurs  en  font  bien  convaincus.  Art.  de 
M le  chcv.  DB  JAUCOUKT.  ( Antienne  Lncycla- 
p ijie,  ) 

bi  l'humanité  , la  compaflion  , la  fenfibilité 
font  des  vertus  néceffaires  à la  fociété , l'ab- 
fcnce  de  ces  difpofitionsdoit  être  regardée  comme 
odieufe  8c  criminelle.  Un  homme  qui  n'jime  pet- 
fonne . qui  refufe  fis  recours  à les  femblabies , 
qui  fe  montre  infcnfibSe  à leurs  peines , qui  fe 
plait  à les  voir  fouffrir  au  heu  d'être  touché  de 
lents  misères  , cil  un  monflie  indigne  de  vivre  en 
focictc,  8c  que  fon  affreux  caraétère  condamne 
à relier  dans  un  dél'ett  avec  les  bêtes  qui  lui  ref- 
femblent.  Etre  inhumain,  c’ell  celft't  d être  un 
homme  s être  iufenfible , c'ell  avoir  reçu  de  1a 
nature  une  organifatiou  incompatible  avec  la  vie 
fociale  ; ou  bien  , c'ell  avoir  contraélé  l'habitude 
de  s'endurcir  fut  les  maux  que  l'on  devroie  fou- 
lager.  Etre  cruel , c'elt  trouver  du  plailir  dans 
les  fouffrances  des  autres  ; dilpofition  qui  ravale 
l'homme  au  délions  de  la  brute.:  le  loup  déchire 
fa  proie  , mais  c'ell  pour  ,1a  dévoter , c'etlà-diie  , 
pour  fatisfaire  le  beloin  prclîant  de  la  faim  ; au 
lieu  que  l’homme  cruel  fe  repaie  agréablement 
l'imagination  par  l'idée  des  tourmens  de  fes  fem- 
blablcs , le  plait  à les  faire  durer  , cherche  ries 
manières  ingénieufes  de  rendre  plus  piquans  les 
aiguillons  de  la  douleur  , 8c  le  fait  un  fpeôacle, 
une  jotnflànce  des  maux  qu'il  voit  fouffrir  aux 
autres. 

Pour  peu  qu’on  rt fléchifle  , on  a lieu  d’être 
concerné  en  voyant  le  penchant  que  les  hom- 
mes , pour  la  plupart  , ont  à la  cruauté.  Tout 
un  peuple  accourt  en  foule  pour  jouir  du  fup- 
plice  des  viétimes  que  les  loix  condamnent  à la 
mort  ; nous  le  voyons  contempler  d'un  œil  avide 
les  coi’.vuliions  & les  angoiffes  du  malheureux 
qu’on  abandonne  à la  fureur  des  bourreaux  ; plus 
fes  tourmens  font  cruels  , plus  ils  excitent  les  de- 
firs  d'une  populace  inhumaine , fur  le  vifage  de 
laquelle  on  voit  pourtant  bientôt  l'horreur  fe 
peindre.  Une  conduite  fi  bizarre  8c  fi  contradic- 
toire eft  due  à la  curiofité , c’ell-i-dire  , au  befoin 
d'être  fortement  remué  i effet  que  rien  ne  pro- 
duit aufïi  vivement  fur  l'homme  que  la  vue  de 
(on  femblable  en  proie  à la  douleur , 8c  luttant, 
contre  fa  dellruétion.  Cette  curiofitc  contentée 
fait  place  à la  pitié  , c’eft-à-dire  , à la  réflexion, 
au  retour  que  chacun  fait  fur  lui-même , à l'ima- 
gination qui  le  met  , en  quelque  façon  , à la  place 
du  malheureux  qu’il  voit  fouffrir.  Au  commence- 
ment de  cette  affreufe  tragédie  , attiré  par  fa  cu- 
riofité , le  fpeélateur  cil  quelque  tems  foutenu 
par  l'idée  de  fa  propre  srirete , pat  ia  comparaifon 
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avantaçeufe  do  fj  fituation  avec  celle  du  criminel , on  les  habilite  à contempler  d’un  Oeil  fcc  une  inul- 
p.ir  Lui -.ignanon  fie  la  hjine  que  caufent  les  cri-  i titude  égorgée,  des  villes  réduites  en  cendres, 
mes  dont  ce  malheureux  va  fubir  le  châtiment , : des  campagnes  ravagées  , des  nations  entières  bai- 
par  l'efpnt  de  vengeance  que  la  fentence  du  juge  grives  de  larmes  , le  tout  pour  contenter  leur  pro- 
iut  infpire  ; mais  à la  tin  ces  motils  cedant  lui  [ pre  avidité,  ou  pour  amuièr  leurs  pallions.  Les 
permettent  de  s’intéreffer  au  fort  d'un  être  de  plaihrs  memes  dont  on  amufe  leur  oifivetv*,  font 
ion  efpcce , que  la  réflexion  lui  montre  fenfiblc  gothiques  S t lauvjges  ; ils  fenibient  n'avoir  pour 
6c  déchiré  par  la  douleur.  objet  que  de  les  rendre  infenlibles  8c  barbares  > 

C'ell  ainti  que  l’on  peut  expliquer  ces  alterna-  on  leur  lait  de  bonne  heure  une  occupation  im- 
tives  de  cruauté  & de  pitié  fi  communes  parmi  les  portante  de  poutiaivre  des  bêtes  , de  les  tour- 
gens  du  peuple.  Les  perfonnes  bien  élevées  font  menter  fuis  relâche  , de  les  réduire  aux  abois  , 
pour  l'ordinaire  exemptes  de  cette  curiofité  bat-  de  les  voir  le  débattre  & lutter  contre  la  mort, 
bare  j plus  accoutumées  à penfcr  , elles  en  de-  hil-ce  donc  là  le  moyen  de  former  des  âmes 
viennent  plus  fenlibles  . fie  leurs  organes  moins  pitoyables  ? Le  prince  qui  s'elt  accoutumé  à voir 
loris  auroient  peine  à réfrller  au  fpedtacle  d un  les  angoitfcs  d'une  bête  palpitante  fous  le  couteau  , 
homme  cruellement  tourmenté.  D'où  l'on  peut  daignera  t-il  prcndie  pan  aux  foutît  nces  d'un 
conclure  que  la  pitié  eft  le  fruit  d'un  efprit  exercé , homme  , qu'on  lui  montre  toujours  comme  un 
dans  lequel  l'éducation  . l'expérience  , la  rarfon  clic  d une  efpéce  inférieure  à la  fienne  ? 
ont  amorti  cette  curiofité  cruelle  qui  poulie  le  La  guerre , ce  crime  affreux  8c  fi  fréquent  des 
commun  des  hommes  au  pied  des  échafauds.  1015  » clt  évidemment  très  - propre  à perpétuer 
Les  enfans  font  communément  cruels,  comme  1 injutbee  fit  I inhumanité  fur  la  terre.  La  valeur 
on  peut  en  juger  par  la  manière  dont  ils  traitent  guerrière  cll-elie  donc  autre  choie  qu'une  cruauté 
les  oifeaux  & les  animaux  qu'ris  tiennent  en  leur  véritable  exercée  de  lang-fro-d?  L/n  homme  nourri 
puilfance  : on  les  voit  pleurer  eitfuite  l.irfquils  dans  I horreur  des  combats , accoutumé  à ces  af- 
Its  ont  fait  périr , parce  qu'ils  en  font  privés  : faifmats  col  eétiis  que  I 0:1  nomme  des  batailles  , 

leur  cruauté  a pour  motif  la  curiofité  , à laquelle  qui  par  état  doit  mcpriler  la  douleur  8c  la  mort , 
vient  fe  joindre  le  defir  d'cffayer  leurs  forces , ou  leta  - 1 il  bien  difpolé  à s attendrir  fur  les  maux 
d exercer  leur  pouvoir.  Un  enfant  n'écoute  que  de  fes  femblablcs  ? Un  tire  fcnfibte  Sc  compa- 
les  impulfions  fubites  de  fes  defirs  Se  de  fes  crain  tiffant  feroit  a coup  sût  un  très  mauvais  foldat. 
tes  ; s'il  en  avoir  la  force,  il  extermincroit  tous  Audi  la  cruauté  des  rois  contribue  nreefiairement 
ceux  qui  s'oppofent  à fes  fantaifies.  C'ell  dans  à fomenter  Cette  dilpoliiion  fatale  dans  les  coeurs 
l a;e  le  plus  tendre  que  l'on  devrait  réprimer  les  d'un  grand  nombre  de  citoyens.  Si  les  guêtres 
p.  liions  de  l'homme  ; c’ell  alors  qu  i!  faudrait  font  devenues  moins  cruelles  qu’autrefois , c cft 
foigneufement  étouffer  toutes  les  difpofitions  cruel-  que  les  peuples,  à mefure  qu'ils  s'éloignent  de 
les , I accoutumer  à s'attendrir  lut  les  peines  des  l'état  lauvage  8c  barbare  , font  des  retours  plus 
autres  , l'exercer  à la  pitié  , fi  néccflàire  fie  fi  tare  fréquens  fur  eux-mèmes  ; ils  fentent  les  dangers 
dans  la  vie  (ociale.  qui  rélultcroicnc  pour  eux , s'ils  ne  mettoiem  des 

Lhilloire  nous  montre  les  trônes  fouvent  rem-  bornes  à leur  inhumanité  , en  coitféquencc  on 
pis  par  des  tyrans  farouches  fie  cruels;  rien  de  s'efforce  de  concilier  , autant  qu'on  peut  , la 
plus  rare  que  des  princes  à qui  ton  ait  appris  guerre  avec  1a  pitié.  Efpernns  donc  qu'à  l'aide 
dans  l'enfaivce  à réprimer  leuts  mouvemens  de-  des  progrès  de  la  taifon  , les  fouverains  , de- 
réglés  ; on  leur  donne  au  contraire  une  fi  haute  venus  plus  humains  & plus  doux,  renorceront 
niée  d eux-mêmes  , une  idee  fi  balle  du  relie  des  au  plailir  féroce  de  faenfier  tant  d hern  nes  à leurs 
humains  , qu'ils  regardent  les  peuples  comme  injulles  fantaifies.  Efpérans  que  les  lo'x  , deve- 
detlmés  par  la  nature  à leur  fervir  de  jouets.  C'ell  nues  plus  humaines , diminueront  le  nombre  des 
amfi  que  l'on  forma  tant  de  monllrvs  , qui  fe  viétimes  de  la  jullice , 8c  modéreront  la  rigueur 
firent  un  amufement  de  facrifier  des  millions  d'hom  des  lupplices  , dont  l'effet  clt  d'exciter  la  eû- 
mes à leurs  palfions  indomptées  , 8c  même  à leurs  nofité  du  peuple  , d'alimenter  fi  cruauté  , fans  ja-- 
fantaifies  paffagères.  Un  mettant  Rome  en  feu,  mais  diminuer  le  nombre  d.s  criminels. 

Néron  ne  chercha  qu'à  fatisfaira  fa  curiofité  ; il  l’our  être  inhumain  8c  cruel  , il  n'efl  pas  nc- 
voulut  voir  un  incendie  immenfe,  8c  repaître  fon  ccllaire  d'exterminer  des  hommes  , ou  de  leur 
orgueil  de  l'idce  de  fou  pouvoir  fans  bornes  , qui  laire  éprouver  des  fupplices  rig  uretix.  Tout 
lui  permettoir  de  tout  ofer  contre  un  peuple  af-  homme  , qui  , pour  fntistaire  fa  palbon  , fa  fureur, 
fervi.  L'orgueil  fut  toujours  un  des  principaux  fa  vengeance  , fon  orgueil , fe  vanité,  fait  le  mal- 
mobiles de  la  cruauté  8c  de  l'oubli  de  ce  qu'un  heur  durable  des  autres  , pof  ède  une  aine  dure  , 
doit  aux  hommes.  fie  doit  être  taxé  de  cruauté  : un  coeur  fcnfible 

Loin  de  donner  aux  puiffans  de  la  terre  un  8c  tendre  doit  donc  al  horrer  tous  e.s  tyrans  do* 
cnc-ir  fcnfible  St  tendre  , tout  concourt  à leur  metLques  qui  s'abreuv  nt  j nu  ne  le  nent  des  lar- 
jnfpirer  des  fentimens  féroces:  en  excitant  leur  mes  de  leus  femmes,  de  leuts  proches , de  leurs 
ardeur  guerrière  , on  tes  famdiarife  avec  le  fang  , fervireurs  8c  de  tous  ceux  fui  !c.'-,uels  iis  exercent 
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leur  autorité  defpotique.  Combien  de  gens,  par 
leur  humeur  indomptée , font  éprouver  de  longs 
fupplices  à tous  ceux  qui  les  entourent  ! Com- 
bien d’hommes , qui  rougiroient  de  palier  pour 
cruels , St  qui  font  favourer  journellement  le 
poifon  du  chagrin  aux  malheureux  que  le  fort  a 
mis  en  leur  puifiance  ? L'avare  ii'eit  - il  pas  en- 
durci contre  la  pitié  ? Le  débauché,  le  prodigue, 
le  faftuciix  ne  refulent  ils  pas  fouvent  le  nécefiaiie 
aux  perfennes  qui  devioient  leur  être  les  plus 
chères  , tandis  qu’ils  Sacrifient  tout  à leur  vanité  , 
à leur  luxe  , à leuss  plailirs  criminels  ? La  né- 
gligence , l’incurie  , le  défaut  de  réflexion  de- 
viennent trcs-louvcnt  des  cruautés  avérées.  Ce 
lui  qui,  lotfqu'il  le  peut,  néglige  ou  refiifc  de 
Une  ccffer  le  malheur  de  fon  femblable  , ell  un 
batbate  que  la  fociété  devroit  punir  par  l’infamie. 
Se  que  lès  loix  devraient  rappellcr  aux  devoirs 
de  tout  être  fociable.  ( b/lottut  univirJcUt, ) 

CUriDITfc.  f.  f.  Il  eft  dis  vices  qui  fe 
forment  «le  la  réunion  de  plufieurs.  Telle  ell  la 
cupidité.  L’avatice  paroit  fon  mobile  principal. 
hla;s  clic  en  a encore  deux  autres  aitfli  violens, 
l’envie  St  le  defir  des  voluptés.  C’ell  un  aflrcux 
tableau  à faire  que  celui  de  ces  trois  pallions 
réunies.  Je  ne  veux  point  peindre  ici  les  hor- 
ribles effet»  qu’elles  produifent,  quand  elles  font 
parvenues  à toute  leur  funelle  éiicrgie,c» s’excitant 
l'une  Sc  l'autre.  Je  ne  veux  point  rapporter  des 
crimes  , mais  expofer  l’une  des  caufes  qui  eu 
produit  le  plus. 

L’avarice  eft  fans  doute  toujours  excitée  par 
par  un  defir  de  fe  procurer  abondamment  toutes 
les  délices  8e  tous  les  agrérnens  de  la  vie;  mais 
cl  c n’en  envifage  aucun  de  préférence  , elle 
agit  même  de  manière  à faire  croire  que  cet 
objet  lui  ell  totalement  étranger , tant  elle  s’im- 
pose la  loi  de  réprimer  fes  delirs  pour  le  moment 
préfent.  Bientôt  l’habitude  de  la  privation  fait 
difpatoîtrc  le  befoin.  bon  motif  principal  dev  ient 
une  crainte  excelfive  8c  une  giar.de  défiance  des 
événement.  A mefute  que  cette  crainte  s'empare 
du  caractère  Sc  qu’elle  eft  favorifée  par  la  fciibleffe 
progreflive  de  l’âge  » elle  ôte  a l’avarice  fes 
reflotts  les  plus  dangereux  ; elle  même  borne 
une  fortune  acquife  pour  l’aflurer  mieux  ; elle  fe 
contente  de  petits  profits  pour  de  longs  travaux , 
quelquefois  même  elle  confcnt  à de  légers  Sa- 
crifices. Comme  les  occafions  les  plus  Amples 
réveillent  à chaque  inllant  les  inquiétudes  , elle 
fait  à-la-fois  fon  propre  tourment  & celui  des 
autres  ; elle  eft  vile  Se  odieufie  ; mais  ce  n’cll 
pas  elle  oui  porte  le  plus  grand  trouble  dans  ia 
fociété.  Elle  altère  fans  doute  les  affrétions  les 
plus  doutes  , eüe  fe  fcimc  a la  pitié , elle 
réfille  même  au  fentiment  de  la  nature;  ce  foi.t* 
ià  de  grands  maux  , la  cupidité  en  produit  encore 
de  pfus  violens.  Perpétuellement  excitée  par  des 
images  de  voluptés,  elle  ne  voit  que  les  moyens 
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de  fe  procurer  les  objets  qui  enflamment  fes 
délits  ; elle  fe  précipite  aveuglément  dans  tout 
ce  qui  peut  la  conduite  à la  poflcflion  de  ce 

u’elle  recherche  ; elle  ferme  les  yeux  fur  les 

ançcrs  qui  en  pourroient  réfulter } le  dommage 
quelle  va  faire  à d’autres  fe  préferne  à elle 
far.s  doute,  mais  fins  l’arrêter.  La  jouiftar.ee , 
loin  de  calmer  fes  defirs , ne  fait  qu’en  accroître 
la  violence  : bientôt  la  paflion  de  l'envie  ajoute 
encore  au  long  cercle  de  fes  defirs  mille  autres 
objets  qui  n'étoient  point  propres  a les  exciter, 
nuis  dont  d’autres  parodient  jouir  avec  beaucoup 
de  fatis  faction 

La  cupidité  naît , je  ne  dirai  pas  au  fein  de 
la  pauvreté,  nuis  au  fein  de  l’abjeétion.  Notre 
premier  befoin  eft  celui  «le  l’eftimc;  c’ell  lorfqu’er» 
s'cll  habitué  à n'y  plus  prétendre  qu’on  veut 
le  remplacer  par  mille  piailles  qui  peuvent  ut 
lairc  oublier  ia  perte.  On  voit  que  les  nchefliS 
procurent  toutes  lottes  de  voluptés,  bientôt  même 
on  les  regarde  comme  un  moyen  de  pu  venir 
à la  cenfidération  : on  s’cll  déjà  habitué  à 
ne  plus  prétendre  un  hommage  perfoimel , on 
veut  feulement  en  obtenir  un  à caufc  de  (es 
richefles  , aufli  en  fjit-on  une  oliemation  fal- 
lu: ufc.  Plus  on  paruit  mettre  d’abandon  dans 
ces  prociigalfics  , plus  on  fait  croire  Sa  fource  de 
f«s  richefles mtarrilfable.  Au  relie,  on  s’errpieile 
à idTailir  a\ec  violence  Si  par  mille  moyens  ce 
qu'on  fcmble  laitier  échapper  fi  négligemment. 

Je  porte  mes  tegatils  vers  diverfes  c liftes  eue 
nos  opinions  avihffcnt  plus  ou  moins,  8i  ce  «ont 
elles  qui  font  le  plus  infectées  d’un  efpric  de 
cupitité  qui  fe  manifelle  également  £c  par  leur 
defir  infatiable  de  l’or  Sc  par  leut  imprudence  à 
le  répandre. 

Home  avoir  un  principe  de  corruption  dans  fes 
efeiaves.  Dès  qu'ils  furent  multipliés  à l’excès  dans 
cette  im  nenfe  capitale,  il  y eut  un  grand  nombre 
d’affranchis,  qui  , dans  leur  nouvel  état  , gar- 
doient  toujours  qutlqu'opytobre  de  leur  ptem  ère 
condition.  Avilis  dis  l’enfance  par  les-plus  bas 
emplois  Si  par  les  chàtimens , leurs  idées  Sc 
leurs  vœux  dévoient  naturellement  fe  tourner 
vers  des  richefles  qui  pouvoient  feules  les  indetn- 
nifer  des  dégoûts  de  leui  première  exillcncc. 

Cher,  nous  la  domefticité , quoiqu’infiniment 
moins  eitire  St  moins  avihllante  que  ne  l’ct  iit 
lafcrviiude  cher  les  anciens,  clt  une  fi.urce  fé- 
conde de  cupidité  St  de  tous  les  d d'ordres  qui  y 
font  attache»  : te  ne  font  point  tes  domclliques 
qui  ferrent  à des  ufages  nt  et  (TaireS  , mais  ceux 
r^i  fervent  au  luxe  & à la  vanité  , qui  ré- 
pandent cette  corruption.  Dans  le  üc'ele  dernier 
le  corps  des  laquai»  étoit  , fuivaiit  rexptcflion 
d’un  fameux  moratillc , le  fc’minairc  des  gc.ts 
de  finance;  ces  fortunes  immenfes  fe  difllpoient 
pat  les  memes  dél'ordres  dont  le  defir  avoit 
aiumé  l’heureufe  hardi  die  de  ces  parvenus.  1er 
comcdie  de  Turcatet  cil  d’usc  vérité  prclquc 
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hiftorique  : aujourd’hui  quoique  tes  pr-ncipabs 
fnurces  d;  l'opulence  fuient  lerm.es  aux  do- 
melliqucs  , ils  confervent  avec  te  défit  con- 
tinuel d'y  parvenir  mille  facilités  que  leur  laill; 
la  corruption  des  temps  & des  lieux. 

Le  mépris  qui  eft  jette  fur  les  courti  fanes 
a fans  doute  une  caufe  tics  utile  aux . bornes 
moeurs  : nuis  s’il  étoit  pollinie  que  I opinion 
publique  fût  allez  bien  dirigée  par  ne  frapper 
qu'à  l'aillant  du  détordre  3c  pour  lailfer  efperet 
qu’un  retour  peut  la  défarmer  ; fans  doute  cet 
efpoir  en  porterolt  pluficurs  à fottir  de  cet  état 
honteux,  plutôt  que  de  chercher  .i  en  faire  dil- 

paroître  a quelques  veux  l'ignominie  par  un  luxe 

qui  les  rend  les  objets  d une  balle  envie  8c 
d'une  fotte  admiration. 

Une  nation  entière,  mélée  parmi  nous  S:  parmi 
prefque  tous  les  peuples  de  la  tetre , fe  trouve 
frappée  d'un  préjugé  qui  l’avilit  de  qui  va  meme 
jufqu'à  lui  interdire  les  travaux  par  lefquels  leuls 
elle  peut  honnêtement  fubliller  : l’on  s'étonne 
encore  Je  trouver  cher,  cette  nation  un  efprit 
de  cupidité.  Par  un  effet  de  fa  fidélité  à Tes 
anciens  ufiges  S c à fes  anciennes  moeurs  , elle 
ne  fuir  la  corruption  du  liècle  que  dans  les 
moyens  injuftes  d’acquérir  les  richefles  de  non 
dans  les  manières  de  les  dépcnfer.  Iillc  fe  trouve 
toujours  très  en  avant  dans  les  uns  Se  très  reculée 
dans  les  autres}  au  moins  ce  fécond  trait  de  fon 
orattère  annonce  que  fes  vices  ne  font  point 
inéfaçablcs  , en  fupprimant  les  caufts  qui  les  font 
naitre  nécelfairement. 

En  général  toutes  ces  clafles  , ces  artifans  des 
vil'es  , dont  les  métiers  par  eux-mèmrs  n'onc 
rien  de  bas  , mais  à qui  l’on  a pris  l'habitude  de 
reprocher  fans  examen  8e  avec  impunité  de  la 
friponnerie  , font  portés  à faire  de  la  cupidité  leur 
paftinti  dominante. 

11  cil  ailé  de  voir  par  cette  énumération  rapide 
que  c’iil  an  fein  des  capinles  que  fe  développe 
le  plus  la  cupidité  -,  le  lpettacle  varié  de  uiil'e 
inuiflances  , les  jeux  de  la  fortune  qui  y font 
bien  plus  rapides  qu’ailleurs  , l'obfcurité  dont 
on  y peut  couvrir  les  moyens  bas  ou  criminels 
que  l’on  emploie , & l'ollentation  qu’on  y peut 
faire  impunément  des  richtlfes  qui  en  font  'e 
fruit  , toutes  ces  caufes  v concourent  avec  celle 
que  j’ai  nommée  la  première , l’abje&ion  de  cer- 
tains états. 

I!  y a lieu  de  s'étonner  que  la  cupiaité  domine 
tant  d la  cour  , où  prefque  perfonne  n’cfl 
né  dans  une  condition  ablette , où  tout  devroit 
faire  fentir  le  btfnin  de  l'eilime  fupérieure  aux 
richeftes  & aux  jouiifinccs  qu'elles  procurent. 
Il  ne  feroir  prv  difficile  pourtant  d’y  trouver  fous 
des  dehors  féjuifans  S:  même  fous  des  formes 
décernes  des  traces  de  fervnudc  té  d’abjettion. 
La  cupidité  y germe  d côté  de  l'ambition,  mais 
l’une  s’avoue  8c  l'autre  fe  cache.  La  cupidité 
ne  fe  montre  que  quand  l’ambition  eft  déjà 
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parvenue  à fe  fathfaire.  Ce  qui  fcmble  autorifef 
la  cupidité  c’ell  la  rapidité  de  l'inftant  de  faveur; 
elle  le  pare  des  motifs  de  la  prévoyance.  Dans 
quelques  circonflances  qu'un  homme  foit  placé, 
fi  la  cupidité  eft  fa  paftion  dominante  il  n’tft 
propre  qu'à  des  baffefies . d des  friponneries  ou 
des  crimes.  Mais  il  arrive  fouvent  que  l’ambition 
domine  fans  cacher  la  cupidité , alors  celle  et 
ne  fait  que  borner  8c  travetfer  les  opérations 
vaftes  8c  quelquefois  utiles  que  peu:  concevoir 
l’ambition  ; mais  cette  dernière  lui  relie  toujours 
fupérieure  chez,  les  hommes  qui  y font  propres , 
elle  a encore  plus  d’ivrelfe  , d'agitation  8c  d’éga- 
rement, 8c  la  fource  n'en  eft  pas  beaucoup  plus 
pure. 

CURIOSITÉ  f.  f.  Dcfir  empreffé  d’apprendre , 
de  s'inftruire  , de  favoir  des  ch>  fes  nouvelles.  Ce 
defir  peut  être  louable  ou  blâmable  , utile  eu 
nuifible,  fage  ou  fou,  fuivant  les  objets  auxquels 
il  fe  porte. 

La  curiofti  de  cnnnoîrre  l’avenir  par  le  fecours 
des  fciences  chimériques , que  l’on  imagine  qui 
peuvent  les  dévoiler , eft  fille  de  l'igno:ance  8e 
de  la  fuperftition. 

La  ctuiofné  inquiète  d;  favoir  ce  que  les  antres 
pe  ifent  de  nous , eft  l’effet  d’un  amour-propre 
défordonné.  L’empereur  Adrien  qui  nourrillôit 
chèrement  cette  paffion  dans  fon  cœur  , dévoie 
être  un  malheureux  mortel.  Si  nous  avions  un  mi- 
roir magique , qui  nous  découvrit  fans  celfe  les 
idées  qu’ont  fur  notre  compte  tons  ceux  qui  nous 
environnent , il  faudrait  plutôt  le  cafter  que  d’en 
faire  ufage.  Contentons  nous  d’obfetvcr  la  droi- 
ture dans  nosattions,  fans  chercher  curieufement 
à pénétrer  le  jugement  qu'en  portent  ceux  qui 
nous  obfervcnt , 8c  nous  remplirons  notie  tâche. 

La  curiojitt  Ac  certaines  gens , qui  fous  prétexte 
d’amitié  8c  d’inrérêt  s'informent  avidement  de 
tins  aifjires  , de  nos  projets  de  nos  fentimens , 8c 
qui  fuivant  le  poète  , 

Stirc  voiunt  fccreta  dotnût  , ataue  ir.de  tiruri  y 

cette  curiojîté  , dis-je  , de  faifïr  les  feerets  d’autrui 
par  un  prtneipe  fi  bas,  cil  un  vice  honteux.  Les 
athéniens  croient  bien  éloignés  de  cctre  baflefle  , 
quand  ils  renvoyèrent  à Philippe  de  Macédoine  les 
lettres  qu’il  adrclfoit  à Olympias , fans  que  les 
juires  allâmes  qu’ils  avoient  ne  fa  grandeur , ni 
l'efpérance  de  découvrir  des  choies  qui  les  intéref- 
faftent , pût  les  perfuader  de  lire  fes  dépêches! 
Marc  Antontn  brûla  des  papiers  de  gens  qu’il  luf- 
pettoit , pour  n’avoir , difoit-il , aucun  fujet  fondé 
de  reffentiment  contre  perfonne. 

La  cu'iofité  pour  toutes  fortes  de  nouvelles  , eft 
l'apanage  de  l'oifiveté  ; la  cmivfiié  qui  provient  de  là 
jaloufie  des  gens  mariés  eft  imprudente  ou  inutile  ; 

la  euriofité Mais  c'ett  afiez  parler  d’efpcces 

de  curiojîtés  détaifonnables  ; mon  deffein  n'cll  pes 

Xx  i 
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de  parcourir  toutes  celles  de  ce  genre  : j'aime  bien 
mieux  me  fixer  a la  curiofité  digne  de  l’homme  , 
& ia  plus  digne  de  toutes , je  veux  dire  le  défit 
qui  l’anime  à étendre  fcs  connoiffances , Toit  pour 
élever  fon  efpric  aux  grandes  vérités  , l’oit  pour 
fe  rendre  utile  à fcs  concitoyens.  Tâchons  de 
développer  en  peu  de  mots  I origine  6c  les  bor- 
nes de  cette  noole  curiofité. 

L'envie  de  s’inllruire,  de  s'éclairer,  cil  fi  na- 
turelle , qu’on  ne  l'aurait  trop  s'y  livrer,  puifqu’cüe 
fert  de  fondement  aux  vérités  intellectuelles , à 
la  fcience  Sc  la  fagelTe. 

Mais  cette  envie  de  s’éclairer  , d'étendre  fcs 
lumières  , n'cil  pas  cependant  une  idee  propre  à 
l’âme,  qui  lui  appartienne  de  fon  origine,  qui 
fuit  indépendante  dei  feus,  comme  quelques  per- 
fonnes  l'ont  imaginé.  De  judicieux  philofophcs  , 
cnrr'autrcs  M.  Qucfnay , ont  démontré  ( Voyez 
fon  ouvrage  del’ére».  anim.  ) que  l'envie  d'éten- 
dre fts  connoiffances  elt  une  affection  de  l’ame 
qui  elt  excitée  par  les  fenfations  ou  les  percep- 
tions des  objets  , que  nous  ne  connoiffons  que 
très  imparfaitement.  Cette  idée  nous  fait  non- 
feulement  appercevoir  notre  ignorance  , mais  elle 
nous  excite  encore  à acquérir , autant  qu'il  dl 
poflible  , une  connoiffance  plus  exaéte  üc  plus 
complette  de  l’objet  quelle  repréfente.  Lorfque 
nous  voyons,  par  exemple,  l’extérieur  d’une 
montre  , nous  concevons  qu’il  y a dans  l’intérieur 
de  cette  montre,  dtverfes  parties,  une  organi 
lat  ion  méchanique , Sc  un  mouvement  qui  fait 
cheminer  l'aiguille  qui  marque  les  heures  : de  là 
naît  un  defir  qui  porte  à ouvrir  la  montre  pour 
en  examiner  la  conltruétion  intérieure.  La  curiofité 
ne  peut  donc  être  attribuée  qu'aux  fenfations  & 
aux  perceptions  qui  nous  affeélem,  Sc  qui  nous 
font  venues  par  ia  voie  des  fens. 

Mais  ces  fenfations,  «s  perceptions  , pour  être 
un  peu  fruttueufes , demandent  un  travail , une 
application  continue  ; autrement  nous  ne  retire- 
rons aucun  avantage  de  notre  curiofité  paffagcrc  ; 
nous  ne  découvrirons  jamais  la  flrudure  de  cette 
montre  , fi  nous  ne  nous  arrêtons  avec  attention 
aux  parties  eut  la  compofent , Sc  dont  fon  or- 
ganisation , fon  mouvement , dépendent.  11  en  elt 
de  même  des  feiences  ; ceux  qui  ne  font  que  les 
parcourir  légèrement,  n'apprennent  rien  de  foiide: 
leur  empreffemenc  à s’inltruire  par  nécefiité  mo- 
mentanée . par  vanité  , ou  par  légèreté  , ne  pro- 
duit que  des  idées  vagues  dans  leur  efprit  ; Sc  bien- 
tôt  même  des  traces  fi  légères  feront  effacées. 

Les  connoiffances  intellectuelles  font  donc  à plus 
forte  raifun  infenfiblcs  à ceux  qui  font  peu  d’ufage 
de  l'attention  : car  ces  connoiffances  ne  peuvent 
s'acquérir  que  par  une  application  fuivie  , à la- 
quelle Ta  plupart  des  hommes  ne  s'affujctt'ffent 
uère.  Il  n'y  a que  les  mortels  formés  par  mie 
cureule  éducation  qui  conduit  à ccs  conroiffan 
ces  intellectuelles,  ou  ceux  que  la  vive  curiofité 
excite  puiffamment  à les  découvrir  par  unepio- 
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fonde  méditation , qui  ptrffnt  les  fai/ir  düliac- 
tement.  Mais  quand  ils  for  t parvenus  à ce  point , 
ils  n’ont  encore  que  trop  de  fti|et  de  fe  plaindre, 
de  ce  que  la  nature  a donné  tant  d’étendue  à ro- 
tre  turiofité , & des  bornes  fl  étroites  à notre  in- 
telligence. Art.  Oc  Ai.  U chevalier  de  Jaucoviit. 
('  Antienne  encyclopédie . ) 

».  I. 

La  curiofité  elt  une  efpèce  d'inquiétude  dans 
l’efprtt  par  rapport  aux  chofcs  qu’il  ignore,  ou 
qu'il  commit  peu  j dont  il  cherche  à fe  louper, 
en  fe  mettjut  autant  qu'il  peut  au  fait  de  tout  : 
Sc  il  fait  plus  ou  moins  d’effort  pour  y réufiîr  , 
qu'il  elt  plus  ou  moins  agité  de  cette  forte  d'in- 
quiétude. 

S.  II. 

Cette  paflïon  n'efl  abfolument  ni  une  vertu, 
ni  un  vice , ni  une  perfection , ni  un  défaut  Si 
i’objet  qui  l'excite  elt  utile  ou  fatisfàifant , elle 
peut  être  regardée  comme  uo  bien  ; s’il  n'ell  ni 
l’un  ni  l’autre,  elle  elt  un  maL 

Ç.  III. 

Le  caractère  des  curieux  ne  la  caraClcrife  pas 
moins  que  fon  ob;et.  Elle  elt  officieufe  chex  les 
gens  de  bien  , cruelle  chez  les  iréddàns  , mali- 
gne chez  les  critiques,  puérile  chez  lesnouvel- 
liftcs.  Le  fond  de  la  palfion  dominante  y imprime 
fon  l’ccau  , Sc  la  fait  connoître. 

».  IV. 

Tous  les  hommes  font  nés  curieux  : mais  beau- 
coup plus  fur  ce  qui  flatte  le  penchant , que  fur 
ce  qui  ne  le  flatte  pas.  Un  avare  va  de  tout  l’on 
cœur  à la  découverte  d’une  reffource  qui  pour- 
toit  mettre  fon  tréfor  en  fureté  , ou  augmenter 
ce  qu'il  a déjà  d'acquis.  11  n’elt  point  curieux  de 
s’inllruire  de  la  manière  dont  il  pourrait  s'en  faire 
honneur.  Un  prodigue  l’elt  beaucoup  de  ce  qui 
pourrait  l'aider  à diffiper  le  lien. 

».  V. 

Serait-ce  la  providence  qui  auroit  ménagé  ce 
foible  pour  découvrir  l’intérieur  de  chaque  hom- 
me ? Connoiffance  qui  contribue  tant  à fe  pre- 
cautionner  les  uns  contre  les  autres.  Quelque  at- 
tentif qu'on  foit  à fe  cacher  , on  n’y  réufftr  point , 
fi  on  elt  trop  curieux  ou  trop  peu.  Il  elt  aifé  de  dé- 
mêler le  fond  d'un  homme  aux  xhofes  qu’il  parait 
fiiuhairer  le  plus  ou  le  moins  de  conncttrc- 

I-cs  uns  ne  font  nullement  curieux  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  fein  de  i’éghfe,  beaucoup  wulent 
en  être  inltruits.  L'un  veut  démêler  quelle  forte 
d adrefle  a fait  réuffu  tel  fa\ori;lc  favori  lùlt 
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Point  curieux  de  le  lui  apprendre.  A ces  traits  dif- 
férent feroit-il  difficile  de  dcvinet  ce  qu'cll  tel 
homme  , ce  qu'il  n'eff  pas  l 

$ VI. 

Le  fecret  a beau  faire  chez  de  certaines  gens, 
il  faut  qu’il  devienne  enfin  la  proie  de  la curtojiic . 
Plus  il  fc  refferre  & s'enveloppe  , plus  clic  fait 
effort  pour  s'en  f.iifir.  En  vain  trouve-t-il  dans 
la  probité,  dans  l'honneur,  nans  l'équité , dans 
l'amitié  des  aides  contre  fa  voracité , elle  fait  fe 
manier  avec  tant  de  dextérité  , fe  prêter  avec 
tant  dr  complaifance  , fe  produire  fous  des  for- 
mes fi  ft  duifantes , qu'enfin  elle  le  réduit  à fc  li- 
vrer. Il  périt  & avec  lui  périffent  les  vertus  ai- 
mables qui  fc  trouvoient  réunies  pour  le  dé- 
fendre. 

$.  VU. 

Comment  caraélérifcr  ces  efpèccs  de  curieux 
qui  veulent  tout  l'avoir , fans  prendre  même  au- 
cun intérêt  aux  chofes  fur  lefqueües  il  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  queftionner  ? Gens  auflî  im- 
polis qu'inexplicables , &*que  rien  ne  peut  cor- 
riger. Que  portes-tu  dans  ce  paquet  enveloppé  , 
dit  un  nomme  de  cette  trempe,  à un  jeune do- 
meftique  qui  paffoit  ? ne  voyez-vous  pas , Mon- 
fieur , lui  répliqua-t-il,  que  ce  paquet  n'eft  en- 
veloppé , qu'afin  qu'on  ne  fâche  pas  ce  que  je 
porte. 

Rien  ne  montre  mieux  combien  on  e(l  ne  pe- 
tit , que  ce  goût  exceflif  de  vouloir  être  inlbuir 
de  tout  ce  qui  ne  mérite  pas  la  moindre  attention. 
Il  ne  faut  que  deux  coquins  qui  fe  battent  dans 
une  rue  , pour  yafTemblcr  cent  perfonnes  & gar- 
nir toutes  les  fenêtres  d'un  quartier.  Les  plus  hon- 
nêtes gens  ne  biffent  pas  quelquefois  que  dêrre 
tentés  d'en  aller  groflir  la  foule  : quand  il  ne  le 
font  point,  c’eff  une  efpêce  de  victoire  qu'ils 
remportent  fur  cux-Hiémss. 

§.  VIII. 

On  prétend  que  les  femmes  font  naturellement 
lus  curieufes  que  les  hommes  ; 8c  ce  font  les 
ommes  qui  le  prétendent.  De  là  , on  juge  bien 
qu’ils  regardent  la  curiofitf  comme  une  foibleffe. 
Mais  les' femmes  à leur  tour  leur  demandent , fi 
la  emofité  chez  eux  change  de  caractère  ? Le  plus 
ou  le  moins  de  curiofité  met  peu  de  différence 
entre  les  curieux.  En  vain  les  hommes  fur  cela 
vnudroient-üs  prétendre  quelque  avantage  fur  le 
fexe  : la  nature  de  l’objet  qui  excite  la  auiojïic  de 
l'ufage  qu'on  en  fait,  décident  fur  cette  forte  de 
débat. 

S.  IX. 

On  remarque  que  les  pallions  les  plus  vives , 
& qu’on  a ouc  le  moins  volontiers , font  toujours 
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les  plus  ardentes  à fe  faire  infiruire  des  chofes 
dont  U découverte  ne  peut  que  lit  rendre  feu- 
veiaineineot  nullieurtufes.  L'envie,  la  jaloufie  , 
l'amour  font  de  ce  genre.  Mais  rien  ne  les  pu- 
nit mieux  de  leur curiofuc  que  ce  qu'elle  leur  aune 
de  mortifiant. 

Rien  n'eff  au-dciTus  de  la  milère  d'un  mari  ja- 
loux , que  l'indignité  de  ceux  qui  l'aident  à fe 
fattsfaire  fur  fa  curiafiii.  Il  ferait  heureux  que  le 
ver  qui  ronge  l'un  , pür  dévorer  les  autres.  On 
lie  fauroit  trop  fouhaiicr  que  certains  vicesman- 
quaflent  de  tant  d'indignes  gens  qui  leur  four- 
ni fie  lit  tout  l'aliment  qui  les  foutient  : gens  qui  ne 
vivent , ce  femble , que  pour  troubler  ia  focicté. 

{.  X. 

L'un  curieux  de  favoir  ce  qu'on  penfe  de  lui, 
roule  en  inconnu  autour  des  rentes  de  fon  armée  , 
& il  apprend  qu'il  palfe  pour  un  mauvais  géné- 
ral, & qu'il  elt  fort  h il.  L’autre  fc  déguife  , 8c 
parcourt  les  provinces  pour  s'inftruire  de  l'idée 
du  public  fur  fon  cqmpte,  & il  ai  inlimit  que 
les  peuples  crient  contre  lui , 8c  vivent  miféra- 
bles  fous  fon  gouvernement. 

Celui-ci  plein  d'eflime  pour  fa  femme,  en  veut 
approfondir  la  conduite  ■ 8c  il  apprend  qu'il  en  cil 
déshonoié.  Cet  autre  devenu  auteur,  cherche  a 
s'inflruire  au  premier  venu  de  ce  qu'on  penfe  de 
fon  ouvrage , & ce  premier  venu  l alfure  que  le 
public  le  trouve  pitoyable.  Quelques-uns  fe  hazar- 
dent  fous  le  mafque  à parler  d eux-mêmes , de 
leurs  familles,  8c  ils  n'en  entendent  dire  que  des 
chofes  mortifiantes.  Beaucoup  s‘y  prennent  avec 
moins  de  ménagement,  8c  ils  n’en  font  que  plus 
fûrement  mortifiés. 

Etre  l'oracle  de  l’éloquence  dans  la  première 
ville  du  monde , y jouir  à jufte  titre  de  cette 
flitteufe  réputation  , avoir  comme  tenu  en  fes 
mains  le  fort  de  fa  patrie , 8c  celui  de  prefque 
tout  l’univers  ; l’avoir  fauvee  plus  d'une  fois  de 
la  tyrannie  8c  de  l’efclavage  par  fon  favoir,  par 
fa  prudence;  en  un  mot,  un  Cicéron.  Sans  doute 
qu  un  tel  homme  qui  pouvoit  fe  flatter  de  réu- 
nir en  lui  tant  de  prérogatives , n 'aurait  pas  dû 
à quelques  journées  de  Rome  être  curieux  de  ce 
qu'on  difuit  de  lui , de  ce  que  la  renommée  en  pu- 
blioit.  Il  le  fut , 8c  il  apprit  qu’on  ne  le  con- 
noilToit  feulement  pas. 

S.  XI. 

Si  nous  pouvions  nous  ignorer  nous-mêmes  , ou 
que  nous  fuffions  bien  fûrs  de  n'avoir  jamais 
laide  rieu  entrevoir  de  nos  vices  8c  de  nos  foi- 
blcffcs  fccrcttes , peut-être  pourrions-nous  hazar- 
fier  quelque  trait  vie  curiofité  fur  ca  qu'on  penfe 
de  nous.  Mais  qui  cil  l'homme  qui  ne  fe  con- 
noilTe  pas  tel  qu'il  elt  ; ou  cui  ait  été  toujours 
liiez  mtir.ié  8c  allez  habile  pour  n'avoir  rien 
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lai  (R  échapper  de  foi  qui  puille  le  dégrader  aux 
yeux  des  autres  i Un  homme  de  beaucoup  d ef- 
prit  l'a  dit  avant  nous  11  y a peu  de  gens  fen- 
fés  qui  vouluflènt  avoir  le  moins  clair-voyant  de 
leurs  valetspour  juge  de  leur  mérite. 

S.  XII. 

Un  genre  de  curiofité  bien  digne  d’un  honnete- 
hnm-.ne , ce  feroit  de  voir  qu'elle  imprelfion  te- 
rnit i un  illtulrc  indigent , le  plaifir  de  fe.  voir 
accueilli,  carefle  , feenuru  dans  le  tems  qu'il  s V 
attcndroit  le  moins  ; d'être  té-moin  de  ce  que  peut 
produire  dans  un  coeur  noyé  de  larmes  un  chan- 
gement fi  fubit  de  fortune.  La  vue  d'un  héros 
de  théâtre  qui  fc  tue , pourroit-ellc  exciter  une 
curiofité  plus  fatisfaifante  i on  tait  ce  parallèle , &: 
on  en  rougit.  Ma  s comment  rendre  mieux  le  ca- 
ractère de  tant  de  gens  qui  courent  à l’un  , Sc  qui 
font  tî  peu  fcnGbles  à l’autre  î 

5.  XIII. 

Etrange  cutio/îti  encore  ! qui  rend  fpeflateurs 
de  la  mort  d’un  malheureux  qui  périt  lur  1 écha- 
faud. Sans  doute,  la  feule  corruption  de  l'homme 
a rendu  néceflVrc  qu’une  fcèue  qui  deyroir  le 
paif-r  dans  le  centre  de  II  terre»  fe  palîit  à 1a 
vue  de  tout  un  peuple.  Mais  à dire  vrai , ceux 
qui  s’y  trouvent  pré.'ens  , qui  y courent  , qui 
paient  meme  d’un  gros  argent  le  plailir  de  voir 
ce  cruel  fpeétacle  mieux  à leur  aife,  & qui  fe 
flattent  pourtant  de  n’av  >ir  pas  be foin  de  pareils 
exemples  pour  s'abftenir  des  crim-s  qui  mènent 
i la  roue , tous  ces  curieux  ne  font-ils  que  eu- 
rieux  ? _ 

Peuvent-ils  abfolument  n'éttc  point  Soupçonnes 
d’un  fond  de  dureté  à qui  il  n’a  manqué  , peut- 
être  , pour  les  mettre  à la  place  de  celui  dont 
le  fu  -plice  les  amufe , que  la  même  indigence 
qui  l’a  conduit  au  crime. 

f XIV. 

Rienn’ell , dansunc  fituatioii  allez  alfi-eufe  , au 
gré  de  certains  curieux.  La  belle  harmonie  de  I uni- 
vers , la  trinquillité  des  états,  la  paix  dis  fa- 
milles les  laffent  & les  jettent  dans  11  langueur. 
Il  faut  pour  qu’ils  foient  occupés  agréablement , 
qu’il  arrive  des  rrembUmeiis  de  terre  qui  englou- 
tiff  nt  des  millions  d'hommes,  des  révolutions 
qui  changent  la  face  des  empires,  des  difgtaces 
qui  anéamilTent  les  plus  illullres  familles. 

lis  ne  veulent  entendre  parler  que  de  faccage- 
ment  de  villes,  que  d'incendies,  que  de  meur- 
tres , que  de  renVerfemer.t  d;  lot. une.  S’il  en  man- 
qùmt , ils  en  imagan-Toient  dans  l’avenir.  Ils  re- 
nonceroient  prefque  à cire  curieux  s'ils  réappre- 
naient que  des  événemens  heureux  qui  répandif- 
fent  la  joie  & le  plailir.  Ennemis  ne  tout  ce  qui 


peut  contribuer  i la  félicité  du  genre  humain  > 
ils  ne  font  contens  que  quand  ils  voient  couler 
des  larmes. 

f.  XV. 

Qu’un  homme  fe  démafque  lui-même , ou  qu’il 
lo:t  dé-malqué  par  un  autre,  c'etl  toujours  un 
bien  pour  le  public.  Le  monde  cil  trop  rempli 
de  gens  d'un  ciraélère  dangereux  pour  ne  pas 
f fouhiiter  qu’ils  fuient  connus  i encore  plus  qu’ils 
foient  allez  déshonores  , pour  que  cela  (es  engage 
. â le  corriger  i 8c  s'ils  ne  fe  corrigent  pas , pour 
qu’ils  fuient  challcs  de  toutes  les  focictcs.  Si  la 
eu  iofité  qui  porte  tant  à s'étudier  les  uns  les  au- 
tres ne  s'en  tenoit  que  là , clic  feroit  digne  des 
meilleurs  citoyens. 

Mais  un  curieux  malin  a bien  d'autres  vues 
dans  fes  recherches.  Il  n'a  garde  de  s'occuper  à 
découvrir  ce  qui  feioit  digne  de  quelque  éloge. 
C--  l'on-  les  vices  Se  les  defauts  fecrets  qu'il  ri- 
che de  découvrir,  les  coimnencemens  de  ce»  for- 
tunes qui  furprennent , Se  qui  découvrent  l'ori- 
gine i le  point  humiliant  d'une  généalogie  i le 
myltêre  d’une  intrigue  ; le  fondement  du  mur 
| qui  fépare  l’époux  de  l’époufe  , le  frère  du  frère  , 
l'ami  de  l’ami.  Voilà  ce  qu’il  cherche  à décou- 
j vrir  pour  en  égayer  fa  malignité , S:  pour  en 
i égayer  celle  des  autres. 

C'ell  un  ferpent  qui  ne  fe  nounit  que  de  fange 
3c  de  boue  , que  la  malignité  lui  ramalTe , que 
l'envie  lui  lait  dévorer , que  la  méJifance  répand 
comme  un  poifoia  , lie  qa’elie  dar.le  de  tous  cô- 
tés. Atfreux  caraûcrel  Se  peut-il  qu'il  foit  li  af- 
freux , Se  qu'il  effraye  fi  peu  de  gens  ! 

Tourne/,  vos  regard»  fur  vous  mènes,  fi  vous 
n’aime  z qu’à  vous  repaître  de  corruption  , que 
de  mifères  . que  de  foiblelfes  i jetiez -les  fut  tes 
hilloires  des  anciens  tems  : votre  curiofité  ne  vous 
rendra  point  odieux  a ceux  qui  ne  font  p'us.  Epar- 
gnez les  vivans  avec  lelquels  vous  lier  c/.  vivre 
en  l'nciété  de  joie  Se  de  chagrin  , de  bonheur  3e 
d’infortune.  Et  s'ils  font  vicieux  8e  corrompus, 
que  S'otre  propre  corruption  ne  le  fafie  pas  un 
plailir  cruel  de  découvrir  chez  eux  ce  que  vous 
n’ofez  voir  chez  vous. 

$ XVI. 

Cette  forte  de  curiofité  qui  difirait  de  l’étude 
de  foi-méine  , a cela  au  m>ins  de  bon  qu  elle 
apprend  que  la  vue  de  l’intérieur  ne  doit  être 
guère  fatisfaifante  , puifqu'on  faifit  avec  tant  d'avi- 
dité l’occalïon  de  s'occuper  à toute  auirecbofe. 
Par-là  , il  cft  prouvé  qu'être  vu  tous  les  |our» 
aux  fpeéiacles , dans  les  promenades  pub'iques 
foir  Se  matin , c'ell  manifeflcr  fans  équivoque 
I que  li  chofe  du  monde  qu'on  jure  la  moins  di- 
1 gne  de  quelque  curiofité , c’ell  foi-mcir.e. 
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S.  XVII. 

Quitter  Ton  foyer , Tes  parent  , Tes  amis , Sf  fe 
tramporter  dans  des  climats  étrangers,  pour  y 
étudier  les  mœurs  de  chaque  peuple,  leur  carac- 
tère , leur  manière  de  commander  Je  d'obéir , 
leurs  loix  , leurs  religions  , leurs  coutumes  , met- 
tre à profit  ces  obfcrvatiuns  pour  foi,  pour  fes 
concitoyens  ,•  occuper  ainfi  utilement  un  âge  qui 
demande  â être  dilhait  d'une  nioile  oilivete  , 
que  tout  infpire  dans  le  léin  de  fa  famille , & que 
les  exemples  domclliqucs  fouvent  n'mfpirent  que 
trop  ; c'etl  une  cwiofiti  très-fenfée  , très  - judi- 
cieufe  , & qui  devroit  être  infpirca  par  des  pa- 
reils attentifs  à donner  une  bonne  éducation  à 
leurs  enlans. 

Mais  courir  d’un  bout  du  monde  à l‘au:re;ef- 
fuyer  tant  de  fatigues  &:  dépenfer  tant  d’ar- 
gent pour  n‘y  aller  voir  préciféiBtnt  que  quelques 
relies  d'anciens  pavés , quelques  obélifques  ef- 
facés , quelques  colonnes  délabrées  y c’ell  une 
eurio/î:i  pitoyable  , infenfee  , fie  qui  n’ajoute  au 
métite  de  celui  qui  n’a  couru  que  pour  cela  fcul , 
que  la  fottife  d avoir  couru  en  vain. 

S.  XVIII. 

S’il  efl  quelque  rliofe  qu'on  doive  être  curieux 
de  voir  & de  connoitre , laits  doute , c'etl  la 
com  de  fon  roi  , c'efi  un  monde  dans  le  centre 
de  l'état  tout  différent  de  tout  autre  fé;our.  Là 
les  hommes  font  autreinent  faits  qu  ailleurs  : leur 
ma  itère  de  s’y  conduire  , leurs  maximes,  les  loix 
qui  s‘y  trouvent  établies,  auxquelles  ils  s'artujet- 
tiflenr  avec  tant  de  docilité  , leur  confiance  à ne 
point  fe  rebuter  de  mépris  Si  de  HTgraccs  y leur 
inflexible  perfévérance  à fe  ménager  un  moment 
favorable  pour  leur  fortune  ; leur  dextérité  a en 
écarter  tous  les  obllacles , la  fouyilelfe  avec  la- 
quelle ils  fe  font  à tous  les  caractères  , leurs  fa- 
çons polies  U cireffantes  qui  cachent  li  bien  leurs 
antiptties , leurs  hames , leurs  jaloufies  y tout  cela 
ell  digne  d ette  connu,  d'être  obfervé , quand  on 
fe  prnpofc  d:  mettre  à profit  pour  foi  tout  le  bon 
& tout  le  mauvais  des  autres. 

Mais  , fur-tout . voir  fon  roi  ! la  lumière  de 
l’état,  le  père  commun  de  la  pattie,  le  prorec- 
tem  de  la  religion  , l'appui  des  gens  de  bien  , le 
fuutien  du  mérite  , le  renumérateur  de  la  vertu , 
la  retTource  des  malheureux  , la  terreur  du  crime , 
le  vengeur  de  l’innoeence  opprimée  , le  fléau  des 
méchans  , la  fource  de  la  félicité  publique.  Quoi 
de  plus  naturel  que  d'être  piqué  de  cette  curia- 
Jiré  ! de  contempler  l'image  fur  terre  la  plus  ex- 
preflive  de  la  divinité!  il  faut  l'avouer , le  fpec- 
ucle  le  plus  charmant  pour  les  peuples , c'ell  la 
vue  de  celui  qui  fait  les  tendre  heureux. 


5.  XIX. 

On  aime  encore  à voir  les  hommes  illullrts 
qui  fe  dillinguent  par  leurs  vertus  ou  par  leurs 
tilens.  Le  mérite  extraordinaire  excite  , malgré 
u’on  en  ait,  cette  forte  de  curiojiii  On  a vu 
es  héros  autour  d'une  campage  glorieufe  faire 
foule  fur  leur  partage  y faire  courir  à leur  ren- 
I contre  les  provinces , la  ville  , la  cour  y faire 
doubler  les  entrées  aux  fpcélacks  oû  ils  fe  trou- 
voient , fatigués  même  quelquefois  de  tant  de 
regards  fixés  fur  leurs  peribmies  , être  obliges  de 
fc  cacher. 

Et  fi  les  mêmes  on  les  a vu  au  retour  de  quel- 
ques autres  campagnes,  rentrer  dans  le  commun  , 
être  vus , être  rencontrés  fans  c,u'on  s'en  apperçut 
ni  qu’on  les  vit , ni  qu’on  les  rencontrât  y tes  vi- 
cifiïtudes  ne  prouvent  que  mieux  que  le  mérite 
qui  fe  fouti.-nt  feia  toujours  la  même  imprefiion. 
Mais  que  s'il  cil  beau  d'exciter  par  quelque  ac- 
tion brillante  la  cutiofiré  du  public  y il  cil  en- 
core plus  beau  de  ne  rien  faire  qui  puiffe  !’aftbi- 
blir. 

$.  XX. 

Ell-ce  pure  curiopti  ou  goût  naturel?  Si  c'ell 
curie  fui,  cette  cunojiié  c{l-c\\c  fage  ou  folle , ingé- 
nieufeou  ridicule,  qui  engage  un  homme  à troquet 
la  plus  belle  portion  de  fon  bien  contre  un  tableau  , 
une  porcelaine,  un  bronze, une  fleur,  une  coquille  ? 
Il  faut  fans  doute  , que  ce  goût  foit  d'un  et  and  re- 
lief pour  la  belle  réputation  , puifqu’il  réfout  tant 
de  gens  à s'appauvrir  , malgré  le  peu  de  cas  qu’on 
fait  des  pausies. 

Niais  s'il  e!l  naturel  à la  vue  d'une  chofe  rn  e 
& lingulicre  de  haubaner  d'en  devenir  le  poffef- 
feur,  ne  fe  toit  il  pas  auffi  dans  l'ordre  de  comp- 
ter avec  foi  avant  que  de  foncer  à fe  l'appro- 
prier au  prix  de  route  fon  aifance?  Mais  coûte 
que  coûte  y peut-on  îairter  à quelqu'autre  le  plailir 
d’avoir  en  fa  polfelllon  une  pincée  du  crâne  de 
Dagobert,  un  fil  du  cordon  de  i’epée  de  Charle- 
magne , une  mouche  de  la  pucelle  d'Orléans? 
Quelle  avance  ! pour  parvenir  à être  un  homme 
difiinguc , que  de  nortéder  fcul  ce  qui  ne  paroit 
beau  qu'à  un  feul  homme. 

Qu'on  lairte  à ces  fameux  opulens  qui  n'ont 
point  encore  mis  au  nombre  de  leurs  faniailies 
le  plailir  de  rendre  quelqu'un  heureux  d'un  fu- 
I perflu  qui  les  er  barraffe  , le  foin  de  donner  du 
prix  à ces  bagatelles.  Il  n'appartient  qu'à  eux  feuls 
d'ctalrr  leur  folie  fur  les  murs  de  leurs  apparte- 
nons, d’en  farcir  leurs  cabinets  y d'être  petits 
en  tour.  Qu’on  ne  fe  ruine  point  à fe  rendre  la 
fable  du  public. 

Mai*  li  on  ell  curieux  de  quelque  dillinftion , 
qu’on  fe  fafie  iatioduiic  chez  cettr  forte  de  gensy 
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qu’on  y voie  tout  avec  indifférence,  Sc  fans  ap- 
plaudu  à leur  luxe  : 8c  s'ils  taxent  de  mauvais 
gode  ou  de  peu  de  difcernement  l’homme  lenfé  l 
qui  11e  leur  paraîtra  point  touché  de  leurs  trivo-  I 
les  fuperfluitcs  , n’en  ièra-t-il  pas  aire/,  vengé  , | 
cet  homme  , par  le  plaifir  de  ne  leur  en  avoir  point 
donne  de  lelpèce  qu’ils  en  chcrchoient.  ( La 
kommci • ) 


Le  meilleur  ferait  , à l’aventure , de  ne  fe 
tenir  du  tout  point  en  maifon  qui  fut  mal 
aérée  , mal  percée , obfcure  , froide  , 8c  mal 
faine:  mais  encore  fi,  pour  l'avoir  de  long-tcms 
accoutumée , aucun  y vouloit  demeurer  , il  y 

Îiourruit  en  remuant  lei  vues  , en  changeant 
a montée,  en  ouvrant  quelques  huys  8c  en 
fermant  quelques  autres,  la  rendre  plus  claire, 
mieux,  à propos  expofée  au  vent , Se  fâlubre  : 
car  on  a amendé  des  villes  même  toutes  entières 
par  femblables  remuement  : comme  l'on  dit  que 
Chzron  anciennement  tourna  la  ville  de  ma 
îiaiiïance , Chzronnée  devers  le  foleil  levant , 
laquelle  auparavant  regardoh  vers  le  ponant  Sc 
rccevoit  le  couchant  du  côté  du  mont-parnaflc  : 
8c  le  philofophe  naturel  Empcdoclcs  ayant  fait 
étoupper  une  bouche  8c  ouverture  de  montagne, 
de  laquelle  il  fortoit  un  vent  du  midi  pelant  Se 
pellilent  à toute  la  campagne  , d'au-dclfous  ôta 
(’occafion  de  la  peftilence  qui  étoit  par  avant 
ordinaire  en  toute  la  contrée. 

I I. 

Pour  autant  donc  qu’il  y a des  pallions  de 
l’ame  peftilentes  & dommageables,  comme  celles 
qui  lut  apportent  travail , tourmente  8cobfcurité, 
le  meilleur  ferait  les  chafler  de  tout  point.  8c 
les  jettet  entièrement  pat  terre  pour  fe  donner 
à foi-même  une  vue  libre,  une  lumière  claire, 
& un  vent  falubre  , ou  pour  le  moins  les  re- 
changer 8c  r'habiller  en  les  changeant  ou  dé- 
tournant autrement  : comme  pour  exemple , fans 
en  rechercher  plus  loin  , « La curiofité  eft  un  dclir 
de  favoir  les  tares  8c  imperfeélions  d'autrui  , qui 
eft  un  vice  ordinairement  conjoint  avec  envie  8c  ma- 
lignité » : car  pourquoi  eft-ce,  homme  par  trop 
envieux  , que  tu  vois  fi  clair  es  affaires  d'autrui  , 
8c  (i  peu  es  tiens  propres!  détourne  un  peu 
du  dehors,  8c  retourne  au-dedans  ta  curiofiti , fi 
tant  eft  que  tu  prennes  plaifir  à lavoir  8c  en- 
tendre des  maux  , tu  trouveras  bien  chez  toi- 
même  à quoi  palTer  ton  tems; 

Autant  que  d’eau  autour  d’une  île  il  pafle , 

Et  qu’en  un  bols  de  feuilles  il  s’amade  , 

autant  trouveras  tu  de  péchés  en  ta  vie,  de  pallions 
en  ton  me,  8c  d’omillions  en  ton  devoir.  Car, 
comme  Xenophou  dit  , que  chez  les  bons  mé-  t 
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nagers  il  y a lieu  propre  peur  1rs  uftencileS 
dclliués  à i’ufage  des  facnliccs  , autre  lieu  pour 
la  vaiffclle  de  table  , 8c  qu’aillcurs  font  ütués 
les  inftrumens  du  labourage , 8c  ailleurs  à part 
ceux  qui  font  nccclfaires  i la  gu. rte  : aulli  t:ou- 
vera5-tu  en  toi  des  maux  qui  procèdent  Ici 
uns  d’envie , les  autres  de  jaloulie  , les  autres 
de  lâcheté , 8:  les  autres  de  chicheté  : amufe-toi 
à les  reviliter  , à les  confidérer  : étonppe  8c 
bouche  routes  les  avenues  , 8c  toutes  Ls  portes 
8c  fenêtres  qui  regardent  chez  tes  voilins  , 8c 
en  ouvre  d’autres  qui  répondent  à ta  cttan.bre , 
au  cabinet  de  ta  femme , au  logis  de  tes  fer- 
viteurs  , là  eu  trouveras  à quoi  t'amufer  avec 
profit  8c  fans  malignité , là  tu  trouveras  des  oc- 
cupations prolitables  Sc  falnuires  , fi  tu  aimes 
tant  à enquérir  8c  rechercher  ce  qui  cil  caché 
pourvu  que  chacun  veuille  dire  à pat  fois 

Où  ai-je  été  ! qu ‘ai-je  fait  ou  meffaie  ! 

Qu'ai-je  oublié  que  je  Julie  avoir  fuit! 

1 I I. 

Mais  maintenant,  amfi  comme  les  fables  difent , 
que  la  fée  Lamia  ne  fait  que  chanter  quand 
elle  eft  en  fa  maifon  étant  aveugle  , d’autant  qu'elle 
a ferré  l'es  yeux  en  vaifleau  à paît  : mais  quand 
elle  fort  dehors  , elle  fe  les  remet,  8c  voit 
alors  : aulli  chacun  de  nous  au-dehors , £c  pour 
contempler  les  autres , ajoutent  à la  male  in- 
tention la  (uriopti , comme  un  oeil , 8c  en  nos 
propres  défauts  , & en  nos  maux  nous  avons 
la  barlue  par  ignorance  à tout  propos , à faute 
d’v  employer  les  yeux  8f  la  clarté  de  la  lu- 
mière. 

I V. 

Voilà  pourquoi  le  curieux  eft  plus  utile  à 
fes  ennemis  qu’il  n’eft  pas  à lui  même , d’autant 
qu’il  découvre,  met  en  évidence  , 8c  leur  monrte 
ce  dont  i!  fe  faut  garder , 8c  ce  qu'ils  doivent 
corriger,  Sc  cependant  il  ne  voit  pu  la  plupart 
de  ce  qui  eft  chez  lui , tant  il  eft  ébloui  à re- 
garder ce  qui  eft  au-dehors  : mais  Ulyffe  , homme 
lise  , ne  voulut  pas  même  parler  à fa  propre 
mèie  devant  qu’il  eût  enquis  8c  entendu  du  pro- 
phète ce  pourquoi  il  étoit  defeendu  aux  enfers  , 
8c  après  qu’il  l’eut  entendu  alors  1!  fe  tourna  à 
parler  à fa  mère  8c  aux  autres  femmes , de- 
mandant qui  croit  Tyro  , qui  étoit  la  belle 
Chloris  , & pour  quelle  occafion  Epicafte  cto.t 
morte  j 

S'étant  pendue  avec  un  las  mortel 

Aux  folivcaux  du  haut  de  fon  hôtel. 

Mais  au  contraire , nous  mettant  à non  clntoif 
8c  ne  nous  fouciant  point  de  favoir  ce  qui  nous 
touche  allons  cherchée  la  généalogie  des  autres , 

que 


Digitized  by  Google 


C U R 

q'.ie  le  grand  père  de  notre  voifin  croit  venu  de 
l.i  Syrie  , que  fa  nourrice  étoit  thracienne , qu’un 
tel  doit  trois  lalens  , Se  n’en  a point  encore 
payé  !es  arrérages,  & nous  enquêtons  de  telles 
chofes  d’où  revenoit  la  femme  d'un  tel  , & 
qu’étoit-ce  que  un  tel  Se  un  tel  difoient  à part 
en  un  coin. 

V. 

Au  contraire  Socrates  aüoir  çi  Sc  là  en- 
qnérant  de  quelles  raiforts  ufo:t  Pythagoras  pour 
perfuader  les  hommes  , 8r  Arillippus  en  la  fo- 
lemnité  8e  affemblée  des  jeux  olympiques  fe 
rencontrant  en  la  compagnie  d'Ifchomachus,  lui 
demanda  de  quelles  perfuafions  irfoit  Socrates 
pour  rendre  les  jeunes  hommes  fi  fort  affectionnés 
à lui  : Se  comme  l'autre  lui  en  eut  communiqué 
quelque  petit  de  femcnce  Se  de  montre , il  en 
fut  fi  paffionné  que  fort  corps  en  devint  in- 
continent tout  fondu,  pile  8c  défait,  jufques 
à ce  que  s’en  étant  allé  à Athènes  avec  cette 
ardente  foif , il  en  puifa  à la  fource  même  , 
Se  connut  le  perfonnage , ouit  Tes  difeours , 8c 
fut  que  c’cll  de  la  philofophie  de  laquelle  la 
fin  elt  connoitre  fes  maux  & le  moyen  de  s'en 
délivrer  : mais  il  y en  a qui  pour  rien  ne  veulent 
voir  leur  vie  , comme  leur  étant  un  très-mal 
plaifant  fpe&acle  , ni  replier  8c  retourner  leur 
raifon  comme  une  lumière  fur  eux-mêmes,  ains 
leur  ame  étant  pleine  de  toutes  fortes  de  miux 
8c  redoutant  8c  craignant  ce  qu'elle  fent  au- 
dedans  d'elle-même , faute  dehors  8c  va  errant 
çi  8c  là  à rechercher  les  faits  d'autrui  , nour- 
rilfant  8c  engraiffant  ainfi  fa  malignité  : car 
ainfi  que  la  poule , bien  fouvent  qu'on  lui  aura 
mis  à manger  devant  elle  , s'en  iia  néanmoins 
gratter  en  un  coin , là  où  elle  aura  peut-être 
apperçu  en  un  fumier  quelque  grain  d'orge  : 
femblablement  auflî  les  curieux , partant  par- 
deflus  les  propos  exportés  à chacun  , 8c  les  hif- 
toires  dont  chacun  parle , & que  l'on  ne  dé- 
fend point  d'enquérir  . ni  n'ert-on  point  marri 
quand  on  les  demande , vont  recueillant  8c 
amaflant  les  maux  fecrcts  8c  cachés  de  tonte 
la  maifon.  Et  toutefois  la  réponfe  de  l'égyptien 
fut  gentille  8c  bien  à propos  à celui  qui  lui  de- 
mandoit  , que  c’étoit  qu'il  portoit  enveloppé  : 
“Ceftà  fin  que  tu  ne  le  fâches  pas,  qu’il 
ell  enveloppé». 

V I. 


c u r ?n 

dont  on  tabourroit , pour  avertir  ceux  de  dedans , 
afin  qu’un  étranger  ne  furpnt  point  la  mahrefle 
au  milieu  de  la  maifon , ou  la  fille  à marier  , ou 
un  ferviteur  que  l'on  fouetteroit , ou  des  cham- 
brières qui  tanferoient  , mais  c'ell-là  où  plies 
volontiers  le  curieux  fe  glifle  : de  manière  qu'il 
ne  verrait  pas  volontiers  , encore  qu'on  1 en 
priât , une  maifon  honnête  8c  bien  compofce , 
mais  ce  pnuiquoi  on  ufe  de  clef,  de  verrou  , 
Sc  de  porte , c'eft  ce  qu'il  appète  découvrit  Se 
le  mettre  en  vue  de  tour  le  monde. 

V I I. 

Et  toutefois , comme  difoit  Arifton , les  vent» 
que  nous  haillons  le  plus,  ce  font  ceux  qui  nous 
rebraffent  nos  habillemens , mais  le  curieux  ne 
rebrafie  pas  feulement  les  robes  8c  les  faies  de 
fes  voifuis,  mais  il  ouvre  jufques  aux  parais, 
il  ouvre  tout  arrière  les  portes , 8c  pénètre 
même  à travers  le  corps  de  la  tendre  pucelle , 
comme  un  vent,  enquérant  de  fes  jeux  , fes 
danfes  , 8c  fes  veilles  , 8c  les  calomniant  : 
8c  comme  ie  poète  comique  fe  moquant  de 
Cléon  dit  que 

Ses  deux  mains  font  au  pays  d’ÆroIic  , 

Et  fon  cfpric  cfl  en  la  Clopidic , 

voulant  dire  qu'il  ne  faifoit  que  demander , que 
prendre  8c  dérober  ; autfi  l’entendement  du  cu- 
rieux eft  tout  enfemble  ès  palais  des  riches  , 
8c  maifonnettes  des  pauvres , ès  cours  des 
rois , ès  chambres  des  nouveaux  mariés  , il 
furecte  toutes  chofes , 8c  s’enquiert  des  affaire» 
des  partans  , des  feigneuss  8c  capitaines,  8c 
quelquefois  non  fms  dangers  , ains  comme  fi 
ouelqu'un  par  eariofitc  d’apprendre  la  qualité  de 
l'aconite , en  goûtoit , fe  trouverait  mort  avant 
qu'il  en  fiât  rien  connoitre  : aurti  ceux  qui 
recherchent  les  maux  des  grands  fe  perdent  eux- 
mênes  avant  que  d'en  pouvoir  rien  favoir  : 
car  ceux  qui  ne  fe  conccntenc  pas  de  la  lu- 
mière abondante  des  raynns  du  folcil , qui  s‘é* 
pandent  fi  clairement  fur  toutes  chofes,  ains 
veulent  à plein  fond  regarder  le  cercle  même 
de  fon  corps , en  ofant  fe  promettre  qu'ils  pé- 
nétreront fa  clarté  8c  entreront  des  yeux  à force 
au  beau  milieu,  ils  s'aveuglent. 

VIII. 


Audi  toi  curieux  pourquoi  vas-tu  ainfi  re- 
cherchant ce  qui  eft  caché  5 car  fi  ce  n’étoit 
quelque  chofe  de  mal  on  ne  le  cacherait  pas  : 
8c  fi  y a plus  , que  l'on  n'a  pas  accoutumé 
d’entrer  de  plein  vol  en  la  maifon  d'autrui  fans 
frapper  à la  porte  , 8c  maintenant  on  ufe  de 
portiers  pour  même  occafion  , mais  ancienne- 
ment on  avoit  des  marteaux  attachés  aux  portes 
Encyclopédie.  Logique  , Mitaphyfîque  li  Morale . 


Et  pourtant  Philippides  le  joueur  de  comédies 
répondit  un  jour  bien  fagement  au  roi  Lyfima- 
chus  qui  lui  difoit  : «Que  veux -tu  que  je  te 
communique  de  mes  biens , Philippides  ? Ce 
qu’il  vous  plaira , lire  , dtt-il , pourvu  que  ce 
ne  foie  point  de  vos  fectets».  Car  ce  qu’il 
y a de  plus  beau  8c  de  plus  plaifant  en 
(état  des  rot»  fe  montre  au  dehors , exporté  à 
Tome  11.  Y y 
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Il  vue  d'un  chacun  : comme  (ont  leurs  fe flins , 
leurs  richellcs,  leurs  fêtes,  leurs  libéralités  8c 
magnificences  , nuis  s'il  y a quelque  chofe 
tic  cache  & fccret  ne  vous  en  apptochez  pas. 
La  joie  d'un  roi  en  prospérité  ne  fe  cache  point, 
ni  fun  rire  quand  il  cil  en  fes  bonnes , ni  quand 
il  fe  prépare  à faire  quelque  grâce  8c  quelque 
libéralité  : mais  s'il  y a quelque  chofe  de  fccret, 
c'cll  cela  qui  ell  formidable , trille , non  ap- 
pmchible , 8c  cù  il  n'y  a pas  matière  de  rire  : 
car  ce  fera  ou  un  amas  de  rancune  couverte , 
ou  un  projet  de  quelque  vengeance,  ou  une  ja- 
louiia  de  femme,  ou  une  défiance  de  quelques- 
uns  île  fes  mignons  , ou  une  fufpicion  de  fon 
lis.  Fuis  cette  t paille  8c  noire  nuée,  tu  verras 
bien  quel  tonnerre  Sc  quel  éclair  elle  jettera  | 
quand  ce  qui  cil  maintenant  caché  viendra  à 
fe  crever. 

I X. 

Quel  moyen  donc  y a-t-il  de  la  fuir  ? c’cll 
de  détourner  8c  tirer  ailleurs  la  cutiofité,  même- 
ment  à rechercher  les  chofes  qui  font  8c  plus 
belles  8c  plus  honnêtes  : recherche  ce  qui  cil 
an  ciel,  ce  qui  cil  en  la  tetre  , en  l'air,  en  la 
mer.  Tu  demandes  à voir  on  de  grandes  ou  de 
petites  chofes  : (î  tu  en  aimes  à voir  de  grandes, 
recherche  le  folcil:  enquiers  toi  là  où  il  defeend, 
de  là  où  il  monte  : cherche  la  caufc  des  mu- 
tations qui  fe  font  en  li  lune  comme  tu  ferois 
les  changemcns  d'un  homme  : comment  ell  - ce 
qu'elle  a perdu  une  (i  grande  lumière,  d'où 
ell  ce  quelle  l'a  depuis  recouvrée,  8c  comment 
ell  ce  que , 

Premièrement  de  non  point  apparente 
Elle  fc  montre  un  périr  éclairante  , 

EmbelüITant  fa  belle  face  ronde , 

Et  l'empliflàr.t  de  Inmicrc  féconde , 

Puis  de  rcchcf  fc  va  diminuant , 

Et  s'en  retourne  en  fon  premier  néant. 

8c  cela  font  des  fecrets  de  nature  : mais  elle  n’eft 
pas  marrie  quand  on  les  recherche.  Te  deffies-tu 
de  pouvoir  trouver  les  grandes  chofes  î recherche 
les  petites  : comment  ell  ce  qu’entre  les  arbres 
les  uns  fort  toujours  verds , floris , revêtus  de 
leurs  beaux  habillemens , 8c  montrent  leurs  ri- 
chcITes  en  tout  rems  : les  autres  font  aucune 
fois  femblables  à ceux-là  , mais  puis  après  ayant , 
comme  un  mauvais  ménager  , tout  à un  'coup 
mis  hors  8c  dépendu  tout  leur  bien , ils  de- 
mourent  tout  mids  8c  pauvres  : 8c  pourquoi  eft  ce 
que  les  uns  produifent  leurs  fruits  ronds,  les 
autres  longs , 8c  les  autr-s  angulaires  : car  il 
n'y  a mal  ni  danger  quelconque  a toutes  ces  cn- 
quètes-là. 

X. 

Mais  s’il  eft  force  que  la  cutiofité  s'applique 
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toujours  à rechercher  chofes  mauvaifes,  comme 
un  ferpent  venimeux  fe  nourrit  Sc  fe  tient  tou- 
jours en  lieux  pcftilcns,  menons-li  à la  leélure 
des  hilloires  Sc  lui  préfentons  abondance  8c 
affluence  de  tous  maux  : car  là  elle  trouvera  des 
ruines  d’hommes,  peties  de  biens,  corruption 
de  femmes,  des  fetviteurs  qui  fe  font  élevés 
contre  leurs  maîtres,  calomnies  d’amis,  em- 
poifonncinens , envies,  jalouûcs,  délimitions  de 
maillons  , éverfions  de  royaumes  8c  de  fci- 
gneurits:  foule  t'en  , remplis-t'en  'prens  y tant  que 
tu  voudras  de  plaifir , tu  ne  te  ficheras  , ni 
ne  ennuieras  perfonne  de  ceux  avec  qui  tu  con- 
verferas  : niais  il  me  fcmble  que  la  aaiupii  ne 
fe  délecte  pas  de  maux  qui  foient  dé|à  rances 
& vieux  , ains  tous  Irais  8c  tous  récens , 8c 
qu’elle  prenne  plus  de  plaifir  à voir  toujours 
de  nouvelles  tragédies  : car  quant  aux  comédies  8c 
fpeilacles  de  joyeufeté  elle  ne  s'y  arrête  pas 
volontiers.  Et  pourtant  fi  quelqu’un  laconte  1 ap- 
pareil d'une  noce,  ou  d’un  facnfice , ou  d’une 
montre , le  curieux  l’écoutera  froidement , Sc 
négligemment  , 8c  dira  qu'il  l’aura  déjà  entendu 
d’ailleuts , commandera  à celui  qui  tait  le  conte 
qu'il  palfe  cela  ou  qu’il  l’abrege  i mais  fi  quelqu'un, 
allis  bec  à bec  , raconte  comme  une  fille  aura 
été  dépucelée , ou  une  femme  violée , ou  un 
ptocés  qui  fe  va  Commencer  , ou  une  querelle 
drclTée  entre  deux  frères  , alors  il  ne  fommeille , 
ne  il  ne  vague  pas, 

Ains  pour  ouir  le  conte  il  s’appareille 

En  approchant  foigneufement  l'aurcillc. 

Et  cette  fentence 

Hélas  que  l’homme  eft  prompt  à écouter 

Plutôt  le  mal , que  le  bien  raconter , 

cela  proprement  eft  dit  à la  vérité  touchant  la 
euriofiti  : car  ainfi  comme  les  cornets  Sc  ventofes 
attirent  du  cuir  ce  qu’il  y a de  pire,  aulfi  les 
oreilles  des  curieux  attirent  tous  les  plus  mauvais 
propos  qui  foient , ou  pour  mieux  dire , comme 
les  villes  8c  cités  ont  des  portes  maudites  8c 
malencontreufes , pat  leftjuelles  elles  font  fortir 
ceux  que  l’on  mené  ejtccutcr  à mort , 8c  par 
où  elles  jettent  hors  les  ordures  8c  les  hofties 
d’exécration  8c  de  malédiftion  , 8c  jamais  n y 
entre  ni  n'en  fort  chofe  qui  foit  nette , fainte  ni 
facrée  : aufli  les  oreilles  du  curieux  fonc  de  pa- 
reille nature  , car  il  n’y  palfe  tien  qui  foit  gentil, 
ni  bon  ni  honnête , ains  toujours  y traverfent 
8c  hantent  paroles  fanglantes  > apportans  quatid  Sc 
elles  des  contes  exécrables , poilus  8c  contaminés , 

Larmes  îc  pleurs  font  en  toute  faifon 
Le  roflignol  qu'on  oyt  en  ma  tuaifon. 
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X I. 

Cela  eft  U feule  mufe , la  feule  fi  rene  des  curieux  : 
il  n’y  a tien  qu’ils  oient  plus  volontiets  : car 
curiofni  eft  une  convoirife  d'ouir  les  chofes  que 
l’on  tient  clofes  8e  cachées  : or  n’y  a-t-il  per- 
fonne  qui  cache  un  bien  qu’il  poffède,  veut 
que  bien  fouvent  on  fimule  a’en  avoir  que  l’on 
n’a  pas  : ainfi  le  curieux  convoitant  de'  lavoir  8c  ' 


I entendre  des  maux  , eft  entaché  de  cette  mat- 
| heureté  , que  les  grecs  appellent  tpichaire. 
celtia  , qui  lignifie  joie  du  mal  il’autrui , paffion 
qui  eft  fceur  - germaine  de  l’envie , d autant 
qu’envie  eft  douleur  du  bien  d’autrui  8C  l'autre 
perverfité  eft  joie  du  mal  : toutes  lefquelles  deux 
paifions  procèdent  d’une  perverfe  racine  8c  d’une 
autre  paffion  fauvage  8c  cruelle,  qui  eft  b ma- 
lignité. ( Œuvra  morales  de  Plutarque  , traduites 
par  Jacques  Amyot.) 
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Décence  , f.  f.  C'eft  la  conformité  des  ac- 
tions extérieures  avec  les  loix , les  coutumes  , 
les  ufages,  l'efpric  , les  mœuts , la  religion,  le 
point  d'honneur , 8c  les  préjugés  de  la  fociété 
dont  on  eft  membre  : d’où  l'on  voit  que  la  décence 
varie  d'un  fiède  d un  autre  thex  le  même  peuple  , 
& d'un  lieu  de  la  terre  à un  autre  lieu,  chez 
différons  peuples  ; 8c  qu'elle  eft  par  conséquent 
très-différente  de  la  vertu  8c  de  l’honncteté, 
dont  les  idées  doivent  être  éternelles,  invaria- 
bles , 8c  universelles.  Il  y a bien  de  l'apparence 
qu'on  auroit  pu  dire  d'une  femme  de  Sparte  , qui 
fe  feroit  donné  la  mort  parce  que  quelque  mal- 
heur ou  quelqu 'injure  lut  auroit  rendu  la  viemé- 
pri Table  , ce  qu'Ovide  a fi  bien  dit  de  Luctece  : 

Tune  rjttotjue  jam  moriens  ne  non  procombat  honefie 
Refpicit  ; h*c  ctiant  cura  cadtntis  crat. 

Qu’on  penfe  de  la  décence  tout  ce  qu'on  vou- 
dra . il  eft  certain  que  cette  dernière  attention  de 
Lucrèce  expirante  répand  fur  fa  vertu  un  carac- 
tère particulier  , qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
refpeéter.  ( Ancienne  fÿ cyctopédie .) 

DEFENSE  DE  SOI-MÊME.  Aftion  par  la- 
quelle on  défend  fa  vie , fort  par  des  précautions , 
fort  à force  ouverte  , contre  des  gens  qui  nous 
attaquent  injuftement. 

Le  foin  de  fe  défendre , c’eft-à-dire  , de  repouf- 
fer  les  maux  quj  nous  menacent  de  la  part  d'au- 
trui , St  qui  tendent  à nous  perdre  ou  à nous 
caufer  du  dommage  dans  notre  perfonne,  eft  une 
fuite  néceffaire  du  foin  de  fe  confcrver  , qui  eft 
infpiré  à chacun  par  un  vif  fentiment  de  l'amour 
de  loi-même , 8c  en  même  teins  par  la  raifon. 
Mais  comme  il  réfulte  fouvent  un  conflit  appa- 
rent entre  ce  que  l'on  fe  doit  8c  ce  que  l’on  doit 
aux  autres , par  la  néceflité  où  l’on  le  trouve 
contraint , ou  de  repoulTer  le  danccr  dont  on  eft 
menacé,  en  fiifant  du  mal  d celui  qui  veut  nous 
en  faire  ; ou  de  louffrir  un  mal  confidérable  , 
8c  quelquefois  même  de  périr  : nous  allons  ta 
cher  d'indiquer  comment  on  a droit  de  ménager 
la  jufte  dcfcr.fc  de  foi-mine  dans  l'état  naturel  Sc 
dans  l'état  civil. 

On  fc  défend  , ou  fans  faire  du  mal  à l’agref- 
feur , en  prenant  des  précautions  contre  lui  i ou 
bien  en  lui  faifrnt  du  mal  jufqu’à  le  tuer , lorf- 
qu’jl  n’y  a pas  moyen  de  fe  tiret  autrement  du 
p ril  : car  quelque  injufte  que  foit  l'emreprife  d'un 
aggreffeur , U fociabilité  nous  oblige  à I épargner. 


fi  on  le  peut , fans  en  recevoir  un  préjudice  con- 
fidérable.  Par  ce  jufte  tempérament  on  fauve  en 
même  tems  les  droits  de  l'amour-propre  8c  le» 
devoirs  de  1a  fociabilité. 

Mais  quand  la  chofe  eft  impoflibie  , i!  eft  per- 
mis dans  certaines  occafions  de  repouflet  la  force 
par  la  force , même  jufqu'à  tuer  un  injufte 
agrcflèur.  Les  loix  de  la  fociabilité  font  établies 
our  la  confcrvation  8c  l'utilité  commune  du  genre 
umain  | 8c  on  ne  doit  jamais  les  interpréter  d'une 
manière  qui  tende  à la  dcftruélion  de  chaque 
perfonne  en  particulier.  Tous  les  biens  que  nous 
tenons  de  la  nature  ou  de  notre  propre  iuduftrie  , 
nous  deviendraient  inutiles  , fi  loriqu'un  injufte 
aggreficur  vient  nous  en  dépouiller,  il  n’étoit  ja- 
mais jufte  d'eppofer  la  force  à la  force  j pour 
lors  le  vice  triompherait  hautement  de  la  vertu  , 
8c  les  gens  de  bien  deviendraient  fans  reffource 
la  proie  infaillible  des  mcchans.  Concluons  que 
la  loi  naturelle , qui  a pour  but  notre  conferva- 
tion  , n’exige  point  une  patience  fans  bornes , 
qui  tendrait  manifeftement  i la  ruine  du  genre 
humain.  Voyez  dans  Grotius  les  folides  répor.fes 
u'il  fait  à toutes  les  objections  contre  le  droit 
e fc  défendre. 

Je  dis  plus  :1a  loi  naturelle  ne  nous  permet  pas 
feulement  de  nous  défendre,  elle  nous  l’ordonne 
politivemervt,  puifqu’elle  nous  prefent  de  travail- 
ler à notre  propre  confcrvation.  Il  eft  vrai  que 
le  créateur  y a pourvu  par  rinftinCt  naturel  qui 
porte  chacun  à fe  défendre  , en  forte  qu’on  péchera 
plutôt  de  l'autre  côté  que  de  celui-ci  j mais  cela 
meme  prouve  que  la  jufte  dlfenfe  de  foi-mime  n'cft 
pas  une  chofe  abf  dûment  indifférente  de  fa  na- 
ture , ou  feulement  petmife. 

Il  eft  vrai  cependant  que  non  feulement  l’on 
peut  dans  l'état  de  nature,  mais  que  l'on  doit 
même  quelquefois  renoncer  aux  droits  de  fc  dé- 
fendre. De  plus , on  ne  doit  pas  toujours  en  ve- 
nir à la  dernière  extrémité  contre  un  injufte 
agrefleur  ; i!  faut  au  contraire  tâcher  auparavant 
de  fe  garantir  d:  fes  mfultes  par  routes  autres 
voies  plus  f lices  8c  moins  violentes.  Enfin  la  pru- 
dence 8c  la  raifort  veulent  encore  que  Ion  prenne 
le  parti  de  fe  tirer  d'affaire  en  lotiffrant  une  lé- 
gère miute  , plutôt  que  de  s'expofer  â un  plu*- 
grand  danger  en  fe  défendant  mal-â  propos. 

Mais  fi  dans  l'état  naturel  on  a droit  de  re- 
pniifTir  le  danser  préfetit  dont  on  eft  menacé  , 
l’état  civil  v met  des  bornes.  Ce  qui  eft  légitime 
dans  l’indépendance  de  l’état  de  natute , où  cba- 
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cnn  peut  fc  défendre  par  fes  propre?  forces  & 
par  les  voies  qu'il  juge  les  plus  convenables  , 
n'ell  point  permis  dans  une  focicté  civile  , ou 
ce  droit  ell  fagcment  limité.  Ici  on  ne  peut  lé- 
gitimement avoir  recours  pour  fe  détendre  , aux 
votes  de  la  force , que  quand  les  circonllances 
feules  du  tems  ou  du  lieu  ne  nous  permettent 
pas  d’implorer  le  fecours  du  magill  rat  contre  une 
mfulte  qui  expofe  à un  danger  preifant  notre  vie, 
nos  membres  , ou  quelqu’ autre  bien  irréparable. 

La  dif-nfe  naturelle  par  la  force  a lieu  encore 
dans  la  fociété  civile,  à l'égard  des  choies  c.ui, 
quoique  fufceptiblr s de  réparations , font  fur  le 
point  de  nous  être  ravies  . dans  un  tems  que  l’on 
ne  connoît  point  celui  qui  veut  nous  les  enlever, 
ou  qu'on  ne  voit  aucun  jour  à efpérer  d’en  tirer 
raifon  d’une  autre  manière  ; c’elt  pour  cela  que 
les  loix  de  divers  peuples  , 8c  la  loi  même  de  Moy- 
fe  , permetcoient  de  tuer  un  voleur  de  nuit.  Dans 
l'état  civil , comme  dans  l’état  de  nature  , après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  imaginables,  mais 
fans  fucccs , pour  nous  garantit  des  itiftiltes  qui 
menacent  nos  jours  , il  cil  alors  toujours  permis 
de  fe  défendre  à main  armée  contre  toute  per- 
fonne  qui  attaque  notre  vie , foit quelle  le  falîc 
malicieufemer-t  & de  propos  délihété  , ou  fans 
en  avoir  deffein  ; comme  , par  exemple  , fi  l’on 
court  rifque  d'étre  tué  par  un  furieux  , par  un 
fou . par  un  lunatique , ou  par  un  homme  qui 
(tous  prend  pour  un  autre  auquel  il  veut  du  mal , 
ou  qui  cil  fon  ennemi.  En  effet,  il  (uffit  pour 
autorifer  la  âêfcr.fe  de  fa  vie  , que  celui  de  la 
part  de  qui  on  cil  expofé  à ce  péril,  n'ait  aucun 
droit  de  nous  attaquer , Sc  que  rien  ne  nous  oblige 
d’ailleurs  à fotifirir  1 1 mort  fans  aucune  néccfl'.té. 

Il  paroit  même  nue  les  droits  de  la  jufte  défirtfe 
de  f.-s  jours  ne  ceffeir  point , fi  l’agrefleut  irinille 
qui  veuf  nous  ôter  la  vie  pat  la  violenté,  fe 
trouvé  être  urt‘  fupcrieUr  : car  du  moment  que 
ce  fiipérieur  fc  porte  maheieufernent  ou  de  pro- 
pos délibéré  à cet  excès  de  fureur,  il  fe  met  en 
ctat  de  guerre  avec  celui  qu’il  attaque  j de  forte 
nue  l’inférieur  prêt  à périr , rentre  dès  lors  dans 
les  droits  de  la  nature. 

Nous  avons  dit  ci-dcfTcs  que  l'on  peut  fe  dé- 
fendre à main  année,  pour  prévenir  la  pitre  de 
quelque  membre  de  notre  corps.  En  effet,  tes  loix 
civiles  , J’accofd  avec  les  foix  naturcl'es , n’obli- 
gent point  les  citoyens  à fe  laifler  (niltiler,  plu 
tôt  que  «la  prévenir  les  effets  d’une  pareille  vio- 
lence : car  comment  s’afluter  qu’on  ne  mourra 
pas  .le  la  mutilation  ou  de  la  ble/Turc  ? Se  le  lé- 
g llitcur  peut  il  birgriler  les  entreptifes  J’nn  fcé- 
îértt  , quoique  par  fes  entreprifrs  il  n’ote  pas 
Uécelfiirement  la  vie. 

La  ueferfe  de  l’honneur  ailtorife  pareillement 
a en  venir  aux  dernières  extrémités,  tout  de  même 
eue  fi  l’on  ctoit  attaqué  dans  la  perte  de  ItS  mem- 
bres ou  dans  fa  propre  vie.  Le  bien  de  la  focicté 
demande  que  l’honneur  du  fexe  ; qui  ell  fort  pflii 
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bel  ornement,  foit  mis  au  même  rang  que  la  vie, 
parce  que  c’eil  un  aéle  infâme  d’hoflilitc,  une 
chofc  irréparable , qui  par  conféqucnt  atitorife 
l’aélion  de  fe  porter  dans  ce  moment  aux  dernières 
extrémités  contre  le  coupable  : l’affront  cil  d’au- 
tant plus  grand,  qu’il  peut  réduire  une  lemme 
vertueufe  g. la  dure  néceffité  de  fufeiter  de  fon 
propre  fang  des  enfans  à un  homme  qui  agit  avec 
die  en  ennemi. 

Mais,  d’un  autre  côté  , il  faut  bien  fe  garder 
de  placer  l’honneur  dans  des  objets  fiélifs,  dans 
de  faillies  vues  du  point  d’honneur,  qui  font  le 
fruit  de  la  barbarie  , le  triomphe  de  la  mode  , 
dont  la  raifon  8c  la  rdîgion  condamnent  la  ven- 
geance , parce  que  ce  ne  font  que  des  outrages 
vains  8c  chimériques , qui  ne  peuvent  véritable- 
ment déshonorer.  L’honneur  feroit  fans  contredit 
quelque  chofe  de  bien  fragile , fi  la  moindre  in- 
fulte  , un  propos  injurieux  , ou  infolent , étoit 
capable  de  nous  le  ravir.  D’ailleurs,  s’il  y a quel- 
que honte  à recevoir  une  infiltré  ou  un  affionr , 
les  loix  civiles  y ont  pourvu,  8c  nous  ne  fouî- 
mes pas  en  droit  de  tuer  un  agreffeur  pour  routa 
forte  d’outrage , ni  de  nous  faire  jullice  à notre 
fanraifie. 

Pour  ce  qui  ell  des  biens  , dans  l’indépendance 
de  l’état  de  nature , ori  peut  les  défendre  juf- 
qu’l  tuer  l’injulle  raviflctir  , parce  que  celui  qui 
veut  les  enlever  injuftement  à quelqu'un  , ne  fe 
montre  pas  moins  fon  ennemi  que  s’il  attentoit 
direélement  à fa  vie  i mais  dans  une  fociété  civile  , 
où  l’on  peut  avec  le  fecours  du  magillrat  recou- 
vrer ce  qui  aura  été  pris , les  hommes  n’ont  ja- 
mais la  pcrmilfion  de  défendre  leurs  biens  à toute 
outrance  , que  dans  les  cas  rares  où  l'on  ns  peut 
appeller  cil  jullice  le  ravifleur  qui  s’en  empare 
avec  violence  dans  certaines  conjonélurcs , 8c  fans 
que  nous  ayons  d’autres  moyens  de  les  défendre 
que  la  force  ouverte,  qui  concourt  en  même 
,cr.s  au  bien  public  , c'cll  pour  cette  raifon  qu’il 
ell  permis  de  tuer  un  corfaire,  un  voleur  de  nuit 
ou  de  grand  chemin. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  !a  def  -.fe  de  foi- 
même , ée  fes  membtes  8c  de  fes  biens  contre 
ceux  qui  les  atraquent.  Mais  il  y a un  cas  où 
î’aereffeur  même  acquiert  à fon  tour  le  droit  de 
fe  défendre  i c’eîl  lorfqii’il  offie  la  i épuration  du 
dommage,  avec  toutes  Iss  sûretés  néceffairts  pour 
l’avenir  : alors  fi  la  perfonne  offenfée  fe  ports 
contre  lui  à une  in julle violence  , elle  devient  elle- 
rtiême  agreffeur,  eu  égard  aux  loix  naturelle» 
8c  civiles  qui  lui  défendent  cette  voie  , 8c  qui  lui 
en  ouvrent  d’autre  s- 

Lcs  maximes  que  nous  venons  d’établir  , fe 
Jéduifent  vifiblcmcm  des  principes  de  la  raifon  j 
8c  nous  penfons  que  les  préceptes  de  la  religion 
chtétienne,  ne  contiennent  tien  qui  y foit  cou-, 
trà;rel  11  ell'vraiqiic  Notre  Seigneur  nous  ordonne 
d'aimer  notre  prochain  comme  nous  moines  ; mais 
ce  précepte  de  Jcfus  Chriit  ell  un  précepte  gc- 
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ncrjl  , qui  ne  fuirait  fervir  i décider  un  cas 
particulier  & revêtu  de  circoiillances  particuliè- 
res , tel  qu'cll  ceiui  où  l’on  fe  rencontre  , lorf- 
qu’onne  peut  tarifaire  en  même  tems  à l'amour 
de  foi  meme  & à l'amour  du  prochain. 

Si  toutes  les  fois  qu’on  fc  trouve  dans  le  même 
danger  qu'une  autre  perfonne , on  devoit  indifpen- 
fablcment  fe  réfoudre  à périr  pour  U fauver , on 
feroit  obligé  d'aimer  fon  prochain  plus  que  foi- 
même.  Concluons  que  ceiui  qui  tue  un  agref- 
feur  dans  une  juile  défenfo  de  fa  vie  ou  de  ces 
membres,  cil  innocent.  Mais  concluons  en  meme- 
tems  qu'il  n'y  a point  d'honnête  homme  , qui  fc 
voyant  contraint  de  tuer  un  aggrefleur  , quelqu'in- 
Itoccmment  qu'il  le  farte  , ne  regarde  comme  une 
chnfe  fort  trille  cette  néceflîté  où  il  eft  réduit. 

Entre  les  quctlions  les  plus  délicates  8c  les  plus 
importantes  qu'on  puilTc  faire  fur  la  juile  défenfo 
de  foi  menti , je  mets  celle  d’un  fils  oui  tue  fon 
père  ou  fa  mère  à fon  corps  défendant. 

Quant  aux  droits  que  chacun  a de  défendre  fa 
liberté , je  m'étonne  que  Grotius  8c  Puffendorf 
n’en  parlent  pas  i mais  Locke  établit  la  juftice 
& l'étendue  de  ce  droit , par  rapport  à la  défenfo 
légitime  de  foi-mine , dans  fon  ouvrage  du  gou- 
vernement civil.  Enfin  le  leétcur  curieux  de  s’éclai- 
rer complètement  fur  cette  matière,  peut  conful- 
ter  avec  finit  Puffendorf,  droit  de  la  tutture  Ci  dt  s 
gens  ; Gundlingius  . j-s  njturt  l/gcntium  ; 8c  Wol- 
Iafton,  ébauche  de  la  religion  naturelle.  Article  de 
M.  le  chevalier  DE  JaüCOURT.  ( Ancienne  En- 
cyclopédie. ) 

DÉFIANCE , f.  f.  Si  les  charmes  les  plus  doux 
de  la  vie  font  d'aimer  Si  d'efpérer  i quel  plus 
grand  malheur  que  le  caraélèie  défiant  ! il  ell 
prefque  toujours  l’effet  des  vices  les  plus  fombres, 
les  plus  bas , Si  il  en  ell  le  châtiment.  L'avarice 
le  produit  , Ht  lui-même  augmente  l’avarice  ; en 
faifant  renoncer  aux  jouilfanccs  du  coeur  , i!  force 
à recourir  à des  jouiffances  imaginaires  : fouvent 
aulli  il  fe  préfeme  comme  un  foulagemenc  au 
coupable  tourmenté  de  remords  ; mais  dans  la 
réalité  il  ne  fait  qu’ajouter  au  fupplice  de  fe  mé- 
prifer  foi- même  , celui  de  craindre  toujours  les 
autres. 

L’ambitieux  a quelquefois  un  mépris  arrogant 
des  hommes  ; il  les  fait  fetvir  â fes  derteins  i il 
leur  fuppofe  de  la  perverfité,  mais  il  cherche  à 
s'élever  fi  haut  , qu’il  n'ait  plus  à la  craindre  ; 
mais  l’audace  qui  lui  fait  tout  entreprendre,  8c 
qui  fcmble  lui  répondre  de  tout , ne  peut  l'cin- 
pêcher  d'avoir  fans  cefle  des  occafions  de  crainte 
& d’inquiétude  fur  ceux  qui  fcmblcnt  le  moins 
traverfer  fes  derteins. 

Quelquefois  l'expérience  du  malheur,  des  at- 
tachement trompés  avec  perfidie , divers  exem- 
ples de  noirceur  profondément  gravés  conduirait 
involontairement  un  coeur  fenfible  à la  défiance  j 
■tais  , loifqu'clle  entre  dans  le  caractère  , & 
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qu’elle  y domine , c’ert  toujours  qu'elle  ell  entre- 
tenue par  un  .exceflif  orgueil. 

Ccll  une  opinion  commune  que  l’expérience 
3c  le  progrès  de  l'âge  conduifent  prefque  nécef- 
fairement  à approcher  plus  ou  moins  ae  ce  ca- 
raétere  ; fouvent  même  on  l'honore  du  nom  do 
prudence. 

Tout  dépend  , pour  fe  garantir  également  de 
la  défiance  8c  de  l’excès  contraire  , de  s'examiner 
foi -même  avec  impartialité.  Je  fais  que  celui  qui 
a mené  une  vie  coupable  , n'y  trouvera  qu’un 
motif  de  plus  de  fe  défier  des  autres  ; mais  je 
ne  parle  que  pour  celui  qui , habitué  a rentrer 
dans  lui-même  , s'ell  par  là  préfervé  des  fautes 
les  plus  graves.  Mieux  il  obferve  quels  obllacles 
l'ont  fouvent  détourné  de  la  vertu  , plus  il  ell 
difpofé  à un:  tendre  indulgence  pour  c:ux_  qui 
parodient  s’en  éloigner.  Il  reconnoit  aulli  l'em- 
pire de  la  voix  qui  l’y  a rappellée , 8c  il  fuppofe 
avec  raifon  qu’elle  agit  aulli  fur  les  autres. 

Rien  n’ett  moins  femblable  à la  confiance  que 
la  préfomption.  Elles  paroiffent  avoir  les  mêmes 
effets , en  ce  quelles  nous  livrent  avec  impru- 
dence à des  petfonnes  que  nous  connoiffons  trop 
peu  pour  les  rendre  les  objets  de  nos  attuchemcns. 
Mais  l’une  ne  tombe  dans  cette  imprudence  que 
pour  avoir  trop  bien  penfc  de  la  bonté  des  autres  , 
8c  l'autre  de  fon  infaillibilité. 

Perfonne  n'ell  plus  fujet  â tomber  dans  tous 
les  excès  d’une  confiance  mal  placée  que  les  hom- 
mes d’un  caraûère  défiant.  Une  feule  perfonne 
devient  tout-à  coup  le  dépofitairc  de  leurs  intérêts, 
fans  être  l'objet  de  leurs  affections.  Ils  fe  font 
fait  un  fyllêmc  de  conduite  de  s’oppofer  toujours 
au  penchant  qu’ils  avoient  pour  quelqu’un.  Ils 
fin  lTenc  par  fe  livrer  à celui  pour  lequel  ils  étoienc 
d’abord  le  moins  bien  prévenus  : ils  croient  avoir 
rempli  toutes  les  mefures  de  la  prudence  en  re- 
poullunt  toute  prévention.  Souvent  le  motif  de 
leur  confiance  ell  une  perfualion  que  celui  qui 
en  ell  l'objet  ell  trop  lié  par  fon  intérêt , pour 
ofer  jamais  les  trahir,  8c  l'événement  les  détrompe. 

DÉPENDANCE  , f.  £ C’tll  tout  affujettif- 
fement  d'un  être  à un  autre  être  quelconque. 
Il  y a deux  fortes  de  dépendances;  celle  des 
chofes  qui  ell  de  la  nature  ; celle  des  hommes  qui 
ell  de  la  fociété  La  dépendance  des  chofes  n'ayant 
aucune  moralité  ne  nuit  point  â la  liberté  & 
n’engendre  point  de  vices  : la  dépendance  des 
hommes  étant  défordonnée  les  engendre  tous, 
8c  c’ell  par  elle  oue  le  maître  Sc  l'efclave 
fe  dépravent  mutuellement.  S'il  y a quelque 
moyen  de  remédier  â ce  mal  dans  la  fociété  , 
c’ell  de  fubllituer  la  loi  à l'homme  8c  d’armer  les 
volontés  générales  d’une  for»:  réelle  Supérieure 
à l'aétion  de  toute  volonté  particulière.  Si  les 
loix  des  nations  pouvoiem  avoir  comme  celles 
de  la  nature  une  inflexibilité  que  jamais  aucune 
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force  humaine  ne  pût  vaincre , ta  dépendance  des 
hommes  redeviemnoir  alors  celte  des  choies  ; 
on  réunirait  dans  la  république  tous  les  avantages 
de  l'état  naturel  i ceux  de  l'état  civil  ; on  joindrait 
i la  liberté  qui  maintient  l'homme  exempt  de 
vices,  la  moralité  qui  l'élève  à la  vertu. 

Le  bonheur  de  l'homme  elt  en  raifon  inverfe 
du  nombre  des  dépendances.  La  multiplication 
des  befoins  augmente  les  dépendances  Sc  nous 
éloigne  du  bonheur.  ( ancienne  Encyclopédie.  ) 

O homme  ! trfferre  ton  exillctice  au  dédans  de 
toi  , 8c  tu  ne  feras  plus  miférable.  Utile  à la 
place  que  la  nature  t'artigne  dans  la  chaîne  d s 
etres  , rien  ne  t’en  pourra  taire  fo:  tir  : ne  reg;m'oe 
point  contre  la  dure  loi  de  la  néceffité,  8c  n'é- 
puife  pas  , à vouloir  lui  réfuter , des  forces 
que  le  ciel  ne  t*a  point  données  pour  étendre 
ou  prolonger  ton  éxiilence,  mais  feulement  pour 
la  confcrver,  comme  i!  lui  plait,  & autant  qu'il 
lui  plaît.  Ta  liberté,  ton  pouvoir  ne  S'étendent 
qu’aufli  loin  que  tes  fotccs  naturelles,  8c  pas 
au  delà;  tout  le  relie  n'ell  qu'efclavage  , illulion, 
preftige.  La  domination  même  elt  fervde  , quand 
elle  tient  à l'opinion  : car  tu  dépends  des  préjugés 
de  ceux  que  tu  gouvernes  par  les  préjugés.  Pour 
les  conduire  comme  il  te  plait , il  faut  te  conduire 
comme  il  leur  plait.  Ils  n'ont  qu'à  changer  de 
manière  de  penlcr,  il  faudra  bien  par  force  que 
tu  changes  de  manière  d’agir,  .'eux  qui  t'ap- 
prochent n’ont  qu'à  favoit  gouverner  les  opinions 
du  peuple  que  tu  crois  gouverner , ou  des  favoris 
qui  te  gouvernent , ou  celles  de  -ta  famille  , ou 
les  tiennes  propres  ; ces  vifirs  , ces  courtifans  , 
ces  prêtres,  ces  foldats,  ces  valets,  ces  caillettes, 
& jufqu'à  des  enfans , quand  tu  ferais  un  Thc- 
miltocle  en  génie  , vont  te  mener , comme  un 
enfant  toi-même  au  milieu  de  tes  légions.  Tu  as 
beau  faire  j jamais  ton  autorité  réelle  n’ira  plus  loin 
que  tes  facultés  réelles.  Sitôt  qu'il  faut  voir  par  les 
yeux  des  autres , il  faut  vouloir  par  leurs  vo- 
lontés. Mes  peuples , mes  fujets,  dis-tu  fièrement. 
Soit  ; mais  toi , qu’es-tu  ? le  fujet  de  tes  mi- 
niflres:  8c  tes  miniftres  à leur  tour  que  font-ils? 
les  fujets  de  leurs  commis . de  leurs  maitrefles, 
les  valets  de  leurs  valets,  prenez  tout,  ufurpez 
tout , 8c  puis  verfez  l’argent  à pleines  mains , 
drcfTez  des  batteries  de  canon , élevez  des  gibets  , 
des  roues , donnez  des  loix  , des  édits , mul- 
tipliez les  efpions,  les  foldats,  les  bourreaux, 
les  prifons  , les  chaînes  ; pauvres  petits  hommes, 
de  tjuoi  vous  fert  tout  cela  ? vous  n’en  ferez 
ni  mieux  fetvis , ni  moins  volés , ni  moins  trompés  , 
niplusabfolus.  Vous  direz  toujours,  nous  voulons, 
& vous  ferez  toujours  ce  que  voudront  les  autres. 

Le  feul  qui  fait  fa  volonté  elt  celui  qui  n’a  pas 
befoin , pour  la  faire , de  mettre  les  bras  d un 
autre  au  bout  des  fiens  : d’où  il  fuit  que  le  premier 
de  tous  les  bierî»  n’ell  pas  l’autorité  , mais  la 
liberté.  L’homm:  vraiment  libre  ne  veut  que 
cc  qu’il  peut , 8c  fait  ce  qu'il  lui  plait.  Voilà  ma 
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maxime  fondamentale.  Il  ne  s'agit  que  de  l'ap- 
pliquer à l'enfance  , 8c  toutes  les  règles  de  l'é- 
ducation Vont  en  découler. 

La  focicié  a fait  l'homme  plus  foib!e,ncn- 
fculcment  en  lui  ôtant  le  droit  qu'il  avait  fut 
fes  propres  forces,  mais  fut  tout  en  Ls  lui  ren- 
dant infuffifaiites.  Voila  pourquoi  les  délits  fe 
multiplient  avec  fa  foiblefle  , tv  voilà  ce  qui 
fait  celle  de  l'enfance  comparée  à l’âge  d'homme. 
Si  l'homme  elt  un  être  fort  8c  fi  l’enfant  elt  un 
cire  foible , ce  n'ell  pas  parce  que  le  premier  a 
plus  de  force  abfolue  que  le  fécond,  mais  c'elt 
parce  que  le  premier  peut  naturellement  fe  Suffire 
à lui-même  8c  que  l'autre  ne  le  peut.  L‘l;omir.c 
doit  donc  avoir  plus  de  volontés  8c  I enfant 
plus  de  fantaifies  i mot  par  lequtl  j'entends  tous 
les  defirs  qui  ne  font  pas  de  vrais  befoins , Si 
qu'on  ne  peut  contenter  qu'avec  le  fecourj 
d’autrui. 

J’ai  dit  la  raifon  de  cet  état  de  foib'efTe.  La 
nature  y pourvoit  par  l'attachement  des  pères  Si 
des  mères  : mais  cet  attachement  peut  avoir 
fan  excès  , Ton  défaut , Tes  abus.  Des  parens  qui 
vivent  dans  l’état  civil  y tranfportcnt  leur  enfant 
avant  l'âge.  En  lui  donnant  p us  de  befoins  qu'il 
n'en  a , ils  ne  foulagent  pas  fa  foiblefle , iis 
l'augmentent.  Ils  l'augmentent  encore  en  exigeant 
de  lui  ce  que  la  nature  n'exigeoit  pas  ; en  fou- 
mettant  à leurs  volontés  le  peu  de  force  qu'il  a 
pour  fervir  les  Sennes  ; en  changeant  de  part  ou 
d'autre  en  efclavage , ta  dépendance  réciproque 
où  le  tient  fa  foiblefle,  ce  cù  les  tient  leur  at- 
tachement. 

L’homme  fage  fait  relier  à fa  place  ; mais  l'en- 
fant qui  ne  connoit  pas  la  Senne  ne  Saurait  s'y 
maintenir.  Il  a parmi  nous  mille  iflues  pour  en 
fortir  j c'elt  à ceux  qui  le  gouvernent  à l'y  re- 
tenir , 8c  cette  tâche  n'ell  pas  facile.  Il  ne  doit 
être  ni  bête  ni  homme,  mais  enfant  : il  faut  qu'il 
fente  fa  foiblefle  8c  non  qu'il  en  fouffrej  il  faut 
u’il  dépende  8c  non  qu'il  obéifle  ; il  faut  qu'il 
emande  Si  non  qu'il  commande.  Il  n'ell  fournis 
aux  autres  qu’à  caufe  de  fes  befoins,  8c  parce 
qu'ils  voient  mieux  que  lui  ce  qui  lui  elt  utile  , 
ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  à fa  confer- 
vation.  Nul  n’a  droit  , pas  même  le  père  de 
commander  à l’enfant  ce  qui  ne  lui  elt  bon  à 
rien. 

Avant  que  les  préjugés  8c  les  inrtitutions  hu- 
maines aient  altéré  nos  penchans  naturels,  le 
bonheur  des  enfans  ainS  que  des  hommes  confille 
dans  l ufage  de  leur  liberté  ; mais  cette  liberté 
dans  les  premiers  elt  bornée  par  leur  foiblefle. 
Quiconque  fait  ce  qu'il  veut  cil  heureux , s'il  fe 
Suffit  à lui  même;  c ell  le  cas  de  l'homme  vivant 
dans  l'état  de  nature.  Quiconque  fait  ce  qu’il 
veut  n'ell  pas  heureux , fi  fes  befoins  paflent  Ses 
forces  , c'elt  le  cas  de  l’enfant  dans  le  mémo 
état.  Les  enfans  ne  jou'ffem , même  dans  l'état 
de  nature,  que  d'une  libetté  imparfaite,  feniblable 
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à ctlie  (i'i’-t  joiiiflent  les  hommes  r!  ..,s  IVt.it  civil. 
Chacun  de  nous  ne  pouvant  plus  le  palTer 
des  autres , redevient  à cet  égard  foibi:  te  mi- 
lérable.  Nous  étions  faits  pour  erre  hommes  i les 
loix  & la  fociécé  nous  ont  replongés  dans  l'en- 
fance. Les  riches,  les  grands,  les  rois  font  tons 
des  enfans  qui , voyant  qu’on  s'emprelfe  à fou- 
lager  leur  milérc  , tirent  de  cela  même  une  vanité 

fluérile  , & font  tout  fiers  des  foins  qu'on  ne 
eut  rendrait  pas  s’il  étoient  hommes  faits. 

Ces  confidérations  font  importantes,  & fervent 
à réfoudre  toutes  les  contradictions  du  fyftême 
focial.  Il  y a deux  fortes  de  dépendances  : 
celle  des  chofes,  qui  eft  de  la  nature  i celle  des 
hommes,  qui  cft  de  lafociété.La  dépendance  des 
chofes  n’ayant  aucune  moralité , ne  nuit  point 
à la  liberté  , 8c  n'cngendtc  point  de  vices:  la  dé- 
pendance des  hommes  étant  défordonnéc  , les 
engendre  tous , 8c  c'eft  par  elle  que  le  maitre 
&:  l’efclave  fe  dépravent  mutuellement.  S’il  y a 
quelque  moyen  de  remédier  à ce  mal  dans  la 
fociété , c'eft  de  fubliituer  la  loi  à l'homme , 
8c  d'armer  les  volontés  générales  d'une  force 
réelle  fupérieure  à l'aélion  de  toute  volonté  par- 
ticulière. Si  les  loix  des  nations  pouvoient  avoir 
comme  celles  de  la  nature  une  inflexibilité  que 
jamais  aucune  force  humaine  ne  pût  vaincre , la 
dépendance  des  hommes  redeviendroit  alors  celle 
des  chofes  i on  réuniroit  dans  la  république  tous 
les  avantages  de  l’état  naturel  A ceux  de  lctat 
civil  ; on  joindroit  A la  liberté  qui  maintient 
l'homme  exempt  de  vices , la  moralité  qui  l’élève 
à la  vettu.  ( Emile.  ) 

DÉSESPOIR  , f.  m.  Inquiétude  accablante 
de  l’ame , caufée  par  li  perfuafion  où  l'on  cil 

Îiu'on  ne  peut  obtenir  un  bien  après  lequel  on 
oupire,  ou  éviter  un  mil  qu’on  abhorre. 

Cette  trille  paillon  qui  nous. trouble  & qui 
nous  fait  perdre  route  efpérance  , agit'  diffé- 
remment da  is  l’efprit  des  hommes  : quelquefois 
elle  produit  l’in.lolence  8c  le  repos  ; la  nature 
acciblée  fuccomb;  fous  la  violence  de  la  il  mleur  : 
quelquefois  en  fe  privant  des  feules  refieurces 
qui  lui  refloicnt  pour  remèdes , elle  fe  fâche 
contre  elle-même , & exige  de  foi  la  peine  de 
fon  malheur  , fi  l’on  peut  parW  ainfi  ; alors , 
comme  dit  Charron  , celte  paflion  nous  rend 
femblables  aux  petits  enfans,  qui  par  dépit  de 
ce  qu'on  leur  ote  un  de  leurs  jouets  , jettent 
les  autres  dans  le  feu.  Quelquefois  an  contraire 
le  defcfpolr  produit  les  aâions  les  plus  hardies , 
redouble  le  courage  & fait  foitir  des  plus  grands 
périls. 

Un j faius  vhVs , nullam  Jptrjrt  faluttm,  j 

C’eft  une  des  plus  puiflantes  armes  d’un  en- 
nemi , qu’il  ne  faut  jamais  lui  laifl’er.  L’hiftoire 
ancienne  8c  moderne  en  fôuiniflcnt  pluficurs  . 
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preuves-  Mais  fi  l'on  y prend  garde , ces  mcm« 
actions  du  déjtfpoir  font  fouvent  fondées  fur 
un  nouvel  cfpoir  qui  porte  à tenter  toutes  chofes 
extrêmes  , parce  qu'on  a perdu  l'efpérance  des 
autres.  Les  confortions  ordinaires  font  trop 
foibles  dans  un  dé  f cfpoir  c.uifé  par  des  malheurs 
affieux  j elles  font  excellentes  dans  des  accidens 
partagera  & réparables.  Art.  de  M.  le  chevalier 
De  J .4UCQVRT,  ( ancienne  Encyclopédie.  ) 

Les  defirs  6c  cupidités  s'échauffent  & redou- 
blent par  l'efpérance  , laquelle  allume  de  fon 
doux  vent  nos  fous  defïrs , embrâfc  en  nos  cf- 
prits  un  feu  d'une  cpaifle  fumée, qui  nous  éblouit 
l'entendement  , & emporte  avec  foi  nos  pen- 
fées  , les  tient  pendues  entre  les  nues , nous  fait 
fonger  en  veillant.  Tant  que  nos  efpérances  du- 
rent , nous  ne  voulons  point  quitter  nos  dciîis  ; 
c’eft  un  jouet  avec  lequel  nature  nous  amufe.  Au 
contraire  , quand  le  défefpoir  s'eft  logé  chez  nous, 
il  tourmente  tellement  notre  ame  , de  l'opinion 
de  ie  pouvoir  obtenir  ce  que  nous  defirens  , qu’il 
. faut  que  tout  lui  cède  i 8c  que , pour  l’amour 
de  ce  que  nous  penfens  ne  pouvoir  obtenir  , nous 
perdions  même  le  refte  de  ce  que  nous  poftedons. 
Cette  paffion  ell  fcmblableaux  petits  enfant , qui , 
par  dépit  de  ce  que  l'on  ôte  un  de  leurs  jouets  , 
jettent  les  autres  dedans  le  feu  : elle  fe  fiche 
contre  foi-meme , 8c  exige  de  foi  la  peine  de  fon 
malheur.  ( Charron.  ) Poycj  Accablement. 

DÉSINTÉRESSEMENT,  f.  m C'eft  cette 
difpofition  de  l'ame  qui  nous  rend  infenfibles  aux 
richefles  , & contens  du  plus  étroit  néceffaire. 
C'eft  peut-être  en  un  fens  la  première  des  vertus  , 
parce  qu’elle  cft  comme  la  fauve -garde  des  au- 
tres , Sc  qu'elle  les  affermit  en  nous.  C’eft  auffi 
en  général  celle  que  les  malhonnêtes  gens  connoif- 
fent  le  moins  ; celle  A laquelle  ils  croient  le  moins, 
celle  enfin  qu'ils  craignent , 8c  qu'ils  haiffent  le 
plus  dans  les  autres  , quand  ils  font  forcés  de 
Y Y rcconnoitre.  ( Ancienne  Encyclopédie .)  Voy.  Ri- 
cuisses.  Pauvreté. 

DESIR , f.  m. , efpéce  d'inquiétude  dans  l’ame  , 
que  l'on  relient  pour  l'abfence  d'une  chofc  qui 
donneroit  du  plailir  fi  elle  étoit  préfente , ou  du 
moins  A laquelle  on  attache  une  idée  de  plaifir. 
Le  dcjir  cft  plus  ou  moins  grand , félon  que  cette 
inquiétude  tft  p'us  ou  moins  ardente.  Un  aejir 
très-foible  s'appelle  xtlU'uc. 

Je  dis  que  le  dcjir  eft  un  état  d'mquiétude  ; 8e 
quiconque  réfléchit  fut  foi-même  , en  fêta  bien- 
tôt convaincu  : car  qui  cft  ce  qui  n'a  point  éprouvé 
dans  cet  état  , ce  que  le  fige  dit  de  l'efpérance 
( ce  fentiment  fi  voilm  du  dcjir  ) , qu'étant  différée 
elle  fait  languir  le  coeur  ? cette  langueur  eft  pro- 
portionnée A la  grandeur  du  dcjir , qui  quelque- 
fois porte  l'inquiétude  à un  t:L  point , qu'il  fait 
crier  avet  Rachcl  : " Donne»  - moi  ce  que  je 
fouhaite , donnée  - mot  des  enfans  , ou  je  vajs 
mourir  ». 

Quoique 
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Quoique  le  bien  & le  mal  préfern  S:  abfent 
agiUent'  fur  i’efpric  , cependant  ce  qui  détermine 
immcd  atemcnt  la  volonté  , c’ell  l'inquiétude  du 
dtfir  fixé  fur  quelque  bien  abfent  quel  qu'il  foit  j 
ou  négatif,  comme  la  privation  de  la  douleur  à 
l'égard  d'une  perfonne  qui  en  eft  aâuellcment 
atteinte  ; ou  pofitif , comme  la  jouiflancc  d'un 
plailir. 

L’inquiétude  qui  naît  du  dtfir  détermine  donc 
la  volonté , parce  que  c'en  ell  le  principal  ref- 
fort , 8c  qu'en  effet  il  arrive  rarement  que  la  vo- 
lonté nous  poulie  à quelqu'aélion  , fans  que  quel- 
que  dtfir  l’accompagne.  Cependant  l'efpcce  d’in- 
quiétude qui  fait  partie  , ou  qui  ell  du  moins 
une  fuite  de  la  plupart  des  autres  pallions , produit 
le  même  effet  ; car  la  haine  , la  crainte  , la  colère, 
l’envie  , la  home  , 8cc. , ont  clncune  leur  in- 
quiétude , S;  par-là  opèrent  fur  fa  volonté.  On 
auroit  peut  crie  bien  de  la  peine  à trouver  quel- 
que paillon  qui  foit  exempte  de  dtfir.  Au  milieu 
même  de  la  joie  « ce  qui  foutient  l’action  d’où 
dépend  le  pladir  prefent , c’cft  le  dtfir  de  conti- 
nuer ce  plailir  , 8;  la  crainte  d’en  être  privé.  La 
fable  du  rat  de  ville  3:  du  rat  des  champs  en 
ell  le  tableau.  Toutes  les  fois  qu’une  plus 
grande  inquiétude  vient  à s’emparer  de  Tefprit , 
elle  détermine  aufli-tôt  la  volonté  à quelque  nou- 
velle ailion  j 8e  le  plailir  préfent  ell  négligé. 

Quoique  tout  bien  foit  le  propre  objer  du  dtfir 
en  général , cependant  tout  bien  , celui-là  même 
qu'on  reconnmt  être  tel  , n'émeut  pas  néceflai- 
rcment  le  dtfir  de  tous  les  hommes  ; il  arrive 
feulement  oue  chacun  déliré  ce  bien  particulier , 
qu'il  regarde  comme  devant  faire  une  partro  de 
fon  bonheur. 

Il  n’y  a , je  crois , perfonne  aflez  dellitué  de 
raifon  pour  nier  qu'ii  n’y  ait  du  plaifir  dans  la 
recherche  & la  connoiflance  de  la  vérité.  Malle- 
branche  , à la  lecture  du  trait»  de  [ homme  de 
Defcartcs  , avoit  de  tels  tranfports  de  joie  , qu'il 
lui  en  prenoit  des  battemens  de  coeur  qui  ï'obli- 
geoient  d'interrompre  fa  leClure.  Il  ell  vrai  que 
la  vérité  invifible  8c  méprifee  n’clt  pas  accoutu- 
mée à trouver  tant  de  fenfibilitc  parmi  les  hu- 
mains , mais  les  veilles  des  gens  de  lettres  prou- 
vent du  moins  qu’elle  n'ell  pas  indifférente  à 
tout  le  monde  ; Se  quant  aux  plailirs  des  fens  , 
ils  ont  trop  de  feüatcurs  pour  qu’on  puiffe  mettre 
en  doute  , (ï  les  hommes  y font  fenlibles  ou  non. 
Ainfi  , prenez  deux  hommes,  l'un  épris  des  plai- 
fits  fenfuels  , 8c  l'autre  des  charmes  du  ravoir; 
le  premier  ne  déliré  point  ce  que  le  fécond  aime 
pallionnéinent.  Chacun  ell  content  fans  jouir  de 
ce  que  l'autre  pofsède , fans  avoir  la  volonté  ni 
J'envie  de  le  rechercher. 

Les  chofes  font  repréfentées  à notre  ame  fous 
différentes  faces  : i.ous  ne  fixons  point  nos  dtfin 
ni  fur  le  même  bien , ni  fur  le  bien  le  plus  ex- 
cellent en  réalité  ; mais  fur  celui  eue  nous  croyons 

Encyth/idit.  Logique , Mitaphjrfiqut  b Morale. 


'DES  361 

le  plus  tléceflaire  à notre  bonheur  : de  cette  ma- 
nière , les  defirs  font  Couvent  caufés  par  de  fa  U (Te* 
idées  ; toujours  proportionnés  aux  jugemens  que 
nous  portons  du  bien  abfent , ils  en  dépendent 
de  même  ; 8c  à cet  égard  nous  fommes  fu;ets  à 
tomber  dans  plufieurs  égaiemens  par  notre  pro- 
pre faute. 

Enfin  chacun  peut  obferver  tant  en  foi-même 
que  dans  les  autres,  que  le  plus  grand  bien  vifible 
n'excite  pas  toujours  les  dtfin  des  hommes  , à pro- 
portion de  l'excellence  qu'il  parent  avoir  ■ 8c  qu  oi» 
y reconnoît.  Combien  de  gens  font  perfuadés 
qu’il  y aura  après  cette  vie  un  état  infiniment 
heureux  3:  infiniment  au  dellus  de  tous  lesbiens 
dont  on  peut  jouir  fur  ta  terre  ! Cependant  les 
dtfin  de  ces  gens  là  ne  font  point  émus  par  ce 
plus  grand  bien  , ni  leurs  volontés  déterminées  à 
aucun  effort  qui  tende  à le  'eut  procurer.  La 
raifon  de  cette  inconféquence  , c'cil  qu'une  por- 
tion médiocre  de  biens  préfet»  fuffit  pour  donner 
aux  hommes  la  fansfaétion  dont  iis  font  fuf- 
ceptibles. 

Mais  il  faut  auffi  que  ccs  biens  fe  fucccdent 
perpétuellement  pour  leut  procurer  cetre  fatis- 
fattion  : car  nous  n'avons  pas  plutôt  joui  d'un 
bien  , que  nous  fotipirans  après  un  autre.  Nos 
mœurs,  nos  modes  , nos  habitudes,  ont  telle- 
ment multiplié  nos  taux  befoins,  que  le  fonds 
en  ell  iiitarilfable.  Tous  nos  vices  leur  doivent 
la  naiffance  ; ils  émanent  tous  du  dtfir  des  ri- 
chefles  , de  la  gloire  ou  des  plaifirs  : trois  ciaffcs 
générales  de  dtfin  , qui  fe  fubdivifcnt  en  une 
infinité  d'efpèccs , 8c  dont  la  jouiflancc  n'aflou- 
"éit  jamais  la  cupidité.  Les  gens  du  commun  8c 
de  la  campagne  , que  le  luxe  , l'éducation  8c 
l'exemple  n'ont  pas  gâtés  , font  les  plus  heu- 
reux , & les  plus  à l'abri  de  la  corruption.  C’eft 
pourquoi  Lovelace  , dans  un  roman  moderne  qui 
fait  honneur  à l’Angleterre  ( lettres  de  Clarifie  ) , 
défcfpère  d'attraper  du  meflager  de  fa  maitrdfe 
les  lettres  dont  elle  l’a  chaigé.  •<  Crois-tu  llel- 
ford  ( mande-t-il  à fon  ami  ) qu'il  y eût  fi  grand 
mal  , pour  avoir  des  lettres  de  mon  ange  , de 
caflet  la  tête  à ce  coquin  ? un  minillre  d’état  ne 
le  marchandèrent  pas  : car  d'entreprendre  de  le 
gagner  par  des  prefens  , c’ell  folie  ; il  patoît  lï 
tranquille  , fl  fatisfait  dans  fon  état  de  pauvteté  , 
qu'avec  ce  qu'il  lui  faut  pour  manger  8c  pour 
boire , il  n'afpire  point  à vivre  demain  plus  large- 
ment qu'aujourdnui.  Quel  moyen  de  corrompre 
quelqu'un  qui  cil  fans  dtfir  3c  fans  ambition  •>  î 
Tels  étoient  les  fenniens  , au  rapport  de  Tacite  : 
ces  peuples  , dit  cèt  hillorien , en  sûreté  contre 
les  hommes  , en  sûreté  contre  les  dieux  , croient 
parvenus  à ce  rare  avantage  de  n'avoir  pas  bc- 
foin  même  de  defirs. 

En  effet,  les  defirs  naturels,  c’eft-à-dire,  ceux 
que  la  feule  nature  demande  , font  courts  8c  li- 
mités : ils  ne  s’étendent  que  fur  les  néccflités  de 
Tome  II,  Lï 
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•n-V'e '•  ^"e!  ^ r>  Jrt’^c'e**  > au  contraire  , font 
ijlint  tcs  , irtimcnfcs  Se  fupetflus.  Le  (Vill  mo-,  en  ' 
ne  le  procurer  le  bonheur  confiée  i leur  doni  er 
tirs  homes  , Si  à en  diminuer  le  nombre.  C’eft 
aTer.  pue  d'étre  , difoit  ft  bien  à ce  fujet  madame 
de  la  Fayette.  Amli  , puifque  la  mefure  des  d-firs 
elt  celle  des  inquiétudes , 8c  des  chagrins,  gra 
voris  bten  dans  nos  aines  ces  vers  admirables  de 
la  romaine  : 

Heureux  qui  vit  chez  foi , 

De  régler  les  defirs  fartant  tout  fon  emploi  ! 

Il  ne  fait  que  par  Oui  dire 
Ce  que  c'efl  que  la  cour , la  mer  4c  ton  empire, 
Fortune  , qui  nous  fait  porter  devant  les  yeux 
Des  dignités,  des  biens  que  jufqu’au  bout  du  monde 
On  fuit , lans  que  l'effet  aux  promeffes  réponde  ! 

La  Fontaine  ,/iv.  Vil.  fable  xij. 

Article  de  M.  le  rhcvalicr  de  Jaucouat. 

DF.VOIR  , f.  m.  Le  devoired  une  a£lion  hu- 
maine ex  a élément  conjointe  aux  loix  qui  nous  im- 
pofent  l'obligation. 

On  peut  confidïrer  1 homme  , ou  comme  créa- 
ture de  Dieu  , ru  comme  doué  par  fon  créateur 
de  certaines  facultés  , tant  du  cotps  que  de  lame  , 
desquels  l'effet  cil  fort  différent , félon  l'ufiige 
qu  il  en  fait  ; ou  enfin  comme  porté  de  néctfiité 
meme  par  fa  condition  naturelle  a vivre  en  fo- 
ciété  avec  f;s  femblables. 

La  première  relation  eft  la  fource  propre  de 
tous  les  devoirs  de  la  loi  naturelle  , qui  ont  Dietff 
pour  objet , S:  qui  font  compris  (ous  le  nom  de  f 
religion  naturelle.  Il  n'eff  pas  néceffaire  de  fuppo- 
fer  autre  chofe  : un  homme  qui  feroit  ficul  dans 
le  monde , devroit  & pourroit  pratiquer  ces  de-  ' 
vewVr.xlu  moins  lus  principaux,  d’où  découlent 
tous  les  autres. 

La  fécondé  relation  nous  fournit  par  elle  même 
tous  les  devoirs  qui  nous  regardent  nous -memes, 

& que  l'on  peut  rapporter  à l’amour  - propre  , 
eu,  pour  ôter  toute  équivoque,  à l'amour  de 
foi  meme.  Le  créateur  étant  tout  fage , tout  bon , 
s’cfl  propofé  fans  contredit , en  nous  donnant 
certaines  facultés  du  corps  & de  lame,  une  lin 
egalement  digne  de  lui  , & conforme  à notre 
propre  bonheur.  Il  veut  donc  que  nous  fartions 
de  ces  facultés  un  ufage  qui  réponde  à leur  def- 
tination  naturelle.  De  là  naît  l'obligation  de  tra- 
vailler à notre  propre  confer.vation  ,.fans  quoi 
nos  facultés  nous  fendent  fort  inutiles  i Sc  eniuite 
de  les  cultiver  8e'  perfeélinnner  autant  que  le  de-  | 
mande  le  but  pour  lequel  elles  nous  ont  aiifi 
été  données.  Un  homme  qui  fe  trouvèrent  jette 
dans  une  tic  déferte  , fans  e(pe:rance  d'en  fortîr 
& d'y  avoir  jamais  aucun  compagnon  , ne  feroit 
pas  plus  autonfé-  par  là  a fe  tuer  , à ft  mutiler 
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ou  à «’oter  l’ufage  de  la  raifon  , qu’à  ceffer  d'a* 

mer  D'cu  Si  de  l'honorer. 

La  trôuièmc  & dernière  relation  eft  le  principt 
des  devons  de  |a  loi  naturelle  > qui  fe  rapportent 
aux  autres  hommes.  Qjand  je  penfe  que  Dieu 
a nus  au  monde  des  êtres  femblables  à moi  , qu’il 
nous  a Colis  faits  égaux  s qu’il  nous  a donné  à 
tous  une  forte  inclination  de  vivre  en  foeïété  , 
& qun  a difpofc  les  chofes  de  td!e  manière, 
qu  un  nomme  ne  peut  fe  conferver  ni  fubfitter 
lans  Je  recours  de  fes  femblables  , j’infère  de  là 
que  Dieu  , notre  créateur  & notre  père  commun  , 
veut  que  chacun  de  nous  obfervc  tout  ce  qui 
elt  nccefuirc  pour  entretenir  cette  fociété  , & 
la  rendre  également  agréable  aux  uns  & aux 
autres. 

Ce  principe* de  la  fociabilité  eft,  je  l'avoue, 
le  plus  étendu  & le  plus  fécond  » les  deux  au- 
tres meme  viennent  s’y  joindre  enfuite  , & y 
trouvent  une  ample  matière  de  s’appliquer  : mais 
•j  ne  s enfuit  point  de  là  qu’on  dbive  les  con- 
fondre & les  taire  dépendre  de  la  fociabilité  , 
comme  s’ils  n’avoient  pis  leur  force  propre  & 
indépendante.  I out  ce  que  l’on  doit  dire  , c’cft 
qu  ici  , comme,  par  - tout  ailleurs  , la  fagtfle  de 
Dieu  a mis  une  très*grande  liaifon  entre  toutes 
»cs  chofes  qui  fervent  à fes  fins. 

La  nature  humaine  ainfi  envifagée  nous  découvre 
la  volonté  du  créateur , qui  eft  le  fondement  de 
obligation  ou  nous  fouîmes  de  fuivre  les  règles 
renfermées  dans  ces  trois  grands  principes  de  nos 
devons.  L'utilité  manifefte  que  nous  trouvons  en- 
fuite  dans  leur  pratique,  c'efl  un  motif,  & un 
motif  tres-puilfant  pour  nous  engager  à les  rem- 
plir. 

Dans  cette  efpècc  de  fubordination  qui  fe  ren- 
contre entre  les  trois  grands  principes  de  la 
loi  naturelle , que  je  viens  d’établir,  s’il  fe  trouve, 
comme  il  arrive  quelquefois  , qu'on  ne  puiiie 
pas  en  meme  tems  s'acquitter  des  devoirs  quj 

émanent  fe  chacun , voici  , ce  me  femble,  la 

manière  dont  on  doit  régler  entre  eux  la  pré- 
férence en  ces  eas-là.  i6.  Les  devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu  l’emportent  toujours  fur  tous  les 
autres.  2°.  Lotfqu'iî  y a une  efpece  de  conflit 
enue  deux  devoirs  d'amour  de  foi  meme  ou  d’eux 
*vo/ri  de  fociabilité  il  faut  donner  la  préférence 
3.  . f1'  accompagné  d’un  plus  grand 

depre  d utilité  , c’eft  à-dire,  iju'il  faut  fa  voir  fi 
le  bien  quon  fe  procurera  ou  que  l'on  procurera 
aux  autres  en  pratiquant  l’un  de  ces  deux  devoirs  . 
eft  plus  considérable  que  le  bien  qui  reviendia 
ou  a nous  ou  à autrui  de  l'omiflion  de  ce  devoir  , 
auquel  on  ne  fauroit  fatisfairc  fur  l’heure  fans 
manquer  à I autre.  $°.  Si , toutes  chofes  d'ailleurs 
égalés,  fl  y a du  conflit  entre  un  devoir  d’amour 
de  foi-même  & un.  devoir  de  -fociabilité , l'oit 
que  ce  Conflit  arrive  par  le  fait  d’autrui , ou 
non,  alors  1 amour  de  foi- même  doit  l’emporter  j 
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ïw!s  s’il  s'y  trouve  de  l'inégalité  , alors  il  faut 
donner  la  préférence  a celui  de  ces  deux  fortes  de 
devoirs  qui  cil  accompagné  d'un  plus  grand  degré 
d'utilité.  E lirons  maintenant  dans  le  détail  des 
trois  éludes  générales  fous  lefquelles  j'ai  dit  que 
tous  nos  devoirs  e'toient  renfermés  : ce  fera  faire 
avec  le  feéleur  un  cours  abrégé  de  morale  dans  un 
fcnl  article , il  aurait  tort  Je  s’y  refufer. 

Les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu,  amant 
qu'on  petit  les  découvrir  par  les  feules  lumières 
de  la  raifon  , fe  réduifent  en  général  à la  con 
noifluncc  St  au  culte  de  cet  être  fouverain. 

Les  devoirs  de  l'homme  par  rapport  à lui- 
même  , découlent  directement  & immédiatement 
de  l'amour  de  foi-même , qui  oblige  l'homme 
non-feulement  à fc  confcrver  amant  qu'il  le  peut, 
fans  préjudice  des  loix  de  la  religion  & de  la 
lociabilité , mais  encore  à fe  mettre  dans  le 
meilleur  état  qu'il  lui  eft  poliible , pour  acquérir 
tout  le  bonheur  dont  il  cil  capable  ; étant  compofé 
d'une  une  8c  d’un  corps , il  doit  prendre  loin 
de  l'une  & de  l'autre. 

Le  foin  de  l’aine  fe  réduit  en  général  à fe 
former  l'qfprit  Si  le  cœur  ; c'ell-a  dire  , à fe 
fa'rt  des  idées  droites  du  parte  prix  des  chofes 
qui  excitent  ordinairement  nos  idées  t à les  bien 
régler,  & à les  conformer  aux  maximes  de  la 
droite  raifon  8c  de  la  religion  : c'tli  à quoi 
tous  les  hommes  font  indifpenfablement  tenus. 
Mais  il  y a encore  une  autre  forte  de  culture 
de  l'ame,  qui,  quoiqu'elle  ne  fuit  pas  abfolument 
néceflfaire  pour  fe  bien  acquitter  des  devoirs 
communs  a tous  les  hommes , ell  très  propre  à 
orner  & perfeéiiohtier  nos  facultés,  8c  à renrre 
la  vie  plus  douce  8c  plus  agréable  : cclt  celle  qui 
confille  dans  l’étude  des  Arts  8c  des  Sciences. 
Il  y a des  connoiflances  nécelfaires  à tout  le 
monde , 8c  que  chacun  doit  acquérir  ; il  y en 
a d'utiles  à tout  le  monde  ; il  y en  a qui  lie  font  né- 
cefïaires  ou  utiles  qu'à  certaines  perfonnes,  c'eil - 
à-dire , à ceux  qui  ont  embraüe  un  certain  art 
ou  une  certaine  fciencc.  11  ell  clair  que  chacun 
doit  rechercher  8c  apprendre  non-feulement  ce 
qui  cil  néceffaire  à tous  les  hommes,  mais  encore 
à Ton  métier  ou  à fa  proteflion. 

Les  devoirs  de  l'homme,  par  rapport  aux 
foins  du  corps,  font  d'entretenir  8c  d'augmenter 
les  forces  naturelles  du  corps  par  des  alimens 
& des  travaux  convenables  ; d'où  l'on  voit  clai- 
rement les  excès  8c  les  vices  qu’il  faut  éviter 
à cet  égard  Le  foin  de  fc  conferver  renferme 
lcs^  iuftes  bornes  de  la  légitime  définfe  de  foi- 
mème,  de  fon  honneur  8c  de  lès  biens. 

Je  palfe  aux  devoirs  de  l'hhmme  par  rapport 
à autrui  , 8c  je  les  déduirai  plus  au  long.  Ils 
fe  réduifent  en  général  à deux  clafTes  : l'une  de 
ceux  qui  font  uniquement  fondés  fur  les  obligations 
mutuelles,  où  font  rerpeélivemcnt  tous  les  hommes 
confidérés  comme  tels  : l’autre  de  ceux  qui  fup- 
pofent  quelque  éubiiflfement  humain , foit  que 
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les  hommes  l'aient  eux  - mêmes  formé , ou  qu’ils 
l’aient  adopté,  ou  bien  un  certain  état  accciVçire, 
c'eil  à dire,  un  état  où  l'on  cil  mis  en  confé- 
quence  de  quelque  «été  humain , foit  en  naif- 
fxnt , ou  après  être  né  : tel  cil , par  exemple  , 
celui  où  ell  un  père  8c  fon  enfant , l'un  pat 
rapport  à l’autre  ; un  mari  Sc  fa  femme  ; un  maître 
8c  fon  ferviteur  i un  fouverain  8c  fon  fujet. 

Les  premiers  devoirs  font  tels  , que  chacun  doit 
les  pratiquer  envers  tout  autre , au  lieu  que 
les  derniers  n'obligent  que  par  rapport  à certaines 
perfonnes,  3c  pofé  une  certaine  condition  , ou  une 
ccitainc  lima  non.  Ainli  on  peut  appeller  ceux-ci 
des  devoirs  conditionnels  , 8c  les  autres  des  devoirs 
abjolus.  i 

Le  premier  devoir  abfolu  , ou  de  chacun  envers 
tout  autre , c'eil  de  ne  faire  de  mal  à jîcrfunne. 
C'ell-]à  le  devoir  le  «lus  général  : car  chacun  peui 
l’exiger  de  fon  fcmbîable  en  tant  qu'hnmme,8c 
doit  le  pratiquer  ; c’cll  aulli  le  plus  facile , car 
il  confille  Amplement  à s'empêcher  d'agir , ce 
qui  ne  coûte  guère,  à mous  qu'on  ne  fe  foit 
livré  fans  retenue  à des  pallions  violentes  qui 
réfillent  aux  plus  vives  lumièies  de  la  raifon  r 
c'eil  enfin  le  plus  néccfiaire;  car  fans  la  pratique 
d'un  tel  devoir , il  ne  fauroit  y avoir  de  fociété 
entre  les  hommes.  De  ce  devoir  fuit  la  néceflité 
de  réparer  le  mal , le  préjudice , le  dommage 
que  l'on  aurait  fait  à autrui. 

Le  fécond  devoir  générai  abfolu  des  hommes, 
ell  que  chacun  doit  ellimcr  8c  traiter  les  autres 
comme  autant  d'êtres  qui  lui  fort  naturellement 
égaux,  c'eil  à dire  , qui  font  aulTt-bien  hommes 
que  lui,  car  tl  s'agit  ici  d'une  égalité  naturelle  ou 
morale. 

Le  troificme  rfevo/Vgénéral  refpeétifdes  hommes, 
confidérés  comme  membres  de  la  fociécé  , cft» 
que  chacun  doit  contribuer  autant  qu’il  le  peut 
commodément  à l’utilité  d’autrui.  On  peut  pro- 
curer l'avantage  d'autrui  d’une  infinité  de  ma- 
nières differentes  , & dont  pluficurs  font  indif- 
penfables.  On  doit  même  aux  aunes  des  devoirs 
qui , fans  êire  néceflaires  pour  la  confervation 
du  genre  humain,  fervent  cependant  i la  rendre 
plus  belle  8c  plus  heureufe.  1 els  font  les  devoirs 
de  la  compaffion,  de  la  libéralité,  de  la  béi  é-» 
ficence. , Je  ta  tcconnoiffance  , de  l’hofpitalité, 
en  un  mot  , tout  ce  que  l'on  comprend  d'or- 
dinaire fous  le  nom  d'humanité  ou  de  charité , 
par  oppofition  à la  jullice  rigruraufe  , proprement 
ainf:  nommée,  dont  les  devoirs  font  le  plus  Couvent 
fondés  fur  quelque  convention.  Mais  » faut  bien 
remarquer  que  dans  ude  réceffné  extrême,  le 
droit  imparfait  que  donnent  les  loix  de  la  charité 
fe  change  en  droit  parfait  ; de  forte  qu'on  peut 
alors  fe  faire  rendre  par  force  , ce  qui , hors 
un  tel  cas , devrait  être  biffé  à la  confidence 
8c  à l'honneur  de  chacun. 

Les  devoirs  condittnncl.e  de  l'homme  envers  fes 
femblables  font  tous  ceux  où  l'on  entre  de  foi, 
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même  avec  les  autres  par  des  engagemens  vo- 
lontaires , .exprès  ou  tacites.  Le  devoir  général 
que  la  loi  naturelle  prefuit  ici,  c'cll  que  chacun 
tienne  inviolablemou  fa  parole,  ou  qu'il  cffeâue 
ce  à quoi  il  sert  engagé  pu  une  promefle  ou 
par  une  convention. 

11  y a pluiieurs  énbi  ifltmens  humains  fur 
lcfquels  font  fondés  les  devoirs  conditionnels  de 
l'homme  par  rapport  à autrui.  Les  principaux 
de  ces  établiflemens  font  lutage  de  (a  parole , 
la  propriété  des  biens , 8c  le  prix  des  chofcs. 

Afin  que  l'admirable  infiniment  de  la  parole 
foir  rapporté  à fon  légitime  ufage , & au 
deflein  du  Créateur . on  doit  tenir  pour  une 
maxime  inviolable  de  devoir , de  ne  tlfetiiper 
çerfonne  par  des  paroles , ni  par  aucun  autre  (igné 
établi  pour  exprimer  nos  penfées.  On  voit  par-là 
combien  la  véracité  efi  néceffaire,  le  menfonge 
blâmable  , & les  reftr  étions  mentales  criminelles. 

Les  devoirs  qui  réfultent  de  la  propriété  des 
biens  confidérée  en  elle  même  , & de  ce  à quoi 
elt  tenu  un  polfclTeur  de  bonne-foi , font  ceux-ci  : 
1°.  chacun  efi  indifpenfablement  tenu  envers 
tout  autre , excepté  le  cas  de  U guerre  , de  le 
laifier  jouir  paifiLleinent  de  fes  biens , & de  ne 
point  les  endommager,  faire  périr,  prendre,  ou 
attirer  à foi  , ni  par  violence,  ni  par  fraude, 
ni  direéiemement , ni  indirectement,  l’ar  ia  font 
défendus  le  larcin , le  vol , les  rapines , les  ex- 
torfions , Si  autres  crimes  femblables  qui  donnent 
quelque  atteinte  aux  droits  que  chacun  a fur  fon 
bien.  Si  le  bien  d'autrui  efi  tombé  entre  nos 
mains , fans  qu’il  y ait  de  la  mauvaile  foi , ou 
aucun  crime  de  notre  part , & que  la  chofe 
Toit  encore  en  nature , il  faut  faire  en  forte . 
autant  qu'en  nous  elt  , qu'elle  retourne  à fon 
.légitime  maître. 

Les  devoirs  qui  concernent  le  prix  des  chofcs , 
fe  déduifent  aifement  de  la  nature  & du  but  des 
engagemens  libres  où  l'on  entre  , il  efi  donc  inu- 
tile de  nous  y arrêter. 

Parcourons  maintenant  en  peu  de  mots  les  de- 
voirs des  états  accelfoires,  8e  commençons  par 
ceux  du  mariage  qui  efi  la  première  ébauche  de 
la  focicté , 8e  la  pépinière  du  genre  humain.  Le 
but  de  cette  étroite  union  demande  que  les  con- 
joints partagent  les  mêmes  fentimens  daffciftion  , 
les  biens  8e  les  maux  qui  leur  arrivent , l'éduca- 
tion de  leurs  enfans , 8e  le  foin  des  affaires  do- 
meftiques  i qu'ils  fe  confolcnt  8c  ftfoulagcnt  dans 
leurs  malheurs  ; qu'ils  aient  une  condescendance 
Ce  une  déférence  mutuelle  ; en  un  mot , qu'ils 
mettent  en  œuvre  tout  ce  qui  peut  perpétuer  d heu- 
reufes  chaînes , ou  adoucir  l'amertunie  d'un  hy- 
men mal  alTorti. 

Du  mariage  viennent  des  enfans  -,  de  là  naif- 
fent  des  devoirs  réciproques  entre  les  pères  8c 
mères  8c  leurs  enfans.  Un  père  & une  mère  «loi- 
vent  nourrir  8 : entretenir  leurs  enfans  également  j 
Si  a u Ri  commodément  qu'il  leur  efi  pofiibtc , for-  I 
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met  le  corps  8c  l’efprit  des  uns  8c  de»  autres , ftfl* 

aucune  préférence  , par  une  bonne  éducation 
qui  les  rende  utiles  a leur  partie , gens  de  bien 
Sc  de  bonnes  moeurs.  Ils  doivent  leur  faire 
embraffer  de  bonne  heurt  une  profeffion  honnête 
8c  convenable,  établir  8c  pouffer  leur  fortun* 
fui  vaut  leuis  moyens. 

Les  enfans,  de  leur  côté,  font  tenus  de  chérir, 
d'honorcr , de  refpeéter  des  pères  8c  mères  aux- 
quels ils  ont  de  li  grandes  obligations  ; leur 
obéir;  leur  rendre  avec  zèle  tous  les  fervices 
dont  ils  font  capables , les  affilier  lorfqu'ils  fe 
trouvent  dans  le  bcfoin  ou  dans  la  vieillcffe  { 
prendre  leurs  avis  8c  leurs  confcils  dans  les 
affaires  importantes , fur  lefqiielles  ils  ont  des 
lumières  8c  de  l'expérience  ; enfin . de  (apporter 
patiemment  leur  mauvaife  humeur  Sc  les  défauts 
qu'ils  peuvent  avoir. 

Les  devoirs  accelfoires  réciproques  de  ceux 
qui  fervent  8c  de  ceux  qui  fe  font  fervir , 
(ont  de  la  part  des  premiers  le  refpeél  , la 
fidélité  , l'obéifiànce  aux  commandement  qui 
n'ont  rien  de  mauvais  ni  d'injulte , ce  qui  fe 
fous-entend  toujours  en  parlant  de  l’obéiffance 
que  les  inférieurs  doivent  à leurs  fupérieurs  , 8cc. 
Le  maître  doit  les  nourrir,  leur  fournir  le  né- 
ceflaire , tant  en  fantc  qu'en  maladie,  avoir 
égard  à leurs  forces  Sc  à leur  adrefie  naturelle 
pour  ne  pas  exiger  les  travaux  qu'ils  ne  fauroient 
fupporter , 8cc. 

Il  me  femble  qu’il  n’y  a point  d'avantages 
ni  d'agrémens  que  l’on  ne  puilfe  trouver  dans  la 
pratique  des  devoirs  dont  nous  avons  traité  juf- 
qu'ici , & dans  les  trois  accefi'oircs  donc  rous 
venons  d'expliquer  la  nature  8c  les  engagemens 
réciproques  ; mais  comme  les  hommes  ont  formé 
des  corps  politiques  ou  des  fociétcs  civiles , qui 
cil  le  quatrième  des  états  acccfiojres,  ces  fociétcs 
civiles  reconnoifTem  un  fbuverain  8c  des  fujets 
qui  ont  refpeélivement  des  devoirs  à remplir. 

La  règle  générale  qui  renferme  tous  les  aevoirs 
du  fouverain , efi  le  bien  du  peuple.  Les  devoirs 
articulicrs  font  lq.  former  les  fujets  aux 
onnes  mœurs  ; i°.  établir  de  bonnes  loix  s 
j".. veiller  à leur  exécution  j 4°.  garder  un 
infie  tcmpéiament  dans  la  détermination  & dans 
la  mefure  des  peines  j fQ.  confier  les  emplois 
publics  à des  gens  de  probité  8c  capables  de  les 
gérer  ; 6°.  exiger  les  impôts  8c  les  fubfides 
d'une  manière  convenable,  Scenfuite  les  employer 
utilement  ; 7°.  procurer  î'er.rrctien  8c  l'augmen- 
tation des  biens  des  fujets  i 8".  empêcher  les 
fadious  8c  les  cabales  j 90.  fe  précautionnec 
contre  les  invafions  des  ennemis. 

Les  devoirs  des  fujets  font  ou  généraux  ou 
particuliers  Les  premiers  nailfent  de  l'obligation 
commune  où  font  tous  les  fujets  en  tant  que 
fournis  à un  même  gouvernemeut  8c  membres 
d'un  même  état. 

Les  devoirs  particuliers  réfultent  des  divers 
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. emplois  dont  chacun  eft  charge  par  le  folWerain. 

Les  devoirs  generaux  ont  pour  objet , ou  les 
conducteurs  de  l'état , ou  tout  le  corps  uc  l'ctat, 
ou  les  particuliers  d'entre  leurs  concitoyens. 

A l'égard  des  conducteurs  de  l’état,  t tout 
ftrjct  leur  doit  le  relpcdt , la  fidelité  , 8c  i'o 
beilîance  que  demande  leur  caractère  : par  rapport 
à tout  le  corps  de  l'état , un  bon  citoyen  doit 
préférer  le  bien  public  à toute  autte  chute  , y 
iacrificr  fes"  richeifes  , ic  fa  vie  même  s’il  clt 
befoiu.  Le  devoir  d’un  fujet  envers  tes  concitoyens, 
confiltc  à vivre  avec  eux  autant  qu'il  lui  cil  pof- 
fible  en  paix  8c  en  tonne  union. 

Les  devoirs  particuliers  des  fujets  font  encore 
attaches  à certains  emplois,  dont  les  fondions 
influent  ou  fur  tout  le  gouvernement  de  l'etat 
ou  fur  une  partie  feulement  : il  y a une  maxime 
générale  pour  les  uns  ii'  les  autres  , c’eft  de 
n’afpirer  a aucun  emploi  public , meme  de  ne 
point  l'accepter  lorfqu'on  ne  le  fine  point  ca- 
pable de  le  remplir  dignement.  Mais  voici  les 
principaux  devons  qui  font  propres  aux  perfonnes 
revêtues  des  emplois  les  plus  considérables. 

Un  mimftre  d état  doit  s'attacher  i connoirre 
les  affaires  , les  intérêts  du  gouvernement  , & 
en  particulier  de  fon  di  11  ri  Ci , fe  propofer  dar.s 
tous  fes  confeils  le  bien  public , 8c  non  pas 
fon  intérêt  particulier , ne  rien  dillimuler  de  ce 
qu'il  faut  découvrir  , 8c  ne  nen  découvrir 
de  ce  qu'il  faut  cacher,  5:c.  Les  tninillics 
de  la  religion  doivent  fe  borner  aux  fondions 
de  leur  charge  ; ne  rien  enfeigner  qui  ne  leur 
paroiffe  vrai,  inftruire  le  peuple  de  fes  devoirs , 
ne  point  déshonorer  leur  caractère,  ou  perdre 
le  fruit  de  leur  minillère  par  des  moeurs  vi- 
cieufes.  Sec.  Les  magilirats  8c  autres  officiers  de 
juliiee,  doivent  la  rendre  aux  petits  8c  aux  pauvres 
auffi  eiadement  qu'aux  grands  fc  aux  riches  ; pro- 
téger le  peuple  contre  l'oppreifion  , ne  fe 
tailler  corrompre  ni  par  des  prtfens , ni  par 
des  jfollicitjtions  ; juger  avec  mefure  8c  con- 
noilfa  ice  , fans  paflion  ni  préjugé;  empêcher  les 
procès  , ou  du  moins  les  terminer  aulfi  prom- 
ptement qu'il  leur  cil  pofiible,  îkc  Les  géné- 
raux 8c  autres  officiers  de  guerre  doit  eut  main- 
tenir la  difeipline  militaire,  conferver  les  troupes 
qu'ils  commandent , leur  infpirer  des  fciltimcns 
conformes  au  bien  public,  ne  chercher  jamais 
d gagner  leur  affedion  au  préjudice  de  l’ctat  de 
qui  ils  dépendent , 8cc.  Les  foldats  doivent  fe 
contenter  de  leur  paie,  défendre  leur  polie, 
préférer  dans  l’occafion  une  mort  honorable  à 
une  fuite  honteufe.  Les  auibaffadcurs  St  mi- 
niltrcs  auprès  des  puiffaiices  étrangères  doivent 
être  prudens.  circonfpeds,  fidèles  à leur  fecrct  8c 
d l'intérêt  de  leur  fouverain,  inaccefûbles  à 
toutes  fortes  de  corruptions  , 8cc. 

Tous  ces  devoirs  particuliers  des  fujets  que 
j‘e  viens  de  nommer,  Unifient  avec  les  charges 
publiques , d'oil  ils  découlent  : mais  pout  les 
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devoirs  généraux,  ils  fubfiilent  toujours  enver» 
tel  ou  tel  état , tant  qu'on  en  ell  membre. 

L'cn’voit  par  ce  détail  qu’il  n’cll  poir.t  d'action 
dans  la  focitté  civile  qui  n'ait  1rs  cbl  galion* 
tk  fes  devoirs , S:  l’on  cft  plus  ou  moins  lion' 
nétc  homme , difeit  Ctceron  , à proportion  d« 
leur  obfervatinn  ou  de  leur  négligence.  Mais 
comme  ces  obligations  ont  paiu  trop  gènar.te» 
à notre  tiède  , il  a jugé  à propos  d en  alléger 
le  poids  8c  d'en  changer  la  nature.  Dans  cetie 
vue  nous  avons  infenfiblement  .Itéré  la  lignification 
du  mot  de  devoir  pour  l'appliquer  à des  mœurs  , 
des  manières , ou  des  ufages  frivoles  , dont 
la  pratique  aifée  nous  tient  lieu  de  morale. 
Nous  fournies  convenus  de  fubfiituer  de*  choies 
aux  pièces  d’or  qui  devroieot  avoir  couis. 

11  ell  arrivé  de  là  que  les  devoirs  ainfi  nonwiés 
chez  les  grands,  8;  quittait  chez  eux  la  partie 
la  plus  importante  de  l’éducation  , ne  confiUe 
guère  que  dans  des  (oint  futiles  , des  apparences 
d’égard -8c  de  rcfpcét  pour  les  fupérieurs , jk-s 
règles  de  contenance  ou  de  politeffe,  des  n*- 
plnnens  de  bouche  ou  par  écrit , des  modes 
vaines , des  formalités  puériles  8c  autres  fottifes 
de  cette  efpèce  que  l'on  inculque  tant  aux 
jeunes  gens , qu’ils  les  regardent  à la  lin  comme 
les  feules  allions  recommandables , à l'obier  - 
vation  defqueilcs  i's  foier.t  réellement  tenus. 
Les  devoirs  du  beau  fexe  en  pai  tieuher  for  t aulfi 
faciles  qu’agréables  à fuhre.  « Tous  ceux  qu’on 
nous_  impofe  { écrivoit  il  n’y  a pas  long  tems 
i'ingénieufe  Zilia  dans,  fes  lettres  péruviennes) 
fe  réduifcnt  à entrer  en  un  jour  dans  le  plus 
grand  nombre  de  maifens  qu’il  cft  pofiible , pout 
y rendre  8c  y recevoir  .un  tribut  de  louanges 
réciproques  fur  la  beauté  du  vifage , de  ta  cocffute 
8c  de . la  caille , fur  l’exécution  du  goût  8c  du 
choix  des  parûtes. 

Il  falloit  bien  que  les  devoirs  de  ce  genre 
fiffent  fortune  ; parce  qu'outre  qu'ils  tirent  leur 
origine  de  l’oiliveté  8c  du  luxe  , ils  n’ent  tien 
de  pénibles  8c  font  extrêmement  loués  ; mais 
les  vrais  devoirs  qui  procèdent  de  la  loi  na- 
turelle & du  chriiliamfme  coûtent  à remplir , 
combattent  fans  ceffe  nos  pafiions  & nos  vîcrs  ; 
8c  pour  farcroït  de  dégoût  leur  prjt’que  n’eft 
pas  fuivie  de  grands  éloges.  Aitie/t  de  M.  it 
chevalier  de  Jaucovkt.  ( ancienne  Encyclopédie.  ) 

De  la  Morale  des  nations  , & de  leurs  devoirs 
réciproques . 

Nous  avons  jufqu’ici  tâché  d'établir  les  prin- 
cipes de  la  Morale  fur  la  nature  de  l'homme; 
en  donnant  l'analyfe  8c  la  définition  des  vernis 
8c  des  vices,  nous  avons  fai:  fentir  les  avan- 
tages ineftimables  des  unes  8c  les  conféquences 
déplorables  des  autres  : cet  examen  nous  a mîs 
à portée  de  découvrir  les  motifs  naturels  les 
plus  capables  d’exciter  les  hommes  au  bien , 
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& d;  les  détourner  'lu  mal , te  ces  motifs  fe 
lo’t  trouves  ton. 1rs  fjr  leurs  propres  interets. 
H iKo  nous  avons  fait  csunoStre  b nature  Se 
je  l>ut  île  b vie  fociale  &e  les  devons  qu’elle 
**  impofe.  Appliquons  maintenant  les  faits  ou  les 
expériences  morales  que  nous  avons  recueillis 
aux  differentes  fociétés  dont  la  terre  eft  peuplée. 
Confidcrons  les  devoirs  de  l’homme  dans  fes 
états  divers  ou  fous  les  rapports  variés  qu’il 
peut  avoir  avec  les  êtres  de  fou  efpèce  ; com- 
mençons par  examiner  les  devers  réciproques 
des  nations  qui  fe  font  partage  les  dilférenies 
■ contrées  de  notre  globe. 

I.e  genre  humain  entier  forme  une  vafte  fo- 
ciété . dont  les  nations  diverfes  font  les  membres 
tépai.lus  fur  la  face  de  la  terre , éclairés  , 
échiulfes  par  le  même  foleil , entoures  par  les 
eaux  du  même  Océa*  , conformés  Je  b même 
m iniêre  , fujets  aux  mè  nes  befoins  , formant 
les  mêmes  SlcHrs , occ^>é$  du  foin  de  fe  con- 
fjQfcr  de  fe  procurer  le  bien-être  & d’é- 
carter la  douleur.  La  nature  ayant  rendu  fem- 
bbliles  à ces  égards  tous  les  citoyens  du 
mande  , il  s'enfuit  que  b conformité  de  leur  ef 
fence  les  rapproche  , mer  des  rapports  emr  eux  , 
fait  qu’ils  aeiffent  de  même  , Se  qu-  leurs  ■ étions 
ont  une  influence  nécclfairc  fur  leur  exdte.it  :, 
fur  leur  bonheur  ou  leur  malheur  réciproques 

De  ces  principes  incontellables  il  faudra  ne- 
ceffaircment  conclure  que  les  peuples  font  liés  à 
d’autres  peuples  par  les  mêmes  liens  , par  les 
memes  intérêts  ; que  chaque  homme  dans  une 
nation  ou  fociété  particulière  clt  lié  à chacun 
de  fes  concitoyens  : confcquemmem  chaque  njtion 
doit  obfers'er  envers  les  autres  nations  les  mêmes 
devoirs , les  mêmes  règles  que  la  vie  fociale  preferit 
d chaque  individu  envers  les  membres  d’une  fcciété 
particulière.  Une  nation  elt  obligée  , pour  Ion 
propre  intérêt  . de  pratiquer  les  mêmes  vertus 
que  tout  homme  doit  montrer  à fon  femblahle, 
mil  étranger  ou  inconnu.  Un  peuple  doit  la 
la  juftice  à un  autre  peuple , c’clt-à-dire  , eft 
obligé  de  refpeéter  fes  droits , fes  pofl'dfions , 
fa  liberté , fon  bien-être  , par  b même  raifon  que 
tout  peuple  veut  qu’on  refpeéte  ces  choies  dont 
il  jou  r lui-mê  ne.  Si , comme  on  l’a  fuififaminent 
prouvé,  1a  juif  ce  eft  h fource  commune  de  toutes 
fes  vertus  faciales . il  s'enfuit  néceflauement 
hu’elle  preferit  à chique  peuple  de  prêter  aux 
autres  peuples  les  recours  de  l'humanité , de 
leur  montrer  de  la  bienveillance,  de  b com- 
piflinii  dans  leurs  calamités  , de  l.a  protection 
dans  leur  foiblcTe , de  b rcconntùflance  pour 
leurs  fer  vices  , de  la  lincérité  & de  b 'fidélité 
dans  les  conventions  réciproques  ou  traités.  Il 
s’enfuit  encore  des  mânes  principes,  que,  pour 
entretenir  l'union  & b pa  x,  fi  utiles  à la  félicité 
mutuelle  des  aurions  , un  peuple,  en  vue  de 
ces  avantages  , doit  mon-rcr  de  U généralité 
»ux  autres  peuples , f au  .fier  à U concorde  St 


D Ç V 

d la  gloire  une  portion  même  de  fes  droits  }• 
ne  point  faire  fentir  aux  autres  le  poids  de  fon 
orgueil  8:  de  fa  fupériorité  i enhn  il  ne  doit 
pas  manquer  aux  égards  que  des  citoyens  du 
mondg  font  en  droit  d’exiger  les  uns  des  autres. 

Des  peuples  limitrophes  fe  doivent  évidem- 
ment les"  bons  offices , Se  l’afliftance  que  fe 
doivent  réciproquement  des  voifins  dans  une  meme 
cité.  Les  peuples  alliés  , c’ell-i-dire , que  des 
intérêts  communs  unifient  plus  inrinltmcnt , font 
des  amis  te  doivent  dès-lors  obferver  les  devoirs 
toujours  facrés  de  l’amitié.  Les  nations  éloignée» 
les  unes  des  autres  fe  doivent  au  moins  reci-i 
proquement  l’équité  Se  l’humanité  , que  nul 
habitant  de  la  terre  n’a  le  droit  de  inécon- 
ncitre.  Les  nations  en  guerre  doivent , pour 
leur  intérêt  propre , mettre  à leur  haine  , 1 
leur  colère  Se  à leurs  vengeances . les  borne* 
fixées  par  l'équité,  par  b ]ufte  défenfe  de  foi, 
par  l’humanité,  par  la  pitié,  toujours  faites  pour 
reprendre  leurs  droits  fur  les  hommes  rai- 
fonnables  , Se  pour  les  attendrir  fur  le  fort  de* 
niilhcurenx. 

tels  font  évidemment  les  devoirs  que  la  nature 
impnfe  aux  nations  comme  à tous  les  autres 
1 .mines.  Tels  font  les  principes  du  droit  des 
gens,  qui  n eft  au  fond  que  b morale  des 
peuple».  Faute  de  faire  attention  à des  vente» 
li  claires  , on  a cru  que  la  morale , deftinc# 
J régler  les  aérions  des  particuliers , n étoit 
point  faite  pour  les  peuples  ou  pour  les  chefs 
qui  les  repréfentent.  On  a prétendu  que  les 
fouverains  Se  les  états  étoient  toujours  dans 
un  état  de  nature  , que  l’on  a cooftamment 
oppofe  à l’état  facial.  Mais  cet  état  de  nature 
eft  vifiblcmcnt  une  chimère  , une.  abftraéiion 
toute  pute.  Il  cailla  toujours  une  famille  , 
qui , en  fe  multipliant , fit  cclorrc  plufieurs  ta- 
mil'es  ou  fociétés  , d’où  naquirent  des  nations 
qui  fe  choifirent  des  fnuvetains.  Jamais , comme 
on  l’a  prouvé , l'homme  ne  fut  ifolé  fur  I* 
terie.  Dès  qu’il  y eut  plulieurs  familles  , fo- 
ciétés ou  nations , il  s’établit  entr’ellcs  des  rap- 
poits  plus  nu  moins  intimes  en  raifon  de  leurs 
pulitions  ou  de  leurs  befoins  réciproques  ; ce* 
rapports  S:  ces  befoins  produifipent  des  devoirs , 
dont  l’.iflemblagc  eft  l’objet  de  la  Morale. 

D'ailleurs  , fi  la  Morale  doit  fe  fonder  fur 
b nature  de  l’homme , elle  doit  convenir  à 
l’homme  dans  fon  état  de  nature , & par  con- 
fcquent  elle  eft  laite  pour  régler  b conduite  des 
nations  , même  dans  l'état  de  nature  où  l'on 
funpofe  qu’elles  font  reftecs.  Ainfi  fous  quelque 
point  de  vue  que  l’on  env'fage  les  hommes,  foie 
qu'on  les  voie  partagés  en  grandes  ou  en  petites 
malles,  ils  font  toujours  fous  l’empire  de  b .Mo- 
rale ■,  les  mêmes  règles  font  laites  pour  1rs 
obliger  toits  i ils  feiont  fournis  aux  memes  de. 
voirs  ; ils  feront  forcés  de  s’y  conformer , 
fous  peine  d'encourir  tùt  au  tard  les  chj- 
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timens  attachés  par  la  nature  même  des  choies 
à la  violation  de  Tes  loi*. 

Les  hommes , foit  fépatés , foit  en  truffe  , 
dans  tous  les  rems  & dans  tous  les  lieux  , font 
les  mêmes.  Les  nations  font  fufceptibles  des 
thèmes  partions  8e  tourmentées  des  mêmes  vices 
ue  les  individus  < elles  ne  font  en  effet  que 
es  amas  d'individus.  Les  mœurs  nationales , les 
Il  figes  bons  ou  mauvais,  les  opinions  vraies 
hu  taufl.s  des  peuples  ne  font  jamais  que  les 
réfultats  foit  de  l'ignorance , (oit  de  la  raTuit  plus 
bu  moins  exercée  du  plus  grand  nombre  de 
Ceux  dont  un  cotps  politique  cil  compofé.  Un 
peuple  n’ell  guerrier  que  parce  que  les  pallions 
du  plus  grand  nombre  font  tournées  vers  la 
guerre  : un  peuple  n'ell  commettant  que  pa-ce 
que  les  délits  du  grand  nombre  font  touilles 
Vers  les  ttcheffes  que  le  commerce  procure.  Un 
peuple  cil  fier , parce  que  tous  les  citoyens  ' 
ï‘énor;uci!lilfenc  de  leurs  fuccès,  de  leur  bonne 
fortune  , de  leurs  richelfes,  8cc.  Un  peuple  (Il 
injulle,,  inhumain  , fanaumaire  , parce  que  les 
hommes  qui  le  compofent  font  élevés  8c  nourris 
dans  des  principes  înfociablcs- 

Ce  font  communément  les  légifl.tteurs  8c  les 
chefs  des  peuples  qui  foumettent  en  eux  les 
partions , les  godes , les  vices , les  préjugés  te 
les  folies  dont  on  les  voit  tourmentes.  Le 
brigand  Romulus  raffembla  de  tous  côtés  des 
brigands  ; ceux  ci  formèrent  , pour  le  mal- 
heur de  la  terre  , une  race  de  brigands  ou  de 
uerriers  qui  ne  connurent  d’autre  vertu  , d’autre 
onneur , d’autre  gloire  que  d’opprimer  ou  de 
Vaincre  tous  les  peuples  du  monde.  L’ambitieux 
Mahomet  fait  d’une  troupe  d’Arabes  des  for- 
cénés  qui  fc  font  un  principe  religieux  de  con 
quérir  8c  de  répandre  les  rêveries  du  Koran. 

La  gloire  attachée  dans  prel’que  cous  les  pays 
à la  conquête  , à la  guerre  , à la  bravoure  , 
éll  vifiblement  un  relie  des  moeurs  fauvages 
qui  fubfilloient  «chec  toutes  les  nations  avant 
qu’elles  fu  lient  civilifécs  : il  n'ell  guère  de 
peuples  qui  fuient  encore  détrompés  de  ce 
préiJgc  fi  fatal  au  repes  de  l'univers.  Les  fo 
cictés  mêmes  qui  devtoicnt  ientir  le  mieux  les 
avantages  de  la  paix  , admirent  les  grands  ex- 
ploits , attachent  une  idée  nulle  au’  métier  de 
la  guerre  , 8c  n'ont  pis  pour  les  injuPicts  & 
les  forfaits  qu’elle  entraîne  toute  l’hottcitr  qu'ils 
méritei  oient. 

Qu’ell  ce  en  effet  que  faire  la  guerre,  (ex- 
cepté dans  le  cas  d'une  jufte  defenfe  ) nnon 
Ii  violation  la  plus  criante  des  droits  les  plus 
faints  de  la  juliice  8c  de  l'humanité  ? Si  nn 
allaffm  , un  voleur,  un  btigand  paruiffcnt  des 
Âoinincsd- tclLbh  s,  quelle  indgnattnn  ne  devioit 
pas  exciter  dans  tous  les  cœurs  un  peuple  con- 
quérant , qui  , pour  fitisfairc  fou  ambition  , 
pour  augmenter  fes  domaines , pour  affouvn 
fou  avarice , fa  vengeance  & la  rage , 8c  <jucl- 
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quefois  pour  contenter  les  caprices  de  fa  vanité , 
tait  périr  des  millions  d hoinrr.es  , inonde  les 
campagnes  de  faog,  réduit  les  villes  en  cctdtes, 
rasage  en  un  inliant  les  cfpétances  du  laboureur , 
8c  place  infolemimnt  fur  les.  débris  des  nations 
Sc  des  trônes , s’applaudit  de  fes  crimes  , I* 
glorifie  des  maux  fans  nombre  qu  i!  a lait  foufflir 
au  genre  humain  ? « Pendant  la  guerre  , dit 
Thucydide,  l’avarice  fe  teveillc,  la  jullice  cil 
tetrafiée , la  viôlmce  8c  la  iorce  régnent , la 
débauché  fe  donne  un  libre  eilor , le  pouvoir 
eli  entre  les  mains  des  plus  méchans  des  hommes  , 
les  bons  font  opprimes,  I innocence  cil  éerafee , 
les  filles  Sc  les  femmes  (ont  deshonnorées . les  con- 
trées finit  ravagées , les  maifons  font  brûlées  , les 
temples  font  détruts,  les  tombeaux  font  violes  . . 
Enfin,  la  famine  8c  ta  pelle  fuivent  conilammetit 
les  pas  de  la  guerre.» 

> 1 cls  font  les  jeux  qui  fervent  d'amufement 

à des  peuples  iorceiiés  , guidés  par  des  chefs 
dépourvus  de  jullice  & d'entrailles.  Si  quelque 
chofe  femble  devoir  raba-fler  l’homme  au  deffu  s 
de  la  bête  , c'ell  fans  doute  la  guerre.  Les 
lions  8c  les  tigres  ne  combattent  que  pour  ft- 
tislaire  leur  faim  s l'homme  cil  le  icul  animal, 
qui  , de  gaieté,  de  cœur  8'  fans  caufe  , vole 
à la  dellrutlion  de  fes  fcmblables,  8c  fe  félicite 
d’en  avoir  beaucoup  exterminé.  Pendant  la  lonyuo 
duree  de  la  république  romaine  il  feioit  trés- 
ditficile  peut-être  de  trouver  une  feule  guette  légi- 
time : fi  le  romain  féroce  fut  attaqué  par  d'autres 
peuples  , ce  fut  communément  pour  le  punir 
Je  quelque  entrepiife  irqulle  dont  il  s’étuit  lui- 
même  rendu  coupable  le  premier. 

Mais  la  nature  prend  loin  de  châtier  tôt  nu 
tard  ccs  peuples  odieux  qui  fe  déclarent  les 
ennemis  du  genre  humain  : forcés  d’acheter 
leut s conquêtes  8c  leurs  victoires  par  leur  propre 
fang  , ils  s’affoiblîffent  néceffairement  ; les  ri- 
cheff.s  amaffées  par  la  guerre  les  corrompent  8c 
les  divifent.  Des  guerres  civiles  vengent  les 
nations  opprimtes  i le  peuple  ennemi  de  tous 
les  peuples  ell  alfatlli  de  toutes  paits  ; fon 
empire  devient  la  proie  de  cent  nations  bar- 
bares , dont  fes  violences  avoient  provoqué  la 
colère.  Telle  fut  la  deftinée  de  Rome , qui , 
après  avoir  dépouillé,  ravagé,  dcfolé  le  monde 
connu  devint  enfin  la  proie  des  goths,  des 
vifigoths , des  hérule5  , des  lombards , 8cc. 

D’ailleurs,  un  peuple  continuellement  en  armes 
ne  peut  jouir  long  tems  ni  d’un  bon  gouver- 
nement ni  d’un  bonheur  véritable  8-  permanent. 
La  guerre  amène  toujours  la  licence  i les  I . x 
fe  taifent  au  bruit  des  armes  ; des  foldats  in- 
folens  croient  qu’elles  ne  font  pas  faites  pour 
eux  : les  chefs  fc  divifent,  fe  combattent,  fe 
rendent  maîtres  de  l’état  atfoibli  par  d’-aff  ctifes 
eonvulfions  : le  vainqueur , croyant  a d urer  fa 
conquête , devient  tyran  : ainli  le  defpoîiltne 
achève  de  muter  jufques  dans  fes  fonJcmci.s  la 
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féiicîté  publique  j il  anéantit  tout  d’un  coup 
la  jullice,  la  liberté,  les  loix.  Tel  ell  commu- 
nément l'écueil  où  vont  échouer  les  états  qui  fe 
font  enivrés  de  la  vanité  des  conquêtes  ! Oeil 
ainlï  que  par  leurs  guerres  injulles  tous  les  grands 
peuples  de  la  terre  n'ont  eu  que  la  gloire  fatale 
de  té  détruire  fucceflivement. 

Un  peuple  toujours  en  guerre  ne  peut  être 
ni  libre  ni  bien  gouverne.  « Mars , dit  le  poète 
Timothée  , cil  le  tyran  , mais,  le  droit  cil  le 
fouverain  du  monde.  Un  peuple  fans  celle  armé 
cil  un  futieux  , qui , toc  ou  tard  , tourne  fa 
rage  contre  lui-même.  Il  n’eft  point  de  nation 
qui  n’ait  te  plus  grand  intérêt  au  maintien  de 
Tordre,  de  la  jullice,  de  la  paix.  Les  guerres, 
fréquentes  font  incompatibles  avec  la  population , 
l'agriculture,  le  commerce,  l’indutlrie  , les  arts 
utiles,  qui  feuls  peuvent  rendre  les  états  fortunés. 
La  guerre  , par  les  dépenfes  qu’elle  exige , ac- 
cable 8f  décourage  le  citoyen  laborieux  , soppofe 
à fon  aéfivué , met  des  entraves  au  négoce,  dé- 
peuple les  campagnes , & ruine  communément 
un  royaume  pour  conquérir  une  fortertffe  ou 
une  province  , qu'elle  commence  ordinairement 
par  ravager  avant  d'en  prendre  pafTcflion.  « J 'aime 
mieux  , difqit  Marc  Aurait  , conferver  un  feu! 
citovcn  que  de  détruire  mille  ennemis.  L'économie 
du  fang  des  hommes  ell  la  première  des  vertus 
que  Ton  devroit  eiilêigner  aux  fouvetains  , ou  les 
forcer  de  pratiquer. 

Si  nous  confultons  les  annales  du  monde  nous 
verrons  que  la  guetre  fut  de'  tout  tems  le  prin- 
cipe de  la  ruine  des  empires  les  plus  formidables, 
£c  qui  paroiflent  pouvoir  fe  flatter  de  la  plus 
longue  durée.  Les  états  les  plus  vailes  ne  pra- 
CUient  â ceux  qui  fc  font  injuflement  aggrandis 
que  le  funefle  avantage  d’avoir  perpétuellement 
a combattre  de  nouveaux  ennemis  , des  voiftns 
alarmés  par  les  protêts  des  conquérans  ambitieux. 
Aucun  pays  n'améliora  fon  fort  pat  las  plus 
valtes  conquêtes  j le  plus  grand  eft  communé- 
ment le  plus  mal  gouverne.  En  étendant  leurs 
limites  jamais  les  rois  n'ont  augmenté  ni  leur 

fmiflance  réelle  ni  le  bonheur  drs  peuples.  «Les 
onguos  guerres,  dit  Xénophon  , ne  fe  terminent 
jamais  qtle  par  le  malheur  des  deux  partis.» 
A refilas , à la  vue  de  la  guerre  du  Péloponèfe  , 
fi  fatale  d tous  les  grecs  ■ s’écria  : « à malheureufe 
Çrèce  ! qui  a fait  périr  clic  même  autant  de 
les  citoyens  qu’il  en  eût  fallu  pour  vaincre  tous 
l«s  barbares.  » 

Les  nations  belliqueufes  ont  la  folie  de  fa- 
crificr  ce  qu’elles  pollèdent  i l’efpoir  incertain 
de  dominer,  de  jouer  un  grand  rôle,  de  s'a- 
grandir. Les  plus  vailes  monarchies  , formées 
par  des  guêtres  8e  des  viiloires , fe  font  af- 
latlfécs  fous  le  poids  de  leur  propre  grandeur. 
En  un  mot,  fous  quelque  point  de  vue  que 
Ton  enfilage  la  guerre  , elle  ell  une  calamité 
p j tu  ceux  même  qui  la  font  avec  ie  plus  de 


D E V 

fuccès.  Le  vaincu  le  défoie  ; 8e  déjà  fon  vainX 
queur  n’elt  plus.  Un  empile  peut-il  fouir  d une 
vraie  prolpénte  quand  fon  ambition  ell  caufe  que 
tous  les  citoyens  géintileiit  dans  la  mifêre , ou 
fe  font  égorger  pour  étendre  fes  bornes  ? 

Quoique  les  princes  8c  les  peuples  ne  fcmblent 
pas  eue  jufqu'iei  revenus  de  la  fureur  qui  le» 
pouffe  à la  guerre , l’humanité  pourtant  a , de- 
puis quelques  lièeles , fait  des  progrès  rela- 
tivement à la  façon  de  la  faire.  Autrefois  des 
peuples  féroces  ex  terminoient  fans  pitié  les  vaincus 
qui  tomboicnr  entre  leuis  mains  » ou  du  moins 
leur  faifoient  fubir  le  joug  d’un  cfclavage  fouvenc 
plus  cruel  que  la  mort  : aujourd'hui  la  voix 
fjtnte  de  l'humanité  fe  fait  entendre  même  au 
milieu  des  combats  ; des  moeurs  plus  douces  ont 
fait  abolir  Tefclavage  : l’on  cil  parvenu  à fentir 
qu’un  ennemi  croit  un  homme  , & que,  pour 
acquérir  le  droit  d être  humainement  traité  dans 
les  revers  de  la  fortune , il  falloit  épargner  les 
vaincus.  « C’cll  être,  dit  Tue-Live  , une  bête 
féroce.  Se- non  pas  un  homme,  que  de  croire 
que  la  guerre  n'a  pas  des  droits  corflme  U 
paix. 

Les  injultices  de  la  guerre  Se  les  malheurs 
qui  l’accompagnent , ne  font-ils  donc  pas  allen 
terribles  pour  que  les  hommes  rcconnoilicnt  la 
néceflité  de  mettre  quelques  bornes  à leurs 
fureurs?  lis  écoutent  à quelques  égards  la  nature  qui 
leur  ctic  qu’il  y a de  l'infamie  à exercer  fa 
cruauté  contre  un  ennemi  qui  ne  peut  plus  nuire 
St  qui  rend  les  armes. 

Laflés  enfin  de  leurs  cruautés  , de  leurs  crimes 
8e  de  leurs  folies , les  peuples  terminent  leuis 
guerres  par  des  traités  que  l'on  doit  regarder 
comme  des  contrats  ou  des  engagemens  réci- 
proques. L'équité,  la  bonne  foi  , la  taifon  de- 
vraient concourir  d faire  refpcélct  ces  conven- 
tions folemnellcs,  dans  lefqucllcs  communément 
les  parties  contrariantes  prennent  le  ciel  à témoin 
de  leurs  promeffes  : mais  le  ciel  n’ell  pas  ca- 
pable d'en  impofer  à des  hofnmes  dépourvus 
d’équité  ; ces  traités , communément  impofés 
par  la  force  à la  foibleffc  abattue , ou  furpris 
{sar  la  rufe , font  prcfqûe  à tout  moment  éludés 
on  rompus.  N’en  foyons  point  furpris,  1a  violence, 
la  fraude , Ja  mauvaife  foi  piéltder.t  pour  l’or- 
dinaire à tous  les  engagemens  faits  par  des 
êtres  dépourvus  de  droiture  ; Se  Couvent  la 
jullice  elt  forcée  d'approuver  la  rupture  • des 
liens  formés  pat  l'iniquité.  Il  n’y  a que  des  hom- 
mes équitables  , 8e  traitant  de  bonne  foi  , qui 
puifTent  acquérir  des  droits  que  la  jullice  rende 
inviolables  8e  l’acrés. 

Cette  ambition  li  vaine  Se  fi  Être  ne  rougit 
donc  Couvent  pas  de  recourir  en  lâche  au  men- 
l'ongc  & à la  fraude  pour  parvenir  à fes  fins  ! 
Le  parjufe,  la  peifidie  , la  trahilon  paroiflent  des 
moyens  honorables  aux  grandes  âmes  de  ces  hé- 
ros qui  marchent  à la  gloire  ! Ne  le  croyons  pas  ; 
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les  peuples  Sf  les  rois  fe  déshonorent  lorfqu’ils 
manquent  à b bonne  toi.  Les  tourbes  découverts 
finilT.nt  par  ne  p us  tromper,  ils  liitTeni  à leurs 
noms  des  caches  inclfaçaoles  aux  yeux  delapol- 
ftérité.  La  meilleure  politique  pour,  les  prunes 
8c  les  peuples , arnfi  que  pour  les  particuliers  , 
fera  toujours  d'erre  vrais.  Mais  , pour  être  fin- 
cère  8c  vrai  , il  tout  être  équitable  > l’iniquité  fut 
8:  fera  toujours  obligée  de  tuivre  des  toutes  obli- 
ques de  ténébreufes  , incompatibles  avec  la  droi- 
ture Bc  la  lincérité.  Quiconque  a des  projets  dés- 
honnêtes eff  forcé  d’employer  la  rufe  , de  fe 
cacher  avec  foin  , 8c  de  recourir  baffemem  à la 
fraude  , ^ menfonge  , d la  fuperchcric. 

Parmi  les  partions  dont  les  peuples  fe  trouvent 
agités , comme  les  particuliers , l'on  doit  compter 
l'avarice  , la  cupidité  , qui  louvent  les  mettent 
aux  priées.  Nous  voyons  des  nations , eprifes  de 
cetre  partion  abjeéle  , former  le  projet  ridicule, 
impraticable  , injulle  , 'd'attirer  dans  leurs  mains 
le  commerce  exdulïf  du  monde.  l’olybe  obfcrve 
avec  grande  raifon  que  , « dans  les  états  mariti- 
mes & livrés  au  commerce  , rien  ne  paraît  hon- 
teux quanj  il  donne  du  profit  » > principe  capable 
d'anéantir  les  moeurs  8c  la  probité  ; piincipe  qui 
doit  rendre  chaque  citoyen  ou  injulle  ou  avare  , 
8c  qui  difpofe  les  âmes  à la  vénalité.  D’ailleurs , 
la  cupidité  des  peuples  femble  perpétuellement 
fe  punir  elle-même , 8c  frultrer  fes  propres  vues. 
Des  guerres  , entreprifes  à tout  moment  pour 
augmenter  la  malle  des  richefles  nationales , font 
réellement  d fparoitre  celles  qui  étoient  acquilés , 
pour  en  obtenir  d'imiginaires  ; ain  peuple  avare 
iacrifie  continuellement  fou  bien-ctre,  fon  re- 
p as , fon  aifrnce  , à l'efpoir  de  s'enrichir  ; il  fe 
met  dans  l'indigence  , pour  parvenir  à l’opu- 
lence. 

D’ailleurs  , cette  opulence  ne  tarde  pas  i con- 
duire la  nation  à fa  ruine  ; elle  amène  le  luxe  , 
qui  rraine  toujours  à fa  fuite  la  mollelfe.la  dé- 
bauche , les  vices  de  toute  efpècc.  L’avidité  fut 
& fera  toujours  le  principe  de  la  dcltrudrion  des 
empires.  Un  état  ell  malheureux  quand  il  ren- 
ferme des  citoyens  trop  riches  ou  trop  avides  de 
richefles.  Platon  refufa  de  donner  des  loix  aux 
cyrénéens , parce  qu'ils  croient  trop  riches.  Les 
arcadiens  & les  thébams  ayant  demandé  une  1c- 
illation  à ce  même  philosophe  , il  voulut  cta- 
lir  cher,  eux  une  plus  grande  égalité  ; mais , 
comme  les  nches  refusèrent  d’y  confentir , il  les 
abandonna  %leur  mauvais  fort ,.  d leurs  dtfeuf- 
fions  intellines  , à leurs  vices.  Un  gouvernement 
montre  des  fitnes  indubitables  d’imprudence  8e 
de  folie  , lorfqu’il  infjire  à les  fujets  une  paf- 
fion  forte  pour  les  richefles  , dont  la  nature  cft 
d’abforbet  bientôt  toutes  les  autres  Sc  de  faire 
difparoître  toutes  les  vertus  nèceffaires  à la  fo- 
ciété, 

Ainfi  les  nations , de  même  que  les  individus. 
Encyclopédie.  Logti}ue , M te uphyjique  </  Mon 
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portent  la  peine  des  pallions  dont  elles  fe  biffent 
aveugler.  Concluons  donc  que  la  modération,  la 
tempérance  font  aufli  nèceffaires  à la  conferva- 
tion  8c  à la  félicité  permanente  des  peuples  8c 
des  empires  , qu'à  celles  des  particuliers.  Con- 
cluons que  la  Morale  c!t  faite  pour  guider  les  fou- 
venins  8c  les  nations.  Concluons  enfin  que  jamais 
ü politique  ne  peut  impunément,  féparcr  fes  inté- 
rêts de  ceux  de  la  vertu , toujours  utile  aux  hom- 
mes , (ous  quelque  face  qu'on  les  corifidère. 

Ainfi  , je  le  répète  , la  Morale  cft  la  même 
pour  tous  les  habitans  du  monde  ; les  peuples 
lont  obligés  d'obferver  fes  devoirs  les  uns  envers 
les  autres  j ils  ne  peuvent  les  violer  fans  fe  nuire 
a eux-mêmes.  La  publique  extérieure,  pour  être 
laine  , ne  doit  être  que  la  Morale  appliquée  à 
la  conduite  des  nations  : <>  la  politique  , dit  très- 
bien  le  favanr  traduûeur  de  Plutarque,  n'eft  digne 
de  louange  que  lorfqu’clle  eft  employée  par  la 
jullice  pour  obtenir  un  but  louable. 

8i  la  raifon  pouvoitfe>faire  entendre  des  peuples 
ou  de  veux  qui  dirigent  leurs  mouvemens , elle 
leur  dirait  dette  julles  j de  jouir  eux  - mêmes, 
8c  de  laifler  jouir  en  paix  les  autres, du  fol  8c 
des  avantages  que  le  deftin  leur  accorde  ; de  re- 
noncer pour  toujours  à ces  conquêtes  criminelles 
qui  attirent  aux  conquérans  la  haine  du  genre  hu- 
main ; de  maudire  ces  guerres  qui  raflcmblcnt  à 
la  fois  tous  les  fléaux  dont  les  hommes  pmffent 
être  accablés  ; de  ne  recourir  du  moins  à ces 
moyens  terribles  que  lorfqu’ils  font  indifpcnfable- 
ment  néceffaires  a leur  confervation , à leur  sû- 
reté , à leur  bonheur  réel  j de  gémir  de  ces  vic- 
toires fanglartcs  qui  s'achètent  aux  dépers  du 
lang , des  richefles  8f  du  bien  être  de  la  patrie  ; 
de  réunir  leurs  forces  pour  réprimer  les  pio-ets 
de  ces  peuples  remuans  , ou  de  ces  rois  ambi- 
tieux qui  ne  trouvent  la  glo-re  qu’j  troubler  la 
tranquillité  des  autres  ; de  chérir  la  paix  , fans 
laquelle  nul  état  ne  peut  être  flonffant  8-  fortuné  ; • 
de  fatrifier  de  bon  cœur  à ce  bien  fi  defirable 
des  intérêts  frivoles  , toujours  in.'fg  ies  de  lui 
être  comparés;  d’agir  avec  franchife  ; de  refpcéter 
la  bonne  foi,  qui  feule  peut  faire  naine  &•  main- 
tenir 1a  confiance  ; de  renoncer  aux  détt  urs  d’une 
politique  turtueufe  , également  pénible  8c  désho- 
norante poîr  les  fouverains  &■  les  peuples  , 8c 
qui  ne  feit  le  plus  fouvent  qu’à  éternuer  leurs 
fanglans  démêlés  j d'étouffer  pour  toujours  ces 
haines  nationales  fi  contraires  aux  droits  faines 
de  l’humanité,  à cette  bienveillance  univeifelle 
q e doivent  fe  montrer  les  êtres  de  la  min  e 
efpècc  ; de  contenir  dans  de  jufies  b-.rnes  la- 
mour  de  U patrie  , qui  devient  un  attentat  contre 
le  genre  guirain  dès  qu'il  rend  iim  lle  R rnitlj 
de  cu!ti'.er  chez  eux  les  moeurs,  l’Agriculture, 
les  arts  utiles  8c  agréables  à la  vieid'y  faiic  fleurir 
un  commerce  raifonnable  ; de  fe  défendre  d’une 
avidité  inquiète  & toujours  infat  ablr;  8 fur  trut 
de  1e  garantir  des  effets dcltruà. ui s du  luxe,  qui 
i.  Tome  U.  A a a 
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anéantit  cnnftraiaicnt  l'amour  du  bien  public  Se 
de  la  vertu  pour  élever  fur  fes  ruines  1rs  vices, 
la  vénalité  , 1 injullice  , la  rapine  , la  diffolution, 
1’indilfércnce  pour  la  félicité  générale,  en  un  mot, 
les  difpofttions  les  plus  contraires  au  bonheur  de 
la  fociété- 

Telles  font , en  peu  de  mots  , les  vérités  Sc 
les  leçons  que  la  Morale  enléigne  à toutes  les 
nations  delà  terre.  Tels  font  les  principes  de  la 
vraie  politique  ,qui  n'ell  que  l'art  de  rendre  les 
hommes  heureux.  Ils  font  connus  8c  fentis  par 
tous  les  princes  éclairés  ; tout  leur  prouve  que 
leurs  intérêts  réels , leur  gloire  véritable  , leur 
vraie  grandeur , leur  confervation  propre  8c  leur 
sûreté  font  inséparablement  attaches  au  bien  être 
Si  aux  vertus  des  peuples. 

On  nous  parle  fans  celle  de  la  gloire  des  na- 
tions , de  l'honneur  des  couronnes  i cette  gloire 
ne  peut  confiflcr  que  dans  un  gouvernement  qui 
rende  les  peuples  fortunés , dans  la  félicité  pu- 
blique ; cet  honneur  confiffc  à mériter  l'ellime 
des  autres  nations. 

Les  peuples  fe  déshonorent  & fe  rendent  cou- 
pables aux  yeux  des  auties  peuples  par  les  mêmes 
crimes  8c  les  mêmes  actions  qui  rendent  les  in- 
dividus odieux  ou  mrprifabtes.  Les  attentats,  les 
pet  ti  1res  , les  iniquités  des  fouverains  retombent 
prelque  toujours  fur  les  nations  , que  l'on  re- 
garde comme  complices  des  excès  auxquels  on 
ne  les  voit  pas  refuler  de  fe  prêter.  Voilà  comme 
des  peuples  enticis  acquièrent  fouvent  la  répu- 
tation d'être  turbulens  , inhumains , fourbes  8c 
fans  foi  : ils  perdent  la  confiance  , 8c  s’attirent 
l’indignation  . la  haine , la  fureur  des  autres  fo- 
ciétés.  Un  gouvernement  qui  manque  à fes  engage- 
mens,  qui  viole  fespromcilcs  , foit  envers  fes  fujets, 
fuit  envers  les  étrangers,  ne  diffère  en  rien  d’un  ban- 
queroutier fraudu'enx  , ou  d'un  prod  -gue  ii.fenlé  8c 
nippon  qui  ruine  fes  créanciers  ; il  anéantit  fon 
crédit  i «I  fe  prive  des  telfources  i il  autorife  la 
fraude  Sc  la  mauvaife  foi  de  fes  fujets  ; ii  les 
rend  fufpeCis  les  uns  aux  autres  , 8c  méprifablcs 
aux  yeux  de  tous  les  peuples  du  monde.  C'eli 
des  fouverains  que  dépend  la  bonne  ou  mauvaife 
renommée  des  nations  , qui  dcvroient  être  '«ri  i- 
ment  jalôufcs  de  leur  honneur  8c  douleur  vraie 
glo  re  , auxquels  tous  les  citoyens  font  fortement 
intérefles.  — Les  peuples  , arnfi  que  les  parti- 
culiers , font  confiller  leur  grandeur  8c  leur  gloire 
dans  le  pouvoir  d;  nuire,  de  faire  la  toi  aux  autres, 
de  ralfembler  une  grande  mafle  de  richelTcs , d’être 
injulies  impunément  s en  un  mot  , l'or  oeil  na- 
tional confifte  dans  une  (otte  vanité  ; tandis  qu’il 
devrait  confiller  dans  l'équité,  dans  Ij  probité, 
dans  un  gouvernement  fage  qui  procurerait  le 
bonheur  8c  la  liberté  , fans  Icl'qur  1s  un  peuple 
n'a  aucune  raifon  pour  s’enorgueillir  ou  fe  pré- 
férer à d'autres. 

Les  hommes  approuvent  fans  examen  Se  par 
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habitude  , ou  cherchent  à imiter  et  qu’ils  ont-dès 
leur  enfance  entendu  louer  Se  célébrer;  telle  elk 
la  fource  ordinaire  des  préjugés  nationaux  dont 
le  vulgaire  cil  imbu , & donc  les  perfonnes  les 
plus  fages  ont  fouvent  de  la  peine  à fe  défaite 
totalement-  Kien  de  plus  propre  à corrompre 
l’efprit  8C  le  coeur  des  princes  Sc  des  peuples 
que  la  vénération  peu  raifonnée  que  l'on  infpire 
communément  à la  jeunette  pour  les  grands  hom- 
mes , les  guerriers , les  conquérans  de  l'antiquité  , 
qui  trop  louvcnt  méconnurent  tous  les  principes 
de  la  Morale.  Des  inftiiureurs  imprudens  ne  par- 
lent qu’avec  emphàfc  des  grecs  8c  des  romains, 
qu'on  vous  fait  regarder  comme  des  modèles  de 
fageffe  , de  vertu,  de  politique.  L’oiflipprcnd, 
dès  fige  le  plus  tendre  , à révérer  comme  des 
vertus  le  courage  bouillant  , la  férocité  barbare, 
.les  attentats  heureux  , foit  des  héros  fabuleux 
chantés  par  les  poètes , foit  des  grands  capitaines 
qui  ont  fubjugué  des  rations , 8c  rendu  leurs  na- 
tions fanteutes.  On  repréfente  comme  des  hom- 
mes divins  Sc  rares,  des lacédémoniers  farouches  , 
iniuiles  , fanguinaircs ; des  athéniens  fouvent  fouil- 
1 s de  crimes , 8c  fur  - tout  des  romains  mnjotirs 
prêts  à violer  les  droits  les  plus  faims  de  l'huma- 
nité , 8c  à facrifier  tous  les  habtt.ms  de  la  terre 
à l'infatiablc  patrie  qui  leur  commandoit  des  for- 
faits. 


Grâces  à ces  intlruâions  fatales  , les  hommes 
s'accoutument  à relpeéter  la  violence  , l’injullic* 
Sc  la  fraude  .dès  qu'elles  font  utiles  à leur  pais  s 
les  fouverains  fe  croient  grands  , quand  ils  font 
allez  fotts  pour  commettre  de  grands  crimes  à la 
face  de  l'univers’;  les  peuples  s'imaginent  cire 
couverts  de  gloire , quand  ils  ont  été  les  ii  ftiumcns 
abjcéts  des  iniquités  de  leurs  chefs,  qui  bientôt 
deviennent  leurs  tyrans.  D'après  ces  idées  , il 
n'ell  prelque  perfonne  qui  n'admire  ou  ne  julli- 
fie  le  macédonien  furieux  , dont  la  témc'iié  cri- 
minelle renverra  le  trône  dts  perles  : oii  révère 
les  Paul  Emile  ; on  eft  faifi  de  vénération  au  feu!  rom 
du  deilrudeur  de  Caithagc;  on  applaudit  dans 
un  Céfat  'e  génie  Sc  les  travaux  qui , après  avoir 
arrofé  les  Ga.  les  de  rang,  le  mirent  en  état  d' en- 
chaîner fes  concitoyens. 

C'eft  iinfi  que  dans  les  fouverains  8c  les  fu- 
jets I on  voit  le  perpétuer  1 ambition  , la  paffion 
de  jouer  un  grand  rôle , la  fureur  de  faire  trem- 
bler fes  voifins  , la  folie  des  conquêtes.  Les  exem- 
ples de  tant  de  prétendus  héros  font  éclorre  de 
ficelé  en  fi c c le  des  mfenfés  8c  desycrxrs  , oui 
communiquent  leur  frénéfie  à lents  peuples  im- 
prudens  , fe  qui  , silrs  d'être  applaudis  , s'illuf- 
trenr  par  des  forfaits  que  l'on  appelle  exp  oies  ; 
encouragés  par  les  éloccs  des  poètes  8'  d’un  vul- 
gaire irnbôcilli  , les  princes  ne  fe  croient  puilfans 
que  pour  avoir  tait  beaucoup  de  mal  au  genre 
humain  ; 8c  les  pcup'es  fe  croient  cftimalilcs  , 
I quand  ils  ont  cul  horuizuide  fecondet  avec  courage 
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leurs  infimes  projets.  La  grandeur  dans  l'optSion 
de  la  plupart  des  hommes  cnnfilte  dans  le  fuiicfti? 
avantage  de  faire  bien  des  Malheureux. 

Loin  de  nous  faire  admirer  des  peuples  dtftruc- 
teurs  qui  ont  ravagé  la  terre  , l'hiltoirc  devroit 
montrer  que  les  nations  injultes  n'ont  pmais  tra- 
vaillé qu'à  fe  forger  des  fers  ; les  conquêtes  font 
des  tyrans  , jamais  clics  n’ont  fait  des  peuples 
tontines.  Des  loix  fages  , appuyées  par  ta  vo- 
lonté coudante  des  notions  , devroient  pour  tou- 
jours lier  les  nuins  de  ces  potentats  fougueux 
qui  , peu  capables  de  s’occuper  du  bien-être  de 
leurs  propres  fujets  , ne  longent  qu'a  faire  fen- 
tir  leurs  coups  à leurs  voilins.  Pour  ctte  grand 
& refpeétable  , un  peuple  doit  être  heureux  > ni 
fes  armées  , ni  tes  richclles , ni  l'étendue  de  fes 
provinces  ne  lui  procureront  une  vtaie  fcjitité  , 
qui  ne  peut  être  que  l'effet  de  fes  vertus.  Une 
nation  fera  toujours  pu  lTante  & refpc&éé  , lors- 
qu'elle fera  compofée  de  citoyens  réunis  fous  des 
chefs  vertueux  Une  nation  guerrière  , turbulente , 
avide  du  bien  des  autres  , devient  l’objet  de  la 
haïr.c  univerfelle , & finit  tôc  ou  tard  pat  fuc- 
Comber  fous  les  efforts  des  ennemis  qu'elle  s elf 
faits. 
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de  les  ramener  fans  ceffe  à l'obfemtion  des  de- 
voirs qu'ils  femblent  méconnoitre.  Celte  forcé 
‘ fe  nomme  gouvernement  ; l'on  peut  le  définir  là 
force  de  la  lociété  rieftinée  a obliger  fes  membres 
de  remplir  les  engagemens  du  paite  facial.  Ceft 
par  le  moyen  des  loix  que  le  gouvernement  ex- 
prime la  volonté  générale  , 8c  preferit  aux  ci- 
toyens les  ré-les  qu  ils  doivent  luivre  pour  la  . 
confcrvation  , la  tranquillité  , l'harmonie  de  U 
fociété.  - 

L'autorité  du  gouvernement  eft  jullc , parce 
qu'elle  a pour  objet  de  procurer  à tous  les  mem- 
[ bresdè  la  fociété  des  avantages  que  leurs  defirs 
! inconlîdéiés , leurs  intérêts  mal  entendus  8c  dif* 
j cordans  , leur  inexpérience  8c  leur  foiblerte  les 
| empêchcroient  d'obtenir  par  eux-mêmes.  Si  tous 
J les  hommes  étoient  celants  ou  raifonnables , ils 
1 n'auroient  aucun  bc foin  d’être  gouvernés;  mais, 
comme  ils  ignorent , ou  femblent  méconnoitre  , 

3:  le  but  qu'ils  doivent  le  piopofer , de  les  moyens 
d’y  parvenir  , il  faut  que  le  gouvernement  , en 
leur  prclèntan:  la  raifon  publique  expumée  par 
) la  loi  , les  icmctte  dans  la  voie  dont  ils  pour- 

Iroient  s'écarter.  *■  Le  magiftrac , dit  Cicéron , eft 
une  loi  parlante. 


Devoirs  des  fuuv trains . 

Gouverner  les  hommes,  c'eft  avoir  le  droit  d’em- 
plover  les  forces  renfles  par  la  fociété  dans  les 
mains  d’une  ou  de  plulieurs  pci  formes  pour  obli- 
er  tous  fes  membres  à fe  conformer  aux  devoirs 
\ la  Morale.  Ces  devoirs  , comme  nous  l'avons 
prouvé  ci  devaivt,  font  contenus  dans  le  pacte 
focial , par  leq-Æl  chacun  des  aflociés  s'engage 
à être  jutle  , à refpeCter  les  droits  des  autres, 
à leur  prêter  les  fccours  dont  il  cil  capable , à 
concourir  de  toutes  fes  forces  à la  confcrvation 
du  corps  , fous  la  condition  qu’en  échange  de 
fou  obéiffance  8e  de  fa  fidélité  à 1 emplir  fes  de- 
voirs , la  fociété  lui  accordera  protection  pour 
fa  perfônne  & pour  les  biens  que  fon  miultrie 
8c  fon  travail  ont  pu  légitimement  lui  ^procurer. 

D'après  les  principes  répandus  dans  ces  arti- 
cles , il  eft  évident  que  ce  paéte  renferme  tous 
les  atvoirs  de  la  Morale  , pqifqy'll  engage  chaque 
citoyen  à fe  conformer  aux  1 cries  de  l'équité  qui 
eft  1a  bife  de  toutes  jes  venus  Icciales  , 8c  à s abf- 
tenir  de  tous  les  ctimes  qu  vi.es  qui  lunt , çonone 
on  a vu,  des  violatioiis  jilus-ou  moins  marquées 
de  ce  contrat  lait  pour  lier  tuiisjcs  membres  de 
la  lociété. 

Mais  , comme  les  paflvons  des  hommes  leur 
font  fouvent  perdre  de  vue  leurs  engagemens  , 
ou  comme  leur  légèreté  lenr'fait  fmA'ent  onblier. 
que  leur  bien-être  propre  eft  lié  à celui  de  leurs 
ailbciés  ; il  fallut  dans  chaque  fociété  une  force 
toujours  fubfiftuitc  , qui  veillât  fur  tous  les 
membres  du  corps  politique.,  fie  qui  fific  capable 


D'après  leurs  circonftances  variées  & leurs  be- 
foins  divers  , les  nations  ont  donné  des  formes 
différences  à leurs  gouvernement  : les  unes  ont 
remis  l'autorité  publique  entre  les  mains  d’un 
feul  homme  ; 8c  ce  gouvernement  s eft  appelle 
monarchie  : les  aunes  ont  dépofé  le  pouvoir  de 
la  fociété  entre  les  mains  d un  nombre  plus  où 
moins  grand  de  citoyens  diliiiigtics  par  leurs  ver- 
tus , leurs  tatous , leurs  richclles  , leur  naillanee , 
& ce  gouvernement  lé  nomme  anjincratiqu e.  D au- 
tres ont  confervé  l'autorité  tout  entière  ; alors  le 
peuple  fe  gouverna  lui-même,  ou  du  moins  par 
des  magiftrats  de  fon  choix  : ce  gouvernement  fut 
nommé  démocratique.  D’autres  nations  ont  fait 
un  mélange  de  ces  differentes  manières  de  gou- 
verner ; elles  ont  cru  trouver  des  avantages  i 
combiner  cniemblc  les  trois  formes  de  gouverne- 
ment dont  on  vient  de  parler  1 ce  mélange  pro- 
duifit  ce  qu'on  appelle*"!  gouvernement  mixte.  Loti 
nomme  gouvernement  abfoiu  celui  dont  la  nation 
n’a  point  limité  les  droits  par  des  conventions 
exprelïes  ; l'on  appelle  limité  celui  dont  l'auto- 
rité eft  relferree  par  des  règles  exprtflès  impofee» 
par  la  nation  à ceux  qui  la  gourernert.  Les  dc- 
poftcaires  de  l’autorité  fociale  fe  nomment  fou- 
venins  , quelle  que  fuit  la  forme  du  gouvernement 
adoptée  par  une  fociéré. 

Des  fpécnlateurs  ont  long-term  8 1 vainement 
difputc,  pour  lavoir  qutllcétoit  la  m illeure  forme 
du  gouvernement , c’eft-à  due , la  plus  conforme 
au  bien  des  fociétés  , la  plus  capable  de  procu- 
rer le  bonheur  aux  nations.  Mais  le  but  de  tout 
gouvernement  eft  tou  ours  le  même  ; il  ne  peut 
êtte  que  la  cunfcivatiou  Si  la  ta!  cité  de  la  fo- 
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cietc  gduvcmec  j l«fs  droits  font  toujours  les  mê- 
nies  , quelque  forme  qu'on  lui  donne , puifqu'il 
n / a que  1 équité  qui  puifTe  conférer  des  droits 
rcels  & valables.  Son  autorité,  fo:c  qu'elle  ait 
* ^ j11**8  Prcicrices  , foit  qu'on  ait  oublié  de  lui 
fixer  dts  bornes , cil  toujours  également  tempérée 
ou  limitée  par  l’avantage  qu'elle  doit  procurer  à 
la  focjece  fur  laquelle  on  l'exerce  : une  autorité 
exercée  fans  profit  pour  la  fociété  , ou  qui  fe- 
roit  contraire  à fes  intérêts  & à fa  volonté , chaii- 
geroit  de  nature  Se  ne  (croit  plus  qu'une  ufur* 
pation  manifelle , une  tyrannie  a laquelle  la  fo- 
cicte  ne  pourroic  être  foumife  que  par  U violence 
qui  jamais  ne  peut  donner  des  droits. 

Toutes  les  (ormes  de  gouvernement  font  bon- 
nes , quand  elles  font  conformes  à l’équité.  Tout 
fouverain  exerce  une  autorité  légitime  , quand  , 
fe  conformant  au  but  invariable  de  la  fociété , il 
obîerve  religieufement  lui-même  & fait  obferver 
a tous  les  citoyens  3 fans  dilhnétions  , les  enga- 
gement du  paûe  focial  donc  il  elt  le  gardien  & 
le  dépoûraire.  Le  fouverain  absolu  peut  faire  tout 
ce  qu  il  veut  ; mais  il  ne  doit  rien  vouloir  que 
de  conforme  au  bien  de  la  fociété  » dont  le  fa- 
lut  ell  la  loi  primitive  & fondamentale  que  la 
nature  impofe  à tous  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes.  « La  bonne  cité  , dit  Plutarque  , eft 
celle  où  les  bons  commandent , & où  les  médians 
n'ont  aucune  autorité  ». 

«Jupiter  même  , dit  ailleurs  ce  philofophe , 
ne  peut  bien  gouverner  fans  jullice  » \ cependant 
Ion  a fouvent  difputé  , & l'on  difpuce  encore, 
pour  fa  voir  fi  le  fouverain  a b fol  u doit  être  fou- 
rnis aux  loix  , s'il  s'ell  lié  par  les  engagemens  du 
contrat  focial  , qui  fervent  à lier  tous  les  mem- 
bres du  corps  politique.  Mais  comment  des  êtres 
raifonnables  ont-ils  pu  férieufement  difpurer  pour 
favoir  fi  le  fouverain  , uniquement  deltiné  à main, 
tenir  h juftice,  à conferver  les  droits  de  chacun 
& de  tous , à veiller  inceiTamment  au  bien  pu- 
blic , étoit  tenu  d'être  julte  8e  de  remplir  les  eondi 
lions  qui  , quand  même  elles  it'auroient  jamais 
été  exprimées , font  évidemment  renfermées  dans 
le  pouvoir  qu’il  exerce  dans  la  fociéré  ? A t on 
pu  de  bonne  foi  douter  qu’un  fouverain  , le  chef 
d’une  nation  , fût  lié  au  corps  politique  dont  il 
eii  la  tête  ; puilfe  fe  palier  ou  du  tionc  ou  des 
membres  , te  ne  redente  pas  les  coups  dont  iis 
font  affeflés  ? Peut  - on  mettre  en  problème  li 
des  hommes  , ralTemblés  par  leurs  btloins  mu- 
tuels pour  jouir  en  sûreté  des  avantages  de  la  I 
vie  fociale , pour  être  garantis  des  pallions  de  ItUrs 
femblables  , ont  jamais  pu  accorder  à leurs  chtls 
le  droit  d'anéantit  pour  eux  tous  les  biens  en 
vue  defqucls  ils  vivent  en  fociété  ? Enfin , les 
rations  ont  elles  fans  folie  pu  conférer  à celui, 
ou  à ceux  qu'elles  ont  rendu  dépolitaires  de  leurs 
droits,  le  droit  de  les  rendre  c<  nliammeni  mal- 
heureux ? « La  juufdiCtion , dit  Montagne , ce 
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fe  donne  point  en  faveur  du  judiciant , c en 
laveur  du  juridicic».  • 

Ainfi,  fous  quclquS  point  de  vue  que  l'on  envi- 
fage  l'autorité  fouveraine , elle  ell  toujours  foumife 
aux  h »x  imnuiables'He  l'équité  îdelbnce  à les  main- 
tenir , elle  ne  peut  les  enfreindre  fans  dégénérer  en 
| tyrannie  : les  loi*  qu'elle  prefertt  doivent  être  juf* 
tes,  conformes  à la  narure  de  l'homme  en  fociété» 
les  loix  pofitives  ne  peuvent  j.ima  s être  oppo- 
l’ees  aux  loix  de  la  nature  ; elles  ne  doivent  être  que 
ces  loix  appliquées  aux  beioins  , aux  circonfl anccs  , 
aux  ûucicts  particuliers  des  peuples  à qui  elles  font 
deltinecs  > elles  ne  peuvent  en  aucun  cas  heurter  de 
Iront  la  félicité  publique  qu'cl’es  font  faites  pour 
nfTurer.  De  là  découlent  évidemment  tous  les  de- 
voirs des  fouverains. 

On  a vu,  dans  l’irtîtle  qui  précédé  , les  devoirs 
des  peuples  &:  de  leuis  chefs  envers  les  autres  peu- 
ples i nous  allons  maintenant  jeter  un  coup-d'ocil 
rapide  for  les  devbirs  de  ces  chefs  envers  les  nations 
qu’ils  gouvernent , S:  tout  nous  prouvera  que  la 
Morale  prefertt  aux  princes  les  trimes  règ’es,  les 
mêmes  dtvoirs  qu’aux  membres  les  plus  obfcms, 
de  la  fociété  i que  l'autorité  fuprème  ne  fait  qu'e- 
tendre  ces  devoirs  indtfpenfables  à un  plus  grand 
nombre  d’objets.  Si  chaque  citoven , dans  la  fplicre 
étroite  qui  l’entoure,  e fl  oblige  , pour  fou  propre 
intérêt  , de  montrer  des  vertus  , le  fouverain  elt 
obligé  dans  la  valle  fphère  où  il  agit , de  dé- 
ployer avec  plus  d'cnergie  les  vertus  de  fon  état) 
fes  aillons  influent  non -feulement  fur  fa  nation  , 
mais  encore  fur  les  autres  peuples  de  la  terre  ) 
les  crimes  3 c lés  vices  du  particulier  ont  des  ef- 
fets bornées  , au  lieu  que  les  «ces  âr  les  dé- 
fauts des  princes  produilent  l’inToitune  , 8e  des 
hommes  qui  Vivent  , 8e  des  races  futures.  De 
mauvaifes  loix,  des  réfolutions  imprudentes,  des 
marches  précipitées  font  très -fouvent  fuivies  de 
malheurs  qui  fe  tianfmetccnt  à la  pollétitc  la  plus 
reculée. 

« La  vertu , dit  Confucius , doit  être  com- 
mune au  laboureur  8e  au  monarque.  La  vertu 
primitive* te  fondamentale  du  fouverain  tomme 
du  citoyen  doit  être  la  juilice  j elle  fuffit  pour 
lui  montrer  tous  fes  devons  8e  lut  tracer  la 
route  qu’il  don  fuivre.  La  juftice  des  rois 
ne  diffère  de  celle  du  citoyen  que  parce  qu'elle 
s'étend  plus  loin.  Le  fouverain  a des  rapports 
non-feulement  avec  fon  propre  peuple , mais 
encore  avec  les  autres  peuples  de  la  tetre.  Son 
ambition  , ‘féglée  par  la  juif  ce  , fc  trouve  fatis- 
faite  dès  qu'ri  commande  à des  fujets  heu- 
reux : il  ne  cherche  point  à s'emparer  des 
provinces  des  autres , parce  qu’il  trouve  qu'un 
.ponce  efl  aifox  grand  quand  il  règne  fur  une 
nation  qui  lui  eil  bien  attachée.  Le  monarque 
humain  8e  jult:  ftetmt  au  feu]  item  de  la  guerre, 
parce  que,  même  accompagnée  des  plus  brillans 
ùiciès,  elle  n'cit  propre  qu'à  ruiner  & dépeupler 
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un  état.  Il  elt  fidele  à fes  traités,  pare*  que 
l'équité  , la  bonne  toi  lui  donneront  de  l’if- 
cendant  fur  des  politiques  fourbes  dont  (‘univers 
entier  devient  b entât  l'ennemi.  Le  bon  prince  ett 
pacifique,  parce  que  c'cll  dans  fa  paix  qu'il  peut 
travailler  librement  au  bonheur  des  citoyens. 

Oeil  au  fei.i  d - la  tranquillité  que  le  fuuveraiu 
vraiment  grand  peut  montrer  fa  lageUe,  tes  talens, 
fon  génie  : lémblable  à l'allre  du  jour  , dont  les 
rayons  éclairent  Si  fécondent  tout  le  globe  , le 
prince  jullc  vivifie  tous  les  corps,  les  tamilles , 
les  indjvidus  de  la  fociétc  ; d'une  main  terme 
il  tient  la  balance  entre  tous  fes  fujets.  La 
prévention  , la  faveur , l'amitié  , 1a  pitié  même 
ne  l'empêchent  nullement  de  maintenir  inva- 
riablement les  tègles  de  l'équité,  qui  place  fur 
une  même  ligne  3c  le  fort  6c  le  toible,  le 
grand  Sc  6c  lé  petit , le  riche  3c  l'indigent.  La 
bienfaifance  Sc  la  fcnfibilité  du  prince  ne  s’ar- 
rêtent point  à des  individus , elles  embralfcnc 
l'enfemble  de  l’état,  le  peuple  tout  entier  j 
fa  pitié  l'attendrit , non  fur  les  plaintes  de  la 
cupidité  qui  le  trompé , mais  fur  la  miiere 

fil  us  réelle  d'une  foule  qu'il  ne  voie  pas  Sc  fur 
es  larmes  des  malheureux  que  fouvent  on  s'efforce 
de  C'cher  à fes  regards.  Une  jultice  inébranlable 
continue  feule  la  bieufaifance  Sc  la  pitié  d'un 
monarque,  aux  yeux  duquel  tout  fou  peuple 
doit  être  toujours  prcfenc.  Il  elt  sur  que  les 
riches  Sc  les  grands  fe  feront  jour  pour  parvenir  au 
p ed  du  crâne  ; mais  il  craint  de  ne  point  ciitendie 
les  cris  de  l'innocent  Sc  du  pauvre.  Les  droits, 
la  liberté , les  biens  , les  intérêts  de  tous  lui 
paroilTenr  plus  relpeCtables  que  les  prétentions 
Sc  les  demandes  des  courtifiiis  qui  l'entourent. 
Il  n'accorde  à perfonne  le  droit  funelle  d'op- 
primer, parce  qu'il  fait  qu'il  ne  pourroit  fans 
crime  fe  l'attribuer  à foi-même.  — Il  fait  qu'il 
elt  le  défenfeur  8c  non  le  proprietaire  des  biens 
de  fes  fujets-  — Il  fait  qu'un  impôt  elt  un  vol 
quand  il  n'a  pas  pour  objtt  la  coiifcrvanon  de 
l'état.  — Il  l’air  qu'une  loi,  qu'un  édit  tic  rendront 
point  légitime  une  violation  nunifrite  des  droits 
du  citoyen.  — 11  reconnoit  que  les  trefors  de 
l’état  font  d l’état,  3c  ne  peuvent,  fans  préva- 
rication, être  contactés  à fes  propres  plailiis.  — 11 
fait  que  fon  tems  mè*me  n eft  plus  à lui  , mais 
appartient  à fon  peuple , auquel  il  doit  tous  fes 
foins,  il  fe  repiocheroit  comme  des  crimes  une 
vie  molle , indolente  , diflîpée , 8c  des  amufemens 
ruineux  pour  fon  pays.  — Il  fait  que  la  vie  «i  un 
fouverain  cil  pénible  Sc  laboiteufe  ; 3c  ne  doit 
point  être  uniquement  deiiinéc  aux  plaifirs. — Il 
s'abilicnt  fur-tout  de  ceux  qui  tendraient  évi- 
demment à corrompre  les  mœurs  de  fon  peuple, 
parce  qu'il  fait  qu'un  peuple  fans  mœurs  ne  peut 
pas  être  bien  gouverné.  — Il  fait  enfin  qu'il 
elt  relponfable  Je  la  conduite  de  ceux  fur  qui 
il  fe  décharge  des  détails  de  l adminillration 
que  leurs  crimes  deviendraient  les  liens , & qu’il 
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fouffriroit  tui  meme  de  leurs  négligences.  Il  met 
donc  au  néant  ccs  privilèges  injultes  qui  élèvent 
des  favoris  .au-deffus  des  loix , 8c  qui  leur  per- 
mettent d'employer  lent  crédit  3c  leur  force  pour 
écrafer  l'innocence.  I!  ne  croit  pas  que  tout  fon 
peuple  a toit  quand  il  fe  plaint  des  oppreffior.s  d'un 
vilir.  5a  laveur  difpatoit,  dès  qu’il  s'agit  de  la  juf- 
ticcjou  plutôt  fa  faveur  Sc  fes  bien  laits  font  guides 
par  cette  juillet-  même  , qui  lui  montre  les  citoyens 
les  plus  unies,  les  plus  vettueux  , les  plus  dittingiies 
pat  leur  mérite,  comme  feulsdigncs  Uef  récompen- 
lcs , des  emplois  3c  des  grâces.  Quiconque  ofe  trou- 
bler par  les  crimes  la  félicité  publique  , quelque 
rang  qu'il  occupe , elt  abandonné  à la  fevérité 
des  loix  ; quiconque  fe  desohnore  par  fes  actions 
elt  puni  par  la  dilgrace  ; quiconque  remplit  né- 
gligemment les  devoirs  de  fon  état , ell  privé 
île  fa  place  , que  l'équité  n'adjuge  qu'à  des  l'ujers 
capables  de  la  remplir  dignement.  Kr.fin  , un 
fouverain , inviolable!!. ent  attaché  à la  jultice  , 
tqgrige  à tout  moment  le  vite  en  lui  montrant 
un  iiont  févère  , Sc  fortifie  ta  vertu  en  l'appcllant 
aux  honneurs. 

La  Morale  fera  toujours  inutile  tant  que  les 
leçons  ne  feront  point  appuyées  par  l'exemple  3c 
la  volonté  des  fouverains.  Les  peuples  feront  corq 
rompus  tant  que  les  chefsqui  ré  lent  leurs  deftinéc» 
ne  iciitiront  pas  l'intérêt  qu'ils  ont  d'être  eux-j 
mêmes  vertueux  i c’clt  en  vain  que  la  religion 
menacera  1:  s mortels  de  ij«  colère  du  ciel  pour 
les  détourner  de  leurs  vices  Sc  de  leur  méchancetés 
c'cll  en  vain  qu'elle  leur  promettra  les  récoinpenfes 
ineffables  d’une  autre  vie  pour  les  inviter  a la  ver- 
tu : la  voix  puiffante  des  rois , les  récompenfts 
3c  les  chatimens  de  la  vie  préfuitc  feront  tou- 
jours les  moyens  les  plus  efficaces  pour  faire 
agir  de»  êtres  occupes  de  lents  interets  ac- 
tuels, Sc  qui  ne  longent  que  foiblcmcnt  à leur 
fort  futur.  La  Morale  la  plus  démontrée  peut 
bien  convaincre  les  efprits  d’un  petit  nombre 
de  penleurs , mais  elle  n'it  flucra  fur  les  actions 
de  tout  un  peuple  que  lorsqu'elle  aura  reçu  la 
fanClion  de  l'autorité  fupréme.. 

Tout  prince  ami  de  la  jultice  peut,  même 
fanstffort,  rappellcr  fes  fujets  à leurs  devoirs, 
les  leur  faire  pratiquer  avec  joie  , encourager 
le  mérite  8c  les  talens , réformer  les  mœuiî. 
Les  hommes  attachent  un  fi  haut  prix  à la  laveur 
de  leurs  maîtres,  ils  font  fi  troubles  de  l'idée  de 
leur  déplaire  , on  les  voit  tellement  empreffés 
à mériter  leur  bienveillance  , que  la  vertu  du 
prince  fuffit  pour  faire  régner  en  peu  de  tems 
w vertu  dans  fon  empire,  Sc  pour  établir  avec 
elle  la  félicite  publique , qui  en  fera  toujours 
la  compagne  inléparable. 

Tel  elt  le  but  que  paraît  fe  propofer  un 
monarque , jeune  ci  coie  , que  le  dtflin  favo- 
rablement, pour  le  bonheur  de  les  fujets,  de 
placer  fur  le  trône  de  fes  pères..  Hein  de  fagefle 
dans  l'ige  de  la  difiipation  Sc  des  plaifirs , ce  prince 
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a dcjà  porté  fes  regards  fur  les  m cents  fi  long- 
tems  méprilces.  Pénétré  des  fcntimens  de  l'é- 
quité j fon  coeur  a déjà  fait  éclater,  le  définté- 
reflcment , la  fidélité  dans  les  engagement,  le 
dcfir  de  loulagcr  un  peuple  malheureux.  Ennemi 
de  l'oppreflion . d a banni  de  fa  prcfence  les 
inltrumcns  dételles  du  dcfpotifme  , les  auteurs 
des  calamités  publiques;  délabufé  des  funclles  effets 
du  luxe  , il  a montré  fon  averfion  pour  ce  mal  fi  . 
dangereux  dans  un  état.  Enfin,  l'aurore  d’un* 
nouveau  règne  femble  promettre  à tout  un  peuple, 
engourdi  dans  de  longues  ténèbres , le  jour  le 
plus  ferein. 

Reçois , o LOUIS  XVI  ! l'hommage  pur  8c 
défintérefle  d'un  inconnu  qui  te  révère.  Con- 
tinue , prince  vraiment  bon , de  mériter  la  ten- 
drelle  d'un  peuple  fociable , docile  , fournis 
meme  fous  l'autorité  la  plus  Jure.  Que  par  tes 
mains  généreufes  les  fers  du  dcfpotifme  foient 
brifés.  Que  les  portes  de  ces  pliions  , tant  de 
fois  le  fejnur  de  l'innocence  opprimée  , foigpt 
à jamais  fermées.  Après  avoir  rétabli  la  jullice 
dans  fon  fatiChiaire,  anéantis  ces  luix  barbares, 
cette  jurifprttdencc  obfcure  bc  cortueulé  , ces 
formes  arbitraires  , ces  coutumes  fouvenc  con- 
traires à la  nature,  Sc  défolantcs  pour  les  ftijcts.  De- 
viens le  Icgiflateur  d'un  grand  peuple  ; fois  le  rdlaura- 
teur  d une  nation  iilultrc , le  réformateur  de  les 
moeurs,  le  créateur  de  fa  félicité.  Réprime  la  tyran- 
nie du  crédit  8c  de  la  puifiimce,  la  rapacité  de  l’exac- 
teur  , les  cabales  8c  les  querelles  du  fanatifme , les 
excès  de  l’opulence,  les  folies  d'un  luxe  deftruclcur, 
les  impudences  de  la  débauche.  Fais  fuccédcr 
à 'la  licence  une  liberté  légitime  , aufli  utile 
au  fouverain  qu'aux  lujeti.  Etablis  pour  tous 
les  citoyens  la  fùreté  qui  met  le  pauvre  à 
couvert  de  toute  violence.  Le  pauvre  clt  ton 
fujet  ; c'ell  lui  qui  travaille  8c  pour  roi  8c  pour 
les  grands  qui  t'environnent  ; le  pauvre  a le 
plus  de  droit  à ta  jullice , à ta  proteâior. , a 
ta  bonté  : ainfi , julle  toi-même , ô prince  ! 
ne  permets  pas  qu'aucun  des  riens  foit  opprimé. 
Que  tes  regards  courroucés  repouflent  les  cour- 
tifars  pervers  , l'homme  injuif c , le  Dateur  in 
tcrcllc  , te  délateur  odieux , le  débauché  qui 
fe  dégrade  , le  dilfipateur  mconlïdéré , le  dé- 
biteur qui  retient  le  falaire  du  citoyen , l’infenlé 
qui  fe  dérange  par  une  vanité  ruineufe.  Punis  le 
crime  par  la  loi , dans  quelque  rang  qu’il  fe  trouve; 
montre  du  mépris  au  vice  ; récompenfe  le  mérite  , 
les  talens  , la  venu  ; appeile-les  à tes  confcils 
auprès  de  ta  perfonne  : ainfi  ru  feras  vraiment 
grand  8c  puiftant  ; ton  peuple  fera  Aurifiant  , 
3c  tu  feras  cher  à tes  furets , rclpefté  de  tes 
Voifins , admiré  de  la  poùérité. 

Si  cette  conduite  d'un  fage  monarque  déplait  à 
quelques  courtilàns  pervers  , à quelques  grands 
orgueilleux  , à quelques  hommes  corrompus  qui 
défirent  de  profiter  des  vices  8c  des  foiblelles  de 
leurs  maîtres,  elle  excitera  l'enthoufiafme  d’un 
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peuple  entier,  qui  ne  ceffcra  de  bénir  un  fouverain 
donc  les  bienfaits  le  feront  Sentir  à toute  la  fo- 
ciété.  Un  tel  prince  deviendra  l'idole  des  jci- 
toyens  ; fon  nom  ne  fera  prononcé  qu’avec  les 
tranfports  de  lî  tendrefie  ; chacun  de  fes  fujets 
le  regardera  comme  fon  protecteur  8c  fon  père  ; 
il  vivra  fous  leurs  yeux  comme  au  fein  de  fa  Camil- 
le. Ses  jours  précieux  feront  défendus  par  fa  nation 
intérelTée  à coniem-r  en  lui  le  gage  de  fon 
bonheur.  Agaficles,  roi  de  Sparte,  diloit  •> qu'un 
roi  n'avoir  pas  beforn  de  gardes  quand  ilgouverno  t 
fes  fujets  comme  un  père  gouverne  fes  enfans.  *> 
Pline  dit  à Trajan  *«  qu’un  prince  n'elf  jama  s 
plus  fidellemenr  gardé  que  par  fon  innocence  fie 
là  vertu. 

Un  fouverain  bienfaifant  ou  bon  n’eft  pas 
celui  qui  prodigue  làns  choix  les  tréfors  de 
l’é  ut  fur  la  troupe  affamée  dont  il  cil  entouré  ; 
un  prince  clément  n'efl  pas  celui  qui  pardonne 
les  attentats  commis  contre  fon  peuple  ; un 
monarque  débonnaire  n'eft  pas  celui  qui  répand 
des  grâces  fur  des  courtilàns  8c  des  favoris  fins 
mérite  : c’eft  celui  qui  récompenfe  juftement  le 
mérite.  Un  prince,  lorfqu'il  cil  julle , n'accorde 
point  de  grâces  ou  de  faveurs  gratuires  ; tous 
fes  bienfaits  ne  font  que  des  actes  d'équité  par 
lefquels  il  paie  les  avantages  qu'on  procure  à 
la  nation , au  nom  8c  aux  dépens  de  laquelle 
les  dignités , les  pcnlions , les  honneurs  fe  dis- 
tribuent. Un  fouverain  digne  d'amour  n'ell  pas 
un  homme  faciie,  une  dupe  qui  fe  lailfe  guider 
en  aveugle  par  fes  favoris  ou  fes  miniitres; 
un  potentat  refpeéhble  n'eft  pas  cehit  qui  fe 
diftinguc  par  une  étiquette  otgucilleulé,  par  des 
dépenfes  énormes  , pat  un  luxe  eftrcné  , 
par  des  édifices  fomptueux. 

Le  fouverain  vraiment  bon  cft  celui  qui  efL 
bon  pour  tout  fon  peuple , qui  refpeéle  fes 
droits , qui  fe  ferr  de  fes  tréfors  avec  économie 
pour  exciter  le  mérite  8c  les  talens  néccrtàircs 
au  bonheur  de  l'état.  Un  prince  clément  pour 
les  coupables  cft  cruel  pour  la  fociété.  Un  ancien 
drfoit  « que  c'eliperdre  les  bons  que  de  pardonner 
aux  méchans.  » Un  fouverain  qui  fe  lailfe  guider 
par  des  courtifans  flâneurs  ne  connoit  jamais  la 
vérité,  8c  fouffre  que  l’on  rende  lès  furets  mal- 
heureux. Un  monarque  orguerileux  qui  ne  tait 
conlillcr  la  gloire  que  dans  un  vain  appareil , 
dans  fes  prodigalités  ruineufes,  dans  une  ma- 
gnificence fans  bornes  dans  des  plaifirs  coûteux  , 
dans  des  conquêtes,  elt  un  fouverain  dont  l’ame 
rétrécie  ne  conuoic  pas  la  gloire  que  la  verru  feule 
peut  décerner.  •*  Il  eft  , dit  Pline  à Trajan, 
bien  plus  honorable  pour  la  mémoire  d'un  prince 
de  piller  chez  la  poftérité  pour  avoir  été  bon  ,- 
que  pour  avoir  été  heureux.»*  Un  prince  peut-il 
le  croire  heureux  torique  les  fujets  font  plongés 
dans  la  raifcrc?  Un  fouverain  ne  peur  être 
pmilanc  8c  fortuné  que  lorfqu'il  fondera  fa  grandeur 
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&r  Ta  puiflafice  fur  la  liberté  & le  bonheur  de 
de  Ion  peuple. 

En  voyant  la  conduite  de  la  plupart  des  princes, 
on  dirait  que  leur  tut  ne  les  oblige  à rien. 
On  croiroit  cu'ils  ne  font  fur  la  terre  que  pour  la 
ravager , l'affervir,  dévorer  les  peuples,  ou  pour 
s'amufer  fans  celle  , l'-ns  rien  laite  d utile  pour 
les  nations.  LD  ce  donc  régner  que  d’abandonner 
les  rênes  de  l'empire  à quelques  (avons , tandis 
que  cc'ui  qui  devrait  gouverner  vit  dans  une 
htmtéufe  oifiveté  , ou  ne  peine  qu’à  Caire  divcifion 
à Ces  ennuis  par  des  plairfirs  Couvent  honteux  , 
par  des  fêtes  ruineufes,  par  des  édifices  inutiles, 
qui  coûtent  des  larmes  à tour  un  peuple , oc- 
cupé à lepaîcre  les  vices  2c  la  vanité  d’un  chef, 
peu  difpnlc  à rien  faire  pour  luit 

Une  forte  V3nité  feroit  elle  /aire  pour  en- 
trer dans  le  cœur  d’un  monarque  ? Un  fenti- 
ment  fi  petit  ne  fcroit-il  pas  déplacé  dans  une 
ame  vraiment  noble  ? La  vraie  grandeur  des  rois 
confille  dans  la  félicité  des  peuples;  leur  vraie 
puilLince  , dans  l’attachement  de  ces  peuples  ; 
leur  vraie  richeflc  , dans  1 aifance  8c  l'aétivirc 
de  leurs  fujets  ; leur  vraie  magnificence,  dans 
l'abondance  qu’ils  font  régner.  C'cD  dans  les 
cœurs  des  nattons  que  les  princes  doivent  s’é 
riger  des  monumens  , bien  plus  flatteurs  Sc 
plus  dignes  d'admiration  que  ces  bitimens  lu- 
petbes  , faits  aux  dépens  de  la  félicite  nationale  : 
les  pyramides  de  l’Egypte,  qui  fubfillcnt  encore; 
les  monumens  de  Babylonc , qui  ne  fubfiflent 
plus  ; les  palais  ruinés  des  tyrans  de  Rome  ne 
retracent  à l’cfprit  que  la  folie  de  ceux  qui  les 
ont  élevés.  Montagne  dit  avec  tics-grande  laifon 
“ que  c’ell  une  efpècc  de  pufilïaiiimité  aux 
monarques  , 2c  un  témoignage  de  ne  point 
aflci  fertir  ce  qu’ils  font , de  travailler  à fe  fane 
valoir  par  des  dépenfes  exceflives.  Le  plus  grand 
roi , dit  Zoroaltre , efl  celui  qui  rend  la  tetre 
plus  fertile. 

Ceux  qui  font  chargés  de  l’éducation  des 
princes  , au  lieu  de  leur  montrer  la  gloire 
dans  la  guerre,  dans  d'injulles  conquêtes,  dans 
un  fafte  éblouiflant,  dans  des  dépenfes  frivoles , 
devraient  les  habituer,  dès  l’enfance  , à combattre 
leurs  pallions  3c  leurs  caprices , fie  leur  propofer 
la  conquête  de  leurs  fujets  comme  l’objet  vers 
lequel  cous  leurs  vœux  doivent  fe  porter-  Au  lieu 
d’endurcir  les  princes  , au  lieu  de  leur  apprendre 
à méprifer  les  hommes , leurs  mltituieurs  de- 
vraient remuer  leur  imagination  prr  la  peinture 
touchante  des  mifercs  auxquelles  tant  de. millions 
de  leurs  femblabUs  font  condamnés  pour  les  faire 
vivre  eux  mêmes  dans  le  luxe  fie  la  fpltndeur.  Les 
peuples  Sc  leurs  maîtres  feraient  bien  plus  heu- 
reux , fi,  au  lieu  de  perfuadet  à ceux  ci  qu'ils 
font  de»  dieux  , ou  des  êtres  d’un  ordre  fupérieur 
au  relie  des  mortels,  on  leur  répétoit  fans  ceffe 
qu’ils  font  des  hommes  , 8C  eu-  fai  s ce  peuple 
meptifé,  ils  ftcoient  eux  mêmes  ttès-nulhcuicux. 
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Carnéadcs  difoit  que  « les  enfanj  des  princes 
n'apprennent  rien  avec  plus  dt  foin  que  l’art  Ce 
monter  à cheval,  paicc  qu'en  toiAe  autre  étude 
chacun  leur  cède  , au  lieu  qu’un  cheval  n’ell 
point  courtif.ui  ; il  renvetfe  par  terre  le  fils  d’un 
roi  comme  celui  d’un  payfan.-»  L’empereur  ii- 
gilmoml  diloit  « que  tout  le  inonde  refufoit 
d’exercer  un  métier  qu’il  n’avoit  point  appris, 
8c  qu’il  n'y  avoic  que  le  métier  de  roi  , le  plus 
difficile  de  tout,  que  l’un  exerça:  fans  s’y  être 
formé.  ■>  Cependant  le  grand  C)  rus  reconnoilfoit 
qu’il  n’appartient  à nul  homme  de  commander, 
s’il  n’trt  meilleur  que  ceux  à qui  il  commande. 
« Ne  fais  pas  le  prince  , dit  Solon , fi  tu  n’as 
pas  appris  à l'etre.  Apprends  à te  gouvernée 
avant  de  gouverner  les  autres. 

L'éuucation  des  cnfafls  des  rois,  bien  loin  de 
Us  éclairer  8c  de  leur  donner  des  entra  Iles , 
fcmble  fe  propofer  d'étouffer  en  eux  les  germe» 
de  la  jufticc  8c  de  l'humanité  : on  ne  leur 
parle  que  de  combats , de  conquêtes  ; on  ne  les 
entretient  que  de  fcur  propre  grandeur  8c  du 
néant  des  autres  ; on  leur  montre  les  peuples  comme 
de  vils  troupeaux  dont  ils  peuvent  difpofer  à leur 
gré,  8c  qu'ils  ont  droit  de  dépouiller  8c  de  dé- 
vorer On  leur  dit  qu'ils  doivent  fermer  l’oreille  à 
leurs  plaintes  importunes,  8c  toujours  d< liguées 
de  raifon.  Voilà  pourquoi  les  princes  font  ra- 
rement équitables , ou  pourvus  d'un  cœur  fen- 
fible.  C'cD  ainft  qu’on  en  fait  des  idoles  inae- 
ccDiblcs  à leurs  fujets , fur  lefquels  , à leur  infu, 
l’on  exerce  les  plus  étranges  cruautés  ; c’eft  aifili 
qu’on  en  fait  des  ingrats,  qui  , fans  celle,  re- 
fufent  au  mérite  fes  julles  récompcnfcs,  pour 
les  prodiguer  à la  baffeffe  8c  a la  flatterie.  Enfin, 
c’clt  ainlt  qu’au  fein  des  plaiCrs , de  la  pompe 
8c  des  fêtes,  les  fouverains  font  dans  une  ivrefle 
continuelle  , ou  s’endorment  dans  une  fécurilé 
fatale  , qui  les  conduit  tôt  ou  tard  à une  perce 
certaine. 

La  nature,  toujours  jufie  dans  fes  châtintens, 
n épargne  aucun  de  ceux  qui  méconnoiireiil  lés 
loix.  Les  mauvais  rois  rendent  leurs  fujets  mal- 
heureux ; 8c  les  malheurs  des  fujets  retombent 
nécertairement  fur  leurs  injufles  Huîtres.  Les 
provinces , êpudées  par  des  guerres  inutiles  , 
n 'offrent  que  des  cultivateurs  décourages  par 
la  rigueur  des  impôts.  Le  commerce  difparait 
par  les  entraves  dont  il  efl  continuellement  ac- 
cablé. Un  gouvernement  négligent  nuit  toujours 
par  des  violentes,  Sc  dégéncic  en  tyrannie.  Les 
fantalfits  du  fourerain  deviennent  iriéi  uifables  , 
parce  que,  faute  de  s'occuper  de  fes  devoirs, 
il  a befoin  de  plailïrs  8c  d'anuifemens  continuels  : 
les  befoins  8c  les  demandes  du  prince  augmentent 
dans  la  même  progreflion  que  fa  nation  s'épuife 
8c  que  fes  moyens  diminuent  : les  impôts  font 
redoublés  à mefure  que  Us  peuples  deviennent 
plus  pauvres  : enfin  l'on  a recours  à mille  ex- 
tuj fions,  à la  perfidie,  à la  fraude,  pour  achevée 
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émulation  fatale  de  vanité  , cil  principalement  dil 
au  édite  des  fouverains  Sc  des  grands  , «que  chacun 
s clforce  plus  ou  moins  d’imiter  ou  ne  copier  : 
ce  mai , li  dangereux  , paraît  être  inhérent  a la 
monarchie,  8c  (ur-tout  au  del'ponline , où  le  prin- 
ce, transformé  en  une  cfpcce  de  dit Iflitc  .veut 
en  impofer  à fes  efclaves  par  un  faite  éblouif-, 
fant  : pour  arrêter  les  elleis  Uc  cette  épidémie 
dangereuie,  on  a quelquefois  imaginé  des  loix, 
que  l'on  a cru  capablesde  la  réprimer  ; mais  elles 
furent  communément  ircs-inutiles.  La  meilleure 
des  loix  fompcuojres  pour  un  état , ce  feroi;  un 

finnec  frugal  , économe , ennemi  du  luxe  S:  de 
i frivolité.  En  pennettant  le  luxe  aux  grands , 8c 
en  l'mterdifant  aux  petits,  on  ne  tau  qu'irriter 
cie  plus  en  plus  la  vanité  de  ceux-ci , qui  peu  à- 
peu  vient  à bout  des  loix  les  plus  févércs. 

bien  ne  ferait  donc  plus  impotunt  pour  la  fé- 
licité des  peuples,  que  d'infpirer  de  bonne  heuie 
à ceux  qui  doivent  régner  fur  eux  l'amour  de  la 
vertu  , fans  laquelle  il  n'elt  point  de  prufpérité 
fur  la  terre.  Mais  les  maximes  d’une  politique 
in  aille  dont  l'objet  ell  d'exercer  împuncineut  .a 
licence  , tiennent  lieu  trop  fouveu:  de  fciencc  8c 
de  morale  aux  fouverains  ; par  là  les  intérêts  des 
chefs  ne  s'accordent  jamais  avec  ceux  du  corps. 
Etrange  politique,  fans  doute , par  laquelle  ceux 
qui  ne  font  deilmés  qu'a  faire  ohfervcr  les  de- 
voirs de  la  morale  , font  continuellement  occupés 
à les  violer  , 8c  à brifer  les  liens  qui  devraient 
les  unir  avec  les  citoyens  1 
_ Priver  la  vertu  des  honneurs  qui  lui  font  dus , 
c’ell,  d:fo  t Caton,  ôter  la  vertu  à la  jeuuelle. 
Mais  éloigner  la  vertu  des  grandes  places  , cor 
rompre  les  hommes  pour  les  fitbjugtier , Ls  di- 
vifer  afin  de  les  allervir  les  uns  par  les  autres, 
c'eil  à quoi  fe  réduifent  tous  les  pr.ncipes  d'une 
Politique  odieufe,  viliblemcnt  imaginée,  non  pour 
la  confervation , mats  pour  la  dillblution  d'un 
état.  D'apres  de  telles  maximes,  les  fouverains 
deviennent  nccelfiiremtnt  les  ennemis  de  leurs 
fujets , 8c  doivent  déclarer  une  guerre  faiiglauta 
à la  raifon  qui  pourrait  les  éclairer , 8c  a la  vertu 
qui  pourroit  les  réunit  : 11  vaut  donc  bien  mieux 
les  aveugler  8c  les  corrompre  , les  tenir  dans  une 
enfance,  étemelle , leur  infpirer  des  vices  capables 
de  les  mettre  en  difeorde  , afin  de  les  empêcher 
de  s’unir  contre  ceux  qui  les  oppriment.  La  vertu 
doit  être  nécelTmcment  dctrllce  par  tous  ceux 
qui  gouvernent  injuitemeiic.  La  morale  d'ailleurs 
ne  peut  convenir  à des  efclaves  : un  enclave  ne 
doit  connoitre  de  vertu  qu’une  foumilfion  aveugle 
à la  volonté  de  fon  mairre. 

Les  courtifans , toujours  extrêmes  dans  leur 
bafleife , ont  voulu  faire  de  leurs  rois  des  divini- 
tés fur  la  terre  ; mais  il  ell  aifé  de  voir  qu'en 
exaltant  ainli  leurs  maîtres,  ils  ont  fait  de  vains 
efforrs  pour  jtillifier  leur  propre  Ervitude  , 8c  pour 
ennoblir  leur  lâcheté.  D'ailleurs,  ils  étoient  les 
prêtres  des  dieux  qu'ils  avoient  ainfi  crées. 

Ençyiiovcdie.  Logique  , Mctofhrfiquc  fit  Morj  \ 
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Une  politique  plus  faine  8c  plus  utile  veut  que 
les  fouverains  fe  regardent  comme  des  hommes, 
des  citoyens,  U qu  ils  r.e  fépareiit  jamais  leurs 
intérêts  de  ceux  de  leurs  fujets  ; de  ta  réunion  de 
ces  intérêts  reluirent  la  concorde  foetale , la  fcli- 
i cité  çuupmuqe , 8c  du  chef  8c  des  membres.  Le 
prince  n’ell  jamais  vraiment  grand  8c  pulTint, 
s il  n'éll  l’outenu  pat  l'affcâion  de . fou  peu,  le  ; 

; le  pe;  pie  ell  toujours  malheureux  , fi  le  louve- 
l ram  rçfufe  de  s'occuper  de  fon  bonheur.  Eléas  , 
roi  de  icythie  , difoît  « que  quand  il  croit  oitif, 
il  ne  différait  en  rien  de  Ton  valet  d'écurie  ». 
Une  vie  fainéante  8c  dillipée  ell  toujours  hon- 
teufe  8c  criminelle  dans  un  roi , donc  tout  le  tant 
. appartient  à fes,  fujets. 

i’our  gouvernât  de  manière  à rendre  les  nations 
heureufts,  il  ne  faut  ni  un  travail  txceflif,  ni 
des  lumières  furnaturelles,  ni  un  génie  merveil- 
leux i il  ne  faut  que  de  la  droiture,  de  la  vigi- 
lance , de  la  fermeté  , de  la  bonne  volonté.  Une 
ame  trop  exaltée  peut  quelquefois  manquer  de 
prudence  j un  bon  cfprit  ell  iouvent  plus  propre 
à gouverner  les  hommes , -qu'un  génie  tranfoen- 
dant.  Que  les  nations  ne  demandent  point  à leurs 
cheis  des  talans  fublimn  8c  rares,  des  qualités 
ditHciles  à rencontrer.  Tout  homme  de  bien  a ce 
qu'il  faut  pour  gouverner  un  état  ; tout  prince  , 
qui  voudra  fincéreinent  le  bien  de  les  fujets , trou- 
vera fans  peine  des  coopérateurs  ; il  fera  naitre 
dans  fa  cour  une  émulation  de  talens  8c  de  mé- 
rite, non  moins  utile  à fes  iiitéiéis  qu'a  ceux  de 
fes  fujets.  Tout  monarque  qui  voudra  connoitre 
la  vérité,  aura  bientôt  les  lumières  r<éceffairespuur 
aJnimiltrcv  figement  : c.ifin  , tout  fouverain  qui 
s attachera  fortement  à la  jullicc , la  fêta  régner  , 
dans  fes  états , 8c  la  rendra  rclpcïlable  à fes  fu- 
jets. La  jultice  8c  la  force , voilà  les  vertus  des 
■ ois. 

La  vaine  pompe  dont  les  rois  font  environnés, 
la  facilite  Se  li  promptitude  avec  laquelle  leurs 
ordres  font  exécutés,  les  amufemens  continuels 
dont  on  les  voit  jouir , les  plaifirs  dans  lcfquels 
ou  croit  les  voir  nager,  font  que  le  vulgaire  les 
regarde  comme  les  plus  heureux  des  mortels;  en 
un  mot , une  erreur  trcs-coinmuue  fait  fuppofer 
que  le  pouvoir  fupreme  doit  être  accompagné 
de  la  fuprème  félicité.  Mais  la  vie  d'un  fouve- 
rain  qui  remplit  fes  devoirs  cil  aéiive  , l.iboiieufc  , 
vigilante,  mcejfammeut  occupée;  celle  d'un  prince 
défaeuvre,  diflipé , ennemi  du  travail,  cil  un 
ennui  perpétué.  Tout  monarque  julle  Sc  fenlible 
doit  éprouver  à chaque  inltant  les  fotlicitudcs  les 
plu}  vives.  Le  fouverain  qui  ne  daigne  pas  s’oc- 
cuper de  fes  propres  affaires , s’expolc  à tous  les 
maux  réfultaus  de  l'inconduite  ou  de  la  perver- 
(ité  de  fes  minillres  , qu'il  n’cll  guère  en  étar  de 
bien  choiGr.  Les  rais  on;  autant  8c  plus  à crain- 
dre de  leurs  amis  que  de  leurs  ennemis;  ou  plu- 
tôt, ils  n'ont  jamais  d'amis,  ils  nom  que  des 
flatteurs,  d;s  hommes  vicieux,  attachés  à leur 
t Tune  11.  B b b 


3d  by  Google 


*80  D È V 

ptrfonne  , foit  par  un  intérêt  (ordide , foit  par  la 
vanité;  d'ailleurs  n'ayant  point  d'égaux  , n'ayant 
aucuns  bcfoins , il  ne  jouiflcnt  ni  des  douceurs 
de  l'amitié  , ni  des  charmes  de  la  confiance  , ni 
des  plus  grands  agrémcns  de  la  vie  fociale  ; ils  en 
font  privés  par  la  diilance  énorme  que  le  trône 
met  entre  eux  & leurs  fujets  les  plus  dillingués  ; 
ceux-ci  font  toujours  gênes  en  prefence  d'un  maî- 
tre , devant  lequel  on  ne  peut  rien  hafarder.  D'où 
l'on  voit  que  ia  gaieté  , qui  fuppofe  toujours 
liber  té  , fécurité  , égalité  , ne  peut  jamais  fe  mon- 
trer à la  cour  des  rois.  Ce  fut  au  milieu  d'un  fef- 
cin  que  le  grand  Alexandre  aflaflina  Clitus,  qu'il 
rera-doit  lui-méme  comme  fon  ami  le  plus  vrai. 

Enfin  , le  plus  grand  rr^dbeur  attaché  à la  con- 
dition des  rois , c'ell  dé  ne  pouvoir  ptefque  ja- 
mais favoir  la  vérité;  on  IS  leur  cache  fur- tout 
quand  elle  eft  affligeante,  c'efl-à  dire , lorfqu'elle 
ferait  plus  importante  à conntître  : •<  quelques 
princes  , dit  Cordon  , ont  appris  qu’ils  étoient 
détrônés,  avant  d'avoir  appris  qu’ils  n'étoient 
point  aimés  >’•  C’eft  ce  qui  arrive  fur-tout  aux 
fouveraius  ablolus , aux  dcfpotes , aux  tyrans  à 
qui  leurs  pallions  indomptées  ne  permettent  ja- 
mais que  l’on  parle  avec  fmcérité  ; peu  accoutumés 
à la  contradiction , tout  ce  qui  s’oppofe  à leurs 
fanuilies  fuffit  pour  provoquer  la  colère  def  ces 
enfans  imprudens , qui  veulent  pouvoir  tout  ofer 
impunément.  Ce  font  pourtant  les  princes  dont 
le  pouvoir  eft  illimité,  qui  auraient  le  plus  graM 
intérêt  à connoitre  les  vraies  difpolïtions  de  leurs 
fujets , ceux-ci  ne  pouvant  faire  parvenu  leurs 
plaintes  jufqu'au  trône,  ne  s'expliquent  que  par 
des  révoltes , des  révolutions  8c  des  maflacres , 
d.mt  le  tyran  elt  la  première  viÛime. 

Voilà  donc  la  félicité  fuprème  à laquelle  con- 
duit la  pui (Tance  fans  bornes  que  les  princes  dé- 
firent avec  tant  d'ardeur  , 8c  qu'ils  fe  croient 
malheüreux  de  ne  point  pofféder  ! cette  puifTance 
les  prive  de  la  confiance , des  confdls , des  fe- 
cours  , des  confolations  que  l'amitié  peut  procu- 
rer, Bien  plus  , le  monarque  qui  veut  être  jufte 
doit  fe  mettre  en  garde  contre  les  féduâions  de 
ceux  que  fon  choix  favorife  , 8c  craindre  que  fon 
affeélion  pour  eux  ne  le  feffe  pécher  contre  la 
juftice  univerfelle  qu'il  doit  à tout  fon  peuple. 
Ce  11  de  ce  peuple  qu'il  doit  ambitionner  l’amitié; 
c'ell  ce  peuple  qu'il  doit  entendre  pour  favoir 
la  vérité;  c'eft  fur  ce  peuple  qu'il  doit  fonder  (a 
propre  ftireté  ; c'eft  fur  le  bien  être  de  ce  peuple 
qu'il  doit  établir  fa  propre  grandeur,  fa  gloire, 
fa  félicité  ; ce  font  ceux  qui  lui  feront  obtenir 
ces  avantages  que  le  prince  doit  regarder  comme 
fer  amis.  7 hcopompe  difoit  qu'un  grand  roi  eft 
celui  qui  permet  à fes  amis  de  lui  dire  la  vérité, 
qui  rend  jullice  à fes  fujets  , 8c  qui  obéit  aux  loix. 

Quelle  que  loit  la  forme  du  gouvernement  adop- 
tée par  une  nation , les  itvoirs  , les  intérêts  de 
fes  chefs  feront  toujours  les  mêmes.  La  politique 
le  U morale  veulent  que  dans  un  gouvernement 
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ariftocratique , tm  fot  orgueil,  un  vain  cfprit  de 
corps,  un  attachement  opiniâtre  à despréiogativcs 
injulles  ne  l'emportent  jamais  fut  les  droits  de  la 
patrie.  Rien  de  plus  fâcheux  dans  les  arillocraties , 
& de  plus  infupportable  aux  peuples  , que  la  va- 
nité puérile  des  nobles,  des  magiftrats  ou  des 
fouverains  collrétifs.  Ceux-ci  devraient  fe  dif- 
tingucr  par  la  décence  8c  la  gravité  de  leurs 
mœurs  , leur  éouité , leur  probité , leur  affabi- 
lité, leur  modcltie  ; qualités  bien  plus  propres  à 
les  faire  chérir  8c  révérer  qu'une  morgue  info- 
ciable,  qui  ne  peut  que  les  d'aire  dételler  de 
leurs  concitoyens  , 8c  qui  fe  trouve  déplacée  dans 
les  gouvernemens  républicains. 

Que  les  chefs  d'une  ariftocratie  biffent  aux  ef- 
clivcs  favorifés  du  defpotifme  la  vaine  gloire  de 
fe  diftingucr  par  leur  hauteur  8c  leur  infolence; 
qu'ils  fe  diftinguent  par  leur  bonté , leur  modé- 
ration , leur  intégrité.  L'arrogance  8c  l'orgueil 
doivent  être  bannis  des  états  où  l'on  jouit  de 
quelque  liberté.  L'ariftocratie  doit  compter  le 
peuple  pour  quelque  chofc  ; elle  ne  le  regarde  pas 
des  mêmes  yeux  que  la  monarchie  qui  ne  dif- 
tingue  que  fes  nobles , ou  que  le  defpotifme  qui 
mcpnfe  également  4e  vil  troupeau  qu'il  ccrafe. 

En  un  mot  , tout  gouvernement  républicain 
fuppofe  une  forte  d'égalité  entre ‘des  citoyens 
également  fournis  aux  loix.  Les  magiftrats  y font 
des  chefs , fans  ccffer  d'être  citoyens  ; d'eù  il 
fuit  que  leurs  manières  hautaines  font  plus  cho- 
quantes 8c  plus  importunes  au  peuple  , que  fous 
la  monarchie  qui  la  de  longue  main  accoutumé 
à endurer  Tinfolence  8c  les  mépris  des  grands  8c 
de  cous  ceux  qui  jouiflint  de  quelque  pouvoir- 
Dans  tout  état  bien  continué  , nul  citoyen  n'a 
le  droit  d'être  infolent.  Ces-  arillocratts , com; 
munément  fi  jaloux  de  leur  pouvoir  8c  fi  défians, 
s’épargneraient  bien  des  dépenfes  , des  embarras 
8c  des  gênes,  s'ils  daignoient  fe  fouvemr  qu’il 
font  des  citoyens  8 c non  des  tyrans  ou  des  dcf- 
potes ; que  la  vanité  n'efl  propre  qu'à  les  faire 
abhorrer  ; qu'elle  fait  journellement  des  ennemis 
8c  des  mécontens,  dont  l'humeur  éclate  quel- 
quefois par  des  révolutions  terribles. 

Nous  trouvons  des  preuves  de  cette  vérité 
dans  l'hiftoire  de  la  'plupart  des  arillocraties  an- 
ciennes , qui  communément  dégéoérèreht  en 
tyrannies  véritables.  L'hiftoire  romaine  nous  mon- 
tre un  fénat  orgueilleux , avare , jaloux  de  fes 
prérogatives  ufurpées , perpétuellement  en  que- 
relle avec  le  peuple  , qu'il  s'arrogeoiHe  droit  de 
méprifer , de  vexer  par  fes  iifures , d'opprimer 
de  tomes  manières  , & d'envoyer  à la  boucherie 
au  dehors  quand  il  l'incommodoit-  Bientôt  la  di- 
vifion  entre  les  chefs  de  cette  république  tou- 
jours armée  produit  des  faitions  cruelles  ; d'af- 
freufes  guerres  civiles  s'allument;  les  citoyens 
s'arment  contre  les  citoyens  : enfin,  après,  les 
fanglans  démêlés  de  Marius  8c  de  Sylla , l'am- 
bitieux  Céfar,  appuyé  de  la  failion  du  peuple , 
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s’élève  fur  les  ruiqes  de  l'état  ; il  établit  le  dcf- 
potifme  d’un  feul  d la  plate  du  dclpotilme  des 
magillrats  ; il  bille  le  gouvernement  en  proie  à 
à une  longue  fuite  de  montlres.,  qui  femblêrent 
fe  dilputer  à qui  commettrait  le  plus  de  crimes 
8c  d'infamies.  La  noblelfe  romaine  devint  fur-tout 
l’objet  de  la  cruauté  des  Tibere,  desCaligub, 
des  Néron  : tandis  que  ces  monllres  carelîdient 
le  peuple,  ou  l’amufoient  par  des  fpcâacles, ils 
taifoient  couler  le  noble  fang  des  fénateurs  & des 
patriciens,  dont  la  race  faifoit  ombrage  à leur 
ambition  tyrannique.  En  tin  mot , l'orgueil  d'un 
fénat  divifé  mit  (in  à la  république  la  plus  puif- 
fante  qui  fut  jamais  au  inonde.  » C'ell  par  les 
grands , dit  Solon , que  les  cités  pétiffent  i c'ell 
par  l'imprudence  du  peuple  qu'elles  tombent  dans 
les  fers  •>. 

Les  démocraties,  ou  gouvernemens  populai- 
res , ne  pétiffent  communément  lî  tôt  que  par 
l'injuilice  , la  licence , la  jaloulie  8e  l'envie  du 
peuple,  que  Ton  pouvoir  enivre  8e  rend  tnfolcnt. 
Une  populace  arogante  , flattée  par  fes  démago- 
gues , devient  fouvent  le  plus  cruel  des  tyrans: 
elle  immole  la  vertu  même  à fon  envie  , à ion  ca- 
price, au  pbifir  de  faire  femir  fa  puiffance  aux 
citoyens  qu'elle  devrait  chérir  8e  refpeéler  ; elle 
commet  le  crime  fans  remords,  parce  qu’elle ell 
inconfidéréc , 8e  parce  que  d'ailleurs  b honte 
en  ell  fupportée  par  un  plus  grand  nombre  de 
coupables.  L'ingratitude  des  athéniens  pour  Arif- 
tide  , Cimon  8e  Phocion  , fait  que  perfonne  n'ell 
tenté  de  plaindre  un  peuple  frivole  8e  méchant , 
d’avoir  enfin  totalement  perdu  fa  liberté , dont 
il  faifoit  un  li  terrible  ufage.  Platon  fait  dire  à 
Socrate,  « que  b démocratie  ell  l’empire  des 
médians  fur  les  bons  ; 8e  que  la  multitude  , 
torfqu'elle  jouit  de  l'autorité , ell  le  plus  cruel 
des  tyrans  ».  Un  defpote  peut  être  quelquefois 
retenu  par  la  crainte , la  honte , les  remords  s 
au  lieu  qu'un  peuple  tyran  , emporté  par  fes  paf- 
fions  , a perdu  toute  crainte  8e  toute  pudeur. 

Devoirs  des  fujets. 

Tout  gouvernement  équitable  eterce  , comme 
on  a vu , une  autorité  légitime  à laquelle  mut  ci- 
toyen vettueux  ell  obligé  d'obéir  i mais  un  gou- 
vernement injufte  n'exerce  qu'un  pouvoir  ufurpé. 
Sous  le  defporifme  & la  tyrannie,  il  n'y  a plus  d'au- 
torité , il  n'y  a qu'un  brigandage  : la  lociété 
contre  fon  gré  ell  forcée  de  fubir  le  joug  qui  lui 
ell  impofé  par  le  crime  Se  b violence  j opprimée 
elle-même , elle  ne  peut  plus  procurer  aux  ci- 
toyens aucuns  des  avantages  qu’elle  s'ell  enga- 
gée de  leur  affurer  par  le  paélu  focial  : un  mau- 
vais gouvernement  anéantit  ce  pafle , en  empê- 
chant la  fodété  de  remplir  fes  engagemens  avec 
fes  membres  : il  fcmble  annoncer  à ceux-ci  qu'ils 
ne  doivent  rien  d la  fociéré. 

Pour  que  la  fociété  foit  en  droit  d'exiger  l'at- 
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tachement  de  fes  membres , elle  doit  Icnr  mon- 
trer un  tendre  interéc  a tous  : elle  ne  s'ell  point 
engagée  à rendre  tous  les  citoyens  également  ai- 
fés , heureux  8c  puiffans  i mais  elle  s'elt  enga- 
gée à les  protéger  également , i les  garantir  de 
l'injuilice  , à leur  procurer  fa  lilrcté  néccffairè  i 
leurs  entrepiïfes  8c  à leurs  travaux  , à les  ricom- 
penfet  en  raifon  des  fcrvicéj  qu'ils  lui  rendront. 
C etl  à ces  conditions  que  les  citoyens  peuvent 
aimer  leur  patrie , s'intereffer  à fon  bonheur , 
contribuer  fidcllement  à (a  conlavation  Sr  à fî 
teliciré.  Qu'ell  ce  que  l'amour  de  b patrie  fous  un 
gouvernement  tyrannique?  L'exiger  d'un  efrbve  , 
ce  ferait  évidemment  vouloir  qu'un  prifonnier 
chciit  fa  prifon  , 8e  fût  amoureux  de  fes  chaînes. 
L’amour  de  b patrie , dans  un  pays  fournis  à la 
tyrannie,  ne  codifie  que  dans  un  attachement 
fervile  pour  fes  tyrans , de  qui  l’on  cfpcre  obtenir 
ies  dépouilles  de  fes  concitoyens  : dans  une  pa- 
reille conUittition  , l’homme  vraiment  attaché  à 
fon  pays  paffe  pour  un  rebelle  , pour  un  mau- 
vais citoyen , pour  un  ennemi  de  l'autorité. 

Les  hommes , prcfque  toujours  gouvernés  par 
des  mots , s'imaginent  que  tout  ce  qui  porte  l'cm- 
premte  du  pouvoii  , elt  fait  pour  être  aveuglé- 
ment obéi  : ils  ne  voient  pas  que  l'autorité  légi- 
timé ( c'ell-à-dire,  celle  qui  contribue  au  bien  de 
b fociété  , 8c  qui  ell  reconnue  par  elle  ) cil  la 
feule  qui  ait  le  droit  de  fe  faire  obéir  : ils  ne 
voient  pas  que  l'autorité , des  quelle  devient in- 
julle  , n’a  plus  le  droit  d'obliger  des  hommes  raf- 
lemblés  pour  jouir  des  avantages  de  l'équité  8c 
de  b protection  des  loix.  « Perfonne , dit  Cicé- 
ron , ne  doit  obéit  à ceux  qui  n'ont  pas  droit 
de  commander  ». 

'La  tyrannie  ell  faite  pour  être détellée  par  tout 
bon  citoyen  i fes  ordres  ne  peuvent  être  Tunis 
que  par  des  cfclaves  corrompus , qui  cherchent 
à profiter  des  malheurs  de  leur  patrie.  Un  inté- 
rêt fordidc  & la  crainte , & non  l'affeflion  , peu- 
vent être  les  motifs  de  l'obéiffance  forcée  du  ci- 
toyen , obligé  de  haïr  intérieurement  l'autorité 
mal-faifante  fous  laquelle  fon  dellin  le  force  de  gé- 
mir. Les  grecs  , fuivant  Plutarque , regardoient 
le  gouvernement  defpotique  des  perfss  comme 
indigne  de  commander  à des  hommes. 

Ces  réflexions  fi  naturelles  doivent  nous  em- 
pêcher d'être  furpris  de  trouver  la  plupart  des 
nations  remplies  de  citoyens  indifférons  fur  le 
fort  de  b patrie , dépourvus  de  toute  idée  du 
bfcn  public  , uniquement  occupés  de  leurs  inté- 
rêts perfonnels , fans  jamais  faire  le  moindre  retour 
fur  la  fociété  , les  intérêts  de  celle  ci  n ont  en 
effet  rien  de  commun  avec  ceux  de  la  plupart 
des  membres  qui  b compofent-  On  ne  traîne 
nulle  part  des  loix  qui  établiffent  une  jullice  cxadle 
parmi  les  citoyens  ; les  nations  fe  divifent  en  op- 
preffeurs  8c  en  opprimés.  Des  préjrgés  injullcs , 
des  Vanités  mépnfablcs,  des  privilèges  iniques 
mettent  perpétuellement  la  dlfcotde  mire  les  dif- 
B b b a 
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fcrens  ordres  de  l'état  ; un  fatal  efprit  de  corps 
prend  la  place  del’elprit  public  8c  du  patriottfme. 
Les  riches  8c  les  grands  s'arrogent  le  droit  de 
'vexer  les  pauvres  & les  petits  ; le  noble  rnéprile 
le  roturier  ; le  guerrier  ne  connuît  que  la  force  , 
& n'obéit  qu'à  la  voix  du  defpote  qui  le  paie. 
Le  magiflrat  ne  fonge  qu'aux  prérogatives  de  fa 
charge  , 8e  s'embatralfe  fort  peu  des  droits  de 
les  concitoyens;  le  prêtre  ne  s'occupe  que  de  fes 
immunités.  Ainfi  des  intérêts  difcordans  s'oppo- 
fent  fans  celle  à l'intérêt  général , 8c  détruifent 
efficacement  l'harmonie  fociale.  Le  dcfpotifme  ha- 
bile fe  prévaut  de  ces  divifions  continuelles  pour 
abattre  la  juftice  8c  les  loix  ; il  fomente  les  dif- 
fentions  ; il  met  fes  créatures  à portée  de  pro- 
fiter des  ruines  de  la  patrie  i aveuglés  par  les  fa- 
veurs trompeufes  , ceux  qui  devroient  fe  montrer 
les  meilleurs  citoyens  ne  cherchent  qu'à  fe  pro- 
curer le  crédit  ou  le  pouvoir  d opprimer  ; ils  tra- 
vaillent à fottifitt  de  plus  en  plus  la  puiffar.ee 
fatale  fous  laquelle  la  nation  entière  fera  tôt  ou  ■ 
tard  accablée.  Les  pauvres  8c  les  foiblcs , perpé- 
tuellement écrafés  pat  l injuilicc  des  puiflans  8c 
des  grands , qu'ils  voient  fculs  profpérer,  de- 
viennent leurs  ennemis  , & pat  des  crimes  fe  ven- 
gent de  la  partialité  du  gouvernement  qui  ne  ré- 
pand fes  bienfaits  que  fur  les  heureux  de  la  terre, 
& qui  oublie  totalement  les  malheureux. 

On  ne  peut  trop  le  répéter,  tous  les  citoyens 
d'un  état  font  également  iméreffés  à y voir  ré- 
gner 1 équité.  Il  n'eft  point  un  feul  homme  qui  , 
s'il  étoit  raifonnable,  ne  dût  trembler  dès  qu'il 
voit  la  violence  opprimer  le  dernier  des  citoyens. 
I/o  preffion  , après  avoir  fait  fentir  fes  coups  aux 
ce  nières  daffes  du  peuple,  finit  par  les  faire 
éprouver  aux  elaffes  les  plus  élevées.  Les  corps 
les  plus  puiflans , dès  qu'ils  font  divifés  , n'op 
pofent  qu'une  foiblc  barrière  à la  tyrannie  qui 
îinichc  inceffammcnt  vers  fon  but.  Tous  les 
corps , toutes  les  familles , tous  les  citoyens  n'ont 
qu'un  feul  intérêt,  c'eft  detre  gouvernés  par 
des  loix  équitables  ; les  loix  ne  font  telles  que 
lcrfqu’eUcs  protègent  également  le  grand  8c  le 
pett,  le  riche  8c  l'indigent.  Le  bon  citoyen  eft 
celui  qui  dans  fa  fphère  contribue  de  bonne  ldi 
à l'imetêt  général,  parce  qu'il  reconnoît  que  fon 
intérêt  ; e fonnel  n'en  peut  être  détaché  fans  pé- 
ril pour  lui  même  ; vérité  que  nous  ferons  fen- 
tir en  parcourant  les  devoirs  de  toutes  les  claf- 
fes , fuivant  lefquelics  les  citoyens  d'un  état  font 
partagés.  , . • 

Un  bon  gouvernement  ne  mente  ce  nom  que 
iorfqu’tl  eft  julle  pouf  tout  le  monde  ; il  a feul 
ie  pouvoir  de  former  de  bons  citoyens  ; il  a feu! 
le  droit  d’attendre  de  la  part  de  fes  fujets  l'at- 
tachement , la  fidélité , les  facrifices  généreux  ; 
en  un  mot , l'accompiiffcment  des  devoirs  de  la 
vie  fociale.  L'autorité  légitime  eft  la  feule  qui 
puiffe  être  finccrement  aimée  , nbéie  , rcfpcftcc  ; 
elle  feule  peut  înfpircr  aux  hommes  l'amour  de 


D E V 

la  patrie,  qui  n'cft  évidemment  que  l'amour  de 
leur  fùrcté  8c  de  leur  profpcrité. 

Tout  le  monde  a dans  la  buuthc  cet  adage  s 
“ la  patrie  ctt  la  où  l'on  fe  trouve  bien  >>  : d’où  il 
réfulte  qu’il  n'y  a plus  de  patrie  où  l'on  fe  trouve 
fous  l'oppreflîon , fans  l'efpcrance  de  voir  finir  fes 
peines.  Le  citoyen  eft  fait  pour  fupport.  r avec 
patience  les  inconvcniens  neceffairts  de  la  vie 
fociale  , 8c  pour  panageravcc  fes  Concitoyens  les 
calamités  pafl'agères  qu'ils  éprouvent  ; mais  il  a 
droit  de  renoncer  à l’affociation  , dès  qu’il  voit 
qu'elle  lui  refufe  conftammcr.c  les  avantages  qu'il 
a droit  d'en  attendre.  Il  n'y  a plus  de  patrie, 
où  il  n'y  a ni  juftice  . r.i  bonne  foi,  ni  concorde  , 
ni  vertu.  Sacrifier  fes  biens  8c  fa  vie  pour  des 
tyrans,  c'eft  s'immoler,  non  à fa  patrie,  mais 
à fes  plus  cruels  ennemis.  >•  Le  bon  citoyen, 
dit  Cicéron  , eft  celui  qui  ne  peut  fouffrir  dans  fa 
patrie  une  puiffmcc  qui  prétende  s’élever  au-def- 
lus  des  loix  ». 

Le  citoyen  ne  doit  obéir  qu'aux  loix  ; 8c  ces 
loix  , comme  on  a vu,  ne  peuvent  avoir  pour 
objet  que  la  confcrvation  , la  fûreté  , le  bien- 
être  , l'union  , le  repos  de  la  fociétc.  Celui  qui 
obéit  en  aveugle  au  caprice  d’un  defpote,  n’dl 
point  un  citoyen  , c'eft  un  efclav.e.  Il  n'y  a point 
de  citoyens  fous  le  dcfpotifme  ; il  n'y  a point 
de  cité  pour  des  efeiaves.  La  pairie  fi'cft  pour 
eux  qu'une  vafte  prilon  gardée  par  des  fatell  tes 
fous  les  ordres  dun  gcol  er  impitoyable.  Ces  fa- 
teliites  font  des  mercenams,  dont  l'obéiffar.ce  cil 
une  vraie  trahifon.  “ Rien  dit  Cicéron . n'eit 
plus  contraire  à l'équité  que  des  hommes  armés 
8c  raffembiés  ; rien  de  plus  oppofe  au  droit  que 
la  violence  ».  La  vraie  cité,  la  vraie  patrie,  la 
vraie  fociété  eft  celle  où  chacun  jouit  de  fes 
droits  maintenus  par  la  loi.  Par-tour  cù  l'homme 
eft  plus  fort  que  la  loi , la  juftice  eft  obligée  de 
fe  taire,  8c  la  fociété  ne  tarde  point  à fe  dif- 
foudre.  Paufanias , roi  de  Sparte  , difoit  « qu'il 
faut  que  les  loix  foient  maiircffcs  des  hommes, 
8c  non  pas  que  les  hommes  foient  Us  maîtres 
des  loix  ».  Solon  difoit  ■■  que  pour  faire  durer 
un  empire  , ii  faut  que  le  magiftrat  obeiffe  aux 
loix  , 8c  le  peuple  aux  magiftrats  ».  Enfin  Platon 
dit  ■>  que  les  meilleurs  princes  font  ceux  qui 
obéiffent  le  pins  facilement  aux  loix.  Par*tout, 
ajoute-t-il,  où  la  loi  eft  la  maîtrelfe  8c  où  les 
magiftrats  font  fes  efeiaves,  l’on  voit  profpérer 
les  villes , 8c  abonder  tous  les  biens  qu'on  peut 
attendre  des  dieux  ; au  lieu  que  par  tout  où  le 
magiftrat  eft  le  maître,  8c  loi  la  Icrvante,  l'on 
ne  doit  attendre  que  ruine  8c  défolation  ». 

Mais  pour  être  en  droit  de  régler  la  conduite 
des  fouverains  8c  des  fujets  , les  loix  doivent 
être  jnftcs  ; conformes  au  bien  public,  au  but 
de  la  fociété , à fes  befoins , à fes  circonftances 
particulières  Des  loix  qui  n'auroient  pour  objet 
que  les  intérêts  perforntls  du  fouverain  ou  de 
ceux  que  fa  faveur  diilingue , feroient  injuftes  8c 
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contraires  au  bien-être  de  tous.  Des  loix  tyranni- 
ques ne  peuvent  être  refpcttées  , elles  (ont  fai- 
tes par  des  hommes , qui  n'ont  pas  droit  de  com- 
mander. Le  bien  public  8c  l'équité  naturelle  font 
la  mefure  invariable  de  l'obéilLmce  que  le  citoyen 
doit  même  aux  loix.  Quiconque  a des  idées  vraies 
de  la  jullice  , peut  aifément  diitingucr  les  loix 
qu'il  doit  fuivre  , de  celles  auxquelles  il  r.e  pour- 
rait fe  foumettre  fans  blelTer  fa  cor.fcicmre  , & 
fans  fe  rendre  coupable  envers  la  fociété.  Nul 
homme,  qui  a quelque  idée  de  jullice  ou  quel- 
que fentiment  d'honneur , ne  fe  prévaudra  d une 
loi  forgée  par  la  tyrannie  pour  autoiifer  quelques 
citoyens  à dépouiller  les  autres.  Nui  homme, 
qui  n'ell  pas  totalement  aveuglé  par  uft  tnterèt 
fordide , ne  croira  que  le  fouverain  puilfe  lui 
conférer  le  droit  de  s'enrichir  injutlemcnt  aux  dé- 
pens de  fa  patrie.  Tout  homme  de  bien  renon- 
cera plutôt  à la  fortune  , à la  grandeur , au  cré- 
dit, que  de  conferver  un  empiui  qu'il  ne  peut 
exercer  au  gré  du  pi.nce  fans  latte  le  malheur 
de  lés  concitoyens. 

La  juiticc  feroit  vraiment  banrie  de  la  terre, 
fi  les  ordres  des  princes  étoient  des  loix  auxquelles 
il  ne  fût  jamais  permis  de  réfiiler.  Le  courtifan 
moderne,  qui  difoit  « qu'il  ne  concevoir  pas  com- 
ment ou  pouvoit  réfiiler  à la  volonté  de  fon  maî- 
tre » , parloit  comme  un  efclave  nourri  dans  les 
maximes  du  defpotifme  d'orient , luisant  lefqutl- 
les  le  fuitan  elt  un  dieu  aux  caprices  de  qui  c'ell 
un.ctime  de  s'oppofer,  lors  même  qu’ils  répu- 
gnent au  bon  fem.  Cependant , à la  honte  des  per- 
fonnes  qui  occupent  le  rang  le  plus  dillingué  dans 
plulieurs  nations  éclairées,  ces  principes  odieux 
tic  deitruetcurs  font  la  régie  de  la  conduite  de 
bien  des  grands , 8e  de  la  plupart  des  nobles  8c 
des  gens  de  guerre.  Bien  plus  , cette  doârine  fut 
tres-fouvent  prèchée  par  (es  minillres  d'un  Dieu, 
qui  ell  la  fource  de  toute  jullice  S c de  toute  Mo- 
rale. 

Où  en  fetoient  des  nations , fi  malhesiteufement 
infeélés  de  ces  idées  funetles,  des  migillrats 
n'avoient  jamais  le  courage  de  s'expofer  à la  co- 
lère du  fouverain  en  réfutant  de  fouferire  à fes 
volontés  arbitraires  ? Que  deviendraient  les  peu- 
ples , li  la  jullice  dépendoit  des  caprices  variables 
d'un  faltan  , d'un  vilir,  d'une  favorite,  que  le 
pouvoir  abfolu  feroit  paffer  pour  des  loix  ? Sur 
quoi  feroit  fondée  l'autoritc  du  monarque  lui- 
même  , s’il  fe  faifoit  un  jeu  d'anéantir  l'équité 
qui  fera  de  baie  i fon  trône,  qui  fait  également 
la  Cire té  des  rois  8c  des  fujets  ? 

Ainfi  les  vils  flatteurs , qui  prétendent  que  le 
prince  tie  doit  jjmais  ni  reculer , ni  trouver  de 
réfillance  à fes  volontés  fuprêmes  , font  non-feu- 
lement de  mauvais  citoyens , mais  encore  des 
ennemis  du  prince.  N‘efl-ce  pas  fervir  fideliement 
le  fouverain  , que  de  lui  defobéir  quand  fes  or- 
dres font  contraires  à fes  propres  intérêts  l 11  n'y 
a que  des  infenfés  qui  puiffent  fe  prêter  aux  fan- 
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taifies  d un  meonfidéré  réfolu  de  ravager  fon  hé* 
ritage  : lui  réliller  c'ell  l'empêcher  de  7e  nuire  ; 
lui  obéir , c'ell  fe  rendre  complice  de  fa  folie  Se 
, de  la  ruine. 

! • Tout  prince  qui  fe  révolte  contre  des  loix 
; ^Wjnbles  , invite  les  lujcts  d fe  révolter  contre 
I lut.  Tous  ceux  qui  l’excitent  ou  le  foutiennent 
dans  fes  entreprifes  infenfées,  font  de  mauvais 
citoyens  , des  adulateurs  ir.famcs  , qui  trahilcnt 
a la  fois  &.-  la  patrie  8c  fon  chef.  Ceux  qui 
adoptent  les  maximes  d'une  obéilfance  aveugle  3c 
patuve  aux  loix  impofées  par  le  defpotifme  en  dé- 
lire , font  ou  des  llupides  qui  méconnoiûcnt  leurs 
propres  intérêts , ou  des  efclaves  qui  méritent 
d éprouver  pendant  toute  leur  vie  la  dureté  de 
leurs  fers. 

Si  l'on  s’en  rapportoit  aux  notions  vagues  de 
quelques  Spéculateurs , on  ferait  tenté  de  croire 
que  tous  les  fujets  d'un  état,  changés  en  auto- 
mate; , devraient  une  obéiffance  aveugle  8c  im- 
plicite à tout  ce  qui  feroit  loi,  ou  porterait  la 
lanction  de  I autorité  fouveraine  : mais  cette  au- 
torité ell-elle  donc  toujours  jullc,  infaillible, 
exempte  de  paflions , incapable  de  s'égarer  ? La 
tyrannie,  qui  n'ell  que  le  gouvernement  del'in- 
jullicc  unie  avec  la  force,  a-t-elle  le  droit  de  fa- 
briquer des  loix  contraires  à I équité  ; 8c  chacun 
eU-il  tenu  de  s y foumettre  fans  murmurer  ? Si 
ces  principes  croient  vrais , la  fociété  ne  ferait 
plus  qu  un  amas  de  viclimes  obligées  de  fe  biffer 
dépouiller  , 8c  de  tendre  le  cou  au  glaive  des 
citoyens  obeiffans  que  le  tyran  aurait  choifis  pour 
être  les  bourreaux. 

Dillinguons  donc  les  loix  faites  pour  être  obéies 
, . .i™1'*5  Par  ées  citoyens  honnêtes,  de  ces 
loix  injutlcs  & dellruétives  que  la  tyrannie , la 
violence  , la  detaifon  , h routine , qui  ne  raifonne 
point  , ont  fouvent  introduites.  « La  jullice  , dit 
un  doéleur  célébré,  a le  droit  de  br.fer  les  in- 
julles  liens  ...  Ce  n'ell  pas  le  citoyen  qui  a le 
droit  de  juger  la  loi  de  fon  pays,  c'ell  la  jullice, 
dont  tout  homme  fenfe  eft  en  état  de  fe  faire  des 
jdees  Cires.  Les  loix  ne  font  refpeihbles  que 
lorfqu  elles  font  équitables  ; elles  doivent  être 
abrogées  des  qu  elles  font  contraires  au  bien  pu- 
blic. « Les  loix  . dit  Locke  , font  faites  pour  les 
hommes , 8c  non  les  hommes  pour  les  loix  >-. 
Les  plus  grands  maux  des  nations  fout  dus  à des 
oix  visiblement  injuries,  fous  lefquelles  la  vio- 
lence les  force  de  plier.  « Les  loix , dit  Mon- 
tagne, fe  maintiennent  en  crédit  , non  parce  qu'ei- 
Ics  font  julles  , mais  parce  qu'elles  font  loix  ... 

Le  refpecl  dû  aux  loix  ne  peut  être  fondé  que 
fur  1 équité  de  ces  loix  , que  pour  fon  propre 
interet,  tout  citoyen  doit  obferver  8c  mainte- 
nir. *<  Les  loix  , difoit  Démonax  , font  inutiles 
aux  bons  , parce  que  les  gens  de  bien  n'en  ont 
aucun  befoinj  oc  aux  médians , parce  qu'ils  n'en 
deviennent  pas  meilleurs  ».  Socrate  , qui  pouffa 
jufqu  au  fanaufme  la  foumifliun  aux  loix  d'un 
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peuple  ingrat  Sc  frivole , 8c  qui  voulut  en  être 
le  inirtvr,  fut  injullc  envers  lui -même  5 s'il  fut 
forti  de  fa  prifon,  il  elle  épargné  aux  athéniens 
un  crime  qui  les  a couverts  d'une  étemelle  in- 
famie. 

La  morale  n’auroit  aucuns  principes  conllans 
8c  i'ûrs  , ii  des  loix  quelconques,  fouvenc  infen- 
fées  8c  criminelles,  dévoient  être  plus  refpeCiées 
que  la  voix  de  la  nature  éclairée  par  la  radon. 
Én  promenant  fes  regards  lur  toutes  les  contrées 
de  la  terre,  on  ell  furpris  de  trouver  que  les 
plus  grands  forfaits  onc  été  non- feulement  ap- 
prouvés , mais  encore  commandes  par  les  loix. 
Dans  tous  les  états  defpotiques,  011  ne  voit  pour 
l'ordinaire  que  les  caprices  des  tyrans  les  plus  ex- 
travagins confacrés  fous  le  nom  de  loix-  Des 
peuples  fe  font  permis  le  parricide.  Les  cartha- 
ginois étoient  forcés  de  facritier  leurs  enfans  à 
leur  dieu  fanguinairc.  Les  égyptiens,  qui  pjllciit 
pour  avoir  été  fi  policés,  fi  lag.s , ontapprouve 
Je  vol.  Chez,  les  feythes  on  égorgeoit  des  mil- 
liers d’hommes  Se  de  femmes  pour  honorer  les 
funérailles  des  princes.  Pourquoi  11'auroit  on  pas 
defobéi  à de  pareilles  loix  , ou  réclamé  contre 
elles  ? <*  Les  hommes , demande  Cicéron , ont- 
ils  donc  le  pouvoir  de  rendre  bon  ce  qui  cil  mau- 
va:s,  8e  mauvais  ce  qtfi  ell  bon5 

Ou  nous  dira  , peut-être,  que  ces  loix  n'oor 
eu  lieu  que  chez,  des  peuples  bai  baies  qui  n'tvoient 
aucune  idée  de  morale.  Mais  les  peuples  moder- 
nes nous  offrent-ils  des  loix  plus  jullcs  Se  plus 
fenlées  ? L'équité  , le  bon  fens,  1 humanité,  ne 
font-ils  pas  indignement  violés  par  des  loix  de  fang 
établies  dans  un  grand  nombre  de  pays  contre 
tous  ceux  qui  ne  profeflent  pas  la  religion  du 
prince?  Trouvera  t on  quelque  ombre  de  julbce 
dans  la  plupart  de  ces  loix  Mcalcs,  dont  l'objet, 
ell  de  fournir  aux  extravagances  des  touverams 
en  dépouillant  les  peuples  du  néceffaireï  dans  ces 
loix  féodales  imputées  pat  des  nobles  armés  à 
des  nations  tremblantes  î ... . Mais  il  faut  s'ar- 
rêter , car  l'on  ne  finiroit  pas  fi  l'on  vouloir  faire 
l'énumération  des  loix  iniques  dont  les  peuples 
l'ont  les  victimes  forcées  ou  volontaires. 

Quelles  idées  cia  res  8c  vraies  de  l'équité  na- 
turelle les  peuples  pourraient  ils  puifer  dans  cet 
am*s  informe  de  coutumes  Sc  de  loix  injulles  , 
déraifonnables,  bizarres,  ténébreufes,  inconci- 
liables , qui  prefque  en  tout  pays  forment  la  ju- 
rifprtidence  8c  la  règle  des  hommes  ? Quelles  no- 
tions peut  on  fe  former  de  If  juillet,  quand  on 
la  voit  perpétuellement  anéantie  par  des  forma- 
lités infidieufes  ? Quelles  reffources  les  citoyens 
peuvent-ils  trouver  dins  une  jurifprudencc  cap- 
tieuft  qui  feinble  favorifer  la  mauvaife  foi , les 
emprunts  Sc  les  contrats  frauduleux  , les  fripo- 
nenes  les  plus  infignes  , les  rtifes  les  plus  capa- 
bles de  bannir  la  probité  des  engagtroens  réci- 
proques des  citoyens  ? Quelle  confiance  peut-on 
prendre,  ou  quelle  protection  peut-on  trouver 
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dans  des  loix  qui  donnent  lieu  â des  chicane* 
interminables  , deftméts  à ruiner  les  plaidtuis , 
àengraiffer  des  praticiens  impolleurs  , à meure 
des  gouvernenv.-us  avides  à portée  de  lever  de» 
impôts  fur  les  dilTcntior.s  étemelles  des  fujets  î 
Dans  la  plupart  des  natibns  , l'étude  des  loix  , 
qui  devrait  eLre  fimple  Sc  a la  portée  de  tous  les 
Citoyen* , ell  une  étude  pénible  de  laquelle  ré- 
fulte  une  fcience  très  incertaine  , uniquement  ré- 
fervéc  à quelques  hommes  qui  profitent  de  ion 
oblcurité  pour  tromper  8c  dépouiller  les  mal- 
heureux qui  tombent  dans  leurs  mains.  En  un 
mot,  les  loix  laites  pour  guider  les  nations  ne 
font  propres  qu'à  les  égarer , à leur  faire  intcoii- 
noitre  les  piincipes  les  plus  évidens  de  l'équité. 

Les  loix,  ne  devant  cite  que  les  règles  de  la 
morale  promulguées  par  l’autorité  , devraient  être 
claires,  précités  , intelligibles  pour  tout  bmon.lt. 
Mars  elles  ne  font  d’ordinaire  que  des  pièges  ten- 
dus .à  la  fimplicité , des  chaînes  incommodesdci  c 
la  puiiiar.ee  a de  tout  teins  furchatgc  la  foiblelle. 
Des  loix  ainfi  formée*  corrompent  évidemment  les 
moeurs  ■,  c lies  auroiifcnt  le  trippon  habile  a fe 
montrer  fans  pudeur  dans  la  fociétc  ; enfin  , fou- 
vent  elles  ne  font  que  des  tranfgrtiîcurs.  Les 
hommes  font  communément  ennemis  des  loix  , 
parce  qu'ils  ne  trouvent  en  elles  que  des  obit.- 
cles  continuels  à l’exercice  de  leur  liberté  8c  de 
leurs  droits  naturels  , qui  les  empêchent  de  l’a- 
tisfaire  ieurs  befoins , de  contenter  leurs  délits 
les  plus  légitimes.  De  l'aveu  même  des  jurifeon- 
fultes , rien  de  plus  injuile , 8c  conféquemment 
de  plus  contraire  à la  Morale  que  le  droit  , s'il 
étoit  rigoureufement  obfervé.  L'homme  qui 
n'eft  juile  que  conformément  aux  loix  , peut  être 
dépourvu  de  toute  vertu  faciale  ; à l'aide  de 
ces  loix,  un  fils  attaquera -très-indécemment  fon 
père  ; des  époux  le  dilfameront  réciproquement  i 
des  proches  fe  dépouilleront  fans  pitié;  les  de- 
biteurs ruineront  leurs  créanciers  ; des  traitans 
s'approprieront  la  fubllance  du  pauvre  ; des  juges 
immoleront  fans  remords  l'innocent  { 8c  des  hom- 
me :fi  pervers  marcheront  la  tète  levée  au  milieu 
de  leurs  concitoyens. 

Nul  climat , nul  gouvernement  , nul  pouvoir 
n'a  le  droit  de  porter  atteinte  à l’empire  univer- 
fcl  que  la  juJlice  doit  exercer  fur  les  hommes  ; ce- 
pendant aucune Icgiflarion  ne  fcmbleavoir  coufulté 
les  intérêts  des  peuples  : on  dirait  que  le  genre  hu- 
main entier  n'cxille  8c  ne  vit  fur  la  terre  que  pour 
un  petit  nombre  d'individus  privilégiés  t qui  s'em- 
barralfent  fort  peu  de  lui  procurer  le  bonheur 
qu'il  aurait  droit  d'attendre  en  échange  de  fa  fou- 
iniflion. 

Une  légillation  vraiment  facrée  ferait  celle  qui 
conl'ulreroit  les  intérêts  de  tous , 81  non  les  in- 
térêts de  quelques  chefs  ou  de  ceux  qu'ils  favo- 
rifciit.  Des  loix  utiles  8c  jutlrs  font  celles  qui 
maintiennent  chaque  citoyen  dans  fes  droits  , 8 c 
qui  le  garantirent  de  la  méchanceté  des  autres. 
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Les  nations  n'auront  une  légiflation  refpefkable 
& fideüement  obvie  que  lorfqu'elle  fera  conforme 
à la  nature  de  l'homme  vivant  en  fociété , c'cft- 
à-dire  , guidée  par  la  Morale  , dont  elle  doit 
rendre  les  préceptes  inviolables  : c'eft  alors  que 
la  loi  doit  être  religieufement  obfetvée  î c'etl  alors 
que  fes  infracteurs  pourront  être  jullemem  châ- 
tiés comme  des  ennemis  de  la  patrie  8e  des  en- 
fans  rebelles. 

On  regarde  communément  la  réforme  des  loix 
comme  une  entreprife  fi  difficile  , qu  elle  furpafte 
les  forces  de  lefprit  humain.  Mais  difons  avec 
Quiatilien  , « pourquoi  n'ofcroit-on  pas  avancer 
que  la  durée  des  ficelés  fera  découvrir  quelque 
chofe  dé  plus  parfait  que  ce  qui  a ci-devant  eaifté  »? 
Cette  difficulté  ou  cette  impoffihilitéptétendue  ne 
vie  t point  de  la  chofe  elle  • même  , elle  eft  due 
aux  préjugés  des  hommes  , à la  négligence  ou  â 
la  mattvjifc  volonté  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
Des  fouverains  équitables  acquièrent  le  droit  de 
commander  à l'opinion  des  peuples;  ceux-ci  ne 
font  en  garde  contre  les  nouveautés  8c  les  chan- 
gement que  parce  qu’une  expérience  fatale  leur 
apprend  qu’ils  ne  font  communément  que  redou- 
bler leurs  misères.  Par-tout  les  peuples  font  mal , 
mais  ils  craignent  toujours  d'être  plus  mal  encore.  Le 
prince  quî , par  fa  vertu , s'attirera  la  confiance 
de  fes  fujets  , diflipera  ces  craintes  , fubflituera, 
quand  il  voudra  , des  loix  julles  8c  claires  à ces 
loix  obfcures  8c  fi  fouvent  dcraifonnables  , pour 
lefquellcs  les  nations  ont  un  attachement  machi- 
nal. Le  fouverain  éclairé  développe  la  raifon  de 
fou  peuple  ; rien  de  plus  aifé  que  de  gouverner 
des  fujets  raifonnables  ; rien  de  plus  difficile  que 
de  contenir  des  hommes  ignorans  & privés  de 
raifon.  Une  bonne  légiflation  fe  trouvera  toute 
fr  rmee , lorfqu'elle  armera  la  Morale  de  l'auto- 
rité fuprême  ; elle  fera  fidellcment  fuivie , quand 
tous  les  citoyens  reconnoitront  que  leur  intérêt 
les  oblige  de  s’y  conformer.  La  Morale  ne  peut 
rien  fans  le  fecoucs  des  loix , 8c  les  loix  ne  peu- 
vent rien  fan»  les  moeurs.  » 

Ainfi  ne  défefpérons  point  que  l'on  ne  puiffe 
voir  un  jour  des  hommes  fournis  à des  loix  plus 
fages  , plus  conformes  à leur  nature  , plus  pro- 
pres i les  rendre  vertueux  8c  fortunés-  Un  bon 
roi , comme  un  Hercule,  peut  bannir  des  états  les 
monftres  , les  vices , les  préjugés  qui  s'oppofent 
également  au  bien-être  des  fouverains  Sc  des  fu- 
jets. Les  peuples  feront  heureux , quand  les  rois 
feront  des  ftges.  ■«  Les  villes  8c  les  hommes  , dit 
Platon , ne  feront  délivrés  de  leurs  maux  que 
lorfque , par  une  fortune  divine , la  fouveraine 
puiflance  8c  la  Philofophie  , fe  rencontrant  dans 
te  même  homme  , rendront  la  vertu  triomphante 
du  vice  ». 


Devoirs  des  grands. 

L'on  nomme  grands  ceux  qui  font  «levés  au- 
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dcfliis  de  leurs  concitoyens  par  leur  pouvoir , leur* 
places  , leur  naifTance  8c  leurs  ncheffes.  Dans  un 
état  bien  conftitué  , c eft-à-dire  , où  la  fuftice 
feroit  fidellcment  obfcrvée  , les  citoyrns  les  plus 
vertueux , les  plus  utiles,  les  plus  éclairés,  fe- 
toient  les  plus  grands  ou  les  plus  d flingues  ; le 
pouvoir  ne  feroit  remis  que  dans  les  mains  les 
plus  capables  de  l'exercer  pour  le  bien  de  la 
lociété  ; les  dignités,  les  places  , les  honneurs  , 
les  marques  de  la  confidération  publique  ne  fe- 
roient  accordés  qu'à  ceux  qui  les  auroient  mérités 
par  leurs  talens  8e  leur  conduite  ; les  richeffes  8c 
les  récompenfes  ne  feroient  le  partage  que  de  ceux 
qui  fauroient  en  faire  un  ufage  vraiment  avanta- 
geux à leurs  concitoyens.  D'où  l’on  voit  que  la 
vertu  feule  donne  des  droits  légitimes  à la  gran- 
deur. 

Si , comme  on  l’a  fait  voir  , toute  autorité 
que  l'on  exerce  fur  les  hommes  ne  peut  être  fon- 
dée que  fur  les  avantages  qu'on  leur  procure  ; 
fi  toute  fupériorité  , toute  diftinflion  ou  préémi- 
nence fur  nos  femblables  , pour  être  reconnue 
par  eux  , fuppofe  des  qualités  fupétieurcs  , de* 
talens  tftimables  , un  mérite  peu  commun  $ 
on  fera  forcé  de  convenir  que  I abfence  de  ces 
qualités  fait  rentrer  dans  la  foule  ; que  le  pou- 
voir exercé  par  des  hommes  indignes,  que  l'au- 
torité dont  ifs  font  revêtus  , que  leur  fupériorité 
ne  font  que  des  ufurpations  auxquelles  leurs  ci- 
toyens ne  peuvent  fe  foumettre  que  par  la  vio- 
lence. 

L'amèur  de  préférence  que  chaque  homme  a 
pour  lur-même,  fait  qu'il  defire  de  s'élever  au- 
deflus  de  fes  égaux  , 8c  le  rend  «nvieux  8c  ia- 
loux  de  tout  ce  qui  lui  fait  fentir  fa  propre  in- 
fériorité mais , s'il  a des  fentimens  équitables  , 
ces  jalouües  oilparoitTcnt  dès  qu’il  voit  que  ceux 
qu'on  lui  préfère  ou  qu'on  diltingue  de  lui , pof- 
sèdent  des  talens  8c  des  qualités  eftimabies  dont 
il  elf  à portée  de  profiter  lui  - même.  Ainfi  le 
mérite  8c  la  vertu  calment  l’envie  des  hommes. 
Ies_  forcent  de  reconnoitrc  la  fupériorité  de  ceux 
qu'on  élève  au  - deflus  de  leurs  têtes  par  des 
honneurs  légitimes  , par  un  rang  mérite  ; alors 
ils  confentent  à leur  donner  des  lignes  plus  mar- 
qués de  fomnillïon  8c  de  rcfpcit , qu'à  leurs  autres 
concitoyens. 

En  refpeéhnt  8c  confcrvant  les  droits  de  tous 
les  citoyens  forts  ou  foibles  , riches  ou  pauvres, 
grands  ou  petits  , l'équité  naturelle  veut  por- 
tant , pour  l'utilité  générale  , que  ceux  qui  pro- 
curent de  plus  grands  avantages  foient  récom- 
penfés  par  les  marques  de  confidération  8c  d'ef- 
time  , par  les  déférences  qui  leur  font  ducs  en 
vertu  des  fervices  qu'ils  rendent  à la  fociété. 
Voilà  l'origine  naturelle  8c  légitime  des  rangs 
divers  dans  lefquels  les  citoyens  d'un  même  état 
fe  trouvent  partagés  : cette  inégalité  eft  jufte  , 
puifqu'clle  tend  au  bien-être  de  tous  ; elle  ell 
louable , parce  quelle  eft  fondée  fur  la  recon- 
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noiffance  fociale , qui  doit  payer  les  Services  que 
l'on  reçoit  ; elle  ell  utile , parce  qu’elle  Ce  fert 
de  l'intérêt  perfonnel  peur  exciter  les  hommes  à 
faire  le  bien  , comme  un  moyen  d'obtenir  la 
lupériorité  que  chacun  defite  avec  ardeur. 

Ce  n'eft  donc  qu'en  donnant  des  preuves  de 
Ton  mérite  que  l'on  obtient  à juif c titre  le  droit 
de  s’élever  au  defl'us  des  autres  ; toute  autre  voie 
feroit  inique  . démentie  par  la  fociétc  , contraire 
à fes  vrais  intérêts , S;  regardée  par  elle  comme 
une  ufutpation  manitelie.  Meme  dans  les  gou- 
vernemens  les  plus  defpotiques  , les  places  , le 
pouvoir , les  dignités  , conférés  à des  citoyens 
incapables  ou  pervers  j rés'oltent  leurs  concitoyens; 
ja  crainte  peut  bien  les  empêcher  de  faire  écla- 
ter leur  indignation  , Ce  leur  arracncr  des  lignes 
d'une  foumiilion  que  le  coeur  défavoue  : mais  la 
vertu  feule  obtient  des  hommages  fincèrts  , & 
les  reçoit  avec  un  plaifir  pur,  tandis  que  le  vice, 
toujours  inquiet  8c  foupçonneux  , ne  fait  à quoi  s en 
tenir  fur  les  refpeûs  qu'on  lui  montre. 

La  vraie  grandeur  de  l'homme  8c  fa  vraie  dignité 
confiitcnt  donc  à lame  du  bien  aux  hommes  , à 
leur  montrer  des  lentimens  d affection , à leur 
rendre  les  fervices  , à répandre  fur  eux  les  bien- 
faits, en  faveur  deiquels  ils  confcntent  à recon- 
noitre  des  fupérieurs.  D'où  il  fuit  que  les  grands, 
s'ils  veulent  lie  rendre  dignes  de  1 attachement 
vrai  Sc  des  refpe&s  volontaires  de  leurs  conci- 
toyens. doivent  fur  tout  écarter  de  leur  conduite 
l'orgueil  , des  manières  hautaines , un  ton  im- 
périeux , en  un  mot , tout  ce  qui  peut  humilier 
les  hommes  en  leur  faifant  fennr  leur  foiblell'e  8c 
leur  infériorité.  L'affabilité , U douceur , une  com- 
pallion  tendre , un  profond  refpcâ  pour  les  in- 
fortunés , un  defir  lincère  d'obliger  font  les  qua- 
lités par  lefquelles  les  grands  devroient  toujours 
fe  diltinguer.  La  grandeur  qui  ne  s'annonce  que 
par  fa  dureté  , la  fierté  , (on  mépris  , repouffe 
tous  les  coeurs  i les  bienfaits  que  lui  arrache  l ’im- 
portuivté,  font  regaidés  comme  des  infultes,  8c 
lie  font  que  des  ingrats. 

Eli  il  rien  d:  plus  puérile  8c  de  plus  bas  que 
h vanité  tyrannique  de  quelques  grands,  qui  ne 
r. iroilfent  délirer  le  pouvoir  qye  pour  fe  faire 
des  ennemis  ê Ils  fembient  dire  à tout  le  monde  : 
..  refpcÛee-moi . j’ai  le  pouvoir  de  vous  exter- 
miner Le  pouvoir  a - r - il  quelque  chofe  de 
« uteurs  , s'il  ne  fert  qu'à  .faire  trembler  8c  à 
s'attirer  des  malédifiions  r La  grandeur  iniccef- 
fihlc  tfelt  d'aucune  utilité  i la  grandeur  dcpôur- 
v.te  de  pitié  cil  une  férocité  véritable  ; un  mi- 
„ .}rc  impitoyable  tait  retomber  fur  fon  maître 
nue  partie  de  la  haine  dont  il  eft  lui  même  ac- 
cable. Combien  de  révoltes  ont  été  produites 
par  les  mamères  infupportables  de  quelques  fa- 
v.i-.is  incapables  de  contenir  leur  humeur!  Com 
bien  de  guerres  fanglantes  n'ont  eu  pour  caufe 
première  que  l'iiifolence  de  quelque  minillre  altier. 
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dont  la  témérité  a fait  couler  le  fang  des  nations  ! 
De  quel  frémiffement  tout  minillre  des  rois  de- 
vroit  il  être  agité  , quand  il  fe  voit  forcé  de  leur 
confeiller  la  guerre  la  plus  julle , fur-tout  s'il  ré- 
fléchir à toutes  (es  horreurs  ? Ne  doit- il  pas 
trembler  , lorfqu'i!  propofe  «n  impôt  dél'oîanr  , 
un  édit  dont  la  rigueur  fe  fera  fentir  pour  dss 
ficelés  jufqu'aux  extrémités  d'un  empire  ? 

Mais  le  pouvoir  8c  la  grandeur  pour  l'ordinaire 
enorgucillillcnt  le  coeur  de  l’homme , l'enivrent 
8c  produifent  dans  fa  tête  une  forte  de  dt’liic.  On 
diroit  que  les  grands  ne  cherchent  qu'à  fe  rendre 
terribles,  8c  sembarraflent  fort  peu  de  méiiier 
l’amour.  Dans  la  clafle  élevée  ou  la  fortune  les 
place , ils  croient  ne  point  tenir  à leurs  conci- 
toyens , à la  patrie , à la  nation.  Ce  font  ces 
idées  fauffes  qui  rendent  fi  fouvent  la  grandeur 
odieufe  , 8c  qui  font  tant  d’ennemis  au  pouvoir. 
L’éducation  que  l'on  donne  communément  à ceux 
que  leur  naMUncc  delline  aux  grandes  places,  ell 
prefque  auflï  négligée  que  celle  des  princes  qu'ils 
doivent  un  jour  reprefenter  : indépendamment  des 
lumères  que  ccs  emplois  demandent  , les  ptr- 
fonnes  appeilées  à partager  les  foins  de  l'admi- 
nillration  Uevioient/ur-tout  apprendre  à conne  itre 
les  hommes  , à découvrir  ce  qu'ils  font , afin  ce 
favolr  ce  qu'ils  leur  doivent , 8c  la  manière  de 
les  remuer  d'une  façon  avantagenfe  à leurs  pro- 
pres intéicts.  L'éducation  des  grands  devroit  donc 
fur  tout  leur  enfrigner  la  Morale  , qui  n'eft  oue 
l'art  de  fe  faire  aimer  des  hommes  , de  les  con- 
noitre , d'unir  leurs  intérêts  aux  nôtres. 

Mais  , dans  prefque  tous  les  pays  , ce  n'eft 
point  le  mérite  ou  la  vertu  qui  appellent  aux  di- 
gnités î c’eft  la  faveur  , la  cabale  &.  l’intrigue. 
On  diroit  que  la  volonté  du  prince  ou  la  protec- 
tion de  fes  favoris  fuffifent  pour  faire  delcendre 
fur  un  homme  tous  les  dons  néceffaires  à l’ad- 
miuillratioii  d'un  état.  Eft-ce  donc  au  milieu  d s 
affaires  multipliées  8c  compliquées  , au  milieu  d s 
intrigues  8c  des  pièges  qu’un  minillre  peut  ap- 
prendre fori  méiie:  ? Pour  l'c  maintenir  en  place  , 
il  négligera  les  affaires  ; il  fe  repofera  fur  le  tra- 
vail des  autres;  dépourvu  de  lumières  , fa  con- 
fiance fera  perpétuellement  trompée  ; il  ne  l'ac- 
cordera qu'a  des  hommes  pris  fans  choix  , à d.s 
piorégés  qui  , n'ayant  acquis  le  droit  de  lui  plaire 
que  par  leurs  bafleffes  8c  leurs  flâneries  , con- 
tribueront par  leur  impéritie  . leurs  fottifes  , leurs 
vices  8c  leurs  irahifons  memes , à la  chute  de 
leurs  protecteurs. 

Ainfr  que  les  richeflcs , tout  le  monde  defiro 
le  pouvoir  Sc  la  grandeur  , far.s  favoir  en  tirer 
parti  pour  fa  propre  félicité.  A quoi  fert  la  puif- 
fance  , fi  elle  ne  fait  obtenir  rattachement , la 
bienveillance , la  confidération  fincère  des  hom- 
mes fur  lefquels  cette  puiffance  nous  fournit  les 
moyens  d'agir  ? Pourquoi  la  difgrace  jetre-t-tlle 
communément  un  favori , un  minillre  , dans  un 

abandon 
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abandon  univerfd  ï C’cft  quJil  ne  s'eft  fcrvi  de 
(on  pouvoir  pour  obliger  perlonne  , ou  qu'il  n*a 
Jamais  oblige  que  des  ingrats  , en  ne  répandant  fes 
bienfaits  & fes  grâces  que  fur  des  êtres  fans  mé- 
rite & fans  vertu. 

Le  mérite  doit  être  cherché  ; il  Te  prefence 
rarement  à la  cour  des  rois:  la  vertu,  communé- 
ment, timide  , n'oferoit  s’y  produire  ; d’ailleurs , 
elle  s'y  trouveroit  prefque  toujours  déplacée.  Le 
mérite  s'ellime  lui -même  , & ne  confent  point 
à fo  déshonorer  par  des  baflefles  & des  intrigues. 
Au  contraire  , le  vice  effronté  fe  montre  avec 
audace  dans  un  pays  où  il  connoît  les  moyens  de 
rémlir.  Il  faut  à des  minillres  imrigans  8e  pervers 
des_  inllrumens  qui  le  prêtent  à toutes  leurs  fan- 
tiilics  j la  probité  déconcerte  les  méchans  : le 
mérité  fait  peur  à la  médiocrité  ; les  grands  ta- 
lcns  alarment  l'incapacité  i ils  n’ont  pas  la  fou- 
plelTe  requtfe  pour  plaire  à des  hommes  dont  les 
interets  ne  s’accordent  nullement  avec  ceux  de 
l'équité  : cfclaves  de  la  flatterie  , les  gens  en  place 
font  prefque  toujours  entourés  d’une  foule  de 
fnppons  ligués  contre  la  vertu,  de  traîtres  prêts 
a facrifi.-r  leurs  proteiteurs  à quiconque  leur  fait 
envi&gcr  quelqu  avantage  à trahir  leur  confiance 
ou  à les  abandonner.  Le  ferpent  , à force  de 
ramper , sclève  à des  hauteucs  inacccfiibles  aux 
animaux  les  plus  légers  ;mais  fon  venin  n’en  clique 
plus  fubtil  par  les  efforts  qu'il  a faits  pour  monter. 

La  Morale,  qui  feule  apprend  i connoîtreles 
hommes , à démêler  les  refforts  qui  les  font  agir , ' 
à les  juger  , n’eft  donc  pas  une  fcicncc  inutile 
aux  minillres , aux  gens  en  place , aux  puiltans 
de  la  terre.  La  vertu,  que  la  grandeur  dédaigne, 
qu'elle  repoufle  , i laquelle  fouveiit  elle  ne  croit 
pas  , cil  pourtant  quelque  chofe  de  réel?  Oui, 
fans  doute;  ce  n’cll  que  dam  le  cœur  de  l’homme 
de  bien  que  l’on  doit  trouver  l'attachement  fin- 
cère  , l'amitié  véritable  8c  la  tecoiinoiffani  t ; on 
les  chercherait  vainement  dans  les  âmes  abjcâes 
de  ces  fycophantes  , dont  les  minitires  Ü£  les 
grands  fonr  perpétuellement  accompagnés  ; ils 
sèment  prefque  toujours  dans  une  terre  ingrate, 
qui  jamais  ne  produira  que  des  épines  8c  des 
ronces.  Un  tninillre  ell  prefque  toujours  expulfé 
par  les  intrigues  de  ceux  que  fes  faveurs  n'ont 
fait  que  mettre  à portée  de  lui  nuire  plus  sûre- 
ment i lui-même.  , 

Mais  la  puiflance  aveugle  l'homme;  le  tninillre , 
le  favori  , le  courtifan , trompés  par  leur  amour- 
propre  , fe  flattent  que  leur  pouvoir  ne  doit  ja- 
mais finir:  les  exemples  des  fréquentes  difgraces, 
dont  ils  ont  été  les  témoins  , ne  peuvent  défa- 
bulcr  des  perfonnages  allez  vains  , pour  préfumer 
que  la  fortune  fetJ  des  exceptionyvnir  eux  , ou 
que  leur  génie  fupérieur  8c  leur  adtefle  les  tire- 
ront des  écueils  où  tant  d'autres  ont  échoué. 
C'cil , fans  doute  , cette  illuflon  qui  fait  que  tant 
de  minillres  en  place  travaillent  fins  rildthe  à 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfiqet  (i  Morale. 
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féconder  les  efforis  d'un  dcfpotifme  deftruéleur, 
à démolir  la  puiflance  des  loix  , à renverfer  la 
liberté  publique  , à forger  des  fers  i la  patrie  : 
les  imprudens  ne  voient  pas  que  ces  loix  , cette 
liberté  qu'ils  accablent , ces  barrières  qu’ils  ren- 
verfent , ne  feront  plus  capables  de  les  protéger 
eux-mêmes  au  jour  de  faütiûion ! 

Les  minillres  devraient  apprendre  à fe  défier 
des  faveurs  toujours  trompeufes  d’un  defpote , 
qui  , communément  privé  d équité  , de  lumières 
8c  de  reconnoiffance  , ne  fuit  que  fes  caprices  , 
8c  n’efl  guide  dans  fes  affeétions  8c  fa  haine  que 
par  les  impulfions  de  ceux  qui  , pour  quelques 
inllans  , s'emparent  de  fon  foible  efprit.  Les  fer- 
vices,  les  plus  fidèles  Sc  les  plus  fignalés  font 
bientôt  oubliés  par  des  tyrans  llupides , incapables 
de  les  apprécier  , Sc  qui  ne  font  eux-mêmes  que 
les  cfclaves  8c  les  inlitumens  de  ceux  qui  font 
utiles  à leurs  paffions  momentanées-  Il  n’ell  point 
de  mmillre  dont  la  faveur  puilie  contre  - ba- 
lancer auprès  de  fon  matrre  vicieux  celle  d'une 
maitreffe  , d'un. proxénète  , d’un  nouveau  favori  : 
ceux  qui  contribuent  aux  plaifirs  du  prince  , l'in- 
téieffent  bien  plus  que  ceux  qui  n’ont  que  le 
mérité  de  bien  fervir  l’état.  Le  bon  mimil re  n'e II 
afluié  de  la  faveur  que  fous  un  maître  éclairé  & 
vertueux. 

l.es  minillres  font  donc  eux-mêmes  intérefles 
à la  vertu  du  prince  : ainfi  , loin  de  flatter  ces 
defporcs  , auxquels  ils  veulent  fans  ceflé  affervir 
la  patrie , loin  d'agacer  contre  les  peuples  ces  lions 
déchaînés,  ils  devraient  oppofer l|fnifon  , la  vé- 
rité, la  juilice,  la  terrenr  même  à leurs  empor- 
teinens;  ils  devraient  fe  fouvenir  qu’il  n’ell  point, 
fans  les  loix  , de  grandeurs  , de  rangs  , de  pri- 
vilèges affurés  ; qu’un  gouvernement  injufle,  tou- 
jours guidé  par  le  caprice  , détruit  en  un  moment 
tout  ce  qui  déplait  à fes  fantaifies  ; qii’à  fes  yeux 
les  hommes  les  plus  élevés , les  plus  capables  , 
ne  font  que  des  efclaves  qu’un  fouffle  fait  rentrer 
dans  la  pouflière.  Chez  les  tyrans  de  l’Afie,  le 
vilîr  qui  a le  plus  contribué  à foutenir  ou  étendre 
la  tyrannie  de  fon  maîtrg  , fe  voit  fouvent  obligé 
de  tendre  humblement  le  cou  au  cordon  que 
l'ingrat  lui  envoie  par  fes  muets. 

Tout  favori  d'un  fouverain  devrait  toujours  fe 
fouvenir  qu'il  ell  un  citoyen  choifi  pour  afliller 
de  fes  lumières  un  autre  citoyen  , chargé  par 
fa  nation  de  l'adminil! ration  générale  : tout  mi- 
niflre  devrait  fer.tir  que  fervir  un  defpote  dans 
fes  vues  , c’ell  fe  rendre  efclave  avec  fa  pollé- 
rité , c'eft  fe  dégrader  foi-même , c’eil  s’expofer 
fans  défenfc  aux  coups  de  la  tyrannie , c'en  re- 
noncer au  titre  de  citoyen  pour  prendre  celui 
d'un  traître.  Tout  mimllre  vertueux  doit  renoncer 
à fa  place,  quand  la  perverfité  ou  la  rvrannie  'e 
mettent  dans  rimpoflibilité  d'être  utile  3 îa  pativ: 
le  miniflre  , complaifant  pour  les  caprices  Sc  !ri 
vices  d’une  cour  iliffoluc  , feit  auilî  mr  fon  ;;  :.n-  j 
Tome  U.  Lie 
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que  fon  pays.  Un  dépofitaire  de  l'autorité  , s'il 
n'a  par  étouffé  dans  fon  ame  tout  fentiment  d'hon- 
neur ou  de  pudeur j ne  doit  pas  balancera  fuir 
& à remettre  un  pouvoir  , qui  ne  ferviroit  qu'à 
lui  attirer  le  mépris  & la  haine  de  Tes  contem- 
porains, & l’exécration  de  la  pollérité  : le -crédit 
d'un  miniftre  de  !i  tyrannie , communément  de 
peu  de  duree  , ell  fuivi  d’un  opprobre  éternel. 
La  fenil, on  de  concullionnaire  , a'exaâcur  , dï 
bourreau  de  fes  concitoyens  , peut-elle  paroitre 
gloricufc  8c  digne  d'exciter  l'ambition  d'un  homme 
d'honr.eut  1 

C'elt  par  les  rainillres  que  les  fujets  jugent  de 
leurs  fouverains , les  aiment  ou  les  hailfent , les 
elliment  ou  les  méprifenr.  Les  princes  ont  donc 
le  plus  grand  interet  de  ne  confier  la  puilfance 
qu'à  des  hommes  , julles  , modérés  , vertueux  , 
les  ftuls  qui  pmllent  faire  fincérement  chérit  & 
refpcâcr  l'autorité.  Le  fouverain  peut  fe  trom- 
per fur  les  talens  de  lefprit  ; mais  il  fe  trompeia 
•iiflicilement  fur  les  moeurs  dans  la  vie  privée  ; 
il  doit  lavoir  qu’un  avare  , un  voluptueux  , un 
homme  livré  aux  femmes,  un  prodigue  , un  homme 
dur  Sc  dépourvu  d’entrailles  , un  être  frivole  & 
léger  ne  peuvent  être  propres  à faire  aimer  la 
puilfance.  La  probité  , l'amour  du  travail  , l'af- 
tabiliré  , les  bonnes  moeurs  font  des  qualités  plus 
importantes' dans  un  miniltre  , que  le  génie , tou- 
jours très-rare  , ou  que  l'elptit  qui  très-fouvent 
s'égare  , Se  qui  devient  nuilibte  quand  il  n'cll 
pas  tempéré  par  le  fang  - froid  de  la  raifon.  Un 
préjugé  trèsVflMnmun  perfuade  aux  fouverains  , 
comme  au  vuqfiire , que  l’efprit  feul  fuffit  pour 
remplir  les  grandes  places;  mais  cet  cfprit  ell 
fujei  à de  fâcheux  écarts  , quand  il  n'eil  pas 
uni  à la  bonté  du  coeur.  L’elprit  8c  le  génie  , 
joints  à la  jullice  , à la  droiture  , à l'expérience, 
aux  bonnes  moeurs  , conllituent  le  grand  homme 
d'érat  , le  miniftre  qu'on  révère  ; elles' en  font 
un  Sully  , un  Turgot  , un  tninillre  citoyen,  qui 
jamais  ne  réparera  les  intérêts  du  prince  de  ceux 
de  fes  fujets. 

Ce  n'eil  pas  feulement  en  fervant  l'injtillice  & 
la  tyrannie  , que  le  miniltre  fe  rend  coupable 
envers  fa  patrie  ; c'elt  encore  en  négligeant  fes 
irvoirt , en  donnant  à la  dilfipation,  à l'intrigue, 
aux  phifus . des  moinens  qu'il  doit  aux  allâmes 
d;  l'ctat.  L’homme  en  place  appartient  au  public , 
à fes  concitoyens  ; s'il  ell  léger  , inappliqué , 
indolent , il  peut  fe  rendre,  aulli  criminel  que  , 
s il  étoir  décidément  méchant.  Que  de  reproches, 
s’il  rentroit  quelquefois  en  lui  même  , n'auroit  il 
point  à fe  faire  en  réfiéchiffant  que  fes  amufe- 
mens  , fon  inadvertance  , fon  incurie  font  gémir 
une  fou'c  de  citoyens  indigens,  qui , après  avoir 
bien  mérité  de  I état , achèvent  de  fe  ruiner  en 
follicitations  inutiles,  & font  réduits  à mendier 
dans  une  anti-chambre  ? N’eil  - ce  donc  pas  une 
cruauté  véritable,  que  de  teair  fufpcndus  entre 
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l’efpérance  8c  la  crainte , des  malheureux  qu’une 
décilîon  prompte  auroit  pu  fauver  du  naufrage? 
Mais,  au  fein  de  l’abondance  8c  des  plailirs  , les 
grands  n’ont  aucune  idée  des  angoiffes  des  pauvres. 
Ils  ecrafent  en  palfant , Si  meme  fans  y longer , 
des  milliers  d’infortunés.  Le  fentiment  des  peines 
les  plus  communes  aux  hommes  fera-t-il  toujours 
ignoré  de  ceux  qui  peuvent  8c  qui  doivent  les 
foulager  ? Dans  quelles  tranfes  ne  devroit  pas 
vivre  un  dépofitaire  du  pouvoir , s’il  penfoit  que 
fes  légèretés  , fes  inadvertances  peuvent  eaufer 
le  malheur  d’un  grand  nombre  de  familles  hon- 
nêtes, 8c  les  forcer  à vivre  dans  les  larmes  8e 
le  défefpoir  ? 

« Ne  confeille  pas  aux  princes,  dit  Solon , ce 
qui  leur  plaît,  mais  ce  qui  leur  cil  utile  ••.  Un  mi- 
niflre  complaifant  8e  flatteur  ne  fait  qu’alimenter 
dans  l’efprit  de  fon  maître  les  vices  dont  3e  ce 
maître  8e  l’état  8c  lui -même  feront  un  |our  les 
viâimes.  La  véracité  devroit  cire  la  première 
vertu  d’un  miniftre  fidèle  ; fait  pour  voir  de  plus 
près  que  le  prince  les  befoins  , les  defirs , les 
malheurs  des  peuples  ; il  ne  peut , fans  trahir  8e 
fon  pays  8c  fon  maître , le  tromper  eu  lui  diflî- 
mulcr  la  vérité.  Le  prince  doit  être  touché  quand 
fes  fujets  font  dans  1a  peine  ; il  doit  trembler 

uand  ils  font  mécontens  ; c’cft  lui  qui  par  état 

oit  connoitre  les  nuux  8c  les  difpofitions  de  fon 
peuple  ; c’ell  à lui  de  faire  cdler  fes  murmures 
8c  fes  plaintes.  Tout  miirllre  fidèle  doit  être  Sc 
l’oeil  du  maitie  8c  l'organe  du  peuple.  Ccv  cour- 
tiians  flatteurs  , qui  craignent  d’inquiéter  les  rois 
ou  de  les  affliger  , font  des  prévaricateurs  8c  des 
traitres  ; un  toi  doit-il  être  tranquille  lotlquc  fa 
nation  cil  miférable  l 

Mais  , fous  des  gouvernemens  imprudens  » 
frivoles  Sc  corrompus  , la  vraie  grandeur  ell  mé- 
connue. Ainfî  que  le  defpote  , fes  favoris  font 
des  enfans  qui  , comens  de  jouir  de  quelques 
avantages  frivoles  8c  paffagers , ne  portent  guère 
leur  vue  fur  l’avenir.  Chacun  cherche  à tirer  parti 
de  fa  puiffarcc  éphémère  , 8c  s’embarrafle  fort 
peu  de  ce  que  deviendront  après  lui  8c  le  prince 
Si  l’état.  S'il  cil  impoflible  que  le  pouvoir  ab- 
folu  forme  de  bons  fouverains  , il  n’eft  pas 
moins  difficile  qu’il  forme  des  miniftrts  vrai- 
ment attachés  à leurs  maîtres,  8c  fidèles  à leurs 
devoirs. 

Les  citovens  les  plus  pniffai's  , ainfî  que  les 
plus  foibles  , font  évidemment  intéreflésau  main- 
tien de  l’équité  : ils  peuvent  trouve!  dans  les  loix 
des  fecours  contre  la  noirceur  8c  l’intrigue  qui 
voudroient  les  accabler  La  grandeur , pour  être 
fiable  ; doit  fe  fondet  fur  fa  juftitc  ; dès  que  cette 
vertu  règne  d^s  la  focieté  , elle  feutient  tous  les 
membres  , elle  empêche  que  peifonne  ne  foit 
puni  fans  caufe  , ou  injultenurt  opprimé.  Cet* 
jullice  univcifelle  8c  fociale  eft  un  rempatt  bien 
plus  sdt  comte  la  violence,  que  de  vains  privilèges. 
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des  titres  inutiles , des  d'ftinûions  frivoles , que 
le  caprice  peut  donner  Se  reprendre.  Peut-on  fe 
regarder  comme  quelque  chofe , quand  la  puiffance 
8c  la  grandeur  dont  on  jouit , dépendent  unique- 
ment de  la  fantiifie  d’un  derpote  , d’une  maitrefle 
ou  d’un  vifïr  ? Le  citoyen  obfcur  , fous  un  gou- 
vernement libre  , n’eft  • il  pas  plus  afluré  de  fes 
droits,  que  le  minillre  le  plus  accrédité  fous  l’em- 
pire du  defpotifme  , qui  n’ell  qu’une  mer  orageufe 
perpétuellement  foulevée  par  des  vents  oppofcs? 
Tout  defpote  ell  un  enfant  volontaire  Se  mé- 
chant , qui  fe  plaît  i brifer  les  jouets  dont  U s’cll 
amufé. 

Si  les  minières  ou  les  perfonnes  revêtues  du 
pouvoir  font  detVinés  à repréfenter  un  fouverain 
équitable  dans  les  differentes  parties  de  l’adminif- 
tration , ils  doivent  lefaire  chérir  des  peuples , être 
jultes  comme  lui , rendre  aimable  fon  autorité.  Un 
des  principaux  devoirs  du  minillre  Se  de  l’homme 
en  place  ctt  donc  d’être  acceffible  , de  recevoir 
avec  bonté  les  demandes  ou  les  repréfentations 
des  fujets  , de  leur  rendre  une  jnllice  impartiale 
Se  prompte.  Un  minillre  dur  , fec , inacceflîble , 
nuit  à la  réputation  de  fon  maitre.  Celui  gui  n’ell 
u’homme  de  plailir , fait  tort  à fes  affaires  , ou 
cvient  inutile.  Le  minillre  doit  être  exaÛ  8c 
férieux  : il  demande  non  de  la  hauteur , mais  de 
l’attention , de  la  gravité  dans  les  moeurs , la 
décence  convenable  à un  état  fait  pour  être  ref- 
peflé.  Le  minillre  qui  n’a  des  oteilles  que  pour 
ceux  qui  l'entourent,  fera  perpétuellement  trompé, 
8c  rifquera  de  paffer  pour  ignorant , pour  foible , 
Se  fouvent  pour  injulle  ou  corrompu. 

Un  des  plus  gftnds  malheurs  attachés  à la 
grandeur  8c  au  pouvoir  , c'ell  que  celui  qui  les 
pofsede  ell  obligé  de  craindre  fa  famille  , fes 
amis  les  plus  chers  , & de  fe  mettre  en  garde 
contre  les  fentimens  de  fon  propre  cœur.  Son 
attachement  pour  l’état  doit  ('emporter  toujours 
fur  Tes  liaifons  particulières  : l’homme  public  n'cfl 
plus  le  maitre  des  mouvement  de  fa  tendreffe  ; il  ne 
doit  recevoir  l'impulfion  que  de  la  jnilice  8c  de 
l'intérêt  de  l’état , defquels  il  doit  faire  dépendre 
fon  honneur  8c  fa  gloire.  Un  minillre  qui  n'ell 
bon  que  pour  les  liens  , ell  un  homme  dont  l’ame 
ell  foible  8c  rétrécie.  « Je  ne  ferai  point  ce  que 
vous  demandez,  vous  êies  trop  de  mes  amis», 
difoit  un  homme  digne  de  fa  place  à l'un  de  fes 
favoris  qui  lui  faifoit  une  demande  peu  équi- 
table. 

Un  minillre  prodigue  , ou  qui  ne  peut  rien 
refufer , n’ell  pas  un  homme  bienfaifanr  ; c’ell 
un  homme  foible , un  adminillrateur,  infidèle  , un 
prévaricateur.  On  fe  rend  très  ■ coupable  en  ré- 
pandant les  ttéfors  de  l’état  , pour  fe  faire  des 
créatures  ; tout  minillre  qui  fait  le  bien  , n’a  be- 
foin  ni  d’adhérens  , ni  de  cabales  ; l'innocence 
de  fa  conduite  doit  lui  fufHre  pendant  qu’il  ell 
en  place , Se  fa  confdencc  doit  être  fa  force  Se 
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fon  appui , lorfqu'il  en  ell  forti.  Jettcr  les  richeffcs 
de  l’état  à la  tête  des  courtifans  faméliques,  ou 
des  gtands  toujours  avides , c’ell  arracher  le  né- 
celTaire  aux  malheureutf  , donc  les  befoins  réels 
doivent  être  préférés  aux  befoins  imaginaires  de 
la  vanité. 

Quoi  ! les  hommes  les  plus  riches  font-ils  faits 
pour  abforber  tous  feuls  les  richeffes  8c  les  ré- 
compenfes  des  nations  ? Non  , fans  doute , elles 
font  principalement  dellinéesà  payer,  ï ranimer, 
à confoler  le  mérite  laborieux , l’indigence  timide, 
le  talent  dans  la  détreffe  , les  fervices  rendus  à 
l’état.  C'ell  à 1a  probité  , réduite  1 la  miser*  , 
que  l’homme  en  place  doit  tendre  une  main  fe- 
courable.  Le  riche  Sr  le  grand  n’ont  que  trop 
de  reffources  8c  de  manège  pour  obtenir  les  ob- 
jets de  leurs  defîrs , fouvent  injulles  8c  criminels. 
Ce  n'ell  le  plus  fouvent  que  pour  opprimer  l’in- 
nocent , étouffer  le  cri  de  l’infortuné  , dépouiller 
le  citoyen , jetter  le  foible  dans  les  fers  , que 
des  courtifans  odieux  importunent  le  minillre , 
u’ils  veulent  rendre  complice  de  leurs  iniquités, 
ous  un  gouvernement  injulle , les  grands  fe  croient 
dégradés  , s’ils  n’ont  pas  le  privilège  affreux  de 
faire  du  mal  aux  autres  ; c’en  en  cela  qu’ils  font 
communément  conliller  leur  prééminence. 

.Par  une  fatalité  trop  commune,  les  hommes, 
qui  devroient  fe  dtllinguer  par  l'élévation  de  leurs 
âmes  , montrent  fouvent  une  petitefle  inconce- 
vable ; ils  ne  femblent  occupés  que  de  vanités  , 
de  minuties , de  jouets , auxquels  ils  ont  la  fo- 
lie de  facrifier  leur  repos , leur  fortune  , leur 
sûreté  propre , la  liberté  de  le*rs  defeendans  8c 
de  leurs  concitoyens.  On  diroit  que  la  giandeur 
d’ame  Se  la  raifott  ne  font  point  faites  pour  les 
grands  , 8c  que  les  perfonnages  , élevés  au-deffus 
des  autres  ; ne  s’en  dillinguent  réellement  que 
par  leur  imprudence  8c  leur  folie. 

Un  étrange  renverfement  des  idées  fait  que  les 
grands , pour  la  plupart  , s'imaginent  ne  poinc 
jouir  du  pouvoir , s'ils  ne  peuvent  en  abufer  ; 
crédit , pouvoir , privilège  , grandeur  deviennent 
des  fynonymes  de  licence , de  corruption , d'im- 
punité. Les  fouverains  8c  leurs  fuppocs  ne  veulent 
que  fe  faire  craindre , 8c  s’embarraffent  fort  peu 
de  fe  faire  ellimer  : ils  ne  défirent  la  puiffance 
que  pour  écrafer  tous  ceux  qui  leur  déplaifcnt , 
fans  s'occcuper  du  foin  de  mériter  l’atïeélion  de 
çerfonne.  Dans  l’cfprit  de  la  plupart  des  grands  , 
être  puiffant , c’ell  être  redoutable  , 8c  par  con- 
féquent  hatfl’ablc  i être  grand  , c'ell  jouir  du  droit 
d'être  injulle  , de  faire  du  mal  impunément , de 
fe  mettre  au-deffus  des  loix  , d’opprimer  ie  foible 
8c  l’innocent , de  méprifer  8c  d'inlulter  le  citoyen 
obfcur  8c  malheureux  , de  fouler  aux  pieds  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  refpcttable.  Etre 
grand  aux  yeux  du  vulgaire  imbécille  , c’ell  an- 
noncer fon  rang  par  des  palais  fomptueux  , par 
des  poffelïions  amples  , 8c  fouvent  injuftemcnc 
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acquifes  , par  des  équipages  élégans  , par  des  che- 
vaux , pu  un  cortège  de  valets  infoiuis  , par  des 
habits  magnifiques  , par  des  rubans  Se  des  colliers 
faits  pour  indiquer  la  faveur  du  prince  ou  de  Tes 
minitires  j c’eii  fouvent , fans  richeffcs  réelles,  re- 
préfenter  aux  dépens  d'une  foule  de  créanciers 
qu'on  immole  indignement  à fa  vanité  : enfin  , 
erre  grand  , c'dl  avoir  par  fa  naiflance  le  dtoit 
d'aller  proflir  la  troupe  des  efclaves  titrés  , qui 
vont  lâchement  faire  la  cour  à un  defpote  , ou 
recevoir  les  dédains  d’une  idole  , qui  laifTe  à peine 
tomber  fes  regards  fur  la  foule  avilie  dont  elle 
eft  environnée.  C'efl  dans  ces  bafTefTes  ou  dans 
ces  crimes  que  les  peuples  eux  memes  font  con- 
finer la  grandeur  des  citoyens  qui  les  accablent. 
Plus  un  gouvernement  elt  injulle , & c plus  les 
grands  font  infolens  8c  faftueux;  ils  fe  vengent 
fur  le  pauvre  des  avanies  qu'ils  elfuient  fouvent 
eux  mêmes  ; ils  mafquent  leur  efclavage  & leur 
petitelfe  réelle , fous  le  vain  appareil  de  la  ma- 
gnificence. Une  cour  brillante  annonce  toujours 
une  nation  miférable  , & des  grands  qui  fe  ruinent 
pour  ne  le  point  paroitre. 

Aux  yeux  de  la  raifon  , le  pouvoir  & la  gran- 
deur ne  font  des  biens  defirables , que  parce  qu'ils 
cuvent  fournir  les  moyens  de  fe  faire  ellimer 
Sc  chérir.  Etre  véritablement  grand  , c'eft  montrer 
de  la  grandeur  d’ame  i avoir  du  pouvoir  3 c du 
crédit , c’eft  être  en  état  de  fe  garantir  de  toute 
iniuftice  . 8c  de  protéger  les  autres;  jouir  de  pri- 
vilèges ftables  8c  de  prérogatives  altérées , c'eft 
les  pofieder  en  commun  avec  tous  fes  concitoyens. 
Etie  libre  , c’eft  ne  craindre  ptrfonne  , 8c  ne  dé- 
pendre que  de  loix  folidement  fondées  fur  l'équité- 
Avoir  de  la  puiffance  , c'eft  pofféder  les  moyens 
de  faire  du  bien  aux  hommes , & non  le  fatal 
pouvoir  de  leur  nuire  ; c'eft  jouir  de  la  faculté 
de  faire  des  heureux  , 8c  non  de  l’affreure  licence 
d’infulter  aux  nriférables;  c'eft  êtremaitrede  foi, 
8c  refufer  de  fe  rendre  efclave  ; c'eft  être  à portée 
de  répandre  fes  bienfaits  fur  les  autres , 8c  non 
pas  pratiquer  l’art  infime  de  les  ruiner  par  des 
eferoqueries.  Etre  noble,  c'eft  penfer  noblement , 
c'eft  avoir  des  fentimens  plus  élevés  que  le  vul- 
gaire ; être  titré  , c'eft  avoir  acquis  des  droits 
inconteftables  à l’eftime  de  fes  concitoyens.  Eire 
homme  de  qualité , c’eft  avoir  les  qualités  faites 
pour  fe  diftinguet  du  commun  des  mortels.  Qu'elt- 
ce  que  des  grands  , qui  ne  fe  dilijngucnt  des 
autres  que  par  des  mots , des  habits  , des  ru- 
bans ? 

Devoirs  des  nobles  & des  guerriers. 

L'on  appelle  nob’efe  parmi  nous  la  confidéra- 
tion  attachée  , dans  l'opinion  publique  , aux  def- 
cendaus  de  ceux  qui  ont  bien  fervj  la  patrie.  En 
reconnoiffance  des  fervices  de  leurs  ancêtres , la 
fociété  les  diftingue  , c’eft-  à-dire , leur  marque  plus 
d'eftime  qu'aux  autres.  Ceue  coniîdération  , ces 
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diftinûior.s  accordées , même  au  fouvenir  d’une 
utilité,  palfée , furent  fans  doute  imaginées  pour 
encourager  ces  iefeendans  à marcher  lur  les  tra- 
ces de  leurs  pères  , 8c  à fe  dillinguer  comme  tux 
par  leurs  talens  8c  leur  cèle.  Tout  citoyen  qui 
contribue  à la  félicité  publique  doit  èuc  réputé 
noble  , c'eft  à- dire , mérite  d’étre  préféré  à ceux 
qui  ne  procurent  aucuns  avantages  à leurs  affo- 
ciés. 

Sur  ce  principe , toute  fociété  , pour  fon  propre 
intérêt , doit  témoigner  une  confidération  parti- 
culière à des  gueiriers  généreux  , qui  , aux  dé- 
pens de  leur  fortune  8c  de  leur  vie , s'occupent 
du  foin  de  la  défendre  contre  fes  ennemis.  Elle 
doit  paieillcment  une  confidération  diftmguée  aux 
magiltrats  charges  de  maintenir  l'équitc  entre  fes 
membres  , 8e  de  contenir  les  partions  qui  trou- 
bleroient  fon  repos.  Le  droit  de  rendre  jufticé  à 
fes  concitoyens  rft  la  fonction  la  plus  utile  8c 
la  p’us  noble  à laquelle  un  citoyen  puiffe  fe  li- 
vrer : fi  l'homme  de  guerre  défend  fon  pays  contre 
les  ennemis  du  dehors  , le  magillrat  le  défend 
contre  les  ennemis  renfermés  dans  fon  fein  , non 
moins  dangereux  que  les  premiers-  Si  l’homme 
de  guerre  confacre  fa  vie  à la  défenfe  de  la  pa- 
trie , le  magiftrat  dévoue  la  fienne , 8c  facrifie  fon 
tems  au  maintien  de  la  jullice  , fans  laquelle  nulle 
fociété  ne  pourrait  fubfiiler.  <■  11  faut , dit  Cicé- 
ron , anéantir  l'opinion  de  ceux  qui  s'imaginent 
que  les  vertus  guerrières  font  plus  eftimables 
que  celles  qui  ont  pour  objet  l’intérieur  de  l'é- 
tat ». 

Par  la  même  ratfon  , les  njtions  doivent  ac- 
corder une  place  diltinguée  dans  leur  eftime , à 
tous  les  citoyens  que  leurs  talens  8c  leurs  mérites 
divers  mettent  à portée  de  leur  rendre  des  fer- 
vices  éminens.  La  fociété , fous  peine  d’être  in- 
julle  , 8c  de  décourager  les  membres  qui  pour- 
raient contribuer  à fon  bien-être,  doit  propor- 
tionner fasemem  fa  confidération  8c  fes  récom- 
penfes  à l'étendue  des  avantages  dont  on  la  fait 
jouir.  « Tous  , dit  Sénèque  , peuvent  afpirer  à 
ce  qui  fait  la  vraie  noblcffe  de  l’homme  ; c’eft 
la  droite  raifon  , l'efprit  jufle , la  fageffe  8c  la 
vertu  ».  Telles  font  les  qualités  qu'une  affociation 
équitable  doit  honorer  8c  récompenfcr  dans  fes 
membres. 

Dans  toute  nation  , il  s’établit  donc  oéceffaire- 
ment  une  forte  d'hiérarchie  politique  , dont  le 
fouverain  efl  le  chef,  parce  qu'il  dirige  les  vo- 
lontés 8c  les  mouvement  des  différent  corps  de 
la  nation.  En  conféquence  le  prince  devient  le 
diftributeur  des  grâces  au  nom  de  la  fociété, 
le  difpenfateur  de  fes  récompenfes  : charge  de  la 
reconnoiffance  publique  , il  juge  , &r  du  mérite 
des  citoyens  , 8c  de  l'etendue  dfc  l'eftime  oue  l’on 
doit  leur  montrer  : s'il  eft  julle  , la  fociété  ap- 

laudit  fon  jugement,  8c  la  fidélité  qu'il  montre 

payer  les  fervices  qu'on  lui  rend  ; s’il  eft  m- 
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*ufte  , la  focicté  contredis  Tes  jtigemers  , comme  ! 
capib'es  de  décourager  le  mérite  4'  les  talens 
neeeffaires  à Ton  bonheur,  & ril’tife  f i confidé- 
ration  à celui  quelle  trouve  injuùcmuit  rccoin- 
penfé. 

Lorfqn'iin  prince  ennoblit  un  citoyen  , ou  lui 
donne  quelque  ti, rc  honorable,  il  oétlire  à fa 
nation  au’un  te!  homme,  ayant  tien  mérite  d'elle, 
paroît  oigne  d’occuper  u:i  rang  diitingué  parmi 
fes  concitoyens , Jt  a des  droits  fondés  à leur 
reconrtoiffuice.  Si  1a  faveur , l’intrigue  , la  luf- 
feffe  ont  fait  obtenir  cccte  nouvelle  diftiuélion  , 
li  focicté , loin  de  fouferire  aux  honneurs  accordés 
en  pareil  cas,  loin  d'accorder  à l'homme  , ainfi 
décoré  , fon  ellime  ou  fi  gratitude  , le  punit  par 
le  ridicule,  le  rejette,  en  appelle  de  la  décinon 
du  fouverain  furpris  ou  prévenu.  Nul  monarque, 
quelqu'abfolu  qu'il  puiffe  être  , r.e  peut  fubjuguer 
l’opinion  publique  au  point  de  lui  faire  confidé- 
rer  ou  refpeifer  un  citoyen  qui  n’eft  ni  eftimable 
ni  rcfpeûable  par  lui  même. 

Elle  refpeéte  encore  bien  moins  une  nobleffe 
acquife  à prix  d'argent  , qui  ne  fuppofe  dans 
Celui  qu’elle  décore  que  des  richrffes  , fk  non 
le  mérite  &•  les  talens  auxquels  la  reconnoiffance 
ublioue  eft  due  { ce  moyen  vil  d'obtenir  des 
itlinilions  fut  un  effet  de  l’avarice  de  quelques 

firinces  , qui  furent  tirer  parti  de  la  vanité  de 
eurs  fujets  opulens  , en  leur  vendant  bien  cher 
la  fumée  dont  elle  voulut  fe  repaître  : mais  les 
fouverains  furent  privés  par-là  d’un  moyen  fa- 
cile de  récompenfer  le  vrai  mérite  : ils  donnèrent 
à la  richcffc  une  diftrâion  , qui , fagement  éco- 
nomifée , eût  été  très-utile  pour  exciter  le  mê- 
me. Par  ce  honteux  trafic  , la  nobleffe  fut  prof- 
tituée  à des  hommes  nouveaux , qui , fans  avoir 
bien  mérité  de  la  république  , lurent  en  droit  de 
jouir  de  privilèges  fouvent  trcs-incommodes  pour 
le  reRe  des  citoyens. 

Mais  l’opinion  publique  ne  put  jamais  fouferire 
d ce  commerce  déshonorant , 6r  vifiblemem  con- 
traire au  bien  de  la  fociéré  ; d’ailleurs  , il  fe 
trouvoit  oppofé  à des  préjugés  antérieurs-  Les 
nations , peu  difpofées  a reconuoître  la  préémi- 
nence de  tant  de  nobles  nouveaux  & fans  mé- 
rite , réfervèrent  leur  confidération  pour  une  no- 
bleffe plus  antique  , qu’elles  voyoient  perpétuée 
dans  la  pofférité  des  anciens  défenfeurs  de  la 
patrie.  Tout  ce  qui  porte  le  caraflère  Je  l’anti- 
quité , que  l’on  crut  toujours  très-fage , en  im- 
pofe  aux  nations.  Ainfi  , par  un  préjugé  confirmé 
depuis  des  ficelés  , les  peuples  continuent  de 
tefpeûer  les  defeendans  de  ces  antiques  gi  erriers , 
fans  examiner  les  mérites  de  leurs  ancccrcs , 8c 
bien  plus , fans  s’affûter  fi  ces  defcend.t.is  ont 
eux  - mêmes  rendu  quelques  ferviccs  réels  à la 
patrie.  Comment  un  homme  peut-il  fe  croire  ho- 
noré par  ce  qui  n’eft  point  i lui  ? Eft-ce  donc 
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I hors  de  foi  que  l’on  peut  chercher  U véritable 
grandeur  ? 

Ainfi  , des  préjugés  anciens  s’opposèrent  aux 
Jillmétions  nouvelles  introduites  dans  la  focicté  { 
les  peuples  llupides  admirèrent  la  nobleffe  anti- 
que , (iniquement  parce  que  leurs  pères  l'avoient 
long  - tems  redoutée  8e  refpeétce.  Une  routine 
aveugle  décide  de  l’opinion  des  hommes,  qui 
rarement  fe  rendent  raîfon  des  motifs  de  leurs 
façons  de  penler  Se  d'agir  : par  une  efpèce  de 
contagion , ils  héritent  même  de  préjugés  aviliffant 
pour  eux. 

Pour  peu  que , la  balance  de  la  raifon  8e  de  la 
juftice  en  main  , l’on  pèfe  les  idées  que  l’on  fe 
forme  en  Europe  de  la  nobleffe  antique , qui  va 
jufqu’à  la  révérer  même  dans  fes  rejetons  le* 
plus  éloignés  , on  fera  forcé  de  convenir  que  cette 
opinion  n’a  rien  de  folide.  On  trouvera  que  ce* 
anciens  guerriers  , desquels  les  nobles  d'aujour- 
d’hui ont  tiré  Içur  origine  , ont  bien  plus  fouvent 
troublé  la  patrie  qu’ils  ne  l’ont  fervie  ; ils  ont 
plutôt  contribué  à lui  forger  des  chaînes , qu’i 
lui  procurer  des  avantages  réels  i s’ils  l’ont  ftdel- 
lement  défendue  contre  les  ennemis  du  dehors, 
ils  l’ont  communément  livrée  aux  ennemis  du 
dedans  , en  la  foumettant  au  pouvoir  des  ty-? 
rans. 

Même  en  fuppofam  la  grandeur  8c  la  réalité 
des  ferviccs  rendus  à la  patrie  par  les  anciens 
héros  des  nations , la  reconnoiffance  de  celles-ci 
n'auroit  au  moins  pas  dû  s’étendre  jufqu’à  leur 
pofférité  la  plus  reculée.  Si  l'équite  défend  de 
punir  les  defeendans  des  crimes  de  leurs  ancêtres  , 
elle  ne  peut  exiger  que  l’on  récompense  fans  fin 
ces  defeendans  , des  vertus  ou  des  talens  de  leurs 
aïeux.  La  vertu  ne  fe  tranfmet  point  avec  le 
fang  ; le  mérite  eft  une  qualité  perfonnelle  : ainfi 
la  raifon  8e  l’intérêt  public  fembleroient  exiger 
que  les  honneurs  , les  diffinâions , la  nobleffe, 
au  lieu  d’être  héréditaires  , demeuraffent  entTe 
les  mains  d’un  gouvernement  équitable , comme 
des  moyens  sûrs  d’exciter  à fervir  utilement  l’état , 
8e  de  récompenfer  ceux,  qui  auroient  vraiment 
contribué  à la  félicité  préfence.  Eff-il  jufte  , en 
effet , qu’un  homme  , dont  fouvent  la  race  igno- 
rée a croupi  pendant  des  fiècles  dans  le  fond 
de  fes  terres  , fans  rendre  à l'état  aucun  fervice 
marqué  , jouiffe  d’une  confidération  te  de  privi- 
lèges dcltinés  à récompenfer  la  valeur  guerrière? 
Eli  il  jufte  que  l'homme  inutile  fuit  honoré  , dis- 
tingue , refpeâé  , récompenfé  par  des  préroga- 
tives immenfes,  au  détriment  du  citoyen  laborieux, 
parce  qu’il  y a fept  à huit  fiècles  qu’un  des  an- 
cêtres du  nohle  a porté  les  armes  pour  fon  pays  ? 
que  cet  homme  pofsede  les  terres  jadis  accordées 
à fes  pères  ; mais  l'équité  fembleroit  exiger  que, 
s’il  prétend  jouir  des  diftinéfiops  8c  privilèges 
de  la  nobleffe , il  les  méritât  lui-même  , 8c  cefsât 
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de  s'enorgueillir  des  proueffes  de  fes  aïeux , qu'il 
n'a  point  imitées.  •<  L’ellimation  , dit  Montagne , 
& le  prix  d’un  homme  confident  au  coeur  8c 
en  U volonté  : c'ell  - U où  git  Ton  vrai  hon- 
neur ». 

La  vanité  etl  le  vice  de  la  noblefle  : fondé 
fur  des  opinions  dont  nous  venons  de  rcconnoitre 
la  frivolité , le  noble  fe  croit  réellement  un  ctre 
d'un  ordre  fupérieur  au  telle  des  citoyens  ; on 
diroit  que , pétri  d'un  limon  bien  plus  pur , il 
n'a  rien  de  commun  avec  le  relie  de  fes  compa- 
triotes. •<  L’illulion  de  la- plupart  des  nobles,  dit 
M.  Nicole  , elt  de  croire  que  leur  noblefle  ell 
en  eux  un  caraétère  naturel  ».  Un  autre  mora 
lifte  avoit  dit  avant  lui  : <>  à le  bien  prendre  , la 
noblefle  ell  un  don  du  hafard,  une  qualité  d'autrui. 
Qu’y  a-t  il  de  plus  inepte  que  de  fc  glorifier  de 
ce  qui  n’eft  pas  lien ....  ? Ceux  qui  n'ont  pour 
eux  que  cette  noblefle  , la  font  valoir,  Sc  en 
parlent  toujours  : toute  leur  gloire  ell  dans  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  ....  Que  fert  à un 
aveugle  que  fes  pères  aient  eu  la  vue  bonne....  ? 
Etre  iflu  Je  gens  qui  ont  bien  mérité  du  public , 
c'ell  être  obligé  de  les  imiter  ».  Il  pouvoit  ajou- 
ter que  le  mérite  réel  ou  prétendu  de  fes  pères 
ne  donnoit  point  au  noble  le  droit  de  marquer 
fdu  mépris  à fes  concitoyens  , & qu’une  vanité 
rebutante  n’étoit  propre  qu'à  faire  oublier  ce 
mérite  , quand  meme  il  eût  été  plus  réel  que 
l'hilioire  ne  femble  l'indiquer. 

Les  annales  de  toutes  les  nations  nous  mon- 
trent en  effet  dans  les  anciens  nobles  un  corps  de 
guerriers  turbulens , perpétuellement  divifés  en- 
tr’eux  pour  des  querelles  aufli injulles  que  futiles, 
uniquement  occupés  à fe  tourmenter  les  uns  les 
autres,  ou  à faire  fentir  cruellement  le  poids  de 
leur  autorité  à leurs  vaflaux  Se  à leurs  fcrls.  Nous 
voyons  ces  furieux  continuellement  en  guerre  , 
déchirant  les  nations  par  leurs  fanglans  démêlés. 
Nous  les  voyons  impofer  à leurs  fujets  des  de. 
voies  fouvent  aufli  biiarres  que  tyranniques , 8e 
s’en  faire  des  droits.  Nous  voyons , dans  ces  tems 
de  troubles  8e  d’infortunes , les  rois  beaucoup 
trop  foiblcs  pour  réprimer  les  violences  de  ces 
frénétiques,  fans  ceffe  occupés  à s’entre  détruire, 
mépnfant  l’autorité  fouverame,  fe  révoltant  con- 
tr’clle  toutes  les  fois  qu'elle  entreprit  de  les  con- 
tenir. Des  meurtres  , des  vols , des  rapines , des 
infamies  font  les  titres  refpcélables  que  la  no- 
blcfle  nous  préfente  flans  l'nilloirc.  Enfin , cette 
noblefle  , toujours  en  délire  te  en  difeorfle  , tou- 
jours féparce  d’intérêts  du  relie  de  la  nation  , 
fuccomba  fous  la  force  agiflante  Se  re'unie  des  prin- 
ces ambitieux , qui  domptèrent  ces  guerriers  fi 
fiers , au  point  de  les  réduire  à follicirer  l’avan- 
tage de  jouer  le  rôle  d’efclaves  à la  cour,  ou 
de  devenir  les  farellites  3e  les  foutiens  des  plus 
injulles  tyrans  contre  leur  patrie  Se  leurs  conci- 
gpyens.  Une  fervitude  volontaire  peut-elle  eue 
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compatible  avec  la  vraie  noblefle?  » Tout  hom* 
me,  dit  Sophocle,  qui  ell  entré  libre  dans  le 
palais  des  rois  , y devient  bientôt  efclave  ». 

Telle  fut  & telle  dut  être  néceffaircment  U 
fin  des  excès  continuels  d’une  noblefle  ignorante, 
agitée  , imprudente , qui  jamais  ne  connut  fes 
véritables  intérêts.  Une  fotte  vanité , des  privi- 
lèges fouvent  injulles , obtenus  ou  arrachés  des 
fouverains , rendirent  en  tout  tems  les  nobles  8c 
les  grands  infociabtes  ; ils  crurent  qu'il  ne  leur 
convenoit  pas  de  faire  caufe  commune  avec  des 
roturiers,  des  vilains,  des  bourgeois)  il  les  dé- 
daignèrent, les  écrafèrent,  & la  nation  n’eut 
plus  de  forces  qu'elle  pût  oppofer  au  defpotif- 
me  ; celui-ci  vint  à bout  d'accabler  fucceflive- 
ment  tous  les  ordres  de  l'état.  Un  efprit  de 
corps  . toujours  contraire  à l'efprit  patriotique  , 
caufa  la  perte  des  états  8c  l’avihffcment  de  U 
noblefle  elle-même. 

Par  un  préjugé  contraire  à toute  jullice  , les 
hommes  fc  croient  foibles  Sc  malheureux  quand 
ils  n'or.t  pas  de  droit  de  faire  du  mal  à ceux  qu’ils 
voient  au-deflous  d’eux.  Le  crédit,  le  pouvoir, 
les  prérogatives  ne  font  pour  l’ordinaire  que  U 
faculté  d’opprimer  les  plus  foibles , 8c  de  leux 
faire  fentir  le  poids  de  fon  autorité.  ><  Ceux  mê- 
mes , dit  Juvcnal,  qui  ne  veulent  tuer  ; erlonne, 
défirent  d’en  avoir  la  puiflance  ».  Les  infenfes, 
ne  voient  pas  que  le  pouvoir  le  plus  defirabls 
etl  celui  qui  fe  fait  aimer  ; ils  ne  fentent  pas 
que  la  force  injulle  peut-être  domptée  par  une 
torce  plus  grande  : enfin  , ces  nobles  , qui  met- 
toient  au  nombre  de  leurs  privilèges  le  droit  in- 
fâme de  tourmenter  8c  de  piller , de  faire  périr 
leurs  malheureux  fujets,  ne  s'appercevoien:  pas 
que  cette  anarchie  8c  ces  défordres  frayoien» 
une  route  facile  au  dcfpotifme.  Les  peuples  op- 
primés aiment  toujours  mieux  avoir  un  feul  tyran, 
que  d'obéir  à cinquante,  dont  les  difeorde» font 
un  malheur  continuel. 

Tant  d'exemples  mémorables  , qui  prouvent 
ces  trilles  vérités,  ne  devroient-ils  pas  ouvrir  les 
yeux  de  la  noblefle  8c  lui  prouver  que  rien  n'ell 
plus  contraire  au  bien  de  la  fociété,  à la  prof- 
périté  nationale,  à 1a  faine  politique,  à la  laine 
morale,  que  cet  orgueil  imbécille  qui  la  fépare 
du  corps  des  nations?  Tous  les  citoyens  d’un  même 
état . grands  ou  petits , nobles  ou  roturiers , ri- 
ches ou  pauvres  , étant  membres  du  même  corps  , 
ne  font  ils  pas  dellinés  à s’aimer,  à fe  foutenir, 
à travailler  de  concert  à la  félicité  publique  ? De 
quel  droit  le  noble  mepriferoit  il  le  laboureur  qui 
le  nourrit  8c  l'enrichit , l'artifan  qui  le  vêtit , le 
commerçant  qui  lui  procure  les  agrémens  de  U 
vie,  l'homme  de  lettres  qui  I’amufe8c  l'infltuit  , 
le  favant  qui  travaille  pour  lui  ? 

Mais , par  une  fuite  de  fes  préjugés  , la  no- 
bleffe  troç  fouvent  dédaigne  de  s iuftruirc  , 8e 
(enable  meme  Ce  glorifier  de  fion  ignorance.  Pxef- 
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que  toujours  'delliné  au  métier  de  la  guerre  , 
que  de  fortes  préventions  lui  font  regarder  comme 
feul  digne  de  lui,  le  noble  méprife  la  fcience>  8c 
cherche  rarement  â s'éclairer.  S il  cil  d’une  race 
illullre  ou  favorifce  du  prince , il  fe  tient  alluré 
de  parvenir  aux  grades  les  plus  élevés  fans  redon- 
ner le  foin  pénible  d'acquérir  des  talens.  Si  le 
noble  cil  ignoré  de  la  cour , il  ne  fe  livre  point 
au  métier  de  la  guerre,  il  vit  totalement  inutile 
& défoeuvré  dans  les  polTetlionsde  fes  pères,  où 
Couvent  il  exerce  une  tyraïuiie  fatale  à fes  vaf- 
faux. 

Les  héros  8c  les  grands  capitaines  de  l'antiquité , 
ut  ne  le  cédoient  en  rien  à nos  guerriers  mo- 
ernes  pour  le  courage  Je  les  talens  militaires , 
ne  déd.iignoicnt  pas  de  s'inilruire  dans  les  écoles 
de  la  philofiphic.  Les  Epaminondas  , les  Péri- 
clcs  , les  Alexandre  ne  regardoicnt  pas  la  culture 
de  l’efprit  comme  un  ornement  fupetflu  dans  un 
homme  de  guerre.  Scipion,  le  vainqueur  de  Car- 
thage , vivoit  dans  la  plus  grande  intimité  avec 
Tércnce  l'affranchi  : ce  grand  homme  culrivoit 
les  lettres  Se  la  philofophie  ; il  n’étoit , fuivant 
Cicéron , jamais  plus  occupé  que  lorfqu’il  pa- 
roilfuit  vivre  dans  le  plus  profond  repos 

II  n’cil  point  de  citoyens  qui  euflcnt  un  plus 
grand  befoin  de  la  relfource  des  lettres  & des 
fciences  que  ccs  nobles  8c  ces  guerriers  qui  parmi 
nous  fe  font  gloire  de  tout  ignorer.  C'ell  à l'igno- 
rance 8c  à l'nifiveté  fallidieufc  } auxquelles  trop 
fouvent  la  noblede  moderne  fe  condamne , que 
l'on  doit  attribuer  les  vices  , les  excès  8c  les  baf- 
feflès  par  lelquels  on  la  voit  fouvent  fe  déshono- 
rer. Le  guerrier  n’tft  en  aétion  que  pendant  un 
lems  très-court , relativement  à la  durée  de  fa 
vie  ; fes  fonâions  une  fois  remplies , il  n'a  plus 
rien  à faire  ; la  paix  le  plonge  dans  une  indolence  , 
une  patelle  complète  i alors  vous  le  voyez , aux 
dépens  de  fa  fortune,  fe  livrer  immodérément  au 
jeu,  à la  débauche,  à la  galanterie,  aux  dé- 
fordres  de  toute  efpèce  , à des  dépenfes  ruincu- 
fes  } enfin , fa  fortune  délabrée  l’oblige  à con- 
tra&er  des  dettes,  I devenir  efcroc  8c  frippon  , à 
vivre  d'indullrie  , 8c  fouvent  à fe  permettre  des 
chofes  qui  feraient  rougir  les  derniers  des  ci- 
toyens. 

C'ell  au  défœuvrcment  des  nobles  8:  des  guer- 
riers , à leur  palfi  ut  pour  le  jeu  , i leur  liber- 
tinage, 8c  fur-tout  I leur  vanité  turbulente,  que 
l'on  doit  attribuer  leurs  querelles  fréquentes  , qui 
fe  terminent  fi  Couvent  par  des  combats  fanglans. 
L'honneur  chez  nos  guerriers  modernes , n’eft 
pas  la  jude  ellime  de  foi,  confirmée  par  les  au- 
tres i celle-ci  ne  peut  être  fondée  que  fur  le  fen- 
timent  de  fa  propre  dignité , que  donne  la  vertu 
feule  : cet  honneur  futile  cil  bien  plutôt  la  crainte 
d'être  méprife,  parce  que  l’on  fe  teconnoit  réel- 
lement méprifable.  Se  battre  ne  prouvera  jamjis 
que  l'on  a de  l'honneur;  un  duel  ne  prouve  rien 
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finon  beaucoup  d’irhpatience  , de  vanité,  d'étour- 
derie ; qualités  très-oppofées  à la  force  , à la  vraie 
grandeur  d'ame,  i I humanité.  L'homme  d'hon- 
neur etl  celui  qui  mérite  d'être  honoré.  Qu’y 
a t-il  d’honorable  dans  une  petite  (Te  accompa- 
gnée de  cruauté  ? Les  fameux  capitaines  de  la 
Grèce  8c  de  Rome,  avec  autant  de  bravoure 8c 
d'honneur  que  nos  guerriers  modernes  , fuppor- 
toient  une  infulte , 8c  ne  cherchoienc  point  à la 
laver  dans  le  fang  de  leurs  concitoyens. 

Si  les  dillinûior.s  attachées  i la  noblefîe  ont 
le  mérite  Sc  1a  vertu  pour  fondement  réel  ou 
fuppofé  ; fi  cette  noblclîe  veut  avoir  véritable- 
ment de  l'honneur  , les  nobles  paroiffent  avoir  pris 
des  engagemens  plus  forts  que  les  autres  de  mon- 
trer à la  fociété , des  talens  8c  des  vertus.  ««  La 
vraie  noblelle, c'ell  la  vertu,  diftuvénal  ».  Ainfi  un 
nobie  ignorant,  un  noble  fans  mérite  8c  far.s  talens, 
un  noble  bas  8c  rampant,  un  noble  avili  par  fes 
débauches,  fes  vices,  fes  dettes,  fes  fripponne- 
ries  ; en  un  mot , un  noble  fans  vertu  , font  des 
contradiélions  dans  les  termes.  Il  n'eft  pas  dou- 
teux que  le  plébéien  le  plus  obfcur,  dès  qu'il 
ell  honnête  8c  laborieux  , ne  foit  un  citoyen  plus 
cllimablc  que  le  noble  inutile  ou  pervers,  qui 
fouvent  fc  croit  en  droit  de  l'accabler  de  mé- 
pris : celui  qui  fert  bien  la  patrie , n'ell  jamais 
ignoble  ou  roturier.  « II  y a , dit  un  arabe , , 
bien  peu  de  nobles  fur  la  terre  ». 

Que  la  noblcfie  celte  donc  de  s'enorgueillit 
des  mérites  8c  des  fervices  de  fes  pères.  Qu'elle 
gémilte  plutôt  de  leur  aveuglement  8c  de  leurs 
crimes , qui  ont  tant  de  fois  anéanti  le  bonheur 
de  la  patrie  ; qu'elle  expie  par  fes  bienfaits  leurs 
folies  fi  nuifibles,  Sc  pour  eux- mêmes  , 8c  pour 
leurs  concitoyens  i qu  elle  rougifTe  de  ee  qu'ils 
ont  fi  fouvent  contribué  à livrer  leur  patrie  au 
joug  du  defpotifme . donc  ils  n'ont  fait  que  fe 
rendre  les  défenleurs  8c  les  premiers  efeiaves  ; 
que  cette  nobleitc  renonce  à fon  ignorance  & à 
fes  prvjugés,  qui  ne  lui  biffent  d'autre  profef- 
fion  dans  la  locicté  que  de  s’immoler  aux  ipjulles 
caprices  des  conquérans  : ceux-ci  ne  regardent 
leur  noblefTe  que  comme  une  pépinière  de  vic- 
times deltinées  à fervir  leur  propre  ambition. 
Toujours  dupe  de  l'opinion  tranfmife  par  fes  fau- 
vages  ancêtres,  & maintenue  par  une  politique 
trompeufe , cette  noblcfle  fc  dévoue  8c  fe  ruine 
pour  une  vaiue  fumée  : enfin  , féduite  par  la  va- 
nité, un  luxe  ruineux  multipliant  fes  be foins  , 
la  force  de  renoncer  à Et  liberté  , 8c  de  ramper 
lâchement  aux  pieds  des  maitres  qui  peuvent  les 
fatisfaire.  Sous  un  gouvernement  arbitraire,  le 
luxe  ell  un  moyen  puiffant  pour  humilier  les  no- 
bles . & les  forcer  à yccvoir  le  joug-  L'honneur 
8c  le  defpotifme  feront  toujours  incompatibles. 

Il  n’ell  point  de  citoyens  à qui  l’inftruélion  , 
la  vertu,  les  talens  foient  plus  nécelfaircs  qu'aux 
nobles  Sc  aux  grands  : dclUnés  par  eut  à régler 
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le  fort  des  nations  , appelles  aux  confeils  des 
lois , faits  pour  commander  les  armées  Sc  pour 
fomenir  les  empires,  combien  ne  devroient-ils 
pas  anufler  de  connoilïinces  ? Mais,  par  une  fa- 
talité trop  commune , les  hommes  nés  pour  diri- 
ger les  autres,  fe  rient  de  la  vertu,  méprifetit 
U fcicnce , 8e  dédaignent  l'inftruétion.  Le  mili- 
taire s'imagine  que  fa  proteffion  ne  lui  impofe  que 
le  devoir  de  montrer  du  courage  8e  de  braver  la 
mort.  Ne  voit-il  donc  pas  que  la  guerre  cti  un 
art  qui  fuppofe  de  l'expérience  , des  réflexions  , 
& quelquefois  même  le  génie  le  plus  étendu  ? La 
rareté  des  grands  généraux  ne  prouve-t-elle  pas 
fuffifatnment  la  difficulté  de  leur  métier  i Ce  n'elt 
pas  au  fein  des  villes  occupées  de  frivolités , 
ce  n’cil  pas  aux  genoux  des  belles , ce  n'cil  pas 
au  milieu  des  intrigues  d'une  cour  , ce  n’elt  pas 
dans  les  anti-chambres  des  mmillres  , qu'un  capi 
taine  peur  apprendre  à défendre  fa  patrie  , à tra 
ccr  des  campemens  , à difcip.iuer  des  foldats , 
à déployer  des  bataillons.  Lit-il  rien  de  plus  fu- 
nette  pour  l'état  8c  de  plus  criminel  que  la  pté- 
fomprion  d:  ces  généraux  qui,  dépourvus  de  lu- 
mières, ont  l'audace  de  fe  préfenter  pour  com- 
mander des  armées,  dont  les  opérations  décide- 
ront peut  être  à jamais  de  la  dtdlinée  d'un  em- 
pire ? Comment  un  général  ofe-t  il  lever  les 
yeux  devant  fon  martre  ïc  fes  concitoyens , lorf- 
qu’il  fait  que  fon  incapacité  cil  la  vraie  caufe 
des  revers  de  fon  pays  ? Son  cœur  ne  devroit  il 
pas  être  déchiré  de  remords , lorlqu'il  y entend  les 
cris  plaintifs  de  tant  de  familles  que  fon  impéritie 
téméraire  a plongées  dans  le  deuil  ? Quels  repro- 
ches ne  doit-il  pas  fe  faite  en  fongrant  aux  lé- 
gions que  fon  imptudeote  vanité  a fait  inutilement 
egorger  ? 

Que  l’on  ne  dife  donc  plus  que  la  fcience  efl 
inutile  aux  guerriers,  8c  que  le  courage  leur  fuf- 
fit.  Sans  lumières,  le  courage  n’cil  qu une  étour- 
derie ou  une  férocité.  L'étude,  la  réflexion,  le 
favoir  font  de  la  plus  grande  importance , & 
pour  les  gens  de  guerre  , 3c  pour  l'état , dont 
ils  font  les  défenfeur».  La  morale , ainli  que  la 
politique  , fe  réunilTent  évidemment  pour  couvrir 
d'ignominie  cette  honteufe  ignorance , qui  trop 
communément  cil  l'apanage  du  militaire.  L'offi- 
cier , pour  l'ordinaire  , n'etl  guère  plus  inllruit 
que  le  fimple  foldat.  Suivre  fans  réflexion  la  rou- 
tine du  fervice  i fe  battre  en  aveugle  quand  les 
chefs  l'ordonnent  ( végéter  dans  l'oifiveté  d’une 
gjrnifon  ; languir  dans  un  ennui  qui  nctl  diver- 
lifié  que  par  le  défnrdre  ïc  la  débauche  : telle 
cil  la  vie  machinale  8c  fallidieufe  dans  laquelle 
le  militaire  croupit  jufqu'à  fa  vieillelfe  , qui , 
bien  loin  de  le  faire  confiJérer,  le  rend  tres-mé- 
prifablc  i voilà  pour  l'or  J*  rire  ce  qu'on  appelle 
J'crvir.  Pour  avoir  négligé  d'-malfer  dans  fa  jeu- 
neiTe  les  connoiflances  que  l’étude  8t  la  médita- 
tion peuvent  feules  fournir  , l'ufficier  , blanchi 
fous  le  harnois , n'cil  fouvent  qu'un  objet  fati- 
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gant  pour  lui  même  8c  pour  fes  concitoyens- 
un  militaire  fans  culture,  quelque  vaillant  qu’il 
puifle  être  , fera  toujours  inutile  8c  mtprile  du- 
rant la  paix. 

Nonobftant  les  préjugés  de  la  plupart  des  peu- 
ples , qui  font  regarder  la  proteffion  des  armes 
comme  la  plus  relevée  , il  n'etl  point  de  pofi- 
tion  plus  déplorable  que  celle  d'un  vieux  mili- 
taire fans  fortune  8c  fans  lumières  : trompé  fou- 
vent  par  un  gouvernement  ingrat  , au  fervice  du- 
quel il  s'elt  follement  ruiné,  il  cil  toree  de  lolli- 
citer  , en  pure  perte  , une  penfion  mou  que  pour 
fubfiiler  : les  princes  8c  leurs  mini  liras  ne  fongenc 
guère  à répandre  des  bienfaits  fur  des  fujets  mu- 
nies : aigri  par  l’infortune , notre  héros  rebuté 
porte  fes  plaintes  continuelles  dans  des  cercles 
qu'il  ennuie  : incommode  à tout  le  monde  , fes 
infirmités  l'accablent,  8c  terminent,  dans  la  mi- 
fère  , une  vie  qu'il  eut  été*  plus  avantageux  pour 
lui  de  perdre  dans  les  combats.  Les  qualités  du 
cœur  & de  l'efprit  peuvent  leules  mériter  une 
confidératton  qui  dure  jufqu'au  tombeau. 

D'un  autre  côté , le  militaire  , communément 
dépourvu  d'inllruélion  Sc  de  mœurs  , ne  porte 
très-fouvent  dans  la  fociété  civile  que  la  morale 
qu'il  a puilce  dans  les  garnirons,  les  camps  Sc 
les  armées  : cette  morale,  d'ordinaire  peu  déli- 
cate fur  tout  le  relie  , fait  coafiller  le  mérité  dans 
une  férocité  facile  à ranimer , dans  une  rudelle 
habituelle  uu  dans'  une  fatuité  qui  ne  préviennent 
pas  en  faveur  des  guetrieis,  8c  qui  tendent  leux 
commerce  fufpcâ  8c  dangereux. 

Les  devoirs  8c  les  règles  que  la  morale,  larai- 
fon,  la  faine  politique  impolènt  aux  nobles  SC 
aux  militaires,  les  obligent  à s'attirer  la  coniiucra- 
tion  publique  , 8c  a mérite!  les  honneurs , les 
grades,  les  récotnpenles  , (qui  font  toujours  ac- 
cordés au  nom  8c  aux  dépens  de  1a  nation  ) pac 
leurs  fervices  réels  , par  leurs  ulcns  utiles , par 
leur  attachtment  à leur  pays.  Bien  loin  de  les 
mettre  en  droit  d'opprimer  ou  de  mép'rher  leurs 
concitoyens  , leur  rang  , au  contraire , les  engage 
à leur  donner  l'exemple  de  l'éqtaité , de  la  mo- 
dération, de  la  vraie  force,  de  la  magnanimité, 
de  la  générolité  , de  l'amour  du  bien  public.  Les 
guerriers  8c  les  nobles  font  communément  des 
citoyens  que  tout  devroit  le  plus  intimement  atta- 
cher à la  patrie.  Le  mérite  militaire  confifte  J défen- 
dre avec  courage  les  ptrfonnes  8c  les  polu  (fions  de 
tous  , contre  ceux  qui  voudroient  les  envahir.  D’oii 
l'on  voit  que  l’homme  d e guerre  devi endroit  un  traî- 
tre , 8c  même  un  lâche , s'il  vcndoitfa  vie  audeipo- 
tifme  8c  à la  tyrannie  , qui  furent  toujours  les 
plus  implacables  ennemis  «c  toute  fociété.  Un 
guemer,  affer.  fou  pour  s'immoler  aux  caprices 
d'un  tyran , n'cil  qu'un  gladiateur  meicciiairc. 
Un  citoyen  qui  donne  des  fers  à Ton  pays , cil 
un  furieux  qui  met  le  feu  à la  propre  maifon  , 
au  rifquc  de  fe  ruiner  lui-même  avec  la  poliérité. 
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Que!  affreux  héritage  que  de  biffer  i Ci  famille 

l'opprobre  de  la  fcrvitud:  I 

Obéir  en  aveugle,  c’ett  à quoi  fe  réduit  toute 
la  morale  de  l'homme  de  guerre.  Mais  fi  cette 
morale  convient  dans  des  camps  8e  des  armées , 
on  ne  doit  nas  l'etifeignet  dans  les  villes  ou  dans 
la  :o  i été  j elle  ne  ferait  évidemment  des  guerriers 
que  de  putes  michi  es , des  intlrunaeus  abjcéts , 
qui,  drus  Us  mrins  des  tyrans,  anéantiraient  les 
lois  & b l-berté.  L'obéiflance  nuchiualc  à des 
chefs  injufffs  elt  une  tuhifon  contre  b patrie, 
qui  le  guerrier  doit  défendre  contre  tous  fes  en- 
nemis: ii  cette  obéifl’an'-e  cil  louable  dans  U ftm- 
plc  folilat,  toujours  incapable  de  raifonner  8c  de 
fe  former  des  idées  de  jtillice  , elle  cil  coupable  • 
8C  déshonorante  dms  ceux  qui  le  commandent  i 
l'éducation  devrait  leur  avoir  infpiré  des  fenti 
tnens  plus  nobles  8c  plus  généreux  qu'aux  auto- 
mates dont  ils  dirigent  les  mouvemens.  Mais  la 
politique  des  tyrans  prit  foin  d'élever  en  tout 
te  ns  un  mur  d'airain  entre  les  nobles , les  fol- 
dats , & Tes  autres  fujets.  La  noblcffe  militaire , 
en  formant  une  claff'e  dillinguée,  fe  dévoua  fet- 
vilement  aux  volontés  des  plus  mauvais  princes  i 
& leurrée  par  de  vains  privilèges , par  des  pen- 
lions  8c  de  vains  titres,  elle  n'eut  tien  de  com- 
mun avec  les  diiférens  ordres  de  l'éut.  Tout 
guerrier  fut  l'Homme  du  prince , fi  fe  crut  dé- 
gagé de  tout  lien  envers  fa  nation  ; il  ceffa  d'étre 
citoyen  pour  devenir  un fatcllite  , un  mercenaire, 
un  efclave.  Les  loix  , la  liberté , la  jullice  , 8c 
avec  elles  la  félicité,  font  bientôt  bannies  des 
états  dont  les  chefs  ont  à leurs  ordres  des  trou- 
pes llipendiées. 

Parler  de  patrie,  de  morale,  de  écvjira  à ceux 
ui  compofent  aujourd'hui  les  armées , c'cll  c'vi- 
emment  s'expofer  à la  rifée.  La  vanité  , l’étour- 
deiie  , le  libertinage  , la  pareffe , le  dclir  de  jouir 
d'une  licence  impunie , voilà  les  motifs  ordinai- 
res qui  portent  une  jeiincflc  ineonlidérée  à la 
profeffion  des  armes  : des  guerriers  de  certe 
trempe  font  tentés  de  croire  que  la  raifoti , b 
réflexion  , l’équité  , la  vertu  rtc  font  point  faites 
pour  eux.  La  morale  Tenable  devoir  en  impofer 
encore  bien  moins  à des  foldats  groftiîrs  , choifis 
pour  l'ordinaire  parmi  les  fainéans , les  vagabonds . 
des  gens  fans  feu  ni  heu  , 8c  même  Couvent  les 
malfaiteurs , trop  heureux  de  ‘trouver  dans  une 
légion  le  moyen  de  fe  fouftraire,  foit  à l'indi- 
gente , foit  aux  châtiment  qu'ils  ont  mérités. 

Un  gouvernement  militaire  influe  de  la  façon 
la  plus  marquée  fur  les  moeurs  des  nations  : cha- 
cun veut  reffembler  à ceux  qui  compofent  le 
corps  le  plus  dillinguc  ; conféquemtnent  chacun 
afftéte  des  manières  militaires  , chacun  fc  montre 
vain,  léger , fans  foucis  8c  fans  moeurs. 

Ce,  ne  If  pas  aittli  qu'étoient  contpofées  ces  ar- 
mées courageufes  des  grecs  8c  des  romains, dont 
l'hilloite  nous  a tranfmis  les  exploits  ; leurs  géné- 
raux étoient  des  hommes  défintéreffés , ioilruits  , 
Enegelapiiie,  Logent  , Milaphyfaut  Ci  Mo  , 


guidés  par  la  paûion  de  la  gloire  : les  (impies  for 
dais  n'étoient  pas  de  vils  mercenaires  i c'étoien1 
des  citoyens  , des  cultivateurs , des  propriétaires  t 
ils  avoient  une  patrie  qui  leur  étoit  chcre , parce 
qu'elle  rcnfermoit  8c  protégeoit  leurs  femmes , 
leurs  enfans  8c  leurs  biens;  ils  combattoient avec 
force  pour  b liberté , 8c  non  pour  le  defputif- 
mc } la  guerre  terminée  les  rendoit  à leurs  loyers, 
oô  ils  jouilioient  des  louanges  de  leurs  conci- 
toyens pour  les  avoir  vail  amment  détendus.  La 
milice  romaine,  devenue  mercenaire  par  la  fuite, 
céda  d’étre  animée  du  -même  efprit  ; les  foldats 
ne  furent  plus  alors  que  les  iiiUrumens  détcftables 
des  ambitieux  qui  furent  les  gagner  ; ils  aflervi- 
reut  l'état  à des  tyrans , qu'ils  détru  lîtenti  vo- 
lonté ; à force  de  mafficrcs  , de  lapints  ,d'indif- 
ciplinc  , ils  amenèrent  b ruine  de  1 empire,  qu’ils 
auraient  dû  détendre  bien  plutôt  contre  fes  ir- 
dignes  maîtres  que  contre  les  germains  , les  par- 
tîtes ou  les  daces.  , 

Telell  lefott  que  des  troupes  mercenaires  prépa- 
rent aux  nations  ! Telles  font  les  dellmécs  de  ces  ty- 
rans qui  fe  confient  i une  foldatelque  inconf- 
tante  8c  pciverfe  ! CT!e-ci,  après  ai oir  démoli 
l’équité,  b liberté,  1rs  loix,  fière  de  ccs  fuccès 
& remplie  d'avidité , finit  par  s'élancer  , en  bête 
féroce , fur  le  maître  qui  a déchaîné  fa  fureur. 

Les  empereurs  les  plus  julles , les  plus  l'ages  i 
les  Probus  , 1rs  Alexandre-Sévère  furent  les  vic- 
times de  ces  foldats  forcenés  , à qui  la  vertu  des 
princes  croit  devenue  odieufe.  Enfin  , tel  c(i  en- 
core de  nos  jours  le  fort  que  des  janiflaires  re- 
belles font  éprouver  à leurs  fultans.  Les  defpctes 
eux-mêmes  ne  peuvent  pas  toujours  compter  fur 
les  efebves  qui  gardent  leur  perfonne.  Des  bétes 
féroces  exterminent  très-fouvent  leurs  gardiens. 

La  licence  8c  la  corruption  des  foldats,  que  les 
princes  fetnblent  favorifer  , devient  aulli  luneffe 
aux  maîtres  qu'eux  nattons  que  ceux  ci  fe  pro- 
pofent  d'affervir.  Les  iitltvumens  qu'emploie  U 
tyrannie  contribuent  tôt  ou  tard  à la  delltuèiion 
des  tyrans. 

bous  les  gouvetnemer.s  introduits  par  les  peu- 
ples barbares  qui  partagèrent  les  provinces  de  l'em- 
pire romain  , les  généraux  , les  grands  , les  no- 
bles , les  guerriers  uniquement  obligés  de  fuit  re 
les  rois  à b guerre,  fe  rendirent  peu  à peu  m- 
dépendans  d;  leur  autorité  durant  b paix  ; ils 
furent  lie  plus  les  repiéfentaus  , les  magiitrais  Se 
les  juges  des  nations  , rédu  tes  en  fervitude  par 
b force  de  leurs  bras.  Mais  quelle  put  être  la 
jullice  que  des  1er f s malheureux  obtinrent  de  rcs 
hommes  brutaux,  ignorons,  nourris  de  carnage  8c  de 
rapines  ? Quelle  protcèt’on  les  citoyens  dédagr.és 
trouvèrent  iis  dans  des  . nobles , qui  jamais  ne 
foitgèrent  qu’à  llipulcr  leurs  propres  intérêts  ? Les 
rois , trop  foibics  peur  mettre  à la  rai  l'on  des 
vaffttix  indomptés,  les  divifèrent  comme  en  a su  , 
profitèrent  de  leurs  diffenttons  8C  de  Lur  impé- 
ritie pour  leur  affecter  dans  les  tribunaux,  dcl 
tf  Terne  il.  D d d 
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clercs  ou  des  juges  plus  instruits  , qui , peu-à-peu  , 
remplacèrent  ces  guerriers  incapables , & formè- 
rent U magilhature  que  l'on  voit  fubfiller  en 
Europe. 

Des  repréfentans  armés  deviennent  bientôt  des 
tyrans  redoutables  pour  le  peuple,  & des fujets 
rebelles  au  fouverain.  Une  noblctle  militaire  , or- 
gucilleuf:  de  fa  force  , mcprife  la  jultice  , 8c  n'elt 
pas  laite  pour  juger  les  citoyens.  Il  faut  aux  na- 
tions , pour  les  repréfenter , des  hommes  jultes , 
intègres , éclairés , fournis  aux  loix  , inaccefiibles 
aux  féduétions  des  cours,  qui  obligent  le  prince 
lui-même  à refpedler  les  droits  de  la  fociécé  , 8c 
qui  fur- tout  les  rcfpeêfcnt  eux-mêmes.  Des  re- 
préfentans vénaux  ou  faciles  à feduire  font  des 
traîtres , qui  bientôt  tomberont  dans  les  fers  du 
defpotifnic,  après  avoir  fortement  donné  dans  fes 
pièges. 

clinfi,  faute  d'équitc,  de  raifon  , de  fcience  , 
la  haute  noblcfle,  gui  jadis  marchoitprefque  l'égaie 
des  monarques,  fut  non-feulement tcrrallce  , dé- 
pouillée de  (on  pouvoir , mais  encore  privée  de- 
là prérogative  fi  noble  de  rcptcfcntcr  tse  de  ju- 
ger les  peuples.  Sa  chûte  ne  Uevroit  eile  pas  ap- 
prendre à tous  les  grands  , que  nulle  puilTance, 
quelque  forte  qu  elle  paroillc , ne  peut  fe  foute- 
nir  fans  jullice  Sc  fans  lumières  ? Nul  ordre  dans 
l'état , nul  corps  ne  peut  fans  péril  féparct  fes 
intérêts  de  ceux  de  la  nation  : en  un  mot , la 
morale  8c  les  talcns  font  utiles  8c  néceffaiies  à la 
noble  fie , 8c  n’ont  rien  qui  leur  doive  attiier  fes 
mépris.  Un  efclave , dit  un  poète,  n'a  pas 
droit  de  marcher  la  tète  levée 

L»  nobltffc  impofe  évidemment  à ceux  qui  la 
polfèdent , le  devoir  de  s'attacher  plus  fortement 
A la  patrie  que  les  autres.  l’Ius  on  reçoit  de  la 
fociétc  , 8c  plus  on  doit  lui  montrer  de  gratitude 
8c  de  7.èlc.  Perforine  , plus  que  le  noble  , n cil 
intérefle  à la  profpérité  de  l’état,  qui  renferme 
fes  biens  , où  il  jou;t  de  la  confidération  8c  des 
honneurs  qu’il  cil  fait  pour  délirer.  Rien  de  plus 
légitime  8c  de  mieux  fondé  que  le  choix  des  fou- 
verains,  lotfque  , dans  la  dillribution  des  emplois 
imporniis  , ils  préfèrent  les  fujets  les  plus  dillin- 
gués  par  la  naiflance. 

On  doit  fuppofer , fins  doute  , que  des  per- 
fonnes  bien  nées  ont  été  bien  élevées  , c'elt  à dire , 
ont  reçu  de  leurs  parer.s  des  principes  d hon- 
neur , des  fentimens  généreux  , une  amh-rion 
noble  , îles  qualités  c'timables  , un  cfprit  8c  un 
cœur  foigneufement  cultivés.  Lotfqtic  ces  difpo- 
fitions  manquent  au  noble , il  n’efi  plus  qu’un 
homme  du  commun  capable  de  nuire  , ce  au  maî- 
tre qu'il  Art,  8c  à ceux  fur  lefquels  il  a de  l'au- 
torité. 

Mais  . pour  être  iiifiement  confidéré  . i!  n'rll 
pas  toujours  neceflaire  que  le ‘noble  prodigue  fon 
faug  dans  les  batailles,  ou  rempliffe  des  emplois 
d-ltingués  ; lorlque  dénué  d'ambition  , il  vit  retire 
dans  les  poficOious  de  fes  ancêtres,  fou  opulence 
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ou  fon  aifaHce  le  mettent  à portée  de  faite  bean- . 
coup  de  bien  aux  malheuteux  dont  il  fe  voit  en- 
touré. Un  feigneur  bieiifaifant  8:  puiflant  n'clbil 
pas  8c  plus  grand  8c  plus  heureux  dans  fon  do- 
maine, que  ces  grands  qui  s'expofent  aux  orages 
des  couis  ? Quand  le  noble  ne  jouit  que  d'une 
fortune  médiocre  , fa  retraite  le  met  à couvert 
des  aiguillons  de  l'ambition  j elle  lui  dérobe  le 
fpeâade  affligeant  des  indignes  pei  Tonnages  que 
l'injuftice  éleve  fi  fouvent  aux  honneurs  : fes  be- 
foins  font  bornés,  parce  qu'il  n'ell  point  inleftc 
de  la  contagion  du  luxe  j il  lait  valoir  en  paix 
fon  champ  i il  cultive  fon  cfptit  dans  fes  mo- 
tnens  de  Imfir  ; il  élève  des  entans  que  lents  ta- 
-lens  pourront  un  jour  tirer  dol'obfcuntc  , 8c  laite 
paroitte  avec  éclat  dans  le  monde. 

Mais  le  malheur  ceffe  d imé refier  quand  il  clt 
accompagné  de  vanité.  Le  rejeton  vertueux  d'une 
famille  antique  8c  déchue  eil  un  objet  atttndrif- 
fant  qui  nous  rappelle  les  jeux  cruels  rie  la  for- 
tune i un  noble  modeffe  eft  tait  pour  gagner  plus 
Alternent  les  cœurs  , qu'un  gertilhon  me  indi- 
gent Se  fuprtbe.  Trop  fouvent  la  hauteur  ne 
quitte  point  la  noblcfle  ati  ftin  même  de  la  mi- 
fête.  Dans  quelque  pofition  que  le  noble  fe  trouve , 
il  elt  fait  pour  fe  fentir  ; c'ella-dire,  il  doit  le 
relpeétcr  lui-même , ne  jamais  s'avilir , être  ja- 
loux de  l'ellimc  des  autres.  Ces  fentimens  loua- 
bles devroicHt-ils  fe  confondre  avec  une  vanité 
pufitlanime , inquiète  ; avec  une  indolence  ht,u- 
reufe , une  crainte  futile  de  (e  dégrader  par  un 
trav.nl  honnête  , ou  par  des  taier.s  eftimables  ? 
Les  preiugés  barbares  qui  fublillent  encore  , loue 
que  dans  bien  des  nations  , tout  noble  fc  crç  ît  , 
par  l'unique  droit  de  fa  naiflance , tonde  a dédai- 
gner des  emplois  bon<  râbles  , les  reflouices  du 
commerce  . 8c  à mépnfet  ceux  que  le  deltinn  a 
pas  fait  naître  comme  lui  j nul  talent,  nulle  vertu 
ne  lui  parodient  comparables  à I avantage  d erre 
né  de  parens  nobles  ; ce  préjugé  pitoyable  le 
rend  fouvent  iniuitc . insociable,  défagréable  a 
tous  ceux  c*ue  le  hafard  n'a  pas  fi  bien  fervis.  il 
faut  être  firgul  éremer.t  dépourvu  de  mérite  yer- 
fonncl , peut  attacher  tant  de  valeur  à un  pur 
accidtnt ! 

Les  hommes  ne  font  point  égaux  par  la  ra- 
ture ; ils  ne  font  point  égaux  par  1rs  convenions 
focialcs  qui,  pour  être  é qtil tables  . re  dînent 
jamais  mettre  fur  ta  même  ligue  l homme  inutile 
nu  méchant , & le  citoyen  vertueux.  I c noble 
n*cti  refpcéfab’e  due  agit  noblement;  il 

ne  mérite  nullement  d'étre  ddiimiué  de  la  foule, 
quand  Tes  fentiirenx  & fes  vertus  ne  tiennent  posnt 
cc  que  fembioi:  promettre  fon  origine.  Ses  con- 
citoyens font  en  droit  de  lui  dire  : " fi  vous ctes 
vraiment  du  fang  de  ces  guerriers  généreux  , qur 
fc  font  autrefois  dévoués  pour  la  patrie  > prouve* - 
nous  votre «ri®ine  par  des  actions  nobles,  par 
une  f.»çon  de  penfer  digne  de  tds  ancêtres,  j* 
vous  defeendez  des  bienfaiteurs  de  nos  pères  , 
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ne  traitez  point  leurs  defeendans  avec  une  hau- 
teur infultante.  Si  vous  vouiez  être  honores  , mé- 
ritez notre  etlime  par  vos  vertus , par  un  atta- 
chement inviolable  aux  loix  facrées  de  l'honneur. 

Si  vous  êtes  membre  du  corps  le  plus  diitinguc 
de  1 état,  ne  vous  rendez  pas  complice  des  mé- 
dians qui,  après  avoir  tout  renverfé  par  vos  mains, 
anéantiront  vos  privilèges , 8c  vous  mettront  un 
jour  au  rang  de  ces  plébéiens , que  vous  avez 
la  cruiutc  ou  la  folie  de  méprifer  ». 

Trop  long-tcms  enivrés  de  dirtinélions  frivo- 
les , de  prérogatives puérilcs-&  précaires  ,dc  vains 
titres»  de  prétendus  droits  quelquefois  très-injul 
tes  , les  nobles  fe  crurent  des  êtres  d'une  autre 
nature  que  le  rertc  des  hommes  ; ils  rougirent 
de  confondre  leurs  intérêts  avec  ceux  des  bour- 

f;eois,  qu'ils  regardèrent  comme  des  affranchis  de 
cuts  ancêtres  ; autorifes  par  une  jurifprudcnce 
féodale  & barbare  , ils  exercèrent  fur  les  peuples 
mille  vexations  juridiques.  Le  droit  11  noble  de  la 
charte  rcndS  les  terres  ftériles  j les  campagnes 
furent  dévallécs , 8c  les  cultivateurs  ruinés  pour 
l'amufement  des  feigneurs  ; ta  vie  des  bêtes  fau- 
ves devint  plus  précieufe  que  celle  des  hommes  > 
fous  prétexte  de  maintenir  leurs  droits , les  grands 
nient  éprouver  à leurs  fujets  les  injultices  les 
plus  criantes.  C’cft  un  bel  amufement , fans  dou- 
te. un  plaifir  bien  noble  8e  bien  grand , que  ce- 
lui qui  change  de  Vallès  contrées  en  forêts  » en 
défeits  , qui  quelquefois  anéantit  les  récoltes , 8e 
qui  coûte  des  larmes  à cent  fjmilies  défolécs  ! 

La  moral:  8e  la  politiaue,s‘ctèvént  également 
contre  ces  abus  révoltât».  Les  nobles  8e  les  grands 
ne  peuvent-ils  donc  s'amuler  fans  ravager  leurs 
propres  terres  , ou  fans  affliger  les  malheureux 
dont  ils  devraient  être  les  protecteurs  8c  les  pères? 
Duquel  œil  le  laboureur  indigné  doit-il  voir  fon 
feigneur  , qui  ne  fe  montre  dans  les  campagnes 
que  pour  y porter  la  difette  & le  détordre  i Niais 
l'humanité  ne  dit  lien  à des  orgueilleux  à l'abri 
de  la  miscre;  ils  rient  des  pleurs  des  naiférablcs; 
ils  s applaudirent  du  pouvoir  de  tout  ofer  contre 
la  foiblcXe  impuifl'ame.  Que  dis-je  ? ils  châtie- 
raient celui  qui  aurait  la  témérité  de  fe  plairi- 
pre  humblement  du  mal  qu'on  lui  fait  éprouver. 

Si  les  princes , les  nobles  &:  les  grands  , dans 
l'emportement  de  leurs  phifiis  , font  incapables 
d'écoutcr  la  voix  de  la  pitié  , rjh'iis  cenutent  du 
moins  celles  de  leur  propre  intérêt.  Qu'ils  re- 
noncent 1 des  droits  qui  lairtcnc  en  triche  8c 
dépeuplent  leurs  domaines  ; qui  découragent  Se 
mettent  en  fuite  les  cultivateurs  dont  ils  ont 
befoin  pour  contenter  leur  luxe  8c  leur  vanité  ; 
ejui  rendent  la  grandeur  8c  la  noblclle  odieufes 
à des  cirovens  dont  elles  devraient  mériter  la 
lendreflc  8e  encourager  les  travaux.  N 'cil  ■ ce 
qu  en  faifant  du  mal  aux'foibles  , que  les  grands 
croient  montrer  leur  puilTance  8c  leur  fupério- 
ïité  ? 

L'équité  naturelle»  dont  les  loix  font  plus  faintes 
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que  les  folles  conventions  des  hommes  » met  au 
néant  des  privilèges  accordés  par  l injurtice  , i-  u- 
tenuspar  la  violence,  Sc  confirmés  par  les  ficelés. 

Le  paile  fociale  exige  que  nulle  clarté  de  citoyens 
ne  s'arroge  le  droit  de  tourmenter  les  autres  j il 
met  le  toible  fous  la  fauve  garde  du  puifTant  ; 
le  cultivateur  fous  la  proteilion  de  fon  feigneur  : 
le  château  du  noble  cil  fait , imii  que  fon  coeur, 
pour  ctre  l’afyle  de  fes  villageois  opprimés.  Une 
noblelfc  venueufe  , citoyenne , éclairée  , ferait  la 
roteitrice  8c  le  modèle  des  peuples  ; fes  mem- 
tes  bien  unis  feraient  de  droit  les  représentai)* 
des  nations  : ils  formeraient  un  rempart  que  ja- 
mais la  tyrannie  ne  pourrait  renverfer.  Des  nobles 
opprefleurs  , divifés.fans lumières  Sc  fans  moeurs, 
après  avoir  accablé  les  peuples , finiflent  pat  être 
accablés  à leur  tour. 

La  vraie  Morale  , toujours  d'accord  avec  l’é- 
quité 8v  la  faine  politique , ne  doit  pjs  fe  pro- 
pofer  de  déprimer  la  nobleffe  , mais  de  lui  mettre 
fous  les  yeux  fes  engagemens  envets  la  focicté, 
de  la  rappeller  à fa  véritable  origine  , à fon  îhf- 
titution  naturelle.  La  jurtice  , toujours  unie 
i.  x intérêts  de  l'état , ne  peur  pas  fe  progofet 
d'introiiuire  dans  les  nations  une  égalité  démocra- 
tique , qui  bientôt  dégénérerait  en  confufion.  Tocs 
les  empires  ont  befoin  de  défendeurs  animés  par 
l'honneur , ou  i qui  l’éducation  ait  infpiré  des  fen- 
tiincns  élevés,  ils  doivent  être  récomper.fés  par  des 
dirtinûions  honorables  , par  la  confidératiryi  pu- 
blique , par  des  récompcnfes  méritées.  Mais  la 
jullice  ne  peut  pas  approuve;  qu:  la  nobleffe  , 
même  lorfqu’elle  vit  dans  l'oifiveté  , jouifle  de 
privilèges  onéreux  pour  le  relie  des  citoyens,  8c 
qu'elie  ne  fupporte  point  des  fardeaux  qut  font 
cruellement  rejettes  fur  la  partie  la  plus  pauvre 
8c  la  plus  laborieufe  des  nations.  Le  noble , qut 
par  érat  ell  le  defenfeur  de  fon  pays;  le  grand, 
qui  donne  fes  confeils  aux  fou  vc  rai  ns  i le  magifo 
trat,  qui  confacre  fes  ve.iles  au  maintien  de  la 
juftiee  8c  du  bon  ordre  , font  des  citoyens  jufte- 
ment  Jirtingiiés  des  autres , 8c  qui  ne  dois’ctlt  être 
aucunement  confondus  avec  le  citoyen  obfcur 
qui  ne  rend  pas  les  mêmes  fervices  h la  patrie. 

Que  l’on  n'ecoute  donc  pas  les  maximes  d’une 
PhiTofophie  mécontente  St  jaloulè  qui , fou$  pré- 
texte de  ramener  la  jullice  ou  le  règne  d’Aitrce 
fur  la  terre  r voudrait  anéantir  tous  les  rangs  , 
pour  introduire  dans  les  fociétés  civilifécs  une 
égalité  chimérique  , qui  ne  fubfilta  pas  même  dans 
les  hordes  les  plus  fauvages.  Dans  ces  peuplades  ' 
errantes , dont  la  guerre  eft  la  paillon  habituelle 
( amfr  qu'elle  l'cll  malheureufemeiu  encore  dans 
laplupart  des  nations  policées  ) , les  hommes  les 
plus  braves  ne  font  ils  pas  les  plus  diftingués  Sc 
les  mieux  récompenfés  ? La  railbn  ne  veut  donc 
pas  que  , dans  la  ncceffité  Cruelle  qui  mer  (i  fré- 
quemment les  nations  en  armes . l'on  anéantiffe 
l’efprit  militaire,  8c  l'on  arrache  à la  valeur  la 
confidération  qui  lui  ell  due.  La  vraie  Moia's 
D d d i 
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Prefciit  uniquement  aux  nobles , aux  guerriers  , 

aux  grands  , aux  homjnes  élevés  en  dignité  , de 
fc  iiihnguct  par  lis  vertus  15c  les  comw>itl.uicc* 
qui  conviennent  à leur  état  : elle  leur  défend  de 
fe  dégtader  par  une  conduite  l'ervile  , ou  par  des 
vices  capables  de  les  confondre  avec  des  el'cla- 
Vcs  , ou  avec  la  plus  vile  populace. 

Le  mot  KoUtJjfi  Cil  fait  pour  annoncer  cou- 
rage, grandi nr  d'ime,  volonté  ferme  Bc  conl- 
unie  de  maintenir  les  droits  de  la  fociété. 

Le  rang  annonce  une  lbpériorité  de  vertus , de 
«siens , d'expériences  , à laquelle  le  rcfpcd  Sc  la 
eonlîdcration  font  dus- 

Les  grandes  places  annoncent  la  puiffince  , la 
capacité  , la  volonté  de  faire  du  bien , une  auto- 
rité légitime  , à laquelle  . pour  leur  propre  inté- 
rêt , les  hommes  font  obligés  de  fe  -foumettre. 
La  noblelYc  , le  rang  & la  grandeur  font  des 
mots  vuides  de  fens  dès  qu'ils  ne  procurent  au- 
cun avantage  au  public  ; ils  méritent  d être  mé- 
prîtes Sc  dételles  , quand  ils  ne  font  que  du  mal. 
Ce  feroit  être  injutte  que  d'exiger  pour  les  di- 
gnités, h milfauce  ou  les  places,  dis  femimens 
qui  ne  font  dus  qu'aux  qualités  perfonnclles  que 
ces  mots  représentent. 

Jufqu'ici  nous  n’avons  patlé  que  des  devoirs 
des  nobles  3c  des  gens  de  guerre,  relativement 
d leurs  concitoyens  de  à la  patrie  où  ils  l'ont  nés, 
au  bien-être  de  laquelle  tout  leur  piouve  qu  ils 
font?  pour  le  moi' s , autant  intér  ffés  que  les 
autres  ordres  de  l'état.  Il  nous  relie  encore  à ex- 
pofst  en  peu  de  mots  les  devoirs  qui  les  lient 
envers  ceux  cmtre  qui  leur  profelfion  les  oblige 
de  potier  les  arir.es.  Ce  feroit  en  effet  tnécon- 
noître  les  piincipcv  les  p'ux  évident  de  la  raifon 
ou  de  U M atai:  , que  de  croire  que  l'homme  ne 
dût  rien  à fon  ennemi.  Ce  feroit  dégrader  le 
guerrier  , Sc  le  fuppofer  une  bête  féroce  , que  de 
penfer  que,  né  dans  des  nations  policées  , il  pût 
ignorer  les  maximes  humaines  & jultes  qu'elles 
ont  étibbes  emr'elles  , & qui  demeurent  en  vi- 
Rueut  même  au  milieu  du  tumulte  des  combats. 
Enfin . ce  feroit  regarder  le  militaire  comme  un 
vil  automate  , comme  un  bourreau  fans  pitié , 
comme  un  fmvige  faiieux,  que  d’imaginer  qu’il 
pût  ne  pas  favoir  jufqu'où  fon  courage  doit  le 
pouffer  contre  les  ennemis  que  fa  patrie  lui  dé- 
ligne. 

Il  n'y  a que  des  fauvages  (lupides,  dépourvus 
de  raifon  , de  prévoyance  & de  vertu  , qui  le 
perfuadent  que  tout  cil  permis  contre  des  vain- 
cus , 8c  que  l'on  ne  doit  mettre  aucun  terme  à 
fa  fureur  8c  à fa  vengeance.  Les  inftnfés  n'ont 
donc  pas  vu  que  les  armes  font  journalière* , que 
celui  qui  ufe  cruellement  de  fa  victoire  , peut 
bientôt  tomber  à fon  tour  entre  les  mains  d'un 
ennemi  dont  il  n'a  fait  que  redoubler  la  rage. 
Les  aveugles  ne  s'apperçojvcnt  pas  que  leurs 
guerres  continuelles  , Sc  toujours  impitoyables , 
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ont  prefque  réduit  leurs  nations, ;adis  nombretifeî, 
à de  ché  tives  hordes , incapables  de  fe  défendre 
contre  une  poignée  d'européens. 

D*.ji  depuis  lor.g  tem*  b voix  fatnte  de  Thn- 
nuimé  , la  raifon , l'intérct  éclairé  ont  dérrompe 
les  narrons  de  nos  cocnrécs  de  leur  férocité  pri- 
«n  tive.  lJKts  les  peuples  fe  font  intlruiis  » Sc  plus 
ils  ont  moncrë  de  modération  dans  la  guerre.  Si 
des  laits  reeem  fourraffeiit  îles  exemples  d’atro- 
cité , ils  font  dus  d des  nations  qui  n'ont  point 
encore  été  futbl'amment  guéries  de-  l'ignorance  8c 
de  la  lïènéfic  de  leurs  ancêtres  fauvages. 

Grâces  aux  préceptes  de  la  raifon  , qui  ont 
adouci  peu  à peu  les  Ibuvcratns  8c  les  guerriets  , 
les  hommes  ne  font  plus  fi  cruellement  acharnes  i 
leur  dcllrndion  réciproque.  Le  foldac  entend  le 
cri.de  l’humanité  au  fein  même  du  carnage,  au 
milieu  du  biuit  des  armes.  Il  accorde  la  vie  à l'en- 
nemi défarmé  qui  la  demande  i il  leroit  déshonoré 
s'il  frappoit  fon  adverfarre  abattu  à (.-s  genoux.  Il 
tait  des  prifonniers , 8c  non  pas  des  efclavcs  tels 
que  ceux  à qui  les  barbares  romains  ne  laiffoici.c 
la  vie  que  pour  la  leur  rendre  plus  infuppoitable 
que  la  mon.  Aujourd'hui  , dans  les  armées  , les 
prifonniers  faiss  à la  guerre  font  traités  avec  dou- 
ceur , garantis  de  toute  infulte  , 8c  rendus  par 
échange  eu  par  rançon  à leur  pays.  Enfin,  les  aimes 
même  h bruyantes  de  nos  guerriers  modernes  font 
bien  moins  deitruétives  que  celles  des  anciens. 

Tels  font  les  effets  que  la  Morale  a peu  i peu 
produits  fur  les  cocuts  des  ptinces  8c  de  buts 
foldats.  Il  faut  donc  cfpérer  que  les  maures  du 
monde  , détrompés  de  plus  eu  plus  de  leur  am- 
bition meurtrière  , s'appercevront  du  mal  que  les 
guerres  les  p'us  heuretifes  fort  toujours  à leurs 
états.  Ramenés  à l'humanité,  à la  jullice,  à la  laifoti 
par  leur  intétêt  mieux  connu , ils  deviendrons 
moins  prodigues  du  fang  de  leurs  fojrts;  ils  ne 
décideront  plus  fi  légèrement  la  deflruâion  des 
peuples } rendus  plus  pacifiques  , ils  réduiront  ces 
années  innombrables  qui  abfoibent  inutilement 
tous  les  revenus  de  leurs  empires  j ils  s'occu- 
peront de  l'admimllratton  intérieure,  de  la  îégilla- 
titm  8c  desmœuts  i ils  réuniront  d'intérêts  les  fil  jets 
à leurs  futtverains  ; Sc  fous  leurs  la  gts  toix , le 
guerrier  8c  le  noble  deviendront  des  citoyens. 

Indépciidamm«it  des  devoirs  généraux  que  le 
droit  des  gens , adopté  par  les  nations  policées, 
iinpole  à l'homme  de  guerre  . il  en  etl  d’autres 
que  la  Morale  lui  preferir , Sc  qu'il  ne  peut 
négliger  fans  crime  8c  fans  de'shonaeur.  Si  fa 
patrie  lui  ordonne  de  combattre  St  de  détruire 
les  ennemis  qu  il  trouve  armés,  elle  ne  doit  pas 
lui  ordonner  d'exercer  une  vengeance  aufli  injuile 
qu'inutile  fur  le  citoyen  défarmé , fur  le  laboureur 
pailiblc  , fur  1 habitant  des  villrs.  N'eÛ  ce  donc 
pas  allé/,  des  ravages  , des  maff.rcres  , des  vio- 
lences de  toute  clpèce  que  la  guerre  traîne  à fa 
fuite , fans  étendre  encore  les  effets  fur  des 
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hommes  tranquilles , dont  le  malheur  eft  d'être 

nés  dans  les  états  d'un  amie  moine? 

S’ilexilLdoccqueiqueidée  dcjulliceSt  quelque 
ftntnr.ent  de  pitié  dar.s  les  chefs  des  armées , 
ou  dans  les  officiers  fournis  à leuis  ordres,  ils 
épargneront  des  citoyens  infortunés  dont  la  ruine 
totale  ne  peut  aucunement  contribuer  au  fucccs 
de  leurs  armes , & qui  n'ont  rien  etc  commun 
avec  les  querelles  des  rois.  Ainfi  qu'une  difciplme 
fé  ère  mette  un  frein *puirtar.t  a la  licence,  ali 
cupidité,  à la  débauche  d'une  ioMatcfque  tou- 
jours ignorante  & barbare.  Que  ces  chefs , 
vraiment  nobles  8c  défintêrertés , donc  i'iionncur 
doit  être  le  mobile  unique , n’aillent  pas  s’avilir 
par  une  avance  fordide.  Et!  il  rien  de  plus  hon- 
teux que  la  conduite  abjeéte  de  ces  généraux  d'ar- 
mées , entre  les  mains  de  qui  la  guerre  elt  un 
trafic  , 3c  qui , le  rabailTunc  au  métier  cruel  Si 
bis  des  trairans  8c  des  ufuricts,  cherchent  à ex-, 
primer  des  veines  des  peuples  le  peu  de  fan  g que 
ta  guerre  y a laiitc  ? 

Tels  font  les  devoirs  que  la  Morale  8c  l’hon- 
neur prelcrivent  aux  gens  de  guerre  ; ils  turent 
eciiéteul'einent  obfervés  pat  les  bcipion , les 
Turenne , les  Catinat  j ils  le  feront  par  tous  ceux 
qui  préféreront  ur.e  gloire  lolide  a l'amour  de 
l’argent;  ptllion  qui  décèle  communément  des 
âmes  lâches  & rétrécies.  L'avaticc  elt  un  vice 
peu  fart  pour  les  grands  coeurs.  La  valeur  ■mi- 
litaire s'anéantit  bientôt  chez  les  nations  énervées 
par  le  luxe  , où  le  guviricr  fmivcnt  prétète  fa 
fortune  à la  gloire.  Les  romains  , pauvres  8c 
enivres  de  l’amour  de  leur  patrie , ont  fubjugué 
le  monde  ; enrichis  des  dépoudles  des  nations , 
leur  avarice  les  mit  aux  pnfes  les  uns  avec  les 
autres  ; amollis  par  le  luxe  , ces  guerriers  fi  re- 
doutables ne  furent  qu’un  vi)  troupeau  d’cfclaves, 
trcmblans  fous  les  plus  lâches,  les  plus  méprifabics 
des  tyrans. 

Le  fentiment  de  l'honneur  doit  entièrement 
difparoître  , Si  frire  place  à l’intérêt  k plus 
fordide  dans  une  nation  alfervie;  l’honneur  n'ell 
point  fait  pour  des  efclaves  ; ils  ne  peuvent 
ni  sieftimer  eux  mêmes  , ni  prétendre  à l’ellime 
de  leurs  concitoyens.  La  grandeur  d’ame  , la 
fierté  noble  , le  courage  feroient  des  qualités 
inutiles  , déplacées , nuifiblcs  même  dans  des 
écres  dditnés  à ramper.  Comment  un  homme 
avili  par  la  crainte  auroit-il  une  hjutc  idée  de 
lui-même , tandis  que  tout  lui  prouve  fa  dé- 
pendance 3c  fa  foiblcflc  ? Un  courtifan  , dont  le 
rang , la  fortune , la  liberté  , la  vie  font  à la 
merci  d’un  defpotc  méchant  ou  foible  , d'un 
miii'ftrc  pervers,  d'une  mamelle  étourdie , peut. il 
avoir  la  force  8c  l’élévation  que  donne  la  fécu- 
ritcf  ? Quel  intérêt  cet  efdave , uniquement  oc- 
cupé du  foin  déplaire  à Ton  maître,  trouveroit-il 
à mériter  l'eftime  d'un  public,  qui,  s’il  momroit 
des  venus , ne  lui  accorderait  qu’une  appro- 
bation tacite  & ftéiilc,  ou  peut-être  le  biamcro.t 
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d’avoir  eu  des  qualités  peu  compatibles  avec 

l'on  état  ? 

Le  vrai  courage  fuppofe  une  vigueur  , ur.e 
énergie  produite  par  1 amour  de  1a  patrie  > mais 
où  elt  la  patrie  dans  une  contrée  que  le  del- 
potifme  a fubjuguce  ? Le  guerrier  n’y  a d'autre 
tonétion  que  celle  de  défendre  le  geôlier  qui  la 
tient  en  captivité. 

11  ne  peut  y avoir  ni  vraie  nchlcffe,  ni  dif- 
tinéiions  réelles  , ni  rangs,  ni  piivilèycs  do- 
ubles parmi  les  hommes  également  aflèrvis 
aux  caprices  d'un  maître.  Quelques-uns  des 
efclaves,  que  fa  faveur  incorllantc  dittinguer» 
pour  un  moment,  s’enorgueilliront,  peut-être, 
de  leur  crédit  partager , 8c  fe  croiront  quelque 
chofe  ; mais  la  moindre  réflexion  doit  bientôt 
les  ramener  i Vidée  de  leur  propre  néanr , 8c 
leur  fera  fentir  que  la  main  , qui  les  élève  je  1rs 
foutienc,  peut,  en  fe  retirant,  les  faite  tcir.bir 
dans  la  puulliète.  Une  nobtefle  qui  n'cit  illullréc 
que  par  de  vains  litres  , des  prérogatives  ima- 
ginaires , des  privilèges  iujuftes , des  fignes  futiles , 
n’a  rien-dc  fotide  8c  de  réel.  La  nobkrte  vé- 
ritable ne  peur  fe  trouver  que  fous  un  gou- 
vernement capable  d’infpirer  des  fentimens  gé-* 
séreux , dans  une  patrie  qui  procure  la  juttirr, 
la  liberté  , la  sûreté.  Nul  citoyen  n’ell  donc  pl.  s 
que  le  noble  intéreffé  au  bien-être  de  fon  pays  , 
au  maintien  des  toix  qui  mettent  tous  les  ordres 
de  l’état  à couvert  contre  lts  coups  de  la  u- 
rannk. 

L’homme  véritablement  généreux  , fuivant  la 
force  du  mot , cil  celui  qui  a reçu  de  les  nyeux 
une  ame  allez  grande,  allez  noble,  allez  cou- 
ra-eufe  , pour  familier  des  intérêts  puérils  8c  nié- 
prifablcs,  îles  avantages  incertains  8c  précaires, 
a des  intérêts  folides  Si  permanens  qui  l’auachcnt 
à fa  patrie,  au  dtlir  d’être  ettime  de  fis  con- 
citoyens , à la  gloire  , qui  n'ell  jamais  que  Vcf- 
time  des  honnêtes  gens.  » C’ell  par  le  tem;  te 
de  la  vertu  : dit  Cicéron  , que  l'on  arrive  au 
temple  de  la  gloire.  ■■ 

Quels  droits  à l'eftime  publique  pouiroient 
donc  avoir  des  nobles  8c  des  guenieis  totalement 
dépourvus  de  grandeur  d'âme  , de  vrai  courage  , 
de  fentimens  généreux  é Une  nation  peutcl’r 
avoir  une  confldératioti  lincè  e pour  des  courrifus 
occupés  i flatter  à fes  dépens  le  defpote  qui  U 
dépouille  , ou  pour  des  guerriers  dont  la  fonction 
cft  de  tenir  leurs  concitoyens  fous  le  jeug  de 
l’opprdfion  ? Non  ; des  hommes  de  ce  caractère 
ne  peuvent  aucunement  prétendre  i l’eftime  oui 
continue  le  véritable  honneur  j ils  peuvent  bien 
en  impofer  par  leur  faite  Si  leur  arrogance  , ils 
peuvent  infpirer  de  la  crainte , ils  peuvrnt  ar- 
racher des  lignes  extérieurs  de  complaifance  Se 
de  relpcét  ; mais  ils  n’obtiendroot  jamais  ni  des 
hommages  fincères  , ni  la  gloire , qui  ne  font 
dus  qu'à  la  gènéiofité , au  pattioufme  , à U 
Ytrtu. 
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Comment  le  pouvoir  de  nuire  donneroit-i! 
quelques  droits  à l'cltime  des  hommes  ? Ce 
feroit  fe  former  des  idées  bien  fautics  de 
l'honneur , que  de  le  croire  compatible  avec  le 
vice  , la  licence  , la  perverüté.  C’cll  néanmoins 
dans  ces  dëfurdres  que  tant  de  prétendus  nobles 
& de  guerriers  ne  rougiflent  pas  de  le  faire  con- 
finer. On  voit  Couvent  les  hommes  les  plus 
coupables  , les  plus  notés , les  plus  dignes  du 
mépris  des  honnêtes  gens , s'annoncer  comme 
des  gens  d'honneur,  lé  prefenter  impudemment 
dms  toutes  les  compagnies  t à t'ombre  d un 
grand  nom,  ou  d'un  grade  militanc , briser 
infol.mmeftt  les  regards,  8c  recevoir  même  tres- 
fouvent  un  accueil  favorable.  Les  fnponneries 
les  plus  baifes , les  déliés  les  plus  frauduleufcs 
ne  les  font  point  exclure  de  la  bonne  compagnie. 
Sous  des  gouvernemeus  injultes  ou  toibles  , 
les  grands  font  alfurcs  de  l'impunité;  les  crimes 
les  plus  avérés  ne  les  expofent  pas  à la  ligueur 
des  loix;  on  craindroit  que  leur  châtiment  ne 
déshonnorât  leurs  familles.  Comme  (i  les  crimes 
n'étoient  point  perfonnels  ! comme  fi  ces  crimes 
ne  déshonnoroient  pas  bien  plus  que  l’échafaud  ! 

• En  un  mot , la  nailfance  cil  un  manteau  qui 
couvre  toutes  les  iniquités. 

En  tenant  ainfi  une  balance  inégale  entre 
des  fnjetsqui  devraient  jouir  d'un  droit  égal  à 
la  jultice , des  piinccs  injuilcs  ou  foiblcs  ne 
femblent-ils  pas  livrer  le  citoyen  obfcur  à la 
diCcrétion  des  grands?  Voilà  comment  tin  mauvais 
gouvernement  , peu  content  d'opprimer  les  peu- 
ples , les  abandonne  indignement  aux  outrages 
& aux  attentats  d'une  foule  de  tyrans  fubalternes , 
qui , affinés  de  n'êtrc  point  punis  font  éprouver 
leur  licence  à leurs  inférieurs.  Ce  n'elt  Couvent 
que  par  le  vice  , plus  audacieux  , que  les  nobles 
& les  grands  Ce  dillinguem  du  vulgaire  , & 
s'élèvent  au-deflus  de  leurs  concitoyens  ; ils  les 
méprifunt  , parce  qu'ils  Cont  trop  toibles  pour 
pouvoir  leur  réfiller. 

Si  des  Couveruins  accordent  l'impunité  à ceux 
qu'ils  daignent  lavoriCer  , l'homme  de  guerre 
Ce  la  procure  à lui-même  au  moyen  de  rân 
çpée  , toujours  prête  à percer  quiconque  n croit 
lui  témoigner  le  mépiis  que  Ces  vices  devraient 
lui  attirer.  Il  réCultc  un  très-grand  nul  , dans 
1;  commerce  du  monde  , d un  préjugé  fauvage 
qui  Ca:t  pafler  pour  honorable  un  coulage  aveugle 
Sc  forcené , & qui  Couvent  empêche  un  frippon , 
un  eCcroc,  fin  homme  trèr-mépriCable , d'être 
jullcment  réprimandé  ou  banni  de  la  fociétc. 
Des  perConnagèf'de  cette  trempe  peuvent  avoir 
la  témérité  de  lé  battre  ; rien  de  plus  ordinaire 
que  de  voir  l'étourderie  & la  folie  s'unir  avec 
le  vice  Se  la  pervefitc.  D’un  autre  côté , l'homme 
le  plus  honnête  3c  le  pins  brave  peut  fuccomber 
fous  l'adrdTe  d'un  impudent , d'un  ferrailleur,  d'un 
fpadaffin  exercé.  Pour  éviter  des  querelles  8c 
des  combats , on  elt  Couvent  forcé  de  tolérer 
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dans  la  bonne  compagnie,  des  ïtnpsrrînens  , dé 
fort  maihurii>é(cs-gens , que , parce  qu'ils  lavent 
fe  battre  , ou  ne  peut  eu  exclure  , 3c  qui  fe 
croient  cux-incmes  d<s  gens  ahunneur.  Ces  f-- 
neltcs  préjugés  rendent  la  locicté  militaire  aulià 
dëlagrcable  que  dangcreuie. 

Cependant  las  lumières  de  la  raifon  , en  fe 
répondant  peu  a peu , ont  fait  difparoitre  en 
pairie  ces  notions  11  Contraires  à l'agrcment 
ex;  au  repos  uê  la  lociétl.  Des  corps  militaires  , 
devenus  pius  Unies , lavent  fe  debarrafler  de 
ces  quoie.leuis  , île  tes  gladiateurs  clfiontcs  qu’on 
regaidoii  autn  lois  avec  une  faite  d'admiration. 
Un  Intel ei  mieux  entendu  a fait  enfin  recon- 
noitrc  que  I on  pouvoit  mqntrer  üu  courage 
contre  les  ennemis  de  I état  fans  être  prêt  a tour 
moment  d'infultcr  , de  combattre  8c  dégorger 
Ces  concitoyens.  Plus  les  hommes  s'éclaireront  , 
8c  plus  leurs  inoeuis  deviendront  humaines  ou 
fociables. 

Il  ell  pourtant  des  militaires  qui  femblent 
regretter  encore  l'antique  barbarie  de  ces  tems 
où  les  gueulas  s'aflali, noient  les  uns  les  autres 
avec  la  plus  grande  facilite  ; ils  prétendent  que 
les  Ircquens  combats  fervoient  a entretenir 
l’clpnt  militaire.  Ainfi  ces  aveugles  fpéculateurs 
s'imaginent  qu'un  homme  de  guerre  , polir  con- 
ferver  l efpnt  de  Con  métier,  doit  être  une  bête 
féroce,  un  fauvage,  un  brutal  incapable  de 
tout  fentiment  humain  ou  railbnuable. 

En  effet,  en  voyant  la  conduite  infenfee  du 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  fuivent  la 
proteflion  des  armes,  l'étourderie  & l'incurie 
qui  préfident  à leurs  actions  , le  mépris  qu'ils 
montrent  pour  les  règles  de  l'équité  8c  pour 
les  bonnes  mœurs  ; on  ferait  tenté  de  croire  que 
la  Morale  cil  totalement  incompatible  avec  le 
métier  de  la  guerre,  8c  que  le  m'iitaire  eft 
dcttmé  par  ion  état  à ne  jamais  réfléchir  ou 
taire  uiage  de  fa  raifon. 

Une  politique  aulli  fauffe  qu'inUffe  a trop 
foutent  adopte  ces  maximes  pci  nicicnfcs;  croyant 
mieux  s'attacher  Ces  foldats  , le  defpotifme  les 
tint  dans  l'ignorance,  8c  leur  permit  la  rapine, 
l'injultice  & la  licence  dans  les  mœurs.  Politique 
bien  imprudente  que  celle  qui  laihe  ainfi  la 
bride  à tics  mconfidérés , aveuglément  empoités 
par  toutes  leurs  pallions  1 I es  princes  qui  fuivent 
de  pareilles  idées  ne  voient  donc  pas  que  ces 
tateîlites , à qui  l'on  permet  l'injuflice,  8c  d'exercer 
leur  férocité  contre  les  citoyens  défarmés  , fi- 
niiient  trcS-fouvcnt  par  les  exercer  enfuite  comte 
le  Couvcram  lui-même  Comment  contenir  1rs  fureurs 
d'une  foldaiefquc  abrutie,  que  l’on  a pris  foin 
d’entretenir  dans  U défordre? 

A'nfi  , fans  écouter  les  maximes  d’une  politique 
aveugle  8c  barbare  , tout  prince  raitonnable 
pour  fa  propre  fureté  8c  pour  le  bien  de  les 
états,  doit  réprimer  la  licence  du  foldat , s'oc- 
cuper des  mœurs  de  fes  chefs , les  inviter  par- 


Dii 


r 


D E V 

• 

des  réeompenfes  à s'inftruire , en  y confacrant 
une  portion  du  loifir  immenfe  6c  flftidieux  que 
leur  luirent  en  tems  de  paix  leurs  limitions 
militaires.  Pat-là  le  fouverain  fe  verra  fervi  par 
des  hommes  plus  habilts,  plus  expérimentes  , 
moins  turbtileus  , 8c  les  nations  trouveront  dans 
les  nobles  Jfe  les  guerriers , des  concitoyens  plus 
utiles,  plus  louables,  plus  dignes  d'être  aunes 
& confidérés. 

En  généra!  ■ rien  ne  feinble  contribuer  plus 
efficacement  à la  corruption  des  mœurs  d une 
naiion , que  le  gouvernement  milivirc  : le  dé- 
fordre , la  licence,  la  débauche,  qui  l'accom- 
pagnent en  tous  lieux  , font  par  lui  Communiqués 
à toutes  les  clalTcs  de  la  fuciété,.Sc  fixent  fur- 
tout  leur  domicile  dans  les  endroits  où  les 
gens  de  guerre  font  leur  féjour.  C'eft-li  qu'on 
voit  à chaque  jnlhnt  le  guerrier  travailler  à 
la  féduflion  de  l’innocence,  attaquer  fans  relâche 
la  vertu  des  femmes , fe  venger  de  lems  refus 
par  d'alfreufcs  calomnies  , en  u:i  mot , fe  jouer 
infolemment  de  leur  réputation  8c  du  rtpos 
tirs  familles  les  plus  honnêtes. 

Ajoutez  à ces  defordres  la  vanité  , la  frivo- 
lité , l’étourderie , la  fatuité  , l’arrogance  , qui 
font,  pour  air.fi  dire , le  caraâcrc  diltmélif  de 
la  plupart  des  gens  de  guerre  , 8c  qui  rendent 
leur  Ibciété  déplaifatue  pour  les  pet  fonnes  fenfées. 
Enfin , le  militaire , prcfqne  toujours  défœuvré , 
rougirait  de  s'occuper  ; il  fe  glorifie  de  fon 
ineptie  & de  fa  fainéantife,  qu’il  croit  bonorab'cs 
dans  fon  état  ; il  méprife  , comme  des  pédant  , 
ceux  de  fes  camarades  qui  cherchent  dans  1 étude 
un  moyeir  d’employer  leur  loifir  utilement. 

On  ne  peut  trop  le  répéter , l'ignorance 
£:  l'oifiveté  feront  toujours  pour  les  gueirûue 
des  fourccs  intarilfables  de  defordres , de  n.ap 
heurs  8c  d’ennui'.  Us  ne  peuvent  s'en  garantir 
qu'en  s'ornant  plus  foigneufement  3c  le  coeur 
8c  l’efprir.  Qu'ils  apprennent  au  moins  en  quoi 
confilîc  cet  nu  mur  dont  ils  fe  piquent , tandis 
qu’ils  n’en  ont  pas  (cuvent  la  plus  légère  idée  : 
qu’ils  ne  le  confondent  plus  avec  la  vanité , 
l'arrogance  , I impudence  , ou  le  vice  effronté  , 
qui  ne  peuvent  que  les  rendre  odieux  & tné 
ptifables  : qu’ils  fâchent  que  l'inftniétion  8c  les 
moeurs  ne  leur  fout  pas  moins  utiles  qu’au  relie 
des  citoyens. 

Par  une  forte  vanité , que  trop  Couvent  !'•  ; 
fuKlinic  d la  grandeur  d'ame , â la  noble  fie- 
à l’honneur  vrrit.'i  le  , un  luxe  ruineux  fa’t  des 
ravages  affreux  dans  les  armées , 6c  déi  ange  la  t ci  - 
tune  de  ceux  qui  fc  confacrent  à la défenfe  de  l'état. 
C’cft  à ce  luxe  deilruétcur  que  des  familles  nobles 
font  redevables  de  l’ii  dig  nee  Sc  de  l’obfouritcdans 
Icfquellts  on  les  voit  Couvert  eioupir. C’ell  à ceue 
mifeiequc  l’on  doit  attribuer  la  dépendance Jiivile 
d .ns  laquelle  le  defpotifmc  tient  continuellement 
une  noblcfTe  que  fes  folles  dépenfes  ont  minée. 
En  un  mot , le  luxe  6c  la  vanité  des  nobles  6c 
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des  guerriers  fervent  à confolidèr  les  chaînes  qui 
les  retiennent  eux-mêmes  fous  le  pouvoir  des 
tyrans. 

C’el't  , pour  tout  homme  qui  penfc , un 
fpeitacle  étrange  8c  digne  de  pitié  que  de  voir 
à quel  point  l'opinion  eiV  parvenue  à fafeiner 
la  noblelïe , & à la  tromper  fur  fes  intérêts 
les  plus  réels.  Pour  briller  à la  guerre  par  une 
dépenfe  qui  fui  pâlie  fes  forces  , un  noble,  un 
riche  propriétaire,  s'endette,  engage  lès  terres , 
le  dépouille  de  la  fortune  qu'il  pofsède  & dont' 
il  peut  (ouïr  ; le  tout  dans  la  vue  de  plaire  i 
uns  cour  ingrate , des  caprices  de  laquelle  il 
fera  forcé  de  dépendre  le  relie  de  fa  vie.  Pour 
remplacer  les  biens  folides  dont  fa  vanité  l'a  privé, 
il  obtiendra  quelquefois  un  stade  , une  penfion 
précaire  , quelque  diUinftion  pucrile , s'il  cft 
favorifé i mats  s'il  n'a  point  la  faveur,  il  fera 
négligé  8c  méprifé  de  ceux  mêmes  pour  qui  il 
a eu  la  (implicite  de  fe  rténer.  En  un  mot  , 
c'eit  à des  efpéiancfcs  chimériques , .1  des  pre- 
lugés  trompeurs,  au  halard,  que  tant  de  guerriers 
8c  de  nobles  ont  la  folie  de  Cicrificr  leur 
fortune,  leur  tepos , leur  honneur,  leur  vie, 
& tics  Couvent  la  patrie,  dont  ils  fe  difent 
les  délenfeurs. 

Une  politique  moins  perfide  8c  plus  éclairée 
devrait  réprimer  un  luxe  8c  une  molleffe , in- 
compatibles avec  le  métier  de  la  gucirc.  Comment 
des  hommes  vraiment  pleins  de  courage  n'ont- ils 
pas  la  force  de  les  méprifer  ? Des  princes 
plus  julies  8c  plus  Cages  banniront  ces  fléaux  des 
années  , pour  introduire  en  leur  place  la  fim- 
piicité  , la  tempérance,  la  frugalité,  la  difei- 
plme,  plus  propres  i fortifier  les  corps  8c  i 
Ibutenir  le  courage.  Quels  fpeûacles  révoltans, 
pour  des  malheureux , que  les  repas  fomptuetix 
d.s  chefs  qui,  par  leur  luxe  & leurs  profufïons, 
affament  le  camp,  font  nager  dai  s I abondance 
une  foule  de  valets  faintans  , tandis  que  le 
fuldat , exténué  de  fatigues , manque  fouvent  du 
ntcdi.iire  ? 

Que  dirnns-noiis  de  rcs  plaifirs  amenés  i 
grands  frais,  de  ces  théâtres,  des  amufe mens 
frivoles  , des  jeux  ruineux  , d'une  foule  de 
proftituccs , des  débauches  continuelles  que  le 
luxe  8c  l'habitude  du  vice  rendent  néceffaires 
a des  guerriers  corrompus  if  tota'tiiietitcfféùiiüés  i 
Il  feihbleroit  qu'une  poiit  que  atViculè  fc  fait 
un  principe  d’alfoiblir , de  détruire  les  corps,' 
la  fortune  5c  les  mtr  uts  de  ceux  qu'elle  dellme 
à ta  défenfe  de  l'état.  Telle  cil  la  récompeufe 
que  le  defpotifme  rtferve  ccinmunémert  aux 
infenfês  qui  ont  eu  l’imprudence  de  foutenir 
fon  injufte  pouvoir  : il  les  conompt  , il  Tes  ruine, 

& les  abandonne  enfuite  au  repentir , à la 
mifère , aux  infirmités  , aux  mépris.  Par  une 
loi  confiante  de  la  nature , d -nt  le  itob'e  8c  le 
guerrier  r.e  font  point  exceptés , il  n'cll  point 
de  défordre  qui  ne  trouve  toc  ou  tard  fon  ctu- 
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timcnt  fur  l.t  terre.  Les  gens  de  guerre  font  I 
Couvent  le  mjllirur  des  nations,  fans  Ce  rendre  eux- 
mêmes  plus  fortunés. 

Rentre»  donc  enfin  en  vous-mêmes,  grands, 
nobles  8e  guerriers  I ouvrez  les  yeux  fur  de 
vains  préjuges,  qui,  depuis  trop  long-tems , 
vous  aveuglent.  Apprenez  à mieux  connoître 
l'honneur,  auquel  votre  rang  St  votre  proleilion 
fe.nblent  devoir  vous  attacher  plus  particuliè- 
re nent.  Faites-le  confiller  dans  le  droit  incon- 
tellible  à l'ellimc  de  vos  concitoyens , 8e  non 
dans  une  tuiflance  qui  n'elt  dus  qu'au  hafard  , 
dans  des  prérogatives  8e  des  piivilêgcs  con- 
traires à l'cqu-té  , dans  un  crédit  8e  des  tdveurs 
qu'un  moment  peut  enlever , dans  une  \ an  te 
laftucufe  qui  vous  ruine  , dans  une  ignorance 
•ai  vous  dégrade,  dans  une  licence  qui  vous 
éshonore.  Devenez  citoyens  dans  des  nations 
que  vos  ancêtres  ont  trop  Couvent  allfervies 
& ravagées.  Ne  Coycz  plus  les.  (auteurs  du  d;C 
potiCmes  les  contempteurs  des  loix  , les  ennemis 
orgueilleux  des  magistrats  qui  les  Coutieuncnc  ; 
de  concert  avec  eux  Coyez  les  dctenCeurs  de 
la  patrie,  qui  ne  peut  exiiter  Cans  jullice  , Cans 
liberté , Cans  règles  permanentes.  Moittrez-vous 
les  vrais  Coupent  du  trône , en  l'établilTint  fur 
la  félicité  publique , à laquelle  tout  prouve  que 
vous  état  intérelVes  , 8e  que  le  fouveram  lui- 
mène  doit  la  Cûreté.  Voilà  la  route  qui  con- 
duit à l'honneur.  Ccll  ainfi  que  vous  ferez 
véritablement  eltimés  îc  dillingués,  ïc  que  vous 
tranfincttrcz  à 1a  polléritc  des  noms  citais  & 
respectables. 

Devoirs  des  riches. 

Let  richeffcs  donnent  & doivent  donner  à 
ceux  qui  les  pofsèderit  un  rang  dillingué  parmi 
leurs  concitoyens.  L'hoinmc  riche  dt , pour  ainfi 
dire  , plus  citoyen  qu'un  autre  ; Con  opulence 
le  met  à portée  de  prêter  à fi»  fcmb'ables  des 
fecourt  dont  l'indigence  cil  incapable  s il  tient 
à la  fociété  pir  un  plus  grand  nombre  de  liens, 
qui  l'obligent  de  s’mtércffer  beaucoup  plus  à 
Con  fort  , que  le  pauvre , qui , n'ayant  rien  ou 
peu  de  choie  à perdre  , doit  s'îmércffer  moins 
vivement  aux  révolutions  qu'il  voit  arriver  dans 
fon  pays.  Celui  qui  n'a  rien  que  Ces  bras,  n'a 
oint  à proprement  parier  de  patrie  , il  ell 
ien  par-tout  où  il  ttouve  les  moyens  de  fublil- 
ter  i au  lieu  que  l'homme  opulent  peut  être  utile 
à bien  des  gens,  clt  en  état  d'affilier  fa  patrie, 
au  defiin  de  laquelle  il  Ce  trouve  intimement 
uni  pir  Ces  poflellions , dont  la  conCervation 
dépend  de  celle  de  la  fociété.  Tandis  qu'au 
fiége  de  Corinthe  les  habitans  s'emprcflolent  à 
répudier  l'ennemi  par  toutes  fortes  de  moyens, 
Diogène,  pour  le  moquer  de  leurs  embarras, 
s’amufoit  follement  à remuer  fon  tonneau. 

fs'e  fuyons  donc  pas  étonnés  de  voit  que 
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prefque  en  tout  pays  les  Idir,  les  ufagei , le* 
inllitutions , fouvent  injulles  8c  cruelles  pour, 
les  pauvres,  ont  été  plus  favorables  aux  riches , 
8c  montrent  une  partialité  marquée  pour  les 
favoris  de  la  fortune.  Les  grands , les  puillnns , 
les  opulens  dilrent  communément  être  préférés 
à des  indigens,  qui  parurent  moins  utiles  à la 
focicté.  Cependant  ces  ufages  8c  ces  loix  furent 
évidemment  injulles,  quand  elles  permirent  aux 
heureux  de  la  teire  d'opprimer  8c  J'icraf.r  le* 
foibles  Éc  les  malheureux.  L'équité  , dont  la 
fonâion  ell  île  remédier  à l'inégalité-  des  hommes  a 
dut  apprendre  aux  riches  qu'ils  dévoient  ref-, 
peder  la  mifère  du  pauvre,  & cela  pour  lent 
propre  intérêt.  En  effet , fans  le  travail  8c  les 
fecours  continuels  du  pauvte,  le  riche  ne  ferait  il 
pas  lui-même  dans  la  milcre  > 8c  ce*  fecours 
venant  à lui  manquer,  ne  le  rendraient  ils  pas 
plus  malheureux  que  le  pauvre  lui-meme  ? 

Ainfi  la  jullice  , d’accord  avec  l'humanité  , 
avec  la  comniifcratinn  8c  avec  toutes  les  vertus 
faciales . apprend  à l'homme  riche  à voir  dan* 
l'indigent  l'un  de  fes  affociés,  néceflàire  à fon 
propre  bonheur  , dont  d doit  mériter  les  fecours 
en  lui  facilitant  , en  échange  de  Us  peines,  les 
moyens  de  fubfifler , de  lé  confcrver , de  fe 
rendre  heureux  à fa  manière.  C'cil  ainfi  que  I* 
vie  fociale  inet  les  hommes  dans  une  dépendance 
mutuelle.  Voilà  comme  les  grands  ont  bçfoin 
des  petits , fans  lefquels  ils  feraient  eux-mêmes 
petit».  L'opulent , pour  jouir  de  l’aifance  , des 
plaifiis,  des  commodités  de-  la  vie  , a befoin 
des  bras  8c  de  l'indutlrie  de  l’indigent,  que 
f.i  mifère  rend  laborieux,  adif , indullficux.  Ln 
un  mot  , la  moindre  léflexion  nous  prouve  que 

4 ans  la  fociété  les  membres  font  unis  les  uns  aux 
lires  par  des  nœuds  indiffolubles , que  nul 
d'entre  eux  ne  peut  brifer  fans  fe  fa  re  tort  à lui* 
ment-;  elle  nous  fait  f.-ntir  que  nul  citoyen  na 
le  droit  de  méprifet  les  autres,  «Tabuler  de 
leur  fiiibielfc  ou  de  leur  indigence  , de  les  traiter 
avec  hauteur  ou  dureté  , elfe  nous  montre  que 
le  riche  cil  continuellement  intérelTé  à foire 
du  bien,  fous  peine  d'être  haï  ou  méprifé  pour 
n’avoir  p.-s  rempli  fa  tâche  dans  la  vie  fociale. 
Le  citoyen  que  la  fociété  fait  jouir  d'une 
grande  fomme  de  bonheur,  doit  plus  à cette  fo- 
ciété xjue  les  malheureux  qu’elle  négjige. 

Les  rtcbcs  peuvent  être  comparés  aux 
fourccs  , aux  ruilfeaux , aux  rivières  dellincs  à 
répandre  leurs  eaux  pour  féconder  les  terres 
arides,  afin  de  leur  taire  produire  des  plantes 
8 : des  fruits.  Le  riche  avare  relfemble  à ces 
fleuves  dont  les  eaux  , peut  quelque  temps  , 
fe  perdent  fous  la  teire.  Le  riche  prodigue  agit 
comme  les  nvièies  débordées  , qui  fe  répandent 
dans  les  campagnes  fans  y produire  la  fécondité. 
Enfin  ,'  pour  l'uivrc  notre  compataifon  , les  vt» 
cheffes  nul  acquifes,  8c  follement  prodiguées» 
reffemblent  à cca  tort  ms  » qui  déttuifeut  L* 
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en  droits  pat  où  ils  partent,  & qui  lïniffcnt  plaifir  que  leur  en  prête  celui  qui  les  pofsèiic.  » 

le  plus  fou-e.it  par  biffer  à fec  le  lit  qu'ils  Entre  les  mains  d'un  homme  fige  , humain, 

«me  formé  tint  de  violence.  liberal , l'opulence  eft  évidemment  la  fource  d'un 

Les  réflexions  qui  viennent  d'être  préfentées,  bien-être  de  d’un  contentement  autant  de  fois 

peuvent  donc  frrvir  à fixer  notre  jugement  fur  renouvelle  qu'il  tiouvc  d'occafions  d'exercer  fes 

ce  que  la  plupart  des  moralilles  ont  dit  des  difpofitionx  eftitnables.  Nous  dirons  que  l'homme 

rid  elles.  Le  plus  grand  nombre  des  fugrs  les  a fenliblc,  dont  le  coeur. fait  goûter  le  plaifir  d« 

b la  nées  comme  des  obllaeles  i b vertu,  comme  faite  des  heureux  , d'être  utile  à fun  pays , de 

des  movens  de  corruption,  comme  la  fource  répandre  fes  bienfaits  fur  trui  le  genre  humain, 

mtirrili  talc  de  m ile  beforns  imaginaires  qui  nous  ne  feroie  peint  cinbarraffé  eu. nid  il  auroit  en 

plongent  dans  le  iutc , la  volupté,  b motlelfe  i fon  pouvoir  toutes  les  nchefies  8c  du  Potofe 

qm  nous  endurciffent  le  coeur , de  nous  tendent  & du  Pérou.  Nous  dirons  que  ce  qui  rend  Couvent 

in, >utlcs  5 enfin,  qui  inus  détournent  de  b re-  lapauvreté  de  bmédiocritéfacheufcspourl'hnmme 

cherche  des  vérités  licceffaires  au  vrai  bonheur  honnête  qui  s'attendrit  fur  les  maux  de  1rs  fem- 

de  l’être  intelligent,  l'el  cil  en  généra!  le  ju  e-  blables,  c'ell  l'impoffibilité  où  elles  le  mtttent 

ment  que  les  an.iens  philofnphes  ont  porté  fur  de  fatisfaire  les  dc-firs  de  fa  grande  ame  , qui 

l'opulence,  qu'ils  oit  montrée  comme  le  plus  voudrort  pouvoir  foidagcr  tous  les  malheureux 

dangereux  écueil  de  b verra.  Ecoutons  un  que  le  fort  lui  prefente , exciter  tous  les  taiers 

manient  Sérique,  qui,  du  fein  des  rrchclies , utiles  à fes  concitoyens,  tfluyer  les  larmes  de 

oie  en  faire  b fjryre.  tous  ceux  que  l‘infortunc  accable  : avec  un  coeur 

“ Deptrs , dit  d , que  les  richcffes  ont  été  mifes  bien  placé  , les  tréfors  de  Çréfusjie  (Vicient  ja- 

en  honneur  parmi  les  hommes,  & font  devenues , mais  des  obllaeles  à fa  félicité.  » Quand  tu 

en  quelque  façon  , b mefure  de  b confidération  auras,  dit  Plutarque,  profité  dis  leçons  de  l.t 

publique,  le  goût  des  choies  vraiment  honnêtes  philofophie,  tu  vivras  par  tout  fans  déplaifir , 

de  louables  s'eil  entièrement  perdu.  Nous  femmes  de  tu  jouiras  du  bonheur  en  tout  état  : Ja  fi- 
lous devenus  des  marchands  tellement  cor-  chiffe  fie  rt  jouira , parce  que  tu  auras  plus  de 

rompus  par  l'argent  que  nous  ne  demandons  plus  moyens  de  taire  du  ban  à piulleurs;  la  pauvreté, 

de  quelle  utilité  une  chofe  peut  crie,  mais  de  d’autant  que  tu  auras  moins  de  foucis  ; la 

qttel  agrément t l’amour  des  richcffes  nous  rend  gloire , d'autant  que  tu  te  verras  honoré  j l'obf- 

tosir-à  tour  honnêtes  gens  ou  frippons , félon  curité,  d'autant  que  tu  feras  moins  envié.  Avec 

que  notre  intérêt  ou  les  circonttanccs  l'exigent;...  b vertu,  dit-il  ailleurs,  toute  façon  de  vivre 

Enfin,  ajoute-t-il , les  moeurs  font  fi  dépravées,  ell  agréable.  Tu  feras  toujours  content  de  la 

que  noos  maudiffons  la  pauvreté  de  que  nous  forrune , quand  tu  auras  bien  appris  en  quoi 

la  regardons  comine  une  chofe  déshonorante  , confident  b probité  & b bonté 

comme  une  véritable  infamie  i en  un  mot,  elic  Nous  conviendrons  qu’il  cil  rare  que  tesricheffas 
eft  l'objet  du  mépris  des  riches  8e  de  b haine  fe  trouvent  dans  les  mams  de  pcrlomics  de  ente 
des  pauvres  ».  trempe  i l'opulence  ne  le  voit  guère  combinée,  foie 

P'aton  décide  formellement  « qu’il  eft  im-  avec  de  grandes  lumières , (bit  avec  de  grande* 
poffible  d’être  à la  fois  bien  riche  & honnête  vertus  ; le  plus  fouvt  lit  la  foi  tune  aveugle  le  plaît  i 
nomme,  ïe  que,  comme  il  n’exifte  pas  de  combler  de  les  dons  d'indignes  favols , qui  ne 

bonheur  fins  vertu  , les  riches  ne  peuvent  pas  faventen  faire  ufageni  pour  leur  propre  bonheur, 

être  réellement  heureux».  Les  moralilles  nous  ni  pour  celui  des  -'.très  i enfin,  il  cil  très-peu 

font  encore  une  peinture  des  inquiétudes , com-  de  gens  qui  aient  des  âmes  alita  fortes  pour 

pign-.s  alliducs  de  l'opulence,  & qui  empoifonnent  foutenir  le  poids  d'une  grande  opulence,  « L'or, 
fa  poffellîon  que  tout  le  monde  envie  i on  nous  difbit  Chilon,  effla  pierre  de  touche  de  l'homme. 
Jamontre comme  l'inllrument  de  toutes ’espalfiotis.  N’en  l’oyons  point  furpris  : les  rubéfiés  dont 
Mais  comme  dit  Bacon , >•  les  richefles  font  la  plupart  des  hommes  jouiffent , font , ou  le 

le  gros  oagtge  de  la  vertu;  le  bagage  eft  lié  fruit  de  leurs  propres  travaux , de  leurs  intrigues, 

ceflaire  a une  armée,  mais  i!  en  ictarde  quel-  de  leurs  baffellés;  ou  bien  clltr font  tranfmifes 

quefois  b marche  , de  fait  perdre  l'occafion  de  par  leurs  ancêtres  : dans  ces  deux  cas , il  eit 

remporter  la  viûoire.  afin?  d^iicile  qu'elles  tombent  en  dis  mains 

Pour  rédu:re  ces  opinions  à leur  jufte  valeur,  | vraiment  capables  d'en  faire  un  ufage  conforme 
nous  dirons  qu'en  elles- mêmes  lesrichefles  ne  font  i la  raifon.  Ceux  qui  navaillenr  a leur  fortune 
rien  ; elles  ne  font  que  ce  eue  les  font  valoir  n’ont  ni  le  teins’  ni  la  volonté  de  fe  fotmer 
feux  qui  les  pofsedent.  Un  lit  doré  me  foulage  le  cœur  ou  l'cfpiit  i uniquement  occupés  du 
point  un  malade  ; une  fortune  brillante  ne  rend  foin  de  leurs  affaires , ils  n'ont  aucune  idée 
pas  un  fot  plus  fage.  «L'aifancc  &:  l'indigence,  des  .tvamages  oui  rélulreroient  pour  eux  de  la 
dit  Montagne,  dépendent  de  l’opinion  d'un  ] culture  de  leurs  facultés  intelleûuelles.  D’un  autre 
chacun,  3c  non  plus  la  richeffe , que  la  gloire , j coté,  les  hommes,  quand  .ils  font  fortement 
que  la  fanté,  n.'ont  qu’aut.mt  de  beauté  3c  de  animés  du  dffif  des  skheffes,  fe  rendent,  pouc 
£niy:loptiit.  Logique , Mîtjphyfiquc  & Morcit.  Tome  II.  E e e 


Digitized  by  Google 


4C4  D E V 

l'ordinaire  , peu  délicats  fur  les  moyens  d’en 
obtenir.  » Le  gain , dit  Juvénal , a toujours  bonne 
odeur  , quel  qu'en  foit  le  principe  **.  Il  faut , 
pour  parvenir  à la  fortune  > une  conduite  li 
balle  , li  rampante , fi  oblique  , que  les  honnêtes 
gerisont  de  la  peine  d fe  prêter  à mille  dtma-ches 
qui  ne  coûtent  rien  à ceux  qui  veulent  s'enrichir 
i tout  prix.  Enfin  , rien  de  plus  d fficile  que 
d'acquérir  de  grands  biens  fans  faire  quelques 
outrages  à la  probité.  D'où  I on  voit  que  l’oc- 
cupation pénible  de  faire  fa  fortune  par  foi- 
meme  cil  aller  incompatible  avec  une  observation 
fcrupuleufe  des  règles  de  la  Morale.  La  fortune 
ne  parmi  aveugle  dans  la  diflribution  de  les 
faveurs  , eue  parce  que  les  hommes  qui  en  ferment 
les  plus  dignes  , ne  veulent  pas  les  acheter  au 
prix  quele  y met  communément.  >•  Il  cft  , difoit 
Thaïes  , auiii  facile  au  fige  de  s'enrichir , qu'il 
ell  diffic  lc  de  lui  en  faire  naître  l'envie. 

« Il  n’y  a , dit  Homère , que  les  âmes  hon 
nêtes  qui  puifleni  être  guéries  •>.  La  Morale  , 
qui  ne  peut  jamais  s’écarter  des  règles  immuable» 
de  l’équité  , n'a  point  de  préceptes  pour  des 
hommes  avides,  fans  honneur,  fins  probité, 
qui  ne  trouvent  rien  de  p'us  important  que 
de  faite  leur  fortune  ; fes  leçons  piroitroieni 
ridicules  & déplacées,  fi  elles  ofoient  s'adrcllet 
à des  enurtifans  fans  ame,  à des  exaiteurs  impi 
tnyables  , à des  publicams  qui  s'ei  g-ulTcnt  du 
fang  des  peuples . Ce  qui  s'abreuvent  des  larme» 
eles  malheureux.  L'équire-  naturelle  ne  ferait  pouu 
écoutée  de  tous  ceux  qui  fe  petfuadent  que  la 
Volonté  des  princes  rend  Julie  la  rapine  8»  le  vol 
ni  de  ces  hommes  endurcis  qui  ne  trouvent  leur 
in  érét  eue  dans  l'mfortune  des  autres. 

La  Mora'e  ne  donnerait  pareillement  que  des 
confeils  inutiles , ou  trop  vagues , à ceux  des 
commet  çans  dont  les  profits  les  plus  licites, 
ou  pcrm!*  pat  l'uiage  Ce  les  loix , ne  font  pas 
toujours  approuvé*  par  une  jtilbce  févere  : le 
marchand  ell  trop  louvent  juge  &r  partie  dans 
fa  propie  caufe , pour  n’ètre  pas  fréquemment 
tenté  de  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  fon 
intérêt  particulier  ; cet  intérêt  fe  trouve  com- 
munément prêt  à lui  fuggérer  des  fophifmes  qu'il 
n'a  ni  le  tems  ni  la  volonté  de  bien  fc  dcméler. 
Enfin , il  faut  bien  de  la  force  & de  la  vertu  pour 
qu'un  homme  dans  le  commerce  ne  fuccombe  pas 
fouvent  à lu  reiitation  de  mettre  à profit,  foit  les 
befnins,  foit  l'unnrancc  & la  (implicite  de  fes 
concitoyens.  En  général , la  Morale , au  rifque 
de  n'erre  point  écoutée  , dira  toujours  aux  hommes 
d’être  julles  , de  rélifter  à la  cupidité , de  ref- 
pecter  la  bonne  foi  , de  craindre  d'avoir  un 
jour  à rougir  d'une  fortune  acquife  aux  dépens  de 
la  confidence  8:  de  la  probité , parce  cyie  fa 
poff  (lion  ferait  troublée,  foit  par  des  remords 
importuns  , foit  par  l'indignation  publique , foit 
par  des  avanies. 

Quand  l'opulence  cft  le  fruit  du  travail  des 
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ancêtres , il  eft  encore  a fier,  difficile  que  celui 
qui  en  hérite  ait  appr  5 l'art  d'en  bien  ufer. . 
Comment  des  pètes  dépourvus  eux  mêmes  de 
principes,  de  fentimens  louables  & de  vertus, 
en  pourraient- ils  infpircr  à leurs  entans  ? L'é- 
ducurion  des  perfonnes  nces  dans  l'opulence 
ne  fe  propufe  communément  rien  moins  que 
de  leur  former  un  coeur  julle,  fenfible,  bien- 
fiifiint.  Bien  plus  , elle  rénffit  difficilement  à 
leur  donner  le  goût  de  l'élude  & de  la  r flexion. 
Des  parens  ignoraus  , JS  pvu  touché»  des  charmes 
de  la  vertu . bifferont  leur  fortune  a des  entans 
qui  leur  relf  mbleront.  Des  avares  , d<  s tifuricrs, 
des  Conçu  flionnaircs  , des  monopoleurs  , des 
couitilans , des  financiers  feraient-ils  capab'es 
d'mfpitet  a leurs  delcendans  des  fentimens  nobles 
Se  généreux  , qui  feraient  incompatibles  avec 
tous  les  moyens  d'aller  à 1a  fortune  i Bien  plus , 
ces  parens  li  avides  n ont  pas  mètre  le  talent  de 
leur  apprendre  à conlerver  les  richeffvs  qu'ils 
leur  tailleront  : on  remarque  affer.  conlbmmcnt 
que  l'opulence  la  p u»  énorme  le  tranfmet  ra- 
rement julqu'a  la  tru-fième  génération  ; la  folie 
des  enhns  parvient  très  promptement  à diftiper 
les  créfors  accumulés  pet  l'inruftite  des  pères. 
Le  hls  d un  court  l’an  , d’un  homme  fans  cirur , 
d un  flatteur,  cfi-il  fait  pour  avoir  quelcue  eftime 
.mur  11  »'ertu  ? Un  père  laftlieux  S»’  vain  , 
plongé  dans  le  luxe  Se  la  débauche  , dai -nera-t-rl 
s occuper  à façonner  l'ame  de  fon  fils,  Se  à 
lui  montrer  la  manière  de  f lire  un  ufa;e  fenfé 
■les  biens  qu  il  doit  un  jour  policée  r ? Enfin , 
le  fils  d'un  homme  qui  nage  dans  l'abondance' 
fera  t il  de  lui-nié.nc  tenté  d'acquérir  la  mo- 
I délation , la  douceur , les  vertus  , les  talcns 
& les  conno:  fiances  qui  peuvent  un  jour  con- 
tribuer à fon  propre  bien  erre  ? Les  inlans,  nés 
au  fein  de  l'opulence , ne  deviennent  pour  l'or- 
dinaire que  des  furieux  qui  fe  croient  tout 
permis.  <»  La  fatiéle , dis  Tltéognis , fait  naître 
la  férocité. 

Des  fortunes  énormes,  des  riche  (Tes  immenfes  , 
amafiées  dans  peu  de  mains  , annoncent  un 
gouvernement  mjufte  , qui  s'cmbarralfc  fort 
peu  de  l'a  fancc  8c  de  la  fubfiftance  du  plut 
grand  nombre  de  fes  fujets.  Cent  familles  aifées 
font  plus  utiles  ù l'état  que  le  riche  engouraii , 
-dont  les  tréfors  enfouis  exciteraient  l'aâivité  de 
toute  une  province.  Des  rithtffis  réparties  font 
le  bien  de  l'état  1 elles  augmentent  l'induftiie 
& confvrvent  les  moeurs  , que  la  grande  opu- 
lence , ,vnfi  que  la  profonde  mifère  , corrompci  t 
fc  détruifent.  La  grande  fortune  ei  ivre  l'hommè 
ou  l’cng  urdit  totalement  “Les  beaux  habits, 
dit  Démo-hile  , eînenr  lé  emps  ; les  grandes 
ncheflés  genent  l’clpnra».  D'un  autre  côté,  nnu 
grande  indigence , comme  on  verra  bientôt , 
félicite  fouvent  au  crime.  Il  n'cft  point  de  pays 
où  l'on  trouve  des  parrotiliers  plus  rithes  fc  autant 
de  malfaiteurs  que  daus  les  nations  opulentes. 
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Thaïes  difoit  « que  U république  U mieux  or- 
donné: cil  celle  où  perfonne  n'eil  ni  trpp  riche 
ni  trop  pauvre  ».  L'eut  de  médiocrité  tut  tou- 
jours l'afyle  de  la  probité.  Un  gouvernement 
ell  bien  imprudent  8c  bien  coupable  , quand 
il  infoire  à fes  fujets  une  paflion  effrénée  pour 
les  richelTes  : il  anéantit  par-là  tout  fentiment 
d'honneur  ou  de  vertu. 

Le  phtlofophe  Cratcs  s'écrioit  : « ô hommes  ! 
où  vous  précipiter-vous  en  prenant  des  peines 
pour  amalTer  des  richeifes,  tandis  que  vous  né- 
gligea l'éducation  de  vos  entans  à qui  vous 
devea  les  laitier  ! Rien  ne  modifie  plus  puif- 
fainment  les  hommes  que  l'éducation:  l'exemple, 
l'inllruétion , les  maximes  des  parens  leur  donnent 
les  premières  impullions.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  de  trouver  dans  des  nations  infectées 
par  le  luxe , par  la  diflipation  8c  la  débauche , 
tant  de  riches  dépourvus  des  qualités  néceffaires 
pour  fe  rendre  heureux  par  leurs  richefles,  8c 
encore  bien  moins  dilpofés  à s'occuper  du  bien- 
être  des  autres.  Le"  falle , la  reprélentation , 
le  befoin  illimité  de  vivre  fuivant  Ion  état , dont 
la  vanité  fe  lait  toujours  une  haute  idée , les 
dépenfes  énormes  qu'exigent  des  plaifirs  recher- 
chés , font  que  l'homme  le  plus  opulent  n'a 
jamais  de  fuperflu  : une  fortune  immenfe  lui 
lufflt  .à  peine  pour  foire  face  à tous  les  befoins 
que  fo  vanité , jointe  au  dégoût  des  plailirs  or- 
dinaires , fait  naitre  dans  fo  tête.  Il  n'eil  point 
de  tréfors  capables  de  fatisfoirc  les  caprices  8c 
les  fantailies  innombrables  que  le  luxe,  la  dif- 
lipation & l'ennui  enfantent  à tout  moment  : 
à petne  les  revenus  des  rois  ponrroient-ils  fufiire 
pour  appaifer  la  foif  inextinguible  d'une  imagi- 
nation déréglée. 

L'ennui , comme  on  a déjà  pu  s’en  convaincre, 
cil  un  bourreau  qui  perpétuellement  châtie  , 
au  nom  de  la  nature , ceux  qui  n’ont  point  appris 
à régler  leurs  deîirs , à s'occuper  utilement , à 
mettre  l’économie  dans  leurs  amufemens.  Pourquoi 
voit-on  fans  celfe  les  grands  8c  les  riches  montrer 
fi  rarement  un  front  ferein  : C'eff  qu’au  fetn. 
même  des  honneurs , de  la  fortune  8c  des  plaifirs , 
ils  ne  jouiffent  de  rien  ; tous  les  amufemens  font 
épuifés  pour  eux  ; il  foudroie  que  la  nature 
créât  en  leur  faveur  de  nouvelles  jouiflànccs  8c 
de  nouveaux  organes.  La  bonne  chcre , la  vo- 
lupté , les  fpeaacles  , les  plaifirs  les  plus  variés 
n’ont  plus  rien  qui  les  touche  ; rien  ne  les  ré- 
veille s au  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes 
l’ennui  les  artiège  , l'imagination  les  tourmente 
8c  leur  perfuade  toujours  que  le  plailir  doit  fe 
trouver  a l'endroit  où  ils  ne  font  pas.  De  là 
cette  agitation  ; cette  inquiétude  convulfive  que 
l'on  remarque  communément  dans  les  princes , 
les  grands  8c  les  riches  s ils  femblent  paifer  leur 
x te  a courir  pour  chercher  le  plailir , fans  jamais 
en  jouir  lorfqu'ils  l'ont  fous  les  yeux  : •«  l'un , 
dit  Lucrèce,  quitte  fon  riche  palais  pour  fe 
• / 
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dérober  à l'ennui  ; mais  il  y rentre  un  moment 
après  , ne  fe  trouvant  pas  plus  heureux  ailleuts  : 
cet  autre  fe  fauve  à toutes  brides  dans  fes 
terres,  comme  pour  éteindre  un  incendie;  mais 
à peine  en  a-t-il  touché  les  limites , qu'il  y 
trouve  l'ennui. . ; il  regagne  la  ville  avec  la  mémo 
promptitude...  Chacun  fe  fuit  fans  cefl’e  , 8cc.  » 

S'occuper  d'une  façon  utile  , 8e  foire  du  bien 
à fes  fembiblcs  , voilà  les  feuls  moyens  d'é- 
chapper à l'ennui  qui  tourmente  tant  de  riches 
pour  icfquels  il  n'exille  plus  de  plaifirs  fur  la 
la  terre.  Les  plaifirs  des  fens  s'épuifent  ; le 
contentement  puéril  que  peut  donner  la  vanité, 
difparoit  quand  il  eit  habituel;  mats  les  plaifirs 
du  cœur  fe  renouvellent  à tout  moment , 8c 
le  contentement  inexprimable  qui  réfulte  de 
i idte  du  bonheur  que  l'on  répsnJ  fur  les  autres , 
eft  une  jouilfancc  qui  jamais  ne  s'altère.  Eflaycx 
de  foire  des  heureux  . pour  être  heureux  vous- 
mêmes;  voilà  le  meilleur  confcil  que  la  Moi  aie 
ait  pour  les  riches. 

Arilfore,  en  par)ant.des  riclieffrs,  dit  que  les 
uns  n'en  ufent  point , 8c  que  les  autres  en 
abufent-  Que  l'homme  riche  feroit  heureux , 
s'il  favoit  profiter  des  avantages  que  la  fottune 
lui  met  entre  les  mains  î Comment  l'ennui 
pourroit  il  l’affatllir,  lorfqu'avec  une  arre  fenfible 
8c  tendre  il  polléderoit  un  cfpric  cultivé?  Tout 
le  clnngeroit  en  plaifirs  fous  la  main  du  riche 
bicnfoilant.  Efluycr  les  larmes  du  malheureux , 
porter  inopinément  la  conlolation  8c  la  joie  dans 
une  tamiile  affligée , réparer  les  iniullices  du 
fort  quand  il  opprime  le  mérite  infortuné , ré- 
compenfcr  libéralement  les  fervices  qu’on  a 
reçus , déterrer  8c  mettre  au  jour  les  talens  flétris 
par  l'indigence,  exciter  le  génie  aux  découveites 
utiles  , favoir  jouir  en  fecret  du  bonheur  de  faire 
des  heureux  fans  leur  montrer  la  main  de  leur 
bienfaiteur  , rendre  à la  gaieté  ie  coeur  d'un 
ami  vertueux  qui  fe  trouve  dans  la  détrtfl'c , par 
des  travaux  utiles  à la  partie;  occuper  8c  foire 
fubfiller  la  pauvreté  iabotieufe,  ranimer  le  cul- 
tivateur découragé  , mériter  les  bénédl  étions  8c 
la  tendreffe  des  êtres  dont  on  ell  environné  ; 
voilà  des  moyens  fûrs  de  fe  procurer  des 
jouiffanccs  durables  8c  varices,  de  calmer  l'envie 
que  caiife  prefque  toujours  une  grande  fottune  { 
lie  même  de  foire  pardonner  les  voies  par 
lefquelles  cette  fottune  a pu  s'acquérir  par  d'in-, 
juiles  pères.  Des-  defeendans  vertueux  peuvent 
parvenir  à foire  oublier  la  fource  impure  de  leur 
opulence  : l'indignation  8c  t'envie  fe  taifent  d 
la  vue  du  bon  ufage  que  l’homme  de  bien  fait 
faite  de  fes  richelTes  ; il  fe  rend  heureux  lui- 
même  en  méritant  les  applaudiflemens  de  fes 
cuncitpyens. 

C’elt  fur- tout  dans  les  campagnes  où  les 
riches , éloignés  de  l’athmolpète  tmpellée  des 
villes,  8c  de  la  contagion  du  luxe,  trouveroietic 
des  eccaiions  de  foire  un  ufage  honorable  de 
E e e i 
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leur  opulence  , & de  fe  montrer  «itovens. 
Mai»  trop  (ouvert  accoutumés  à l'air  in  frété 
des  grandes  (beiétél , au  toml'iîloti  des  plailirs 
frivoles,  aux  vices  cjui  font  devenus  des  brfoir.s 
pour  eux  , les  riches  regardent  les  capitalts 
Comme  Itur  véritable  patrie  ; ils  fe  croient  en 
exil  dans  leurs  tores,  à moins  d'y  traniporter 
les  defordres  , le  huit , les  fuueftes  amuiémens 
auxquels  ils  fe  font  hibitués.  Sans  cela,  Us 
pl.olits  chiniptues , les  charmes  de  la  nature  ieur 
parodient  ir.iipides  ; ils  ignorent  totalement  le 
plaitir  de  faire  du  bien. 

Ces  jlair.rs  font  p-i«tar.t  plus  folides  Sr  plus 
purs  q e ceux  d et  fe  repaie  le  vanité.  Pcut-on 
leur  comparer  le  tu  il;  avantage  de  fe  faire  re- 
marquer di:  vulca  rr,  par  des  habits,  des  t’qu  pages, 
des  livrées,  des  ameualcmcns  recherchés,  & par 
tout  le  mépriûbie  étalage  auquel  le  luxe  attache 
un  li  huit  prix  ? Le  riche  u-jialie  peut- il  fe  flatter 
de  mériter  l'ctlime  publique  en  déployant  in- 
folcmntent  aux  yeux  de  fes  concitoyens  appauv  ris 
une  magnificence  infultante  ? Dans  la  crainte 
d'exciter  l'indignation  générale,  ces  hommes, 
gorgés  de  la  fubilance  des  peuples,  ne  feroient  iis 
pjstnieut  de  dérober  à tous  les  regards  urie  opulence 
achetée  par  des  iniquités  & d.s  crimes?  L'amour- 
propre  de  ces  favoris  de  Plutus  peut-il  Us  aveugler 
au  point  de  croire  qu’une  nation  , oppiimée  pour 
les  enrichir,  leur  pardonnera  l’impudence  avec 
laquelle  ils  ofciit  étaler  les  fruits  de  leurs  rapines? 
K rail  ; les  applaudiflemens  8c  les  hommages 
des  flatteurs  , vies  parafites  , dont  Lut  tab'e  cil 
entourée  , ne  les  prrfuadeiont  jamais  de  leur 
méiite  î ils  ne  feront  point  taiie  les  re-roches 
d'une  confidence  inquiète  : tout  leur  falle  im- 
puf mt,  leurs  repas  fomptueux  ne  feront  que  des 
envieux  de  ceux  mêmes  qu'ils  prennent  pour 
leurs  amis.  Les  convives  du  traitant  enrichi  , 
en  l’aidant  à confumtr  fes  richtlfes , ne  lui  en 
■ont  aucune  obligation  ; ils  regardent  fa  dépenfe 
comme  un  devoir,  comme  une  reftittirion  faite 
i la  foriété,  & qu'ils  fe  chargent  de  recevoir 
en  f.m  nom.  L'homme  qui  n'a  que  de  la  vanité  n'cft 
pas  fait  pour  avoir  des  amis  ; il  n'a  que  des 
adulateurs,  de  lâches  ccmplaifans,  prêts  à lut 
tourner  le  dos  aulU-tôt  que  les  richtlîcs  dont 
ils  prennent  afiidciemcnt  itur  paît,  fe  feront 
«coulées. 

On  eft  tout  furpris  de  voir  les  grands  3c 
les  riches  abandonnés  de  tout  ,1e  monde  dès 
que  la  fortune  les  abandonne  ; mais  il  y aurait 
bien  plus  lieu  d’être  furpris  fi  leurs  prétendus 
amis  en  ufoient  autrement.  Le  riche  failueux 
fc  prodigue  ri  a cor.Cdcre  que  lui-même  dir.s  les 
dépenfes  qu  il  fait  j c'eft  à fa  propre  vanité  qu  il 
ricrifie  fa  fortune;  c'elf  pour  être  applaudi  qu'il 
tépand  l!or  à pleines  mains  i c’cll  pour  exeitcr 
une  forte  d'empire  fut  des  hommes  avilis,  qu'il 
les  invite  à venir  prendre  part  a les  fcflms  i 
ceux  ci  comptent  êue  quittes  avec  lui  Ioriqu'iis 
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ont  régalé  fa  fortifie  de  la  fumée  de  leur  encens.  • 

En  etîic,  le  même  homme  oui  confcm  à dé* 
penfer  dans  un  repas  des  fommes  fufiilamcs  pour 
tirer  toute  une  famille  de  la  mitère  , ne  fe 
détermincroit  jamais  à faire  une  dépenfe  beau- 
coup moindre  li  elle  «toit  ignorée.  Bien  plus, 
cet  homme  qui  veut  paraître  fi  gêné. eux  &c 
li  noble  aux  yeux  des  flatteurs  dont  il  eft  en- 
vironné, ne  voudrait  peut-être  pas  leur  donner 
en  fetret  leui  repas  en  argent. 

Ce  n'cft  ni  la  bienveillance , ni  le  d.cfir  d’o- 
bliger , qui  font  les  vrais  mobiles  du  faite , îc 
qui  caufcut  Je  dérangement  des  prodigues  : c'eft 
une  vanité  concentrée , qui  ttès-fouveni  leur 
tient  lieu  . de  bonté , d'aifeétion , d’amitié  8c 
d'amour  même.  Kien  de  plus  commun  que  de 
voir  un  homme  riche  fe  tuilier  pour  udc  maîtrclTe, 
pour  laquelle  au  fond  du  coeur  il  ne  font  point 
d'amour  j il  ne  veut  que  la  gloire  de  fùpplanter 
les  rivaux , 8c  de  remporter  â force  d’argent  la 
victoire  fur  eux.  Comment  d’ailleuis  un  te!  homme 
pourra.!  il  fe  flatter  de  pofféder  le  çoeur  d'une 
femme  ufée  par  le  plaitir,  8c  toujours  pieté 
à préférer  l'amant  qui  mettra  le  plus  haut  prix  i 
les  faveurs. 

Les  goûts,  (auvent  ruineux,  que  des  riches 
affrètent , font  raitmcnt  vrais  8c  lîrccresj  ils  > 
lotit  pour  l'ordinaire  uniquement  fondés  fur  une 
lotte  vanité,  qui  leut  perfuade  qu’ils  feront  ad- 
mirts  comme  des  gins  d'un  g<  ôt  cxruis  8: 
raie  , comn.c  cotuuiiflcuts  , 8c  lur  tout  comme 
vies  hommes  très  riihcs  3c  très-licurcux.  C<ft 
air.li  qu'un  financier,  pr.vé  de  gefit  réel  , raf- 
fetr.ble  fouvent  â grands  frais  une  colleétion 
immenfe  de  curiofités  dont  il  n'a  nulle  idée, 
de  livres  qu'il  ne  lira  )amai$ , de  tableaux  do:  t it 
ne  fait  aucunement  juger.  Cependant  il  faut 
convenir  que  l’ennui  a fouvent  autant  de  part 
que  la  vanité  aux  dépenfes  inutiles  qui  dérangent 
les  plus  grandes  fortuites  ; c'eft  lui  qui  détermine  à , 
payer  chèrement  des  objets  faits  pour  dégoûter  , 
ou  du  moins  pour  parcitje  infipides,  aeflïtôc. 
qu'on  les  a poifédés  j c'eft  à l'ennui  des  rirhes 
que  font  dues  les  productions  fi  variées  , fi  chan-' 
géantes  3c  cuc’quefois  li  bizarres  de  la  mode  , 

Ce  qui  femblcut  faire  pardonner  au  luxe  tout 
le  mal  que  d’ailleurs  il  fait  aux  nattons. 

Mais  les  ccnfiilations  paflagtrcs  que  le  luxe 
fournit  aux  ennuis  & à la  vanité  de  quelques 
riches  défccuvrés , ne  doivent  pas  le  jtiftificr 
des  maux  fans  nombre  qu'il  caufe  aux  pauvres, 
c’eft  à-iürc  , à la  parti:  la  plus  nombtrufe  de 
toute  fociété.  Le  luxe  n'cft  avantageux  qu'aux 
unifiais  du  luxe,  il  ne  procure  que  dismaux  à la 
portion  vraiment  utile  8c  laborieufe  des  citoyens, 
fie  prix  au'il  en  coûte  i un  riche  eruuyc  pour 
un  chcfidc  usrc  de  la  peinture  ou  de  la  fiulptnre, 
pour  une  fupetbe  tapiflerte  , pour  les  dormes  dont 
il  orne  fon  palais , pour  un  habit  bradé , poux 
un  bijou  llériic,,  (uftitoit  quelquefois  pour  vivifiez 
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plulteurs  funiltes  de  cultivateurs  honnéfes  , bien 
plus  néde'.Tiires  à i’état  que  tant  d’artiltes  qui  ne 
font  que  repaitte  les  yeux  ou  les  orciilcs.  Que 
l'homme  de  qcût  admire  les  produirions  liibl:(ncs 
des  atts , qu'il  rende  |ullice  aux  taltr.s  divers  qui 
amufetit  fes  yeux  : mais  le  vrai  fage  , touiours 
fendille  aux  afflictions  5e  aux  befoins  du  plus 
grand  nombre  , ne  pourra  jamais  les  préférer 
aux  arts  utiles  Sc  nêccfiiires  à la  fociété,  qui 
feroitn;  fubfillcr  des  millions  de  malheureux. 
Une  province  défrichée  Sc  rendue  fertile  pour 
fes  habitans  , des  marais  dcfTéchés  pour  donner 
un  air  plus  faiubre  , des  canaux  creulïs  pour 
faciliter  les  tranfpnns  , font  . pour  un  bon 
citoyen,  des  objets  plus  intéreflans  que  des 
pai.iisnmcs  des  tableaux  de  Haphacl,  des  Hatues 
de  Michel- Ange  accompagnes  des  jardins  de  le 
N.tutre. 

Mais  les  riches , pour  l’ordinaire , ne  font 
v pas  acccoutumés  à s’occuper  du  bien  qu'ils 
pourroi  pe  faire  ati  peuple  Cju'ils  méprifent;  ils 
aiment  mieux  lui  fa  re  fentir  leur  puinance  d’une 
façon  propre  a fe  faire  haït.  Loin  de  diminuer 
l’envie  des  ind-gens,  iis  fembient  la  réveiller 
fans  celfe  par  une  conduite  arrogante  de  ty- 
rannique. On  dirt  it  que  les  hommes  ;l  qui  la 
fortune  a donné  tous  les  moyens  de  fe  faite 
aimer , ne  favent  s’en  fetvir  que  pour  fe  rendre 
odieux  Je  mcprifables.  Au  lieu  de  foulagcr  la 
naii’cre  du  pauvre,  Its  riches  ne  fembient  ré- 
pandus fur  la  tci ic  que  pour  la  multiplier  : 
au  lieu  de  féconder  L-s  terres  arides  5e  Hérites, 
i opulence  8e  la  guidante  ne  font  que  ks  ravager. 
Eft-on  heureux  loi  même  quand  on  ne  voit  auteur 
de  foi  que  des  infortunés?  Les  ritheifes  peuvent- 
elles  avoir  quelque  chofe  de  flatteur,  quand 
elles  ne  font  qu’attirer  les  tr.aiédiétiuns  St  la 
haine  de  ceux  ilotat  elles  pourraient  concilier 
l’amour  ? 

Deioir  des  pauvres. 

Avec  quelle  indignation  un  cofiir  fcnfible  regt:- 
dera  t il  ie  luxe,  quand  il  s’appercevra  qu’il  en- 
durcit le  coeur  des  princes  , des  grands  8:  des 
riches,  dés  qu’il  e£l  parvenu  à leur  forger  des  bc* 
lutns  infinis  & toujours  infatiahlts  , qui  les  enipê 
chent  de  fbulager  les  mifères  dee  peuples  , en  r.e 
leur  biffant  jamais  de  fupttflu  ? De  quel  œii  une 
politique  pourrn-r-clle  envifager  l’avetfton  que  ce 
luxe  in.pire  aux  rithes,  pour  les  campagnes  que 
leurs  richrtTes  devraient  ranimer?  Ne  gémira-t- 
elle  pas  en  voyant  ces  campagnes  , qui  , loin  d e- 
tre  fccourues,  font  dépeuplées  pour  procurer  un 
nombre  inutile  de  valets  \ l’opulence  indolente? 
Enfin  , tout  homme  de  bien  ne  fera-t-il  pas  l'cn- 
fibbment  touché  , en  voyant  ces  fcrviteun  , cor- 
rompus par  l’exemple  de  leurs  maîtres  , porter 
jufquts  dans  les  dernières  ciaffes  de  la  focicté  la 
corruption  & les  vices  dont  ils  fe  font  abreuvés 
dans  les  villes  ? 
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Dans  un  état  corrompu  , les  ir  fluences  du  luxe , 
fuiiciles  aux  fiches  qu’il  met  en  délire  , fe  font 
fentir  d’une  façon  plus  cruelle  encore  aux  pau-- 
vrcs  Se  a tous  ceux  qui  n’ont  qu’une  fortune  bor- 
née : ceux-ci  ventent  imiter  de  loin  les  maniè- 
res , les  dépcr.fcs  , le  tafte  des  opulens  Se  îles 
grands  ; chacun  rougit  de  ion  indigence , Se  veut 
au  moins  la  mafquer  par  fa  parure  ; b pauvre  & 
l’homme  peu  ailé  , entraînes  par  le  torrent  , font 
mkeüitisi  fuivre  le  ton  faftucux  que  les  rithes , 
les  grands , les  femmes , préfquc  Toujours  frivo  - 
les Sc  vaines  , donnent  à la  fociété.  Chacun  fe 
voit  obligé  de  lurpaffur  fes  facultés  , fous  peine 
de  ne  pouvoir  pas  approcher  des  êtres  faflucux  Sc 
peu  huuia-ns  qui  Croient  faits  pour  Soulager  & 
conloler  l'indigent  : celui  ci  St  voit  donc  forcé  de 
fortir  de  fou  ct.it  , qui  ne  fcniit  pas  un  titre  pour 
étic  fecouru.  Audi  le  malheureux  , que  fes  beibin* 
obligent  de  folliciter  les  grands , cîl  contraint , 
pour  n’étre  point  lepoulfe  par  des  valets  infolens , 
de  faire  de  la  dépeufe  Iorfqtiïl  doit  paraître  de- 
vant fes  protrûeiirsp  il  craindrait  de  les  bleller  , 
s’il  leur  lailfoit  tipperceeoir  ton  infortune  ; ii  le 
ruine  de  peur  d’étre  rebuté  , & finit  tics  fouvetit 
par  ne  point  obtenir  les  fecours  dans  l’efpiranie 
delquels  il  a déiangc  fes  affaires. 

Voilà  coniment  les  tiches , incapables  de  fe  ren- 
dre eux-mêmes  heureux  , loin  de  'procurer  du  fou- 
lagcmeiat  ou  du  bien  être  aux  aunes,  leur  font 
comtaéter  leurs  maladies  ! L’épidémie  de  la  enur 
fe  répand  dans  les  cités;  bien  tôt  elle  la  répand 
dans  les  cantpignes  , ou  elle  perte  le  geiine  de 
tous  les  vices  , de  tous  les  dércglemens , Sc  même 
de  tous  les  crimes.  C’cll  ainfique  la  vini-é  fe  pro- 
page^ le  goût  de  la  parure,  Ii  fatal  a l'innocen- 
ce , s'empire  de  l’efpf  t du  peuple  ; l'indolence  Sc 
la  parelie  remplacent  l’amour  du  travail  ; les 
moeurs  fe  perdent  dans  Diilîvcté  , qui  bientôt 
remplit  la  fociété  de  brigands  , de  voleurs  , de 
frippons  , d'alfalfins  , de  profliruées  , qDe  la’tci- 
teur  des  ioix  ne  peut  aucunement  réprimer.  En 
décourageant  le  pauvre  , en  le  regardant  par  d'in- 
dignes préjugés  , un  mauvais  gouvernement  le 
force  à fe  livrer  au  crime  , qu‘011  ne  peut  arrêter 
fans  détruire  un  grand  nombre  de  victimes.  (Àuc 
fcvéritc  néanmoins  ne  corrige  perfonne  : eu  avt- 
tiflam  les  hommes  , on  1rs  excite  à tout  ofer  : »rt 
les  rendant  milheurcnx  , on  ôte  à la  mort  même 
ce  quelle  a de  terrible-  Rendez  le  pauvre  heu- 
reux , déhvrezle  de  l’opprdfion  ; bientôt  ii  tra- 
vaillera , il  airuera  b vie , il  craindra  de  ia  perdre 
il  fera  content  de  Ion  état. 

_ C’eft  toujours  le  dcfpotifme  qui  multiplie  Its 
fainéant.  Ce  font  l’exemple  8e  l’eprcflion  des  ri- 
ches Sc  des  puilfans , qui  corrompent  l'innoctrt  e 
du  pauvre  ; celui-ci.  dis  fa  mifère  , eft  forcé  de 
fe  prêter  aux  rites  de  ceux  dont  ii  a btf  in  pour 
fubfillcr.  Avec  l’argent , le  débauché  vicnr  au'é- 
ment  à bout  de  féduire  une  fille  , que  le  defir  de 
fc  parer  rendra  facile  à fes  vœux  : avec  !’«- 
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gent  il  rendu  fes  parens  mîmes  complices  de  Ton 
déshonneur.  Enfin  , l'argent , triomphant  de  tout , 
fait  que  l'homme  du  peuple  devient  à tout  mo- 
ment l'inftrument  des  caprices  & des  crimes  de 
ceux  qui  veulent  l’employer. 

D'ailleurs  , le  pauvre  , accable  de  l'idée  de  fa 
propre  foiblelle , s'accoutume  à regarder  l’hr.m- 
rae  opulent  comme  un  être  d'une  efpèce  dit- 
férente  de  la  fienne  , & faite  pour  être  cxclufive- 
ment  heureulê  ; il  l’imite  autant  qu'il  peut  ; il  de- 
vient avide  & vain  comme  lui:  il  defire  de  s'enri- 
chir afin  de  jouir  des  avantages  qu’il  croit  atta- 
chés aux  richclles,  8c  les  voies  les  plus  courtes 
lui  paroiflênt  les  meilleures.  Voilà  t omme  le  pau- 
vre , dégoûté  du  travail , devient  d'abord  vicieux , 
puis  criminel  ; il  neAut  des  rcfiburces  que  dans  le 
vol , pour  fuppléef («travail  qui  le  feroit  honnête 
ment  fubfiller. 

C'eft  l'avidité  d’un  gouvernement  tyrannique , 
Ce  font  les  extorfions  de  tant  d'hommes  qui  veu- 
lent promutement  s'enrichir , ce  font  les  exem- 
ples lu  ne  lies  des  riches  libertins  , qui  peuplent  les 
fociérés  d’un  grand  nombre  de  fainéans  , de  vaga- 
bonds , de  malfaiteurs,  que  la  févéritc  des  loix  ne 
peut  plus  les  fupprimer.  La  rigurur  des  impôts, 
des  fervitudes  , des  corvées  , dégoûte  le  cultiva- 
teur d'un  labeur  pénible  par  hii-mêmej  il  ne  tra- 
vaille plus , dès  qu'il  s’elt  apperçu  que  toutes  les 
peines  ne  lui  produifent  rien  , Sc  ne  fuffifent  pas 
pour  le  faire  fubfiller  : il  aime  mieux  mendier  ou 
voler,  que  de  cultiver  une  terre  ingrate  que  la 
tyrannie  l'oblige  de  détdler. 

Rien  n'annonce  d'une  façon  plus  marquée  la 
négligence  8c  la  dureté  d’un  gouvernement  que  la 
mendicité.  Dans  un  état  bien  conllituc  , tout 
homme  , qui  jouit  del’ufuge  de  fes  membres , tje- 
vroit  être  utilement  employé  i Se  celui  que  fan 
fort  malheureux  ou  fes  infirmités  empêchent  de 
travailler , a des  droits  fur  l'humanité  de  fes  fem- 
blables , 8c  devroit  être  foigné  par  fes  concitoyens , 
fans  qu’il  fût  permis  de  chercher  à fublillcr  par 
une  vie  vagabond; , trop  fouvent  vicieufe  & crimi- 
n;lle.  Pour  peu  qu'on  y rcflcchilTe  , on  reconnei 
tra  que  ces  hôpitaux  fomptueux  , que  la  pitié 
mal  entendue  fait  élever  au  fem  des  villes  , ne 
font  fouvent  , à grands- ftais  , que  redoubler  les 
malheurs  du  pauvre  , 8c  1rs  foulage:  très-peu. 
TJne  humanité  plus  raifonnee  fuurmroit  aux  ma- 
lades des  fccours  plus  efficaces  ïc  plus  grands 
dans  leurs  propres  domiciles  , 8:  feroit  épargner 
les  dépenfes  énormes  d'une  adminillration  ruineuf;. 

Une  compaffion  imprudent;  fert  encore  à mul- 
tiplier au  fein  des  nations  une  claflt  de  malheu- 
reux connus  fous  le  nom  de  pauvres  honteux  ; rien 
de  plus  abufif  que  la  bienfaifance  exercée  fur  des 
indigens  de  cette  trempe  , qui , pour  l'ordinaire , 
ne  font  que  des  fainéans  orgueilleux.  Le  pauvre 
ne  doit  point  être  honteux  de  fa  mifère  , laite 
pour  attendrir  les  cœurs  fcnfibles  , ou  plutôt  pour 
sattitet les  fecours faces  pat  la  fociété.  L'homme, 
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tombé  dans  l'indigence  , doit  renoncer  à fa  vanité 
primitive  , pour  le  conformer  à fou  humble  état  : 
ic  malheureux  cclfe  d'intérclfcr , dès  qu'il  cil  or- 
gueilleux. Enfin  , au  lieu  de  fe  livrer  aux  chimè- 
res d’un  orgueil  parellcux  , tout  homme  déchu 
doit  chcicher  , dans  un  travail  honnête  , des  ref- 
fources  contre  fes  infotiunes  , de  quelque  tang 
qu'il  foit  tombé. 

L'humanité  , l'équité,  l'intcict  général  de  la 
fociétc  fe  rirui. lient  pour  ciier  aux  fouvetams  de 
ceficr  de  laite  des  mciuiians  , de  montrer  qu:  Ique 
pitié  à ces  peuples  dont  ils  troublent  cruel. ement 
les  travaux  8c  la  félicité  , 8c  que  fuuvcr.t  il  - redui- 
fent  au  défcfpoir.  Loin  de  la  faine  politique  ces 
maximes  affreufes , qui  perfuadent  à tant  d;  prin- 
ces que  les  peuples  doivent  être  retenus  dans  la 
mifère  pour  être  gouvernés  avec  plus  de  la- 
cilité.  L'opprcffion  8c  la  violence  ne  feront  jamais 
que  des  cfclaves  engourdis  , ou  des  médians  dé- 
terminés , qui  braveront  les  fupptices  pour  le  ven- 
ger des  injullices  qu'on  leur  fait  à tout  moment 
éprouver.  C'ell  aux  princes  qu'il  appart  înt  de 
confoler  efficacement  les  malheuteux  , 8c  de  les 
ramèner  a la  vertu  , que  la  Morale  leur  prêchera 
vainement,  tant  que  des  gouvernement  iniques  les 
forceront  au  crime. 

Accoutumé  dès  l’enfance  à des  occupations 
très-pénibles  , l'homme  du  peuple  n'eft  point 
malheureux  de  travailler  i il  ne  I cil  Que  lorfqus 
fou  travail  exceffif  ne  lui  fournit  plus  les  moyens 
de  fubfiller.  La  pauvreté  cil  , dit-on,  la  mère 
de  l'indultrie  ; mais  elle  eft  suffi  la  mère  du 
crime  quand  cette  indutlrie  ell  découragée , quand 
elle  ell  gênée  , quand  elle  n'eft  récompenfce  que 
par  des  impôts  accablans.  C'eft  alors  que  fe  chan- 
geant en  fureur , elle  devient  fatale  à la  fociété. 

Une  fage  adminillration  doit  donc  faire  en  forte 
que  le  pauvre  foit  occupé  i elle  doit  . pour  le 
bien  de  la  fociété  , l'encourager  au  travail  necef- 
fairc  à la  confervation  de  fes  mœurs  , à fa  pro- 
pre fubfillance  , à fa  félicité.  Il  n'eft  point  en  po- 
litique de  vues  plus  fauftes  que  de  favorifer  l'oi- 
livetc  du  peuple.  La  vraie  fourcc  de  la  corrup- 
tion des  Romains  partoit  évidemment  de  la  pa- 
relTe  qu'entretenoient  dans  les  peuples  les  dillri- 
butions  fréquentes  de  grains  , 8c  les  fpcétaclcs 
continuels  que  lui  donnoient  des  ambitieux  qui 
chcrchoient  à «priver  fa  faveur , ou  à l’endormir 
dans  fes  fers.  Suus  les  tyrans  qui  ravagèrent  cet 
état  autrefois  fi  puilTant , le  peuple  dépravé  s em- 
barraftbit  fort  peu  des  cruautés  que  ces  monftrcs 
exerçoient  fur  les  citoyens  les  plus  illullrcs  > il  ne 
demandoit  que  du  pain  8c  des  fpeélacles.  A ce 
prix  , Néron  lui-méme  fut  un  prince  adoré  de  ft>n 
vivant , 8c  regretté  après  fa  mort. 

Une  politique  éclairée  devroit  faire  en  forte 
que  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  poffédât 
quelque  chofe  en  propre  : la  propriété,  attachant 
l'homme  à fi  terre , fait  qu'il  aime  fon  pays  j 
qu'il  s'ellime  lui-même  , qu’il  craint  de  perdre  lei 
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avantages  dont  il  jouit.  Il  n'ell  point  de  patrie 
pour  le  malheureux  qui  n’a  rien.  Mais , dans 
prcique  tous  les  pays  , les  riches  8c  les  grands  ont 
coût  envahi  ; ils  fe  font  emparés  de  la  tçrre  pour 
ne  la  cultiver  que  toiblemenc  ou  point  du  tout  : 
des  parcs  démefurés  , des  jardins  fans  bornes , 
des  forêts  iminenfes  occupent  des  terrains  <jui 
fuiiiroicnt  pour  employer  tous  les  bras  des  tai- 
néans  que  l'on  rencontre  dans  les  cites  & les  cam- 
pagnes. Si  les  riches  renonçoient , en  faveur  des 
indigent , aux  polTedions  fupcrflues  qu’ils  ont  entre 
les  mains  , Se  dont  ils  ne  favent  tirer  aucun  prolu 
réel , leurs  propres  revenus  (croient  conlidérable- 
ment  augmentés  , la  terre  feroit  mieux  cultivée  , 
les  récoltés  feroient  plus  abondantes . 8c  les  pau- 
vres, fi  Couvent  incommodes  à la  nation , devien- 
droient  d'utiles  citoyens , aufli  heureux  que  leur 
état  le  compoitc.  Gélon  menoit  fouvent  lui  mê- 
me les  Syrucufains  aux  champs  , afin  de  les  exci- 
ter à l'agriculture. 

Ne  nous  y trompons  pas  , l’indigence  n'exdud 
point  le  bonheurs  elle  cil  capable  d'en  jouir  plus 
fdrement  , par  un  travail  modéré,  que  l’opulence 
perpétuellement  engourdie  , ou  fans  ceffe  agitée 
par  les  befoins  continuels  de  fa  folle  vanité.  La 
pauvreté  occupée  a des  moeurs  ; la  pauvreté  craint 
de  déplaire  î la  pauvreté  a des  entrailles  ; l'indi- 
gent elt  fenfible  aux  maux  de  fes  frmhlsbles  , 
auxquels  il  cil  lui-même  expofê  : s’il  cil  privé 
d’une  foule  de  jouilîances  > il  cil,  à l’ennui  près , 
au  môme  point  que  le  tiebe,  dont  le  coeur  epuilé 
ne  jouit  de  ti.n  et  ne  connoir  plus  de  plailirs  affez 
piquans.  Les  délits  du  pauvre  font  bornés , comme 
fes  befoins  : content  de  fubliileri  il  n'étend  guè-.e 
fes  vues  fur  l'avenir  ; poffédant  peu  , il  ell  exempt 
des  alarmes  qui  troublent  à chaque  inilanr  le  re- 
pos de  l’opulence  & de  la  grandeur  ou'il  croit  fi 
di.n  s d’envie:  ne  tenant  rien  de  la  fortune,  il 
cr.i  .t  peu  fes  revers.  « C’ell  , dit  Epicure  , une 
chi  fe  cllimable  que  la  pauvreté,  pourvu  qu’eüc 
foir  tranquille  Sr  contente  de  fon  fort  : on  tir  ri- 
che auili  tôt  que  l'on  cil  familiarife  avec  la  difette: 
ce  n’ell  pas  Celui  qui  a peu  qui  ell  pauvre , c’ell  ce- 
lui qui  ayant  beaucoup  ,dc!îre  d’avo:r  encore  da- 
vantage.— Veux-tu  être  riche  , d:t-il  encore  , 
ne  fonge  point  à augmenter  ton  bien  , diminue 
feulement  ton  avidité.  •• 

C'etl  du  feln  de  la  pauvreté  que  l’on  voit  com- 
munément fortir  la  fcience , le  génie  Se  les  talens. 
Homère  , ce  chantre  immortel  de  la  Grèce  , don- 
na l'immortalité  à ces  héros  fameux  dont , fans  lui , 
les  noms  feroient  enfevelis  dans  un  éternel  oubli. 
Virgile , Horace  , Etablie  , iiaqu'rent  dans  l’obf- 
cunté.  C’ell  aux  talens  divers  des  hommes  , 
dont  l’indigence  a développé  le  génie  , que  les 
rois  , les  conquérans  , les  généraux  font  redeva- 
bles de  leur  gloire-  C’cll  aux  lum-ères  deslav.uis, 
qui  fouvent  ont  vécu  dans  Pnd-ccncc  & la  dé- 
rrelfe  , que  les  fnciétés  font  redevables  des  plus 
grandes  déeouvci tes  ; c’oll  à des  hommes  qu’ils 
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ont  l’ingratitude  de  méprifer , que  ces  grands  fi 
tiers,  Sc  ces  riches  fi  vains  doivent  chaque  jour 
leurs  amufemens  8e  leurs  plailirs. 

De  quel  droit  les  riches  8e  les  grands  drdaigne- 
roient-ils  donc  le  pauvre  ? Celui  ci  devroit  trou- 
ver en  eux  des  bienfaiteurs  8e  des  appuis  contre 
la  violence  8e  les  rigueurs  du  fort  : au  lieu  de  le 
flétrir  par  des  mépris  cruels  , qu’ils  le  regardent 
comme  un  citoyen  fait  pour  les  interefler  par  fa 
mifère  même,  néccflairei  leur  bien-être,  fouvent 
au-delfus  d’eux  par  des  talens  qu’ils  devroient  ref- 
peêter.  Qu’ils  fe  fouviennent  que  , dans  fa  caba- 
ne , l’indigence  ou  la  médiocrité  jouilfent  quel- 
quefois d’une  félicite  pure,  inconnue  de  ces  n;of- 
rels  qui  habitent  des  palais  e’Ievcs  par  le  crime. 
Que  l’indigent , trop  fouvent  envieux  , demeure 
convaincu  que  l’innocence  occupée  ell  infiniment 
plus  heureufe  que  la  grandeur  8c  l’opulence . qui 
rarement  favent  mettre  des  bornes  à leurs  délits. 

Que  le  pauvre  fe  confole  donc  , & le  conforme 
àfonhumi>le-fbrtune;iladroitde  prétendre  aux  lé- 
cours  Seaux  bienfaits  de  fes  concitoyens  ptus  fortu- 
nés, dés  qu’il  travaille  utilçment  pour  eux.  S'il  a be- 
foin  des  rit  het  8;  des  grands,  qu’il  leur  montre  la  fou» 
nvfli  ni , la  déférence , les  refpeéls  8e  les  foins  qu'ils 
ont  droit  d'en  attendre  en  échange  de  leur  .afiiflance 
& de  leur  protection  : qu'il  s’efforce  de  gagner 
leur  bienveillance  par  des  voies  honnêtes  Je  légi- 
times , par  la  douceur  8e  la  patience  convenable  â 
Ion  état , 8e  non  par  des  balfcffes  , ou  des  infamies 
que  le  vice  tyrannique  peut  exiger.  Lorfqu’il 
trouve  dans  les  grands  des  protecteurs  de  fa  foi- 
bleffe  , dans  les  riches  des  confolateors  de  fa  mi- 
fère , qu’il  les  paie  fidellemcnt  par  fa  reconnoiffan- 
ce  ; mais  que  jamais  une  lâche  crainte  ou  une  indi- 
gne complaifance  11e  lui  falfc  facrifict  fon  honneur 
8c  fa  confcience.  L'honneur  du  pauvre  , ainfi 
que  celui  du  citoyen  le  plus  illullre  . confitle  à s'at- 
tacher fermement  à la  vertu.  La  probité  , la 
bonne  foi , la  dtoiture  , la  fidélité  â remplir  fes  de- 
voirs , font  des  qualités  plus  honorables  que  j’o- 
imlcncs  ou  la  grandeur  lorfqu'clles  en  font  dé- 
pourvu:». Ell-i!  rien  de  plus  noble  8c  de  plus  ref- 
peâable  que  la  vertu  qui  ne  fe  dément  pas  au  fein 
même  de  la  mifère , 8:  qui  refufe  d’en  fortir  par 
des  moyens  déshonnêtes , que  les  riches  8c  les 
grands  , fans  aucuns  befoins  urgens , ne  rougiffent 
pas  d'employer  ? La  pauvreté  noble  ,8c  courageufe 
d'un  Artllidc  , ou  d’un  Cursus,  11e  fut-elle  pas 
plus  honorable  que  l’opulence  d’un  Craffus  ou 
d’un  Trimalcion  ? 

Si  la  venu  ell  aimable  dans  quelque  état  qu’on 
la  trouve  , elle  ell  plus  vénérable  &-  plus  touchan- 
te encore  dans  l'indiaent  Sc  le  malheureux  , que 
tout  femble  en  dégoûter.  La  prob'té  fe  rencouti* 
plus  communément  dans  la  médiocrité  fatisfaite 
de  Ion  fort  , que  chez,  la  grandeur  ambitieufe  Si 
tniijou's  inquiète » chez  l’opulence  toujours  avide, 
cb.z  l’indigence  profonde  nue  tout  invite  au  mal. 

11  ferait  prcfquc  iir.poflrble  d'enter  dans  le  dé- 
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*ail  des  devoirs  que  la  Morale  impofe  à toutes 
les  claûfes  diverfes  dans  lefquelles  les  nations  font 
partagées  : on  le  contentera  donc  de  leur  repré- 
leoter  que  la  probité  , l'intégrité , la  vertu,  non- 
feulement  font  propres  à faire  confidticr  chacun 
dans  fa  fplière , mais  encore  peuvent  être  utiles 
à fa  fortune.  Le  marchand  de  bonne  foi,  8c  qui 
s'ell  acqu  s la  réputation  de  ne  jamais  tromper , 
ne  manquera  pa*.  d'être  préféré  à fes  cmicunens  ; 
des  profits  modiques  8"  fournit  réitérés , accom- 
pagnés d'une  conduite  économe  fie  réglée,  mènent 
plus  sûrement  à l'opulence  que  la  fraude  ; celui 
que  l'on  a trompé  d'une  façon  marquée , n'cft 
oint  tenté  idc  fc  faire  tromper  une  aucre  fois, 
'jrtif.in  raifonnable  , attentif , conftiencieux  , 
fera  plus  recherché  que  celui  que  fa  négligence , 
fa  çrapule  8c  fes  vices  rendent  inexafl  3c  trip- 
pnn. 

- La  Morale  efi  la  même  pour  tous  les  hommes, 
grands  ou  petits,  nobles  ou  roturiers  , riche*  ou 
pauvres  i fes  leçons  peuvent  être  entendues  par 
le  monarque  le  labouicur  ; elles  leur  feront 
également  utiles  8:  nécdTaircs  ; 8c  leur  pratique 
procure  b*-s  droits  également  fondés  à l'clüme 
publique.  Un  prince  , donc  les  injuftices  pro 
duifciu  la  difettte  datas  fes  états , eit-il  un  homme 
plus  cllimible  que  le  cultivateur  , qui  les  vi- 
vifie en  faif.tnt  fortir  des  inoifTonS  de  la  terre? 
Un  citoyen  laborieux  n'cft  - il  pas  préférable  à 
tant  de  grands  mutiles  à la  patrie  qu'ils  dévotent , 
Un  négociant  honnête  , un  artifan  indullncux 
font  - iis  donc  plus  méprifables  que  le  feigneur 
injufte  qui  refufe  de  payer  ce  qu'tl  leur  doit  ? 
Enfin  , 1 homme  de  lettres  indigent , qui  confacre 
fes  veilles  à l’inllruétron  ou  aux  amufrmens  de 
les  concitoyens,  ne  mérite -t  -il  pas  d’étre  plus 
cotifidéré  que  l'opulent  imbccillc  qui  affecte  de 
mépttfer  les  talem  ? 

Que  l’homme  pauvre  , qui  vit  de  fon  labeur 
& de  fon  indultrie,  cclîc  d’être  méprife  par  ces 
hommes  altiers  qui  le  jugent  d'une  autre  cfpccc 
que  la  leur.  Que  le  citoyen  obfcur  ne  gemiffe 
plus  de  fon  fort  t qu’il  ne  fe  crbic  plus  malheu- 
reux i qu'il  ne  fc  méprife  point  lorlqu'il  remplit 
honnêtement  fa  tache  dans  la  fociété.  Content 
de  fon  état  .qu'il  ne  potte  point  envie  aux  cour- 
tifans  inquiets  , aux  grands  rongés  de  delirs  8c 
troubles  par  des  alarmes  continuelles  , aux  riches 
que  rien  ne  peut  fatisfaire.  La  médiocrité  fait 
que,  placé -à  l’écart , on  jouit  du  mouvement  de 
te  monde  far.s  en  éprouver  les  embarras. 

Que  le  cultivateur  li  refpeétablc,  8c  (i  peu  ref- 
pedt:  par  les  infenfés  qu'il  nourrit,  qu  il  enri- 
chit .qu'il  vêtit  , fe  félicite  d’ignorer  cctre  foule 
de  befoins  , de  frivolités  8c  de  peinés  dont  les 
favoris  de  la  fortune  font  journellement  tour- 
mentés. Que  l'hab'tant  des  champs  , dans  fa 
pailible  chaum  êre , fente  le  bnnheur  d’être  exempt 
des  fotreis  qui  voltigent  dans  les  vijlcs  fous  les 
fcmbri»  dorés-  Que  fut  l'humble  grabat , où  pro- 
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fondement  il  repofe , il  ne  rêve  pas  an  daret  fur 
lequel  le  crime  agite  cherche  en  vain  le  fommeil. 
Qu'il  s'applaudifie  de  ta  faute,  de  la  vigueur  que 
lui  procurent  des  repas  frugais  8:  fimples  ; eu  com- 
parant fes  forces  avec  la  foiblcfie  & les, ir ilârmircs 
de  ces  internpérans  , doue  les  mecs  les  p us  pi- 
quins  ne  réveillent  plus  L’appctit.  Lotfqu  en  ren- 
trant dans  fa  cabane  , après  le  coucher  du  foleil, 
il  trouve  !e  l'oeper  prépare  par  la  lab.  rieufe  mé- 
nikéiv  ; accueil. i , carellv  par  detenfans  charmés 
de  fon  ictour  , ne  doit  il  pas  péfércr  fon  fort  i 
cclu.  de  tant  de  riches  obliges  ne  fuir  leur  propre 
maiion,  où  ils  iis  trouvent  fouvent  que  des  Icmmes 
de  mauvaife  humeur  £c  des  enfans  rebelles  ? Que  , 
le  laboureur  apprenne  donc  à le  plaire  dans  fon 
état;  qu'il  fâche  que  le  nourricier  de  fon  piys 
cil  un  homme  plus  libre  , plus  heureux , plus 
digne  d'dlime  , que  le  grand  avili , que  le  guerrier 
féroce  , que  le  courtifan  fuviie  , que  le  rraiisnt; 
affamé , qui  défolcnt  la  patrie  , fans  pouvoir  fe 
rendre  eux-mêmes  heureux  par  tout  le  mal  qu’ils 
fout  à leurs  concitoyens. 

■ Il  exille  donc  une  lélicité  pour  ces  êtres  que 
l'opulence  8c  la  grandeur  regardent  comme  les 
rébus  de  la  nature  humaine , 5c  que  pourtant  ils 
s'emprelTer.t  fi  peu  de  fouhgar.  Il  cxrllc  pour 
les  indigent  une  Mor  de  capable  d’être  faific  par 
les  plus  (impies,  encore  bien  mieux  que  par  les 
efprits  exaltes  que  l'on  ne  peut  convaincre  , ou 
par  ces  cœurs  endurcis  qu.-  rien  ne  peut  amol- 
lir. Il  efl  bien  plus  facile  de  fa  re  fent  r les  avan- 
tages de  l'équité  a celui  que  fa  foiblcfle  expofe 
à ! opprcîTion  , qu'à  des  princes  , des  nobles  , des 
riches,  qui  font  confilier  leur  ben-être  8c  leur 
gloire  dans  le  pouvoir  d'opprimer.  1!  e!l  p'uv  a fé 
de  faire  naine  les  feiitrm.ns  de  la  compaflion  , 
de  l'humanité  , dans  celui  qui  fouft’re  fouvent 
lui  même , que  dans  ces  hommes  que  leur  crac 
fembîe  garantir  des  misères  de  la  sic.  Enfin,  l'on 
a moins  de  peine  à contenir  les  pallions  timides 
de  l'rndigent  que  fes  imlhcurs  n’orit  pas  encore 
conduit  au  errnre  , que  I s pafllans  indomptables 
des  tyrans  qui  croient  n'avoir  pas  à craindre  fur 
la  terre.  L'ignorance  heureule  . dar.s  laquelle  le 
pauvre  vit  , de  mille  objets  divers  qui  tourmentent 
i'efprir  du  riche  , l'exempte  d’une  infinité  de  be- 
foins 8c  de  delirs  ; accoutumé  aux  privations , il 
s’abfticnt  des  chof.-s  nuilibles  que  tant  de  gens 
ne  peuvent  fc  refufer  fans  douleur. 

Àinfi  , les  moraliUes , qui  d’ordinaire  fe  pro. 
pofent  uniquement  l'inllruélion  des  clafles  les  plus 
floriffantes  de  la  fociété  , ne  devroient  pas  dédai- 
gner celle  des  êtres  les  moins  favorites  pat  le 
fort  î en  proportionnant  les  leçons  de  la  Morale 
à l'état  8c  i la  capacité  du  pauvre  . le  fage  me- 
riteroit  autant  de  gloire  . Si  pourroit  recueillir 
plus  de  fruits  , qu’en  annonçant  aux  puifians  de 
la  terre  des  vérités  llcrilcs  <>u  déplaifantes.  Mais 
on  regarde  communément  le  peuple  comme  un 
vil  troupeau  , peu  fait  four  raifooner  ou  p.-ur 

i'infiturifl 
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s'utAruire  , & qui  doit  être  trompé  , afin  de 
pouvoir  être  impunément  opprimé.  ( Morale  uni- 
verfellt  ). 

Traité  des  devoirs  de  Cicéron, 
Article  premier. 

Depuis  un  an  que  vous  fréquentez  l'école  de 
Cratippe , & cela  dans  la  favante  ville  d'Athè- 
nes , les  leçons  d'un  G grand  maître  , 8c  les  mo- 
dèles que  préfente  une  ville  fi  fameufe  , ont  déjà  , 
fans  doute  , fait  de  vous , mon  fils  , un  homme 
riche  de  connoiifances  philosophiques  ; mais  cela 
oe  fuffic  pas.  Comme  , pour  mon  utilité  particu- 
lière , j’ai  Élit  également  ufage  8c  du  grec  8c  du 
latin  , non  feulement  dans  les  difputes  de  philo- 
Sophie,  mais  encore  dans  les  compofirions  ora- 
toires , je  vous  confeille  de  faire  de  même , pour 
vous  fàmiliarilèr  avec  les  deux  langues  , 8c  vous 
former  aux  deux  llyles  diffèrent.  J'ai  ouvert  1a 
route  à nos  romains  > je  leur  ai  fourrai  des  moyens 
pour  la  Suivre  avec  Succès-  Ceux  qui  font  le  plus 
verfés  dans  la  littérature  des  grecs  , aulü  bien 
que  ceux  qui  ignorent  leur  langue  8c  fes  beautés , 
conviennent  qu'ils  ont  chez  eux  des  reffources 
pour  l'cloquence  Sc  pour  le  gode. 

I I. 

Quoi  qu’il  en  Soit , je  vous  laiiTe  le  maître  de 

Crohcer  des  leçons  de  ce  grand  philofophe , aufli 
mg-tetns  que  vous  le  voudrez  ; 8c  vous  ne  de- 
vez ceflcr  de  le  vouloir  , oue  lorfque  vous  n'au- 
rez plus  à vous  applaudir  des  prôgtès  que  vous 
faites  à Son  école.  Mais  en  lifant  mes  ouvrages 
de  philofophie  , dont  les  principes  font  à-peu- 
prés  les  mêmes  que  ceux  des  péripatéticiens , 
penfez  par  vous  même,  j'y  confens.  Puifque  nous 
Tommes  partagés  entre  Socrate  8c  Platon,  par- 
dons chacun  notre  opinion  ( je  ne  veux  pas  gcuer 
la  vôtre  : cette  liberté  ne  vous  empêchera  pas 
de  tirer  de  cette  leéfure  le  fruit  eflèntiel  que  j'en 
attends,  qui  eif  d'apprendre  à faire  ufage  des  ri- 
chefTes  de  votre  langue.  L'on  auroit  tort  de  foup- 
çonner  que  c’ell  la  vanité  qui  me  fait  parler  ainfi  j 
car  en  convenant  de  bonne  foi  qu'il  y a bien  des 
philofophes  au-dcilus  de  moi , je  fotitiens  qu'à 
l'égard  des  qualités  de  l'orateur  , je  veux  dire 
l'art  de  mettre  dans  le  difeours  de  la  vraifem- 
blance  , de  la  clarté  , drs  ornemens  , c’efl  à julle 
ntre  que  je  les  revendique , puifque  j'en  ai  fait 
l'étude  toute  ma  vie. 

I I I. 

Lifez  donc  , ie  vous  y exhorte  , mon  fils  , 
Hfez  avec  toute  l'attention  imaginable  , non-feu- 
lement mes  plaidoyers  8c  mes  harangues , mais 
encore  mes  ouvrages  de  philofophie.  Il  y a dans 
Encyclopédie,  Logique  , Mèiapiiypqut  0 Morale . 
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les  premiers  plus  d’élévation  8c  plus  d’éloquence  t 
mais  il  ne  faut  pas  dédaigner  ce  ftyle  fimple  8e 
uni.  Il  a Y a point  de  grec  , que  je  fâche  , qui 
ait , comme  moi , cultivé  tout  cnfemblc  8c  l’élo- 
quence du  barreau , 8c  la  douce  8c  élégante  fim- 
çlicité  des  ouvrages  didactiques  , fi  ce  n'eft  peut- 
être  Démétrius  de  Phalère , dialcéficien  fubtil  , 
orateur  un  peu  foible,  mais  néanmoins  affez  har- 
monieux pour  faire  reconnoitre  en  lui  un  difciple 
de  Théophrafle.  Quant  à moi , c’elî  au  leétcur 
à décider  du  progrès  que  j'ai  fait  dans  les  deux 
genres.  Ce  qu'il  y a de  vrai  , c'cll  que  je  les  ai 
embrafles  tous  les  deux. 

I V. 

Je  crois  cependant  que  Platon  auroit  été  grand 
orateur  j que  s'il  avoit  tourne  du  côté  du  bar- 
reau , il  auroit  donné  aux  chofes  de  l'étendue  , du 
poids  8c  de  la  majefté  s 8c  que  fi  Dctnofthènes 
avoit  voulu  expliquer  ce  qu'il  avoit  appris  de  ce 
grand  philofophe , il  auroit  donné  au  fujet  toute 
la  beauté  8c  tous  les  ornemens  dont  il  elt  fufeep- 
tible  : jeu  dis  autant  d'Ariftote  8c  d’ifocrate  : 
mais  chacun  content  du  genre  qu'il  avoit  cm- 
braifé , a négligé  l’autre. 

Mais  ayant  formé  le  delfein  de  travailler  dès 
maintenant  pour  votre  inltruéfion,  8c  de  faire 
fuivre  cet  enai  de  plulieurs  autres  ouvrages  : poux 
la  même  fin  j'ai  jugé  à propos  de  commencer 
par  les  chofes  les  plus  propres  à votre  âge,  8c 
les  plus  dignes  de  ma  qualité  de  père.  La  phi- 
lofophie a plulieurs  branches  : toutes  fes  parties 
également  utiles  8c  intérelfantes  ont  été  traitées 
à fonds  s mais  nous  n'avons  rien  , ni  qui  embrafTe 
tant  de  chofes , ni  qui  foit  d'une  utilité  fi  géné- 
rale, que  ce  qu'on  a écrit  fur  les  devoirs  En 
effet,  foyez  homme  d'état  ou  fimple  citoyen, 
juge , orateur,  père  de  famille  ; renfermez-vous 
avec  vous-même  , traitez  Se  vivez  avec  les  autres 
hommes  , par-tout  vous  aurez  des  devoirs  à rem- 
plir : il  n'y  a pas  d'état  dans  la  vie  qui  n'ait  les 
Gens  : y être  fidèle , voilà  l'honneur  : les  négliger  , 
voilà  la  honte. 

V.  , 

Ce  fujet  appartient  également  à tous  les  phi- 
lofophes. Car  qui  elt  l’homme  qui , n'ayant  jamais 
rlc  des  devoirs  , oferoit  fe  parer  de  ce  nom  i 
ais  il  y a certains  fyftêmes  qui , en  donnant 
de  fauffes  définitions  du  bien  8c  du  mal , en  leur 
aflîgnant  des  bornes  arbitraires  , dénaturent  en- 
tièrement , 8c  font  méconnoicre  les  devoirs.  Ce- 
lui qui  prenant  pour  guides  l'intérêt  8c  la  paflion , 
au  lieu  de  confulter  les  règles  de  l'honnêtetc , 
fait  confiller  le  fouverain  bien  dans  des  chofes 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  vertu , s'il  ell 
d'accord  avec  lui  même  , fi  la  bonté  de  fon  carac- 
tère ne  l'emporte  fut  fes  faux  principes , if  ne  fera 
Texas  II,  F ff 
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jamais  ni  ami,  ni  jufle,  ni  généreux.  Erre 
brave,  8c  croire  que  la  douleur  cil  le  fouverain 
mal  ; être  tempérant,  3c  regarder  la  volupté  com- 
me le  fouverain  bien  , c’eft  une  chimère  qui  ne  fe 
peut  fe  réahfcr. 

V I. 

Ces  vérités  font  claires , & à la  portée  de 
tout  le  monde  : elle  n'ont  befoin  d'aucuue  ex- 
plication : |'cn  ai  cependant  parlé  dans  un  autre 
ouvrage.  Il  cil  donc  vrai  que  li  ces  philnfophrs 
ne  fe  contredifcnt  point  eux-mêmes , li  leur  mo- 
rale & leur  fj  ilcme  loin  d’accord  enfemble  , ils 
ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée  du  devoir. 
Il  n'y  a que  ceux,  ou  qui  foutiennent  qu'on  ne 
doit  fe  propofer  que  l'honnêteté  , ou  qui  dtfenr 
que  c'cll  le  motif  principal  qui  doit  noua  faire 
agir , 8c  la  chofe  à laquelle  nous  devons  tendre 
pour  elle  même,  qui  puiflent  nous  donner  fur  ce 
lu, et  des  règles  vraies  & invariables:  U n'y  a donc 
que  l'école  de  Zér.on,  celle  de  Platon  , celle 
d’Ariftote , qui  aient  traité  comme  il  faut  cet 
objet  clTenticI  : Ar.lîon  , l’yrrhon  , Herillus  n’ont 
plus  aujourd'hui  de  pattifans , & cependant  ils 
mériteroiem  d’être  confultés  fur  le  Aqct  que  nous 
traitons , s'ils  euflent  fu  faite  un  choix  des  cho- 
ies propres  à nous  faire  connoitre  ce  que  c'cll 
que  le  devoir.  C'cll  donc  la  morale  des  lloiciens 
que  je  vais  développer  i mais  en  maître  , & non 
pas  en  interprète  fervile , failanc  comme  fai  tou- 
jours fait  «c'cll- à-dire  , puifant  dans  des  fources, 
choifuTant  & arrangeant  mes  matériaux.  Puifquc 
tout  roule  fur  les  devoirs  , il  faut  d'abord  en  don- 
ner la  définition  ; je  fuis  lurpns  que  Pauétius  y 
air  manqué.  Car  quelque  fujet  qu'on  traite  , c'cll 
par-là  qu’il  faut  commencer,  afin  de  donner  une 
idée  de  la  chofe  dont  il  s'agit. 

V I I. 

11  s'agit  de  donner  l’idée  des  devoirs , d’en 
faire  connoitte  la  nature  & l’étendue. Tout  l’état 
de  la  quellion  roule  fur  deux  points;  dans  l’un  on 
on  définit  le  devoir  , dans  l’autre  on  expofe 
des  règles  de  conduite  pour  tous  les  états 
& toutes  les  parties  de  la  vie.  Voici  les  objets 
de  la  première  clalTe.  On  examine  fi  tous  les 
devoirs  font  parfaits  , s’il  n’y  en  a point  qui  loienr 
plus  effentiels  que  les  autres  ; 8c  pîufieurs  autres 
ebofts  femblables.  A l'egarddes  piéceptes , quoi- 
qu'il. aient  une  liaifon  naturelle  avec  le  premier 
point,  ce  rapport  n’cft  pourtant  pas  bien  appa- 
rent, parce  qu'il  femble  qu’on  n'envifage  en  les 
donnant , que  le  réglement  des  moeurs.  Voilà  le 
liijet  que  nous  allons  développer. 

VIII. 

On  fa:t  encore  une  autre  divifion.  O»  dillin- 
gue  le  devoir  moyen  8c  le  devoir  parfait  : celui-ci 
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qui  eft  , fi  je  ne  me  trompe  , ce  que  nous  atte»* 
dons  par  le-  mot  de  bien , ell  appelle  par  les  grecs 
xjiorfhreu r,  & ils  nomment  le  premier  xadtxon.  Ils 
ctablilfent  pour  principe  , que  le  bien  8c  le  devoir 
parfait  font  une  même  chofe  j & que  le  devoir 
moyen  ell  une  aftion  probablement  bonne. 

I X. 

Il  y a donc,  félon  Panétins,  trois  confidéra- 
tions  à faire  avant  que  de  prendre  fun  parti. 
D’abord  fi  la  chofe  ell  honnête  ou  honteufe  ; 
recherche  fouvent  obfcure  & difficile,  & qui 
fait  naître  les  opinions  les  plus  contraires  : en. 
fuite  fi  elle  peut  procurer  les  commodités , les 
douceurs  de  la  vie.  les  avantages  de  1a  fortune, 
les  honneurs  & la  puilTance  ; forte  4,'cxamen  qui 
ne  roule  que  fur  l’utile.  La  troifième  efpcce  de 
douce  8c  d’incertitude  a lieu  lorfque  l’honnête 
ne  paroi  t pas  d’accord  avec  l’utile  j car  alors  at- 
tiré d'un  côté  pat  les  avantage  s,  de  l'autrarap- 
pellé  par  la  probité  , l'efprit  héfite  fie  balance , 
tourne  fie  retourne  la  chofe,  fie  ne  fait  à quoi 
fe  réfoudre. 

X. 

Comme  une  divifion  dcfcâueufe  eft  un  vice 
eflenticl  dans  un  ouvrage , obtervons  que  celle- 
ci  laide  encore  deux  choies  à defirer.  Car  il  ne 
fuffic  pas  d'examiner  fi  une  aftion  cft  honnête  | 
il  faut  encore  , s'il  y a à choifir  enere  deux  cho- 
fes  honnêtes  , ■confronter  honnêteté  contre  honnê- 
teté , pour  voir  de  quel  côté  fe  trouve  le  plus. 
Il  y a donc  trois  divifions  principales  du  devoir  j 
l'honnête  qui  fe  fubdivife  en  plus  8c  en  moins  , 
l'utile  qui  ibuffre  la  même  fubdiviüon,  la  com- 
paraifon  entre  les  deux. 

X I. 

Le  premier  femîment  que  la  nature  a donné 
à tous  les  êtres  animés  indiftinâemtnt,  ell  celui 
par  lequel  nous  nous  aimons  nous  mêmes  : nous 
voulons  nous  conftrver,  nous  fu'ons  rom  cequi 
nous  parnîr  contraire  à notre  bien-être  £c  à notre 
exillence , nous  cherchons  à jouir  de  tout  ce  qui 
eft  néteffaire  à la  vie  ; comme  font  la  nourriture, 
le  couvert , 8c  les  autres  chofes  femblables.  Le 
fécond , qui  ell  également  commun  à tous  les  ani- 
mau» , ell  celui  qui  a pour  objet  la  propagation 
de  l'efpèce , 8c  qui  attache  plus  ou  moins  ce 
qui  a donné  la  vie  à ce  qui  l'a  repue.  Mais  ce 
qui  montre  l’excellence  de  l'homme  par-deffus 
la  bête,  c'eft  que  celle-ci  uniquement  dépen- 
dante des  fens  , fi c n'agiftant  que  par  eux  , ne 
reçoit  d’imprellion  que  par  ce  qui  la  frappe  ac- 
tuellement , n'a  guère  d’inilinfl  ni  potu  le  pafié  , 
ni  pour  l’avenir.  Mais  l’homme  éclairé  des  lumiè- 
res de  la  raifon , qui  lui  montre  les  caufes  fie  les 
effets , le  progrès  des  chofcs  8c  leurs  lignes  amc* 
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cédens,  , compare  les  objets  , recherche  leurs  dif- 
férences 8e  leurs  rapports , lie  enfemble  le  pré- 
fent  8Z  l'avenir,  embraffe  d’une  vue  générale 
tout  le  cercle  de  la  vie  , 8e  prépare  tout  ce  qui 
«A  néceffaire  pour  en  fournir  le  cours. 

XI  L 

La  raifon  eft  le  moyen  dont  la  nature  fe  fert 
pour  concilier  l’homme  avec  l'homme,  8c  faire 
sentir  à tous  la  neceihté  de  fe  porter  les  uns  vers 
les  autres , afin  de  jouir  du  commerce  de  la  vie. 
Ceft  par  elle  qu’elle  allume  dans  nos  coeurs  la 
tendreCe  paternelle  , nous  fait  aimer  à voii  les 
hommes  fe  fréquenter  , jouir  enfemble  du  pljifir  , 
8c  à le  partager  avec  eux  ; & en  conféquence 
nous  rend  attentifs  à nous  procurer  8e  le  né- 
ceflTaire  d'état  £c  de  convenance  , à travailler  non- 
feuleinentpour  nous,  mais  encore  pour  nos  femmes,' 
nos  enfant , 8c  tousceux  dont  nous  devons  être  les 
protecteurs  8c  les  amis.  Ces  intérêts  multipliés 
fonc  autant  de  refforts  qui  donnent  à l’aine  plus 
d’adlivité. 

XIII. 

Mais  ce  qui  appartient  à l’homme  exclufive- 
ment  I tous  les  autres  animaux  8:  qui  eit  fon 
appanage  diltinitif,  c’eft  la  recherche  de  la  vé- 
rité : auili  dans  les  intervalles  que  nous  laiffent 
les  affaires  , nous  voulons  voir  , entendre , nous 
inltruire  tnous  regardons  la  connoifiance  des  cho- 
fes  ou  cachées  ou  merveilleufes  comme  necclf.ire 
pour  le  bonheur  i d’où  il  cil  aifé  de  conclure 
que  tout  ce  qui  ett  vrai , fiinple  , fans  altération 
8e  fans  mélange  , elt  analogue  a la  nature  de 
l’homme.  A cet  amour  des  connniftances  fe  joint 
une  forte  d’ambition  , 8c  un  defir  fecret  de  com- 
mander j en  forte  qu’une  ame  bien  née  fe  refufe 
I toute  dépendance , 8c  ne  veut  céder  qu'aux 
confeils  , a la  raifon  , à l’autorité  légitime  con- 
fiée en  des  mains  sûres  pour  le  bien  de  la  fociété. 
Ce  noble  orgueil  élève  l’homme  , 8c  le  mec  au- 
delîus  de  la  fortune  8c  des  évenemens. 

XIV. 

II  ne  faut  pas  compter  pour  peu  un  autre  avan- 
tage qui  eft  propre  à l’homme  8c  qui  cil  l’effet 
de  fa  raifon  , c’eft  que  lui  feul  connoît  l’ordrtj 
des  chofes,  dilfingue  ce  qui  elt  décent  8c  cequi 
ne  l’eft  pas  , fait  comment  il  faut  parler  8c  com- 
ment il  faut  agir.  Lui  feul , de  tous  les  animaux  , 
voit  dans  les  corps  qui  font  apperçus  par  les 
fiens  , l’arrangement  8c  la  proportion  de  leurs 
parties , 8c  la  beauté  qui  refulte  de  cette  har- 
monie. L’image  de  la  choie  fe  peint  d’abord 
dans  les  yeux , la  raifon  la  fait  paffer  jufques 
dans  l’amc , comme  pour  l’avertir  qu’il  doit  y 
avoir  dans  fes  opérations  encore  plus  de  régula- 
sué,  plus  de  fuite,  plus  de  beauté}  qu’il  faut  évi- 
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tet  la  baffefle  8c  la  pufillanrmtté , toujours  pen-' 
fer  8c  toujours  agir,  fans  jamais  bleffcr  la  vertu. 
Voilà  la  caufe , reffencc  , 8c  les  parties  qui  com- 
pofent  l’honnêteté  : elle  ne  paroit  d’abord  qu’un 
mérite  bien  ordinaire  ; mais  mon  fils  , c’eft  l'hon- 
nêteté, 8c  ce  mot  dit  tout  ; 8c  n’cût  cllc  jamais 
eu  d’apologifte  , je  foutiens , 8c  la  vérité  parle 
avec  moi,  qu’elle  eft  par  elle- même  digne  de  tous 
nos  éloges. 

Vous  venez  de  voir  l’image  8c  comme  les  traits 
de  l’honnêteté , qui , comme  dit  Platon  /grave- 
roit  dans  tous  les  cœurs  l’amout  de  la  rage  (Te, 
fi  ellepouvoit  être  apperçue  par  les  yeux.  Mais 
l’honnêteté  a quatre  fources , SC  tout  ce  qui  cil 
honnête  dérive  d'une  d'elles  : car  il  dépend  ou  de 
l’art  de  connoître  la  vérité  8c  de  la  diliinguer 
aifément , ou  du  zcle  à défendre  les  droits  de  la 
-fociété , de  l’exaflitude  à obferver  la  juliice  en- 
vers tout  le  monde  , à garder  fa  parole  , à rem- 
plir fes  engagement , ou  de  la  grandeur  du  cou- 
rage , qui  fait  méprifer  le  péril  8c  la  fortune 
ou  de  cette  fageile  qui  règle  nos  a étions  8c  pèfe 
nos  paroles , 8c  met  dans  toute  notre  conduire  de 
la  fuite  8c  de  la  liaifon  ; ce  qui  n’eft  autre  chofe 
que  la  modération  8c  la  tempérance. 


X V. 


Quoique  ces  quatre  vertus  aient  une  dépen- 
dance mutuelle , 8c  rentrent  les  unes  dans  les 
autres,  elles  ont  cependant  chacune  fon  efpèce 
particulière  de  devoirs  j par  exemple  , 1a  première 
a dans  fa  claffe  l’ardeur  à chercher  , 8c  l’adrclfc 
à trouver  la  vérité.  Voilà  fes  effets  propres  & 
naturels. 

XVI. 

Plus  un  homme  voit  dans  les  choies  ce  qu’el- 
les ont  de  vrai , 8c  combien  cette  vérro  a d'éten- 
due , plus  un  homme  a de  précifion  8c  de  faci- 
lité à voir  8c  à expliquer  la  raifon  8c  la  vérité 
des  chofes , plus  le  nom  de  fage  eft  en  lui  un  titre 
légitime  8c  bien  mérité.  La  vérité  eft  donc  fon 
objet } c’eft  le  fonds  fur  lequel  ii  travaille  Bc 
dont  il  s'occupe. 

XVII. 

Les  befoins  appartiennent  aux  trois  autres  ver- 
tus t acquérir  8c  conferver  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire pour  faire  aller  le  train  du  monde  8c  de  la 
vie,  c’eft-à  dire , pour  contribuer  à maintenir 
«fociété  , 8c  montrer  1a  force  de  fon  ame  en 
fondant  une  fortune , 8c  encore  plus  en  mépri- 
fant  les  biens  8c  les  grandeurs  , voilà  leur  fin  Se 
leur  ufage.  A l’égard  de  l’ordre , de  la  modé- 
ration. de  la  cunftance  8c  des  autres  qualités  de 
la  même  nature  , les  allés  extérieurs  , 8c  tout 
ce  qui  n'eft  pas  depuie  fpéculation , font  de  leux 
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reffott.  En  effet , être  conféquent  fie  mefuré  dans 
fa  conduite , c'efl  garder  l'honnêteté  fie  le  dé- 
connu. 

XVIII. 

Des  quatre  vertus  dont  nous  avons  formé  le 
corps  fie  comme  la  fubltance  de  l'honnêteté  , la 
première  , qui  n'ell  autre  chofe  que  la  recherche 
de  la  vérité,  appartient  fpécialcment  à l'hom 
me  , 8e  tient  en  quelque  forte  à fa  nature.  La 
fcience  a un  charme  fecret  qui  nous  attire  tous  : 
Se  au  Contraire,  l'erreur,  l'ignorance  , la  crédu- 
lité , l'imprudence  paff.nt  pour  des  fujets  de  honte, 
suffi  bien  que  pour  des  maux.  Mais  dans  cette 
curiolité  fi  noble  & li  naturelle , il  y a deux 
chofes  à éviter.  D'abord  d'embraffer  légèrement 
des  opinions  qui  n'ont  tien  de  certain,  fit  de 
croire  que  c'elt  la  vérité.  Si  nous  voulons  nous 
garantit  d'une  pareille  erreur  , Sc  nous  devons  , 
fans  doute , le  vouloir  s il  faut  tout  obfctve», 
tout  approfondir,  n'épargner  ni  la  peine,  ni  le 


Le  fécond  défaut  eft  celui  dans  lequel  tombent 
certains  hommes,  qui  fe  confument  dans  des  étu- 
des obfcures,  difficiles  fit  inutiles.  Gardons-nous 
de  ces  dfux  écueils  , St  on  donnera  de  julles  élo- 
ges aux  efforts  que  nous  ferons  pour  connoitre 
ce  qui  cft  digne  d'occuper  l'efpnt  humain  : com- 
me font  l'altronomie , dont  l'étude  fit  tant  d'hon- 
neur à Sulpitius  ; la  géométrie  , qui  a été  de  nos 
jours  cultivée  avec  tant  de  fuccès  par  Scxtus 
l’ompcius , la  dialeûiquc , le  droit  civil , dans 
lcfqudstanc  d'autres  hommes  fe  font  dillingués  : 
toutes  ces  fcicnces  tendent  à la  connoiffance  de 
la  vérité.  Mais  fi , occupés  d'elles  , nous  nous 
éloignons  des  affaires,  nous  péchons  contre  le 
devoir.  Lajtenu  confille  à agir,  mais  l'on  n'agit 
pas  touiouW:  il  y a des  momens  libres  , alors  on 
revient  à fe-s  études  ; d'ailleurs  l'aâiviié de  l'ame 
toujours  agiffantc  fit  incapable  de  repos , peut 
même  , fans  la  participation  de  la  volonté , fans 
qu'il  nous  en  coûte  aucun  effort  , nous  rendre 
habituelle  la  recherche  de  U vérité , fit  nous  en  ' 
occuper  fans  ceffc.  Au  relie  , examiner  fit  choifu 
ce  qui  fait  le  bonheur  & ce  qui  mène  à la  ver- 
tu , chercher  à favoir  fit  à connoitre  , voilà  les 
deux  mouvemens . les  deux  mobiles  de  lame  , 
voilà  toute  fon  aétion  3 c'elt  ce  que  nous  avions 
à dire  touchant  la  première  caufe  dés  devoirs. 

X X. 

A l'égard  des  trois  autres  vertus,  la  plus  éten- 
due eil  celle  qui  eft  comme  le  principe  de  la  fo- 
ciété  , St  le  lien  qui  fait  un  tout  de  tous  les  in- 
térêts différens.  Elle  a deux  parties.  La  jullice , I 
qui  <11  la  première  vertu  , celle  qui  donne  le  j 
prix  à toutes  les  autres,  fit  fon  nom  à ceux  qui  j 
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aiment  la  probité  la  fécondé  , dont  celle-ci  eft 
inféparabie  , ell  le  defir  de  faire  du  bien , qu'on 
peut  appcllcr  ou  bonté  de  cœur  ou  génirofuc.  La 
première  règle  de  jullice  cft  de  ne  taire  du  mal 
a perfonne  , à moins  que  ce  11e  Toit  dans  le  cas 
d'une  julle  défenfe  : la  (econde  cil  de  dillinguer 
le  bien  public  8c  le  bien  particulier,  d'ufcr  du 
premier  comme  d'un  avantage  qui  ell  pour  tout 
le  monde , Sc  du  fécond  comme  d'une  chofe  qui 
nous  appartient  en  propre. 

• XXI. 

Mais  il  n'y  a point  de  propriété  dont  le  droit 
foit  dans  la  nature  : les  conquêtes  , l'ancien  éta- 
bliffement,  tel  qu'elt  celui  des  colonies  qui  font 
venues  peupler  un  pays  inhabité  , le  hafard  , les 
loix , les  traités , les  contrats  , ont  tout  fait  fie 
fout  réglé;  c'ell  en  confèquence  de  quelqu'un  de 
ces  titres  qu'on  dit  que  le  territoire  d’Arpmum 
appartient  aux  habitans  de  cette  ville  , celui  de 
Tufcule  aux  tufculans  : il  en  eft  de  même  des 
polfelfions  particulières.  1!  cft  jufte  que  chacun 
conferve  la  portion  qui  lui  eft  échue  dans  le  par- 
tage de  ces  chofes  que  la  nature  avoir  faites  pour 
être  communes  ; puisqu'elle  eft  devenue  fon  bien 
fie  fon  effet  ; fie  c'ell  violer  le  droit  humain  que 
de  vouloir  lui  eu  arracher  une  partie. 

XXII. 

Mais  pour  rapporter  ici  ces  belles  paroles  de 
Platon,  <•  puifque  nous  n'avons  pas  reçu  la  vie 
uniquement  pour  nous  , que  nous  naifluns  tous 
redevables  de  nous-mêmes  à la  patrie  8c  à nos 
amis  , que  la  terre  , difent  nos  itoicicns  , n'en- 
fante des  fruits  que  pour  l'ufage  des  hommes , fie 
que  les  hommes  de  leur  part  font  nés  pour  être 
utiles  les  uns  aux  autres , il  faut  revenir  au  but  de 
la  nature  , Sc  pour  la  fuivre  dans  fes  vues , faire 
entre  nous  un  commerce  de  bons  offices  , donner, 
recevoir,  mettre  en  commun  tous  nos  avantages, 
faire  fc-rvir  nos  talens , notre  indullrie , nos 
moyens  à relTcrrer  de  plus  en  plus  les  liens  de 
la  fociété  ». 

XXIII. 

Mais  le  fondement  de  toute  jullice  eft  la  bonne 
tjpi,  8c  une  fidélité  dans  fes  promeffes , que  rien 
ne  puillc  jamais  ébranler.  Dou  il  parait  affer 
vtatfemblable  que  le  mut  de  foi  dérive  du  vetbe 
faire , Si  qu'il  exprime  qu’on  a fiait  ce  qu'on 
avoit  promis.  Cette  obfervation  paraîtra  peut- 
être  impubère  & déplacée  ; mais  ayons  le  courage 
d'imiter  les  ftoicicns , qui  aiment  à chercher  la 
racine  de  chaque  mot.  Quoi  qu’il  en  foit  , il  y 
a deux  fortes  d injuflices  ; faire  tort  à quelqu'un  , 
vo  là  la  première  i ne  pas  empcchrr  , quand  on 
le  peut , le  tort  qu'on  veut  faire  , voilà  la  fécondé. 
En  effet , qu'un  homme  , dam  un  accès  d* 
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colère  , ou  dans  le  trouble  de  quelqu'autre  pif- 
lion,  outrage  in)uftement  quelqu'un  , c'eft  comme 
s'il  armoit  fes  mains  pour  actenter  à la  vie  d'un 
autre  lui-même,  « Et  celui  qui , pouvant  mettre 
l'opprimé  à l'abri  de  l'injure,  néglige  de  prendre 
fa  détente,  elt  aufli  coupable  que  s'il  avoir  aban- 
donné fes  parais,  fes  amis,  ou  fa  patrie. 

XXIV. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  mal  que  l'on  fait 
avec  réflexion  8c  liberté,  a fon  principe  dans  la 
crainte  i comme  lorfque  l'auteur  de  la  violence  a 
peur  de  l'éprouver  lui-même  , s'il  épargne  fon  en- 
nemi. Mais  la  plupart  ne  fe  propofent  d'autre 
but  de  leur  injullice  , que  d'arriver  a leurs  fins  , 
& d'obtenir  ce  qu’ils  défirent  : c'eft  l'avatice  qui 
les  poutTe  prcfque  toujours. 

XXV. 

On  defire  les  richefles  & pour  les  befoins  & 
pour  les  plaidas.  Ceux  qui  ont  faîne  plus  grande 
aiment  l'argent  pour  le  donner , pour  faire  du 
bien  8c  pour  s'élever  : tel  étoit  M.  Craflus,qui 
difoit  qu'un  républicain  qui  vouloit  mettre  la 
main  fur  le  timon  de  l'état,  8c  attirer  à lui  l’au- 
torité , étoit  pauvre,  fi  fes  revenus  n'étoientfuf- 
fifans  pour  entretenir  une  armée.  Ajoutez  à tout 
cela  qu'on  aime  la  magnificence,  la  fomptuolité, 
le  luxe.  De  U vient  que  la  cupidité  ell  une  foif 
que  rien  ne  peur  éteindre.  Cependant' il  ne  faut 
pas  condamner  celui  qui  augmente  fa  fortune  par 
des  voies  julles  S c légitimes  , 8i  fans  faire  tort  à 
erfome  ; mais  il  faut  éviter  de  donner  atteinte 
la  juftice. 

xxVi. 

La  plupart  des  hommes  la  perdent  de  vue  , 
lorfque  l'ambition  les  domine  : Ces  mots  d'En- 
nius,  ••  rien  de  moins  religieufement  gardé  que  la 
fui  que  fe  font  dounée  ceux  qui  font  unis  pour 
régner  enfemble  » , a un  fens  çlus  étendu  que 
celui  qu'il  leur  a voulu  lui-mcme  donner.  En 
effet , toute  piiiffdncc  qui  , par  fa  nature  , ne 
peut  être  en  plufi  urs  mains , farts  perdre  de  fon 
1 udre  8c  de  la  force  , engendre  des  rivalités  en- 
tre ceux  qui  l'ont  divifée , S c les  luix  qui  enont 
réglé  le  partage  , ne  font  pas  long-tems  refpec- 
têts.  L'attentat  de  Céfar  en  eft  une  preuve  : 
pour  arriver  à cette  grandeur  qui  , dans  le  fond , 
n'avoir  de  réalité  que  dans  fes  faufles  idées  j il 
a changé  la  face  de  l'état  & renverfé  toutes  les 
loix  divines  Sc  humaines  : le  malheur  clt  que 
l'ambition  <rft  prefque  toujours  la  paflion  des 
plus  grandes  âmes  , 8c  des  hommes  dont  le  gc 
nie  eft  le  plus  élevé  : nouveau  motif  pour  lequel 
nous  devons  la  tenir  en  bride  , 8c  ne  donner  dans 
aucun  de  ces  cates. 
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Mais  il  y a bien  de  la  différence  entre  une 
injuftice,  qui  ell  l'effet  ..l'un  premier  mouvement, 
dont  la  durée  n'a  qu'un  temps  , & un  tems  bien 
court , 8c  celle  qui  a été  réfléchie,  méditée,  re- 
cherchée. Car  le  mal  que  l'on  fait  dans  la  colère, 
ell  toujours  bien  au-deflbusde  celui  que  l'on  com- 
bine , que  l’on  arrange  dans  fa  tête , Sc  que  fon 
prépare  de  longue  main.  En  voilà  affez  conué 
les  agreffeurs. 

-XXVIII. 

A f égard  de  la  défenfe  mutuelle  que  les  hom- 
mes fe  doivent,  c'eft  un  devoir  que  différente* 
caufcs  font  négliger.  On  ne  veut  pas  fi  fajré 
des  ennemis,  on  craint  la  dipcnlê , on  fuit  I* 
peine  ; on  eft  retenu  par  l'indolence  , la  lâcheté, 

U patelle  i on  a fes  occupations  & fes  affaires, 

& ainfi  on  lailfe  gémir  dans  l oppreflion  ceiut  à 
qui  on  devoit  fon  recours  8c  fon  appui:  8c  a ce 
propos , peut-être  cet  éloge  que  Platon  fait  de* 
pliilofophes , eft  moins  un  éloge  qu'il  ne  penfe. 

Ils  font  julles,  dit-il , parce  qiiils  regardent  d'un 
oeil  de  mépris  roue  ce  qui  met  le  relie  des  hom- 
mes aux  pnfes  les  uns  avec  les  autres.  Ils  obfer- 
venr,  il  eft  vrai,  le  premier  devoir  delà  juftice, 
puisqu'ils  ne  font  de  mal  à perfonne  ; mais  ils 
omettent  le  fécond.  Uniquement  occupés  de 
leurs  études  , ils  laiftent  opprimer  ceux  qu’ils  au- 
roient  dû  défendre.  Cet  efprit  d%  retraite , qui 
cil  leur  goût  dominant , les  fait  regarder  comme 
des  hommes  qui  n'accepteroient  que  par  force  les 
emplois  de  la  république,  8c  vis  à-vis  de  qui  il 
faudroit  ufer  d'autorité  pour  les  obliger  à la  fer- 
vir.  It  vaudrait  pourtant  beaucoup  mieux  qu'il* 
s'y  déterminaffent  eux-mêmes  , 6c  qu'ils  fiffene 
la  choie  par  choix  : car  le  bien  qu'on  fait  n’elk 
juftice  qu'autant  qu'il  eft  volontaire. 

XXIX. 

D'autres,  ou  ne  fongeant  qu’à  ce  qui  les  in* 
tertffe  perlonnellement , ou  haiftant  fecretemeat 
les  autres  hommes,  ne  le  mêlent  , difent  ils  , 
que  de  leurs  affaires , pour  éviter  jufqu'.iu  foup- 
çon  même  d'injnfticc.  Il  en  eft  de  ceux  ci  comme 
des  pliilofophes , ils  font  innoccns  d'une  part  , 

8c  coupables  de  l'aucrq:  ils  leretranchent  en  quel- 
que forte  delà  fociété  ; talents,  zèle,  tout  lui 
eft  refufe. 

Apics  avoir  déterminé  les  deux  efpèces  d'in- 
juftice  , fixé  leurs  caufes,  pofé  le  principe  & 
les  conditions  qui  font  qu'un*  chofe  eft  juile  , 
le  devoir  de  chaque  tems  8c  de  chaque  circonf- 
tancc  fc  montrera  fans  peine  à quiconque  ouvrira 
les  yeux  pour  le  voir,  8c  qui  ne  cherchera  point 
à fe  faire  iUufioo. 
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xxx. 

Mais  Chrêmes  a beau  dire  « qu'il  ne  voit 
rien  d'etranger  à lui-même  dans  ce  qui  peut  in- 
térefler  un  autre  homme  >> , i!  n'en  et!  pas  moins 
vrai  que  le  loin  des  affaires  d'autrui  peut  nous 
jettei  dans  de  grands  embarras.  Mais  comme , par 
la  railon  que  nous  ne  voyons  lacaufe  d'autrui  que 
dans  une  efpece  de  lointain  , 8c  nous  en  fouîmes 
beaucoup  moins  affedtés  que  de  la  nôtre  propre  : 
& du  bien  8:  du  mal  qui  nous  arrivent,  il  s'en- 
fuit que  notre  jugement  participe  de  cette  diffé- 
rence , 8 c qu'il  devient  prefque  toujours  partial , 
lorfqu'il  s’agit  de  nos  intérêts.  Audi  le  meilleur 
Confeil  qu'on  puiffe  donner  , c'ctl  de  n’aqir  jamais 
dans  le  doute.  La  jultice  fe  montre  d'elle-même; 
& la  chofe  ell  fufpcéte  , dès-lors  qu'elle  a befoin 
d'être  examinée. 

XXXI. 

Mais  il  y a des  tems  8c  des  circonftanees  où 
ee  qui  et!  devoir  par  foi-même  celle  de  l'être , 
où  la  probité  change  de  fyllême  , où  l’homme 
juffe  , l'homme  de  bien  , carc'ell  la  même  chofc, 
tourne  le  dos  à la  route  qui , dans  le  courant 
de  la  vie  , eft  la  feule  qu'il  doive  fuivre  ; enforte 
que  le  viol  du  dépôt , le  manquement  à fa  pa- 
role , 8c  le  mépris  des  chofes  qui  ont  rapport  à 
la  vérité  à 8c  la  foi  donnée  , prennent  un  nouveau 
caractère , 8c  deviennent  autant  d'ailes  de  juf- 
tice.  Car  il  en  ^faut  toujours  revenir  aux  prin- 
cipes établis  au  commencement  de  cet  ouvrage  ; 
qut  font  de  ne  nuire  à petfonne  , 8c  d'envifager 
toujours  l'utilité  publique. 

XXXII. 

Le  devoir  change  donc  avec  les  pofitions  8c  les 
affaires  , il  n'eff  pas  toujours  le  meme  : car  il 

Îieut  fe  faire  qu'un  traite  ne  foit  d’aucune  uti- 
ité  ni  pour  l‘un  , ni  pour  l’autre  des  contraâans , 
8c  qu'il  n'y  ait  aucun  avantage  à tenir  une  pa- 
role. ni  pour  celui  qui  l'a  donnée  , ni  pour  ce- 
lui qui  la  reçue.  Par  exemple , fi  Neptune 
n’avoit  pas  accompli  la  promeffe  qu'il  avoir  faire 
à Thclec , ce  père  infortune  n’auroit  pas  perdu 
fon  fils.  Des  trois  voeux  que  ce  dieu  , dit  la 
fable , lui  avoit  promis  d'exaucer  , celui  qu'il  fit , 
dans  fa  colère  pour  obtenir  la  mort  d'Hippoly- 
te  . étoit  le  dernier , 8c  le  malheureux  l'uccès 
qu'il  en  eut  le  plongea  dans  les  larmes  8c  dans 
la  douleur.  Vous  ne  devez  donc  rien  à celui 
à qui  vous  avez  promis  une  chofe  qui  lui  ell 
totalement  inutile , ou  dont  le  profit  qu'il  en 
retirerolt , ell  beaucoup  au-deflous  du  dommage 
que  vous  fouffririez  en  1a  faifant.  Vous  avex  pro- 
mis , je  le  fuppofe,  de  défendre  une  caufe  ; mais 
en  attendant , votre  fils  tombe  dangereufement 
malade  s dans  cette  fuppofition  , vous  ne  péchea 
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Iras  contre  le  devoir  en  manquant  à votre  paro- 
e , Sc  votre  client  auroit  tort  s'il  fc  plaignoit  que 
vous  l'avez  abandonné.  A l'égard  des  promefles 
qui  ont  été  ou  arrachées  par  la  force  , ou  lub- 
tilcment  extorquées , qui  ne  voit  quelles  n’ont 
aucune  validité  : la  plupart  font  annullées  par  l'au- 
torité du  préteur,  & quelques  unes  par  les  termes 
memes  de  la  loi. 

XXXIII. 

Il  y a fouveftt  des  injuflices  qui  naiflent  de  la 
loi  même , lorfque  par  une  interprétation  frau- 
dulcufe,  qu'on  peut  appeller  une  forte  de  men- 
fonge  , on  lui  donne  la  torture  , pour  lui  trouver 
un  fens  qu’elle  n’a  pas.  C'eft  ce  qui  a mis  en  vo- 
gue ce  proverbe , « droit  rigoureux,  grande  in- 
juflice.  Ceux  qui  agifTent  au  nom  &r  pour  les  in- 
térêts de  l'état , ne  font  pas  fcrupuleux  fur  cet 
article.  Tel  fut  ce  général,  qui  ayant  fait  une 
trêve  de  trente  jouis  avec  les  ennemis , rava- 
geoit  leurs  terres  pendant  la  nuit  , alléguant  pour 
raifon  jullificative  de  ccs  hnftilités,  que  la  trêve, 
n'étoit  que  pour  le  jour.  Il  faut  condamner  celte 
duplicité  par-tout  où  elle  fe  trouve . 8c  faire  le  pro- 
cès à Q.  F.  Labeon  , ou  à cet  autre  de  nos  gé- 
néraux , quel  qu'il  foit , car  je  ne  fais  le  fait  que 
par  oui  dire,  qui,  ayant  eu  cominiffion  du  fënat 
de  terminer  par  aibitrage  le  différent  qui  étoit 
entre  les  villes  de  Noie  8c  de  Naples,  au  fujet  de 
leurs  frontières,  paria  en  particulier  aux  députes 
refpcétifs,  les  exhorta  à ne  point  s’obfliner  à 
approcher  leurs  limites , plutôt  qu'à  les  éloigner. 
En  effet , ils  fuivirent  fon  confeil , 8c  il  relia 
un  efpace  de  terrein  entre  les  lignes  qu’on  avoit 
tirées  de  part  8c  d’autre.  Alors  Labeon  fixa  leurs 
bornes  où  ils  les  avoient  placées  eux  memes  , 8 e 
adjugea  au  peuple  ronftin  ce  qui  étoit  dans  l'in- 
tervalle. C’tll  tromper , 8c  non  pas  juger , que 
d'en  agir  ainfi.  Il  faut  donc  s'interdite  pour  tou- 
jours ccs  indignes  fubtilités. 

« Il  y a des  devoirs  à garder , même  envers 
ceux  qui  nous  ont  porté  les  premiers  coups  » : 
car  la  vengeance  a fes  bornes  t il  n'eff  permis  de 
punir  que  jufques  à un  certain  point.  Cependant 
je  ne  crois  pas  qu'il  fuffife  d'abandonner  le  mé- 
chant à fes  remords;  il  faut  quelque  chofe  de 
plus  pour  le  contenir  lui-même  dans  la  fuite,  8e 
pout  réprimer  dans  les  autres  l'envie  de  nuire. 

XXXIV. 

Mais  il  n'y  a rien  de  fi  facré  que  les  loix  de 
la  guerre;  la  confcicnce  de  l’étar,  fi  on  peut  par- 
ler ainfi,  doit  être  invariable  fur  ce  point.  Car 
des  deux  cfpéces  de  litiges , qui  font  la  difeuf- 
fion  du  droit  8c  la  force  , il  faut , quoique  la 

firemicte  foit  la  feule  digne  de  l'homme  , 8c  que 
a fécondé  appartienne  aux  bêtes , avoir  recours  4 
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celle-ci  quand  on  ne  peut  pas  obtenir  julHce 
par  l'autre. 

XXXV. 

It  eft  donc  quelquefois  néceflâire  de  prendre 
les  armes;  mais  on  ne  doit  en  venir  à ce  moyen 
violent  qu'en  fc  propofant  une  paix  sûre  & ho- 
norable. Le  premier  foin  du  vainqueur  doit  être 
de  conferver  les  ennemis  juiles  Se  modères  , qui 
n'ont  point  fait  la  guerre  en  barbares , qu’il  imite 
la  clémence  de  nos  pères , qui  donnèrent  le  titre 
& les  droits  de  citoyens  romains  aux  tufculans  , 
aux  éques,  aux  volfques,  aux  fabins , aux  her- 
niques  : mais  ils  détruiftrent  Carthjge  & N u- 
mance  : je  voudrais  qu’ils  n’euflent  par  traité  de 
même  Corinthe  ; cependant  on  peut  exeuftr  cette 
févérité  ; la  politique  en  fut  fans  doute  la  caulé  : 
on  craignit  à Rome  que  la  lîtuation  avantageufe 
de  cette  ville  ne  l'invitât  d faire  la  guerre  dans 
un  autre  tems.  Quoi  qu'iLen  foit , il  faut  toujours 
tendre  à la  paix  , mais  à une  paix  lînccre  , & qui 
ne  couvre  point  de  pièges  ni  de  part , ni  d’au- 
tre. Si  j'en  avois  été  cru,  fi  mes  vues  pacifiques 
avoient  été  fuivies  , la  république , dont  il  ne 
nous  relie  plus  aucune  trace  , lublilleroit  encore, 
non  pas  peut-être,  avec  toute  Ton  indépendance 
& dans  fa  forme  tflentiellc , mais  au  moins  dans 
quelqu'une  de  ces  parties.  Il  faut  donc  épargner 
les  vaincus  & les  traiter  avec  bonté.  A l'égard 
de  ceux  qui,  mettant  bas  les  armes,  implorent  la 
clémence  du  général , & fe  jettent  entre  fes 
bras,  l'humanité  veut  qu’on  reçoive  leurs  fournit- 
fions  , même  après  que , par  une  réfitlance  trop 
opiniâtre,  ils  ont  attendu  que  le  bélier  battit  leurs 
murailles.  7 ous  nos  généraux  ont  fi  rcligieufe- 
ment  obfetvé  la  jultice  d cet  égard  , que , fe  fai- 
fant  une  loi  de  l’exemple  de  nos  pères  , ils  le  font 
toujours  déclarés  les  protcélcurs  des  peuples  qu'ils 
ont  fubjugues. 

XXXVI. 

Les  condiiions  qui  rendent  une  guerre  jufte , 
font  marquées  avec  une  précifion  fcrupuleule  dans 
notre  droit  des  Féciales.  Les  deux  premières  qu’il 
exige  , pour  lui  donner  ce  caraétere  , c’elt  qu'elle 
foit  toujours  précédée  d'une  déclaration  eu  for- 
me , & qu'on  ne  la  fafie  que  pour  réclamer  des 
droits  ufurpés.  Pompihus  commanjoit  dans  la 
province  ; le  fil;  de  Caton  faifoit  f-s  premières 
armes  dans  fou  armée.  Le  général  jugeant  d pro- 
pos de  licencier  une  légion  , le  jeune  Caton  , qui 
fervoit  dans  ce  corps,  fut  compiis  dans  la  réforme  ; 
inais  l'amour  iiu  métier  l'ayant  retenu  à l’année,  fou 
père  écrivit  à Pompilius  , que  s’il  falloir  que  fou  fils 
demeurât  fous  fes  drapeaux , il  falloir  l'enrôler  de 
nouveau  , pjrce  que  dès-lors  qu'il  avoit  été  dé- 
gagé de  fou  premier  ferment,  il  avoit  perdu  le 
le  droit  de  porter  les  armes.  Nos  pères  étoienr 
donc  bien  réguliers  fur  le  fait  de  la  guerre.  Nous 
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ayons  encore  la  lettre  que  le  meme  Caton  écri- 
vit à foti  fils.  1!  lui  dit  « qu'il  a appris  qu'en 
Macédoine,  dans  la  guerre  de  Perfce , il  a vote 
cte  réformé  } cnfuite  il  l’avertit  de  fe  donner  bien 
de  garde  de  combattre  : car,  dit-d,  celui  qui 
n elt  pas  foldat , u'a  pas  droit  de  tirer  l'épée 
contre  l'ennemi. 

XXXVII. 

J'obferve  encore  que  pour  affoiblir  l'idée  de 
la  chofc  par  une  expreflion  qui  couvrit  ce  qu'elle 
prefente  d'odieux,  on  défignoit,  fous  le  nom 
d etranger,  celui  qui,  à proprement  parler , de- 
voit  s appel  1er  ennemi.  Car  anciennement  le  mot 
î?tm  ’l0^l\  * avo.*c  1*  même  lignification  que  nous 
donnons  à celui-ci  , peregunus  , étranger.  La 
preuve  en  eft  dans  les  loix  des  douze  tables:  dw 
Jtatus  dies  cum  hojie  , ou  le  jour  pris  avec  un  ctran- 
gerj  adyerfus  hojîem  aterna  uucioritas  : la  preferip- 
tion  n a point  lieu  en  faveur  de  l'étranger.  Quelle 
humanité  ! appel]  cr  d'un  nom  qui  marque  fi  peu 
de  haine  , celui  contre  qui  on  a les  armes  a la 
main  I II  eil  vrai  que  le  tems  a attaché  à ce  moc 
une  idée  plus  noire.  Il  ne  fignifie  plus  un  etran- 
ger , mais  un  homme  armé  contre  nous. 

XXXVIII. 

Lors  meme  que  la  gloire  de  vaincre  & de  don- 
ner des  loix  eft  l'unique  but  de  la  guerre,  il  faut 
quelle  foit^ fondée  fur  les  mêmes  raifons  , fans 
lefquclles  j ai  déjà  dit  qu'il  nepouvoïfc  pas  y avoir 
de  juftice  dans  les  armes.  II  faut  meme  alors  la 
faire  avec  moins  d'acharnement , & l humanifer 
en  quelque  forte.  Dans  les  affaires  qui  arrivent 
entre  citoyens  , & qui  les  oppofent  les  uns  aux 
autres , on  diftingue  un  ennemi  d'un  compétiteur» 
1 un  vous  croife  dans  la  pourfuite  d’une  place  , 
d une  dignrtc  ; l'autre  en  veut  à votre  honneur 
& à votre  vie.  Il  faut  diftinguer  de  même  dans 
la  guerre  un  ennemi  d'un  émule  : les  celtibé- 
riens  , les  cimbres  étoienr  de  véritables  ennemis  > 
entr  eux  Sc  nous  il  s'agi  (Toit  c'etre  , & non  pas 
de  commander  : avec  les  latins,  les  famnites, 
les  carthaginois  , & Pyrrhus , nous  n'avons  com- 
battu que  pour  l’Empire.  Les  carthaginois  ont 
violé  tous  les  traités,  Annibal  a fait  la  guerre 
avec  barbarie  ; les  autres  ont  été  des  ennemis  plus 
juif  es  & plus  humains.  On  ne  fauroit  trop  admi- 
rer! ces  belles  paroles  que  Pyrrhus  dit  au  fujet  de 
la  délivrance  des  prifonniers  : ( cet  or,  cette 
rançon  que  vous  m'offrez,  font  indignes  de 'Pyr- 
rhus i il  ne  les  accepte  pas  : les  armes  à la  main , 
il  n eft  que  foldat,  il  ne  fait  point  de  la  guerre 
un  indigne  trafic  : c'eft  avec  le  fer  qu'il  faut  nous 
me  furet , & non  pas  nous  vendre  lâchement  : 
que  la  valeur  décide  , & montre  à l'univers , 
quel  eft  du  peuple  romain  ou  de  moi,  celui  que 
le  deflin  veut  lui  donner  pour  maître.  Ecoute? 
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& connoiffez  Pyrrhus  : fon  cœur  eft  trop  grand 
pour  ne  pas  relpeéter  la  liberté  de  ceux  donc  la 
fortune  a rdpectè  la  valeur.  Je  vous  les  rends, 
je  vous  les  donne;  emmener -les  : Pyrrhus,  en 
l'ordonnant,  obéit  aux  dieux.  ) Ces  paroles  font 
bien  dignes  d'un  roi , 8c  d'un  roi  de  l'illuftre  rang 
des  xacides. 

XX  XIX. 

La  même  loi  qui  oblige  les  fouverains  à garder 
la  foi  des  traités , fait  un  devoir  aux  particuliers 
d'être  fidèles  aux  engagemens  que  la  néceflité 
les  a forcés  de  prendre  avec  les  ennemis.  Régu- 
lus  étant  dans  les  fers  des  carthaginois , fut  en- 
voyé à Rome  pour  propofer  l'échange  des  pri- 
lonniersj  mais  avant  que  de  le  lairter  partir  , on 
lui  fit  promettre  par  ferment  qu'il  revtcndroit  à 
Carthage  Dés  qu'il  fut  arrivé  dans  fa  patrie, 
bien  loin  d’exécuter  fa  commilfion , il  perfuada 
au  fénat  qu'il  devoit  rejetter  la  propofition  qu'il 
venoit  de  faire  : enfuite,  malgré  les  efforts  que 
fes  proches  8c  fes  amis  firent  pour  le  retenir  il 
aima  mieux  aller  à une  mort  allurce , que  de 
trahir  la  foi  qu'il  avoit  donnée  à l'ennemi. 

X L. 

« Dans  la  fécondé  guerre  punique  , Annibal 
envoya  à Rome  dix  des  prifonniers  qu'il  avoit 
buts  , pour  engager  la  république  à racheter  ceux 
qui  avoient  été  pris  avec  eux;  mais  il  !«•$  fit  jurer 
qu’ils  reviendroient  fe  mettre  dans  les  fers  , s'ils 
ne  réullifToient  pas  dans  leur  million.  Tous  ceux 
qui  manquèrent  à leur  ferment  furent  dégradés 
par  les  cenfeurs;  ils  vieillirent  & moururent  dans 
cette  efpèce  de  piolcription  , aiiffi-bien  que  ce- 
lui qui  cherchant , par  une  mauvaife  fubtilité  , à 
éluder  fon  ferment  , s'étoit  en  effet  rendu  par- 
jure. Car  étant  forci  du  camp  des  carthaginois 
avec  le  congé  d‘ Annibal,  il  v revint  peu  de  tems 
après , fous  prétexte  qu'il  avoit  oublié  quelque 
chofe  ; 8c , lorfqu'il  en  fut  forti  pour  la  féconda 
fois  , il  fe  crut  dégagé  de  fon  ferment.  Si  l'on 
ne  confulte  que  la  lettre  & les  mots , il  avoit 
raifon  ; mais  , fi  l’on  examine  la  chofe  en  elle- 
même  , il  étoit  toujours  lié.  Lorfqu'il  s'agit  d'une 
promeffe  , il  faut  rentrer  en  foi-même , voir  ce 
qu'on  a voulu  dire , 8c  non  pas  ce  qu’on  a dit. 
Nos  pères  nous  offrent  un  exmple  bien  mémo- 
rable de  la  julbce  qu'on  doit  J l'ennemi.  Un  dé- 
ferteur  vint  offrir  au  fénat  d'empoifonner  Pyrrhus , 
mais  cet  augufle  corps  , & l abricins  notre  gé- 
gtiéral , livrèrent  ce  traître  à ce  prince,  fis  ne 
voulurent  donc  pas  acheter  par  un  crime  la  mort 
d un  roi  puiflant , qui  faifoit  à la  république  une 
guerre  injulle». 

X L I. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  du  Ioix  de  la 
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guerre.  Mais  n'oublions  pas  qu'il  y a de*  devoirs 
de  jultice  à garder  envers  ceux  dont  la  cond  tion 
ell  un  état  d'impdiffance  S c d'obfcurité.  Or , 
telle  cfl  la  condition  des  efclaves.  Le  meilleur 
confeil  qu'on  puiffe  donner  à cet  égard  , c’ell  de 
les  regarder  comme  des  hommes  qui  nous  doi- 
vent Jeurs  fervices  , 8c  dont  les  travaux  font  à 
nous';  8c  de  remplir  de  notre  part  toutes  les 
obligations  que  les  maîtres  contra  dent  avec  eux. 
Il  n y a que  deux  moyens  pour  taire  le  mal  , la 
force  8e  la  rufe;  la  premiète  ell  l'apanage  du  lion, 
la  féconde  celui  du  renard  ; toutes  les  deux  font 
indignes  de  l'homme,  8c  répugnent  à fa  n.  ture  : 
mais  la  rufe  eft  encore  plus  odieufe  que  la  force. 
Enfin  l'injutlice  la  plus  coupable  ell  celle  que  l'on 
fait  à delfein  même  de  paroitre  jufte.  Mais  c'eft 
allez  parler  de  la  juftice , pallions  à autre  chofe, 

xlii. 

Il  s'agit  maintenant  de  la  généralité  8c  de  l'a- 
mour de  faire  du  bien.  Ces  deux  vertus  entrent 
dans  mon  plan  : elles  font  faites  pour  l'homme  ; 
il  n'y  a en  point  de  plus  digne  de  lui  i mais  leur 
pratique  demande  du  difeernement  8c  de  la  fa- 
gefTc.  Il  faut  premièrement  prendre  garde  de  faite 
du  mal  par  bonté  même  ; enfuite  régler  cette'in- 
clination  bienfaifante  fur  fa  fortune  8c  fon  cré- 
dit : enfin  , diftinguer  le  mérite  , apprécier  les 
hommes , 8c  faire  pour  chacun  d proportion  de 
ce  qu'il  vaut.  Ceci  cft  un  principe  d'équité , 8e 
c'eft  à lequitc  qu'il  faut  tout  rapporter.  Car  de 
faire  des  dons  ou  de  rendre  des  fervices  perni- 
cieux à ceux  dont  il  paroit  qu’on  cherche  l'avan- 
tage , ce  n'eft  pas  généralité  , ce  n'eft  pas  no- 
bltffe  , ce  n'eft  qu’une  flatterie  empoifonnée  : 
comme  de  prendre  aux  uns  pour  donner  aux  autres, 
c'eft  être  aulli  injulle  que  fi  on  détournoit  le  bien 
d'autrui  à fon  profit , que  fi  oa  s'engrailïoit  foi- 
- même  de  fa  fubftance. 

XLIII. 

Cependant  cette  dernière  efpèce  d'injuftice  ell 
l’injufticc  du  grand  nombre  , 8c  fur-tout  de  ceux 
qui  veulent  (e  faire  un  nom  illullre.  Ils  croient 
que  , pour  acheter  la  réputation  d'homme  géné- 
reux , il  n'y  a qu'à  donner  à pleines  mains  , à 
enrichir  fes  amis  par  quelque  voie  que  ce  foit. 
Cette  idée  eft  faufîc  , 8c  diamétralement  oppo- 
fée  à celle  du  devoir.  Il  faut  donc  fe  faire  une 
généralité  qui  foit  avanugeufe  à nos  amis  , 8c 
qui  en  même  tems  ne  coûte  tien  à perfonne.  On 
ne  doit  donc  pas  honoier  de  ce  nom  les  irjuftes 
largcffcs  qu'ont  fait  Ccfur  8r  Sylla  des  biens  qu'ils 
avoient  arrachés  à leurs  légitimes  poffcfTeurs  : car 
il  n'y  a point  d.e  généralité  fans  juftice. 

X L I V. 

La  fécondé  attention  qu'il  faut  avoir  , c’eft 
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de  ne  point  palier  les  bornes.  Ceux  qui  ne  Créent 

pas  s'arrêter  là  où  il  faut , fe  rendent  coupables 
ô mjoftice  à l'égard  de  leur  famille  : ils  déplacent 
leur  bien , ils  le  fonc  palier  en  des  mains  éttan- 
gères  . quoique  la  nature  & l’cquité  eu  aient  dé- 
terminé la  fuécellion  en  faveur  de  leurs  proches. 
D'ailleurs , l'amour  de  la  rapine  £c  de  la  fraude 
accompagne  toujours  cette  exeelfive  libéralité. 
Un  prodigue  veut  prendre  , afin  de  pouvoir  don- 
ner. On  voit  encore  des  hommes  généreux  par 
vanité  plutôt  que  par  fentiment , qui  font  du  bien 
uniquement  pour  paroitre  bienfaifans  , & dont  les 
dons  8c  les  fetvices  parodient  moins  être  'isef- 
fets  d une  bonté  naturelle  , que  d‘un  ridica  dciir 
d'en  monticr  les  apparences.  Il  n'y  a cbet  eux 
qu'étalage , fyliéme  , orgueil  8c  charlatancric. 

X.L  V. 

Enfin  , il  faut  préférer  celui  qui  a le  plus  le 
droit  fur  nos  fervtces  , Sc  en  conféqueuce  de  fe 
déterminer  pat  les  moeurs  de  celui  à qui  l'on  fait 
du  bien  , par  fon  attachement  pour  nous , par 
les  liaifons  que  nous  avons  avec  lui  , par  les  fer- 
vices  que  nous  en  avons  nous  - mêmes  reçus.  Il 
fetoit  à fouhaiter  que  tous  ces  différais  mo- 
tifs fuflent  réunis  pour  fixer  notre  choix  > mais 
fi  ce  concours  8c  cet  aficmblage  ne  fe  trouvent 
pas,  il  faut  compter  8c  pefer  les  rai  ("uns , Si  fe 
décider  par  le  nombre  8c  par  le  poids. 

XL  VI. 

Mais , comme  les  hommes , parmi  lefquels  nous 
vivons , ne  font  rien  moins  que  parfaits , que 
leur  fagefie  eft  défeâueufe,  8c  que  le  plus  louable 
efc.  celui  qui  approche  le  plus  de  la  vertu  , je 
fuis  d'avis  qu'il  faut  fe  faire  un  principe  de  n’être 
indifférent  pour  aucup  homme  , quel  qu'il  foit, 
qui  en  porte  le  caractère , 8c  qui  fe  montre  fon 
ami  ; mais  que  les  vertus  douces , les  vertus  de 
de  fociété,  telles  que  font  la  jullice  , la  modé- 
ration , la  modeftie , méritent  la  préférence  par- 
tout où  elles  fe  trouvent.  Car  le  courage  , lorf- 
qu'il  cil  joint  avec  beaucoup  de  défauts  Sc  peu  de 
fagefie  , n'ell  ordinairement  qu'einportemcnt  8c 
témérité;  mais  ces  vertus  painbles  font  toujours 
celles  de  l'homme  fage  8e  de  l'homme  de  bien. 

XL  V 1 1. 

Voilà  ce  qu’il  faut  conlidérer  dans  les  moeurs- 
A l’égard  de  la  bienveillance  , la  première  loi  du 
devoir , c'etl  de  faire  plus  pour  celui  qui  nous 
aime  davantage  : mais  il  ne  faut  pas  regarder 
l’amitié  en  jeune  homme,  8c  décider  de  fa  force 
par  fa  vivacité  ; il  faut  en  juger  par  fa  Habilité. 
Pue  , fi , ayant  été  prévenus  par  des  fetvices  , 
il  s'agit  non  plus  d'etre  officieux  , mais  d'être 
reconnnoiflins  , il  faut  alors  redoubler  «le  cèle 
Encyclopédie,  Logique  , Métaphy/ique  Si  Moral 
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8c  de  foins  : car  la  reconnoiifiance  eft  le  premiet 
des  devoirs. 

XL  VI  II. 

S’il  faut, comme  dit  Héfiode , rendre  avec  ufure, 
s'il  eft  poffible , ce  qu'on  nous  a prêté  , que  ne 
devons-nous  pas  faire  à l'cgard  de  nos  bienfaiteurs! 
Ne  devons-nous  pas  imiter  ccs  campagnes  ferti- 
les qui  rendent  plus  qu’elles  n'ont  reçu  î car , fi 
l'efpérance  ne  trouve  rien  ni  d'impofliblc , ni  de 
coûteux  , la  gratitude  doit-elle  être  moins  efficace 
Si  moins  aôtivc  ) La  libéralité  a deux  branches  , 
donner  8c  rendre  : la  première  dépend  de  notre 
volonté  ; la  fécondé  eft  un  devoir  dont  l’honnête 
homme  11e  peut  fe  difpenfer , qu'jutant  qu'il  ne 
le  fauroit  remplir  que  par  des  moyens  contraires 
à la  jullice. 

X L I X. 

Mais  il  faut  comparer  les  fervices,  8c  diftingucr  la 
valeur  de  chacun  : le  plus  grand  ménee  le  plus  de 
reconnoiflance  , cela  ne  fouffre  aucune  difficulté. 
La  première  chofe  qu'il  faut  envifager,  c'ctt  le 
coeur  8c  le  motif.  Il  y a des  hommes  qui  fonc 
beaucoup  pour  vous  , fans  ravoir  pourquoi  : leurs 
fervices  n'ont  ni  principe  , ni  choix  , ni  règle  t 
•ils  font  emportés  par  un  mouvement  aveugle  8c 
momentané  : ces  fetvices  font  donc  bien  moins 
dlimables  que  ceux  qu'on  vous  rend  avec  con- 
noiifancc  de  caufe  , Si  parce  qu'on  vous  aime 
d'une  amitié  folide  8c  conftantc  ; mais  foit  qu'il 
s'agifle  d’ètre  généreux  , foit  qu'il  s’aeiffe  d'être 
reconnoiflant  , on  doit , fi  tout  le  relie  eft  égal 
de  parc  8c  d’autre,  donner  la  préférence  à celui 
dont  le  befoin  eft  le  plus  grand.  On  11c  fait  guère 
d'attention  à ce  devoir.  Celui  de  qui  l’on  attend  le 
plus  , eft  toujours  privilégié , bien  qu’il  puifle  fe 
palier  de  uos  bons  offices- 

L. 

C’eft  ohfervet  lesloix  de  la  fociété  8c  fe  rap- 
procher de  l'efprt  de  fon  inflituiion  que  d'aimet 
les  hommes  à proportion  des  liaifons  que  nous 
avons  avec  eux.  Mais  il  faut  reprendre  les  thofrs 
de  plus  loin  8;  chercher  dans  la  nature  l'origine 
de  1a  fociété.  Il  y a un  premier  piincipe  qui 
l'a  formée  6c  qui  en  fait  fnbfifter  l'harmonie. 
Elle  eft  reffetrée  par  deux  liens,  la  raifon  8c 
la  parole  : ces  deux  facultés  nous  fervent  à 
apprendre,  à enfeigner,  à faire  connoître  ce  que 
nous  penfons , à difeottrir , à juger  i elles  étaMiflcnt 
par  là  des  rapports  néceflaires  entre  les  hommes, 
8c  les  lient  enfemble  par  une  attache  naturelle.  Ce 
font  deux  prérogatives  qui  nous  mettent  infini- 
ment au  dellus  des  autres  animaux  , en  qui  nous 
pouvons  bien  recoimoitrc  d'autres  qualités,  telles 
que  font  la  force  8c  le  courage , comme  dans 
les  lions  8c  dans  les  chevaux  ; mais  de  qui  ri 
. Tome  II,  (à  g g 
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eft  impoffible  de  dite  qu'ils  font  ou  juftes,  ou 
bons , ou  modérés  ; car  ils  n'ont  ai  la  raifon, 
ni  le  don  de  parler. 

L I. 

Voilà  la  fociétc  confidérée  en  général  & 
«omme  ne  faifant  de  tout  l'univers  qu'une  feule 
famille  : tout  ce  que  la  nature  a fait  pour  l'ufage 
de  tous  les  hommes  y doit  être  commun  > mais 
de  façon  cependant  que  la  loi  cofitivc  8e  le 
droit  civil  aient  toujours  leur  effet.  A l’égard 
des  chofes  dont  ta  poffelTion  n'eft  point  fixée , 
il  faut  fuivre  l'efprit  de  ce  proveibe  des  grecs  : 
«entre amis  tout  ett  commun».  Or  on  ne  peut 
mettre  au  rang  de  ces  chofes  communes  à tous 
celles  dont  Ennius  ne  fait  qu'une  claffc , quoi- 
qu'on putfTe  la  divifer  8c  la  fubdivifer  en  ptufieuts: 

( de  mettre  fur  la  route  un  voyageur  qui  s'égare,  ou 
d'allumer  un  flambeau  de  la  lumière  qui  nous 
«claire,  c'eft  la  même  chofe;  cette  lumière  brille 
encote  pour  nous  après  que  nous  l’avons  com- 
muniquée. ) En  effet , c'eft  une  loi  8c  un  devoir 
fondés  fur  la  nature  même  de  la  chofe  que  de 
donner  à un  homme  , quel  qu'il  foit , ce  qui 
ne  coûte  rien  à donner. 

LU. 

Tout  homme  a donc  un  droit  naturel  d’ufer 
d’une  eau  libre  8c  courante,  de  prendre  du  feu 
à mon  feu,  de  me  demander  confeil  dans  fes 
doutes , je  dois  le  lui  donner  de  bonne  foi  : ce 
font  des  préfens  utiles  que  je  fais , 8c  en  même- 
tems  je  ne  me  prive  de  rien-  Je  dois  jouir  moi- 
même  de  ces  biens  qui  font  à tous  & contribuer 
de  ma  part  au  bien  de  la  fociété.  Mais  comme 
les  fortunes  font  bornées,  8c  que  le  nombre  des 
indigens  eft  prelque  infini,  il  faut  fe  fouvenir 
de  ce  mot  d'Ennius  : » cette  lumière  brille  encore 
pour  nous  , » 8c  en  faire  la  règle  de  la  libéralité 
ordinaire  : car  il  faut  nous  réferver  des  moyens 
de  l'exercer  envers  nos  proches. 

liii. 

La  fociété  a fes  degrés  8c  fes  différences.  Con- 
fidérons-la  maintenant  dans  le  détail , fous  le  nom 
de  peuple , de  province  , par  rapport  à l'ufage 
commun  d'une  langue  ; ce  qui  eft  peut-être  le 
plus  efficace  8c  le  plus  fort  de  tous  les  liens  i 
dans  tous  ces  états , elle  eft  beaucoup  plus  rap- 
prochée : elle  eft  plus  prochaine  encore  entre 
des  concitoyens.  En  effet , il  y a mille  chofes  qui 
leur  font  communes,  comme  la  place  publique, 
les  temples,  les  promenades,  les  chemins,  les 
loix , les  privilèges  , ' les  tribunaux  , le  droit  de 
fuffrage,  le  commerce  de  l'amitié,  les  affaires, 
Jes  intérêts.  Enfin  les  ficus  du  fanp  font  les  plus 
immédiats.  C’eft  la  fociétc  ramenée  de  fa  plus 
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grande  éxtention  à fon  dernier  point  de  reffer- 
rement. 

LIV. 

Car  comme  tout  ce  qui  eft  animal  eft  porté 
par  un  inftinét  naturel  & ncceffaire  , à fe  re- 
produire , la  première  fociété  eft  dans  le  mi- 
nage , la  fécondé  avec  les  enfans  qui  eu  naiflént. 
On  ne  fait  qu'une  maifon , qu'une  famille , qu  un 
meme  tout  : voilà  le  germe  des  villes  8c  comme 
la  femence  des  républiques.  Eofuite  dans  1 ordre 
de  proximité,  viennent  les  frètes  , leurs  enfans  , 
les  enfans  de  ceux-ri , qui.ne  pouvant  plus  habiter 
tous  fous  le  même  toit , fe  diftribuent  dans 
d'autres  maifons;  8c  font,  en  quelque  forte,  des 
effaims  qui  vont  fonder  de  nouvelles  colonies. 
Ils  font  des  alliances  8c  des  mariages  i ils  ac- 
quièrent , par  ce  moyen , de  nouveaux  proches. 
Cette  population  eft  ce  qui  donne  naiffance  aux 
étals  Or  l'attachement"  8c  la  tendrelfe  (ont 
des  effets  néceflaires  du  fang  qui  rapprochent 
les  hommes  8c  les  intérêts. 

L V. 

En  effet , c’eft  une  grande  raifon  d’amitié  , 
que  d'avoir  des  monumens  érigés  à la  gloire  des 
ancêtres  communs  , les  memes  dieux , te  meme 
culte , les  mêmes  tombeaux  , où  toutes  les 
cendres  doivent  aller  fe  confondre. 

Mais  de  toutes  les  fociétrs  il  n'y  en  a point 
de  plus  fainte  , ni  de  plus  fiable  que  celle 
qui  eft  cimentée  par  un  goût  commun  pour  la 
vertu  : car  l’honnêteté  , dont  je  ne  eeffe  de 
parler,  fe  fait  aimer  par- tout  où  elle  fe  pré- 
fente , 8c  nous  fait  en  même-tems  aimer  celui 
dont  la  conduite  la  montre  à nos  yeux. 

L V I. 

Toutes  les  vertus  font  le  même  effet  ; elle 
nous  attirent  avec  une  force  viûoricufe  vers 
celui  en  qui  nous  croyons  les  appercevoir  : 
mais  la  jullice  8c  la  gcncroftté  font  celles  dont 
l'attrait  eft  le  plus  piaffant.  La  conformité  des 
moeurs  lie  enfemble  tous  les  gens  de  bien  par 
la  plus  douce  8c  la  plus  forte  de  toutes  les 
chaînes.  J’aime  , comme  d'autres  moi  - même  , 
tous  ceux  qui  penfent  comme  moi  : on  ré- 
duit en  pratique  cette  leçon  de  Pythagore  , 
ui  veut  que  l'amitié  ne  fafle  qu'un  feul  homme 
e plufieun.  Un  commerce  de  bons  offices 
eft  encore  un  noeud  bien  fort  ; tandis  qu  il 
plaît  , 8c  que  chacun  y met  du  fien  , l'union 
eft  parfaite. 

L V 1 1. 

Mais  parcourez  des  yeux  de  la  raifon  toutes 
les  différentes  fociétés , il  n'y  en  a point  de 
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«lus  facrce  que  celle  qui  nous  lie  à république. 
Nous  aimons  nos  parens  , nos  cnfans  , nos 
proches , nos  amis  ; mais  tous  ces  amours  parti- 
culiers font  confondus  dans  celui  de  la  patrie. 
Un  homme  de  bien  balança-t  il  jamais  à verfer 
pour  elle  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  fou  fang, 
lorfque  ce  facrificc  de  fa  vie  pût  tourner  i fon 
avantage  ! Amour  faint  1 devoir  facré!  qui  rend 
encore  plus  monflrueufe  la  fureur  de  ceux  qui 
ont  déchiré  fon  fein  . & qui  fe  font  con  il  animent 
occupés  des  moyens  de  lui  porter  un  coup 
mortel.  * 

L V I I 1. 

Mais  comparons  enfemblc  les  devoirs  : voyons  en, 
pour  amfi  dire , la  gradation.  Nos  premiers  fen- 
timens  doivent  être  pour  1a  patrie  Se  pour  nos 
parens , à qui  nous  fournies  redevables  par  tant 
de  bienfaits;  après  ceux-ci  viennent  nos  enfans, 
toute  notre  famille  , dont  nous  fommes  l’unique 
•fpoir  , le  fcul  appui , 8e  dont  les  yeux  lie  font 
tournés  que  de  notre  côté  : il  faut  placer  dans 
b claffe  fuivante  nos  proches , 8e  fur-tout  ceux 
que  nous  aimons , 8e  qui  nous  aiment  , dont 
les  intérêts  font  réunis  avec  les  nôtres , 8:  dont 
b fortune  eft  à nous.  Du  relie,  une  ancienne 
liaifon,  l’habitude  de  vivre  enfemblc,  les  con- 
feils  , les  exhortations  , les  confolations  , 8e 
Quelquefois  même  les  reproches,  font  autant  de 
aroits  acquis  fut  notre  cœur  : enfin  les  noeuds 
les  plus  doux  font  formés  par  b reffemblance 
des  moeurs  8e  des  caraâères. 

LIX. 

Mais  dans  1a  pratique  de  ces  différens  devoirs, 
il  faut  dillinguer  quelle  cil  la  chofe  néceflaire  i 
chacun,  en  quel  cas  un  homme  peut  fe  palier  de 
nous , Sc  ce  qu’il  ne  peut  faire  fi  nous  ne  l’aidons. 
Le  fang  8e  l’amitié  ont  leurs  droits , mais  les 
circonftanccs  ont  auiïi  les  leurs , qui  font  quelque- 
fois oppofes  aux  premiers.  Il  y a des  chofes 
qui  font  dues  aux  uns  préférablement  aux  autres  : 
vous  devez  aider  votre  voifin  à faire  fa  récolte , 
p’utôt  que  votre  frère  8e  votre  ami  : mais  dans 
un  procès , c’eft  votre  frère  Se  voue  ami  dont 
il  faut  que  vous  embralfiez  les  intérêts.  V'oilà 
les  diftinftions  qu’il  faut  faire  : ce  font  comme 
les  alentours  du  dtvoir  qu’il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  ; formons-nous  par  l’habitude  ■ 
devenons  habiles  à calculer  nos  obligations , à 
additionner  8e  i fouilraire  , 8e  à voir  , apres 
cette  opération,  ce  qui  reUe  de  b fourme. 

L X. 

Mais  comme  la  théorie  feule  n’a  jamais  fait 
ni  grand  médecin , ni  grand  général  , ni  grand 
orateur  ; que  dans  aucun  de  ces  arts,  on  n'arrive 
i b pcifeétion  que  par  l'expérience  , il  en  eil 
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de  .même  des  devoirs.  Ou  les  apprend  par  prin- 
cipes ; mais  ce  n’eft  qu’après  un  long  ufage 
qu’on  excelle  à les  remplir.  On  voit  clairement, 
après  ce  que  nous  avons  dit  , en  quel  fens 
l'honnêteté  , qui  eil  la  mère  du  devoir , a fa 
fource  dans  les  ioix  civiles  & dans  les  inan— 
gemens  bits  pour  le  bien  de  b focictif. 

L X I. 

Au  refte  , des  quatre  vertus  d’où  dérivent  tous 
n»s  devoirs , 8c  dans  lefquelles  rélident  l’hon- 
nêteté , il  n’y  en  a point  de  plus  noble  que  cette 
grandeur  de  courage,  qui  mec  l’homme  au-dtflus 
des  chofes  humaines.  Audi  1a  première  miure 
ai  fe  créfente  à l’efprit  cil  quelque  chofe 
'approchant  de  ceci , lorfque  le  irait  cil  appli- 
cable : (lâche  jeuneife,  délie  eil  un  hétos, 

8c  vous  ii'êtes  que  des  femmes  pufilbiiimés  ; 
ou  un  reproche  femblable  à celui-ci  ••  homme 
efféminé , rends  les  armes , fans  te  fatiguer  8c 
fans  combattre.  ) Au  contraire  > tout  ce  qui 
porte  l’empreinte  du  courage  , de  l’intrépidité, 
de  b magnanimité  , reçoit  les  éloges  les  plus 
bnllans.  Marathon  , Salamine  , Platée  , les  1 her- 
mopyles  , Leuétres  , fonc  comme  autant  de 
champs  où  s'exercent  tous  les  jours  nos  rhéteurs. 
C’eft  cette  idée  de  l’excellence  du  courage  qui 
anima  Coclcs,  les  Decius,  les  deux  Sapions, 
M.  Marcellus  8c  tant  d'autres  , 8c  qui  a fait 
du  peuple  romain  un  peuple  de  héros.  Ces 
ornemens  militaires  que  nous  donnons  à nos  liâmes, 
font  autant  de  témoins  qui  attellent  noue  amour 
pour  b gloire  des  aimes. 

L X 1 1. 

Mais  ce  courage  qui  fe  montre  dans  les  périls  8c 
dans  les  travaux,  eft  un  vice,  fi  la  jultice  ne 
l’accompagne  , u l’intérêt  particulier , 8c  non 
le  falut  de  b patrie , eft  le  motif  qui  le  fait 
agir.  Alors,  bien  loin  d'être  une  vertu,  c’eft 
une  férocité  qui  repoulîe  loin  de  nous  tout  fett- 
timent  humain.  Les  Stoïciens  donnent  une  dé- 
finition exaéle  du  courage,  lorfqu’ils  difent  que 
c'ell  une  vertu  qui  combat  pour  l’équité.  Par 
conféquent  il  n'y  a point  de  gloire  à fe  faire 
b réputation  d’homme  brave  par  d’indignes 
moyens  Sc  par  le  mal  que  l’on  a fait.  Car 
les  aérions  injuftes  ne  fauroient  être  belles- 

L X 1 1 1. 

On  ne  peut  trop  louer  ces  paroles  de  Platon  : 
« r.on-feulemenc , dit-il,  la  fcience , qui  eft  op- 
pofée  i b juflice,  eft  aftuce  plutôt  quefavoirj 
mais  encore  l’intrépidité  dans  les  périls,  mérite 
le  nom  d'audace  plutôt  que  celui  de  courage, 
fi  l’homme  intrépide,  fubftituant  l’ambition  au 
motif  du  bien  pubile,  n’agit  que  par  des  vues 
Gggt 
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particulières  ».  Il  faut  donc  que  l’homme  frire 
8c  magnanime  réunifie  auiTi  11  bonté,  la  (im- 
plicite , la  candeur  , qualités  cffentiellcs  à la 
juftice  , 3c  qui  en  relèvent  encore  le  prix. 

L XIV. 

Mais  le  malheur  ell  que  l’entêtement  8c  la 
fureur  de  dominer  font  des  vices  naturels  à une 
grande  ame.  l’Iaton  dit  que  le  defir  de  vaincre 
ell  fcul  le  cara&ère , la  raifon , 8c  la  pallion 
d'un  lacédémonien.  On  petit  appliquer' ceci  au 
héros  : plus  fon  ame  ell  élevée , plus  il  veut 
s'élever  lui-même  an  deifus  des  autres  hommes, 
ou  pour  mieux  dire  , il  voudroit  être  lui  feul 
tout  dans  l’univers.  Or  avec  cette  envie  de 
voit  tout  le  monde  à fes  pieds,  il  c|I  difficile 
de  garder  l’équilibre  entre  nous  8^*Tes  autres 
hammes , 8c  de  confeiver  ce  jugement  impartial , 
qui  ell  ta  bafe  de  la  juftice.  De  là  vient  qu  il 
y a des  hommes  qui  ne  veulent  |amais  céder, 
jamais  paroiire  inférieurs  : qui  veulent  au  con- 
traire que  les  loix  fe  taifeiK  devant  eux.  Voilà 
U caufq  de  ces  largelTes  intérefices.  de  ces  ma- 
chinations , de  ces  cabales  que  font  certains 
hommes , pont  fe  rendre  puiffans  dans  la  répu- 
blique , 8c  dominer  pu  (a  force  là  où  les  loix 
& la  juftice  veulent  que  tous  les  citoyens  foient 
égaux.  Mais  il  y a d’autant  plus  ne  gloire  à 
réunir  l’ame  d’un  héros  avec  le  coeur  d’un  ci- 
toyen 8c  d'un  homme  jufte , que  cetie  union  eft 
plus  difficile  à faire  : cependant  c'ell  à quoi 
U faut  travailler,  car  la  juftice  a des  droits  fur 
tous  les  inftans  & fur  toutes  les  circonltances 
de  la  vie. 

LX  V. 

Le  courage  confille  donc  à fe  défendre , 8c 
non  pas  à opprimer.  L'homme  véritablement 
grand,  c’eft-à-dire,  k fage,  place  cet  honneur, 
qu’un  fcntimcnt  naturel  nous  fait  envifager  en 
toutes  chofes , dans  les  aâions  8c  non  dans 
le  bruit  de  la  renommée  : il  cherche  à être 
le  premier  par  fes  vertus  8 : par  Tes  fcrvices 
plutôt  qu'à  paroitre  grand.  En  effet , eft  ce  mc- 
riiiter  le  nom  de  grand  que  de  fe  rendre  l’cfclave 
d’une  multitude  aveugle , 8c  de  ne  fe  propofer 
d’autre  objet  de  fes  travaux , que  des  fuflrages 
ue  donnent  le  caprice  8c  le  préjugé?  Il  eft 
onc  vrai  que  le  courage  8c  l'amour  de  la 
gloire  nous  entraînent  fouvent  dans  l'injuftice. 
Le  pas  eft  gliffant  i car  à peine  trouve-t-on 
un  homme  qui , pour  prix  de  fes  travaux  8c 
de  fes  périls  ne  defite  la  gloire  comme  une  ré- 
compenfe  légitime. 

LX  VI. 

Deux  chofes  caraâérifent  le  vrai  courage; 
l'une  ell  le  mépris  des  biens  qui  font  hors 
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de  nous-mêmes , lorfque  ce  mépris  vient  de  ce 
que  nous  fouîmes  intimement  perfuadés  que 
l'homme  ne  doit  admirer , ne  doit  fouhaiter  • 
ne  doit  rechercher  que  l'honneur  8c  la  vertu  ; 
qu’il  eft  indigne  de  lui  de  fe  biffer  fubjuguer 
par  les  pallions  , dominer  par  la  fortune  ou 
nuîtrifer  par  un  protecteur.  L’autre  confille  dans 
cette  difpofition  de  l’amc , qui  nous  porte  à 
faire  des  chofes  qui  foient  grandes,  miles, 
difficiles  Sc  rifqueufes , jufquesdà  qu’on  puiffe 
perdre  S:  1a  vie  8c  les  biens.. 

L X V 1 1. 

Tout  ce  que  ces  deux  qualités  ont  de  brillant 
Sc  même  d’utile  cil  dans  la  féconde  ; mais  ce 
qui  conftitue  effentiellemenr  le  grand  homme 
réfide  dans  la  première  : c’ell  en  elle  que  fe 
trouve  ce  qui  fonnc  à l'ame  cette  fupérioriré 
qui  la  met  au-deffus  de  tout  ce  qui  dépend  de  U 
fortune.  Or  , on  reconnoît  cette  trempe  de  l’ame 
à deux  lignes , dont  l'un  eft  de  n "attacher  l’idée  de 
bien  qu'à  ce  qui  eft  honnête  ; l'autre  d’être  tou- 
jours maître  de  foi-même , de  n’avoir  ni  humeur , 
ni  partions.  En  effet,c'eÛ  une  preuve  de  force  que 
de  fe  faire  des  principes  fixes , dont  l’effet  foit 
de  réduire  à llur  jure  valeur  les  chofes  qui 
éblouiffent  ta  plupart  des  hommes  ; 8c  il  n’ap- 
partient qu’à  une  ame  mâle  8c  vigoiireufe  de 
fuppnrter  , fans  altération  8c  fans  fortir  du  ca  • 
raftère  qui  diftingoe  l’homme  fage  8c  raifon- 
nable  , ce?  coups  du  fort  qui  paro-ffent  !ï 
amers  , 8c  qui  font  néanmoins  fi  ordinaires  8c 
là  divetfifiés. 

LX  VI  IL. 

Or,  q’eft  fe  contredire  8c  fe  démentir  foî- 
même  que  de  céder  à la  cupidité , après  avoir 
funnonté  les  peines  Sc  les  fatigues.  Voilà  Us 
idées  qu’il  faut  fe  faite  ; 8c  en  conféquence 
dédaigner  la  fortune  8c  fes  préfens  : car  rien 
ne  marque  autant  une  ame  étroite  & un  coeur 
petit,  que  l'amour  des  ticheffes  : rien  au  con- 
traire n’ell  plus  noble  , rien  ne  fait  plus  d’hon- 
neur que  de  les  méprifer  8c  de  les  croire 
indignes  d’ctre  délitées  , lorfque  la  fortune  nous 
les  a rcfufées , eu  d’en  faire  un  ufage  noble 
8c  généreux , fi  elle  nous  en  a pourvus.  Il  laut 
auffi  prendre  garde  au  defir  de  la  gloire,  je 
l’ai  déjà  dit  : car  c’eft  une  paffion  qui  ôte 
la  liberté  , ce  bien  précieux  aaquel  tout  homme 
qui  a l'ame  noble , doit  ramener  toutes  fes 
I aélions.  Loin  de  courir  après  les  honneurs  8c 
j l'autorité  , il  faut  quelquefois  les  refufer  , quel- 
quefois même  s'en  dépouiller. 

L X I X. 

Banniffons  loin  de  nous  les  mouvemens  tu- 
multueux qui  troublent  la  taifon  , les  defits 
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inquiets , la  crainte  , le  chagrin , la  colère  , la 
joie  immodérée  , & qui  va  juf'qu’à  la  diflipation  : 
c'ell  le  moyen  de  conterver  ce  calme  & r cette 
paix,  qui  mettent  dans  la  conduite  de  l’homme 
de  l'éga  ité  , de  la  fuite  6c  de  la  dignité.  Mais 
il  y a eu  dans  tous  tes  tems  des  hommes  qui , 
pour  arriver  à cette  tranquillité  dont  je  parte  , 
ont  renoncé  aux  affaires  publiques , fie  ont  voulu 
vivre  dans  la  retraite  8c  dans  le  repos.  Les  uns , 
8c  ce  font  quelques  philofophes  des  plus  diilin- 
cués , ou  des  hommes  fameux  par  l'aullérité 
3e  leurs  mœurs , n'ont  pu  accoutumer  leurs 
yeux  aux  vices  du  peuple  8c  des  grands;  d’autres 
faifant  toute  leur  occupation  fie  tout  leur  plaiiîr  de 
leurs  propres  affaires , ont  paffe  leur  vie  dans 
les  champs  : ils  ont  voulu  jouir  du  fort  des 
rois,  comme  eux  , ne  fentir  ni  privation  ni  dé- 
pendance , 8c  vivre  dans  cette  parfaite  liberté , 
qui  confillc  à faire  ce  qu'on  veut,  Sc  comme 
on  veut. 

LXX. 

. j • * i , 

Mais  le  grand,  qui  afpire  aux  honneurs, 
8c  le  citoyen  qui  refufe  de  prendre  part  aux 
affaires  du  gouvernement , ont  cela  de  commun'; 
tous  les  deux  veulent  être  heureux  : ils  vont 
1 leur  but  par  des  routes  différentes  ; l’un  croit 
que  le  crédit  tic  les  richeffes  font  néce flaires 
pour  y arriver  ; l’autre  penfe  qu’il  fuifit  de  defirer 
peu  8c  d'être  cornent  de  fon  fort.  Ces  deux  : 
façons  de  penfer  ont  chacune  leur  vérité  : il 
eft  vrai  que  la  vie  de  celui-d  cil  ^pius  douce , 
a moins  de  dangers , cft  moins  à charge  aux 
autres  hommes , moins  expofée  à faire  des  me- 
tout  en  s ; mais  ceux  qui  le  (ont  formes  dans 
l'art  de  gouverner,  & de  faire  de  grandes 
chofcs , font  plus  utiles  à l'humanité , plus 
propres  à illuftrer  leur  nom , Sc  à acquérir  de 
la  confidération. 

L X X I. 

Il  fauc  donc , peut-être  , biffer  vivre  à leur 
façon  , 8c  fans  y trouver  à redire , îc  l'homme 
de  génie  qui  fe  renferme  dans  fon  cabinet  8c 
le  confacre  i l'étude  , 8c  celui  qui , eu  éeatd  à 
la  délicateffe  de  fa  fancc , ou  pour  d'autres 
raifons  importantes  , mène  une  sic  privée  , 8c 
laiffe  à d'autres  le  loin  8c  la  gloire  de  fervir 
l'état.  Quant  à ceux  qui,  n'ayant  aucun  motifl 
de  cette  nature , -fe  font  an  faux  honneur  de 
méprifer  ce  que  le  relie  des  hommes  trouve 
fi  beau  8c  fi  digne  d'admiration  , les  charges 
8c  les  emplois,  leur  détachement  ell  reprehen-, 
Cble  , bien  loin  de  mériter  des  éloges.  Si  l'or, 
ne  confider* , dans  cette  façon  de  penfer,  que 
les  mépris,  qu'ils  font  de  la  gloire,  ils  ont 
raifon,  fans  doute  : mais  ce  n’eil  pas  ce  qui 
les  retient;  c'eft  la  pareffe,  la  crainte  de  fe 
faire  des  ennemis,  leur  orgueil  enfin,  qui 
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efl  révolté  par  l'idée  d'un  refus,  dans  lequel 
us  crouvent  une  forte  d'infamie  : car  il  y a des 
hommes  qui  manquent  de  fermeté  dans  les  re- 
vers , qui  mcpriCcnt  la  volupté , 8c  ne  peuvent  ré- 
fiiler  à la  douleur , que  l’amour  de  la  gloire 
r.  a jamais  féduits,  fie  qui  font  conllernés  par 
un  affront  ; 8c  qui  même  dans  leur»  foildcffts , 
aulTi  bien  que  dans  leur  vertu  , font  incorllaus 
8c  journaliers. 


L X X 1 1. 


Cependant  ceux  qui  ont  des  talens  pour  la 
politique,  doivent  les  mettre  à profil  Sc  fe 
preffer  de  devenir  utiles  à b république.  Ce  » 'cft 
que  par  ce  moyen  que  b ville  a des  magillrats, 
8c  qu'on  peut  montrer  ce  qu'on  cft  , fie  ce  qu'on 
vaut  ; mais  les  hommes  d'état , autant  au  moins 
que  les  phüofophes , doivent  avoir  les  fentimens 
nobles , ^ 1 aine  grande , défictcreffcc  8c  fupéricure 
aux  éycuemens  ; un  ffhleyme  inaltérable  , qua- 
lité fi  Couvent  recommandée  dans  cet  ouvrage, 
doit  faire  le  fond  de  leur  caraélcre  : il  but 
qu  ils  n'aient  jamais  d'humeur,  ni  de  noir  dans 
refprit  , qu’il  l'oient  toujours  les  niêmesTÏSc 
qu'ils  fis  reffcmblent  dans  tous  les  milans. 


L X X 1 1 L 

Il  en  coûte  beaucoup  moins  aux  philofophes 
pour  confervcr  cette  naJiquillité  : b vie  qu'ils 
mènent  -préfente  à b fortune  moins  d'endroits  par 
on  elle  puiffe  frapper  ; ils  ont  moins  de  riefirs 
& moins  de  befoins  : enfin  s'ils  fuccombent  à 
quelque  fircouffe  malheureufe  , leur  chiite  cft 
moins  fiincllc,  parce  qu'ils  tombent  de  moins 
haut.  Mais  ceux  qui  prefident  au  gouvernement 
font  fans  eeffe  occupés  d'objets  plus  iir, portails 
agités  par  plus  de  fouris,  8c  par  des  foins  d’une 

bien  plus  grande  couféquence  a d’où  il  s'enfuit 

qu'ils  doivent  encore  plus  fortifier  leur  ame 
lelever  au-dciTus  de  toutes  les  foibleffes , 8c  b 
prémunir  contre  les  chagrins  8c  les  inquiétudes. 

Quand  on  fe  dcftinc  aux  emplois  de  l’éiat 
il  ne  fuffît  pas  d'examiner  combien  il  y a de 
gloire  dans  fon  objet;  il  faut  aller  plus  loin, 
on  doit  confulter  fes  forces  : mais  il  faut  faire 
cet  examen  en  homme  fage , qui  fait  tenir 
un  julle  milieu  entre  b témérité  prefoinptueufe 
8c  le  lâche  découragement  , fuite  ordinaire  de  la 
pareffe.  Au  telle  , quelque  chofe  qu'on  veuille 
faire , il  faut , avant  que  de  mettre  la  main  à 
l'oeuvre  , fe  préparer  à le  bien  faire. 

LXX  IV. 

: • *"fi  . ; ■ ' ■ ’ 

Mais  c'ell  ici  le  lieu  de  combatte  ce  préjugé 
prcfque  général,  qui  met  les  opérations  de  l'homme 
de  guette  au-deffus  des  fpnétious  du  magillrat.  C'ell 
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prefque  toujours  l'amour  <1:  la  gloire  qui  fait  prèn- 
lire  les  armes , 8c  détermine  particuliérement  les 
âmes  les  plus  fublimes  -,  3c  ■!  domine  à proportion 
des  talens  Se  de  l'ardeur  qu'on  a pour  le  métier  : 
voilà  d'abord  un  vice  dans  le  motif.  D'ailleurs, 
qu’oit1  examine  1a  choie  fans  prévention  , il  y 
a des  faits  de  police  plis  beaux  Se  plus  grands 
que  les  exploits  des  héros. 

L X X V. 

Qu'on  vante  tant  qu'on  voudra  Thémiftocles , 
il  ell  fans  doute  digne  de  fa  réputation  ; que  fon 
liais  ait  plus  de  célébrité  que  celui  de  Solon  : 
qu’on  cite  les  mers  de  Salanune , comme  témoins 
de  cette  fameufe  viéfoire  , que  fon  éclat  foit 
préféré  au  fage  établilTemcnt  de  l'Aréopage,  il 
y a néanmoins  autant  de  véritable  gloire  dans  l'inf- 
tirution  du  légillateur  , que  dans  la  viéàoirc  du 
guerrier:  celle-ci  n'eft  qu'qn  feul  8c  unique  fervice, 
l'autre  eft  un  bien  permanent.  C'eft  à cette 
prévoyance  de  Solon  que  les  athéniens  doivent 
fa  confervation  de  leurs  loix  8c  des  mœurs  de 
leurs  ancêtres.  On  ne  voit  pas  que  l'Aréopage 
ait  jamais  été  éclairé  pat  les  confeils  de  Themif- 
tocies  ; mais  Thémiftocles  a eu  certainement  be- 
foin  de  l'Aréopage.  La  guerre  a été  réfolue  8c  con- 
duite par  la  prudence  de  ce  Sénat , qui  eft 
l'ouvrage  de  Solon. 

L X X V I. 

On  peut  en  dire  autant  de  Paufanias  8c  de 
Ly  fander  : on  les  regarde  comme  des  héros , qui , 
par  leur  valeur  , ont  étendu  l'empire  de  La- 
cédémone i mais  tout  ce  qu'ils  ont  fait  n'eft 
rien  en  comparaifon  des  loix  de  Lycurgue  : c'eft 
à elles  qu'ils  furent  redevables  de  la  difeipline 
qui  faifoit  la  force  de  leurs  armées  , 8c  qui  fut 
la  caufe  de  leurs  viôoires.  Pour  moi,  lorfque 
je  me  rappelle  les  années  de  mon  enfance  , 8e 
que  je  longe  aux  grands  hommes  qui  floriflbient 
alors,  il  me  paroît  que  M.  Scaurus  valoit  bien 
C.  Marius  ; li  je  me  tranfporte  enfuite  dans 
ces  cems  où  j'étois  employé  aux  affaires  publiques 
te  ne  trouve  pas  M.  Catulus  inférieur  au  grand 
Pompée.  En  effet  , la  force  qui  agit  au-dehors 
n'eft  rien  fi  la  fageffe  ne  règle  l'intérieur  de  l'état. 
Le  fécond  Africain , cct  illuftre  guerrier  , qui 
fut  joindre  dans  un  degré  li  éminent , les  qualités 
ff'un  honnête  homme  à celles  d'un  héros,  ne 
rendit  pas  un  fervice  plus  important  à fa  patrie 
en  détruifant  la  fuperbe  Numance  que  Scipion 
Nalica,  lorfque,  dans  le  même  tems  , il  délivrait  la 
république  de  Tiberius  Gracchus.  Il  eft  vrai  ce- 
pendant que  cette  aélion  n’eft  pas  tout  à fait 
un  aâs  de  police  : c'eft  un  coup  de  main  où  il 
* railu  employer  la  force  Si  la  valeur  ; mais 
le  tout  a écé  refolu  dans  le  confeil , conduit 
pat  des  nugiftrats , 8c  exécuté  fans  uoupes. 


DEV 

L X X V 1 1. 

Ce  vêts  fuivant , malgré  les  critique*  des  mé- 
chant 8e  des  ennemis  de  la  magillrature  , renfeime 
un  fens  bien  véricable.  ( Les  armes  cèdent  à la  ro- 
be, 8c  les  lauriers  i l'éloquence.  ) Eu  effet , fan* 
citer  d'exemples  etrangers  , les  armes  ne  cédèrent- 
elles  pas  à la  robe  fous  mon  confulat  ? Jamais 
Home  ne  fut  menacée  d'un  plus  grand  péril  : ja- 
mais elle  ne  jouit  d'une  plus  grande  fécuritc.  Ma 
prévoyance  8c  mon  atlivicé  ne  firent-elles  pas 
tomber  les  armes  des  mains  des  rebelles  ? Quel 
exploit  de  guerre , quel  triomphe  cil  comparable 
à cc  fuccès  ? 

L X X V 1 1 1. 

Je  puis  m’en  réjouir  avec  vous  , mon  fils , 
puifquc  vous  devez  être  l’héritier  de  ma  gloire  , 
atiflfi  bien  que  l'imitateur  de  mes  allions.  Pom- 
pée , ce  héros  couvert  de  tant  de  lauriers  , m’a 
rendu  ce  témoignage  public,  qu'envain  il  aurait 
mérité  un  troifième  triomphe , fi  je  ne  lui  euffe 
confervé  Rome  pour  y triompher.  Il  y a donc  une 
valeur  civile  6c  domellique  , qui  n’eft  pas  moins 
eilimable  , ni  moins  véritablement  valeur  que  celle 
des  guerriers , 8c  qui  même  exige  8c  fuppofe  tou- 
jours plus  d'art , plus  de  conduite  Sc  plus  de  fa- 
geffe- 

L X X I X. 

Cette  honnêteté  , qui  réfulte  de  la  nobleffe  des 
fentimens  , dépend  des  forces  de  Time  , 8e  non 
pas  de  celles  du  corps.  Il  ne  faut  pas  cependant 
négliger  le  corps  : nous  lui  devons  des  foins  qui 
confiilent  à le  réduire  , à l'endurcir , à l'affujettic 
à l'efprit , 8c  i le  rendre  dépendant  de  la  raifon  : 
mais  néanmoins  il  ne  contribue  en  tien  i cette 
honnêteté  dont  il  s'agit  : elle  a pour  caufe  8c  pouc 
principe  l'aâion  de  l'ame , 8c  c’eft  cette  forte  d'ac- 
tion qui  fait  que  ces  miniftres  , qui  font  mouvoir 
les  redorts  de  l'état , ne  lui  font  pas  mains  utiles  , 
que  ceux  qui  le  fervent  par  l’épée.  En  effet , c'eft 
par  leurs  avis  qu'on  évite  les  ruptures , ou  qu'on 
fait  la  guerre.  C'eft  le  confeil  de  Caton  qui  fit  ré- 
foudre  la  troifième  guerre  punique  i l'autorité  de 
ce  grand  homme  , tout  mort  qu'il  étoit  , déter- 
mina le  peuple  8c  le  Sénat. 

L X X X. 

La  fagtffe  , dans  le  confeil , eft  donc  préférable 
à la  valeur  dans  les  combats  : mais  prenons  garde  , 
ne  nous  confacrons  pas  aux  affaires  purement  ci- 
viles , plutôt  pour  éviter  les  dangers  8c  les  fati- 
gues de  la  guerre , que  pour  être  plus  utiles  à U 
patrie.  Quand  la  néceffitc  le  demande  , il  faut 
prendre  les  armes  ; mais  avec  un  efprit  de  paix  , 
8c  faite  connoitre  que  c'eft  elle  feule  que  l'on 


«herche.  Le  eataûère  diftinélif  du  courage  effen- 
tiel  , eft  de  conferver  fon  fang-froid  dans  le  mal- 
heur , de  ne  point  perdre  la  tcre , de  ne  point  le 
laitier  démonter  , comme  on  dit  vulgairement  i 
mais  de  Te  potféder , & de  tenir  toujours  terme 
à la  raifort. 

L X X X I. 

Mais  ceci  eft  un  don  du  coeur  i les  devoirs  du 

Îjénie  font  de  prévoir  les  evéneinens  . le  tour  que 
es  chofes  peuvent  prendre  , de  fc  décider  en 
confequence.de  n'èere  jamais  furpris , ni  obligé 
de  dire  , *■  je  n'y  avois  pas  penfé.  "Voilà  les  opé- 
rations d’une  ame  élevée  ; mais  qui  a des  princi- 
pes  . & qui  fe  conduit  par  la  raifon.  Un  courage 
impétueux , qui  ne  refpire  que  le  fang  , qui  ne 
cherche  que  Ici  dangers  , ell  une  qualité  qui  nous 
rapproche  des  bêtes.  Cependant , lorfque  le  tems 
& les  circonftances  l'exigent , il  faut  tirer  l'cpée  , 
8c  préférer  la  mort  i la  fervitude  & à la  honte. 

L XXXII. 

Avant  que  de  livrer  au  fer  & au  feu  des  villes 
ennemies  , il  faut  y regarder  à plus  d’une  fois , 
& fe  fauvey  du  reproche  d'avoir  été  ou  précipité  , 
ou  cruel  dans  la  vengeance.  Punir  les  coupables, 
mais  en  juge,  qui  a fait  précéder  la  réflexion  & 
l'examen  , conferver  la  multitude , 8r  être  , dans  la 
bonne  8e  dans  la  mauvaife  fortune,  toujours  ami 
de  l’équité  , 8e  docile  aux  loix  de  l'honneur  : 
voilà  ce  qu'on  appelle  agir  en  grand  homme.  11  y 
en  a qui  préfèrent  l’épée  à la  magtftrature , je  l’ai 
déjà  dit  : d'autres , 8e  ceux-ci  font  en  grand  nom- 
bre , trouvent  plus  de  grandeur  & plus  de  gloire 
à fuivre  les  premières  impulfions  de  leur  coura- 
ge , 8e  à aller  droit  au  danger  fans  précaution  , 
qu'à  réfléchir  8:  à combiner  leurs  opérations  8e 
leurs  démarches. 

L X X X 1 1 1. 

Il  ne  faut  jamais  fuir  le  péril , jufqu’à  mérirer 
le  titre  de  lâche  i il  .ne  faut  pas  aufli  le  chercher 
en  téméraire  8e  fans  raifon  : il  n’y  a rien  au  def- 
fus  d’une  pareille  fureur.  On  doit  imiter  les  mé- 
decins, qui  emploient  les  remèdes  doux  dans  les 
maladies  légères  , 8c  qui , dans  les  cas  dcfefpérés, 
niquent  le  tour  pour  le  tout.  Il  y a de  la  folie  à 
délirer  la  tempête , lorfque  le  tems  eft  calme  8c 
ferin  : mais  de  parer  les  coups  , 8c  de  mettre 
tout  en  oeuvre  pour  ne  pas  périr  , c’eft  ce  que  la 
fageffe  autorife  8c  commande.  Il  eft  donc  railon- 
nahle  d’en  venir  aux  voies  de  fait  , 8c  fur-tout 
s’il  y a moins  de  rifques  dans  l’enrreprife  , que 
d’avantages  dans  le  fuccès-  Dans  les  affaires  ha- 
fardeufes , les  dangers  font  partagés  entre  l’é- 
tat & ceux  qui  font  chargés  de  ( exécution  des 
projets.  Ces  dangers  font  de  différente  nature  : ici 
on  expofe  fa  vie  -,  là  on  rifquc  fa  gloire  & l’amour 


du  peuple,  Celui  qui  nous  menace  perfonnelBf 
ment , eft , dans  l’ordre  naturel , le  plus  preffam  i 
il  marche  avant  le  péril  commun  : nous  devons  le 
repoufferle  premier  , 8c  faire  plus  d'efforts  pour 
défendre  nocre  honneur  , que  pour  aucun  autre 
bien. 

L X X X I V. 

Mais  prenons  garde  à cet  amour  de  l’honneur  : 
s’il  eft  mal  entendu  , il  fait  faire  des  fautes:  car  on 
• vu  des  citoyens  , qui  toujours  prêts  à prodi- 
guer leurs  biens  8c  leur  vie  pour  la  défenfe  de 
l'étar , refufoient  de  lui  faire  le  plus  léger  facrifice , 
aux  dépens  de  leur  gloire.  Tel  fut  Calliciatidas , 
qui  commandoit  les  années  de  Lacédémone  , du- 
rant la  guerre  du  Péloponèfe  ; après  une  fuite 
d’exploits  8c  de  fervices  mémorables , il  perdit 
tour  le  fruit  de  fes  fuccès  , pour  n’avoir  pas 
voulu  déférer  à l’avis  de  ceux  qui  vouloient  qu  on 
rappellàt  la  Aorte  qui  croifoit  auprès  des  îles  Ar- 
ginuffes  , 8c  qu'on  évitât  d'en  venir  aux  mains 
avec  les  Athéniens.  Il  répondit  que  Lacédémone  , 
fi  elle  perdoit  fa  flatte , pourroit  en  équiper  une 
nouvelle  ; mais  qu’il  ne  pouvoit  fuir,  fans  fe  cou- 
vrir d’une  honte  que  rien  ne  fauroit  laver.  Cepen- 
dant le  mal  qu'il  fit  à fa  patrie  ‘ne  fut  pas  bien 
grand  i mais  elle  reçût  un  coup  dont  elle  ne  s'eft 
jamais  relevée  , lorfque  Clcombrote  , par  une 
lâche  crimte  du  mal  que  fcs  ennemis  vouloient 
lui  faire  , oubliant  toutes  les  règles  de  l’art  mili- 
taire , livra  bataille  à Epaminondas.  Ha  I que  la 
conduite  de  Fabius  eft  bien  plus  digne  d’un  bon 
citoyen  ! Voici  le  bel  éloge  qu’en  fait  Ennuis. 
( Un  feul  homme  , par  fa  patience , 8c  en  rempo- 
rtant avec  art , a rétabli  les  affaires  i les  cris  fri- 
voles du  peuple  8c  du  foldac  ne  lui  firent  jamais 
oublier  le  Befoin  de  l'ctat  i auifi  fa  gloire  brille 
tous  les  jours  d’un  nouveau  luftre.  ) Cette  foi- 
bleffe  qui  nous  fait  craindre  la  fatyre  du  peuple 
ou  la  malice  de  nos  ennemis , eft  dangereufe  dans 
le  confeil , comme  dans  les  années  s car  elle  nous 
ferme  fouvent  1a  bouche  , Sf  nous  empêche  de 
donne:  un  avis  qui  pourroit  être  falutaire. 

L X X X V. 

Que  ceux  qui  font  défîmes  â occuper  les  pre- 
mières places  dans  l’état  .s'inculquent  bien  ces 
deux  devoirs  que  preferit  Platon,  premièrement, 
de  leur  faire  propre  de  1a  caufe  des  citoyens  , 
jufqu’à  s'oublier  eux-mêmes,  8c  de  rapportera 
cet  objet  toutes  leurs  démarches  ; enfuite  d'em- 
braffer  le  foin  de  tout  l'état  , de  ne  s’attacher 
point  par  préférence  à quelques  parties  , aux  dé- 
pens de  ce  qu’ils  doivent  à toutes  les  autres.  Les 
charges  font  une  efpcce  de  tutelle  , 8c  c’eft  re- 
lativement à l’intérêt  du  pupille  , 8e  non  pas 
conformément  aux  inclinations  particulières  du 
tuteur , cjuc  les  affaires  doivent  être  adminillrées. 
Ces  magiftrats  zélés  pour  les  uns  , 8c  indifférera 
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pour  les  autres , ouvrent  la  potte  au*  plus  grands 
de  tous  les  dcforéres  , la  diicorde  & la  fédition. 
C'ell  cet  attachement  particulier  qui  fait  qu'on 
délignc  1er  Utis  fous  le  nom  de  partilans  du  peu- 
ple , d'autres  fous  celui  d'amis  de  la  nobletfe  , 6c 
peu  fous  le  titre  de  protecteurs  des  citoyens. 

L XXXVI. 
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une  ame  maîtreflc  d'elle-méme.  Que  jsoaaij  f en- 
nui que  nous  caufe  une  vifite  importune  , où 
une  demande  déplacée , ne  nous  donne  de  t'hu- 
meur  : l'humeur  ne  mène  à rien  , 8e  fait  toujours 
haïr.  Mais  la  clémence  doit  avoir  fes  bornes  j 
il  iaut  quelquefois  s'armer  du  glaive  de  la  jtrtbce  -, 
S r faire  des  exemples  de  tcTcrité  ; ils  font  nécef- 
faircs  dans  le  gouvernement. 


Ce  font  les  partialités  qui  ont  !î  fouvent  brouillé 
la  ville  d’Athènes,  8c  non-feulement  excité  chez 
nous  des  dilfentions  , mais  allumé  des  guerres  in- 
teftincs  qui  ont  perdu  l'état.  Un  bon  citoyen  , un 
homme  qui  a de  la  tête  8:  des  principes , & qui 
elt  digne  de  régit  une  république  , frémirai  la 
vue  de  tous  ces  malheurs , évitera  , de  tout  fou 

Pouvoir , ce  qui  peut  en  être  la  caufe  : il  fera 
homme  de  l'état  ; Il  fera  tout  à lui  ; fes  foins  s'é- 
tendront fur  le  corps  entier  de  la  république  i 
il  veillera  fur  tous  les  citoyens  , fans  diltinguer  , 
pat  une  injufte  préférence  , les  richeffes  ou  la 
grandeur.  Toujours  il  ignorera  l’art  de  perdre  un 
homme , en  répandant  contre  lui  des  bruits  ca- 
lômnieux  , eh  le  chargeant  de  crimes  fuppofés. 
Fidèle  aux  lolx  de  la  jufticc  te  de  la  vertu  , 
c'ell  â elles  feules  qu'il  s’attachera  : quelque  mal 
qui  puiflè  lui  en  arriver,  fût-ce  la  mort  même  , il 
touffrira  tout  , plutôt  que  de  S'écarter  de  ces 
principes  que  j'ai  établis. 

L XXX  VU. 

Mais  il  n'y  a point  de  pefte  qni  fafle  plus  de 
ravages  que  l'ambition  8c  la  rivalité  de  ceux  qui 
pourfuivent  les  mêmes  charges  : «'ell  à ce  fujet 

?jue  Platon  fait  une  fi  belle  comparaifon  , en  di- 
ant  •<  que  ce  choc  des  citoyens  qui  fe  difputent 
i qui  gouvernera  l'état  , rellemble  à une  que- 
relle de  matelots  qui  voudraient  tous  tenir  le  gou- 
vernail- » Il  nous  fait  en  même-tems  un  devoir 
de  regarder  comme  nos  ennemis  ceux  qui  por- 
tent les  armes  contre  la  patrie  , 8c  non  pas  ceux 
qui  veulent  gouverner  l'état  par  leurs  confeils, 
8c  avoir  la  plus  grande  autorité.  On  peut  être 
émule  ; mais  on  ne  doit  limais  fe  hair  : c'ell 
ainfi  que  Méteilus  8c  Scipion  furent  rivaux  fans 
animofitc. 

L X X X V I II. 

• 

Loin  de  nous  encore  la  maxime  de  ceux  qui 
dirent  qu’il  cil  digne  d'un  grand  coeur  de  hair 
à mort  un  ennemi.  Cette  façon  de  penfet  ell 
foulfe  : il  n’y  a rien  au  contraire  de  plus  loua- 
ble , rien  qui  caraftérife  davantage  un  homme 
véritablement  grand  , que  la  clémence  & l’ou- 
bli des  injures.  I!  ne  faut  pas  même  en  demeu- 
rer là  dans  un  état  libre  , 8c  où  les  loix  font 
de  tous  les  citoyens  des  hommes  égaux  i il  faut 
fe  faire  un  caraâcrc  facile , 8c , comme  on  dit , 


Mais  il  faut  corriger  8c  punir  fans  infulter , 
8c  chercher  dans  la  (evérité,  non  fa  vengeance 
particulière , mais  le  bien  public. 

LXXXIX. 

> i . . ■ 

Il  y a encore  deux  chofes  à obfciver  en  puflif- 
fant , qui  font , de  ne  point  infliget  de  peine  qua 
excède  la  faute  , Sc  de  ne  point  punir  dans  ce- 
lui-ci , ce  qu'on  ne  relève  pas  même  dans  ce- 
lui-là. 

Que  jamais  la  colère  ne  diète  vos  arrêts  : il 
ell  împollibl»  que  celni  qui  monte  avec  elle  fur 
les  tribunaux  , pour  juger  les  coupables  , facbq 
tenir  un  julle  milieu  entre  le  trop  8c  le  trop 
peu  ; il  perdra  ce  fage  équilibre  , que  recomman- 
dent les  péripatéticicns  , 8c  dont  iis  font  un  élo- 
ge auquel  ils  n'auraient  pas  dû  affncicr  celui  de 
U colore  , de  1a  quelle  ils  nous  difent  que  ce  U 
c'ell  un  don  utile  que  la  nature  nous  a fait.  Loi» 
de  penfet  comme  eux  à.  cet  egard  , il  faut  Sa  ban- 
nir de  toutes  nos  a étions  : il  ferait  à louhaiter 
que  ceux  qui  ont  en  main  l’autorité  , fuite  ni 
comme  les  loix  elles-mêmes , qui  ordonnent  les 
peines,  non  pas  parce  qu'elles  font  irritées , mais 
parce  qu  elles  font  équitables. 

XC- 

Lorfquc  la  fortune  s'accorde  avec  nos  deiirs , 
8:  que  tout  tourne  au  gré  de  nos  voeux , fovons 
en  gardé  contre  l’orgueil , l'arrogance  8c  la  hau- 
teur dédaigneufe  i il  y a autant  de  foibleffe  à 
être  trop  affeêté  du  bien  , qu'à  fentir  trop  le  mal. 
Il  ell  beau  d’être  toujours  le  même  homme,  de 
recevoir  tous  les  évènement  avec  un  vifage  éga- 
lement fercin  , & de  confervet  par-tout  cette 
égalité  , qui  fut , au  rapport  de  l'hiitoire  , le  ca- 
raètère  de  Socrate  8c  de  Lélius.  Philippe  fut 
fans  doute  , bien  au-deifous  de  fon  fils  , pour 
le  nombre  des  exploits  guerriers  : mais  je  le 
trouve  bien  fupérieur  pour  la  douceur  des  mœurs 
& la  facilité  du  caraétère.  Audi  il  fut  toujours 
grand  , 8c  Alexandre  fut  quelquefois  le  dernier 
des  hommes  : ce  qui  doit  nous  foire  fentir  com- 
bien cil  fage  le  confeil  de  ceux  qui  veulent  qu'ma 
homme  foit  d'autant  plus  modefte  , qu’il  ell 
plus  élevé.  Scipion  l’Africain  , dit  Panétius  , 
ton  mairie  8c  fon  arai , répétoit  fouvent  que , 

comme 
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comme  «i  remettoit  entre  les  maint  des  écuyers 
les  chevaux  nourns  dans  les  camps  , & devenus 
fougueux  au  milieu  des  combats , 8c  par  le  bruit 
des  armes  , pour  les  rendre  plus  maniables  ; il 
falloit  de  même  ramener  à U raifon , Si  fous  le 
joug  de  la  philofophie  , les  hommes  que  la  prof- 
périté  a emportes  loin  d'eux-mêmes  . qu'elle  a 
enivrés  , qu'elle  a remplis  de  préfomption  , afin 
de  leur  faire  voir  l'inhabilité  des  chofcs  humai- 
nes ,'8c  l'inconUance  de  la  fortune. 

XC  I. 

C’eft  fur  tout  dans  le  torrent  des  bons  fucccs 
qu'il  laut  u fer  des  figes  conduis  de  nos  amis  , 8c 
leur  donner  fur  nous  plus  d'autorité  que  jamais. 
Gardons-nous  bien , dans  ces  rems  heureux,  des 
flatteurs  8e  de  leur  encens  : fermons  l’oreille  à 
leurs  difeours;  leur  aanorce  cil  attrayante,  d ell 
difficile  de  n'y  ctte  pas  pris  : car  nous  nous  re- 
gardons tous  comme  des  hommes  dignes  d'être 
loués,  .être opinion  avantageufe  de  nous-mêmes, 
nous  fait  donner  dans  une  infinité  de  traveis  ; 
elle  fait  de  nous  un  compofé  d’erreurs  , elle 
nous  enfle  d’orgueil , nous  remplit  de  ce  que 
nous  croyons  valoir  , 8e  nous  rend  par  là  même  , 
Tobjet  du  mépris  8e  de  la  fatyre  publique.  Mais 
j'ai  dé;à  çxpofé  tous  ces  mauvais  effets. 

X C 1 1. 

Ceux  qui  tiennent  les  rênes  de  l'état  , rem- 
pliflent  la  fonélton  la  plus  belle  8c  la  plus  im- 
portante , celle  qui  demande  le  plus  une  ame 
élevée  8e  lin  courtgc  fupéricur , parce  que  f état 
embraie  tout  , 8e  que  les  foins  de  celui  qui  le 
gouverne  , ont  pour  objet  tous  les  citoyens.  Ce- 
pendant il  y a encore  des  hommes  , dont  l'ame 
toujours  avide  de  connoilfanccs  , 6c  occupée  des 
recherches  les  plus  belles  8c  les  plus  difficiles , 
n’ell  peut-être  pas  moins  grande  que  celle  des 
magillrats  , quoiqu'ils  fe  fuient  tou  ours  renfer- 
més dans  le  cercle  étroit  de  leurs  affaires.  Il  y en 
p d'autres  qui , tenant  un  certain  milieu  entre  la 
xetraite  du  philofophe  8c  la  vie  de  l'homme  d'é- 
tat, travaillent  à augmenter  leur  fortune  ; mais 
fans  amalTer  de  toutes  mains , fans  jouir  pour 
eux  feuls , fans  refufer  aux  befoins  de  leurs 
amis  , aux  nécclfirés  de  la  patries  une  portion 
de  leurs  riçhclfes  Cherchons-tes , nous  le  pou- 
vons; mais  qu'il  n'y  ait  dans  les  moyen?  rien 
d'ilicgit.'iiie , rien  de  bas , tien  d'inique  ; qu'elles 
fuient,  dans  nos  mains,  autant  de  reffourccs 
drflmées  au  foulagement  de  tous  les  hommes, 
■s'il  ell  poflible  ; j'entends  cependant  des  hom- 
mes vertueux  8c  méritants;  que  la  bonne  con- 
duite, le  travail,  l'économie  fervent  à les  aug- 
menter ; que  la  généjpsité  & la  bicnféance  en 
règlent  l'emploi , plutôt  que  l’amour  des  plaifits. 
£e!;»i  qui  agit  auali,  peut  régmr  en  luj  la  ma- 
ËivyciojtJic,  Lopaue  t^ctaphy^ue  Si  A lora  f, 
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gnifiecnce , la  dignité , la  grandeur  d’aine  avec 
la  fimplicité  , la  bonne  foi  , la  candeur  8c  les 
fentimens  d’un  homme  qui  ell  ami  des  auttoe 
hommes. 

XCIII. 

J1  s'agic  maintenant  de  la  quatrième  partie  de 
l'honnêteté  : celle  ci  embrafle  l'amour  des  l'icn- 
féances , une  certaine  dignité,  un  je  ne  fai  quoi 
qui  honore  l’homme  , un  phlegme  phiîofnphiqi  e 
qui  fubjugue  les  pallions  , & qui  nous  fait  garder 
en  tout  un  julle milieu.  Or, ce  n'efl  autre  chnfe 
que  ce  que  nous  appelions  le  décorum  , 8c  ce  que 
les  grecs  appellent  »;ù»*rla  décence , la  bicnféance. 
Ce  décorum  ell  par  fa  nature  inféparable  de  l'hon- 
nêteté : car  tout  ce  qui  ell  décent  ell  honnête , 
8t  tout  ce  qui  cil  honnête  ell  décent. 

XCIV. 

La  différence  de  l’un  à l’autre  peut  fe  com- 
prendre beaucoup  mieux  que  s’exprimer  : car  il 
faut  que  l’honnêteté  précède  8c  frappe  la  prenvère 
l'efpnt  , pour  que  la  décence  fe  iaffe  fenrir.  De 
ceite  connexion  intime  8c  néceffaire  , il  s'enfuir 
que  le  décorum  ell  de  toutes  les  vertus  ; des  troix 
premières  qui  concourent  à l'honnêteté  , comme 
de  celle-ci  , qui  en  ell  la  quatrième  fource.  En 
effet , foumectre  à U raifon  fa  conduite  3c  fes 
difeours  , chercher  la  vérité , la  connoitre  8c  U 
défendre , tout  cela  cil  décent,  tout  cela  cil  beau  : 
au  contraire  , de  donner  dans  les  pièges  , de  pren- 
dre le  faux  pour  1a  vérité , de  fe  laiffer  furprendre  , 
de  tomber  dans  mille  fautes  8c  dans  mille  peti- 
teffes  , œ font  des  chofcs  aufli  indécentes  que 
le  délire  8c  la  démence,  l’ar-tout  où  cil  la  jul- 
tice  , là  ell  aulfi  le  décorum  ; 8c  les  aitions  in- 
julles  choquent  par  leur  indécence  autant  que 
par  leur  infamie.  Il  en  ell  de  même  du  courage: 
tout  ce  qui  en  préfente  l’idée , tout  ce  qui  an- 
nonce la  fermeté  8c  la  grandeur  d'ame,  elt  dign» 
de  l'homme , 8c  lui  donne  dit  lullre  ; 8c  ce  qui 
porte  l'empreinte  du  contraire , a quelque  chofe 
de  difforme  autant  que  de  honceux.j 

XC  V. 

Ce  décorum  dont  il  s’agit  fe  trouve  donc  avec 
tout  ce  qui  ell  honnête  j & cette  convenance  e(l 
telle  qu't!  ne  faut  ni  recherches  ni  efforts  pont 
l’appcrccvoir  , & qu'elle  faute  d'abord  aux  yeux. 
En  effet , il  y a dans  tout  ce  qui  ell  vertu  quel- 
que chofe  qui  lied  bien  à l’homme  , qui  le  fait 
briller  , 8c  Jonc  la  dillinélion  d’avec  la  vertu 
même  ell  plus  métaphyfique  que  réelle.  Comme 
la  beauté  8c  les  agrcmens  du  corps  ne  peuvent 
exiller  fans  la  fanté  , de  n.cmc  ce  décorum  ell 
confondu  8c  comme  identifié  avec  l'hom.éseu-  ; 
mais  l'cfptit  8c  la  penlçe  diftinguent  ces  (leu* 
objets.) 

Tome  II , H h h 
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XCVI. 

On  peat  Tcnvifaget  fous  deux  rapports , ou 
comme  appartenant  à li  vertu  généralement  con 
lidérée,  ou  comme  étant  dans  chaque  vertu  prife 
féparément.  On  peut  dire  du  premier , que  ce 
n'eft  autre  chofe  que  .ce  qui  cil  convenable,  à 
l'homme , relativement  au  caraûèrc  par  lecjuel  fa 
nature  l'a  diftiiiguc  des  autres  animaux  : à 1 égard 
du  fécond  , qui  n’eft  qu'une  branche  du  premier, 
c’eft,  difent  les  philosophes,  quelque  chofe  qui 
convient  à la  nature  de  l'homme,  de  telle  forte 
que  cela  ajoute  à ta  fagcfle  Se  à la  modération  , les 
agrémens , la  politefTe  8c  la  dignité. 

X C V H. 

La  bicnféance  , que  les  poètes  gardent  dans 
leurs  ouvrages  , cft  une  preuve  que  le  décorum 
n’eft  autre  chofe  que  ce  que  nous  venons  de  dire. 
On  pourroit  faire  là  - defl’us  Une  longue  d lTerta- 
tion  ; mais  les  poètes  obfervent  cette  règle  , en 
, f.iifant  agir  8c  parler  leurs  perfennages  convcna- 
* blement  a leur  caraûère  : car  on  feroit  révolté 
.d'entendre  de  la  bouche  d'Æacus  ou  de  Minos 
ces  maximes  odieufes  : 

« Qu'on  me  haïfTe  , mais  qu’on  me  craigne.  Il 
faut  que  les  enfans  rentrent  dans  le  corps  de  leur 
père,  8c  qu’ils  y trouvent  un  tombeau  digned’eux**; 
parce  que  nous  favons  qu'Æacus  te  Minos  furent 
des  hommes  vertueux  : au  contraire , ce  langage 
dl  digne  d’Atrée  , & tout  le  fpeétacU  applaudira. 
Mais  c'cft  l’affaire  des  poètes  d'étudier  leurs  per- 
fonnages  . afin  de  ditlmguer  ce  qui  convient  à 
chacun.  Quant  à nous,  la  narure.cn  nous  don- 
nant des  qualités  qui  nous  élèvent  au  défilas  de 
tous  les  autres  animaux,  a déterminé  elle-mcme 
le  rôle  que  nous  devons  faire  fut  la  fcène  de  IV- 
nivers- 

x c v 1 1 1. 

Le  poète  doit  peindre  toute  forte  de  caraâères  , 
îc  dans  cette  grande  diverfité  clioifi»  les  traits 
qui  conviennent  au  vice  même:  pour  nous,  comme 
lu  nature  nous  a faits  pous  repu  Tenter  la  conf- 
tance  , la  modération  , la  tempérance  , la  modef- 
tie  , 8e  qu'elle  nous  a en  même  tems  tracé  le 
plan  de  conduite  que  nous  devons  fuivre  vis-à- 
vis  des  autres  hommes , il  cft  aifé  de  voir  ce 
que  c’eft  que  le  4«corum  de  la  vie  , quelle  cft 
fon  étendue  prcfqu'it. finie , fous  quelque  rapport 
qu'on  le  conhdère  , ou  comme  appartenant  à tout 
ce  qui  eft  honnête  , ou  comme  annexé  à chaque 
vertu  particulière.  Or , comme  la  beauté  du  corps 
attire  les  regards  8 c les  fixe  par  le  piailîr  qu’elle 
fait , en  nous  montrant  une  conformation  régu- 
lière de  tous  les  membres  , 8c  une  élégante  pro- 
pouion  de  toutes  les  parties  j ce  même  dé- 
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corum  qui  brille  dans  notre  conduite  ,*  charme 
tous  ceux  avec  qui  nous  vivons  , parce  qu'il 
leur  fait  voir  de  la  lagdfe , de  l’ordre  , de  l'uni- 
formité & une  fuite  de  principes  dans  nos  a étions 
8c  dans  nos  difco^cs. 

XCIX. 

A ce  propos , il  faut  refpeâer  les  hommes , le 
vulgaire , aufli  bien  que  les  lages  : c’eft  une  preuve 
de  corruption  autant  que  d'orgueil , que  de  mé- 
prifer  les  jugement  que  le  public  poire  de  nous. 
Dans  ce  que  nous  devons  aux  hommes , il  faut 
diftinguer  la  jullice  & le  refpcfl  : celle-là  a pour 
objtt  leurs  interets  ; celui-ci  leur  dé'icateffe  : 8c 
c cft  à éviter  tout  ce  qui  pourroit  la  blcffer  , que 
confille  particuliéretnent  le  décorum.  Après  le 
détail  dans  lequel  nous  femmes  entté-s  , on  voit 
clairement  cc  qu'on  doit  entendre  par  tes  mots 
de  décorum  , de  convenance , de  kienfédrue. 

C. 

La  première  obligation  que  cette  bicnfe'ance 
nous  impofe , c'eft  de  fuivre  la  nature , fon  ef- 
prit  8c  tes  vues  : biffons- nous  conduire  par  elle, 
nous  marcherons  par  des  routes  sures  s avec  elle 
nous  nous  ferons  cet  clprit  de  prudence  & de  fa- 
gacitc,  qui  voit  le  bien  8c  le  vrai  ; cet  efprit  de 
force  8c  de  courage  qui  le  fait  faite  8c  pratiquer  i 
cet  amour  du  bien  public  , qui  tend  toujours  aux 
avantages  de  la  focic’té.  Mais  c'eft  dans  ee  qua- 
trième point . où  nous  ru  fouîmes  à préfer.t , c'elt- 
à dire , dans  cette  adreffe  à garder  en  routes  chofe» 
de  figes  tempéramens  , que  la  bicnféance  réfide 
! d'une  façon  plus  particulière  fie  plus  fcnfible  icarce 
n'eft  pas  une  qualité  purement  extérieure  , 8c  qui 
ne  doive  régler  que  les  aétions  du  curps  ; on 
doit  au  contraire  s'étudier  bien  plus  foigneufement 
à la  faire  regner  fur  toutes  les  aétiuns  de  Taine. 

CI. 

Or , l'ame  a deux  facultés , Tune  c’eft  le  ce- 
fir } les  grecs  l'appellent  orml , qui  eut  raîne  l’homme 
8c  le  promène  d’objet  en  objet  ; l'autre , c'eft  la 
raifon  qui  eft  la  lumière  de  la  vie,  à la  faveur  de 
laquelle  nous  dirtinguons  le  bien  8c  le  mal.  C'eft 
donc  à la  raifon  que  l’empire  appartient  ; les  dé- 
fi» 8c  les  pallions  doivent  lui  être  fubordonr.es. 

Il  faut  donc  bannir  de  toutes  nos  aéüors  , 8c 
la  précipitation  , 8c  la  négligence  : ne  tien  taire 
fans  favoir  pourruoi  , 8c  fans  en  avoir  une  raifon 
qui  puiffe 'ïatisfaire  tout  homme  feiifé.  Voilà  à- 
peu-près  tout  le  devoir. 

CIL 

La  raifon  doit  regnex  fur  tes  raouvemens  de 
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l'jme  ) 8c  on  doit  établir  fon  empire  de  telle  forte, 
qu'ils  ne  la  préviennent  jamais  i mais  aulii  que  > 
pour  être  engourdis  & pardieux  , ils  ne  lui  man- 
quent pas  au  befoin  j qu'ils  ne  loicnt  jamais  ni 
violent  , ni  tumultueux,  liien  nu  prouve  autant 
lift  jaffe  8e  la  fermeté  que  le  calme  des  pallions: 
car  ü on  lâche  les  rênes,  fi  la  digue  qui  mode- 
toit  ou  l'amour  ou  la  haine , clt  une  fois  rom- 
pue , fi  les  mouvements  de  i’ame  ne  font  plus 
gouvernés  par  la  raifon  , il  et!  indubitable  qu’ils 
iront  au  delà  des  bornes.  En  effet , ils  ont  fecoué 
le  joug  , ils  fe  font  révollés  contre  cette  do- 
minatrice que  la  nature  leur  avoit  donnée  ; ainft 
livrés  à leur  inrpétuofité  , ils  portent  le  trouble 
8c  la  confufion  dans  lame  & dans  le  corps.  En 
effet , obfervons  un  homme  actuellement  agité  de 
quelque  violente  paillon  , ou  lorfqu'il  cft  dans 
l'ivrefTe  du  plaifir  , fon  vifage  • fa  voix  , fon  air  , 
fes  mouvemens  paffent  fans  cefle  d’un  change- 
ment i l’autre. 

cm. 

Comprenons  donc  , pour  revenir  à ce  qui  con- 
cerne le  devoir , que  le  premier  8c  le  plus  dlen- 
tiel,  c'efl  de  tenir  en  bride  nos  paillons , de  nous 
obferver  de  telle  forte,  que  jamais  nous  ne  faffions 
rien  au  hafard , fans  motif  & fans  réflexion.  l.a 
niture  nous  a faits  pour  penier , pour  nous  oc- 
cuper de  chofes  grandes  8c  importantes , pour 
mener  une  vie  laborieufe  , &r  non  pas  pour  nous 
livrer  aux  ptaifirs,  8c  en  faire  notre  unique  oc- 
cupation : elle  ne  nous  les  interdit  pourtant  pas 
abfolument  ; nous  pouvons  en  jouir  ; mais  comme 
on  ul'e  du  fummcil  8c  des  autres  délalTemcns  que 
l’on  ne  doit  fe  périr,  et  ire  qu’aprés  avoir  fatisfait 
à fes  occupations  férieufes.  D'ailleurs,  il  faut  les 
régler  de  telle  fuite,  qu’ils  ne  deviennent  jamais 
ni  licence  , ni  folie  , 8c  .air  contraire  faire  en  foite 
qu’il  y ait  du  goût , 8c  meme  de  la  dignité.  On  ne 
permet  aux  enfans  que  les  jeux  qui  n’ont  rien  de 
contraire  à l'honnêteté  > ce  n’ell  pas  aflei  pour 
les  nôtres, il  faut  les  faite  briller  d'un  rayon  de 
génie. 

C I V. 

I!  y a deux  fortes  de  jeux  : l’un  greffier,  obfcène, 
indigne  d’un  homme  qui  a une  confctence  8c  de 
1 éducation  ; l’autre  qui  tefpire  l’clégance  , 1 ur- 
banité , l’efprit  SC  la  délicaiclfe.  On  trouve  des 
modèles  de  celui-ci  , non-feulement  dans  l’Iaute, 
8c  dans  l'aticicnne  Comédie  d’Aihèncs  , mais  auffi 
dans  tous  les  livres  philofophiques  .qui  font  for- 
tis  de  l'école  de  Socrate.  11  y a une  foule  de  bons 
mots  , tels  que  ceux  qu'a  recueillis  Caron  l’an- 
cien , 8:  qu’on  appelle  aoophtcgmu.  11  clt  donc 
bien  ailé  d'appercevoir  la  différence  qu’il  y a 
entre  les  divertifTemcns  du  vil  peuple  , 8:  les 
jeux  d'un  honnête  homme.  Ceux-ci  font  avoués 
de  la  raifon  même  , poutvu  que  leur  trop  de  viva- 


cité ne  la  trouble  pas , 8c  que  le  teins  8c  les  circonf- 
tances  ne  les  rendent  pas  ou  coupables  ou  rdiicules; 
ceux-là  font  à peine  dignes  de  l'efclave  le  plus 
méprifable  , fur  tout  fi  1'obfccr.ité  des  mots  fe 
joint  a la  bafTelTe  des  chofes.  D’ailleurs , il  faut 
les  régler , 8c  faire  fi  bien , que  jamais  le  plaifit 
ne  nous  entraîne  dans  quelque  chofe  qui  puifTe 
nous  faire  rougir.  Enfin  , veut-on  s'amufer  avec 
dignité  8c  à des  chofes  louables , on  trouvera  ce 
que  l’on  cherche  au  champ  de  Mars  , 8c  dans 
les  exercices  de  la  claflé. 

C V. 

Mais  un  devoir  qui  a rapport  à tous  les  autres, 
8c  qui  contribue  à les  faire  obferver,  c'ell  de 
ne  perdre  jamais  de  vue  Combien  l'homme  cil 
au  deflus  des  autres  animaux.  En  effet,  ceux  ci 
I n'ont  que  des  fenfatiors  : la  volupté  efl  en  eux 
la  caufe  de  tout  ; ils  n'ont  de  mouvement  8c 
de  defirs  que  pour  elle.  Notre  ame  , au  contraire  , 
toujours  aitive  8c  toujours  penfante  , trouve  fa 
pâture  8c  fon  plailir  dans  les  connoiflances  qu'elle 
acquiert  , dans  fes  recherches , dans  fes  idées  , 
dans  fes  lymières , dans  fes  travaux-  L'homme 
meme  le  plus  enclin  â la  volupté,  s'il  n'cft  pas 
tout  à fait  defeendu  au  rang  des  bêtes , s’il  lui 
relie  encore  quelque  chofe  qui  le  mette  au-del- 
fus  d’elles  î car  il  y en  a qui  n'en  différent  que 
par  le  nom  ; quelque  violent  que  foit  en  lui  l'amont 
du  plailir , il  a honte  de  fe  montrer  tel  qu’il  cil , 
8c  le  voile  aux  yeux  des  autres  hommes. 

CVI. 

De  là  il  faut  conclure  que  les  plaifirs  des  fcrt'j 
dégradent  l’homme,  8c  que  fa  gloire  8c  fon  dé- 
tail confident  à les  méprifer.  Vil  s’en  trouve 
pouttam  qui  ne  veuillent  pas  tout- à fait  y re- 
noncer, qu'ils  fâchent  au  moins-qu’il  faut  en  ufer 
avec  Ibbriété.  Dans  tout  ce  que  nous  donnons 
aux  befoir.s  du  corps,  nous  r.e  devons  avoir  en 
vue  que  les  forces  8c  la  fanté;  la  volupté  n’y 
.doit  entrer  pour  rien.  Ha  ! rentrons  en  r.ous- 
mêmes  , voyons  quelle  ell  la  dignité  de  l'homme , 
8c  nous  comprendrons  combien  il  ell  honteux  de 
fe  lailfer,  pour  ainfi  dire,  diffoudre  dans  les  dé- 
lices , de  vivre  dans  une  molle  délicateffc  ; SC 
au  contraire , combien  la  frugalité  , la  continen- 
ce , la  fobriété , 8c  une  vie  dure  SC  laborieufe  , 
font  honorables  8c  dignes  de  nous, 

C VII. 

Il  eft  bon  de  favoir  auffi  que  la  nature  a fait 
de  nous  comme  un  compofé  de  deux  perfonnes  • 
par  l’une  nous  reffemblons  à tous  les  antres  hom- 
mes , en  ce  que  nous  participons  à la  raifon  , Sr  à 
cette  fupériorité  ou;  notre  nature  a par-deffus 
celle  des  bêtes,  8c  dans  Icfquehcs  il  faut  ciier- 
Hhht 
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cher  & !e  principe  de  tout  ce  qui  eft  bcJU  8: 
honnête , 8c  la  lumière  oui  nous  fait  connoitre 
le  devoir  : l'autre  elt  quelque  chofe  de  perfou- 
nel  Sc  de  dtlftridif,  Comme  il  y a de  grandes 
différences  entre  les  hommes  pour  les  qualités 
corporelles  ; car  nous  voyons  que  les  uns  font 
légers  fie  propres  à la  courfc  , Sc  les  autres  ro- 
bullcs  fie  propres  i la  lutte  ; que  pour  les  vifa- 
ges  , d y a dans  les  uns  de  la  dignité,  Sc  dans 
les  autres  des  agrémens  : il  y a pareillement  de  la 
différence  dans  les  efprits  , Sc  même  encore 


Les  grâces  8c  la  débeateffe  de  l’efprit  furent 
le  propre  de  L.  Cralfus  8c  de  L.  Philippe  : L. 
Céfar,  fils  de  Lucius,  eut  le  même  génie,  fie 
dans  un  degré  fupéricur  ; mais  aufli  l'art  y pa- 
roilfoit  davantage.  M.  Scaurus  fie  le  jeune  Dru* 
fus  leurs  contemporains , turent  des  hommes  chez, 
qui  il  n'y  eut  que  du  lérieux  8c  de  la  gravité. 
La  gaieté  8c  le  don  d'être  aimable  , formulent  le 
caraftère  de  C.  Lélius  : Scipion  fon  ami  , fut  plus 
ambitieux,  6c  fes  moeurs  furent- plus  aullères. 
Chez  les  grecs  Socrate  étoit  d'un  commerce  fa- 
cile , d’un  cfprit  doux , amufant  dans  la  couver- 
fation  , aimant  l'ironie  8c  les  allufioris  ingénieufes  ; 
ce  qui  le  fit  nommer  en  fa  langue  éronj.  Mais  Py tha- 
gorc  8c  Péticlcs  , qui  acquirent  tant  de  célébrité 
Sc  tant  de  crédit,  furent  des  hommes  toujours 
réfetvés  8c  toujours  férieux.  Carthage  vante  les 
rufes  d Annibal , Rome  celles  dcQuintus  Maxi- 
mus  j tous  les  deux  furent  taire  8c  couvrir  leurs 
delïcins,  préfenrer  de  faufles  apparences,  ame- 
ner leur  ennemi  dans  de  mauvais  pas,  8c  pré- 
voir ce  qu'il  vouloit  faite.  La  Grèce , entre  tous 
ceux  de  fes  généraux  en  qui  elle  trouve  les  mê- 
mes qualités  8c  les  mêmes  talent , donne  la  palme 
i Thémiliocle  3c  à Jafon  de  Phérée.  A ce  pro- 
pos , on  doit  admirer  l'imagination  de  Solon , 
qui  , pour  mettre  fa  vie  en  iuretc  , en  donnai! . 
«n  confeil  utile  à fa  patrie , s'avifa  de  contre- 
faire le  furieux  8c  l'inienfé. 

C I X. 

Il  y a des  hommes  tout  i- fait  oppofés  J ceux- 
ci  , qui  ignorent  abfilument  tout  ce  qui  s’appelle 
détour  , qui  ne  connoilfent  que  la  franchi  le  fie 
l’ouverture  de  cœur  : rigides  amis  de  1a  vérité, 
8c  dételhni  l'ombre  même  de  la  fraude,  ils  fe 
font  fait  un  principe  de  bannir  de  leur  conduite 
le  déguifement  3c  l'artifice  : d'autres  , comme 
furent0  Sylla  Sc  M.  Cralfus . ne  trouvent  rien  de 
dur,  rien  de  bas  dans  ce  qui  peut  les  conduire 
à lents  fins.  Tel  fut  par  exemple , Lyfandre  de 
Lacédémone  s jamais  homme  ne  lut  plus  louplc, 
• 8c  ne  fut  mieux  foulfrir  8c  diffimuler.  Mais  CjI- 
licratidas,  qui  lui  fuccéda  dans  le  commandement 
de  la  floue  de  Sparte  fut  d'un  caractère  abfolu- 
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ment  différent.  On  voit  des  grands  qui , vis-3* 
vis  de  ceux  à qui  iis  parlent , fcmblent  oublier 
leurs  titres  8c  leur  puiffance , 8c  affectent  de  fe 
mettre  au  niveau  de  tout  le  monde.  Tels  furent 
les  deux  Catulus  , père  8c  fils  ; tel  fut  encotc  Mu- 
cius  Manda.  J’ai  oui  dire  plus  d'une  fois  pat 
des  anciens,  que  P.  Scipion  Nalica  fut  du  même 
caractère  i 8c  qu'au  contraire  , fon  père , celui- 
là  même  qui  étouffa  les  complots  de  T.  Grac- 
chus  dans  le  fang  de  leur  auteur , rie  fe  piqua 
jamais  d:  parler  avec  politefTe.  On  en  dit  autant 
de  Xcnocrate  , ce  philofophe  aullèrc  i on  ajoute 
qu’il  dut  fa  réputation  à cet  extérieur  farouche. 
Il  y a une  foule  d'autres  différences  dans  la  na- 
ture 8c  dans  les  mœurs  meme  des  gens  de  bien. 

ex. 

Le  moyen  le  plus  fur  &r  le  plus  facile  de  gar- 
der le  décorum  dl  donc  d’être  conllamment  ce 
que  1a  nature  nous  a faits  , 8c  de  ne  retrancher 
de  nous  mêmes  que  ce  qu'il  y a de  vicieux.  Il  y 
a les  régies  générales,  contre lefquelles  il  ne  faut 
jamais  aller  ; mais  il  y a aufli  une  loi  particulière 
pour  chaque  homme , à laquelle  il  faut  fe  fou- 
mettres  8c  quoiqu'il  y ait  des  chofes  plus  belles 
8c  plus  utiles  oue  celles  pour  lefquelles  nous 
fommes  nés,  allons  toujours  où  la  nature  nous 
mène  , 8c  que  nos  effets  fe  rapportent  à nos  ta- 
lons. C'ett  en  vain  qu'on  veut  forcer  la  nature  , 
8c  courir  après  un  objet  qu'on  ne  pourra  jamais 
atteindre.  Ceci  jatte  encore  plus  de  jour  fur  l'idée 
que  nous  devons  avoir  du  décorum  : car  il  n’y  a 
point  de  décence  à agir,  comme  on  dit  , malgré 
Minerve;  c'eif-à-dirc  , à lutter  contre  fon  propre 
génie , 8c  à vouloir  fubjuguer  la  nature. 

CXI. 

S’il  y a quelque  chofe  de  décent , c’efl  , fans 
contredit , une  conduite  uniforme  Sc  confcquen- 
rc  , ce  qui  ne  peut  fe  trouver  dans  un  homme 
qui  , ccflant  de  vouloir  être  ce  qu'il  elt , devient 
le  copille  d’un  autre  homme.  Nous  ne  devons 
parler  que  la  langue  que  nous  favons  le  mieux  , 
fans  imiter  ces  fallueux  favans  qui  parlent  grec 
en  latin , 8c  qui  , en  voulant  marier  ces  deux 
idiomes , fe  couvrent  de  ridicules.  Il  en  elt  de 
même  de  la  conduite,  elle  doit  être  une,  8c  ne 
point  préfenter  un  mélange  bizarre  de  qualités  qui 
ne  peuvent  compatir  enfemble. 

CX II. 

Cette  différence  dans  les  hommes  eft  telle  , 
qu'il  peut  arriver  que  l’un  foit  obligé , fans  qu’il 
pmlle  s'en  dilpenfer  avec  honneur  • de  fe  don- 
i er  la  mort,  dans  une  circoitfl ince  eu  un  autre 
fetoit  blàmalvîe  de  fe  tuer,  làil  ce  que  ia  fortune 
de  Caton  n'étoit  pas  U meme  que  celle  des  ro- 
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mains  qui  fubirent  en  Afrique  la  loi  de  Celât  ? 
Cependant  on  leur  feroit  peut-être  un  reproche 
s'ils  avoient  attenté  à leur  vie  , parce  que  leurs 
mœurs  avoient  toujours  été  plus  douces,  8f  leur 
caradère  plus  fouple  : au  lieu  que  Caron  ayant 
reçu  de  la  nature  une  ame,  dont  l'inflexibilité 
avoit  été  fortifiée  par  une  confiance  d'habitude , 
& ayant  toujours  perfiilé  dans  le  parti  qu  il  avoir 
une  fois  pris,  devoir  mourir,  plutôt  que  de  fou- 
tenir  l'afped  d'un  tyran. 

CX  II I. 
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tfoificme  qui  dépend  du  hafard  Se  des  circor.l- 
tances  ; il  y en  a encore  un  Quatrième  que  roirJ 
chodiflons  nous-mêmes  à notre  grc  : car  tout 
ce  qui  dépend  d'un  concours  fortuit  de  cailles  , 
comme  les  illullraiions  , l'autorité  , la  nailfance, 
les  nchcfl’es  , & les  états  oppofés  à ceux-ci , fe 
gouvernent  félon  les  tems  renfuite  rous  thorfillcns 
nous-mêmes  le  rôle  que  nous  voulons  faire  dans 
le  monde-  L’un  s'applique  à la  philofophie , l'au- 
tre à l'étude  des  loix  i un  troifième  à l'éloquence. 
Parmi  les  vertus  mêmes , il  y en  a une  que  nous 
voulons  pratiquer  pat-dclfus  toutes  les  autres. 


Que  n'eût  point  I fouffrir  Ulyfle  dans  fes 
longues  erreurs  ( efclave  des  femmes  ( fi  cepen- 
dant Circé  & Calypfo  mériicnt  ce  nom,  ) Sç 
contraint  de  chercher  à plaire  à tout  le  monde  ? 
Dans  fon  palais  même , il  endura  les  infultes  de 
fes  domelliques,  dans  la  vue  d’arriver  enfin  à ce 
qu'il  ddîroit  fi  ardemment.  Mais  Ajax  , fur  le 
portrait  qu’on  nous  en  fait , auroit  mille  fois 
mieux  aime  mourir , que  de  fouffrir  ces  indi- 
gnités. 

C X I V. 


L’homme  qui  voit  toutes  ces  différences,  s étu- 
dié donc  lui  même;  bien  peifnadé  qu'il  ne  doit 
fonger  qu'à  fe  rendre  maître  de  fon  caractère  , 
fans  elfayet  fi  celui  d’un  autre  lui  lied  bien.  Ce 
qui  nous  elt  le  plus  naturel  & le  plus  propre , 
cil  toujours  ce  qui  nous  convient  le  mieux-  Cha- 
cun doit  donc  connoître  fon  génie,  en  voir  le 
fort  & le  foible  , fes  vices  & fes  vertus,  afin  qu'il 
ne  ibit  pas  dit  que  les  comédiens  ont  plus  de 
difeernement  que  nous  n'en  avons  nous-mêmes  : 
cat  ils  ne  fe  chargent  pas  ries  plus  beaux  rôles  ; 
mais  de  ceux  qu'ils  peuvent  le  mieux  exécuter. 
Celui  qui  a la  voix  foire  , joue  dans  les  Epi- 
gones & dans  Médée,  un  autre  qui  a le  geffe 
beau  , fait  Ménalippe  i fc  Clytemnellre  : j’ai  vu 
Rupilius  ; il  faifoit  toujours  le  tôle  d’Antiope, 
& Rofcius  quelquefois  celui  d'Ajax.  Hé  quoi! un 
a fleur  connoîtra  ce  qu'il  peut  faire  fur  la  fcènc , 
& un  honnête  homme  ne  verra  pas  ce  qu'il  peut 
bien  faire  dans  le  monde  ? Exerçons-nous  donc 
particulièrement  dans  les  chofes  pour  lefquellc-s 
nous  avons  le  plus  d'aptitude.  Que  s'il  arrive  que 
les  circonllances  nous  forcent  de  fottir  de  notre 
fphére  , nous  devons  alors  mettre  tout  en  œuvie 
pour  remplir  notre  polie  le  moins  mal  qu'il  fera 
poffible;  li  nous  ne  pouvons  le  remplir  avec  di- 
gnité , & de  manière  a nous  faire  honneur.  Son- 
geons à éviter  les  défauts  , plutôt  qu'à  attein- 
dre à la  perfcfbon  ; la  nature  nous  a refufé  les 
moyens  d'y  arriver. 

CX  V. 

La  nature  nous  a donne  deux  perfonnages  à 
foutenir,  je  l’ai  déjà  dit:  on  peut  en  ajouter  un 


C XVI. 


Les  enfans  d’un  homme  illuftre  dans  un  genre, 
marchent  affev.  ordinairement  fur  les  traces  de  Luc 
père,  & veulent  briller  de  la  même  gloire.  C'eft 
ce  qui  a fait  de  Q.  Mutius  , fils  de  P.  un  fi  cé- 
lèbre jutifconfultc  , ifc  du  fils  de  Paul  Emile  le 
héros  de  fon  ficelé.  Quelques-uns  ajoutent  au 
mérite  de  leur  père,  un  mérite  qui  leur  ell  pre- 

fire.  Tel  fut  ce  même  fils  de  Paul  Emile  , cet  il- 
ultredcftnifleur  de  Carthage , qui  mit  le  comble  à 
la  gloire  de  fes  exploits  , par  celle  de  l’éloquen- 
ce : tel  fut  encore  Thimothée  fils  de  Conon , 
aufli  excellent  homme  de  guerre  que  fon  perc , 8c 
beaucoup  plus  grand  pour  le  fnvoir  , & par  les 
taleus  de  l'efprir.  Quelquefois  aurti  il  arrive  qu’on 
fuit  de  la  route  de  fes  aveux  , St  qu’on  s’ouvre 
un  nouveau  chemin.  C'eft  ce  que  font  ccs  hom- 
mes nouveaux  qui  fe  deftinent  aux  grandes 
chofcs. 


CX  VI  I. 


Un  homme  qui  cherche  le  bien  S:  la  décence,' 
rfoir  fc  mettre  toutes  c.-s  choies  devant  les  yeux. 
11  faut  d’abord  qu'il  fe  décide  fur  ce  qu'il  veut 
être  j mais  ce  premier  pis  eft  bien  difficile  i 
faire.  On  eft  encore  prefque  enfant  quand  on 
choifit  : on  ne  confulte  que  fon  goût  8c  fini  pen- 
chant j la  raifon  trop  foible  n’a  aucune  part  à 
la  réfolution  : on  fe  trouve  engagé  dans  lin  parti 
pour  le  relie  de  fa  vie , avant  que  d’avoir  pu  ju- 
ger s’il  étoit  le  meilleur. 

C X V 1 1 1. 

Qu’Herenle , fuivant  l’ingémeufe  fiftion  de  Pro- 
dictis  rapportée  par  Xénophon  , dès  qu'il  eut  at- 
teint l'âge  de  ouberté,  ( temsque  l.intturenous 
a donné  pour  faire  le  choix  d'un  état  ) fuit  allé 
dans  la  (olitude;  que  là  , s’abandonnant  a fes  ré- 
flexions, tl  art  longtcms  confidéré  la  vertu  & 
la  volupté,  St  examiné  à lanuel’e  il  drvoit  aller 
plutôt  qu’à  l’autre  ; je  n’en  fuis  point  élnnné  , 
c'étoit  le  fils  de  Jupiter-  Mais  il  n’en  faut  tien 
conclure  pour  nous  : chacun  a un  modèle  qu'il 
veut  Cuivre,  & for  les  pis  duquel  il  ell , en  quel- 
que faite  , entraîné.  D’aiileuts , nos  païens  font 
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notre  façon  de  peu  fer , fie  par  conféquent , nous 
prenons  fie  leurs  moeurs  Se  leur  ufages  : d'autres 
jugent  d’après  le  grand  nombre  ; ils  fuivent  la 
foule , 8:  trouvent  beau  ce  qu’elle  admire.  11  y 
en  a cependant  qui,  fort  bonheur,  foit  heureux 
naturel , foit  éducation , prennent  le  meilleur 
chemin. 

C X I X. 

. Parmi  les  hommes  mêmes  qui  ont  acquis  de  la 
célébrité , ou  par  leur  génie , ou  par  l'étendue 
de  leurs  connoifl'ances  , ou  par  ces  deux  avanta- 
ges réunis  enfemble,  il  y en  a très-peu  qui  ayent 
pris  le  tems  de  réfléchir  fur  ce  choix  important  : 
un  examen  de  cette  nature  doit  rouler  tout  entier 
fur  nos  difpolîtions  , & fur  la  trempe  de  notre 
efprit.  Car  , pour  en  revenir  à ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  C dans  tout  ce  que  nous  faifons.  il  n’y  a de 
décence  que  celle  qu'y  mettent  les  difpolîtions 
naturelles  que  nous  y apportons , lorfqu'il  s'agit 
d'un  plan  de  vie,  il  faut  opérer  avec  encore 
plus  de  réflexion , afin  de  marcher  toujours  d'un 
pas  ferme  8c  égal , fie  de  ne  jamais  broncher  dans 
aucun  devoir. 

C X X. 

La  première  raifon  de  choifir  efl  dans  la  na- 
ture t la  fécondé  efl  dans  la  fournie  ; il  faut  donc 
les  tiare  entrer  toutes  les  deux  dans  la  combi- 
naifon  qui  doit  ptéccder  1a  refolution  , décider  en 
Conléquence  de  l'une  8c  de  l'autre  -,  mais  de  fa- 
on que  la  première  influe  fpécialem.nt  fur  la 
étermination.  En  effet  elle  efl  plus  réelle  S c plus 
fixe  ; fie  torfquc  la  fortune  fait  obflacle  à la  na- 
ture , elle  reffemble  à un  mortel  qui  feroit  aux 
prifes  avec  un  dieu.  Quand  on  a fait  un  choix 
analogue  à fes  qualités  naturelles  , j’entends  des 
qualités  qui  ne  font  pas  des  vices , il  faut  s'y  te- 
nir. Il  efl  de  la  décence  d'être  ferme  8c  folide  ; 
à moins  qu'on  ne  voye  qu'on  s'efl  trompé  dans 
le  principe.  Si  la  chofc  arrive,  ( car  elle  peut 
arriver  ) il  faut  revenir  fur  fes  pas.  Si  les  citconf- 
tinces  fe  prêtent  su  changement , il  n'y  aura 
pas  de  peine  à le  faire  : mais  fi  elles  le  rendent 
difficile , il  faut  reculer  peu-à  peu  , 8c  fuivre  à 
ce:  égard  , le  confeil  des  fages , qui  difent  qu'il 
vaut  mieux  , lorfqn'une  amitié  celle  de  plaire  ou 
de  faire  honneur,  la  découdre  que  la  rompre. 
Quand  un;  fois  on  a pris  un  nouveau  parti , il 
efl  du  devoir  de  faire  connoitre  qu'on  n’a  changé 
que  pour  de  bonnes  raifons. 

CX  XI. 

Mais  à propos  de  ce  que  j'ai  déjà  dit^  qu'on 
doit  imiter  fes  ayeux , cette  règle  efl  générale, 
bien  entendu  neanmoins  qti'cn  doit  en  excepter 
leuis  vices  , 8c  même  celles  de  leurs  vertus  , aux- 
quelles la  nature  fc  refufe.  Pat  exemple , le  cem- 
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péramment  foible  & valétudinaire  du  fage  romain , 
qui  adopta  le  fils  de  Pau!  Emile,  ne  lui  permit 
pas  de  marcher  fur  les  traces  du  grand  atriquain  » 
comme  ce  héros  avoit  été  l'imitateur  de  fon  il- 
luftre  père.  S’il  arrive  doue  que  vous  ne  puilfie* 
ni  plaider,  ni  haranguer  le  peuple,  ni  comman- 
der les  armées,  ayez  au  moins  les  vertus  , qu* 
vous  pouvez  avoir;  la  juflice,  la  probité,  la  gc- 
nérofiré , la  modeftie  , la  tempérance , afin  de  t-uc 
oublier  ce  qui  vous  manque.  La  gloire  qui  refaite 
des  belles  aitions  fie  de  la  vertu,  efl  le  plus 
bd  héritage  que  les  pères  puitïenc  biffer  a leurs 
enfans;  fie  c'efl  pour  ceux-ci  un  crime  8c  une 
forte  d'impiété,  que  d\n  flétrir  l'éclat  par  ur.e 
indigne  conduite. 

CXXII. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  on  mot 
fur  la  différence  des  devoir j;  car  chaque  age  a 
les  liens  particuliers  : il  y en  a pour  b jeunelfe  , 
il  y en  a pour  les  vieillards.  Les  pflÉmïtrs  doivent 
respecter  ceux-ci , choifir  les  plus  recommandz- 
blés  8c  les  plus  ver  tueux , pour  fe  conduire  d'apre* 
leurs  lumières  : car  leur  inexpérience  a beloin  de 
ce  ('ecours.  Qu'ils  fuyent  b volupté,  qu'ils  ac- 
coutument au  travail  fie  à-la  fatigue  8c  leur  corps 
fie  leur  efprit,  afin  de  fe  rendre  également  propres 
aux  emplois  3c  de  b paix  fie  de  la  guerre  : que 
dans  le  plrifir  même  , ils  n'oublient  jamaisladé- 
cence  fie  les  bonnes  mœurs  ; qu’ils  fuient  mo- 
deflas  8c  tempérans,  fie  que  pour  cet  effet,  ils 
mettent  toujours  de  la  parti:  un  homme  grave  8c 
rcfpeûable. 

C X X II  I. 

La  vieiilcffc  doit  du  repos  à fon  corps  ; mais 
il  faut  que  chez  elle  l'anre  agi  fié  toujours.  Leur 
prudence  8c  leurs  bons  confeils  font  un  bien  qui 
appartient  à leurs  amis,  à b jeuneffe  , 8c  fur- 
tout  à l’état.  Qu’ils  prennent  bien  garde  de  tom- 
be: dans  b mélancolie  S:  dans  l’engouidiffemcnt. 
11  efl  honteux  à tout  âge  d'avoir  rie  nrauvaifes 
mœurs  ; mais  pour  un  vieillard,  c'efl  le  comble 
de  "infamie.  Que  s’il  arrive  qu'il  aille  jrifqu'i  la 
débauche,  il  tait  un  double  mal,  en  te  qu’il 
déshonore  b vieilleffe  , 8c  autorife  le  vice  8c  la 
diffolutiun  dans  les  jeunes  gens. 

C X X I V. 

On  peut  rappotter  ici  tout  c c qu’il  y a à dire 
au  fujet  des  Utvoirj  des  magiftrats  , des  parti- 
culiers , dts  citoyens  , des  étrangers.  Que  le  ma- 
giflrat  fâche  donc  qu’il  (epréfente  l'ctat  > qu’il 
doit  fe  fouvenir  dans  toutes  les  otcafions,  qu’il 
efl  chargé,  fur  fon  honneur  8c  11  confciencc  , 
d'en  foutemr  la  gloire  fie  b dignité  i de  faite  ob- 
ferver  les  loix  , fi:  de  rendre  la  juflice.  Dans  une 
condition  privée  , il  faut  vivre  avec  fes  coaci- 
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tnvens  fuivsnt  les  loix  de  l'égalité  , en  homme 
qui  ne  veut  ni  fouler  fes  égaux , ni  ramper  fer- 
vi.emenr  iux  pieds  des  grands,  & quiue  délire 
que  le  bien  Sc  la  tranquillité  de  la  république. 
G e“  1 ces  traits  qu'on  reconnoît  un  rentable 
citoyen. 

C X X V. 

, Le  dewir  d’un  homme  qui  habite  dms  un  pays 
etranger,  c'ell  de  fe  borner  à fer  propres  affaires , 
de  ne  point  porter  de  regards  curieux  fur  ce  qui 
concerne  un  état  où  il  n eft  riçn.  En  un  mot , 
on  aura  une  idée  du  dtvoir  t fi  on  examine  bien 
f.C  C!UI  convient  aux  perfunnes  , aux  teins,  aux 
lieux.  Or  ce  qui  fiedpar  excellence,  c'ell  d'être 
lerrne  & confequent  dan*  Tes  projets  & dans  fes 
operations. 

C x x v i. 

^ll.  d cil  difficile  de  'bien  exprimer  f°ut 
ce  qu  o n entend  par  lé  décorum  : car  c'ell  quel- 
que chofe  qui  fe  trouve  en  tout , dans  les  paroles , 
dans  ks  «étions  , dans  les  monvemens , dans  les 
attitudes  memes  du  corps  , 6c  qui  confifle  dans 
la  beaute , l'ordre  & l'élégance  propre  au  fujet. 
(.  Les  termes  me  manquent  pour  exprimer  ma 
penfee  ; mais  it  fuflîra  de  me  faire  entendre.  ) 
Dans  ces  trois  qualités  que  je  viens  de  dire, 
6:  qui  conllitucnt  le  décorum , elt  renfermé  le 
foin  de  fntrsfairc  ceux  avec  qui  on  vit  : c'ell 
ce  qu  il  faut  légèrement  toucher. 

Premièrement , il  parnîc  que  la  nature  a donné 
une  .«encan  particulière  à la  fabrique  du  corps  : 
elle  a mis  en  pcrfpeélivè  le  vifage  & toutes  les 
parties  dont  I afpetl  a quelque  chofe  d'honnête 
& d agréable  : au  contraire . elle  a reculé  des 
yeux  toutes  celles  qui  n'onr  c'té  données  que  pour 
cÇ”ains  befoins , fie  qu'on  ne  peut  montrée  fans 
blener  la  dclicateliè  ou  i'honnctetc. 

CXXV1I. 

La  pudeur  a , pour  ainfi  dire  , fuivî  les  vues 
de  la  nature  , 8 c imité  fou  travail.  L'homme  rai- 
sonnable voile  tout  ce  qu'elle  a fait  pour  n’etre 

Î'fint  vu,  6c,  dans  les  fonftions  mêmes  auxquei- 
es  ers  parties  lonc  dellinées , il  les  découvre 
de  façon  , qu'elles  relient  encore  prcfque  cachées. 
**  ne  le*  nomme  jamais  par  leur  nom,  nielles, 
ni  leurs  ufagee.  Il  y a à rougir  du  mot , & non 
pas  de  la  chofe,  pourvu  qu'elle  fe  faffe  modef- 
temenr.  L'impudence  ne  confille  donc , ou  qu'à 
ne  point  fe  cacher,  ou  qu'à  dire  les  chofcs  fans 
ménagement. 

CXXVIII. 

Gardons-nous  donc  bien  d’écouter  ces  philo- 
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fophes  cyniques , ou  ces  ftrïeiens  prefque  aulfi 
cyniques  que  les  cyniques  mêmes  : s'il  s'en  trouve 
pourtant  qui  penfent  ainfi  , qui  nous  tournent  en 
ridicule  , parce  que  nous  trouvons  un  mal  à nom- 
mer des  chofcs  qui  ne  font  point  honteufes  par 
elles-mêmes , tandis  que  nous  ne  nous  faifons 
aucun  fctupule  d'appeller  pat  leur  nom  celles  dans 
lefquelles  il  y a une  turpitude  réelle.  Le  brigan- 
dage , la  fourberie , l'adultère  font , difem  ils,  des 
chofcs  déshonnêtes  ; mais  le  mot  n'a  rien  qui 
choque  la  pudeur.  Au  contraire,  il  eft  beau  de 
multiplier  l'efpèce  humaine,  & l'exprelUon Am- 
ple f c naturelle  pafte  pour  obfcéne.  Ils  avancent 
plulicurs  autres  proportions  femblables  , au  mé- 
pris des  |oix  de  la  pudeur.  Mais  fuivons  la  na- 
ture , évitons  tout  ce  qui  peut  offenfer  les  yeux 
ou  les  oreilles  : que  la  décence  brille  dans  toutes 
nos  aérions , dans  toutes  nos  polirions  , dans  tou- 
tes les  parties  de  nous- mêmes. 

C X X 1 x. 

II  y a deux  extrêmes  que  nous  devons  éviter 
dans  tout  ce  que  nous  faifons  i tout  ce  qui  paroit 
efféminé,  tout  ce  qui  tient  de  la  molefle  , 8 c les 
façons  dures  8c  grollières.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  qui  cil  un  défaut  dans  l'ufage  du  monde, 
n'en  foie  pas  un  pour  le  théâtre  ou  au  barreau. 
L'ancienne  auilénté  de  nos  mœurs  a réglé , cher 
nous  la  fcène , de  façon  qu'un  aélcur  n'oferoir 
paroitre  fans  caleçon.  Il  cramdroit  «que , dans 
quelque  mouvement,  l'oeil  du  fpeélatcur  ne  dé- 
couvrit des  chofes  que  la  pudeurne  permet  pas 
que  l’on  voye.  Il  eft  indécent,  fuivant  nos  prin- 
cipes , qu'un  beau-pcre  fe  baigne  avec  fon  gcn. 
dre  , un  père  avec  fon  fils  , des  qu'il  eft  forti  de 
l'enfance.  11  faut  fe  conformer  à ces  règles  d'hon- 
nêteté , d’autant  plus  que  c'ell  la  nature  elle- 
même  qui  lésa  faites. 

exxx. 

Il  y a deux  fortes  de  beautés , les  grâces  8c 
la  bonne  mine  : la  première  cil  bonne  pour 
les  femmes  j la  fécondé  appartient  à l’homme. 
Sur  ce  principe  gardons  nous  bien  de  relever 
la  beauté  du  vil'age  par  des  parures  indignes  d’un 
homme > évitons  aulfi  toute  minauderie  & tout 
ce  qui  en  approche.  Il  y a des  gladiateurs  qui 
font  quelquefois  des  mouvemens  dcfagréablcs; 
les  gelles  d'un  aéfeur  déplaifent  dès  qu'ils  font 
faux  : dans  les  uns  8c  dans  les  autres  il  n'y  a 
que  ce  qui  eft  fimple  & naturel  qui  foit  applaudi  : 
mais  il  faut  entretenir  fa  bonne  mine  j pour 
cet  effet , confcrvcr  ces  couleurs , & les  cou- 
leurs fe  confetvent  par  un  exercice  convenable. 
Il  faut  tenir  un  milieu  entre  la  malpropreté 
8c  la  recherche  dans  les  ajullemcns  : & ce  milieu 
confille  à éviter  une  négligence  outrée  8c  dé- 
goûtante. Obfervons  la  même  régie  à l'égard  de* 
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de  forte  qu'elle  ne  profère  jamais  un  mot  qui 
marque  ou  de  U colère , ou  de  la  cupidité  , 
ou  quelqu'autre  vice.  Nous  devons  chercher 
à plaire  à tous  ceux  à qui  nous  parlons  ; 8c 
pour  y réufltr  , il  faut  leur  montrer  de  l'amitié, 
de  i'crtime  8c  du  refptÛ.  On  fe  trouve  quel- 
quefois dans  l'indifpenfable  néccffité  de  faire  des 
reproches  fevères  : il  s’agit  alors  de  haulTer  le 
ton  , S C d'employer  les  exprelfions  les  pliu  fi- 
gnilicatnes  ; mais  que  dans  ce  moment  même 
fl  pa-oifTe  que  ce  n'ell  pas  la  colère  qui  nous 
fait  parler.  Au  relie,  ce  font  des  remèdes  violens 
dont  il  ne  faut  que  rarement  ufer,  8c  lotfqu’on 
ne  peut  pas  faire  autrement.  Il  faut  même  ne 
s'en  fervir  jamais,  s'il  dl  poffible  de  corriger 
par  d'autres  moyens.  Mais  s'il  faut  y venir  malgré 
foi , on  doit  commencer  par  s'interdire  la  colère  : 
elle  ôte  la  réflexion,  8c  avec  elle  on  ne  peut 
ncn  faire  de  bien. 

C X X X V 1 1. 

En  général  il  faut  reprendre  avec  bonté  i mais 
en  même  tems  d’un  air  qui  en  imprime  , & fe 
faire  craindre  fans  infulter.  Montrons  que  s'il 
y a de  l'amertume  dans  nos  avis , c'efl  feulement 
parce  que  nous  voulons  le  bien  de  celui  à qui 
nous  les  donnons.  Vis-à-vis  d'un  ennemi  qui 
nous  outrage  il  ell  beau  d'ètre  maître  de  foi- 
meme  8c  de  garder  fon  fang-  froid.  Dans  la  paflion 
on  oublie  fes  principes , on  perd  la  tête  8c  on 
mérite  le  blâme  de  ceux  qui  font  les  témoins  de 
nos  emportemens.  C'ell  encore  un  défaut  que  de 
fe  vanter  foi -même  , fur-tout  fl  on  fe  donne 
un  mérite  qu’on  n'a  pas.  Quand  on  parle  comme 
un  fanfaron  on  ell  toujours  payé  de  ridicule. 

C X X X V 1 1 1. 

Comme  nous  parcourons  en  détail  tous  les 
devoirs  ; du  moins  nous  ne  voulons  laiflcr  rien 
à délirer  : il  el)  bon  de  parler  fuccir.dtcment  de 
la  façon  dont  un  homme  qui  occupe  un  rang 
dans  l'état  doit  être  logé.  On  ne  bâtit  que  pour 
lebefoin  ; c'eft  la  première  chofe  qu’on  fe  propofe 
8c  à laquelle  on  doit  ramener  tout  le  relie  ; mais 
il  ne  faut  négliger  ni  la  commodité  , ni  la 
décence.  Cn.  Oéfavius,  qui  fut  le  premier  conful 
de  fon  nom  , fit  bâtir  une  magnifique  maifon 
fur  le  mont  Palatin  : elle  le  rendit  célèbre  : 
tout  le  monde  l'alloit  vifiter,  8c  on  fut  perfuadé 
qu'elle  avoit  difpofé  le  peuple  en  faveur  de  fon 
maître.  Se  qu'elle  lui  avoit  procuré  les  moyens  de 
s’élever  au-defius  de  fa  naiflance,  8c  de  devenir 
la  tige  d'une  famille  illullre.  M.  Scaurus  la 
fit  démolir  pour  agrandir  la  tienne  : mais  le 
premier  fit  entrer  dans  fa  maifon  la  dignité 
confulaire,  8c  le  fécond  ne  porta  dans  le  palais 
qu'il  avoir  bâti , que  la  honte  d'un  refus  , 8c 
Encyclopédie.  Logique  , Mécaphyfique  (/  Morale. 


D E V 

un  arrêt  diffamant  . qui  le  perdit  du  côté  de 
l'honneut  ic  du  côté  dl  la  fortune. 

C X X X I X. 

Il  faut  qu'un  homme  ait  une  maifon  digne 
de  fa nailfance  8c  de  fon  rang;  qu'elle  lui  faffe 
honneur  : mais  qu  elle  ne  foit  pas  tout  fon 
mérite  8c  fa  feule  recommandation.  C’eft  i 
lui  d'illuftrer  fa  maifon  8c  non  pas  de  recevoir 
d’elle  tout  fon  éclat.  De  plus,  comme  cn  toutes 
chofes  , on  doit  autant  fonger  aux  autres 
u*â  foi  même  , un  grand  doit  avoir  beaucoup 
e logement , parce  qu’à  toute  heure  fa  maifon 
cft  ouverte  à une  foule  ou  d’hôtes  ou  de  perfonnes 
qui  ont  affaire  à lui.  Mais  il  feroir  ridicule  à 
un  homme  qui  n'auroit  pas  ces  raifons  de  fe  mettre- 
fi  au  large  8c  d'occuper  une  valle  enceinte , 
ui  n'ell  qu'un  défett.  Le  ridicule  redouble  encore, 
la  maifon  qu’il  habite' a eu  un  maître  dune 
autre  confédération  8c  d'un  autre  rang  : car  il 
eft  honteux  d’entendre  les  paffans  s'écrier  : an- 
tiques lieux  ! que  celui  qui  vous  polscde  au- 
jourd  hui  reffemblc  peu  à celui  qui  vous  pof- 
fedoit  autrefois.  Que  de  palais  dans  Rome  i 
qui  ceci  peut  s’appliquer  ! 

C X L. 

Si  vous  bâtiffez  vous-même  ne  pouffer  pas  le 
luxe  jufqu  à l'excès  : car  vous  donnez  un  exemple 
qui  peur  caufcr  bien  du  mal.  Il  fe  trouve  ce- 
pendant des  citoyens  qui  veulent,  fur-tout  en  fait 
de  bâtimens , faire  comme  les  grands-  Qui  a imité 
la  vertu  de  Luculle  1 8c  qui  n'a  pas  imité  la  ma- 
gnificence de  fes  châteaux  ! Il  faut  pourtant  fe 
modérer  fur  cet  article,  fe  conformer  aux  règles 
de  la  modellie  : elle  doit  conduire  toutes  nos 
aérions i mais  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut. 

C X L I. 

Dans  toutes  vos  entreprifes  fouvenez-vows  de 
ces  trois  principes  : foumettre  fes  defirs  à U 
raifon  ; celui-ci  conduit  infailliblement  â la  pra- 
tique de  tous  les  devoirs  : connoitre  la  |ufle 
valeur  de  la  chofe  qu'on  veut  faire  , afin  de 
n’y  apporter  ni  trop  ni  trop  peu  d'application  : 
enfin , être  modéré  dans  tout  ce  qui  n'cft  que 
décoration  St  marque  extérieure  de  dignité.  Or  on 
eft  modéré  quand  on  garde  cette  bienféance 
tant  recommandée , Sc  qu'on  ne  va  pas  plus 
loin.  Mais  de  ces  trou  chofes  qui  doivent 
précéder  8c  accompagner  toutes  nos  aérions , 
la  plus  effentielle,  c'eft  de  faire  dépendre  les 
defirs  de  la  raifon, 

C X L I I. 

Il  s’agit  maintenant  de  l’ordre  des  chofes  8c 
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de  ce  qu’on  appelle  le  moment  favorable.  Ceci 
retient  à ce  que  les  grecs  appellent  entaxian. 
Se  non  point  à ce  que  nous  entendons  pat  mo- 
dération , qui  confinent  à agir  toujours  avec 
poids  8c  mefure,  8:  â ne  paflcr  jamais  les 
bornes  des  cliofes  ; au  lieu  que  le  mot  grec  (niaxia 
marque  proprement  lobfcrvutiun  de  l'ordre.  Mais 
donnons  à la  chofe  le  nom  de  modération , 
puifque  tout  le  monde  le  lui  donne  ■ 8c  difons 
avec  les  Stoïciens  qu’elle  n'eft  que  l’art  de  ne 
rien  dire,  8c  de  ne  tien  faire  qui  ne  foit  à fa 
place.  Au  relie,  ce  mot  place  lignifie  à-peu-près 
la  meme  chofe  que  le  mot  ordre.  Cclui-ct  ex- 
prime la  convenance  qu'il  y a entre  l’aéïion  8c 
ce  qu’on  entend  par  fa  place;  8c  celui-là,  l'a- 
vantage 8c  la  commodité  du  tems.  Le  tems  que 
les  grecs  appellent  inxatrU , elî  la  même  chofe 
que  ce  que  nous  appelions  occafion.  Cela  pofé , 
la  modération  , pnfe  dans  le  fens  que  nous  lui 
donnons , cil  l'art  de  connoître  le  tems-  propre 
& favorable  à faction  qu'on  veut  faire. 

C X L 1 I I. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  peut  convenir  à 
la  prudence,  dont  il  a déjà  été  queilion  au  com- 
mencement de  ce  traité  : mais  ('avertis  que  c'cll  de 
la  modération , de  la  tempérance  8c  des  autres 
vertus  du  même  caraâère  que  je  vais  parler  main- 
tenant. J’ai  dit  tout  ce  qu  il  y a à dire  fur  la 
façon  de  bien  voir  les  chofes , 8c  de  fe  conduite 
fagement.  Voici  le  lieu  de  parler  des  moyens  de 
mériter  l’cllnne  8c  l'amitié  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons. 

C X L I V. 

En  toutes  chofes  il  faut  fe- faire  un  plan  8c 
mettre  entre  les  différentes  a étions  de  la  vie 
la  même  liaifon  qu  il  y a entre  les  différentes 
parties  d'un  difeours  fuivi.  Ce  ferait,  par  exemple, 
un  ridicule  8c  une  faute  groffiére  que  de  mêler 
des  propos  de  table  ou  de  ruelle  à des  affaires 
importantes.  Rien  de  plus  beau  que  ce  que  dit 
un  jour  Périclè-s  à Sophocle.  Etant  tous  les  deux 
préteurs,  ils  étoient  affcmblés  pour  les  affaires 
qui  conccmoient  leurs  charges-  Sophocle , dans  ce 
moment  même  vit  palier  un  enfant  d'une  beauté 
raviffante',  8c  s'écria  auffi  tôt  avec  tranfport  : ha, 
Périclcs  , le  bel  enfant  1 « Souvenex-vous , So- 
phocle, répartit  froidement  celui-ci  , qu'un  ma- 
gillrat  doit  contenir  fes  yeux  aufli-bien  que  fes 
mains.  Cependant  ces  mêmes  paroles  de  So- 
phocle , dites  an  fujet  d'un  athlète  , n'autoient 
pas  mérité  d'être  cenfurées.  Le  tems  Se  le  lieu 
font  donc  beaucoup  à la  chofe.  Qu'un  homme 
en  marchant  & en  fe  promenant  s'occupe  d'une 
caufe  qu'il  doit  plaider , ou  de  quelqu’autre 
affaire  , 8c  qu’il  y foit  tout  entier  , ce-  oeil 
pas  un  mal  ni  une  faute  i nuis  s'il  porte  un  air 
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rêveur  dans  un  repas  on  l'aecufera  de  fingulatité , 
& on  aura  raifon , parce  qu'il  aura  mal  pris  fon 
tems. 

C X L V. 

Il  y a certaines  irrégularités , comme , par 
exemple , de  chanter  dans  la  place  publique , 
qui  choquent  ouvertement  toutes  les  bienféances  : 
il  n'eft  pas  befoin  de  dire  qu'on  les  évite , 
parce  que  tout  le  monde  les  juge , du  premier  coup- 
d'ocil,  ce  qu'elLs  font.  Mais  il  faut  plus  d'at- 
tention pour  fuir  certains  défauts  , qui  paroiflent 
peu  de  chofes , 8e  qui  ne  fe  montrent  pas  à tous 
les  yeux.  Un  feul  ton  faux  , dans  un  concert  , 
n'échappe  pas  à l'oreille,  du  connoifleur  : ne  nous 
pardonnons  donc  pas  le  plus  petit  dérangement 
dans  l'harmonie  de  notre  conduite,  a autant 
plus  qu'elle  eft  plus  belle  8e  plus  utile  que 
celle  qui  réfulte  des  accords  de  la  mufique. 

C X L V I. 

Il  s'enfuit  qne  par  la  même  raifon  qu’un 
homme  qui  a du  taél  8e  de  l’oreille  fent  d'abord 
fi  les  cordes  d'un  inlltument  font  tant  foit  peu 
difeordantes  celui  qui  a l'oeil  bon  , 8e  qui  voit 
dans  la  conduite  des  autres  le  fort  8e  le  foible  , 
tire  de  grandes  conféquences  des  plus  petites 
chofes  : il  fait  des  remarques  fut  les  rides  ou 
la  ferénite  du  front,  fur  la  trifieffe,  la  gaîté, 
la  façon  de  rire  , de  parler,  de  hauuer  ou 
de  briffer  la  voix , 8e  voit  tout  ce  qu'il  y a 
d'irrégulier  dans  ces  mouvemens  , 8e  en  quoi  ils 
s'éloignent  de  ta  nature  8e  du  devoir.  Mats  il 
faut  faire  ces  obfervations  dans  un  autre  homme  : 
car  il  arrive  , je  ne  fais  comment , que  nous  ap- 
pcrcevons  beaucoup  mieux  les  défauts  d'autrui 
que  nos  propres  défauts.  Audi , en  fait  d'édu- 
cation , le  moyen  le  plus  court  de  corriger  un 
enfant  ç'eft  de  faire  devant  lui  ce  qu'il  fait 
de  mal,  afin  qu'il  en  fente  le  ridicule- 

C X L V I I. 

Lorfqu'il  s’agit  de  choifir  entre  le  pour  8c  le 
contre  il  eft  de  la  ptudcncc  de  confulter  ceux 
qui  ont  du  favoir  8e  de  l'expérience , 8e 
de  prendre  leur  avis  fur  chaque  genre  de  devoir : 
car  nous  fuivons  prefque  tous  l'impulfion  fc- 
créte  de  la  nature,  8e  nous  allons  comme  elle 
nous  mène.  11  faut  écouter  8e  pefer  ce  que 
chacun  dit , examiner  fa  penfée  8e  la  raifon 
même  de  fa  penféc.  Les  peintres,  les  fculpteurs, 
les  poètes  veu'ent  que  le  public  voie  Se  juge  de 
leurs  ouvrages,  afin  de  corriger  ce  qui  aura  été 
cuifuré  par  le  plus  grand  nombre.  Chacun  cri- 
tique ce  qu'il  a tait,  8e  fe  foumet  à la  critique  des 
autres  : à leur  exemple  , nous  devons , fur  l'avis 
d’autrui , faire  , ne  pas  faite,  changer,  corriger 
une  infinité  de  ebofes. 
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CXL  VIII. 

A l’égard  des  ufages  établis  , il  n’y  a point 
de  règles  à prefcrrre  ; ces  ufages  font  eux-mêmes 
des  préceptes  : & ce  feroit  une  erreur  de  croire 
que  parce  qu’Arillipe  ou  Socrate  ne  les  ont 
pas  toujours  rcfpcélcs , foit  dans  leur  conduite , 
fort  dans  leurs  paroles  , vous  pouvez,  faire  ce 
qu’ils  ont  fait.  Le  mérite  fupérieur  8c  ttanf- 
ccndant  de  ces  hommes  prefque  divins  , leur 
donnoit  cette  liberté  , & la  rendoit  légitime. 
Quand  au  f/ltême  des  cyniques  , il  faut  le  prof- 
crire  abfolument:  il  tend  à la  ruine  de  la  pudeur, 
fans  laquelle  il  n’y  a p us  ni  bien  , ni  honnêteté. 

C X L I X. 

Enfin  nous  devons  honorer  & refpeêier  tous 
ceux  dont  la  vie  a été  un  tiflu  d'acüons  hon- 
nêtes , utiles  de  belles  ; ceux  qui  aiment  la 
patrie  , qui  l’ont  fervie , ou  qui  la  fervent , 
Its  perfonnes  qui  font  en  charge , ou  revêtues 
de  quelque  portion  de  l'autorité  publique.  Dé- 
férons beaucoup  à la  vieiltelîe , obéifions  aux 
tnagillrats  : ne  confondons  pas  le  citoy  en  & l’é- 
tranger ; voyons , dans  celui-ci , s'il  elt  venu 
comme  fimple  particulier , ou  avec  le  caraâète 
d homme  public.  En  un  mot , nous  devons  ref- 
pefter,  obfcrver,  & faire  obfcrvet  les  loix  gé- 
nérales de  la  fociété. 

C L. 

A l'égard  de  tout  ce  qui  elt  indttftrie  8c 
gain , voici  les  principes  d'après  lefouels  je 
dillingue  ce  qui  elt  noble  & digne  d'un  honnête 
homme  , d’avec  ce  qui  elt  bas  8e  fervile.  D'abord 
toute  fortune  odieufe  elt  condamnable  : telle  elt 
celle  des  exaéteurs  & des  ufuriers.  Le  falairc 
des  mercenaires  8c  de  tout  ceux  qu’on  paye, 
plutôt  pour  leurs  fervices , que  pour  leur  in- 
duftrie,  porte  avec  foi  une  forte  de  honte  j l'ar- 
gent que  je  leur  donne  en  fait,  en  quelque 
forte , rrils  efclaves.  C’ell  encore  pis  d’acheter 
pour  revendre  aufTi-tùc  : dans  cette  forte  de 
trafic , on  ne  gagne  qu’à  force  de  mentir  ; 
8c  il  n’y  a rien  de  plus  honteux  que  le  metv- 
fonge.  Tout  ce  qui  elt  métier  elt  vil  Sc  méprifable  ; 
car  il  ne  peut  y avoir  rien  de  noble  dans  une 
boutique  , ni  dans  un  attelier.  Mais-  fur-tout 
regardons  avec  un  fouverain  mépris  ces  pro- 
férons qui  (e  rapportent  uniquement  i la  molleffe, 
au  luxe,  i la  volupté. 

C L I. 

1!  y a îles  arts-  qui  fuppofent  plus  de  talent 
Sc  plus  de  génie , 8c  qui  font  utiles  à l’huma- 
nité > comme  la  médecine,  l’atchitcéiure,  la 
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philofophie  : ils  font  honneur  à tout  homme 
qui  elt  né  dans  la  dafle  à laquelle  ils  conviennent. 
Le  commerce  n’elt  que  balte  roture  lorfqu’il 
elt  borné  j mais  s’il  a beaucoup  d’étendue , 
s’il  tire  de  tous  les  côtés  , s’il  dillribue  dans 
tous  les  lieux  avec  bonne  foi  , il  n'y  a pas  de 
mal  i en  dire  il  mérite , au  contraire , des 
éloges  , lorfque  celui  qui  le  fait  n'clt  pas  un 
homme  infatiable  , 8c  que  content  enfin  de  fa 
fortune  , il  va  dans  les  terres  chercher  le 
repos  qu'il  trouvoit  autrefois  dans  le  port , après 
les  fatigues  de  la  mer.  Mais  de  tous  les  moyens 
d'acquérir , il  n’y  en  a point  de  plus  fécond  , 
de  plus  noble , ni  qui  fournifle  tant  de  plaTir  que 
l’agriculture.  J’ai  traité  cette  matière  à fond, 
dans  mon  livre  de  Caton  l'ancien  i c’clt-là  qu’il 
faut  aller  chercher  tout  ce  qui  convient  dans 
ce  lieu-ci. 

C L I I. 

On  a,  fi  je  ne  me  trompe,  fuffifamment  démontré 
la  dépendance  qu’il  y a entre  les  devoirs  Sc  les 
quatre  parties  de  l’honnêteté.  Mais  tout  n’cll 
pas  dit  encore  ; car  il  peut  fe  faite  qu’on 
foit  obligé  de  comparer  enfemble  deux  chofes 
honnêtes,  pour  opter  dans  lune  ou  dans  l’autre: 
dans  ce  cas  il  faut  voir  quelle  eft  la  plus  honnête# 
Panctius  n’y  a pas  longé,  8c  cependant  c’ett 
un  devoir.  Car,  comme  toute  honnêteté  déiive 
de  quatre  principes , donc  l’un  regarde  la  feience, 
l’autre  la  fociétc , le  troifième  la  grandeur  d’ame , 
le  dernier  la  modération  , il  elt  . quelquefois 
néceffaitc  de  mettre  ces  venus  en  parallèle  l’une 
avec  l’putre , afin  de  voir  quelle  elt  celle  qui , 
fuivant  les  circonfiances , doit  être  préférée, 
8c  qui  eft  alors  devoir. 

C L I I I. 

L’obligation  de  connoitre  8c  de  s'inllruire  ne 
marche  qu’apres  les  devoir!  relatifs  à la  fociété, 
parce  que  ceux-ci  fopt  plus  conformes  à la  na- 
ture. La  preuve  en  cil,  que  le  fage  lui-même 
mourroit  néceflaircmentdans  une  folitude  abfolur, 
où  cependant  il  jouiroit  tout-à-la-fois  Sc  de  l’a- 
bondance de  tonus  les  chofes  néceflaires  , 8c 
du  loifir  de  contempler  Sc  d'étudier  tout  ce  qui 
elt  digne  d'être  connu.  La  première  des  vettus 
cil  ce:te  fagefle  que  les  grecs  appellent  fophun  : 
car  j’attache  une  antre  idée  à celle  qu'ils  ex- 
priment par  le  mot  phronejin  : celle  ci  n'cll  que  la 
connoifiance  du  bien  Sc  du  mal  ; mais  la  pre- 
mière , que  j’appelle  la  vertu  par  excellence  , 
« fi  la  connoifiance  des  chofes  divines  Sc  humaines  ; 
elle  embrafle  le  ciel  Sc  la  terre,  Sc  tous  les 
rapports  qu’il  y a entre  les  hommes  8c  les  dieux. 
Si  tout  l'univers  n’elt  qu'une  famille , comme 
j on  n’en  peut  pas  douter , le  devoir  qui  naît  de 
cette  efpéc;  d’unité,  elt,  fans  contredit,  le  plus 


Digitized  by  Google 


4?8  D E V 

grand  de  tout.  En  effet,  l'étude  de  la  nature  n’eft 
que  le  commencement  de  la  fageffe  ; 8c  c'eft 
s'arrêter  au  premier  pas , que  de  ne  la  faire 
Cuivre  d'aucune  aflion.  Or  cette  aflion , qui 
fuit  le  favoir , éclate  pat  le  bien  qui  en  revient 
aux  hommes. 

C L I V. 

Son  objet  eft  donc  la  fociété  : par  con- 
féquent,  elle  cff  préférable  à toute  fcience  qui 
n'eft  que  fpéculative  : le  fage  8c  le  bon  cito.  en 
penfent  de  même  , 8c  leur  conduire  en  fait 
foi.  Car , quel  eft  l'homme , quelqu'avide  de 
eonnoiflances  que  vous  le  fuppoliez , qui  ne 
quitte  les  méditations  des  plus  grandes  'chofes, 
quand  il  feroit  alluré  de  poulfcr  fes  recherches  , 
jufqu'à  favoir  le  nombre  des  étoiles , 8c  à me- 
furer  la  valle  érendue  de  l'univers,  fi,  dans  le 
moment  qu’il  s'occupe  de  ces  objets  fublimes, 
il  apprend  que  la  patrie  ell  en  danger , 8c  qu'il 
peut  la  fecourir?  Cela  prouve  que  le  favoir  doit 
céder  à ta  juftice  , dont  la  fin  ell  l'utilité  com- 
mune , à laquelle  tout  homme  doit  fes  premiers 
foins. 

C L V. 

Ceux  mêmes  qui  n’ont  été  qu'hommes  de 
lettres,  & qui  ont  fait  de  l'étude  l'unique  oc- 
cupation de  leur  vie  , n'ont  pas  laiffé  de  contribuer 
au  bien  général , d'ctre  utiles  aux  autres  hommes  : 
il  leur  ont  appris  à être  bons  citoyens  , Sc  à 
bien  fervir  leur  patrie.  Epaminondas  de  Thcbes 
dut  fes  vertus  à Lyfias  , difciple  de  Pythagore  j 
Dion  de  Syracufe  fut  formé  par  le  divin  Platon  : 
il  n‘y  a prel'que  pas  de  philofophc  qui  n'ait 
fait  de  femblables  élèves.  Pour  moi , fi  j'ai  ap- 
porté dans  les  emplois  de  la  république  quelques 
talens  8c  quelques  lumières , c'ell  à des  maîtres 
que  j'en  fuis  redevable.  Formé  par  leurs  foins, 
8e  nourri  de  leurs  principes , je  fuis  entré  dans 
Jes  affaires  avec  les  difpofitions  8c  les  refTources 
qu’il  faut  avoir. 

C L V I. 

Ps  inftruifent  , non- feulement  pendant  leur 
vie  , 8c  par  l'ufigc  de  la  parole,  mais  les  monu- 
mens  littéraires  qu'ils  taillent  à la  pollérité , font 
encore  des  leçons  pour  elle.  Rien  ne  leur  a 
échappé  de  ce  qui  a rapport  aux  loix  , aux  ' 
mœurs,  au  gouvernement.  Ils  femblent  s'être  oc- 
cupés dans  leur  loifir  8c  dans  leur  retraite , 
à nous  rendre  propres  à agir  à vivre  dans  le 
monde-  Celui  qui  , par  état , n'ell  que  favant  8c 
pbilofophe , ne  penle  , n 'ctudie  8c  ne  connoit 
que  dans  la  vue  d 'être  utile.  Par  conféquent  l'é- 
loquence , j'entends  une  éloquence  fage  8c  ré- 
glée , vaut  mieux  qu'un  génie  vafle  Sc  péné- 
trant , lui  n'eft  pas  accompagné  du  talent  de  la 
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parole  , parce  que  la  penfée  demeure  , pour  aiafi 
dire  , en  elle-même,  8c  s'arrête  dans  fon  auteur, 
au  lieu  que  l'cloquence  a des  avantages  qui  fc 
communiquent  i tome  la  fociété. 

C L V 1 1. 

Comme  la  nature  a fait  les  Abeilles  pour  fc 
réunir  , que  leurs  travaux  font  la  fin  , 8c  non  pas 
le  principe  de  leurs  petites  républiques  ; de  même 
les  hommes  qui , dans  les  vues  de  la  narure  , 
font  encore  plus  deftinés  à vivre  enfemble , n'ont 
une  ame  8c  un  corps , que  pour  les  faire  agir 
relativement  à cette  union.  De  forte  qu’une 
fcience  , qui  ne  tient  par  aucun  point  à cette  vertu 
qui  confille  d protéger  les  hommes  , 8c  à main- 
tenir l'ordre  8c  les  droits  de  la  fociété , ell  une 
fcience  ifolée  , étrangère  d l'humanité  , 8c  tont- 
d-fait  creufe.  De  même  la  grandeur  d'ame  , dans 
un  homme  qui  fe  détache  des  autres  hommes , 
8c  qui  rompt  , autant  qu'il  cft  en  fon  pouvoir  , 
les  liens  qui  l'attachent  d eux  , n'eft  que  barbarie 
8c  férocité.  Concluons  donc  que  cette  aflocia- 
tion  , qui  identifie  tous  les  intérêts  , 8c  qui  em- 
braflfe  tous  les  hommes  8c  toute  la  nature , ell 
plus  refpe fiable  que  le  défit  d'apprendre  8c  de 
connottrc. 

CL  VIII. 

C’eft  mal-i-propos  que  quelques-uns  difene 
que  la  feule  ncccflïté  , 8c  l'impuiffance  où  ell 
chaque  homme  de  fe  fuifire  d lui-même,  8c  de 
fournir  d fes  befoins  , ell  la  feule  caufe  qui  nous 
a rafTemblés.  Il  s'enfuivroit  , d'après  ce  fyftê- 
me  , que  fi  , comme  on  dit  , la  Providence 
allongeoic  la  main  pour  nous  donner  tout  ce  qui 
nous  ell  néceftaire  , l'homme  de  génie  ne  feroit 
que  penfer,  8c  renonceroit  d toute  autre  occu- 
pation. 11  n’en  feroit  pourtant  tien.  11  fuirait  la 
folitude  , Si  il  voudrait  avoir  un  compagnon  de 
fes  éludes  : H voudrait  quelquefois  inllrùire  , 8 C 
uelquefois  qu'on  l’inftruisît  i quelquefois  enten- 
re  , 8c  quelquefois  qu'on  l'écoutât. 

Donc  tout  devoir  qui  va  au  bien  8c*d  la  con- 
fervation  de  la  fociété  , 8c  qui  entre  dans  fon 
plan  , ell  préférable  à celui  qui  ne  regarde  que 
les  eonnoiflances. 

C L I X. 

On  demandera  peut-être  , fi  le  bien  de  cette 
fociété  , diJdtle  principe  ell  dans  la  nature  même, 
doit  toujours  prévaloir  lur  les  droits  de  1a  mo- 
dération 8c  de  la  modellic.  Non  : car  il  y a des 
horreurs  que  le  fage  ne  voudrait  pas  faire  , 
quand  il  s’agirait  du  falut  de  la  patrie.  Pofi-lo- 
nius  en  a fait  à-peu-près  le  dénombrement  : mus 
ces  chofes  font , pour  la  plupart  , r.u  li  odieufes, 
ou  fi  obfcènes  , qu’on  duit  s'en  inteidate  jui- 
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qu’au  nom.  L’intérêt  de  la  république  n’engagera 
jamais  l'homme  de  bien  à les  faire  : la  république 
même  n’exigera  jamais  ce  facrifice  de  fon  hon- 
neur & de  fa  confuence-  Mais  heureufement 
u'il  ne  peut  jamais  fe  trouver  de  circonftance , 
ans  laquelle  il  puiffe  fervir  l’ctat  par  ces  ac- 
tions infâmes. 

CLX. 

Concluons  maintenant , en  pofant  pour  prin- 
cipe . que  dans  le  choix  des  devoirs , celui  qui 
va  au  bien  8c  à l’avantage  des  hommes  , doit 
toujours  cire  le  premier.  On  ne  fait  & on  ne 
▼oit  que  pour  agir  avec  connoiüance  de  caufe. 
Il  ell  donc  plus  important  de  bien  agir  que  de 
bien  penfer  : nous  l’avons  déjà  fait  voir.  Après 
tout  ce  que  nous  avons  dit  , toute  la  quellion 
«Il  fuffifammeut  éclaircie  , & nous  devons  con- 
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noltre  fans  peine  , dans  quel  cas  un  devoir  eft 
préférable  à l’autre.  Car  , dans  l’tnfemble  qui- 
embraflfe  route  la  nature  & tous  les  êtres  , il 
y a des  degrés  differens.  Nous  fommes  redeva- 
bles premièrement  aux  Dieux  , fecondement  à la 
atrie  , troifièmement  à nos  pères  : les  autres 
ommes  viennent  enfuite  , fuccefTivcmtnt  k à 
leur  rang. 

C L X I. 

Ce  peu  de  mots  que  nous  venons  de  dire  fut 
la  différence  des  devoirs , fuffit  pour  nous  faire 
entendre  que  non- feulement  on  examine  fi  une 
chofe  eft  honnête  ou  vicieufe  i mais  encore  que 
lorfqu’il  s'agit  de  choifir  entre  deux  chofes  hon- 
nêtes, on  les  met  dans  la  balance  pour  favoir 
de  quel  côté  fe  trouve  le  plus  d’honnêteté.  Pa- 
nétius  avoit  oublié  ce  point.  ( Les  ogets  de 
Cicéron.  ) 


Fin  du  fécond  volume. 
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